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TUSCULANES. 


LIVRE  TROISIÈME. 


DU  CHAGRIN. 

Qu'il  faui  l'adoucir. 

I.  Puisque  l'homme  est  un  composé  de  l'âme 
el  <lu  corps,  d'où  vient  doue,  Bru  tus,  qu'il  n'a 
pas  donné  une  égale  attention  à  ees  deux  parties 
de  son  être?  Pour  le  eorps ,  il  a  cherehé  avec  soin 
l'art  d'en  guérir,  ou  d'en  prévenir  les  maladies; 
et  cette  invention  lui  a  paru  assez  utile  pour  en 
faire  honneur  aux  Dieux.  Mais  à  l'égard  de  l'âme, 
on  n'a  pas  eu  le  même  empressement  pour  dé- 
couvrir l'art  de  remédier  à  ses  maux  ;  et  depuis 
qu'il  a  été  découvert,  on  s'y  est  moins  appliqué  : 
il  a  eu  moins  d'approbateurs;  il  a  même  beau- 
coup d'ennemis.  Cette  différence  viendrait-elle  de 
ce  que  l'âme,  quelque  abattu  que  soit  le  corps, 
est  toujours  en  état  de  juger  de  ses  maladies; 
au  lieu  que  le  eorps  ne  peut  en  aucun  temps 
connaître!  celles  de  l'Ame?  Ainsi,  quand  elle  est 
malade,  comme  elle  est  alors  privée  de  ses  fonc- 
tions naturelles,  il  ne  lui  est  pas  possible  de  bien 
juger  de  son  propre  état.  Véritablement,  s'il 
avait  plu  a  la  nature  de  nous  rendre  tels,  que 
nous  eussions  pu  la  contempler  elle-même,  et  la 
prendre  pour  guide  dans  le  cours  de  notre  vie , 
nous  n'aurions  besoin,  ni  de  savoir,  ni  d'étude 
pour  nous  conduire.  Mais  elle  n'a  donné  à  l'homme 
que  de  faibles  rayons  de  lumière.  Encore  sont- 
ils  bientôt  éteints,  soit  par  la  corruption  des 


mœurs,  soit  par  l'erreur  des  préjuges,  qui  obs- 
curcissent entièrement  en  lui  cette  lueur  de  la 
raison  naturelle.  Ne  sentons-nous  pas,  eu  effet, 
au  dedans  de  nous-mêmes  des  semences  de  vertu, 
qui,  si  nous  les  laissions  germer,  nous  condui- 
raient naturellement  à  une  vie  heureuse?  Mais  a 
peine  a-t-on  vu  le  jour,  qu'on  est  livre  a  toutes 
sortes  d'égarements  et  de  fausses  idées.  On  di- 
rait que  nous  avons  sucé  l'erreur  avec  le  lait  de 
nos  nourrices  :  et  quand  nos  parents  commencent 
a  prendre  soin  de  notre  éducation  ,  et  qu'ils  nous 
donnent  des  maîtres,  nous  sommes  bientôt  tel- 
lement imbus  d'opinions  erronées  ,  qu'il  faut  en- 
fin que  la  vérité  cède  au  mensonge ,  et  la  nature 
aux  préventions. 

II.  Autre  source  de  corruption,  les  poètes. 
Comme  ils  ont  une  grande  apparence  de  doctrine 
et  de  sagesse,  on  prend  plaisir  à  les  écouter,  a 
les  lire,  à  les  apprendre;  et  leurs  leçons  se  gra- 
vent profondément  dans  nos  esprits.  Quand  a 
cela  se  vient  joindre  le  vulgaire,  ce  grand  maître 
eu  toute  sorte  de  dérèglements,  c'est  alors  qu'in- 
fectés d'idées  vicieuses,  nous  nous  écartons  en- 
tièrement de  la  nature.  Car  vouloir  nous  persua- 
der qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur,  rien  de  plus 
désirable  que  les  dignités,  le  commandement 
des  armées,  et  cette  gloire  populaire,  après  quoi 
courent  les  plus  honnêtes  gens ,  n'est-ce  pas  nous 
envier  ce  que  la  nature  met  en  nous  d'excellent , 
et  vouloir  qu'à  la  place  de  ce  véritable  honneur, 
qui  est  ce  qu'elle  nous  porte  le  plus  à  rechercher, 


UBER  TERTn  s. 

De  tegritudine  lenienda. 

I.  Quidam  esse,  Brute,  causse putem,  cm,  cum  con< 
stemus  e\  auimo  eteorpore,  eorporis  curandi  tuendiqne 
causa qu.Tsita sitars, ejusque utilitas  Deorumlmmortalium 
inventioni  consecrata  :  animi  autem  roedicina  nec  tain 
desiderata  sit,  anteqoarn  inventa,  Dec  tain  culta,  postea* 
quam  cognita  est ,  nec  tam  mullis  grata  et  probata,  pluri- 
busetiam  suspecta  et  invisa?  Au  quod  eorporis  gravilatem 
et  dolorem  animo  judiramus,  animi  inorbuin  corpore  non 
sentimus?  lia  lit,  ut  animus  de  se  ipse  tum  judicet,  cum 
id  ipsum,  quo  judicatur,  eegrotet.  Quod  si  taies  nos  natura 
genuisset,  ut  eam  ipsam  intueri,  et  perspicere,  eademque 
optinia  duce  cursum  vitre  confieere  possumus  :  haud  erat 
sane,quod  quisquam  rationem  ac  doctrinam  requireret. 
Nunc  parvulos  nobis  dédit  igniculos,  quos  celeriter  malis 
moribiiB,  ôpinionibusque  depravatis  sic  restinguimus,  ut 
nusquam  bâturœ  lumen  appareal.  Sunt  enim  ingeniis  no- 
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stris  semina  innala  virtutuin  :  qu.f  si  adolescere  liceret, 
ipsa  nos  ad  lirai, un  vilain  natura  perducerct.  Nunc  autem, 
simul  atque  editi  in  lucem,  et  BUSCepti  snnius,  in  omni 
continuo  pravilate,  et  in  siimma  o|iiuionum  perversitate 
versamur  :  ut  pa'iie  cum  lacté  DUtricis  errorein  suxisse  vi- 
deamur.  Cum  vero  parentihns  redditi,  demuin  magistris 
traditi  sumus,  tum  i ta  variis  imbuimur  erroribns,  ut  va- 
nilali  veritas,  opinionî  eonflrmatœ  natura  ipsa  cedat. 

II.  Accedunt  etiam  poêla'  :  qui  cum  magnam  S|)eciem 
doctrinss,  sapientiaeque  pra;  se  tulernot,  audiuntur,  le- 
gunlur,  ediscunlur,  et  inluxrescunt  penilus  in  mentibus. 
(uni  vero  accedit  eodeni ,  quasi  maximus  quidam  magi- 
ster,  populus,  atque  onmis  undique  ad  vilia  conscnliens 
inultitudo,  tum  plane  iulicimur  opinionum  pravitate,  a 
naturaque  ipsa  desciscimus  :  ut  nobis  optimam  nalnram 
in\  i. lisse  videantur,  qui  nibil  melius  bomini,  nihil  inagis 
expetendum,  niliil  prastantius  honoribus,  imperiis,  po- 
pnïari  gloria  judicaverunt.  Ad  quam  fertui  optimus  quia- 
que,  veramque  illam  bonestatein  expetens,  quant  unain 
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nous  embrasslous  un  fantôme,  où  l'image  «le 

l;i   vertu  n'est  |)oinl   empreinte,  in.-iis  on  celle  de 

la  gloire  est  grossièrement  imité  '  La  |  luire  de 

mande  la  solidile  jointe  a  l'éclat  ;  .sans  quoi  ce 
n'en   est    que    l'ombre.     Elle   consiste    dans    les 

louanges  que  les  gens  de  bien  el  l<'s  gens  sensés 

donnent  a  une  vertu  mai  commune,  et  qu'ils  lui 
donnent  hautement  ,  unanimement  ,  sans  intérêt. 
Elle  est,  pour  ainsi  dire,  l'écho  de  la  vertu;  et 
comme  elle  accompagne  d'ordinaire  les  bonnes 
actions,  il  ne  Tant  point  que  les  honnêtes  gens  la 
rejettent.  Mais  cette  antre  espèce  de  gloire,  qui 
contrefait  la  véritable  [j'entends  cette  approba- 
tion téméraire  et  inconsidérée  du  peuple,  qui 
applaudit  le  plus  souvent  au  vice)  cette  fausse 
gloire,  dis-je,  défigure  l'honneur,  en  affectant 
de  lui  ressembler.  De  là  vient  l'aveuglement  de 
ces  hommes  qui  auraient  bien  voulu  se  porter  a 
quelque  chose  de  grand,  mais  qui,  ne  connaissant 
ni  le  chemin  de  la  vraie  gloire ,  ni  en  quoi  elle 
consiste,  sont  devenus  les  destructeurs  de  leur 
patrie,  ou  se  sont  perdus  eux-mêmes.  Puisqu'ils 
avaient  cependant  l'honneur  pour  objet,  ils  sem- 
blent s'être  moins  égarés  par  une  erreur  volon- 
taire, que  pour  s'être  mépris  de  route.  D'autres 
qui  se,  laissent  emporter  à  une  avarice  sordide, 
ou  au  débordement  des  voluptés,  et  dont  les  éga- 
rements approchent  assez  de  la  folie ,  pourquoi  ne 
pas  entreprendre  de  les  guérir?  Serait-ce  parce 
que  les  maladies  de  l'âme  sont  moins  nuisibles 
que  celles  du  corps  :  ou  parce  qu'on  peut  rendre 
la  santé  au  corps,  et  qu'on  ne  peut  la  rendre  à 
l'âme? 

III.  Pour  moi,  je  trouve  que  les  maladies  de 
l'âme  sont ,  et  plus  dangereuses ,  et  en  plus  grand 
nombre,  que  celles  du  corps.  Ce  qu'il  y  a  même 


de  pins   ficheUX  don  I  unes,   cY-l  <|u  |  n 

attaquant  l'âme,  elles  en  troublent  la  tranqull 
lité,  et  que,  comme  dit  Enniut,  quand  on  a 
l'esprit  malade, 

Ronge*  'i  Impatience ,  on  po 

On  l'égaré,  on  te  perd  en  'i  eu 

Voilà  ce  qui  arrive  quand  on  se  livre  au  chagrin 
ou  a  l'ambition  :  deux  maladies  de  l'âme,  qui 

sans  parler  des  autres,  \ aient  les  pins  violcn- 

donl  le  corps  puisse  être  attaqué.  El  puis- 
que l'âme  a  bien   trouve  le  sec  nérir  le 

corps,  est-il  crovablc  qu'elle  ne  puisse  pas  aussi 

se  guérir  elle-même?  D'autant  plus  que  la  guéri- 
son  du  corps  dépend  souvent  de  sa  constitution, 

et  que  l'art  du  médecin  n'est  pastOUJOUn 
du  succès  :  au  lieu  (pie  tout  esprit,  qui  aura  vrai- 
ment envie  de  se  guérir,  et  qui  obéira  aux  pn  - 
ceptes  des  sages,  réussira  infailliblement.  Oui 
sans  doute  la  philosophie  est  la  vraie  médecin* 
de  l'âme  :  nous  n'avons  point  a  chercher  hors  de 
nous-mêmes  ses  remèdes,  comme  ceux  qui  a 
sent  sur  le  corps  :  il  faut  seulement,  pour  nous 
les  rendre  salutaires,  ne  rien  négliger  de  ce  qui 
dépend  de  nous.  Mais  ne  faisons  point  ici  l'éloge 
de  la  philosophie  en  général.  Je  crois  avoir  d.'t 
assez  dans  mon  Hortensias,  combien  elle  méri- 
tait d'être  cultivée.  Depuis  que  cet  outrage  est 
public,  je  n'ai  presque  pas  cessé  de  parler  et 
d'écrire  sur  ce  qu'elle  nous  enseigne  de  plus  im- 
portant. Celui-ci  est  le  compte  que  je  rends  des 
questions  agitées  entre  quelques  amis  et  moi  dans 
ma  maison  de  Tusculum.  La  mort  et  la  dou- 
leur ont  fait  le  sujet  de  nos  deux  premières  con- 
férences. J'en  suis  présentement  a  la  troisième. 
Un  peu  après  le  milieu  du  jour,  étant  descendu 
dans  mon  Académie  avec  mes  amis,  je  deman- 


nattua  maxime  inquirit,  in  summa  inanitate  versatur,  con- 
scclaturque  nullam  eminentem  efu'giem  virtutis,  sed  adum- 
bratam  imaginem  gloriae.  Est  enim  gloria,  solida  quaedam 
res,  et  expressa,  non  adumbrata.  Ea  est  consentiens  laus 
bonorum,  incorrupta  vox  bene  judicantium  de  excellente 
>  ii tute.  Ea  viituti  resonat,  tamqnam  imago.  Quae  quia 
recte  factorum  plenimque  cornes  est,  non  est  bonis  viris 
repudianda.  Illa  autem ,  quae  se  ejus  imitatricem  esse  vult , 
temeraria,  atque  inconsiderata,  et  plerumque  peccatornm 
vitioi  unique  laudatrix,  fama  popularis ,  simulatione  hone- 
statis  formant  ejus,  pulcluïtudinemque  corrompit.  Qua 
caecilate  bomines,  cum  quaedam  etiam  prœclara  cuperent, 
eaque  nescirent  nec  ubi,  nec  qualia  essent,  funditus  alii 
everteiunt  suas  civitates;  alii  ipsi  occiderunt.  Atque  hi 
quidem  optima  petentes,  non  tam  voluntate,  quam  cursus 
en  oie  falluntur.  Quid?  qui  pecuniae  cupiditate,  qui  vo- 
luptatum  libidine  feruntur,  quorumque  ita  perturbanlur 
animi,  ut  non  multum  absint  abinsania,  quod  insipienlibus 
contingit  omnibus  :  bis  imllane  est  adliibenda  curatio? 
Utrum,  quod  minus  noceant  animi  œgrotationes ,  quam 
corporis?  an  quod  coipora  curari  possint,  animorum  me- 
dicinanullasit? 

lit.  At  et  morbi  perniciosiores ,  pluresque  sunt  animi, 
quam  corpoiïs  :  bi  enim  ipsi  odiosi  sunt,  quod  ad  animum 


pertinent,  eumque  sollicitant;  animusque  o?ger,  ut  ait 
Ennius, 

....  semper  errât ,  neque  pati ,  neque  perpeti 

polis  est. 

Cupere  nunquam  desinit.  Quibusduobus  morbis(ut  onut- 
tam  alios)  a?gritudine  et  cupiditate,  qui  tandem  possunt 
in  corpore  esse  graviores ?  Qui  vero  probari  potest,  ut  sibi 
mederi  animus  non  possit,  cum  ipsam  medicinam  corpo- 
ris  animus  invenerit  :  eumque  ad  corporum  sanalionem 
multum  ipsa  corpora,  etnalura  valeant  :  nec  omnes,  qui 
curari  se  passi  sunt,  continuo  etiam  convalescant  :  animi 
autem,  qui  sanari  voiuerint,  prareptisque  sapientium 
paruerint,  sine  ulla  dubitatione  sanentur?  Est  profecto 
animi  medicina  philosophia  :  cujus  auxilium  non,  ut  in 
corporismorbis,  petendumest  foris  :  omnibusque  opibus, 
viribusque,  ut  nosmetipsi  nobis  medeii  possimus,  elabo- 
randum  est.  Quanquam  de  uni  versa,  pbilosopbia,  quanto- 
pere  et  expetenda  esset,  et  colenda,  salis,  ut  arbitrer, 
dictum  est  in  Hortensio.  De  maximis  autem  rébus  nibil 
fere  intermisimus  postea  nec  disputare,  neescribere.  Mis 
autem  libris  exposita  sunt  ea,  quae  a  nobis  cum  familial  i- 
bus  nostris  in  Tusculano  erant  disputata.  Sed  quoniam 
duobus  superioribus  de  morte,  et  de  dolore  dictum  est, 
teitius  dies  disputationis  boc  lertium  volumen  efficiet.  Ll 


dai  «à  l'on  (Veux  qu'il  proposât  le  sujet  de  la  dis- 
pute :  et  la  voici  d'un  bout  a  l'autre. 

IV.  L'auditeur.  Il  me  semble  que  l'âme  du 
sage  est  susceptible  de  chagrin.  Cicàaow.  Nous 
semble-t-elle  aussi  susceptible  des  autres  pas- 
sions, de  la  crainte,  des  désirs  immodérés,  de 
la  colère?  C'est  là  en  effet  ce  (pie  les  Crées  nom- 
ment TraÛT),  expression  que  je  pourrai  traduire 
littéralement  par  maladies;  mais  parler  ainsi , 
ce  serait  s'écarter  de  l'usage.  Car  les  Crées  ap- 
pellent la  pitié,  l'envie,  l'ivresse  de  la  joie, 
(la  maladies,  et  les  définissent  des  mouvements 
de  l'âme,  en  opposition  avee  la  raison  ;  nous  ap- 
pelons nous  ces  mêmes  mouvements  d'une  âme 
agitée,  des  passions  [perturbationes),  et  je  crois 
l'expression  juste;  les  nommer  des  maladies,  ce 
serait  faire  violence  à  l'usage;  que  vous  en  sem- 
ble?   L'a.   Je  suis  entièrement  de  votre  avis. 
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la  Bagesse  sont  nécessairement  atteints  de  ces 

maladies.  Être  malade,  c'est  n'avoir  plus  la  santé; 
or  tous  ceux  qui  n'ont  pas  la  sagesse,  sont  ma- 
lades; donc  ceux  qui  n'ont  pas  la  sagesse  sont 

fous  d'après  l'étymologie  da  mot  {insaniunt). 

Nos  pères  pensaient  que  la  santé  de  l'esprit  con- 
siste dans  une  certaine  tranquillité,  et  égalité, 
dont  le  défaut  est  infirmité  et  folie  (insania), 
comme  ils  l'appelaient  ,  car  au  milieu  des  per- 
turbations de  l'esprit,  comme  parmi  celles  du 
corps,  il  n'est  plus  de  santé. 

V.  J'admire  aussi  le  nom  de  déraison,  dé- 
mence, qu'ils  ont  donné  aux  affections  de  l'âme, 
ou  ne  se  rencontre  plus  la  lumière  de  la  raison. 
L'étymologie  prouve  manifestement  que  nos 
pères  en  formant  ces  mots,  étaient  convaincus, 
comme  le  furent  depuis  Soeratc  ,  et  les  Stoïciens 
qui  recurent  de  lui  et  retinrent  fidèlement  ce 


C.  Vous  dites  donc  que  vous  croyez  l'âme  dogme,  que  tous  ceux  qui  n'ont  pas  la  sagesse 
du  sage  susceptible  de  passions?  L'a.  C'est  là  ont  l'esprit  malade.  L'esprit  atteint  de  quelque 
mon  avis.  C.  Alors  cette  sagesse  dont  on  fait  maladie  ces  maladies  de  l'esprit,  selon  les  pbilo- 
tant  de  bruit  ne  mérite  pas  en  vérité  grande  es-  sophes,  sont,  comme  je  viens  de  le  dire,  les  pas- 
time,  car  elle  ne  diffère  pas  beaucoup  de  la  fo-  j  sions  en  mouvements  violents)  n'est  pas  plus  en 


lie.  L'a.  Quoi!  il  n'est  point  de  trouble  de  l'âme 
que  vous  ne  regardiez  comme  insensé?  C. 
Non  pas  moi  seulement,  mais,  ce  que  je  ne 
puis  me  lasser  d'admirer,  nos  ancêtres  en  ont  jugé 
ainsi  bien  des  siècles  avant  Socrate ,  le  père  de 
toute  cette  philosopbie  régulatrice  des  mœurs 
et  de  la  vie.  L'a.  Comment  cela?  C.  Parce 
que  le  nom  d'insensé  signifie  une  maladie  et 
une  infirmité  de  l'esprit;  évidemment  c'est  à 
un  esprit  malade  et  qui  n'est  pas  sain,  que  nos 
pères  ont  donné  le  nom  d'insensé  (  i/i semas  |. 
Les  pbilosophcs  appellent  maladies  toutes  les 
passions,  et  ils  enseignent  que  ceux  qui  n'ont  pas 


santé  que  le  corps  affecté  de  quelque  indisposi- 
tion grave.  D'où  il  résulte  que  la  sagesse  est  la 
santé  de  l'âme;  ôtez  la  sagesse,  plus  de  santé  ;  et 
il  faut  avouer  que  la  langue  latine  exprime  beau- 
coup mieux  toutes  ces  idées  que  la  langue  grec- 
que ;  avantage  que  nous  retrouverons  en  bien 
d'autres  endroits.  Mais  ce  n'est  pas  le  lieu  d'in- 
sister; revenons  à  notre  sujet.  Tout  ce  que  nous 
cherchons  en  ce  moment  sur  la  nature  et  la  force 
des  passions,  les  mots  eux-mêmes  nous  l'appren- 
nent. Puisqu'il  faut  regarder  comme  sains  ceux 
dont  l'esprit  n'est  troublé  d'aucune  de  ces  pas- 
sions qui  sont  les  maladies  de  l'âme  ,  il  faut  par 


iMiim  in  Academiam  nostram  descendîmes,  inrlinato  jam 
iD  postmeridianum  tempos  die,  popOSCJ  eorum  aliquem, 
qui  aderant,  eausaiu  disserendl.  l'uni  rcs  aeta  sic  est. 

IV.  i.  Videtnr  milii  cadere  in  sapientera  asgrîtodo.  M. 
Num  reltquse  quoque  pertarbationes  animi,  foraridmes, 
libidines,  Iracundiae?  Hsec  enim  feresanl  ejasmodi  :  quœ 
Gneci  irâOr;  appellant,  egopolcram  morbos,  et  id  verbum 
essel  e  rerbo ,  sed  ta  consuetadraem  nostram  non  caderet. 
Nain  misereri,  invidere,  gesrJre,  Isetari,  haxomnia  mor- 
bos Grseci  appellant,  motus  animi  rationi  non  obtempéran- 
tes :  nos  aulein  lm>  eosdem  motus  concitati  animi ,  recte , 
ut  opinor,  pertarbationes  dixerimas,  morbos  antem  non 
satis  usitate  :  nisi  quid  aliud  libi  videtur.  .1.  Milii  \ern 
isto  modo.  M.  Hivccinc  igiUtr  cadere  in  sapientem  pntas? 
A.  Prorsus  existinio.  M.  tte  Ista  gloriosa  sapientia  non 
magno  aestimanda  est,  si  qnidem  non  multum  differt  ab 
insania.  .t.  Quid1  tibi  omnisne  animi  eommotio  videtur 
insania?  M.  Non  milii  quideoi  suli  :  sed  id ,  quod  adini- 
rari  sa>pc  soloo,  majoribus  qaoque  nostrts  hoc  ita  vi- 
sum  intelligo  multis  serulis  ante  Socratem  :  a  quo  hase 
oranis,  quœ  est  de  vita  et  de  moribus,  philosopha  mana- 
nt. .1.  Quonam  tandem  modo?  M.  Quia  nomen  insania' 
significal  mentis  segrotationem ,  et  morbnm,  id  est,  hua- 
nitntcm,  et  «egritudinem  animi,  quam  appellarOnt  irisa- 


niam.  Omnesaulem  perturbationes  animi,  morbosptiiloso- 
j)lii  appellant  :  negantque  stnltum  quemquam  bis  morbk 
racare.  Qui  autem  inmorbosunt,saninonsunt:  et  omnium 
insipientium  animi  in  morbo  sunt  :  omnes  insipidités  igi- 
tur  insaniunt.  Sanilatem  enim  animornm,  positam  in 
tranquillilale  quadam ,  constanliaque  eensebant  :  bis  rébus 
mentera  racuam  appellarunt  Insaniam,  propterea  ipiodin 
perturbato  animo ,  sicut  in  corpore ,  sanitas  esse  non  possil. 
V.  Nec  minus  illtid  acute,  qood  animi  affectionem,  lu- 
mine  mentis  earentem,  nominaveiunl  amentiam ,  eam 
demqoe  dementiam.  Ex  quo  intelligendum  est,  eos,  qui 
hase  rébus  nomina  posuerunt,  sensisse  boc  idem,  quod  a 
Socrate  acceptum  diligenter  Stoid  retînuerunt,  omnes  insi- 
punîtes  esse  «oh  snuos.  Qui  enim  animus  est  in  aliquo 
morbO  (morbos  autem  nos  perturbalos  motus,  ut  modo 
<li\i,  philosophi  appellant)  non  magis  est  sanus,  quam  id 
corpus,  quod  in  morbo  est.  Ita  lit,  Ot  sapientia  sanitas  sit 
animi,  insipientia  aulein  quasi  insanilas quredam ,  qua  i  : 
insania,  eademque  dementia  :  mulloque  inelius  li.ee  notala 
sont  verbisLatinis.qiiam  (ii.ecis  :  quod  aliis  quoque  mul- 
tis locis  repeiielur.  Sed  id  alias  :  nunc,  quod  inslat.  To- 
tum  igitur  id,  quod  qu.eiinius,  quid  et  quale  sit ,  verbi  \K 
ipsa  déclarât.  Kos  enim  sanos  intelligi  necessc  est ,  quorum 
mens  molu  ,  quasi  morbo,  perturbata  nullo  sit,  qui  cou- 
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conséquenl  appeler  ceux  qui  sont  dans  on  état 
contraire,  insensés  [insanoi  .  C'esl  pourquoi  Je 
trouve  excellente  cette  locutiou  «le  noire  langue, 
par  laquelle  nous  disons  qu'un  homme  ne  s'ap- 
partient plus,  qui  est  emporté  hors  des  gonds 
par  un  désir  immodéré,  ou  par  la  colère;  quoi 
que  la  colère  soit  une  espèce  particulière  de  désir 

immodéré;  car  on  delinil  la  colère,  le  désir  im- 
modéré de  la  vengeance.  Pourquoi  dit-on  alors 
que  l'homme  ne  s'appartient  plus?  parce  qu'il  a 
cessé  d'appartenir  à  sa  raison,  qui,  au  nom  même 
de  la  nature,  doit  régner  sur  l'âme  entière.  Les 
Grecs  appellent  la  folie  u,av£«;je  ne  sais  trop 
pour  quelle  raison,  ni  d'où  \ient  le  mot  :  mais  ce 
qui  est  certain,  c'est  que  nous  distinguons  mieux 
qu'eux  les  diverses  sortes  de  folie.  Il  y  a  une  fo- 
lie qui  n'est  que  l'absence  de  la  sagesse,  et  qui 
s'étend  fort  loin;  nous  faisons  entre  elle  et  la  fu- 
reur une  grande  différence  :  les  Grecs  aussi  veu- 
lent établir  cette  différence,  mais  ils  l'expriment 
mal  ;  i  Is  nomment  jj.£Àayy  o),(av  ce  que  nous  appelons 
fureur.  Comme  si  l'esprit  n'était  emporté  que 
par  les  noirs  flots  de  la  bile,  et  non  pas  le  plus 
souvent  par  la  colère,  la  crainte,  la  douleur; 
témoin  Athamante ,  Alcméon ,  A  jax ,  Oreste.  Le 
furieux  est  interdit  par  les  Douze  Tables.  Elles 
ne  disent  pas  :  s'il  est  insensé ,  mais  s'il  est  fu- 
rieux. Nos  pères  pensaient  que  celui  qui  n'a  pas 
la  sagesse,  dont  l'âme  est  troublée,  et  par  consé- 
quent atteinte  de  quelque  maladie ,  peut  cepen- 
dant remplir  les  devoirs  ordinaires,  et  vaquer 
aux  affaires  communes  de  la  vie  ;  mais  ils  étaient 
convaincus  que  la  fureur  ôte  absolument  toute 
lumière  à  l'esprit.  Quoiqu'il  semble  beaucoup 
plus  grave  d'être  furieux  que  d'être  insensé ,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  premier  malheur 


peut  arriver  au  sage,  el  Jamais  le  second  Mais 

c'est  un  point  qui  n'est  pas  maintenant  en  ques- 
tion ,  revenons  à  celui  qai  nous  occupe. 

\l.    \ous  avez    dit,  je   crois,  que   l'âSM  du 

est  susceptible  de  chagrin.  L'a.  C'est  en 

elle!  ce  que  je  pense.  C.  .1  a\oue  qu'il    est   natu- 
rel de  penser  ainsi,  car  l'homme  n'est  pas  né 

d'un  rocher  :  il  y  n  dans  son  COBUT  Je  M  sais 
quoi  de  tendre  et  de  sensible,  qui  est  sujet  a 
être  ému  par  l'affliction,  comme  par  an  espèce 
d'orage.  Cesl  ce  qui  justifiait  en  quelque  sorte 
Crantor,  l'un  de  nos  plus  illustres  Académiciens . 
lorsqu'il  disait  :■•  .le  ne  puis  goûter  Pavls  de 
ceux  qui  \anlent  si  fort  cette  sorte  d'insensi 
bllité,  qui  ne  peut,  ni  ne  doit  être  dans  l'homme 
Tachons  de  n'être  point  malades.  Mais  si  nous 
le  sommes  jamais,  soit  qu'on  nous  coupe,  soit 
qu'on  nous  arrache  quelque  membre,  ne  soyons 
point  insensibles.  Car  que  gagBe-t-UU,  en  s'opi- 
niatrantà  ne  se  point  plaindre,  si  ce  n'est  de 
faire  dire  qu'on  a  l'esprit  féroce,  ou  le  corps 
en  létargie?  ■>  Voyons  pourtant  si  ce  discours 
n'est  point  d'un  homme  qui  veut  flatter  notre 
faiblesse,  et  favoriser  notre  lâcheté.  Osons  ne  pas 
couper  seulement  les  branches  de  nos  misères, 
mais  en  extirper  jusqu'aux  fihres  les  plus  déliées. 
Encore  nous  en  restera-t-il  quelques-unes;  tant 
les  racines  de  la  folie  sont  en  nous  profondes  et 
cachées.  Mais  n'en  conservons  que  ce  qu'il  n'est 
pas  possible  de  supprimer  ;  et  mettons-nous  bien 
dans  l'esprit ,  que  sans  la  santé  de  l'âme  nous  ne 
pouvons  être  heureux.  C'est  par  la  pbilosophie 
seule  qu'on  peut  y  parvenir.  Continuons  donc  a 
nous  instruire  des  remèdes  qu'elle  nous  offre.  Si 
nous  le  voulons,  elle  nous  guérira.  J'irai  même 
plus  loin  que  vous  ne  comptez;  car  j'attaquerai 


tra  affecti  sunt,  bos  insanos  appellari  necesse  est.  Itaque 
niliil  melius,  quam  quod  est  in  consuetudine  sermonis 
Latini ,  cum  exisse  ex  potestutc  dicimus  eos ,  qui  effi enati 
feruntur  aut  libidine,  aut  iiacundia.  Quanqnam  ipsa  ira- 
cundia  libidinis  est  pars  :  sic  enim  definitur  iiacundia, 
Ulciscendi  libido.  Qui  igitur  exisse  ex  polestate  dicun- 
tur,  ideirco  dicuntur,  quia  non  sunt  in  poteslale  men- 
tis ,  cui  regnum  lotius  aniiiii  a  natura  tributum  est.  Giœci 
autem  (i.avtav  unde  appellent,  non  facile  dixerim.  Eam 
tamen  ipsam  distinguimus  nos  melius,  quam  illi.  Hanc 
«nim  insaniam ,  qure  juncta  stultitiœ  patet  latins,  a  furore 
disjungimus.  Grœci  volunl  illi  quidem,  sed  parum  valent 
veibo  :  quem  nos  furorem,  (jieXayyoXtav  illi  vocant  :  quasi 
vero  atra  bili  solum  mens ,  ac  non  saepe  vel  iiacundia  gra- 
viore,  vel  timoré,  vel  dolore  moveatur  :  quo  génère  Atba- 
inantem,  Alcmaonem,  Ajacem,  Orestem  furere  dicimus- 
Qui  ita  sit  alfectus,  eum  dominum  esse  rerum  suarum 
vêtant  duodecim  tabulae.  Itaque  non  est  scriptum,  Si  in- 
sanus,  sed,  Si  furiosus  esse  incipit.  Insaniam  enim 
censuerunt  (id  est,  înconstantiam  sanitate  vacantem)  posse 
lamen  tueri  mediocritatem  officiorum ,  et  vita?  communem 
cultum,  atqne  usitatum  :  furorem  autem  esse  rati  sunt, 
mentis  ad  omnia  ca-citatem.  Quod  cum  majus  esse  videa- 


tur,  quam  insania  :  tamen  ejusmodi  est ,  ut  furor  in  sapien- 
tem  cadere  possit,  non  possit  insania.  Sed  hœc  alia  q uœ- 
stio  est  :  nos  ad  propo&itiim  revertamur. 

VI.  Cadere,  opinor,  in  sapientem  aegritudinem  tibi 
dixisti  videri.  A.  Et  vero  ita  existimo.  M.  Humanum  id 
quidem,  quod  ita  existimas  :  non  enim  silice  nati  su- 
mns  :  sed  est  naturale  in  animis  tenerum  quiddam,  at- 
que  molle,  quod  a;gritudine ,  quasi  tempestate,  quatia- 
tur.  Nec  absurde  Crantor  ille,  qui  in  nostra  Academia  vel 
in  piimis  fuit  nobilis  :  «  Minime,  inquit,  assenlior  iis  , 
«  qui  islam  nescio  quam  indolentiam  magnopere  laudant  : 
«  quaj  nec  potest  ulla  esse,  nec  débet.  Ne  œgrotus  sim, 
«  inquit  :  sed  si  fuerim ,  sensns  adsil ,  sive  secetur  quid , 
«  sive  avellatur  a  corpore.  Namistuc  niliil  dolere  non  sine 
«  magna  mercede  coulingit,  immanitatis  inanimo,  stupo- 
«  ris  in  corpore.  »  Sed  videamus ,  ne  baec  oratio  sit  hominum 
assentientium  nostrœ  imbecillitali,etindulgentium  mollitu- 
dini.  Nos  autem  audeamus  non  solum  ramos  amputaie 
miseriarum ,  sed  omnes  radicum  fibras  evellere.  Tamen 
aliquid  relinquetur  fortasse  :  ita  sunt  altae  stirpes  stulti- 
tiœ  ;  sed  relinquetur  id  solum ,  quod  ci  it  necessai  ium.  II- 
lud  quidem  sic  habeto ,  nisi  sanatus  animus  sit ,  quod  sine 
pliilosopbia  iieri  non  potest,  fineru  miseriarum  nulliuu 


TUSCULANES,  LÏV.  III. 


non-seulement  le  chagrin  ,  qui  est  ici  notre  prin- 
cipal objet,  mais  encore  toutes  les  postions  en 
général.  Et  premièrement,  si  vous  l'agréez ,  dis- 
putons à  la  manière  des  Stoïciens,  qui  se  plaisent 
à  serrer  leurs  raisonnements.  Je  me  donnerai 
carrière  ensuite,  selon  ma  coutume. 

VII.  Quiconque  a  dn  courage,  présume  bien 
de  soi.  .l'aurais  pu  dire,  qu'il  est  présomptueux, 
si  dans  l'usage  ce  mot,  qui  devrait  marquer  une 
vertu  ,  ne  caractérisait  un  vice.  Or  quiconque 
présume  bien  de  soi ,  ne  craint  point  :  car  la 
crainte  ne  compatit  pas  avec  la  confiance.  Mais 
celui  qui  est  susceptible  de  chagrin,  l'est  aussi 
de  crainte  :  car  des  mêmes  choses,  dont  la  pré- 
sence nous  afflige  ,  les  approches  nous  font  trem- 
bler. Ainsi  le  chagrin  répugne  au  courage.  Il  est 
donc  vrai  que  quiconque  est  capable  de  s'affli- 
ger, est  capable  de  craindre ,  et  de  tomber  dans 
cette  abjection  d'esprit  qui  détermine  à  souffrir 
la  servitude,  et  à  s'avouer  vaincu.  En  venir  là, 
c'est  reconnaître  sa  lâcheté  et  sa  faiblesse.  De 
tels  sentiments  ne  tombent  point  dans  une  âme 
courageuse  :  donc  le  chagrin  n'y  tombe  point.  Or 
le  sage  est  nécessairement  courageux  :  donc  le 
sage  n'est  pas  capable  de  s'affliger.  Un  homme 
courageux  doit  de  plus  avoir  l'âme  grande,  celui 
qui  a  l'âme  grande  est  incapable  de  céder;  et  celui 
qui  est  incapable  de  céder  doit  mépriser  toutes 
les  choses  du  monde  et  les  regarder  comme  au- 
dessous  de  soi.  Or  nous  ne  saurions  regarder  ainsi 
les  choses  qui  peinent  nous  chagriner  ;  l'homme 
courageux  n'est  donc  point  susceptible  de  chagrin; 


et  puisque  tout  sage  est  courageux  ,  le  chagrin 
n'entre  donc  point  dans  son  cœur.  Un  œil  malade, 
ou  quelque  autre  partie  du  corps  que  ce  soit,  quand 
elle  est  indisposée,  est  peu  propre  à  faire  ses  fonc- 
tions :  il  en  est  de  même  de  l'âme,  lorsque  quel- 
que passion  l'agite.  Or  la  fonction  de  l'âme  est  de 
bien  user  de  sa  raison,  et  par  conséquent  l'âme 
du  sage,  toujours  en  étatdef.iireun  très-bon  usage 
de  sa  raison,  est  toujours  calme  :  d'où  il  s'ensuit 
que  le  chagrin ,  qui  troublerait  son  âme  ,  n'y  pé- 
nètre jamais. 

VIII.  Ajoutons  un  raisonnement,  où  me  con- 
duit la  nature  de  la  modération  ,  que  nous  appe- 
lons tantôt  tempérance,  tantôt  modestie,  et  quel 
quefois  continence,  ou  intégrité.  Celui  qui  la  pos- 
sède a  proprement  parmi  nous  le  nom  d'honnête 
homme,  dont  la  signification  est  très-étendue,  et 
marque  une  disposition  de  l'âme,  qui  la  porte  à 
s'abstenir  de  tout  ce  qui  peut  nuire  aux  autres.  On 
peut  même  dire  que  ce  nom  renferme  toutes  les 
vertus;  autrement  le  titre  d'honnête  homme,  donne 
autrefois  à  Pison,  n'aurait  pas  été  si  fort  exalte. 
Car  comme  il  ne  peut  convenir  au  lâche,  qui  par 
crainte  a  abandonné  son  poste  à  la  guerre  ;  à  l'in- 
juste, qui  par  avarice  a  violé  un  dépôt;  au  fou, 
qui  par  sa  mauvaise  conduite  a  dissipé  son  bien, 
il  est  évident  que  la  qualité  d'honnête  homme  ren- 
ferme ces  trois  vertus,  le  courage,  la  justice,  el  la 
prudence.  Mais,  quoique  les  vertus  aient  cela  de 
commun  entre  elles,  qu'elles  sont  toutes  lices  les 
unes  aux  autres, et  se  tiennentcommeparla  main, 
c'est  le  propre  delà  modération,  que  je  compte 


fore.  Quamobrem,  quoniam  cœpimus,  tradamas  nos  ei 
curandos  :  sanabimar,  si  voleaius.  Et  progrediar  quidem 
longius  :  non  enim  «!•■  œgritudine  solum ,  quanqnam  i<l 
quidem  primum  :  sed  de  omnl  animi,  ut  ego  posni,  per- 
torbatione,  (morbo,  ni  Grœci  rolunt)  explieabo.  Et  pri- 
mo,si  placet,  Stoicorum  more  agamus,  qui  breviter  astrin- 
gere  soient  argumenta  :  deindenostroinatituto  vagabimur. 
Vil.  Qui  fortia  est  ,  idem  est  fidena  :  qooniam  confi- 
dena  m. ila  eonaoetudine  loquendi  in  \  itio  ponitnr,  ductum 
verbum  a  confldendo,  quod  laudiaest.  Qui  autem  est  li- 
dena,  is  profeclo  non  extimescil  :  discrepal  enim  a  timen- 
do,  confidere.  Atque  in  quem  eadit  aegrjtndo,  in  eumdem 
tinior  :  qnarum  enim  rerum  praesentia  Samoa  in  segritu- 
dine,  eaâdem  impendentea,  el  venientea  timemus.  [ta fit, 
ui  fortiludini  aagritudo  repugnet.  VeriaimUe  eal  igitur,  in 
quem  cadataegritndo,  in  eumdem  oadere  Limorem,  et  in- 
fractionem  quamdam  animi,  e,t  demisaionem  :  qua^  in 
quem  cadnnt,  in  eumdem  eadit  ut  serviai,  ut  vie- 
tum    se  qnandoqne   esse  fateatur.  Qua;   qui    recipit , 
recipiat    idem    necesse    est    timiilitatem  ,    el    i.miaviam. 
Non  cadunl  aulem  hase  in  \imm  fortem  :  igitur  ne  Kgritu- 
do  qnidem  :  al  nema  sapiens,  ni>i  (ortie  :  non  eadit  ergo 
in  aapientem  aegriludo.  Praeterea  necesse  est,  qui  fortis 
srt ,  eumdem  esae  magni  animi  :  <pii  mapd  animi  sit,  in- 
viclum  :  qui  in\  ictus  sit,  eum  rcs  lunnanas  dispicere,  at- 
qne  infra  se  positaa  arbitrari.  Despicere  autem  nemo  po- 
Icst  cas  rcs,  propter  qnas  segritudine  allici  polest.  Ex  quo 
eflicitur,  fortem  \  ii  uni  a gi  itudineiiuuqiiam  at'lici.  Omîtes 


autem  sapientes ,  fortes  ;  non  eadit  igitur  in  sapientein 
eegritudo.  Et  quemadmodum  oculus  contnrbatua  non  est 
probe  affectus  ad  suum  munus  fnngendnm  :  et  reliques  par- 
tes, totumve  corpus,  statu  eum  est  moi  tum,  defist  officie 
suo  ,  elmuneri  :  siccoiiturbatus  animus  non  est  aptus  ad 
exeqnendum  munus  suum.  Munus  autem  animi  est,  ratio- 
ue  benc  uli  :  el  sapienlis  animus  ila  semper  affectas  est , 
ut  ratione  optime  ntatur  :  nunquam  igitur  est  perturbatus. 
At  eegritudo,  pertnrbatio  est  animi  :  semper  iyilur  ea  si- 
piens  vacaliit. 

VIII.  Veri  eliam  simileilliid  est,  qui  sit  lemperans, quem 
Gnecifftdfpova appel lant,  eamquevirtutem  oufpMfaip  \o- 
cant,  quant  soleo  equidem  tum  lemperantiam,  tum  mode- 
rationem  appellare,  nonnunqunm  eliam  modoliam  :  sed 
liaud  scio,an  recte  ea \  irtus  fi  agalitaa  appellai  i  possit,  qnod 
angustîas  apud  Graeoos  valet  :  qui  frngi  hommes  xpijffqxouc 
appellant,  id  est,  lantummodo  utiles  :  at  illud  latins,  i  | 
enim  onuiis  aliMinentia ,  omnis  iiiniu -eulia  ,  quseapud  Gra- 
coa  usitatiun  nomen  nulluin  liabet,  sed  habere  potesl 
àSXâSï'.av  :  nain  c>l  innocenlia,  alïcclio  (atis  animi ,  qua' 
noeeal  nemini.  Reliqoaa  etiam  virtutea  (rugalitas  continei. 
Qua'  iii-~i  tante  essel .  el  ai  ii>  angustiia ,  qnibua  plcrique 
puiaiit,  teneretor,  nunquam  essel  L.  Pisonis  cognomen 
tanlopeie  landatum.  Sed  quia  nec  qui,  propter  inctuin, 
praesidium  rcliquit,  qaod  es!  ignaviae  :  née, qui  propter  ava- 

riliain,  clam  depositum  non  reddidit ,  ipiod  est injnstitise  : 
Dec  <pii ,  propter  lemeritatem ,  maie  rem  gessil ,  quod  est 
stultiUffi, frogi appellari  solet    eo  Irea  \iriutcs,  fortitadi- 


pour  la  quatrième,  de  calmer  el  de  régler  les  mou-  j  chagrin,  il  le  lerall  parelllemenl  de  colère.  Pul 
vemanti  de  la  cupidité,  et  de  garder  en  tout  une    donc  qu'il  est  exempt  de  l'un,  il  i  ,  .i 

constante  égalité,  qui  s'oppose  à  tout  désir  injuste.  ,  l'autre.  Par  la  même  ration,  m  i<-  chagrin  pouvait 


L'honnête  homme  donc,  ou,  si  l'on  veut,  l'homme 
tempérant  et  modéré,  doit  être  constant.  Qui  dit 
constant,  dit  tranquille. Qui dittranquille,di1  libre 
de  toutes  passions,  el  par  eonséquenl  de  chagrin. 
Or  le  sage  possède  toutes  ces  qualités.  Il  est  donc 
exempt  de  chagrin. 

l\.  \insi  la  réflexion  de  Denys dUéradée  sur 
ces  vers  qu'Homère  met  dans  la  bouche  d'A- 
chille : 

Mon  cieiu  ,  gonflé  <le  rage ,  est  d'ennuis  dévoré , 
Quand  je  songe  à  l'ingral  qui  m'a  déshonoré  ; 

cette  réflexion,  dis-je,  est  fort  judicieuse.  Dit- 
on  qu'une  main  enflée  soit  en  bon  état?  Le  dlra- 
t-on  de  tout  autre  membre  affligé  par  quelque 
tumeur?  La  disposition  d'un  cœur  gonflé  de  quel- 
que passion  n'est  donc  pas  moins  vicieuse.  Or 
l'âme  du  sage  est  toujours  bien  disposée.  Son 
cœur  ne  s'enfle  jamais.  Jamais  il  ne  sort  de 
son  assiette,  comme  fait  l'homme  transporté  de 
courroux.  Le  sage  ne  saurait  donc  se  mettre  en 
colère.  Car  s"y  mettre ,  suppose  un  ardent  désir 
de  tirer  la  vengeance  la  plus  éclatante  de  celui 
dont  on  se  croit  offensé.  Or  ce  désir  entraîne 
aussi  une  excessive  joie,  au  cas  qu'on  ait  réussi. 
Mais  il  ne  tombe  point  en  l'âme  du  sage ,  de  se 
réjouir  du  mal  d'autrui.  Ainsi  la  colère  n'y  sau- 
rait tomber.  Cependant,  s'il  était  susceptible  de 


attaquer  le  sage,  il  en  sérail  de  même,  et  de  la 
pitié,  et  de  cette  sorte  d'envie  qui  faM  qu'on 

d'un  œil  jaloux   et.   malin   le  bonheur  d'autrui, 

comme  l'a  dit  Ménalippe  dans  àeeiui  : 

Quel  mortel  envieux  ,  quel  regard  enchanteur 
De  mes  jeunes  entants  a  bit  périr  la  fleui  ' 

\.  I me  preuve  qu'en  effet  l'homme  ■ 

tiblede  pitié,  l'est  pareillement.  d'envie.  C  t  I  '| 
celui  qui  est  touché  du  malheur  de  quelqu'un  , 
s'afflige  ordinairement  du  bonheur  de  quelque 

autre.  Thcophrastc,  par  exemple,  déplorant  la 
mort  de  son  ami  Callisthène,  s'afïlige  de  la 
prospérité  d'Alexandre,  et  plaint  son  ami  d'a- 
voir vécu  sous  un  prince,  qui,  avec  une  puissance 
suprême,  et  un  suprême  bonheur,  savait  si  mal 
user  de  sa  fortune.  Or,  comme  la  pitié  est  un  cha- 
grin causé  par  le  sort  malheureux  de  l'un,  l\  n- 
vie  est  un  chagrin  causé  par  le  sort  heureux  de 
l'autre;  quiconque  par  conséquent  est  suscep- 
tible de  pitié,  l'est  aussi  d'envie.  Mais  le  sage 
est  inaccessible  à  l'envie  :  il  l'est  donc  aussi  a  la 
pitié;  ce  qui  ne  serait  pas,  s'il  pouvait  s'affliger 
de  quelque  chose  :  et  par  conséquent  le  sage  est 
sans  chagrin.  Tels  sont  les  raisonnements  des 
Stoïciens,  dont  la  tournure  est  trop  sèche,  trop 
serrée.  Aussi  je  prétends  bien  les  développer  dans 


i:em ,  justiliam ,  prudentiam ,  frugalitas  est  complexa  :  etsi 
hoc  quidem  commune  est  virtutum  :  omnes  enim  inlerse 
nexœ,  et  conjugatœ  sunt.  Reliqua  igitur,  et  quai  ta  virlus 
ut  sit  ipsa  frugalitas,  necesse  est.  Ejus  enim  videtur  pro- 
prium ,  motus  animi  appetentis  regere  et  sedare  ;  semper- 
que  adversantem  libidini,  moderatam  in  omni  re  servare 
constantiam.  Cui  contrarium  vilium  nequitia  dicitur.  Fru- 
galitas, ut.  opinor,  a  fruge  :  qua  niliil  melius  e  terra.  Ne- 
quitia ab  eo  (etsi  hoc  erit  fortasse  durius  :  sed  tentemus, 
et  lusisse  putemur,  si  nil  sit)  ab  eo  ,  quod  ne  quidquam 
est  in  tali  homine  :  ex  quo  idem ,  nihili  dicitur.  Qui  sit 
frugi  igitur,  vel,  si  mavis,  moderatus  et  temperans,  eum 
necesse  est  esse  constantem  :  qui  autem  constans,  quie- 
tum  :  qui  quietus,  perturbatione  omni  vacuum  :  ergo 
etiam  œgritudine.  Et  sunt  illa  sapientis  :  abeiït  igitur  a  sa- 
piente  segritudo. 

IX.  Itaque  non  inscile  Heracleotes  Dionysius  ad  ea 
disputât,  quœ  apud  Homerum  Achilles  queritur,  hoc,  ut 
opinor,  modo  : 

Corque  meum  penitus  lurgescit  tristibus  iris, 

Cum  décore,  atque  omni  me  orbalum  laude  recordor. 

Num  manus  affecta  recte  est ,  cum  in  tumoi  e  est  ?  aut  num 
aliud  quodpiam  membrum  tumidum  ac  turgidum  non 
vitiose  se  liabet?  Sic  igitur  inflatus,  et  tumens  animus  in 
vitio  est.  Sapientis  autem  animus  semper  vacat  vitio, 
nunquam  turgescit,  nunquam  tumet.  Al  iratus  animus 
ejusmodi  est  :  nunquam  igitur  sapiens  irascitur  :  nam  si 
irascilur,  etiam  conenpiscit.  Propiïum  est  enim  irati, 
cupere,  a  quo  laesus  videatur,  ei  quam  maximum  dolorem 
•nurere.  Qui  autem  id  concupierit,  eum  necesse  est,  siid 


consecutus  sit,  magnopere  laelaii.  Ex  quo  fit,  ut  alieno 
nialo  gaudeat.  Quod  quoniam  non  cadit  in  sapienlem,  ne 
ut  irascatur  quidem  cadit.  Si  autem  caderet  in  sapientem 
segritudo,  caderet  etiam  iracundia.  Qua  quoniam  vacat, 
.Tgritudine  etiam  vacabit.  Etenim  si  sapiens  in  œgritudinem 
incidere  posset ,  posset  etiam  in  misericordiam ,  posset  in 
invidentiam  :  non  dixi  in  invidiam,  quae  tum  est,  cum 
invidetur  :  ab  invidendo  autem  invidentia  recte  dici  potest , 
ut  effugiamus  aml)iguum  nomen  invidiae  :  quo  verbum 
ductum  est  a  nimis  intuendo  fortunam  alterius,  ut  est  in 
Menai  ippo, 

Quisnam  florem  liberûm  invidit  meùm? 

Maie  latine  videtur;  sed  prreclare  Accius  :  ut  enim  videre, 
sic  invidere  florem  rectius  ,  quam  flori  dicitur.  Nos  con- 
siietudine  prohibemur  :  poeta  jus  suum  tenuit,  et  dixit 
audacins. 

X.  Cadil  igitur  in  eumdem ,  et  misereri ,  et  invidere. 
Nam  quidolet  rébus  alicujusadversis,  idem  alicujus  etiam 
secundis  dolet  :  ut  Tlieophrastus  interitum  deplorans  Cal- 
listhenissodalis  sui,  rébus  Alexandri  prosperis  angitur  : 
itaque  dicit  Callisthenem  incidisse  in  hominem  summa 
potentia,  summaque  fortuna,  sed  ignarum  quemamodum 
rébus  secundis  uli  conveniret.  Atqui  quemadmodum  mi- 
sericordia  a?gritudo  est  ex  alterius  rébus  adversis;  sic  in- 
videntia segiitiido  est  ex  alterius  rébus  secundis  :  in  quem 
igitur  cadit  misereri,  in  eumdem  etiam  invidere.  Non  cadit 
autem  invidere  in  sapientem  :  ergo  ne  misereri  quidem. 
Quod  si  hoc  BPgre  ferre  sapiens  soleret,  misereri  etiam 
soleret  :  abest  ergo  a  sapiente  aegritudo.  Hsec  sic  dicuntur 
a  Stoicis ,  concludunturque  contortius.  Sed  latins  aliquanto 


tusculam; 

h  suite  avec  plus  de  netteté  et  d'étendue;  mais 
en  ne  in'écartaut  point  des  mêmes  principes, 
(|ui  ont  je  ne  sais  quoi  de  nerveux  et  de  mâle. 
Car  pour  nos  amis  les  Peripatctieicns ,  malgré 
leur  éloquence,  leur  savoir  et  leur  autorité,  je 
ne  puis  goûter  cette  médiocrité  de  passions, 
qu'ils  passent  au  sage.  Un  mal,  pour  être  mé- 
diocre, ne  laisse  pas  d'être  un  mal.  Or  notre  but 
est  que  le  sage  n'eu  ait  pas  la  plus  légère  at- 
teinte. Car  comme  la  santé  du  corps  n'est  point 
parfaite,  quoiqu'il  ne  soit  que  médiocrement 
malade;  de  même  à  quelque  médiocrité  que 
soient  réduites  les  passions,  s'il  \  en  a  dans 
l'âme,  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  soit  parfaite- 
ment saine.  Pour  bannir  donc  le  chagrin,  exami- 
nons ce  qui  le  produit.  Car  de  même  que  les 
médecins  n'ont  pas  de  peine  à  trouver  le  remède 
quand  ils  ont  connu  la  cause  du  mal ,  aussi  trou- 
verons-nous à  nous  guérir  de  nos  ebagrins, 
quand  nous  en  aurons  découvert  la  source. 

XI.  Or  cette  source  consiste  uniquement  dans 
l'opinion,  qui  produit  non-seulement  le  chagrin  , 
mais  encore  toutes  les  autres  passions.  On  en 
compte  quatre  principales,  qui  se  divisent  en  plu- 
sieurs brandies.  Mais  parce  que  toute  passion 
est  un  mouvement  de  l'aine  qui  n'écoute  point 
la  raison,  ou  qui  en  secoue  le  joug;  et  que  ce 
mouvement  est  excité  par  l'opinion  du  bien  ou 
du  mal,  ces  quatre  passions  se.  réduisent  à  deux 
classes.  Dans  l'une  sont  les  deux  passions  qui 
naissent  de  l'idée  du  bien;  savoir  le  transport  de 
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joie,  causé  par  la  possession  actuelle  de  quelque 
grand  bien;  et  la  cupidité,  qui  est  un  désir  im- 
modéré de  quelque  grand  bien  qu'on  espère 
Dans  l'autre  classe,  sont  deux  autres  passions, 
causées  par  l'idée  du  mal  ;  je  veux  dire,  la  crainte 
et  la  tristesse.  Car  comme  la  crainte  est  l'opinion 
d'un  grand  mal  qui  nous  menace,  la  tristesse 
est  l'opinion  d'un  grand  mal  présent,  et  tel,  (pie 
celui  qui  l'éprouve  croie  qu'il  est  juste  et  même 
nécessaire  de  s'affliger.  Voulons-nous  couler  dou- 
cement et  tranquillement  nos  jours ,  il  nous  faut 
lutter  de  toutes  nos  forces  contre  ces  passions, 
que  la  folie  suscite,  comme  des  espèces  de  Fu- 
ries, pour  nous  tourmenter.  Une  autre  fois  nous 
parlerons  des  autres.  Délivrons-nous  aujourd'hui 
de  la  tristesse  ,  s'il  est  possible;  puisqu'aussi  bien 
c'est  le  sujet  que  vous  m'avez  proposé,  en  sou- 
tenant que  le  chagrin  trouve  a  pénétrer  dans  le 
cœur  du  sage.  Pour  moi  je  pense  bien  différem- 
ment. Je  crois  que  c'est  quelque  chose  d'affreux , 
qu'il  faut  éloigner  de  nous,  et  fuir,  pour  ainsi 
dire,  à  force  de  voiles  et  de  rames. 
XII.  Que  vous  semble ,  en  effet , 

De  cet  auguste  roi,  qui  parmi  ses  aïeux 
Pouvait  compter  Tantale,  et  le  maître  des  Dieux? 
Du  (ils  de  ce  Pélops,  qu'une  heureuse  entreprise 
Rendit  gendre  et  vainqueur  du  cruel  roi  de  Pise? 

A  quel  point  il  est  abattu    découragé,  lorsqu'il 
s'écrie  : 

Amis,  éloignez-vous.  Fuyez  on  misérable, 
L'objet  infortuné  d'un  crime  abominable. 


dicenda  sunl ,  et  difrasioa  :  sententiie  lainen  utendum 

connu  potissimum ,  qui  niavime  forli,  et,  ut  ila  dirani, 
virili  uluntur  ratione  atque  sentenlia.   Nain  l'ciipaletici , 

familiales  nosiri,  quibus  nihil est  uberiuu,  nihii  eruditius, 
niliil  gravius ,  mediocritatee  \ei  perturbationum,  vel  mor- 
boram  animi  mini  non  sane  probant.  Omne  enim  mahun  , 

etiam  médiocre,  magnum  est.  Nos  autem  id  aghnus,ut 
id  iu  sapienle  iiiillum  sit  omnino.  Nain  ut  corpus,  etiamsi 
mediocrilcr  a'grum  est,  saiiiun  non  est  :  sic.  in  aninio  ista 
mediocritas,  caret  sanilate.  ltaque  piicrlare  nostiï ,  ut  alia 
milita,  molestiam,  solliciludinein,   angorcin,  propter  si- 

iniliiudinem  corporum  sgrorum,  cegritudmem  nomina- 

verunt.  Hoc  propcmodiim  veiïio  OrSBOi  oninein  animi 
pertuibationcm  appellent  :  voc.ml  enim  ndtOo;,  id  est 
nioilium,  quioomque  est  motus  in  afllmo  turbidas.  Nos 

melius  :  ;vgi  is  enim  COrpotibuS  simillima  est  animi  Bftgrf- 
linlo.  \l  non  similis  aBgrotatlonis  est  lil>i<lo,  non  immode- 

rata  ketitia,  qun  est  voluptas  animi  elaia,  et  gestteos. 

Ipse  eliam  inclus  nmi  esl  morbi  admoduin  .similis,  «pian- 
quam  Begritudini  est  linitinms  :  sed  proprie,  ut  tegrotatio 
in  eorpore,  sic  eegritudo  in  animo,  nomen  babel  non  se- 

jnnetum  a  dolore.  Doloris  igitur  liujus  origo  notiis  cxpli- 

candaest,id  est,  causa  effieiens  egritodineminaaimo, 
tanquam  agrotationem  in  eorpore.  Nam  ut  medici  causa 
morbi  inventa,  cuiationem  esse  inwntam  putant  :  sic  nus, 
causa  BBgritudinis  reperla,  medendi  facultatem  rcpcricmiiv 
xi.  Est  igitur causa omnis in  opinione,  neevero  eegri- 
ludinis  sotum ,  sed  etiam  reliquarum  omnium  pcrluibilio- 
iiiim  :  quffi  innt  génère  quattuor,  partibus  plures.  [Tarn 
cum  omnis  perturbatio  sit  animi  motus  vel  rationisexpers, 


vel  rationem  aspernans,  vel  rationi  non  obediens  :  isque 
motus  aut  boni ,  aut  mail  opinione  citetur  :  bifaiïam  quat- 
tuor pertnrbationes  eequaliter  distributae  sont.  Nam  duo; 
sunl  e\  opinione  boni  :  ipiarum  altéra,  voluptas  gestiens, 
id  est,  prœter  modum  elata  laetilia,  opinione  prsesentis 
magni  alicnjus  boni  :  altéra,  vel  cupiditas  recte,  vel  libido 
dici  potest,  (iiue  est  iinmoderala  appelitio  opinati  magni 
boni,  rationi  non  obtempérons.  Ergo  bax  duo  gênera,  vo- 
luptas gestiens,  et  libido  bonorum  opinione  liirbantur  :  ut 
duo  reliqua  ,  metus  et  aegritudo,  malorum.  Nam  et  metus 
opinioest  magni mali  impendentis  :  et  Begritudoest  opinio 
magni  mali  pressentit  :  et  quidam  recens  opinio  (alla  mali , 
ut  in  eo  rectum  videatur  esseaagi  :  id  autem  est,  ut  is, 
qui  doleat,  oportere  opinetur  se  dolere.  I  lis  autem  perlui  - 
bationibus.ipiasin  vitambominumslultilia  quasi  quasdam 
limas  immittit,  atque  incitai,  omnibus  \iiibus,  atque 
opibus  repugnandum  est,  si  volumus  Qoc,quod  dalum 

est  \ila',  tranquille,  placidequc  (i.iducete.  Sed  calcia 
alias  :  nu  ne,  a'gi  iludinem  ,  si  possumus,  dcpcllamus.  Id 
enim  sit  propositum  :  quandoqiiidem  eam  tu  videii  tilii 
in  saptenlêm  cadere  dixisti.  Quod  ego  ouilo  modo  existimo. 
Tetra  enim  us  est ,  misera ,  detestabilis ,  omni  contentione , 

M'Iis,  ut  ila  dicam,  reinisque  (ugienda. 
XII.  Qualis  enim  tibi  ille  videtur 
Tantalo  prognalus,  Pelope  nalus,  qui  quondam  a  soi  va 
OKnomao  rege  Uippodamiam  raptis  nacuis'sl  nupUis? 
Jovis  iste  quidem  pronepos.  Tamne  ergo  abjectus,  uuuque 
fïactus? 

Nolite  (inquit)  hospites  ad  me  adiré.  Illico  istini , 
Ne  contagio  mea  bonis,  ombrave  obsit  : 
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m, ,n  ombre  et)  an  poiton ,  que  je  craini  pom  voi  jreua  ; 
Et  l'air  mfi en  mes  Qanci  devient  i  ontagfeox. 

lié  <|uoi  donc!  pour  le  Crime  d'autrui ,  Tli.vesle  , 

tu  te  condamnera»?  Tu  te  priveras  de  la  lumière? 
Mais  que  dirons-nous  du  père  de  Médée?  Ce  dis 
du  Soleil  paraît-il  digne  d'être  éclairé  par  son 

père,  dans  l'étal  OÙ  la  douleur  l'a  réduit? 
il  a  le  eorpi  séché,  l'<eii  mort ,  les  cheveux  loi 

Ses  larmes  mii   -a  joue  «ml  gravé  «les  nillons; 

Et  le  poil  hérissé  de  sa  barbe  difforme 
cache  son  sein  livide,  et  sa  maigreur  énorme 

Tes  maux,  prince  insensé,  viennent  de  toi.  Ils 
ne  résidaient  point  dans  ce  qui  t'est  arrivé;  et  le 
temps,  d'ailleurs,  devait  avoir  amorti  ta  douleur. 
Car,  comme  je  le  ferai  voir,  le  chagrin  est  l'idée 
qu'on  se  fait  d'un  mal  récent.  Mais  tu  pleures  la 
perte  de  ton  royaume,  et  non  celle  de  ta  fille. 
Tu  la  haïssais,  peut-être  avec  raison.  Ce  qui  te 
met  au  désespoir,  c'est  la  privation  d'une  cou- 
ronne. Mais  de  succomber  à  l'ennui ,  parce  qu'on 
ne  peut  régner  sur  des  hommes  libres,  n'est-ce 
pas  franchir  toutes  les  bornes  de  la  pudeur? 
Denys  le  Tyran,  après  avoir  été  chassé  de  Sy- 
racuse, voulut  enseigner  la  jeunesse  à  Corinthe; 
tant  il  lui  était  impossible  de  se  passer  de  com- 
mander. Et  plus  impudent  encore  fut  autrefois 
Tarquin  d'oser  faire  la  guerre  à  nos  pères ,  parce 
qu'ils  n'avaient  pu  supporter  son  orgueil.  On  dit 
qu'ensuite,  voyant  qu'avec  le  secours  des  Veïens 
et  des  Latins,  il  ne  pouvait  recouvrer  son 
royaume,  il  se  retira  à  Cumes,  où  il  mourut  de 
vieillesse  et  de  chagrin. 

XIII.  Jugez-vous  donc  qu'il  soit  d'un  homme 
sage ,  de  se  laisser  ainsi  subjuguer  par  le  chagrin, 
c'est-à-dire,  par  une  souffrance  épouvantable? 

....  tanta  vis  sceleris  in  corpore  hœret. 
Tu  te,  Thyesta,  damnabis,  orbabisque  luce  propler  vim 
sceleris  alieni  ?  Quid?  illnm  filium  Solis  nonne  patris  ipsius 
luce  indignumputas? 

Refugere  oculi  :  corpus  macie  extabuit  : 
Lacrymœ  peredere  humore  exsangues  gênas  : 
Silu  liventes  :  barba  paedore  horrida.  atque 
Intonsa  infuscat  pectus  illuvie  scabrura. 
Hœc  mala,o  stultissime  iEeta ,  ipse  tibi  addidisti.  Non 
inerant  in  iis,  quœ  tibi  casus  invexerat,  et  quidem  invete- 
rato  malo ,  cum  tumor  animi  resedisset.  Est  autem  œgri- 
tudo,  ut  docebo,  in  opinione  mali  recentis.  Sed  mœres 
videlicet  regni  desiderio ,  non  fdiae  :  illam  enim  oderas ,  et 
jurefortasse  :  regno  non  aequo  animo  'carebas.  Est  autem 
impudens  luctus  mœrore  se  conficientis ,  quod  imperare 
non  liceat  liberis.  Dionysius  quidem  tyrannus  Syracusis 
expulsus  Corinthi  pueros  docebat ,  usque  eo  imperio  carere 
non  poterat.  Tarquinio  vero  quid  impudentius ,  qui  bellum 
gereretcum  iis,  qui  ejus  non  tulerant  superbiam?  Is,  cum 
restitui  in  regnum  nec  Veientium ,  nec  Latinorum  armis 
potuisset,  Cumas  se  contulisse  dicitur,  inque  ea  urbe 
senio ,  et  œgritudine  esse  confectus. 

XIII.  Hoc  tu  igitur  censés  sapienti  accidere  posse,  ut 
œgritudine  opprimaLur,  id  est  miseria?  Nam  cum  omnis 
perturbatio  miseria  est,  tum  carniiieina  est  segritudo. 
Habet  ardorem  libido,  levitatem  Laetitia  gestiens;  humili- 


Car  li  tOOte  passion  est    un  tourment  ,  on   peut 

dur  que  le  chagrin  att  une  Maie  torture.  La  cu- 
pidité nous  enflamme;  la  Joie  nous  donne  des 

saillies  foliée;  la  crainte,  nous  abat  le  coma. 

mail  le  chagrin  renferme  de  bien  plus  grandes 
peines;  les  langueurs,  les  angoisses,  la  conster- 
nation, le  désespoir.  Il  déchire  ,  il  dévore  là  me, 

il  la  consume  entièrement.  Qu'on  est  A  plaindre , 

Jusqu'à  Ce  que  lame  soit  rentrée  dans  H  Iran 
quillite!  Tout  chagrin  'cela  et  évident]  vient  de 
ce  qu'on  se  croil  poursuivi  et  accablé  par  quelque 
grand  mal.  Or  l'effet  OJW  Cette  idée  produit ,  est , 
selon  Epicurc,  un  effet  naturel;  en  sorte  qu'il 
n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  ne  pas  nous  aban- 
donner au  chagrin,  lorsqu'un  mal  qui  nous  pa- 
rait grand,  nous  arrive.  L école  de  Cyrèoe  pré- 
tend que  toutes  sortes  de  maux  n'opèrent  pas 
cet  effet,  mais  seulement  ceux  qui  arrivent  sans 
avoir  été  prévus  :  et  il  est  vrai  que  cette  circons- 
tance augmente  l'affliction  :  car  tout  ce  qui  arrive 
lorsqu'on  ne  s'y  attend  pas,  est  plus  frappant. 
Voilà  ce  qui  fait  trouver  belles,  et  avec  raison, 
les  paroles  suivantes  : 

Je  savais  que  mon  (ils,  an  moment  qu'il  fut  né, 
Fut  ;iu  gré  de  la  Parque  a  la  mort  destiné; 
Et  qu'aux  ebamps  d'Ilion  allant  chercher  la  gloire, 
11  courait  au  trépas,  ainsi  qu'a  la  victoire. 

XIV .  Un  accident  prévu  de  loin  cause  donc  un 
chagrin  moins  vif.  Et  c'est  pour  cela  qu'on  loue 
communément  le  discours  qu'Euripide  fait  tenir 
à  Thésée,  et  que  vous  me  permettrez  de  traduire 
ici,  suivant  ma  coutume  : 

Les  sages  m'ont  appris  à  prévoir  les  horreurs 

De  l'exil ,  de  la  mort,  et  des  plus  grands  malheurs; 

tatem  metus  :  sed  œgritudo  majora  quaedam ,  tabem.,  cru- 
ciatum ,  afflictationem,  fœditatem  : 

Lacérât ,  exest  animum ,  planeque  conficit. 
Hanc  nisi  exuimus  sic,  ut  abjiciamus,  miseria  carere  non 
possumus.  Atque  hoc  quidem  perspicuum  est,  tum  œgri- 
tudinem  exsistere,cum  quid  ita  visum  sit,  ut  magnum 
quoddam  malum  adesse,  et  urgere  videatur.  Epicuro  au- 
tem placet  opinionem  mali  œgritudinem  esse  natura ,  ut 
quicunque  intueatur  in  aliquod  majus  malum,  si  id  sibi 
accidisse  opinetur,  sit  continuo  in  aegritudine.  Cyrenaici 
non  omni  malo  œgritudinem  effici  censent,  sed  insperato, 
et  nec  opinato  malo.  Est  id  quidem  non  médiocre  ad 
œgritudinem  augendam  :  videntur  enim  omnia  repentina 
graviora.  Ex  hoc  et  i'.la  jure  laudantur  : 

Ego,  cum  genui,  tum  moriturum  scivi,  et  ei  rei  sustuli. 
PruHerea  ad  Trojam  cum  misi  ob  defendendam  Grseciam  , 
Sciebam  me  in  mortiferum  bellum,  non  in  epulas  mittere. 

XIV.  Haec  igitur  praemeditatio  futurorum  malornm  le- 
Dit  eoruin  adventum ,  quœ  venientia  longe  ante  viden's. 
Itaque  apud  Euripidem  a  Theseo  dicta  laudantur  :  licet 
enim,  ut  sœpe  facimus,  in  Latinum  illa  convertere  : 

Nam ,  qui  hœc  audita  a  docto  meminissem  viro , 
Futuras  mecum  commentabar  miserias  : 
Aut  mortem  acerbam ,  aut  exsibi  mœstam  fugani , 
Aut  semper  aliquam  molem  meditabar  mali  : 


tusculam:s,  liv.  ni. 


9 


Afin  qu'au  coups  du  sort  mon  âme  préparée 
Par  nul  affreux  revers  ne  put  être  atterrée. 

Sous  le  nom  de  Thésée,  Euripide  a  voulu  parler 
de  lui-même,  lorsqu'il  dit  :  Les  sages  m'ont  ap- 
pris. Car  il  avait  été  disciple  d' \naxagore,  le- 
quel, dit-on,  apprenant  la  mort  de  son  fils ,  ré- 
pondit froidement  :  Je  savais  bien  qu'il  n'était 
pas  né  pour  être  immortel.  Par  où  il  donnait  à 
entendre,  que  on  sortes  d'événements  ne  tou- 
chent que  ceux  qui  ne  les  ont  pas  prévus.  Tout 
ee  qui  passe  pour  mal,  est  donc  bien  plus  sensi- 
ble, quand  il  est  inopiné.  Ainsi,  quoique  la  sur- 
prise ne  soit  pas  le  seul  principe  d'un  grand  cha- 
grin, cependant,  puisque  l'amertume  en  peut 
être  adoucie  par  l'attention  à  prévoir  le  mal  et 
à  s'y  préparer,  il  est  important  de  se  tenir  prêt 
à  tout  événement.  Voilà,  en  effet,  le  comble  de 
la  sagesse,  de  bien  connaître  l'incertitude  des 
choses  du  monde;  de  ne  s'étonner  jamais  de  rien, 
et  d'être  bien  persuadé  que  tout  est  possible. 

Quand  tout  rit  à  ses  \eu\  ,  c'est  alors  que  le  sage 
Doit  penser  à  quel  point  la  fortune  est  Volage, 
Méditer  tous  ses  coups*  les  prévoir  sans  effroi. 
D'un  voyage  lointain  retourne-t-il  chez  soi, 
Il  faut  qu'il  se  prépare  a  la  triste  nouvelle 
D'une  tille  malade,  ou  bien  d'un  (ils  rebelle; 
De  su  femme  an  oercueil; enfin,  s'il  s'est  trompé, 
Qu'il  compte  pour  un  gain ,  de  l'avoir  échappé. 

\Y.  Térence  aura-t-il  employé  si  à  proposée 
beau  trait,  tire  de  la  philosophie;  et  nous,  qui 
en  possédons  les  sources,  ne  mettrons-nous  pas 
eetle  leçon  dans  un  plus  beau  jour,  et  n'en  pro- 
literons-nous  pas  encore  mieux?  De  la  ce  visage 
toujours  égal,  que  Xanlippe  vantait  si  fort  dans 


Socrateson  mari.  Elle  disait  l'avoir  en  tout  temps 
trouvé  le  même,  soit  qu'il  sortît  de  sa  maison, 
ou  qu'il  y  re\  Int.  Ce  n'était  pas  ce  front  sévère  du 
vieux  Crassus,  qui,  au  rapport  de  I.ucile,  n'a- 
vait ri  qu'une  seule  fois  en  sa  vie.  (l'était  un  vi- 
sage tranquille  et  serein.  Pouvait-il  n'être  pas 
toujours  le  même,  puisque  l'âme,  dont  il  recevait 

les  impressions,  était  incapable  de  changement? 
.le  recois  donc  de  l'école  de  Cvrène  les  armes 
qu'elle  nous  met  a  la  main  contre  les  traverses 
de  la  vie.  Je  conviens  qu'une  longue  prévoyance 
sert  à  en  amortir  le  coup  :  et  cela  me  persuade 
que  l'effet  qu'il  produit  ne  vient  donc  pas  de  la 
nature,  mais  de  l'opinion.  Car  si  le  mal  était  dans 
la  chose  même,  pourquoi  le  coup  serait-il  moins 
rude,  quand  on  l'aurait  prévu?  J'aurai  quelque 
chose  de  mieux  encore  a  dire  là-dessus,  après 
avoir  examiné  le  sentiment  d'Epicure,  qui  pré- 
tend qu'il  n'est  pas  ail  pouvoir  de  l'homme  de  ne 
se  pas  affliger,  dès  qu'il  s'imagine  sentir  quelque 
mal,  soit  que  ce  mal  ait  été  prévu,  ou  qu'il  soit 
même  invétéré.  Car,  à  son  avis,  ni  le  temps  ne 
diminue  le  mal,  ni  l'attente  ne  le  rend  plus  lé- 
ger. Et  c'est  une  folie  d'envisager  des  maux 
qui  peut-être  n'arriveront  point.  Ils  sont  bien  as- 
sez tristes ,  quand  ils  sont  venus  ;  et  penser  sans 
cesse  qu'ils  peuvent  arriver,  c'est  se  faire  un 
malheur  continuel.  S'ils  ne  doivent  pas  arriver, 
pourquoi  les  sentir  d'avance  volontairement,  et 
passer  ainsi  la  vie  à  s'attrister,  soit  du  mal  présent, 
soit  de  celui  qu'on  se  met  devant  les  veux?  Ainsi 
raisonne  l-.picure.  Pour  bannir  le  chagrin,  il  faut 
d'abord  ,  selon  lui,  écarter  toute  idée  fâcheuse  ; 


I  t ,  »i  <|ua  iiiMM-ta  <liritas  ra  u  foret. 
Ne  me  Imparatum  cura  laceraret  repens. 

Quod  autem  Theseiis  a  docto  se  audisse  dicil ,  id  de  se  ipso 
loquiturEuripides.  i  ueratenimauditorAnaxagoraB  :  quem 
feront  nuntiata  morte  lilii  dixisse  :  Sdebam  me  genuisss 
mortalemi  quae  ?ox  déclarai  iis  esse  bsBcacerba,  a  qui- 
lui-,  non  l'ueiini  eogitata.  Ergo  id  quidem  non  est  dubium, 
«piiuomnia,  quœ  niala  putantur,  sint  improvisa  graviora. 
Itaque quanquam  non  haec  une  reseffiotl  maximam  segri- 
tudinem  :  (amen  ,  quoniammuiium  potestprovisioanimi, 

et  pi.epaiatio  ad  minuendum  dolorem,  sint  sempei omnia 
liomini  liumana  nieditata.  Et  niinirum  Ii.tc  est  illa  pr«e- 
slans  et  divins  sapieutia,  perceplas  penitUS,  et  peiliacta- 
tas  liiiinanas  les  haliere  ;  nihil  admirai  i,  ciini  accident; 
niliil,  anteipiam  eseneiïl,  non  evenire  posse  arbitrai  i. 

Quamobrem  omnes,  cum  secondée  res  sunt  maxime,  tum 

maxime 
Medilari  secum  oporlel ,  quo  pacto  adversam  xrumnam 

feranl , 
Pericla,  damna ,  exsilia.  Peregre  redlens  semper  secum  co- 
llet, 
Aul  lilii  peccatum  ,  aut  uxoris  mortem  ,  mit  morbum  (Nia  : 
Coiiiinuiiia esse  li.ee,  nequld  borum  unquam  aoctâatanlmo 

novum  : 
(Juidquid  prxter  speni  eveniat,  onuie  id  depulare  esse  in 
lucro. 

XV.  Ergo  hoc  Terentiiis  a  pbilosophia  siimpluin  cum 
tain  commode  dixeril ,  nos,  e  quorum  fontibus  id  liaiislum 


est,  non  et  dieemus  hoc  nielins.et  constantiiis  sentiemusF 
Bine  est  enim  ille  rultus  semper  idem ,  qœra  dicitur  Xan- 
lippe  pnedicare  solda  in  viro  suo  fuisse  Socrate  :  eodem 
semper  se  vidisse  exeuntem  illum  domo,  et  rerertenlem. 
Nec  veto  ea  fions  erat,  quas  M.  Crassi  illius  veteris,  quem 
semai  ait  in  oinni  vila  risisse  Liicilius  :  sed  tranqtiilla, 
cl  serena  :  sic  enim  accepimus  :  jure  autem  erat  semper 
idem  vultiis,  cinn  mentis, a  qua  is  fingitur,  nulla  lieret 
inutatio.  Quare  accipio  equidem  a  Cyrenaicis  bac  arma 
contra  casus,  et  eventus,  qiiibus  eonini  advenientes  im- 
petus  diwtnrna  pramieditatione  frangantiir  :  shnulque  ju- 
dico,  inaluni  illud  opinionis  esse ,  non  naluia'.  Si  enim 
in  reesset,  cur  lièrent  provisa  leviora?  Sed  est,  iisdem 
de  rébus  quod  dici  posait  subtilius,  si  prius  Epicuri  sen- 
lentiani  viderimus,  qui  censet  necesse  esse  omnes  in 
asgritudine  esse,  qui  se  in  nialisesse  arbilrentiir,  sive  illa 
anie provisa,  etexpectata  sint,  rive  inveteraverint.  Nam 

neque  vetustale  ininiii  mal.i ,  nec  (ici  i  praniedilata  leviora  , 

slultamque  euam  esse  meditationem  futuri  mali,  aut  for- 
lasse  ne  futuri  quidem  :  satis  esse  odiosum  malum  oinne, 
Cum  venisM'l  :  qui  autem  semper  cogitas isset,   accidere 

posse  aliquid  adversi,  <i  fieri  illud  sempiternum  malum  . 
si  vero  ne  futuruin  quidem  sit,  frustra  suscipi  miseriain 
volnntariain  :  ita  semper  angi ,  aut  acdpiendo,  auteogi 
tando  malo.  Levationem  autem  BSgritudinis  in  duabus  rc- 
bus  ponit,  avocatione  a  COgitanda  molestia  ,  et  re\o<  .itione 
ad  contemplandas  vohiptales.  Parère  enim  censet  aniiiiiiui 
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ei  il  faut  ensuite  noui  rappeler  «les  idées  riantes. 
Car  il  croit  que  rame  peut  obéir  h  la  raison,  h 

■B  laisser  conduire  par  elle.  Or  elle  nous  défend 

d'envisager  aucun  objet  fâcheux  ;  elle  nous  arra- 
che a  toute  peniée  triste  :  et  après  nous  avoir 
lires  de  la,  elle,  nous  offre  l'image  du  plaisir  ;  elle, 
nous  invite  a  nous  en  occuper  entièrement ,  parce 

que  le  Sage  doit  sans  cesse,  dit  Épicure  ,se  par- 
tager entre  le  souvenir  des  plaisirs  qu'il  a  goûtés, 
et  l'espérance  de  ceux  qu'il  attend.  Voila  ce  (pu; 

pensent  ses  disciples,  .le  m'explique  a  ma  façon  : 
<-u\  ,  a  la  leur.  Mais  il  s'agit  de  leur  opinion  ,  et 
non  de  louis  termes. 

XVI.  Premièrement,  ils  ont  tort  de  blâmer  la 
prévoyance  de  l'avenir.  Bien  n'est  plus  propre  a 
émousser  la  pointe  de  l'affliction,  que  de  penser 
sans  cesse  qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  puisse  arriver; 
que  de  méditer  sur  la  condition  de  l'humanité, 
et  sur  la  nécessité  d'obéir  à  la  loi  que  nous  avons 
reçue  avec  la  vie.  L'effetde  ces  réflexions  est  moins 
de  nous  causer  de  la  tristesse  que  de  nous  en 
préserver.  Car  de  penser  sérieusement  à  la  nature 
des  choses,  aux  vicissitudes  de  la  vie,  et  à  la  fai- 
blesse de  l'homme,  ce  n'est  point  s'attrister,  c'est 
remplir  les  véritables  fonctions  de  la  sagesse.  Par 
là  et  l'on  atteint  au  vrai  but  de  la  philosophie  qui 
est  de  réfléchir  sur  les  choses  humaines,  et  l'on 
se  ménage  trois  moyens  de  consolation  dans  l'ad- 
versité. Car  en  premier  lieu  on  se  met  bien  dans  l'es- 
prit que  toutes  choses  peuvent  arriver;  et  il  n'y 
a  point  de  réflexion  plus  capable  que  celle-là, 
d'amortir  le  coup  de  l'adversité.  Secondement , 
on  s'accoutume  à  prendre  en  patience  les  disgrâ- 
ces humaines.  On  reconnaît  enfin,  qu'il  n'y  a  de 


vrai  mal  pour  l'homme,  que  celui  qu'il  doit  | 

sonnablement se  reprocher;  el  qu'il  n'a  point  de 

reproches  à  se  faire,    lorsqu'il  eSSOie  une  infor- 
tune, dont  il  n'a  pu  se  garantir. Quanl  an  conseil 

que  nous  donne  Kpieure ,  d'ecarti  r  toute  Idée  H 
clieuse,    il  est  nul.    \u  moment  (pie  notre  cour 

est  dévoré  par  quelque  chose  qui  nous  parait  un 

mal  ,  nous  ne  SOmmei  pas  maîtres  de  nous  le  ca- 
cher, ni  de  l'oublier.  Ce  sont  des  traits  qui  nous 
percent  jusqu'au  vif.  C'esl  DO  fèuqoi  nous  con- 
sume, et  qui  M  nOUS  laisse  pas  respirer.  Tu  m'or- 
donnes r  impossible,  de  n'j  pas  penser.  Tu  m'en- 
lèves un  remède  que  je  tiens  de  la  nature  ,  con- 
tre les  douleurs  qui  vieillissent  ;  je  veux  dire 
réflexion  et  le  temps.  Remède  lent  a  la  vérité, 
mais  efficace.  Tu  veux  qu'oubliant  mes  maux, 
je  songe  a  des  biens.  L'avis  serait  excellent,  et 
digne  d'un  grand  philosophe,  si  les  biens  dont 
tu  parles,  étaient  ceux  qui  sont  les  plus  digni  - 
de  l'homme. 

XVII.  Je  suppose  que  c'est,  ou  Pythagore, 
ou  Socrate,  ou  Platon,  qui  me  tient  ce  langage  : 
Pourquoi  gémis-tu?  Pourquoi  te  laisses-tu  abat- 
tre? Pourquoi  succomber?  Pourquoi  céder  aux 
coups  de  la  fortune?  Elle  peut  bien  te  harceler, 
te  frapper  ;  mais  elle  ne  doit  point  te  faire  perdre 
courage.  Il  y  a  de  grandes  ressources  dans  les 
vertus.  Réveille-les  donc,  si  par  hasard  el- 
les sont  endormies.  Voici  déjà  la  première  de 
toutes ,  le  courage ,  qui  te  donnera  assez  de  fer- 
meté pour  mépriser  toute  sorte  d'accidents.  Je 
vois  à  sa  suite  la  modération,  qui  ne  te  passera 
rien  de  méprisable  ni  de  lâche.  Or  qu'y  a-t-il  de 
plus  lâche  et  de  plus  méprisable  qu'un  homme  ef- 


rationi  posse,  et  quo  illa  ducat,  sequi.  Vetat  igilur  ratio 
intueri  molestias  :  abstrahit  ab  acerbis  cogitationibes  be- 
belem  aciem  ad  miserias  contemplandas  :  a  quibus  cum 
cecinit  receptui,  impellit  rursum ,  et  incitât  ad  conspicien- 
das.totaque  mente  contrectandas  varias  voluptates  :  qui- 
bus ille  et  prœteritanini  memoria,et  spe  consequentium 
.tapienlis  vitam  refertam  putat.  Hœc  nostro  more  nos  dixi- 
mus.  Epicurei  dicunt  suo.  Sed,  quae  dicant,  videamus  : 
(juo  modo ,  negligamus. 

XVI.  Principio  maie  reprehendunt  prnemeditationem 
rerum  fulurarum.  Nihil  est  enim,  quod  tam  obtundat, 
enervetque  aegriludinem ,  quam  perpétua  in  omni  vita  co- 
gitatio,  nihil  esse  quod  accidere  non  possit  :  quam  médi- 
ra! io  conditionis  humanae,  quam  vitœ  lex ,  commentatio- 
que  parendi  :  quae  non  hoc  affert ,  ut  semper  mœreamus , 
sed  ut  nunquam.  Neque  enim  qui  rerum  naturam,  qui 
vitae  varietatem ,  qui  imbecillitatem  generis  humani  cogi- 
tai,  mœret  cum  ha?c cogitât,  sed  tum  vel  maxime  sapien- 
tiae  fungitur  irainere.  Utrumque  enim  consequilur,  ut  et 
considerandis  rébus  humanisproprio  philosophiae  fungatur 
officio,  et  adversis  easibus  triplici  consolatione  sanetur; 
primum  ,  quod  posse  accidere  diu  cogitaverit ,  quae  cogi- 
tatio  una  maxime  molestias  omnes  exténuât,  et  diluit  : 
deinde,  quod  humana  ferenda  intelligit  :  postremo,  quod 
xidetnullum  malum  esse,  nisi  culpam;  culpam  autem 
îiullam  esse,  cum  id  ,  quod  ab  homine  non  potuerit  prœ- 


staiï,  evenerit.  Nam  revocalio  illa  quam  affert,  cum  a 
contuendis  nos  malis  avocat,  nulla  est.  Non  est  enim  in 
nostra  potestate,  fodicantibus  iis  rébus,  quas  malasesse 
opinemur,  dissimtilatio,  vei  ohlivio.  Lacérant,  vexant, 
stimulos  admovent,  ignés  adhibent,  respirare  non  sinunl. 
Et  tu  oblivisci  jubés,  quod  contra  naturam  est?  Quod  a 
natura  datum  est,  auxilium  extorques  inveterati  doloris? 
Est  enim  tarda  illa  quidem  medicina,  sed  tamen  magna, 
quam  affert  longinquitas ,  et  dies.  Jubés  me  bona  cogilare, 
oblivisci  malorum.  Diceres  aliquid,  et  magno  quidem 
philosopho  dignum,  si  ea  bona  sentires  esse,  quae  essent 
homine  dignissima. 

XVII.  Pythagoras  mihi  si  diceret,  aut  Socrates,  aut 
Plato  :  Quid  jaces?  aut  quid  meeres?  aut  cur  succumbis, 
cedisque  fortunœ,  quae  pervellere  te  forsitan  potuerit,  et 
pungere,  non  potuit  certe  vires  frangere.  .Magna  vis  est 
in  virtutibus  :  eas  excita,  si  forte  dormiunt.  Jam  tibiade- 
rit  princeps  foi  litudo  :  quae  te  animo  tanto  esse  coget ,  ut 
omnia,  quae  possint  bomini  evenire,  contemnas,  et  pro 
nihilo  putes.  Aderit  temperanlia  :  quae  est  eadem  modera- 
tio,  a  me  quidem  paulo  ante  appellata  frugalitas,  quae  te 
turpiter,  et  uequiter  facere  nihil  patiatur.  Quid  est  autem 
nequius,  aut  turpius  effeminato  viro  ?  Ne  justifia  quidem 
sinet  te  ista  facere  :  cui  minimum  esse  videtur  in  bac 
causa  loci.  Quae  tamen  ita  dicet,  dupliciter  esse  te  inju- 
stum  :  cum  et  alienum  appetas,  qui  mortalis  nalus,  cou- 
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Géminé?  La  Justice  môme,  quoiqu'elle  paraisse 
ici  moins  nécessaire,  ne  te  laissera  pas  dans  cet 
aveuglement.  Elle  t'apprendra  que  tu  es  dou- 
blement injuste.  Car  tu  ambitionnes  ce  qui  ne 
t'appartient  pas,  en  ce  que,  tout  mortel  que  tu  es, 
tu  aspires  à  la  condition  des  Dieux  :  et  d'autre 
côté,  tu  Bouffira  avec  peine  de  rendre  à  la  nature 
ce  qu'elle  n'a  voulu  que  te  prêter.  Mais  que  ré 
pondras-tu  a  la  Prudence,  qui  t'enseignera  que  la 
vertu  n'a  besoin  que  d'elle-même,  soit  pour  bien 
vivre,  soit  pour  être  heureuse?  Car  s"i  son  bon- 
heur dépendait  de  quelque  chose  d'étranger;  si 
elle  n'était  pas  elle-même  et  son  principe  et  sa 
fin;  si  elle  ne  renfermait  pas  tout  ce  qui  lui  est 
nécessaire;  pourquoi  mériterait-elle  si  fort  nos 
louanges  et  nos  désirs?  J'obéis,  Kpieure,  si  ce 
SODl  là  les  biens  ou  tu  m'appelles,  je  te  suis,  je 
ne  veux  point  d'autre  guide,  j'oublie  mes  maux, 
comme  tu  le  veux;  et  d'autant  plus  aisément, 
que  je  ne  les  compte  même  pas  pour  tels.  Mais  tu 
tournes  toutes  mes  pensées  vers  les  plaisirs.  Et 
quels  plaisirs?  Ceux  du  corps  sans  doute  ;  ou  ceux 
que  le  souvenir  et  l'espérance  produisent  par  rap- 
port à  ce  même  corps.  Est-ce  bien  cela?  Ai-je 
bien  rendu  ta  pensée?  Car  tes  disciples  prétendent 
que  nous  ne  la  prenons  pas  comme  il  faut.  Mais 
ton  système  est  tel  que  je  l'ai  dit;  et  je  me  sou- 
\iens  qu'étant  autrefois  à  Athènes,  j'entendis  le 
vieux  Zenon,  l'un  des  plus  ardents  et  des  plus 
subtils  de  tes  sectateurs,  nous  crier  de  toutes  ses 
forces,  que  cclui-la  était  heureux,  qui  savait 
jouir  des  plaisirs  présents  et  qui  se.  flattait 
d'en  jouir  toute  sa  vie,  ou  du  moins  pendant  la 
plus  grande  partie,  sans  aucun  mélange  de  dou- 
leur; bien  persuade,  qu'en  cas  qu'il  lut  obligé 
d'éprouver  quelque  souffrance,  si  elle  était  vive, 


elle  serait  courte:  et  si  elle  était  longue,  elle  au- 
rait plus  de  douceur  que  d'amertume.  \\ec  une 
telle  pensée,  ajoutait-il,  on  ne  peut  manquer 
d'être  heureux  ;  surtout  si  on  sait  se  contenter 
des  plaisirs  qu'on  a  goûtés,  et  ne  craindre  ni  la 
mort  ni  les  Dieux. 

\  \  III.  Tel  est  le  portrait  de  la  béatitude  épi- 
curienne, tire  des  propres  termes  de  Zenon,  en 
Sorte  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  le  nier.  Mais  quoi? 
nous  persuadera-t-on  que  l'idée  d'une  pareille  \  le 
puisse  consoler  ou  Thyeste,  ou  le  père  de  Menée, 
vie  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus;  ou  ce  Téla- 
mon,  chassé  de  sa  patrie,  errant ,  manquant  de 
toutes  choses;  et  à  la  vue  duquel  on  s'écriait  avec 
étonnement  : 

Est-ce  là  ce  héros ,  si  grand,  si  glorieux, 
Que  l'éloge  i'  Ucide  éleva  jusqu'aux  cieux  ; 
lit  qui  pu  sa  valeur,  en  tous  lieux  si  vantée, 
Fixait  tous  1rs  regards  de  la  Grèce  enchantée  ? 

Si  donc  il  arrivée  quelqu'un,  comme  à  Télamon 
de  perdre  le  courage  avec  les  biens,  c'est  chez 
ces  graves  philosophes  anciens,  que  je  lui  con- 
seille d'aller  chercher  du  remède,  et  non  chez 
ces  autres  voluptueux.  Car  quels  biens  nous  pro- 
mettent-ils? Supposons  avec  eux  que  le  plus 
grand  soit  de  ne  pas  souffrir.  Ce  n'est  pourtant 
point  lace  qu'on  appelle  volupté  :  mais  je  ne  m'ar- 
rête pas  à  cette  difficulté  quant  à  présent. 
Quoi  qu'il  en  soit,  est-ce  là  le  point  où  nous  de- 
vons atteindre,  pour  soulager  notre  douleur?. le 
veuxqu'ellesoit  le  plus  grand  des  maux  :  s'ensuit- 
il  que  celui  qui  ne  souffre  pas  soit  au  comble 
de  la  félicite?  A  quoi  sert  de  biaiser?  Avouons, 
Epicure,  qu'il  nous  faut  encore  un  peu  de  cette 
volupté,  que  tu  ne  rougis  pas  de  nommer,  quand 
tu  as  perdu  toute  honte.  Voici  tes  propres  paro- 


ditionem  postulas  immortalian  :  et  graviter  feras,  te, 
quod  utendum  acceperis,  reddidisse.  Prudeutin  vero  qui<l 
respondebis,  dicenti  virtutem  sese  esse  conleiitam ,  quo 
modo  ail  bciie  \ivciulum,  sic  et  ad  béate?  Quœ  si  extiin- 

secua  reUgate  peodeat,  et  non  oriatur  a  se,  et  rursus  ad 
se  revertaror,  et  omnta  sua  eomplexa  nîhil  quaerat 
aliunde  :  non  IntelHgo,  cur  autverbis  tant  vehementer 
oinanita,  aut  re  tantopere  expetenda  videatur.  ad  hase 
bona  me  si  revocas,  Epicure,  pareo,  sequor,  otor  te  ipso 
duce ,  obliviscor  etiam  malonim,  ut  jubés  :  eoque  l'aei- 

lius,  quod  ea  ne  in  inatis  quidem  ponenda  censeo.  Seil  tra- 

ducis  cogitationes  meas  ad  voluptetes;  quas?  oorporia, 
credo,  aut  quas  propter  corpus  vel  recordatione,  vel  spe 
cogHentur.  Nmnquid  est  aKud  i  reetene  tnterpretor  senten- 
liant  tuam?  Soient  enim  isii  negare  nos  intelligere, qoid 
dicat  Epicurus.  Hoc  dtdt.ethoc  Ole  acriculus ,  mean- 

diente,  Atbenis  senex  Zeno,  isloniin  acutissimus,  con- 
tendere,  et  magna  Mue  dicere  solebat  :  eom  esse  beatum, 
qui  prassenUDus  voluptatibus  frueratnr,  eoatderatqae  se 

lïuituriim  aut  in  onini,  aut  in  BMgM  parti-  vital ,  dofore 
non  interveniente  :  aut  si  intervenirel,  si  summus  foret, 
futuruni  brevem  :  sin  productior,  plus  liabiturum  jucundi 
quam  mali  :  hacc  cogitantem  fore  bealuni ,  pra?sertim  si 


et  anteperceplis  bonis  contentus  esset,  nec  mnrlem ,  nec 
Deos  extimesceret. 

XVIII.  Halies  formam  Epicuri  vitre  bcatae,  verbis  Zeno- 
nis  expressam,  nibil  ut  possil  œgari. Quid  ergo?  bujusne 
vHaî  propositio  et  cogilatio  aut  Thvestem  levare  poteril , 
aut  j-Etcim,  de  quo  paulo  ante  dixi  ,  aul  I  elamoneni ,  pub 
sum  patiïa,  exsulanteni  atque  egentem?  in  quo  hssc  adini- 
ratio  fiebat  : 

Hircine  est  Telamoille,  modo  quem  gloria  ad  codumextu- 

lit? 
Quem  adspectabant?  cujus  ob  os  Graii  ora  obvertebant  sua  ? 
Quoi!  si  (in,  ut  ait  idem , 

....  Btmul  aiiiiiius  euin  re  concidil 

a  gran  Ibus  illis  antiquis  pbilosopbis  petenda  medicina  est , 
non  .ili  lus  volupiariis.  Quam  enim  isti  bonorum  oopkm 
dicunt?  Fac  sane  summum  bonum  esse  non  dolere  :  quan- 
quam  id  non  vocatur  voluptas;  sed  non  necease  esl  uunc 

omnia  :  idne  est,  quo  traducti,  luetum  levemUB?  Sit  sane 
summum  ni.iliim  dolere  :  in  eo  igilurqui  non  est,  si  malo 
eareat,  conlinuone  fruitur  summo  bono?  Quid  tergiversa- 
mur,  Epicure,  nec  fatemur  eam  nos  dicere  voluptatem, 
quam  tu  idem,  cum  os  peifricuisti,  soles  dicere?  Smit 
ha;c  tua  verba,  neenc?  In  eo  quidem  libro,  qui  continet 
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les,  telles  que  |fl   lésai   prises  dans  ce  livre  (|iii      ries  rniaillées  de  (leurs?  Ta   lui   mettrai  sous  lu 
Contient  tOUtfl  ta  doctrine.  Je  les    traduirai  a  la      icv.  de    m  -luis  odoriférants,  des   parfums  di  li 

lettre, de  peur  qu'on  oe  m'accuse  de  Fen  avoir  cieux?  Tu  le  cooronneni  de  rosée  et  de  Jas 

imposé.  «  Je  ne  conçois  pas,  dis  tu,  en  quoi  peul  minsî  Enfin  quelque  amourette  ajoutée  à  cela  par 

consister  le  vrai  bien,  si  l'on  écarte  les  plaisirs  t<  >  conseils,  achèvera  entièrement  sa  gué 

que  produisent  le  goût,ou  l'ouïe;  sll'on  retrao-  rison. 
clic  ceux  que  cause  la  vue  des  choses  agréables,        XIX.  Ou  Épicure  avouera  de  bonne  loi  que  ce 

cl    tOUS    les    autres   que     les   sens     procurent    a      sont  la  ses  dogmes;  ou   il  effacera  de  SOU  livre 

l'homme.  El  l'on  ne  peut  pas  dire  que  la  Joie    les  passages  que  j'en  al  fidèlement  extraits.  Dl- 

de  l'âme  SOl1  le  seul  bien  désirable.  Car  je  n'ai  ja-      sons  mieux,  il  faut  effacer  ce  livre  tout  entier, 

mais  reconnu  cette  joie,  qu'à  la  seule  espérance    car  il  n'est  farci  que  de  ces  voluptueuses  maxti 
de  goûter  les  plaisirs  dont  je  viens  de  parler,     Pour  consoler  donc  ce  roi  détrôné,  qui  déplore 
et  de  les  goûter  sans  aucun  mélange  de  douleur.  »    ainsi  ses  malheurs  : 

Ami ,  quand  tu  sauras  mon  illustre  origine , 
Quels  furent  mes  trésors  et  le  sceptre  d'Égine  ; 
Eufin  quel  fut  l'éclat  donl  le  soi  I  m'a  (ail  choir, 
Tu  ne  blâmeras  plus  mon  juste  désespoii  ; 

eh  bien!  nous  lui  ferons  apporter  d'un  vin  i  • 
quis,  ou  quelque  autre  chose  de  semblable?  Mais 
voici  un  autre  objet  également  touchant,  que  le 
même  poète  nous  met  devant  les  yeux. 

C'est  la  veuve  d'Hector,  dont  les  lugubres  <ii> 
Appellent  son  époux  au  secours  de  son  fils. 


A  ces  paroles  il  serait  difficile  de  se  méprendre 
sur  la  qualité  des  plaisirs  d'Épicure.  Un  peu  plus 
bas  il  dit  encore  :  «  J'ai  souvent  été  curieux  de 
savoir  de  ceux  qu'on  appelle  sages,  quels  étaient 
donc  ces  biens  qui  nous  resteraient,  si  on  nous  re- 
tranchait les  plaisirs  des  sens?  Mais  je  n'ai  reçu 
de  leur  part  que  de  vaines  paroles;  et  dans  le 
vrai,  qu'on  mette  à  part  ces  idées  fastueuses  et 
chimériques  de  vertu  et  de  sagesse,  qu'ils  font 
sonnersihaut,ilsnesaurontplusquedire,àmoins  Accouroll 
que  d'en  venir  à  ces  sources  de  la  volupté  que  |  Écoutonsses  plaintes  . 


j'ai  ci-dessus  indiquées.  *  Ce  qui  suit  est  dans  le 
même  goût;  et  on  trouve  partout  dans  son  livre 
du  souverain  Bien,  un  pareil  langage.  Pour 
adoucir  donc  le  chagrin  de  Télamon,  Epicure, 
tu  lui  proposeras  cette  vie  voluptueuse?  Quand 
tu  verras  quelqu'un  de  tes  amis  dans  l'affliction , 
tu  lui  présenteras  un  esturgeon  plutôt  qu'un  ou- 
vrage socratique  !  Tu  l'inviteras  à  entendre  un 
concert  d'instruments  plutôt  qu'un  Dialogue  de 
Platon?  Tu  le  mèneras  promener  dans  des  prai- 


Mais  où  prétends-tu  fuir,  princesse  infortunée? 
De  cruels  ennemis  sans  cesse  environnée, 
Captive  dans  ces  murs,  sans  parents,  sans  appui, 
Quels  conseils,  quels  secours,  puis-je  attendre  aujour- 
d'hui ? 
Patrie,  amis,  trésors,  époux,  grandeurs  suprêmes, 
Enfin  j'ai  tout  perdu,  jusques  à  mes  Dieux  mêmes. 
Je  les  ai  vus  en  flamme,  et  leurs  autels  brisés 
Se  mêler  aux  débris  des  temples  embrasés. 

Vous  savez  ce  qui  suit,  et  surtout  ce  bel  endroit  : 

O  patrie!  ô  mon  père!  ô  guerriers  pleins  de  gloire! 


omnem  disciplinant)  tuam  (fungar  enim  jam   interpréta 
niunere,  ne  quis  me  putet  fmgere)  dicis  hâec  :  «  Nec  cqui- 
dem  habeo  quid  intelligam  bonum  illud ,  detrahens  eas 
voluptates,  quae  sapore  percipiuntur;  detrahens  easquae 
auditu,  et  cantibus;  detrahens  eas  etiam,  quae  ex  formis 
percipiuntur  oculis,  suaves  molioncs,  sive  quae  aliœ  vo- 
luptates in  loto  homme  gignuntur  quolibet  sensu.  Nec  vero 
ita  dici  potest,  mentis  laetitiam  solam  esse  in  bonis.  Lac- 
lantem  enim  rnentem  ita  novi,  spe  eorum  omnium,  quae 
supra  dixi,  fore  ut  natura  iis  potiens  dolore  careat.  »  At- 
que  haec  quidem  bis  verbis,  quivis  ut  intelligat  quam  vo- 
luptatem  norit  Epicurus.  Deinde  paulo  infra  :  «  Saepe 
quaesivi  (inquit)  ex  iis,  qui  appellantur  sapientes,  quid 
naberent,  quod  in  bonis  relinquerent,  si  illadetraxissent, 
nisi  si  vellent  voces  inanes  fundere  :  nihil  ab  bis  potui 
cognoscere  :  qui  si  virtutes  ebullire  volent,  et  sapientias, 
nihil  aliud  dicent,  nisi  eam  viam,  qua  efficiantur  eae  vo- 
luptates, quas  supra  dixi.  »  Quae  sequuntur,  in  eadem 
sententia  sunt  :  totusque  liber,  qui  est  de  summo  bono , 
refertuset  verbis,  et  sententiis  talibus.  Ad  hanecine  igitur 
vitam  Telamonem  illum  revocabis,  ut  levés  aegritudinem? 
et  si  quem  tuorum  afflictum  mœrore  videris ,  buic  acipen- 
serem  potius,quam  aliquem  Socraticum  libellum  dabis? 
ûôpaûXewç  hortabere  utaudiat  voces  potius,  quam  Plalonis? 
expones,  quae  spectet  florida,  et  varia?  fasciculum  ad  na- 
res  admovebis  ?  incendes  odores?  et  sertis  redimiri  jube- 


bis,  et  rosa?  Si  vero  aliquid  etiam  :  tum  plane  luctum 
omnem  absterseris? 

XIX.  Haec  Epicuro  confitenda  sunt,  aut  ea ,  quae  modo 
expressaadverhumdixi,  tollenda  delibro.  vel  lotus  liber 
potins  abjiciendus.  Est  enim  confertus  voluptalibus.  Quae- 
rendum  igitur,  quemadmodumaegritudine  privemus  eurn  , 
qui  ita  dicat  : 

....pol  mihi  fortuna  magis  nunc  délit,  quam  genus  : 
Namque  regnum  suppetebat  mihi  :  ut  scias  quanto  e  loco, 
Quautis  opilms,  quibu'  de  rébus  lapsa  fortuna  occidat. 

Quid?  huic calix  mulsi  impingendus  est,  ut  plorare  desi- 
nat,  aut  aliquid  ejusmodi?  Ecce  tibi  ex  altéra  parte  ah 
eodem  poeta  : 

Ex  opibus  summis  opis  egens ,  Hector,  tuœ. 

Huic  subvenire  debemus  :  quaerit  enim  auxilium. 

Quid  petam  prœsidi,  aut  exsequar?  quove  nunc 
Auxilio  exsilii  aut  fugae  fréta  sim? 
Arce,  et  urbe  orba  sum  :  quo  accedam?  quo  applicem? 
Cui  nec  arœ  patriœ  domi  stant  :  tracte,  et  disjectœ  jacent, 
Fana  flamma  deflagrata  :  tosti  alti  stant  parieles. 
Deformati,  atque  abiete  crispa. 

Scis,  quae  sequantur  :  et  illud  in  primis  : 
O  paler,  ô  patria ,  ô  Priami  donius 
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O  palais  de  Piïam,  si  (lier  a  ma  mémoire!  I 

o  temple,  où  les  autels,  de  guirlandes  ornes, 
Retentissaient  des  voeux  des  mortels  prosterni    . 
Et  dont  j'.ii  vu  les  murs,  d'immortelle  structure, 
Briller  de  tontes  parts  et  d'or  et  de  peinture! 

O  le  merveilleux  poëte,  quoi  qu'en  puissent  dire 
les  admirateurs  d'Euphorion  !  Peut-on  mieux 

faire  sentir  combien  les  malheurs  inopines  sont 
plus  accablants  que  les  autres?  Car  après  avoir 
claie  toutes  ees  richesses  du  roi  Priant,  dont  la 
durée  semblait  devoir  être  éternelle  ,  il  ajoute  : 
En  une  seule  nuit,  Dieux!  qui  peut  le  comprendre? 
Ce  palais,  ces  trésors,  je  les  ai  vus  en  ceindre; 
i  !  ,1.!  gant;  de  Priam,  par  Pyrrhus  immolé, 
L'autel  de  Jupiter  indignement  souillé. 
Voila  de  beaux  vers.  Le  sens,  les  expressions, 
la  cadence,  tout  en  est  touchant  Essayons  donc 
de  consoler  Audromaque.  Mais  comment  ferons- 
nous?  Mettons-la  sur  un   bon  lit  de  repos    : 
amenons-lui  une  chanteuse  :  régalons-la  de  par- 
fums exquis  :  présentons-lui  quelque  boisson 
délicieuse  :  ajoutons-y  d'excellents  mets.  Épi- 
cure,  ce  sont  la  tes  seerets  pour  faire  diversion 
à  la  douleur,  et  tu  nous  as  dit  que  tu  n'en  con- 
naissais point  d'autres,  .l'admettrais  le  sentiment 
de  ce  philosophe,  que  pour  écarter  le  chagrin, 
il  faut  penser  a  quelque    chose  d'agréable,  si 
nous  étions  d'accord,  lui  et  moi,  sur  ce  qu'on 
doit  regarder  comme  agréable. 

\\.  Mais,  me  dira-t-on,  croyez-vous  qu'en 
effet  ÉpiCUre  ait  CU  des  idées  si  voluptueuses? 
Quelle  apparence  y  a-t-il  a  cela,  puisqu'on  d'au- 
tres endroits  il  a  parlé  gravement  et  sensément? 
Je  réponds,  comme  j'ai  fait  souvent,  qu'il  s'agit, 
non  de  ses  mœurs,  mais  de  sa  doctrine.  Quoi- 
qu'il dédaigne  ces  voluptés  qu'il  vient  de  van- 


ter, je  ne  perds  point  de  vue  son  opinion  sur  le 
souverain  bien.  Or,  non  content  de  dire  que  c'est 
la  volupté,  il  a  de  plus  expliqué  sa  pensée,  en 
spécifiant  le  goût,  le  toucher,  les  spectacles, 

1rs  concerts,  et  tous  les  différents  objets  qui 

peuvent  frapper  agréablement  la  vite.  L'ai-Je 
inventé?  lai  ai-je  imposé?  Je  serai  ravi  qu'on 

me  réfute;  car  quel  autre  objet  nos  disputes  ont- 
elles,  que  la  recherche  de  la  vérité?  Quand  la 
douleur  est  passée,  dit-il  encore,  le  plaisir  ne 
croit  plus  :  ne  point  souffrir,  étant  le  plaisir  su- 
prême. En  ce  peu  de  mots,  trois  grandes  erreurs. 
La  première,   qu'il  se  contredit;  car  il  venait 
d'avancer  qu'il  n'entrevoyait  rien  d'agréable, 
partout  ou  les  sens  n'étaient  pas  en  quelque  ma- 
nière chatouillés  par  le  plaisir  ;  et  maintenant  il 
met  ce  plaisir  a  ne  sentir  aucune  douleur.  Quelle 
contradiction  plus  manifeste?  Seconde  erreur  : 
il  y  a  trois  situations  dans  l'homme,  l'une  de  se 
réjouir,    l'autre  de  s'affliger,  et  la  dernière  de 
n'être  ni  gai  ni  triste  :  or  Épicure  confond  la 
première  avec  la  dernière,  et  ne   met  aucune 
distinction  entre  avoir  du  plaisir,  et  ne  pas  souf- 
frir.  Enfin  sa  troisième  méprise,   qui  lui   est 
commune  avec  d'autres  philosophes,  consiste 
en  ce  qu'il  sépare  le  souverain  bien  de  la  vertu  ; 
quoique  la  vertu  soit  le  principal  objet  de  nos 
désirs,  et  que  la  philosophie  n'ait  été  inventée 
(pie  pour  nous  aider  à  y  parvenir.  Mais,  dit-on  , 
il  loue  souvent  la  vertu.  C'est  ainsi  que  Gracchus 
ne  cessait  de  parler  d'épargne,  dans  le  temps 
même  qu'aux  dépens  du  trésor  public,  il  faisait 
des  largesses  immenses  au  peuple  romain.  Dois- 
je  m'arréter  aux  discours,  quand  je  vois  les  ac- 
tions?   Pison,   surnommé    Yhonnctc  homme, 


Septum  altisono  eanliue  leniplum  : 
Viiii  chu  te ,  adstante  ope  barbaries, 

Teetis  cilalis,  laqueatiS  , 

Auro,  ebore  Lnstruclam  regtflce. 
o  pœtam  egregiuml  quanquamab  liis  cantoribus  Eopbo- 
rionis  contemnitur.  Sentit  omnia  repentina,  nec  opinata 
esse  graviora.  Exaggeratis  igitur  régis  opibus,  qua:  vide- 

bantui ■  sempilein.e  lui'',  quid  adjungit? 

Haw  omnia  \  iili  inllammari, 
Priamo  \  i  \  itam  évitait, 
Jo\is  aram  sanguine  turpari. 

Pneclarnm  carmen.  Est  enim  et  tenus,  et  vernis,  et  modis 
lugubre.  Eripiamus  boioasgritudinem  :  quo  modo:'  Collo- 

cemus  in  cuit  ita  pluniea  ;  psaltriam  adducamus;  cednim 
incendamus;  demus  scnlellam  duldculs?  potionis;  aliquid 
pro\  iiluanuis et  cibi.  Mac tandem  bona  sont,  quibtis.Tgri- 
tudines  gravissimse  detrabantur?  Tu  enim  pauk  ante  ne 
intelligere  te  quidem  alia  bona  dicebas.  Revocari  igitur 
oportere  a moerore  ad  cogitationem  bonoram,  eonveniret 
mibi  cum  Epicoro,  si,  quid  esset  bonam,  eonveniret. 

XX.  Dieel  aliquis  :  Quid  ergo?  tu  Epicurum  existimas 
ila  voluisse,  sut  libidinosas  ejus  fuisse  sentenlias?  Kgo 
vero  minime  :  video  enim  ab  eo  diei  multa  severe ,  limita 
piat lare,  [laque,  ut  sœpe  dixi ,  de  acumiue  agitur  ejus, 


non  de  moribus.  Quamvis  adspemetur  voluptates  eas,  quas 
modo  laudavil  :ego  tamen  meminero,qiîod  videatur  ei 
summum  bonum.  Non  enim  verbo  solum  posuit  volupîa- 
tem,sed  eliam  explanavil  quid  diceret:  Saporem,  inquit, 
et  corporum  compteront,  eJ  /m/os,  atque  canins,  et, 

formas  cris// ni  lut  s  ociil  îJik  nndc  morcan  fur.  Nom  fingo? 
nom  menlior?  cupio  icl'elli.  Quid  enim  laboro,  nisi  ut  ve- 
rilas  in  omni  quaslione  expUcelur?  At  idem  ail  non  ere- 
seere  voluptatem  dolore  detraclo;  summamqne  volupta- 

tem,  uiliil  dolere.  l'aucisveibis  tria  magna  peccala  :  unum, 

(piod  si'cum  ipse  pognat  ;  modo  enim ,  oe  Buspicari  quidem 
se  quidipiam  bonum,  nisi  sensus  quasi  litillarentnr  vola- 
ptate  :  mine  autrui  ,  siinimam  vohi|)tatem  esse,  dolore  ra- 
rare.  Potestne  magis  secum  ipse  pugnare?  Alterum  pecca- 
lurn,  quod.  cum  in  natura  tria  sint,  unum  gaudere; 
alternai  dolere;  tertium  nec  gaudere,  nec  dolere;  lue 
prinium  et  tertium  pulat  idem  esse,  nec  distinguil  a  non 
doiendo  voiaptatem.  Tertium  peccatum  commune  cum 
quibusdam  ,  quod ,  cum  virtus  maxime  expelatur,  ejusque 
adipi8cendss causa  philosophia  qusesita  sit,  ille  avirtute 
summum  bonum  separa\it.  At  laudat ,  et  sa?pe,  viitulcm. 
Et  quidem  C.  Gracchus,  cum  largitiones  maximas  f<-<  is- 
sit ,  et  elïudisset  ararium ,  verbis  tamen  defendebat  sera- 
rium.  Quid  verba  audiam,  cum  facta  videam?  Piso  ille 
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s'était  fortement  opposé  a  la  loi  propoeée  par 
ce  même  Gracchus,  pour  distribuer  do  blé  au 
peuple.  après  qu'elle  eul  pajaé  malgré  lui ,  il 
oe  laissa  pas,  quoiqu'il  eût  été  consul,  de  se 
mêler  avec  le  peuple,  qui  allait  recevoir  du  blé 
des  magasins  publics.  Gracchus  Tayaut  remar- 
qué,et  le  voyant  debout  dans  la  foule,  lui  de- 
manda toul  haut  comment  il  accordail  cette  dé- 
marche  avec  les  obstacles  qu'il  avait  apportes  a 
cette  lui?  Vraiment,  lui  répondit-il,  j'empê- 
cherai, tant  que  je  pourrai,  que  tune  fasses 
des  libéralités  de  mon  bien.  Mais  si  tu  parviens 
à  en  faire,  j'en  demanderai  nui  pu  ri  comme 
un  autre.  Ce  digne  citoyen  pouvait-il  censurer 
plus  clairement  cette  dissipation  des  finances? 
Lisez  cependant  les  harangues  de  Gracchus  : 
vous  le  prendrez  pour  le  plus  sage  dispensateur 
des  deniers  publics.  Épieure  nie  qu'on  puisse 
vivre  agréablement  sans  la  vertu  :  il  nie  que  la 
fortune  ait  prise  sur  le  sage  :  il  préfère  la  fru- 
galité au  luxe  :  il  soutient  qu'il  n'y  a  aucun 
temps  où  le  sage  ne  soit  heureux.  Beaux  dis- 
cours, et  dignes  d'un  philosophe,  s'ils  s'accor- 
daient avec  la  volupté.  Mais,  me  répondra-t-on , 
il  ne  parle  pas  de  la  volupté  que  vous  entendez. 
Tout  ce  qu'il  lui  plaira;  mais  dans  ce  qu'il  dit 
de  la  volupté .  je  n'aperçois  pas  même  l'ombre 
de  la  vertu.  Et  quand  je  me  ferais  une  fausse 
idée  de  ce  qu'il  entend  par  volupté ,  me  trompé- 
je  aussi  sur  ce  que  c'est  que  douleur?  Or  il  me 
semble  que  le  mot  de  vertu  ne  doit  pas  être  pro- 
noncé par  un  homme  qui  met  le  souverain  mal 
dans  la  douleur. 

XXI.  Quelques  Épicuriens,  les  meilleures 
gens  du  monde,  car  je  ne  connais  personne  qui 
ait  moins  de  malice ,  se  plaignent  que  j'affecte 
de  déclamer  contre  Épieure.  Hé  quoi  !  ne  dirait- 


on  pas,  que  nova  neuf  disputons  quelque  dignité? 

Je  crois  le  SOUVerain  bien  dans  lis  plaisirs  de 
l'aine  :    ils  le  croient    dans  eeu\  du  eorps.  .le  le 

lais  consister  dans  la  vertu;  eu  dans  la  volupté. 

Là-desSUS  ils  se  mettenl  aux  champs  :  ils  appel- 
lent leurs   voisin-,  a  leur  aide   :  la  multitude  \ 

accourt.  Pour  moi  je  leur  déclare  que  .je  ne 
m'en  embarrasse  pas ,  el  que  je  leur  passerai  vo- 
lontierstout  ce  qu'ils  voudront.  Est-il  ici  question 

entre  nous  de  la  guetTC  punique?  CltOU  et  LffU- 

tulus  furent  presque  toujours  d'avis  contraire 
sur  cette  guerre,  sans  (pie  cela  ait  cause  la 
moindre  altération  dans  leur  amitié.  C'est,  de 
la  part  des  Épicuriens,  prendre  la  chose  avec 
trop  de  chaleur;  surtout  ayant  a  défendre  un 
sentiment  qui  n'a  rien  de  généreux,  et  pour  le- 
quel ils  n'oseraient  se  déclarer,  ni  dans  le  sénat, 
ni  devant  le  peuple  ,  ni  a  la  tète  d'une  arm 
ni  devant  les  censeurs.  Mais  je  me  réserve  a 
traiter  ce  point  une  autre  fois,  moins  avec  un 
esprit  d'opiniâtreté,  que  dans  la  disposition  de 
me  rendre  à  la  raison.  J'avertirai  seulement  ers 
partisans  de  la  volupté,  que  quand  il  serait  vrai 
que  le  sage  doit  tout  rapporter  aux  plaisirs  des 
sens,  ou,  pour  parler  plus  honnêtement,  a  sa 
satisfaction,  et  à  son  utilité  propre,  comme  ces 
maximes  ne  sont  pas  trop  plausibles,  ils  feront 
bien  de  s'en  féliciter  en  secret,  et  d'en  parler 
dans  le  monde  avec  moins  de  présomption. 

XXII.  Reste  l'opinion  de  l'école  de  Cyrène 
où  l'on  tient  que  c'est  quelque  accident  inopine 
qui  cause  la  tristesse.  J'ai  déjà  dit  qu'en  cela  il  y 
avait  bien  du  vrai.  Chrysippe  a  été  de  même 
avis.  On  est,  en  effet,  plus  troublé  d'une  incur- 
sion imprévue  des  ennemis ,  et  sur  mer  on  est 
plus  consterné  d'une  tempête  subite ,  que  quand 
on  s'y  était  préoaré.  Mais ,  quoiqu'il  en  soit  ainsi 


Frugi  semper  contra  legem  frumentariam  dixerat.  Is  lege 
lato  consularis  ad  frumentum  accipiendum  venerat.  Ani- 
madvertil  Gracchus  in  concione  Pisonem  stantem.  Qua?rit, 
audiente  populo  romanq,  qui  sibi  constet,  cum  ea  lege 
frumentum  petat,  quam  dissuaserat?  A'olim,  inquit ,  wira 
bona  ,  Gracche,  tibi  viritim  dividere  liceat  :  sed  si  fa- 
das, par  tem  petam.  Parumne  declaravit  vir  gravis,  et 
sapiens,  lege  Sempronia  patiïmonium  publicum  dissi- 
pai! ?  Lege  orationes  Gracchi  :  patronum  œrarii  essedices. 
Negat  Epicurus  jucunde  posse  vivi,  nisi  cum  virtute  viva- 
tur  :  negat  ullam  in  sapienlem  vim  esse  fortunae  :  tenuem 
victum  antefert  copioso  :  negat  ullum  esse  tempus ,  quo 
sapiens  non  beatus  sit.  Omnia  philosopho  digna ,  sed  cum 
voluptate  pugnantia.  Non  islam  dicit  voluptatem.  Dicat 
quamlibet  :  nempe  eam  dicit,  in  qua  viilutis  nulla  pars 
insit.  Age,  si  voluptatem  non  intelligimus, nedolorem  qui- 
ètem?  Nego  igitur  ejus  esse,  qui  dolore  summum  malum 
metiatur,  mentionem  facere  virtutis. 

XXI.  Et  conqueruntur  quidam  Epicurei,virioptimi  (nam 
nullum  genus  est  minus  maliliosum)  me  studiose  dicere 
«mira  Epicurum.  Ita  credo,  de  honore,  aut  de  dignitate 


contendimus.  Mihi  summum  in  animo  bonum  videtur,  il  11 
autem  in  corpore  :  mihi  in  virlule,  illi  in  voluptate.  Et  illi 
puguant  :  et  quidem  vicinorum  fidem  implorant.  Multi  au- 
tem sunt,  qui  statim  convolent.  Ego  sum  is,  qui  dicam 
me  non  laborare ,  actum  habiturum  quod  egeiïnt.  Quid 
enim?  de  bello  Punico  agitur?  de  quo  ipso  cum  aliud  M. 
Catoni ,  aliud  L.  Lentulo  videretur,  nulla  inter  eos  concer- 
tatio  unquam  fuit.  Hi  nimis  iracunde  agunt  :  praesertim 
cum  ab  lus  non  sane  animosa  defendatur  senlenlia,  pro 
qua  non  in  Senalu ,  non  in  concione ,  non  apud  exereilum , 
neque  ad  Censores  dicere  audeant.  Sed  cum  istis  alias ,  et 
eo  quidem  animo,  nullum  ut  certamen  instituam;  verum 
dicenlibus  facile  cedam.  Tantum  admonebo  :  si  maxime 
verum  sit,  ad  corpus  omnia  referre  sapientem  :  sive,  ut 
houestius  dicam,  nilnl  facere,  nisi  quod  expédiât  :  sive 
omnia  referre  ad  utilitatem  suam  :  quoniam  ha?c  plausi- 
bilianon  sunt,  ut  in  sinu  gaudeanl,  gloriose  loqui  desi- 
nant. 

XXII.  Cyrenaicorum  restai  sententia  :  qui  tum  aegiitu- 
dinem  censent  exsistere,  si  necopinato  quid  evenerit.  Est 
id  quidem  magnum,  ut  supra  dixi  :  etiam  Chrysippo  ila 
videriscio,  quod  provisum  an  te  non  sit,  idferire  vehe- 
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de  la  plupart  des  événements ,  la  surprise  seule 
n'est  point  ce  qui  cause  la  tristesse.  L'effet  de  la 
surprise  est  uniquement  de  taire  paraître  le  mal- 
heur plus  grand;  et  cela  pour  deux  raisons.  Pre- 
mièrement, parce  qu'elle  ne  donne  pas  le  loisir 
d'apprécier  le  mal.  En  second  lieu,  parce  qu'on 
s'imagine  qu'en  le  prévoyant,  on  aurait  pu  s'en 
garantir;  et  ce  manque  de  prévoyance,  qu'on  se 
reproche  comme  une  faute,  devient  un  surcroit 
de  chagrin.  I  ne  preuve  de  ce  que  nous  disons, 
c'est  qu'à  mesure  que  le  temps  s'éloigne,  le  cha- 
grin diminue,  et  même  se  passe  quelquefois  en- 
tièrement, quoique  l'objet  qui  l'avait  fait  naître 
subsiste  toujours.  Après  la  prise  de  Carthage, 
après  la  défaite  du  roi  Perses ,  on  a  vu  à  Rome 
grand  nombre  de  Carthaginois  et  de  Macédo- 
niens dans  l'esclavage.  Moi-même  étant  jeune, 
j'ai  trouve  encore  dans  le  Péloponèse  beaucoup 
de  Corinthiens  dans  la  même  situation.  Ils  avaient 
pu  s'écrier  autrefois,  comme  Andromaque  :  En- 
fin j'ai  tant  perdu.  Mais  alors  ils  avaient  déjà 
bien  changé  de  ton;  et  à  leurs  visages,  a  leurs 
discours,  à  leurs  manières,  on  les  aurait  pris 
pour  des  Argiens,  ou  des  Sicyoniens  :  en  sorte 
que  je  fus  beaucoup  plus  frappé  en  voyant  les 
ruines  de  Corinthe,  que  ne  l'étaient  les  Corin- 
thiens eux-mêmes,  dont  l'âme  avec  le  temps 
s'était  accoutumée,  et  pour  ainsi  dire,  endurcie 
à  la  douleur,  .l'ai  lu  le  livre  qu'écrivit  Clitoma- 
que  aux  Carthaginois  ses  concitoyens,  pour  les 
consoler  sur  leur  captivité,  et  sur  la  ruine  de 
leur  patrie.  On  y  trouve  une  dissertation  entière 
de  son  maître  Carnéade  contre  cette  proposition , 
Que  le  chagrin  a  prise  sur  le  sage  qui  voit 


ta  pairie  au  pouvoir  de  l'ennemi.  lue  partie 
des  choses  qu'il  dit  pour  fortifier  les  affliges 
contre  une  calamité  présente,  n'aurait  pas  été 
nécessaire  contre  une  adversité  invétérée;  et  si 

ce  même  livre  avait  été  envoyé  aux  Carthaginois 
quelques  années  après,  il  aurait  trouve  dans 
leurs  cœurs  moins  de  plaies  à  guérir,  que  de  ci- 
catrices a  effacer.  Car  le  chagrin,  parmi  décrois- 
sement  insensible  et  imperceptible,  s'affaiblit 
de  lui-même  en  vieillissant  :  non  qu'il  arrive 
aucun  changement  à  la  chose  qui  en  a  fait  le 
sujet  :  mais  ce  que  la  raison  aurait  dû  nous  ap- 
prendre, l'expérience  nous  l'enseigne,  que  les 
malheurs  de  la  vie  sont  en  effet  beaucoup  moins 
grands  qu'ils  ne  le  paraissent  d'abord. 

XXIII.  A  quoi  sert,  cela  étant,  de  raisonner 
contre  le  chagrin ,  et  de  représenter,  comme  c'est 
l'usage  pour  consoler  quelqu'un  qui  souffre,  qu'il 
n'arrive  rien  qui  n'ait  dû  être  prévu?  Sa  douleur 
en  deviendra-t-elle  plus  supportable ,  quand  il 
saura  que  l'homme  ne  peut  éviter  de  pareils  ac- 
cidents? Une  telle  réflexion  n'ôte  rien  de  la  force 
du  mal.  Elle  persuade  seulement  qu'il  n'est  rien 
arrivé  à  quoi  l'on  n'ait  dû  s'attendre.  J'avoue 
que  cette  espèce  de  consolation  ,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  inutile,  n'est  pas  toujours  efficace.  La 
surprise  où  nous  jette  un  accident  imprévu  n'est 
donc  pas  l'unique  cause  de  la  tristesse  qui  s'em- 
pare de  nous.  Peut-être  que  le  coup  en  est  plus 
rude  :  mais  si  le  mal  paraît  grand,  c'est  plutôt 
pour  être  récent  que  pour  n'avoir  pas  été  prévu. 
Il  y  a  deux  routes  dans  la  recherche  de  la  vérité, 
tant  à  l'égard  des  maux,  qu'à  l'égard  des  biens. 
Ou  l'on  examine  la  nature  et  la  qualité  de  la 


mentius.  Sednonaunt  inhocomnia  :  quanqnam  bostium 
repens  adret) tus  magis  aliquanto  conturbat,  quant  exspe- 
ctatus  :  et  maris  Bubita  lempeslas,  quam  ante  provisa, 
terre!  navigantes  vebementius  :  et  ejusmodi  suât  pleraque. 
Sed  cum  diligenter  aecopioatorum  naturam  considères, 
niliil  aliud  repéras,  nisi  omnia  subita  vidai  majora,  et 
quidem  ob  duas  causas  :  primum  ,  quod ,  quanta  sinl  qun 
accidunt,  considarafidi  Bpatium  non  datur  :  deinde  cum 
videtur  prœcaveri  potuisse,  si  provisumesset,  quasi culpa 
contractant  malum  segritudînem  acriorem  lacil,  Quod  ita 
esse  diea  déclarât  :  quœ  procedens  ita  raitigat,  ut  usdem 
malis  manentibus  non  modo  leniatur  aegritudo,  sed  in  ple- 
risque  tollatur.  Carthaginiensea  multi  Romœ  Bervieronl , 
Macedones  rege  Perse  capto.  Vidi  etiam  in  Peioponneso, 
cnmessem  adolescens ,  quosdam  Corinthios.  1 1  i  poterant 
omneseadem  illa  de  Ândromacha  deplorare  : 

n.cc  omnia  vidi. 

Sed  jam  decantaverant  foi  tasse.  Ko  enim  erant  vullii ,  ora- 
tione,  ornai  reliquo  motu,  et  statu  ,  ut  eos  Argivos,  aul 
Sicyonios  diceres  :  roagisque  me  moverant  Corintbi  subito 
aspectsaparietmas,  quam  ipsos  Corinthios  :  quorum  ani- 
mis  diuturna  cogitatio  callom  vetustatis  obduxerat.  Legi- 
mus  librum  Clitomacbi ,  quem  ille  eversa  Carthagine  misil 
comolandi  causa  ad  raptivos  cives  suos.  Ineoest  dispu- 
tatio  Bcripta  Carneadis  :  quam  se  ait  in  commentai  imn  re- 


tulJsse.  Cum  ita  positmn  esset,  Videri  fore  in  eegritudine 
sapientem,  patiia  capta  :  quœ  Carneades  contra  dixerit, 
scripta  sunt.  Tanta  igitur  calamitatis  pressentis  adbibetnr 

a  pliilosoplio  medicina,  quanta  in  inveteiata  ne  de.sideratnr 
quidem.  Nec  si  aliquot  annis  post  idem  ille  liber  caplivis 
missusesset,  vuJneribus  mederetur,  sed cicatricibus.  Seri- 
sim  enim  et  pedetentim  pro^rediens  extenuatur  dolor  : 

non  quo  ipSfl  res  immolai  i  soleat ,  aut  [>ossit  :  sed  id,  qnod 
ratio  debuerat,  mus  docet,  minora  esse  ea,  quse  aintvisa 
majora. 

WIII.  Quid  ergo  opusost,  dicet  aliquis,  ratione,  aut 
omnino  eonsolationeilla,  <}iia  solemus  uli ,  cum  levare  do- 
lorem  mœrentinra  volumus?  Base  enim  feretunihabemus 
in  promptu,  niliil  oportere  inopinatum  videri.  Aut  qui  to- 
lerabilîus  ferel  incommodum,  qui  cotmoverit ,  neeesse  esse 
hominl  taie  aliquid  accidere?  Hase  enim  oratio  île  ipsa 

summa  m.ili  niliil  detrahit  :  tantmmnndo  atïerl  ,  niliil  eve- 
nisse,  quod  non  opinandum  fuisset.  Neque  lamen  ^enus 
id  oiationis  in  eonsolando  non  valet  :  sed  id  liaud  sciam 
an  plm  imiim.  Ergo  ista  necopinata  non  babenl  tantam 
vim,  ni  aegritudo  ex  his  omnis  oriatur.  Feriunl  enim  for- 

(0*ai  ius  :  non  id  el'liciunt ,  ut  ea  ,  qU8S  accidant ,  ma- 
jora videantur,  quia  recentîa  sunt,  videntur,  non  quia  re- 

penlina.  Duplex  est  igitur  ratio  veri  reperiendi ,  non  in  iis 
Solum,  qua' mala,  sed  in  iis  o'iain  ,  qu,e  hnna  videntur. 
Nam  aut  ipsius  reinatura,  qualis,  et  qnanta  Bit,  quaiï- 
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chose  même  :  <.-  r>  1 1 1 1  r»  «  * ,  quand  noui  traitons  <!<•  la 
pauvreté,  nous  taisons  voir  combien  il  faul  peu 

de  Chose  pour  le  besoin  <le  la  nature.  On,  lais- 
sant la  subtilité  (les  raisonnements ,  on  se  jette 

sur  les  exemples  :  00  allègue  Sociale,  DiOgCne  '. 
On  cite  ce  vers  de  Cccilius, 

Sous  de,  haillons  souvent  m  cache  la  lagi 
Car,  puisque  le  poids  de  la  pauvreté  est  le  même 

pour  tous  les  hommes,  et  que  Fabricius  a  été 
assez,  fort  pour  le  supporter,  pourquoi  paraitra-t- 

il  Insupportable  aux  autres?  On  suit  celle  der- 
nière méthode,  lorsque,  pour  consoler  les  affli- 
gés, on  leur  représente  qu'il  ne  leur  est  lien 
arrivé,  qui  ne  soit  du  train  ordinaire  de  la  vie. 
On  ne  veut  pas  simplement  leur  apprendre  quelle 
est  la  condition  de  ['humanité  :  on  veut  de  plus 
leur  persuader  qu'ils  peuvent  bien  souffrir  pa- 
tiemment ce  que  tant  d'autres  ont  souffert  et 
souffrent  encore. 

XXIV.  Faut-il  consoler  un  homme  qui  est 
tombé  dans  la  pauvreté?  On  lui  nomme  quantité 
de  personnes  illustres  qui  l'ont  soufferte  sans  im- 
patience. S'agit-il  de  quelque  dignité  manquée? 
On  allègue  l'exemple  de  tant  de  gens  qui  ont  \  écu 
sans  emploi,  et  qui  n'en  ont  été  que  plus  heureux. 
On  loue  ceux  qui  ont  préféré  la  vie  privée  au 
maniement  des  affaires  publiques.  On  n'oublie 
pas  ces  beaux  vers  d'Agamemnon ,  où  il  envie  la 
félicité  d'un  vieillard,  qui  était  parvenu  à  la  fin 
de  ses  jours,  sans  se  soucier  de  distinction  ni  de 
gloire.  De  même,  si  quelqu'un  a  perdu  ses  en- 
fants, on  a  des  exemples  tout  prêts,  pour  soula- 
ger sa  douleur,  par  la  comparaison  de  mille 
autres  qui  ont  été  dans  le  même  cas.  La  confor- 


mité des  malheurs  d'aulrui  nous  fait  trouwi  |, 
notre  beaucoup  moins  grand  ,  qu'il  ne  nous  avait 
paru.  Insensiblement  nous  reconnaissons  l'erreur 

de  nos  préjugi  i.  Télamon.  parlant  rie  la  mort 
de  son  bis  :  Quand j 6  te  ml»  ,m  monde,  je  .v- 
mis  qu'il  devait  mourir.  Thésée,  dans  un 
semblable  :  J'avais  envisagé  tout  tu  malht 
qui  pouvaient  m'arriver.  taaxagore  :  ./< 

que  mon  JÎU  était  mortel.  Par  les  réflexions 
qu'ils  avaient  faites  depuis  longtemps  sur  la  con- 
dition des  choses  humaines,  ils  avaient  appris  a 
ne  les  pas  voir  du  même  œil  que  le  vulgaire.  Ce 

que  le  temps  fatl  sur  les  uns,  la  prévoyance  le 

fait  a  peu  près  SUr  les  autres.  Toute  la  différence 
qu'il  y  a,  c'est  (pie  ceux-ci  doivent  a  leur  raison 
ce  que  ceux-là  doivent  a  la  nature  seule.  En 
comprenant  que  ce  qui  paraissait  un  si  f_'rand 
mal,  ne  pouvait  pas  les  empêcher  d'être  heureux, 
ils  ont  trouvé  le  remède  propre  a  les  guérir.  D'où 
il  s'ensuit  que  la  plaie  causée  par  un  mal  im- 
prévu, peut  bien  être  plus  profonde;  mais  qu'il 
n'est  pas  vrai ,  comme  le  tient  l'école  de  Cyrene , 
que  de  deux  personnes,  qui  ont  essuyé  une  in- 
fortune semblable,  celle-là  seule  soit  affligée, 
qui  ne  s'était  pas  attendue  a  cet  événement.  On 
assure  au  contraire,  qu'il  s'est  trouvé  des  gens, 
qui,  étant  dansla  douleur,  et  entendant  parlerde 
la  commune  condition  des  hommes,  suivant  la- 
quelle il  n'en  est  point  qui  puisse  se  promettre 
d'être  à  jamais  exempt  d'adversités ,  ont  sur  cela 
senti  redoubler  leur  affliction. 

XXV.  C'est  pourquoi ,  au  rapport  de  notre  ami 
Antiochus,  Carnéadeavait  coutume  de  reprendre 
Chrysippe ,  pour  avoir  loué  ces  vers  d'Euripide  ; 


mus,  ut  de  paupertate  nonnunquam  :  cujiis  omis  dispu- 
tando  levamus,  docentes,  quain  parva,  et  quam  pauca 
sint,  quœ  nalura  desideret  :  aut  a  disputandi  subtilitate 
orationem  ad  exempta  traducimus.  Hic  Socrates  comme- 
moratur,  hic  Diogenes,  hic  Cuecilianum  illud, 

Sœpe  est  etiam  sub  palliolo  sordido  sapientia. 

Cum  enim  paupertatis  una  eademque  sit  vis,  quidnam 
dici  potest  quamobrem  C.  Fabricio  lolerabilis  ea  fueiït, 
alii  negentse  ferre  posse?  Huic  igitur  alteri  generi  similis 
estea  ratio consolandi ,  quredocet  humana  esse,  quœ  ac- 
ciderint.  Non  enim  solum  ideonlinet  ea  disputatio,  ut  co- 
gnitionem  alïerat  geneiïs  humant  :  sed  significat  tolerabilia 
esse,quœ  et  tulerint,  et  forant  cœteri. 

XXIV.  De  paupertate  agitur  :  multi  patientes  pauperes 
commemoranlur.  Decontemnendo  honore:  multi  inhono- 
'rati  proferuntur,  et  quidem  propter  id  ipsum  beatiores  : 
eorumque,  quiprivatum  otium  negoths  publicis  antetule- 
runt,  nominatim  vita  laudatur  :  necsiletur  illud  potentis- 
sioui  régis  anapœstum,  qui  laudat  senem,  et  forlunatum 
esse  dicit ,  quod  inglorius  sit  atque  ignobilis  ad  supremum 
diem  perventurus.  Similiter  commemorandis  exemplis , 
orbitates  quoque  liberorum  pra?dicantur  :  eorumque,  qui 
gravius  ferunt ,  luctus  aliorum  exemplis  leniuntur.  Sic  per- 
pessio  cseterorum  facit,  ut  ea,  quaj  acciderint,  multo  mi- 


nora, quam  quanta  sinl  existimata,  videantur.  Ita  lit  sen- 
sim  cogitantibus,ntquantamsit  ementitaopinio,  apparaît. 
Atque  hoc  idem  et  Telamo  ille  déclarât, 

Ego  cum  genui,  morilurum  scivi  : 
EtTheseus, 

Fuluras  mecum  commentabar  miserias  : 

Et  Anaxagoras,  Sciebam  me  genuisse  mortalem.  Hi  enim 
onmes  diu  cogitantes  de  rébus  humanis,  intelligebant  eas 
nequaquam  pro  opinione  vulgi  esse  extimescendas.  Et  mihi 
quidem  videtur  idem  fere  accidere  iis,  qui  ante  meditantur, 
quod  iis,  quibus  medetur  dies  :  nisi  quod  ratio  qua?dam 
sanat  illos;  hosipsanatura,  intellectoeo,  quod  remedium 
illud  continet,  malum ,  quod  opinatum  sit  esse  maximum, 
nequaquam  esse  tantum,ut  vitam  beatam  possil evertere. 
Hoc  igitur  efficitur,  ut  ex  illo  necopinato  plaga  major  sit  : 
non ,  ut  illi  pnlant ,  ut  cum  duobus  pares  casus  evenerint , 
is  modo  aegritudine  afficiatur,  cui  ille  necopinato  casus 
evenerit.  Itaque  dicuntur  nonnulli  in  mœrore,  cum  de 
hac  communi  hominum  condilione  audivissent,  ea  lege 
nos  esse  natos,  ut  nemo  in  perpetuum  esse  posset  expers 
mali,  gravius  etiam  tulisse. 

XXV.  Quocirca  Carneades,  ut  video  nostrum  scribere 
Antiochum,  reprehendere  Chrysippum  solebat,  laudan- 
tem  Euripideum  carmen  illud  : 
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Des  malheureux  mortels  U  lia  est  la  roi  commune  ; 
Aiiruii  d'eux  n'est  exempt  d'ennuis,  ni  d'infortune. 
Le  père  au  désespoir  met  son  lils  au  cercueil , 
Et  lui-môme  à  son  tour  met  ses  enfants  en  deuil. 
Mais  quoi!  quand  la  Mort  \  (eut  l'arrêter  dans  sa  course, 
Né  d'un  limon  fragile ,  il  retourne  à  sa  source. 
Le  sort  ainsi  le  veut,  (que  sert  d'eu  frissonner?) 
i;i  la  fatale  faux  nous  doit  tons  moissonner. 

Un  tel  langage  paraissait  à  Carnéade  n'avoir  rien 
de  consolant  Car,  selon  lui,  c'est  un  nouveau  su- 
jet d'affliction  d'être  soumis  à  une  si  cruelle  né- 
cessité; et  rénumération  des  maux  d'autrui  n'est 
lionne  qu'a  réjouir  les  malveillants  et  les  envieux. 
Je  pense  bien  différemment.  Car  la  nécessité  de 
supporter  la  condition  humaine  nous  défend  de 
lutter  contre  la  nature,  non  plus  que  contre  une 
divinité;  et  en  m'avertissent  que  je  suis  homme, 
elle  me  rappelle  un  souvenir  propre  à  me  calmer. 
Si  l'on  propose  aux  affligés  des  compagnons  d'in- 
fortune, ce  n'est  pas  pour  rejouir  les  mal  inten- 
tionnés, mais  afin  que  celui  qui  souffre,  ap- 
prenne a  prendre  patience,  voyant  que  tant 
d'autres  ont  doucement  supporté  leurs  maux.  On 
a  raison  de  chercher  a  étayer  de  toutes  manières 
une  ame  ébranlée  par  la  violence  du  chagrin. 
Vous  le  détruirez  absolument,  si,  comme  je  l'ai 
dit  d'abord,  vous  en  voulez  examiner  la  cause, 
qui  n'est  autre  que  le  sentiment  d'un  grand  mal 
présent  et  pressant.  Car,  comme  dans  les  dou- 
leurs du  corps,  quelque  vive  qu'eu  soit  l'atteinte, 
le  malade  est  soutenu  par  l'espoir  du  retour  de 
la  santé,  de  même  dans  les  douleurs  de  l'esprit, 
le  souvenir  d'une  vie  passée  a\ee  honneur  est 
d'une  si  grande  consolation,  que  les  hommes 
qui  ont  cet  avantage  ne  sont  que  peu  ou  point 
du  tout  touchés  de  l'adversité. 

Moi  I  dis  nomo  est ,  quom  non  attingat  dolor, 
Morbusque.  Afultia  sunt  bumandi  UberJ , 
ftursmn  creandi  :  nior.-<|ue  est  linila  omnibus  : 
Quœ  generl  humano  angorem  uequlcquam  aflerunl  : 

Reddendaest  terra"  terra  :  t  u  m  vite  omnibus 
Meicnda,  ut  truies.  Sic  jubet  Nécessitas. 

Negabat  genus  hoc  orationis  quidquam  omnino  ad  levan- 
dam  asgritudinem  pertinere.  tdenimipsum  dolendumesse 
dicebat ,  quod  in  tain  <  rudelem  necessitatem  incidissemus. 
Nain  illain  quidem  oiationein  ex  coinmenioralione  alicno- 
rum  malorom  ad  maievolos  consolandos  esse  accommoda- 
tam.  Mihi  vero  longe  \  idetur  secus  :  nain  et  necei  sitas  le- 

rendu' conditionis  liumana'  quasi  CUm  Deo  pugnare coliibet 

admonetque  esse  hominem  :  quae  cogitatio  magnopere  ru- 

ctuin  levai  :  «'t  enumeiatio  exeuiplorum  non,  ut  aniinuin 
malevolorum  oblectet ,  aûertur,  sed  ntille,  qui  moeret, 
ferendum  sibi  idcenseat,  quod  vident  multos  moderate 
et  tranquiDe  lulisse.  Omnibus enim  modis  fulciendi  sunt, 
qui  ruunt,  neccohaererc  poasunt  propter  magnitndinem 
Begritudinis.  Exquoipsam  eegritndinemXûinix  Cbrysippus, 
quasi  Xuarv,  id  est  solutionem  tolius  boniinis,  appeilatam 
l'iitat.  Quœtota  poteratevelli,  explîcata,  ut  principiodixi, 
causa  a'gritudinis.  Est  enim  nulla  alia  ,  nisi  opinio,  et  ju- 
dicium  magni  pressentis  atque  urgentis  mali.  Itaque  et 
dolor  corporis,  enjus  est  morsus  aoerrimus,  perfertur 
spe  proposita  boni   :  et  acte  alas  boneste  ac  splendide 
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XXVI.  Mars  lorsqu'on  croit  avoir  quelque 
grand  sujet  de  tristesse,  et  que  de  plus  on  croit 
qu'il  est  nécessaire,  qu'il  est  juste,  qu'il  es! 
même  du  devoir  d'en  donner  des  marques,  alors 
le  trouble  de  l'âme  est  porte  au  dernier  i 
De  la. sont  venues  toutes  ces  différentes  et  ridicu- 
les manières  démarquer  le  deuil;  ces  lamenta- 
tions, ees  cris  affreux  de  femmes,  ees  joues  dé- 
chirées, ces  seins  meurtris;  ces  têtes  échevelées, 
ces  habits  en  lambeaux.  De  laces  folles  peintu- 
res, qu'Homère  et  Aceius  font  d'Agamemnon  , 

Dans  la  vive  douleur,  dont  l'excès  le  domine, 
S'arrachant  les  cheveux  ,  se  frappant  la  poitrine] 

«  Comme  si  une  tête  pelée,  disait  assez  plaisam- 
ment Bton ,  était  plus  tôt  consolée  qu'une  autre.  » 
Toutes  ces  extravagances  sont  l'effet  du  préjugé 
général ,  que  cela  se  doit  faire  de  la  sorte.  C'est 
ce  qui  donna  lieu  à  Kschine  d'invectiver  contre 
Deinostliene ,  pour  avoir,  contre  la  coutume, 
l'ail  un  sacrifice  sept  jours  après  la  mort  de  sa 
fille.  Mais  avec  quelle  éloquence!  avec  quelle 
fécondité!  quel  torrent  coule  de  sa  bouche!  quels 
traits  ne  lance-t-il  point  contre  son  ennemi  !  Bel 
exemple  de  la  licence  effrénée  des  orateurs  ;  mais 
qui  n'aurait  en  cette  occasion  trouvé  aucun  ap- 
probateur, si  nous  n'avions  l'esprit  imbu  du  faux 
préjugé,  que  tous  les  honnêtes  gens  doivent  être 
vivement  touchés  de  la  mort  de  leurs  proches. 
Pleins  de  ees  idées,  les  uns  se  sont  enfoncés  dans 
les  déserts,  comme  Beilérophon,  qui,  suivant 
Homère, 

Le  cœur  rongé  d'ennuis ,  en  de  sauvages  lieux 
Allait  fuir  des  humains  les  regards  odieux: 

D'autresont  marqué  leur  douleur  d'une  autre  ma- 

tantam  affert  consolationem,  nteos,  qui  ita  vixerint,  aut 

non  aitingat  aegritudo,  aut  perleviter  pungat  animi  dolor. 

\xvi.  sed  ad  banc opmionem magni  malicumillaetiam 

opinio  accessit  ,  Oportere,  rectom  esse,  ad  olïieiiun  perti- 
nere, ferre  illuil  a'gre,  quod  accident  :  luni  denique  ei'lici- 

tur  illa  gravis  aegritudinis  perturbatio.  r.x  bac  opinione 
sunt  illa  varia,  et  detestabilia  gênera  lugendi,  pasdores, 
muliebres  lacerationes  genarum,  pectoris,  feminum,  ca- 

pitis  perenssiones.  Hinc  ille  Agamemnon  Hoinericus,  et 
idem  Accianus, 

Scindons  dolore  identidem  intonsam  comam. 

Tn  quo  facetura  illud  Bionis,  perinde  slultissimnm  regera 
inluctu  capillum  Bibi  evellere, quasi calvttio mœror  leva- 

relui.  Sed  liai'  oinni.i  le  i  mit  ,  opinantes  ita  fieii  oportere. 

Itaque  et  fschines  in  Demosthenem  invehitur,  quod  is 
sept imo die  post  filiae  mortem  hosu'as  immolasset.  At  quam 
ibetoricel  quam  copiose!  qnassententiascolligil  !  quse  ver- 
ba  coutorquet!  ut  licere  qoidvis  rhetori  intelligas.  Qus 
nenio  probaret,  nisi  insitum  illud  in  animis  haberemus, 
oinnes  bonos  interilu  suoruni  quam  gravissime  moi  ère 
oportere.  Ex  hoc  evenit ,  ut  in  animi  doterions  alii  solitu- 
dînes  captent,  ut  ait  Moments  de  Bellerophoute, 

Qui  miser  in  campis  mœrens  errabat  \leis, 
Miiun  cor  edent ,  hominum  vestigia  vitens, 
Lï  Niobefingitur  lapidea,  propter  sternum,  credo,  in 
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nlère,  (•0111111»'  Nlobé,  qu'on  felnl  avoir  été  méta- 
morphosée en  pierre,  parce  qu'apparemment  la 
tristesse  la  rendit  muette  :  ou  comme  Hécube, 
qu'on  «lii  avoir  été  changée  en  chienne,  sans 
(loiitc  11  cause  de  la  rageextréme  que  ses  chagrins 
lui  causèrent.  Quelques  autres  se  plaisent  à  en- 
tretenir de  leur  douleur  les  forcis,  les  rochers  , 
OU  autres  choses  pareilles  ;  témoin  ce  discours  de 

la  nourrice  de  Médée  dans  Enniui  : 

Terre,  <|iii  me  portez;  *i*-i  1  v.  ,  qui  voyez  mes  pleura , 
De  la  triste  Médée  apprenez  les  malheurs. 

XXVII.  Tous  ceux  qui  en  usent  ainsi,  se  croient 

fondés  en  justice,  en  raison,  en  bienséance,  et 
ils  regardent  ces  choses  comme  une  espèce  de  de- 
voir. Cela  est  si  vrai,  que  s'il  est  échappé  a  une 
personne,  qui  se  croit  obligée  d'être  dans  le  deuil, 
de  faire  quelque  chose  de  moins  triste,  ou  de  mar- 
quer tant  soit  peu  d'enjouement,  elle  se  le  repro- 
che aussitôt  comme  une  faute,  et  reprend  uo  vi- 
sage affligé.  Les  mères  mêmes  et  les  gouverneurs 
punissent  en  pareil  cas  les  enfants,  et  les  corri- 
gent, non-seulement  par  des  paroles,  mais  en- 
core par  des  coups  ;  les  obligeant  à  verser  des  lar- 
mes malgré  eux,  pour  s'être  ainsi  égayés  hors 
de  saison.  Mais  quoi  !  la  fin  du  deuil ,  après  qu'on 
y  est  parvenu ,  et  qu'on  a  reconnu  l'inutilité  des 
pleurs,  ne  fait-elle  pas  bien  sentir  qu'on  ne  s'est 
affligé  que  parce  qu'on  l'a  bien  voulu?  Souve- 
nons-nous de  ce  vieillard  de  Térence,  qui  prend, 
plaisir  a  se  tourmenter,  et  qui  dit  : 

Ma  rigueur  pour  mon  fils,  cher  Chenues,  fut  extrême, 
Aussi  j'ai  résolu  de  m'en  punir  moi-même. 

Le  voilà  qui  se  détermine  à  être  malheureux.  Or 
se  détermine-t-on  malgré  soi? 


1 .    maui  lei  plat  ttfreui ,  je  le  al  dm  ri 
ajoute  <■(  bonhomme.  S'il  n'est  pas  malheureux  ., 
il  se  croit  digne  «le  l'être   \  oui  roy<  1  doue  que 
le  mal  est  Imaginaire,  et  non  réel.  Quelquefois 
aussi  les  circonstances  ne  permettent  pas  de  se 

livrera  la  douleur.  Telles  sont  les  horreurs  de  la 

guerre,  où  l'on  se  voil  environné  de  morts  et 
de  mourants  ;  comme  quand  Ulysse  parlait  ainsi 
dans  Homère  : 

De  ii'» .  mort  ,  ii  est  vrai ,  la  "*mptgiw  est  cout< 
Mais  c'est  trop  l'arrêtei  à  déplore!  leur  perte. 
Dressons-leur  des  bûchers.  Puis,  en  bi  lato, 

Mêlions  (in  ;i  des  pleurs  qui  ne  non-,  vendent  pas. 

On  est  donc  maître,  pour  se  conformer  au  tempe, 

de  résister  a  la  douleur;  et  puisque  cela  dépend 
de  nous,  est-il  quelque  temps  qui  ne  nous  invite 
à  la  bannir?  Ceux  qui  virent  assassiner  Pompée  , 
effrayés  de  ce  cruel  spectacle,  et  de  se  voir  en- 
tourés d'une  flotte  d'ennemis,  ne  songèrent  qu'a 
presser  les  rameurs,  et  a  chercher  leur  salut  dans 
la  fuite;  en  sorte  qu'ils  ne  commencèrent  a  bien 
sentir  la  perte  de  ce  grand  homme,  et  a  la  dé- 
plorer, que  quand  ils  furent  arrivés  a  Tyr.  La 
crainte  aura-t-elle  donc  pu  fermer  l'entrée  à  lu 
tristesse  dans  leurs  cœurs  ;  et  la  raison  ne  le  pour- 
ra-t-elle  pas  dans  l'esprit  du  sage? 

XVIII.  Qu'y  a-t-il  encore  de  plus  efficace  pour 
arrêter  le  cours  de  nos  chagrins,  que  de  voir  qu'ils 
ne  nous  ont  été  d'aucun  fruit ,  et  que  nous  nous 
sommes  affligés  en  pure  perte  !  Si  donc  le  cha- 
grin peut  finir,  il  peut  ne  pas  commencer  ;  et  par 
conséquent  avouons  qu'on  ne  s'afflige  que  parce 
qu'on  le  veut  bien.  Une  autre  preuve  de  cette  vé- 
rité, c'est  que  ceux  qui  ont  essuyé  de  grandes  et 
de  fréquentes  adversités    ne  sont  presque  plus 


luetu  silenlium.  Hecubam  autem  pillant,  propter  animi 
aeei  bitatem  quamdam  et  rabiem ,  fingi  in  canem  esse  con- 
versam.  Sont  autem  alii,  quos  in  luclu  cuin  ipsa  solitudine 
loqiù  sœpe  delectat ,  ut  illa  apud  Ennium  nutrix  : 

Cupido  cepit  miseram  nunc  me  proloqui 
CuMo  atque  terra?  Medeai  miserias. 

XXVIT.  Hœc  omnia  recta,  vera,  débita  pulantes,  fa- 
ciunt  in  dolore  :  maximeque  declaratur  hoc  quasi  officii 
judicio  fieri;  quod  si  qui  forte,  cum  se  in  luctu  esse  vel- 
lent,aliquid  fceerunthumanius.aut  si  hilariuslocuti  sont, 
revocanl  se  rursus  ad  mœstitiam ,  peccatique  se  insimu- 
lant ,  quod  dolere  intermiserinl.  Pueros  vero  maires  et 
magistri  castigare  eliam  soient ,  nec  verbis  sohim,sedetiam 
verberibus ,  si  quid  in  domestico  luctu  hilaiïus  ab  iis  fa- 
ctum  est ,  aut  dictum  :  plorare  cogunt.  Quid  ?  ipsa  remissio 
luctus  cum  est  consecuta,  inlellectumque  est  nihil  profici 
mœrendo,  nonne  res  déclarât  fuisse  totum  illud  volunta- 
rium  ?  Quid  ille  Terentianus  ipse  se  puniens ,  id  est  éavrèv 
Ti|iwpioû[xEvoç  ; 

Decrevi,  tantisper  ine  minus  injuriai, 
Chrêmes,  meo  gnato  facere,  dum  fiam  miser. 

Hic  decernit ,  ut  miser  sit.  Nom  quis  igilur  quidquam  de- 
cernit  invitus? 


Malo  quidem  me  quovis  dignum  deputem. 

Malo  se  dignum  députât ,  nisi  miser  sit.  Vides  ergo  opinio- 
nis  esse,  non  naturae  malum.  Quid,  quos  res  ipsa  lugere 
prohibet?  ut  apud  Homerum  quolidianœ  neces ,  interitus- 
que  multorum  sedationem  mœrendi  ati'erunt  :  apud  quem 
ila  dicitur  : 

Namque  nimis  multos,  atque  omni  lucecadentes 
Cemimus,  ut  nemo  possit  mœrore  vacare. 
Quo  magis  est  œquum  tumulis  mandare  peremptos 
Firmo  animo,  et  luctum  lacrimis  linire  diurnis. 

Ergo  in  potestate  est  abjicere  dolorem ,  cum  Yelis,  tempo- 
ri  servientem.  An  est  ullum  tempus,  (quoniam  quidem  res 
in  nostra  potestate  est  )  cui  non  ponendae  aegi  itudinis  causa 
serviamus?  Constabat,  eos  qui  coucidentem  vulneribus 
Cn.  Pompeium  vidissent ,  cum  in  illo  ipso  acerbissim  omi- 
serrimoque  speclaculo  sibi  limèrent ,  quod  se  classe  hos- 
lium  circumfusos  vidèrent ,  nihil  lum  aliud  egisse ,  nisi  ut 
rémiges  hortareutur,  et  ut  salutem  adipiscerentur  fuga  : 
posteaquam  Tyrum  venissent ,  tum  aiïlittari,  lamentari- 
que  cœpisse.  Timor  igitur  ab  iis  angritudinem  potuit  re- 
pellere  :  ratio  ac  sapientia  vera  non  poterit? 

XXVIII.  Quid  est  autem,  quod  plus  valeat  ad  ponendum 
dolorem,  quam  cum  est  intellectum  nihil  profici,  et  fru- 
stra e^se  susceptum?  Si  igilm  deponi  potest,  etiani  non 
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touchés  de  celles  qui  surviennent;  leur  patience 
les  ayant  en  quelque  manière  endurcis  contre  Ici 
coups  de  la  fortune. 

Si  j'éprouvais  do  sort  les  premières  traverses; 

si  j'avais  moins  senti  ses  disgrao*  divers* 

Tel  qo'nn  coursier  fougueux  qu'on  eommenœà  dompter, 

A  d'horribles  écarts  je  pourrais  me  porter. 

Mais  de  mille  malheui  s  les  cruelles  atteintes 

De  mon  une  endurci) t  banni  jusqu'aux  plaintes , 

dit  Thésée  dans  Euripide.  Puis  donc  que  l'acca- 
blement même  de  l'infortune  contribue  à  nous 
guérir  de  notre  sensibilité,  il  est  clair  que  le  mal 
dont  nous  nous  plaignons  n'en  est  point  par  lui- 
même  la  cause.  De  grands  philosophes,  mais 
qui  n'ont  pas  encore  atteint  la  parfaite  sagesse, 
comment  ne  comprennent-ils  pas  qu'ils  sont 
souverainement  malheureux?  En  effet  ils  eprou- 


ct  aux  corneilles,  qui  n'en  ont  pas  besoin,  et  de 
l'avoir  donnée  si  courte  aux  hommes,  à  qui  il  I  ut 
été  si  important  de  vivre  longtemps  :  car,  si  la 
mort  n'eut  pas  interrompu  sitôt  leurs  projets,  ils 
auraient  achevé  de  se  perfectionner  dans  toutes 
sortes  d'arts  et  de  sciences.  Ainsi  il  se  plaignait 
de  se  voir  mourir  dans  le  temps  qu'il  commençait 
a  savoir  quelque  chose.  Parmi  lesautres  philoso- 
phes, ne  voyons-nous  pas  les  plus  consommés  et 
les  plus  sages,  avouer  qu'ils  ignorent  une  infinité 
de  choses,  dont  la  connaissance  leur  serait  néces- 
saire? Quoiqu'ils  se  voient  cependant  au  milieu 
de  l'ignorance,  qui  est  la  source  de  la  folie,  •  ! 
qu'il  n'y  ait  rien  de  pis  pour  un  philosophe,  on 
ne  les  entend  point  gémir  pour  cela  ;  parce  que 
dans  leur  idée,   cette  ignorance  n'est  point  au 
rang  des  choses  dont  il  convient  de  s'afflieer. 


vent  le  plus  grand  de  tous  les  maux ,  la  folie  :  et  |  Eh  I  combien  de  gens  convaincus  que  des  démons- 

eependant  ils  ne  pleurent  point.  Pourquoi  cela? 
Parce  qu'ils  n'ont  point  attache  a  ce  genre  de 
malheur  celte  opinion,  qu'il  est  raisonnable, 
qu'il  est  juste,  et  même  du  devoir  de  s'affliger, 
quand  on  n'est  pas  parfaitement  sage;  au  lieu 
que  nous  sommes  nourris  dans  un  préjugé  con- 
traire, a  l'égard  de  certains  malheurs,  qui  nous 
paraissent  les  plus  grands  de  tous,   puisqu'ils 

nous  font  porterie  deuil,  \iistote,  se  moquant 

des  anciens  philosophes,  qui  croyaient  avoir  par 

la  force  de  leur  génie  porte  la  Philosophie  au  plus 

haut  point,  disait  qu'ils  étaient  ou  bien  fous,  ou 

bien    présomptueux;     ajoutant    toutefois,    que 

comme  cette  science  avait  fait  de  grands  progrès 

depuis  quelque  temps,  il  ne  désespérait  pas  que 

dans  peu  elle  ne  parvint  a  sa  perfection.  Theo- 

phraste  en  mourant  reprochait,  dit-on,  à  la  na- 
ture d'avoir  accorde  une  si  longue  vie  aux  cerfs 

suscipi  potest.  Volunlate  igftar,  et  judido soseipi  Begritu- 
dinèm  conlitendum  est.  tdque  indicatur  eorum  palientia, 
qui  t  mu  milita  sini  saape  perpessi,  facilius  Gérant  quid- 
quid  accidil ,  obduruisseqne  sese  contra  fortunam  arbitran- 
i ii i  :  ut  Ule  apud  Euripidem  : 

si  m  il)  i  nuno  triais  prlmom  llluxlsset  dies, 
Neo  lai  1 1  nrumnoso  oavlgavlssem  ulo  : 
Eesel  dolendl  causa  ;  ut  Injecto  equulel  ; 
Preao  repente  tactu  exagiUntur  novo, 
Sedjano  subactus  miseriù  obtorpui. 

Defatigatio  igitur  iniseriarum  esgritudines  cum  fadat  le- 
niores  ,  inteltigi  necesse  est ,  non  rem  ipsam  causam  atque 
fonlem  esse  mcaroris.  Philosophi  summi,  nequeduui  tamen 
sapientiam  consecuti ,  nonne  intetligunt  in  summo  se  malo 
esse  'Simt  ciiini insipientes  :  nequeinsipienUauUummajus 
inaliim  est  :  neque  tamen  lugent.  Quid  ita?  quia  buiegeneri 
maiorum  nonaffiogitur  illa  opinio,  rectum  esse,  el  ssquum, 
et  ad  officium  pertinere,  ssgre  ferre  quod  sapiens  non  >i> 
Qnodidem  affingimus  buic  œgritudini,  in  qua  Inclus 
inest  :  qua;  omnium  maxime  est  Itaque  tristoteles  vête- 
resphilo8opho8accusaiiB,qniexistimavi8sen1  philoeophiam 
suis  ingeniis  esse  perfectam ,  ait  eos  aut  rtoltissimos  ,  aul 
gloriosîssimos  fuisse  :  sed  se  videra,  qood  paucisannis 
inagna  accessio  facta  esset,  brevitempore  philoeophiam 


trations  de  tristesse  sont  Indignes  d'un  homme! 
Tel  parut  le  grand  Fabius  a  la  mort  de  son  fils, 
qu'il  avait  vu  consul.  Tel  se  montra  Paul-Emile, 
après  avoir  perdu  deux  de  ses  lils  en  tres-peu 
de  jours.  Tel  on  vit  le  vieux  Caton,  lorsqu'il  fit 
les  funérailles  du  sien ,  qui  avait  été  désigné  pré- 
teur. Tels  plusieurs  autres,  dont  j'ai  parle  dans 
ma  Consolation.  Quel  motif  a  pu  les  engager 
a  réprimer  leur  douleur,  sinon  la  persuasion  ou 
ils  ont  été  que  des  marques  d'affliction  ne  con- 
viennent point  a  \\n  homme?  Ainsi  les  uns  se 
sont  abandonnés  a  la  tristesse,  parce  qu'ils  l'ont 
jugée  louable;  tandis  que  d'autres  s'en  sont  af- 
franchis, parce  qu'ils  l'ont  tenue  pour  malséante: 
il  n'en  faut  pas  davantage  pour  montrer  que  c'est 
l'imagination,  et  non  la  nature,  qui  la  produit. 
\\l\.  J'entends  qu'on  me  dit  :  Qui  est-ce 
qui  est  assez  fou  pour  s'affliger  volontairement? 

plane  absolutam  fore,  rheophrastus  autem  moriens  accu- 
sasse natuiam  diciiin,  quod  cervis,  et  cornicibuB  vitam 
diiitiii  nain  ,  quorum  iil  n il j il  interesset  :  lioniinilius  ,  quo- 
rum maxime  interfuisset,  tant  exignam  vitam  dedisset  : 
quorum  si  estai  potuissel  esse  kmgiuquior,  futurum  fuisse, 
ut  omnibus  perïectia  artilius,  oinni  doclrina  liomiiium 
vitn  erudirelur.  Qoerebatur  igiturse  tum,  cum  illa  videra 
cœpisset,  exstinguî.  Quid?  ex  ca-teiïs  pliilosophis  nonne 
optimus,  et  gravissimus quisqne  eonfitetur,  multa  se  igno- 
rarePet  multa  siui  eliam  atque  etiam  esse  discenda?  Ne- 
que  tamen,  cum  se  iu  média  stultilia,  qua  niliil  est  pejus , 
baerere  intelliganl ,  aegritudiue  premuntur.  Nulla  enim  ad- 
miseetur  opinio  officiosi  doloris.  Quid,  qui  non  putant 
lugendum  vuis?  Qualis  fuit  Q.  Maximus  efTerans  (ilimn 
consularam  :  qualis  i,.  l'aulus,  duobus  paucis  diebus 
amissis  liliis  :  qualis  vi.  Cato,  preetore  designato  mor- 

luo  lilio  :  quales  ivliqni  ,  quos  in  Consola tionc  COllegimuS. 
Quid  hos  aliud  placavit,  nisi  quod  luctuni,  et  moroiem 

esse  non  potabanï  viii1  Ergo  id,  quodalii  rectum  opinantes 
œgritudini  se  soient  dedere,  id  iiturpe  putantes  segritudi- 
ni'in  repulerunt  :  ex  quo  inlelligitur,  non  in  oatura,  sed 
in  opinions  esse  tegritudinem. 

\\ix.  Contra  dicuntur  hsec.  Quis  tam  démens,  ut  sua 
voluntate  mœreat?  Natura  afferl  dolorern  :  eni  qnidem 
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Le  chagrin  est  quelque  chose  de  naturel ,  à  quoi , 
de  l'avis  même  de  Crantor  l'un  de  \<>s  maîtres, 
il  faut  céder.  En  vain  résisterai!  on.  C'est  ainsi 
que  dans  Sophocle ,  ce  raônaeOïlée,  qui  venait  de 

consoler  Tclainon   sur  la    perle  d   \ja\  son  Qlf, 

ne  pui  pas  tenir  a  la  nouvelle  de  la  mort  du  sien 
révolution  qui  a  donne  lieu  a  cotte  réflexion  du 

poêle  : 

Tel  ose  en  son  ami  blâmer  l'excès  des  pleurs  , 
<,)ui ,  tombant  è  son  tour  dans  de  pareili  malheurs, 
Se  livre  sans  mesurée  sa  douleur  extrême, 
Et  résiste  aux  leçons  qu'il  enseigna  lui-même. 

De  là  nos  adversaires  concluent ,  que  c'est  temps 
perdu  de  se  roidir  contre  les  mouvements  de  la 
nature,  quoiqu'ils  avouent  que  dans  le  chagrin  on 

va  souvent  plus  loin  que  la  nature  ne  le  de- 
mande. Quelle  est  donc  cette  folie,  ajoutent- 
ils,  d'exiger  des  autres  un  effort  dont  nous 
ne  sommes  pas  capables?  Plusieurs  raisons  peu- 
vent faire  qu'on  se  livre  à  la  douleur.  Première- 
ment, de  regarder  comme  un  mal  pour  nous  ce 
qui  nous  est  arrivé.  Ensuite,  de  nous  imaginer  que 
si  nous  pleurons  amèrement  la  mort  de  quelqu'un, 
il  nous  en  sait  gré.  Joignez  a  cela  je  ne  sais  quelle 
superstition  de  femme,  en  ce  qu'on  croit  se  faire  un 
mérite  envers  les  Dieux,  de  se  reconnaître  humilié 
et  abattu  sous  le  poids  de  leurs  coups.  Or  la  plu- 
part des  gens  ne  voient  pas  combien  ces  idées 
renferment  de  contradiction.  Car  ils  louent  ceux 
qui  meurent  avec  fermeté ,  et  ils  blâment  ceux 
qui  se  montrent  fermes  à  la  mort  des  autres.  Com- 
me s'il  en  fallait  croire  le  langage  ordinaire  des 
amants ,  qu'on  aime  autrui  plus  que  soi-même. 
11  est  vraiment  beau,  juste,  et  convenable,  que 


personnes  qui  doivent  nous  «Ire  cl, cns.  nous 
N  I  aimions  autant  que  nous  nous  aimons.  Mais 

i  amltiédoil  en  reste;  i.-,  :  a  moins  qu'on  ne  veuille 
confondre  tous  les  devoirs,  et  renverser  l'ordre. 

XXX.  C'est   un  point  que  je  traiterai  ailleurs. 

Ici  e  z  qu'on  sache  qu'il  ne  but  point  se 

rendre  misérable  pour  la  perte  de  ses  amis,  et  que 
les  aimer  plus  que  soi  même,  c'est  faire  ce  qu'eux 
Ils  n'approuveraient  pas,  s'il  leur  restait  quelque 
sentiment.  \  l'égard  de  ce  qu'on  objecte,  que  peu 

de  gens  sont  soulagés  par  des  discours  de  conso- 
lai ion,  et  que  les  consolateurs  eux-mêmes  ne  sont 
pas  moins  sensibles, quand  ils  éprouvent  à  leur 

tour  les  outrages  de  la  fortune  ,  il  est  aise  di 
pondre  que  ce  n'est  point  la  faute  de  la  nature, 
mais  la  nôtre.  Qu'on  s'en  prenne  a  la  folie  des 
hommes;  le  champ  est  vaste.  Ceux  qui  refusent 
de  se  prêtera  des  motifs  de  consolation,  invitent, 
pour  ainsi  dire,  le  malheur  a  ne  les  point  abandon- 
ner :  et  ceux  qui  supportent  une  disgrâce  autre- 
ment qu'ils  ne  le  conseillent  aux  autres ,  tombent 
dans  le  vice  ordinaire  aux  avares  et  aux  ambi- 
tieux, qui  déclament  contre  leurs  pareils.  Ainsi 
le  propre  de  la  folie  est  de  voir  les  défauts  d  au- 
trui ,  et  d'oublier  les  siens.  Tout  le  monde  sait  par 
expérience,  qu'il  n'y  a  point  de  chagrin  qui  ne  se 
dissipe  avec  le  temps  ;  et  que  ce  qui  nous  guérit, 
ce  n'est  pas  le  temps ,  ce  sont  les  réflexions  qu'il 
nous  a  donné  lieu  de  faire.  Une  personne  qui  a 
eu  du  chagrin,  est  toujours  la  même  :  le  sujet  qui 
a  causé  son  chagrin,  est  toujours  le  même  :  com- 
ment son  chagrin  n'est-il  donc  pas  toujours  le 
même?  Qu'il  ait  cessé  enfin,  cela  ne  vient  pas  de 
ce  qu'il  s'est  écoulé  beaucoup  de  temps,  cela  vient 


Crantor,  inquiunt ,  vester  cedendmn  putat.  Premit  enim , 
atque  instat,  nec  resisti  potest.  Itaque  Oileus  ille  apud 
Sophoclem ,  qui  Telamonem  antea  de  Ajacis  morte  conso- 
latus  esset,  is  cum  audisset  de  suo,  fiactus  est,  de  cujus 
commutata  mente  sic  dicitur  : 

Nec  vero  tanta  prœditus  sapientia 

Quisquam  est,  qui  aliorum  teruuinam  dictis  altevans, 

Non  idem,  cum  forluna  mulata  impetum 

Convertat,  clade  ut  subita  frangalur  sua, 

Ut  illa  ad  alios  dicta  et  prœcepta  excidant. 

Haec  cum  disputant ,  hoc  student  efficere  naturre  obsisti 
nullo  modo  posse.  li  tamen  fatentur  graviores  a>gi itudines 
suscipi ,  quam  natura  cogat.  Quae  est  igitur  amentia ,  ut 
nos  quoque  idem  ab  aliis  requiramus?  Sed  pluies  sunt 
causa?  suscipiendi  doloiis.  Primum  illa  opinio  mali,  quo 
viso  atque  persuaso  segritudo  insequitur  nece«6ario.  Deinde 
etiam  gratum  mortuis  se  facere  ,  si  graviter  eos  lugeant, 
arbitrantur.  Accedit  superstitio  muliebris  quaedam  ;  exis- 
timantenim  diis  immortalibus  se  facilius  satisfacturos,  si 
corum  plaga  perculsi ,  afllictos  se  et  stratos  esse  fatean- 
fur.  Sed  taapc  inter  se  quam  répugnent,  plerique  non  vi- 
denl.  Laudant  enim  eos,  qui  aequo  animo  moiïantur  :  qui 
alterius  mortem  aequo  animo  terant,  eos  pulant  vitupe- 
randos.  Quasi  fieri  ullo  modo  possit,  quod  in  amatorio  ser- 
monedici  solet,  ut  quisquam  plus  alternm  diligat,  quam 
se.  Prscclarum  illud  est,  et,  si  quaris,  rectum  quoque,  et 


verum ,  ut  eos,  qui  notas  carissimi  esse  debeant  , 
aeque  ac  nosmelipsos  amemus  :  ut  vero  plus,  fieri  nullo 
pacto  polest.  >"e  optandum  quidem  est  in  amicitia  ,  ut  me 
ille  plus  quamsemet,  ego  illum  plus  quam  me.  Perturba- 
tio  vitœ,  si  ita  sit,  atque  officiorum  omnium  conseqaalor. 
XXX.  Sed  de  boc  alias  :  nunc  illud  satis  est,  nou  attri- 
buere  ad  amissioneni  ainicorum  miseriam  nostram,  ne  il- 
los  plus,  quam  ipsi  velint,  si  sentiant,  plus  cerle  quam 
nosmetipsos  diligamus.  Nain  quod  aiuut,  plerosque  con- 
solationibus  niliil  levari,  adjunguntque  consolatores  ipsos 
confiteri  se  miseras,  cum  ad  eos  impetum  suum  forluna 
converterit,  utrnmq:iedissolvitur.  Sunt  enim  isla  non  na- 
ture vitia,  sed  culpa,'  :  stultiliam  autem  accusare  quamvis 
copiose  licet.  Nam  et  qui  non  levantur,  ipsi  ad  se  miseriam 
imitant  :  et  qui  suoscasus  aliter  ferunt, atque  ut  aliis  auc. 
loresipsi  fueiunt,  non  sunt  vitiosiores,  quam  fere  plerique, 
qui  avari  avaros,  gloriie  cupidos  gloriosi  repreliendiint  : 
est  enim  proprium  stultitiae aliorum  vitia  ceruere,  oblivisci 
suorum.  Sed  uimirom  hoc  maximum  est  experimentum , 
cum  constet  aegriludinem  vetustate  totli,hauc  vim  non 
esse  in  die  positam,  sed  in  cogitalione  diulurna.  Nam  si  et 
eadem  res  est,  et  idem  est  liomo  :  qui  polest  quidquam  de 
dolore  mulari,  si  neque  de  eo,  propler  quod  dolet,  quid- 
quam est  mutalum,  neque  de  eo,  qui  dolet?  Cogitatio  igilur 
diuturna  niliil  esse  in  re  mali,  dolori  medetur,  nou  ipsa 
diuturnitas. 


de  ce  qu'on  a  fait  beaucoup  de  réflexions,  par 
lesquelles  on  s'est  persuadé  que  ce  (pion  regardait 
comme  un  mal  n'en  est  pas  an  réel. 

XXXI.  Une  tristesse  modérée  B  ses  partisans. 
Si  c'est  un  effet  naturel,  pourquoi  chercher  à  l'a- 
doucir? Car  la  nature  elle-même  y  mettra  des 
bornes.  Mais  si  c'est  l'ouvrage  de  notre  imagina- 
tion ,  n'eu  laissons  rien  subsister.  Or  je  crois  avoir 

suffisamment  montré  que  le  chagrin  est  l'idée 
qu'on  se  l'ait  d'un  mal  présent,  et  qui  demande 
qu'on  s'en  afflige.  Zenon  ajoute  avec  raison,  qu'il 
faut  queeette  Idée  soitrécente.Ceqai  néanmoins, 

selon  ses  disciples,  ne  doit  pas  être  restreint  au 
mal  arrivé  tout  récemment;  car  ils  tiennent, 
que  tant  qu'il  conserve  encore  sa  première  pointe, 

et  qu'il  a ,  pour  ainsi  dire  ,  je  ne  sais  quoi  de  cru 
et  de  vert,  on  doit  le  regarder  comme  récent. 
Sur  quoi  ils  citent  la  fameuse  Art  émise,  veuve  de 
Mausole,  roi  de  Carie,  à  qui  elle  lit  ériger  dans 
Balicarnaase  ce  monument  si  célèbre.  Elle  passa 
dans  le  deuil  le  reste  de  ses  jours,  et  mourut  en- 
lin  accablée  de  douleur.  Ainsi  l'on  pouvait  dire 
•pie  l'idée  de  son  malheur,  se  renouvelant  chaque 
jour,  devait  passer  pour  récente,  au  lieu  qu'on  ne 
saurait  donner  le  même  nom  à  celle  que  le  temps 
a  effacée.  Quant  aux  devoirs  du  consolateur,  ils 
consistent  a  ebasser  entièrement  la  tristesse,  ou 
du  moins  a  la  soulager,  a  la  diminuer  le  plus 
qu'il  se  peut ,  a  en  arrêter  le  progrès ,  ou  à  y  faire 
quelque  diversion.  Vous  avez  des  philosophes, 
au  nombre  desquels  est  Cléanthe,  qui  bornent 
les  obligations  du  consolateur  à  enseigner  qne ce 
qu'on  croit  un  mal  n'en  est  pas  un.  D'autres, 
comme  les  lYripatéticiens,  veulent  qu'on  s'ap- 
plique à  montrer  seulement  que  ce  n'est  pas  un 
grand  mal.    Épicure,  à  la  place  de  ce  qui  nous 

XXXI.  Ilinnilii  affermit  mediociilates  :  mue  si  natura- 
|es  nul,  quid  «pus  est  consolatione?  nalura  enim  ipsa 
terminabil  modum.  siu  opinabilea,  opinio  tota  toHatar. 
Satis  dicton)  esse  arbitrer,  ajgritadinem  esse  opinjonem 
nuli  prœsentis  :  in  qaa  opinione  illad  Insit,  al  sgritadi- 
nem  Buscipere  oporteat  Addltor  ad  hane  definitionem  a 
Zeoone  recte,  ol  illa  opiuio  pressentis  mali  si)  recens  :  lioc 
autem  verbum  sic  interpretatar,  al  non  Lantam  Illad  re- 
cens esse  velit,  qaod  paulo  ante  acclderft;  se«l  quamdiu 
in  illo  opinato  maio  \  is  qutedani  in-ii ,  et  \  igeat ,  et  habeal 
quamdam  viriditatem,  tamdiu  appelletor  recens  :  ul  \i 
lemisia  illa  Maasoli  Caria»  régis  uxor,  qua  nobile  illad  Ha- 
liçarnassi  fecil  sepulcbrum  :  quara  diu  a  i\it ,  vi\it  in  luctu  , 
eodemque  etiana  confecta  conlabuit.  Huic  eral  illa  opinio 
quolidie  recens  :  quœ  tum  denique  non  appellabatoi  re 
cens .  com  veluslate  exarnlt  Hase  igitur  officia  Boni  conso- 
lantium,  tollere  aegritudinem  funditas,  aat  sedare,  aot 
detraherequamp]arimum,aa1  supprimera,  nec  pati  maawe 
K>iiiiins ,  aat  ad  alia  mentem  traducere.  Sont,  qui  onum 
officium  consolanUs  patent,  docere  malnm  illad  omnino 
non  esse,  ot  Cleanthi  placet.  Sont,  qui  non  magnum  ma- 
lum ,  ut  Peripatetid.  Sunl ,  qui  abducant  a  malis  ad  bona  , 
ut  Epicnrns.  Sont,  qui  satis  patent  oetendere,  nibil  ino- 
pinati  accidisse,  nibil  n«\i.  Cbrysippns  anteœ  capot  esse 
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chagrine,  nous  présente  quelque  Idée  agréable. 
Selon  l'école  de  Cyrène,  c'est  assez  de  nous  faire 
comprendre  qu'il  n'y  a  rien  que  de  Ires-ordinaire 
dans  ce  qui  est  arrivé.  Chrysippe  regarde  comme 
un  point  essentiel  de  nous  guérir  du  préjugé  qui 
met  la  tristesse,  dans  certains-cas,  au  rang  des 
pins  légitimée  et  des  plus  raisonnables  devoirs 

de  la  vie.  D'autres  enfin  rassemblent  toutes  ces 
manières  de  consoler,  comme  faisant  des  impres- 
sions différentes  sur  les  différents  esprits;  et  c'est 
ainsi  que  j'en  ai  use  dans  mon  livre  de  la  Consola- 
tion. Alors  mon  cœur  était  dans  l'accès  de  la  dou- 
leur, et  je  tentais  tous  les  moyens  de  me  guérir. 
Mais  il  faut  savoir  prendre  son  temps;  non  moins 
pour  la  cure  des  âmes,  que  pour  celle  des  corps. 
Ainsi ,  dans  Eschyle,  sur  ce  que  quelqu'un  dit  à 
Prométhée  : 

Quoi  que  soit  le  courroux ,  dont  on  est  enflammé , 
Par  de  sagee  conseils  il  peut  être  calmé  ; 

il  répond  : 

Oui;  mais  au  fort  du  mal,  qui  veut  en  (aire  usage, 

Loin  d'éteindre  le  feu,  l'allume  davantage. 
XXXII.  Qui  voudra  donc  faire  l'office  de  con- 
solateur, mettra  en  usage  quelqu'un  de  ces  trois 
moyens.  Le  premier,  de  faire  voir  à  la  personne 
qui  est  affligée,  que  ce  qui  lui  est  arrivé  n'est 
point  un  mal,  ou  que  c'en  est  un  très-léger.  Le 
second ,  de  lui  représenter  la  commune  condition 
des  bommes,  et  en  particulier  la  sienne,  s'il  y  a 
quelque  chose  qui  le  mérite.  Le  troisième,  de 
lui  faire  sentir  que  c'est  une  folie  de  se  consumer 
en  regrets,  puisqu'on  en  connaît  l'inutilité.  Un 
autre  moyen,  qui  est  propose  par  Cléanthe,  ne 
regarde  que  le  sage,  lequel  n'a  pas  besoin  de 
consolation.  Car  à  quelqu'un  qui  souffre ,  lui 
persuader  qu'on  ne  doit  pas  mettre  au  rang  des 


censel  in  consolando,  detrahere  illam  opûùonem  mœrenti, 
si  se  offido  fungi  patel  justo,  atque  debito.  sunt  etiam, 
qui  haec  omnia  gênera  consolandi  colligunt  :  alius  enim 
alio  modo  movetur  ut  fera  nos  omnia  in  Consolationem 
unam  conjeefanus  :  eratenira  in  tumore  animus,  et  om- 
nisin  eo  tentabatur  curatio.  Sed  Bumendum  tempos  est 
non  minus  in  animoruin  morbis,  quam  in  corporum  :  ut 
l'roinctlieus  ille  .Kseliyli  :  cui  cuin  dictum  eSKt  . 

Atqui,  Prometlieu,  te  hoc  leoere  exisUmo, 
Medeii  posse  rattonem  Iracundia  : 

respondlt, 

Si  (|ui(lcin ,  qui  teapesUvam  medldnam  admovens, 
Non  ad  gravesoens  vulous  Ulidat  manos. 

XXXII.  r.i  il  igitur  in  consolabonibus  prima  medîcina, 
docere  anl  nullum  malamesse,aut  admodam  parviun  : 

altéra ,  et  de  commuai  conditione  \  itœ ,  ci  propi  iae ,  ai  qnîd 
sit  de  ipsius,  qui  nueieat,  disputandum  :  Ici  lia,  suinmam 
esse  Multitiam  t'iu>tra  eonlici  mœrore , cuni  intclligas  nibil 
posée  profil  i-  Nam  Cleantbes  quidem  sapientem  consolatur, 
qui  consolatione  non  eget  :  nibil  enim  esse  malum,  quod 
turpe  non  >it,  si  logenti  persuaseris,  non  la  illi  lactam, 

sed  stulliliam  detraxei  is.  Alienum  autem  tempus  do<<nili. 

il  tamen  non  satis  milii  videtar  vidisse  hoc  Cléanthe» , 


Ti 
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maux  ce  qui  n'a  rien  de  honteux  ,  c'est  moins  le 
guérir  de  se  douleur,  que  le  tirer  de  vm  Igno- 
rance. Or  ce  n'est  pas  là  le  tempe  de  lui  donner 
de  pareilles  leçons.  El  d'ailleurs  Cléanthe  n'a  pas 
assez  pris  garde  que  la  tristes»  peul  naître  d'une 
chose,  qui,  de  son  aveu,  est  le  plus  grand  de 


l'nnr   (|iii    ne   cherche   qUfl    la    sente,    c'est    un 

11  "'  remède  que  celui  de  Cbryslppe,  mois 
peu  aisé  à  pratiquer  dans  le  temps  qu'on  souffre. 
Car  eesi  une  grande  affaire  de  prouver  fl  Due 
personne  affligée,  qu'elle  ne  i  esl   que  pu 
qu'elle  veul  bien  l'être,  et  parce  qu'elle  s  [ma- 


touslesmaux.  En  effet,  sou  venons- nous  de  cequl     gineque  son  devoir  l'exige.  Quoi  qu'il  en  soit 


arriva  lorsque  Socrate  eul  convaincu  Mcibiade, 


qu'il  n'avail  rien  <le  l'homme,  et  que  malgré  sa    jettissons  nos  discours,  ni  aux  mêmes  règles,  ni 


haute  naissance,  il  n'y  avait  aucune  différence 
entre  lui  et  un  portefaix.  Ce  discours  affligea 

tellement  Mcibiade,  que  les  larmes  aux  yeux  il 
supplia  Socrate  de  lui  montrer  laroutede  la  vertu, 
ci  le  moyen  de  se  corriger  du  vice.  Que  diras-tu 
à  cela,  Cléanthe?  Avoueras-tu  que  l'état  ou  se 

voyait  Mcibiade,  et  dont  il  était  si  vivement 
touche,  n'avait  rien  de  mauvais?  Y  a-t-il  plus 
de  solidité  dans  ce  que  dit  Lycon  le  Péripatéti- 
cien,  que  pour  nous  mettre  au-dessus  de  nos 
chagrins,  il  suffit  de  considérer  que  ce  qui  en  l'ait 
le  sujet ,  ce  sont  des  chosesdepeu  de  conséquence, 
des  disgrâces  de  la  fortune,  ou  des  infirmités  du 
corps  ,  et  nullement  des  vices  de  l'âme?  lié  quoi  ! 
ce  qui  affligeait  Alcibiade,  n'était-ce  donc  pas 
un  vice  de  l'âme?  Je  ne  parlerai  point  de  la  ma- 
nière de  consoler  qu'Épicure  nous  propose.  Je 
m'en  suis  suffisamment  expliqué  ci-devant. 

XXX III.  Je  ne  trouve  pas  non  plus,  que  de 
dire,  comme  on  fait  souvent,  à  quelqu'un  qui 
souffre  :  Vous  n'êtes  pus  le  seul  à  qui  cela  ar- 
rive, ce  soit  une  consolation  infaillible.  Je  con- 
viens qu'elle  peut  réussir,  mais  pas  toujours  ,  ni 
à  l'égard  de  tout  le  monde  ;  et  la  manière  de  l'em- 
ployer n'est  pas  indifférente.  On  doit  s'attacher, 
non  à  citer  les  disgrâces  arrivées  aux  uns  et  aux 


ainsi  que  dans  les  causes  publiques  nous  n'assu 


a  la  même  disposition  ,  mais  que  nous  les  accom- 
modons aux  temps,  aux  personnel,  et  a  la  ua 

tore  des  affaires,  on  doit  suivra  une  pareille  mé- 
thode, quand  on  a  quelqu'un  a  consoler.  Il  faut 

considérer  quel  est  le  remède  qui  lui  est  propre. 
Mais  je  ne  sais  comment  je  me  suis  écarté  do 
sujet  que  vous  m'aviez  propose.  Car  il  n'y  était 
question  que  du  sage.  Or,  dans  ce  qui  n'a  rien 
de  honteux,  le  sa<i<:  n'y  peut  trouver  nul  cha 
grin;  ou  du  moins  il  y  en  trouve  si  peu,  que  la 
sagesse  prend  bientôt  le  dessus,  et  en  l'ait  dis 
paraître  l'amertume.  Il  n'est  point  séduit  parla 
prévention ,  et  ne  se  forge  point  d'idées a£flig< 
les.  Enfin  il  ne  s'avise  pas  de  mettre  au  rang  des 
bienséances  la  chose  du  monde  la  plus  extrava- 
gante, qui  est  de  se  tourmenter  soi-même,  et  de 
s'abandonner  a  la  douleur.  Nous  n'avons  pour- 
tant pas  laissé  de  nous  convaincre  de  deux  gran- 
des vérités.  L'une ,  qu'on  ne  doit  regarder  comme 
un  vrai  mal  que  ce  qui  est  honteux  :  quoique 
ce  ne  fût  point  là  proprement  le  sujet  de  cet  en- 
trelien. L'autre,  que  le  chagrin  est  moins  un  sen- 
timent naturel  que  l'effet  d'un  jugement  volon- 
taire, et  la  suite  de  nos  préjugés. 

XXXIV.  J'ai  cru ,  au  reste ,  devoir  m'attacher 
à  cette  espèce  de  maladie,  qui  me  parait  la  plus 


autres,  mais  à  mettre  dans  un  beau  jour  le  cou-     grande  de  toutes;  persuadé  que  si  j'en  pouvais 
rage  de  ceux  qui  ont  sagement  supporté  les  leurs,     une  fois  guérir  les  esprits,  je  n'aurais  pas  beau- 


suscipi  aliquando  a~-gritudinem  posse  ex  co  ipso ,  quod  esse 
summum  malum  Cleanthes  ipse  fateatur.  Quid  enim  dice- 
musPcum  Socrales  Alcibiadi  persuasisset,utaccepimus, 
eum  niliil  hominis  esse,  nec  qnidquam  inter  Alcibiadem 
summo  loco  naluni,  et  quemvis  bajalum  intéresse  :  eum 
se  Aleibiades  afflictaret,  lacrymausque  Socrali  supplex  es- 
set,  ut  sil)i  virlulem  traderet,  turpitudinemquedepelleret  : 
quid  dieemus,  Cléanthe?  niim  in  iila  re,  quœ  aegritodine 
Alcibiadem  afficiebat,  mali  niliil  laisse:1  Quid  illa  Lyconis, 
qualia  sunt?  qui  aegritudinem  extenuans,  parvis  ait  eam 
rébus  moveiï,  foituDiB,etcorporisincommodis,nonanimi 
malis.  Quid  ergo?  Illud,  quod  Aleibiades  dolebat,  non  ex 
animi  malis  vitiisque  constabat?  Ad  Epicuri  cousolationem 
satis  est  an  te  dictum. 

XXXIII.  Ne  illa  quidem  consolatio  fhmissima  est,quan- 
quam  et  usitata  est,  et  sape  prodest  :  Non  tibi  lioc  soli. 
Prodest  bac  quidem,  ut  dixi,  sed  nec  semper,  nec  omni- 
bus :  sunt  enim ,  qui  respuant  :  sed  refert ,  quo  modo  ad- 
bibeatur;  ut  enim  talent  quisque  eorum,  qui  sapienter 
tulerunt,  non  quo  quisque  incommode-  affectus  sit,  prœdi- 
randum  esl.  Chrysippi  ratio  ad  veritatem  fhmissima  est  ; 
ad  tempus  aegritudinis  difficilis.  Magnum  opus  est  probare 


mœrenli ,  illum  suo  judicio ,  et  quod  se  ita  pulel  oporlere 
facere,  nucrere.  Nimirum  igitur,  ut  in  causis  non  semper 
utimureodem  statu  (sic  enim  appellamus  controversiarum 
gênera),  sed  ad  tenqius,  ad  controversia;  naturam,  ad  per- 
sonam  accommodamus  :  sic  in  aegritudinelenienda,  quam 
quisqoe  curalionera  recipere  possit,  videndum  est.  Sed 
nescio  quo  pacto  ab  eo,  quod  erat  a  te  propositum,  aberra\  it 
oratio.  Tu  enim  de  sapientequaesieras  :  cui  aut  malum  vi- 
deri  nullum  potest,  quod  vacet  turpiludine  :  aut  ita  par- 
vum  malum,  ut  id  obruatur  sapienlia,  vixque  appareat  : 
qui  nibil  opinione  afilngat,  assumatque  ad  œgritudinem  : 
nec  id  putet  esse  rectum,  se  quam  maxime  excruciari,  lu- 
ctuque confiei,  quo  pravius nibil  esse  possit.  Edoeuitiamen 
ratio,  ut  milii  quidem  videtur,  eum  hoc  ipsum  proprie  non 
quaererelurhoc  tempore,  num  quod  essel  malum,  nisi  quod 
idem  diei  turpe  posset  :  tamen  ut  viderelur,  quidquid  esset 
in  a?griludine  mali ,  id  non  naturale  esse,  sed  voluntario 
judicio  et  opinionis  eriore  contractum. 

XXXIV.  Traelatum  est  autein  a  nobis  id  genus  aegritu- 
dinis,  quod  unum  est  omnium  maximum,  ut,  eo  sublato, 
reliquorum  remédia  ne  magnopere  quarenda  arbitremur. 
Sunt  enim  certa,  quœ  de  paupertate,  certa  quœ  de  vita 
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coup  de  peine  à  trouver  des  remèdes  pour  les 
autres.  Kn  effet  il  y  a  de  certaines  choses  qu'on 
a  coutume  de  dire  au  sujet  de  la  pauvreté;  et 
d'autres  au  sujet  de  la  \iv,  oisive  et  privée.  Nous 
avons  d'excellents  ouvrages  sur  l'exil,  sur  la  des- 
truction de  la  patrie,  sur  l'esclavage.  Nous  eu 
avons  pour  consoler  ceux  qui  ont  eu  le  malheur 
de  devenir  perclus,  ou  aveugles;  et  pour  tout  ce 
qui  s'appelle  calamité.  Les  Grecs  en  ont  fait  des 
traites  sépares  :  car  ils  aiment  à  se  tailler  de  la 
besogne;  et  il  est  vrai  qu'on  a  du  plaisir  a  voir 
ainsi  les  matières  discutées  à  fond.  Comme  les 
médecins,  après  la  guérison  du  corps  entier,  ne 
laissent  pas  de  s'appliquer  à  la  cure  des  moindres 
parties  qui  deviennent  malades,  il  en  est  de 
même  de  la  philosophie.  Après  qu'elle  a  travaillé 
à  purger  l'âme  de  toutes  passions ,  s'il  en  survient 
néanmoins  quelque  nouvelle;  si  l'homme  est  hu- 
milié par  la  pauvreté;  s'il  est  consterné  par  l'i- 
gnominie; s'il  est  troublé  par  les  horreurs  de 
l'exil;  s'il  a  enfin  de  ces  sortes  d'afflictions  dont 
je  viens  de  parler;  la  philosophie  a  pour  chacune 
des  remèdes  propres,  que  je  vous  apprendrai 
quand  il  vous  plaira.  Mais  il  en  faut  toujours  rc- 
veniràce  principe,  que  le  sage  ne  se  livre  point 
a  la  tristesse,  parce  qu'elle  est  sans  fondement  ; 
parce  qu'elle  n'est  d'aucun  secours;  parce  qu'elle 
ne  Nient  point  de  la  nature,  mais  du  choix  de 
l'homme,  et  de  sa  prévention,  qui  l'invite  en 
quelque  manière  a  s'affliger,  quand  il  s'est  mis 
dans  la  tète  que  cela  doit  être  ainsi.  Revenez  de 
cette  erreur,  qui  est  toute  volontaire,  et  nous  ne 
laisserez  plus  éclater  votre  douleur.  Vous  aurez 
tout  au  plus  l'âme  émue,  le  cœur  serré.  Qu'on 
dise,  si  l'on  veut,  que  cette  émolion  est  natu- 
relle ,  a  la  hoime  heure  ;  pourvu  qu'on  hannisse 


a  jamais  cette  sensibilité  outrée,  horrible,  de 
mauvais  augure,  et  qui  ne  peut  compatir,  ni, 
pour  ainsi  dire,  habiter  avec  la  sagesse.  Jusqu'où 

n'étend-elle  point  ses  racines?  Qu'elles  sont  mul- 
tipliées! Qu'elles  sont  amèresl  Je  prétends  bien, 
après  en  avoir  renversé  le  tronc,  les  arracher 
une  à  une,  et,  s'il  le  faut,  par  autant  de  disser- 
tations particulières,  puisqu'aussi  bien  le  mal- 
heur des  temps  m'en  donne  le  loisir.  Sous  des 
noms  différents,  le  chagrin  est  toujours  la  mena- 
chose.  Jalousie,  envie,  peine  qu'on  ressent  du 

bonheur  d'autrui,  pitié,  affliction,  trist. 

abattement,  douleur,  gémissements,  inquiétu- 
des, soucis,  ennuis,  consternation ,  désespoir: 
les  Stoïciens  distinguent  tous  ces  mouvements 
de  l'âme,  et  les  définissent  chacun  a  part  ;  comme 
je  ferai  peut-être  aussi  dans  une  autre  occa- 
sion. Quoi  qu'il  en  soit ,  les  voilà  ces  racines , 
que  je  dis  qu'il  faut  extirper,  de  manière  qu'il 
n'en  reste  aucune.  Je  conviens  que  l'entreprise 
est  difficile  :  mais  parvient-on  a  rien  de  grand, 
qu'il  n'en  coûte  beaucoup?  Pourvu  que  nous 
soyons  dociles  aux  leçons  de  la  philosophie,  elle 
nous  répond  du  succès.  Voilà  ce  (pie  j'avais  à 
dire  pour  aujourd'hui.  Toutes  les  fois  qu'il  vous 
plaira,  vous  m'entendrez  sur  le  reste,  soit  dans 
ce  même  lieu,  soit  ailleurs. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

DES  PASSIONS. 
Qu'il  faut  les  vaincre. 

1.  Je  ne  puis,  Rrutus,  qu'admirer  l'esprit  et 
les  vertus  de  nos  pères,  quand  je  pense  à  ce  qu'ils 


Inbonorata  et  ingloria  dici  noleaot.  Separalim  oertaa  achète 
siintdcoNsiiio,  de  intérim  patrie,  de  servi  tu  te,  de  d  bilitate, 
(li-  rœcitate ,  et  de  omni  casu ,  in  quo  aomen  poni  Bolel  ca- 
lamiiatis.  ii;vr  Gneti  inaingulas  scindas,  et  in  skigulos 
libros  tlisprrtiimt  :  opus  enim  quasrunt  :quanquam  pi  use 
dispulationes  suntdelectalionis.  Il  lamen,Ul  medici,  toto 
corpore  curando,  minimse  etiara  parti,  si  condoluit,  meden- 
tur  :aic  |)liilosopliia,  cum  univeraam  eegHtudinem  sustulit, 
lumen  si  ipiis  error  aliunde  exstitit,  si  paupertas  momordil, 
si  ignominia  pupugit,  si  quid  tenebrarum  oiïudit  exaitiumi 
anteoriim,  quse  modo  dixi ,  si  quid  exatitil  :  singularum 
reriHii  sunt  propria  consolationes  :  de  quibus  audits  tu 
quidem,  cum  Miles.  Bed  ad  eumdem  fontem  revertendum 

est ,  a'inïtudinem  omnem  prorul  aliesse  a  sapienle,  qood 
inanis  sit ,  quod  frustra  suscipiatiir,  quod  non  natura  6X0- 

riatur,  sed  judicio,  Bed  opinione,  >ed  quadam  imitationc 

ad  dniondum ,  cum  id  decre\erimus  ila  lieri  Oportere.  Hoc 
detracto,  quod  lot  uni  est  \oluntaiium,a^iitudoeiit  sulilala 
illa  micrens  :  morsus  tamen ,  et  contrat  linnruLc  quu'dam 
aninii  relinquentur.  liane, dicanl  sine  nalinalem,  duni  segri- 
tudinisnomeualisil ,  grave,  tetiuni ,  l'unestiun  :  ipioil  cum 
sapientia  esse,  alquc,  ut  ila  dicam,  babilare  nullo  modo 
l'ossii.  Atqui  stirpesaunl  egritudinis,  quant  multas,  quam 


amarœl  qune  ipso  trunco  everso,  omnes  elidendœ  sunt, 
ei ,  si  necesse  eril ,  singulis  disputatiooibus  ;  Buperesl  enim 
no'nis  hoc,  cuicuimodi  est ,  olium.  Sed  ratio  ima  omnium 
est  asgritudinum ,  plnra  Domina  :  naœ  et  invidere  aegriludi- 
nisest,  et  a'inulari.et  obtrectare,  el  misereri,  angi,  lu- 

gere,  mœrere,  asrumna  affici,  lamentari,  sollicitari ,do- 
lere,ia  molestia  esse,  afflictari,  desperare.  rtocomnia 
definiunl  Stoici  :  eaqne  verba,qusBdrxi,  singularum  rerum 

sunt ,  non ,  ut  \  idenlur,  easdeiU  res  simiilicant ,  sed  aliquid 

différant  :  quod  alio  loco  fortasse  tractabimns.  lia:  sunt 
ilhe  Gbrse  stii pinm ,  t|uas  initie  di\i,  persequendfR,  et  om- 
M8  elidendee ,  ne  ulla  tmquam  posai)  exaistere.  Magnum 
opus,  et  difficile  :  quia  negal  ?  Quid  autem  praeclarum ,  non 
idem  ardnum?  Sed  tameo  id  se  effecturam  pbilosopbia 

profitetur  :  nos  modo  curalioiiein  ejus  recipiainus.  Verum 

quidem  base  bactenua:  caetera,  quotiescumque  voletia,  et 

hoc  loco, et  aliis,  parala  vobia  erunt. 


LIBER  QUAIM'L'S. 
De  reliquis  animi  perturbationibus. 
I.  Cum  multis  loeis  nostrorum  hominum  ingénia  vu  tu- 
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uni  laii .  et  comment  ils  transportèrent  chez  eux , 
quoique  bien  tard,  ces  sortes  de  sciences  qui 
étaient  particulières  aux  Grecs.  Toul  <■<•  qui  re- 
garde  l»'S  auspices,    les  comices,  les  appels,   le 

sénat,  la  cavalerie,  l'Infanterie,  l'art  militaire; 
tout  cela,  des  la  naissance  de  Rome,  fut  divine- 
ment réglé,  tant  par  nos  rois  que  par  nos  lois. 

Pour  tOUt  le  reste,  du  moment  ((lie    la  républi 

que  eut  secoué  le  Joug  de  la  roj  auté ,  on  se  bâta 
d'arriver  à  la  perfection;  et  le»  progrès  furent 
d'une  rapidité  qui  n'est  pas  croyable.  Mais  ce 

n'est  pas  ici  le  lieu  (le  m'clcndre  sur  la  discipline 
établie  par  nos  ancêtres,  sur  notre  police,  sur 
notre  gouvernement.  J'en  ai  parlé  ailleurs  assez 
au  long,  surtout  dans  mon  traité  de  la  Républi- 
que, divisé  en  six  livres.  Quant  aux  sciences  donc, 
je  trouve  qu'il  y  a  tout  sujet  de  croire  que  nos  pè- 
res les  ayant  tirées  d'ailleurs,  les  ont  goûtées, 
maintenues  et  cultivées.  Ils  avaient  presque  sous 
leurs  yeux  le  grand,  le  sage  Pythagore  ;  car  il  vi- 
vait en  Italie  ,  du  temps  que  ce  Brutus,  par  qui 
votre  nom  a  été  si  dignement  illustré,  mit  fin  à 
l'esclavage  de  sa  patrie.  Or  je  suis  persuadé,  que 
comme  la  doctrine  de  Pythagore  se  répandait  de 
tous  côtés,  elle  parvint  jusqu'à  Rome  :  et  outre 
que  cela  est  de  soi-même  assez  probable,  d'ailleurs 
il  en  reste  des  vestiges,  qui  ne  permettent  guère 
d'en  douter.  Peut-on,  en  effet,  se  figurer  que, 
pendant  tout  le  temps  que  les  Grecs  eurent  des 
établ  issements  si  considérables  dans  cette  partie  de 
l'Italie ,  qui  fut  appelée  la  Grande  Grèce,  nos  Ro- 
mains n'entendirent  parler,  ni  de  Pythagore  lui- 
même,  ni  de  ses  disciples ,  dont  les  doctes  leçons 
firent  tant  de  bruit?  Je  crois  bien  plutôt  que  c'est 


là  Ce  qui  depuis  a  fait  mettre  au  raie  1rs  PjthagO 

riefens,  le  roi  Numa,  On  savait  quels  étateot  lai 
préceptes  de  Pythagore  :  la  tradition  apprenait 
quelle  avait  été  la  ,  l'<  qulté  de  Noms  :  et 

la-dessus, comme  oa  étall  peu  versé  dans  la  chro- 
nologie de  ces  temps  reculés,  on  l'est  Iraa 
qu'un  roi,  dans  qui  la  fut  portée  à  on 

si  haut  point,  avait  été  à  l'école  du  philosophe. 

II.  Je  ne  donne  cela  que  pour  une  conjecture. 

Mais  à  l'égard  d<  qui  nous  restent  des 

Pythagoriciens,  il  serait  aisé  d'en  produire  quan- 
tité, si  C'était  ici  noire  objet.  Je  me  renferme 
dans  un  petit  nombre.  Telle  était,  dit-on,  leur 
méthode,  qu'ils  mettaient  en  vers  les  article- 
ciels  de  leur  doctrine,  et  qu'après  de  longues 
méditations,  ils  avaient  recours  au  chant  et  aux 
instruments,  pour  se  tranquilliser  l'esprit.  Or 
Caton,  auteur  de  grand  poids,  rapporte  dans 
ses  Origines,  que  parmi  nos  ancêtres  c'était  aussi 
l'usage  dans  les  festins  de  chanter,  avec  l'accom- 
pagnement d'une  flûte,  les  exploits  et  les  vertus 
des  grands  hommes.  On  voit  par  là,  que  des  lors 
nous  avions  une  poésie,  et  une  musique.  On  voit 
encore  plus  formellement  par  nos  Douze  Tables, 
que  dès  lors  les  vers  étaient  connus,  puisque  la 
loi  défend  d'en  faire  d'injurieux.  Alors,  de 
même  qu'aujourd'hui ,  dans  certaines  solennités 
de  nos  temples,  et  dans  les  repas  publics  des 
magistrats,  il  y  avait  des  concerts  d'instruments, 
à  l'imitation  de  ce  qui  se  pratiquait  dans  l'école 
de  Pythagore.  Un  siècle  qui  avait  pris  cette 
savante  école  pour  sou  modèle,  était-il  un  siècle 
d'ignorance  ?  Je  crois  même ,  que  le  poème  d'Ap- 
pius  l'aveugle,  dont  Panétius  fait  de  grands  élo- 


tesque,  Brute,  soleo  miraiï  ;  lum  maxime  in  liis  studiis, 
quœ  seio  admodum  expetila  in  liane  civitalem  e  Gracia 
transtulerunt.  Nam  cum  a  primo  urbis  ortu,  regiis  insti- 
tuas, partim  etiam  legibus,  auspicia,  cœrimoniœ,  comitia, 
provocationes ,  palrum  consilium,  equitum  peditumque 
desciïplio,  Iota  res  militai is,  divinitus  esset  constituta  ; 
tum  progressio  admirabilis  incredibilisque  cursus  ad  om- 
nem  excellontiam  factus  est,  dominait]  regio  republica 
liberata.  Nec  vero  hic  locus  est,  ut  de  moribus  institutisque 
majorum,  et  disciplina  ac  tempetatione  civitatis  loquaraur  : 
aliis  hœc  locis  salis  accurate  a  noliis  dicta  sunt,  maxime- 
que  in  iis  sex  libris  quos  de  Republica  scripsimus.  Hoc  au- 
tem  loco  consideranti  mihi  studia  doçtrinae,  multa  saneoc- 
currunt,cureaquoquearcessitaaliundenon  solumexpetita, 
sed  etiam  conservata  et  culta  videànlur.  Etat  enim  illis 
paene  in  conspeclu  prastanti  sapientia  et  nobilitate  Pytha- 
goras,  qui  fuit  in  Italia  temporibus  iisdem,  quibus  L. 
Brutus  patriam  liberavit ,  prœclarus  auctor  nobilitatis  tua;. 
Pythagorœ  autem  doctrina,  cum  longe  lateque  flueret,  per- 
manavisse  mihi  videtur  in  liane  civilatem  :  idque  cum 
conjectura  probabile  est,  tum  quibusdam  etiam  vestigiis 
judicatur.  Qnis  est  enim  qui  putet,  cum  floreret  in  Italia 
Grœcia  potentissimis  et  maximis  urbihus,  ea  quœ  Magna 
dicta  est  ;  in  bisque  primum  ipsius  Pythagorœ,  deinde  posl- 
ea  Pylbagoreorum  lantum  nomen  esset;  nostrorum  ho- 
niinum  ad  eorum  doctissimas  voces  aures  clausas  fuisse? 


Quin  etiam  arbitrer,  pi  opter  Pytliagoreoruro  admiralionem, 
Numaro  quoque  regem  Pjtnagoreum  a  posterioribus  e\i- 
stimatum  :  nam  cum  Pythagorœ  disciplinam  et  instituta 
cognoscerent,  regisque  ejus  œquitatem  et  sapientiam  a 
majoi  ibus  suis  accepissenl  ;  œtates  autem  et  tempora  igno- 
rarent  pi  opter  velustalem,  eum,  qui  sapientia  excelleret, 
Pythagorœ  auditorem  fuisse  crediderunt. 

II.  Et  de  conjectura  quidem  hactenus.  Vestigia  autem 
Pylhagoreorum  quanquam  multa  colligi  possunt,  paucis 
tamen  utemur  ;  quoniam  non  id  agitur  lioc  tempore.  >"am 
cum  cai  minibus  soliti  illi  esse  dicantur,  et  pracepla  quœ- 
dam  occullius  Iradeie;  et  mentes  suas,  a  cogitationum 
intentione,  cantu  lidibusque  ad  Iranquillilatem  traducere; 
gravissimus  auctor  in  Originibus  dixit  Cato,  morem  apud 
majores  hune  epularum  fuisse,  ut  deinceps,  qui  accuba- 
rent,  canerent  ad  tibiam  clarorum  virorum  laudes  atque 
vii tûtes  :  ex  quo  peispicuum  est,  et  cantus  tum  fuisse 
rescriptos  vociim  sonis,  et  carmina.  Quanquam  id  quidem 
etiam  duodeckn  tabulœ  déclarant,  condi  jam  tum  solitum 
esse  carmen  :  quod  ne  liceret  fieri  ad  alterius  injui  iam , 
lege  sanxerunt.  >"ec  vero  illud  non  eruditorum  teniporum 
argumenlum  est,  quod  et  deorum  pulvinaribus,  et  epulis 
niagistiatuum  lides  prœcinunt  :  quod  proprium  ejus  fuit, 
de  qua  loquor,  disciplinœ.  Mihi  quidem  etiam  Appii  Cœci 
carmen,  quod  valde  Panœtius  laudat  epistola  quadani, 
quœ  est  ad  Q.  Tnberonem ,  Pythagoreorum  videtur.  Multa 


gcsdanssa  lettre  à  Tubéron,  est  l'ouvrage  d'un 
pythagoricien.  Je  pourrais  enfin  montrer ,  que 
plusieurs  de  nos  sages  coutumes  nous  sont  venues 
de  là  ;  s'il  n'était  plus  a  propos  de  ne  point  laisser 
voir  (pie  des  choses  qui  passent  pour  venir  de 
nous  originairement,  nous  les  avons  empruntées. 
Revenons  au  progrès  que  les  sciences  ont  fait 
parmi  nous.  Combien  nous  a\ons  eu  de  grands 
noëteS I  Combien  d'orateurs!  Kt  dans  combien 
peu  de  temps!  Preuve  évidente,  (pie  rien  n'a 
été  difficile  à  nos  Romains,  du  moment  qu'ils 
ont  voulu  s'y  appliquer.  J'ai  parlé  ailleurs,  et 
souvent,  de  toutes  les  autres  études  :  j'en  parle- 
rai encore,  quand  il  faudra. 

III.  Mais  pour  la  philosophie,  qui  est  l'étude  de 
la  sagesse,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  nouvelle  parmi 
nous,  j'aurais  peine  cependant  a  VOUS  trouver 
dans  Rome  le  nom  d'un  philosophe ,  avant  le 
temps  de  Scipion  et  de  LéliUS.  Ils  étaient  fort 
jeunes,  lorsque  Athènes  députa  vers  notre  sénat 
EMogène  et  Carnéade,  celui-ci  Académicien,  né 
à  CyTè&e;  celui-là  Stoïcien,  né  à  Rabylone.  Or 
quelle  apparence  qu'on  les  eût  tirés  de  leurs  éco- 
les pour  une  telle  ambassade,  eux  qui  n'avaient 
jamais  eu  de  part  au  gouvernement  d'Athènes, 
si  dès  lors  quelques-uns  de  nos  principaux  séna- 
teurs n'avaient  pas  été  dans  le  goût  de  la  phi- 
losophie? Mais,  plus  curieux  d'instruire  par  leurs 
exemples  que  par  leurs  écrits,  nos  pères  n'ont  rien 
laisse  sur  le  plus  Important  de  tous  les  arts,  qui 
est  celui  de  bien  vivre  ;  quoiqu'il  nous  reste  d'eux 
beaucoup  d'ouvrages  en  tout  autre  genre,  droit 
civil ,  éloquence ,  histoire.  Jusqu'à  présent  donc 
notre  langue  ne  nous  fournit  point  ou  presque 
point  de  lumières  sur  cette  véritable,  sur  cette 
belle  philosophie  que  Socrate  mit  au  jour,  et  qui 
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s'est  perpétuée,  tant  parmi  les  Péripatéticicns 
que  parmi  les  Stoïciens,  dont  les  controverses, 
mi  s  de  ce  qu'ils  s'expriment  différemment,  sont 
discutées  par  les  Académiciens.  Jusqu'à  présent , 
dis  je,  nos  Romains  ont  peu  écrit  sur  cette  par- 
tie de  la  philosophie,  soit  qu'ils  aient  été  trop 
occupés  d'ailleurs,  soit  qu'ils  n'aient  pas  cru 
qu'elle  pût  être  bien  reçue  d'un  peuple  ignorant. 
Pendant  qu'ils  ont  gardé  le  silence  sur  ce  sujet, 
il  s'est  élevé  un  certain  vmasinius,  qui  a  débite 
la  doctrine  d'Épicure.  Tout  le  monde  l'a  embras- 
sée avec  vivacité  :  ou  parce  qu'il  était  bien  fa- 
cile de  l'apprendre;  ou  parce  que  les  charmes 
de  la  volupté  y  portaient;  ou  peut-être  aussi 
parce  qu'on  n'avait  rien  encore  publie  de  meilleur 
en  matière  de  philosophie.  Une  foule  d'écrivains 
ont  marché  sur  les  traces  d'Amasinius;  ils  ont 
inondé  de  leurs  ouvrages  toute  l'Italie;  et  au  lieu 
de  conclure  que  leur  doctrine  étant  ainsi  à  la  por- 
tée et  au  goût  de  l'ignorance,  elle  n'a  donc  rien 
de  bien  recherché,  ils  prétendent  que  c'est  au 
contraire  ce  qui  en  fait  le  mérite. 

IV.  Permis  à  chacun  de  penser  comme  il  veut , 
et  de  tenir  bon  pour  son  parti.  Quant  a  moi ,  se- 
lon ma  coutume,  ne  m'attaehant  servilement 
au  système  d'aucune  secte  particulière,  je  cher- 
cherai toujours  a  voir  sur  quelque  matière  que  ce 
soit ,  de  quel  côte  se  trouve  le  vraisemblable.  Je 
l'ai  cherche  plusieurs  fois  avec  soin  ,  et  surtout 
depuis  peu  dans  mes  Conférences  de  Tusculum. 
Vous  savez  ce  qui  fut  dit  les  trois  premiers  jours  ; 
il  s'agit  présentement  du  quatrième.  Quand  nous 
lûmes  descendus  dans  mon  académie,  comme 
nous  avions  fait  les  jours  précédents,  j'ouvris  le 
discours.  C.  Quelqu'un  veut-il  dire  sur  quoi  il 
souhaite  que  la  dispute  roule  aujourd'hui?  L'a. 


etiaro  sont  in  noatru  inatitutia  ducta  ab  illis  :  ejua  praeter- 
en.  ne  b&i  quaa  peperiase  Ipsi  putamur,  alionde  didicisse 
videamur.  Sed,  ut  ad  propositum  redeal  oratio,  quam 
brevi  tempore,  quoi  el  quant]  poetœ,  qui  autem  oratores 
ex8literunl  ?  facile  ol  appareat,  nostros  omnia  consequi  po> 
tuisse,  simul  ut  velle cœpissent  Sed  de  caeteria  studiia  alio 
loco ,  el  <l i<  émus,  Bi  U8U8  fuerit ,  et  srepe diximus. 
III.  Bapieutias  sludium  veto*  id  quidem  in  noatria  :  sed 
n  ante  Laeb'i  sstatem  el  Scipionis  non  reperio  qnoa  ap- 
pellare  posaûx  nominatim  :  quibus  adolescentibua  Stoicum 
Diogenem  el  Acadeœkum  Carneadera  video  ad  Senatom 
;il>  \ilieniensilm>  missos  ease  legates.  Qui  corn  reipublieœ 
îiiillain  unquam  parlent  altigissent;  essetqne  eorum  aller 
Cyrenasus,  aller  Babylonius;  nunqnan  profecto  scholis 
essenl  excitati,  neque  ad  illud  munua  etecli;  niai  in  qui- 
buadam  piiacipihus,  temporibus  illis,  fuissent  sludia  do» 

(liïua'  :  qui,  cuin  ea'leia  literie  mandaient,  alii  jus  civile, 

alii  orationes  Bnas,  alii  monumenta  majorum;  liane  am- 
plisaimam  omnium  artiumbene  viveodi  disciplinam  vita 
magis,  i|uam  liteiïs,  persecuti  sunt.  Itaqne  il  lins  versa 
elegantisque  philosophiœ  (que  ducta  a  Sociale  in  Peripa- 

telicis  adliuc  permausit ,  et  idem  alio  modo  direnlilnis 
Stoicis ,  cum  Academici  eorum  conli o\ ei  >ia>  disceptarent) 


nnlta  feic  sunt,  aul  patica  admodum  Latina  monumrnla  : 
sive  propteT  magnitudinem  rerum,  occupationemque  bo- 
minum ,  sive  etiara  quod  imperitis  ea  probari  possenon 
arbitrabantur.  ('mn  intérim ,  illis  sUentibus,  ('.  Aniafinius 
evsiitii  dicens  ;  cnjns  libris  editia  commota  mnltilodo  con- 

.tulit  se  ad  eamdem  potissimnm  disciplinam  :  sive  (| I 

erat  eogoitn  perfacihs,  sive  quod  invitabalur  illccebris 
blandœ  voloptatis  ;  sive  etiam  quia  nibil  prolatum  eral  me- 
lins,  illud  quod  erat,  tenebant.  Post  Amafinium  autem, 
multi  ejusdem  semiili  rationis  multa  cum  scrîpsissent, 
llariam  totam  occupaveronl  :  quodque  maximum  argu- 
mentum  esl  non  dicl  illa  subtiliter,  quod  et  facile  ediscan- 
tur,  et  ah  indoctis  probentur,  id  illi  firmamentum  esse 
disciplina;  putant. 

IV.  Sed  defendal  quod  quisque  sentit  :  sunt  cuim  ju- 
dieia  libéra:  nos  inslituluin  teneliimus;  mùiisque  nnius 
disciplina'  legibua  adstricti,  quibus  in  philosophia  neces- 
sario  pareamus,  qnid  sit  in  qnaque  re maxime  probabile, 
semper  requiremus.  Quod  cum  aaepe  alias,  lum  nuper 
in  Tuscnlano  stodiose  egimus.  Itaqne  exposîûs  tridui  dis- 
putationibus,  quartusdies  hoc  libro  concluditur.  Ut  enim 
in  ioferiorem  ambulalionem  descendimus,  quod  fecera- 
mus  idem  superiorilnu  diebus  ,  sic  acta  res  est.  M.  Dicat , 
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C1CÉRON. 


Je  ne  pense  pas  que  le  Mg€    puisse  être  exempt 

de  passions.  c.  Vous  avouâtes  cependant  hier 
qu'il  pouvait  se  mettre  au-dessus  «lu  chagrin. 
Peut-être  fût-ce  complaisance  de  votre  part  L'a. 
l'oint  du  toul  :  j«'  me  rendis  ;i  la  force  de  vos  rai- 
sons. C.  Vous  croyez  donc  vraiment  que  le  cha- 

grln  ne  peut  rien  sur  le  Sage?  L'\.  .l'en  suis  con- 

valncu.  C.  Si  le  chagrin  ne  peut  le  troubler, 
mille  autre  passion  ne  le  pourra.  Car  enfin  ,  se- 
rait-ce la  crainte?  Mais  le  mal  absent ,  qui  l'ail  la 
crainte,  aurait-il  plus  de  pouvoir  que  le  mal  pré- 
sent ,  qui  fait  le  chagrin?  En  supprimant  le  cha- 
grin, vous  supprime/  la  crainte.  Il  ne  reste  donc 
plus  que  deux  passions,  qui  sont  la  joie  folle,  et 
la  cupidité.  Donc  ,  si  celles-ci  n'ont  point  d'empire 
sur  le  sage,  rien  ne  trouble  la  tranquillité  de  son 
âme.  L'a.  Je  l'avoue.  C.  Hé  bien ,  choisissez. 
Voguerons-nous  d'abord  à  pleines  voiles,  ou 
commencerons-nous  par  ramer,  comme  on  fait 
en  sortant  du  port?  L'a.  Je  ne  conçois  pas  bien 
ce  que  vous  entendez  par  là. 

V.  C.  Je  veux  dire  que  Chrysippe  et  les  Stoï- 
ciens, en  traitant  des  passions,  sont  très-longs 
à  les  définir,  à  les  diviser;  mais  très-courts  sur 
les  moyens  de  s'en  garantir.  Que  les  Péripatéti- 
ciens,  au  contraire,  s'étendent  fort  sur  les  moyens 
de  calmer  les  passions  ;  mais  ne  touchent  point 
à  toutes  ces  divisions,  à  toutes  ces  définitions, 
qui  n'ont  rien  que  d'épineux.  Je  vous  demandais 
donc  si  j'entrerais  en  matière  à  voiles  déployées; 
ou  si  d'abord,  avec  les  rames  de  la  dialectique, 
je  tâcherais  d'avancer  peu  à  peu.  L'a.  Je  crois 
que  pour  mettre  la  matière  dans  un  grand  jour, 
il  sera  bon  de  réunir  ces  deux  méthodes ,  eu  com- 
mençant par  la  dernière.  C.  C'est  aussi  mon  sen- 


tiinent.  El  au  eas  (pie  \uus  trouviez  quelque 
chose  d'obscur,  tous  y  reviendrez.  L'a.  D'accord. 

Je  suis  pourtant  bien  sur,   qtM  dan  île-, 

d'obscurités,  vous  serez,  à  votre  ordinaire,  plus 

clair  (pie   ne  le  sont    les  dues   i]   .1  y   tâcherai. 

Mali  appliquez  vus  :  car  vous  risquez  de  tout 
perdre,  si  vous  perdez  un  mot.  Pour  expliquer  ce 
qu'on  appelle  passion,  je  commence  par  suppo- 
ser avec    Pythagore  cl    avec  PlatOB,  (pie  notre 

âme  se  divise  en  deux  parties,  l'une  raisonna- 
ble, et  l'autre  qui  ne  l'est  point  II  re'.'ne  dans 
la  première,  selon  eux,  un  calme  parlait,  une 
paisible  et  douce  égalité  :  dans  l'autre  il  s'élève 
d'impétueux  mouvements,  ou  de  colère,  ou  de 
cupidité,  qui  attaquent  la  raison.  Je  pars  de  ce 
principe.  Mais,  pour  définir  les  passions,  et  pour 
en  marquer  les  différentes  espèces  ,  je  suivrai  les 
Stoïciens,  qui  sont,  de  tous  les  philosophes, 
ceux  qui  ont  ici  montré  le  plus  de  pénétration. 

VI.  Zenon  définit  toute  passion ,  Un  mouve- 
ment de  l'âme,  opposé  à  la  droite  raison,  et 
contraire  à  la  nature.  D'autres,  en  moins  de 
mots,  Un  appétit  trop  violent,  c'est-a-dire,  qui 
éloigne  trop  notre  âme  de  cette  égalité  ou  la 
nature  la  voudrait  toujours.  Et  comme  il  y  a, 
dans  l'opinion  des  hommes,  deux  sortes  de  biens, 
et  deux  sortes  de  maux,  les  Stoïciens  divisent 
les  passions  en  quatre  genres  :  deux  ,  qui  regar- 
dent les  biens  ;  deux ,  qui  regardent  les  maux. 
Par  rapport  aux  biens,  la  Cupidité  et  la  Joie  : 
la  cupidité,  qui  a  pour  objet  le  bien  futur;  la 
joie ,  qui  a  pour  objet  le  bien  présent.  Par  rapport 
aux  maux ,  la  Tbistesse  et  la  Crainte  :  la  tris- 
tesse, qui  a  pour  objet  les  maux  présents;  la 
crainte,  qui  a  pour  objet  les  maux  futurs.  Premie- 


si  qnis  vult ,  qua  de  re  disputari  velit.  A.  Non  mihi  vide- 
tur  omni  animi  perturbatione  posse  sapiens  vacare.  M. 
yEgritudine  qnidem,  hesterna  disputatione,  videbatur  : 
nisi  forte  temporis  causa  assentiebare.  A.  Minime  vero  : 
nain  mihi  egregie  probata  est  oratio  tua.  M.  Non  igitur 
existimas  cadere  in  sapientem  aegiïtudinem  ?  A.  Prorsus 
non  arbitrai-.  M.  Atqui,  si  ista  perturbare  animum  sa- 
pientis  non  potest,  nulla  poterit.  Quid  enim?  metusne 
conturbet?  At  earum  rerum  est  absentiuni  metus ,  quarum 
prœscntium  est  aegiïtudo  :  sublata  igitur  aegritudine,  sub- 
latus  est  metus.  Restant  duae  perlurbationes ,  laetitia  ge- 
stions, et  libido  :  quœ  si  non  cadent  in  sapientem,  seni- 
per  mens  ei  it  tranquilla  sapientis.  A.  Sic  prorsus  intelligo. 
M.  Ulrum  igitur  mavis?  statimne  nos  vêla  facere?  an 
quasi  e  portu  egredientes  paululum  remigare?  A.  Quid- 
nam  est  istud  ?  non  enim  intelligo. 

V.  M.  Quia  Cbrysippus  et  Stoici ,  cum  de  animi  pertur- 
bationibus  disputant,  magnam  partem  in  bis  padiendis  et 
detiniendis  occupât!  sunt  :  illa  eorum  perexigua  oratio  est, 
qua  medeantur  animis,  nec  eos  turbulentos  esse  patian- 
tur.  Peripatetici  autem  ad  placandos  animos  multa  affe- 
rmit :  spinas  partiendi,  et  definiendi  pra'tei  mitlunt.  Qua> 
rebam  igitur,  utrum  panderem  vêla  orationis  statim ,  an 
eam  ante  paululum  dialecticorum  remis  propellereni.  A. 
Isto  modo  vero  :  eiït  enim  hoc  totum ,  quod  quaero ,  ex 


utroque  perfectius.  M.  Est  id  quidem  rectius  :  sed  post 
requires,  si  «juid  fuc-rit  obscurius.  A.  Faciam  equidem  : 
tu  tanien,  ut  soles ,  dices  ista  ipsa  obscura  planius,  quani 
dicuntur  a  Graecis.  M.  Enitar  equidem  :  sed  iatento  opus 
est  animo,  ne  omnia  dilabantur,  si  unum  aliqnod  effuge- 
rit.  Quoniam ,  quae  Grœci  ntàr\  vocant ,  nobis  perturba- 
tiones  appellari  magis  placet,  quam  morbos;  in  his  ex- 
plicandis  veteremillam  equidem  Pytliagorœ  primum,  dein 
Platonis,  descriptionem  sequar  :  qui  animum  in  duas  par- 
tes dividunt;  alteram  rationis  parlicipem  faciunt,  alteram 
expertem  :  in  participe  rationis  ponunt  tranquillilalem, 
id  est ,  placidam  quietamque  constantiam  :  in  illa  altéra 
motus  turbidostum  ira;,  tu  m  cupidilatis,  contrarios  ini- 
micosque  rationi.  Sit  igitur  hic  fons.  Utamur  tamen,  in 
bis  perturbationibus  describendis,  Stoicorum  delinitioni- 
bus  et  partitionibus  ;  qui  mihi  videntur  in  bac  qua?stione 
versari  acutissime. 

VI.  Est  igitur Zenonis  hsec définit io ,  ut  perturbatio  sit, 
quod  Tiàôoç  ille  dicit,  aversa  a  recta  ratione,  contra  natu- 
ram,  animi  commotio.  Quidam  brevius,  perturbalionem 
esse  appetitum  vehementiorem;  sed  vehementiorem  eum 
volunt  esse,  qui  lougius  discesserit  a  naturse  constantia. 
Partes  autem  perturbationum  volunt  ex  duobus  opinatis 
bonis  nasci ,  et  ex  duobus  opinatis  malis  ;  ita  esse  quattoor. 
Ex  bonis libidinem  et  lœtitiam;  ut  sit  laetitia,  pnesentium 


TUSCULANES,  L1V.  IV. 


27 


rement  donc  la  cupidité  et  la  joie  regardent  des 
biens  présumés  tels.  L'une,  a  l'aspect  de  ces  Taux 
biens,  allume  en  nous  de  violents  désirs  :  l'autre 
se  développe,  dans  la  possession.  Car  naturelle- 
ment tous  les  hommes  courent  après  ce  qui  pa- 
raît bon,  et  ils  fuient  le  contraire.  Ainsi,  des 
que  nous  croyons  voir  le  bien  ,  d'abord  la  nature 
nous  pousse  d'elle-même  à  le  rechercher.  Et 
quand  on  s'y  porte  modérément,  et  d'une  ma- 
nière subordonnée  a  la  prudence,  c'est  ce  qui 
s'appelle   une    volonté    raisonnable ,    tin   désir 
honnête,  et  qui  par  conséquent  ne  se  trouve 
que  dans  le  sage.  Mais  si  l'on  s'y  porte  a\ec  \  io- 
lence,  et  sans  écouter  la  raison,  alors  c'est  une 
cupidité  rJJ'rrnrr ,  qui  se  \  oit  dans  tous  les  fous. 
La  jouissance  du  bien  remue  aussi  l'âme  de  deux 
différentes  manières.  Ou  c'est  un   mouvement 
raisonnable,  et  qui  ne  fait  (pic  mettre  une  douce 
satisfaction  dans  l'esprit.  Ou  ce  sont  des  trans- 
ports de  joie,   (pie  les  Stoïciens  appellent   un 
épanouissement  de  oœur,  incompatible  arec  la 
raison.  D'un  autre  côte,  comme  la  nature  nous 
fait  rechercher  le  bien,  aussi  nous  éloigne-t-elle 
du  mal.  User  de  moyens  raisonnables  pour  dé- 
tourner le  mal,  c'est  ce  qui  s'appelle  précau- 
tion, et  cela  entre  dans  le  caractère  du  sage. 
Mais  ce  qui  s'appelle  crainte ,  c'est  se  laisser  in- 
dignement abattre  le  cœur  a  l'approche  du  mal, 
sans  faire  ce  que  la  raison  dicte  pour  s'en  garan- 
tir.   Ainsi  la  crainte  est  proprement  une  pré- 
caution insensée.  Le  mal  présent  ne  fait  nulle 
impression  sur  le  sai:c  :  mais  il  produit  dans  les 
fous  un  sentiment   douloureux,  qui  consterne 
leur  âme  et  la  resserre.  Cette  espèce  de  senti- 

bonorum;  libido,  fulurorum.  l.x  malia  metum  et  œgritu- 
dinetn  nasd  misent  :  metum  ratons,  œgriludinem  pne- 

sentilius  :  quffi  enim  \cnicnli.i  mctmmtur,  cadeiîi  ellkiunt 

Kgriludinem  instantia.  Laetitia  autem  cl  libido  in  bonorom 
opùùone  versantur,  cum  libido  ad  id,  qnod  ridetui  bo- 
îiiiui,  illiM  i.i  et  inflammatarapiatur;  Isetilia,  utadeptajam 
aliquid  concupitum,  efferatur  ci  gestiat.  Natura  enim 
omnes  ea,quse  bona  ridentur,  Beqauntur,  fugiuntque  con- 
traria. Qnamobrem,  Bimul  objecta  Bpeciea  est  cujuspiam, 
qood  boDom  videator,  ad  id  adipiacendum  impeUil  ipsa 
natura  :  id  corn  constanter  prudenterque  lit,  ejusmodi 
appetitionem  Stoici  Boûtaiatv  appellant,  mis  appellamas 
voluntatem.  Eam  illi  putanl  in  solo  esse  upiente  :  quant 
sic  definiunt,  Voluntas  est,  quse  quid  cum  ratione  desi- 
derat.  Quse  aatem  rationi  adversa,  ineitata  est  vebemeu- 
lius,  oa  libido  est  veleupiditas  effrenata  ;  qute  in  omnibus 
stullis  iiiNcniinr.  Itemqoe,  corn  ita  movemor,  ni  in  bono 
siniiis  aliquo,  dupbciter  id  contiagil  :  nain  <  uni  ratione 
animas  movetoi  placide  alqae  constanter,  Inm  iliud  <jau- 
dium  dicitur.  Cnm  autem  mander  ci  effuse  animas  exsul- 
lat,  UunWlx  laiitia  gestiens  \v\  nfoliaditi  potest  :  qoam 
il.i  di'lininiit  ,  Sine  ratione,  aniini  clationem.  Qooniara- 
que  ut  Doua  natura  appetimns,  sic  a  malis  natura  dé- 
clinâmes; qase  decunatio,  si  min  ratione  Set,  cautio 
appeltotor;  eaqoe  intelligaUir  in  solo  esse  sapiente  :  quae 
auleni  sine  ratione,  cl   riini  evuiimalione.  liumili  alque 

tracta,  nominetai  metus.  K>t  igitur  metns  rationi  adverse 


ment ,  en  quoi  consiste  la  tristesse,  peut  donc  se 
définir  en  général,  ////  resserrement  de  lame, 
oppose  a  la  raison.  Voilà  toutes  les  passions  n 
duites  à  quatre;  trois  desquelles  seulement  ont 
des  objets  qui  occasionnent  des  situations  con- 
traires dans  l'esprit  du  sage  :  car  le  contraire  de 
la  tristesse  n'\  met  rien  de  nouveau. 

\  II.  Mais  l'opinion  étant,  selon  les  Stoïciens , 
Ce  qui  fait  toutes  les  passions;  ils  les  ont  définies 
d'une  manière  encore  plus  précise,  afin  (pie  nous 
concevions,  non-seulement  combien  elles  sont 
mauvaises,  mais  combien  nous  en  sommes  les 
maîtres.  Ainsi,  selon  eux,  la  tristesse  est  l'opi- 
nion (pie  l'on  a  d'un  mal  présent,  jugé  tel,  qu'il 
mérite  que  l'âme  s'abatte  et  se  resserre  :  [à  joie. 
l'opinion  (pie  l'on  a  d'un  bien  présent ,  jugé  tel, 
qu'on  ne  saurait  être  trop  charme  de  le  posséder  : 
la  crainte,  l'opinion  que  l'on  a  d'un  mal  futur, 
qui  parait  insupportable  :  et  la  cupidité,  enfin, 
l'opinion  que  Ton  a  d'un  bien  futur,  qui  semble 
promettre  de  grands  avantages.  Puisque  les  pas- 
sions ne  sont  toutes  qu'opinion,  les  effets  qu'elles 
produisent ,  sont  donc  aussi  l'ouvrage  de  l'opi- 
nion. Et  c'est  donc  l'opinion  qui  cause  cette  espèce 
de  morsure  intérieure,  dont  la  tristesse  est  ac- 
compagnée; ce  rétrécissement  de  l'âme,  dans  la 
crainte;  ces  vivacités  outrées,  dans  la  joie;  ces 
désirs  sans  bornes,  dans  la  cupidité.  Au  reste, 
dans  toutes  ces  définitions,  les  Stoïciens  n'enten- 
dent par  opinion ,  qu'un  faible  acquiescement 
de  l'esprit  à  quelque  idée,  dont  il  a  été  frappé. 
On  subdivise  ensuite  chaque  genre  en  ses  espè- 
ces. A  la  tristesse  répondent,  envie,  jalousie, 
peine  qu'on  se  fait  du  bonheur  d'autrui,  pitié, 

cautio.  Pressentis  autem  mali,  sapientis  affectio  nulla  est  : 
stulti  autem  Begritudoest  ea,quaafficinntnr  in  malis  opi- 
natis,  animosane  demittunt  et  oontrahant,  rationi  non 
obtempérantes,  [taque  baec  prima  definitio  est ,  nt  aegritndo 
.si t  aniini,  adversante  ratione,  contractio.  sic  quattuor 
perlnrlialiones  sunl ,  très  constantiœ;  quoniam  aegritudini 
imita  conslanlia  opponifur. 

XII.   sel  oinnes  perturlialioiies  judicio  misent  lieri  cl 
opinione.   [laque   eis  deliniunt  pressius,  ul    intelligatur, 

non  modo  qnam  viuosae,  sed  etiam  qoam  in  nostra  sini 
potestaie.  Est  igitar  eegritado,  opînio  recens  mali  prassen- 

lis,  in  ipio  diniilti  contralinpie  animo  redimi  688e  \idca 
lin.  I.atitia,  opinio  remis  boni  pi.Tscnlis,   in  quo  rlïeni 

rectum  esse  videatur.  Hetus,  opinio  ùnpendentis  mali, 
qnod  inioleraliile  esse  videatur.  Libido,  opinio  venturi 
boni,  qnod  sk\  es  osa,  jam  pnesensesse  atque  adesse.  Sed 
qoas  judicia ,  quasque  opiniones  perturbationum  esse  dixi , 

non  in  cis  perluilialioues  solnni  posilas  ose  diciinl  ;  ve- 

riim  illa  etiam ,  quœ  efficiuntur  pertnrbationibas  :  ut  a 
t  m  to  quasi  morsum  aliquem  doloris  efliciat;  metns,  reces- 
siim  qaemdam  aniini  et  fugam;  uetitia,  profusam  bflaii- 
tatem;  liliido,  eflrenatam  appetentiam.  Opinationem  au- 
tem,  quam  in  omnes  definiliones  Buperiores  inclusinras, 
volunt  esse  imbecillani  assensionem.  Sedsingulis  pcitur- 
bationibtu  partes ejusdem  generis  pluies  subjiciunlur;  al 
aegritudini  ûmdentia ,  (  utendum  est  enim ,  docendi  causa  , 
veibo  minus  usitato;  quoniam  invidia  non  in  eo  qui  invi 
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ilsse,  deuil,  désolation, chagrin,  douleur, 
lamentation,  souci,  ennui,  souffrance,  désespoir. 
On  range  sous  la  crainte,  la  paresse,  la  bonté, 
l'épouvante,  la  peur,  l'effroi,  le  saisissement, 
le  trouble,  la  timidité.  Avec  \&joie,  on  mel  la 
malignité,  '"  sensualité,  la  vanité,  et  ainsi  du 
reste.  \.yec\BL cupidité,  la  colère,  l'emportement, 
la  naine,  l'inimitié,  la  discorde,  l'avidité,  le  dé- 

sir,  et  les  autres  mouvements  de  cette  nature. 

VIII.  Toutes  ces  différentes  espèces  ont  cha- 
cune leur  définition  propre.  On  appelle  lin  rie, 
la  tristesse  que  nous  cause  le  bonheur  d'autrui, 
et  un  bonheur  qui  ne  nous  nuit  en  rien  :  car,  s'il 
nous  nuisait,  ce  ne  serait  plus  envie.  Agamem- 
DOn,  lorsqu'il  souffrait  avec  peine  la  prospérité 
d'Hector,  n'était  point  envieux.  Mais  l'homme 
vraiment  envieux,  c'est  celui  qui,  sans  trouver 
son  préjudice  dans  le  bonheur  d'autrui ,  ne  laisse 
pas  de  s'en  affliger.  On  appelle  basse  jalousie , 
la  tristesse  qui  nait  en  nous,  ou  de  ce  qu'un  au- 
tre possède  un  bien  après  lequel  nous  avons 
inutilement  soupiré;  ou  de  ce  qu'il  jouit  comme 
nous  d'un  bien  dont  nous  voudrions  jouir  seuls. 
11  y  a  une  noble  jalousie  qui  nous  rend  les 
émulateurs  de  la  vertu  que  nous  admirons  dans 
autrui  :  mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  à  pré- 
sent. On  appelle  pitié,  la  tristesse  que  nous  ins- 
pire le  malheur  d'une  personne  qui  souffre,  mais 
sans  l'avoir  mérité  :  car  le  supplice  d'un  traître 
ou  d'un  parricide  n'émeut  point  la  pitié.  On  ap- 
pelle angoisse,  une  tristesse  qui  nous  suffoque  : 
deuil,  une  tristesse  causée  par  la  cruelle  mort 
d'une  personne  qui  nous  était  chère  :  désola- 
tion,  une  tristesse  accompagnée  de  larmes  : 
chagrin,    une  tristesse  accablante  :   douleur, 


une  In  tCSSC  qui   nous  déchire    :    lamentation, 

une  tristesse  qui  éclate  par  des  gémissement 

SOUCi,  une  I  I    qui   pend  lien  ne  et  n-Miir  .« 

ennui,  une  tristesse  continue  :  souffrance,  dm 

tristesse  causée  par  des    maux  corporels   :   <l< 

sespoir,  une  tristesse  avec  laquelle  il  ne  subsiste 

aucune  espérance  d'un  meilleur  sort.  Passons  aux 

espèces,  dont  la  crainte  est  le  genre.  On  définit 

la  paresse,  une  crainte  du  travail  qui  nous  at- 
tend. On  définit  la  honte  et  \' épouvante,  une 
crainte  qui  frappe  a  sec  violence  :  et  en  effet, 
comme  la  honte  fait  qu'on  rougil  ,   l'épouvante 

fait  qu'on  pâlit,  qu'on  frissonne,  que  les  dents 
craquent.  On  définit  la  //'■'//-,  une  crainte  de  quel- 
que mal  qui  menace  de  près  :  {'effroi,  une  crainte 
qui  fait  sortir  l'Orne  de  son  assiette  :  le  saisisse- 
ment, une  crainte  qui  suit,  ou  qui  aceompa 
l'effroi  :  le  trouble,  une  crainte  qui  fait  oublier 
ce  qu'on  avait  dans  l'esprit  :  la  timidité,  une 
crainte  habituelle. 

IX.  A  l'égard  de  la  folle  joie ,  elle  renferme 
la  malignité,  la  sensualité,  et  la  vanité.  Par  ma- 
lignité,  les  Stoïciens  entendent  le  plaisir  qui  ré- 
sulte du  mal  d'autrui,  sans  qu'il  en  revienne  au- 
cune utilité  à  celui  qui  s'en  réjouit.  Par  sensua- 
lité, ils  entendent  les  plaisirs  de  l'ouïe,  de  la  \  ne, 
du  goût,  du  toucher,  de  l'odorat  :  tous  plaisirs 
de  même  nature  ,  et  qui  sont  comme  des  liqueurs 
délicieuses,  dont  l'âme  est  abreuvée.  Par  va- 
nité, ils  entendent  le  plaisir  que  l'on  sent  à  se 
montrer  par  de  beaux  dehors,  et  à  se  donnei 
pour  plus  qu'on  ne  vaut.  Pour  les  différentes 
espèces  de  la  cupidité,  ils  les  déliassent  ainsi  : 
la  colère,  une  envie  de  punir  la  personne  par 
qui  nous  nous  croyons  offensés  :  X emportement, 


det  solum  dicitur,  sed  etiam  in  co  cui  invidetur)  eemulalio , 
obtrectatio ,  misericordia,  angor,  luctu-s ,  mœror,  œrumna , 
dolor,  lanienlatio ,  sollicitudo ,  molestia ,  afilictatio ,  despe- 
ratio ,  et  si  qu.ne  sunt  de  gonere  eodem.  Sub  metu  autem 
suhjecta  sunt  pi^ritia,  pudor,  terror,  linior,  pavor,  exani- 
niatio,  conlurbatio,  formido.  Voluptati  malevolentia  [laetans 
malo  aliéna,]  delectatio,  jactalio,  etsimilia.  Libidini  ira, 
excandescentia ,  odium,  inimicitia,  diseordia,  indigentia, 
desideriutn ,  et  caetera  ejusmodi. 

VU  F.  Haec  autem  defmiunl  hoc  modo.  Invidentiam  esse 
dicunt  œgtitudinem  susceptani  propler  alterius  res  secun- 
das,  quao  niliil  noceant  invidenti  :  nain  si  quis  doleat  ejus 
rébus  secundis  ,  a  quo  ipse  laxlatur,  non  recte  dicitur  in- 
videre;  ut  si  Heclori  Agamemnon.  Qui  autem,  cui  alte- 
rius commoda  niliil  noceant,  tamen  eum  doleat  Iris  fini, 
is  invidet  profeclo.  yEmulatio  autem  dupliciler  illa  qiri- 
dem  dicitur,  ut  et  in  laude  et  in  vitio  nomen  boc  sit  :  nam 
et  i;uitalio  virtutis  anuulatio  dicitur  :  sed  ea  niliil  hoc  loco 
utimur;  estenim  laudis  :  et  est  aemulatio  a'gritudo,  si  eo 
quod  concupierit,  alius  potiatur,  ipse  careat.  Obtrectatio 
autem  est,  ea  quam  intelligi  zelotypiam  volo ,  aegritudo  ex 
eo,  quod  aller  quoque  potiatur  eo,  quod  ipse  concupive- 
rit.  Misericordia  est  œgritudo  ex  miseria  alterius,  injuria 
laborantis  :  nemo  enim  parricidre  aut  proditoris  supplicio 
misericordia  commovetur.  Angor  est  a'gritudo  premens. 


Luc  tus,  œgritudo ev  ejus,  qui  carus  fueril,  interilu  acerbo. 
Mreror,  a'gritudo  tlebilis.  .Erumna,  aegritodo  laboriosa 
Dolor,  aegritodo  crucians.  Lamentatio ,  a'gritudo  cum  eju- 
lalu.  Sollicitudo,  aegritudo  cum  cogilatione.  Molestia, 
aegritudo  permanens.  Aïïliclatio,  a'gritudo  cum  vexalione 
corporis.  Dcsperalio,  a'gritudo  sine  ulla  rerum  expecta- 
tione  meliorum.  Quœ  autem  subjecta  sunt  s.ub  metu  ,  ea 
sic  definiunt  :  Pigriliam,  metum  consequentis  laboris  : 
Pudorem  et  lerrorem,  metum  conculientem  ;  ex  quo  fit 
ut  pudorem  rubor,  terrorem  pallor,  et  tremor,  et  dentium 
crépitas  conseqaatar  :  ïimorem,  metum  mali  appropin- 
qoanlis  :  Pavorem,  metum  menlem  loco  movenlem,  ex 
quo  illud  Ennii, 

Tum  pavor  sapientiam  omnem  mi  exanimato  expectoral  : 

Exanimationem,  metum  subsequentem,  et  quasi  comit^m 
pavoris  :  Conturbationem ,  metum  excutientem  cogitata  : 
Formidinem ,  metum  permanentem. 

IX.  Yoluptatis  autem  parles  hoc  modo  describunt,  ut 
Malevolentia  sit  voluplas  ex  malo  alterius  sineemolumento 
suo  :  delectatio,  voluptas  suavitate  audjtus  animum  de- 
leniens  ;  et  qualis  est  ha?c  aurium ,  taies  sunt  oculorum,  et 
taclionum,  et  odorationum,  et  saporum  rquœsuntomnes 
iulius  generis  ad  perfnndendum  animum  tanquam  illique- 
fectae  voluptales.  Jactalio  est  voluptas  gestiens,  et  se  cITe- 


une  colère  soudaine,  et  qui  ne  fait  que  de  s'allu- 
mer :  la  haine,  une  colère  Invétérée  :  l'inimi- 
tié, une  colère  qui  épie  l'occasion  de  se  venger  : 
la  discorde,  une  colère  aigre,  et  qui  séjourne 
au  fond  du  cœur  :  l'avidité,  une  cupidité  insa- 
tiable :  et  le  désir,  une  forte  envie  de  voir  quel- 
qu'un dont  on  attend  l'arrivée.  Toutes  topas- 
sions, ajoutenl  les  Stoïciens,  ont  leur  source  dans 
l'intempérance,  qui  est  une  révolte  générale 
contre  la  raison ,  et  un  tel  mépris  de  bcs  conseils, 

que  l'homme  intempérant  ne  connaît  ni  règle  ni 
borne  dans  ee  qu'il  veut.  Au  lieu  que  la  tempé- 
rance calme  nos  mouvements  intérieurs ,  les  sou- 
met à  l'empire  de  la  raison,  et  nous  laisse  maî- 
tres de  réfléchir  mûrement  :  l'intempérance,  son 

ennemie,  renverse,  agite, enflamme  notre  âme , 
et  y  donne  entrée  aux  chagrins,  a  la  terreur,  à 
toutes  les  autres  passions. 

\.  Quand  le  Bang  est  corrompu,  quand  la  bile 
ou  la  pituite  dominent ,  le  corps  de\  ienl  malade  : 
et  de  même,  lorsqu'on  se  livre  à  des  idées  faus- 
ses, lorsqu'on  n'a  point  de  principes  constants,  la 
santé  de  I  aine  est  ruinée  par  des  maladies  qui 
sont,  ou  des  inclinations  vicieuses,  ou  des  aver- 
sions blâmables.  Ici  les  Stoïciens,  et  surtout 
Chrysippe,  sont  trop  longs  a  expliquer  les  rap- 
ports qu'il  y  a  entre  les  Infirmités  de  l'âme,  et 
celles  du  corps.  Je  n'entrerai  point  dans  un  détail 
superflu.  Allons  au  but,  et  souvenons-n  >us  bien 

de  ce  principe,  qu'un  amas  de  fausses  idées,  qui 
s'entre-choquent  dans  nos  esprits,  y  met  tout  en 
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désordre,  tout  en  feu  ;  qu'insensiblement  ce  tour- 
billon de  dammes  vient  en  quelque  façon  à  pé- 
nétrer jusque  dans  nos  veines,  jusque  dans  la 
moelle  de  nos  os;  et  que  c'est  la  ce  qui  engendre 
ces  diverses  maladies,  qui  sont,  comme  j'ai  dit, 
OU  de  mauvaises  inclinations,  ou  de  mauvaises 
aversions. 

M.  On  peut  metapbysiqucment  les  distinguer  : 
mais  réellement,  non.  Car  d'un  côte,  si  nous 
examinons  ce  qui  forme  les  inclinations  vicieuses, 
nous  trouverons  que  c'est  la  cupidité  et  la  joie. 
\  mis  désire/  de  l'argent  ;  c'est  une  cupidité  qui 
bientôt  aura  l'ait  de  grands  ravages  dans  nous, 
à  moins  que  vous  ne  vous  Initie/,  de  consulter  la 
raison  ,  et  de  vous  guérir  avec  une  recette  So- 
cratique. Autrement  ce  devient  une  maladie 
incurable,  (pie  l'on  nomme  avarice.  Raisonnons 
ainsi ,  et  de  l'ambition  ,  et  de  l'amour  déréglé  des 
femmes,  et  absolument  de  tout  autre  penchant, 
qui  est  une  maladie  de  l'âme;  car  la  source  est 
toujours  la  même.  D'un  autre  côté  ,  c'est  la  crainte 
qui  l'ait  nailre  en  nous  les  aversions  opposées  a 
ces  penchants.  Par  exemple,  la  haine  des  femmes, 
telle  qu'on  la  voit  dans  le  Misogyne  d'Attiiius; 
la  haine  du  genre  humain  ,  telle  qu'on  l'attribue 
à  Timon  le  misanthrope;  l'éloignement  poul- 
ies devoirs  de  l'hospitalité.  Toutes  ces  aversions, 


qui  sont  aussi  des  maladies  de  l'âme,  viennent 
d'une  certaine  crainte  qu'on  a  des  choses  qui  en 
sont  les  objets.  Qu'est-ce  que  ces  mauvaises  in- 
clinations? Une  manière  dépenser,  bien  décidée. 


relis  insolcntius.  Quœ  autem  liliiilini  siilijcita  sunl,  ca  sic 

deûaiuntur;  at  ira  sit  libido  puniendi  ejus,  qui  Tideatur 
lœsisse  injuria  :  Ëxcandescentia  auteinsit  ira  uascens,  et 
modo  exsistens;  quœ  6ûu.(i><riç  Graece  dicitur  :  Odiura,  ira 
inveterata  :  loimicilia,  ira  ulciscendi  tempus  observans  : 
Discordia,  iraacerbior,  inlimoodio  et  corde  concepta  : 
Indigeotia,  libido  incxplebilis  :  Desiderium,  libido  ejus, 
qui  Doudum  adsit,  videudi.  Dislioguunl  illud  eliam,  ut 
est  libido  earum  rerum,qnœ  dicunturde  quodam,  But 
quibusdam,  quœ  xanrfoprj|ta'ca  Dialectici  appellanl  ;  ul  ha- 
bere  divitias,  capere  honores,  tndigeniia;  rerum  ipsarura 
est,  ul  bonorum,  ut  pecuniœ.  Omnium  autem  perturba- 
tionum  fontem  esse  dicunl  Intemperantiam  ;  quœ  est  a  tota 
mente  et  a  recta  ratione  defectio,  sicaversa  a  prœscri- 
ptione  rationis  ,  ul  ullo  modo  appetiliones  animi  nec  régi , 
nec  contineri  queant  Quemadmodum  igilur  lemperantia 
sedat  appelitiones,  et  efficit,  ut  liœ  rectœ  rationi  pareant, 
ennservalque  considerata  judicia  mentis  :  sic  hnic  inimica 
intemperantia ,  omnem  animi  statum  inflaramat,  contur- 
bat,  imitât,  Itaque  et  aegritudines,  et  inclus,  et  reliquœ 
perturbatiooes  omnesgignuntnr  ex  ea. 

\.  Quemadmodum cum  sanguis corruplusest,  aul  pi- 
tuita  redundat,  aul  bilis;  incorpore  morbi  aegrotalionesque 
nascuntur  :  siepravarum  opinionum  conturbatio,et  ipsa- 
niin  inter  se  repugnantia ,  Banitate  spoli.it  animum,  mor- 
bisque  perturbât.  Ex  perturbationibus  autem  primum  morbi 
conficiuulur,qute  vocanl  illi  votnljuata  ;  eaqne,  quœ  budI  cis 
unorbis  contraria,  quœ  liabenl  ad  res  certas  vitiosamoffen- 
Bionem  alqœ  fastidium  :  deindeœgrotaliones,  quœ  appel- 
laulur  a  stoicis  àppeau-rma-ra,  bisque  item  oppositœ  eon- 


treriœ  oflensiones.  Hoc  loco  nlmiura  operœ  consumitara 
Stoicis,  maxime  a  Chrysippo;dum  morbis corporum  coin. 
paratur  morborum  animi  similitudo.  Qua  oratione  prœ- 
termissa  minime  necessaria,  ca,  quœ  rem  continent,  per« 
tractemus.  tnteltigatur  igitur,  perlurbationem,  jactantibus 
se  opinionibus  inconstanter  et  turbide,in  molu  esse  sera- 
per  :  cum  autem  hic  fervor  concitatioque  animi  invetera- 
vciit,  ettanquam  in  venis  medullisque  insederit,  lom 
exsistil  et  morbus,  el  œgrotatio,  cl  offensiones  eae,  qu.x 
sunt  cis  morbis  œgrotationibnsqne  contrarias. 

XI.  Hœc  qua'  dico,  cogitatione  inter  se  difTerunt,  re 
quidem  copulata  sont;  eaque  oriuntur  es  libidine,  el  ex 
lœtilia.  Nam  cum  est  concupita  peconia;  nec  adhibita 
continua  ratio,  quasi  quœdam  Socralica  medicina  ,  «pue  sa- 
narel  eameupiditatem;  permanal  in  venas,et  inbœret  in 
visceribua  illud  malum,  exsistitqne morbus  et  œgrotatio, 
quœ  avelli  inveterata  non  possunt  :  eique  morbo  nomen 
est  avaritia.  Similiterque  cœteri  morbi;  ul  gloriœ  cupidi- 
ta •■ ,  ul  mulierosilas,  ul  ila  appellem  eam  qnœ  Grœce<piXo- 
YÛveta  dicitur  :  cœteriqae  simiiiler  morbi  œgrotationesqiie 

nascuntur.  Qua'  autem  sunt  liis  contraria ,  ca  nasci  pu- 
tanlur  amclii,  utoiliiim  iniilicrum,  ipialc  in  |M<îOY6v()>.Attilii 
est  ;  ni  in  bominum  unirersum  genus,  quod  accepimus  de 
Timone,  qni  (uuavBpoMtoî  appellatur;  ut  mbospitalhas 
est  :  quœ  omnes  œgrotationes  animi  ex  quodam  metu 
nascuntur  earum  rerum ,  quas  fngiunt  et  oderunt.  Défi 
ni  mit  autem  animi  œgrotationem,  opinationem  Tebemen- 
lem  de  re  non  expetenda,  tanquam  ralde  expetenda  sit, 
inhœrentem  et  penitue  insitam.  Quod  autem  nasettorex 
oflensione,  ita  definiunt  :  opinionem  Tebementem  de  re 
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et  tout  ,i  hit  enracinée  dam  I  esprit ,  par  laquelle 
on  regarde  (•(mime  très-avantageux  ce  qui  ne 
lYsi  nullement.  Qu'est-ce  que  cm  mauvaises 
aversions?  1  ne  manière  de  penser,  bien  décidée, 
et  tout  à  l'ait  enracinée  dans  l'esprit ,  par  laquelle 
on  regarde  comme  nuisible  ce,  qui  ne  l'est  pas. 


est    chagrin,  que   l'autre  est  COlère;  niais  ce  <|m 

ne  signifie  j>as  que  l'on  ait  du  chagrin  actuelle- 
ment ,  ni  que  l'antre  sotl  en  colère.  \\<»h  du 
chagrin  quelquefois,  ce  n'est  pas  être  un  homme 
chagrin  :  et  ceux  qui  sont  chagrina,  n'ont  pas 

du   cbagrin   en    tout    temps.    Distinguons  entre 


Or,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas ,  cette  manière     Ivrognerie  et  i\;         entre  un  homme  porté  à 
de  penser  est  d'un  homme  persuadé  qu'il  fait  ce    l'amour,  et  un  homme  qui  a  de  l'amour.  Il  y 

qu'en  effet  il  ne  fait  point.  On  compte,  entre  les     aurait  la  même  distinction  a   faire   par  rapport 


Inclinations  mauvaises,  l'avarice,  l'ambition,  l'a- 
mour déréglé  des  femmes,  l'opiniâtreté,  la  gour- 
mandise, l'ivrognerie,  la  friandise,  et  beaucoup 

d'autres.  Ainsi  l'avarice  est,  l  ne  manière  de 
penser,  bien  décidée,  et  tout  a  l'ait  enracinée 


a   toutes  les  passions,  et  a  la  plupart  des  vices 

!  nous  n'avons  pas  toujours  un  mot  propre, 
qui  marque  précisément  ee  qui  est  acte,  habitude, 
ou  simple  disposition. 

Mil.  Poursuivons.  Comme  dans  le  corps  il 


dans  l'esprit,  par  laquelle  on  regarde  l'argent  y  a  des  maladies,  des  infirmités  et  des  \p 
comme  quelque  chose  de  très- avantageux.  Appli-  ,  tous  les  trois  peuvent  être  aussi  dans  l'âme,  l'ai 

quez  la  même  définition  a  tous  les  autres  vices  maladie,  on  entend  une  altération  de  tout  le 

de  même  nature.  Pour  ce  qui  est  des  aversions,  corps.  Par  infirmité,  l'affaiblissement  de  qucl- 

prenez  le  contraire.  Vous  définirez  l'éloignement  que  partie.  Par  vice,  quelque  irrégularité  dans 

pour  l'hospitalité,  Une  manière  de  penser,  bien  la  conformation.  Toute  maladie,  toute  infirmité 

décidée,  et  tout  à  fait  enracinée  dans  l'esprit,  \  lent  de  ce  que  la  santé  est  attaquée  :  au  lieu  que 

par  laquelle  on  regarde  un  homme  qu'on  loge  le  vice  de  conformation  est  visible,  sans  que  la 


chez  soi  comme  quelque  chose  de  nuisible. 
Ainsi  de  la  haine  pour  les  femmes  ,  dans  Hippo- 
lyte  ;  et  de  la  haine  pour  le  genre  humain ,  dans 
Timon. 

XII.  Pour  comparer  donc  enfin  les  infirmités 
spirituelles  avec  les  corporelles,  mais  plus  sobre- 
ment que  les  Stoïciens   :   remarquons  que  tel 


santé  en  souffre.  Quand  on  applique  ceci  a  l'âme, 
on  ne  peut  distinguer  autrement  que  par  la  pen- 
sée les  maladies  d'avec  les  infirmités.  Mais  le 
vice,  ou  la  mauvaise  conformation  de  l'âme  est 
une  qualité,  une  habitude,  qui  consiste  en  ce 
qu'on  n'a  point  de  règle  dans  l'esprit ,  et  qu'on 
n'est  jamais  d'accord  avec  soi-même.  Ainsi  l'âme 


homme  est  plus  sujet  qu'un  autre  à  telle  mala-  j  infirme  ou  malade,  est  celle  qui  s'est  laissée  pré- 
die;  ce  qui  fait  qu'on  appelle  les  uns  goutteux,  |  venir  de  quelque  opinion  fausse,  comme  nous 
les  autres  catarrheux  ;  non  qu'ils  le  soieut  actuel-  j  l'avons  expliqué  ci-dessus.  Et  l'âme  mal  confor- 
lement,  mais  parce  qu'il  leur  arrive  souvent  de  mée,  est  celle  qui  n'a  point  de  confiance,  point 
l'être.  Qu'ainsi  l'un  est  sujet  à  la  crainte,  l'autre  ;  de  consistance ,  point  de  principes  uniformes  et 
à  quelque  autre  passion;  ce  qui  fait  dire  que  l'uu     stables,  mais  une  perpétuelle  contrariété    de 


non  fugienda,  inhaerentem  et  penitus  insitam,  tanquam 
fugienda.  Hnec  autem  opinatio,  est  jiulicare  se  scire ,  qood 
nesciat.  JSgrotationi  autem  talia  quaedani  subjecla  sunt, 
avaritia,  ambilio,  mulierositas,  pervicacia,  ligurrilio, 
vinolentia,  cupcdia.et  si  qua  similia.  Est  autem  avaritia, 
opinatio  vehemens  de  pecunia,  quasi  valde  expetenda  sit, 
inhœrens  et  penitus  insila  :  similisque  est  ejusdem  generis 
delinilio  reliquarum.  Olïensionum  autem  definitiones  sunt 
ejusmodi,  ut  inhospitalitas  sit  opinio  vehemens,  valde 
fugiendum  esse  hospitem ,  eaque  iuhaerens  el  penitus  in- 
sila :  similiterque  definitur  et  mtilierum  odiuin,  ut  Hip- 
polyti;  et,  ut  Timonis,  generis  humani. 

XII.  Alque  ut  ad  valetudinis  similitudinem  veniam, 
eaque  collatione  utamur  aliquando ,  sed  parcius  quam  so- 
ient Stoici  :  ut  sunt  alii  ad  alios  morbos  procliviores  ;  (  ita- 
quedicimus  gravedinosos  quosdam ,  quosdam  torminosos, 
non  quia  jam  sint ,  sed  quia  sœpe  sint  )  ;  sic  alii  ad  metum , 
alii  ad  aliam  perlurbalionem  :  ex  quo  in  aliis  anxietas ,  uiide 
anxii  ;  in  aliis  iracundia  dicitur,  quœ  ab  ira  differt  :  estque 
aliud  iracundum  esse,  aliud  iratum  :  ut  dilfert  anxietas  ab 
angore  :  neque  enim  omnes  anxii ,  qui  anguntur  aliquando  ; 
nec  qui  anxii ,  semper  anguntur  :  ut  inter  ebi  ietatem ,  et 
ebriositatem ,  inteiesl  ;  aliudque  est  amatorem  esse ,  aliud 
amantem.  Atque  hœc  aliorum  ad  alios  morbos  proclivitas 
laîe  patet  :  uam  pertinet  ad  omnes  perturba tiones.  In  mul- 


tis  etiam  vitiis  apparet,  sed  nomen  res  non  habet.  Ergo 
et  invidi ,  et  malevoli ,  et  lividi ,  et  timidi ,  et  miséricordes , 
quia  proclives  ad  eas  perturbationcs,  non  quia  semper  fe- 
runtur.  Hnec  igitur  proclivitas  ad  snum  quodque  genus,  a 
similitudine  corporis,  aegrotatio  dicitur;  dum  eaintelliga- 
tur  ad  a-grotandum  proclivitas.  Sed  baec  in  bonis  rébus, 
quod  alii  ad  alia  bona  sunt  aptiores,/ac//;7a.ç  nominetur  : 
in  malis  proclivitas,  ut  significet  lapsioneni  :  in  neutris 
liabeat  supeiius  nomen. 

XII  [.  Quo  modo  autem  in  corpore  est  morbus,  est  aegro- 
tatio,  est  vitium;  sic  in  auimo.  Morbum  appellant  lotius 
corporis  corruptionem  :  œgrotationem ,  morbum  cum  im- 
becillitate  :  vitium ,  cum  partes  corporis  inter  se  dissident , 
ex  quo  pravitas  membrorum ,  distortio,  deformitas.  Itaque 
duo  illa,  morbus  et  aegrotatio,  ex  totius  valetudinis  cor- 
poris conquassatione  et  perturbalione  gignuntur;  vitium 
autem ,  intégra  valeludine ,  ipsum  ex  se  cernitur.  Sed  in 
animo  tantummodo  cogitatione  possumus  morbum  ab 
aegrotatione  sejungere.  Vitiositas  autem  est  habitus,  aut 
aft'ectio ,  in  tota  vita  inconslans  et  a  se  ipsa  dissentiens.  Ita 
fit,  ut  in  altéra  corruptione  opinionum  morbus  efficialur 
et  aegrotatio;  in  altéra,  inconstantia  et  repugnantia.  Non 
enim  omne  vitium  partes  habet  dissentientes  ;  ut  eorum , 
qui  non  longe  a  sapientia  absunt ,  aft'ectio  est  illa  quidem 
discrepans  sibi  ipsa,  dum  est  insipiens ,  sed  non  distorta, 
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sentiments.  Ajoutons  que  c'est  aussi  dans  les  biens, 
<t  non  dans  les  maux  seulement,  qu'il  se  trouve 
de  la  ressemblance  entre  l'âme  et  le  corps.  L'âme 
a  sa  beauté ,  sajorce,  sa  santé,  sa  vigueur,  son 
agilité,  ni  plus  ni  moins  que  le  corps.  Ce  qui 
l'ait  qu'un  corps  est  sain,  c'est  un  juste  mélange 

de  ses  humeurs;  et  ce  qui  fail  la  santé  de  l'âme, 
c'est  le  parfait  accord  de  ses  jugements  et  de  ses 

opinions  avec  le  bon  sens.  Voila  en  quoi  consiste 
sa  \ertu  ,  que  les  uns  confondent  avec  la  modé- 
ration, et  que  d'autres  disent  être  un  effet  de  la 
modération  ,  une  conformité  à  ses  préceptes,  qui 
n'a  sous  elle  aucune  espèce.  Quoi  qu'il  en  soit, 
tout  le  monde  convient  qu'elle  n'appartient  qu'au 
sage.  On  ne  laisse  pourtant  pas  de  dire  qu'un  fou 
a  recouvré  ta  saute,  mais  santé  qui  n'est  telle 
qu'à  certains  égards,  lorsque  d'habiles  médecins 
l'ont  guéri  d'une  passion.  Et  comme  une  exacte 
proportion  des  membres,  jointe  à  un  beau  colo- 
ris, est  ce  qui  fait  la  beauté  du  corps,  de  même 
ce  qui  fait  la  beauté  de  L'âme,  c'est  la  justesse  de 
ses  jugements,  mais  une  justesse  éclairée,  qui 
porte  sur  des  principes  inébranlables,  et  qui 
marche  toujours  a  la  suite  de  la  vertu,  si  elle  n'est 
l'essence  même  de  la  vertu.  Force  et  vigueur  se 
disent  de  l'âme  comme  du  corps ,  et  dans  le  même 
sens.  On  dit  aussi  l'agilité  de  l'âme,  comme 
celle  du  corps,  pour  marquer  la  facilité  qu'elle  a 
de  parcourir  en  un  instant  une  infinité  d'objets. 
\1  Y.  Mais  en  quoi  l'âme  et  le  corps  ne  se  res- 
semblent pas,  c'est  qu'il  peut  nous  arriver  des 
maladies  corporelles,  sans  qu'il  y  ait  de  notre 
faute;  au  lieu  que  nous  sommes  toujours  coupables 
de  nos  maladies  spirituelles.  Car  les  passions, 

nec  prava.  Morbi  antem  <-i  eegrotationes,  partes  sunt 

vitiosilalis  :  Bed  pcilurbationcs ,  sinlne  ejusdi'in  partes, 

qusestio  est  Yiii;i  enim  affectiones  sunt  manentes  :  pertur- 
bationeB  antetn  mo  ventes,  ut  non  possinl  affectionnai 
nianentinm  partes  esse,  itque  ut  in  maHs  altingll  animi 

naluiam   eorporis  Minililudo ,  SIC  et  in  bonis  :  sunt  cniin 

in  corpore  pnecipaa,  pulchritodo,  vires,  valetudo,  firmi- 
tas,  vélocités:  sont  item  in  animo.  Ut  enim  eorporis  est 
lemperatio ,  onm  «'a  eongrnnnt  iater  se ,  e  quibus  consU- 
inus  :  sanitas  sic  animi  dicitor,  cum  ejna  judicia  opiniones 
(lue  eoncordanl  :  eaqne  animi  est  rirtua;  qnam  aûi  ipsam 
temperantiam  dicuntesse,alii  obtemperantem  temperan- 
lia*  prœceptic ,  et  eam  snbsequentem ,  nec  babentem  nllam 
speciem  suam  :  ied  sive  lu»-,  sive  iiiud  Bit,  in  solo 
sapiente.  Bal  autem  qusBdam  animi  sanitas,  quae  in  inst 
pientem  etiem  eadat ,  cum ,  curatkme  medicorum ,  eonlor- 
batio  mentis  aufertar.  Et,  al  eorporis  est  quedam  apta 
figura  membrornm  cnm coloris  qnadam  suavitate,  eaqne 
dicitnr  pulcbrilndo  :  sic  in  animo,  opinionum  judiciorum- 
que  BeqnabUitas  et  eonstantia,  cum  fhrmilate  qnadam  ci 
stabiUtate,  virtutem  sobseqnens,  tut  rirtntisvim  ipsam 
continens,  pulchritodo  vocantur.  Itemqne  riribus  eorpo- 
ris, et  nervis,  ci  ciiicaciiati  >inùlcs  sinulibus quoque  ver- 
bis  animi  vins  nominaniiu-.  VekK itasautem  eorporis,  ce- 
leritas  appellatur  :  qnœ  eadem  ingenii  eliam  lans  babetur, 
proptar  animi  nuiltaium  rerum  brevi  tempore  percursio- 
neui. 


qui  sont  les  maladies  de  l'âme,  ne  viennent  que 
de  notre  révolte  contre  la  raison.  Et  cela  est  si 
vrai ,  que  l'homme  seul  y  est  sujet.  Car  les  bru- 
tes n'en  sont  point  susceptibles,  quoiqu'il  y  ait 

quelque  ressemblance  entre  passion  et  ce  qu'elles 

font.  II  y  a  d'ailleurs  une  grande  différence  entre 
les  âmes  grossières  et  celles  qui  ne  le  sont  pas. 
Celles-ci,  semblables  a  l'airain  de  Corinthe,  qui 
a  de  la  peine  a  se  rouiller,  ne  deviennent  (pic  dif- 
ficilement malades,  et  se  rétablissent  fort  vite. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  âmes  grossières.  Et 
de  plus,  celles  qui  sont  d'un  caractère  excellent 
ne  tombent  pas  en  toute  sorte  de  maladies.  Rien 
de  ce  qui  est  férocité  ,  cruauté,  ne  les  attaquera. 
Il  faut,  pour  trouver  prise  sur  elles,  que  ce  soit 
de  ces  passions  qui  paraissent  tenir  a  l'humanité  ; 
telles  que  la  tristesse,  la  crainte,  la  pitié.  Une 
autre  réflexion  encore,  c'est  qu'il  est  moins  aise 
de  guérir  radicalement  une  passion  que  d'extir- 
per ces  vices  du  premier  ordre,  qui  combattent 
de  front  la  vertu.  Il  faut  plus  de  temps  pour  l'un 
que  pour  l'autre.  On  peut  s'être  défait  de  ses  vi- 
ces, et  conserver  des  passions.  Tel  est  le  détail 
où  les  Stoïciens  entrent  sur  ce  sujet.  Puisque  heu- 
reusement nous  voila  échappés  de  ces  écueils, 
continuons  notre  course  :  pourvu,  cependant,  que 
Je  me  sois  rendu  intelligible  ,  autant  que  la  ma- 
tière pouvait  le  permettre.  L'a.  Rien  de  mieux 
débrouillé.  Une  autre  fois,  si  j'ai  besoin  d'un  plus 
ample  éclaircissement  sur  quelque  article  ,  nous 
y  reviendrons.  Voguezdonc  maintenant  à  pleines 
voiles,  comme  vous  disiez  tantôt. 

XV.  C.  J'ai  déjà  parlé  de  la  vertu  en  beaucoup 
d'occasions,  et  j'aurai  encore  souvent  à  en  par- 

xiv.  illud  animorum  corpornmque  dissimile,  quod 
animi  valantes  marbo  tentari  non  possunt;  corpora  pos- 
sunt.  Sed  corpornra  oflensionea  sine  cnlpa  accidere  pos- 
suni  ;  animorum  non  Item  :  quorum  omnes  morbi  et  per- 
tnrbationes  ex  aspernatione  rationis  eveniunt  :Kaqoe  in 
nommions  solum  exsistunt  :  nam  bestise  simile  qniddam 
faciimt,  sed  in  perturbationes  non  incidnnt  Inter  acutos 
autem  el  bebeles  interest,  qood  ingeniosi ,  ut  aea  Corin- 
Uiium  inasruginam,  sic  illiinmorhumet  incidnnt tardins, 
ci  recreantur  ocyus  :  bebetas  non  item.  Kec  veroinomnem 

moibiim  BC  pcituibalionem  aiiimus  ingeniosi  cadit  ;  non 
enim  in  nllam  cllciatam,  et  immanent  :  ipiadam  aulcm 
Immaniiaiis  quoque  babent  primam  speciem,  ut  niise- 
i  ii oi «lia ,  œgritudo,  inclus.  JSgrotationes  autem  mor- 
bique  animorum  diffidlins  evelli  posse  putantur,  qnam 
summailla  vitia,  quae  virtutibos  Boni  contraria:  moi  lus 

enim  mancnlibus,  \ilia  sublala  esse  pOSSOal  ,  (|uia  lu  non 

t. un  celeiiter  Bananlur,  qnam  illa  tollnntur.  Babes  ea,  (|ua- 
de  pci  lurbalionibus  cnucleate  disputant  Ston  i  :  <piae  Logica 
appellant,  quia  diasanmtnr  subtilius  :  ex  quibus  qnoniam 
tanquam  ex  acrepoais  cotibos  enavigavil  oratio,  relique 
disputationis  eursnm  teneamns;  modo  sati>  illa  dilucide 
dixerimus,  pro  rernm  obsenritate.  A.  Prorsussatis  :  sed  si 
qna  diligentiue  eronl  i  ognoacenda,  qnseramus  alias  :  nuno 

\  cla  ,  qute  modo  dicebas  ,  c\s|icclainus ,  et  cursmn. 

\  \ .  M.  Qnando  et  aliis  locis  de  virtute  dixiams ,  el  sa'pc 
dicendum  01  il  (plera?quc  enim  quasattones,  que  ad  vilain 
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1er.  Toutes  les  question!  de  morale  nous  \  i  amè- 
ii< ut  nécessairement.  Je  la  déduis,  uue  qualité 
de  l'âme,  mais  qualité  permanente,  Invariable, 
<iui,  indépendamment  de  toute  utilité, esl  louable 
par  elle  même,  ei  rend  dignes  de  louanges  ceux 
qui  la  possèdent.  Par  elle  nous  pensons,  nous 
voulons,  nous  agissons  conformémenl  à  l'ho 
teté,  et  a  la  droite  raison.  Pour  tout  dire  en  un 
mol,  la  vertu  est  la  raison  même.  A  la  vertu, 
prise  en  ce  sens,  il  fini  opposer  la  corruption  de 

l'âme.  J'entends  par  la,  non  quelque  vice  en 
particulier,  mais  un  mauvais  fonds,  qui  renferme 

tons  les  vices,  et  d'où   procèdent  les   liassions, 


pctueux  mouvements,  contraires  a  la  raison,  et 
funestes  à  la  tranquillité  de  la  vie.  Car  tantôt  elles 
nous  livrent  à  une  tristesse  cruelle  :  tantôt  elles 
nous  affaiblissent  et  nous  abattent  par  la  crainte  : 
tantôt  elles  allument  en  nous  une  cupidité  qui 
franchit  toutes  les  bornes  de  la  modération  :  et 
lorsqu'enfin  nous  nous  croyons  parvenus  à  jouir 
de  notre  objet ,  la  violence  de  nos  désirs  fait  place 
à  des  transports  de  joie  qui  nous  mettent  hors  de 
nous,  et  dont  quelqu'un  a  très-bien  dit,  que  ce 
qui  fait  le  comble  de  la  joie ,  c'est  le  comble  de  la 
folie.  Remède  unique  pour  tous  ces  divers  maux, 
la  vertu.  Je  les  appelle  des  maux. 

XVI.  Car  quelle  plus  grande  misère  pour 
l'homme,  et  rien  le  défigure-t-il  plus  honteuse- 
ment ,  que  d'être  affaibli ,  exténué ,  terrassé  par 
la  tristesse?  L'état  où  l'on  est  réduit  par  la  crainte, 
n'a  rien  de  moins  douloureux  :  et  c'est  de  ce  sup- 
plice que  les  poêles  ont  voulu  nous  tracer  l'image, 
en  nous  peignant  Tantale  dans  les  enfers ,  avec 


un  rocher  au-div.u-.de  sa  tète,  toujours  pi- 
toinlier,  pour  le  punir  de  les  Crin»  I    .l.iiii.ii     I  i 

folie  ne  marche  qu'accompagne  de  la  crainte  ou 

delà  1. 1  te  b.  Carquiconques'éeartedc  la  raison, 
ou  (I  i  en  porte  la  peine,  ou  il  lent  qu'elle 

n'est  pas  loin,  ht  comme  le  propre  de  ces  deux 

passions  est  de  nous  dessécher  l'âme,  de   nous 

consumer,  aussi  les  deux  autres,  qui  sont  nue 
insatiable  cupidité  et  une  joie  excessive,  quoi- 
qu'elles aient  quelque  Chose  de  plus  gai ,  ne  lais- 
sent pas  d'être  l'extra  vacance  même, 00  peu 

faut.  Présentement  d  est  aisé  déjuger  quel  est 
l'homme  vertueux,  l'homme  raisonnable,  tou- 


c'est-à-dire,  comme  nous  l'avons  expliqué,  d'im-    jours  égal,  toujours  exactement  renfermé  dans 


les  limites  de  la  modération,  ou,  pour  tout  dire 
enfin,  le  seul  qui  mérite  le  nom  •  d 'homme,  de 
bien.  -Tel  est  le  sage  des  Stoïciens,  a  les  en  croire, 
l'eut-être  donnent-ils  un  peu  trop  dans  le  mer- 
veilleux. 

XVII.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'homme  toujours 
modéré,  toujours  égal,  toujours  en  paix  avec 
lui-même,  jusqu'au  point  de  ne  se  laisser  jamais , 
ni  accabler  par  le  chagrin,  ni  abattre  par  la 
crainte,  ni  enflammer  par  de  vains  désirs,  ni 
amollir  par  une  folle  joie  ,  c'est  là  cet  homme 
sage,  cet  homme  heureux  que  je  cherche.  Rien 
sur  la  terre,  ni  d'assez  formidable,  pour  l'inti- 
mider; ni  d'assez  estimable,  pour  lui  enfler  le 
cœur.  Que  verrait-il  dans  tout  ce  qui  fait  le  par- 
tage des  humains,  qu'y  verrait-il  de  grand ,  lors- 
qu'il se  met  l'éternité  devant  les  yeux,  et  qu'il 
conçoit  l'immensité  de  l'univers?  A  quoi  se  bor- 
nent les  objets,  qui  sont  à  notre  portée  !  A  quoi 
se  bornent  nos  jours!  Et  d'ailleurs  un  homme 


moresque  pertinent,  a  virtutis  fonte  dncuntur)  qnaudo 
igitur  virtus  est  affectio  animi  constans  conveniensque, 
laudabiles  etliciens  eos,  in  quittas  est;  et  ipsa  per  se,  sua 
sponte,  separata  eliam  utilitate,  laudabilis  :  ex  ea  profi- 
ciscunlur  honestae  voluntates,  sententiae,  actiones,  omnis- 
que  recta  ratio;  quanquam  ipsa  virtus  brevissime  recta 
ratio  diei  potest.  Hujus  igitur  virtutis  contraria  est  vitiosi- 
tas  (sic  enim  malo  quam  malitiam  appellare ,  eam  quam 
Giaici  xaxîav  appellunt  :  nammalitia,  certicujusdam  vitii 
nomen  est;  vitiositas,  omnium)  ex  qua coucitantur  per- 
tuibationes,  qua?  sunt,  ut  paulo  ante  diximus,  turbidi 
auimorum  concilalique  motus,  aversi  a  ratione,  et  inimi- 
cissimi  mentis,  vitaeque  tranquillœ  :  important  enimaegri- 
tudines  anxias  atque  acerbas ,  animosque  aflligunt  et  dé- 
bilitant metu  :  iidem  inflammant  appetitione  nimia;  quam 
tum  cupiditatem,  tum  libidinem  dicimus,  imnotentiam 
quamdam  animi ,  a  temperanlia  et  moderatione  plurimum 
dissidentem.  Quœ  si  quando  adopta  est  id.quod  ei  fuerit 
concupitum,  tum  effertur  alacritate,  ut  nihil  ei  constet, 
quod  agat  :  ut  ille qui  voluptatem  animi  nimiam, summum 
esse  errorem  arbilralur.  Eorum  igitur  malorum  in  una 
virilité  posita  sanatio  est. 

XVI.  Quid  aulem  esl  non  miserius  solnm ,  sed  fœdius 
etiam  et  deformius,  quam  segritudine  quis  afflictus,  de- 
bilitatus,  jacens?  cui  miseriae  proximus  est  is,  qui  appro- 
pinquans  aliquod  malum  metuil,  exanimalusque  pendet 


animi.  Quam  vim  mali  significantes  poetae,  impendeie 
apud  inferos  saxum  Tantalo  faciunt , 

Ob  scelera,  animiqueimpotenliam  et  superbiloquentiam. 

Eacommunis  pœna  stultitia;  est  :  omnibus  enim,  quorum 
mens  abhorret  a  ratione,  semperaliquis  lerror  impendet. 
Atque  ut  bae  tabilicœ  mentis  perturbationcs  sunt,  a?gri- 
tudinem  dico  et  metum  :  sic  hilariores  illœ,  cupiditas  avide 
semper  aliquid  expetens ,  et  inanis  alacritas ,  id  est ,  ]a?titia 
gestiens,  non  multum  differunt  ab  amentia.  Ex  quo  intel- 
ligitur,  qualis  ille  sit,  queni  tum  moderatum,  alias  rao- 
desluni  et  temperantem,  alias  conslantem ,  continentem- 
que  dicimus  :  noimunquam  bœc  eadem  vocabula  ad  fru- 
galitatis  nomen ,  tanquam  ad  caput,  referre  volumus.  Quod 
nisi  eo  nomine  virtutes  continerentur,  nunquam  ita  per- 
vulgalum  i  1 1  ii cl  esset,  ut  jam  proverbii  locum  obtineret, 
bominem  frugi  omnia  recte  facere  :  quod  idem  cum  Stoici 
de  sapiente  dicunt,  nimis  admirabiliter  nimisque  magni 
fice  dicere  videntur. 

XVII.  Ergo  is,  quisquis  est,  qui  moderatione  et  con- 
slantia  quietus  animo  est,  sibique  ipse  placatus;  ut  nec 
tabescat  molestiis,  nec  frangalur  timoré,  nec  silienter 
quid  expetens  ardeat  desiderio,  nec  alacritate  futili  gestiens 
deliquescat,  is  est  sapiens,  quem  quœrimus  :  isest  bealus 
cui  nihil  humanarum  rerum  aut  intolerabile  ad  demitten- 
dum  animum,  aut  nimis  laetabile  ad  efferendum  videri 
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sage  fait  continuellement  autour  de  lui  une  garde 
si  exacte,  qu'il  ne  lui  peut  rien  arriver  d'im- 
prévu, rien  d'inopiné,  rien  qui  lui  paraisse  nou- 
veau. Partout  il  jette  des  regarda  si  perçants, 
qu'il  découvre  toujours  une  retraite  assurée,  ou 
il  puisse,  quelque  injure  que  lui  fasse  la  fortune, 
se  rendre  inaccessible  aux  chagrina,  et  trouver 
la  paix  dans  sa  constance,  Uns!  supérieur,  et  u 
la  tristesse,  et  à  toute  autre  passion,  ainsi  heu- 
reux ,  et  parfaitement  heureux  de  les  avoir  toutes 
domptées.  Un  reste  de  passion  suffirait  toujours, 
non-seulement  pour  priver  l'âme  de  son  repos, 
mais  pour  la  rendre  vraiment  malade.  Je  ne  vois 
donc  rien  que  de  mou  et  d'énervé  dans  le  senti- 
ment des  Péripatéticiens,  qui  regardent  les  pas- 
sions comme  nécessaires  :  pourvu,  disent-ils, 
qu'on  leur  prescrive  des  hornes,  au  delà  desquel- 
les ils  ne  les  approuvent  point.  Mais  prescrit-on 
des  hornes  au  vice?  Ou  direz-VOUS  (pic  de  nr  pas 
obéir  a  la  raison  ,  ce  ne  soit  pas  quelque  chose  de 
vicieux?  Or  la  raison  ne  vous  dit-elle  pas  assez 
(pie  tous  ces  objets  qui  excitent  dans  votre  âme, 
ou  de  fougueux  désirs,  ou  de  vains  transports  de 
joie,  ne  sont  pas  de  vrais  biens;  et  que  ceux  qui 
vous  consternent,  ou  qui  vous  épouvantent,  ne 
sont  pas  de  vrais  maux  ;  mais  que  ces  divers  ex- 
cès, ou  de  tristesse,  ou  de  joie,  sont  également 
l'effet  des  préjugés  qui  vous  aveuglent?  Préju- 
ges dont  le  temps  a  bien  la  force  lui  seul  d'ar- 
rêter l'impression  :  car,  quoiqu'il  n'arrive  nul 
changement  réel  dans  l'objet,  cependant  à  me- 
sure que  le  temps  l'éloigné,  l'impression  s'alïai- 
blit  dans  les  personnes  les  moins  sensées  :  et  par 
conséquent,  à  l'égard  du  sa^e,  cette  impression 
ne  doit  pas  même  commencer. 


\\  III.  Mais  encore,  quelles  bornes  prescrire 
aux  passions?  Prenons,  par  exemple,  la  tris- 
tesse,  qui  est  une  des  plus  difficiles  a  guérir. 
Ilutilius,  comme  l'histoire  nous  l'apprend,  fut 
\i\einent  touché  de  ce  qu'on  avait  refusé  le  con- 
sulat a  son  frère  :  mais  touché  si  vivement ,  qu'il 
en  mourut.  Ainsi  c'était  pousser  le  chagrin  aux 
dernières  extrémités.  Or  supposons  qu'il  l'ait  d'a- 
bord renfermé  dans  les  bornes  des  Péripatéti- 
ciens; mais  qu'après  cette  première  disgrâce,  il 
ait  perdu  ses  enfants.  Quelques  bornes  qu'il  se 
prescrivît  dans  ce  nouvel  accident,  c'était  un 
grand  surcroit  de  tristesse.  Je  suppose  qu'ensuite 
soient  venues  des  maladies  douloureuses,  la  perte 
des  biens,  celle  de  la  vue,  l'exil.  A  la  fin,  si  cha- 
cun de  ces  maux,  pris  en  détail,  apporte  son 
chagrin  :  le  tout  ensemble  vient  à  faire  une  masse, 
dont  il  n'est  plus  possible  de  soutenir  le  poids. 
Vouloir  donc  ipi'on  marque  des  bornes  à  ce  qui 
est  mal,  c'est  prétendre  qu'un  fou  qui  se  précipite 
du  rocher  de  Lcucade,  pourra,  s'il  le  veut,  se 
retenir  au  milieu  de  sa  chute.  Autant  que  cela 
est  impossible,  autant  l'est-il  qu'un  homme  em- 
porté par  quelque  passion  se  retienne,  et  s'ar- 
rête où  il  le  voudra.  Tout  ce  qui  est  pernicieux 
dans  son  progrés,  est  mauvais  en  commençant. 
Or  la  tristesse  et  toutes  les  autres  passions,  lors- 
qu'elles arrivent  a  un  certain  degré,  sont  pesti- 
lentielles. Donc  à  les  prendre  dès  leur  naissance  , 
elles  ne  valent  rien.  Car  du  moment  qu'on  a  quitté 
le  sentier  de  la  raison,  elles  se  poussent,  elles 
s'avancent  d'elles-mêmes  :  la  faiblesse  humaine 
trouve  du  plaisir  à  ne  point  résister  :  et  insensi- 
blement on  se  voit,  si  j'ose  ainsi  parler,  en  pleine 
mer ,  le  jouet  des  Ilots.  Approuver  des  passions 


potest  Quid  enim  videator  ei  magnum  in  rébus  bamanis, 
cm  geternitu  munis  totiusque  mundi  nota  sit  magnitudo? 
Nain  quid  anl  in  studiis  bumanis,  ant  in  l.un  exigua  luo- 
vitate  vite  magnum  Bapieoti  vidori  potest?  qui  aemper 
anima  sic  escubat ,  ul  ei  nibil  improi  isum  aeddere  possil , 
mini  inopinaium ,  nibil  omnino  novum.  Atque  idem  ita 
ocrera  in  omnes  partes  aciem  intendil,  ni  semper  videat 
sedem  ^î lu  aclocum,  sine  molestia  atque  aogore  rivendi; 
ni  quemeumque  caaum  fortune  invexerit,  bunc  apte  et 
quiète  ferai  :  qnod  qui  faciet,  non  cegriludine  solum  va- 
cabit,  sed  eUam  perturbaUonibu8  reliquîs  omnibus.  Mis 
autera  vacuus  animus  perfecte  atque  absolute  beatos  eiii- 
cit;  idemqne  coucitatus,  el  abstrai  ins  ab  intégra  certaque 
ratione,  non  constantiam  Bolum  amiltit,  verumetiam  sa- 
njtatem.  Quocirca  mollis  et  enervata  pntanda  est  Peripa- 
teUcorum  ratio  el  oratio,  qui  perturbari  animos  necesse 

esse  dirunt;sed  ailliihetil  modum'  i|ui>inilain  ,  quein  ultra 

progredi  noooporteat.  Modum  tuadhibea  vitioPan  viUum 
nulluni  est ,  mm  parère  rationi?  an  ratio  param  pra&cipit, 
nec  bonura  illud  esse,  quod  aut  copias  ardenter,  aot  ade- 

ptus  eiTeraste  insolenter  : g  porra  malum,  quoaul  opres- 

bus  jaceas,  aut,  neopprimare,  mente  \i\  constesPeaque 
omuiaaul  niniis  IrMia,  aul  niniis  l.el.i  crmre  lieri?  Qui  si 
moi  6tullis  oxlenuotur  die,  ut,  cum  rcs  eadein  nianeal , 
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aliter  forant  inveterata,  aliter  recentia  :  sapienles  ne  attin- 
j^.it  quidem  omnino. 

XVlll.  Etenim  quiseril  tandem  modus  islc?  QuaM-amus 
enim  modum  ssgritudinis,  in  quo  opéra;  plurimum  pont 
tur.  Mgte  tnliase  P.  Rutiliura  fratris  repulsam  consnlatus, 
Bcriptum  apnd  Fannium  est  :  sed  tamen  transisse  videtur 
modum  :  quippe  qui  ob  eam  causam  a  vita  recesserit.  Mo- 
deiatius  igitur  ferre  debuit.  Quid  si,  cum  id  ferret  modice, 
mors  liberorum  acccs>isse  I  ?  Nata  esset  a'gritudo  nova.  Sit 
ea  modica:  magna  tamem  facta  esset  accessio.  Quid,  si 
deinde  doloies  graves  corporis,  si  bonoium  amissfo,  si 
caecitas,  si  exsilium?  si  pro  singulis  malis  asgritudinea  ac- 
cédèrent; summa  ea  Geret,  qnas  non sustineretur.  Qui 
modum  iuitur  \  itio  quai  il ,  simiUter  lacit  ,  ul  si  possc  pu- 
lil  eum,qoi  se  e  Leucade  pnecipitaverit,  sustinere  se 
(uni  velit.  Ut  enim  id  non  potest  :  sic  animus  pertorbattu 
ot  incitatus  nec  cnliibere  se  potest ,  nec  ,  quo  locovult ,  in- 
sistere  :  onminoqnequaecreacentia  pcrniciosasnnl,  eadem 
sunt  viliosa  nascentia  :  œgritudo  aiitein  cateraeque  pertiti - 

bationes,  amplificataa  certe  pesiifenecontinuo  sunt.  IgHur 

etiani  BUSCeptas,  in  magna  pt-slis  parte  versantur.  Ktenim 
ipaœ  se  ini|ielluut,ul)i  seinel  a  ratione  discessum  est  :  ipsa. 
qoesim'imbeciUîtasmdulget.inaltumqae  provehitorimpnh 
dens,  nec  reperit  lucum  consistendi.  Quaniobrein  nibil  inler- 
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modérées,  c'est  approuver  une  injustice  mode* 
icc,  une  lâcheté  modérée,  une  Intempérance 
modérée.  Car  prescrire  «les  bornes  an  vice,  c'est 

eu  admettre  une  partie.    El   outre  que  cela  seul 

est  blâmable,  rien  n'est  d'ailleurs  pins  dange- 
reux. Caï  le  vice  ne  demande  qu'a  faire  du  che- 
min; et  pour  peu  qu'on  l'aide,  il  'jlisse  avec  tant, 
de  rapidité,  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  le  retenir. 
XIX.  Mais  ces  passions  que  nous  voulons  tota- 
lement extirper,  les  Péripaleticicns  ne  se  conten- 
tent pas  de  les  croire  naturelles;  ils  ajoutent  que 
la  nature  nous  les  a  données  pour  notre  bien. 

Car,  disent-ils,  la  colère  n'a-t-elle  pas  son  uti- 
lité? Elle  aiguise  le  courage.  Elle  l'ait  qu'on  atta- 
que un  ennemi,  un  mauvais  citoyen,  avec  une 
ardeur  qu'on  n'aurait  point  sans  elle.  Car,  qu'on 

se  dise  froidement  a  soi-même  :  «  Voila  un  com- 
bat qui  est  juste;  c'est  un  devoir  de  se  battre  pour 
les  lois,  pour  la  liberté,  pour  la  patrie;  »  ces 
sortes  de  raisons  n'échaufferont  guère  le  cou- 
rage ,  à  moins  que  le  feu  de  la  colère  ne  vienne 
au  secours.  Et  ce  n'est  pas  seulement  à  la  guerre 
que  la  colère  est  bonne  :  mais  il  faut  que  le  com- 
mandement tienne  de  son  aigreur,  si  l'on  veut 
se  faire  obéir  dans  les  occasions  un  peu  difficiles. 
L'orateur  même,  soit  qu'il  attaque,  soit  qu'il 
défende,  a  besoin  d'être  armé  de  ses  aiguillons  : 
et  ne  fùt-il  pas  en  colère ,  il  doit  feindre  d'y  être , 
pour  venir  à  bout  d'inspirer  les  mêmes  senti- 
ments à  ses  auditeurs,  par  la  véhémence  de  son 
action.  Enfin,  selon  ces  philosophes,  c'est  ne  pas 
être  homme ,  que  de  ne  savoir  pas  se  fâcher  :  et 
ce  que  nous  appelons  «  douceur ,  »  ils  le  traitent 
»  d'indolence.  »  Ils  ne  louent  pas  la  colère  seule- 


ment ,  ils  regardent  aus^i  toutes  le,  autri  s  espè- 
ces de  cupidité,  comme  un  don  avantageux  de 

la  nature,  et  comme  le  germede  toutes  nos  belle 
actions.  Thémlstode,  ne  pouvant  dormir, 
promenait  tonte  la  nuit  dans  les  rues;  on  lui  de- 
manda ce  qui  le  tenait  si  éveillé  :     I  .1,  dit-il, 

les  trophées  de  Miltlade.  »A  qui  les  veilles  de  Dé- 

inosthene  sont-elles  inconnues?  Il  était  de  fort 
mauvaise  humeur,  lorsqu'il  arrivait  qu  un  arti- 
san se  l'ut  misa  l'ouvrage  phu  matin  que  lui.  Et 
les  pins  grands  philosophes  eux-mêmes,  si  l'étude 
n'avait  pas  été  pour  eux  une  passion,  auraient- 
ils  fait  de  si  grands  progrès  1  Pythagore,  Démo- 
crite,  Platon,  allèrent  jusqu'aux  extrémités  du 

monde.  Partout  ou  ils  espéraient  apprendre,  ils 

y  couraient.  Tout  cela  se  fait-il  sans  qu'il  y  entre 
de  la  passion,  et  une  passion   infinie? 

XX.  Jusqu'à  la  tristesse  même,  que  nous  avons 
recommandé  de  fuir  comme  une  hete  féroee,  les 
Péripatéticiens  veulent  que  ce  soit  un  présent 
très-utile  de  la  nature;  pour  faire  que  les  hom- 
mes, lorsqu'ils  oublient  leur  devoir,  ne  soient 
pas  insensibles  à  la  correction ,  aux  réprimandes, 
à  l'ignominie.  Une  parfaite  insensibilité,  en  pa- 
reil cas,  serait  une  sorte  d'impunité.  Il  vaut 
mieux  que  la  conscience  soit  bourrelée.  Afra- 
nius,  dans  une  de  ses  comédies,  a  très-bien  saisi 
cette  idée,  lorsqu'un  jeune  débauché  ayant  dit  : 

Jamais  fut-il  mortel  plus  malheureux  que  moi? 

le  père,  qui  était  homme  sévère,  lui  répond  : 

S'il  est  vrai  qu'au  chagrin  ton  âme  soit  en  pi  oie,. 
Quel  qu'en  soit  le  sujet,  je  m'en  fais  une  joie. 

Toutes  les  espèces  particulières ,  dont  la  tristesse 


est,  utrum  moderatas  perturbationes  approbent,  an  modera- 
taminjustitiam,moderatamignaviam,  moderatamintempe- 

rantiam.  Qui  enim  viliis  modum  apponit,  is  partent  susci- 
pit  vitiorum  :  quod  cum  ipsum  per  se  odiosum  est,  tum 
eo  molestius  quia  sont  in  lubiico,  incilataque  semel  pro- 
clive labuntur,  sustinei  ique  nullo  modo  possunt. 

XIX.  Quid?  quod  iidem  Peripatetici  perturbationes  is- 
tas,  quas  nos  extirpandas  piitamus,  non  modo  natu raies 
esse  dicuut,  sed  etiam  uliliter  a  natura  datas?  quorum 
est  talis  oralio.  Primum  multis  verbis  iracundiam  lau- 
dant  :  cotem  fortitudinis  esse  dicunt ,  multoque  cl  in 
ltoslem  et  in  improbum  civem  vehementiores  iratorum 
impetus  esse  :  levés  au tem  raliunculas  eorum,  qui  ita 
cogitaient,  «  Prrelmm  rectum  est  hoc  fieri;  convenit  di- 
micare  prolegibus,  pio  libertate,  pro  patria  :  »  haec  nullam 
habent  vim ,  nisi  ira  exeanduit  forliludo.  Nec  vero  de  bel- 
latoribussolum  disputant  :  imperia  severiora  nullaesse  pil- 
lant sine  aliqua  acerbitate  iracundiae.  Oratorem  denique 
non  modo  accusanlem,  sed  ne  defendentem  quidem  pro- 
bant sine  aculeis  iracundiœ,  quas  etiam  si  non  adsit,  tamen 
verbis  atque  motii  simulandam  arbilrantur;  ut  auditoris 
iram  oratoris  incendat  actio.  Virum  denique  videri  negant, 
qui  irasci  nesciat  :  eamque,  quam  lenitatem  nos  dicimus, 
vilioso  lentitudinisnomine  appellant.  Xec  vere  solum  banc 
iibidinem  Iaudant(est  enim  ira,  ut  modo  défini vi ,  ulciscen- 
di  libido)  sed  ipsum  illud  genus  vel  libidinis  vel  cupidila- 


tis  ad  summam  utilitatem  esse  dicunt  a  natura  datuni  : 
nibil  enim  qucmquam,  nisi  quod  libeat ,  pra-clare  facere 
posse.  Xoctu  ambulabat  in  publico  Themistoclcs,  quod 
somnnm  capere  non  posset  :  quœrentibusque  respondebal, 
Miltiadis  tropaeis  se  e  somno  su  citari.  Cui  non  sunt  audi- 
tœ  Demosthenis  vigiliae?  qui  doleie  se  aiebat,  si  quando 
opificum  antelucana  victus  esset  industria.  Philosophai 
denique  ipsius  principes  niuiquam  in  suis  studiis  tantos 
progressif  sine  flagranti  cupiditate  facere  potuissent.  Ul- 
timas  terras  lustrasse  Pylhagoram,  Democrilum,  Plato- 
nem  accepimus  :  ubi  enim  quid  esset,  quod  disci  pos- 
set, eo  veniendum  judicaverunt.  >"um  putamus  ha?c  fieri 
sinesummo  cupiditatis  ardore  potuisse? 

XX.  Ipsam  fegritudinem ,  quam  uos  ut  tetram  et  im- 
manent belluam  fugiendam  esse  diximus ,  non  sine  ma- 
gna utilitate  a  natura  dicunt  constitutam,  ut  homines 
casligationibus,  reprehensionibus,  ignominiis  affici  se  in 
delicto  dotèrent.  Impunitas  enim  peccatorum  data  videtui 
eis,  qui  et  ignominiam  et  infamriam  ferunt  sine  dolore  : 
mordeti  est  méfias  conscientia.  Ex  quo  est  illud  e  vita 
ductum  ab  Afranio  :  nam  cum  dissolutus  filius, 

Heu  me  miserum! 
tum  severus  pater  : 

Dummodo  doleat  aliquid ,  doleat  quod  lubet. 
Reliquas  quoque  partes  icgritudinis  utiles  esse  dicunt  : 


est  le  genre,  ont  aussi  leur  Utilité,  selon  ces  mê- 
mes philosophes.  Car  ils  prétondent  que  la  pitié 
sert  à  nous  faire  secourir  ceux  qui  sont  dans  le 
besoin  ,  et  qui  souffrent  sans  l'avoir  mérite  :  Que 
la  jalousie  est  avantageuse,  soit  qu'elle  vienne  de 
ce  qu'un  autre  jouit  comme  nous  d'un  bien  que 
nous  possédons,  soit  qu'elle  vienne  de  ce  que  nous 
ne  possédons  pas  un  bien  dont  un  autre  joui  t  :  Que 
d'ôter  la  crainte  aux  hommes,  ce  serait  leur  (Mer 
toute  vigilance,  puisque  des  lors  ils  ne  se  met- 
traient en  peine,  ni  des  lois,  ni  des  magistrats, 
ni  de  la  pauvreté,  ni  de  l'ignominie,  ni  de  la 
mort.  Telle  est  l'opinion  des  Péripatéticiens.  V  la 

vérité,  ils  veulent  qu'on  élague  les  passions,  si 
j'ose  ainsi  parler  :  mais  ils  trouvent  qu'il  ne  se 
rait  ni  possible,  ni  même  avantageux  ,  de  les  ex- 
tirper totalement;  parce  qu'en  toutes  choses,  ou 
peu  s'en  faut,  le  parlait  consiste  dans  un  juste 
milieu.  Or  cette  opinion  vous  parait-elle  tout  à 
fait  digne  de  mépris,  ou  croyez-vous  qu'elle  mé- 
rite un  peu  d'examen?  L'a.  Je  le  crois  assuré- 
ment ;  et  j'ai  fort  envie  de  voir  comment  on  peut 
les  réfuter.  C.  -l'en  viendrai  peut-être  à  bout. 

XXI. C.  Mais  d'abord,  remarque/.,  je  vous  prie, 
quelle  a  été  la  retenue  des  Académiciens;  car  ils 
vont  précisément  jusqu'où  il  faut  aller.  Ici  grande 
altercation  entre  les  Péripatéticiens  et  les  Stoï- 
ciens. Qu'ils  se  battent  les  uns  les  autres  tant 
qu'ils  voudront.  Peu  m'importe  a  moi,  qui  ne 
cherche  que  le  vraisemblable.  Par  ou  donc  ,  dans 
la  question  présente,  m'assurei  de  et'! te  vraisem- 
blance, qui  est  la  borne  de  l'esprit  humain?  Par 
la  définition  de  ce  qu'on  appelle  passion.  Or  je 
trouve  excellente  celle  de  Zenon  :  t  n  mouve- 
ment de  l'âme  ,  oppose  à  la  raison ,  et  contraire 

inteericordiam  ad  opem  ferendam ,  et  calamitates  homi* 
lima  indignorum   Bublevandas  :  ipsum  illud  semulari, 

ebtrectare ,  non  esse  inutile  ;  «uni  eut  se  non  idem  \  idéal 
consct'iitiim  quod  alium,  aut  aliiiin  idem  quod  se  :  mctuin 
verosi  quia  sustuliesel ,  omuem  vitœ  diligeutiam  sublatara 

l'oie;  qaSB  stimmu  essel  in  eis  ,  q\ii  Iege8,qui  mapsttalus, 

qui  paupertatem  ,  uni  ignominiam  ,  qui  mortem  ,  qui  dolo- 
rem  limèrent.  Hase  latnen  ita  disputant-,  ut  reseeanda  esse 
fateantur;  evelii  penitus  dicanl  Dec  posse,  née  opus  esse  : 

ut  in  omnibus   fere  rébus  medioci  italcin   esse   oplimam 

existiment.  Quœ  oum  exponanl ,  nihilne  i  ï l > i  videntur,  an 
aliquid dicere  '   l-  Mihi  *ero  dicera  aliquid  :  itaqueexspe- 

cio,i|uid  ad  ista.  M.  Reperiam  (brtasse  :  Bed  illud  ante. 

XXI.  Vidrone,  quanta   fueril  apud    Aradcmicns  \cie- 

eundia?  plane  enim  dicont  quod  ad  rem  pertîneat  Péri- 
paicticis  respondetur  a  stoieis  :  digladienturilH,  perrae 
u'eet,  eni  nihil  est  necesse,  nisi  obi  sit  illud,  quod  veri 
Bimillîraum  yideatur,  anquirere.  Quid  est  igitnr,  qnod  oc- 

enrratin  bacquassti •,  quo  posât  attingi  aliquid  reri- 

simile?  quu  longius  mens  humana  progredi  non  potes!  ' 
Definilio  perturbations  :qua  recte  Zenonem  usum  puto. 
lia  enim  définit;  ut  Perturbatio  sit  aversa  a  ratione,  con- 
tra naturam,  animi  commotio  ;  \el  brevius,  ni  Perturbatio 

sit  appetilus  vebementior  :  veliementinr  aulem  intelligatur 

is,  qui  procul  absil  a  nalorœ  constantia.  Quid  ad  h 
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à  la  nature  ;  ou  en  moins  de;  mots,  Un  appétit 
trop  violent,  c'est-à-dire,  qui  fait  perdre  a  notre 
âme  cette  égalité,  ou  la  nature  la  voudrait  tou- 
jours. Que  reprendre  dans  ces  définitions?  Il  y 
parait  une  grande  pénétration,  une  grande  jus- 
tesse d'esprit.  Mais  ces  phrases  des  Péripatéti- 
ciens, enflammer  les  cours,  aiguiser  la  vertu, 
doivent  être  renvov  ces  au  style  pompeux  des  rhé- 
teurs. Ile  quoi!  un  homme  eourageux  ne  pourra 
montrer  de  la  valeur,  a  moins  qu'il  ne  se  mette 
en  colère?  .le  veux  que  cela  soit  vrai  des  gladia- 
teurs, quoiqu'il  ne  le  soit  pas  de  tous;  car  il  y  en  a 
d'assez  tranquilles  avant  le  combat;  ils  s'accos- 
tent,  ils  se  parlent,  ils  l'ont  leurs  conventions; 
n  us  leur  voyons  plus  de  sang-froid  que  de  colère. 
Je  \eux  bien,  dis- je,  qu'il  y  en  ait  de  tels  (pièce 
Pacidcien,  qui  parle  ainsi  dans  Lucilius  : 


Veut-On  le  voir  mourir?  Qu'il  prenne  son  epée  : 
La  mienne  de  son  Sang  sera  bientôt  tremper. 
C'est  l'ait  de  lui.  Je  sais  qu'il  pourra  bien  d'abord 
vif  porter  quelques  coups  dans  son  premier  effort  : 
Mais  bientôt,  triomphant  des,»  rage  mutine, 
Je  plongerai  ce  fer  au  fond  de  sa  poitrine. 
Le  faquin  medeplait.  Smls  guides  de  mon  bras, 
Ma  colère  et  ma  haine  assurent  son  trépas. 

XXII.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'Ajax,  dans 
Homère,  se  présente  au  combat.  Il  marche  gaie- 
ment a  l'ennemi.  Aussitôt  l'allégresse  est  répan- 
due parmi  les  Grecs,  la  teneur  parmi  les  Troyens. 

Hector  lui-même,  comme  le  raconte  Homère, 
en  est  ému,  et  se  repent  du  défi  qu'il  a  fait  aux 
(i  rt  es.  On  voilées  deux  guerriers,  avant  qued'en 
venir  aux  mains,  se  parler  de  sang-froid  ;  et  dans 
la  chaleur  même  du  combat,  il  ne  se  passe  rien 
de  part  ni  d'autre  qui  tienne  de  l'emportement. 
Aussi  ne  crois-je  point  que  Torquatus  fût  en  co- 

linitiones  possim  dicere?  Atqui  liac  plnaque  sunt  pruden- 
trr  acutequedisserentium  :  illaquidemex  rhetorum  pompa, 
ardores  animorum ,  cotesque  v  irtulum.  An  \  ero  \  ir  fortin , 
nisi  stomacbari  cœperit,  non  potes!  fortis  esse?  Gladia- 
lorum  id  quidem  :  quanquam  in  eis  ip>is  videmu>  sa-pe 
constantiam  :  colloqnuntur,  congrediuntur,  queruntui, 
aliquid  postulant,  ul  magis  placati  quam  iratiesse  videan- 
tur.  Sed  in  illo  génère  sit  sane  Pacideianus  aliqnis  hoc 
animo,  ut  narrai  Lucilius  : 

Oocidam  illumequidem  el  vincam,  si  id  qwerius,  Inquit  : 

\  l  rien  illud  credo  fore ,  in  OS  prius  accipiain  ipse, 
Quam  gladium  in  Btomacho  ,  Mira,  ac  pulmonibu'  sisto. 
Odl  hominem  :  iratua  pugno  :  nec  longiu' quidquam 
Ni'bis,  quam  dextra  gladium  dum  accommode)  alter. 
t  -que  adeo  Bludio,  atque  odlo  illius,  efferor  ira. 

XXII.  At  sine  bac  gladiatoria  iraenndia ,  videmus  pro- 
gredientein  apud  Horaerum  Ajacem  multacum  bilaritate, 
com  depugnaturus  esset  cura  Hectare  :  cujns,  nt  arma 
Bumpsit,  ingressio  lœtiliam  attuht  Bociis,terrorem  antem 
hostibus  :  ni  ipsum  Hectorem ,  quemadmodum  est  apud 
Horaerum,  totôpectore  trementem  provocasse  ad  pugnam 
pœniterei  Atqui  lii  colloculi  inter  se,  priusquam  maoum 
consererenl ,  lenîler  ci  quiète  ;  nihil  ne  in  ipsa  quidem  pu- 
gna  iraciinde  rabiosew  Icccrunt.  Ëgo  ne  Torquatum  qui- 
dem illum,  qui  hoc coguomen  iuvenit,  iralum  existuno 
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1ère,  lorsqu'il  irracha  le  collier  du  Gaulois,  ni 
Marcellus,  lorsqu'il  montra  tant  de  bravoure  à 
Clastidie.  Pour  Scipion  l'Africain  ,  que  noui  con- 
naissons mieux ,  parce  qu'il  esl  moins  éloigné  de 
noire  temps,  je  jurerais  que  la  colère  ne  le  trans- 
portait nullement,  lorsqu'il  eouvrii  alliénusde 
son  bouclier,  et  enfonça  son  épée  dans  le  sein  de 

l'ennemi,  .le  ne  l'assurerais  pas  si  hardiment  de 

Brutus  :  car  la  haine  qu'il  portail  au  tyran  était 
si  violente,  que,  lorsqu'il  se  jeta  sur  irons ,  l'em- 
portement put  bien  y  avoir  part  :  et  ce  qui  le 

rend  vraisemblable,  c'est  (puis  se  percèrent  l'un 
l'autre  de  leurs  lances  dans  le  même  instant  \ 
quel  propos  voulez-vous  donc  ici  de  la  colère? 
Quoi  !  la  valeur  n'est  capable  de  rien  ,  a  moins 
qu'elle  n'entre  en  furie?  Hercule,  que  cette  valeur, 
qu'il  vous  plait  de  confondre  avec  la  colère,  a  mis 
au  rang  des  Dieux ,  était-il  en  courroux,  quand  il 
combattit  le  sanglier  d'Érymanthe,  ou  le  lion  de 
Némée?  Thésée  y  était-il ,  quand  il  saisit  par  les 
cornes  le  taureau  de  Marathon?  Prenez-y  bien 
garde,  la  colère  bannit  la  réflexion,  et  cependant 
le  courage  la  suppose  :  car,  des  que  la  raison  n'y 
est  pas,  ce  n'est  plus  vrai  courage. 

XXI II.  Ayez  un  profond  mépris  pour  tout  ce 
qui  peut  arriver;  n'appréhendez  point  la  mort; 
regardez  la  peine  et  la  douleur  comme  aisées  a 
supporter.  Avec  de  tels  principes,  bien  médités, 
et  bien  gravés  dans  le  cœur,  votre  courage  sera 
ferme  ,  sera  inébranlable; et  ce  que  vous  ferez  de 
hardi,  de  grand,  de  vigoureux,  ne  craignez  pas 
que  nous  l'imputions  à  la  colère.  Je  n'accuserai 
point  Scipion,  ce  souverain  pontife,  qui  a  si  bien 
vérifié  la  maxime  des  Stoïcieus ,  Que  jamais  le 
sage  ri 'est  homme  privé  ;  je  ne  l'accuserai  point 
d'avoir  agi  par  un  mouvement  de  colère  contre 


Graecbus,  lorsque  s*étan1  séparé  du  consul,  qui 

ne  montrait  pas  BSSeZ  de  vigueur,  et  oubliant  (pi 'il 
n'était  qii'bomme  privé,  il  commanda  ,  comme 
s'il  avait  clé  consul  ,  (pie  tous  ceiiv  qui  s'intéres- 
saient a  la  république,  eussent  a  le  suivre.  Pour 
ce  qui  me  regarde  personnellement 

j'ai  montre  du  COUrage,  pendant  que  J'ai  été  a  la 
tète  (b'  la  république  :  mais,  si  j'en  ai  montre  .  as- 
surément la  Colère  n'y  a  point  eu  de  paît.  Y  a-t- 
il  rien  qui  ressemble  plus  a  la  folie  .  que  la  colère? 

Ennius  a  très-bien  dit  qui  c'en  était  du  moins 
un  commencement.  Voyez  les  yeux,  la  voix,  la 
couleur,  la  respiration  d'un  homme  en  colère. 
Voyez  quel  désordre  dans  S6S  discours,  dans  ses 

actions!  Qu'y  a-t-il  de  plus  Indécent  que  la  colère 
d'Achille el  d'Agamemuon,  dans  Homère?  \  l'é- 
gard d'Ajax,  on  sait  que  l'emportement  le  con- 
duisit a  la  fureur;  et  de  la  fureur,  a  la  mort.  Il 
n'est  donc  point  nécessaire  que  leeourage  appelle 
la  colère  au  secours.  La  valeur  n'a  besoin  que 
d'elle-même.  Autrement  il  faudrait  dire  que  l'i- 
vresse, et  même  la  démence,  lui  sont  utiles  : 
puisque  la  démence  et  l'ivresse  portent  souvent 
a  des  actions  ou  il  paraît  du  courage.  Ajax  fut 
toujours  brave,  mais  il  ne  le  fut  jamais  tant,  si 
l'on  en  croit  un  poète ,  que  dans  ses  accès  de  fu- 
reur. 

'  XXIV.  En  conclura-t-on  qu'il  est  utile  d'être 
furieux?  Examinez  comment  on  définit  le  cou- 
rage; vous  comprendrez  que  la  colère  ne  lui  est 
bonne  à  rien.  On  le  définit,  Une  telle  disposition 
d'esprit,  qu'on  accepte  tout  ce  qu'il  plait  à  la 
loi  suprême  de  nous  faire  souffrir.  Ou ,  La  con- 
servation d'un  jugement  sain  et  ferme,  lors- 
qu'il s'agit  de  supporter  ou  de  repousser  quel- 
que chose  qui  nous  parait  formidable.  Ou,  La 


Gallotorquem  detraxisse  :  nec  Marcellum  apud  Clastiditim 
ideo  foi tem  fuisse ,  quia fuerit  iratus.  De  Africain)  quidem, 
quia  notior  est  nobis  propter  recentem  memoriam,  velju- 
rare  possum,  non  illum  iracundia  tum  inflammatum  fuisse, 
cuni  in  acie  M.  Allieimm  l'elignum  scuto  prolexit,  gla- 
diumque  hosti  in  pectus  infixit.  De  L.  Bruto  fartasse  du- 
bitariin,  an  propter  infinilum  odium  lyranni  effrenatius 
in  Aruntem  invaserit  :  video enim  utrumque  coir.inus  ictu 
cecidisse  contrario.  Quid  igitur  hue  adtiilietis  iram?  an 
fortitudo ,  nisi  insanire  cœpeiït,  impetus  suos  non  liabet? 
Quid?  Herculem,  quem  in  cœluni  ista  ipsa,  quam  vos 
iracundiam  esse  vultis,  sustulit  fortitudo,  iratumue  cen- 
sés conllixisse  cum  Erymantliio  apro  ,  aut  leone  Nemeaeo? 
An  etiam  Theseus  Marathonii  tauri  cornua  comprehendit 
iratus  ?  Vide  ne  fortitudo  minime  sit  rabiosa  ;  sitque  ira- 
cundia tota  levitatis  :  neque  eniiu  est  illa  fortitudo  ,  quae 
rationis  est  expers. 

XXIII.  Conteninendœ  res  sunt  humanae  :  negligenda 
mors  est  :  patibiles  et  dolores  et  labores  putandi.  Hœc 
cum  constituta  sint  judicio  atque  sententia;  tum  est  ro- 
busta  illa  et  stabilis  fortitudo  :  nisi  forte  quœ  veliementer, 
acriter, animose  fiant,  iracunde  lieri  suspicamur.  Mihi  ne 
Scipio  quidem  ille  l'ontifex  maximus,  qui  hoc  Stoicorum 
verumesse  declaravil,Nunquan>  privatum  esseSapientem, 


iratus  videtur  fuisse  Tib.  Graccho  :  lum  cum  consulem 
languentem  reliquit  ;  atque  ipse  privatus,  ut  si  consul 
esset,  Qui  rempublicam  salvam  esse  vellet,  se  sequi  jus- 
sit.  Nescio  ecquid  ipsi  nos  forliter  in  repubiica  fecerimus  : 
si  quid  fecimus,  cerle  irati  non  fecimus.  An  est  quidquam 
similius  insaniœ  ,  quam  ira?  quam  bene  Ennius  iuitium 
dixit  insaniie.  Color,  vox,  oculi,  spirilus,  impotenfsa 
dictorum  atque  factotum,  quam  paitem  habent  sanitalis? 
Quid  Achille  Homerico  fuédius?  quid  Agamemnone  in  jur- 
gio?  nam  Ajacem  quidem  ira  ad  furorein  mortemque  per- 
duxit.  Non  igitur  desiderat  fortitudo  advocatam  iracun- 
diam :  satis  est  instructa ,  parafa ,  armala  per  sese.  Nain 
isto  modo  quidem  licet  dicere ,  utilem  vinolentiam  ad  for- 
tiludinem,  utilem  etiam  demenliam ,  quod  el  insani  et 
ebrii  multa  faciunt  saepe  veliemenlius.  Semper  Ajax  loi  lis; 
fortissimus  tamen  in  furore  : 

Nam  facinus  fecit  maximum,  cum,  Danais  inclinantibus, 
Summam  rem  perfecit  manu ,  prœ'.ium  restiluit  insaniens. 

XXIV.  Dicamus  igitur  utilem  insaniam?  Tracta  defini- 
tionem  fortitudiuis;  inlelliges  eam  stomacho  non  egere. 
Fortitudo  est  igitur  Affectio  animi,  legi  summae  in  perpe- 
tiendis  rébus  ohtemperans  :  vel  Conservatio  stabilis  judicii 
in  eis  rébus,  qua;  formidolosœ  videntur,  subeundis  et 
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science  de  mépriser  les  événements  fâcheux,  en 
se  formant  unejaslr.  idée  de  ce  qu'ils  sont,  et 
conservant  toujours  cette  idée.  Ou  ,  on  moins  de 
mots,  comme  Chrysippe,  La  science  de  ce  qui 
est  à  souffrir.  Ou  enfin,  Une  telle  disposition 
d'esprit,  qu'on  envisage  sans  frayeur,  et  qu'on 
supporte  constamment  tout  ee  que  la  loi  suprê- 
me nous  envoie  de  fâcheux.  Cotte  dernière  dé- 
finition est  encore  de  Chrytippe.  Les  trois  pre- 
mière-, sont  de  Sphéros,  que  les  Stoïciens  croient 
l'homme  du  monde  le  plus  habile  dans  l'art  de 
bien  définir.  Elles  se  ressemblent  fort,  et  ne  l'ont 
toutes  que  développer  plus  ou  moins  ce  que 
chacun  pense.  Ponrmoi,quolque80Ufventjetombe 
sur  les  Stoïciens,  comme  taisait  Carnéade,  j'ai 
bien  peur  qu'il  n'y  ait  qu'eux  de  philosophes.  Car 
de  toutes  ces  définitions,  y  on  a-t-il  une  soûle, 
qui  ne  rende  parfaitement  l'idée  confuse  que  nous 
a \ons  en  nous-mêmes  du  courage?  Et  lorsque 
cette  idée  est  bien  dépouillée,  la  colère  paraît- 
elle  nécessaire  au  guerrier,  au  général ,  à  l'o- 
rateur? Les  croira-t-on  incapables  d'agir  comme 
il  faut,  si  la  rage  ne  les  anime?  Quand  les  Stoï- 
ciens prétendent  que  tout  homme  qui  n'est  pas 
sage,  est  malade,  ne  raisonnent-ils  pas  consé- 
quemment?  Jamais  de  passion,  et  surtout  point 
de  colère.  On  voudrait  prendre  cela  pour  un 
étrange  paradoxe.  Voici  comment  ils  l'entendent  : 
nous  disons  qu'il  n'y  a  point  de  fou  qui  ne  soit 
malade,  comme  on  dit  qu'il  n'y  a  point  de  boue 
qui  n'exhale  une  mauvaise  odeur.  Quelquefois  la 
boue  ne  sent  point  :  remuez-la,  vous  le  saurez. 
Et  de  même,  un  homme  colère  parait  tranquille 
dans  certains  moments  :  heurtez-le,  vous  allez  le 
voir  en  fureur.  lié  quoi!  cette  colère  qu'on  ap- 
prouve dans  un  guerrier,  lui  est-elle  aussi  de 


quelque  utilité  hors  du  combat,  et  lorsqu'il  se 
trouve  chez  lui,  avec  sa  femme  ,  ses  enfants,  ses 
domestiques?  Pour  cela,  il  faudrait  que  l'esprit 
troublé  lut  quelquefois  préférable  au  sens  rassis. 
Car,  se  met-on  en  colère,  sans  que  l'esprit  h; 
trouble?  Mais  bien  loin  que  l'emportement  soit 
utile  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie,  il 
n'y  a  rien,  au  contraire,  de  si  odieux,  ni  qui 
rondo  plus  Insociable,  que  d'avoir  l'esprit  har- 
gneux ,  et  d'être  toujours  prêt  a  se  tacher. 

XXV.  Quant  à  l'orateur,  il  ne  lui  sied  nulle- 
mont  de  se  mettre  en  colère  ;  il  lui  sied  quelque- 
fois do  le  feindre.  Pense/- \ous  que  je  sois  en 
courroux  ,  toutes  les  fois  qu'il  m'arrive  de  haus- 
ser le  ton  et  de  m'échauffer?  Pensez-vous  que 
l'affaire  étant  jugée,  et  absolument  finie,  s'il 
m'arrive  de  mettre  mon  discours  par  écrit,  je 
sois  en  courroux  la  plume  à  la  main  ?  Aecius  y 
était-il  en  composant  ses  tragédies?  Y  croyez-vous 
Ésope,  dans  les  endroits  qu'il  déclame  avec  le 
plus  de  feu?  Un  orateur,  qui  sera  vraiment  ora- 
teur, aura  encore  plus  de  véhémence  qu'un  comé- 
dien; mais  sans  passion,  et  toujours  de  sang- 
froid.  Pour  louer  la  cupidité,  comme  font  les 
Péripatéticiens,  ne  faut-il  pas  qu'elle  les  aveu- 
gle? Prennent-ils  donc  pour  des  branches  de 
la  cupidité,  ces  nobles  inclinations,  qui  ont 
donné  lieu  aux  travaux  des  grands  hommes 
qu'ils  nous  citent,  Themistocle,  Dcinosthcne, 
Pythagore,  Démocrite,  Platon?  Mais  les  incli- 
nations même  les  plus  estimables ,  telles  que  cel- 
les-là ,  ne  doivent  rien  prendre  sur  la  tranquillité 
de  l'esprit.  A  l'égard  de  la  tristesse,  qui  est  la  chose 
du  monde  la  plus  détestable,  comment  des  phi- 
losophes en  font  ils  l'éloge  ?  Qu'on  approuve  le  mot 
d'Afranius ,  à  la  bonne  heure  ;  cela  est  dit  d'un 


repeuendts  :  vel  Scicnlia  rerum  formidolosarum  ,  contra - 
riarunoque  perferebdarum,  Bat  ocanino  oegligendarum, 
conservons  earum  rerura  Btabile  judlcuim  :  vel  brevius, 
«il  chrysippus;  nain  superiores  definîliones  erant  Sptiairi , 
hoinînis  ù>  primis  bene  definientia ,  <it  patant  stoiei  :  sont 
eiiim  omnino  omnes  fera  simfles;  sed  declaranl  commu- 
nes notiones,  ab'a  magisafla.  Qnomodoigitur Chrysippus? 
Fortilndo  esl .  inquil ,  Bcientfa  perferendafum  rerura  :  vel 
affcctio  anitni  in  paliendo  ac  perferendo  sumros  legi  pa- 
rens  sine  timoré.  Quamvis  licel  insectemuristos,  ut  Car- 
neades  solebal,  metuo  ne  soli  philosoplii  sinl  :  quœ  eniœ 
Estarum  definitionum  uonaperit  Dotionem  oostram,  quam 
babemoa  omnes  de  fortitudine  tectam  atque  involutam? 
qua  aperta,  quia  est,  qui  aut  bellatori,  aut  iraperatori, 
aut  oratori  quserat  aliquid  ;  neqn  eus  existimet  sine  rallie 
qnidquam  fortiter  lacère  posse?  Quid?  stoiei ,  qui  omnes 
maipientes  msanos  esse  dicant,  nonne  ista  colJigunt?  Re- 
move  pertnrbationes,  maximeque  tracundiam  :  jam  vide- 
buntuT  monstra  dicere.  Noue  autem  ita  disserunt,  sic  se 
dîcere  omnes  stiil|i>s  insanire,  ut  mate  olereomne  cœnuni. 
m  non  semper.Commove;  senties,  sic  iracundusnon  sera- 

per  iratus  est  :  laeessc;  jam  videbis  fuienteni.  Quid  ?  ista 
bellatrix  iracundia,  cum  doinum  rediit,  qualis  est  cuni 


uxore,  cum  liberis,  cum  familia?  an  timi  quoque  est  uti- 
lis?  Est  igitur  aliquid  ,  quod  pei  lurbata  mena  melius  possit 
facere,  quant  oonstans?  An  quisquam  potest  sine  pèrtur- 
batione  mentis  irasci?  Bene  igitur  nostri,  cum  omnia  es- 
sent  in  moribus  vitia,  quod  nullum  erat  iracundia  luxlius, 
irocundos  solos  morosos  Domina verun t. 

XXV.  Oralorem  veto  irasci  minime  âeeet ,  Bimulare  non 
dedecet.  An  libi  ù-ast-i  mm  videmur,caniquidin  causis  acrius 
et  vehementius  dicimus?  quid?  cum  jam  rébus  transacu's 
et  pneteritis  oraliones  scriliimus ,  non  ùati  sciibimus? 

Bequla  boc  animadvertit?  Vinciie... 
mini  aut  egisse  imquam  iralum  .Esopum ,  sot  SClipsiSM 
exiatimamns  iratom  Aorfum?  AgnnUn  ista  pneclare;  et  ab 
oratore  quidem  melius,  tà  modo  est  orator,  qnam  ab 
ullo  bistrione  :  sed  Bgnntor  leniler,  et  mente  tranquilia. 
Libidincm   veto  laudare,  cujiis  est  libidinis?    I  licntisto- 

clem  mibi  et  Demosthenem  protertis  :  additis  Pythagoram, 

Uemoc  ritnni,  l'IaUiuci».  Quid?  vos  studia,  libidincni  tu- 
catis?quœ  vel  optimarum  rerum,  uteasunt  qiwprofertis, 
sedata  (amen  et  tranipnlla  esse  debent.  Jam  a-giitudinem 
laudare,  unam  rem  maxime  dctcslabilcm,  quorum  est 
tandem  pbilosopbornmP  AI  commode  dixit  Afranius  : 
Dummodo  doleat  aliquid,  dolcat  quod  lubet. 
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Jeune  homme  plongé  dans  la  débauche  :  mais  Ici  ce  peu  de  meta,  je  dirai  qu'elle  consl  te  i  i 

nous  examinons  ce  qui  peut  convenir  à  un  homme  naître  les  choses  divines  el  les  humain 

iage,  Car  mon  dessein,  en  décriant  la  colère,  leurs  causes,  ailn  d'imiter  la  divinité,  et  de  met- 

n'a  pas  été  non  plus  de  la  blâmer  sans  quelque  tri  bien  au-dessous  de  la  resta  tout  ce  qu'il  •  ■ 


restriction.  Elle  pourra  servir  dans  les  troupes, 
;i  des  ofQciers  subalternes,  Elle  pourra  servir  en 
d'autres  occasions,  sur  lesquelles  je  ne  m'explique 
pas  plus  clairement,  pour  ne  pas  découvrir  les 
mystères  de  la  rhétorique.  Un  mouvement  de  co- 
lère sera  utilement  inspiré  a  des  gens  Incapables 
découler  la  raison.  Mais  ici,  encore  une  Ibis,  il 
s'agit  de  savoir  ce  qu'un  homme  Sage  doit  se 
permettre. 

XXVI.  On  nous  vante  l'utilité  de  la  pitié, 
de  la  jalousie.  An  lieu  d'avoir  pitié  d'un  mal- 
heureux, que  ne  l'assistez- vous,  si  vous  pouvez? 
At-on  besoin  d'être  touché,  pour  être  libéral? 
Votre  devoir,  quand  vous  voyez  quelqu'un  dans 
la  peine,  ce  n'est  pas  de  la  partager  avec  lui; 
c'est  de  l'en  délivrer,  si  vous  pouvez.  Que  sert  la 
ialousie  ?  A  quoi  bon  se  chagriner,  ou  de  ce  qu'un 
autre  jouit  d'un  bien  qui  nous  manque;  ou  de 
ce  qu'il  jouit  d'un  bien  égal  au  nôtre?  Pour  celui  qui 
nous  manque,  ne  vaut-il  pas  mieux  travailler  à 
l'acquérir  nous-mêmes,  que  de  l'envier  triste- 
ment ?  Pour  celui  qui  nous  est  commun  avec  d'au  - 
très ,  il  y  a  une  extravagance  outrée  à  être  lâchés 
de  n'en  pas  jouir  nous  seuls.  Peut-on  amener  ce 
qui  est  mauvais  à  une  médiocrité  qui  le  rende 
bon?  Quelque  brèche  que  fassent  dans  notre  cœur 
la  volupté,  la  cupidité ,  la  colère,  la  tristesse,  la 
crainte,  n'en  disposeront-elles  pas  à  leur  gré? 
Un  homme  donc,  qui  sera  voluptueux,  avide, 
emporté,  chagrin,  pusillanime,  vous  le  croirez 
un  homme  sage?  Qu'on  doit  bien  se  faire  une 
autre  idée  de  la  sagesse  !  Pour  me  renfermer  dans 


d'humain.  Voilà  ce  que  (ail  l<  et  comment 

donc  l'avee-vous  soupçonné  «le  pouvoir  être  le 

jouet   des    passions,    ainsi    que    l;i    mer    h    l    dfS 

vents?  Qu'y  aurait  il  qui  pût  l'ébranler,  le  dé 
ranger?  I  a  événement  subit  <i  Imprévu?  Mais, 
quand  ou  connatttoat  ce  qui  peut  arriver  a  l'hom- 
me ,  n'est-on  pas  préparé  a  tout  ?  Ceux  qui  disent 

qu'il  faut  retrancher  ce  qu'il  j  a  d'excessif  d 

les  passions,  et  en  conserver  ce  qu'il  y  a  de  na- 
turel ,  ne  considèrent  pas  que  la  nature  n'est  l 'au- 
teur de  rien  qui  puisse  être  poussé  a  l'excès.  A.USSI 
toutes  les  passions  sont-elles  des  productions  de 
l'erreur  :  et  ce  n'est  pas  BJSez  de  les  élaguer  ni 
de  lesélèter;  il  fauten  arracher  jusqu'à  la  racine. 
XXVII.  Mais  peut-être  qu'en  n'engageant  à  trai- 
ter cette  question,  vous  avez  moins  songé  au 
qu'à  vous-même.  Persuadé  qu'il  est  exemptde  lias- 
sions, vous  désireriez  lui  ressembler.  Pour  cela, 
voyons  de  quels  puissants  remèdes  la  philosophie 
vous  ordonne  de  faire  usage.  Car  il  y  en  a  cer- 
tainement; et  la  nature,  qui  a  tant  créé  de  cho- 
ses salutaires  au  corps,  n'apointété  assez  cruelle, 
assez  ennemie  de  l'homme  pour  que  son  âme  fût 
privée  de  tout  secours.  Kl  le  l'a  même  d'autant 
plus  favorisée,  que  les  secours  qui  regardent  le 
corps  sont  hors  de  lui  :  au  lieu  que  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  le  salut  de  l'âme ,  est  renfermé 
dans  l'âme  même.  Mais  plus  elle  est  d'un  ordre 
supérieur,  plus  elle  demande  d'attention.  Que  la 
raison  soit  bien  consultée,  ses  lumières  nous  dé- 
couvrent en  quoi  consiste  le  parfait.  Qu'on  ne  la 
consulte  pas,  on  embrasse  beaucoup  d'erreurs. 


Dixit  enim  de  adolescente  perdito  ac  dissolulo  :  nos  autem 
de  constanli  viro  ac  sapienti  quaerimus.  Et  quidem  ipsam 
illam  iram  centurio  liabeat  aut  signifer,  vel  caetei  i ,  de  qui- 
bns  dici  non  necesse  est ,  ne  rbetorum  aperiamus  mysteria. 
Utile  est  enim  uti  niotu  animi ,  qui  uli  ratione  non  potest  : 
nos  autem ,  ut  testificor  sœpe,  de  sapiente  quaerimus. 

XXVI.  At etiam aemulari  utile  est,  obtrectare,  misereri. 
Cur  misereare  potius,  quam  feras  opem,  si  idface/e  pos- 
sis?  an  sine  misericordia  libérales  esse  non  possumus?  non 
enim  suscipere  ipsi  œgriludines  propter  alios  debemus; 
sed  alios,  si  possumus,  levare  aegritndine.  Obtrectare 
vero  alteri,  aut  illa  viliosa  eemulalione,  quœ  rivalilati 
similis  est,  aemulari,  quid  babet  ulilitalis,  cum  sit  aemu- 
lairiis,  angi  alieno  bono,  quod  ipse  non  liabeat  :  obtrectan- 
lis  autem ,  angi  alieno  bono,  quod  id  etiam  alius  liabeat  ? 
Quisidapprobare  possit,  te  aegritudinem  suscipere  proex- 
perientia,  si  quid  babere  velis;  nam  solum  babere  velle, 
summa  demenlia  est.  Medioeritates  autem  malonim  quis 
laudare  recte  possit?  Quis  enim  potest,  in  quo  libido  cupi- 
ditasve  sil,  non  libidinosus  aut  cupidus  esse?  in  quo  ira, 
non  iracundus?  in  quo  angor,  non  anxius?  in  quo  limor, 
non  timidus?  Libidinbsum  igitur,  et  cupidum,  et  iracun- 
dum,  etanxium,  et  [imidumeensemusesse  sapieutem?  de 
cujus  excelleulia  multa  quidem  dici  quamvis  fuse  lateque 


possint,  sed  brevissime  illo  modo,  sapienliam  esse  rerum 
di\  inarum  et  bumanarum  scientiam ,  cognilionemque  qaae 
cujusque  rei  causa  sit.  Ex  quo  efficitur,  utdivina  imitetur, 
liumana  omnia  inleriora  virlute  ducat.  In  banc  tu  igitur, 
lanquam  in  mare  quod  est  ventis  subjectuni,  perturbatio- 
nem  cadere  tibi  dixisti  vider  i?  Quid  est,  quod  tantam  gra- 
vitatem  constanliamque  perlurbel?  Animprovisum  aliquid 
alque  repentinum?  Quid  potest  accidere  taie  ei,  cui  niliil 
subitum  est  quod  liomini  evenire  possit?  Nam  quod  aiunl 
nimia  resecari  oporlere ,  naturalia  relinqui  :  quid  tandem 
potest  esse  naturale ,  quod  idem  uimium  esse  possit?  Suot 
<  niin  omnia  ista  ex  errorum  orta  radicibus  :  quae  evellenda 
et  extrabenda  penitiis,  non  circumeidenda  uecamputanda 
sunt. 

XXVII.  Sed  quoniam  suspicor  te  non  lam  de  sapiente, 
quam  de  te  ipso  quaerere,  (illum  enim  putas  omni  pertur- 
batione  esse  liberum,  te  vis;)  videamus  quanta  sint  qaae 
a  pliilosopliia  remédia  morbis  auimorum  adbibeantur.  Est 
enim  quaedam  medicina  certe  :  nec  tam  fuit  hominum 
generi  infensa  atque  inimica  natura,  ut  corporibus  lot  res 
salutares,  animis  nullam  invenerit  :  de  quibus  boc  etiam 
est  mérita  melius,  quodeorporum  adjumenta  adbibentur 
extrinsecus,  auimorum  salus  inclusa  in  bis  ipsis  est.  Sed 
quo  major  est  in  eis  prœslantia  et  divinior,  eo  majore  Ludi- 
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C'est  donc  à  vous  personnellement  que  s'adresse  la 
suite  de  mon  discours.  Aussi  bien  pourriez- vous, 
dans  la  thèse  que  voua  m'avez  proposée,  n'avoir 
eu  que  vos  propres  intérêts  en  vue.  Les  passions 
étant  différentes,  comme  je  l'ai  montré,  il  y  a 
différentes  manières  de  les  combattre.  I  a  s-.nl 
et  même  remède  ne  serait  pas  efficace  contre  la 
pitié  ,  contre  l'envie  ,  contre  la  douleur  que  cause 
la  mort  d'un  ami.  Et  d'ailleurs,  de  quelque  es- 
pèce que  soit  une  passion,  il  faut  examiner  le- 
quel sera  le  plus  avantageux  ,  ou  de  L'attaquer  en 
général ,  comme  étant  un  mépris  de  la  raison  , 
et  un  appétit  déréglé,  ou  de  l'attaquer  en  particu- 
lier, comme  étant  telle  ou  telle  passion,  la  crainte, 
la  volupté,  ainsi  du  reste.  On  jugera  ,  dis-je,  s'il 


tiellemcnt  mauvaise,  ni  qu'on  puisse  croire  ins 
pirée  par  la  nature,  ou  commandée  par  une 
sorte  de  nécessite.  Car  ne  voyons-nous  pas  qu'en 
effet ,  pour  rappeler  le  calme  dans  le  cœur  d'une, 
personne  affligée ,  souvent  il  suffit  de  lui  re- 
présenter son  peu  de  courage,  ou  de  faire  eu  sa 
présence  l'éloge  de  ceux  qui  conservent  dans  les 
plus  tristes  situations  une  fermeté  inébranlable? 
Les  exemples  n'en  sont  pas  rares,  même  parmi 
les  personnes  qui  croient  que  ceaeortesd'accldents 
sont  de  vrais  maux,  mais  qu'il  faut  les  souffrir 
patiemment.  Un  homme  est  voluptueux  ,  l'autre 
est  avare.  Or  la  preuve  que  ce  n'est  ni  la  natu- 
re, ni  aucune  sorte  de  nécessité,  qui  les  engage 
à  être  tels,  c'est  qu'on  peut  retirer  celui-ci  de 


est  plus  a  propos,  ou  de  faire  voir  que  telle  chose  son  avarice,  et  celui-là  de  ses  voluptés.  Cette  au 
qui  donne  du  chagrin  ne  mérite  pas  d'en  donner,  j  tre  manière  d'attaquer  les  passions,  en  detrui- 

ou  de  faire  voir  qu'absolument  il  n'v  a  rien  au  saut  les  préjugés  d'où  elles  partent,  est  bien  la 

monde  qui  le  mérite.  Voila  quelqu'un  de  triste,  plus  ingénieuse  :  mais  rarement  elle  réussit;  et 

parce  qu'il  est  pauvre  :  faut-il  cherchera  lui  faire  il  ne  faudrait  pas  l'employer  avec  le  vulgaire.  Il  y 

entendre,  ou  que  la  pauvreté  n'est  point  un  mal ,  a  même  des  cas  où  elle  porterait  a  faux.  Car  si 

ou  qu'il  n'y  a  rien  dont  il  soit  permis  de  s'attris-  j'étais  chagrin  ,  par  exemple ,  de  ne  voir  en  moi  ni 

ter?  Je  croirais  ce  dernier  parti  le  plus  sûr  :  parce  vertu  ,  ni  courage,  ni  honneur,  ni  probité,  on  ne 

(pie  si   vous  ne  persuade/  pas  votre  homme  sur  pourrait  pas  me  dire  que  ce  qui  me  chagrine  n'est 

l'article  de  la  pauvreté,  vous  lui  laissez  toute  sa  pas  un  mal  réel.  Il  faudrait  donc,  pour  me  guérir, 


tristesse;  er  qu'au  contraire,  si  vous  lui  prouvez, 
comme  je  fis  hier,  qu'il  ne  faut  s'affliger  de  rien, 
sa  pauvreté  cesse  de  lui  paraître  un  si  grand  mal. 
\  \\  III.  Toute  passion  ,  il  est  vrai ,  sera  fort 
soulagée  par  cette  réflexion,  que  les  biens  qui 


avoir  recours  à  un  autre  remède,  qui  fut  de  na- 
ture à  être  approuvé  partons  les  philosophes, 
de  quelque  secte  qu'ils  soient.  Or  ils  doivent  tous 
convenir,  que  toute  émotion  de  lame,  qui  s'é- 
carte de  la  raison,  est  vicieuse.  Quand  donc  il 


sont  l'objet  de  la  joie  ou  de  la  cupidité  ne  sont  j  serait  vrai  que  l'objet  de  la  cupidité  ou  de  la 


pas  de  vrais  biens,  et  que  les  maux  qui  sont  l'ob- 
jet de  la  tristesse  ou  de  la  crainte  ne  sont  pas  de 
vrais  maux.  Il  y  a  cependant  un  spécifique  en- 
core plus  certain  ;  c'est  de  faire  bien  comprendre 
qu'il  n'y  a  point  de  passion  qui  ne  soit  esseu- 


joie  fût  un  bien  réel ,  et  que  l'objet  de  la  crainte 
ou  de  la  tristesse  fût  un  mal  réel ,  il  n'en  serait 
pas  moins  vrai,  que  l'émotion  causée  par  ces 
objets  serait  vicieuse.  Car  l'homme  que  nous 
tenons  pour  magnanime  et  pour  courageux ,  doit 


goal  dlligentia  :  itaque  bene  adhibita  ratio  cernit  quid 
optimum  ait;  neglecta,  maltis  impHcator  erroribos.  Ad  le 
igiturmihîjam  eonTertendaomnis  oratio  es1  :  simulas  enim 
quaurere  le  de  sapiente,  quarts  autem  fartasse  de  te.  Ca- 
non igitur  per turbationum ,  quas  exposui,  varia;  stint  cu- 
rationee  :  nain  neque  omoia  tegrilodo  usa  ratione  sedatur  : 
alia  estenim  lagenti,  alia  miseranti,  alia  invidenti  adhi- 
benda  medicina.  Estetiara  in  omnibus  qualloor  pertnrba- 
tionibus  illa  distinetio,  utrumad  onivenam  perturbatio- 
mm ,  quoa  est  aspernatio  ratiooia ,  ant  appetitua  vehemen- 

tior;an  ad  singulas,  ulad  metum,  libidinem  ,  reliqnasque, 
ineltus  adhibeatur  oratio  :  el  utram  illodne  non  videatur 
oegre  Brendum ,  ev  qoo  Buscepta  sit  tegrilado  ;  an  omnium 
n'iuin  tollenda  omniuo  segritudo  :  ni  si  quis  eegre  ferai .  se 
pauperem  esse,  idne  disputes,  paupertatem  mahim  non 
i^i',  an  hominem  tagre  ferre  ailùl  oportere.  Himirum  Imr 
nicliiis  :  ne,  si  forte  de  paopertate  non  persuaseris,  sit 
eegritudini  concedendum  :  eegritudiue  autem  sublata  pro- 
priis  ratfonibus,  quibus  heri  usi  sumua,  quodaaa  modo 
i-tiam  paupertatis  malmn  tollitm*. 

x\x m.  Scd  oninis  ejusmodl  perturbatio  animi  plaça- 
tione  abluatur  illa  quidem ,  corn  dooeas,  née  bonumillud 
esse,  es  quo  laiitia  ant  libido  oriatur  :  necmalum,ex  quo 
aut  metus,  aut  segritudo,  Ycrumtamen  lia?c  est  cerl a  et 


propria  sanatio,  sidoceas,  ipsas  perturbationes  per  aaeaae 

viliosas,  nec  liahere  quidquam  ant  naturale,  aut  neceasa- 
rium  :  m  ipsam  asgritudinem  leniri  rtdemus,  eum  objici 
mus  mœrentibos  imbecillitatem  animi  effeminati ,  cumqne 
eorum  gravitatem  constantiamqae  landamus,  qui  non 
turbulente  humana  patiantar.  Quod  quidemsoleteis  etiam 
aeddere,  qui  illa  mala  esse  cenaent ,  ferenda  tamen  tequo 
animo  arbUrantur.  Putat  aliquis  esse  vohiptateno  bonum  , 
alius  autem  pecuniam  :  tamen  et  [Ile  ab  intomperantia, 
et  liic  al)  avaritia  avneuri  potest.  Illa  aulem  altéra  ratio  et 
oratio,  qua»  simnl  et  opînionem  falsani  tollit,  et  «Tgriludi- 
ni'in  detrahit,  est  ea  quidem  Bubtilior  ;sed  raro  prolicit , 
neque  est  ad  vulgus  adhibenda.  Quasdam  autem  sont 
a?gritudines ,  quas  levare  illa  medicina  nullo modo  passif  : 
ut  si  qnis  segre  ferat,  niliil  in  se  esse  virtulis,  nihil  animi, 
niliil  oflieii,  niliil  lionestalis  :  proptel  mala  is  quidem  an- 
gatur,  sed  alia  qna'daiii  sit  ad  eum  admovenda  enratio  ;  et 

talis  quidem ,  qua'  posait  esse  omnium,  etiam  d(>  essteris 
rébus  discrepantium  ,  pbilosophorum.  Inter  omnes  enim 
convenire  oportet,  commotiones  animorum,  arectarationo 
aveisas,  esse  viliosas  :  ut,  etiam  si  nec  mala  sinlilla, 
quas metum segritudinemTe ;  nec  bona,  quas  cupidilatem 
Ia'titiamveniovianl;  tamen  sit  \  itin-..»  ipsa  comniotio  :  con- 
stante!» enim  quemdam  volumus,  sedatum,  gravem,  hu- 
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Être  tranquillo,  Inébranlable,  supérieur  a  ions  <  nient,  c'esi  de  leur  faire  l'émunératioa  de  nu 
événements.  Or  c'esl  ee  qui  e>t  Incompatible  qui  ont  pané  hum  faiblesse  par  de  semblables 
avec  la  tristesse,  la  crainte,  la  cupidité,  la  Joie  épreuves.  Mais  pour  ne  pas  m'étendre  là-dessus, 
folle  :  puisqu'un  cœur  <»u  elles  trouvent  A  se  Je  renvoie  au  discours  que  vous  entendîtes  hier 
glisser  fait  bien  voir  qu'il  n'es!  pis  le  plus  fort,  et  a  mon  livre  de  la  Consolation.  J'écrivis  ee 
\\l\.  Voilàpourquol  les  philosophes,  comme    livre  dans  le  fort  de  ma  douleur;  <i  par  eu 

je  l'ai  déjà  dit  ,  ont  tous  a  cet  égard  une  seule  et      quent  ,  dans  un  temps  ou  je  n'étais  pas  sage.   .le. 

même  méthode,  qui  est,  non  d'examiner  laqua-  lis  ce  que  défend  Chrysippe;  je  voulus  fermer 
lite  «le  ce  qui  trouble  l'âme,  mais  d'attaquer  le  une  plaie  encore  trop  récente,  etje  forçai  la  nature, 
trouille  même.  Il  s'agit  uniquement  d'éteindre    pour  venir  A  boni  de  vaincre,  par  la  violence  du 

la  Cupidité  daus  mon  cœur  :  ne  vous  arrêtez  doue      remède,  la  \  iolenee  du  mal. 
point  à  me   prouver  que   ee  qui   l'allume   n'est  \\\.  Sans  revenir  donc  a  la  tristesse,  puis- 

pas  un  bien  véritable  ;  mais  aile/,  droit  a  ma  eupi-  que  j'en  ai  suffisamment  parlé,  disons  un  mot  de. 
dite ,  et  ôtez-la-moi.  Que  le  souverain  bien  cou-  la  crainte.  Il  y  a  un  grand  rapport  entre  les 
siste  dans  la  vertu  ,  ou  dans  la  volupté,  ou  dans  deux  :  l'un  étant  l'effet  du  mal  présent  :  et  l'autre 
un  mélange  de  l'un  et  de  l'autre,  ou  dans  l'bon-  du  mal  futur.  Aussi  quelques-uns  ne  regardent- 
néte,  l'agréable,  et  l'utile  joints  ensemble,  peu  ils  la  crainte  que  comme  une  branche  de  la 
nous  importe,  ici,  puisque  la  cupidité,  eût-elle  tristesse,  et  ils  l'appellent  son  avant-courriere  ou 
pour  objet  la  vertu  même,  ne  laisse  pas  d'être  un  une  tristesse  anticipée.  Or  les  mêmes  raisons  qui 
mouvement  déréglé  ,  qui  ne  mérite  pas  moins  nous  donnent  de  la  patience  dans  les  maux  pré- 
d'être  réprimé  que  s'il  avait  un  autre  objet,  sents ,  nous  donnent  du  mépris  pour  les  maux 
Pour  nous  calmer  l'âme,  il  suffit  de  nous  mettre  futurs.  Gardons-nous,  dans  l'un  et  dans  l'autre 
devant  les  yeux  ce  que  nous  sommes,  quelle  est  cas,  de  nous  permettre  rien  d'efféminé,  rien 
Ja  loi  universelle  du  genre  humain,  à  quelles  d'indécent.  Songeons  que  la  crainte  est  un  effet 
conditions  la  vie  nous  a  été  donnée.  Aussi  So-  de  notre  inconstance,  de  notre  pusillanimité,  de 
crate,  lorsqu'il  entendit  l'Oreste  d'Euripide,  se  notre  légèreté.  Et  surtout,  considérons  que  ce 
fit  répéter  les  vers  suivants,  par  ou  commence     qui  paraît   formidable  est  vraiment  digne  de 

mépris.  Ainsi,  soit  hasard,  soit  dessein,  c'est 
toujours  fort  à  propos  que  nous  avons  parle,  dans 
nos  deux  premières  conférences ,  des  deux  choses 
qu'on  appréhende  le  plus ,  la  mort ,  et  la  douleur. 
Si  ce  que  je  vous  en  ai  dit  vous  a  convaincu ,  la 
guérison  de  la  crainte  est  bien  avancée. 

XXXI.  Je  viens  de  traiter  des  passions  qui 


cette  tragédie. 

A  quelques  maux  que  nous  soyons  en  proie, 
Quelque  revers  que  le  Ciel  nous  envoie, 
C'est  notre  sort  d'en  souffrir  la  rigueur , 
Et  rien  ne  doit  effrayer  un  grand  cœur. 

Un  autre  moyen  encore  de  persuader  aux  hom- 
mes qu'ils  peuvent  et  doivent  souffrir  patiem- 


manaomnia  prementem  ,  illum  esse,  quem  magnanimum 
et  fortem  vit  uni  dicinms  :  talisautem  nec  mœrens,  nec 
timens,  nec  cupiens ,  nec  gestiens  esse  quisquam  polest  : 
eorum  enim  liœc  sunt,qui  eventus  huniauos  superiores, 
quant   suos  animos ,  esse  dueunt. 

XXIX.  Quare  omnium  pbilosopborum,  ut  ante  dixi, 
una  ratio  est  medendi  ;  ni  nihil ,  quale  sit ,  illud  quod  per- 
turbet  animum,  sed  de  ipsa  sit  perturbatione  dicendum. 
Itaque  primum  in  ipsa  cupiditate,  cum  id  solum  agitur  ut 
ea  tollalur,  non  est  quaerendum ,  bonum  illud  neene  sit , 
quod  libidinem  moveat  ;  sed  libido  ipsa  tollenda  est  :  ut 
sive  quodhonestum  est,  id  sit  summum  bonum,  sivevo- 
luptas,  sive  horum  utrumque  conjunclum,  sive  tria  illa 
gênera  bonorum  ;  tamen ,  etiam  si  virtutis  ipsius  velie- 
mentior appetitus  sit,  eadem  sit  omnibus  ad  deterrendum 
adhibenda  oratio.  Continetautem  omnem  sedalionem  ani- 
mi,  bumanain  conspectu  positanatura  :  quaequo  facilius 
expressa  cernatur,  explicandaestoratione  communis  con- 
ditio ,  lexque  vitœ.  Itaque  non  sine  causa ,  cum  Orestem 
fabulam  doceret  Euripides ,  primos  très  versus  revocasse 
dicitur  Socratcs  : 

Neque  tam  terribilis  ulla  fando  oratio  est, 
Nec  sors,  nec  ira  cœlitum  invectum  rnalum, 
Quod  non  natura  humana  patiendo  efferat. 

Est  autem  utilis  ad  persuadendum ,  ea,  quae  acciderunt, 


ferri  et  posse  et  oportere ,  enumeratio  eorum  qui  tuleninl  : 
elsi  aegritudinis  sedatio  et  hesterna  dispulatione  explicata 
est,  et  in  Consolationis  libro,  quem  in  medio  (non  enim 
sapientes  eramus)  mœrore  et  dolore  conscripsimus  :  quod- 
que  velat  Clirysippus,  ad  récentes  quasi  tumores  animi 
remedium  adliibere,  id  nos  fecimus,  naturœque  vim  attu- 
limus,  ut  magnitudini  medicinœ  doloris  magnitudo  con- 
cederet. 

XXX.  Sed  aegriludini ,  de  qua  satis  est  disputatum,  fi- 
nitimus  est  metus  ;  de  quo  pauca  dicenda  sunt.  Est  enim 
metus,  ut  aegtitndo  praesentis,  sic  ille  futuri  mali  :  itaque 
nonnulli  a?gritudinis  partem  quamdam  rnetum  esse  dice- 
bant  :  alii  autem  metum ,  prœmolesliam  appellabant,  quod 
est  quasi  dux  consequentis  molestiae.  Quibus  igitur  ratio- 
nibus  instantia  feruntur,  eisdem  contemnuntur  sequentia  : 
nam  videndum  est  in  utrisque,  ne  quid  bumile,  summis- 
sum,  molle,  effeminatum,  fractum,  abjectumque  facia- 
mus.  Sed  quanquam  de  ipsius  metus  inconstantia ,  im- 
becillitate ,  levitate  dicendum  est ,  tamen  mullum  prodest, 
ea,  quai  metuuntur,  ipsa contemnere.  Itaque,  sicasuac- 
cidit ,  sive  consilio ,  percommode  factum  est ,  quod  eis  de 
rébus,  quae  maxime  metuuntur,  de  morte  et  de  dolore, 
primo  et  proximo  die  disputatum  est  :  quae  si  probala 
sunt,  metu  magna  ex  parte  liberati  suruus.  Ac  de  malo- 
rum  opinione  bactenus. 

XXXI.  Videamus  nunc  de  bonorum,  id  est,  de  laelitia 
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sont  excitées  par  des  maux  apparents.  Passons  à 
la  cupidité  et  à  la  joie  folle,  qui  ont  pour  objet 
des  biens  d'opinion.  Selon  moi,  de  quelque  pas- 
sion que  l'on  entreprenne  de  se  guérir,  l'essen- 
tiel consiste  à  bien  comprendre  qu'elles  sont 
toutes  l'ouvrage  de  noire  Imagination  et  de 
notre  volonté.  Revenons  de  nos  préjugés,  pen- 
sons plus  sensément  :  et  nos  prétendus  maux  , 
de  même  que  nos  prétendus  biens,  feront  sur 
nous  une  impression  moins  vive.  Cela  est  vrai 
pour  l'un,  comme  pour  l'autre.  Si  cependant  il 
arrive  qu'on  ait  affaire  à  un  esprit  trop  prévenu  , 
il  faut  tenter  d'autres  remèdes,  qui  conviennent 
au  genre  de  sa  maladie.  Le  chagrin,  la  timi- 
dité, l'amour,  le  penchant  à  nuire,  se  traitent 
différemment.  Dans  l'opinion  que  j'ai  suivie,  com- 
me la  plus  raisonnable  ,  sur  la  nature  des  biens 
et  des  maux ,  il  est  aisé  de  faire  voir  qu'an  fou  , 
n'ayant  point  de  véritable  bien ,  ne  peut  avoir 
de  véritable  joie.  Mais  présentement  je  conforme 
mon  langage  aux  idées  communes,  .le  vous  laisse 
prendre  pour  des  biens,  les  honneurs,  les  riches- 
ses, les  plaisirs ,  et  le  reste.  De  là  il  ne  s'ensuit 
point  que  celui  qui  en  jouit  puisse  honnêtement 
se  livrer  à  une  joie  sans  bornes.  Il  est  permis  de 
rire  :  mais  de  grands  éclats  de  rire  sont  indécents. 
Un  cœur  dilaté  par  un  excès  de  joie,  n'est  pas 
moins  hors  de  son  état  naturel ,  que  s'il  était 
resserré  par  le  chagrin.  Les  désirs  ardents  ,  et  la 
joie  excessive  dans  la  possession  de  ce  qu'on  a 
désiré,  sont  opposes  l'un  comme  l'autre  a  cette 
égalité  d'âme  ou  la  nature  nous  veut.  Il  y  a  fai- 
blesse dans  lechagrin,  et  légèreté  dans  la  joie.  Cest 
une  espèce  de  chagrin  que  l'envie  :  c'est  une  joie 


détestable  que  le  plaisir  qu'on  a  du  mald'autrul. 
Pour  vous  préserver  de  tous  les  deux ,  il  ne  faut 
que  songer  à  quel  point  ils  sont  barbares  et  contre 
l'humanité.  Mais,  comme  en  condamnant  la 
crainte  on  loue  la  précaution,  de  même,  en  blâ- 
mant une  joie  outrée,  on  approuve  une  joie  douce 
et  tranquille.  Car,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  le 
serrement  du  cœur  n'est  jamais  bon;  mais  l'é- 
panouissement n'est  mauvais  que  lorsqu'il  va 
trop  loin.  Une  joie  douce  et  raisonnable,  c'est, 
par  exemple,  celle  d'Hector  :  Que  je  suis  aise, 
mon  père,  de  my entendre  louer  par  nuis,  <//<i 
êtes  h  a  homme  si  digne  de  louange!  lue  joie 
bien  différente,  c'est  celle  du  jeune  fou,  que 
Trabéa  fait  parler  ainsi  : 

J'ai  séduit  par  mon  or  la  vieille  gouvernante  : 

D'un  geste ,  d'un  coup  d'aal ,  je  lui  commanderai  : 
La  porte  s'ouvrira  dès  que  je  paraîtrai  : 
El  cette  beauté  qui  m'enchante , 

Pleine  d'un  doux  transport,  prévenant  mes  désirs, 
Va  me  faire  expirer  dans  le  sein  des  plaisirs. 

Que  cela  lui  paraît  beau!  Aussi  se  croit-il 

\u  comble  du  bonheur  suprême , 
Plus  fortuné  cent  Ibis  que  la  Fortune  même. 

\  \  \  II.  Un  peu  de  réflexion  ne  fait  que  trop 
voir  la  honte  d'une  semblable  joie  :  et  par  consé- 
quent puisqu'il  estbonteux  de  la  témoigner,  il  y 
a  du  crime  à  la  désirer.  Pour  ce  qui  s'appelle  com- 
munément amour  (et  c'est  en  effet  le  terme  pro- 
pre) tout  cela  s'accorde  si  peu  avec  la  gravité, 
que  je  n'y  vois  rien  de  plus  opposé.  Un  de  nos 
poètes  dit  cependant  : 

Amour,  sur  tout  ce  qui  respire, 
Étend  son  redoutable  empire; 


et  de  cnpiditate.  Milii  qoidem  in  Iota  ralione  ea,  qunc  pér- 
ime! ad  animl  perturbationem ,  uns  res  videtur  causam 

coiitinere,  omnes  cas  esse  in  nostra  potestate,  omnes  ju- 

dicio  Busceptas,  omnes  voluutarias.  Hic  Igilnr  error  est 
eripiendua,  base  detrahenda  opiuio  :  atque  ut  in  malis 

tpinatls,   tolerabiliora;  sic  in   bonis,  »cd, Uiora  sont    elli- 

cienda  ea,qum  magna  et  laetabiha  dicuntar.  Atque  hoc, 
quidena  commune  malorum  et  bonoruna  :  ni  ,  si  jam  diffi- 
cile ail  persuadere,  nibil  earum  rerum,  qtuc  perturbent 

animum  ,  aut  in  bonis  aut  in  Dialia  esse  babendum  ,  tainen 
alia  adalium  motum  (matin  sitadhibenda;  abaque  ratione 
maleMtlus ,  alia  amalor,  alia  rUTSUS  anxius,  alia  limidus 

corrigendus.  Alqoeerat  facile,  sequentem  eam  ratkMtem, 

i|ii,c  maxime  probatur  de  bonis  et  malis,  negare  unquum 
tetitia  al'lici  posse  insipientem,  quod  nibil  unipiam  habe- 
rel  boni.  Sed  loquùnur  nunc  more  communi.  Sint  sane 
ista  bona,  0JUS9  putantur,  honores,  di\ili;e,  voluptales, 
calera  :  lauien  in  eis  ipsis  potiundis  exsultans  gesliensque 
kelilia  (urpis  est  ;  ut ,  si  ridera  conressiim  sit,  vituperetur 
tamen  cachinnatio  :  eodem  enira  vit»  est  effasioanimi  in 
Itelitia,  quo  in  dolore  contractio  :  eademque  levrtateco.. 
pidilas  est  in  appclendo,  qua  latitia  in  lïuendo;  et  ut  ni- 
mis  afflicti  mollitia,  sic  animi  clali  latitia  jure  jndicantur 
levés  :  et  cum  in  videra,  KgritudhÙS  sit;  malis  aulem  alie- 
nis  voluplatem  rapere  bvtitis,  utrumque  immanitate  et 
teritate  quadam  proponenaa  castigari  solet.  Alque  ut  ea. 


vere  decet ,  limere  non  deeet ,  sic  gandere  deeet ,  laetan 
non  decet  ;  quoniam  docendi  causa  a  gaudio  betitiam  dis- 
tjnguimus.  llbul  jam  supra  diximus,  fieri  contiactionem 
animi  recle  nunquam  posse,  elationem  posse  :  aliter  enim 
Neevianus  ille  gaudet  Hector, 

I.atus  sum  laudari  me  abs  te,  pater,  a  laudalo  viro  : 

Aliter  ille  apud  Trabeam, 

Lama,  delinita  argento,  nutum  observabit  rapum, 
Quid  velim,  quid  studeam  :  adveniens  digito  impellam 

jaimain 
Fores  pateliunt;  de  improviso  Cbrysta  ubl  me  adspexerit, 
Alacris    obviain   mibi    veniet,    complexum     exoptans 

ineuni; 
Jtibi  se  dedet. 

Quam  luoc  pulchra  putet ,  ipse  jam  dicet  : 

Fortunam  ipsam  anteibo  fortunis  mets. 

\  Wll.  Raec  latilia  quam  tnrpis  sit,  satis  est  diligenter 
attendentem  penitus  videra.  Et  ut  turpes  sunt,  qui  efle- 
runl  >e  l.i  lilia ,  liim  cum  frmmtur  venercis  voluptatibns  : 
sic  flagitiosi,  qui  eas  inflammato  animo  concupiscunf. 
Totus  vero  iate,  qui  vulgo  appellatur  Amor  (nec  hercide 
invenio,  quo  nomine  alio  possit  appeilari)  tanbe  levitatifl 
est,  ut  nibil  videam,  quod  putem  conferendum  :  queui 
(;e(  ilius  , 

....  Ueum  qui  non  summum  putet, 


I  ' 


CIGÉRON. 


Noi  iii  nu  -  lonl  entre  mi  matai, 
il  donne  le  nwrl  ou  le  fie 
C'êil  1 1  Diou ,  qui  foil  de  •  humains 
Ou  la  lagene,  ou  la  folle. 

0  l'excellente  école  pour  les  mœurs, que  la  poé- 
sie, qui  nous  place  ainsi  au  nombre  des  Dieux 
l'amour,  auteur  de  tant  d'extravagances,  el  de 
crimesl  Cela  regarde  surtout  la  comédie,  qui  de- 
viendrait absolument  nulle,  si  ces  extravagances, 
si  ces  crimes  n'avaient  point  d'approbateurs.  Et 
latragédie,  comment  (ait-elle  parler  le  chef  des 
Argonautes? 

Quand  ,  pour  sauver  nus  juin  s  ,  Ion  ait  a  combattu  , 
Ton  amour  te  guidait ,  et  non  pas  la  vei  lu  , 

tlil-il  à  Médée.  Quel  amour  que  celui  tic  cette 
femme!  Qu'il  a  causé  de  funestes  incendies  !  Elle 
OSe bien  pourtant,  dans  un  autre  de  nos  poètes  , 
dire  à  son  propre  père  ,  en  lui  parlant  de  .lason  : 

Pour  sauver  un  époux  ,  que  n'osai-je  point  faire? 

J'immolai  tout  à  ma  fureur. 
L'amour  me  le  donnait  :  l'amour  est  dans  un  cœur 

Plus  fort  que  tous  les  droits  d'un  père. 

XXXIII.  Mais  laissons  les  poètes  s'égayer  : 
ils  n'ont  pas  épargné  Jupiter  lui-même  dans  leurs 
fables,  qui  sont  pleines  de  ses  infâmes  passions. 
Venons  aux  philosophes, aux  maîtres  de  la  vertu. 
Ils  nient  que  l'amour  ait  la  jouissance  pour  objet  : 
en  quoi  Épicure  n'est  pas  de  leur  avis  ;  et  je  crois 
qu'Epicure  a  raison.  Car  enfin,  qu'est-ce  que 
cet  amour,  qu'ils  veulent  confondre  avec  l'a- 
mitié? Pourquoi  ne  s'attache-t-il ,  ni  à  un  jeune 
homme  laid,  ni  à  un  beau  vieillard?  Je  m'ima- 
gine que  ce  goût  a  pris  naissance  dans  les  gym- 
nases des  Grecs  ,  où  il  est  toléré.  Aussi  notre 
Ennius  dit-il  très-bien ,  que  la  nudité  est  un  com- 
mencement de  prostitution.  Quand  même  ces 


suites «i  attachements  n'auraient  rien  de  gm 
(ce  que  je  ne  crois  pas  impossible  ,  du  moins  tit-ll 

eerliin  qu'ils  prennent  sur  la  tranquillité dUCOBSH  : 
et  d  autant    plus,  qu'ils    se    réduisent    a  de  puis 

sentiments.  Mais  rarement  s*j  rédul  ent-tis.  Car, 

pour  06  point  parler  Ici  de  l'amour  des  femmes  . 
qui  est  bien  plus  autorisé  de  la  nature,  ne  voit- 
on  pas  aisément  ce  que  les  poètes  veulent  dire 
par  l'enlèvement  de  Ganymède?  Y  a  t  il  rien 
de  plus  clair  que  le  la  de  Laïus  dans  Euri- 

pide? \vee  quelle  licence  de  lies-savants  hom- 
mes et  de  grands poëtet n 'ont-ils  paselianté  |<  m  s 

galanteries?  Ucée,  es  fameux  guerrier  de  Mi- 

tylène,  que  n'a-t-il  pas  éCrtl  de  ces  inclinations 
a  la  Grecque?  Anaeréon  rcspire-t-il  antre  cfa 
que  l'amour?  On  voit  la  passion  encore  pou 
bien  plus  loin  dans  les  poésies  d 'Ibvcus. 

XWIV.  Or  les  amours  de  ces  gens-la  m 
bornaient  pas  a  de  purs  sentiments,  l'arlerai-je 
de  nous  autres  philosophes ,  qui  avons  nous-mê- 
mes autorisé  l'amour?  et  cela,  d'après  notre 
Platon ,  a  qui  là-dessus  Dicéarque  fait  des  repro- 
ches (pie  je  trouve  bien  fondés.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'aux  Stoïciens,  qui  n'avouent  que  le  sage 
peut  aimer;  ils  veulent  qu'on  entende  simple- 
ment par  amour,  l'envie  d'obtenir  l'amitié  dune 
personne  qui  nous  attire  par  sa  beauté.  Pour  moi , 
puisqu'il  ne  s'agit  ici  que  de  ce  qui  peut  troubler 
l'âme,  supposé  qu'il  y  ait  dans  le  monde  un 
amour  qui  ne  donne  point  de  souci ,  point  d'in- 
quiétude, et  qui  ne  cause  ni  désirs,  ni  soupirs, 
je  ne  le  blâmerai  pas.  Mais  l'amour,  tel  que  nous 
le  voyons,  qui  est  la  folie  même,  ou  approche  fort 
de  la  folie,  comment  ne  pas  le  blâmer?  Par 
exemple  ,  dans  la  Leucadienne ,  un  des  person- 
nages dit  : 


Au!  stultum ,  aut  rerum  esse  imperitum  existimet  : 
Cui  in  manu  sit,  quem  esse  dementem  velit, 
Quem  sapere ,  quem  sanari ,  quem  in  morbum  injici , 
Quem  contra  amari ,  quem  expeli ,  quem  arcessier. 

O  prœclaram  emendatiïcem  vitœ,  Poeticam  !  quœ  Amo- 
rem,  flagitiiet  levitatis  auctorem,  iu  concilio  deorum  col- 
locandum  putet.  De  comœdia  loquor  :  quaj,  si  hœc  llagi- 
tia  non  probaremus,  nulla  esset  omnino.  Quid  ait  ex  tra- 
gœdia  princeps  ille  ÂrgonaatarumP 

Tu  me  amoris,  magis  quam  honoris,  servavisti  gratia. 

Quid  ergo?  hic  amor  Medeœ  quanta  miseriarum  excitavit 
incendia?  Atque  ea  tamen  apud  alium  poetani  patri  dicere 
audet,  seconjugem  habuisse 

Iltum  amor  quem  dederat ,  qui  plus  pollet ,  potiorque  est 
pâtre. 

XXXIII.  Sed  poetas  ludere  sinamus;  quorum  fabnlis  in 
hoc  flagitio  versari  ipsum  videmus  Jovem  :  ad  magistros 
virtutis,  philosophos  veniamus  :  qui  amorem  negant  stu- 
pri  esse ,  et  in  eo  litigant  cum  Epicuro,  non  mullum,  ut 
opinio  mea  fert ,  mentiente.  Quis  est  enim  iste  amor  ami- 
ciliœ?  cur  neque  deformem  adolescentem  quisquam  amal, 
neque  formosum  seneiu?  Milii  quidem  ha-c  in  Graecorum 


gymnasiis  nata  consuetudo  videtur  ;  in  quibus  istilibeii 
et  concessi  sunt  amores.  JJeue  ergo  Ennius, 

Flagilii  principium  est,  nudare  inter  cives  corpora. 
Qui  ut  sint ,  quod  fieri  posse  video ,  pudici  ;  solliciti  tamen 
et  anxii  sunt  :  eoque  magis ,  quod  se  ipsi  continent  et  coer- 
cent.  Atque  ut  muliebres  amores  omittam,  quibus  majo- 
rera liceutiam  natura  concessit  ;  quis  aut  de  Ganymedis 
raptu  duhitatquid  poeta;  velint?  aut  non  inlelligil,  quid 
apud  Euripidem  et  loquatur  et  cupiat  Laius  ?  quid  denique 
homines  doctissimi  et  summi  poetae  de  se  ipsi  et  carmini- 
busedantet  canlibus?  Forlis  vir  in  sua  republica  cognitus, 
quœ  de  jurenum  amore  scribit  Alcaeus?>'am  Anacreontis 
quidem  tota  poesis  est  amatoria.  Maxime  vero  omnium 
tlagrasse  amore  Rheginum  lbycum,  apparet  ex  scriptis. 

XXXIV.  Atque  liorum  omnium  libidinosos  esse  amores 
videmus.  Philosophi  sumus  evorti  (et  auctore  quidem 
nosUo  Platone,  quem  non  injuria  Dicœ-archus  accusât) 
qui  amori  auctoritatem  tribueremus.  Stoici  vero  et  sapien- 
tem  amaturum  esse  dicunt  ;  et  amorem  ipsum,  conalum 
amicitiœ  faciendaeexpulchritudmis  specie,  definiunt.  Qui, 
si  quis  est  iu  rerum  natura  sine  sollicitudine,  siue  deside- 
rio,  siue  cura,  sine  suspirio:  sit  sane  :  vacat  enim  omni 
libidine  :  hsecautemdelibidineoratio  est.Sinautemeslali* 
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Hélas!  si  quelque  Dieu  s'intéressait  pour  moi! 
Oui  vraiment,  les  Dieux  ont  tort  de  oe  pas  s'em- 
presser tous  à  lui  procurer  la  jouissance  de  l'ob- 
jet qui  l'enchante. 

Que  je  suis  malheureux  ! 
ajoute-t-il.  Rien  de  plus  vrai. 

Malheureux  '  '•<  «le  quoi? 

Quel  malheur  fui  jamais  plus  léger,  plus  «vole? 

lui  répond  sensémenl  un  «le  ses  ami»,  qui  ue 
peut  s'empêcher  de  le  regarder  comme  un  fou. 
Après  quoi,  l'autre  le  prend  sur  le  ton  le  plus 
tragique  : 

Phébus,  à  mon  secours!  Et  vous,  Neptune,  Éolel 

Il  croit  que  tout  ïuni\  ers  vase  remuer,  pour  at- 
tendrir sa  cruelle  maitresse.  Il  n'excepte  que  Vé- 
nus, qui  ne  lui  est  pas  favorable  : 

Car  pourquoi  l'invoquer,  Déesse  de  Paphos? 
Il  dit  que  cette  Déesse,  trop  occupée  de  ses  pro- 
pres amours,  ne  s'embarrasse  point  du  reste. 
Comme  s'il  n'était  pas  lui-même  tout  occupe  de 
sa  passion ,  qui  le  porte  à  dire  et  à  l'aire  tant  de 
sottises. 

XXXV.  Quand  donc  vous  trouvez  un  fou  de 
cette  espèce,  il  faut  pour  travailler  a  sa  guéri- 
son,  lui  représenter  le  ridicule  et  le  néant  de  ce 
qui  allume  si  fort  ses  désirs  ;  avec  quelle  facilité 
il  peut  ou  y  suppléer  d'ailleurs,  ou  s'en  passer 
tout  a  l'ait.  H  faut  cherchera  lui  donner  quelque 
autre  goût,  lui  susciter  des  affaires,  lui  procu- 
rer du  travail.  Il  faut  enfin  lui  faire  changer  de 
séjour,  comme  on  change  d'air  un  malade  dont 
la  convalescence  tire  en  longueur.  Quelques-uns 

quia  amor,  ut  est  oerte  ,  qui  niliil  absit ,  aut  non  nmltum, 
ab  insania,  qualis  in  I.enradia  est  : 

....  Si  quidem  sit  quisqunm  deus, 
Cul  egO  sini  cura-. 

Atideral  Deis  omnibus  euranduni,  quemadmodum  liic 

frueretur  voluplate  aniatoria. 

lieu  me  Infelicem  ! 

Nihil  verius.  Probe  el  iUe, 

Ssnurae  es,  qui  temera  lamentare? 

Sic  insanus  \  idetur  etiam  sais,  ai  quas  tragrcdiaa  efficit  ? 

Te  Apollo  sancte,  reropem,  leque  omnlpotens  Neptune, 

Invoco; 
Vosqua  adeo,  VeatL 

Munilinn  totum  se  ad  amorem  suuni  sultlevaiulum  conver- 
suium  putat  :  Venerem  unam  excludit,  ut  iniquam  : 
Nam  quld  ego  te  appellem ,  Venus? 

Ëam  prae  libidine  oegal  curare  quidquam  :  quasi  vero 
ipse  non  propter  libidinem  tanta  llagilia  et  faciat,  et  di- 
cat. 

\\\v.  sic  iiiitur  affecte  base  adhibenda  curatioest,  ut 
ei  illud ,  quod  copiât ,  ostendat  quam  le\  e ,  quam  eontem- 
nendum,  quam  niliil  sit  omnino  ;  quam  facile ,  Tel  aliunde, 
vel  alio  modopernd,  vel  omnino  neghgi  posait,  kbducen. 
dus  etiam  est  nonnunquam  ail  alia  étudia,  soliieitudines, 
curas,  negotia  :  locî  denique  mutatione,  lanquam  a'groti 


aussi  disent  que  comme  un  clou  chasse  l'autre, 
il  faut,  pour  détruire  nue  inclination  ;  en  inspi- 
rer une  nouvelle.  Mais  le  principal  ,  c'est  de  bien 
faire  sentir  à  un  homme  amoureux  dans  quel 
abîme  il  se  précipite.  Car,  de  toutes  les  passions, 
celle-ci  est  la  plus  orageuse.  Quand  même  nous 
mettrions  a  part  les  débauches,  les  intrigues,  les 
adultères,  les  incestes,  toute  autre  turpitude  re- 
connue pour  telle  ;  et  sans  toucher  ici  aux  excès 
ou  l'amour  se  porte  dans  sa  fureur  ;  n'y  a-t-il  pas, 
dans  ses  effets  les  plus  ordinaires ,  et  qu'on  re- 
garde comme  des  riens,  une  agitation  d'esprit, 
qui  est  quelque  chose  de  pitoyable  et  de  honteux? 

Rebuts,  soupçons,  débats,  trêve,  guerre  nouvelle, 
Et  puis  nouvelle  paix.  Par  ce  portrait  Bdèle , 
Voyez  que  la  raison  aspirerait  en  vain 
\  fixer  de  l'amour  le  manège  iucertaia. 
Quiconque  entreprendrait  celle  pénible  cure, 
Voudrait  extravaguer  avec  poids  et  mesure. 

Puisque  l'amour  dérange  si  fort  l'esprit,  comment 
lui  donne-t-on  entrée  dans  son  cœur?  Car  enfin 
c'est  une  passion  qui ,  comme  toutes  les  autres , 
vient  absolument  de  nous  ,  de  nos  idées,  de  notre 
volonté.  Et  la  preuve  que  l'amour  n'est  point  une 
loi  de  la  nature  ,  c'est  que ,  si  cela  était ,  tous  les 
hommes  aimeraient,  ils  aimeraient  toujours;  l'ob- 
jet de  leur  passion  ne  varierait  point  ;  et  l'on  ne 
verrait  pas  l'un  se  guérir  par  la  honte,  l'autre  par 
la  réflexion,  un  autre  par  la  satiété. 

XXXVI.  Quant  à  la  colère,  pour  peu  qu'elle 
soit  de  quelque  durée,  il  est  certain  qu'elle  ne 
diffère  pas  de  la  folie.  Jugeons-en  par  laquerelle 
de  ces  deux  frères. 

non  convalescentes,  s.Tjie  curaiidus  est:  etiam  novo  quo- 
dam  amore  veferem  amorem,  tanquani  clavo  clavum, 
ejiciendum  putant  :  maxime  autem  admonendus,  quantus 
sii  furor  amoris.  Omnibus  enim  ex  animi  periurbalionibus 
est  profecio  nulla  vebemenlior  :  ut,  si  jam  ipsa  illa  accu< 
gare  nous,  stupra  dko,et  corruptelas,el  adulteria,  incesta 
denique,  quorum  omnium  accusabilis  esl  turpîtudo  :  sed 
ni  base  omittas,  perturbatio  ipsa  mentis  in  amore  fœda 
per  se  est.  Nam  ut  illa  prteteream ,  qœs  sunt  furoria  ;  hœc 
i[isa  per  sese  quam  babent  levitutcm  ,  qu»  videutur  esse 
luediocria? 

Injuria? , 
Suspiciones,  InimieiUa,  induciœ, 
Bclluni,  pas  rursum.  Ineerta  bsc  si  tu  postules 
Rationecerla  facere^;  nihtlo  phnagas, 
Quam  si  des  operam,  ut  cum  rations  (osanias. 

H;ei  bconstantia  mulabilitasque  mentis,  quem  non  ipsa 
pravitate  deterreal  ?  Est  enim  illud  ,  quod  in  omni  pertur- 

balione  dicilur,  ileinonstrandum ,  nullani  esse  nisi  npiita- 
bilem.nisi  judicio  gusceptam , niai  voluntariam.  Etenim 
si  naïuiaiis  amor  esset;  el  amarenl  omnes,et  semper 

aniarent ,  et  idem  amarenl  :  neque  aliiim  pudor,  alium  co- 
gitatio,  alium  salielas  deleneivl. 

WWI.  Ira  veto  qnamdiu  perturbai  nnimiim  ,  dubita- 
tioneni  fusantes  non  babet  :  cujus  impulsu  exsislit  etiam 
inter  ti aires  laie  jurgium  : 
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Quelle  impudence  h  la  tienne  ostaombUliU 
dil  l'un  d'eux. 

Quel  1 1  ime  bu  tien  fol  |amali  comparable  ' 
reprend  l'autre.  \  oui  savez  les  vers  suivants,  ou 

ils  VOmissenl  tour  ;i  tOUr  les  injures  les  plus  atro- 
ces :  dignes  enfants  de  eei  Urée  ,  qui ,  pour  se 
venger  de  son  frère,  médite  un  châtiment  donl 

il  n'y  eut  point  d'exemple. 

Aujourd'hui  par  on  huit  inouï,  plein  d'horreur, 
je  cherche  a  lui  porter  la  rage  dans  le  ccenr. 

Quel  fut  ce  trait  inouï?  Vous  l'allé/,  apprendre 
de  Thyeste. 

As-tu  pu  in'inviirr,  frère  impie,  inhumain, 
a  manger  mes  enfanta  égorgés  de  ta  main:' 

Jusqu'où,  en  effet,  la  colère  ne  va-t-elle  pas? 
Elle  devient  fureur.  Aussi  dit-on  d'un  homme 
en  colère,  qu'il  ne  se  possède  plus  :  ce  qui  signi- 
fie qu'il  n'écoute  plus  la  raison;  car  la  raison 
nous  rend  maîtres  de  nous ,  et  c'est  par  elle  qu'on 
se  possède.  On  est  obligé  d'ôter  de  devant  les 
yeux  d'un  homme  irrité  les  personnes  à  qui  il 
en  veut;  et  on  attend  qu'il  se  soit  remis.  Or  qu'est- 
ce  que  se  remettre,  si  ce  n'est  faire  que  les  par- 
ties de  l'âme,  qui  venaient  d'être  dérangées,  se 
retrouvent  dans  leur  état  naturel?  On  prie,  on 
conjure  cet  homme  irrité  de  suspendre  un  peu 
sa  vengeance, et  de  n'agir  pointdansles  premiers 
bouillons  de  sa  colère.  Or  ces  bouillons,  qu'est- 
ce  autre  chose  qu'un  feu  violent  qui  s'est  allumé 
dans  le  cœur,  au  mépris  de  la  raison?  Vous  sa- 
vez ,  à  ce  sujet ,  le  bon  mot  d'Archytas ,  qui , 
étant  irrité  contre  son  fermier,  comme  je  le  trai- 
terais, lui  dit-il ,  si  je  n'étais  pas  en  colère/ 


SX XVII.  Ou  sont  ils  maintenant  ces  philoso- 
phes qui  nous  donnent  la  colère  pour  un  pré  ent 
de  la  nature,  et  prêtent  mile?  l'eut  il  être  utile 
a  l'homme  d'être  hors  de  son  hou  sens''  i  n  mou- 
vement, que  la  raison  désavoue,  peut-il  venir 

de  la  nature?  Mais  d'ailleurs ,  si  lacolèreesl  na- 
turelle, pourquoi  un  homme  y  esl  il  plus  enclin 
qu'un  autre?  Pourquoi  ce  désir  de  se  venger 
eesse-t-il  nvanl  que  de  s'être  satisfait?  Pourquoi 
se  repenl  on  d'avoir  agi  par  colère?  Témoin 

\le\andre.  qui  eut  tant  de  regret  d'a\oirtue  SOU 

ami  Clltus,  que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  se  tuât 
lui-même.  Hésiterons-nous,  cela  étant ,  à  mettre 

cette  passion  au  rang  de  toute-,  les  autres,  et  par 

conséquent  a  la  regarder  comme  un  mouvement 
déréglé,  qui  vient  absolument  de  nous  et  de  nos 
fausses  opinions  :  ni  plus  ni  moins  (pie  l'ambition 
et  l'avarice,  dont  l'unique  source  est  dons  le  pré- 
jugé qui  nous  en  fait  estimer  mal  a  propos  les 
objets?  lTn  homme  vraiment  éclairé,  et  qui  ja- 
mais ne  juge  légèrement,  se  conserve  une  fer- 
meté, une  assurance,  que  rien  n'ébranle.  Mais, 
ou  cette  assurance  n'est  pas,  il  s'y  trou\e  au 
contraire  une  incertitude  affreuse,  qui  perpétuel- 
lement nous  promené  de  l'espérance  a  la  crainte 
et  de  la  crainte  à  l'espérance.  Penser  juste,  c'est 
ce  qui  fait  l'égalité  de  l'âme.  Penser  faux,  c'est 
ce  qui  la  trouble.  Quand  on  dit  qu'il  y  a  des  gens 
portés  naturellement,  ou  a  la  colère,  ou  a  la 
pitié,  ou  à  l'envie,  ou  à  quelque  autre  passion  , 
cela  signifie  que  la  constitution  de  leur  âme,  si 
j'ose  ainsi  parler,  n'est  pas  bien  saine  :  mais 
l'exemple  de  Sociate  nous  prouve  qu'elle  n'est  pas 
incurable.  Zopyre ,  qui  se  donnait  pour  un  habile 


Quis  liomo  te  exsuperavit  usquam  gentium  impudentia? 
—  Quis  autem  malitia  te? 

Nosti  quœ  sequuntur  :  altérais  enim  versibus  intorquen- 
tur  inter  fratres  gravissimae  contumelise  :  ut  facile  appa- 
reat  Atrei  (ilios  esse ,  ejus  qui  medilatur  pœnam  in  fratrem 
novam  : 

Major  mihi  moles,  majus  miscendum  malum, 
Qui  illius  acerbum  cor  contundam  et  comprimam. 

Qua?  igitur  bœ  erunt  moles?  audi  Thyestem  ipsum  : 

Impius  horlatur  me  frater,  ut  meos  malis  miser 
Manderem  nalos. 

Eorum  viscera  apponit.  Quid  enim  est ,  quo  non  progredia- 
tur  ira? eo demum,  quo  furor.  Ilaque  iralos  propiïe  dicimus 
exisse  de  potestate,  id  est,  de  consilio,  de  ratione,  de 
mente  :  hoi  um  enim  potestas  in  totum  animum  esse,  debel. 
His  aut  subtrabendi  sunt  ei ,  in  quos  impetum  conantur 
facere ,  dum  se  ipsi  colligant  (quid  est  aulem  se  ipsum 
colligcre,  nisi  dissipatas  animi  partes  rursum  in  suum  lo- 
cum  cogère?)  aut  rogandi  orandique  sunt,  ut,  si  quam 
habent  ulciscendi  vim ,  différant  in  tempus  aliud ,  dum  de- 
fervescat  ira.  Drferucsccre  aulem  certe  signilicat  ardorem 
animi  invita  ratione  excilatum  :  ex  quo  illud  laudalur  Ai- 
chytœ  :  qui  cum  villico  factus  esse  iratior;  Quo  te  modo, 
inquit,  accepissem,  nisi  iratus  essem? 


XXXVIF.  Ubi  sunt  ergo  isti,  qui  iracundiam  utilem  di- 
cunt?  potesl  utilis  esse  insania?  Aut  naluralem?  an  quid- 
quam  esse  potest  secundum  naturam ,  quod  sit  répugnante 
ratione?  Quo  modo  autem  ,  si  natuialis  ess^t  ira  ;  aut  alius 
alio  magis  iiacnndus  esset?  aut  finem  baberet,  prius- 
quam  esset  ulta,  ulciscendi  libido?  aut  quemquam  pœni- 
teret,  quod  fecisset  per  iram?  ut  Alexandrum  regem  vi- 
demus,  qui  cum  interemisset  Clitum  familiarem  suum, 
vix  a  se  manus  abstinuit  :  tanta  vis  fuit  pœnitendi.  Quibus 
cognitis,  quis  est  qui  dubitet,  quin  bic  quoque  motus  animi 
sit  totus  opinabilis,  ac  voluntanus?  Quis  euim  dubitaiit, 
quin  a?grotationes  animi ,  qualis  est  avaritia ,  gloriœ  cupi- 
dilas,  ex  eo,  quod  magni  a^stimelurea  resex  qua  animus 
aegrotat,  oriantur?  Unde  intelli  i  débet,  perturbationem 
quoque  omnem  essein  opinione.  Et,  si  fidentia,  id  est, 
firma  animi  confisio ,  scientia  quaedam  est  et  opinio  gravis , 
non  lemere  assen tiens  :  diftideutia  quoque  eslmetus  exspec- 
tati  et  impendentis  mali.  Et,  si  spes  est  exspeclatio  boni, 
mali  exspectationem  esse  necesse  est  metum.  Ut  igitur  me- 
tus,  sic  reliquœ  perturbationes  sunt  in  malo.  Ergo  ut  con- 
stantia ,  scienlia?  ;  sic  perlurbalio ,  erroris  est.  Qui  autem 
natura  dicuntur  iracundi,  aut  miséricordes,  aut  invidi, 
aut  taie  quid ,  ii  sunt  ejusmodi  constituti  quasi  mala  vale- 
ludine  animi;  sanabiles  lamen  :  ut  de  Socrale  dicitur 
Cum  multa  in  convenlu  vida  collegisset  in  eum  Zopyrus, 
qui  se  naturam  cujusque  ex  forma  perspicere  prohtebatur; 
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physionomiste  ,l'ayantexaminédevant  une  nom- 
breuse compagnie,  fit  le  dénombrement  des  vices 
qu'il  découvrait  en  lui  :  et  chacun  se  prit  a  rire, 
car  on  ne  voyait  rien  de  tout  cela  dans  Sonate. 
Il  sauva  l'honneur  de  Zopyre,  en  déclarant 
que  véritablement  il  était  porté  a  tous  ces  vices, 
mais  qu'il  s'en  était  guéri  avec  le  secours  de  la 
raison.  Quelque  penchant  qu'on  ait  donc  pour 
tel  ou  tel  vice,  00  est  cependant  maître  de  s  en 
garantir:  de  même  qu'on  peut,  quoique  né  avec 
des  dispositions  à  certaines  maladies,  jouir  d'une 
bonne  santé.  A  l'égard  des  vices  qui  viennent 
purement  de  noire  faute,  et  non  d'un  penchant 
naturel,  ne  les  imputons  qu'a  nos  préjugés,  qui 
nous  l'ont  prendre  pour  des  biens  ou  pour  des 
mau\  ce  qui  n'en  est  pas.  La  différence  des  pré- 
jugés t'ait  la  diversité  des  [lassions.  Quelles  qu'el- 
le! soient,  ne  les  laissons  point  vieillir  :  car  il  en 
est  des  maladies  de  l'âme  comme  de  celles  du 
corps  :  une  tumeur  qui  vient  seulement  de  se 
former  a  l'œil  est  bien  plus  tôt  guérie  qu'une 
fluxion  invétérée. 

XXXVIII.  Puisqu'il  est  donc  bien  prouvé  que 
nos  passions  viennent  toutes  de  nos  préjugés,  et 
n'ont  d'empire  sur  nous  qu'autant  que  nous  le 
voulons,  il  est  temps  de  finir  cette  dispute.  Apres 
avoir  vu,  aussi  évidemment  que  l'homme  est  ca- 
pable de  le  voir,  en  quoi  consistent  les  vrais  biens 
et  les  vrais  maux  ,  nous  ne  pouvions  rien  exa- 
miner de  plus  important,  ni  de  plus  utile,  que 
ce  qui  nous  a  occupes  depuis  quatre  jours.  J'ai 
commence  par  montrer  qu'il  fallait  mépriser  la 
mort  et  souffrir  patiemment  la  douleur.  J'ai 
cherché  ensuite  à  vous  armer  contre  le  chagrin  , 
qui  est  de  tous  nos  maux  le  plus  affreux.  Car, 
quoique  toute  passion  soit  redoutable ,  et  ne  s'é- 

derisoe  est  a  c.Ttcris ,  qui  illa  in  Sociale  vitia  non  agnosce- 
rrnt  :  ah  ipso  auteni  Sonate  gublevatUS,  cum  illa  silii  si- 
j>na ,  sed  ratione  a  se  dejecla  diceret  Ergo  ut  optîma  quis- 
(lue  valetudine  afTectU8  potest  >  iilt-ri  ;  at  naturaad  aliquem 
îiiorlumi  proclivior  :  sic,  animas  alias  ad  alia  vitia  propen- 
moi-.  Qui  auteni  non  nalura,sed  culpa  vitio&l  esse  dicun- 
lur,  connu  vitia  constant  c  falsis  opinionibus  rerum 
1m>i).iiiiiii  ac  malarum,  ot  sit  alias  ad  alios  motus  perturba- 
lionesque  proclivior.  Inveteratio  autem ,  ot  in  corporibus, 
Kgrios  depellitur  quam  perturbatio;  citiosque  repéutinus 
oculorum  tuiiioi  sanatur,  quam  diuturna  Bppitndo  depel- 
litur. 

wwin.  Sed  cognita  Jam  causa  pertnrbaGonnm,  que 
omnes  onuntur  e\  judiciis  opinionum  et  voluntatibus  ,  sit 
jam  liiijus  dispntationis  modus.  Sdre  autem  nos  oportel , 
cojznitis,  quoad  possunl  ait  lioniinc  cognosci,  bonoruin  ot 
nialoiiuii  linilius,  niliil  a  philosophia  po&se  aut  niajus  aut 
ntilius  optai i,  quam  liai  qnsa  a  nobis  hoc  quatriduo 
dispulata  snnt.  Morte  cniin  contempla,  et  dolore  ad  pa- 
ticiiduni  levato;  adjunxinius  scilationeni  segritudinis ; 
qua  niilluiii  liouiini  niaiiun  niajus  est.  Etsi  eniin  oninis 
aninii  perturbatio  gravis  e^t ,  nec  niultiun  dil'feil  aliamen- 
lia  :  tainen  ita  cseteros,  cnin  siut  in  aliqua  perturbatione 
aut  u»etus,aut  laMitkv,  aut  cupidilatis ,  commettes  modo 


loigne  pas  fort  de  la  tolie,  il  y  a  pourtant  cette 
différence  entre  la  crainte,  la  joie,  la  cupidité 
et  la  tristesse  ,  que  les  trois  premières  nous  trou- 
blent,  et  nous  dérangent;  mais  que  la  dernière 
nous  consterne,  nous  tourmente  ,  nous  rend  mi- 
sérables. Ainsi  ce  n'est  point  par  hasard  ,  c'est 
asee  raison  ,  que  vous  attachant  d'abord  à  la 
tristesse,  comme  au  plus  grand  de  nos  maux, 
\ous  m'aves  propose  d'en  traiter  séparément  ,  et 
avant  que  de  toucher  au  reste  des  passions.  Pour 
les  guérir  toutes,  de  quelque  nature  qu'elles  soient, 
ressouvenons-nous  qu'elles  sont  l'ouvrage  de  nos 
préjugés,  qu'elles  dépendent  de  notre  volonté, 
et  qu'on  ne  les  reçoit  dans  son  cœur  que  parce 
qu'on  croit  bien  faire.  Tout  notre  mal  vient  d'un 
aveuglement  dont  la  philosophie  nous  promet 
le  remède  souverain.  Adressons-nous  donc  a  elle 
pour  être  instruits,  et  souffrons  qu'elle  opère 
notre  guérison;  puisque  les  passions,  tant  qu'el- 
les dominent  en  nous,  non-seulement  mettent 
obstacle  a  notre  bonheur,  mais  sont  de  Maies 
maladies.  Ou  la  raison  ,  qui  est  le  principe  de 
tout  bien,  nous  paraît  inutile;  ou  la  philosophie 
étant  l'assemblage  de  tout  ce  que  la  raison  en- 
seigne de  plus  parfait ,  nous  devons  attendre 
d'elle  tous  les  secours  dont  nous  avons  besoin 
pour  bien  vivre,  et  pour  être  heureux. 


LIVRE  CINQUIEME. 

DE  LA  VERTU. 

Qu'elle  suffi!  pour  vivre  heureux. 

I.  Voici,  mon  cher  Brutus,  notre  cinquième  et 
dernière  conférence  de  ïusculum.  J'y  ai  soutenu 
cette  proposition,  Que  la  vertu  seule  svfftt  à 

et  perturbâtes  dicere  solemtis  :  at  eos,  qui  se  aegritudini 

dodiderunl ,  misoios,  alllietos,  leruninosos  ,  calamitOSM. 
Itaque  non  fortuite  ta<  luni  \idetur,  sed  a  te  ratione  pro- 
posiliim;  ut  separalhn  de  Kgritudme,  et  de  eateris  per- 
turlialionibus  disputaienius  :  in  ea  est  cnini  fous  miseru* 
iiim  et  ciput.  Sed  et  sgritndinis  et  reliquoi  uni  animi 
niorliorum  una  sanatio  est ,  omnes  opinaliiles  esse  ,  et  mi- 
luntarios  :  ea  i  ecpie  siisi  ipi ,  quod  ita  rectum  i^m'  \  ideatur. 

Hune  errorem ,  «puisi  radicem  maloran  omnium ,  stirpitus 
philosophia  se  exlracturam  pollicetur  :  demus  ergo  nos 

bute  e\(  (ili'iidos,  patiamurque  nos  sanari  :  lus  enim  malis 
insidentibus,  non  modo  beati,sed  ne  sani  qnidemesse 

possunius.  Aut  iijitiir  oegemus  quidqaam  ratione  conlici , 
cum  contra  niliil  sine  ratione  recte  lieri  possit  ;  aut,  cuin 

philosophia  et  ratioaum  ooUatione  eonstet,  abea,  si  et 
boni  et  iicati  voiumnsesas,  omnia  adjumenta  et  anima 

pei.unus  lieue  beateque  vivendi. 


LIBER  QCINTUS. 
Virtutcm  ad  béate  viveudum  se  ipsa  esse  contentam. 

I.  Quintus  bfc  (lies,  Brute,  liiu-m  fadel  Tusculanaïuin 
disjuitalionum  :  quo  die  est  a  nobis  ea  de  re,  quam  tu  ex 


Il) 


CICÉRON. 


l' homme  pour  le  rendre  heureux,  tfjs  l'ai  sou 
tenue  d'autant  plus  volontiers,  que  c'est  votre 
thèse  Favorite; car  l'excellent  tteitédela  Vertu, 
que  vous  n'avez  adressé,  el  divers  entretiens  que 

nous  ;i\ous  eus  ensemble  sur  ce  point  ,  m'ont  (ait 

assez  connaître  combien  vous  étiez  pénétré  de 
cette  belle  maxime.  Quoiqu'il  semble  difficile  de 
se  la  persuader,  à  cause  de  la  variété  et  de  la 
multitude  des  traverses  de  la  fortune,  elleesi 
néanmoins  de  telle  Importance,  qu'os  doit  taire 
toutes  sortes  d'efforts  pour  en  convaincre  le 
prits;  c'est  ce  que  la  philosophie  nous  enseigne 
de  plus  grand  et  de  plus  essentiel.  Les  premiers 

hommes,  qui  se  sont  appliqués  a  eetle  science, 
étudièrent  prét'erahlemeiitatoute  autre  chose  l'art 
de  vivre  heureux  :  et  il  n'y  a  que  l'espérance  d'y 
parvenir  qui  les  ait  portés  a  faire  tant  de  recher- 
ches. Si  c'est  eux  qui  nous  ont  fait  connaître  la 
vertu  ;  et  si  le  secours  de  la  vertu  nous  suffit  pour 
vivre  heureux;  combien  sont-ils  louables  d'avoir 
philosophé,  et  nous, de  les  imiter?  Que  si  au  con- 
traire la  vertu  soumise  aux  divers  accidents  de 
la  vie,  est,  pour  ainsi  dire,  aux  ordres  du  sort, 
sans  avoir  la  force  de  se  garantir  de  ses  coups, 
j'ai  bien  peur  qu'au  lieu  de  tout  attendre  d'elle, 
il  ne  nous  reste  pour  appui  de  notre  bonheur  que 
des  vœux  stériles  et  impuissants.  Pour  moi,  en 
repassant  dans  mon  esprit  les  revers  qui  m'ont 
si  violemment  exercé ,  je  serais  d'abord  tenté  de 
me  défier  un  peu  de  votre  sentiment,  par  la  con- 
naissance que  j'ai  de  la  faiblesse  et  de  la  fragilité 
humaine.  Puisque  la  nature  nous  a  donné  un 
corps  infirme,  sujet  à  des  maladies  incurables  et 
à  d'insupportables  souffrances ,  n'est-il  pas  à 
craindre  que  notre  âme,  en  participant  aux  in- 


firmités de  son  associé,  n'ail  de  plus  ses  propres 
maladies  et  se  douleurs  particulier!  -  [  Mal 
reviens  de  cette  idée,  quand  Je  considère  que  <-e 
qui  me  fait  juger  mal  des  forces  de  la  vertu,  et 
n\  t  point  la  vertu  même,  c'est  la  faiblesse  des 
nommes,  et  peut-être  la  mienne  propre.  Car  si  la 
vertu  est  quelque  ehose  de  réel,  comme  i  exem- 
ple du  grand  Caton  votre  oncle  ne  permet  pas  d'en 
douter.  Je  conçois  que  rien  de  ce  qui  est  possible, 

et  Indépendant  d'elle,  n'est  eapabiede  la  toucher, 
et  qu'à  l'exception  de  ee  qui  est  mute,  elle  re- 
garde tout  le  reste  comme  nul.  \u  lieu  que  nous 
autres,  qui  par  de  folles  alarmes  prévenons  les 
maux  a  venir,  et  aggravons  les  présents  par  un 

lâche  abattement  ,  nous  aimons  mieux  en  accuser 
la  nature  que  de  nous  donner  le  tort. 

II.  Pour  nous  guérir  de  ce  tte erreur,  et  de  tant 
d'autres,  recourons  a  la  philosophie.  Entraîné  au- 
trefois dans  son  sein  par  mon  inclination,  mais 
ayant  depuis  abandonné  son  port  tranquille,  je 
m'y  suis  enfin  venu  réfugier,  après  avoir  essuyé 
la  plus  horrible  tempête.  Philosophie,  seule  ca- 
pable de  nous  guider  !  ô  toi  qui  enseignes  la  vertu, 
et  qui  domptes  le  vice!  que  ferions-nous ,  et  que 
deviendrait  le  genre  humain  sans  ton  secours? 
C'est  toi  qui  as  enfanté  les  villes,  pour  faire  vi- 
vre en  société  les  hommes,  auparavant  dispersés. 
C'est  toi  qui  les  as  unis,  premièrement  par  la 
proximité  du  domicile,  ensuite  par  les  liens  du 
mariage,  et  enfin  par  la  conformité  du  langage  et 
de  l'écriture.  Tu  as  inventé  les  lois,  formé  les 
mœurs,  établi  une  police.  Tu  seras  notre  asile; 
c'est  à  ton  aide  que  nous  recourons;  et  si  dans 
d'autres  temps  nous  nous  sommes  contentés  de 
suivre  en  partie  tes  leçons ,  nous  nous  y  livrons 


omnibus  maxime  probas,  disputatum.  Placere  enim  tibi 
admodum  sensi  et  ex  eo  libro,  quem  ad  me  accuratissime 
seripsisli ,  et  ex  mnltis  sermonibus  tuis  ,  virtutem  ad  béate 
vivendum  se  ipsa  esse  contentam.  Quod  etsi  difficile  est 
probatu,  propter  tam  varia  et  tam  multa  tormenta  fortu- 
née :  taie  tamen  est,  ut  elaborandum  sit ,  quo  facilius  pro- 
betur.  ï\Tibil  est  enim  omnium ,  qnœ  in  pbilosophia  tractan- 
tur,  quod  gravius,  magnilicentiusque  dicatur.  Nam  eu  m 
oa  causa  imputent  eos  ,  qui  primi  se  ad  philosophia?  stu- 
(lium  coiituleiunt,  ut  omnibus  rébus  postliabitis,  tolos  se 
in  optimo  vitœ  statu  exquirendo  collocarenl  :  profecto  spe 
béate  Vivendi  tantam  in  eo  studio  curam,  operamque  po- 
luerunt.  Quod  si  ab  iis  inventa  et  perfecta  virtus  est,  et 
si  prœsidii  ad  béate  vivendum  in  virlute  salis  est  :  quis  est, 
qui  non  prœclare  et  ab  illis  positam,  et  a  nobis  susceptam 
opeiam  philosophandi  arbitretur?  Sin  autem  virtus  sub- 
jecta  sub  varios  incerlosque casus  famula  fortunée  est,  nec 
tantarum  virium  est,  ut  se  ipsa  tueatur,  vereor  ne  non 
tam  virtutis  fiducia  nitendum  nobis  ad  spem  béate  Viven- 
di, quam  vota  facienda  videantur.  Equidem  eos  casus,  in 
quibus  me  fortuna  vebementer  exercuit ,  mecum  ipse  con- 
siderans,  buic  incipio  sententiac  diffiderej  interdum  et 
luimani  generis  imbecillitatem ,  fragilitatenique  extimes- 
cere.  Vereor  enim,  ne  natura  cuni  corpora  nobis  infirma 
dedisset,  iisque  et  morbos  insanabiles    et  dolores  intole- 


rabiles  adjunxisset,  animos  quoque  dederit  et  corporum 
doloribus  congruentes,  et  separatim  suisangoiïbus  et  mo- 
lestiis  implicatos.  Sed  in  boc  me  ipse  castigo,  quod,  ex 
aliorum,  et  ex  nostra  fortasse  mollilia,  non  ex  ipsa 
virtute  de  virtutis  robore  existimo.  Ula  enim ,  si  modo  est 
«lia  virtus  (quam  dubitationem  avunculus  tuus,  Brute, 
sustuiit)  :  omnia,  quœ  cadere  in  bominem  possunt,  subler 
se  babet,  eaque  despiciens,  casus  cont  mnit  humanos  : 
culpaque  omni  carens ,  preeter  se  ipsam  nibil  censet  ad  se 
pertinere.  Nos  autem  omnia  adversa  tum  venientia  metu 
augentes,  tum  meerore  preesentia,  rerum  naturam,  quam 
errorem  nostrum ,  damnare  malumus. 

II.  Sed  et  bujus  culpœ,  et  ceeterorum  vitiorum,  pecca- 
torumque  nostrorum  omnis  a  pbilosopbia  petenda  correctio 
est  :  cujus  in  sinum  cum  a  primis  temporibus  eetatis ,  nostra 
voluntas  sludiumque  nos  compulisset,  bis  gravissimis  ca- 
sibus  in  eumdem  portum ,  ex  quo  eramus  egressi ,  magna 
jaclati  tempestate  confugimus.  O  viUc  Pbilosopbia  dux  !  o 
virtutis  indagatiïx,  expultrixque  vitiorum  !  quid  non  modo 
nos,  sed  omnino  vita  bominuni  sine  le  esse  potuisset?  Tu 
urbes  peperisli  :  lu  dissipalos  hommes  in  societaleni  vilae 
convocasti;  tu  eos  inter  se  primo  domiciiiis,  deinde  con- 
jugiis,  lumliterarum,et  vocumcommunionejunxisti:  tu  in- 
ventrix  legum,  tu  magistra  morum  et  disciplina?  fuisti  : 
ad  te  confugimus ,  a  te  opem  pelimus  :  tibi  nos,  ut  antea 
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aujourd'hui  tout  entera,  et  sans  réserve.  Un  seul  |  sa  femme,  son  gendre  et  sa  fille,  brillaient  au 
jour,  passe  suivant  tes  préceptes,  est  préférable  i  nombre  des  astres;  quelle  raison  aurait  pu  don- 
à  l'immortalité  de  quiconque  s'en  écarte.  Quelle     ner  cours  a  ces  opinions,  si  la  science  divine  de 

l'astronomie ,  qui  avait  fait  admirer  ces  grands 
personnages,  n'eût  servi  de  prétexte  a  ceux  qui 
ont  Imaginé  ces  fables?  l'aria  même  raison,  sans 


autre  puissance  implorerions-nous  plutôt  que  la 
tienne  ,  qui  nous  a  procuré  la  tranquillité  de  la 
vie,  et  qui  nous  a  rassurés  sur  la  crainte  de  la 
mort?  On  est  bien  éloigné,  cependant ,  de  rendre 
à  la  philosophie  l'hommage  qui  lui  est  dû.  Presque 
tous  les  hommes  la  négligent  :  plusieurs  l'atta- 
quent même,  \ttaqucr  celle  a  qui  l'on  doit  la  vie, 
quelqu'un  ose-t-il  donc  se  souiller  de  ce  parri- 
cide ?  Porte-t-on  l'ingratitude  au  point  d'outrager 
un  maiiic  qu'on de\  rail  au  moins  respecter,  quand 
même  on  n'aurait  pas  trop  été  capable  de  com- 
prendre ses  leçons?  J'attribue  cette  horreur  à  ce 
que  les  Ignorants  ne  peuvent,  au  travers  des  té- 
nèbres qui  les  aveu-lent ,  pénétrer  dans  l'anti- 
quité la  plus  reculée,  pour  y  voir  que  les  pre- 
miers fondateurs  des  sociétés  humaines  ont  été 
des  philosophes.  Quant  au  nom,  il  est  moderne; 
mais  pour  la  chose  même,  nous  voyons  quelle  est 
très-ancienne. 

III.  Car  qui  peut  nier  que  la  sagesse  n'ait  été 
connueanciennement,el  déjà  nommée  de  ce  beau 

nom  ,  par  ou  l'on  entend  la  connaissance  des  cho- 
ses, soit  divines, soit  humaines;  de  leur  origine, 
de  leur  nature?  Voilà  ce  qui  fit  autrefois  donner 
le  nom  de  sages  à  ces  sept  Grecs  si  fameux. 
Plusieurs  siècles  auparavant,  Home  n'étant  pas 
encore,  il  avait  été  donne  a  Lyeurgue,  contem- 
porain d'Homère,  et  plus  anciennement  encore  à 
Ulysse,  et  à  Nestor,  dans  les  temps  héroïques. 
D'ailleurs,  quand  on  a  dit  qu'Atlas  portait  le 
ciel  sur  ses  épaules,  que  Promcthee  avait  été  at- 
taché sur  le  Caucase,  et  que  tant  Cépbée  ,  que 

magna  et  parte,  sic  nunc  penitus,  totosque  tradimus.  Es! 
autem  anus  «lies  bene,  el  ex  pneeeptis  tuisactns,  peecanti 
immortalitat]  anteponendns.  Cujus  Igitur  potins  opitras 
utamur,  quam  fois?  quse  et  vitœ  tranquillitatem  largitanobis 
es,  e1  terrorem  mortte  sustulisli.  AI  philosophia  quidem 
lantum  abesl , ul ,  perinde ac  de  hominum  est  v Ha  mérita , 
landetnr,  ul  a  plerisque  neglecta,  a  mtiliis  etiam  vitnpe- 
retur.  Viluperare  quisqoatn  rit»  parenlem,  ci  hoc  parti- 
<  idit)  se  inquinare  audetl  el  lam  Impie  ingratue  esse,  ut 
eam  aecuset,  quam  vereri  deberet,  etiam  si  minus  perci- 
pere  potuissel .'  Sed ,  ul  opiuor,  bic  error,  et  base  indocto- 
rum  ;inimis  oflusa  csligo  esl ,  qood  tam  longe  rétro  respi- 
cercBonpossuat,  neceos,  aquibus  rita  hominum  Inslruêta 
|>rinio  sit ,  fuisse  philosopbos  arbitranlnr  :  quam  rem  an- 

tiqaissimam  cam  \  ideamus,  nonicn  taraeu  esse  eonfitemnr 
rectos. 

111.  Nain  sapientiam  quidcni  ipsan  unis  negare  potest, 
non  modo  rc  esse  antiquam,  verum  etiam  nomme?  quœ 
dirinaram,  bumanarumque  reram,  tum  inilioram,  cau- 
Barumquecujasquerei  cognilioneboc  palcherrimani  nomen 
apud antiqiKM  assequebatur.  Itaque  el  ill<>>  septem,  quia 

(■racis  00f0),  sapientes  a  nostiis  el  liabebantur,  et  iiomi- 

nabaatur,  et  nmliis  ante  seéulis  Lycurgum,  cujus  tempo- 
ribiis  lloineriis  etiam  fuisse  aute  liane  iniieiu  eouditam 
traditer,  etiam  beroicis  setatibus  Ulyssem,  et  Nestorem 


doute,  tous  ceux  qui  se  sont  attachés  depuis 
aux  sciences  contemplatives,  ont  été  tenus  pour 
Sages,  et  ont  ete  nommés  tels ,  jusques  au  temps 
de  Pythagore,  qui  mit  le  premier  en  vogue  le 
nom  de  philosophes.  Béraclide  de  l'ont,  disci- 
ple de  Platon,  et  tres-hahile homme  lui-même,  en 
raconte  ainsi  l'histoire.   In  jour,  dit-il,  Léon, 
roi  des   Phliasiens,  entendit    Pythagore  dis- 
courir sur  certains  points  avec  tant  de  savoir  et 
d'éloquence,  que  ce  prince,  saisi  d'admiration, 
lui  demanda  quel  était  donc  l'art,  dont  il  faisait 
profession?  A  quoi  Pythagore  répondit,  qu'il 
n'en  savait  aucun;  mais  qu'il  était  philosophe. 
Et  sur  ce  que  le  roi  ,  surpris  de  la  nouveauté  de 
ce  nom  ,  le  pria  de  lui  dire  ,  qui  étaient  donc  les 
philosophes,  et  en  quoi  ils  différaient  des  autres 
hommes;  «  11  en  est,  répondit  Pythagore,  de  ce 
«  monde  ,  et  du  commerce  de  la  vie,  comme  de 
«  ces  grandes  assemblées,  qui  se  tiennent  parmi 
«  nous  à  l'occasion  des  jeux  publies.  On  sait  que 
«  dans  le  concours  de  ceux  qui  s'y  rendent,  il  y 
«  a  des  gens  qui  n'y  sont  attirés  que  par  l'envie 
«  de  se  distinguer  dans  les  exercices  du  corps, 
«et  d'y  mériter  la  couronne;  d'autres,  qui  n'y 
«  sont  conduits  cpie  par  l'espoir  d'y  faire  quelque 
«  profit,  en  vendant  ou  en  achetant  des  mar- 
«  chandises  ;  d'autres  encore,  qui,  pensant  plus 
«  noblement,  n'y  vont  chercher  ni  profits,   ni 
«  applaudissements,  mais  songent  uniquement 

accepimus  et  fuisse,  et  habitos  esse  sapientes.  Nec  vero 
Atlas  sustineie  cœhim,  née  Prometheus  affixus  t'aueaso, 
nec  stellatus  Ceplieus  cum  uxore,  genero,  lilia  traderetur, 
nisi  cœlestiom  divina  cognitio  nomen  eorum  ad  errorem 
fabula?  traduxisset.  \  qoibus  ducti  deinceps  omnes,  qui 
in  rerum  eonlemplalione  sludia  ponebant,  sapienles  et 
babebantur,  et  nominabanlur:  idque  coriini  nomen  iisquo 
ail  Pytbagors  manavil  statem  :  quem,  ut  Bcribit auditoi 
Platonia  Ponticus  Heraclides,  virdoctus  in  primis,  Pbliun- 
tein  feront  renisse,  eamqaecam  Leonte  principe  l'Iilia- 
sioruin  docte  cl  copiose  disseruisse  quaedam  :  cujus  inge- 
niimi  el  eloquentiam  i  nm  admiratusessel  Leon,qu2esrrisse 
es  eo  qua  maxime  arte  confideret.  Al  illum ,  artem  quidem 
se  scire  nullam,  sed  esse  philosophum  :  admirahun  Léon- 
tem  aovitatem  nominis,  quœsisse,  quinam  essent  philo- 
sophi,  etquid  intereos,  et  reliquos,  inleresseï  :  Pylhago- 
ram  autem  respondisse,  similem  sibi  \  ideri  vit&ra  bommum, 
el  mercatum  eum,  qui  haberetur  maximo  ludorum  appa- 
ratu,  totius  Graedm  celebritate.  Nain  ul  HUcalii  corporibus 
exercitatis  gloriam ,  et  nobilitatem  coronae  peterent;  alii 

eniendi,  ai 1 1  \endendi  qtiaestu,el  lucro  dueerenlur  ;  esset 

autem  qnoddam  genus  eorum,  idque  vol  maxime  inge- 

niium,  ipii  nec  plausum,  nec  lucrom  qusererent,  sed  \i- 
sendi  causa  M'nirent,  studioseque  perspicerent,  quid  âge- 
relui-,  et  quo  modo  :  item  nos  quasi  in  mercatus quamdam 
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«  à  voir  ce  qui  s'y   passe,  et  à  faire  leurs  relie 

«  xtons  sur  ce  qui  i'j  présente  h  leurs  yeax.  On 

•  eu  peut  (lire  autant  «le  tous  les  hommes,  qui  , 
«  passant  d'une  autre  \  le  eu  celle  ci ,  comme  on 

•  passe  d'une  ville  OU  d'une  assemblée  dans  une 
i  autre,  y   apportent  tous  des  \ues  différentes. 

■  Car  taudis  que  les  uns  cherchent  la  gloire,  el 

les  autres  les  rieliessrs,  il  y  B  une  troisième 
«  espèce  d'hommes,  mais  peu   nombreuse,  qui, 

«regardant  tout  le  reste  comme  rien,  s'appli- 
»  quent  principalement  a  la  contemplation  des 
«  choses  naturelles.  Ce  sont  ces  derniers  qui  se 
«  disent  philosophes,  c'est-à-dire,  amateurs  de 

la  sagesse.  Et  comme,  a  l'égard  des  jeux,  il 
«  n'est  rien  de  si  honnête  que  d'y  assister  sans 
"  aucune  vue  intéressée,  de  même  en  ce  monde 
«  la  profession  la  plus  noble  est  celle  d'une  étude 
«  qui  n'a  d'autre  but  que  de  parvenir  à  la  con- 
«  naissance  de  toutes  choses.  » 

IV.  Pythagore  n'inventa  pas  seulement  le  nom 
de  la  philosophip;  il  contribua  fort  à  la  répandre , 
lorsqu'étant  venu  dans  cette  partie  de  l'Italie, 
qu'on  appelait  la  Grande  Grèce,  il  y  donna  des  le- 
çons, soit  publiques,  soit  particulières,  sur  ce  que 
les  sciences  et  les  arts  ont  de  plus  utile.  J'aurai 
peut-être  occasion  d'entrer  là-dessusune  autre  fois 
dans  quelque  détail.  11  me  suffit  ici  de  dire,  que 
jusqu'à  Socrate,  disciple  d' A rchélaiis,  qui  l'avait 
été  d'Anaxagore ,  la  philosophie  ancienne  se  con- 
tentait d'enseigner  la  science  des  nombres,  les 
principes  du  mouvement,  et  les  sources  de  la 
génération  et  de  la  corruption  de  tous  les  êtres 
A  quoi  elle  joignait  des  observations  exactes  sur 
la  grandeur,  les  distances  et  le  cours  des  astres , 
et  sur  tout  ce  qui  regarde  les  choses  célestes. 
Socrate  fut  le  premier  qui  fit,  pour  ainsi  dire, 
descendre  la  vraie  philosophie  du  ciel ,  et  l'in- 


troduisit, non-seulement   d  villes,  mais 

Jusque  dans  les  maisons,  eu  blsantque  tout  le 

monde  discourut  sur  ce  qui  |XMit  servir  a  régler 

la  vie,  ;,  former  les  mœurs,  et  a  distinguer  ee 
qui  est  bien,  ce  qui  est  mal.  Ses  diverses  ma- 
nières de  raisonner,  la  variété  des  choses  qu'il  a 

traitées,  et  l'étendue  de  son  génie,  si  bien  repré- 
sentée dans  les  écrits  de  Platon,  firent  Battre 
différentes  sectes    Dans  celle  que  J'ai   pi 

et  qui  me  parait  la  plus  conforme  au  goût  de  So- 
crate, il  ne  saut  point  de  s'ouvrir  sur  eequ'on 
croit,  mais   bien  plutôt  de  montrer  aux   autres 

qu'ils  se  trompent,  et  de  chercher  sur  chaque 
matière  a  voir  de  quel  côté  est  la  vraisem- 
blance. Ainsi  en  usait  Carnéade,  avec  tout  l'es- 
prit et  avec  toute  l'éloquence  possibles;  je  me 
suis  exercé  en  ce  genre  plus  d'une  fois,  et  depuis 
peu  encore  dans  mes  conférences  de  Tusculum. 
Vous  avez  déjà,  mon  cher  BrutUS,  le  résultat 
des  quatre  premières.  Quand,  le  cinquième  jour, 
on  se  fut  rendu  au  lieu  de  la  dispute ,  le  sujet  me 
fut  ainsi  proposé  : 

V.  L'a.  J'ai  peine  à  croire  que  la  vertu  suffire 
pour  rendre  l'homme  heureux.  C.  Telle  est  pour- 
tant l'opinion  de  Brutus,  dont  vous  me  permet- 
trez de  préférer  l'autorité  à  la  vôtre.  L'a.  Cette 
préférence  ne  me  surprend  point.  Mais  il  n'est 
pas  question  ici  de  la  préférence  que  l'amitié 
vous  fait  avoir  pour  ses  sentiments  :  il  s'agit  de 
ma  thèse,  et  de  voir  si  vous  êtes  en  état  de  la 
combattre.  C.  Arous  niez  donc  que  la  \ertu  suffise 
pour  nous  rendre  heureux.  L'a.  Je  le  nie  absolu- 
ment. C.  Quoi  !  ne  convenez-vous  pas  que  tous 
les  secours  nécessaires  pour  vivre  en  honnêtes 
gens ,  la  vertu  nous  les  fournit?  L'a.  J'en  demeure 
d'accord.  C.  Pouvez-vous  donc  ne  pas  regarder 
comme  malheureux  celui  qui  vit  mal;  et  comme 


celebiïtatem  ex  urbe  aliqua,  sic  in  liane  vitam  ex  alia 
vita  et  natura  profectos  :  alios  gloriap  service ,  alios  pecu- 
niae  :  rares  esse  quosilam,  qui  caeteris  omnibus  pro  nibilo 
habitis,  reruni  naturam  studiose  iutueieutur  :  bos  se  ap- 
pellare  sapienliœ  studiosos,  id  est  enim  p/iilosop/ios  :  et 
ut  illic  liberalissimum  esset  spectare,  nibil  sibi  acquiren- 
teni  ;  sic  in  vita  longe  omnibus  studiis  contemplationem 
rerum,  cognilionemquc  prœstare. 

IV.  Nec  vero  Pythagoras  nominis  solum  inventor,  sed 
rerum  eliam  ipsarum  ampli ficator  fuit.  Qui  cum  post  hune 
Pbliasium  sermonem  in  llaliam  venisset,  exornavit  eain 
Graïciam,  qua3  Magna  dicta  est,  et  privation ,  et  publiée, 
pi  œstantissimis  et  institutis ,  et  artibus  :  eujus  de  disciplina 
aliud  lempus  fuerit  fortasse  dicendi.  Sed  ab  antiqua  philo- 
sopbia  usque  ad  Socratem,  qui  Archelaum  Anaxagorœ 
discipulum  audierat,  numeri,  motusque  tiactabantur,  et 
unde  oinnia  oihenlur,  quove  reciderent  :  studioseque  ab 
bis  sideium  magnitudines,  intervalla,  cursus  anquheban- 
tur,  et  cuncta  cœlestia.  Socrates  autem  piïmus  philoso- 
phiam  devocavit  e  cœlo,  et  in  urbibus  collocavit,  et  in 
domosetiam  intioduxil,  et  coegil  de  vita,  et  moribus,  re- 
busque  bonis,  et  malis  quœrcre.  Cujus  multiplex  ratio  dis- 


putandi,  rernmque  vai  ietas,  et  ingenii  magnitudo ,  Platonis 
memoria  et  literis  consecrata,  plnrageneia  effecit  dissen- 
tientium  philosophoium  :  e  quibus  nos  id  potissimum 
conseculi  sumus,  quo  Socratem  usum  arbiliamur  :  ut 
nostram  ipsi  senleuliam  tegeremus,  errore  alios  levaremus, 
et  in  oinni  disputatione,  quid  esset  simillimtim  veri,  qua> 
reremus.  Quem  morem  cum  Carneades  aculissime ,  copio- 
sissimeque  tenuisset,  fecimus  et  alias  sa'pe,  et  nuper  in 
Tusculano,  ut  ad  eam  consueludinem  disputai  émus  :  et 
quatiiduiquidcm  seimonemsupeiioiibusad  teperscriptum 
libris  misimus  :  quinto  autem  die  cum  eodem  in  loco  cou- 
sedissemus,  sic  est  propositum,  de  quo  disputai  émus. 

V.  A,  Non  mibi  videtur  ad  béate  vivendum  satis  posse 
virtutem.  M.  At  hercule  Brulo  meo  videtur  :  cujus  ego 
judicium,  pacc  tua  dixerim,  longe  autepono  tuo.  A.  >"on 
dubito,  nec  id  nunc  agitur,  tu  illum  quantum  âmes  :  sed 
hoc,  quod  mibi  dixi  videri,  quale  sit  :  de  eo  a  te  dispu- 
tari  volo.  M.  Nempe  negas  ad  béate  vivendum  satis  posse 
virtutem?  A.  Ptorsus  nego.  jtf.  Quid?  ad  recte,  boneste, 
laudabilitei ,  postiemo  ad  bene  vivendum  satisne  est  prae- 
sidii  in  virtute?  A.  Ceite  satis  Jtf.  Potes  igitur,  aut  qui 
maie  vivat ,  non  euiii  miserum  dicere  :  aut ,  quem  bene  fa- 


heureux  eelui  qui  vit  bien?  L'a.  J'avoue  sans 
doute,  qu'an  milieu  môme  des  tourments  on  peut 
être  bonnête  homme,  et  par  conséquent  bien  vi- 
vre, c'est-à-dire,  vivreavec  constance, avec  gra- 
vité, avec  sagesse,  avec  courage.  Tout  cela  peut 
bien  se  trouver  an  milieu  des  plus  cruelles  souf- 
frances :  mais  n'y  cherchons  point  la  félicité.  C. 
Quoi  donc!  Tandis  que  laconstance,  la  gravité,  le 
courage,  lasagesse,  et  toutes  les  vertus  se  livre- 
ront de  bonne  grâce  aux  bourreaux, sans  redou- 
ter ni  supplices,  ni  douleurs;  n'y  aura-t-il  que 
la  félicité  qui  s'évanouira  a  l'approche  seul,  de 
la  prison?  L'a.  Trouves  d'autres  raisons,  si  nous 
me  voulez  convaincre.  Celles-ci  ne  me  touchent 
point;  non-seulement  parce  qu'elles  sont  u- 
mais  encore  parce  (pie  ces  vaincs  subtilités  des 
Stoïciens  ressemblent  aux  petits  vins  qui  ne  por- 
tent point  l'eau,  et  qui  ont  bien  quelque  agrément 
quand  on  les  goûte,  mais  qui  le  perdent  quand 
on  les  avale.  D'abord  ce  groupe  de  vertus  ras- 
semblées, et  mises  ensemble  à  la  torture,  nous 
frappe  si  fort  l'imagination ,  que  nous  croyons 
voir  courir  après  elles  la  félicité  qui  ne  peut 
consentir  a  s'en  séparer.  Mais  avez -vous  détourné 
les  yeux  de  dessus  ce  magnifique  tableau,  pour 
n'envisager  que  le  vrai  :  à  l'instant  vous  vous  re- 
trouvez aussi  peu  disposé  qu'auparavant  à  croire 
qu'on  puisse  être  heureux  dans  les  tourments. 
C'est  la  ce  qui  est  à  prouver.  Ne  craignez  pas,  au 
reste,  que  les  vertus  se  plaignent  d'avoir  été 
abandonnées  parla  félicité.  Car  il  n'y  a  point  de 
vertu  sans  prudence.  Or  la  prudence  nous  ap- 
prend que  tous  les  gens  de  bien  ne  sont  pas 
heureux.  Klle  nous  rappelle  les  exemples  d'un 
Béguins ,  d'un  Gépion ,  d'un  Aquilius.  Et  si  vous 
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préférez  les  images  à  la  vérité  toute  nue,  je  nous 
représenterai  cette  même  prudence,  qui  empêche 
la  félicite  de  courir  à  la  torture,  en  lui  remon- 
trant qu'elle  n'est  point  faite  pour  les  tourments 
ni  pour  la  douleur. 

VI.  C.  Prenons-nous-y  autrement,  je  le  veux 
bien  :  quoique  le  tour  (pie  je  donne  a  mes  raison- 
nements ne  doive  point  dépendre  de  VOUS.  Je 
vous  demande  donc,  si  dans  nos  discours  pré- 
cédents nous  sommes  convenusde  quelques  arti- 
cles? L'a.  Oui, de  quelques-uns,  et  qui  ne  sont 
pas  de  petite  conséquence.  C.  \  oila  notre  thèse, 
cela  déjà  étant,  toute  prouvée,  ou  peu  s'en 
faut.  L'a.  Pourquoi,  je  vous  prie?G.  Pane  qu'une 
vie  heureuse  est  le  partage  d'une  âme  tran- 
quille, où  il  ne  s'élève  aucun  de  ces  mouvements 
impétueux  qui  dérangent  la  raison.  Un  homme 
qui  craint  la  douleur  ou  la  mort,  peut-il  n'être 
pas  malheureux,  puisque  sou  venl  nous  éprouvons 
l'un,  et  que  nous  sommes  continuellement  me- 
naces de  l'autre? (Jue  sera-ce,  si  le  même  homme, 
comme  c'est  chose  ordinaire,  craint  encore  la 
pauvreté,  le  mépris,  l'ignominie;  s'il  a  peur 
de  devenir  perclus  ou  aveugle;  s'il  craint  la 
servitude,  malheur  qui  souvent  arrive,  non-seu- 
lement à  des  particuliers,  mais  même  a  des  na- 
tions puissantes?  Que  sera-ce,  si,  non  content  de 
trembler  pour  l'avenir,  il  éprouve  des  malheurs 
présents;  s'il  a  les  horreurs  de  l'exil  à  supporter; 
s'il  perd  ses  parents,  ses  amis?  Un  homme  qui  se 
voil  en  hutte  à  tant  d'infortunes,  et  qui  se  livre 
à  son  chagrin,  peut-il  n'être  pas  infiniment  à 
plaindre?  Mais  trouvez- vous  plus  heureux  cet 
autre,  que  nous  voyons  en  proie  à  ses  passions; 
qui  désire  tout  avec  fureur;  qui  veut  envahir  tout, 


Icare ,  puni  npgare  béate  vivere?  A.  Quiilni  pos&im?  nam 
etiam  in  tormentia  racte,  honeate ,  laudabiliter,  et  ob  eam 
rem  bene  \  iv  i  poteal ,  dummodo  intelligaa  quid  mine  dicam 
bene  :  dicoenim,  eonstanter,  graviter,  sapienter,  fortiter. 
n.i •.■  etiam  in  equuleum  conjiciunlur,  que  vita  non  aspirât 
In', lia.  M.  Quid  i-itur ?  solane  beata  vita,  qoKSO,  relin- 
quilur  extra  ostium  limenque  earceris,  corn  constantia, 
gravitas,  fortitudo .  saptentta ,  reliqiueque  virtutea  rapian- 
turad  lortorem,  nullumqoe  récusent,  oecsupplicium,  nec 
dolorem?  l.  lu,  si  quid  es  facturas,  nova  aliqua  conqui- 
ras  oportet  isiu  me  minime  movent,  non  solom  quia 
pervolgata  sunt,  sed  multo  magis,  quia,  tanquam  levia 
quaedam  vina  niliil  valent  in  aqua,  Bit  Stoioorom  ista  ma- 
gis gustata ,  quam  potata ,  délectant.  Velut  iste  chorus  \  ir- 
luiHin  in  equuleum  Impositus,  imagines  constituit  ante 
oculos  cum  amplissima  dignitate,  ut  ad  cas  cursim  per- 
rectura  beata  viia,  nec  cas  a  se  désertas passura  videatur  : 
cum  autcni  aninuun  al>  i>ta  pictura,  imaginibusqoe  viilu- 
tum  ail  rem,  verilatemque  iraduxeris,  hoc  nndnm  relin- 
quilur,  possitne  quia  beatus  esse  quamdiu  torqueatur. 
Quamobrem  hoc  nunc  quacramus.  Virtutes  autem  noli 
vereri  ne  expostulenl  el  querantur  se  a  beata  vita  esse  re- 
lit tas.  si  cniin  nulla  viitus prudentia  vacal ,  prudeutia  ipsa 
boc  videt,  uon  omnes  bonus  esse  etiam  beatos  :  mulla- 
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que  de  M.  Allilio,  Q.  Cffipione,  M.  Aquilio  recoidatiir  : 
beatamque  vil. un,  si  imaginibus  potios  uti,  quam  relais 
ipsis  placet,  conantem  ire  in  equuleum  retinel  ipsa  pru- 
deutia ,  negatque  ci  cum  dolore,  el  cruciatu  quidquam  esse 
commune. 

VI.  M.  facile  patior  te  isto  modo  agere  :  ctsi  iaiquum 
est  pnescribere  mihi  te,  quemadmodnm  a  me  dispulari 
vcli>.  Sed  quaero,  utrum  aliquid  actum  superioribus  diebus, 
an  niiiil  arbitremur?  .1.  Actum  vero,  et  aliquantum  qui- 
dem.  M.  Atqui,  si  ita  est,  profligata  jam  hsec,  et  paene  ad 
exitum adducta  qutestioest  i.  Quo  tandem  modo?  M. 
Quia  motus  turbulenti ,  jactationesqoe  auimorum  incitatae , 
et  impetu  inconaiderato  elaUe,  ratîouem  omnem  repellen- 
tes,  >  itic  beata1  titillant  partent  reUnquunt.  Qufs  enim  po- 
test  iiioitcin  aut  dolorem  metuens,  quorum  arterum  saepe 
adest,  alicium  semper  impendet,  esse  non  miser?  Quid, 

si  idem  (quod  |ilei  unique  lit)  pauperlalt  m  ,  ignommiam , 

inianiiam  liniet  ;  si  débilita tem ,  cascitatem  ;  si  denique, 
quod  non  singulis  hominibus,  sed  potentibns  populis  Baepe 
contingit,  servitutem  :  potesl  ea  timens  esse  quisquam 
beatus.' Quid,  tpii  non  modo  ea  future  timet,  v  ci  mu  etiam 
ti  il .  sustinetque  prœsentia?  Adde  eodem  exsilia,  luctus, 
orbitales  :  qui  rébus  bi>  Gractus  aegrrtudine  eliditur,  poh  --t 
tandem  esse  non  miserrimus?  Quid  vero  ilhim,  quera  b- 
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et  que  rien  ne  peut  assouvir  ;  en  icrte  que  sa  soif, 
àmemrequ'illa  satisfait,  en  devient plui ardente? 
Que  dirons-nous  de  ces  esprits  légers,  qui  s'aban- 
donnent aux  transporta  d'une  joie  frivole ,  et  qui 
sonl  toujours  al  contents  d'eux  mêmes?  Plusonles 
volt  Infatués  <l<'  leur  bonheur,  plus  ils  l'ont  pitié. 
Tous  ces  gens-là  étanl  malheureux ,  il  faut  donc, 
an  contraire, que  ceux-là  soient  heureux,  qu'au 
cune  frayeur  n'émeut,  qu'aucun  chagrin  ne  ronge, 
qu'aucune  cupidité  n'enflamme ,  qu'aucune  folle 
joie  ne  transporte,  qu'aucune  volupté  n'amollit. 
Onjuge  que  la  mer  est  calme,  quand  sa  surface 
n'est  pas  même  agitée  du  moindre  vent;  et  de 
même,  on  juge  (pie  l'âme  est  tranquille,  quand 
nul  trouble  ne  l'agite.  Quelqu'un,  dun  courage 
à  l'épreuve  des  plus  cruelles  injures  du  sort,  et 
par  conséquent  inaccessible  à  la  crainte   et  a 
la  tristesse;  si  de  plus  il  a  foulé  aux  pieds  la  cu- 
pidité et  la  volupté ,  par  où  ne  serait-il  pas  heu- 
reux? Or,  supposé  que  la  vertu  mette  un  homme 
dans  cette  situation,  comment  n'aurait-elle  pas 
tout  ce  qu'il  faut  pour  nous  procurer  un  bonheur 
parfait  ? 

VII.  L'a.  On  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  être 
heureux ,  que  de  vivre  sans  crainte ,  sans  tristesse , 
sans  désir,  sans  folle  joie.  Ainsi  sur  ce  point-là, 
nous  sommes  d'accord.  C.  Vous  ne  pouvez  me 
contester  l'autre  :  car  dans  nos  disputes  précéden- 
tes il  a  été  reconnu  que  l'âme  du  sage  fermait 
l'entrée  à  toute  passion.  Voilà  donc  ma  thèse 
prouvée.  L'a.  Peu  s'en  faut,  à  la  vérité.  C.  Je 
m'en  tiendrais  là,  si  je  disputais  ici  en  mathé- 
maticien  plutôt   qu'en    philosophe.    Quand  les 


géomètrei  veulent  démontrer  quelque  proMèae  -, 
leur  méthode  est  de  supposer  comme  accordi 
qu'il*  ont  prouvé  précédemment .  et  de  s'arrêter 
uniquement  à  la  preuvede  la  proposition  qui  n'a 
point  encore  été  démontrée.  Mais  les  philosophee, 
quand  ils  traitent  quelque  matière,  Uerataem- 
blent  toutes  les  preuves  qui  tendent  à  sont  nfr  le 
point  contesté;  quoiqu'ils  les  aient  déjà  établies 
ailleurs.  Autrement,  lorsqu'on  demande anx  Stol 
ciens,  si  lu  vertu  seule  peut  faire  notre  félicité, 
ne  se  borneraient-ili  répondre  qu'ils  ont 

établi  ailleurs  ce  principe,  Qu'il  n'y  a  ru n  de 

hou ,  que  ee  qui  est  honnête  :  d'où  j|  suit  que  la 
vertu  suffit  pour  rendre  la  vte  heureuse;  l'on  étant 

une  conséquence   de   l'autre?  Ce  n'est  pourtant 
pas  ainsi  qu'ils  en  usent.  Ils  ont  des  Traité*  sépa- 
rés, et  sur  l'honnête,  et  sur  le  souverain  bien: 
quoique  le  premier  conduise  naturellement  a  cette 
conclusion,  Que  la  vertu  seuli  ■   i  te  qui  peut 
nous  rendre  heureux.  Il  y  a  pour  chacune  de  eea 
propositions  des  preuves  qui   lui  sont  propres; 
et  surtout  pour  une  proposition  aussi  importante 
que  celle-ci,  qui  renferme   prenez-y  bien  <.'arde) 
la  plus  sublime  doctrine,  et  la  plus  grande,  la 
plus  magnifique  promesse  de  la  philosophie.  Car, 
grands  Dieux  !  que  promet-elle?  Qu'en  obéissant 
à  ses  lois ,  on  sera  toujours  armé  contre  les  attein- 
tes de  la  fortune  :  on  possédera  en  soi-même  tou- 
tes les  ressources  nécessaires  pour  vivre  content  : 
en  un  mot ,  on  sera  toujours  heureux.  Je  verrai 
si  elle  tient  parole.  Je  compte  déjà  pour  beaucoup, 
l'engagement  qu'elle  prend.  Xerxes ,  tout  comblé 
qu'il  était  des  faveurs  de  la  fortune,  non  content 


bidmibus  inflammatum,  et  furentem  videmus,  omnia 
rabide  appetenleni  cum  inexplebili  eupiditate,  qnoqueaf- 
fliienlius  voluptates  (indique  hauriat,  eo  gravins  ardenlius- 
que  sitientem ,  nonne  recle  miserrimum  dixeris?  Quid? 
••lotus  ille  levitate,  inanique  Iaetitia  exsultans,  et  temere 
gestions,  nonne  tanlo  miserior,  quanto  sibi  videtur  boatior? 
Ergo,  ut  li i  miseri,  sic  contra  illi  beati,  quos  nulli  metus 
terrent,  nullœ  aegritudinesexedunt,  nullœ  Iibidines  inci- 
tant, nallae  futiles  ketitirc  exsultantes  languidis  liquefaciunt 
voluptatibus.  Ut  maris  igitur  tranquillitas  intelligitur, 
liulla,  ne  mininia  quidem  aura  iluctus  commovenle  :  sic 
animi  quietus,  et  placalus  status  cernitur,  cum  perturba- 
tio  nulla  est,  qua  moveri  queat.  Quod  si  est ,  qui  vim  for- 
tunœ  ,  qui  omnia  bumana,  quae  cuique  accidere  possunt, 
tolerahilia  ducat,  ex  quo  nec  timor  eu  m ,  nec  angor  attin- 
gat  :  idemque,  si  niliil  concupiscat,  nulla  efferatur  animi 
inani  voluptate  :  quid  est,  cur  is  non  beatus  sit?  et,  si 
haec  virtule  efficiuntur,  quid  est,  cur  virlus  ipsa  per  se 
non  efficiat  beatos? 

VII.  A.  Atqui  alterum  dici  non  potest,  quin  ii,  qui 
nibil  metuant,  nibil  angantur,  niliil  concupiscant,  nulla 
impotent!  lœlitia  efferantur,  beati  sint  :  itaque  id  tibi 
concedo  :  alterum  autem  jam  integrum  non  est  :  supe- 
rioiïbus  enini  dispulatioiiibus  effectuai  est,  vacare  omni 
animi  perturbatione  sapientem.  M.  Nimirnm  igitur  con- 
fecta  res  est  :  videtur  enim  ad  exitum  venisse  qua'stio. 
A.  l'ropemodum  id  quidem.  M.  Verumtamen  malbeinali- 


corum  iste  mos  est,  non  est  pliilo«opnorum.  Nam  geome- 
trœ,  cum  aliquid  docere  rotant,  si  quid  ad  eam  rem  per- 
lineteorum.  quœantedor  u< ninl ,  id  sumnntprocon< 
et  probato  :  illud  modo  explirant,  de  quo  ante  niliil  soi- 
ptam  est.  Pbilosopbi  quameumque  remballent  in  manibus, 
in  eam ,  quœ  conveniunt,  congerunt  omnia  :  etsi  alio  loco 
disputala  sunt.  Quod  ni  ita  esset,  cur  Stoicus,  si  esset  quœ- 
situm  satisne  ad  béate  vivendum  virlus  posset,  multa 
diceret?  cui  satis  esset  respondere,  se  ante  docuisse  nibil 
bonum  esse,  nisi  quod  bonestum  esset  :  lioc  probato, 
consequens  esse,  beatam  ritani  virtute  esse  contentaro  : 
et ,  quo  modo  boc  sit  consequens  illi,  sic  illud  buic,  ut,  si 
beata  vita  virtute  contenta  sit,  nisi  bonestum  quod  sit, 
niliil  aliud  sit  bonum.  Sed  tamen  non  agunt  sic  :  nam  et 
de  bonesto,  et  de  summo  bono  separatim  libri  sunt  :  et 
cum  ex  eo  efficiatur,  satis  magnam  in  virtule  ad  béate  vi- 
vendum esse  vim ,  niliilominus  lioc  agunt  separatim  :  pro- 
pres enim,  et  suis  argumentis,  et  admonilionibus  Iractanda 
qureque  res  est;  tanla  piasertim.  Cave  enim  putes  ullam 
in  pbilosopbia  vocem  emissam  clariorem,  ullumve  esse 
pliilosophiœ  promissum  uberius,  aut  majus  :  nam  quid 
profiletur,  o  Dii  boni?  perfecturam  se,  qui  legibus  suis 
paruisset,  ut  esset  contra  fortunam  semper  armâtes,  ut 
omnia  prœsidia  baberet  in  se  bene  bealeque  vivendi,  ut 
esset  semper  demque  beatus.  Sed  videro,  quid  efficiat. 
Tantisper  boc  ipsuni  magui  aîstimo,  quod  pollicetur.  Nam 
Xerxes  quidem  referlus  omnibus  piremiis,  donisque  for- 
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de  ces  armées  prodigieuses,  et  de  ces  vaisseaux 
sans  nombre  qui  obéissaient  à  ses  ordres,  non  con- 
tent de  ses  trésors  inépuisables,  proposa  une  ré- 
compense à  qui  pourrait  lui  enseigner  un  nouveau 
genre  de  volupté  ;  et  après  toutes  ses  recherches, 
il  ne  put  encore  trouver  le  secret  de  se  satisfaire, 
parce  que  la  soif  du  plaisir  est  insatiable,  .le  oin- 
drais, moi ,  donner  un  prix  à  qui  trouverait  des 
raisons  encore  plus  fortes,  pour  mettre  bors  de 
doute  la  tbèse  que  je  défends. 

VIII.  L'A-  Je  le  voudrais  comme  vous,  quoi- 
qu'il me  reste  peu  d'éclaircissements  à  vous  de- 
mander. Car  je  conviens  que  vous  raisonnez  con- 
séquemment,  et  que  s'il  n'y  a  rien  tic  bon  que  ce 
qui  est  bonnête,  notre  bonheur  consiste  à  être 
vertueux  :  d'où  il  s'ensuit  que  la  vertu  seule  est 
notre  souverain  bien.  Mais  ce  n'est  pas  la  le  sen- 
timent de  votre  ami  Brntos;  car  il  croit,  comme 
ses  maîtres,  Ariste  et  Antiocbus,  (pic  la  vertu 
n'exclut  pas  tout  autre  bien,  quoiqu'elle  suffise 
pour  nous  rendre  beureux.  C.  Hé  quoi  !  voudriez- 
vous  me  mettre  aux  mains  avec  llrutus?  L'a. 
Vous  ferez  sur  cela  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  n'ai 
rien  à  vous  prescrire.  C.  Une  autre  fois  nous  ver- 
rons lequel  de  nous  deux  est  le  plus  lidcle  à  ses 
principes.  J'ai  souvent  disputé  là-dessus,  et  contre 
Antiocbus,  et  contre  Ariste,  lorsque  dernière- 
ment je  logeai  ebez  lui  à  Athènes,  en  revenant 
de  mon  gouvernement.  Je  leur  soutenais  que 
quiconque  éprouve  de  Mais  maux  ne  peut  être 
heureux  :  et  que  par  conséquent,  si  les  douleurs 
du  corps  ou  les  revers  de  la  fortune  sont  de  vrais 
maux  ,  le  sage  n'en  est  pas  à  l'abri.  A  cela  ils  me 
répondaient,  ce  qu'Antiocbus  a  dit  fort  au  long 
dans  ses  écrits,  que  la  vertu  par  elle-même  suffit 
pour  rendre  l'homme  beureux ,  mais  non  beureux 

tons),  non  eqoitata,  non  pedestribus  copiis,  non  navium 
multiludine,  non  infinito  pondère  auri  contentas,  prasmium 
proposuit  ei,  <  1 1 1  ï  inveniaset  aovam  voluptatem  iquaipsaitou 
luit  contentas  :  neqae  enim  unquaro  finem  inveniel  libido  : 
ihis  rellem  prœroio  elicere  possemus,  qui  nobis  aliquid 
attnUsset,  qno  hoc  Bnnine  crederemuB. 

vin.  A.  Vellem  ■<!  qnidem  :  Bed  habeo  panhdnm,  quod 
reqoiram.  Ego  enim  assentior,  coi  um ,  que  poaoisti ,  alie- 
ram  alteri  conseqnens  esse,  ut,  quemadmodnm,  si  quod 
honestam  rit,  id  solum  sil  bonnm,  sequatur  beatam  \i- 
tam  virtate  oonfici  :  sic,  si  vitabeaia  in  rirtate  sit,  niliil 
Mse  ni.-i  Tirtutem  bonnm.  Sed  Brntos  tuus,  auctore  ui- 
sto,  et  Antioclio,  non  sentit  hoc  :  notai  rnini ,  ctiam  si  >it 
bonnm  aliquod  praeter  virtatem.  M.  Qoid  igitarP  eontra 
Brutamne me dictarum  notas?  t.  Torero,  ni  videtur; 

nain  pr.vliiiite  non  est  ineuin.  M.  Quiil  cuique  igitar  mu- 
Bentaneum  sit,  alio  loco;  nain  ista  milii  et  cum  Anliorho 
sa'pe,  et  cum  Aiisto  imper,  cuin  àthenis  imperator  apnd 
einn  diversarer,  dissensio  fuît.  Uihi  enim  non  Tidebatar 
qnisqnain  esse  beatns  posse,  cuin  in  inalis  essel  :  in  nialis 
aulein  sapientem  esse  posse,  si  essenl  nlla  corporis,  aut 
fortune  mata.  Dicebantnr  base,  qoœ  acripsH  etiam  Antio- 
cbus locis  phiribns  :  virtatem  ipsam  pet  se  bealain  vitam 
eflicere  posse,  aeqne  tanien  bcatissiniam  :  deinde  ex  ma- 


au  suprême  degré.  Que  la  plupart  des  choses  re- 
çoivent leur  dénomination  de  ce  qui  en  compose 
la  plus  grande  partie,  quoiqu'il  y  manque  quel- 
que point;  comme  quand  on  parle  des  forces,  de 

la  saute,  des  richesses,  des  lionneurs,  de  la  gloire  : 

toutes  choses  dont  on  jnge  par  le  genre,  et  non 

par  le  plus  on  le  moins.  Qu'ainsi  la  félicite,  pour 
manquer  de  quelques  biens,  lorsqu'elle  en  possède 

les  principaux  ,  n'en  est  pas  moins  félicite.  Quant 
à  présent  ,  il  serait  assez  inutile  d'approfondir  ce 

système,  ou  Je  trouve  une  contradiction  mani- 
feste. Je  n'entends  pas  bien,  en  effet,  comment 
celui  qui  est  beureux  pourrait  avoir  quelque  chose 

de  plus  à  désirer.  Car,  si  quelque  chose  lui  man- 
que, il  n'est  pas  beureux.  Et  quand  on  dit  que  les 

choses  reçoivent  leur  dénomination  de  ce  qui  en 
compose  la  meilleure  partie,  cela  n'est  vrai  qu'en 
certains  cas.  Puisque  ces  philosophes  admettent 
trois  sortes  de  maux  ,  supposons  un  homme  dans 
qui  les  maux  du  corps ,  et  ceux  qui  sont  des  coups 
de  la  fortune,  soient  réunis  au  plus  haut  d< 
soutiendra-t-on  qu'il  lui  manque  peu  de  chose 
pour  être,  je  ne  dis  pas  souverainement,  mais 
même  simplement  heureux?  Voilà  où Théophraste 
a  échoué.  Après  avoir  reconnu  que  les  supplices , 
les  souffrances,  la  ruine  de  la  patrie,  l'exil,  la 
perte  des  enfants,  pouvaient  faire  le  malheur  de 
la  vie;  il  n'a  osé ,  avec  un  sentiment  bas  et  ram- 
pant,  allier  un  langage  mâle  et  noble. 

IX.  Que  ses  principes  soient  justes  ,  c'est  une 
autre  question  :  mais  du  moins  il  ne  s'en  écarte 
pas;  et  je  n'aime  point  qu'on  attaque  les  consé- 
quences, quand  on  a  passé  les  principes.  On  n'ar- 
rête point  le  plus  savant  des  philosophes,  et  ce- 
lui qui  écrit  avec  le  plus  d'élégance,  sur  la 
distinction  qu'il  fait  des  trois  sortes  de  biens  :  et 

jore  parle  plerasqne  res  nominal  i ,  etiam  si  qnae  pars  abef. 
si'i  :  ut  vires,  nt  valetudinem,  ut  divilias,  ut  honorent, 
ut  gloriam  :  quse  génère,  non  numéro  cernerentar  :  item 
beatam  \  itam ,  etiam  ai  ex  alîqua  parte  claudicaret ,  tamen 
ex  mulio  majore  parte  obb'nere  nomen  suuni.  Haec  nunc 
enucleare  non  ita  necesse  est  :  quanquam  non  conslanti 
rime  dici  mihi  \  Identnr.  Nam  et  qui  beatus  esl ,  non  inii  i- 
lijjo  qnid  requirat,  ut  sit  beatior  :  si  est  enim  quod  d< -.il , 
ne  beatus  qnidem  est  :  et,  qnod  ex  majore  parte  unam- 
quamque  rem  appeilari  spectarique  djcunt,est,  ubi  id 
modo  raleat  Cum  vero  tria  gênera  malorum  esse  dicant  : 
qui  dnornm  genernm  malis  omnibus  urgeatar,  ut  omnia 
adverse  sini  in  fortuna,  omnibus  oppressum  corpus  et 
conieetnm  doloribus,  buic  paulnlumne  ad  beatam  vitani 
déesse  dicemus,non  modo  ad  beatissimam?  Hoc  illud 
est,  «piod  Theophrastns  Bustinere  non  potail  :  nam  cum 
statuissel  verbera,  tormenta,  cruciatas,  patriae  eversiones, 
exsilia,  orbitales,  stagnant  vimhabere  ad  mate  misereque 
vivendum  :  non  est  bobus  (laie,  et  ample  loqni,  cum  lui- 
militer,  demisseqoe  Bentiret. 

i\.  Quam  bene,  non  quanitar  :  conatanter  qnidem 
ceiie.  Itaqne  mihi  placera  non  solet  oonsequentia  repre- 
henderp,  cum  prima  eonceaaeris.  Hk  aulein,  elegantissi- 
mus  omnium  philosophoi  uni  et  eruditissimus ,  non   ma- 


SI 


K0\ 


chacun  tombe  sur  lai,  pour  avoir  enseigné  dans 
non  livre  de  la  Vie  heureuse,  que  celui  qui  esl 
dans  les  souffrances,  el  à  la  toiture,  ne  peut  être 
heureux.  On  l'accuse  même  d'y  avoir  dit,  au  moins 
en  termes  équivalents,  que  la  félicité  n'était  jamais 
montée  sur  la  roue.  Comme  si,  après  lui  avoir 

passe  que  les  douleurs  du  eorps  et  les  revende 
la  fortune  doivent  être,  mis  au  rang  des  maux, 
on  pouvait  lui  savoir  mauvais  gré  de  soutenir  que 
l'on  peut  donc  être  vertueux  ,  sans  être  heureux  ; 
puisque  la  vertu  ne  met  pas  a  l'abri  des  maux 
dont  je  viens  (le  parler.  Toutes  les  écoles  se  sont 
élevées  contre  lui,  pour  avoir  loué  dans  son  Cal 
listhène  cette  sentence  : 

T.c  sort  règle  nos  jours,  plutôl  que  la  sagesse. 

Jamais  rien  de  si  lâche,  dit-on,  n'est  sorti  de 
la  bouche  d'un  philosophe.  Je  l'avoue;  mais  rien 
aussi  de  plus  conséquent.  Car  puisqu'il  y  a  tant 
de  biens  qui  appartiennent  au  eorps,  et  tant  d'au- 
tres qui  dépendent  du  hasard ,  n'est-il  pas  évident 
que  l'empire  de  la  fortune,  qui  dispose  des  uns 
et  des  autres,  est  plus  étendu  que  celui  de  la  sa- 
gesse? Aimons-nous  mieux  imiter  Épicure,  qui 
souvent  dit  de  bonnes  choses,  sans  trop  s'embar- 
rasser si  elles  cadrent  à  ses  principes?  Par  exem- 
ple, il  loue  la  frugalité  :  et  cela  est  vraiment  d'un 
philosophe;  mais  conviendrait  à  un  Soerate,  à 
un  Antislbéne;non  à  un  homme  qui  met  le  sou- 
verain bien  dans  la  volupté.  Il  nie  que  la  vie 
puisse  être  agréable,  si  elle  n'est  conforme  à 
l'honneur,  à  la  sagesse,  à  la  justice.  Rien  de 
plus  grave,  rien  de  plus  digne  de  la  philosophie; 
si  tout  ce  qu'il  dit  de  l'honneur,  de  la  sagesse , 


et  de  la  justice,  il  ne  le  rapportait  pas  au  plai- 
sir. Qu'il  dise   que  l.i  fortune  a  peu  de  pari  aux 

affaires  du  sage,  rien  de  mieux.  Mais  quelqu'un 

qui  regarde  la  douleur  non-seulement  comme  le 
plus  grand dei  maux,  mais  comme  le  seul  (pie 
nous  avons  a  craindre,  doit-il  braver  ainsi  la  lor- 

tune,  tandis  qu'elle  peut  l'accabler  en  an  instant 

plus  vives  douleurs'.'  Qœ  Metrodore  l'écrié 
avec  grée  I    irtune,  tu  as  beau  l'aire,  .le  suis 

inaccessible  a  toutes  tes  attaques.  J'ai  ferme. 
fortifié  toutes  les  avenues  par  ou  lu  pouvais  ■■• 
a  moi  :  >■  cela  serait  beau  dans  la  bouebe  d'un 
Ariston  de  Chio  ,  ou  du  Stoïcien  Zenon,  qui   ne 

regardenl  comme  mal  que  ee  qui  n'est  pas  hon- 
nête. Mais  t'appartient-il  de  parler  ainsi,  Metro- 
dore, toi  qui  renfermes  le  souverain  bien  dans 
tes  entrailles,  et  qui  le  fais  dépendre  d'une  santé 
ferme,  dont  tu  peux  être  prive  dans  le  moment 
par  cette  même  fortune,  a  qui  tu  te  vantes  d'avoir 
fermé  toute  entrée? 

X.  Voila  pourtant  ce  qui  séduit  les  ignorants  : 
et  ce  sont  ces  belles  sentences  qui  attirent  la  mul- 
titude. Mais  ceux  qui  savent  raisonner  ne  s'at- 
tachent pas  à  ce  qu'on  dit  ;  ils  examinent  ce  qu'on 
doit  dire.  Quand  j'avance  ici  cette  proposition, 
Que  tous  les  gens  de  bien  sont  heureux,  il  faut 
peser  mes  termes.  Par  celui  de  gens  de  bien,  il 
est  clair  que  j'entends  ceux  qui  réunissent  toutes 
les  vertus.  Par  celui  à' heureux,  j'entends  ceux 
qui  possèdent  tous  les  biens, sans  aucun  mélange 
de  maux.  Car  je  ne  crois  pas  que  la  félicité  nous 
présente  d'autre  notion  que  l'assemblage  de  tous 
les  biens,  à  l'exclusion  de  tous  les  maux.  Or  c'est 
vainement  que  la  vertu  y  aspirerait,  si  hors  d'elle 


gnopere  reprehenditur,  cum  tria  gênera  dieit  bonorum  ; 
vexatur  auteni  al)  omnibus,  primum  in  e<>  libro,  quem 
scripsit  de  vita  beata,  in  quo  multa  disputât,  quamobrem 
is,  qui  torqueatur,  qui  crucietur,  heatus  esse  non  possit. 
In  eo  etiani  putatur  dicere ,  in  rotam  beatam  Yitam  non 
ascendere.  Non  usquam  id  quidem  dicit  omnino ,  sed ,  quae 
dicit,  idem  valent.  Possum  igitur,  cui  cooeesserim  in  ma- 
lis  esse  dolores corporis ,  in  malis  nauiragia  fortunae,  liuic 
succensere  dicenti,  non  omnes  bonos  esse  bealos,  cum  in 
omnes  bonos  ea,  quae  ille  in  malis  numerat,  cadere  pos- 
sinf?  Vexatur  idem  Tlieophrastus  et  libris,  et  scliolis 
omnium  philosopborum ,  quod  in  Callisthene  suo  Iaudarit 
illam  sententiam  : 

Vitara  régit  fortuna,  non  sapientia. 

Negant  ab  ullo  philosopho  quidquam  dictum  esse  langui- 
dius.  Recte  id  quidem  :  sed  niliil  intelligo  dici  potuisse 
eonstantius.  Si  enim  totsunt  in  corpore  bona,  tôt  extra 
corpus,  in  casu  alque  fortuna:  nonne consentaneum  est, 
plus  fortunam,  qiue  domina  rerum  sit  et  externarum  et 
ad  corpus  pertinentium  ,  quam  consilium  valere?  An  ma- 
lumus  Epicurum  imitari  ?  qui  multa  pi;eclare  saepe  dicit; 
quam  enim  sibi  eonslanter,  convenienterque  dicat,  non 
laborat.  Laudat  tenuem  viclum  :  pliilosopbi  id  quidem  : 
sed  si  Socrates,  aut  Antistbenes  dicerel,  non  is,  qui  finem 
bonorum  voluplatem  esse  dixerit.  N'egat  quemquam  jucun- 


de  posse  vivere ,  nisi  idem  bonesle ,  sapienter,  jusleque  vi 
vat.  Nihil  gravius,  niliil  piiilosopliia  dignius  ;  uisi  idem 
boc  ipsum,  boneste,  sapienter,  juste,  ad  voluptatem  re- 
fend. Quid  melius,  quam  fortunam  exigoam  intervenire 
sapienli?  sed  boc  isne  dicit,  qui,  cum  dolorem  non  modo 
maximum  malum,  sed  solum  malum  etiam  dixerit,  toto 
corpore  opprimi  possit  doloribus  acerrimis,  tum  cum  ma- 
xime contra  fortunam  glorietur?  quod  idem  melioribus 
etiam  verbisMetrodorus  :  Occupavi  te, inquil,  fortuna , 
alque  cepi,  omnesqueadifus  tuosinterclusi ,  ut  ad  me 
aspirare  non  posses.  Prreclare,  si  AristoChius,  aut  si 
Stoicus  Zeno  diceret,  qui,  nisi  quod  lurpe  esset,  niliil 
malum  duceret.  Tu  vero ,  Metrodore ,  qui  omne  bonuin 
in  visserions  medullisque  condideris;  et  definieris  sum- 
mum bonum  lirma  corporis  affectione  ,  explorataque  spe 
contineri,  fortunœ  aditus  interclusisti?  quo  modo?  isto 
enim  bono  jam  exspoliari  potes. 

X.  Atque  bis  capiuntur  imperiti,  et  propler  bujusmodi 
sentenlias  istorum  liominum  est  multitudo.  Acute  autem 
disputantis  illud  est,  non  quid  quisque  dicat ,  sed  quid 
cuique  dicendum  sit,  videre.  Velut  in  ea  ipsa  sententia, 
quam  in  bac  disputatione  suscepimus,  omnes  bonos sem- 
per  beatos  volumus  esse.  Qnosdicam  bonos,  perspicuum 
est  :  omnibus  enim  virtutibus  instructos ,  et  ornatos ,  tum 
saptentes,  tum  viros  bonos  dicimus.  Videamus,  qui  di- 
cendi  sint  beati.  Equidem  hosexistimo,  qui  sint  in  bonis, 
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c'est  tout  dire,  voulant  partager  la  gloire  de  ceux 
qui  tiennent  tin  si  noble  langage,  prononce  har- 
diment (pie  le  sage  lui  parait  toujours  heureux. 
Parlerait-il  de  la  sorte,  s'il  s'entendait  lui-même? 
Car  qu'y  a-t-il  de  moins  compatible,  que  de  re 
garder  la  douleur  comme  le  plus  grand  de  nos 
maux  ,  ou  plutôt  comme  le  seul ,  et  de  croire  que 
le  sage,  au  milieu  des  plus  rudes  tourments, 
pourra  s'écrier:  Que  cela  e«f  doua; /Jugeons  donc 


il  y  a  quelque  autre  bien.  Elle  serait  assaillit;  par 

un  foule  de  maux  ,  si  ce  sont  des  maux  que  la 

pauvreté,  l'abjection,  l'humiliation,  l'abandon 

des  amis,  la  perte  des  proches,  les  \i\cs  douleurs 

du  corps,  le  dérangement  total  de  la  saute,  la 

faiblesse  du  tempérament,  la  privation  de  la  uie, 

la  ruine  de  la  patrie,  l'exil,  et  enfui  la  servitude. 

Tous  ces  maux-la,  et  beaucoup  d'autres  encore, 

peinent  accabler  le  sage;  car  ils  sont  l'effet  du 

hasard     dont  le  sage  n'est  pas  exempt.  Quand     des  philosophes ,  non  par  les  termes  qu'ils  em- 

on  est  donc  persuadé  que  ce  sont  là  de  vrais  maux,     ploient,  mais  par  la  suite  et  par  la  cohérence  de 

peut-on  repondre  au  sage  d'une  félicité  constante,      leurs  principes. 


puisque  ces  prétendus  maux  peinent  l'assiéger 
tous  a  la  fois?  J'aurais  peine  a  me  ranger,  cela 
étant,  à  l'avis  de  mon  ami  Brutus;  quoique  ce 
soit  celui  de  nos  maîtres  communs,  et  de  ces  an- 
ciens philosophes,  Aristote,  Speusippe,  \éno- 
crate  et  Polémon,  qui,  après  avoir  mis  au  rang 
des  vrais  maux  les  accidents  dont  je  viens  de 
parler,  n'ont  pas  laissé  de  soutenir  que  le  Sage 
est  toujours  heureux.  S'ils  ambitionnent  ce  beau 
nom,  justement  dû  a  un  Pythagore,  à  un  Sociale, 
à  un  Platon,  qu'ils  apprennent  plutôt  d'eux  a 
mépriser  tout  ce  dont  ils  sont  éblouis,  vigueur, 
santé,  beauté,  opulence,  dignités.  Qu'ils  comp- 
tent le  contraire  pour  rien.  Alors  ils  pourront  pu- 
blier à  haute  voix ,  qu'ils  ne  craignent  ni  les  tra- 
verses de  la  fortune ,  ni  les  jugements  de  la 
multitude,  ni  les  douleurs,  ni  la  pauvreté;  et 
qu'ils  ont  en  eux-mêmes  de  quoi  se  rendre  heu- 
reux,  en  retranchant  du  nombre  des  biens  tout 
ce  qui  est  hors  de  leur  pouvoir.  Je  ne  permettrai 
point  à  quelqu'un  qui  pense  sur  les  biens  et  sur 
les  maux  avec  le  vulgaire,  de  tenir  sur  la  vertu 
le  langage  d'une  ame  grande  et  sublime.  Épicure, 


\l.  L'a.  Je  me  rangea  votre  avis.  Mais  \ous- 
méme,  ne  seriez-vous  pas  tombé  dans  quelque 
contradiction?  C.  Voyons  comment.  L'\.  Je  li- 
sais dernièrement  votre  quatrième  livredtt  Bien 
et  du  Mal ,  OU  je  remarquai  qu'en  disputant  con- 
tre Galon,  vous  lui  souteniez,  et  avec  raison, 
selon  moi,  qu'entre  Zenon  et  les  Péripatéticiens, 
toute  la  différence  consiste  dans  quelques  termes 
nouveaux.  Or,  si  cela  est,  pourquoi  les  Péripa- 
téticiens ne  pourront-ils  dans  leur  système ,  aussi 
bien  que  Zenon  clans  le  sien,  dire  que  la  vertu 
suffit  pour  nous  rendre  heureux?  Il  faut ,  je  crois, 
avoir  égard  aux  choses  plutôt  qu'aux  termes. 
C.  Ace  que  je  vois,  vous  prétendez  me  battre 
avec  mes  propres  armes,  et  me  prendre  par  mes 
paroles,  ou  par  mes  écrits.  Usez-en  de  la  sorte 
avec  ceux  qui  épousent  des  systèmes  :  mais  je 
suis  d'une  secte  où  l'on  vit  au  jour  la  journée. 
Tout  ce  qui  vient  à  nous  paraître  le  plus  proba- 
ble, nous  l'embrassons  dans  le  moment  :  et  c'est 
ce  qui  fait  que  nous  sommes  les  seuls  indépen- 
dants. Quoi  qu'il  en  soit,  comme  nous  disions  tout 
à  l'heure  qu'il  faut  toujours  voir  si  l'on  raisonne 


nullo  adjuncto  nialo  :  neque  ulla  alia  buic  verbo,  oum  bea- 
tuni  dicimus,  subjectanotio  est,  nisi,  Becretis  malis  oui- 
nilms ,  cumulata  bonorum  complexio.  liane  assequi  \ii- 
tus,  siqoidquam  pirater  ipsam  boni  est,  non  imtest  : 
aderil  enim  maJorum  ,  ai  mala  iiladucimus,  turba  quae- 
dam,  paupertas,ignobiUtas,  Qumilitas,solitudo,  amissio 
Buoram,  graves  doîores  corporis ,  perdita  valetudo , débi- 
litas, cascitas,  intentas  patri&s,  exsilium ,  servitus  déni- 
que;  in  bis  toi  et  tanlis,  atqueetiam  quœ  plura  possunt 
accîdere,  potest  esse  sapiens;  nam  lisse  casas  importât, 
Uni  in  sapientem  potesl  incurrere:  ai  >i  eamala6unt, 
i\\\U  potesl  prastare  sapientem  semper  beatam  fore,  coin 
vel  in  omnibas  lu*  ono  tempore  esse  possit?  Non  igitur 
facile  concedoneque Brute  meo,  neque  communibos  ma- 
^istris,  neque  veteribus  illis,  àcistoteli,  Speusippo,  \e- 
nocrali,  Polemoni,  ut ,  cumea,  quœ  supra  enumeraTi, 
in  mans  mimeront ,  iidem  dicant  semper  bealum  esse  sa- 
pientem. Quossi  Ululas bic  détectai  insignis,  et  publier, 
Pylbagora,Socrate,  et  Platone  dignissimus,  inducanl  ani- 
innin,  ill.i,  quorum  splendore  capiuntur,  vires,  valetu- 
dinem ,  pulchritudinem ,  divitias,  honores,  opes  contem- 
Qere,eaque,  quae  bis  contraria  sont,  pronibilo  ducere; 
tuin  polerunl  clarissima  Mue  profiteri,  se  neque  fortunée 
Impeiu,  nec  multitadinis  opinion»,  née  doknre,  neque 
paapcrtate  lerreri,  omniaque  sibi  in  sese  esse  posite,  ne- 


qjue  quidquam  extra  soam  potestatem,  qnod  ducant  in 
lumis.  Neque  et  haec  loqui,  quoi  sont  magni  cojusdam, 
et  alti  \iri,  et  eadem,  quaevulgus,  in  malis,  et  bonis 
Diimerare,  concedi  ullo  modo  potest.  Qua  gloria  com- 
motus  l'.pie.uriis  exorilur;  oui  etiam ,  si  Diis  plarel ,  videtur 
semper  sapiens  bealus.  Ilie  dignitate  liujus  sententiaj  ca- 
pitur  :  sed  ounquam  icldicerel ,  si  ipse  se  audiret  :  <piid  est 
enim,  quod  minus  conveniat,  quamut  is,  qui  rei  sum- 
mum ,  \el  solum  maliim  dolorem  esse  dical ,  idem censeat, 
Quant  hoc  suave  est!  tum,cam  dolorecrucietur,  dictorom 
esse  sapientem:1  Non  igitur  ex  Bingulis  vocibos  phikMopbi 
Bpectandi  sunt,  sed  ex  perpetuitate  atque  constantia. 

M.    t.  Addueis  me,  ut  tilii  assenliar;    sed  tua  quoque 

videne  desideretur  constantia.  M.  Quonamniodo?  A.  Quia 
legi  luum  nuper  quartum  de  FirUbus  :  in  eo  mihi  vide- 
baie,  contra  Catonem  disserens,  hoc  velle  ostendere, 

quod  mihi  quidem  probatur,  intei  Zenonem  ,  el  Pci  ipateti- 
COS  niliil  pr.eter  verborum  no\itatem  interesse  :  quod  si  ita 

est,  quid  est  causas,  quia,  siZenonis  rationi  consenta- 
neum  ait,  salis  magnam  vim  invùlute  esse  ad  beale  vi- 
vendum,  liceat  idem  PeripateUcis  dioere?  Hem  enim 
opinor  speetai  i  oportere,  non  verba.  M.  Ta  quidem  label- 
lis  obsignatis  agismecum,  ei  lestificaris  quid  dixerim  ali- 
quando,  aut  scripserim.  Cumabis  istomodo,  qui  legibus 
impositis  disputant  :  nos  in  dieni  \i\imus  :  quodoumqua 
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quemment,  nous  n'avons  point  i<-i  s  exa- 
miner si  Zenon  <i  kriston  ion  disciple  onl  dit 
vrai  dans  leur  principe,  Qu'il  n'y  a  de  bon  que 
ce  qui  est  honnête}  m.'iis  si  la conséquence qu'on 
tire  de  là  est  Juste,  Qu'il  n'y  ade  bonheur  que 
dans  lu  vertu.  Ainsi,  sîins  nous  embarrasser  si 
Brutus  esl  bien  d'accord  avec  lui-même,  permet- 
tons-lui d'as, nier  que  le  Sage  est   toujours  heu- 

reux.  Qui  mérite  mieux  que  lui  la  gloire  atta- 
chée à  un  tel  sentiment?  Pour  nous,  ne  laissons 

pas  de  pousser  les  choses  encore  plus  loin,  en 
montrant  que  le  sage  n'est  pas  seulement  heu- 
reux, mais  qu'il  l'est  souverainement. 

XII.  Un  étranger,  Zenon  de  Citie,  vil  artisan 
de  termes  nouveaux,  et  vrai  singe  de  l'ancienne 
philosophie,  a  voulu  se  l'aire  honneur  de  cette 
admirable  maxime,  qui  est  due  a  notre  grand 
Platon,  dans  les  écrits  duquel  il  est  souvent  ré- 
pété que  l'unique  bien  de  l'homme,  e'est  la  vertu. 
Par  exemple,  dans  son  Gorgias,  ou  Soerate  in- 
terrogé sur  ce  qu'il  pensait  du  bonheur  d'Arché- 
laùs,  iils  de  Perdiccas,  et  qui  passait  alors  pour 
l'homme  du  monde  le  plus  heureux,  répond, 
«  qu'il  ne  pouvait  en  rien  dire,  n'ayant  jamais 
eu  d'entretien  avec  lui;  ajoutant,  qu'il  ne  pou- 
vait le  connaître  d'une  autre  manière.  »  Vous  ne 
sauriez  donc,  lui  dit-on,  assurer  que  le  grand 
roi  de  Perse  soit  heureux  ?  Comment  le  pourrais- 
je,  reprend-il,  puisque  j'ignore  s'il  est  savant 
et  homme  de  bien  ?  On  lui  demande  si  c'est  là 
en  quoi  il  faisait  consister  toute  la  félicité.  Oui, 
c'est  bien  là  mon  sentiment,  que  les  gens  de  bien 
sont  heureux  ;  et  les  méchants,  malheureux. — 
Archélaiis  est  donc  malheureux?  Oui  sans  doute, 


i  UettinJlUtt.  l'aralt-il  clairement  que  Sonate 

renfermait  tout  le  bonheur  dans  la  rertu?  Nous 

allez  encore  l'entendre  d;nis  l'Épitapbe.  -  Cl  lui 

«  la,  dit-il,  me  pareil  prendre  la  route  la  plus 
sure  pour  être  heureux,  qui  tache  de  trouva 

«  dans  son  propre  fonds  tout  ce  qui  peut  le  n  a- 
«  dre  tel;  sans  dépendre  ni  de  la  loi  lune,  ni  du 
«  caprice  d 'autrui.  I  n  homme  qui  pense  ainsi  est 

modère;  il  est  coiira'jeux;  il  est  SBga,   et  dans 

l'adversité  comme  dana la  prospérité,  à  la  mort 

coinine  a  lana,  de  ses  enfanta ,  il  obéit  à 

«  l'ancien  précepte,  qui  nous  défend  de  nous  li- 

•  \rci-  jamais  trop,  nia  la  joie  ,   ni  an  chagrin, 

pareeque  nos  espérances  doivent  porter  toutes 

"  sur  ce  qui  dépend  absolument  de  nous.  ■ 

XIII.  Telle  est  la  doctrine  de  i'Iaton;  et  de  la 
comme  d'une  source  auguste  et  divine,  coulera 
tout  mon  discours.  Par  ou  mieux  commencer 
que  par  notre  commune  mère  la  nature?  Tontes 
ses  productions  sont  parfaites  en  leur  genre; 
non-seulement  celles  qui  sont  animées,  mais 
même  celles  qui  sont  faites  pour  tenir  a  la  terre 
par  leurs  racines.  Ainsi  les  arbres,  les  vignes,  et 
jusqu'aux  plus  petites  plantes,  ou  conservent 
une  perpétuelle  verdure,  ou  après  s'être  dépouil- 
lées de  leurs  feuilles  pendant  l'hiver,  s'en  revê- 
tent tout  de  nouveau  au  printemps;  et  il  n'y  en 
a  aucune,  qui  par  un  mouvement  intérieur,  et 
par  la  force  des  semences  qu'elle  renferme,  ne 
produise  des  fleurs  ou  des  fruits  :  de  sorte  qu'à 
moins  de  quelque  obstacle ,  elles  parviennent 
toutes  au  degré  de  perfection  qui  leur  est  propre. 
Les  animaux  étant  doués  de  sentiment,  manifes- 
tent encore  mieux  la  puissance  de  la  nature.  Car 


nostros  auimos  probabilitate  percussit,  id  dicimus  :  ita- 
que  soli  sumua  libeiï.  Yerumlamen  ,  quoniam  de  constan- 
tia  paulo  anle  diximus ,  non  ego  hoc  loco  id  quœrendum 
puto,  verumne  sitqnod  Zenoni  placuerit,  quodque  ejus 
uuditnri  Aristoni,  bonum  esse  solum, quod  lionestum esset  : 
sed  ,  ni  ita  esset,  utrum  hoc  tolum,  bcate  vivere,  in  una 
v  h  dite  poneretur.  Quare  demus  lioe  sane  Druto,  ut  sit  bea- 
tus  semper  sapiens  :  quam  sibi  conveniat,  ipse  vident  : 
gloria  quidem  hujùs  senlentire  quis  est  illo  viro  dignior? 
Nos  tamen  leneamus ,  ut  sit  idem  beatissimus. 

XII.  Etsi  Zeno  Ciliœus,  advena  quidam,  et  ignobilis 
verborum  opifex ,  insinuasse  se  in  antiquam  pbilosopbiam 
Videtur  :  najas  sententiîe  gravitas  a  Platonis  auctoritate 
repetatur  :  apud  quem  sœpe  haec  oratio  usurpata  est,  ut 
niliil  praeter  vîrtutem  diceretur  bonum  :  velut  in  Gorgia 
Socrates ,  eum  esset  ex  eo  quœsitum ,  Arclielaum  Perdiccœ 
(ilium,  qui  tum  forlunatissimus  baberetur,  nonne  beatum 
fularel?  Jlaudscio,  inquit  :  nunquam  enim  cum  eo  col- 
locutus  mm.  Ain'  tu?  an  tu  aliter  id  scire  non  potes? 
Nullo  modo.  Tu  igitur  ne  de  Persarum  quidem  rege  magno 
potes  dicere,  beatusne  sit?  An  ego  possim,  cum  igno- 
rent, quam  sit  doctus,  quam  vir  bonus?  Quid?  tu  in 
eo  silam  vitam  beatam  pu  tas?  Ita  promus  extslimo ,  bo- 
nos,  beatos  :  improbos,  miser  os.  Miser  ergo  Archelaus? 
Cette,  si  injustus.  Videturne  omneru  bic  beatam  vitam 
in  una  ponere?  Quid  veroin  Epitapbio?  quo  modo  idem? 


«  Namcui  viro,  inquit,  ex  se  ipso  apta  suntomnia,quaea(J 
béate  vivendum  ferunt,  nec  suspensa  aliorum  aut  bono 
casu  aut  contrario  pendere  ex  alterius  eventis  et  errata 
coguntur  :  buic  optime  vivendi  ratio  comparala  est.  Hic 
est  i I le  moderatus,  bic  fortis,  hic  sapiens ,  liicet  nascenti- 
bus,  et  cadenlibus  cum  reliqnis  commodis,  tum  maxime 
liberis,  parebit,  et  obediet  pra^cepto  il  1  i  veteii  :  Neque 
enim  laetabitor  unquam,  nec  mœrettit  m'mis,  quod  sem- 
per in  seipso  omnem  spem  reponet  sui.  » 

XIII.  Ex  hoc  igitur  Platonis  quasi  quodam  sancto ,  au- 
gustoque  fonte  nostra  omnis  manabit  oratio.  Unde  igitur 
rectiusordiripossumus,  quam  a  commuai  parente  natura? 
quee  quidquid  genuit,  non  modo  animal,  sed  etiam  quod 
ita  esset  ortum  e  terra ,  ut  stirpibus  suis  nileretur,  in  suo 
quodque  génère  perfectum  esse  voluit.  Itaque  et  arbores, 
et  viles,  et  ea ,  quse  sunt  humiliora,  neque  se  tollere  a  terra 
altius  possunt,  alia  semper  virent ,  alia ,  hieme  nudata, 
verno  tempore  tepefacta  f'rondescunt  :  neque  est  ullum , 
quod  non  ita  rigeat  interiore  quodam  motu ,  et  suis  in 
quoque  seminibus  inclusis,  ut  aut  flores,  aut  fruges  fun- 
dat ,  aut  baccas ,  omniaque  in  omnibus ,  quantum  in  ipsis 
sit ,  nulla  vi  impediente ,  perfecta  sint.  Facilius  vero  etiam 
in  bestiis,  quod  bis  sensus  a  natura  est  datus,  vis  ipsius 
naluiae  perspici  potest.  Namque  alias  bestias  nanlcsaqua- 
rum  incolas  esse  voluit ,  alias  volucres  cœlo  frui  libero ; 
serpentes  quasdam ,  quasdani  esse  gradientes ,  earum  ipsa- 


TUSCULANES,  L1V.  V. 

elle  a  placé  dans  les  eaux  ceux  qui  sont  propres  ,  moins  qu'il  ne  soit  bâti  sur  d'inébranlables  fou 


a  nager;  dans  les  airs,  ceux  qui  sont  disposes  a 

'voler;  et  parmi  les  terrestres,  elle  a  fait  ramper 

les  uns,  marcher  les  autres  ;  elle  a  voulu  que  ccux- 
Ci  vécussent  seuls,  et  ceux-là  en  troupeaux;  elle  a 
rendu  les  uns  féroces,  les  autres  doux;  il  y  en  n 
qui  vivent  caches  sous  terre.  Chaque  animal ,  fi- 
dèle a  son  instinct  ,  sans  pouvoir  changer  sa  fa- 
çon de  v  i\  re ,  suit  inv  iolahlemcnt  la  loi  de  la  na- 
ture. Et  comme  toute  espèce  a  quelque  propriété 
qui  la  distingue  essentiellement,  aussi  l'homme 
en  a-t-il  une,  mais  bien  plus  excellente  :  si  c'est 
parler  convenablement,  que  de  parler  ainsi  de 
notre  âme  qui  est  d'un  ordre  tout  a  t'ait  supérieur, 
et  qui  étant  un  écoulement  de  la  Divinité,  ne  peut 

être  comparée,  l'oserons-noua  dire,  qu'avec  Dieu 

même,  dette  àmc  donc,  lorsqu'on  la  cultive,  et 

qu'on  la  guérit  des  illusions  capables  de  l'aveu- 
gler, parvient  ace  haut  degré  d'intelligence,  qui 
est  la  raison  parfaite,  a  laquelle  nous  donnons  le 
nom  de  vertu.  Or,  si  le  bonheur  de  chaque  es- 
pèce consiste  dans  la  sorte  de  perfection  qui  lui 
est  propre,  le  bonheur  de  l'homme  consiste  dans 
la  vertu,  puisque  la  vertu  est  sa  perfection,  Jus- 
que-là  Brutus  est  d'accord  avec  moi,  aussi  bien 
qu'AristOte,  \enoerate,  Speusippe  et  Polémon. 
Mais  je  vais  plus  loin,  et  je  soutiens  (pie  la  vertu 
nous  rend  souverainement  heureux. Quemanque- 
t-il ,  en  effet ,  a  l'homme  content  de  ce  qu'il  a  , 
et  qui  sait  qu'on  ne  peut  l'en  dépouiller?  Au  con- 
traire, celui  qui  craint  d'être  dépouillé,  comment 
serait  il  heureux? 

\1V.  Or,  si  vous  admettez  trois  sortes  de 
biens,  vous  n'êtes  jamais  sûr  de  pouvoir  les  con- 
server. Peut-on  se  répondre  d'une  santé  ou 
d'une  fortune  durable?  Point  de  vrai  bonheur,  à 

rmn  partim  solivagas,  partira oongregatas;  immanes alias, 
quasdam  autem  ruines, nonnullas  abditas,  terraquetectas. 
Âtqueearum  qtueque,  Biram  lenens  tnonaa,  cnm  in  dispa- 
ria ;iiiinianlis  \ilani  transiie  mm  possit,  manet  in  It'^C  lia- 
tune  :  et  u!  besUisaliud  alii  pia'cipui  a  nalma  datant  est , 
quod  smini  qua'que  relinrt ,  nec  discedîl  ali  60  :  sic  liuinini 

multo  quiddam  prsestantius.  Etsi  proslantiadebent  eadici, 
quœ  habentan'quam  comparalionem  ;  homanus  autem  ani- 
inus  decerptus  ex  mente  divina,  cnm  alio  dqIIo,  nisi  cum 
ipso  Deo,  si  hoe  fasest  die  tu,  comnarari  potest.  Hic  igitur, 
si  ex  cul  tas,  et  si  tjns  actes  ita  curata  esl ,  ni  ne  csecetur 
crroi  ilins ,  m  pei  Gecta  mens,  î «  1  osi ,  absoluta  ratio  :  quod 
esl  idem  \  irtus.  El ,  si  omne  beatum  esl ,  eni  nihil  deesi , 
et  quod  in  buo  génère  expletum  atque  cumnlatum  est ,  id- 
que  rirtutie  isi  proprium  :  certe  omnes  virtutis  compotes 
beati  sunt.  El  hoc  qnidem  mihi  cnm  Bratoconvenil ,  item 

cnm  Aristotrle,    Xenociate,  SpeUftippo,    l'olcmonr.   Sed 

mihi  videntur  etîam  bealissimi  :  quid  enim  deesl  ail  béate 
vivendum  ei,  qui  confidlt  suis  bonis?  aut,  qui  diiiidii,  bea- 
lus  esse  < 1 1 •  i  potesl  ? 

Xiv.  Atdirii'lai  necesse  est,  qui  bona  dividil  triparMto. 
Qui  enim  poteril  aul  corporis  firmitate,  aul  fortunes  Btabi- 
lilate  eonfidere?  atqni  nisi  sialùli,  et  lixo,  el  permanente 
bono,  beatus  esse  nemo  potest.  Quid  igitur  cjusmodi  islo- 


dements,  et  par  conséquent,  si  vous  y  faites  en 
trerees  trois  sortes  de  hiens.  Je  me  souviens,  a 
ce  sujet,  du  Spartiate,  qui, avant  entendu  un  né- 
gociant se  glorifier  d'avoir  fait  partir  plusieurs 
vaisseaux  :  «Je  ne  fais  pas  grand  cas,  dit-il .  d'un 
«  bonheur  qui  ne  tient  qu'à  quelques  cordages. 

Bien  donc  de  ee  qui  peut  nous  échapper  ne  doit 
être  mis  au  rang  des  choses  nécessaires  pour  être 
heureux  ;  car  il  n'est  pas  possible  d'être  heureux  , 
tant  qu'on  craint  de  perdre  ce  qui  sert  à  nous 
rendre  tels.  Aussi  \oulons-nous  que  pour  l'être, 

on  soit  à  l'épreuve  de  tout,  muni  et  fortifié  oon 

tre  tout,  et  des  lors  inaccessible  non-seulement 
à  quelques  petites  craintes,  mais  à  toutes.  On  ne 
peut  se  dire  innocent,  si  l'on  est  coupable  de  la 
moindre  faute  :  et  de  même  on  ne  peut  se  dire 
exempt  de  crainte,  pour  peu  qu'il  en  reste. 
Qu'est-ce  que  le  courage,  si  ce  n'est  une  disposi- 
tion de  l'âme  qui  nous  empêche  de  succomber 
au  travail,  OU  à  la  douleur,  et  qui  nous  rassure 
contre  tout  danger?  Or  cette  disposition  ne  se 
rencontre  que  dans  un  homme  qui  ne  connaît 
pour  tout  bien  que  la  vertu.  Tant  qu'on  aura  di- 
\ers  maux  a  souffrir  ou  à  craindre,  serad-on 
exempt  de  chagrin ,  cl  jouira-t-on  de  cette  aima- 
ble tranquillité,  l'objet  de  nos  désirs?  Quel  autre 
que  celui  qui  n'établit  son  bonheur  qu'en  lui  mê- 
me ,  aura  cette  élévation  de  sentiments,  et  cette 
fermeté  que  nous  exigeons  du  sage,  pour  se 
mettre  au-dessus  des  accidents?  On  raconte  que 
le  roi  Philippe  ayant  écrit  aux  Laccdémouiens 
d'un  ton  menaçant,  qu'il  saurait  bien  déconcerter 
tous  leurs  desseins,  a  Hé  quoi!  repondirent-ils, 
«  nous  empéchera-t-il  donc  de  mourir  quand  nous 
«  le  voudrons?  »  Une  ville  entière  a  pu  penser  si 

rum  esl?  ut  mihi  illud  Laconis  dictant  in  hos  cadere  n- 
deatur,  qui  glorianti  cuidaro  mercatori ,  quod  muHas  naves 
in  omnem  oram  maritimam  dimisissel ,  Non  sa  ne  oplabi- 
lis  quidem  ista,  inqojt,  rudentibtts  apta  fortuna.  An 
dubium est ,  quin  nihil  ell  babendum  in  eo  génère,  quo 
\ ita  beata  complectitnr,  si  id  possit  amitti?  Nihil  enim  in- 
veterascere,  ailùl  exstingui,  nihil  eadere  débet  eorum,  in 
quibus  vila  beata  consistit  :  nam  qui  timebit  ne  quid  es 
lus  deperdat,  beatus  esse  non  poteùt.  Voiùmns  enim  eum, 
qui  beatus  Bit,  tuium  esse,  ine&pugnabilem ,  septnm  at- 
que inunilum,  non  ni  parto  melu  |uaditus  sit,  srd   ni 

nulli).  1 1  enim  innocens is dicikir,  non  qui  levîter  nocet, 

;ui    niliil  nocet    :  sic  sine    indu    (g    lialiendus  esl, 

mm  qui  parva  metuit,  sed  qui  omnino  meta  racat.  Quœ 
esl  enim  alia  fortitudo,  nisi  animi  affectioenm  in  adeundo 
periculo,  i'i  in  laboreac  dolore  patiens,  tom  procul  al» 

omni    metn?   Alque  liac  celle  non  ila  se  liaherenl,  nisi 

omne  booam  in  une  bonestate  consisteret.  Qui  autem  illam 
maxime  optaient,,  et  eipetitam  securitaiem  (securitatem 

autem  niiiic  appelle)  \acuitatem  a  ^i  iluilinis,  in  «nia  vila 

beata  posita  est]  habere  qnisqnam  potest,  coi  anl  adstt, 
aul  adeese  posait  mullitudo  malornm?  Qui  autem  poterri 
esse  celsus,  et  reclus ,  ci  ea  ,  que  homini  accidere  possunt, 
ouinia  parva  durons ,  quaiem  sapientem  esse  rulumus, 
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noblement  •  ne  se  trouvera  t-ii  pus  dm  âme  de 
cette  trempe?  \u  courage,  dont  Je  parle ,  si  von» 
|ofgnez  une  tempérance  qui  tienne  en  bride  vos 
passions,  que  manquera  i-ii  ;i  votre  félicité? 
D'une  part,  li"  courage  vous  rail  dompter  le  cha- 
grin ci  la  crainte  :  de  l'autre,  lu  tempérance 

amortit  la  cupidité,  H  relient  les  saillies  d'une 
folle  joie.  C'est  la  ce  qu'opère  la  \erlu.  Je  m'ar- 
rêterais à  le  prouver ,  si  ce  n'était  chose  déjà  faite 
dans  mes  discours  précédents. 

XV.  Puisque  les  liassions  nous  rendent   donc 

malheureux ,  et  (pie  la  paix  de  l'Ame  fait  un  effet 

contraire  :  les  passions  étant  un  égarement  de 
notre  raison,  doublement  séduite,  tantôt  par  de 
prétendus  maux  qui  nous  jettent,  dans  la  tris- 
tesse ou  dans  la  crainte;  tantôt  par  de  taux 
biens  qui  excitent  de  violents  désirs  ou  de  vains 
transports  de  joie  :  quand  vous  verrez  un  bomme 
libre  et  dégagé  de  toutes  ces  sortes  d'agitations, 
si  opposées  les  unes  aux  autres  ,  bésiterc/.-vous  a 
le  croire  heureux?  Or  telle  est  toujours  la  situa- 
tion du  sage  :  donc  le  sage  est  toujours  beureux. 
Ajoutons  que  tout  bien  est  agréable.  Tout  ce  qui 
est  agréable  mérite  de  l'estime.  Tout  ce  qui  mérite 
de  l'estime,  est  glorieux ,  est  louable  ,  et  par  con- 
séquent honnête.  Tout  bien  est  donc  honnête.  Or 
ceux  même  qui  admettent  trois  sortes  de  biens, 
ne  disent  pas  de  tous  les  trois  qu'ils  soient  hon- 
nêtes. Ainsi  l'honnête  est  le  seul  bien.  Ainsi  l'hon- 
nête seul  est  ce  qui  nous  rendra  heureux.  On  ne 
doit  donc  pas  donner  le  nom  de  bien  à  des  choses 
dont  l'afiluence  n'empêche  pas  d'être  malheu- 
reux. Représentez- vous  un  homme  qui  possède 

nisi  omnia  subi  in  se  posila  censebit?  An  Lacedœmonii 
philippo  minitante  per  [itéras ,  se  omnia,  quae  conarentur, 
prohibituTiim ,  quœsiverunt,  mon  se  esset  etiam  mori 
prohibiturus ?  vit-  is,  quem  quaerimas,  non  multofacilius 
tali  auimo  reperietur,  quam  civitas  universa?  Quid?  ad 
liane,  fortitudinem,  dequaloquimur,  temperantia  adjuncta, 
quae  sit  moderatrix  omnium  commotionnai  ;  quid  potest  ad 
béate  vivendum  déesse  ei,  quem  fortitudo  ab  aegritudine, 
et  a  metu  vindicet  :  temperantia  tum  a  Iibidine  avocet, 
tnm  insolenli  alacritate  gestire  non  sinat?  Ha'ceflicere  vir- 
tutem  ostenderem,  nisi  superioribus  diebus  essent  expli- 
cata. 

XV.  Atqui  cum  perturbationes  animi  miseram,  seda- 
lioncs  autem  vilam  efficiant  beatam  :  duplexque  ratio  per- 
turbations sit,  quod  œgritudo,  et  metusinmalisopinatis, 
in  bonorum  autem  errore  lretitia  gestiens,  libidoque  ver- 
soutur  :  cum  hœc  omnia  cum  consilio,  et  ratioae  pugnent  : 
his  tu  tam  gravibus  concitationibus ,  tamque  ipsis  inter  se 
dissentientibus  atqne  distractis ,  quem  vacuum,  solutum, 
liberum  videris,  hune  dubitabis  beatum  dicere?  Atqui  sa- 
piens semper  beatus  est.  Atque  etiam  omne  bonum  lœtabile 
est  :  quod  autem  laetabile,  id  prœdicandum,  et  prae se  feren • 
dumrquod  taie  autem, id  etiam  gtoriosnm  :  si  vero  glorio- 
sum,eerte  laudabile  :  quod aùlemlaudabile,profecto etiam 
honestum  :  quod  bonum  igitur,  id  bonestnm.  At  qureisti 
bonanumerant,  ne  ipsiquidem  bonestadicunt  :  solum  igi- 
tur bonum,  quod  honestum.  Exquo  effkitur,honestateuna 
■vilain  eontineri  beatam.  Non  sunt  igitur  ea  bona  dicenda, 


au  suprême  di  ■  ré  la  saute,  la  vigueur  la  beauté, 

la  Vfvadté  des  sens.   A|oute/-\  .  si   VOUS  voulez, 
la  souplesse  et  la  légèreté  du  coi  pv  (.omble/ 
bomme  de  richesses,  d'honneurs  .  de  rovaumes, 

de  puissance,  et  de  tout  ee  qu'il  j  a  de  plus 

éclatant.  Si  en  même  temps  il  h:  trouve  inju 

Intempérant,  timide,  avec  peu  ou  point  d'es- 
prit ,  ferez-  vous  difficulté  de  le  tenir  pour  mal- 
heureux? Quelle  sorte  de  biens  est-ce  donc  là,  que 

des  biens  (pli  n'empêchent   pas  qu'on  ne   pu 

être  infiniment  a  plaindre?  Comme  un  tas  de 
blé  n'est  composé  que  de  grains  d'une  même  es- 
pèce, aussi  le  bonheur  est-il  un  tout,  dont  les 
parties  doivent   se    ressembler.  Or  il  n'y   a  que 

l'honnête  qui  fasse  le  bonheur.  Quand  vous  y 
mêlerez  quelque  chose  d'un  genre  différent ,  it 
n'en  saurait  résulter  un  tout,  qui  soit  honnête, 
ni  par  conséquent,  qui  puisse  servira  nous  ren- 
dre heureux.  Tout  bien  est  désirable.  Tout  ce  qui 
est  désirable  doit  être  approuvé.  Tout  ce  que  vous 
aurez  jugé  digne  d'approbation  doit  plaire.  Tout 
ce  qui  peut  vous  plaire  doit  avoir  un  mérite  réel. 
Donc  il  est  digne  de  louange.  Or  il  n'y  a  que  l'hon- 
nête qui  soit  digne  de  louange.  Donc  il  n'y  a  de 
bien  que  ce  qui  est  honnête. 

XVI.  Autrement  vous  appellerez  biens  une 
infinité  de  choses  au  nombre  desquelles  je  ne 
mets  pas  les  richesses,  puisque  tout  homme, 
même  le  moins  digne,  peut  en  acquérir,  et  que 
le  vrai  bien  n'est  pas  indifféremment  pour 
toute  sorte  de  gens.  Je  n'y  mets  pas  non  plus  la 
célébrité,  et  les  applaudissements  qu'on  peut  ob- 
tenir du  peuple,  c'est-à-dire,  d'une  multitude 

nec  babenda,  quibus  abundantem  liret  esse  miserrimum. 
An  dut» tas,  quin  prœstans  valetudine,  viribus,  forma, 
acerrimis  integerrimisque  sensibus  (adde  etiam,  si  libet, 
peruicitatem  et  velocitatem,  da divitias, honores, irape- 
ria,  opes,  glorîam) ,  si  fuerit  is,  qui  lucc  habet,  injustus, 
intemperans,  timidus,  hebeti  ingenio,  atque  nullo  :  dnbi- 
tabisne  eum  miseram  dicere  ?  Qualia  igilm  isia  bona  sunt, 
quae  qui  habeat,  iniserrimus  esse  possit?  Videamus,  ne, 
ut  acervus  e\  sui  generis  granis,  sic  beala  vita  ex  sui  simi- 
libus  partibus  eftici  debeat-  Quod  si  ita  est,  ex  bonis,  qua? 
sola  lionesta  sunt,  efticiendum  est  beatum  :  ea  mixta  ex 
dissimilibns  si  erunt,  honestum  ex  his  effici  nihil  poterit  : 
quo  detracto  ,  quid  poterit  beatum  intelligi  ?  Etenim  quid- 
quid  est  quod  bonum  sit ,  id  expelendum  est  ;  quod  autem 
expetendum,  id  certe  approbandum  :  quod  vero  approba- 
ris ,  id  gratum  acceptumque  habendum  :  ergo  etiam  digni- 
tas  ei  tribuenda  est.  Quod  si  ita  est,  laudabile  sit  necesse 
est  :  bonum  igitur  omne  laudabile.  Ex  quo  efficitur,  ut, 
quod  sit  honestum ,  id  sit  solum  bonum. 

XVI.  Quod  ni  ita  tenebimus,  multa  erunt,  quae  nobis 
bona  dicenda  sinl.  Omitîo  divitias  :  quas,  cum  quivis,  quam- 
vis  indignus,  habere  possit,  in  bonis  non  numéro  :  quod 
enïm  est  bonum ,  id  non  quivis  habere  potest.  Omitto  nobi- 
lilatein,  famamquepopularem,  stultorum  improborumque 
consensu  excilatam.  Hœc,  quae  sunt  minima,  tamen  bona 
dicantur  necesse  est  ;  candiduli  dentés ,  venusti  oculi,  color 
sua  vis,  et  ea,  quae  Euryclea  laudat  Utyssi  pedes  abluens, 
Leniludo  orationis ,  mollitudo  corporis. 


composée  de  fous  et  de  scélérats.  On  y  mettrait 
aussi  de  bien  moindres  agréments  :  de  belles 
dents,  de  beaux  yeux,  un  teint  frais,  et  ce  que 
louait  dans  Ulysse  sa  nourrice  Euryclée,  en  lui 
lavant  les  pieds, 

La  voix  douce  el  touchante,  et  le  corpa  potelé. 
Par  ou  le  philosophe,  s'il  compte  cela  pour  des 
biens,  fera-t-il  croire  qu'il  oe  donne  pas  dans  les 
visions  d'un  vulgaire  insensé?  Mais,  me  direz- 
vous,  quoique  les  Stoïciens  n'accordent  pas  le 
nom  de  biens  a  ces  sortes  de  choses,  ils  les  re- 
gardent comme  des  avantages.  D'accord  :  mais 


ils  nient  <|ue  ces  avantages  contribuent  au  bon 
heur  de  l'homme;  au  lieu  que  les  IVripaleticicns 
les  y  croient  nécessaires , du  moins  pour  le  rendre 
parfait.  Et  nous,  au  contraire,  nous  le  croyons 
parfait  sans  cela:  fondes  sur  ce  raisonnement  de 
Socrate,  le  chef  des  philosophes.  ■  Tel,  dit-il, 
«  qu'est  le  cœur  de  l'homme ,  tel  est  l'homme.  Tel 
«  est  l'homme ,  tels  sont  ses  discours.  Tels  son!  ses 
discours,  telles  sont  ses  actions,  telle  est  sa  vie. 
«Or  le  cœur  de  l'homme  de  bien  est  louable  :  sa 
«  vie  l'est  doue  aussi  :  elle  est  donc  honnête  ,  puis- 
«  qu'elle  est  louable  :  et  de  là  il  s'ensuit  que 
•  l'homme  de  bien  est  beureux.  >•  Que  je  sache  de 
vous,  au  nom  des  Dieux  ,  si  vous  prenez  pour  un 
simple  amusement  nos  derniers  entretiens;  ou  si 
vous  regardes  comme  un  principe  bien  établi, 
que  lesage  n'écoute  point  les  passions ,  et  qu'il  rè- 
gne une  éternelle  paix  dans  son  âme.  Or  l'homme 
qui  est  modère,  constant ,  exempt  de  crainte,  de 
chagrin, de  folle  joie  et  de  toute  cupidité,  c'est- 
a  dire,  l'homme  qui  est  sage,  peut-il  n'être  pas 
heureux?  lu  homme  de  bien  ne  rapporte-t-il 
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pas  à  une  fin  digne  de  louange  toutes  ses  actions , 
toutes  ses  pensées?  Que  prétend-il?  être  heureux. 
Or  il  n'y  a  que  la  vertu  qui  soit  digne  de  louange. 
Ainsi  c'est  la  vertu  seule  qui  conduit  au  bon- 
heur. 

\  \  1 1 .  On  le  prouve  encore  de  cette  autre  ma- 
nière. Lue  vie  malheureuse,  ou  qui  n'est  ni  heu- 
reuse, ni  malheureuse,  n'offre  rien  dont  il  soit 
beau  de  se  glorifier.  Quelquefois  pourtant  il  y  a 
des  personnes  qui  se  glorifient,  et  avec  raison, 
comme  Épaminondas,  lorsqu'il  disait  : 

i  bèbes  pat  mes  conseils  a  triomphé  de  Sparte, 
Ou  l'Africain, de  qui  l'on  a  dit  : 


De  l'Aurore  an  conchant,  il  n'est  point  de  guerriers 
Dont  te  front  soit  couvert  de  si  nobles  lauriers. 

On  doit,  cela  étant,  regarder  la  vertu  comme 
une  chose  dont  il  est  permis,  dont  il  est  juste  de 
se  glorifier  :  et  c'est  même  la  seule  dont  l'hon- 
nête homme  fasse  gloire.  Nous  voyez  ce  qui  s'en- 
suit de  là.  Que  la  vertu  ne  soit  point  la  source 
du  bonheur:  il  y  aura  donc  quelque  chose  de  pré- 
férable au  bonheur,  puisque  la  vertu  méritera 
sans  doute  la  préférence,  et  de  l'aveu  même  de 
nos  adversaires.  Or  n'est-ce  pas  la  dernière  des 
absurdités,  de  vouloir  que  l'homme  préfère  quel- 
que chose  à  son  bonheur?  Puisqu'ils  avouent 
que  le  vice  seul  suffit  pour  nous  rendre  mal- 
heureux, peuvent- ils  nier  (pie  la  vertu  ait  la 
même  force  pour  nous  rendre  heureux?  C'est  ici 
la  règle  des  contraires.  J'en  appelle  à  la  fameuse 
balance  de  CritolaÛS,  où  il  prétendait,  que  si  d'un 
cote  on  mettait  les  bonnes  qualités  de  l'âme,  et 
de  l'autre  non-seulement  celles  du  corps,  mais 
encore  les  autres  biens  étrangers,  le  premier  côté 


i  i  )î  bona  ducemus,  quid  erit  inpbilosophigravitale.quam 
in  vnhi  opinione,  stultorumqne  turba,  quod  dicatur  aut 
graTiua,au1  grandios?  u  enimeadem  Stolcïprcecipua,  vcl 
producta  dicunt,  quœ  bona  isti.  Dicunt  illi  quidem  :  sed 
lus  viiam  beatam  compleri  negant  :  lii  autem  sine  Lis  esse 

QUllani  pillant;  ant.  si  s\\  beata,  beatissimani  cerle  negant. 

Nos  autem  volnmus  beatissimam  ;  idqne  nobis  Socratica 
Nia  coneiuaione  confirmatur.  Sic  enim  princeps  ille  philo- 
Bopois  disserebat  :  Qualis  cujosque  animi  aOeetua  esset, 
talero  esse  bominem  :  qnalis  autem  ipae  bomo  esset,  ta- 
leni  efus  esse  orationem  :  orationi  autem  facta  Bimilia, 

lu  lis  \  itam.   \llec  lus  autem  animi  in  bono  viro  landabilis  : 

et  viia  [gitur  landabius  boni  viri  :  bonesta  ei go,  quoniam 
landabilis  :  ex  quibua,  bonorum  beatam  vilain  esse,  con- 
cluditur.  Etenim,  prob  Deorum  atque  bominum  fidem  ?  pa- 
Kimne  cognitum  est  superioribus  nostris  disputationibus, 
an  delectattonis  et  <>lii  consumendi  causa  locuti  sumus, 
sapieutem  ab  omni  concitatione  animi,  quam  perturba- 
lionem  ?oco,semper  vaeare?  semper  in  animo  ejus  es  e 
placidissimam  pacem?  vir  i^iim  temperatus,  constans, 
sine  meta,  sine  eegritodine,  sine  alacritate  ulla,  sine,  libi- 

dîne,  nonne  beatUS?  M  Bemper  sapiens  talis  :  scniper 
igilur  beatua.  .lain  veroqul  poteat  v  ir  bonus  non  ad  id  quod 
laudabile  >i i ,  omaia  referre ,  quaa  agit ,  quasque  sentit  ?  Me- 
rci t  autem  oumia  ad  béate  vivendum  :  beala  igilur  vita 


landabilis;  nec  quidquam  sine  virlule  laudabilc;  beata 
igilur  vita  vir tu  te  conficitur. 

\\  II.  Atque  boc  sic  etiam  concluditur.  Nec  in  misera 
vita  qiiidquamesl  pnedicabile,  ant  gloriandum  :  nec  in  ea, 
(pire  nec  misera  sit,  nec  beata.  Et  est  in  aiiqua  vita  prae- 
dicabile  aliquid,  et  gloriandum,  ac  prae  se  ferendum  :  ut 
Epaminondas. 

Consiliis  nostris  laus  est  altonsa  Laconum  : 

ni  Africanus, 

A  sole  exoriente,  supra  Mœoli'  paludes, 

Nemo  est,  <|ui  tactla  me  œquiparare  queat 

Quoi!  si  est ,  beala  vita  glorianda ,  et  prasdicanda,  et  prœ 
se  ferenda  est  :  nihil  es1  enim  alîud ,  quod  praedicandum, 
et  prœ  se  ferendum  Bit.  Quibus  posilis,  intelligis  quid  se- 
quatur.  Et  quidem,  ni>i  ea  vita  beata  e-t,  quœ  e>t  eadem 
bonesta  :  >it  aliud  neceaseest  melius  ritabeata.  Quod  enim 
ci  it  bonestum ,  cerle  fatebuntur  esse  melius  :  ita  erit  beata 
vita  melius  aliquid  :  quoquid  potest  dici  perrersius  '  Quid? 
cnm  fatentnr  satis  magnam  virn  esse  inviliisad  miseram 
vitam,  nonne  t'at<-ii«iiiui  est,  eamdem  vira  iu  virtuteesse  ad 
beatam  vitam?  Contrariorum  enim  contraria  sont  couse- 
quentia.  Quo  loco  qusero ,  quam  v  im  babeat  libra  illa  Ci  i- 
tolai  ;  qui  cnm  in  aliénai  lancem  animi  bona  imponat ,  io 
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emporterait  !<■  second,  quand  même  on  ajoute- 
rait ;i  ce  dernier  la  terre  et  le*  mers. 

\\  m.  Quelle  ralioD  a  donc  pu  empêcher  le 
même  Critolaûs,  et  cet  autre  grand  philosophe 
Kénocrate,  qui  exalte  si  tort  la  vertu,  et  qui  dé- 
prise  tant  tout  le  reste,  d'avouer  qu'elle  nous  rend 

non-seulement  lieurcux,  mais  même  parlai  Ic- 
menl  licurcux?  Toutes  les  vert  us,. si  cela  est  faux, 

sont  anéanties.  Car  quiconque  est  susceptible  de 
chagrin,  l'est  aussi  de  crainte  :  la  crainte  n'étant 
que  l'attente  inquiète  d'un  chagrin.  Or  l'homme 
susceptible  de  crainte  l'est  aussi  d'effroi,  de 
timidité,  de  peur,  de  lâcheté;  prêl  à  succomber 
dans  l'occasion,  et  ne  croyant  point  que  ce  pré- 
cepte d'Atrée  soit  fait  pour  lui  : 

Qu'aux  caprices  du  sort  préparés  des  longtemps, 
Leurs  cœurs,  sans  s'ébranler,  éprouvent  les  plus  grands. 

Il  succombera,  dis-je,  et  non-seulement  il  sera 
vaincu,  mais  il  acceptera  l'esclavage.  Pour  nous, 
nous  demandons  que  la  vertu  soit  toujours  libre, 
toujours  indomptable.  Autrement  la  vertu  n'est 
rien.  Mais  s'il  est  vrai  qu'elle  suffise  pour  bien 
vivre,  elle  suffit  aussi  pour  vivre  heureux  :  car 
elle  suffit,  certainement,  pour  nous  inspirer  du 
courage.  Avec  du  courage,  on  a  de  la  grandeur 
d'ame;  on  ne  se  laisse  ni  effrayer,  ni  abattre;  on 
ne  connaît  ni  repentir,  ni  besoin ,  ni  obstacle;  on 
est  toujours  dans  l'abondance  et  dans  la  pros- 
périté. On  est  donc  heureux,  et  il  ne  faut  pour 
cela  qu'avoir  du  courage.  Donnez  à  la  folie  tout 
ce  qu'elle  désire ,  elle  croira  n'avoir  pas  encore 
assez  :  la  sagesse  au  contraire,  toujours  contente 

alterara  corporis ,  et  externa  :  tantum  propendere  illani 
bonorum  lancem  putet ,  ut  terram  et  maria  déprimât. 

XVIII.  Quidergoaut hune  prohibet,  aut  etiam  Xenocra- 
lem  illum  gravissimum  philosophorum ,  exaggerantemtan- 
topere  virtutem,  et  exlenuantem caetera,  et  abjicientem, 
in  virtutc  nonbeatam  modo  vitam,  sed  etiam  beatissimam 
ponerePQuod  quidem  nisi  sit,  virtutum  interitus  conse- 
quelur.  Nam  in  quem  cadit  oegritudo,  in  eumdem  metum 
cadere  necesse  est  :  est  enini  metus  futurœ  a-griludinis 
sollicita  exspeilatio.  In  quem  autem  metus,  in  eumdem 
formido,  timidilas,  pavor,  iguavia.  Ergont  idem  vinca- 
tur  interdum ,  nec  putet  ad  se  preeceptum  illud  Atrei  per- 
tinere , 

Proinde  ita  parent  se  in  vita,  ut  vinci  nesciant. 

Hic  autem  vincetur,  ut  dixi  :  nec  modo  vincetur,  sed 
etiam  serviet.  At  nos  virtutem  semper  liberam  volumus, 
semper  invictam  :  qua?  nisi  sunt,  sublala  virtus  est.  Atqui 
si  in  virlute  satis  est  praesidii  ad  benevivendum,  satis  est 
etiam  ad  béate  :  salis  est  enim  certe  in  virtute,  ut  fortiter 
vivamus  :  si  forttter,  etiam  ut  magno  animo ,  et  quidem 
ut  nulla  re  unquam  terreamur,  semperque  simus  iuvicti. 
Sequitur,  ut  nihil  pœniteat,  nibildesit,  nibil  obstet.  Ergo 
omnia  profluenter,  absolute ,  prospère  :  igitur  béate.  Satis 
autem  ad  fortiter  vivendum  virtus  potest.  Satis  ergo  etiam 
ad  béate.  Ktenim  ut  stultitia,  etsi  adepta  est  quod  concu- 
pivit ,  nunquam  se  tamen  satis  consecutam  pntat  :  sic  sa- 


de  ce  qu'elle  possède  actuellement  ,  ne  murmure 
jamais  de  son  sort. 

\l\.    \ons   savez,   que    l.i  lins    n  a    <  le  consul 

qu'une  seule  l'ois;  et  ce  ne  lut  même  qu'aprèi 

avoir eSSUyé  un  refus  si  cependant,  lorsqu  un 
homme  tel  (pie  lui  n  a  pas  les  suffrages,  le  cou 

ire  coup  ne  retombe  pas  uniquement  sur  un  peu 

pie  qui  ne  sait  ce  qo'JJ  veul    :  mais  enfin  ,  maître 

de  choisir  entre  l'unique  consulat  de  Lélius,  et 
les  quatre  de  Clnna,  dites  moi,  que  ferles 

vous?  .le  sais  a  qui  Je  parle.  <  (  ce  que  vous  ri  - 
pondrez  a  ma  question,  .le  ne  la  ferais  pas  a  tout 
le  monde,  car  peut  être  y  a-t-il  des  ■_'  us  qui  ne 

rougiraient  pas  de  préférer,  je  ne  dis  pas  lis  qua- 
tre consulats  de  'aima,  mais  un  des  jours  de  ta 
tyrannie,  a  la  vie  entière  de  plusieurs  grands 
hommes.  Lélius  aurait  subi  la  peine  les  lois,  s  il 
avait  traité  un  citoyen  avec  la  moindre  dureté. 
Ciuna,  au  contraire,  lit  couper  la  tête  non-seu- 
lement à  Octavius  son  collègue,  mais  encore  a 
Crassus  et  à  César,  deux  boinmes  illustres, 
dont  la  vertu  s'était  signalée  tant  au  sénat  que 
dans  nos  armées;  a  Marc  Antoine,  l'homme  le 
plus  éloquent  de  notre  siècle,  et  a  César,  qui 
était  la  douceur,  la  bonté  même,  et  un  parfait 
modèle  de  politesse  et  d'enjouement.  Vous  pa- 
raît-il avoir  été  beureux,  pour  avoir  fait  de  tels 
meurtres?  Je  le  trouve  malbeureux,  non-seule- 
ment en  ce  qu'il  les  a  faits,  mais  encore  en  ce 
qu'il  lui  a  été  permis  de  les  faire.  Quand  je  dis 
permis,  c'est  une  façon  de  parler  impropre;  car 
il  n'est  jamais  permis  de  faire  le  mal  :  mais  j'ap- 
pelle permis,  ce  qu'on  peut  faire  impunément. 

pieulia  semper  eo  contenta  est,  quod  adest,  neque  eam 
unqoam  soi  pœnitet. 

XIX.  Similemne  putas  C.  Lœlii  unum  consulatum  fuis- 
se, et  eum  quidem  cum  repulsa(  si  cum  sapiens  et  bonus 
vir,  qualis  illeluit,  sulfragiis  prateiitur,  non  popobua 
bono  consule  potius,  qoam  ille  a  vano  populo  repalsam 
fert),  sed  tamen,  ulruiu  malles  te,  si  polestas  esset,  semel , 
ut  Lœlium,  consuiem ,  an  ,  ut  Cinnam  ,  quatei  ?  Non  du- 
bito,  lu  quid  responsurus  sis  :  ilaque  video,  cui  commit- 
tam.  Xon  quem  vis  boc  idem  interrogarem  :  responderet 
enim  alius  fortasse,  se  non  modo  qualluor  consulalus  uni 
auteponere ,  sed  unum  diem  Cinnae  nmltorum,  et  claro- 
rum  virorum  tolis  œtatibus.  Laelius  si  digilo  quem  attigis- 
set,  pœnas  dedisset.  At  Cinna  collegae  sui  consulis  Cn. 
Octavii  pr.Tcidi  caput  jussit;  P.  Crassi,  L.  Car  saris 
nobilissimorum  bomiuum,  quorum  virtus  fuerat  domi, 
militiœque  cognita  ;  M.  Antonii,  omnium  eloquentissimi , 
quos  ego  audierim  ;  C.  Ca?saris ,  in  quo  mihi  videlur  fuisse 
spécimen  biimauitalis ,  salis ,  suavitalis ,  leporis.  Beatusne 
igitur,  qui  nos  interfecit  ?  Mihi  contra  non  soluru  eo  vide- 
tur  miser,  quod  ea  fecit  :  sed  etiam  quod  ita  se  gessit ,  ut 
ea  facereei  liceret  :  etsi  peccare  nemini  licet  :  sed  sermo- 
nis  errore  labimur  :  id  enim  licere  dicimus,  quod  cuique 
conceditur.  Utrum  tandem  beatior  C.  Marius,  tum,  cum 
Cimbricse  Victoria?  gloriam  cum  collega  Catulo  communi- 
cavit,pa?nealtero  Lœlio:  (nam  hune  illi  duco  simillimum) 
an  cum  civili  bello  victor,  iratus  necessariis  Catuli  depre- 
canlibus  non  semel  respondit ,  sedsaepe,  MoriafurP  lu 
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Jugez-vous  que  Maiïus  fût  moins  heureux, 
quand  il  partagea  généreusement  la  gloire  de  la 
défaite  des  Cimbres  avec  Catulus  son  collègue, 
qui  était  presque  un  autre  Lélius,  tant  il  lui  res- 
semblait ;  que  quand ,  lier  de  ses  succès,  après  la 
guerre  civile,  et  plein  de  ressentiment  contre  le 
même  Catulus,il  répondit  plus  d'une  fois  à  ceux 
qui  intercédaient  pour  lui,  Qu'U  meure?  Pour 
moi,  je  trouve  plus  heureux  celui  qui  fut  la  vic- 
time d'un  ordre  si  barbare ,  que  le  scélérat  qui  l'a 
donne.  Car  outre  qu'il  vaut  mieux  recevoir  une 
Injure,  que  la  l'aire,  n'est-il  pas  plus  convenable 
d'aller,  comme  lit  Catulus,  un  peu  au-devant 
d'une  mort  qui  n'était  pas  fort  éloignée,  que  de 
flétrir,  comme  le  fit  Marius,  par  le  meurtre  d'un 
tel  homme ,  la  gloire  de  six  consulats ,  et  la  fin 
d'une  vie  illustre? 

XX.  Denys  devint  tyran  de  Syracuse  à  vingt- 
cinq  ans  ;  et  pendant  un  règne  de  trente-huit,  il 
fit  cruellement  sentir  le  poids  de  la  servitude  à 
une  ville  si  belle  et  si  opulente.  De  bons  auteurs 
nous  apprennent  qu'il  avait  de  grandes  qualités  : 
car  il  était  sobre,  actif,  capable  de  gouverner; 
mais  d'un  naturel  malfaisant  et  injuste  ;  et  par 
conséquent,  si  l'on  en  juge  avec  équité,  le  plus 
malheureux  des  hommes.  En  effet,  quoiqu'il  fût 
parvenu  à  la  souveraine  puissance ,  qu'il  avait 
si  fort  ambitionnée,  il  ne  s'en  croyait  pourtant 
pas  encore  bien  assuré.  En  vain  descendait-il  d'une 
famille  noble  et  illustre;  quoique  ce  point  soit 
contesté  par  quelques  historiens.  En  vain  avait-il 
grand  nombre  de  parents  et  de  courtisans,  et 
même  de  ces  jeunes  amis,  dont  l'attachement  et 
la  fidélité  sont  si  connus  dans  la  Grèce.  Il  ne  se 
fiait  à  aucun  d'eux.  Il  avait  donné  toute  sa  con- 
fiance à  de  vils  esclaves,  qu'il  avait  enlevés  aux 
plus  riches  citoyens  et  à  qui  il  avait  ôté  le  nom 


qui  marquait  leur  servitude,  afin  de  se  les  atta- 
cher davantage.  Pour  la  garde  de  sa  personne ,  il 
avait  choisi  des  étrangers  féroces  et  barbares. 
Enfla  lacraintede  perdre  son  injuste  domination 
l'avait  réduit  à  s'emprisonner,  pour  ainsi  dire, 
dans  son  palais.  H  avait  même  porte  la  défiance 
si  loin ,  que,  n'osant  confier  sa  tète  à  un  barbier, 
il  avait  fait  apprendre  à  raser  à  ses  propres  filles. 
Ainsi  ces  princesses  s'abaissant  par  ses  ordres  ,i 
une  fonction  que  nous  regardons  comme  Indigne 
d'une  personne  libre,  faisaient  la  barbe  et  les 
cheveux  à  ce  malheureux  père.  Encore,  dit-on, 
que  quand  elles  furent  un  peu  grandes,  crai- 
gnant le  rasoir  jusque  dans  leurs  mains,  il  ima- 
gina de  se  faire  brûler  par  elles  les  cheveux  et 
la  barbe  avec  des  écorces  ardentes.  On  raconte 
de  plus,  que  quand  il  voulait  aller  passer  la  nuit 
avec  l'une  de  ses  deux  femmes,  Aristomaque  de 
Syracuse,  etDoris  de  Locres,  il  commençait,  en 
entrant  dans  leur  appartement,  par  les  perquisi- 
tions les  plus  exactes ,  pour  voir  s'il  n'y  avait  rien 
à  craindre;  et  comme  il  avait  fait  entourer  leur 
chambre  d'un  large  fossé,  sur  lequel  il  y  avait  un 
petit  pont  de  bois  ;  il  le  levait  aussitôt  qu'il  était 
avec  elles,  après  avoir  pris  la  précaution  de  fer- 
mer lui-même  la  porte  en  dedans.  Fallait-il  parler 
au  peuple?  Comme  il  n'eût  osé  paraître  dans  la 
tribune  ordinaire,  il  ne  haranguait  que  du  haut 
d'une  tour.  Etant  obligé  de  se  déshabiller  pour 
jouer  à  la  paume,  qu'il  aimait  beaucoup,  il  ne 
confiait  son  épée  qu'à  un  jeune  homme  son  fa- 
vori. Sur  quoi  un  de  ses  amis  lui  ayant  dit  un 
jour  en  riant  :  Voilà  donc  une  perso?me  à  gui 
vous  confiez  votre  vie,  et  le  tyran  s'étant  aperçu 
que  le  jeune  homme  en  souriait,  il  les  fit 
mourir  tous  deux;  l'un  pour  avoir  indiqué  un 
moyen  de  l'assassiner;  l'autre,  parce  qu'il  sem- 


qno  bcalior  ille,  qui  huic  nefarue  voci  paruit,  quam  is, 
qui  tam  scélérate  imperavit.  Nam  cum  accipere,  quam 
lacère  pr.vstat  injoriam ,  tam  mort]  jam  i|>si  adventanti 
paulolom procedere obriam ,  qood  fedt  Catulus,  quam, 
quod  Marias,  talis  riri  intenta  sex  saos  obruere  consu- 
latas,ef  contaminare  extremam  tempos  eetalis. 

XX.  Duodequadraginta  annos  lyranuus  Syracusanonmi 
fuit  Dionysius,  cum  V  et  XX  natas  annos  dominatumoc- 
cupavisset.  Qua  pulcliritiuline  urbem ,  qnibus  autem  opi- 
bus  praeditam ,  servitute  oppressai»  tenait  civitatem  ?  At- 
qui  de  boc  homine  a  bonis  auctoribus  sic  scriptum  acce- 
pimus ,  summam  fuisse  ejus  in  vie  tu  temperantiam ,  in  rc- 
busque  gerendis  ▼tram  acrem  et  indostrium,  eiimdem 
tamen  maleticum  natura,  et  injustum.  Ex  quo  omnibus 
bene  veritatem  intuentibus  videi  i  necesse  est  miserrimum. 
Ea  enta  ipsa,  qos  concuplerat,  ne  tam  quidem,  cum 
omnia  se  posse  censebat ,  consequebatur.  Qui  cum  esset 
bonis  parentibus  ,  atque  bonesto  loco  natus(etsi  id  quidem 
allas  alio  modo  tradidit)abundaretque  et  sèqaaliuni  fami- 
lial iiatibus ,  et  conanetndineprophqonnim  ;  haberet  etiam 
inoieGraeciœquo  dam  adolescentes  amoi  e  conjunctos  :  ci  o- 
debateorum  nennni  :  sed  iis,  quos  ex  familiis  locupletiun 


servos  delegerat ,  quibus  nomen  servitutis  ipse  delraxc- 
rat,  et  quibusdam  convenis,  et  feris  barharis  corpOTis 
custodiam  oommitlebat.  Ita  propter  injnstam  dominants 
cupiditatem  in  carcerem  quodam  modo  ipse  se  incluse- 
rat.  Quin  etiam  ,  ne  tonsori  collum  commilleret ,  tondero 
lilias  suas  doCttit.  Ita  sordido  ancillai ique  aitilicio  regiae 
virgines  ut  tODStriculœ,  tondebant  barbam  et  capilluiu 
patiis.  Et  tamen  ab  iis  ipsis,  cum  jam  essent  adulte), 
lerrum  removit  :  tnslituitque,  ul  candentibua  jaglandium 
putaminibus  barbam  subi  et  capiDum  adurerent.  Cumque 
duas  uxores  haberet,  Aristomac.ben ,  ci\em  suam  ,  Dori- 
dem  autem  Locrensem,  sic  noctu  ad  cas  ventitabat,  ut 
omnia  specularetur,  et  pei scrutai etur  ante.  Et,  cum  fos- 
sam  latam  cubii  ulaii  leclocircumdedissct,  ejusque  fossae 
transitant  pontkolo  ligneoconjunxisset  :  eum  ipsum.cum 
forem  CObicoli  clauserat ,  detorquebat.  Idemque  cum  in 
comntunibus  suggestis  consistere  non  auderet ,  concionari 
ex  lurri  alta  solelmt.  Atque  is  cura  pila  ludere  vellet  (slu- 
diose  enim  id  factitabat)  tunicamque  poneret ,  adolcsven- 
tulo,  quem  amabal,  tradidisse  gladium  dicitur.  Ilic  cum 

quidam  lamfllaiisjocans  dùdssel  :  Huic  quidem  certe  n- 

tam  luam  commitlis;  airisissctcjuc  adole*cci»s  :  utrum- 


Cl) 
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blalt  avoir  approuvé  la  chose  par  nnwmrlre.  La  j  selle  qui  était  devant  lui  :  sis  mai]  ferent 

mort  de  ce  Jeune  homme  qu'il  avail  tendrement 

Mime  lui  causa  la  plus  vive  douleur.  Tant  il  ert 

vrai  que  ceux  qui  écoutent  leurs  passions  m 

sont  jamais  d'accord  avec  eux-mêmes.  Vous  avex 

obéi  à  l'une,  il*'"  renaît  une  autre  différente. 

Mais  pour  Juger  s'il  était  heureux ,  il  ne  faut  que 

s'en  rapporter  a  lui  même. 

XXI.  I  ode  ses  flatteurs,  nommé  Damoclès, 
ayant  voulu  le  féliciter  sur  sa  puissance,  sur  ses 

troupes,  sur  l'éclat  de  SB  COUT,  sur  ses  trésors 

Immenses,  et  sur  la  magnificence  de  ses  palais, 
ajoutant  que  jamais  prince  n'avait  été  si  heureux 
que  lui  :  Damoclès,  lui  dit-il,  puisque  mon  sort 
te  paraît  si  doux,  serais-la  tenté  ffen  goûter  un 
peu,  et  de  te  mettre  en  ma  place?  Damoclès 


peu, 

ayant  témoigné  qu'il  en  ferait  volontiers  l'é- 
preuve, Denys  le  lit  asseoir  sur  un  lit  d'or,  cou- 
vert de  riches  carreaux ,  et  d'un  tapis  dont  l'ou- 
vrage était  magnifique.  Il  fit  orner  ses  buffets 
d'une  superbe  vaisselle  d'or  et  d'argent.  En- 
suite ayant  fait  approcher  la  table ,  il  ordonna 
que  Damoclès  y  fût  servi  par  déjeunes  esclaves, 
les  plus  beaux  qu'il  eût ,  et  qui  devaient  exécuter 
ses  ordres  au  moindre  signal.  Parfums,  couron- 
nes, cassolettes ,  mets  exquis ,  rien  n'y  fut  épar- 
gné. Ainsi  Damoclès  se  croyait  le  plus  fortuné 
des  hommes,  lorsque  tout  d'un  coup ,  au  milieu 
du  festin,  il  aperçut  au-dessus  de  sa  tête  une 
épée  nue,  que  Denys  y  avait  fait  attacher,  et  qui 
ne  tenait  au  plancber  que  par  un  simple  crin  de 
cheval.  Aussitôt  les  yeux  de  notre  bienheureux 
se  troublèrent  :  ils  ne  virent  plus,  ni  ces  beaux 
garçonsqui  le  servaient,  ni  la  magnifique  vais- 


plus  loucher  aux   plats  :  sa  couronne  tomba  (!<■ 

sa  tête.  Que  dls-Je?  Il  demanda  en  au  tyran 

la  permission  de  s'en  aller,  ne  voulant  plus  être 

heureux  ;>  ce  prix.  Pouvez  roue  désirer  rien  de 

plus  fort ,  rien  qui  prouve  mieux  que  Denys  lui- 
même  Sentait  qu'avec  de  continuelles  alarmes 
on   ne  goûte  nul  plaisir?  Mais  il  n'était  plus   le 

maître  de  rentrer  dans  la  voit;  de  la  justice,  en 
rendant  a  sesettoj  ens  leurs  droits  et  leur  liberté 

parce  que  dès  sa  jeunesse ,  et  a  un  âge  ou  il  n'exa- 
minait pas  quelles  seraient  les  suites  de  ses  dé 
marches,  il  s'était  comporté  de  manière  a  ne 

pouvoir  cesser  d'être  injuste,  sans  mettre  18  rifl 
en  danger. 

\\ll.  Cependant,  lors  même  qu'il  eraignall 

si  fort  l'infidélité  de  ses  amis,  il  n'eût  rien  tant 
souhaité  que  d'en  avoir  de  véritables*  Témoin 
ce  qu'il  dit  sur  ces  deux  pythagoriciens,  dont 
l'un  s'étant  donné  pour  caution  de  représenter 
son  camarade,  que  Denys  avait  condamné  a 
mort,  et  le  condamné  s'étant  mis  en  prison  au 
jour  prescrit ,  Plût  aux  Dieux,  leur  dit-il ,  que 
je  fusse  en  tiers  arec  de  tels  amis!  Qu'il  était 
donc  malheureux  ,  de  se  voir  privé  du  commerce 
de  l'amitié ,  des  charmes  de  la  société ,  et  des  dou- 
ceurs d'une  familiarité  honnête,  lui  surtout,  qui 
avait  de  l'érudition,  qui  des  l'enfance  avait  eu 
quelque  teinture  des  beaux  arts,  qui  aimait  la 
musique,  et  qui  même  avait  fait  des  tragédies! 
Ne  me  demandez  pas  si  elles  étaient  bonnes.  Peu 
importe  :  car  les  poètes  ont  cela ,  encore  plus  que 
toute  autre  espèce  d'écrivains ,  qu'ils  sont  toujours 
enchantés  de  ce  qu'ils  ont  fait.  Je  n'en  ai  connu 


que  jussit  interfici  :  alterum,  quia  viam  demonstravisset 
interimendi  sui  :  alterum ,  quia  dictum  id  risu  approbavis- 
set.  Atque  eo  facto  sic  doluit,  ut  nihil  gravius  tulerit  in  vi- 
ta  :  queui  enim  vehementer  amarat ,  occiderat.  Sic  distra- 
hunturin  contrarias  partes  impotentium  cupiditates.  Cura 
liuic obsecutus  sis,  illi  est  repugnandum.  Quanquam  lue 
quidem  tyrannus  ipse  judicavit,  quam  esset  beatus. 

XXI.  Nam  cura  quidam  ex  ejus  assentatoribus  Damoclès 
commemoraret  in  sermone  copias  ejus ,  opes ,  majestatem 
dorainatus ,  rerum  abundantiam,  magnilicentiam  aedium 
regiarum ,  negaretque  unquam  bealiorem  quemquam  fuis- 
se :  «  Visne  igitur,  inquit,  o  Damocle,  quoniam  hœc  te  vila 
delectat,  ipse  earadem  deguslare ,  et  foitunam  expeiiri 
meam  ?  »  Cum  se  ille  cupere  dixisset,  collocari  jussit  homi- 
nera  in  aureo  lecto,  stralo  pulchenimo  ,  textili  stragulo, 
magnificis  opeiibus  piclo ,  abacosque  complures  ornavit 
argento  'auroque  caelato.  Tum  ad  mensam  eximia  forma 
pueros  delectos  jussit  consistere,  eosque  nutum  illius  in- 
tuentes  diligenter  ministrare.  Aderant  unguenta ,  coronœ  : 
incendebantur  odores  :  mensae  conquisitissirais  epulis  ex- 
struebantur.  Fortunatus  sibi  Damoclès  videbatur.  In  boc 
medio  apparatu  fulgentem  gladium  e  lacunari  seta  equina 
aptumdemiUi  jussit ,  ut  impenderet  illius  beati  cervicibus. 
Itaque  nec  pulcliros  illos  minisfratores  aspiciebat ,  nec 
plénum  artis  argentum  :  nec  manum  ponigebat  in  mèn- 
era :  jam  ipsae  defluebant  corona:  :  denique  exoravit  tyran- 


num,  ut  abireliceret;  quod  jam  beatus  nollef  esse.  Salis- 
nevidelur  déclarasse  Dionysius  niliil  esse  ei  beatum,  coi 
semper  aliquis  terror  impendeat?  Atque  ei  ne  intégrant 
quidem  erat ,  ut  ad  juslitiam  remigraret ,  civibusque  liber- 
tatem  et  jura  redderet  :  iis  enim  se  adolescens  improvida 
asiate  irretieral  erratis ,  eaque  commiserat ,  ut  salvus  esse 
non  posset,  si  sanusesse  cœpisset. 

XXII.  Quautopere  vero  araicitias  desideraret,  quarum 
infidelilateraextiraescebat,  declara\ii  in  IMhagoreis  doo- 
bus  illis  :  quorum  cum  alterum  vadem  mortis  accepisset , 
alter,  ut  vadem  suum  liberaret ,  pracslo  fuissel  ad  lioram 
morti  destinatam  :  Vtinam  ego,  inquit,  ter  tins  vobis 
amicus  adscribercr!  Quam  buic  erat  miserum  c.arere  con- 
suetudine  amicorum,  societate  victus,  sermone  oinnino 
familiari  !  homini  praesertim  doclo  a  puero,  et  artibus  in- 
genuis  erudito.  Musicorum  vero  perstudiosumaccepimus, 
poetam  etiam  tragicum  :  quam  bonum,  nihil  ad  rem  :  in 
hoc  enim  génère  nescio  quo  pacto  magis ,  quam  in  aliis , 
suum  cuique  pulchrum  est.  Adhuc  neminem  cognovi  poe- 
tam (  et  mini  fuit  cum  Aquinio  amicitia  )  qui  sibi  non 
oplimusvideretur  :  sic  se  reshabet.  Te  tua,  me  delectan* 
mea.  Sed  ut  ad  Dionysium  redeamus  :  omni  cultu,  et  vi- 
ctu  humano  carebat  :  vivebat  cum  fugitivis ,  cura  faciuo- 
rosis ,  cum  barbaris  :  neminem ,  qui  aut  libertate  dignus 
esset, aut  velletomnino  liber  esse,  sibi  amicum  arbitra- 
batur.  Non  ego  jam  cum  luijus  vita ,  quatetrius,  miserius, 
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aucun,  non  pas  môme  notre  ami  Aquinius,  qui 
ne  trouvât  ses  vers  excellents,  et  qui  ne  crût  pou- 
voir dire  : 

Ami,  ta  prises  tes  écrits; 

Mais  les  miens  ont  aussi  leur  prix. 

Revenons  à  Denys.   Il  s'était  comme  interdit 

lui-même  tous  les  agréments  d'une  société  polie, 
et  aimable;  il  passait  ses  jours  avec  des  bandits, 
des  scélérats,  des  Barbares;  il  ne  croyait  pas  pou- 
voir être  ami  d'aucun  homme  qui  fût  digne 
d'être  libre,  OU  qui  voulût  l'être.  Pcul-on  imaginer 
une  vie  plus  horrible,  plus  misérable,  plus  dé- 
testable! Je  ne  daigne  donc  pas  la  mettre  en  pa- 
rallèle avec  celle  d'un  Platon,  d'un  \rchylas, 
personnages  illustres,  et  aussi  sages  que  savants. 
XXI 11.  Contentons-nous  de  la  comparer  avec 
celle  d'un  homme  assez  obscur,  et  compatriote  de 
Denys,  maisqui  a  vécu  longtemps  après.  Je  parle 
d'Archimède,  que  je  veux  tout  de  nouveau  tirer 
de  la  poussière,  l'ayant  déjà  en  quelque  manière 
ressuscite  autrefois.  Car  pendant  que  j'étais  ques- 
teur en  Sicile,  je  fus  curieux  de  m'inl'ormcr  de 
son  tombeau  a  Syracuse,  ou  je  trouvai  qu'on  le 
connaissait  si  peu,  qu'on  disait  qu'il  n'en  restait 
aucun  vestige;  mais  je  le  cherchai  avec  tant  de 
soin,  que  je  le  déterrai  enfin  sons  des  ronces  et 
des  épines.  le  lis  cette  découverte  a  la  faveur  de 
quelques  vers,  que  je  savais  avoir  été  gravés  sut- 
son  monument ,  et  qui  portaient  qu'on  avait  placé 
au-dessus  une  sphère  et  un  cylindre.  M'etant 
donc  transporté  hors  de  l'une  des  portes  de 
Syracuse,  dans  unecampagne  couverte  d'un  grand 
nombre  de  tombeaux,  et  regardant  de  toutes 
parts  avec  attention,  je  découvris  sur  une  petite 
colonne  qui  s'élevait  par-dessus  les  buissons,  le 
e\  lindre  et  la  sphère  que  je  cherchais.  .Te  dis 
aussitôt  aux  principaux  Syracusains  qui  m'ac- 
compagnaient ,  que  c'était  sans  doute  le  monu- 


ment d' Irchimède.  En  effet,  sitôt  qu'on  eut  fait 
venir  des  gens  pour  couper  les  buissons,  et  nous 
faire  un  passage,  nous  nous  approchâmes  de  la 
colonne  ,  et  lûmes  sur  la  base  l'inscription  ,  dont 
les  vers  étaient  encore  à  demi  lisibles,  le  reste 
ayant  été  effacé  par  le  temps.  Kt  c'est  ainsi  qu'une 
des  plus  illustres  cités  de  la  Grèce,  et  qui  a  au- 
trefois produit  tant  de  savants,  Ignorerait  encore 
OU  est  le  tombeau  du  plus  Ingénieux  de  ses  ci- 
toyens, si  un  homme  de  la  petite  ville  d'Ar- 
pmum  n'était  allé  le  lui  apprendre.  Mais  reve- 
nons à  mon  sujet.  Quel  est  l'homme  qui  ait  quel- 
que commerce ,  je  ne  dis  pas  avec  les  M  uses  ,  mais 
avec  des  hommes  tant  soit  peu  doués  d'humanité 
et  d'érudition,  qui  n'aimât  mieux  être  a  la  place 
du  mathématicien  qu'à  celle  du  tyran?  SI  vous 
considère/,  quelle  8  été  leur  vie,  Archimède, 
continuellement  appliqué  à  faire  des  observations 
et  des  recherches  utiles,  jouissait  tranquillement 
de  la  satisfaction  que  donnent  d'heureuses  décou- 
vertes, la  plus  délicieuse  nourriture  de  l'esprit  : 
pendant  que  Denys,  occupé  sans  cesse  de  meur- 
tres et  de  forfaits,  passait  les  jours  et  les  nuits 
dans  d'éternelles  alarmes.  Que  serait-ce,  si  nous 
lui  comparions  un  Démoerite,  un  Pythagore, 
un  Anaxagorel  Quels  royaumes,  quelles  richesses 
peuvent  valoir  les  charmes  de  leurs  études?  Tout 
ce  qui  peut  le  plus  flatter  l'homme,  n'est-ce  pas 
ce  qui  appartient  à  la  plus  noble  portion  de  lui- 
même,  et  par  conséquent  à  son  intelligence? 
Voilà  donc  l'espèce  de  bien  dont  il  faut  chercher 
à  jouir,  pour  être  heureux.  Or  le  bien  spirituel , 
c'est  la  vertu.  Ainsi  c'est  elle  qui  nous  rendra 
heureux.  Je  l'ai  déjà  dit,  et  on  ne  saurait  trop 
le  répéter,  c'est  la  seule  source  du  beau,  de 
l'honnête,  de  l'excellent,  et  pour  tout  dire 
en  un  mot,  du  contentement  parfait.  Puisque 
le  bonheur  consiste   dans  la  perpétuité  de  ce 


detestabiliasexcogitare  nihil  possuro ,  Platon» aat  Archylœ 
vitam  comparai»,  doctoram  bominam,  et  plane  sapien- 
tiinii. 
wiii.  Exeadena  orbe  homflem  bomuacnlum  a  pul- 

vere  et  radio  excitabo,  <pii  nmltis  annis  posl  luit ,  Arelii- 
meilem.  Cujus  ego  QntBstor  ignoratom  ab  Syraeasanis, 
cum  esse  omoino  oegarenl ,  septam  im<li<iue  et  restituai 

vepiiluis  et  dumetis   iadagavi  sepulcriim.  Teneliatn  cnini 

quosdam  sensriolos,  quos  in  ejas  CDonumento  esse  inscri- 
ptosacosparaoa  :  qui  declarabant  in  muubo  sepuloro  splue- 
ram  esse  positaaa  cum  cyundro.  Ego  autem,  cum  omnia 
collostrarem  ocolis  (est  enim  ad  portas  Acbradinas  magna 
frequentia  sepulcrorum)  animadverti  coUumellam  non 
miiltum  e dumis  eminentem  :  in  quainerat  spbeene figura 
et  eylindri.  Atqne  ego  staiim  Syraeasanis  (erant  auleoi 
principes  mecum)  dixl,  me  illud  ipsum  arbHrari  esse  quod 
qnaererem.  Immissieum  falciboe  multi  purgamnl ,  et  ape- 
ruernnt  Iocjub.  Qno  cum  patefactos  esset  aditns,  ad  ad- 
versam  basim  accessimus.  Apparebal  epigramma  exesia 
posterioribas  partibos  versiculorum ,  dimidialis  fere.  lia 
uobiliseiina  Gf SSCiœ  civitas,qnondam  veio  ciiam  doctissi- 


ma,  sui  ci  vis  iinins  acntissimi  moniimentnm  i^norasset, 
niai  al>  Domine  Arpinate  didicisset  Sed  redeat,unde  aber- 
ravit  oratio.  Quia  est  omnium,  qui  modo  cum  Uoaîs.id 
est,  cum  homaoitate,  et  corn  doclrina  babeat  aliqaod 
commercium ,  qui  se  non  bunc  matbematicum  malit ,  quam 
illnm  tyrannum  P  si  v  itae  modum ,  actionemqae  qaserimus  : 
alteriusinensraUaiùbusagitaodisexqairendisqueaiebatur, 
cum  oblectatiane  solertiœ  :  qui  est  unus  auavissimus  pas- 
us  animorum  :  alterius  in  csede,  el  injuriis,  cum  et  diurno 
et  ooeturno metu.  Age,  cooferDemocritum,  Pythagoram, 
Anaxagoram  :  quas  régna,  qoasopesstudiis  eoram,el  de< 
lectationibus  antepones? Etenim quae  pais  eptima  est  in 
bomine ,  in  ea  litam  esse  necesse  est  illud ,  qaed  qassria , 
optimum.  Quid  est  autem  in  bomine ,  sagaci  acbona  mente 
melins?  Ejusbono  Groeodnm  est  igitur,  si  beati  esse  ro- 
lomus.  Bonum  autem  mentis  est  rirtus  :  ergo  bacbeatam 
vitam  contineri  necesse  est  Hinc  omnia,  qnœ  pukbra, 
honesta,  pneetan  son)  ni  supra  dixi;  sed  dlcendnmidem 
illnd  paon  oberios  ridetur)  plena  gaudioram  sont.  Ex 
perpetuia  autem  pteoisque  gandiiseun  perspicaum  sit  vi- 
tam beatam  exaistere,  sequitor  al  ea  exsistat  ex  honestate. 
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contentement,  ce  le  cherchoni  point  ailleurs. 

\\i\.  Mais  s.-ins  nous  arrêtera  «le  simples 

ralfonnements,  tachons  de  rendre  la  ehose,  pour 

ainsi  dire,  palpable,  Imagtaoos-noas  on  homme 

qui  excelle  dans  les  beaux  ails.  Premièrement 
donnons-lui  beaucoup  d'esprit  :  caria  vertu  n'est. 
guère  le  partage  des  géoiet  médiocres.  Ensuite, 
sup posons  que  son  esprit  se  porte  avec  ardeur  a 

la  recherche  de  la  vérité.  De  la  Daltront  ces  trois 
avantages  essentiels.  L'un,  la  connaissance  des 
mystères  de  la  nature.  L'autre,  l'art  de  dis 
cerner  ce  que  nous  devons  fuir  ou  rechercher. 
Et  Le  troisième,  une  méthode  certaine  pour  juger 
si  une  conséquence  est  bien  ou  mal  tirée,  et  pour 
s'assurer  qu'on  raisonne  juste.  Qu'il  est  attra\  ant 
pour  un  sage,  de  passer  ainsi  ses  jours  et  ses 
nuits;  de  contempler  les  mouvements  et  les  con- 
versions du  ciel;  d'y  apercevoir  un  nombre  infini 
d'étoiles  fixes,  dont  la  marche  s'accorde  avec  celle 
de  la  voûte  céleste;  de  les  distinguer  des  sept  au- 
tres astres  toujours  errants,  et  dont  néanmoins  la 
course  est  si  réglée  et  si  certaine;  de  pouvoir 
enfin  marquer  les  différences  qui  sont  entre  ces 
astres,  et  de  supputer  quelles  sont  leurs  distan- 
ces, soit  à  leur  égard,  soit  par  rapport  à  nous! 
Par  ces  découvertes,  les  anciens  furent  excités  à 
pousser  leurs  recherches  encore  plus  loin.  Ils  ont 
examiné  comment  se  forment  et  s'accroissent 
toutes  choses  :  quelle  est  l'origine ,  et  quelles  sont 
les  différentes  espèces  des  êtres  animés  ou  inani- 
més, muets  ou  parlants;  quelles  sont  les  sources 
tant  de  la  vie  et  de  la  mort  que  de  la  transmu- 
tation d'une  chose  en  une  autre.  Ils  ont  fait  des 
observations  sur  l'équilibre  de  la  terre;  sur  ce 


qui  lient  comme  suspendus  les  gouffres  immen- 
ses de  la  mer:  surle  centiede  gravité  ou  tendent 

tontes  choses,  centre  qui  est  an  milieu  de  Puni- 
ra  .  1 1  au  poinl  le  pins  bas  de  notre  sphère. 

\  \  \  I  ii  esprit  qui  s  neeupe  nml  et  jour  de 
semblables  méditations,  parvient  a  cette  connais- 
sance si  recommandée  par  l'oracle  de  Delphes; 
je  veux  dire  ;i  la  connaissance  de  soi  même,  et 
de  son  affinité  avec  l  esprit  divin.  De  la .  une  joie 

toujours  renaissante  eulc  idée,  qu'il  par- 

ticipe à  l'excellence  delà  nature  des  l)ieux  ,  lui 
Inspire  le  désir  d'atteindre  a  leur  éternité.  De  sor- 
te qu'il  ne  se  croit  point  borné  à  ee  pt  n  de  jours 

que  nous  vivons  :  considérant  qu'à  remonter  de 
cause  en   cause,  il  se  trouve;  que  tout  est  lie  né 

eetsaireraent  l'un  a  l'autre,  tout  réglé  par  une 

intelligence,  de  tout  temps  et  pour  toujours. 
Quand  le  sage  B  fuit  ces  réflexions,  ou  plutôt 
quand  il  a  porté  ses  regards  sur  toutes  les  parties 
de  l'univers,  avec  quelle  tranquillité  d'âme  ne 

se  retourne-t-il  pas  sur  lui-même  ,  et  n'envisage- 
t-il  pas  ce  qui  le  touche  de  plus  près?  Alors  il 
comprend  ce  que  c'est  que  la  vertu  :  il  en  distingue 
les  genres,  et  les  espèces  :  il  reconnaît  quels  sont 
les  vrais  biens  et  les  vrais  maux  :  il  fixe  l'objet 
de  nos  devoirs,  et  donne  des  règles  pour  se  con- 
duire dans  tous  les  âges.  Tout  cela  étant  bien  dé- 
veloppé, il  en  conclut  infailliblement  ce  qui  est 
le  but  de  notre  dispute ,  que  la  vertu  n'a  besoin 
que  d'elle-même  pour  nous  rendre  heureux. 
Vient ,  en  troisième  lieu ,  l'art  et  la  science  de 
raisonner,  qui  définit  les  choses,  distingue  les 
genres  de  chacune,  joint  celles  qui  sont  connexes, 
tire  des  conclusions  justes,  discerne  le  vrai  du 


XXIV.  Sed,  ne  verbis  solum  atlingamus  ea,  quœ  volu- 
mus  oslendere ,  proponenda  quœdam  quasi  moventia  sunt , 
quœ  nos  magis  ad  eognilionem,  intolligentiamqne  conver- 
tant.  Sumatur  enim  nobis  quidam  praestans  vir  optimis 
arlibus,  isque  animo  parumper  et  cogitatione  flngatur.  Piï- 
înum  ingenio  eximio  sit ,  necesse  est  :  tarais  enim  menti- 
bus  virtus  non  facile  comitatur.  Deinde  ad  investigandam 
reritatem  studio  incitato.  Ex  quo  triplex  ille  animi  firtus 
exsistet : unus in cognitione rerum positus, et  in explicatione 
natura?  :  aller  in  descriptione  expelendanitn,  fugienda- 
ruinve  rerum  :  tertius  in  judicando,  quid  cuique  rei  sit 
consequens,  quid  repugnans  :  in  qno  inest  omnis  subti- 
litas  disserendi,  tum  veritas  judicandi.  Quo  tandem  igilur 
gaudio  affici  necesse  est  sapienlis  animuni ,  cum  bis  habi- 
tantem  pernoctantemque  cuiïs!  Ut,  cum  totius  mundi 
motus  conversionesqne  perspexerit,  sideraque  viderit  in- 
nuinerabilia  cœlo  inhœrentia  cum  ejus  ipsius  motu  con- 
gruere  certis  infixa  sedibus;  septem  alia  suos  quœque  le- 
nere  cursus,  multiim  inter  se  autaltitudine,aut  bumilitate 
distanlia,  quorum  vagi  motus,  rata  tamen ,  et  certa  sui 
cursus  spatia  detinianl!  Horum  nimirum  aspeetns  impulit 
illos  veteres,  et  admonuit,  ut  plura  quarerent.  Inde  est 
indagatio  nata  initiorum,  ettanquam  seminum,  unde  es- 
sent  omnia  orta,  generata,  concreta  :  quœque  cujusque 
generis  vel  inanimi,  vel  animantis,  vel  muti,  vel  Ioquen- 
tis  origo,  quœ  vita,  qui  intentas,  quœque  ex  alio  in  aliud 


vicissitudo  atque  mutatio  :  unde  terra,  et  qnibus  librata 
ponderibus,quibus  cavernis  maria  sustineat  :  in  qua om- 
nia delata  gravitate  médium  mu  ndilocumsemperexpetaut  : 
qui  est  idem  infimus  in  rotundo. 

XXV.  Hœc  tractanti  animo  ,  et  noctes,  etdies  cogitanti, 
exsistit  illa  a  deo  Delpbis  prœcepta  cognitio ,  ut  ipsa  se  mens 
agnoscat,  conjunctamque  cum  divina  mente  se  sentiat,  ex 
quo  insatiabili  gaudio  compleatur.  Ipsa  enim  cogitatio  de 
\i  et  natura  Deorum,  studium  incendit  illius  œternilatis 
imitandœ.  Neque  se  in  brevitate  vita?  collocatam  putat , 
cum  rerum  causas  alias  ex  aliis,  aptas  et  necessitate  uexas 
vide  :  quibus  ab  œterno  tempore  fluentibus  in  œternum, 
ratio  tamen ,  mensque  raoderatur.  Hœc  ille  intuens,  atque 
suspiciens,  vel  potius  omnes  partes,  orasque  circumspi- 
ciens,  quanta  rursus  animi  tranquillitate  bumana,  et  ci- 
teriora  considérât!  Hinc  illa  cognitio  virtutis  exsistit  :  ef- 
florescunt  gênera,  partesque  virtutum  :  invenitur,  quid  sit 
quod  natura  spectet  extremum  in  bonis ,  quoû  in  malis  ul- 
timum,  quo  referenda  sint  officia,  quœ  degendœ  œtatis 
ratio  deligenda.  Quibus  et  talibus  rébus  exqnisitis ,  hoc  Tel 
maxime  efficitur,  quod  bac  disputatioue  agimus,  ut  virtus 
ad  béate  vivendum  sit  se  ipsa  contenta.  Sequitur  terlia, 
quœ  per  omnes  partes  sapientiœ  manat,  et  funditur,  quœ 
rem  définit,  gênera  dispertit,  sequentia  adjungit ,  perfecta 
conclndit,  vera  et  falsa  dijudkat,  disserendi  ratio  et 
scienlia.  Ex  qua  cum  summa  utilitas  exsistit  ad  res  ponde- 


TUSCULANES,  LIV.  V. 


C3 


faux.  A  quelque  autre  science  qu'on  s'applique, 
celte  dernière  y  est  nécessaire  :  et  outre  l'utilité 
demi  elle  nous  est  pour  diriger  dos  jugements,  elle 
fournit  au  sage  un  plaisir  honnête  et  vraiment 
digne  de  lui;  maisautanl  que  son  loisir  lui  permet 
de  s'en  occuper.  Qu'il  soit  appelé  à  remplir  les 
charges  de  la  république,  qu'j  a-t-U  au-dessus 
d'un  magistral  dont  la  prudence  voit  ce  qu'il 
y  a  d'utile  auz  citoyens;  uont  la  justice  lui  ferme 
les  veux  sur  ses  intérêts  propres  ;  et  qui  fait  scr- 
\  ir  généralement  toutes  ses  vertus  au  bien  public? 
Joignez-;  les  doux  fruits  qu'il  retire  de  l'amitié; 
soit  pour  avoir  en  tonte  occasion,  et  des  conseils, 
et  des  ressources;  soit  pour  goûter  les  douceurs 
qu'une  aimable  société  procure  dans  un  commerce 
journalier.  Que  peut-on  vouloir  de  plus  pour  être 
heureux?  Tous  les  dons  de  la  fortune  n'ont  rien 
de  comparable  à  une  vie  si  délicieuse;  puisqu'on 
la  doit  aux  biens  de  l'âme,  c'est-à-dire,  aux  vertus, 
vous  êtes  forcé  de  convenir  que  les  sages  sont 
heureux. 

XXVI.   L'a.  Jusque  dans  les  supplices,  et 

même  au  milieu  des  tortures?  C.  Avez-vous  cru 
que  je  voulais  dire  ,  parmi  les  lis  et  les  roses?  Hé 
quoi!  Épicure,  qui  n'a  que  le  masque  d'un  phi- 
losophe ,  et  qui  en  usurpe  effrontément  le  nom  , 
aura  eu  le  courage  de  soutenir  ce  sentiment,  au- 
quel je  ne  puis  m'empécber  d'applaudir,  qu'il  n'est 
aucun  temps  ou  le  sage,  fût-il  tourmenté,  brûle, 
mis  en  pièces,  ne  puisse  B'écrier  :  Je  compte 
tout  cela  pour  rien  !  Kpicure,  dis-je  ,  qui  a  mis 
le  eomble  des  maux  dans  la  douleur,  et  le  com- 
ble des  biens  dans  la  volupté  :  qui  se  moque  de 
nos  belles  distinctions,  entre  ce  qui  est  honnête 
OU  honteux  :  qui  publie  que  nous  n'avons  que  des 


mots  et  des  sons  frivoles  :  qui  donne  pour  maxi- 
me, que  ce  qui  peut  flatter  le  corps,  ou  le  blesser, 
est  la  seule  ebose  qui  nous  intéresse  :  cet  homme. 
enfin,  dont  le  jugement  ne  diffère  guère  de  lins 
tinct  des  bêtes,  aura  pu  s'oublier  lui-même  I  II 
aura  ose  mépriser  la  fortune  ,  quoiqu'elle  ait  en 
son  pouvoir  tout  ce  qu'il  compte  pour  des  biens 
OU  des  maux!  Il  se  sera  vanté  d'être  heureux  dans 
les  tourments,  lui,  qui  donne  la  douleur  pour  le 
plus  grand  des  maux  ,  ou  même  pour  le  seul  !  Ku- 
COres'il  employait  les  remèdes  qui  peuvent  nous 
endurcir  contre  la  douleur;  la  fermeté  d'âme,  la 
crainte  du  déshonneur,  les  épreuves  de  patience, 
les  leçons  de  courage,  la  vie  dure  et  mâle.  Mais 
non;  il  se  croit  assez  fortifié  contre  la  rigueurdes 
souffrances  par  le  souvenir  des  plaisirs  qu'il 
a  goûtés;  semblable  a  quelqu'un  qui,  dans  les 
chaleurs  de  l'été, croirait  trouver  du  soulagement, 
en  se  ressouvenant  d'avoir  autrefois  joui  dans 
notre  Arpinum  de  la  fraîcheur  des  eaux  et  des 
montagnes;  comme  si  la  mémoire  des  plaisirs 
passes  pouvait  soulager  les  maux  présents.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  un  tel  homme  ayant  osé  prononcer, 
contre  ses  principes,  que  le  sage  est  toujours 
heureux  ;  quel  sera  donc  le  langage  de  ceux  qui 
ne  connaissent  nul  autre  bien ,  ou  la  vertu  n'est 
pas?  Pour  moi ,  au  lieu  que  les  Péripatéticiens  et 
l'ancienne  Académie  ne  font  ici  que  balbutier, 
je  suis  d'avis  qu'enfin  ils  déclarent  nettement ,  et 
a  haute  voix,  que  la  félicité  peut  descendre  dans 
le  taureau  de  Phalaris. 

XXVII.  Car  laissons  là  toutes  ces  chicanes  des 
Stoïciens  ,  dont  j'ai  fait  aujourd'hui  plus  d'usage 
que  je  n'ai  coutume,  et  accordons  qu'il  y  a  trois 
sortes  de  biens.  Accordons-le ,  dis-je,  pourvu  que 


randas ,  tum  maxime  ingenuadelectalio,d  digne  sapientia. 
Sed  bsecotii.  Transeal  idem  iste  sapiens  ad  rempnblicam 
tuendam  :  quideo  posait  esse  prsestantins,  cnm  contineri 
prndentia  atflitatem  ctvium  cernai ,  justifia  nihil  in  saam 
domain  indederivet,  reliquis  atatur  toi  tamque  radia  vir- 
tnlilius  '  Adjunge  fructum  amicitiamm  :  in  quo  a  doctis 
poaitume8l  cumcon&iiiumomnia  ritacconsentiensel  pssne 
conspirana,  tum  Bumm&jucunditase  quotîdiano  cultu  ai- 
que  vii  in.  Qoid  hase  tandem  \  ita  dealderal ,  quo  Mt  bea- 
i loi  '  mi  referte  tôt,  tanlisque  gaudiis,  fortuna  ipaa  cédai 
necesse  est.  Qnod  si  gaudere  talibus  bonis  animi,  i<i  e>t 
virtutibus,  beatum  est,  omnesque  sapienles  iis  gaudiis 
perfruuntur  :  omnea  sos  confileri  beaiosesse  necesse  est 
XXVI.  A.  Etiamne  incrudatu,  atquetormentis?  M.  \n 
ta  me  in  viola  putabas,aul  in  rosadicere?  an  Epicoro, 
qui  tantummodo  induit  personam  pbiiosophi .  et  sibi  ipse 
lioi'  nomen  inscripsil,  dicere  Hcebit  (qood  qoidem,  ut  lia- 
bel  se  res,  me  tamen  plandente  <  1  ï *  î t  nnllum  Bapienti  esse 
tempos,  etsi  uratur,  torqueatur,  secetur,  qainpossil  ex- 
ciamare,  Quanti  pro  niliilo  pntol  cnm  pnesertim  omne 
inalum  dolore  definial ,  bonam  voluptate  :  hasenostra  hu- 
aesta  ,  tnrpia  irrideat ,  dicatque  nos ,  in  vodbns  occupatot, 
inaoes  sonos  fbndere,  neque  quidquam  ad  nos  pertinere, 
nisi  (jinxl  aui  love,  aut  asperom  in  corpore  seutiatur.  Huic 


ergo,  ut  dut,  non  multum  differenli  a  judicio  ferarum, 
oblivisd  licebit  soi? et  tum  fortnnamcontemnere,  cnm 
>it  omne  et  bonnm  ejus,  et  malnm  in  potestate  fortunae  : 
tum  dicere, se  beatum  insummocruciato  atque  tonnentis, 
cnm  l'oiisiitiieiïi  non  modo  summum  malum  essedolorem, 
sed  l'iiam  solnm?  Née  yen)  illa  silii  remédia  comparavit 
ad  tolerandum  dolorem,  firmitatem  animi,  lurpitndinis 

Ycn-nmdiam,  exen  Italionem,  lonsiiclndinrinipie  pat  jeudi, 

pneœpta  fortitudinis,  àuritiam  Tirilem:sed  ona  se  dicit 
recordatione  acqniescere  prssteritarum  voluptatum  :  ut  si 
quis  testuans,  cnm  vim  calons  non  facile  paliatur,  recor- 
dari  veUt,  se  aliqnando  in  Arpinati  nostro  getidis  ilnini- 
niliiis  rircumfusum  fuisse  :  non  enim  video,  qno  modo 
sedare  possint  mala  pra?sentia  pne tentas  volaptates.  Sed 
cnm  is  dirai  semper  beatum  esse  sapientem,  cm  dicere 
lior,  si  silii  eonstare  M-llet,  non  lieeret  :  qnidnam  fai aen> 
dum  est  iis,  qui  nihil  expetendum,  nihil  in  bonis  dooen- 
dnm,  qnod  honestate  careat,  exislimant?  Me  qnidem 
auctoreetiam  Peripatetici,  vetereaqae  Academici  balbutire 
desmanl  aliqnando,  aperteqoe,  et  dara  voie  audeant  <li- 
cere,  beatam  ritam  in  Phalaridia  lanrom descenaoram. 

XXVII.  sini  enim  tria  gênera  bonorum,  ut  jam  a  laqueU 
Stoicorum, qnibos UBom me  ploribos,  qoara  soleo,  intd 
ligo,  reccdainus  :  sint  sane  illa  gênera  bonorum,  dum  cor- 
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ceux  qui  regardent  le  corps,  et  ceux  qui  vien- 
nent de  la  fortune,  rampent  sous  dos  pieds,  h 
ne  portent  le  nom  de  bien*  que  parce  qu  lia  nous 
sont  de  quelque  commodité  :  qu'au  contraire  les 
autres,  qui  sont  divins,  soient  exaltés  Jusqu'au 
ciel,  comme  étant  d'une  utilité  sans  homes;  de 
manière  que  l'homme  qui  les  possède,  esl  heu- 
reux, ci  souverainement  heureux.  Pourquoi  non? 
Craindra  i-il  la  douleur?  Voilà  ce  qu'on  peut 
iBjobjecler  de  plus  fort.   \  l'égard  de  la  mort, 
envisagée  par  rapport  ;i  nous,  ou  par  rapport  à 
dos  proches ,  il  me  semble  que  nos  discours  pré- 
cédents dous  ont  suffisamment  aguerris  contre 
ses  menaces,  aussi  bien  que  contre  le  chagrin, 
et  les  passions.  Mais  la  douleur,  il  faut  l'avouer, 
est  la  plus  dangereuse  ennemie  de  la  vertu.  Elle 
présente  à  ses  yeux  des  (lambeaux  ardents  :  elle 
l'ait  de  continuels  efforts  pour  ébranler  sa  fer- 
meté et  pour  lasser  sa  patience.  La  vertu  suc- 
combcra-t-elledonc?  Quand  le  sagesouffre,  cesse- 
ra-t-il  d'être  heureux  ?  Quelle  honte ,  ô  ciel  !  Des 
enfants  qu'on  fouette  à  Sparte  jusqu'à  effusion  de 
sang  ne  jettent  pas  le  moindre  cri.  J'y  ai  vu 
moi-même  des  troupes  de  jeunes  gens  acharnés 
à  se  hattre  les  uns  contre  les  autres  à  coups  de 
poing  et  de  pied,  s'entre  déchirer  des  dents  et 
des  ongles  avec  une  opiniâtreté  incroyable,  et 
mourir  enfin  plutôt  que  de  s'avouer  vaincus.  Y 
a-t-il  au  monde  un  pays  moins  civilisé  et  plus 
barbare  que  les  Indes?  Cependant  leurs  sages  y 
sont  perpétuellement  nus,  sans  paraître  sensi- 
bles aux  rigueurs  de  l'hiver,  ni  même  aux  nei- 
ges du  Caucase;  et  ils  se  jettent  volontairement 
dans  les  flammes ,  où  ils  se  laissent  consumer, 
sans  pousser  un  soupir.  Comme  les  Indiens  ont 
communément  plus  d'une  femme,  lorsqu'un  d'eux 


\ienl  a  mourir,  ses  veines  vont  aussitôt  par-dc- 

vant  le  j  disputer  entre  «lie.  l'avao 

d'avoir  été  la  plus  chérie  du  défunt,  Iprès  quoi 
la  victorieu  e,  suivie  de  ses  parents,  court  d'un 
air  content  Joindre  wn  époux  or  le  bûcher;  tau- 
disque  l'autre  se  retire  tristement  ,  a\<<-  !;,  honte 

d'avoir  été  vaincue.  Et  il  ne  faut  p.-,  ,,,„. 

I  usage  nu  sont  ces  peuples  ait  étouffe  la  nature 

parmi  eux   :  car  elle  ne  perd  jamais  ses  droits  : 

mais  parmi  nous  elle  est  corrompue  par  la  mol  li 

par  les  délies,  par  l'oisiveté,  par  I  Indolence, 

par  la  fainéantise.    On  suit    les  préjugi 

et  les  mauvaises  coutumes.  C'est  ainsi  que  les 
Egyptiens,  imbus  de  \aines  et  de  ridicule* 

perstilions,  s'exposeraient  plutôt  aux  supplices 
les  plus  rigoureux  que  de  blesser  un  ibis,  un 
pic,  un  chat,  un  chien,  un  crocodile  :  jusque-là 
même  que  si  quelque  accident  de  eette espèce  leur 
était  arrivé  par  hasard,  ils  sont  prêts  a  e 
leur  faute  par  quelle  peine  on  voudra.  Je  parle 
des  hommes  :  et  que  dirons-nous  des  bêtes?  Ne 
supportent-elles  pas  le  froid  et  la  faim?  Succom- 
bent-elles a  la  fatigue  de  leurs  courses  dans  les 
bois  et  sur  les  montagnes?  S'il  s'agit  de  dé- 
fendre leurs  petits,  ne  combattent-elles  pas,  sans 
craindre  niooups  ni  blessures?  Passons  sous  silence 
tout  ce  que  souffrent  volontairement  les  ambi- 
tieux pour  parvenir  aux  grandeurs;  ceux  qui  ai- 
ment la  louange,  pour  acquérir  de  la  gloire  ;  les 
amoureux,  pour  satisfaire  leur  passion.  Voit-on 
autre  chose  dans  le  monde  ? 

XXVIII.  Mais  ne  soyons  pas  trop  longs,  et 
revenons  à  notre  sujet.  Je  soutiens  donc ,  oui  je 
soutiens  que  la  félicité  peut  se  rencontrer  dans 
les  tourments  :  que  marchant  a  la  suite  de  la  jus- 
tice de  la  tempérance ,  et  surtout  de  la  fermeté , 


poris  et  extema  jaceant  humi ,  et  tantummodo  quia  su- 
menda  sunt,  appellentur  bona  :  alia  autem  illa  divina, 
longe lateque  se  pandant,  cœlumque  contingant,  ut,  ea 
qui  adeptus  sit,  cur  eum  beatum  modo,  et  non  beati-si- 
raum  etiam  dixerim?  Dolorem  vero  sapiens  exlimescet? 
is  enini  huic  maxime  sententiae  répugnât.  Nam  contra  mor- 
tem  nostram,  atque  nostrorum,  con  traque  a-griludinem, 
et  reliquas  animi  perturbationes  salis  esse  videimir  supe- 
riorum  dierum  disputationibus  armati  et  parati.  Dolor  esse 
videtur  acerrimus  virtuti  adversarius.  1s  ardentes  faces 
intentât:  is  fortitudinem,  magnitudinein  animi,  patien- 
tiam  se  debililaturum  minatur.  Huic  igitnr  succumbet 
virtus?  buic  beala  sapienlis  et  constantis  viri  vila  cedet? 
Quam  turpe ,  o  Dii  boni  !  Pueri  SpartiaUc  non  ingemiscunt 
verberum  dolore  laniati.  Adolescenlium  grèges  Lacedœ- 
mone  vidimus  ipsi  incredibili  contentione  cerlantes  pugnis, 
calcibus,  unguibus,  morsu,  denique  ut  exanimarentur, 
priusquamsevictosfaterentur.  Quai  barbaria  India  vastior, 
aut  agrestior?  in  ea  tamen  gente  primum  ii ,  qui  sapientes 
habentur,  midi  a;tatem  agunt ,  et  Caucasi  nives ,  biemalem- 
que  vim  perferunt  sine  dolore  :  cumque  ad  flammam  se 
applicaverint,  sine  gemitu  aduruntur.  Mulieres  vero  in 
India   cum  est  cujusvis  earum  vir  mortuus,  in  certanien 


judiciumque  veniunt,  quam  plurimum  ille  dilexerit  :  plu- 
res  enim  singulis  soient  esse  nuptte.  Qua;  est  vidrix  ,  ea 
la?ta  prosequentibus  suis,  una  cum  viro  in  rogum  imponi- 
lur  :  illa  victa,  ma-sta  discedil.  Xunquam  naturam  mos 
vincerel  :  est  enim  ea  semper  invicta.  Sed  nos  umbris, 
deliciis,  otio,  languore,  desidia  animum  infecimus  :  opi- 
nionibus,  maloque  more  delinilum  mollivimus.  .Cgyptio- 
rum  morem  quis  ignorât?  quorum  imbutœ  mentes  pravi- 
tatis  erroribus,  quamvis  carnificinam  prius  subierint,  quam 
ibim ,  aut  aspidem ,  aut  felem ,  aut  canem ,  aut  crocodilum 
violent  :  quorum  etiam  si  imprudentes  quippiam  tècerint, 
pœnam  nullam  récusent.  De  bominibus  loquor.  Quid  bes- 
liae?  non  frigus,  non  famem ,  non  montivagos  atque  sit- 
vestres  cursus,  lustrationesque  patiuntur?  non  pro  suo 
partu  ita  propugnant,  ut  vulnei  a  excipiaut  ?  nullos  impetus, 
nullos  ictus  reformident?  Omitlo,  quai  perferant ,  quaeque 
patianlur  ambitiosi ,  honoris  causa  :  taudis  studiosi ,  glo- 
riœ  gratia  :  amore  incensi ,  cupiditatis.  Piena  vita  exem- 
plorum  est. 

XXYIII.  Sed  adbibeat  oratio  modum,  et  redeat  illuc, 
unde  dellexit.  Dabit,  dabit,  inquam,  se  in  lormenta  vita 
beala  :  nec  justiliam,  temperantiam ,  in  primisque  fortitu- 
dinem, magnjtudinem  animi,  patientiam  prosecuta.rum 
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de  la  magnanimité  et  de  la  patience ,  elle  ne 
s'arrêtera  pas  à  la  vue  des  bourreaux  :  et  que 
toutes  les  vertus  s' étant  présentées  à  la  torture 
avec  intrépidité,  elle  ne  restera  pas,  comme  j'ai 
déjà  dit,  à  la  porte  de  la  prison.  Quel  opprobre, 
quelle  horreur  de  l'y  voir  seule  et  séparée  «le  ses 
généreuses  compagnes?  Mais  la  chose  n'est  pas 
possible.  Car  ni  les  vertus  ne  peuvent  subsislcr 
sans  la  félicité,  ni  la  félicité  sans  elles. Ainsi ,  à 
quelque  supplice  qu'elles  soient  menées,  elles  l'en- 
traîneront  avec  elles,  sans  lui  permettre  d'hésiter 
un  moment.  Car  le  sage  a  cela  de  propre,  qu'il 
De  fait  rien  malgré  lui ,  et  dont  il  puisse  avoir  des 

remords;  qu'il  agil  en  tout  avec  dignité ,  avec 
fermeté,  avec  gravité,  avec  honneur;  que,  ne 

s'atlendant  a  rien  de  certain,  il  n'est  surpris  d'au- 
cun événement  ;  qu'il  ne  reçoit  la  loi  de  personne, 
et  ne  dépend  que  de  lui -même.  Or  n'est-ce  pas 
la  le  comble  du  bonheur?  La  conséquence  est 
aisée  pour  les  Stoïciens,  qui  incitent  le  souverain 
bien  à  vivre  suivant  les  lois  de  la  nature.  Un 
homme  sage,  non-seulement  doit  vivre  ainsi, 
mais  il  le  peut.  Or,  puisqu'il  est  maître  de  pos- 
séder le  souverain  bien,  il  est  aussi  en  son  pou- 
voir d'être  heureux  ;  et  par  conséquent  il  l'est 
toujours.  Voilà,  sur  cet  article,  tout  ce  (pie  je 
puis  vous  dire  de  plus  fort  ;  et  à  moins  que  vous 
n'ayez  quelque  chose  de  mieux  a  nous  apprendre 
je  crois  que  c'est  aussi  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai. 
XM\.  L'a.  Je  n'ai  certainement  rien  à  dire 
«le  meilleur;  mais  j'ai  une  grâce  à  vous  deman- 
der. Comme  vous  n'êtes  lié  a  aucun  système,  et 
que  vous  prenez  de  chacun  ce  qui  vous  paraît  de 
plus  vraisemblable,  enseignez-moi,  je  vous  prie, 

tortorisoa  viderit, consiste!  :  virtutibusque  omnibus  Bine 
ullo  auimi  terroread  crociatum  profectis,  résiste!  extra  fores 
(ut  anta  dixi)  liroenque  carceris.  Quid  ente  ea  fodius, 
]uid  deformius  BOta  relicta,  aoomitatu  pulcherrimo  se- 
gregata?  Quod  tanen  fieri  nullo  pacto  potest  :  uec  ente 
virtutes  sinebeata  vita  cohœrere  possunt,nec  illa  Bine 
virtutibos.  Itaqoe  eam  tergiversari  qod  Binent,  Becumque 
rapienl  ad  qaemcunqnœ  ipsœ  dolorem  ,  craciatumque  <lu- 
centur.  Bapientia  est  eoira  propi  ium ,  nihil ,  qnod  pœnitere 
posait)  Facere,  nihil  invitum  :  gplendide,  coostanter,  gra- 
\  iter,  noneste  omnia  :  nihil  ita  exspectare .  quasi  certo  fu- 
(m mu  :  nihil,  i  uni  accident,  admirari,  ut  inopinatum 
ac  noMini  aoddisse  videatur  :  omnia  ad  auum  arbitiiuni 
referre  :  Miis  Btarejudiciis.  Quo  quid  sii  beatius ,  mitai  certe 
in  mentem  noire  non  potest.  Stoicorum  quidem  facilis 

ronrlusio  est  :  qui  eum  lini-m  bonorum  esse  sen-eiinl, 

congruere  nature,  cumque  ea  convenienter  vivere  :  «uni 

iil  sil  in  BSpiente  situro ,  non  olïirio  sohini,  veriun   eliain 

polestate  :  Beqnator  oecesse  esl .  ul  enjos  in  potestate 
summum  boniim ,  in  ejnsdem  rita  beata  sit.  [ta  ait  semper 
\iti  beata  sapientis.  Habes,  quœ  fortissime  de  beata  a  ita 
dicl  [iiitem,  et,  quod  modo  nnne  est,  nisi  quid  tu  meb'us 

atluleiis,  eliam  x  <i  i^siine. 

\\i\.  t.  Melius  quidem  afferre  nihil  possun  :  sed  a 

te  impetianm  lihenter,   nisi  inolestmn   Bit,  qiioniain  te 
nulla  vinculainipedinnt  ullius  rert.e  disciplina1,  Hbasque 
cieJcnoN.  —  TOMF  IV  . 


comment   vous  ave/  pu,  après  avoir  employé 

contre  les  l'éripaléticiens  et  contre  l'ancienne 
Académie  beaucoup  d'arguments  tournés  a  la 
manière  des  Stoïciens;  comment,  dis-jc,  vous 
avez  pu  cependant  les  exhorter  a  déclarer  bar 
diment  ,  sans  renoncer  a  leurs  principes,  que  le 
sage  est  toujours  souverainement  heureux.  C. 
Je  vais  donc  user  de  la  liberté,  qui ,  entre  toutes 
les  sectes  des  philosophes,  est  réservée  a  la  nô- 
tre seule,  dans  laquelle  jamais  on  ne  porte |O0 
jugement,  mais  on  s'y  contente  d'exposer  le  pour 
et  le  contre,  afin  quo  chacun  prenne  le  vrai  ou 
il  croit  le  voir,  sans  se  laisser  entraîner  par  l'an 
torilc.  Nous  demande/.,  ce  me  semble,  si ,  quel- 
que sentiment  qu'on  embrasse  sur  le  souverain 
bien,  celte  proposition  peut  se  soutenir,  Que  la 
vertu  suljil  pour  nous  rendre  heureux.  Carnéade 
n'en  couxenait  pas ,  parce  qu'il  en  voulait  aux 
Stoïciens,  qu'il  prenait  plaisir  a  contredire  en 
tout,  et  a  tout  propos.  Pour  moi,  je  ne  mettrai 
point  ici  de  Vivacité.  Car  si  les  Stoïciens  ont 
pensé  juste  sur  le  souverain  bien  ,  il  n'y  a  ,  par 
rapport  a  eux,  nulle  difficulté  sur  l'article  dont 
il  s'agit,  Que  le  sage  est  toujours  heureux.  Reste 
a  examiner  si  ce  beau  dogme  peut  également 
cadrer  avec  tous  les  autres  s\  sternes. 

XXX.  Parmi  ceux  qui  ont  été  proposés  sur  le 
souverain  bien,  il  s'en  est  conservéquatresimples. 
Celui  des  Stoïciens,  «  Qu'il  n'y  a  de  bon  que 
ce  qui  est  honnête.  »  Celui  des  Epicuriens  «  Qu'il 
n'y  a  de  bon  (pie  ce  qui  est  agréable.  »  Celui 
d'ilieronyme,  «  Qu'il  n'y  a  de  bon  que  la  priva- 
tion de  la  douleur.  »  Et  celui  qu'a  voulu  établit 
Carnéade  contre  les  Stoïciens  ,  «  Qu'il  n'y  a  rien 

ex  omnibu8quodcunque  le  maxime  specie  verifatis  more)  : 
quod  pauto  ante  Peripateticos,  veteremque  Academiara 
hortarividebare,  ut  sine  retractattone  libère  dicere  amie- 
rent,  sapientes  esse  semper  beatissimos ,  id  veb'maudire, 
quemadmodum  lus  putes  consentaneum  esse  id  dicere; 
nmlia  eniin  a  te  contra  istam  sententiam  dicta  sont,  et 
Stoicorum  rations  conclosa.  M.  Utamurigitnr  iibertate, 
qua  nobis  solis  in  philosophia  licel  n t  î  :  quorum  oratio  iu- 
hilipsa  judicat,  sed  habetur  in  omnes  partes,  ut  al»  ;:iiis 

possil  ipsa  per  sese ,  nullius  auetorilate  adjunrla ,  jndicari. 

Et  quoniam  videris  hoc  velle,  ut,  qusecunque  difisentien- 
tiuni  philosophorum sententia  Bit  de  finibus,  tamen  virtus 
salis  haheat  ad  vitam  bealam  praesidii  :  quod  quidem 
Carneadem  disputare  solitum  accepimus  :  sed  is,  ut  con- 
tra Stoicos,  quos studiosi8sime semper  refellebat,  et  rou- 
ira quorum  discinlinam  ingenhun  ejus  exarseral  :  nos  il- 
lud  quidem  cum  pace  agemus.  si  enim  Stoici  Mues  honoi  um 
recte  posuerunt ,  confecla  tes  est  :  necesse  est  semper 
beatum  esse  Bapientem.  Sed  quaeramus  nnamquamquo 
reliquorum  sententiam,  si  (ieri  potest,  ut  hoc  pneclarum 
quasi  decretum  béate  vita;  possit  omnium  sententiiset 
disciplinis  convenire. 

\\x.  suni  antem  hse  de  Bnibus,  ut  opinor ,  retente, 
defensseque  sententia'  :  prûnum  Bimplices  quattuor  :  Ni- 
hil lioniini,  nisi  honestum,  ut  Stoiri  :  Nihil  honum,  nisi 
voluplatem,  ut  Epicurn?  :  Nihil  bonum,  nisi  vacuitatem 
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de  bon  qvu  la  jouissance  des  premiers  dont  «i «^    l'autre  cas,  le  gala  excède  la  perte  ;  d  de  même , 


i.i  nature,  10H  de  tous  ensemble,  toit  du  moins 
des  principaux.  »  \  oilà  pour  les  systèmes  simples. 
a  l'égard  des  composés,  ils  s'accordenl  ;i  dit* 
1er  trois  espèces  de  biens:  ceux  de  l'âme, 
qui  sont  1rs  premiers,  ci  les  plus  grand     i' 

ronds,  ceux  du  corps;  cl   les  troisièmes,  COUX 

qui  viennenl  du  dehors,  ("est  le  sentiment  des 

Péripatétlclens  ,  duquel  diffère  peu  celui  des  an- 
ciens académiciens.  Dlnomaque  ci  Calliphon 
joignent  seulement  la  volupté  a  la  vertu  ;e1  le 
Péripatéticien  Dlodore  y  Joint  la  privation  de  la 
douleur.  Voila  les  seules  opinions  qui  puissent 

avoir  des  partisans.  Car  pour  celles  d'Ariston,  de 
P;  rrbon,  d'Héri!le,et  de  quelques  autres,  elles 
me  paraissent  généralement  proscrites.  Laissant 
donc  à  part  le  système  des  Stoïciens,  que  je  crois 
avoir  assez  bien  défendu,  voyons  ce  que  nous 
pourrons  l'aire  des  autres.  Quant  aux  Péripaté- 
ticiens,  si  l'on  excepte  Théophraste,  et  ceux  qui, 
comme  lui,  craignent  et  abhorrent  la  douleur 
avec  trop  de  mollesse  et  de  lâcheté ,  les  autres  ont 
droit  d'exalter,  comme  ils  font,  l'excellence  et 
la  dignité  de  la  vertu.  Car,  après  l'avoir  élevée  jus- 
qu'aux cieux  avec  leur  éloquence  ordinaire,  il 
leur  est  aisé  de  mépriser  tout  le  reste ,  mis  en 
comparaison,  llscroicntquelagloire  méi  ited'être 
achetée  par  des  souffrances  :  leur  serait-il  permis 
de  ne  pas  reconnaître  pour  heureux,  ceux  qui 
l'ont  acquise  à  ce  prix?  Il  est  vrai  qu'elle  leur 
coûte  :  mais  on  est  heureux  de  plus  d'une  façon. 
XXXI.  Un  marchand  se  loue  de  son  commerce, 
quoiqu'il  y  essuie  quelque  infortune  :  l'agriculture 
ne  cesse  pas  d'être  utile,  quoique  des  orages  en 
diminuent  les  fruits  :  il  suffit  que  dans  l'un  et  daus 


sans  réunir  toute  sorte  de  biens,  il  suffit,  pour 
être  heureux,  qu'on  jouisse  des  plus  considéra- 
bles, kristote,  Kénocrate,  Speusippe  et  Polé- 

mon.  suis  s  écarter  de  leurs  principes,  peuvent 
doic-,  en  ce  sens-la,  dire  que  la  félicité  SU  ivra  la 

vertu  jusque  dans  les  supplices,  et  descendra 
même  dans  le  taureau  de  Phalaris,  sons  crainte 
d'être  corrompue,  ni  par  les  menaces,  ni  par  les 

caresses.  Raisonnons  de  im  me  a  I  .  .  ■  i . I  de  Cal 
lipbOU  et   de  Dlodore,  qui  foui  un  tel  étal   de  la 

vertu  ,  qu'ils  rejettent  hautement  tout  ce  qui    •  n 

écarte.  Les  autres,  a  la  \i  m  ;  mis  plus  a 

l'étroit.  Cependant  Kpicurc,  Hicronvme,  et  les 
partisans  de  Carneadc,  s  il  lui  en  reste,  se  tirent 
encore  d'affaire,  puisqu'ils  reconnaissent  l'âme 
pour  juge  des  vrais  biens,  et  qu'ils  enseignenttOttfl 
à  mépriser  ce  qui  n'en  a  que  l'apparence.  Car  y 
a-t-il  quelqu'un  d'entre  eux  qui  ne  paraisse  suf- 
fisamment rassuré  contre  la  douleur,  et  contre 
la  mort  même  ?  Ainsi  mettons-les  tous  ensem- 
ble, et  commençons  par  celui  que  nous  traitons 
d'efféminé,  et  de  voluptueux.  Pouvez-vous  soup- 
çonner Épicure  d'avoir  si  fort  redouté  la  mort  et 
la  douleur;  lui  qui ,  se  voyant  près  de  mourir,  di- 
sait qu'il  était  au  plus  heureux  jour  de  sa  vie,  et 
que  dans  les  souffrances  les  plus  aiguës,  il  se  sen- 
tait Boulagé,  dirait-il ,  par  le  souvenir  de  ses  dé- 
couvertes philosophiques?  Quand  il  parlait  ainsi, 
ce  n'était  pas  pour  s'accommoder  au  temps;  car 
il  a  toujours  soutenu  ,  en  parlant  de  la  mort ,  que 
par  la  dissolution  de  notre  machine  toute  sensa- 
tiou  est  éteinte,  et  que  dès  lors  il  n'y  a  plus  rien 
qui  nous  intéresse.  A  l'égard  de  la  douleur,  sa 
grande  maxime  a  toujours  été,  qu'on  doit  s'en 


doloris,  ut  Hieronymus  :  Kiliil  bonnm,  nisi  naturae  pri- 
mis  bonis  aut  omnibus,  aul  maximis  fini ,  ul  Carnead.es 
contra  Stoicos  disserebat. Haxigitur  simplifia  :  illa  mixta. 
Tria  gênera  bonorum,  maxima  animi,  secunda  corpoiïs, 
externa tertia ,  ut  Peripatetiei,  net  multo  veteres  Acade- 
niifi  seeus.  Voluptatem  cum  bonestate  Dinomaehus, 
cl  Callipbo  copulavit.  Indolentiam  autein  bonestati  Peri- 
pateticus  Diodorus  adjunxil.  Ha3  sunt  sentenliae,  quae 
stabilitatis  aliquid  babeant  :  nain  Aristonis,  Pyrrhonis, 
Herilli , nonnullorumque aliorura  evanucrimt.  Hi  quidpos- 
ibtinere,  videamus,  omissis  Stoicis  :  (piorum  salis 
videor  défendisse  scnlentiam.  Et  Peripatelicorum  quidem 
explicala  causa  est  :  pracler  Tbeopbrastum ,  et  si  qui  il- 
lnm  seculi,  imbecillius  borrent  dolorem,  et  reformidant  : 
reliquis  quidem  licet  facere  id  quod  fere  faciunt ,  ut  gravi- 
tatem,dignilalemque  virlutis  exaggerent.  Quam  cum  ad  eœ- 
lumextulei  int,  quod  facere  éloquentes  bomines  copiose  so- 
ient :  reliquaexcollationefacileest  conterere  atqueeonte- 
îiînere.  Nec  enim  licetiis,  quilaudemcumdolore  petendam 
esse  dicunt,  negareeos  esse  beatos,  qui  illam  adepli  sunt. 
Quanquam  enim  sint  in  quibusdam  malis,  tamen  boc  no- 
mon  beali  longe  et  late  patet. 

XXXI.  Nam  ul  qu;vsluosa  mercatura,  fructuosa  aratio 
dicitur,  non,  si  altéra  semper  omni  damno,  altéra  omnis 
tempestatis  calamilate  semper  vacet,  sed  si  multo  majore 


ex  parte  exstat  in  utraque  félicitas  :  sic  vita,  non  solum 
si  (indique  refeila  bonis  est,  sed  si  nmllo  majore  et  gra- 
viore  ex  parte  bona  propendent ,  beata  recte  dici  potest. 
Sequetur  igitur,  borum  ratioue,  xel  ad  supplicium  beata 
vita  viitulem,  cumque  ea  descendet  in  taurum,  Ari- 
stotele,  Xenocrate,  Speusippo,  Polemone  auetoribus  :  nec 
cam  minisaut  blandimentis  corrupta  deseret.  Jiadem  C'aJ- 
lipliontis  erit,  Diodorique  sentenlia  :  quorum  ulerqtie  lio- 
nestatem  sic  compleclilur,  ut  omnia,  qu.e  sine  ea  sint, 
longe,  et  rétro  poneuda  censeat.  fleliqui  babeie  se  vi- 
denturanguslius  renatant  tamen  :  Epicurus,  Hieronymus, 
et  si  qui  sunt,  qui  deserlum  illum  Carneadem  curent 
defendere.  >emo  est  enim,  qui  eorum  bonorum  animum 
non  putet  esse  judicem,  eumque  condocefaciat ,  ut  ea, 
quae  bona,  malave  videantur,  possit  contemnere.  Xam 
quae  tibi  Epicuri  videtur,  eadem  erit  Hieronymi  et  Car- 
neadis  causa,  et  bercle  omnium. reliquorum  :  quis  enim 
parum  est  centra  mortem,  aut  dolorem  paratus?  Ordia- 
mur  ab  eo,  siplacet,  quem  modem,  quem  voluplarium 
dicimus.  Quid.J  is  tibi  morlemne  videlur,  an  dolorem  ti- 
mère,  qui  etim  diem,  quo  moritur,  bealum  appellat  : 
maximisque  doloribus  affectus,  eos  ipsos  inventorum 
suorum  memoria ,  et  recordatione  confutat  ?  nec  baec  sic 
agit ,  ut  ex  tempore  quasi  effutire  videatur.  De  morte 
erim  ita  sentit,  ut,  dissoluto  animante,  sensum  exstin- 
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consoler  par  cette  réflexion  ,  que  les  vives  souf- 
frances sont  courtes,  et  que  les  longues  sont  légères. 

Trouvez-vous  que  tous  ces  autres  philosophes, 
qui  font  tant  les  merveilleux,  nous  donnent  sur 
ces  deux  points  de  meilleures  leçons?  Pour  ce  qui 
est  desautres  événements  ,  qu'on  met  d'ordinaire 
au  rang  des  maux  ,  nos  docteurs  me  paraissent 
tous  assez  préparés  à  les  supporter.  Vous  sa\ez 
que  la  plupart  des  gens  redoutent  la  pauvreté  : 
mais  je  ne  vois  pas  qu'aucun  philosophe  en  soit 
effraye;  non  pas  même  Epicure. 

XXXII.  Car  qui  s'est  contenté  de  moins  que  lui? 
Qui  a  mieux  prêché  la  sobriété?  On  veut  de  l'ar- 
gent pour  avoir  de  quoi  fournir  à  son  ambition, 
.1  ses  amours,  aux  dépenses  journalières  :  mais 
l'homme  qui  ne  connaît  rien  de  tout  cela,  quel 
cas  ferait-il  de  l'argent?  Pourquoi  nos  philoso- 
phes ne  le  regarderaient-ils  pas  du  même  œil  que  le 
Scythe  Anacharsis,  dont  voici  la  lettre  à  un  illus- 
tre Carthaginois,  qui  lui  avait  envoyé  des  présents  : 

\\\<:ii\usis  a  IIvwon,  salut.  Il  ne  me  faut 
»  qu'un  habit  de  peau ,  a  la  mode  de  mon  pays.  La 
«  plante  de  mes  pieds  me  sert  de  souliers ,  et  la 
«  terre  de  lit.  Mes  mets  sont  du  lait,  du  fromage 
•  et  de  la  viande.  Mon  assaisonnement  est  la  faim. 
<>  Si  tu  aimes  la  tranquillité,  tu  peux  la  venir  cher- 
■<  cher  chez  moi.  Pour  ce  qui  est  des  choses  dont 
«  il  t'a  plu  de  me  régaler,  et  dont  tu  fais  tant  de 

cas,  garde-tas  pour  tes  concitoyens,  ou  pour  les 
■<  Dieux  immortels.  »  Presque  aucun  philosophe, 
de  quelque  secte  que  ce  soit,  n'a  pense  autrement 
sur  les  richesses,  a  moins  qu'un  naturel  vicieux 
ne  l'empêchât  de  suivre  la  raison.  Socrate  assistant 
à  une  cérémonie,  où  l'on  avait  étalé  beaucoup 
d'or  et  d'argent  :  Que  voilà  de  choses,  s'écria-t-il, 


que  je  ne  désire  point!  Alexandre  avait  ordonné 
qu'on  présentât  de  sa  part  à  Xenocrate  cinquante 
talents;  somme  alors  très-considérable,  et  sur- 
tout à  Athènes.  Xenocrate  invita  ces  ambassa- 
deurs à  souper  dans  l'Académie,  et  leur  fit  servir 
un  repas  où  il  n'y  avait  que  le  pur  nécessaire,  sans 
aucun  appareil;  et  quand  le  lendemain  ils  voulu- 
rent lui  l'aire  compter  les  cinquante  talents  :  lie 
quoi  !  leur  dit-il,  ne  vous  aperçùtes-cous  pas 
hier,  à  la  frugalité  de  ma  table,  que  l'argent 
m'était  inutile?  Cependant,  comme  il  les  vit, 
contristés  de  cette  réponse,  il  voulut  bien  accepter 
trente  mines,  pour  ne  pas  paraître  dédaigner  les 
présentsd'un  roi.  Diogène,  en  qualité  de  Cynique, 
répondit  encore  avec  plus  de  liberté  à  ce  grand 
prince,  qui  lui  demandait,  s'il  n'avait  besoin  de 
rien  :  Je  souhaite  seulement,  lui  dit-il ,  que  tu  te 
détournes  un  peu  de  mon  soleil;  lui  donnant  à 
entendre  qu'il  l'empêchait  d'en  sentir  les  rayons. 
Aussi  ce  philosophe,  pour  montrer  combien  il 
avait  raison  de  s'estimer  plus  que  le  roi  de  Perse, 
faisait-il  quelquefois  ce  raisonnement  :  Je  ne 
manque  de  rien;  et  il  n'a  jamais  assez.  Je  ne 
me  soucie  pas  de  ses  voluptés ,'  et  il  ne  saurait 
s'en  rassasier.  Enfin,  fui  des  plaisirs  auxquels 
il  ne  peut  jamais  atteindre. 

XXXlll.  Vous  n'ignorez  pas  sans  doute  en 
combien  de  classes  Epicure  a  distingué  les  cupi- 
dités de  l'homme.  Sa  division  peut  n'être  pas 
fort  juste,  mais  elle  a  son  utilité.  Il  en  reconnaît 
de  naturelles ,  et  qui  sont  nécessaires  en  même 
temps;  d'autres  naturelles,  et  non  nécessaires; 
d'autres  encore,  qui  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre. 
Quant  aux  nécessaires,  il  ne  faut  presque  rien, 
selon  lui,  pour  les  contenter;  les  trésors  de  la 


et ii m  putet  :  quod  aiiteni  sensu  careat ,  nihil  ad  nos  id 
jodicet  pertinere.  Item  de  doiore  eerla  liabet  qure  seqna- 
tur  :  eujus  magnitndmem  brevitate  consola tor,  longinqui- 
tatem  levitate.  Quid  tandem?  isti  grandiloqtd  contra  hœc 
duo  (pue  maxime  angunt,mclius  se  liaient,  quam  Kpicurus? 
an  ad  caetera,  quae  malapntantur,nonetÈpicaru8,ereli- 

l]iii  pfailoSOphl    satis  parât i  viilenlur.'  QuiS  non  pauperta- 

lem  extimesdt?  neqne  tamen  quisquam  philosophorum. 
XWii.  Hic  vero  ipse  qnam  parvo  e>i  contentas!  nenio 
de  tenui  victu  plura  dixii.  Btenim  quœ  res  peconite  copi- 
ditatem  afferunt,  ut  amori,  ut  ambilioni,  ut  quotidianis 
Bumptibua  copia  suppetant  :  cum  procnl  ab  iis  omnibus 
relms  absil ,  un  pecmùam  magnoperedeaideret,  vel  potins 
turet  omnino?  An  Scythes  Anacharsis  notait  pro  niliilo 
[>eeiiiii.im  iliuere  ;  nosli  ates  pliilosophi  l'acere  non  polerunl? 
Jllius  epistola  t'erlur  his  verbis  :  Anacharsis  Harnoiu  s.\- 
lutem.  «  Mihi  amiclui  est  Scythicum  legmen;  calceamen- 
«tum,  solorum  calluin;  euliile,  terra;  pulpamentum , 
i  famés  :  lacté,  caseo,  carne  \eseor.  Quare  ut  ariquietum 
■  me  licet  venias.  Mimera  autem  ista,  quibus  es  delecta- 
»  tus,  vel  civibus  tuis,  vel  Diis  immorlalibus  dona.  >■ 
Omnes  fere  pliilosophi  omnium  disciplinarum ,  nisi  quos  a 
recta  ratione  nature  viliosa  detorsisset ,  lioc  eodem  aninio 
esse  potuenint.  Soerates,  in  pompa  ému  magna  x  is  auri 
argentique  ferretur,  Quam  multanon  desïdcro!  inquit. 


Xenoerates,  cum  legati  ab  Alexandro  quinquaginta  ci  ta- 
lentaattuHsscnt,quse  crat  peeunia  temporibusillis,  Athe- 
nis  prceseitini ,  maxima  :  abduxit  legalos  ad  cœnam  in 
Aeademiam  :  iis  apposuit  tantuni ,  quod  salis  esset,  nullo 
apparatn.  Cum  postridie  rogarent  eum,  cui  numerari  ju- 
beret  :  Qu'ici?  vos  liesterna  , inquit,  cœnula  non  intel- 
texi.stis,  me  peeunia  non  egere  /'quos  eum  tristiores  vi- 
disset,  x\x  minas  aocepit,  ne  aspernari  régis  liberalita- 
tem  videretiir.  At  vero  Diogenes  lilierius,  ut  t'ynicus, 
Alexandro  roganli ,  ut  diceret  si  quid  opus  esset,  Nunc 
quidem  poululttm ,  inquit,  a  sole.  OITeccrat  videlicet 
aprîcanti.  t.t  hic  quidem  disputera  solebat,  quanlo  regem 
Persaruni  \ila,  fortunaque  superaret  :  sibi  nihil  déesse; 
illi  nihil  satis  unqiiani  tore  :  se  ejus  voluptates  non  de- 
siderare,  qoibus  nunqnam  satiari  ille  posset  ;  suas  eum 
consequi  nullo  modo  posse. 

XXXTJL  Vides, credo,  ut  Epicurus  cupiditatum  gênera 
di\iscrit,  non  nimis  fortasse  subtiliter,  utiliter  tamen  : 
parlim  esse  naturales,  et  necessarias  :  partim  naturales, 
et  non  necessarias  :  parlim  neutrum.  ISecessarias  satiari 
posse  pa*ne  nihilo  :  divitias  eniin  naturœ  parabiles  esse. 
Secundum  autem  gentis  cupiditatum  nec  ad  pottendnm 
dilTieile  esse  censés ,  nec  vero  ad  earendum.  Tertias,  quod 
essent  plane  inanes ,  neque  necessitetem  modo,  sed  no 
naturam  quidem  attingerent,  funditus  ejiciendas  putavit 
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liai  lire   se  trOUYSOl   partout  en  abondance,   l'uni 

celles  de  i.i  seconde  classe,  il  croll  également 

facile,  OU  (le  les  satisfaire ,  ou  de  s'en  passer.  A 

ic  .uil  (les  dernières,  qu'il  regarde  comme  M- 
suies,  il  les  rejette  absolument,  par  cette  con- 
sidération, qu'elles  ne  sont  ni  coi andéei  pai 

la  nécessite,  ni  demandées  par  la  nature,  lit  c'est 
ici  que  ses  disciples  font  de  grandi  raisonne- 
ments, qui  Rendent  a  rabaisser  en  détail  cha- 
cune des  VOluptés,  dont  ils  ne  méprisent  pas  le 
genre,  et  qu'ils  recherchent  en  gros,  Touchant 
les  obscènes ,  dont  ils  diseoarenl  fort  au  long,  ils 
observent  qu'il  est  aise  de  se  satisfaire  a  cet 
égard;  que  si  la  nature  les  demande,  il  faut 
moins  s'arrêter  à  la  naissance  et  au  rang,  qu'a 
fige  et  à  la  figure;  qu'il  nest  pas  difficile  de 
s'en  abstenir,  si  la  santé,  le  devoir,  ou  la  répu- 
tation t'exigent  :  et  qu'enfin  on  peut  bien  se  livrer 
à  cette  espèce  de  plaisir,  si  rien  ne  s'y  oppose;  ! 
mais  que  l'usage  n'en  est  jamais  utile.  Toute  la 
doctrine  d'Kpicure  sur  ce  point  est  que  le  plai- 
sir mérite  d'être  toujours  recherché  pour  lui- 
même,  parce  qu'il  est  plaisir;  et  qu'on  doit  pa- 
reillement fuir  toujours  la  douleur ,  parce  qu'elle 
est  douleur.  Qu'ainsi  le  sage,  mettant  l'un  et 
l'autre  dans  la  balance,  renoncera  au  plaisir ,  s'il 
en  doit  attendre  une  plus  grande  douleur ,  et  re- 
cherchera la  douleur,  si  elle  doit  lui  procurer 
un  plus  grand  plaisir.  Il  ajoute  que  tout  plaisir, 
quoique  dérivé  des  sens,  doit  se  rapporter  à  l'âme. 
Le  corps ,  dit-il ,  n'est  sensible  qu'au  plaisir  pré- 
sent :  mais  l'âme  partage  avec  le  corps  un  plaisir 
présent,  jouit  d'avance  du  plaisir  qu'elle  se  pro- 
met, et  retient  en  quelque  sorte  le  plaisir  passé 
par  le  souvenir  qu'elle  en  conserve.  Tellement 
qu'un  homme  sage  se  fait  un  tissu  de  plaisirs 


qui    est  fans  lin.    Pour  les  BCSOlni  ordinaires  de 

la  vie,  Epfcure,  eonformémeni  au\  ne  nies  prin- 
cipes, supprime  le  luxe  et  la  magnificence  de  la 

table,  parce  (pie  la  nat>  .,',.  pgg, 

\  \\i\ .  El  (pii  n'éprouva  pa   >  n  sÂ  \  qw 

l'appétit  (  s'   le  meilleur  de  tous  les  assaisonne 
menti  ?  Darius,  dans  M  déroule  .  ayant  bu  d'une 

eau  bourbeuse  <t  infectée  par  des  eorps  morts. 

avoua    qu'il    n'avait  jamais   gOQté    de    bo! 
pins  Bgréable  :  c'est   (pie    pour   boire  il  n'avait 
jamais   aliendu   qu'il  fut    presse  de  la  <-oif.   On 
lient  croire  que  iMolemec  .  roi  d'Ivjypte,  en  avait 
l'ail  de  même  pour  le  manger,  puisque,  dans  un 

voyage, te  voyant  contraint  par  l'étofgnement  de 

eus  de  manger  dans  une  cabane  du  paifl  le 
plus  grossier,  il  dit  n'en  avoir  jamais  trouve  de 
plus  savoureux.  In  jour  que  Soerate  se  prome- 
nait sur  le  soir  a  grands  pas,  quelqu'un  lui  en 
ayant  demandé  la  raison  ;  •  Je  prépare,  lui  dit- 
il,  pour  mon  souper  le  meilleur  de  tous  les  ra- 
goûts, un  bon  appétit.  «  Nous  savez  ce  qu'on 
servait  aux  Lacédémoniens  dans  leurs  repas 
publies.  Denys  le  tyran  s'y  étant  trouvé,  et  avant 
voulu  goûter  d'un  ragoût  fort  noir,  qui  en  faisait 
le  mets  principal,  il  le  trouva  détestable,  «  .le  ne 
m'en  étonne  pas,  »  lui  dit  le  cuisinier,  •  puisque 
le  meilleur  assaisonnement  y  manque.  ><_•  Quoi 
donc?  »  —  «  La  fatigue  de  la  chasse,  »  répond 
le  cuisinier,  «  l'exercice  de  la  course  aux  bords 
de  l'Kurotas,  la  faim  et  la  soif.  Voilà  ce  qui  fait 
trouver  nos  sauces  si  bonnes  »  Vous  avez ,  outre 
l'exemple  des  hommes,  celui  des  animaux,  car 
si  on  leur  présente  à  manger  quelque  chose  qui 
ne  répugne  pas  à  leur  goût,  ils  s'en  contentent 
sans  rien  chercher  de  plus.  Vous  avez  des  villes 
entières,  qui ,  comme  je  le  disais  de  Lacédémone, 


Hoc  loco  mtilta  ab  Epicureis  disputantur,  eaeque  volu- 
plates  singillatim  extenuanlur  :  quarum  gênera  non  con- 
tenmunt  :  qua?runt  tamen  copiam.  Nain  et  obscœnas  vo- 
luptates,  de  quibus  milita  ab  illis  habetur  oratio,  faciles, 
communes,  in  mediositas  essedicunt  :  easque  si  natura 
requirat,  non  génère,  aut  loco,  ant  oïdine,  sed  forma, 
îctale,  figura  metiendas  putant  :  ab  iisque  abstinere  mini- 
me esse  difficile,  si  aut  valetudo,  autoflicium,  autfama 
postulet  :  omninoquegenus  hoc  voluptatum  optabile esse, 
si  non  obsit;  prodesse  nunquam.  ïolumque  hoc  de  volu- 
ptate  sic  ille  praccipit,  ut  voluptatem  ipsam  per  se,  quia 
voluptas  sit,  semper  optandam  expetendamque  putet  : 
eademqueiatione  dolorem  ob  idipsum,quiadolor  sit, sem- 
per esse  fugiendum.  Itaque  bac  usurum  compensatione 
sapientem,  ut  voluptatem  fugiat,  si  ea  majorem  dolorem 
effectura  sit  :  et  dolorem  suscipiat ,  majorem  efficieulem 
voluptatem  romniaquejucunda,  quanquam  sensu  corporis 
judicentur ,  ad  animum  refeni  lamen.  Quocirca  corpus 
gaudere  lamdiu,  dam  praesentem  sentiret  voluptatem; 
animum  et  praesentem  percipere  paiiter  cum  corpore,  et 
prospieere  venientem,  nec  prœteritani  prœterfluere  sinere  : 
ita  perpétuas,  et  contextas  voluptates  in  sapiente  fore 
semper,  cum  exspeclationi  speratarum  voluptatum,  per. 


ceptarum  memoria  jungeretur.  Atque  iis  similia  ad  victum 
eliam  transferunlur ,  exlenuanturque  magiiiticentia  et 
sumplusepularum,quod  p;u  vo  cultu  natura  contenta  sit. 
XXXI V.  Elcnim  quis  hoc  non  videt,  desideriis  islacon- 
diriomnia?  Darius  in  fuga,  cum  aquamturbidam,  et  cada- 
veribus  inquinalam  Libisset,  negavit  uuquam  se  bibisse 
jucundius.  Xunquam  videlicet  siliens  biberat.  Nec  esuriens 
Ptolemœus  ederat  :  cui  cum  peragranti  .Egyptum  cuinili- 
bus  non  consecutis ,  cibarius  in  casa  panisdatus  esset,  ni- 
liil  visum  est  illo  pane  jucundius.  Socratem  feront ,  cum 
usque  ad  vesperum  conlentius  ambularet,  quaesitumque 
esset  ex  eo,  quare  id  faceret  :  respondisse,se,  quomelius 
cœnaret,  opsonaie  ambulando  famem.  Quid?  victum 
Lacedajmoniorum  in  Pbiditiis  nonne  videmus/  ubi  cum 
tyrannus  co'iiavissot  Dionysius ,  negavit  se  jure  illo  nigro , 
quod  cœnae  caput  erat ,  delectalum.  Tuin  is ,  qui  illa  co- 
xerat,  Minime  mirum,  inquit  :  condimenta  enim  de- 
fuerunt.  Quae  tandem?  inquit  ille  :  Labor  in  venoJa, 
sudor,  cursus  ad  Eurotam, famés,  sitis  :  bis  enim  rébus 
Lacedsemoniorum  epulœ  condiuulur.  Atque  hoc  non  ex 
hominum  more  solum,  sed  etiam  ex  bestiis  intelligi  potest , 
quae,  ut  quidquid  objectum  est ,  quod  modo  a  natura  non 
sit  alienum ,  eo  contenta?  non  qua-ninl  amplius.  Civitales 


se  plaisent  a  une  extrême  sobriété.  Xénophon 
raconte  que  les  Perses  ne  mangent  que  du  cres- 
son avec  leur  pain.  Mais  enfin  ,  si  la  nature  cher- 
che a  se  ragoûterpar  quelques  mets  plus  agréa- 
bles, combien  les  arbres  ne  leur  en  fournissent- 
ils  pas  d'excellents,  et  de  faciles  a  recouvrer? 
Ajoutons  que  la  sobriété  rend  le  corps  dispos, 
et  l'entretient  dans  une  santé  vigoureuse.  Com- 
pare/, je  unis  prie,  les  gens  sobres  avec  ces 
hommes  suants,  haletants,  et  bouffis  d'embon- 
point ,  que  vous  prendriez  pour  des  taureaux 
destinés  aux  sacrifices.  Vous  \ errez  que  ceux  qui 
courent  après  le  plaisir,  sont  ceux  qui  l'attrapent 
le  moins  ;  et  (pic  ce  qui  rend  la  table  délicieuse, 
ce  n'est  pas  de  s'y  rassasier,  c'est  d'y  apporter 
de  l'appétit. 

XXXV,  On  raconte  que  Timothéc,  homme  il- 
lustre, et  l'un  des  principaux  d'Athènes,  ayant 
fait  chez  Platon  un  souper,  ou  il  avait  pris  beau- 
coup de  plaisir,  et  l'ayant  rencontré  le  jour  sui- 
vant,  «  Vos  repas,  lui  dit-il,  ont  cela  de  bon, 
qu'on  s'en  trouve  bien  ,  même  encore  le  lende- 
main, i  Qui  ne  sait,  qu'avec  un  estomac  farci 
■de  vin  et  de  viande ,  l'esprit  n'est  plus  capable 
de  faire  ses  fonctions?  Vous  entendrez  volontiers 
le  fragment  d'une  belle  lettre  de  Platon  aux  pa- 
rents de  Dion.  «  .le  vous  a\oue,  leur  écrivait-il, 
«  que  je  n'ai  nullement  aime  cette  vie  qui  vous 

parait  charmante,  se  gorger  deux  fois  par  jour 
«  à  des  tables  ou  l'on  trouve  reunies  toutes  les 

délicatesses  de  l'Italie  et  de  Syracuse,  n'avoir 
«  pas  une  nuit  qu'on  puisse  donner  au  sommeil  , 

et  sans  que  j'entre  dans  un  plus  grand  détail ,  ne 

•  rien  faire  de  propre  à  former  un  homme  sage  et 

•  vertueux.  Car  une  si  étrange  vie  ne  gâterait-elle 
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«  pas  le  plus  beau  naturel?  •  lue  \ie  Incompati- 
ble avec  la  sagesse  et  avec  la  tempérance  peut-elle 
avoir  des  charmes'^On  voit  par  la  quel  était  l'a- 
\eimlement  de  Sardanapale,  cet  opulent  roid' As- 
syrie, qui  fit  graver  sur  son  tombeau  l'inscrip- 
tion suivante  : 


Déchu  de  mes  grandeurs  par  un  trépas  funeste, 
Ce  qu'Amour  el  Baecèus  n'ont  procuré  de  biens, 
Sont  les  seuls  désormais  que  j'ose  appeler  miens  ; 
Un  héritier  a  tout  le  reste. 

Inscription,  disait  Aristote,  plus  digne  d'être 
mise  sur  la  fosse  d'un  bœuf,  que  sur  le  monument 
d'un  roi.  Tout  mort  qu'est  celui-ci,  il  appelle  sien 
ce  qu'il  n'a  possède  pendant  sa  vieméme,  qu'an- 
tant  de  tempe  qu'en  durait  la  jouissance.  Pour- 
quoi donc  désirer  des  richesses ,  el  par  ou  la  pau- 
vreté nous  empêcherait-elle  d'être  heureux? 
l'arec  qu'elle  ne  permet  pas  d'avoir  des  bronzes, 
des  tableaux,  des  écoles  de  gladiateurs?  Si  on  les 
aime,  n'est-il  pas  encore  plus  aisé  d'en  jouir  au 
commun  des  hommes ,  qu'à  ceux  qui  en  ont  le 
plusramasse?Carilya  dans  Rome  une  infinité  de 
ces  choses  qui  appartiennent  au  public  ;  de  sorte 
que  les  plus  riches  particuliers  en  ont  beaucoup 
moins,  et  ne  voient  ce  qu'ilsen  ont  qu'à  leur  cam- 
pagne, c'est-à-dire,  assez  rarement.  Encore  leur 
conscience  lestrouble-t-elle,quandilssongcntd'où 
leur  vient  ce  qu'ils  en  possèdent.  Je  n'achèverai 
d'aujourd'hui,  si  je  veux  plaider  la  cause  de  la 
pauvreté.  Elle  se  défend  toute  seule ,  et  la  nature 
elle-même  nous  apprend  tous  les  jours  qu'un  pe- 
tit nombre  de  choses,  et  même  des  plus  viles , suf- 
fit pour  subvenir  à  nos  besoins. 

XXXVI.  In  état  obscur,  se  voir  sans  considé- 
ration ,  ou  même  être  mal  dans  l'esprit  du  peuple, 


quasdam  unlYersœ  ,  more  doctse ,  parsimonia  delectantur, 
ni  de  LaeedsBmoniis  paulo  ante  diximos.  Persarum  a 
Xenopbonte  >  ictus  exponitur  :  quos  negat  ad  panem  ad- 
hibere  qnidquam,  praster  nasturtinm.  Qiianquam  ,  si  quœ- 
dam  etfam  soaviera  natnra  desideret,  quant  mnltaex 
terra,  arboribnsque  gignuntnr  cum  copia  facUi,  tum  Bua- 
vitate  praestantl  '  kdde  decitatem,  quœ  consequitur  liane 
«  ontinentiam  in  \  ii  tu.  A\dde  întegrit&tem  raletudinis.  Con- 
Ibi  sudantes,  ructantes,  refertosepulls,  tanquam opimos 
bores  :  tum  [ntelb'ges, qui  roluptatem  maxime  sequantnr, 
eus  minime  consequi;  jucunditatemque  >  ictns  esse  m  de- 
siderio,  non  in  satietate. 

XXXV.  Tbnotbeum,  clarum  hominem  Atbenls,  et  prhv 
Clpem  civitatis,  feront,  cum  co-na\issel  apud  Platonem, 
eoque  convivio  admodum  deteelatus  essel ,  vidissetqne 
eum  postridie,dixisse  :  Vestrce  quldetn  cœnœ  non  solum 
lnprœsenUa,sedetiamposterodiejticundœsunt.Q\}\â, 
quod  ne  mente  qnidem  recte  ut i  possumus  mnlto  cibo  et 
potione  completi?  Est  prœclara  epistola  Platonis  ad  Dio- 
nia  propinquos  :  in  qua  scriptuœ  est  liis  fere  rerbis  : 
n  Quo  l'uni  venissem,  vita  llla  beata,  anse  ferebatur, 
plena  Italicarum  Syracusiarumque  mensarum,nnllomodo 
mini  placntt;  lus  in  die  saturum  Beri,  nec  unquam  per- 
noctare  solum ,  casteraque ,  qoœ  conritantur  haie  vitse ,  in 
qua  sapiens  nemo  efGcietur  unquam,   moderalus  vero 


mnlto  minus.  Quœ  enim  nature  tain  mirabfliter  temperari 
potest  ?  »  Quo  modo  igitur  jucunda  vita  potesl  esse,  a  qua 

alisit  piudcntia,  absil  niodi -ratio?  Ex  quo  Sanlanapali 
opulentissimi  Syriœ  régis  error  agnoscitur,  qui  incidi  jus- 
si t  in  liusto  : 

H;pc  habeo,qne  edl,  quœqueexsatarata  tiliido 

Hausit  :  at  illa  jacent  milita  et  pra-clara  relicla. 

Quid  aliud,  in<]tiit  Arislolelcs,  in  bovis,  non  in  régis  se- 
pulcro  inscriberes?  hase  habere  se  mortuum  dicil ,  quac  ne 
vivus  qnidem  diutius  babebat,  quam  frnebatar.  Cur  igi- 
tur tiî\ iti;»-  desiderentnr?  aut  nbipaupertas  beaios  esse 
non  sinat?Signis,  credo,  tabulis,  lmlis.  si  quisest,qul 
liis  detectetur,  nonne  meiiiis  tenues  Domines   Rruontnr, 

quam  illi,  qui  bis  abondant  ?  est  enim  earum  oniniimi  re- 

rnm  nostra  in  urbe  summa  in  publieo  copia.  Qoœ  qni  pri- 
> ati  babent,  nrc  tam  limita,  et  raro  rident,  cum  in  sua 
rura  renernnt,  Quos  tamen  pungil  aliquid ,  cum  ,  illa  unde 
habeant,  recordantnr.  Dtes  me  denciet,si  velim  pauper- 
tatiscansam  delendere  :  aperta  enim  res  est,  el  quotidie 
nus  Ipsa  natura  admonet ,  quam  paucîB,  quam  parvis  ré- 
bus egeal ,  qnnm  vilibus. 

XXXVI.  Num  i^iim  ignobilitas,  aut  hnmflitas, anl  etiara 
popularts  offensio  sapientem   beatnm  esse  probibobit? 
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ii  ester  poinl  un  obstacle  en  bonheur?  Peut  i  tre 
qu'au  fond  cette  estime  du  public  el  cette  gloire 
tant  (lésine  nous  valent  plus  de  peine  que  «le  plal 
lir.  Je  trouve  bien  de  la  petitesse  dan  i  nuire  Dé- 
mosthène,  de  s'être  senti  cbatoulllépar  ce  discours 

d'une  porteuse  d'eau,  qui  disait  (nul  lias  a  une 
autre  :    \  ni  la  ce  laineux  Deinoslliene.  u  Qu'y  a-t-il 

de  plus  petit?  Et  cependanl ,  le  grand  orateur! 

Mais  il  avait  plus  appris  a  parler  aux  autres  qu'à 

se  parler  intérieurement.  <)u  ne  doit ,  a  monavis , 
ni  rechercher  la  gloire  pour  elle-même,  ni  crain- 
dre l'obscurité.  «  .le  suis  venu  a  kthènes,  dit  un 
jour  Democriic,  et  je  n'\  ai  été  connu  de  per- 
sonne. »Quellegrandeurd'âme,demettresagloire 
à  mépriser  la  vaine  gloire]  Un  joueur  d'instru- 
ments n'a  que  son  goût  à  consulter  dans  tout  ce 
qui  regarde  sa  profession  :  et  le  sage,  dont  l'art 
est  supérieur  de  beaucoup,  se  conformera ,  non  a 
ses  propres  sentiments  ,  mais  aux  idées  du  vul- 
gaire? Quelle  plus  grande  folie,  que  de  respecter 
en  gros  la  multitude,  tandis  qu'on  méprise  les 
particuliers  en  détail ,  comme  des  mercenaires  et 
îles  gens  sans  connaissance?  Un  homme  sage  doit 
se  moquer  de  nos  brigues  ambitieuses, et  il  refu- 
sera mêmeleshonneursque  le  peuple  ira  lui  offrir  : 
au  lieu  que  nous,  pour  nous  détromper  à  cet  égard , 
nous  attendons  qu'une  funeste  expérience  nous  ait 
ouvert  les  yeux.  Heraclite  lepbilosophe  disaitque 
tous  les  Éphésiens  méritaient  la  mort,  parce  qu'en 
exilant  de  leur  ville  Hermodore,  le  premier  de 
leurs  citoyens,  ils  avaient  fait  ce  règlement  : 
«  Qu'aucun  d'Éphèsenese  distingue  par-dessus 
les  autres.  Siquelqu'un  setrouvedans  ce  cas,  qu'il 
aille  habiter  d'autres  terres.  »  Mais  le  même  abus 
ne  règne-t-il  pas  chez  tous  les  peuples?  Où  ne 


hall  on    pas   la  Supériorité  trop  éclatante  de    la 

vertu?  .le  n'en  veux  pour  preuve  qo  Aristide, 
<pn  lut  exilé  de  sa  patrie,  parce  qu'il  était  un] 
incorruptible.  Car  j'aime  mieux  prendre  de  pa- 
reils exemples  clic/,    les  drecs  que   e|,r/   nous 

C'est  donc  s'épargner  d'éti  ins  que 

de  n'avoir  rien  à  démêler  avec  le  peuple.  Et  qu'j 

a  t-il  de  plus  doux  qu  un  loisir  consacré  aux 
lettres,  je  veux  dire  qu'on  emploie  a  sonder  les 

grandeurs  infinies  de  la  nature,  et  à  bien  connaître 

le  ciel  .  la  terre,   les  lia  i 

\  \  \  \  il.  Parv<  nus  an  mépriedes  honseun 
des  richesses,  que  nous  reetera-t-il  à  craindre? 

Sera-ce  l'exil,  (pion  met  an  rang  des  plus  grandi 
maux?  Mais  si  ce  n'est  un  mal  qu»-  parce  qu'il 
prouve  qu'on  a  déplu  au  peuple,  je  xiens  démon- 
trer le  peu  de  cas  qu'on  doit  faire  de  ses  lionnes 
grâces.  Et  si  le  mal  consiste  a  être  hors  de  sa 
patrie,  nos  provinces  sont  pleines  de  malheu- 
reux, car  la  plupart  de  ceux  qui  s'y  établissent, 
ne  revoient  guère  le  lieu  de  leur  naissance.  Mais, 
direz-vous,  les  exilés  sont  dépouillés  de  leurs 
biens.  Qu'importe,  si  la  pauvreté,  comme  nous 
avons  vu ,  est  facile  a  supporter.  Quesi  l'on  s'arrête 
maintenant  a  la  chose  même,  et  non  au  terme  qui 
présente  l'idée  d'une  sorte  d'ignominie,  l'exil 
diffère  t-il  fort  d'un  long  voyage?  Les  plus  fameux 
philosophes,  Xénocrate ,  Crantor ,  Arcesilas,  La- 
cyde,  Aristote ,  Théopbraste,  Zenon  ,  Cléanthe, 
Chrysippe,  Antipater,  Carnéade,  Panétius,  Cli- 
tomaque,  Philon,  Antiochus,  Posidonius,  une 
infinité  d'autres  ont  passé  leur  vie  a  voyager,  et 
une  fois  sortis  de  leur  patrie ,  n'y  sont  jamais 
rentrés.  D'ailleurs,  de  quelle  ignominie  peut  être 
accompagné  l'exil  du  sage ,  qui  fait  l'objet  de  ce 


Vide,  ne  plus  commendatio  in  vulgus,  et  luxe  quae  expe- 
titur  gloria,  molestirc  habeat,  quam  voluptatis.  Leviculus 
sane  noster  Demosthenes ,  qui  illo  susurro  delectari  se  di- 
cebat  aquam  ferenlis  muliercnlaë,  ut  naos  in  Gracia  est, 
insusurrantisque  alleri  :  Hic  est  ille  Demosthenes.  Quid 
lwc  levais?  at  quantus  orator?  sed  apud  alios  loqui  vide- 
lieet  didiccrat,non  mnltum  ipse  secuni.  InteHigendum  est 
igitur,  nec  gloriam  popularem  ipsam  per  se  expetendam , 
nec  ignobilitatem  extimescendam.  Veni  Athenas ,  inquit 
Democritus,  neque me guisquam  ibi  agnovit.  Constantei» 
hominem,et  gravem ,  qui  glorietur,  a  gtoria  se  abfuisse.  An 
tibicines,  iique,  qui  (idibus  utuntur,  suo,  non  nniltitudinis 
arbitiio  cantus  numerosque  moderantur  :  vir  sapiens, 
multo  arte  majore  prœditus,  non  quid  verissimum  sit, 
sed  quid  velit  vulgus ,  exquiret?  An  quidquam  stulliiis, 
quam  quos  singulos  sicut  operarios  barbarosque  contem- 
nas ,  eos  aliquid  putare  esse  uni  versos?  Ille  vero  nostras 
ambitiones,  lcvitalesque  contemnet,  bonoresque  populi, 
cUatn  ullro  delatos,  repudiabit  :  nos  antem  eos  nescimus, 
antequam  pœnitere  cœpit,  contemnere.  Est  apud  Heractitum 
physicumde  principe  Ephesiorum  Hermodoro  :  universos 
ait  Epbesios  esse  morte  niulctandos,  quod,cum  civitate 
cxpellerent  Hcrmodorum ,  italocuti  sont,  «  Nemo  de  no- 
bis  unus  excellât;  sin  quis  exstiterit,  alio  in  Ioco,  et  apud 
nlios  sit  »  An  hoc  non  ila  fit  omni  in  populo?  nonne  oui- 


nemexsuperantiam  virtutis  oderunt?  Quid  ?  Ai  islides  (malo 
enim  Grœcorum,  quam  noslra  proferre)  nonne  ob  eam 
causam  expulsas  est  patria,  quod  praeter  modum  justus 
esset?  Quanlis  igitur  molesliis  vacant,  qui  nihil  omnino 
cum  populo  contrabiint!  Quid  est  enim  dulcius  otio  lite— 
rato?  iis  dico  literis,  quibus  infinitatem  rerum  ,  atque  na- 
liirx,  et  in  hoc  ipso  muado  cœlum,  terras,  maria  cogno- 
scimus. 

XXXVII.  Contempto  igitur  honore,  contempla  etiam 
pecunia,  quid  relinquitur,  quod  extimescendum  sit? 
Exsilium,  credo  :  quod  in  maximis  malis  ducilur.  Id  si 
propter  alienam  et  offensam  populi  volunlatem  malum 
est  :  quam  sit  ea  conteuinenda ,  paulo  antedictum  est.  Sin 
abesse  a  patria  miserum  est  :  plen.x  miserorum  provinciœ 
sunt  :  ex  quibus  admodum  pauci  in  patriam  revertuntui . 
At  mulctantur  bonis  exsuies.  Quid  tum?  parumne  multa  de 
toleranda  pauperlate  dicuutui  ?  Jam  vero  exsilium,  si  re- 
rum naturam,  non  igiiomiuiam  nominis  quaerimus,  quan- 
tum demum  a  perpétua  peregrinalione  differt?  in  qua  asia- 
tes suas  pbilosopbi  nobilissimi  consumpserunt,  Xeuocra- 
tes,  Crantor,  Arcesilas,  Lacydes,  Aristoteles,  Theopln  aslus, 
Zeno,  Cleantlies,  Chrysippus,  Antipater,  Carneades,  Pa- 
îuxtius,  Clitomaihus,  Pliilo,  Antioclius,  Posidonius  :  in- 
numerabiles  alii  :  qui  semel  egressi,  nunquam  domum 
1  revei  terunt.  At  enim  non  erit  sine  ignominia.  Ignominia 
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discours,  puisqu'il  ne  peut  jamais  Être  banni  que  de  mal  pour  les  sages,  parce  qu'ils  savent , 
qu'injustement?  A  l'égard  deceux  qui  lesontavec  en  quelque  état  (pièce  soit,  avoir  du  plaisir.  D'où 
justice,  nous  ne  nous  chargeons  pas  de  les  eonao-  il  croit  pouvoir  conclure,  aussi  bien  que  nous, 
1er.  Enfin  ce  prétendu  mal  paraîtra  encore  plus  que  le  sage  est  toujours  heureux.  Quoi!  dires- 
léger  pour  ceux  qui  rapportent  tout  au  plaisir,  vous,  fùt-il  sourd  et  aveugle?  Oui,  car  le  sage 
Comme  on  peut  en  trouver  partout,  ils  nesauraient  ne  s'en  inquiète  point.  Et  premièrement,  de  qui  Is 
manquerd'étreheureuXjetilsdirontaYecTeucer:  plaisirs  est  donc  privé  l'aveugle,  (pion  cro 


Partout  "ii  jetais  bien ,j'j  trouve  ma  patrie. 


fort  a  plaindre?  Car,  selon  quelques  physiciens  , 


On  demandait  a  Socrale  ,  quelle  était  la  sienne?  il  n'en  est  pas  de  la  \  ue  comme  des  autres  sens  : 
«  Toute  la  terre  i  dit-il,  donnant  a  entendre  qu'il  ceux  qui  sont  destines  au  goût,  a  l'ouïe,  al'odo- 
v  croyait  citoyen  de  tous  les  lieux  où  il  y  a  des  j  rat,  au  toucher,  sont  le  siège  des  plaisirs  qu'ils 


hommes.  Ou  a  vu  Albucius,  pendant  son  exil, 
faire  avec  grand  plaisir  dans  Athènes  le  métier 
d  •  philosophe  :  ce  qui  ne  lui  serait  pourtant  pas 
arrivé,  s'il  avait  vécu  a  Home  dans  l'oisiveté 
qu'ÉpiCUre  prescrit  a  ses  disciples.  Pensez-vous 
qu'Épicure lui-même,  et  Platon,  etPolémon, 
aient  été  plus  heureux  pour  être  demeures  dans 
Athènes  leur  patrie,  que  M étrodore ,  Xénocrate 
et  Ircésilas,  qui  ont  vécu  éloignés  de  la  leur? 
Quel  cas,  au  reste,  doit-on  l'aire  d'une  ville  d'où 

l'on  chasse  les  honnêtes  gens?  Dèmarate,  père 
du  vieux  Tarquin,  l'un  de  nos  rois,  ne  pouvant 
souffrir  l'oppression  où  était  alors  Gorinthe,  lieu 
de  sa  naissance,  par  la  tyrannie  de  Cypsélus, 

s'en  exila  volontairement  pour  s'établir  en  Ktru- 
rle,ou  il  se  maria, et  eut  desenfants.  Avait-il  tort 

d'aimer  mieux  être  libre  chez,  l'étranger  qu'es- 
clave dans  sa  patrie? 

\\\\  lll.On  vientaoublier  toutes  ses  peines, 
tous  ses  chagrins,  lorsqu'on  se  retrouve  dans  une 

situation  agréable.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison 

qu'Epicure  aosé  dire  qu'il  y  a  toujours  plus  de  bien 


procurent  :  mais  l'agrément  qui  est  procuré  par 
la  vue,  ce  n'est  point  à  l'œil  qu'il  se  l'ait  sentir  , 
c'est  a  l'âme.  Or  lame  jouit  d'assez  d'autres 
plaisirs,  pour  ne  pas  tant  regretter  celui  de  la  vue. 
Je  parle  d'un  homme  lettré  et  savant,  pour  qui 
vivre  c'est  méditer.  Quand  il  médite,  il  n'a  guère 
besoin  d'appeler  ses  yeux  an  secours.  Kt  puisque 
la  nuit  n'empêche  pas  qu'on  ne  soit  heureux,  pour- 
quoi un  joursemblable  a  la  nuit  nous empêchera- 
t-il  de  l'être?  Nous  savez,  à  ee  sujet ,  le  mot  un 
peu  libre,  mais  plaisant,  d1  \ntipater  Cyrénalque, 
a  qui  des  femmes  témoignaient  qu'elles  le  trou- 
vaient a  plaindre  de  cequ'il  était  devenu  aveugle: 
n  Ktes-vous  folles,  leur  dit- il,  et  avez- vous  oublié 
que  les  plaisirs  de  la  nuit  valent  bien  ceux  du 
jour?»  Appius  le  vieux  exerçait, quoique  aveugle 
depuis  longtemps,  les  plus  grandes  magistratures, 
sans  manquer  en  rien  à  ses  devoirs,  soit  publies 
ou  privés.  Drusus,  ee  grand  jurisconsulte,  était 
dans  le  même  cas  :  et  sa  maison  ne  désemplissait 
pas  de  clients,  qui,  ne  voyant  goutte  en  leurs  af- 
faires, y  prenaient  un  aveugle  pour  guide. 


affleere  poterit  Bapientem  '  De  sapiente  eniin  hase  omnia 
eratio  est  ;  eni  jure  i «  1  acrfdere  non  possit  :  nain  juif  exsu- 
lantem  conaolari  non  oportet.  Postremo  ad  nmnes  casus 
faciUima  ratio  est eorom,  qui  ad  voluptatem  ea  referont, 

i[ii, c  MM|Hiintui  in  vila,  ut,  qUOCUDque  ha-e  loro  supprdi- 

tont.ilu  béate queaol  rivera  ttaque  ad  omnem  ratloBem 
Teucrl  ?o«  accommodarî  poteel , 

Patrla  est ,  ublcumque  est  bene. 

Socratea  quidem  cum  rogaretur,  eujatem  se  este  dire- 
ret,  Vundanum,  inquit  :  totius  enim  muudi  se  incolam 
cl  ci vem  arbitra batur.  Quid  T.  Albutius?  nonne  aniroo 
tequissimo  Athenia  exsul  pbtlosophabatar  ?  cui  tameo  illud 
ipaura  non  accidisset,  si  in  republica  quiesoena,  Epicuri 
legibua  paruisset.  Qui  enim  beatior  Epicurus,  qnod  in 
patria  vivebat,  qnam  Rfetrodoms,  quod  Athenia?  aol 
Plato  KLanoeratem  rincebat,  aut  Polemo  Arcesilam,  qno 
esset  beatior?  QoanU  ?oro  iatadvitaa  nwtimnndn  est,  ex 
qoa  boni  sapienteaque  peliuntur  ?  Demaratusquldom  Tar- 
quinii  Re^is  noatri  pater,  tyrannum  Cypaeloai  qnod  ferre 
non  patent,  rugit  Tarquinios  Oorintho,  et  il>i  suas  fortu- 
née eonstitntt,  aeliberos  procréa  vit  Non  Btolte  antepoauit 
eisilii  libertatani  domostion  smituti? 

XXXVIII.  Jam  von>  motus  animi ,  BoUicitudines ,  BBgTÎ- 
tudineaqoe  obtivione  teniuntur,  tradnetia  animia  ad  »olu- 
ptatem.  Non  aine  causa  igitur  Epiourua  aosoa  est  dicere, 


Beroper  in  pluribus  bonis  esse  sapientem ,  qnia  semper 
sit  in  voluptatilnis.  Ex  qno  eflici  putat  ille,  qnod  <|ua - 
liinus,  ut  sapiens  semper  liealus  sit.  Kliamne,  si  sen- 
sibns  carebit  ocnlorum,  si  anrinm  ?  Etiam  :  nain  ista 
ipsa  «  oiiti'innit.  Primum  enim,  borribilk  ista  caocitas  qui- 
Imis  tandem  carei  voluptatibua?  cnm  quidam  etiam  dis- 
putent ,  casteraa  roluptatea  in  ip>is  babitare  sensibus  :  quœ 
antem  adapectu  percipiantur,  ea  non  veroari  in  oculorom 
alla  jueunditate  :  ul  ea,  qnae  gustemua,  olfàciamus,  tra- 
ctemua,  audiamus,  in  ea  ipsa, uni  Bentimus,  parte  ver 
sentur:  m  oculis  taie  nihil  fit.  Animua  aocipit  quœ  vide- 
nus.  Anime  antem  mnltis  modis  vai  iisqne  delectari  tiret , 
etiam  si  non  adhibeatur  adaneclua.  Loqnor  enim  de  docto 
liomine,  et  erudito,  cui  rivere  est  cogitare.  Sapientia 
antem  cogitatio  non  ferme  ad  inveatigondum  adhibetoco- 
loi  advocatos.  Etenim  Bi  nox  non  adimit  ritam  beatam, 
cur  (lies  nocli  similis  adimal ?  Nain  illud  Anlipaln  Cyre- 
naici  est  quidem  paulo  obaoœniua ,  aed  nonabsarda  aen- 
lenlia  BBl  :  CUJUfl  e.e<  ilalein  cum  mulicrrulin  lamentareii- 
tur,  Quicl (ttjids,  inquit?  «n  m/us  nulla  videtur voltt- 
pfas  esse  nochtrna  P  Applum  qoidem  veterem  illum,  qui 
cœcua  annos  moltoa  luit,  et  ex  magistratiboa,  et  e\  re- 
busgestis  inteUigimns,  in  illo  buo  casu  nec  priroto,  nec 
pnblico  muneri  defuisae.  C.  antem  Drasi  domnm  compte- 
ri  a consulterions  Bolitam  accepimos :  cum,quornm  rea 
esset ,  sua  ipsi  non  ridebant ,  cacra  adbibeoant  du 
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\  \  \  I  \    I  ),i  lis  i  nui  nu  lance,  \nlidius,  qui  a\;iil 

été  préteur,  non-seulement  opioail  dam  le  se* 
n.it,  et  Bflêiitall  Bei  ami»  de  ses  conseils ,  mais  II 
écrivait  de  plus  l'histoire  grecque,  et  sans  i 
i!  étudiait.  J'ai  en  longtemps  chez  moi  Diodorus 
le  Stoïcien.  Depuis  qu'il  eut  perdu  la  rue,  il  s-i  j>- 
pliqua  plus  que  jamais  a  la  philosophie,  sans 
autre  relâche  que  celui  déjouer  quelquefois  <ln 
luth)  à  la  manière  des  Pythagoriciens.  On  lui  fai- 
s;iii  nuit  et  jour  quelque  leeture:  et  ce  qu'il  pa- 
rait qu'on  ne  saurait  presque  faire  sans  yen 
continuait  à  enseigner  la  géométrie,  faisant  très- 
bien  entendre  à  ses  disciples  quelle  ligne  il  fallait 
tracer,  et  de  quel  point  a  quel  point.  On  dit  <!'  \s- 
clépiade,  philosophe  assez,  distingué  dans  la  secte 
Erétricienne ,  que  lorsqu'il  eut  perdu  la  vue, 
quelqu'un  lui  ayant  demandé  en  quoi  cet  acci- 
dent était  leplusfâcheux  pour  lui  :  "C'est,  »  répon- 
dit-il,» qu'il  nie  faut,  un  valet  pour  m'accompa- 
gner.  »  En  effet,  si  l'extrême  pauvreté  devient 
supportable  à  qui  peut  mendier  ,  comme  font  les 
Grecs,  aussi  un  aveugle  trouve-t-il  à  se  consoler, 
lorsqu'il  ade  quoi  se  faire  servir.  Démoerite,  après 
avoir  perdu  les  yeux,  ne  pouvait  plus  distinguer 
le  blanc  du  noir  :  mais  il  distinguait  le  bien  du 
mal,  le  juste  de  l'injuste,  l'honnête  du  honteux,  l'u- 
tile de  l'inutile,  le  grand  du  petit.  On  peut  être  heu- 
reux ,  sans  discerner  la  variété  des  couleurs  ;  on 
ne  peut  l'être,  sans  avoir  des  idées  vraies.  Ce 
grand  homme  croyait  même  que  la  vue  était  un 
obstacle  aux  opérations  de  l'âme;  et  en  effet,  tan- 
dis que  les  autres  voyaient  à  peine  ce  qui  était 
à  leurs  pieds,  son  esprit  parcourait  l'univers, 
sans  trouver  de  borne  qui  l'arrêtât.  On  prétend 
qu'Homère  était  aveugle.  Cependant  ses  poëmes 


sont  de  véritables  tableaux.  Quelle  contrée,  quel 
rivage,  quel  lieu  de  ta  Grèce,  quel  genre  de 
combat,  quelle  ordonnance  «le  bataille,  quelle 
manoBOvre  sur  mer,  quels  mouvements  d  nomi 
et  d'animaux ,  n'j  sont  pas  dépeints  si  an  na- 
turel ,  que  l'auteur  semble  nous  mettre  sous  icS 
yeux  ce  qu'il  n'avait  jamais  \  d  lui-même?  Qu*a- 
t-ii  donc  manqué  à  Homère,  et  àd'aot  uts, 

pour  goûter  ton  i  les  plaisirs  dont  l'âme  est  e 
bie?  Anaxagore  et  Démoerite  auraient-Us  sans 
cela  quitté  leurs  pays  et  leurs  bans,  pour  se  li- 
vrer tout  entiers  a  l'agrément  divin  qui  est  atta- 
ché a  la  recherche  et  ;i  la  découverte  d<  la  vérité? 
Aussi  les  poètes,  <pii  nous  donnent  t'augure  Ti- 
resias  pour  un  sage,  ne  le  représentent  Jamais 
comme  se  plaignant  de  ce  qu'il  est  aveugle.  Ho- 
mère, au  contraire,  nous  ayant  donne  Polyphème 
pour  un  homme  barbare  et  féroce.  j|  |e  repré- 
sente s'entretenant  avec  un  bélier,  et  enviant 
le  bonheur  de  cet  animal ,  en  ce  qu'il  peut  aller 
ou  il  veut,  et  brouter  ou  il  lui  plaît,  llomere 
n'avait  pas  tort;  car  le  cyclope  n'était  pas  plus- 
raisonnable  que  le  bélier. 

XL.  Voyons  maintenant  si  c'est  un  grand  mal 
(pie.  la  surdité.  Crassus  était  un  peu  sourd  :  mais 
il  avait  un  malheur  plus  grand;  c'est  qu'il  en- 
tendait souvent  parler  mal  de  lui,  quoiqu'a  mon 
avis  ce  fût  injustement.  Parmi  nos  Epicuriens,  il 
en  est  peu  qui  entendent  le  grec ,  et  peu  de  Grecs 
entendent  notre  langue.  Ils  sont  donc  comme 
sourds  les  uns  à  l'égard  des  autres  :  et  nous  le 
sommes  tous  à  l'égard  d'une  infinité  de  langues 
que  nous  n'entendons  point.  Vous  médirez  qu'uu 
sourd  est  privé  du  plaisir  d'entendre  une  belle 
voix  :  mais  aussi  n'entend-il  pas  le  bruit  insup- 


XXXIX.  Pueris  nobis,  Cn.  Aufidius  pnetorius,  et  in  se- 
natu  sententiam  dicebat,  nec  amicisdeliberantibus  decrat, 
et  Graecam  scribebat  historiam,  etvidebat  in  literis.  Dio- 
dorus Stoicus  caccus  multos  annos  nostra^  donii  vixil.  Is 
vero,  quod  credibile  vix  esset,  cum  in  pbilosopbia  nmlto 
etiam  magis  assidue ,  quamantea,  versaretur,  et  cum  li- 
dibus  Pythagoreoruni  more  uteretur,  cumque  ei  libri  no- 
ctes  et  dies  legerentur  ,  quibus  in  sludiis  oculLs  non  ege- 
bat  :  tum  quod  sine  oculis  lieiï  posse  vix  videtur,  geome- 
triae  munus  tuebatur,  verbispraecipiens  discentibus,  unde, 
quo,  quaraque  liueam  scriberent.  Asclepiadem  feruntnon 
ignobilem  Eretricum  pliilosophum .  cuin  quidam  qusereret 
quid  ei  caecitas  attulisset ,  respondisse ,  Puero  ni  inio  essel 
comitntior.  Ut  enim  vel  summa  paupertas  tolerabilis  fit, 
.si  liceat,quod  quibusdam  Graecis,  quotidie  :  sic  excitas 
fenï  facile  possit,  si  non  desint  subsidia  valetudinum. 
Democritus  luminibus  aniissis  alba  scilicet  et  atra  discer- 
nerenon  poterat:  at  vero  bona,  mala;  aequa,  iniqua  ;  ho- 
nesta,  tnrpia;  utilia,  inutilia;  magna,  parva  poterat  :  et 
sine  varietate  colorum  licebat  vivere  béate ,  sine  notione 
rerum  non  licebat.  Atque  lue  vir  impediri  animi  etiam 
aciein  adspectu  oculoruni  arbitrabatur.  et  cum  alii  sœpe, 
quod  esset  ante  pedes,  non  vidèrent ,  ille  infinitatem  om- 
nem  peregiinabalur,  ut  nulla  in  extremilate  consisteret. 
Traditum  est  etiam,  Homerum  caecum  fuisse.  At  ejus  pi- 


eturam,  non  poesin,  videmus.  Quae  regio,  quœ  ora,  qui 
locus  Graeeiae ,  quae  species  formaque  pugnae,  quai  acie« , 
quod  remigium ,  qui  motus  bominum ,  qui  ferarum ,  non 
ita  expictus  est,  ut,  quae  ipse  non  viderit,  nos  ut  videre- 
mus  effecerit?  Quid  ergo  aut  Homero  ad  delectationem 
animi,  ac  voluptatem,  aut  cuiquam  doclo  defuisse  unquam 
arbitramur?  Aut,  ni  ita  se  res  haberet,  Anaxagoras,  aut 
hic  ipse  Democritus,  agros et  patrimonia  sua  reliquissenl  : 
liuic  discendi ,  quaerendique  divinae  delectaUoni  toto  se 
animo  dédissent?  llaque  augurem  Tiresiam  ,quem  sapien- 
tem  fingunt  poelœ,  numpiam  inducunt  deplorantem  ca-ci- 
tatem  suam  :  at  vero  Polypbemum  Homeius  cum  imrua- 
nem  ferumque  tinxisset ,  cum  ariete  etiam  colloquenlem 
facit ,  ejusque  laudare  fortunas ,  quod ,  qua  vellet ,  ingredi 
posset,  et  quae  vellet,  attingere.  Recte  liicquidem  :  niliilo 
enim  erat  inseCvdops,  quam  aries  ille,  prudentior. 

XL.  In  surditale  vero  quidnam  est  mali  ?  Erat  surdas- 
ter  M.  Crassus  :  sed  aliud  molestfus,  quod  maie  audiebat, 
etiamsi,ut  mihi  videbatur, injuria.  Epicurei  nostri  Graece 
fere  nesciunt,necGraeci  Latine  :  ergo  lu  in  illorum,  et  illi 
in  horum,  sermone  surdi  :  omnesque  nos  in  iis  linguis 
quas  non  intelligimus,  quae  suut  innumerabiles ,  surdi 
profecte  sumus.  At  vocern  cilbarœdi  non  audiunt  :  ne  stri- 
dorem  quidem  senœ  tum,  cum  acuitur,  aut  grunnitum, 
cum  jugulatur,  suis  :  nec  cum  quiescere  volunt ,  fremitum 
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portable  d'une  scie  qu'on  aiguise,  ou  d'un  pour- 
ceau qu'on  égorge.  Quand  il  veut  dormir,  les  mu- 
gissements de  la  mer  ne  le  reveillent  pas.  Que 
ceux  qui  aiment  la  musique,  considèrent  qu'a- 
vant qu'elle  lût  Inventée,  il  y  avait  des  gens  sa- 
ges qui   Vivaienl    heureux  :  et  (|ue  d'ailleurs  la 

théorie  du  chant ,  qu'on  trouve  dans  les  livres, 

t'ait  encore  plus  de  plaisir  que  la  pratique.  Au 
reste,  comme  nous  consolions  tantôt  l'aveugle 
par  le  plaisir  de  l'ouïe,  nous  pouvons  a  présent 
consoler  le  sourd  par  le  plaisir  de  la  vue.  Un 
homme  qui  sait  s'entretenir  avec  lui-même,  se 
passe  aisément  de  coin ersat ion.  Hassemblons 
tous  ces  prétendus  maux  dans  une  seule  personne. 
Qu'elle  soit  et  sourde  et  aveugle.  Qu'elle  souffre 
les  plus  vives  douleurs.  Premièrement ,  uw  mort 
prompte  l'en  délivrera.  Mais  si  elles  sont  en 
même  temps  et  si  longues  et  si  violentes,  qu'on 
ne  les  trouve  plus  supportables,  pourquoi  tant 
souffrir?  I  ne  mort  volontaire  nous  offre  un  port, 
qui  nous  mettra  pour  toujours  a  l'abri  de  tous 
maux.  Théodore,  quand  l.ysimaque  le  menaça  de 
lui  ôter  la  vie,«  0  le  grand  exploit,  »  dit-il  à  ce 
prince,  «  quand  vous  ferez  ce  qu'une  cantharide 
peut  faire  aussi  aisément  que  vousl  »  Et  quand 
Persée  supplia  instamment  Paul- Emile  de  ne 
point  le  mener  en  triomphe,  «  C'est,  ■  repondit  le 
consul,  i  ce  qui  vous  pouvez,  obtenir  de  vous- 
même,  i  Dans  notre  première  conférence  nous 
avons  parle  de  la  mort  bien  au  long  :  nous  en 
BVOnS  encore  parle  dans  la  seconde,  a  propos  de 
la  douleur  :  ceux  qui  se  rappelleront  ce  que  nous 
en  avons  dit,  seront  certainement  plus  portés  à 
la  désirer  qu'à  la  craindre. 

\l.l.  Du  moins  je  voudrais  qu'à  cet  égard  on 
suivit  la  loi  reçue  par  les  Grecs  dans  leurs  fes- 


tins :  «  Que  tout  convive  boive,  ou  se  retire.  •• 
Loi  sagement  établie;  car  il  est  juste  que  tous 
participent  aux  plaisirs  de  la  table,  ou  que  le  so- 
bre la  quitte  ,  de  peur  qu'il  n'éprouve  la  violence 
des  tétOS  échauffées  par  levin  :  et  de  même,  si 
vous  ne  vous  sente/  point  assez  l'oit  contre  la 
fortune,  dérobez-VOUS  a  ses  atteintes,  en  renon- 
çant a  vivre.  Tel  est  le  langage d'Épicure,  sui\i 
par  llieronyme  mot  pour  mot.  Si  des  philosophes 
qui  tiennent  que  la  \crtu  n'a  d'elle-même  nul 
pouvoir,  et  que  tout  ce  que  nous  appelons  hon- 
nête et  louable,  n'est  qu'une  chimère,  décorée 
d'un  vain  nom  :  si  ces  philosophes,  dis-je,  ne 
laissent  pas  de  croire  que  le  sage  est  toujours 
heureux,  quel  parti  jugez-vous  que  doivent 
prendre  les  sectateurs  de  Socrate  et  de  Platon? 
Ees  uns  élèvent  tellement  les  biens  de  l'âme,  que 
ceux  du  corps  et  de  la  fortune  sont  presque  a 
compter  pour  rien.  Les  autres  ne  mettent  pas 
même  ceux-ci  au  rang  des  biens,  et  ne  connais 
sent  que  ceux  de  l'âme.  Carnéade,  qui  s'érigeait 
de  son  chef  en  arbitre  des  Stoïciens  et  des  Peri- 
pateticiens,  terminait  ainsi  leur  querelle.  Puisque 
les  uns,  disait-il,  reconnaissent  pour  des  avan- 
tages ,  ce  que  les  autres  nomment  des  biens  ;  et 
qu'à  cela  prés  ils  n'attachent  que  la  même  idée 
aux  richesses,  à  la  santé ,  et  à  tout  le  reste,  leur 
différend  ne  roule  que  sur  des  mots,  en  sorte 
qu'ils  sont  réellement  d'accord.  Qu'ici  donc  les 
partisans  îles  autres  sectes  disputent  le  terrain  , 
comme  ils  pourront.  Apres  tout  ils  disent  que  le 
Sage  peut  cire  toujours  heureux,  et  je  suischarmé 
qu'ils  tiennent  au  moins  un  langage  qui  l'ait 
honneur  a  des  philosophes.  Mais,  puisque  nous 
nous  séparons  demain,  tâchons  de  ne  point  ou- 
blier ce  qui  a  fait  depuis  cinq  jours  le  sujet  de 


iiiiiî'inuiaiiiis  maris.  El  ùcantaseos  fbrte  délectant,  pri- 
iiim.i  cogttare  debenl ,  aateqnam  lii  sini  inventi  ,  multos 
béate  vixis&e  aapientes  :  deinde  multo  majorent  percipi 
posse  legendia  bis,  quais  audiendis  voluptatem.  Tum,  ut 
pauto  anto  caecoe  ad  Minora  Lraducebamus  voluptatem, 
8k  lii  el  snrdoa  ad  oeulorum  :  etenira  qui  Becom  loqui  po- 
iiiit,  M'ini'inein  alterius  dod  reqoiret  Coogerantur  in 
iinuii)  omnia  :  ni  iiliui  oculis,  el  auribus  captus  »rl  :  pre- 
nialnr  etiam  doloribus  acerrimis  corporis  :  qui  primum 
per  se  i|isi  plerumque  conhciunt  bomioem  :  sin  forte  Ion- 
ginquitateproducU,  vehemenlius  (amen  torqueot,  quand 
ut  causa  sit  cm  ferantur  :  quid  est  tandem,  l)ii  boni  !  qaod 
nb  iremus?  portas enim  prsesto  est,  quoniam  mors  ibidem 
•et,  airnmin  uiliil  scniiciiti  receptaculum.  Tbeodorua 
Lvsimacuo  mortem  rainitanti,  Magnum  vero,  inquit, 
v/i ,  si  cantharidis  vint  consecutus  es.  Paulua  Per- 
se deprecanti  ne  in  Iriumpbo  duceretar,  In  tua  ni,  inquit, 
potestateesL  Multa  primo  die,  cum  de  ipsa  morte  quss- 
reremva;  non  pauca  etiam  postera  ,  cmn  ageretur  de  il<>- 
lore,  siuit  dicta  de  moi  te  .  quœ  qui  recordetor,  baud  gane 
periculum  eet,ae  non  mortem  autoptandam,  aul  certe 

iidii  timenilam  putet. 

xi.l.  Milii  qutdemin  vite  serranda  videtur  illa  les  ,  quse 
m  Lira'conim  convi\iisol)|inc|ur  :  Aulbibat,  inquit, QUt 


abeat.  f.i  recte.  Aul  enim  fruatur  aliquis  pariler  cumatifs 
Toluptate  potandi  :aut,  nesobriua  in  violentiam  vinolen- 
torum  incidai ,  anic  discedat.  sic  injnriaa  forlunae,  quaa 
ferre  neqoeas,  defugiendo  rehnquas.  Haec  eadem ,  quae 
l.pii unis,  totidem  verbia  dicil  el  Hieronymua.  Quod  si  ii 
phiiosophi ,  quorum  ca  sententia  est ,  ni  \  ii  tus  per  se  ipsa 
nihil  valeat ,  omneque  quod  honestam  nos  et  laudabile 
esse  dirimus,  idilli  oassum  quiddam ,  et  mani  \m  is  sono 
decoratum  esse  dicant  :  el  tamen  semper  beatum  esse 
cent?  en  I  sapientera  :  quid  tandem  a  Socrate ,  et  Platone 
protectis  philosophis  faciendum  putes?  quorum  alii  tan- 
tara  prasstanbam  in  bonis  animiesse  dicant,  ut  afa  lus 
corporis  el  exteraa  obscurentor;  alii  autem  hase  ne  bo- 
na  quidem  ducunt;  inanimo  reponunt  omnia.  Quoi  mu 
controversiam  solebat  tanquam  bonorariua  arbiter  judi- 
v.ivc  Carneades.  Nam  com,  quxeumque  bona  Peripateti- 
idem  Moiiis  commoda  viderentur  :  neque  tamen 
Peripatetid  plus  tribuerent  divitiis,  bona-  valetadrài, 
caaterisque rébus generis ejusdem ,  quam  Stoici  :  cura  ea, 
ie,  non  vernis  ponderarentur;  causant  esse  dissidendi 
negabat.  Quare  bunc  locum  caeterarum  disciplinarum  plri- 
losophi  queraadmodum  obtinere  possint,  ipsi  viderint. 
Milii  tamen  gratura  est,  quod  de  sapientinm  perpétua 
bene  vivendi  racuitate  dignum  qoiddam  philosophortrm 
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nus  entretiens;  Je  me  chargerai  volontiers  de  les 
rédiger  par  écrit  ;  car  mon  loisir,  quelle  *| 1 1«*  soit 
la  raison  qui  m'en   procure,    peut  il  cire  mieux 

employé?  Et  comme  c'esl  notre, uni  Brutus,  qui 

m'a  DOn-seulement  engagé,  mais  en  quelque  ma- 
nière provoqué  a  écrire  sur  des  matières  philoso- 


phiques, il  est  JBftC  <l.-  lui  d-dier  ,v  ,■„„, 

traltéf.  .le  ne  saurais  dire  qui  I   fruit  en  retire 

roni  les  autres.  Pour  moi ,  dans  les  plus  croellei 
situations  de  ma  vie,  et  dans  leadivei  icha 
qui  m'environnent  de  toutes  parts,  je  n'ai  trouvé 

(pie  cette  seule  consolation. 


voce  profltentur.  Sed  quoniaxn  mené  est  eaadum,  lias 
quinque  dieram  disputationea  memoria  compreheu- 
damua.  Equidem  me  etiam  conscriptoram  arbitrai  : 
u lu  enim  inciiiis  h ti  poaaumua  hoc,  cuicuimodl  est,  otioP 
ad  Bratamque  nostrum  hoi  Ubroa  altéras  quinque  mitte- 


a  quo  non  modo  ImpoW  aumus  ad  philosophie.-]* 
•criptiooea  ,  reruoi  etiaoi  laustiti  In  qoo  quantum  i 
n-  profaturl  aurons,  non  facile  dJsertn  \»  quidera 

acerbiasimia  doloriboa,  rarilaque,  ei  (indique  etreum 
moleetha  alla  uolla  potuil  Investi  i  levatto. 


NOTES  DES  TUSCULANES. 


LIVRE  TROISIEME. 

IV.  «  Tout  ce  qui  est  compris  entre  crochets  a  été  omis 
«  dans  la  traduction  de  Bouhier.  » 

VIII.  Veri  etiam  simile  illud  est.  Ce  passage  est  sin- 
gulièrement abrégé  par  Bouhier;  en  voici  la  traduction 
complète  :  «  Ajoutons  un  raisonnement  où  me  conduit  le 
caractère  de  l'homme  modéré  que  les  Grecs  nomment  ww- 
çpwv  et  de  la  vertu  qu'ils  nomment  crwçjo^Jvr, ,  et  que 
j'appelle  tantôt  tempérance,  tantôt  modération,  quelquefois 
même  modestie;  mais  je  ne  sais  trop  si  l'on  peut  donner 
à  cette  vertu  le  nom  ôcfrugalitat,  car  l'expression  usi- 
tée chez  les  Grecs  a  une  portée  moins  étendue  ;  ils  appel- 
lent les  hommes  de  bien  {homine.s  frugi)  xpY](ri[M>uç ,  c'est- 
à-dire  seulement  des  hommes  utiles;  cependant  la  vertu 
dont  nous  parlons  s'étend  bien  da\antage,  elle  comprend 
toute  retenue ,  toute  disposition  ferme  à  ne  pas  nuire  (dis- 
position qui  n'a  point  dans  la  langue  grecque  d'expression 
consacrée ,  mais  que  l'on  pourrait  nommer  àêXàêsia,  car 
elle  porte  l'esprit  à  ne  nuire  en  aucun  temps  à  personne)  ; 
en  un  mot,  la  frugalité,  telle  que  nous  l'entendons,  com- 
prend toutes  les  autres  vertus.  » 

Cui  contrarium  vitium  nequitia....  ex  quo  idem  ni- 
hil  dicilur.  Phrase  négligée  par  Bouhier.  «  Le  vice  oppo- 
sé à  cette  vertu,  c'est  la  méchanceté,  nequitia.  Fruga- 
litas  vient,  je  crois,  de  fruge,  qui  est  ce  que  la  terre  pro- 
duit de  meilleur.  Nequitia  (l'étymologie  est  peut-être  un 
peu  forcée,  mais  essayons  toujours;  si  elle  ne  vaut  rien, 
mettons  que  nous  n'avons  rien  fait),  nequitia  veut  dire 
qu'il  n'y  a  rien  absolument  (nequidquam)  dans  un  tel 
homme,  que  nous  appelons  aussi  un  homme  de  rien.  » 

IX.  Apud  Homerum  Achilles  queritur.  Dans  l'Iliade, 
ix,  v.  642. 

Non  dixi  invidiam,  quœ  tum  est.  La  fin  du  chapitre 
a  été  presque  entièrement  négligée  par  Bouhier  :  «  Si  le 
chagrin  pouvait  attaquer  le  sage ,  il  en  serait  de  mê- 
me de  la  pitié  et  de  l'envie,  invidentia.  Je  ne  dis  pas 
invidia,  qui  signifie  aussi  que  l'on  est  envié;  mais  on 
peut  très-bien  dinvidendo  former  le  mot  invidentia 
pour  éviter  l'équivoque  d' invidia;  l'envie  proprement 
dite  signifie  donc  que  l'on  regarde  trop  fixement  le  bon- 
heur d'autrui.  Ainsi  dans  Ménalippe  : 

«  Quel  mortel  m'a  envié  la  fleur  de  mes  enfants  »,  in- 
l'idit  Jlorem? 


La  phrase  parait  peu  latin*-;  cependant  Allinis  a  parfai- 

,e""'l,t  ,,,f L'usage  ici  a  prévalu  contre  la  raison  ;  mais 

le  poète  a  osé  d'une  licence  qui  lui  appartenait,  et  0 
exprimé  hardiment  » 

\  m  Theophrattu»  interi  tum  déplorant  <"«//<  i  iheni. 
Théophraate  ayant  appris  le  sort  déplorable  de  CallisUiène] 

qu'\le\andre  le  Grand  a\ait  lait  mourir,  lit  sur  ce  sujet  ud 
Ime  qu'il  intitula  CaUlsikène,  et  c'est  de  cet  ont 
que  parle  Ckéran.  liouh. 

Itaque  prœclare  nostri.  Cette  phrase  et  les  suivantes 
jusqu'à  doloris  hujus  ont  été  omises  par  Bouhier.  — 
«  C'est  pourquoi  je  trouve  que  nos  pères  ont  eu  parfaite- 
ment raison,  ici  comme  en  bien  d'antres  endroits,  de 
nommer  la  tristesse,  les  soucis,  les  angoitt  infir- 

mi\és,a>gritudinem,k  cause  de  leur  analogie  avec  les 
infirmités  de  corps.  Les  Grecs  donnent  un  nom  à  peu  près 
semblable  à  toutes  les  affections  qui  troublent  l'âme; 
ils  appellent  ro£6oç,  c'est-à-dire  maladie,  tons  les  mouve- 
ments désordonnés  de  l'esprit.  Notre  langage  est  mieux 
fait.  Le  chagrin  met  dans  l'âme  une  souffrance  que  l'on 
peut  comparer  aux  infirmités  du  corps  ;  mais  véritablement 
on  n'y  peut  comparer  ni  le  désir  immodéré,  ni  la  joie  dé- 
sordonnée, cette  saillie  imprudente  d'un  esprit  hors  de 
soi.  La  crainte  elle-même  qui  touche  par  tant  de  points  au 
chagrin  n'est  pas  tout  à  fait  semblable  à  la  maladie;  mais 
c'est  avec  beaucoup  de  justesse  que  l'infirmité  du  corps 
(œgrofafio^,  et  le  chagrin  de  l'esprit  {œgritudo),  sont 
exprimés  par  des  mots  qui  emportent  l'idée  de  la  souf- 
france. » 

XII.  Qualis  enim  tibi  ille.  Thyeste.  Ces  vers  sont  ti- 
rés du  Thyeste  d'Lnnius. 

Œnomaorege  Hippodamiam.  Œnomaùs,  roi  dePise, 
dans  le  Pélopcnèse ,  avait  une  fille  d'une  grande  beauté , 
nommée  Hippodamie.  U  ne  voulait  pas  la  marier  à  cause 
d'un  oracle  qui  lui  avait  prédit  qu'il  périrait  par  les  mains 
de  son  gendre.  Cependant,  cachant  son  dessein,  il  avait  dé- 
claré qu'il  donnerait  sa  fille  à  celui  qui  pourrait  le  vaincre 
dans  une  course  de  chevaux,  se  fiant  sur  l'extrême  agilité  des 
siens.  En  effet,  ayant  vaincu  plusieurs  prétendants,  il  les 
avait  tous  fait  mourir  et  avait  fait  planter  leurs  tètes  sur 
la  porte  de  son  palais.  Mais  Pélops  ayant  trouvé  le  moyen 
de  gagner  celui  qui  conduisait  le  char  d'Œnomaus,  et  les 
roues  de  ce  char  s'étant  renversées,  Œnomaùs  fut  tué,  et 
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Pélopa  devint  par  là  maître  non-seuloment  d'Hippodamie, 
niais  encore  du  royaume  de  l'ise.  llouh. 

Quid  ?  lUuinJihum  SOliS.  Œéta,  lils  du  Soleil  ,  et  roi 

de  Colcbos,  avait  été  chassé  de  son  royaume  par  les  arli- 
ii,rs  de  bod  frère  Perses,  rai  de  la  Ctoersonèse  Tanride; 
îii.ii-  il  lut  rétabli  paraa  fille  Médée,  suivant  que  le  raconte 
Apollodore,  tout  a  la  Bnda  livre  rr  do  sa  Bibliothè 
que.  Bouh.  —  Lee  ver»  qui  suivent  sont  tirée  d'une  h 
died'Ennius,  ou  plutôt  de  Pacuvius ,  selon  M.  Leclerc. 

xiit.  Ego  quum  gemU.  Télamon  parle  ici  de  son  Bis 
Aj.i\,  qui  périt  au  rameau  siège  de  Troie.  Bouh.  —  Ces 
vers  -"'Ht  tirés  du  Télamon  d'Ennitu. 

xiv.  Itaque  apud  Euripidem.  Slow  avons  perdu  la 
tragédie  d'Euripide  d'où  ces  vers  son!  tirés.  —  Quamob- 
rem  omnes,  </uum  secutldœ  res.  l'hormion deTérence, 
acte  il ,  scène  I. 

XVII.  Senex  Zeno,  istorum  aeudssimus.  Il  y  a  eu 
plusieurs  philosophes  de  œ  nom;  mais  celui-ci  était  de  Si- 
don,  de  la  secte d'iipicure ,  et  contemporain  de  Cicéron. 
Bouh. 

XVIII.  llieeme  est  Me  Telamo. 
Est-ee  la  ee  lien.-,  m  grand,  si  glorieux, 
Que  reloge  ifAleide  éleva  Jusqu'au  deux? 

J'ai  ajouté  à  l'original  cette  circonstance;,  pour  mieux 
faire  connaître  ce  qui  avait  donne  tant  de  réputation 
à  Télamon.  Apollodore  raconte  que  ce  prince  étant  à  la 
suite  d'Hercule,  quand  il  aasiéga  l'une,  où  régnait  alors 
Lfiomédon,  il  fut  le  premier  qui  franchi!  les  murs  «le 
cette  ville,  lien  nie,  qui  n'y  entra  que  le  second,  fut  d'a- 
bord outré  que  Télamon  lui  eût  enlevé  cet  honneur.  Mais 
ensuite  il  loua  hautemenl  sa  râleur,  et  lui  donna  pour  ré- 
compense Bésione,  Bile  de  Laomédon.  Bouh.  — Ce-  vers 
sont  tirés  del.i  tragédie  d'Ennins,  dont  un  fragment  est  déjà 
rapporté  au  chapitre  treizième. 

eguldem  habeo,  quod  Intelligam.  Le  grec  est  rap- 
porté par  Diogène  Laërte,  tc,6,  el  par  Athénée,  ui,p.  208. 

\i\.  Quemadmodum  œgritudlne  privemtu  eu  m. 
C  est  toujours  Télamon,  qui  parle  dans  la  tragédie  d'En- 

nius.  llouh. 

Exaltera  parle ab  codent  jmela.  l'.nnius,  dans  sa  tra- 
gédie d'Andromaque,  où  cette  princesse  invoquait  l'ombre 
il  Hector,  et  le  priait  de  venir  au  secours  de  son  lil»  Astya- 
MX,  qu'on  voulait  faire  mourir.  Bouh. 

Abhis  cantoribus  Euphorionis  contemnitur.  Eupho- 
rion  de  Chalcide  était  un  poète  célèbre,  contemporain  du 
grand  jkntiocbus.  ses  poésies  amoureuses,  ou  pour  mieux 
dire, lascives,  dont  il  nous  reste  quelques-unes,  lui  avaient 
procuré  beaucoup  de  partisans  parmi  les  gens  voluptueux. 
Ce  tin  pour  cela  sans  doute  que  Tibère  en  faisait  ses  dé- 
lices ,  au  rapport  de  Suétone.  Bouh 

\\i.  De  quo  ipso  quumaliud  if.  Calonl,  aliud  !.. 
Lentulo.  Le  premières!  le  célèbre  M.  Porcius  Caton, 
connu  sous  le  nom  de  Censeur,  parce  qu'il  porta  cette 
dignité  avec  grand  éclat.  I.e  second  es1  L.  Cornélius  Lentu- 
lus,  qui  avait  été  consul  quelques  années  avant  Caton. 
Celui-ci  était  toujours  d'avis  dans  le  sénat,  qu'il  fallait 

faire  toute-,  soi  tes  d'efforts  pour  détruire  Cartilage.  I.enlu- 

lusac  contraire  soutenait ,  que  si  cette  \  Ole  était  détruite, 
les  Romains  qui  n'auraient  plus  tant  à  craindre ,  tombe- 
raient dans  la  mollesse,  et  que  cela  causerait  la  déca- 
dence de  la  république.  Prédiction  qui  ne  tarda  pas  beau- 
coup à  se  vérifier.  Bouh. 

XMI  l.ctjnnus  librum  Clitomaehi.  Clitomaque  était 
«te  Carthage ,  et  Caméade  de  Cyrène. 

Wlll.  QuavwbremC.  Fabricio  tolcrabilis  ca/ucrit. 
('  Fabririus  Luscinus,  Romain  célèbre ,  qui  avait  plusieurs 


fois  été  consul  dans  le  cinquième  siècle  de  la  fondation  de 
Borne,  mourut  cependant  si  pauvre ,  que  sa  tille  fut  dotée 
de-  deniers  de  la  république.  C'est  lui  qui  disait  que  pour 
toute  vaisselle  d'argent ,  un  général  ne  devait  avoir  qu'une 

coupe  et  une  salière,  llouh. 

\\i\.  Illud potentissimi  régis  anapœstum.  «  Ou 
n'oublie  pas  ces  beaux  vers  d'Agamemnon.  »  Le  nom  de  ce 
nu  D'est  i'as  dans  Cicéron  ;  mais  on  sait  qu'Euripide  lui 

a  lait  tenir  ce  langage  au  commencement  de  son  IpbJgénie 

en  Aubde.  Jlou/i. 

\\v.  Buripideum  carmen  illud.  Ces  vers  tirésd'une 
tragédie  d'Euripide,  qui  était  Intitulée  Ervpsipyle,  et  que 

nous  avons  perdue,  sont  cités  dans  l'original  par  Stobée, 
Serin.  100,  et  par  l'lutarque,  Consolât,  ad  Apoll. 

Exguoipsam  œgritudinem.  Phrase  omise  par  Bon- 
hier.  «  Chrysippe  croit  que  le  chagrin  est  nommé  Xéxq, 

parce  qu'il  est  comme  une  espèce  de  dissolution ,  Xûaiç, 
de  l'homme  tout  entier.  » 

XXVI.  Ilinc  Me  Agamemno  Ifomericus.  Iliade,  x, 
15;  «  iro),).àc  ix  xeça/ïj;  7ipo0e).0u.vou;  ê'/xeto  val ixot;.  »  — 
Homerus  de  Jlel/erup/ionle.  Iliade,  iv,  201.  —  Helléro- 
phon  s'etant  attire  le  courroux  des  dieux  pour  avoir  voulu 
témérairement  pénétrer  leurs  mystères,  tomba  dans  une 
si  grande  mélancolie,  qu'il  s'enfonça  dans  quelque  désert 
de  la  Cilicie,  où  il  ne  voulut  voir  personne.  Bouh. 

XXVII.  llle,  Terentianus  ipse  se  pœniens.  Dans 
l'Heautontim.  Act.  i,  se.  i, 95. 

XXViii.  si  mihi  nunc  iris/is.  Fragment  d'une  tragé- 
die d'Euripide;  on  le  trouve  en  grec  dans  le  traité  de  Ga- 
lien,  de  Dogm.  Hipp.  et  Plat.  lib.  iv,  7. 

Philosophi  sutnmi.  Cicéron  se  moque  ici  en  passant 
des  Stoïciens,  qui  ne  reconnaissaient  pour  vrais  sages- 
que  ceux  qui  n'ignoraient  rien;  en  sorte  qu'ils  étaient  obli- 
gés de  se  reconnaître  tous  pour  des  tous,  nul  d'entre  eux 
in-  pouvant  se  vanter  de  tout  savoir,  llouh. 

\\i\.  Vscvero  tantapmditussapienna.  Fragment 

de  Sophocle,  cite  par  Stohee ,  et  qui  appartenait  a  une 
tragédie  intitulée  Aï  a;  Aoxpô;.  Cicéron  le  traduit  fort  libre- 
ment. 

WXI.  Hic  mihi  a  f fer  uni  mediocrilates.  Ceci  s'a- 
dresse aux  Pcripateliriens.  Voyez  la  quatrième  Tusculane, 
chap.  I'.). 

Ar/cmisia  Ma  Mausoli ,  Cariœ  regis.  On  peut  con- 
sulter Hérodote,  vu,  99;  Valère  Maxime,  iv ,  0;  Pline, 
xxxvi,  3;  Strabon,  xiv,  9C9;  Aulu-Gelle,  N.  A.  x,  18. 

l'rometheus,  ille  .Kschijli.  Prométhée  enchaîné,  v. 
378.  Ovxovv,  llpo|i.TiO£ù,  toùto  YivtÔTxei; 

NWIV.  Quod  alio  loco  for lasse  Iractabimus.  Tus- 
cul,  ch.  7  et  suivants. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

I.  Nutnam  quoauc  regetn  Pylhagoreum.  Le  règne  de 

Nunia  commença  l'an  iode  la  fondation  de  Rome,  de 

sorte  qu'il  précéda  de  deux   si.  i  les  l'arrivée  de  Pythagore 

en  Italie.  Cependant,  malgré  l'anachronisme,  il  est  clair 
que  la  plupart  des  Romains  le  croyaient  disciple  de  Pytha- 
gore .  puisque  Ovide  ne  fait  point  difficulté  de  le  dire  dans 
les  Métamorphoses, livre xv.  D'Ol. 

IL  /</  quidem  ctiam  duodecim  Tabula  déclarant. 
Il  v  a  encore  sur  cette  disposition  delà  loi  des  douze 
Tables  un  passage  plus  explicite  de  Cicéron,  conservé  par 
saint  Augustin,  de  Civil.  Dei,  a,  9,  et  qui  se  tiouve 
dans  le*  fragments  de  la  République,  VI,  10. 
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m.  c  imajlniut  iisiiiii  dlceru.  Clcéron  parle sou' 
vent  d'Amaflnlai  comme  d'an  écrivain  philosophique 
ii,  médiocre;  oui-  des  principales  mentions  qu'il  en  (ail 
est  dans  le  i"  Htm  des  Académiques. 

y.  Quoniatn,  qucb  Gracié  «Ce  qne  b  Grei  néon 
ment  ndOo  ,  j'aime  mieux  l'appeler  trouble  de  l'aine  que 
maladie.  »  —  Membre  de  phrase  «unis  par  d'Olivet. 

vi.  Ejusmodi  appeUlionem  Sloîcl,  il  \  aid  dai 
texte,  \wji  (,'■'■-,  terme  opposé  a  neOoc,  el  que  notre  mot 
volonté  rendrait  tout  seul  imparfaitement  il  .s'agit  surtosl 
de  ne 1  ï  «  *  1 1  perdre  des  idées.  D'Ol. 

VU  .ii/ri/uiiiiii  invidentia  \  ta  tri  b  te  répond 
l'envie,  invidentia:  pour  me  faire  mieux  entendre ,  il  but 
que  j'emploie  une  expression  peu  usitée; car  le  tenue 
invidia  ue  se  'lit  pus  seulemenl  de  celui  •)■"  porte  envie 
mais  encore  de  celui  qui  est  envié.  »  —  Membre  de  phrase 
omis  par  d'Olivet. 

Vin.  Tum  pavor  sapientiam  omnem.  *  L'effroi 
bannit  de  mon  cœur  défaillant  toute  sagesse.  >•  Vers  omis 
par  d'Olivet. 

tx.  Disiinrjuiint  illud  etiam.  «  Ils  établissent  encore 

une  distinction  entre  la  passion,  libido,  qui  •'adresse 
sut  tout  à  la  renommée  des  choses,  comme  quand  on  dit 
qu'un  homme  est  riche,  qu'il  est  dans  les  dignités  :  c'est , 
en  quelque  façon,  le  %a.iri-(ô\?t\\t.a.  des  dialecticiens ,  et  l'a\  i- 
dité,  indigenlia,  qui  s'adresse.directcment  aux  choses 
elles-mêmes,  aux  honneurs,  à  l'argent.  »  Phrase  omise  par 
d'Olivet. 

X.  Experturbationibus  aulem  primum  morbi  confi- 
cinntur.  Des  troubles  de  l'âme,  naissent  d'abord  les  ma- 
ladies qu'ils  nomment  vo<7Y)u.ara ,  et  les  affections  opposées 
à  ces  maladies,  et  qui  ont  pour  caractère  une  aversion 
ou  un  dédain  désordonné  pour  certaines  choses;  viennent 
ensuite  les  infirmités ,  que  les  Stoïciens  appellent  àp£u>- 
<7TY)[j.<xTa ,  et  les  affections  contraires.  »  Phrase  omise. 

XI.  Ut  odium  millier um,  quale...  Misogyne,  qui 
hait  les  femmes.  C'était  le  titre  d'une  ancienne  pièce  de 
théâtre  que  nous  n'avons  point.  D'Ol. 

XII.  Gravedinosos  quosdam,  quosdam  torminosos. 
Il  y  a  dans  le  texte,  sujets  à  la  dijsscnleric;  mais  j'avais 
besoin  d'un  équivalent,  qui  ne  fût  que  d'un  mot.  D'Ol. 

Ergo  et  invidi  et  malevoli.  «  C'est  ainsi  que  nous 
nommons  envieux ,  malveillants,  jaloux  .  miséricordieux , 
ceux  qui  sont  enclins  à  ces  troubles  de  l'âme,  quoiqu'ils 
ne  s'y  laissent  pas  toujours  emporter.  On  peut  par  analogie 
avec  les  affections  corporelles  nommer  cette  sorte  d'in- 
clination maladie,  pourvu  qu'on  entende  bien  que  c'est 
seulement  une  disposition  à  la  maladie.  Lorsque  cette 
disposition  va  au  bien,  elle  s'appelle  facilité,  et  varie 
d'objet  et  de  degré  suivant  les  hommes  ;  lorsqu'elle  va  au 
mal ,  elle  porte  le  nom  de  penchant,  ce  qui  semble  entraî- 
ner l'idée  de  chute;  lorsqu'elle  ne  va  ni  au  mal  au  bien, 
le  premier  nom  lui  convient  encore.  »  Passage  omis. 

XIII.  Non  enim  omne  vilium  parles  habet  dissen- 
tient  es.  «  On  ne  peut  dire  que  tous  les  vices  soient  com- 
posés de  parties  en  hostilité  manifeste;  ceux  qui  ne  sont 
plus  fort  éloignés  de  la  sagesse,  se  trouvent  dans  un  état 
qui  présente  bien,  il  est  vrai,  encore  quelque  contrariété, 
mais  où  il  n'y  a  rien  de  difforme  et  de  véritablement 
honteux.  Les  maladies  et  les  infirmités  sont  des  états 
vicieux;  mais  en  peut-on  dire  autant  des  troubles  de 
l'âme?  c'est  une  question.  Les  vices  sont  des  affections 
permanentes;  l'état  de  trouble  est  passager,  et  l'on  ne 
voit  guère  comment  on  pourrait  le  faire  rentrer  dans  l'es- 
pèce des  vices.  »  Passage  omis. 

XV.  Qui  voluptatem  animi  nimiam.  Vers  de  Trabéa, 


comiqM  Voyez L  <'■  finïbtu,  n,4;  <-i  i«-  de  DM- 

uni   ii,  '.) 

\  \  i   ScuniTH  Tontalo/aciunt  Jepoun  dbdm 

dan   le  U  ite  : 

Pour  punir  tes  tortaiti ,  sa  tuner,  k<.n  orsjnsIL 

Mais  quel!  >  .m  u  ,  q  il  ri  (oui  -ni ,  et 

qui  ne  pré  ente  qu'une  idée  vague?  Ui  reste,  b 
ne  sont  point  d'aï  i  ord  ui  la  nature  un  crime  que  i  antale 
avail  commit ,  i  i  il  -  le  sont  encore  moins  soi  la  nature  du 
<  hfttiment.  Homère,  dans  le  onzième  livre  de  l'Odrj 
dépeint  Tantale  mourant  de  loil  et  de  faim  an  milieu  des 
e;mx  et  des  fruits,  qui  lui  échappent  toujours  à  I  instant 
qu'il  en  veut  goûta  ,  i  i  <  m  éron ,  Tuscul.  i ,  '< ,  avait  soii  i 
Homère.  Mais  il  adopte  id  la  tradition  d'Euripide ,  de  Pin- 
(I. ne  et  de.  Platon,  qui  repn  ni.de  avant  la  tète 

au-dessous   d'un  rocher,  dont  lu  chute  le  menai  e  a  tout 

moment  D'OL 

tfëmtuTiqvam  imc  eaétm  vorabwla.  •  Qaetsjai 
nous  rapportons  toutes  <■,-.  >  ^pressions  au  mot Jrwjali- 
tas  commet  on  chef,  s  il  ne  comprenail  l'idée  de  lâalea 
les  vertus,  jamais  on  n'aurait  vu  passer  an  préverbe  cette 
locution,  komo  /rugi,  l'homme  de  bien,  qui  fait  tout 
selon  la  règle.     Passage  omis. 

xvni.  Qui  se  e  Leueata  proseipitaverit.  Prés  de 
Leucade,  ville  d'Epire,  il  y  avait  un  rocher  fort  haut,  el 
dont  la  pointe  avançait  sur  la  mer.  Voyez  les  commenta- 
leurs  d'Ovide  sur  le  dernier  vers  de  PÉpttre  deSapho  'i 
Phaon,  qui  est  la  15e  des  Héroidea,Son  l'on  apprend  que  le 
saut  de  Leucade  était  la  ressource  des  amants  infortunés. 
D'Ol. 

XXII.  Apud  Homerum  Ajacem  multa  cum  hilari- 
taie.  Iliade,  vu,  211. 

Née  Marcellum  apud  Clastidium.  A  Clastidium  sur 
l'Éridan,  l'armée  des  Gaulois  et  celle  des  Romains  étant 
en  présence ,  Marceline  tua  de  sa  main  le  roi  des  Gaulois, 
que  Plutarque  appelle  Britomarus,  et  d'autres  Virido- 
marus.  D'Ol. 

M.  Allienum  Pclignum  sezilo  protexit.  Il  s'agit  ici 
de  Scipion,  qui  était  fils  de  Paul-Érnile.  Mais  l'histoire  ne 
nous  apprend  rien  sur  celle  de  ses  actions  qui  avait  rapport 
à  cet  Haliénus.  D'Ol. 

XXIII.  Scipio  quidem  ille ,  pontifex  maximus.  P. 
Cornélius  Scipion  Xasica.  Quoique  souverain  pontife, 
il  est  appelé  ici  homme  privé,  parce  que  le  sacerdoce 
n'était  pas  une  magistrature  chez  les  Romains.  D'Ol. 

Nam  facinus  fecit  maximum.  «  Il  accomplit  un  très- 
grand  fait ,  lorsque  les  Grecs  venant  à  plier,  il  rétablit 
le  combat  de  sa  main ,  furieux  et  admirable  en  même 
temps».  D'Olivet  dit  de  ces  vers  :  on  ne  sait  d'où  sont 
tirés  ces  deux  vers  qui  sont  cités  ici  dans  le  texte,  ni  à 
quelle  action  d'Ajax  ils  ont  rapport.  Quelques  commenta- 
teurs, de  l'avis  desquels  est  l'abbé  Guyet  dans  ses  notes 
manuscrites,  prétendent  que  ces  vers  ne  sont  point  du 
texte,  mais  y  ont  été  insérés  par  une  main  étrangère. 

XXIV.  Benc  igitur  nostri ,  quum  omnia.  «  C'est 
donc  avec  raison  que  nos  pères ,  voyant  que  tous  les  vices 
sont  dans  les  mœurs,  et  qu'il  n'en  est  pas  de  plus  re- 
poussant que  la  colère ,  ont  donné  aux  hommes  colères 
seuls  le  nom  de  moroses.  »  Passage  négligé  par  d'Olivet. 

XXIX.  Neque  tam  terribilis  ulla  fando.  Muret, 
Var.  Lect.  vin  ,16,  reproche  à  Cicéron  d'avoir  mal  traduit 
ces  vers  d'Euripide.  Mais  la  critique  de  Muret,  quoique 
juste  dans  le  fond  ne  porte  point  sur  Cicéron,  puisqu'il 
n'est  pas  l'auteur  des  vers  latins.  Us  sont  de  Pacuvius, 
qui  ne  se  piquait  pas  de  traduire  fidèlement.  D'Ol. 


DES  TUSCULANES. 
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XXXIV.  Qualisin  Leueadiaest.  Comédie  de  Turpilius, 
traduite  «lu  grec  d'Alexis,  comme  l'a  remarqué  Casaubon 
BUT  Uliénée,  liv.  m  ,  c.  15.  D'Ol. 

XXXVl.  ïllud  laudatur  trchytœ.  Archytas  étant  allé 
de  Tarente,  sa  patrie,  à  Métaponteou  Pylbagore  enseignait, 
il  y  lit  un  long  séjour,  pendant  lequel  il  ne  songea  qu'à 
bien  profiter  sous  ce  philosophe,  a  son  retour  il  trouva 
ses  tei  ies  dans  un  pitoyable  état ,  par  la  négligence  de  sou 
fermier,  el  ce  lui  a  cette  occasion  qu'il  Uni  le  discours 
que  Cicéron  rapporte  Ici.  on  peul  voir  là-dessus  Valère- 
Maxime,  m  ,  I,  i.  D'Ol. 

xxwiii.  Cognitis,  quoad  possunt....  bonorum  et 

malin  uni  ftilihus.   Tout  ce  qui  est  II  aile  dans  les  Ttiscu- 

Imtrs,  suppose  une  question  préliminaire,  qui  esl  appro- 
fondie dans  les  cinq  livres  des  Vrai*  lin  us  et  des  Vrais 
Maux.  VOL 


LIVRE  CINQUIEME 

I.  Et  <:r  co  libro,  qui  in  ad  me.  Traite  de  la  vertu. 
Ce  traité  de  Brntus  s'est  malheureusement  perdu,  il  sul>- 
sistait  encore  du  temps  de  Sénèque,  qui  en  cite  un  frag- 
ment, Consol.ad  Hel.  c.  9.  lundi. 

lll.  Et  illos  sep/on  qui  a  Greecis  aoyol.  Solon  d'A- 
thènes ,  Thaïes  de  Milet,  Cliilon  de  l..u  edemone,  l'itlacus 

de  Mitylène,  Cléobulede  I. unies,  Bias  de  Priène,  et  Pé- 
riandre  de  Corinthe. 

v  e  striia/us  Cepheuscum  uxore.  Céphée  fut,  dît-on, 
un  roi  d'Ethiopie ,  père  de  la  célèbre  Andromède ,  laquelle, 
aprèft  avoir  été  délivrée  d'un  monstre  marin  par  Persée, 
qu'elle  épousa  ensuite ,  rat  enfin  placée  au  rang  désastres 
avec  son  père,  sou  mari  et  sa  mère  Cassiopée.  Voyei 
Diodore,  Hv.  iv,  et  Vitrine,  liv.  11    D'Ol. 

Principe  Phliasiorum.  Phliasiens,  habitants  d'une 
ville  du  Péloponèse,  appelée  Phliastre ou  Phliasie,  sur 
!,  -  bords  de  V  laopus,  entre  la  su  yonie,  r  trgolide,  Cléone, 

el  le  inonl  Slvmpliale.  Les  Crées  modernes  nomment  en- 
core ce  lien  Sta-Phlica.  Bouh. 

v.  o.  Ccepione,  HP  Aquilio  recordatur.  Q.  Servilios 
Cépion ,  après  avoir  passé  par  tous  les  honneurs  de  la  ré- 
publique ,  jusque-là  qu'on  l'avait  demie  < lu  titre  de  défen- 
seur du  sénat ,  eut  le  inallieur  de  perdre  une  grande  ba- 
taille contre  les  Cimbrea.  ses  ennemis  ayanl  saisi  cette 

-ion  pour  le  perdre,  l'aceusèreiit  de  s'être  attiré  eelte 

àce  pour  avoir  pille  a  Toulouse  le  temple  d'Apollon, 

"ii  il   \    avait  des  trésors  immenses.  Sur  cela,  le  peuple 

superstitieux  le  condamna.  Les  uns  disent  qu'il  monrul 

dans  les  prisons;  d'autres,  qu'il  se  retira  a  Mnvine,  où  il 

supporta  très-oonstammeni  l'exil  el  la  pauvreté.  —  Pour 
M'  \ipnlius,  il  n'était  que  le  lieutenant  de  Q.  Oppius,  gé- 
néral de  l'armée  contre  Mithridate,  lorsqu'il  tomba  entre 
les  m, uns  de  ce  prince,  qui  le  lit  ignominieusement  prome- 
ner sur  un  àne  ,  fouetter,  et  ensuile  m ir,  en  lui  taisant 

verser  de  l'or  fondu  dans  la  bouche.  Voyez  Aulu-Gelle  et 

\  aine-Maxime.  Bouh. 

vin.  Auetore Arislo et Antioeho.  Aristeel  Anuocbua, 

deux  liens,  de  la  ville  d'  \-calon,  s'établirent  a  Athènes, 
ou  ils  enseignaient  la  philosophie,  Suivant  les  dogmes  des 
Académiciens,  mais  un  peu  mêles  de  ceux   des  Stoïciens. 

Brutus  lut  disciple  du  premier,  dont  Ckéron  lait  mention 

en  quelques  endroits,  comme  de  son  ami,  et  qu'il  choisit 

même  pour  son  bote  en  passanl  par  Athènes.  H  parle  aussi 

il'  \ntiocluis  avec  éloge.  Bouh. 

Qmtm  Athenis  imper ator.  Cicéron  prend  ici  le  titre 


i'imperator  qui  lui  avait  été  donné  a  l'occasion  de  quel- 
ques avantages  qu'il  remporta  sur  le-  Partbes,  pendant 
qu'A  était  proconsul  de  (ilieie,  l'an  de  Home  7d  '  H  en 
partit  l'année  suivante  pour  revenir  a  Home,  et  arriva  à 
Uhènee  le  1  î  d'octobre.  Ce  l'ut  dansée  voyage  qu'il  logea 

elle/.    \ri    te.    Hoil/l. 

\n.  Archelaum  PerdieeœJUium.Peiàuxnmûimi  ce 

fils  d'une  esclave  de  sou  frère  Alcétas.  On  ne  sali  pas  com- 
ment Archélafls  s'empara  du  royaume  de  son  père,  au 

préjudice  d'un  Mis  légitime  qu'il  avait  laissé  ,  Agé  seulement 
de  v,.|i(  ans,  et  qu'Ai  chélaus  lit  mourir  dans  la  Suite.  Thu- 
cydide lui  (k e  qu'il  rendit  le  premier  la  Macédoine  flo- 

1 1-  -aule  el  qu'il  v  tonna  eelte  helle  milice  qui  de\  int  dans 
la  suite  si  redoutable.  \u  milieu  de  ses  prospérités,  ce  roi 
lut  tflé  à  la  (liasse  par  la  trahison  d'un  jeune  homme  qu'il 

aimait  beaucoup.  Bouh. 
\\  1.  lenitudo  orationis.  Vers  tiré  d'une  tragédie  de 

Pacuvius,  intitulée  .\eptra  et  imitée  de  Sophocle. 

XVII.  Consiliit  )iostris  tans  est.  Ce  vers  est  le  pre- 
nne! des  quatre  élé-iaques  gravés  au  has  de  la  statue  d'É- 
paminondas,  à  Thèbes.  Voyei  l'ausanias,  IX,   15. 

.1  sole  ezoriente.  Fragment  de  l'épitapheque  fit  Eunius 
pour  le  grand  Scipion. 

\\  III.  Proinde  Ua  parent.  Vers  d'Ennius,  dans  la 
tragédie  d'Atrée. 

xix.   \n  ut  Cinnam  quater.  Cinna  fut  consul  pour  la 

première  t'ois,  l'an  de  Home  000;  il  fut  tué  à  Ancône  par 

se-  propres  soldais  en  009. 

XXII.  Et  milii  fuit  eum  Aquino  amieitia.  Aquinius, 
ou  \quinus,  mauvais  poêle.  Il  est  prohahle  (pie  c'est  le 

même  dont  parle  Catulle,  Épigram.  14. 

xxiii.  Mi  /m  nu  ne  Arpinate  didicisset.  Arpinum,  pa- 
trie de  Cicéron,  était  une  très-petite  ville  du  paya  (les 

Volsques.  i  lie  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  d'Arpino. 

Ili  m  h. 

X\iv.  Sldera...caloinhœrentia.  Les  anciens  croyaient 
ipie  les  étoiles  lenaieiitau  firmament  et  tournaient  avec.  lui. 

XXX.  Voyez  sur  les  différents  systèmes  de  morale  in- 
diqués  dans  ce  chapitre ,  le  second  livre  des  Académiques, 
42,  et  le  traité  de  Finibus. 

XXXII.  Minas  aeeepit.  Trente  mines,  la  moitié  d'un 
talent.  Le  talent  d'Athènes  pesait  ai  livres  11  onces  d'ar- 
gent ,  suivant  l'évaluation  rapportée  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Belles-Lettres,  Vin,  39'J. 

X.XXW  Prœclara  epistola  Pîatonis.  Dion  de  Syra- 
cuse ,  celui  dont  Plularquc  nous  a  donné  la  vie.  Le  passage 
Cité  est  de  la  septième  lettre  de  Platon.  Jlou//. 

XXXVII.  Ad  omnem  rationem  Teucri.  Teucer  était 

(ils  de  Télamon  ,  roi  de  Salamine,  et  fut  au  siège  de  Troie 
avec  son  frère  Ajax.  A  son  retour,  son  père  n'ayant  pas 
voulu  li'  recevoir  parce  qu'il  n'avait  pas  vengé  la  mort  de 
son  frère,  il  alla  en  l'île  de  Cvpre,  où  il  fonda  la  ville  de 
Salamine.  C'est  en  celte  occasion  qu'on  lui  l'ait  dire  le  mot 
dont  il  s'agit ,  et  qui  parait  tiré  d'une  tragédie  de  Pacuvius , 
intitulée  li  ua  r.  Bouh. 

T.  All/ucius.  Cicéron  en  parle  encore,  mais  dans  un 
autre  esprit,  au  commencement  du  premieriîvre  des  Aca- 
démiques. Cet  Alhucius  s'était  décerné  lui-même  les  hon- 
neurs du  triomphe  et  avait  été  condamné  par  le  peuple. 

Demaratus  qu'idem.  Démarate  était  un  de  ceux  qui 
gouvernaient  la  ville  de  Corinllie,  avant  que  CypséluS  '  n 
fM  devenu  le  tyran.  11  se  relira  en  Italie  avec  dt'grandes 
richesses ,  environ  058  ans  avant  Jésus-Christ.  Bouh. 
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NOTES  1)1       I      <.l  l.wis 


\\\i\     Uclepiadem/erunt   keclépiadi  était  un  de 
disciple»  de  Platon   Mali  on  amitié  poui  Ménédèmcd'l 
rélrie,  <|mi  ,  par  m  opinion     in  [ulii  n    .  donna  lii  u  ■>  la 
s«<  le  érélrienne,  loi  m  embraaaei  < ette  1 1 U    Bouh. 

Atvero  Polyphemwn  Hotneruê,  La  mémoire  a  trompe' 
<  icéron,car  Homère,  qui  rapporte  le  diecoun  de  Poly- 


plièmedansl'O  tur  la  lin  du  lit   IX,  ne  lui  il 

i.  nu  i  .•  lan  /  <u h 

XI.    81  canlharidis vitn.  Do.  mm  dea  canlharldei on 
eompo  .ni  on  |.oi-,.,u,  <|ui  ■  |  /.le» 

.un  ien».  Bouh. 
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ENTRETIENS 


SI  II 


LA  NATURE  DES  DIEUX. 


EXTRAIT 
DE  LÀ  PRÉFACE  DE  D'OLIVET. 

Voici,  de  tous  les  anciens  monuments ,  le  plus 
curieux  pour  de  sages  critiques,  qui  se  plaisent  à 
étudier  l'histoire  des  opinions  humaines,  dans  la 
vue  d'éviter  les  piégea  où  l'ignorance  et  l'orgueil 
sont  également  capables  d'entraîner  la  raison. 

Trois  philosophes  de  sectes  opposées,  un  Épicu- 
rien, uw  stoïcien,  et  un  Académicien,  disputent 
sur  la  nature  des  Dieux.  Quant  aux  deux  premiers , 
ils  ont  chacun  leurs  dogmes .  el  se  croienl ,  à  l'exclu- 
s.nn  l'un  de  l'autre,  les  possesseurs  de  la  vérité  : 
mais  l'Académicien,  qui  ne  veut  se  rendre  qu'à 

l'évidence,  les  attaque  tour   à    tour,   leur  montre 

l'illusion  de  leurs  préjugés,  et  ne  songe  .1  se  garantir 
lui-même  d'erreur,  que  par  ne  rien  affirmer  de  po- 
sitif. 

On  voit  déjà  qu'il  ne  faut  point  chercher  ici  une 
parfaite  connaissance  du  vrai  Dieu,  l.es  savants 
que  Cicéron  l'ait  parler  n'avaienl  secoué  l'idolâtrie 
grossière  de  la  Grèce  et  de  Rome  ,qoe  pour  la  rem- 
place!1 par  les  Naines  sulit dites  de  leurs  croies.  Je  ne 
sais  même  si  ce  ne  serait  pas  donner  une  idée  pré- 
cise de  cet  ouvrage,  que  de  l'appeler  le  Roman 
théologique  dm  anciens. 

Il  y  entre  une  partie  de  leur  physique,  mais 
dépouillée  de  ce  qu'elle  pouvait  avoir,  ou  de  barbare 

dans  les  termes,  ou  de  sec  dans  le  raisonnement. 
Tout  Qeurit  entre  les  mains  de  Ciceron.  Il  l'ait  ha- 
biter les  grâces  dans  les  rides  mêmes  de  la  philoso- 
phie. Orateur  d.ins  tous  ses  écrits ,  son  enthou- 
SÏasme  ne  le  quitte  point,  mais  leurs  divers  genres 
le  règlent.  Il  donne  a  ses  discours  une  âme   qui  se 

communique  à  ses  lecteurs.  On  croit  être  de  son 

temps,  le  voir,  l'écouter.  Que  dis-je!  Ce  n'est  plus 

à  lui  que  nous  pensons  dans  ces  dialogues  :  on  a 
l'esprit  occupé  uniquement  des  personnages  qu'il 
met   sur  la  scène,   tantôt  un  épicurien,  qui  atta- 


que d'un  air  fanfaron  toutes  les  autres  sectes,  pour 
nous  débiter  après  cela  du  même  air  les  plus  grandes 
folies;  tantôt  un  Stoïcien  grave,  savant,  éloquent, 
qui  a  un  zèle  de  religion  pour  ses  chimères  ;  tantôt 
un  Lcadémicien,  qui  les  met  hors  de  combat  tous 
les  deux,  et  qui  joint  à  la  force  de  ses  réponses  tous 
l.s  égards  de  la  politesse,  tout  le  seldcl'enjoueinent. 
On  est  présent  a  leurs  disputes,  on  suit  leurs  ca- 
ractères, on  rit,  on  admire,  on  est  tenté  de  battre 
des  mains;  et,  pour  tout  dire  enfin,  ce  n'est  pas  une 
lecture ,  c'est  un  spectacle. 


LIVRE  PREMIER. 

I.  Vous  n'ignorez  pas,  Rrutus,  que  parmi  une 
infinité  de  choses,  sur  lesquelles  la  philosophie 
ne  nous  a  rien  dit  encore  d'assez  clair,  il  n'y  a  rien 
de  si  difficile ,  et  de  si  obscur,  que  ce  qui  regarde  la 
nature  des  Dieux  :  rien  pourtant  qui  servît  plus  à 
nous  donner  une  idée  de  l'âme,  ni  qui  fût  plus  né- 
cessaire pour  nous  régler  en  matière  de  religion. 
I.a  diversité ,  et  la  contrariété  même ,  qui  se  re- 
marquent ici  dans  les  opinions  des  plus  savants 
hommes  ,  font  bien  voir  que  la  philosophie  doit 
porter  sur  des  principes  évidemment  connus  ;  et 
que  par  conséquent  les  Académiciens,  où  ils 
n'ont  trouve  que  de  l'incertitude,  ont  eu  raison 
de  suspendre  leur  jugement.  Car,  s'il  était  permis 
de  se  décider  témérairement ,  à  quoi  cela  ne  con- 
duirait-il pas?  Et  quelle  témérité  plus  grande, 
plus  opposée  à  la  constance  et  à  la  gravité  du 
sage ,  que  de  se  livrer  a  l'erreur ,  ou  de  soutenir 
comme  Incontestable  ce  qu'on  n'aura  ni  bien 
examiné,  ni  bien  compris?  Vous  en  avez  un 
exemple  dans  la  question  présente.  Car  le  senti- 
ment commun,  qui  a  beaucoup  de  vraisemblance, 


DE  NATURA  DEORUM 

LIBER  riïlMi  S. 

I.  C11111  milita1  res  in  philosophie  nequaquam  salis  adlmc 
explicaUe  uni ,  tara  perdifB<  ilis ,  Brute  ,  quod  tu  minime 
ignoras  et  perobscora  qnœstio  est  de  oatura  Deorum, 
quœ  ad  agnitionem  animi  pulcherrima  est ,  et  ad  moderan< 

dan  r.'liuionein  un  essai  ia.  ]>e  t'iia  tam  variai  sunt  doctis- 


siniorum  homimim,  tamque  discrepantes  sententia3,.u.t 
magno  argnmento  esse  debeal ,  cauaam ,  id  est ,  principlum 
philosophie,  esse  Bdentiam  :  prndenterqne  Academicos 

a  irliiis  in»  (  ilis  assensidiiein  coliiluiisse.  Quid  est  enim 
temeiitale  fortius?  anl  (|iiid  tain  Icmcraiiiim  ,  lanitpie  in- 

dignom  sapientis  gravitate,  atque  constantia,  qoam  nul 

falsnni  sentire,  ant,  quod  non  salis  explorait*  peret  plum 
.sit,  et  cognitam,  sine  ulla  dubitatione  defendere?  Velnt 
in  bac  qna.*slione  ,  pleri(iue  (  quod  maxime  verisimile  est, 


HO 


Cil  I  RON. 


et  que  la  nature  nous  m  pire  a  tous,  reconnaît 
l'existence  «lis  Dieux.  Protagore  l'a  regardée 
cm  n  me  douteuse.  Diagore  de  Mélos  et  Théodore 
de  Cyrène  l'onl  niée  sans  restriction.  Quanta 
ceux  qui  l'onl  reconnue ,  ils  ion)  partagea  en  tant 
d'opinions,  toutes  différentes,  qu'elles  seraient 
difficiles  a  compter.  Ils  raisonnent  beaucoop, 
el  sur  la  Qgure  des  Dieux  ,  et  sur  leur  habitation, 
(i  sur  leur  manière  de  vivre  :  disputant  sur  tous 
ces  points  avec  chaleur,  sans  pouvoir  s'entendre. 

Mais  le  point  essentiel ,  c'est  ,  s'il  est  \  rai  que  les 
Dieux  ne  lassent  rien,  qu'ils  ne  se  mêlent  de 
rien,  qu'ils  no  gouvernent  point  l'univers;  on 
s'il  est  vrai  qu'ils  en  soient  les  auteurs,  et  qu'ils 
doivent  éternellement  le  gouverner?  On  s'accorde 
la-dessus  encore  moins  que  sur  le  reste.  Cepen- 
dant, si  cela  n'est  décidé,  nous  ne  pouvons  que 
vivre  dans  une  erreur  grossière,  et  dans  l'igno- 
rance des  choses  les  plus  importantes. 

II.  Quelques  philosophes,  tant  anciens  que 
modernes,  croient  effectivement  que  les  Dieux  ne 
se  mettent  point  en  peine  de  ce  qui  nous  regarde. 
Sur  ce  principe,  que  deviendront  la  piété,  la 
sainteté,  la  religion?  Ce  sont  de  vrais  devoirs 
qu'il  faut  exactement  remplir,  supposé  que  les 
Dieux  y  fassent  attention,  et  que  nous  tenions 
d'eux  quelque  faveur.  Mais  supposé  aussi  qu'ils 
n'aient  ni  le  pouvoir,  ni  la  volonté  de  nous  se- 
courir; que  toutes  nos  actions  leur  soient  indif- 
férentes, et  que  nous  n'ayons  rien  à  espérer, 
rien  à  craindre  d'eux;  pourquoi  leur  rendre 
un  culte  et  des  honneurs?  pourquoi  leur  adres- 
ser des  prières?  Il  en  est  de  la  piété  comme 
de  toutes  les  autres  vertus ,  elle  ne  consiste  pas 


en  <ic  vains  deh  1 1|     plus  de  sainteté, 

plus  <lc  religion;  et  dès  lors  quel  dérangement, 

quel  trouble  para >us?  Je  doute  si  d'éteindre 

la  piété enven  li  Dieu  .  cène  serait  pas  anéan- 
tir la  bonne  fol .  .,,,  .  ,t  i,,  principale 

dl       vertus,   qui    et   l;i  jllstiee.    |, 

phes,  gens  de  m  rite  et  d  un  grand  nom,  prt 

(lent ,  au  contraire  .  que  non-seulement  les  Dieux 

gouvernent  l'univers  en  général,  mais  qu'en 
particulier  notre  conservation  et  nos  besoins  sont 
l'objet  de  leur  providence  :  car  ils  croient,  que 
hs  grains  et  les  autres  productions  de  la  ta 
ainsi  que  les  saisons  et  les  mutations  «le  l'air  qui 
l'ont  pousser  et  mûrir  ce  que  la  terre  produit 
doivent  àla  bienveillance  que  les  Dieux  ont  pour 
le  genre  humain.  Nous  diriez  même  que  les 
Dieux   ont   créé  tout    cela  exprès  pour  l'utilité 

de  l'homme,  si  l'on  s'en  rapporte  an  détail  ou 
entrent  ces  philosophes,  el  que  je  toucherai  dans 

la  suite  de  cet  ouvrage.  I.a  force  avee  laquelle 
Carnéado  réfuta  leur  doctrine  a  excite  ,  dans  qui- 
conque est  capahle  de  réflexion,  l'envie  de  m 
chercher  la  vérité.  Point  de  question  si  fort  con- 
troversée que  celle-ci,  et  parmi  les  savants,  et 
parmi  les  ignorants.  Do  la  tant  d'opinions  qui 
se  combattent  les  unes  les  autres.  Il  se  pourrait 
très-bien  qu'elles  fussent  toutes  busses  :  mais  il 
n'est  pas  possible  qu'il  y  en  ait  plus  d'une  de 
vraie. 

III.  En  disputant  sur  un  pareil  sujet ,  nous 
avons  de  quoi  satisfaire  des  critiques  bien  in- 
tentionnés, et  de  quoi  répondre  a  des  censeurs 
envieux  :  tellement  que  les  uns  aient  a  se  re- 
pentir de  nous  avoir  attaqués,  et  que  les  autres 


el  quo  omnes  duce  natura  vehimur  )  Deos  esse  dixerunt  : 
dubilare  se  Protagoras  :  nullos  esse  omuiiio  Diagoras  .Me- 
lius ,  et  Tlieodorus  Cyrenaïcus  putaverunt.  Qui  vero 
Deos  esse  dixerunt,  tanta  sunl  in  varietate  ac  dissen- 
sione,ut  eorum  molestum  sit  dinumeraresenlentias.  Nâm 
eldefigurisDeorum,  etdelocis,  atque  sedibus,  et  acliooe 
vite  multa  dicuntur;  deque  liis  suninia  pliilosophorum 
dissensione  certatur.  Quod  vero  maxime  rem  causamque 
continet,  est  utrum  niliilagant,  niliil  moliantur,  omni  cu- 
rationeet  administratione  rerum  vacent;  an  contra  ab  bis 
et  a  principio  omnia  f'acta  etconslituta  sint,  et  ad  intini- 
tum  tempus  reganlur  atque  moveantui.  In  primisque  mag- 
na dissensio  est;  eaquenisi  dijudicetur,  in  summo  errore 
necesse  est  homines,  atque  in  maximarum  rerum  ignora- 
tione  versari. 

II.  Sunt  enim  pliilosoplii,  et  fuerunt,  quiomninonul- 
lam  babere  censerent  bumanarum  rerum  procurationem 
Deos.  Quorum  si  vera  sentenlia  est ,  quœ  potest  esse  pie- 
tas  ?  quœ  sanctitas  ?  quœ  religio  ?  Hœc  enim  omnia  pure 
ac caste  Iribuenda  Deorum  numini  ita  sunt,  si  animadver- 
tuntur  ab  bis,  et  si  estaliquid  a  Diis  immorlalibus  homi- 
num  generi  tributum.  .Sin  autem  Dii  nec  possunt  nos  ju- 
vare,  nec  volunt,  nec  omnino  curant,  nec  quid  agamus 
animadvertunt,  nec  est  quod  ab  bis  ad  bominum  vitam 
permanare  possit  :  quid  est,  quod  ullos  Diis  immortalibiis 
cultus,  honores,  pièces  adbibeamus  ?  In  specie  autem  fîctœ 


simulationis ,  sicut  reliquœ  virlules ,  ila  pietas  inesse  non 
potest,  cum  quasimul  et  sanctitatem,  et  religionem  tolli 
necesse  est  :  quibus  sublatis,  perturbatio  vite  sequilur, 
et  magna  confusio.  Atque  liaud  scio  an  pirtate  adversus 
Deos  snblata,  (ides  eliam,  et  sondas  bornant  generis,  et 
una  excellcnlissima  virtus,  justilia  tollatur.  Sunl  autem 
alii  pbilosopbi,  el  lii  quidem  magni  atque  nobiles  ,  qui 
Deorum  mente  atque  ratione  omnem  mundum  adminis- 
trari  et  régi  censeant  :  neque  vero  id  solum  ,  sed  etiam 
ab  iisdem  vite  bominum  consuli  et  proriderL  .Nain  et 
fruges  et  reliqua  quœ  terra  pariât ,  et  tempestales  ac 
temporum  varjelates,  cœlique  mutaliones,  quibus  omnia 
quœ  terra  gignal ,  maturala  pubescant ,  a  Diis  immortali- 
bus  tribui  generi  bumano  putant  :  multaque  quœ  dicen- 
tur  in  bis  libris  collignnt ,  quœ  talia  sunt,  ut  ea  ipsa  Dii 
immortales  ad  usum  bominum  l'abi  icati  pœne  videantur. 
Contra  quos  Carneades  ita  multa  disseruit,  ut  exritaret 
homines  non  socordes  ad  veri  .investigandi  cupiditalem. 
Res  enim  nulla  est ,  de  qua  lantopere  non  solum  indocli , 
sed  etiam  docli  dissentianl.  Quorum  opiniones  cum  tam 
variœ  sint,  tamque  inter  se  dissidentes  :  alterum  fieri 
profecto  potest,  ut  earum  nulla;  alterum  certe  non  po- 
test ,  ut  plus  una  vera  sit. 

III.  Qua  quidem  in  causa  et  benevolos  objurgatores  pla- 
care,  et  invidos  vituperatores  confutare  possumus,  ut  aile- 
ros  reprebendisse  pœniteal ,  alten  didicisse  se  gaudeanL 


soient  ravis  d'avoir  trouve  à  s'instruire.  Car  il 
faut  communiquer  nos  lumières  a  ceux  qui  nous 
proposent  leurs  diflicultés  en  amis,  et  ne  point 
ménager  ceux  que  la  passion  anime.  Pour  moi , 
qui  viens  de  publier  en  peu  de  tempe  plusieurs 
de  mes  livres,  je  n'ignore  pas  qu'on  en  a  parlé 
beaucoup,  mais  différemment  Quelques-uns 
ont  admiré  d'où  me  venait  cette  ardeur  toute 
nouvelle  pour  la  philosophie.  D'autres  eussent 
voulu  savoir  ce  que  je  crois  précisément  sur 
chaque  matière.  D'autres  enfin  ont  été  surpris 
ipic  tout  a  coup  ,  nie  déclarant  pour  les  intérêts 

dune  école  abandonnée  depuis  longtemps,  j'aie 

fait  choix  d'une  seete  qui ,  au  lieu  de  nous 
éclairer,  semble  nous  plonger  clans  les  ténèbres. 
Mais  ce  goût  pour  la  philosophie  ne  m'est  pas  si 
nouveau  qu'on  se  l'imagine.  Tout  jeune  que  je 
tais,  je  la  cultivais  beaucoup,  et  même;  quand 
il  y  paraissait  le  moins ,  je  m'en  occupais  plus 
que  jamais.  On  peut  s'en  convaincre  par  cette 

quantité  de  maximes  philosophiques  dont  mes 
harangues  sont  remplies;  par  mes  intimes  liai- 
sons avec  les  plus  savants  hommes,  qui  m'ont 
toujours  l'ait  l'honneur  de  se  rassembler  chez 
moi;  parles  grands  maîtres  qui  m'ont  l'orme, 
les  illustres  Diodotus,  Philon  ,  Antiocbus,  Posi- 
donius.  Kt  puisque  ces  sortes  d'études  ont  pour 
but  de  nous  rendre  Bages,  il  me  parait  que  je  ne 
les  ai  point  démenties  par  ma  conduite,  soit 
dans  mes  fonctions  publiques ,  soit  dans  mes 
propres  affaires. 

IVr.  Si  l'on  demande  pourquoi  donc  j'ai  pensé 
si  tard  a  écrire  dans  ce  genre-ci ,  ma  réponse  est 
simple.  Réduit  a  l'inaction  depuis  que  l'état  de 
la   république  exige  qu'elle  soit  gouvernée  par 
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une  seule  tête,  j'ai  cru  quil  serait  utile  de  met- 
tre nos  Citoyens  au  l'ait  de  la  philosophie  ;  et  que 
d'ailleurs  il  y  allait  de  notre  gloire,  que  de  si 
belles  et  de  si  grandes  matières  fussent  aussi 
traitées  en  notre  langue.  Je  me  sais  d'autant 
meilleur  gré  d'y  avoir  travaille,  que  déjà  mon 
exemple  a  eu  la  force  d'inspirer  a  beaucoup  d'au- 
tres l'envie  d'apprendre,  et  même  d'écrire.  Car 
jusipi'alorsplusieursde  nos  Romains, qui  avaient 

ete  instruits  dans  les  écoles  des  (jrecs,  n'avaient 
pu  faire  part  de  leurs  connaissances  à  leur  patrie  : 
et  cela,  parce  qu'ils  craignaient  de  ne  pouvoir 
dire  en  latin  ce  qu'ils  ne  savaient  qu'en  grec 
Mais  j'en  suis  venu  si  bien  à  bout,  ce  me  sem- 
ble, que  les  Grecs  ne  l'emportent  pas  sur  nous, 
même  pour  l'abondance  des  expressions.  I  n 
motif  qui  m'a  encore  déterminé  à  ce  travail ,  c'est; 
la  douleur  que  m'a  causée  l'injustice  et  la  cruauté 
de  la  fortune.  Si  j'y  avais  trouvé  un  meilleur  re- 
mède, je  n'aurais  pas  eu  recours  à  la  philoso- 
phie. Mais  pour  goûter  mieux  les  douceurs  qu'elle 
m'offrait ,  non  content  de  lire  ce  qu'on  en  a  écrit , 
j'ai  voulu  écrire  moi-même  ,  et  l'embrasser  toute 
entière  dans  mes  ouvrages.  Le  vrai  moyen  de 
n'en  rien  perdre,  c'est  d'approfondir  chacune  de 
ses  questions  séparément.  On  y  découvre  une 
suite  admirable,  un  enchaînement  qui  fait  que 
l'une  conduit  à  l'autre,  et  qu'elles  paraissent  ne 
former  toutes  ensemble  qu'un  même  tissu. 

V.  Quant  à  ceux  qui  voudraient  savoir  quelle 
est  sincèrement  ma  pensée  sur  chaque  matière, 
ils  poussent  leur  curiosité  trop  loin.  C'est  a  la 
force  des  raisons,  et  non  pas  a  l'autorité,  qu'il 
faut  avoir  égard  dans  les  disputes.  Et  même 
quand  l'autorité  du  maître  est  grande ,  elle  nuit 


Nanti  qui  admonenl  amice,  docendi  sunl  :  qui  inimice  in- 
Mctantur,  repellendi.  Mullum  autem  fluxisse  video  de  liliris 
uosiris,  quoi  complures  brevj  Leraporeedidimus,  varium- 
que  sermonem,  partira  adrairantium,  mule  hoc  philoso- 
phandj  nobia  Bubito  studinm  exstitissel  :  partial,  quidqua- 
quede  re  certi  haberemus,  Bclre  cupientium.  Multis  etiam 
sensi  mirabile  videri,  eamnobia  potissimum  probatam 
i'sm'  philosophiam ,  quœ  lucem  eriperel ,  ci  quasi  nocteœ 
quaradaoi  rébus  oflunderet,  deserUeque  disciplina  et 
jampridera  relictas,  patrocinium  nec-opinatum  a  nobisesse 
rasceptum.  Nos  autena  Dec  subito  cœpimus  philosopbari  : 
Dec  mediocrem  a  primo  tempore  aetatis  in  eo  studio  ope- 
ram,  curamque  consurapsimus;  etcum  minime  rideba- 
mur,  tmn  maxime  philosophabamar.  Quod  et  orationes 
déclarant)  refertœ  philosoptiorum  sententiis,  et  doctissi- 
mornm  hominum  familiaritates,  qnibus  semper  domus 
noslra  lloniit  :  et  principes  illi ,  DiodotOS,  l'Inlo,  Vutio- 
chos , Posidonius ,  a  quibus  inslituli  surous.  lit,  si  omnia 
philosophiœ  praecepta  referunturad  vitam,  arbitramur 
n"-  ci  publicis  ei  privatis  in  rebns  ea  prssstitisae ,  quae 
ratio  ci  doctrina  pnescripserît. 

IV.  sin  autem  qiris  requirit ,  quae  causa  nos  imputent , 
nt  base  tam  sera  htcrismandareimu,  nibil  est,  quo<l  ex- 
pedire  tam  facile  possimus.  Nain  eum  otio  langueremus, 
ei  i>  eaaet  reipablieœ  status,  ut  eam  unius consilio  atque 
cara  gubernari  neeesseessel  :  primumipsius  reipubliese 
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causa  pliilosopliiam  nostris  hominibos  explicandam  pu- 
tavi,magni  existimans  inleresse  ad  decusel  ad  laudem 
civitatis,  ns  tam  graves,  tamque  praeclaras  Latinisetiam 
literie  contineri.  Eoque  me  minus  insiituti  meî  pœnitet, 
quod  facile  sentio,  quam  multorum  non  modo  discendi,  sed 
etiamscribendi  studia  commoverim.CompluresenimGrse- 
cis  institutionibus  eruditi,  ea  quae  didicerant,  cum  dvi- 
bus  suis  communicare  non  poterant,  quod  nia,  quœ  a 
Graecis  accepissent,  Latine  dici  posse  difCderent.  Quo  In 
génère  tantum  profecissevidemur,  ut  a  Graecis  ne  verbo- 
nim  quidem  copia  viuceremur.  Bortata  etiamest,  ut  me 
ad  haec  conferrem,  animi  8egritudo,forlun83  magna  el  pravi 
commota  injuria  :  cujus  si  majorent  aliquam  levationem 
reperire  potuissem,  non  ad  liane  potîssimum  confugis* 
sein,  r.a  vero  ipsa nulla ratione  mebusfrui  potui,quara 
si  me  non  modo  ad  Icgendos  libros,  sed  etiara  ad  Lotam 
philosopldam  pertractandam  dedissem.  Omnes  autem  ejus 
paries,  ahpic  oninia  membra  1 1 1 ni  facillime  nosenntur, 
cum  totas  quaeationea  scribeudo  explicantur.  Est  enim  ad- 
mirabilis  quaedam  continuatio  seriesqne  rernm ,  ut  alià 
ex  alia  nexa,  el  omnes  inter  se  sptse  colb'gataeque  vi- 
deanlur. 

V.  Qui  autem  requirunt,  quîd  quaquedere  ipsi  sentia* 
mus,  curiosius  id  l'admit    quam  necesse  est  Non  enim 

tam  auctoritatis  in  disputando,  quam  rationismi ota 

yuaereiula  suut.  Quin  ctiam  obej,t   plernmque  iis  qui  dis- 
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pour  l'ordinaire  bu  disciple  ;  car  le  €li^<-î|»!*-  alors 
•  de  Paire  usage  de  son  Jugement  II  reçoit 
pour  certain  toul  ce  que  sou  maître  lui  donne 
pour  tel.  toissi  ne  goûté-je  pas  la  manière  dei 
Pythagoriciens,  qui,  lorsqu'ils  soutenaient  an 
sentiment,  el  qu'on  leur  m  demandail  la  preuve, 
se  contentaient  de  répondre  :  //  l'a  dit.  C'esl  de 
Pythagore qu'ils  voulaient  parler.  Leur  préjugé 

était  si  \  iolent  ,  que  son  autorité  toute  seule  leur 
tenait  lieu  déraison.  A  l'égard  de  la  secte  dont  on 
s'étonne  que  je  lasse  profession  ,  il  me  semble  que 
je  n'ai  point  mal  justifie  mon  choix  dans  mes  qua- 
tre livres  Académiques.  En  vain  dira-t-on  que  Je 
me  charge  de  relever  un  parti  tombé.  Les 
nions  des  hommes  ne  meurent  point  avec  eux  : 
seulement  elles  perdent  quelquefois  a  n'avoir 
personne  d'un  certain  mérite,  qui  les  lasse  va- 
loir. Et  voilà  ce  qu'éprouve  cette  secte,  dont  le 
propre  est  de  soumettre  tout  à  la  dispute,  sans 
décider  nettement  sur  rien.  Fondée  par  Soerate, 
rétablie  par  Arcésilas,  affermie  par  Garnéade, 
elle  avait  été  florissante  jusqu'à  nos  jours  ;  et  pré- 
sentement elle  se  voit  presque  sans  appui,  même 
dans  la  Grèce.  Mais  on  aurait  tort  de  lui  impu- 
ter un  changement  qui  vient,  selon  moi ,  de  ce 
qu'elle  manque  de  sujets  capables  de  lui  faire 
honneur.  En  effet,  s'il  y  a  si  peu  de  personnes 
qui  approfondissent  un  système ,  ne  sera-t-il  pas 
bien  plus  rare  encore  d'en  trouver  qui  les  possè- 
dent tous ,  comme  les  doit  posséder  quiconque 
embrasse  un  parti,  où  il  s'agit  de  parler  et  pour 
et  contre  tous  les  philosophes,  dans  la  vue  de 
trouver  la  vérité  ?  Non  que  je  me  flatte,  moi ,  d'a- 
voir une  capacité  si  étendue;  mais  j'avoue  que, 


J'ai  t'ait  mes  efforts  pour  en  approcher.  Do  n 

Cadémfcll  ns  ne  donnent  pas  dans  !<•  doute , 

Jusqu'au  point  de  m  savoir  à  quoi  s'arrêter.  Je 
m'en  suis  expliqué  ailleurs  plus  au  long  :  du 
e  i  bond'3  revenir,  parce  qu'il  j  ■  deagem 
ne  veulent  pas  entendre  raison  du  premier  coup. 
Notre  sentiment  donc  n'est  pasqn'll  n'y  ait  rien 
de  vrai.  Nous  disons  seulement  que  le  i 
mêlé  partout  de  telle  façon  avec  le  vrai,  et  lui 
ressemble  vi  fort,  qu'il  n'y  s  point  de  marque 
certaine   pour  les  distinguer  sûrement.   Nous 
ajoutons  qu'il  y  s  beaucoup  de  choses  probables, 
et  qu'au  défaut  de  l'évidence ,  une  grande  proba- 
bilité doit  être  la  règle  du  sage. 

\  I.  Mais  enfin  ,  pour  éviter  tout  reproche  de 
partialité,  je  \ais  exposer  les  diverses  opinions 
des  philosophes  sur  ce  qui  regarde  les  I)ieux.  Je 
les  voudrais  ici  tous  ces  savants ,  pour  leur  (aire 
décider  laquelle  est  la  véritable.  On  me  verrait 
moi-même  traiter  l'Académie  d'obstinée,  s'ils 
venaient  a  s'accorder  tous;  ou  que  l'un  d'eux 
nous  découvrit  précisément  la  vérité.  Voici  donc 
l'occasion  de  nf  écrier,  comme  dans  les  Synéphé- 
bes  : 

J'en  atteste  les  Dieux,  j'en  atteste  les  hommes. 

Avec  cette  différence  qu'il  s'agissait  la  d'une  plai- 
santerie. 

Quel  abus,  quel  forfait  dans  la  ville  où  nous  sommes? 
Une  courtisane  ose,  en  ce  siècle  indigeol , 
D'un  amant  qui  lui  plaît  refuser  de  l'argent  ! 

Mais  moi ,  quand  je  m'écrie  de  la  sorte  ,  c'est 
pour  inviter  les  philosophes  a  examiner  tous  en- 
semble sérieusement,  et  avec  tout  le  soin  possi- 


cere  volant ,  auctorilas  eorum ,  qui  se  docere  profitenlur. 
Desinunt enim  suum  judicium  adhibere  :  id  habent  ratum 
quod  ab  co,  quem  probant,  judicatum  vident.  Nec  vero 
probare  soleo  id  quod  de  Pythagoreis  accepimns  ,  quos 
ferunt ,  si  quid  aflirmarent  in  disputando ,  cum  ex  iis 
quœrerelirr,  quare  ita  esset,  respondere  solitos,  Jpse 
dixit  :  ipse  autem  erat  Pythagoras.  Tantnm  opinio  prœju- 
dicata  poterat ,  ut  etiam  sine  ratione  valeret  auctoritas. 
Qui  autem  mirantur,  nos  banc  potissimum  disciplinant 
secutos,  bis  quatuor  Academicis  libris  satis  responsum  vi- 
detur.  Nec  vero  desertarum  relictarumque  rerum  patro- 
cinium  suscepimus  :  non  enim  bominum  intenta  senten- 
tiae  quoque  occidunt;  sed  lucem  auctoris  Portasse  deside- 
rant  :  ut  ha?c  in  philosopliia  ratio  contra  omniadisserendi, 
nullamque  rem  aperte  judicandi ,  profecta  a  Soerate,  re- 
petita  ab  Arcesila  ,  conlirmata  a  Carneade ,  usque  ad  nos- 
tram  viguit  petatem;  quam  nunc  prope  modum  orbam  esse 
in  ipsa  Grreeia  intelligo.  Quod  non  Academiœ  vitio ,  sed 
tardilate  hominum  arbitrer  conligisse.  Nam  si  singulas 
disciplinas  percipere,  magnum  est  :  quantomajus  omnes? 
quod  facere  iis  necesse  est,  quibus  propositum  est ,  veri 
reperiendi  causa ,  et  contra  omnes  pliilosophos ,  et  pro 
omnibus  dicere.  Cujus  rei  tantae,  tamque  dii'licilis  facul- 
tatem  conseculum  esse  me  non  profiteor  :  secutum  esse 
prœ  me  fero.  Nec  tamen  (icri  polest ,  ut,  qui  bac  ratione 
philosophent!!!,  ii  nihil  babeant,  quod  sequantur.  Dictum 


estomnino  bac  de  realio  loco  diligenlius;  sed  quia  nimis 
indociles  quidam  tardiqae  sunt ,  admonendi  videntnrsav 
pius.  Non  enim  sumus  ii ,  quibus  nihil  verum  esse  ridea- 
lur;  sed  ii  qui  omnibus  veris  falsa  qnaedam  adjuncla 
essedkamus,  tanla  similitudine  ,  ut  in  iis  Dullainsit  certa 
judicandi,  et  assenliendi  nota.  Ex  quo  exsistit  et  illud  , 
multa  esseprobabilia,  qua?  quanquamnon  perciperentur, 
tamen  quia  visum  haberent  quemdam  insignem  et  illus- 
trem,  bis  sapientis  vira  regerelur. 

VT.  Sed  jam,  ut  omni  meinvidia  liberem ,  ponam  in 
medio  sententias  philosophorum  de  natura  Deorum.  Quo 
quidem  loco  convocandi  omnes  videntur,  qui,  quœ  sit 
earum  vera,  judicent.  ïum  démuni  mihi  proeax  Academia 
videbitur,  si  aut  consenserint  omnes,  aut  erit  inventas 
aliqais,  qui,  quid  verum  sit,  invenerit.  Itaque  mihi  libet 
exclamare,  ut  Statius  in  Synephebis  : 

Pro  Deum,  popularium  omnium,  omnium  adolescenlium 
Clamo,  postule,  obsecro,oro,ploro,atque  implorolidem; 

non  levissimade  re,  ut  queriturille,  fieri 

....  in  civitate  facinora  capitalia  : 
Ah  amico  amante argentum  accipere  meretrix  ne  volt; 

sed  ut  adsint,  cognoscant,  animadvertant,  quid  de  reli- 
gione,  pietate,  sanctitate,  caerimoniis,  nde.jurejsirando, 
quid  de  templis,  delobris,  ïacrificiisqne  solennibus,  quid 
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bit»,  ce  qu'il  faut  penser  de  la  religion,  de  la 

piété,  de  la  sainteté,  des  cérémonies,  de  la  bonne 
foi,  du  serment,  des  temples,  des  autels,  des 
sacrifices,  et  des  auspices  même,  ou  Je  préside. 
Car  tout  cela  dépend  de  l'opinion  qu'il  faut  avoir 
des  Dieux.  Et  quand  on  verra  combien  les  hom- 
mesles  plus  doctes  ont  été  partagés  la-dessus,  il 
y  aura,  si  je  ne  me  trompe ,  de  quoi  faire  douter 
ceux-là  mêmes  qui  se  piquent  d'avoir  trouvé 
quelque  ebose  de  certain.  C'est  une  réflexion  que 
j'ai  faite  plus  d'uno  fois,  mais  particulièrement 
à  l'occasion  d'une  dispute,  ou  il  n'y  eut  rien 
d'oublié  touchant  les  Dieux  immortels.  Ce  fut 
chez  mon  ami  Cotta,  qui  m'avait  prie  de  l'aller 
voir  pendant  les  fériés  latines,  .le  le  trouvai  dans 
sou  cabinet,  assis,  et  discourant  avec  le  séna- 
teur Velléius,  que  les  Epicuriens  regardaient 
comme  le  premier  homme  de  leur  secte,  qui  fût 
alors  dans  Rome.  Là  se  rencontrait  en  même 
temps  Balbus,  qui  était  si  bien  versé  dans  la  doc- 
trine des  Stoïciens  ,  qu'on  l'égalait  aux  Grecs  de 
ce  parti  les  plus  habiles.  Du  moment  que  Cotta 
m'aperçut  :  ("est  fort  à  propos  que  VOUS  parais- 
sez, me  dit-il.  .le  m'engageais  avec  Velléius  dans 
une  dispute  importante  ,  à  laquelle  vous  ne  serez 

pasraché  d'assister,  la  matière  étant  devotregoût. 

\ll..le  pense  comme  vous,  lui  répondis-je, 
que  la  rencontre  est  heureuse  pour  moi.  Car  je 
\ous  trouve  Ici  trois  chefs  de  sectes  :  et  si  Pison 

faisait  le  quatrième,  toutes  les  sectes  y  seraient  , 
au  moins  toutes  celles  qui  sont  renommées.  Pi- 
son ,  reprit  Cotta,  n'est  point  ici  a  regretter,  s'il 

est  vrai,  comme  Antiochus  le  soutient  dans  an 
livre  qu'il  adressa  dernièrement  a  balbus,  que 
les  Stoïciens  et  les  IVripatéticiens  s'accordent 
pour  les  choses ,  et  ne  différent  que  dans  les  ter- 


mes. Vous,  Balbus,  qui  avez  lu  ce  livre,  qu'en 
juges- vous?. l'ai  peine,  dit-il,  à  comprendre  qu'un 
homme  aussi  éclairé  que  l'est  Antiochus  n'ait 
pas  observé  qu'il  y  a  une  très-grande  différence 
entre  les  Stoïciens,  qui  prétendent  que  l'honnête  et 
le  commode  différent  aussi  bien  de  genre  que  de 
nom  ;  et  les  Péripatétlclens,  qui  confondent  le 
commode  et  l'honnête,  comme  si  l'un  et  l'autre 
étaient  absolument  de  même  genre,  et  (pic  toute 
la  différence  ne  Pût  que  du  plus  au  moins.  Cette 
dispute,  loin  de  porter  sur  des  termes  seulement, 
attaque  le  fond  des  choses.  Mais  gardons-la  pour 
une  autre  fois,  et,  si  vous  le  trouvez  bon  ,  repre- 
nons celle  que  nous  avions  entamée.    (Test  ma 
pensée,  repartit  Cotta.  Mais  ,  pour  mettre  au  fait 
ce  nouveau-venu  ,  dit-il  en  me  regardant ,  il  faut 
lui  apprendre  que  l'entretien  roulait  sur  la  nature 
des  Dieux  :  et  qu'y  trouvant,  comme  j'ai  tou- 
jours fait ,  beaucoup  d'obscurité ,  je  demandais  a 
\  elleius  qu'il  m'expliquât  ce  qu'en  a  dit  Épicure. 
Ainsi,  Velléius,  donnez-vous  la  peine  de  répéter 
ce  que  vous  aviez  commencé  à  nous  dire.  Je  m'en 
ferai  un  plaisir,  lui  répondit  Velléius,  quoique  la 
personne  qui  nous  arrive  soit  une  ressource  pour 
vous,  et  non  pour  moi.  Car,  ajouta-t-il  en  riant, 
vous  avez  tous  deux  appris  du  même  Philon  à  ne 
rien  savoir.  Que  nous  sachions  quelque  chose  ou 
non ,  repris-je ,  c'est  à  Cotta  de  le  montrer.  Mais 
détrompez -vous,  si  vous  croyez  que  je  vienne 
lui  servir  de  second.  Regardez-moi  comme  un 
auditeur  équitable ,  sans  préjugés ,  et  que  rien  ne 
force  à  être  pour  un  sentiment  plutôt  que  pour 
l'autre. 

A  III.  Velléius  ouvrit  alors  son  discours  avec 
cet  air  d'assurance  qui  se  voit  dans  les  philoso- 
phes de  son  parti,  ne  craignant  rien  tant  que  de 


de  ip&is  auspidis ,  quibusno9  prtesumus,  exialimandum 

sit.  Mac  t'iiiin  oinni.i  ad  liane  de  Diis  iiiiinoi  talilins  qusea- 

lionem  referenda  Bunt.  Profecto  eoa  ipaes,  <jui  se  aiiquid 
certi  uabere  arbilrantur,  addubitare  cogel  doctissimorum 

linminum  de  nia\una  lelanla  disseosio.  Quod  euin  sa'pe 

alias,  tum  maxime  animadverti ,  eum  enod  ('.  Cottam, 

familial  cm  ineiiin,  aTeurale  >ane,   cl  diligente?  de  Diis 

immortaJibuB  diaputatnm  sit  Nam,cua  feriie  Latinisad 
eum,  ipdoa  regain  arcesdluque,  venisaem,  ouendieum 

sedenleinin  e\bedra,  et  i  uni  C.  \elleio  senatore  dispu- 

lantcm,  ail  qu tinn  Epicurd  primas  61  DOStriS  Immini- 

lins  delerebaiil.  Vderat  etiam  Q.  Luciliiis  Balbus,  qui  tan- 

Um  progreaeuahabebal  in  Stoïds,  ut  cnm  exceUeetibasin 
eo génère  < .1  ;i-<  i^  campararetor.  Tum,  ut  me  Cotta  vidit, 
Peropportune,  ukriM,  renia  :  oritnr  enta  mini  magna  de 
K  alleiralio  (uni  Velleio,  cui,i>ro  tu»  studio ,  non  est 
auenmn  n>  mteressn. 

vu.  Atqni  mibi  qnoqne  Videor,  inquam,  veaiaae,  ni 
dicia, opportune.  Ireaenim  trium  diadplinaram  principes 
coiiM-nisiis.  vi.  onim  Piso  riadeanet,  DuUiuaphilosopuiœ, 
aarnmqoîdem,  que in  honore annt,  racarei  locna.  Tnm 

Cotta,  Si,  inquil,  liber  Anlioc  lii  nostii  ,  qui  ali  60  imper 

ad  Imnc  îiallmin  miesua  eat,  T«ra  loquitur;  nihil  aat, 
^uoJ  Pisonem,  lamiliarem  tuum,  desiderea.  Antiocho 


eiiini  Stouicum  Peripateficis  reconcinere  TÎdentor,  \c\- 

bis  discrepare.  Qno  de  libre  velim  adre,  Baibe ,  qoid  sen- 
tias.  Bgone?  iiupiil  ille  :  mirer,  Antioelmin,  honiincin  in- 
priinis  acutum,  non  vidisse,  intéresse  plurimum  inter 
stoieos,  qui  honcslaa  coinnioilis  non  Domine,  sed  génère 
loto  disjungerent;  et  Peripatettoss ,  qui  nonesta  eommis- 
eerent  eum  cammodis,  ut  ea  inter  se  magnitudine,  it 
quasi  gradibus,  non  génère,  dilleiient.  Ilar  mini  est  non 
verborum  narra,  aed  reniai  permagna  disseosio.  Verum 
■me  alias  :  aune  qnod  cœpimua ,  si  videtur.  Mibi  rare, 
inquitCotta,  videtur.  Sed  ut  lne,qai  intervenu,  mein- 
Uiens,  ne  innoiet,  que  res  agator,  de  natnra  agebamus 
Deorom  :  quœeummihj  ridereturperobscura,utsemper 
videri  solet;  I  piiini  e\  Velleio  sciseitabar  senlentiani. 
Quamobrera,  inquil,  Vdlei,  nid  molestnm  est,  répète 
bjosb  emparas,  Rapetam  rare  :  qnanquamnon  mibi,  aed 

tibi  liic  \enit  adjUtOT  :  ambo  enim,  inquil  anidens ,  ab  co- 
dem  Pbilone  nibil  scirc  didicislis.  lui»  ego,  Quid  didice- 
rinms ,  Cotta  videril  :  tu  auteni  nolo  existimea  me  adju- 
loreni  Imie  venisse,  sed  auditorem,  et  quidam  BSqeum, 
libero  judicio,  nulla  ejusmodi  adatrictum  neceautate, 
ut  mibi,  velini,  nolim,  sit  rxitaquajdamtaenda  sententia. 
VIII.  Tum  Velléius,  fidenter  sane,  ni  soient  isti,  nibil 
tani  verens,  quam  ne  dubilare  aligna  «1ère  videretur;  laii- 
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paraître  douter;  en  un  mot,  comme  l'il  n'eûl 
fait  que  de  revenli  à  l'heure  môme  de  l'ai  em- 
blée des  Dieux ,  et  «les  Intermondes  d'Épicure. 
Je  ne  vais  pas,  dit-Il,  vous  foire  entendre  des 
(•unies  frivoles;  vous  dire  qu'il  y  a  un  Dieu  qui 
csi  l'ouvrier  et  l'architecte  du  monde,  suivant  le 
Timéede  Platon;  que  nous  devons  reconnaître 
celle  vieille  devineresse  qui  a  été  Imaginée  par 
les  Stoïciens,  et  qu'on  peut  appeler  providence; 

que  le  monde  lui-même  esl  Dieu,  (ju*il  est  animé, 
sensitif,  rond,  igné,  mobile.  Pensées  monstrui  u- 
ses,  qu'il  faudrait  pardonner,  non  à  des  philoso- 
phes,  mais  à  des  rêveurs.  De  quels  yeux,  en  ef- 
fet, votre  Platon  a-t-il  pu  voir  la  structure  d'un 
si  grand  ouvrage ,  pour  soutenir  qu'un  Dieu  en 
soit  l'auteur?  De  quelles  machines,  de  quels  ou- 
vriers son  Dieu  s'cst-il  servi  pour  élever  ce  su- 
perbe édifiée?  L'air,  le  feu  ,  l'eau,  la  terre,  com- 
ment ont-ils  pu  se  rendre  souples  et  dociles  au 
gré  de  l'architecte?  D'où  sont  venues  ces  cinq 
formes,  dont  toutes  les  autres  sont  formées, 
et  qui,  par  leur  mélange  bien  proportionné,  font 
éclore  l'âme  et  les  sens?  Platon  dit  là-dessus  mille 
choses,  bien  plutôt  imaginées  à  plaisir,  que  dé- 
couvertes par  la  raison.  Ce  que  j'y  trouve  de  plus 
merveilleux ,  c'est  de  nous  donner  le  monde  pour 
éternel,  après  nous  avoir  dit  qu'il  a  été  produit, 
et  presque  fait  à  la  main.  Croyez-vous  quelque 
teinture  de  physique  à  une  personne  capable  de 
se  persuader  que  ce  qui  a  une  origine  peut  durer 
toujours?  Quel  est  le  composé  qui  soit  exempt 
d'altération?  Tout  ce  qui  a  commencé  ne  doit-il 
pas  finir?  A  l'égard  de  votre  providence,  Balbus, 
si  c'est  la  même  chose  que  le  Dieu  de  Platon ,  je 
vous  fais  les  mêmes  difficultés ,  et  sur  les  machi- 


nes, i  I     ni   les  ouvriers,  et  mi,   |c    <!.•-..  m.   .  | 

les  moyens  <i  j  réunir.  Qne  si  m  n'est  pas  la 
même  chose,  dites-nous  pourquoi  elle  a  fait  le 
monde  périssable,  au  lieu  que  le  Dieude  Platon 

Ta  fail  éternel  ? 

IV    Mais  ce  qui    S'adrcs  «   en    iiieinc  li  ii.|.     ,, 
vous  et  a  PlatOU  :  d'où  vient  que  \os  arehil. 

songèrent  tout  d'un  coup  à  construire  l'univi 
eux  qui  jusque-là  n'avalent   fait  que  dormir 
pi  ndani  des  siècles  innombrables?  Car,  quoique 

le  monde  ne  tut  pas  encore,  les  siècles  ne   laN 

saiini  pas  d'être,  .le  n'entends  pas  des 

que  la  distinction  des  jours   et  des    nuits  ! 
Compter  par  un  certain  nombre  d'années.  .1  a  v  oue 

que,  sans  le  mouvement  du  monde,  cette  distinc- 
tion n'a  pu  se  faire.  Mais  ce  que  je  veux  dire, 
c'est  qu'il  y  a  eu  depuis  un  temps  infini  une 
sorte  d'éternité,  qui  n'était  pas  mesurée  par  des 
portions  de  temps  ,  et  dont  il  n'est  pas  possible  de; 
comprendre  quelle  a  été  la  durée,  puisqu'on  ne 
peut  même  s'imaginer  qu'il  y  ait  eu  quelque 
temps,  lorsque  le  temps  n'était  pas  encore.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  vous  demande.  Balbus,  pour- 
quoi votre  providence  a  consumé  dans  l'oisiveté 
cette  immense  étendue  de  siècles?  Le  travail  lui 
faisait-il  peur?  Un  Dieu  ne  sent  point  la  peine 
du  travail  :  et  aussi  ne  devait-il  pas  yen  avoir 
pour  lui ,  puisque  le  ciel,  le  feu ,  la  terre,  la  mer, 
tout  lui  obéissait.  Quel  motif,  d'ailleurs,  le  por- 
tait à  décorer  et  à  illuminer  l'univers,  comme 
ferait  un  édile?  Serait-ce  pour  se  donner  un  plus 
beau  logement?  11  avait  donc  passé  une  éternité 
dans  les  ténèbres,  comme  dans  une  sombre  ca- 
bane. Serait-ce  pour  se  réjouir  à  voir  les  diffé- 
rents objets  qui  font  la  beauté  du  ciel  et  de  la 


quam  modo  ex  Deorum  concilio ,  et  ex  Epicuri  intermun- 
(îiis  descendisset  :  Audite,  inquit,  non  futiles  commentilias- 
que  sententias ,  non  opiticem  œdificatoremque  nmndi 
Platonis  de  Timafio  Deum  :  nec  anum  fatidicam  Stoïcorum 
Tipôvoiav,  quam  latine  tiret proviclentiam  dicere  :  neque 
vero  mundum  ipsum,  animo  et  sensibus  prœditum,  rotun- 
dum,ardenteni,  volubilem  Deum  :por tenta  et  miracula  non 
disseientium  philospphornm,  sed  soiiiniantium.  Quibus 
enim  oculis  intueii  potuit  vesler  Plato  fabricant  illam  tanti 
operis,  qua  constiui  a  Deo,  atque  œdificari  mundum  fa- 
cit?  Quœ  molitio?  quœ  ferramenla?  qui  vertes?  quœ  ma- 
chinée? qui  ministrilanti  muneris  fuerunt?Quemadmodum 
autem  obedire  et  parère  voluntati  architecti  aër,ignis, 
aqua ,  terra  potuerunt  ?  Unde  vero ortœ  illa?  quinque  formœ 
ex  quibus  reliqua  formantur,  apte  cadentes  ad  animum 
efficiendum ,  pariendosque  sensus?  Longum  est  omnia  : 
quœ  talia  sunt,  ut  optata  magis  quam  inventa  videantur. 
Sed  illa  palmaris  quidem  ,  quod,  qui  non  modo  natum 
mundum  introduxerit ,  etiam  manu  pœne  factum  ,  is  eum 
dixerit  fore  sempiteinum.  Hune  censés  primis,  utdicitur, 
labris  gustasse  pbysiologiam ,  quidquam ,  quod  ortum  sit , 
putet  œternum  esse  posse?  Quœ  est  enim  coagmentatio 
non  dissoluliilis?  aut  quid  est,  cujtis  principium  aliquod 
git.nibil  sit  extrcmiim?Pronœa  vero  si  vestia  est,Lucili, 
tadem,  requit o,  quœ  paidoante,  ministros»  machinas. 


omnem  totitis  operis  designationem  atque  apparatum. 
Sin  alia  est,  moitalem  feceril  eor  mundum,  non  quemad- 
modum  platonicus  deus ,  sempiternum. 

IX.  Ab  n troque  autem  sciscitor ,  cur  mundi  œdificaton-s 
repente  exstiterint  :  innumerabiliaante  sœcula  dormierint  ? 
Non  enim,  si  mundusnullus  erat,  sœcula  non  eraut.  Sœcula 
mine dico, non  ea,  quœ  dierum  ,  noctiumque  numéro  an- 
nuis  cursibus  conficiuntur  :  nam  fateor  ea  sine  mundi 
conversione  eflici  non  potuisse.  Sed  fuit  quœdam  ab  it>- 
finito  tempore  œternitas  quam  nulla  temporum  circum- 
sciiplio  meliebatur;  spatio  tamen  ,  qualis  ea  fuerit ,  intei- 
ligi  non  potest  :  quod  ne  in  cogitationem  quidem  cadit ,  ut 
fuerit  tempus  aliquod,  nullum  cum  lempus  esset.  Isto 
igitur  tam  immenso  spatio,  quœro,  Balbe,  cur  PromBa 
vestra  cessaverit.  Laboiemnefugiebat?  Atiste  ner:  attingit 
Deum ,  nec  erat  ullus,  cum  omnes  naturœ  nuraini  divino, 
cadum,  ignés,  lerrœ  ,  maria,  parèrent.  Quid  autem  erat , 
quod  concupisceret  Deus  mundum  signis  et  luminibus 
tanquam  œdilis,  oniare?  Si  ut  Deus  ipse  melius  habitaret- 
antea  videlicet  tempore  infinito  in  tenebris,  tanquam  in 
gurgustio,  habitaverat.  Post  autem  varietatene  eum  délec- 
tai i  putamus,  qua  calum  et  terras  exornalas  videmusi 
Quœ  ista  potest  esse  oblectatio  Deo?  quœ  si  esset,  non  ea 
tamdiii  carere  potuisset.  An  hœc,  ut  fere  dicitis,  bomi- 
num  causa  a  Deo  constituta  sunt?  Sapienlwmar ?  propîe 
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terre?  Quel  plaisir  un  Dieu  peut-il  trouver  a  eela? 
S'il  y  en  trouvait,  il  n'aurait  pu  s'en  passer  si 
longtemps.  C'est  pour  les  hommes,  dites- vous, 
qu'il  a  forme  l'univers. Et  pour  quels  hommes? 
Pour  les  saurs?  Tout  ce  grand  travail  regardait 
doue  peu  de  gens.  Pour  les  fous?  Rien  n'obli- 
geait un  Dieu  a  s'intéresser  pour  des  méchants. 
Et  de  plus,  quand  il  aurait  pense  à  eux,  que  leur 
en  revient-il,  puisque  leur  vie  est  le  comhle  de 
la  misère?  Car  quelle  plus  grande  misère  que  la 
folie?  Quand  même  les  sages,  par  les  biens  dont 
ils  ont  l'art  de  profiter,  adouciraient  les  maux 
qui  attaquent  sans  cesse  la  tranquillité  de  leurs 
jours  ;  en  serait-il  moins  vrai  que  les  fous  ne  sa- 
vent ni  éviter  les  maux  qui  les  menacent,  ni 
en  supporter  de  présents? 

\.  Ceux  qui  ont  prétendu  que  le  monde  avait 
une  Ame,  et  qu'il  était  intelligent,  n'ont  point 
compris  dans  quelle  forme  l'âme  peut  subsister. 
Mais  avant  que  de  m'expliquer  là-dessus,  il  me 
suffira  ici  de  remarquer  combien  peu  d'esprit  il 
faut  avoir  pour  dire  que  le  monde  est  animé,  im- 
mortel, souverainement  heureux,  et  qu'en  même 
temps  il  est  rond.  Pourquoi  rond?  Parce  que  la 
figure  ronde,  suivant  Platon,  est  la  plus  belle  de 
toutes.  Mais  je  trouve,  moi ,  plus  de  beauté  dans 
le  cylindre,  dans  le, carré,  dans  le  cône,  dans 
la  pyramide.  Et  ce  Dieu  rond,  à  quoi  l'occupez- 
vous?  a  se  mouvoir  d'une  si  grande  vitesse,  (pie 
l'imagination  même  ne  saurait  vatteindre.  Or,  je 
m-  vois  pas  qu'étant  agile  de  la  sorte,  il  puisse 
être  heureux,  et  avoir  l'esprit  tranquille.  Qui 
nous  ferait  ici  tourner  sans  relâche,  ne  fit-on 
même  tourner  que  la  moindre  partie  de  notre 
corps ,  nous  serions  mal  à  notre  aise.  Pourquoi  un 
Dieu  s'en  trouverait-il  mieux  que  nous?  De  plus, 


si  la  terre  est  une  portion  du  monde,  c'est  par 
conséquent  une  portion  de  Dieu.  Or,  il  y  a  de  vas- 
tes régions,  qui  ne  sont  ni  habitées,  ni  cultivées  : 
les  unes,  parce  (pi'étant  trop  près  du  soleil,  on 
y  meurt  de  chaud;  les  autres,  parce  (pie  l'éloi- 
gnement  de  cet  astre  les  glace.  Si  donc  le  monde 
est  Dieu,  il  faut,  puisque  ces  régions  font  partie 
du  monde,  convenir  (pie  Dieu  brûle  d'un  cote, 
tandis  qu'il  est  gelé  de  l'autre.  Voilà,  Balbos, 
1rs  sentiments  de  votre  secte.  Rapportons  ceux 
des  autres  philosophes,  en  commençant  par  le 
plus  ancien.  Thaïes  de  Milet,  le  premier  qui  ait 
examine  ces  questions,  a  dit  que  l'eau  est  le 
principe  de  toutes  choses  ;  et  (pie  Dieu  est  cette 
intelligence,  par  qui  tout  est  formé  de  l'eau. 
Pourquoi  joindre  l'un  à  l'autre,  suppose  que  les 
Dieux  puissent  être  sans  Intelligence,  ou  qu'une 
intelligence  puisse  subsister  elle-même  sans  corps? 
Anaximandre  croit  que  les  Dieux  reçoivent  l'ê- 
tre, qu'ils  naissent  et  meurent  de  loin  en  loin  ,  et 
que  ce  sont  des  mondes  innombrables.  Mais  peut- 
on  admettre  un  Dieu  qui  ne  soit  pas  éternel? 
Anaximène  prétend  que  l'air  est  Dieu,  qu'il  est 
produit,  qu'il  est  immense  et  infini,  qu'il  est  tou- 
jours en  mouvement.  Mais  l'air  n'ayant  point  de 
forme,  comment  pourrait-il  être  Dieu,  puisque 
Dieu  en  doit  avoir  une,  et  même  une  très-belle? 
Outre  eela,  dire  qu'il  a  été  produit ,  n'est-ce  pas 
dire  qu'il  est  périssable? 

M.  Anaxagore,  élève  d'Anaximène,  fut  l'au- 
teur de  cette  opinion  :  que  le  système  et  l'arran- 
gement de  f univers  se  doivent  à  la  puissance  et 
à  la  sagesse  d'un  esprit  infini.  C'était  ne  pas  com- 
prendre que  l'infini  ne  peut  avoir  de  mouvement 
joint  au  sentiment  :  ou  que  s'il  avait  du  senti- 
ment ,  toutes  les  parties  de  la  nature  en  seraient 


pauma  er^o  tanteest  farta  raram  molitio.  An  stultoriim  ? 
at  primam  causa  BOB  luit,  cur  de  impiobis  D6M  merere- 
tur  :  deinde  quid  est  assec  utils,  (uni  000068  stulti  sint  sine 

dabio  miserrimi  ;  maxime  quod  stulti  sunl  :  miserais  enim 
Btultitia  quid  poseuaraa  Âcere?  detode  quod  [ta  multa 
suât  iucomiiiiiilit  in  v  ita ,  ut  ea  aapientes  commodorum 
compensai  ione  leniant ,  stulti  nec  viiare  reoientia  poaaiot , 

nec  ferre  pncscnlia. 

X.  Qui  V6T0  mumlum  ipsmn  aniniantem,  sapientemquo 
assa  iiivTimt,  nullo  modoviderunt,animi  oaturam intel- 
ligentes, in  quam  figurant  caderepoaset  :  dequo  dkam 
equidem  paulo  poat  Nnneanten  baetenua  admirabor  eo- 
riun  larditalem .  qui  animanten>,  immertalem,  et  eumdem 
beatnm,  rotundum  eaae  relint,  quodea  rorraauHamneget 

B8M  puli  liiiorem  Plalo.  At  inilii  \el  c\lindri ,  vel  quadrati, 
\el  roui  ,  vel  p\  ramidis  videtur  esse  t'ormosior.  Qua'\ero 
tribiiitnr  yil.i  isti  rolundo  Deo?  nenipe  ulea  celeritatecon- 

lorqueatar,  eai  par  noila  ne  cogitari  quidem  posait  In 

qua  non  video,  ubinam  mensconstans,  et  vita  beata  pos- 
ait insisii're  :  qnodqiie  iu  aostro  corpore,  si  miniraa  ex 
parte aignificetur,  moleatum  stt;  cur  hoc  idem  bob  babea- 
tur  molestum  in  Deo?  Terra  enim  prol'ecto  ,  quoniam  pais 
nnmdi  es( ,  pars  est  etiam  Dei.  Alipii  terra'  maxiinas  re- 

giones.  inhabHabUea  nique  incullaa  viéemna,  qnod  pars 


earnni  appulsu  solispxarserif,  parsobri^uerit  nive,  prnina- 
que,  longinquo  aoiia  abacessn  :  quœ,  si  mundus  est  Dena, 
quoniam  pattes  mondraunt,  Dei  membra  partimardentia, 
partim  refrigeratadicenda  Bunt.  Atqnehaec  quidem  vestra, 
Lucili  :  ipialia  vei  oalia  sint,  ab  ullinio  repetam  Sliperiorum. 
Thaïes  enim  Milesius,  qui  primuadetalibus  rebuaquaDsi- 

vit ,  aipiani  di\il  c»e  iiiitiinn  reriiin  :  Deuni  autein ,  eam 

mentem,  qnaeex  aqua  cuneta  ftngeret.  si  Dii  posanol 
sine  sensu  et  meute,  cur  aqu;e  adjunvit ,  ai  fpaa  mens 
constarepoteat  racans  corpore  PAnaximandri  aulem  opinio 
eat,natlTos  esse  Deo8,longisinterTallls  orientes,  occiden  le» 
que ,  eoaque  Innumerabiles  esse  mandos.  Sed  nos  Deum , 
nisi  Bempiternum,  intellfgere  qui  possurans?  Posl  Anaxi- 

menes,  aei  a  Heu  in  xlatuit ,  eiiinque  gigni  ,  esseque  innnen- 
suin ,  et  inlinituin  ,  et  seinper  in  motti  :  quasi  aut  aer  sine 
u  lia  forma  Deua  esse  poasit ,  cmn  praeserlim  Deum  non  m<>- 
di>  aliqua  ,  sed  pulcheri  ima  specie  esse  deeeat  :  aut  non 
onine,quod  ortum  sit,  morlalitas  conseqtiatur. 

\l.  Inde  Anaxagoras,  qui  accepit  ab  Anaximène  diaci- 
plinam ,  primua  omnium  rernm  deacriptionem ,  et  modum , 
meiiiis  mfinitee  vi  ac  ratione  deaignari  et  confici  voluit  : 
in  quo  BOB  vidit,  neqiie  niolum  sensui  junctum  et  eon- 
tinentem ,  in  Infimto  ullum  esse  posse  :  neque  aenaura 
omnine,  quo  non  ipsa  natura-pulsa  seotiret.  Deindc  si  méat 
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frappées,  cl  Buraienl  le  même  tentlmenl  toutei 

ii    la  l'ois.  D'ailleurs,  si  l'on  a   prétendu  que  CI  I 

esprit  fût  une  sorte  d'animal ,  il  lui  faul  donc  un 
principe  intérieur,  qui  fonde  sa  dénomination  d  s> 
iiimai.  El  qu'y  a-i-il  de  pins  Intérieur  que  l'es- 
prit? il  reste  donc  a  le  revêtir  d'un  eorps.  El 
c'est  ce  que  ce  philosophe  ne  voulait  point.  Or  il 
me  parait  que  notre  intelligence  ne  va  pas  jus- 
qu'à pouvoir  se  former  quelque  notion  d'un  sim- 
ple et  pur  esprit,  auquel  vous  ne  joignez  rien  qui 
le  rende  capable  de  sentiment.  Alcméon  de  Cro- 
tone  reconnaît  une  âme  divine,  et  de  plus  il 
érige  en  Dieux  le  soleil,  la  lune,  et  les  autres 
astres.  C'est  nous  donner  pour  immortels  des 
êtres  mortels.  Pythagore  croit  que  Dieu  est  une 
aine  répandue  dans  tous  les  êtres  de  la  nature, 
et  dont  les  Ames  humaines  sont  tirées.  Si  cela 
était,  Dieu  serait  déchiré  et  mis  en  pièces,  quand 
ces  âmes  s'en  détachent.  Il  souffrirait,  et  un 
Dieu  n'est  pointcapablede  souffrir:  il  souffrirait, 
dis-je,  dans  une  partie  de  lui-même,  quand  elles 
souffrent ,  comme  il  leur  arrive  à  la  plupart. 
Pourquoi,  d'ailleurs,  l'esprit  de  l'homme  igno- 
rerait-il quelque  chose,  s'il  était  Dieu?  Enfin,  si 
ce  Dieu  n'était  absolument  qu'une  âme,  de  quelle 
manière  s'unirait-il  au  monde?  Xénophane  dit 
que  Dieu  est  un  tout  infini,  et  il  y  ajoute  une 
intelligence.  Quanta  cette  intelligence,  c'est  une 
erreur  qui  lui  est  commune  avec  d'autres  :  mais 
il  est  plus  blâmable  encore  de  prétendre  que 
l'infini  soit  capable  de  sentiment,  et  que  rien 
puisse  y  être  joint.  Parménide  s'est  figuré  je  ne 
sais  quoi  de  semblable  à  une  couronne;  un  cer- 
cle tout  lumineux  et  non  interrompu,  qui  en- 
vironne le  ciel.  Voilà  ce  qu'il  appelle  Dieu.  Où 


prend-il  dans  ce  cercle  |ali"iire  divine,  et  quelle 

apparence  qu'il  y  ait  du  senttaeot?  Autres  vi- 
sions :  il  divinise  la  gui  m.  bj  discorde  .  la  Sa- 
pidité, mille  ci,  ((m  ,  bien  loin 
d  être  immortelles. sont  détruites  DM  la  maladie, 
par  le  sommeil,  pu  l'oubli,  par  le  temps  seul 
Je  n'ajoute  pas  qu  il  fait  au-si  Ifl  même  home  or- 
aux astres,  pour  ne  point  répéter  ce  qae  j'ai  dit 
sur  cette  opinion  ,  il  n'y  a  qu'un  moment 

\ll.  Empédocle,  soteor  |hmi  exact  sur  bien 
d'autres  matière-,,  se  trompe  lourdement  sui 
qui  regarde  les  Dieux.  GIT  lei  quatre  éléments, 
dont  il  veut  que  tout  soit  composé,  et  qui  ne  sont 
visiblement  que  des  mixtes  Insensibles  et  pensa- 
bles, il  les  croit  divins.  ProtOfOre  ne  parait  avoir 
nulle  idée  des  Dieux,  puisqu'il  déclare  OUTCff 
tentent  qu'il  ne  sait  pas  trop  bien  s'il  y  en  a,  ou 
s'il  n'y  en  a  pas,  ni  ce  que  c'est.  Démocrite  quel 
égarement)  donne  la  qualité  de  Dieux,  et  aux 
images  des  objets  qui  nous  frappent  ;  et  a  la  na- 
ture qui  fournit ,  qur  envoie  ces  images  ;  et  aux 
idées,  dont  elles  nous  remplissent  l'esprit.  Qu'a- 
près cela  il  assure  que  rien  n'est  éternel ,  parée 
que  rien  ne  demeure  toujours  dans  un  même 
état  :  n'est-ce  pas  renverser  d'un  seul  coup  l'exis- 
tence des  Dieux,  et  toutes  les  opinions  qui  l'é- 
tablissent? L'air  est  le  Dieu  que  Diegène  d'A- 
pollonie  reconnaît.  Et  quel  sentiment  l'air  peut- 
il  avoir?  quelle  forme  convenable  a  un  Dieu? 
Pour  exposer  toutes  les  variations  de  Platon,  il 
faudrait  un  long  discours.  Dans  le  Timée,  il  dit 
que  le  père  de  ce  monde  ne  saurait  être  nommé  : 
et  dans  les  livres  des  Lois,  qu'il  ne  faut  pas  être 
curieux  de  savoir  ce  que  c'est  proprement  que 
Dieu.  Quand  il  prétend  que  Dieu  est  incorporel, 


tem  istam  quasi  animal  alrquod  esse  volait,  erit  aliquid 
interius,  ex  quo  illud  animal  nominetur  :  quid  autem  inte- 
rius  mente?  Cingatur  igitur  corpore  externo.  Quod  quo- 
niam  non  placet;  aperta,  simplexqne  mens,  nulla  re  ad-  ! 
juncta ,  quœ  sentire  possit,  fugere  intelligente  nostrœ  vim,  ' 
et  notionem  videtur.  Crotoniates  autem  Alcmœo,  qui  soli  ] 
et  lunœ,  reliquisque  sideribus ,  animoque  prœleiea  dix  ini- 
tatem  dédit ,  non  sensit,  sese  mortalibus  rébus  immorta- 
litatem  tiare.  Naît)  Pytbagoras,  qui  censuif ,  animum  esse 
per  naturam  rerum  omnem  intentum,  et  commeanlem, 
ex  quo  nostri  animi  carperenlur,  non  vi<lit  distraetione  hu- 
înanorum  animorum  discerpi,  et  lacciari  Deum  :  et  ru  m  mi- 
seri  animi  essent ,  quod  plerisque contingeret,  tum  Dei  par- 
tem  esse  miserait)  :  quod  (ieri  non  potest.  Cur  autem  quid- 
quam  ignoraret  animus  hominis ,  si  esset  Deus?  Quomodo 
porro  Deus  iste ,  si  nihil  esset  nisi  animus ,  aut  infixus ,  aut 
infusus  esset  in  mundo?  Tum  Xenophanes ,  qui  mente  ad- 
juncta,  omne  prœterea,  quod  esset  inlinilum  ,  Deum  vo- 
luit  esse,  de  ipsa  mente  ita  repielienditur,  ut  cœteri  :  de 
infinilate  autem  vehementius,  in  qua  niliil  neque  sentiens, 
neque  conjunetum  potest  esse.  Naœ  Paimenides  comraen- 
tilium  quiddam  coronœ  similitudine  efficit  :  stephamn 
appellat,  continentem  ardore  lucis  oibem,  qui  cingit  cœ- 
lum  ;  quem  appellat  Deum.  In  quo  neque  figurant  divinam, 
neque  sensum  quisquam  suspicari  potest.  Multa  ejusdem 


monstra;  quippe  qui  bellum,  qui  discordiam,  qui  cupi- 
ditalem,  cœteraque  generis  ejusdem  ad  Deum  revocat, 
quœ  vel  morbo,  vel  somno,  vel  oblivione,  vel  velustate 
delentur.  Eademque  de  sideribus  :  quœ  repreliensajam  in 
alio,  in  boc  omittantur. 

XII.  Empedocles  autem  multa  alia  peccans,  in  Deorum 
opinione  lurpissime  labitur.  Quatuor  enim  naturas  ,  ex  qui- 
bus  omnia  constare  vult,  divisas  esse  censet  :  quas  et 
nasci ,  et  e.xstingui  peispieuum  est,  et  sensu  omni  carere. 
JN'ec  vero  Protagoras ,  qui  sese  negat  omnino  de  Diis  babere 
quod  liqueat,  sint,  non  suit,  qualesve  sint,  quidquam  vi- 
detur dénatura  Deorum  suspicari.  Quid?  Demwritus,  qui 
tum  imagines ,  earumque  circuitus  in  Deorum  numéro 
refert  :  tum  illam  naturam  ,  quœ  imagines  fundat ,  ac  mit- 
tat  :  tum  scientiam,  intelligenliamque  nostram,  nonne 
in  maximo  errore  versatur?  Cumqûe  idem  omnino,  quia 
niliil  semper  suo  slatu  maneat,  neget  esse  quidquam  sem- 
piternum;  nonne  Deum  omnino  ila  tollit,utnullamopinio- 
nemejus  reliquam  faciat?  Quid?  aér,  quo  DiogenesApollo- 
niates  utitur  Deo,  quem  sensum  babere  potest ,  autquam 
formait)  Dei?  Jam  de  Platonis  inconstantia  longum  est  di- 
cere  ;  qui  in  Timœo ,  pati  em  bujus  mundi  nominal  i  neget 
posse  :  in  Legum  autem  libiïs,  quid  sit  omnino  Deus ,  in- 
quiri  oportere  non  censeat.  Quod  vero  sine  corpore  ullo 
Deum  vult  esse  ut  Grœci  dicunt  ieifocvr,  id  quale  esse 
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c'est  nous  parler  d'un  être  incompréhensible,  et 
qui  ne  pourrait  avoir  ni  sentiment ,  ni  sagesse, 
ni  plaisir  ;  attributs  essentiels  aux  Dieux.  Il  dit 
aussi,  et  dans  le  Timée,  et  dans  les  Lois,  que 
le  monde,  le  eiel,  les  astres,  la  terre,  lésâmes, 
les  divinités  que  nous  enseigne  la  religion  de 
nos  pères,  il  dit  que  tout  cela  est  Dieu.  Les  opi- 
nions, prises  en  particulier,  sont  évidemment 
fausses;  el  (irises  toutes  ensemble,  se  contredi- 
sent prodigieusement  Xénophon,  en  moins  de 
paroles,  débite  à  peu  près  les  mêmes  erreurs.  Car 
dans  le  volume  ou  il  a  recueilli  les  discours  mé- 
morables de  Soerate,  il  lui  l'ait  dire  qu'on  ne  doit 
point  chercher  de  quelle  figure  est  Dieu  ;  que  le 
soleil  est  Dieu;  que  lame  l'est  pareillement; 
qu'il  n'y  en  a  qu'un  seul ,  qu'il  y  en  a  plusieurs. 
C'est  a  peu  près  ec  (pie  je  viens  de  reprocher  a 
Platon. 

Mil.  Antisthéne,  dans  son  traite  de  physi- 
que, dit  qu'il  y  a  plusieurs  Dieux  révérés  parmi  les 
nations,  mais  qu'il  n'y  en  a  qu'un  naturel  :  et 
par  la  il  renverse  absolument  les  idées  (pie  nous 
devons  avoir  des  Dieux.  Speusippene  travaille 
pas  moins,  a  les  détruire,  lorsque  marchant  sur 
les  traces  de  Platon  son  oncle,  il  soutient  (pie 
c'est  une  certaine  force  vitale,  qui  gouverne  lout. 

Vristote ,  dans  son  troisième  livrée  ta  philoso- 
phie, nes'expliquepastoujoursd'unemanièreuni- 
forme  sur  ce  sujet,  en  cela  disciple  fidèle  de  Platon. 

Tantôt  il  veut  que  toute  la  divinité  réside  dans 
l'intelligence;  tantôt,  que  le  monde  soit  Dieu. 
Après  il  en  reconnaît  quelque  autre,  qui  est  au- 
dessus  du  monde,  dit-il,  et  qui  a  soin  d'en  ré- 
gler et  d'en  conserver  le  mouvement  par  une 
espèce  de  révolution.  Ailleurs  il  enseigne  que 


Dieu  n'est  autre  chose  (pie  ce  feu  qui  brille  dans 
le  ciel  :  comme  si  le  ciel  était  autre  chose  lui- 
même  qu'une  partie  de  ce  monde  qu'il  nous 
donnait  tout  à  l'heure  pour  un  Dieu?  Pcnse-t  il 
que  le  ciel  pût  tourner  a\cc  tant  de  précipitation 
sans  perdre  le  sentiment  ?  Et  ou  loger  tan!  d'au 
très  Dieux,. supposé  que  le  eiel  en  soit  un  V Quand 
il  dit  enfin  que  Dieu  n'a  point  de  corps,  il  en 
fait  un  être  irraisonnable,  et  même  insensible. 
Comment  le  monde  peut-il  se  mouvoir,  s'il  n'a 
point  decorps?  Et  comment  peut-il  être  tranquille 
et  heureux,  s'il  est  toujours  en  mouvement?  Xê- 
nocrate,  qui  avait  eu  le  même  maître  qu'Aristote, 
ne  raisonne  pas  mieux  que  lui  sur  cette  matière. 
Car  dans  ce  qu'il  a  écrit  des  Dieux,  il  ne  dit 
point  de  quelle  figure  ils  sont,  mais  seulement 
qu'il  y  en  a  huit.  Les  planètes  en  font  cinq  :  les 
étoiles  fixes  n'en  font  qu'un  toutes  ensemble , 
comme  autant  de  membres  épars  :  le  soleil  fait 
le  septième,  et  la  lune  enfin  le  huitième.  Par 
quel  endroit  ces  Dieux-la  peuvent  être  heureux, 
c'est  ce  qu'on  ne  voit  pas.  lléraclide  de  Pont, 
élevé  à  la  même  école  de  Platon,  a  rempli  ses 
livres  de  contes  puérils.  Tantôt  il  dit  (pie  Dieu  , 
c'est  le  monde;  tantôt,  que  c'est  l'intelligence,  il 
attribue  aussi  ladivinitcaux  planètes.  11  prive  Dieu 
de  senti  ment,  et  veut  quesa  figure  soit  changeante. 
Enfin  ,  il  dit ,  et  tout  cela  dans  le  même  ouvrage, 
que  la  terre  et  le  ciel  sont  des  Dieux.  Théophraste 
la-dessus  est  d'une  inconstance  qui  n'est  pas 
supportable.  Dans  un  endroit  il  attribue  la  suprê- 
me divinité  à  l'intelligence  ;  dans  un  autre,  au 
ciel  en  général  ;  et  après  cela  aux  astres  en  par- 
ticulier. Son  disciple  Straton,  qui  est  appelé  le 
physicien  ,  ne  mérite  pas  qu'on  l'écoute  ,  quand 


possil .  Intelligi  non  potest  Carcat  enta  sensu  necesse  est , 
i  etiam  prndentia  ,  i  area!  rolnptate  :  quœ  omnia  ona 
cudi  Deoium  ootione  comprehendimus.  Idem  et  in  Timseo 
dicit,  <i  in  Legibus,  ci  mnndum  Deum  es-.r,  ci  cselum, 
ei  aslra,et  terrant,  et  animos,  eteos,quos  majorum  in- 
stitutis accepirnus  :quœ  el  per  se  sunl  falsa  perspicue,  el 
inter  sese  vehementer  repugnaotla.  Atqdf  etiam  Xenophon 
paucioribna  rerbis  eadem  rere  peccal  :  facit  entai  in  iis, 
quae  a  Soerate  dicta  retulit,  Socratem  disputantem,  for- 
main  Dei  quaeri  non  oportere  :  enmdemque  el  solem  ,  et 
animum  Deum  dicere  :  et  modo  unum  ,  tnm  antem  plares 
Deos.  Quœ  sunl  iisdem  inerratis  1ère,  quibosea,  quœ  de 
Platone  diximus. 

Xlll.  Atque  etiam  Anlistbenes  in  eolibro,  quiPbysicus 
loscribilur,  populares  Deosmultos,  uaturalem  nnom  esse 
dicens,  tniiii  vim  et  naturam  Deornm.  Nec.  multo  secus 
Speusippus,  Platonem  avnncnlnm  subaeqnens,  et  vim 
quamdam  dicens ,  qua  omnia  regantnr,  eamque  animaient  , 
evellerc  ex  animis  conatur  cognitionem  Deornm.  Aristote- 
lesquoque  in  tertio  de  plùlosophia  Ubro  multa  Inrbat,  a 
magistro Platone  non  dissentiens.  Modo  enim  menti  iribuit 
omneni  divinilalem  :  modo  mnndum  ipsum  Deum  dicit 
esse  :  modo  qoemdara  alinm  pneficil  mnndo ,  eique  cas 
parles  tiïhuit ,  ut  replii  alione  quadam  mundi  motum  i  égal 
alque  tuealui  :  tnm  caeli  ardorem  Deum  dicit  esse;  non 


intelligens,  csekun  mundi  esse  partent,  qnem  alto  loco 
ipse  désignant  Deum.  Qnomodo  antem  cœH  divinus  ille 
srnsus  in  celerHate  tante  conservari  potest.'  ubi  deinde 

illi  toi  Dii,  si  nuineramus  etiam  c;elum  Deum  p  Cum  an- 
tem sine  corpore  idem  vultesse  Deum,  omni  lllum  sensu 
privai ,  etiam  pnnlenlia.  Quo  porro  modo  nuindus  inoveii 
carenscorpore  ;  aol  qnomodo  Bemperse  movens ,  esse  quie- 
tna  et  beatns  potest?  NecveroeJnseondiseipnlnsXeno- 
crates  in  hoc  génère  prudentior  :  in  cujua  libris,  qui  sunt 
de  natuia  Deoium,  nulla  species  divina  describitur.  Deos 
enim  OCto  esse  dicit  :  quinque  eos ,  qui  in  slellis  \  agis  no- 
mmantnr  :  unum,  qui  ex  omnibus sideribus ,  qua>  infixa 
ealo  Mint ,  ex  dispei.sis  quasi  membris  simples  sit  putan- 
dusDeus  :  septimnm,  Solem  adjurait  :  octarumque,  Lu- 
nam  :  qui  quo  sensn  beau'  essepossint,  intelligi  non  po- 
test. 1  \  e.uiem  Platonis  BChola  l'onlieus  Heraclides  pueri- 
libus  t'altulis  refersil  fibros  :  et  tamen  modo  mnndum,  lum 
inenlem  di\  inain  esse  jtutat  :  enantihus  etiam  stellis  di\  i 
nilatem  tribuit,  Bensoque  Deum  privai  ,  et  ejus  formant 
mutabilem  esse  voit  :  eodemque  in  libro  rursus  terram,et 
cselum  refert  in  Deos.  Née  vero  Ibeophrasti  inoonstantia 
ferenda  est  :  modo  enim  menti  divinum  tribuil  principa- 
lum;  modo  c;elo  :  lum  antem  signis,  Bideribusque  cœles- 
tibus.  Nec  audiendus  ejus  auditor  Strato,  is  qui  physicus 
appetlatur  :  qui  omnem  vim  divinaro  in  natura  sitam  esta 
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il  dii  qu'il  n'y  ;i  point  d'autre  Dieu  que  la  nature; 
que  c'eel  le  principe  de  toutes  lis  production! 
h  de  toutes  les  mutations;  qu'au  reste  eHe  n'a 
polnl  de  sentlmenl .  poinl  de  forme. 

XIV.  Zenon  (car  il  est  tempe,  Balbus,  que  J'en 
vienne  à  vos  Stoïciens]  nous  fait  <le  laiol  natu- 
relle un    Dieu,  et  lui  donne  le  pouvoir  de  nous 

commander  ce  qui  esl  juste,  et  de  nous  défendre 

ce  qui  est  Injuste  :  Or  nous  ne  saurions,  ni  con- 
cevoir qu'elle  soit  quelque  chose  d'animé ,  ni  ad- 
mettre UD  Dieu  qui  ne  le  soit  pas.  Il  veut  ail- 
leurs que  Dieu  soit  l'etlier;  connue  si  I  on  pou- 
vait l'aire  un  Dieu  d'un  être  Insensible,  sourd  a 
nos  prières,  à  nos  souhaits,  a  nos  vaux!  II  dit 
encore  ailleurs  qu'une  certaine  raison,  qui  esl 
répandue  dans  tous  les  êtres  de  la  nature,  a 
tous  les  caractères  de  la  divinité.  Il  dit  la  même 
chose  des  astres,  des  années,  des  mois,  des 
saisons.  Et  quand  il  explique  la  Théogonie 
d'Hésiode,  il  sape  toutes  les  notions  établies 
touchant  les  Dieux  :  car  il  ne  reçoit  pour  tels, 
ni  Jupiter,  ni  Junon,  ni  Vesta,  ni  quelque  au- 
tre que  ce  soit,  qui  ait  son  nom  propre  :  mais 
il  prétend  que  ce  sont  de  purs  noms ,  qui ,  sous 
prétexte  de  quelque  allusion,  lurent  donnés  à 
des  êtres  inanimés  et  muets.  Ariston  son  disciple 
ne  s'égare  pas  moins  que  lui,  en  soutenant  que 
la  ligure  divine  est  incompréhensible;  que  les 
Dieux  n'ont  point  de  sentiment;  et  que  même  on 
peut  douter  si  Dieu  est  ou  n'est  pas  un  être  animé. 
Cleantbe,  autre  élève  de  Zenon,  avance  d'abord 
que  c'est  le  monde  même  qui  est  Dieu  :  ensuite , 
que  c'est  l'intelligence  et  l'âme  de  toute  la  na- 
ture :  et  ailleurs  ,  que  le  Dieu  le  plus  certain  que 


nous  ayons,  e'ffll  le  feu  céleste,   l\  ther  ,  qui  est 

le  dernier  et  le  plus  tlevc  de  tous  |.  qUj 

Dd  (le  tous  cotes,  rpii  l'.nt  I  extrémité  de  tout, 

qui  eeii-.t  et  qui  embrasse  tout.  Dans  m-,  livra 

contre  la  volupté^  ou  il  parle  comme  un  homme 

en  délire,  il  peint  de  fantaisie  la  flgnre 
Dieux  ;  et  après  nous  avoir  dit  qu'il  n'en  recon- 
naît point  d  autres  que  les  ;istres,  il  ajoute  que 
la  raison  et!  a  son  gré  ce  qu'il  y  ;(  de  plus  divin. 
C'est  anéantir  un  Dieu  tel  que  nous  concevoir 
qu'il  doit  être,  eonloi  lu  meut  aux  idées  que  nous 
en  avons,  et  qui  sont ,  pour  ainsi  dire,  les  \esti- 
gCS  imprimes  dans  notre  esprit. 

XV.  Persée,  autre  disciple  encore  et  /.'-non, 
dit  que  ceux  a  qui  l'on  a  donne  le  titre  de 
Dieux  sont  des  hommes  qui  ont  invente  \<  \ 
arts;  et  que  ce  titre  s'est  accordé  pareillement 
aux  choses  qui  nous  sont  utiles  et  salutaires. 
Ainsi ,  non  content  de  croire  qu'elles  ont  été  in- 
ventées par  des  Dieux,  il  veut  quel  les  soient  di- 
vines elles-mêmes.  Peut-on  ravaler  la  divinité 
jusqu'à  en  faire  part,  ou  à  des  choses  de  si  bas 
prix,  ou  a  des  hommes  morts,  qui  pour  tout 
culte  ne  méritent  que  des  funérailles  ?Chrysippe, 
qui  a  le  plus  raffiné  sur  les  songes  des  Stoïciens, 
assemble  une  troupe  de  Dieux  inconnus;  et  si 
fort  inconnus,  que  notre  imagination  ne  peut 
s'en  former  une  idée  précise ,  quoiqu'il  n'y  ait 
rien  qu'elle  ne  paraisse  capable  d'embrasser.  Il 
dit  que  la  divinité  consiste  dans  la  raison,  dans 
l'intelligence,  dans  l'Ame  de  toute  la  nature. 
Que  Dieu,  c'est  le  monde  lui-même,  et  cette 
àme  dont  il  est  pénétré.  Que  c'est  la  partie  supé- 
rieure de  l'âme,  l'intelligence  et  la  raison.  Que 


censet ,  quœ  causas  gignendi ,  augendi ,  minuendi ,  habeat  ; 
sed  careat  omiii  sensu  et  (igura. 

XIV.  Zeno  autem  (ut  jam  ad  vestros,  Balbe  ,  veniam) 
naturalem  Iegem,  divinani  esse  censet,  eanique  vim  obli- 
nere  recta  imperantem ,  probibenleraque  contraria.  Quain 
legeni  quomodo  efliciat  animantes),  intelligere  non  possu- 
mus.  Deuni  autem  animantem  certe  voluinus  esse.  Atque 
hic  idem  alio  loco  œtbera ,  Deum  dicit  :  si  intelligi  polest 
nihil  sentiens  Deus,  qui  nunquam  nobis  occurrit  neque  in  ', 
precibus,  neque  in  optatis,  neque  in  volis.  Aliis  autem  li- 
bris  rationein  quamdam  ,  per  omnium  naturam  rerum  per- 
tinentem  ,  divina  vi  esse  affectam  putat.  Idem  astiis  hoc 
idem  Iribuit,  tum  annis ,  mensibus,  annorumque  muta- 
tionibus.  Cum  vero  Hesiodi  Theogoniam  interpretalur,  loi- 
lit  omnino  insitas ,  prreceplasque  cognitiones  Deorum  : 
neque  enim  Jovcm,  neque  Junonem,  neque  Veslam,  ne- 
que  quemquam  ,  qui  ita  appelletur,  in  Deorum  babet  nu- 
méro :  sed  rébus  inanimis,  atque  mutis,  per  quamdam 
signilicationem ,  bœc  docet  tribu  ta  Domina.  Cujus  discipuli 
Aristonis  non  minus  magno  in  errore  sentenlia  esl  :  qui 
neque  formam  Dei  inlelligi  posse  censeat ,  neque  in  Diis 
sensu  m  essedicat;  dubitetque  omnino,  Deus  animans , 
neene  sit.  Cleantbes  aulem,  qui  Zenonem  audivit  una  cum 
eo,  quem  proxime  nominavi ,  tum  ipsummuniium,  Deum 
dicit  esse  :  tum  totius  naturœ  menti  atque  animo  tribuit 
hoc  nomen  :  tum  ultimiun,  etaltissimum  ,  atque  undique 


(  ii  <  iimfusum  et  extremum ,  omnia  cingentem  atque  com- 
plexum  ardorem ,  qui  relher  nominetur,  certissimum  Deum 
judicat.  Idemque  quasi  delirans  in  iis  libiis  quos  scripsit 
contra  voluptatem  ,  tum  fingit  formam  quanidam  et  spe- 
ciem  Deorum,  tum  divinilatem  omnem  tiibuit  astiis,  lum 
niliil  ratione  censet  esse  divinius.  Ita  fit,  ut  Deus  flle, 
quem  mente  noscimus,  atque  in  animi  nolione  tanquani 
in  vesiigio  volumus  reponere,  nusquam  prorsus  appareat. 
XV.  At  Persaeus,  ejusdem  Zenon is  auditor,  eos  dicit 
esse  babitos  Deos ,  a  quibus  magna  ulilkas  ad  vite  cullum 
esset  inventa  :  ipsasque  res  utiles  et  salutans  Deorum  esse 
vocabulis  nuncnpatas  :  ut  ne  hoc  quidem  diceret ,  illa  in- 
venta esse  Deorum ,  sed  ipsa  divina.  Quoquid  absunlius, 
quam  aut  res  sordidas ,  atque  déformes  Deorum  honore 
aflicere,  aut  homines  jam  morle  deletos ,  reponere  in  Deos , 
quorum  omnis  culfus  esset  futurus  inlnctu?  Jam  vero 
Cbrysippus,  qui  Stoïcorum  somniorum  vaferrimus  babe- 
tur  inlerpres,  magnam  turbam  congregat  ignotonim  Deo- 
rum ,  atque  ila  ignotoi  um  ,  ut  eos  ne  conjectura  quidem 
informare  possimus,  cum  mens  noslra  quidvis  videatur 
cogitatione  posse  depingere.  Ait  enim,  vim  divinam  in  ra- 
tione esse  positam,  et  universae  naturœ  animo,  atque 
mente  ;  ipsumque  mundum ,  Deum  dicit  esse ,  et  ejus  animi 
fusionem  universam  :  tum  ejus  ipsius  principatum,  qui 
in  mente  et  ratione  versetur,  communemque  rerum  natu- 
ram  universa  atque  omnia  continentem  :  tum  fatalem 
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c'est  le  principe  qui  agit  en  tout ,  et  qui  conserve 
tout.  Que  c'est  ce  fantôme  de  destin,  par  qui 
l'avenir  est  immuable.  Que  c'est  le  feu,  et  cet 
éther  dont  j'ai  déjà  parlé.  Que  ce  sont  aussi 
les  éléments  dont  il  est  la  source,  et  qui  en  dé- 
coulent naturellement,  l'eau,  la  terre,  l'air. 
Quec'est  le  soleil,  la  lune,  les  autres  astres,  tout 
l'univers.  Que  ce  sont  les  hommes  qui  jouissent 
de  l'immortalité.  Il  soutient,  de  plus,  que  ce 
que  nous  appelons  Jupiter,  c'est  l'éther;  Nep- 
tune, la  mer;  Cérès,  la  terre;  et  ainsi  des  autres 
Dieux.  Il  dit  que  Jupiter  est  aussi  cette  loi  éter- 
nelle, invariable,  qui  est  notre  guide,  et  la  rè- 
gle de  nos  devoirs  :  loi  qu'il  appelle  nécessite  to- 
tale, éternelle  vérité  des  choses  futures.  Rien 
de  tout  cela  n'est  tel ,  qu'on  le  puisse  regarder 
comme  divin.  Je  ne  fais  pourtant  rien  dire  a 
Chrysippe,  qui  ne  soit  dans  le  premier  livre  qu'il 
B  écrit  sur  la  nature  des  Dieux.  Et  à  voir  com- 
ment il  veut,  dans  le  second ,  accommoder  les 
fables  d'Orphée  ,  de  Musée,  d'Hésiode,  et  d'Ho- 
mère ,  avec  tout  ce  qu'il  a  établi  dans  le  premier, 
on  dirait  que  le  pur  stoïcisme  régnait  parmi  les 
plus  anciens  poètes,  à  qui  jamais  ces  explica- 
tions ne  sont  venues  dans  l'esprit.  C'est  ainsi  que 
Diogène  de  Babylone,  dans  son  livre  intitulé 
Minerve ,  prétend  expliquer  physiquement ,  et 
d'une  manière  qui  ne  ressente  poinl  la  fable,  l'en- 
fantement de  Jupiter  et  la  naissance  de  cette 
Déesse. 

\  VI.  Telles  sont  donc  les  opinions  des  philo- 
sophes, ou,  pour  mieux  dire,  leurs  rêveries.  Car 
valent-elles  mieux  de  beaucoup  que  les  fables  des 
poètes,  qui,  dans  un  langage  d'autant  plus  dan- 
gereux qu'il  est  plein  de  grâces ,  nous  ont  repré- 


senté IcsDieux  enflammés  de  courroux,  et  passion- 
nés jusqu'à  la  fureur;  ont  dépeint  leurs  guerres, 
leurs  démêlés,  leurs  combats,  leurs  blessures; 
ont  raconté  leurs  haines,  leurs  dissensions,  leur 
naissance,  leur  mort ,  leurs  chagrins,  leurs  plain- 
tes ,  leurs  voluptés  de  toute  espèce,  leurs  adul- 
tères, leurs  chaînes,  leurs  commerces  impudiques 
avec  le  genre  humain,  d'où  sortent  des  mortels 
engendrés  par  un  immortel?  Aux  erreurs  des 
poètes  ajoutons  les  folies  des  mages  et  celles  des 
Égyptiens,  avec  les  préjugés  vulgaires,  qui  ne 
font  que  varier,  parce  que  l'ignorance  de  la  ve- 
nte rend  le  peuple  incapable  de  fermeté  dans  sa 
croyance.  Peut-on  se  défendre  après  eela  de  re\é- 
rer  Epicure,  jusqu'à  le  compter  lui-même  pour 
une  divinité,  lorsqu'on  voit  que,  parmi  tant  d'o- 
pinions si  peu  raisonnables,  il  a  pensé  juste  sur 
ce  qui  concerne  les  Dieux?  Car  il  est  le  seul  qui 
ait  fondé  leur  existence  sur  ce  que  la  nature  elle- 
même  grave  leur  idée  dans  tous  les  esprits.  Sans 
avoir  l'idée  d'une  chose,  c'est-à-dire,  sans  en 
avoir  une  représentation  mentale,  vous  ne  sau- 
riez la  concevoir,  ni  en  parler.  Or  quel  peuple, 
quelle  sorte  d'hommes  n'a  pas,  indépendamment 
de  toute  étude,  une  idée,  une  prénotion  des 
Dieux?  Epicure,  dans  son  divin  livre  De.  la  rè- 
gle et  du  jugement,  fait  sentir  la  force  et  l'utilité. 
de  ce  principe,  qui  est  le  fondement  sur  lequel 
on  établit  tout  ce  qui  regarde  cette  question. 

XVII.  En  effet ,  puisque  ce  n'est  point  une  opi- 
nion qui  vienne  de  l'éducation,  ou  de  la  cou- 
tume, ou  de  quelque  loi  humaine;  mais  une 
croyance  ferme  et  unanime  parmi  tous  les  hom- 
mes, sans  un  seul  d'excepté,  c'est  donc  par  des 
notions  empreintes  dans  nos  âmes,  ou  plutôt 


vim  et  necessitatem  reram  futurarom  :  ignem  prar-terea, 
et  i mu ,  qoem  entée  iii\i,  Bthera  :  tasse»,  quœ  ne- 
tara finerenl  Btque  menèrent,  atel  eqosm,e1  terrées, et 
sera ,  solem ,  renom ,  sidère ,  universitalemque  reram ,  que 
omnie  continerentnr;  Btque  homines  etiem  eos,  qui  im- 
mortalHatem  eseenl  eonseenti.  (demque disputât,  œlhera 
esse  (mi  m  ,  quem  homines  Jovem  appellareat  :  quique  aër 
per  maris  manarel ,  eum  esse  Neptunum  :  terramqae  eem 
esse,  quœ  Ceree  diceretui  :  Rimiïiqne  retione  perseqmtui 
vocebule  reliquoraœ  Deorum.  Idemqne  etiam  l«-Lii->  per- 
pétues et  œlernœ  vim,  quœ  quasi  dm  vit»  el  meajstre  <>!'- 
ficiorum  sit ,  Jovem  «lit  i t  esse  ,  eamdemque  fatalera  neces- 
sitatemappellat,sempiternam  reram  futurarom  veritatem  : 
quorum  uiliil  taie  esl ,  ul  in  eo  n  is  divine  messe  videatur. 
l-'.t  lia'i'  quidera  in  primo  libro  de  natura  Deorum.  lu  Se- 
cundo sutem  vuli  Orphei,  Musai,  Hesiodi,  Homérique 
fobellas  accommodare  ad  ee ,  quœ  ipse  primo  libro  de  l>iis 
immortalibus  dixerit  :  ut  etiam  veterrimi  poetœ,qoi  hœc 
ne  suspicati  quidem  sint,  Stoid  fuisse  vîdeantur.  Qoem 
Diogenes  Rabylonius  coneequens  in  eo  libro,  qui  inscri- 
bitur  de  Mlnerva ,  partum  Jovis,  ortumque  virginis  ad 
physiologiam  traducens,  disjungit  a  fabula. 

xvi.  Bxposui  fere  non  philosophorum  judicia,  sed  de- 
lirantium somnia.  Necenimmolloabsurdiorasunt  ee  quœ, 
poëlariim  vodbus  fusa,  ipsa  suavitate  nocuerunt  :  qui  c 


ira  inflammatos  et  libidine  furentes  indiixerunt  Deos;  fe- 
ceruntque  ut  eerom  belle,  pugnas,  prœlia,  rainera  vide» 
remua;  odia  prœterea,  dissidia,discordias,  ortus,  interi- 
tus,  querdas,  iam6ntationes,effusasinomniinlemperantia 
libidines  ,  edulleria ,  t  incula  ,  cum  bumano  génère  conçu- 
liilus,  mortalesqne  es  immortali  procreatos.  Cum  poeta- 
ruin  autem  errore  conjangere  licet  portente  magorum, 
£gyptiorumque  in  eodera  génère  demeutiam  :  tum  etiam 
\  ulgi  opùùones  quœ  in  maxime  inconstantis  ,veritalisiguo- 
ratione  ,  versantur.  l'.a  i|tii  considère! ,  quem  inconsulte  ee 
lemere  dicantur,  venerori  Epicurum,  el  in  eorum  ipsorura 

numéro,  deipiibus  lia'e,  «piieslio  est,  halieie  délirai.  So- 
ins enim  vidit,  pihnuin  esse  Deos,  quod  in  omnium  ani- 

inis  eorum  notionem  impressisael  ipsa  natura.  Quœ  est 

enim  gens,  au!   quod  genus  liouiinum  ,  (piod  non  halieat 

sine  doctrine  anticipalionem  quamdam  Deorum  ?  quant  ap- 
pellal  .  Entouras,  id  est,  anteceptam  animorei 

quamdam  informationern,  sinequanec  intelligi  quidquam, 
uec  quœri ,  née  disputai  i  potesL  Cujus  rationis  vim ,  atque 
utiliiatem  e\  illo  cœtesti  Epicuri,  de  régula  et  judicio, 
volumine  accepimns. 

XVII.  Quod  igitur  fundamentum  liujus  quœstionis  est, 
id  prœclarejactum  videtis.  Cum  enim  non  instituto  aliquo, 
aut  more,  aut  lege,  sit  opinio  constituta  ,  maneatquead 
uiium  omnium  Ihina  oonsenaio,  intelligi  necesse  est  cs>sc 
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Innées, que  nous  comprenons  qu'il  j  a  des  Dieux. 
Or  tout  Jugemenl  de  la  nature,  quand  il  «-si 
universel,  est  Décenalremenl  vrai,  il  faul  donc 
reconnaître  qu'il  y  adea  Dieux.  El  puisque  sa< 
vants  et  Ignorants  s'accordenl  presque  tous  la* 
dessus,  il  faut  donc  reconnaître  aussi,  que  les 
nommes  ont  naturellement  une  Idée  «les  Dieux, 
ou,  comme  j'ai  dit ,  une  prénotion.  Je  Cals  ce  mol 
à  l'exemple  d'Epleure,  puisque  aussi  bien  ne  sau- 
rait-on exprimer  de  nouvelles  choses  que  par 

des  tenues  nouveaux.  Surec  même  principe  nous 

jugeons  que  les  Dieux  sont  Immortels,  et  souverai- 
nement heureux.  Car  la  même  impression  de  la 
nature,  qui  nous  représente  les  Dieux  ,  nous  per- 
suade aussi  de  leur  immortalité  et  de  leur  l'eli 
cité.  Ainsi  nous  devons  tenir  pour  vraie  cet  le 
maxime  d'Epicure  :  Qu'un  cire  heureux  et  im- 
mortel n'a  point  de  peine,  et  n'en  fait  à  per- 
sonne ;  que  par  conséquent  il  n'est  capable  ni 
de  colère,  ni  d'affection ,  parce  que  ces  sortes 
de  sentiments  ne  viennent  que  de  faiblesse.  On 
se  passerait  d'en  savoir  davantage,  si  l'on  ne 
voulait  que  révérer  pieusement  les  Dieux,  et  se 
garantir  de  la  superstition.  Car  d'un  côté  les  Dieux 
étant  immortels,  et  parfaitement  heureux,  les 
hommes  dés  lors  se  croiraient  obligés  aies  hono- 
rer, parce  que  la  vénération  est  due  à  des  êtres 
qui  sont  d'un  ordre  supérieur.  Et  d'autre  côté, 
les  Dieux  n'étant  capables  ni  de  colère,  ni  d'af- 
fection, les  hommes  dès  lors  comprendraient 
qu'ils  n'ont  rien  à  craindre  de  leur  part.  Mais 
pour  démêler  encore  mieux  la  vérité  de  cette  opi- 
nion ,  notre  curiosité  s'étend  jusqu'à  vouloir  aussi 
savoir  de  quelle  forme  sont  les  Dieux,  comment 
ils  vivent,  et  de  quoi  s'occupe  leur  esprit. 

Deos,  quoniam  insilas  eorum  ,  vel  potins  innatas  cognilio- 
nés  habemus.  De  qno  autem  omnium  natura  consentit,  id 
verum  esse  necesse  est.  Esse  igitur  Deos  confitendum  est. 
Quoil  quoniam  1ère  constat  inter  omîtes  non  pbilosopbos 
solum ,  sed  etiam  indoctos  ;  fatcamur  conslare  illud  etiam  , 
liane  nos  habere  sive  anticipationcm,  utantedixi,  sive 
prœnotionem  Deorum.  Sunt  enim  rébus  novis  nova  po- 
nenda  nomina ,  ut  Epicurus  ipse  ■nçokr^vi  appellavil ,  qnam 
antea  nenio  eo  verbo  nominal at.  liane  igitur  liabemus,  ut 
Deos  beatosetimmortales  pu temus.  Quac  enim  nobis  natura 
informationem  Deorum  ipsorum  dédit,  eadeni  insculpsit 
in  mentibus,  nteosœternoset  beatos  baberemus.  Quod  si 
ita  est ,  vere  exposita  illa  sentenlia  est  ab  Epicuro,  Quod 
œternum,  beatumque  sit,  id  nec  habere  ipsum  nego/ii 
quidquam ,  nec  exhibere  alteri.  Ilaque  neque  ira,  ne- 
que  gratia  teneri,  quod,  quœ  talia  essent,  imbecilla  es- 
sent  omnia.  Si  nihilalind  quœreremus,  nisi  ut  Deos  pie  co- 
leremus ,  et  ut  superstitione  liberaremnr,  salis  erat  dictum. 
Nam  et  prajslans  Deorum  natura,  bominum  pietalecole- 
retur,  cum  et  alterna  esset ,  et  beatissima  ;  habet  enim  ve- 
nerationem  juslam  quidquid  excellit.  Et  metus  omnis  a 
vi  atque  ira  Deoium  pulsus  esset  ;  intelligitur  enim ,  a  beata 
immortalique  natura  et  iram,  et  graliam  segregari  :  quibus 
remotis,  nullos  a  Superis  impendere  metus.  Sed  ad  banc 
confirmandam  opinionem  inquirit  animus  et  formam,  et 
vitam,  et  actionem  mentis  atque  agitalioncm  in  Deo. 


XVIII.  \  l  égard  de  leur  foin,.  sommes 

naturellement  portes  .1  croire  que  c'esl  la  forme 
humaine  :  et ,  pour  ne  pas  1  toul  aux  no- 

tions primitives,  l'ajoute  que  la  raison  1 1 
pareillement.  N  ivons,  dis-je,  par  l< 

^  <ie  i;,  nature  :  car  n'e  t-ce  pas  sous  1 
e  ,|ii,.  toutes  les  nations  .•■  ,,t  |,  t 

Dieux,  et  qu'ils  s'offrent  toujours  a  nos  esprits, 
soit  que  nous  dormions,  ou  que  nous  toyons 
éveillés?  Nous  le  savons  aussi  par  les  lumières  de 

la  raison  :  car  puisque  la  félicité  et  l'Immortalité 

concourent  a  1  s  rendre  <i<  -.  êtres  parfaits,  ns 
leur  convient-il  pas  d'avoir  la  forme  te  plus  belle 

de  toutes?  Or  quelle  plus  belle  forme  que  celle  de 
l'homme,  pour  l'assortiment  des  membres,  pour 
la  proportion  des  traits,  pour  la  taille,  pour  l'air? 
Je  m'en  rapporte  la-dessus,  non  a  notre  ami 
Cotta,  qui  avance  le  pour  et  le  contre;  mais  a 
vous,  Balbus,  qui  savez  que  vos  Stoïciens,  quand 
ils  prétendent  montrer  que  notre  corps  est  l'ou- 
vrage d'un  Dieu,  observent  avec  quel  art  tout  y 
est  placé,  autant  pour  la  beauté  que  pour  lus 
Certainement,  de  tous  les  êtres  animés,  l'homme 
est  le  mieux  fait.  Puisque  les  Dieux  sont  du  nom- 
bre, faisons  les  donc  ressembler  a  l'homme.  L?. 
suprême  félicité,  d'ailleurs,  est  leur  partage.  Or 
la  félicité  ne  saurait  être  sans  la  vertu,  ni  la 
vertu  sans  la  raison,  ni  la  raison  hors  de  la 
forme  humaine.  Donc  les  Dieux  ont  une  for- 
me humaine.  Je  ne  dis  pas  cependant  qu'ils 
aient  un  corps,  ni  du  sang  :  mais  je  dis  qu'ils 
ont  comme  un  corps,  et  comme  du  sang.  Dis- 
tinction un  peu  subtile,  qu'Épicure  n'a  pas 
mise  à  la  portée  du  commun.  Je  devrais  ici  la  dé- 
velopper, si  je  ne  comptais  sur  votre  pénétration. 

XVIII.  Ac  de  forma  quidem  partim  natura  nos  admo- 
net,  partim  ratio  docet.  >"am  a  natura  babemus  omnes  om- 
nium gentium,  speciem  nullam  aliam,  nisi  bumanam, 
Deorum  :  qure  enim  alia  forma  occunit  unquam  aut  viui- 
lanli  cuiquam,  aut  dormienti?  Sed,  ne  omnia  revocentur 
ad  primas  notiones,  ratio  bocidem  ipsa  déclarai.  Nam  cum 
piastantissimam  naturam,  vel  quia  beata  e.-t,  vel  quia 
senipileina,  convenire  videatur  eamdem  esse  pukbeni- 
mam;  quœ  composilio  membrorum.  qu.-c  conformatio  li- 
neamentorum,  quœ  figura,  quœ  spteies,  bumana  potest 
esse  pulcbrior?  Vos  quidem,  Lucili,  solelis ,  (nam  Colla 
meus  modo  boc,  modo  illud)  cum  arlificitini  euïngitis,  fa- 
bricamque  divinam,  quam  sint  omnia  in  bominis  figura 
non  modo  ad  usum,  verum  etiam  ad  venuslatem  apla, 
describere.  Quod  si  omnium  aniniauliuni  formam  vincit 
bominis  figura,  Deus  autem  animans  est  ;  ea  figura  pro- 
fecto  est,  quœ  piilcberrima  sit  omnium.  Quoniamque  Deos 
beatissimos  esse  constat ,  beatus  aulem  esse  sine  virlute 
nenio  potest,  nec  virtus  sine  ratione  coustare,  nec  ratio 
usquam  inesse,  nisi  in  bominis  figura;  uominis  esse  spede 
Deos  confitendum  est.  >"ec  tamen  ea  species  corpus  est, 
sed  quasi  corpus.  Hœc  quanquam  et  inventa  sunt  aculius, 
et  dicta  subtilius  ab  Epicuro,  quam  ut  quivis  ea  possit 
agnoscere  :  tamen  frétais  inlelligentia  vestra  dissero  bre- 
vius,  quam  causa  desiderat.  Epicurus  autem,  qui  res  oc- 
cultas, et  penitus  abditas  non  modo  viderit  animo,  sed 
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Epicure  donc,  pour  qui  les  choses  les  plus  cachns 
étaient  aussi  claires  que  s'il  les  eût  touchées  au 
doigt,  enseigne  que  les  Dieux  ne  sont  pas  visi 
blés,  mais  intelligibles.  Que  ce  ne  sont  pas  des 
corps  d'une  certaine  solidité,  ni  qu'on  puisse 
compter  un  a  un,  comme  des  corps  veritable- 
mcnt  solides;  mais  que  nous  les  concevons  par 
des  images  ressemblante!  et  passagères.  Que 
comme  il  y  a  des  atomes  a  l'infini  pour  produire 
de  ces  images,  elles  sont  inépuisables,  et  vien- 
nent en  foule  se  présenter  à  nos  esprits,  où  elles 
forment  l'idée  d'une  félicite  parfaite  ,  et  nous  font 
comprendre,  quand  nous  y  sommes  bien  atten- 
tifs, ce  que  c'est  que  des  êtres  heureux  et  im- 
mortels. 

XIX.  Outre  cela,  il  est  très-important  de  bien 
connaître  la  nature  de  l'infini.  Elle  veut  que 
toutes  choses  soient  tellement  proportionnées, 
qu'il  y  en  ait  d'une  espèce  autant  que  d'une  au- 
tre, et  qu'il  s'en  fasse,  comme  dit  Epicure,  un 
partage  égal.  D'où  il  s'ensuit,  que  s'il  y  a  une  si 
grande  quantité  d'êtres  mortels,  il  n'y  en  a  pas 
moins  d'immortels;  et  (pie  s'il  y  a  une  infinité  de 
causes  qui  détruisent,  il  y  en  doit  pareillement 
avoir  d'innombrables  qui  conservent.  Faut-il 
maintenant  nous  demander  comment  vivent  les 
Dieux  ,  et  de  quoi  ils  s'occupent  ?  Leur  vie  est  la 
plus  heureuse,  la  plus  délicieuse  qu'on  puisse 
imaginer.  Lu  Dieu  ne  l'ait  rien;  il  ne  s'embarrasse 
de  nulle  affaire;  il  n'entreprend  rien;  sa  sagesse 
et  sa  vertu  font  sa  joie;  les  plaisirs  qu'il  goûte, 
plaisirs  qui  ne  sauraient  être  plus  grands,  il  est 
sur  de  les  goûter  toujours. 

XX.  Voilà,  Halbus,  un  Dieu  heureux  :  mais 
le  Notre,  il  est  accablé  de  travail.  Car  si  vous 


croyez  que  co  soit  le  monde  lui-même  ;  tournant , 
comme  il  fait  sans  relâche,  autour  de  l'axe  du 
ciel ,  et  cela  encore  avec  une  étrange  rapidité, 
peut-il  avoir  un  instant  de  repos?  Or  sans  repos, 
point  de  félicité.  Et  si  l'on  prétend  qu'il  y  ait 
dans  le.  inonde  un  Dieu  qui  le  gouverne,  qui 
préside  au  cours  des  astres  et  aux  saisons,  qui 
règle,  qui  arrange  tout,  qui  ait  l'œil  sur  les  ter- 
res et  sur  les  mers,  qui  s'intéresse  a  la  vie  des  boul- 
ines et  qui  se  charge  de  pourvoir  a  leurs  besoins, 
c'est  lui  donner,  en  vérité,  de  tristes  et  de  pé- 
nibles affaires.  Or  il  faut  pour  cire  heureux,  selon 
nous,  avoir  l'esprit  tranquille,  et  ne  se  mêler  de 
rien.  Au^si  l'auteur  de  tout  ce  que  nous  savons 
nous  enseigne-t-il  que  le  monde  est  L'ouvrage  de 
la  nature.  Nous  le  regardez,  ce  monde,  comme 
un  chef-d'œuvre  si  difficile,  qu'il  fallait  absolu- 
ment une  main  divine  pour  y  réussir  :  et  cepen- 
dant il  a  coûte  si  peu  a  la  nature,  qu'elle  fera 
encore,  a  déjà  fait,  et  même  fait  à  toute  heure, 
une  infinité  de  mondes,  l'arec  que  vous  ne  con- 
cevez pas  qu'elle  ait  ce  pouvoir,  si  elle  n'est  gui- 
dée par  quelque  intelligence,  vous  avez  recours 
a  un  Dieu,  comme  les  poètes  tragiques,  pour 
trouver  un  dénoument.  Mais  vous  jugeriez  (pie 
c'est  une  aide  inutile,  si  vous  aviez  devant  les 
yeux  cette  prodigieuse  étendue  de  régions,  où 
l'esprit  peut  à  son  gré  se  promener  de  toutes 
paris,  sans  rencontrer  un  terme  qui  borne  sa 
Mie.  Régions  immenses  en  largeur,  en  longueur, 
en  profondeur,  ou  voltigent  sans  ces,,'  une  infi- 
nité d'atomes, qui  à  travers  le  vide  s'approchent 
les  uns  des  autres,  s'attachent,  et  par  leur  union 
forment  ces  différents  corps,  que  vous  croyez  ne 
pouvoir  être  faits  qu'avec  des  soufflets  et  des  en- 


eliam  sic  Iractel ,  ut  manu,  doret  para  ism'  v  im  ,  et  nalu- 
lam  Deorum ,  ut  primnm  non  sensu ,  sed  mente  cernatnr ; 
née  Bollditate quadam,  necad  namerum,  ut  ea,  quœ  illo 
propterflrmitatem<mpéu.\naappellat,  sed  imaginions,  m- 
militudioe ,  el  tranaitîone  perceptis  :qnuro  infinita  similli- 
marum  imaginum  Bpecies  ex  lonnmerabilibna  individuis 
existât,  et  ad  Deos  affluât,  cum  maximis  voluptatibns  in 
eas  imagines  montera  intentam  inflxamqno  nostram  intet- 
Ugentiam  capere ,  quai  sil  et  beata  natnra ,  1 1  oeterna. 

SIX.  Summa  vero  ^  inRnitatis,  magna  ac  diligenti 
conteinplatione  dignissima  est  :  in  qua  intelligi  necesse  est, 
(•aînesse  naturam,  ut  oinnia  omnibus  paribua  paria  i  • 
spondeant.  Hanc  toovouXccvappellal  Epicurus,  iil  est,  teqna- 
bilem  tribulionem.  Ex  bac  igitur  illud  efficitor,  si  morta- 
limn  tanta  multiludo  sil,  esse  immortalium  non  minorem  ; 
et,  si ,  qua  interimant,  innumerabilia  sint,  etiam  ea,  quse 
conservent,  infiniu  esse  debere.  Et  qnœrere  a  nobis, 
Balbe ,  soirtis ,  qua  v  ita  Deorum  sit ,  quasque  ab  iis  dega- 
tardas,  la  videlicet,  qnanibil  beatius,  nihil  omnibus 
bonis  aflluentius  cogitari  potesl  ■  Nihil  enim  agit  :  nnllis  oc- 
cupationibns  est  implicatus  :  nnlla  opéra  molitur  :  bus  sa- 
pientia,  et  rirtute  gaudet  :  habel  exploratum  fore  se  moi- 
per  tinn  in  nuximis,  tum  in  aeternis  voluptatibns. 

\\  Hune  Deom  rite  beatum  dixerimns;  vestrom  vpro 
laboriosissimum. Sive  enim  ipsp  mundus  Deus  est,  quid 


potesl  esse  minus  qiiietum,  qnam,  nullo  puneto  feni|ioie, 
inlermisso,  versari  OVCirai  axem  CBSii  admirabili  celeii- 

tatet  uisi  qoielum  autem,  niliil  beatum  est  sive  in  ipso 
mundo  Dena  inest  aliquis,  qui  regat,  qui  gubemet,  qui 
cursus  aslrornm ,  mataliones  teraponun ,  rerum  \ icissitu- 

dines,  oiilinesipie  eonsei\et,  terras  et  maria  eontemplans, 

bominum  commoda,  vitasque  tueatur;  nœ  ille  est  impli- 
catus inolesiis  negotiis,  el  operoais.  Nos  autem  beatara  vi- 
lain in  aninii  seeurilato,  el  in  omnium  vaeaiione  munerum 

ponimus.  Docuit  enim  nos  idem,  qui  caetera,  oatura  efleo- 
tum  esse  mundum  ;  nihil  opus  fuisse  fabi  ica  ;  tamque  i ïam 
rem  esse  facilem, quam  roseflici  negalis  sinedivioa  posse 
soii-itia,  ut  innomerabiles  nature  mundos  effeclura  sil, 
clliriat ,  ciVeeeiit.  Quod  quia  quemadmodam  nature  elfi- 
ceie  sine aliipia  menlepossit,  non  videlis;  ut  Iragici  pœ- 
Ub,  cum  explicare  argumenti  exitum  non  potestis,  cou- 
fugib's  ad  Deum.  Cujosoperam  profecto  non  desiderare- 

tis,  si  iinniensain  et  iiileiiiiinalain  in  omnes  parles  m&gni- 

tndinem  regionam  videretis  :  in  quam  se  injiciensanimus, 
et  intendens ,  ita  laie  kmgeqiie  peregrinatar,  ni  nullam  ta- 
men  oram  ultimi  videai,  in  qua  possil  insistera,  in  bac, 
i^itur  immensHate  latitudinum,  longitudinnm,  altitudi- 
num,  intinila  vis  inmmierabiliumvolilat  alomorum  :  qua-  , 
interjecto  inani,  cobaerescont  tamen  inter  se,  et  alias  alias 
apprcbendenlcs  continuantur  :    ex  quo   ofliciuntur  bas 
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clames.  Vous  nous  mettez  ainsi  sur  la  léte  on 
maître  éternel ,  dont  nous  devrions  Jour  el  nul! 
avoir  peur,  Car  le  moyen  de  ne  pas  craindre  ira 
Dieu  qui  prévoll  tout,  qui  pense  à  tout,  qui 
remarque  tout,  qui  eroil  que  toul  le  regarde, 
qui  veul  se  mêler  de  toul ,  qui  n'est  Jamais  s;ms 
affaire?  De  la  votre  destin.  Peut-on  estimer  nue 

philosophie  qui  nous  dit  comme  les  vieilles,  cl 

ajoutons  comme  les  vieilles  ignorantes,  que  tout 
ce   qui  nous  arrive  dans  la  fie,  C'esl  parce  que 

l'éternelle  vérité  Ta  décidé,  el  que  tel  est  l'enchaî- 
nement des  choses?  De  la  encore  votre  divination. 

A  vous  en  croire,  nous  deviendrions  supersti- 
tieux jusqu'à  révérer  les  aruspiees,  les  augurés, 
les  devins,  et  autres  gens  semblables.  Pour  nous, 
exempts  de  toutes  ces  terreurs,  et  mis  en  li- 
berté par  Épicure,  nous  ne  craignons  point,  les 
Dieux  ,  parce  que  nous  savons  qu'ils  évitent  toute 
occasion  de  chagrin,  et  ne  cherchent  à  inquiéter 
personne.  Du  reste,  nous  les  honorons  pieuse- 
ment et  saintement,  comme  des  êtres  parfaits. 
Mais  je  crains  que  mon  goût  pour  ma  secte  ne 
m'ait  porté  trop  loin.  Il  était  difficile,  je  l'avoue, 
de  m'embarquer  dans  une  si  grande  et  si  belle 
question  ,  pour  ne  la  traiter  qu'à  demi.  J'aurais 
cependant  mieux  fait  de  songer  à  écouter,  que  de 
parler  si  longtemps. 

XXI.  IciCotta,  prenant  la  parole,  répondit  avec 
cette  politesse  qui  lui  était  ordinaire  :  Vous  n'au- 
riez ,  Velléius,  rien  pu  tirer  de  moi ,  si  vous  n'a- 
viez parlé  le  premier.  Car  j'ai  fait  souvent  cette 
remarque,  et  je  viens  encore  de  la  faire  en  vous 
écoutant,  qu'il  ne  m'est  pas  si  aisé  de  trouver 
les  raisons  qui  établissent  le  vrai ,  que  celles  qui 


combattent  le  box.  Demandes-mol  positiven 

ma  pensée  sur  |;i  nature  des  Dieux,  peut  l 

nous  laisserai-je  sans  p  |  i  iu<-  v,„|S  ,,„ 

mandiez,  au  contraire,  si  je  me  rencontre  là- 
dessus  avec  vous,  mon  parti  sera  pris  a  l'instant 
pour  la  négative.  Mais  avant  que  d'en  rentra 

I  examen  de  vos  propositions,  il  faut  vousdm  h<|ie 
que  J'ai  de  vous.  Votre  ami  Oassus  m'avait  dit 

souvent  que.  parmi  les  -éclateurs  d  Kpinire,  , 

méritiez  d'être  préféré  a  tous  les  Bornait»,  et 
qu'il  y  avait  même  peu  de  Grées  qui  vous  fas- 
sent comparables.  \  vous  parler  franchement, 
Je  craignais  que  l'amitié  n'eût  un  peu  trop  de 

part  a  cet  éloge.    Mais  ||   J'ose  moi-même    | 
louer  eu  face, Je  VOUS  dirai  que,  malgré  la  diffi- 
culté et  l'obscurité  du  sujet,  le  discours  que  je 

\  lens  d'entendre  m'a  paru  clair,  profond ,  et  d'une 
élégance  qui  n'est  pas  commune  dans  votre  secte. 
Quand  j'étais  a  Athènes,  j'entendais  souvent 
Zenon,  quePhilon  appelait  le  coryphée  des  Epi- 
curiens; et  je  l'entendais  par  l'ordre  de  l'hilon 
lui-même,  qui  apparemment  m'obligeait  de  pui- 
ser vos  opinions  a  la  source,  pour  me  convaincre 
par  la  qu'en  les  réfutant  on  ne  les  déduisait  point. 
Quoi  qu'il  en  soit .  Zenon  avait  cela  de  particulier, 
qu'il  s'expliquait  comme  vous  avec  méthode, 
avec  force  ,  avec  élégance.  Mais  ne  vous  offensez 
pas  de  cet  aveu  :  ses  discours  faisaient  sur  moi 
une  impression  que  le  vôtre  a  renouvelée;  j'en 
sortais  avec  le  chagrin  de  voir  qu'un  si  bel  esprit 
se  fût  livré  à  des  opinions  si  vaines,  pour  ne  pas 
dire  si  absurdes.  Je  ne  me  flatte  pas  cependant 
d'avoir  trouvé  rien  de  meilleur.  Aussi  vous  ai-je 
dit  qu'il  m'était  plus  aisé  de  nier  que  d'affirmer; 


rerum  formre  atque  figurse ;  quas  vos  effici  posse  sine  fol- 
libus  et  incudibus  non  putalis.  Itaque  imposuistis  in  cer- 
vicibus  nostris  sempiternum  dominum,  quem  dies  et  noctes 
timeremus.  Quis  enim  non  timeat  omnia  providenlem ,  et 
cogitantem ,  et  animadvertentem ,  et  omnia  ad  se  pertinere 
putantem,  curiosum,  et  plénum  negotii  Deum?  Hinc  vo- 
bis  extitil  piimum  illa  fatalis  nécessitas,  quam  Eïaafu.£vir;v 
dicitis  :  ut,  quidquid  accidat,  id  ex  aeterna  veiitate,  cau- 
sarumque  continuatione  fluxisse  dicatis.  Quanti  autem  ba?c 
philosophia  sestimanda  est,  cui,  tanquam  aniculis,  et  iis 
quidem  indoclis,  fato  fieri  videantur  omnia?  Sequitur 
u.<xvtixy|  vestra,  quae  Latine  divinatio  dicitur  :  qua  tanla 
imbueremur  superstitione,  si  vos  audire  vellemus,  ut  ha- 
ruspices, augures,  harioli,  vates  et  conjectures  nobis 
essent  colendi.  His  terroribus  ab  Epicuro  soluli,  et  in 
libertatem  vindicati ,  nec  metuimus  eos ,  quos  intelligi- 
mus,  nec  sibi  fingere  ullam  molestiam,  nec  alteri  qiherere  : 
et  pie,  sancteque  colimus  naturam  excellentem  atque 
prœstantem.  Sed  elatus  studio,  vereor,  ne  longior  iue- 
rim.  Erat  autem  diflicile,  rem  tantam,  tamque  praecla- 
ram ,  inchoatam  relinquere.  Quanquam  non  tam  dicendi 
ratio  mitii  babenda  fuit,  quam  audiendi. 

XXI.  Tum  Cotta,  comiter,  ut  solebat  :  Atqui,  inquit, 
Vellei,  nisi  tu  aliquid  dixisses,  nihil  sane  ex  me  quidem 
audire  potuisses.  Milii  enim  non  tam  facile  in  mentem  ve- 
pire  solet,  quare  verum  sit  aliquid,  quam  quare  falsum. 


Idque  cum  sa?pe,  tum ,  cum  te  audirem  paulo  ante,  con- 
tigit.  Roges  nie,  qualem  Deorum  naturam  esse  ducam  : 
nihil  foi  tasse  lespondeam.  Quaere,  putemne  talem  i 
qualis  modo  a  le  sit  exposila  :  nihil  dicam  mihi  videri  mi- 
nus. Sed  antequain  aggrediar  ad  ea,  quae  a  te  dispulata 
sunt,  de  te  ipso  dicam  quid  sentiam.  S<x-pe  enim  de  L. 
Crasso,  familiari  illo  tuo,  videor  audisse,  cum  te  togatis 
omnibus  sine  dubio  anteferret,  et  paucos  tecum  Epieu- 
reos  e  Gra?cia  compararet  :  sed,  quod  ab  eo  te  mirifire  di- 
ligi  intelligebam,  arbitrabar  illum  propter  benevolentiam 
id  uberius  dicere.  Ego  aulem ,  etsi  vereor  laudare  praesen- 
tem,judico  tamen  de  re  obscura  atque  difficili  a  te  dic- 
tum  esse  dilucide  :  neque  sententiis  solum  copiose,  sed 
verbis  etiam  ornatius,  quam  soient  vestri.  Zenonem,  quem 
Philo  noster  coryphamoi  appellare  Epkureorum  solebat, 
cum  Athenis  essem,  audieham  fréquenter,  et  quidem  ipso 
auctore  Philone  :  credo,  ut  facilius  judicarem,  quam  illa 
bene  refellerentur,  cum  a  principe  Epicureorum  accepis- 
sem  quemadmodum  dicerentur.  ~Soo  igilur  ille,  ut  pleri- 
que,  sed  isto  modo ,  ut  tu,  distincte,  graviter,  ornate.  Sed 
quod  in  illo  mihi  usu  saepe  venit,  idem  modo,  cum  te  au- 
direm ,  acciderat ,  ut  moleste  ferrem,  tanlum  ingenium  (bona 
venia  me  audies)  in  tam  levés ,  ne  dicam  in  tam  ineptas , 
sententias  incidisse.  Xec  ego  nunc  ipse  aliquid  afferam  me- 
lius  :  ut  enim  modo  dixi,  omnibus  fere  in  rébus  et 
maxime  in  physicis,  quid  non  sit,  citius,  quam  quid  sit , 
dixerim. 


DK  LA  NATURE  DES  DIEUX,  l.l\ 

et  c'est  ce  que  j'éprouve  surtout  en  matière  de 
physique. 

XXII.  Si  vous  me  demandez  ce  que  c'est  que 
Dieu,  je  ferai  avec  vous  comme  Simonide  avec 
le  tyran  lliéron  ,  qui  lui  proposait  la  même  ques- 
tion. D'abord  il  demanda  un  jour  pour  y  penser  : 
le  lendemain,  deux  autres  joins  :  et  comme  cha- 
que fois  il  doublait  le  nombre  de»  jours  qu'il  de- 
mandait, llicron  voulut  en  savoir  la  cause.  Parer 
que,  dit-il ,  plus  j'y  fais  réflexion ,  plus  la  chose, 
me  parait  obscure.  Ce  qui  me  mit  juger  (pie  Si- 
monide, qui  n'était  pas  seulement  un  poète  dé- 
licat, mais  qui  d'ailleurs  ne  manquait  ni  d'éru- 
dition, ni  de  bon  sens,  perdit  à  la  fin  toute 
espérance  de  trouver  la  vérité,  après  que  sou 
esprit  se  fut  promené  d'opinions  en  opinions,  les 
unes  plus  subtiles  que  les  autres,  sans  pouvoir 
démêler  la  véritable.  Pour  ce  qui  est  de  votre 
Éptcure  ,  car  j'en  veux  à  lui ,  non  à  vous  ,  avan- 
ee-t-il  rien  qui  soit  digne,  ne  disons  pas  d'un 
philosophe,  mais  d'un  homme  un  peu  sensé?  Le 
premier  article  qui  se  présente  ici  à  décider, 
c'est  s'il  v  a  des  Dieux  ,  ou  s'il  n'y  en  a  point?  // 
est  difficile ,  dit-il,  de  niergu'ily  en  ait.  Oui, 
en  public  :  mais  en  particulier,  discourant  comme 
nous  faisons  ici,  rien  de  si  facile.  Tout  pontife 
cpie  je  suis,  et  quoique  je  erole  qu'il  fout  obser- 
ver inviolablement  ce  qui  a  rapport  aux  céré- 
monics  et  au  culte  dix  in ,  je  voudrais,  au  lieu 
de  probabilités,  avoir  de  bonnes  démonstrations 
sur  l'existence  des  Dieux.  Car  j'ai  peine  a  me 
défendre  de  certaines  pensées  qui  de  temps  en 
temps  !'ic  troublent  ,  et  me  rendent  presque 
incrédule  à  cet  égard.  Mais  voyez  où  va  ma 
complaisance;  je  veux  bien  vous  passer  tout  ce 
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que  vous  avez  de  commun  avec  lesautres  philoso- 
phes. Ainsi  je  ne  vous  attaquerai  point  sur  l'exis- 
tence des  Dieux ,  pour  laquelle  presque  tous  se 
déclarent,  et  moi  particulièrement.  Mais  ce  que 
j'attaque,  c'est  la  preuve  (pie  vous  en  apporte/. 

Wlll.  Nous  la  fonde/,  sur  le  consentement 
général  de  tous  les  hommes,  qui  suffit,  dites- 
vous,  pour  nous  convaincre  qu'il  y  a  des  Dieux. 
Or  je  ne  trouve  dans  cette  preuve  ,  ni  solidité,  ni 
vérité.  Car  d'où  savez-vous  ce  que  pensent  toutes 
les  nations?  Je  suis  persuade,  moi,  qu'il  y  a 
beaucoup  de  peuples  assez,  brutaux  pour  n'avoir 
pas  la  moindre  idée  des  Dieux.  Et  Diagore  ,  qu'on 
a  nomme  Y  Athée  t  n'a-t-il  pas  nié  ouvertement 
l'existence  des  Dieux  ?  Théodore  ne  l'a-t-il  pas 
niée?  Nous  avez  vous-même  l'ait  mention  de  Pro- 
tagore,  le  plus  grand  sophiste  de  son  temps,  que 
les  Athéniens  chassèrent,  non-seulement  de  leur 
ville,  mais  encore  de  leur  territoire,  et  dont  ils 
tirent  brûler  publiquement  les  ouvrages,  parce 
qu'il  en  avait  commencé  un  de  celte  sorte  :  Je  ne 
saurais  dire  s'il  ij  a  des  Dieux ,  ai  ce  que  eest. 
Sa  punition,  je  crois,  empêcha  que  beaucoup 
d'autres  ne  fissent  profession  ouverte  d'athéisme, 
quand  ils  virent  que  sur  le  simple  doute  on  ne  lui 
avait  pas  fait  gréée.  Parlerons-nous  des  sacrilè- 
ges, des  Impies,  des  parjures?  Si  jamais  Tubu- 
fes,  comme  dit  un  de  nos  poètes,  si  Lupus  ou 
Carbon,  ou  tel  autre  /ils  de  Neptune,  avaient 
été  persuadés  qu'il  y  eût  d"s  Dieux  ,  auraient- 
ils  porté  le  parjure  et  l'impiété  à  cet  excès?  La 
preuve  sur  laquelle  vous  comptiez  n'est  donc  pas 
si  bonne  qu'il  vous  semble.  Mais  puisqu'elle  vous 
est  commune  avec  les  autres  philosophes,  je  veux 
bien  à  présent  n'y  point  toucher,  et  m'arrèter 


wii.  Bogea  me,  quid  aut  qualeaH  Deus;auctora  niv 
Simookle,  de  quo  cum  qoœsivissel  hoc  idem  tyranmis 
Hiero,  deliberandi  causa  Ml>i  unum  diem  postalavit.  Cum 
idem  ex  eo  poetridie  quaereret,  biduum  petivit.  Cum  su- 
|iiu>  duplicarel  Dtimerum  dieruni,  admirausque  Hiere  re- 
quireret,  cor  Ua  (aceret  :  Quia,  quanto,  ioquil,  diulius 
considéra,  tante  mihires  videlur  obscurior.  Sed  Simoni- 
il.'in  arbitrer,  (non  enim  poeta  Bolnm  maris,  verum  etiam 
cseteroqui  doctus,  sapiensque  Iraditur)  quia  multa  veni- 
renl  in  raeotem  acuta  atque  subiilia,  dubitantem,  >\\w<\ 
connu  essel  veriasimum,  desperaase  omnem  veritatom. 
Epicuru8  verotuué  (nara  cum  ill<>  malo  disserere,  quam 
lecum)  quid  dicil ,  quod  non  modo  pbilosophia  dignum  es- 
set,  m'i|  mediocri  prudenlia?  Quaeritar  primuro  in  ea 
qussstione,  quœ  est  tic  natura  Deorum,  sint-ne  Dii ,  neene 
aint  Difficile  e>t  negare  :  <  redo,  si  in  concione  quaeratur; 
sed  in  hoju&modi  sermone  et  consessu  facillimum.  Itaque 
i  go  ip86  pontifes ,  qui  cœrimonias  roligionesque  publicas 
Banctissime  tuendas  arbitror,  is  hoc,  quod  primumest, 
eaae  Deoa  persuaderi  mibi  nonopinione  solmn,  sed  eliam 
ad  veritatem  plane  velim  :  multa  enim  occurrunt,  quae 
conturbent,  ni  interdum  nulli  esse  videantur.  Sed  vide, 
quam  lecum again  liberaliter  :  quae  communia  sunt  \>ilii- 
cum  cateris  pbilosophis,  non  atlingam,  ut  hoc  ipsum  : 
l'tacei  enim  omnibus  fera,  mibique  ipsi  in  primis,  Deos 


esse  :  itaque  non  piiRno.  Rationem  tamen  eam,  quae  a  te 
affertur,  non  salis  liruiam  pute 

xxill.  Quod  enim  omnium  gentium  generumque  liomi- 
nilms  ils  videretnr,  id  Bâtis  magnum  esse  argumentum 
di\i>ti,  enr  esse  Deos  conhteremur.  Quod  cum  lève  per 
te,  tum  eliam  faleum  est.  Primnm  enim  nnde  notas  tibi 
sunt  opiniones  nationnm?  Equidem  arbitror  multas  esse 
gentes  sic  immanitate  efferatas,  ut  apud  cas  nulla  Bnspicio 
Deorum  sit  Quid?  Diagoras,  atheos  qni  dictas  o>t,  post- 
eaque  Theodorus ,  nonne  aper  te  Deorum  naturam  susto- 
lerunt?  Nam  Abderites  quidem  Protagoras,  cujua  a  le 
modo  incniio  facla  c>t,  sophistes  temporibus  illis  wl  roaxi- 
mus, cum  in  principio  libri  su  posuisset,  De  diis  m 
ni  sint,  negue  ut  n<»i  tint,  liabm  dicere,  Athénien' 
siumjussu,  urbe  atque agro  e-<t  exterminalus ,  librique 

('in-  in  concione  coinhiisli.  I.\  quo  equidem  Bxistimo,  tar- 

diores  ad  banc  Bententiam  profitendam  multoa  esse  facto», 
quippe  cum  pœnam  ne  dubilalio  quidem  effugere  potai*- 
sct.  (v)uid  de  saerilegis,  quid  de  impiis,  perjuriaque  dice- 

nuis? 

Tubotus  si  Loetus  unquam, 
Si  Lupus,  aut  Oarbo,  aul  Neptuni  lihus 


ut  ait  Lucilius,  putasset  esse  Deos;  tam  perjurns,  aut  taui 
impunis  fuisset?Non  est  igitur  tam  explorata  i>ta  ratio  ad 
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uniquement  à  ce  que  vous  avez  de  singulier.  Je 
vous  accorde  l'existence  des  Dieux  :  apprenez* 

mol  «loue  leur  Origine,   leur  demeure ,  ce  qu  lll 

sont  de  corps  et   d  esprit  ,  comment   ils  \i\eul; 

car  voila  ce  que  j'ai  envie  desavoir.  Vous  donnez 

a  \os  atonies  un  en  i  pire  absolu  ,  qui  VOUS  est  d'un 

merveilleux  secours.  Vous  faites  d'eus  comme 
le  potier  de  son  argile,  tout  ce  qu'il  vous  plaît. 

Or  je  commence  par  vous  nier  qu'il  y  ait  (les  ato- 
nies; car  tOUt  est  plein,  et  il  n\  a  poinl  d'espace 

qui  ne  soit  occupé  par  quelque  corps.  Donc  il  ne 
peul  y  avoir  ni  vide,  ni  atomes. 

XXIV.  Tels  sont  les  oracles  des  physiciens. 
Qu'ils  soient  vrais  ou  faux,  c'est  ce  que  j'ignore. 
Toujours  sont-ils  plus  vraisemblables  que  ces 
prétendus  corpuscules,  les  uns  polis,  les  autres 
rudes, ceux-ci  ronds   ceux-là  termines  en  angle, 
quelques-uns  courbes  et  comme  crochus,  dont 
Leucippe  et  Démoerite  ont  eu  la  hardiesse  de 
nous  dire  que  le  concours  fortuit  avait  formé  le 
ciel  et  la  terre ,  sans  être  déterminé  par  un  agent. 
C'est  par  vos  soins,  Velléius,  que  cette  opinion 
subsiste  encore  de  nos  jours.  Nous  l'avez  plus  à 
cœur  que  toutes  les  fortunes  imaginables.  Avant 
que  de  savoir  ce  que  pensaient  les  Epicuriens, 
vous  aviez  cru  devoir  vous  jeter  dans  leur  parti  : 
et  puis,  les  premières  démarches  étant  faites,  il 
a  fallu  embrasser  leurs  folles  erreurs,  ou  en  ve- 
nir à  une  rupture  éclatante.  Pourrait-on  effecti- 
vement vous  y  résoudre,  à  quelque  prix  que  ce 
fût?  Rien,  dites-vous,    n'est  capable   de    me 
faire  quitter  une  secte  qui  me  rend  heureux, 
et  qui  me  découvre  la  vérité.  Qu'elle  vous  rende 
heureux ,  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  vous  conteste- 
rai, puisque  vous  pensez  qu'un  Dieu  même  ne 


l'est   pal,  a   moins  qu'il  ne   langui  se  duns  un»' 

•  té  parfaite.  Ma  s  la  vérité ,  ou  la  mail 

'  \pparemimi,t  dansecs  monde  innombra- 
bles, qui  naissent  et  qui  pi  rissenl  a  chaque  ins- 
tant :  ou  dans  ces  corpuscules  Indivisibles,  qui 

forment  de  si  beaux  ohm.  us  qu  m 

intelligente  dirige  leur  travail?  M  oublier 

(pie  d'abord  je  vous  ai  traité  avec  plus  d'Indul- 
gence. Eh  bien,  je  VOUS  le  passe  encore  ,  ton1 
Composé   d'atomes.    Tiouwionsiious    la  ce  que 
nous  Cherchons,  quieSl  la  nature  (les  Dieux''  I 

croyez-vous  composés  d'atomes?  Ils  ne  sont  donc 

pas  éternels.  Car  tout  (tic  qui  (  st  un  assemblage 
d'atomes  n'existait  pas  avant  que  d'être  coin- 
posé.  Donc  si  les  Dieux  sont  un  assemblage  d'a- 
tomes, ils  n'ont  pas  toujours  existé.  Doue,  n'axant 
pas  toujours  existé,  ils  auront  nécessairement  une 
fin.  C'est  l'argument  qui-  vous  avez  vous-même 
employé  contre  le  monde  de  Platon.  Kt  (pie  de- 
vient alorscet  être  heureux, œt  être  immortel,  qui 
est  ce  que  vous  appelez  Dieu?  \  otu  croyez  vous 
sauver  en  répondant  qu'il  y  a  dans  un  Dieu , 
non  pas  un  corps,  mais  comme  un  corps;  non 
pas  du  sang ,  mais  comme  du  sang.  C'est  vous 
jeter  dans  les  épines,  s'il  faut  ainsi  dire,  pour 
vous  tirer  d'un  mauvais  pas. 

XXV.  Vous  en  usez  souvent  de  la  sorte.  Quand 
vous  quittez  le  vraisemblable,  aussitôt  vous 
cherchez  à  vous  mettre  à  couvert  de  la  censure, 
en  recourant  a  des  impossibilités  :  et  cela,  avec 
une  audace  qui  ne  vaut  pas  le  sincère  aveu  que 
vous  feriez  de  votre  erreur.  Par  exemple,  si  les 
atomes,  par  une  suite  de  leur  pesanteur,  se  por- 
taient directement  en  bas,  Épicure  a  bien  vu 
que  l'homme  n'aurait  point  de  liberté ,  puisque 


id ,  quod  vultis,  confirmandum,  quam  vkletur.  Sed  quia  com- 
mune est  hoc  argumentant  aliorum  etiam  Philosophorum, 
omittam  hoc  tempore  :  ad  vestra  propria  venire  malo.  Con- 
cedo  esse  Deos;  doce  me  igitur,  unde  sint,  iibi  sint,  ana- 
les sint  corpore,  animo,  vita.  Haec  enim  scire  desidero. 
Abuteris  ad  oninia  atomonim  regno,  et  licentia.  Hinc 
quodeunque  in  solum  venit,  ut  dicitur,  effingis  atque  ef- 
licis.  Qune  primum  nulla?  sunt.  Nihil  est  enim,  quod  va- 
cet  corpore  :  corporibus  autem  omnis  obsidetur  locus  :  ita 
nulluiTi  inane,  niliil  esse  individuum  potest. 

XXIV.  Hrecego  nunc  physicorum  oracula  fundo  :  vera, 
falsa,  nescio  :  sed  veri  lamen  similiora  ,  quam  vestra.  Ista 
enim  flagitia  Demociïti ,  sive  etiam  ante  Leucippi,  esse 
corpuscula  qua?dam  laevia,  alia  aspera,  rotunda  alia,  par- 
tim  autem  angulata,  curvata  quiedam,  et  quasi  adunca  : 
ex  bis  effectum  esse  caetam  atque  lerram,  nulla  cogente 
natura,  sed  concursu  quodam  fortuito.  Hanc  tu  opinio- 
nem ,  C.  Yellei ,  usque  ad  banc  retatem  perduxisti ,  prius- 
que  te  quis  de  onini  vita?  statu  ,  quam  de  ista  auctoiïtate 
dejecerit.  Ante  enim  judicasti,  Epicureum  te  esse  oportere, 
quam  ista  cognovisti.  Ita  necesse  fuit  aut  hœc  flagitia  con- 
cipere  animo,  aut  susceptse  philosophie  nomen  amittere. 
Quid  enim  mereas ,  ut  Epicureus  esse  desinas  ?  Nihil  equi- 
dem,  inquis,  ut  rationem  vitae  bealœ,  veritatemque  dese- 
ram.  Ista  igitur  est  veritas  ?  Nam  de  vita  beata  nihil  re- 


pugno  ;  quam  tu  ne  in  Deo  quidem  esse  censés,  nisi  plane 
olio  langneat.  Sed  ubi  est  veritas?  In  mundis, credo,  in- 
numerabilibus,  omnibus  minimis  temporum  punclis,  aliis 
nascentibus,  aliis  cadentibus  :  an  individuis  corpusculis, 
tam  pra-clara  opéra,  nulla  modérante  natura,  nulla  ra- 
tione.fingentibus?  Sed  oblitusliberalitalis  meœ,  qua  to- 
csin pauloante  uti  cœperam.plura  complector.  Concedam 
igitur,  ex  individuis  constare  omnia.  Quid  ad  rem?  Deo- 
rum  enim  natura  quaeritur.  Sint  sane  ex  atomis.  Xon  igi- 
tur aeterni.  Quod  enim  ex  atomis  sit,  id  nafum  aliquando 
sit.  Si  natum,  nulli  Dii  ante  ,  quam  nati.  Et ,  si  ortus  est 
Deorum,  interitus  sit  necesse  est,  ut  tu  paulo  ante  de 
Platonis  mundo  dispulabas.  Ubi  igitur  illud  vestrum  bea- 
tum  et  œfcrnumP  qtiibus  duobus  verbis  significatis 
Deum.  Quod  cum  efBcere  vultis,  in  dumeta  correpitis:  ita 
enim  dicebas ,  non  corpus  esse  in  Deo,  sed  quasi  corpus; 
nec  sanguinem ,  sed  quasi  6anguinem. 

XXV.  Hoc  persaepe  facilis  ,  ut,  cum  aliquid  non  verisi- 
mile  dicatis ,  et  effugere  reprehensionem  velitis ,  efferatis 
aliquid,  quod  omnino  ne  fieri  quidem  possit:  ut  satius  fue- 
rit  illud  ipsum,  de  quo  ambigebatur,  concedere,  quam 
tam  impudenter  resislere.  Velut  Epicurus  ,  cum  videret, 
si  atomi  ferrentur  in  locum  inferiorem  suopte  pondère , 
nihil  fore  in  nostra  potestate,  quod  esset  earum  motus 
cei  tus  et  necessarius ,  invepit  quo  modo  necessitatem  ef- 
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leur  mouvement  serait  nécessaire  et  immuable. 
Pour  sortir  de  là ,  il  a  enchéri  sur  Démocrite, 
en  supposant  (pie  les  atomes,  outre  ce  mouve- 
ment perpendicnlaire  que  leur  donne  leur  pesan- 
teur, en  ont  un  aussi  d'inflexion,  qui  les  écarte 
un  peu  delà  lignedroite.  Il  est  plus  honteux  de  se 
défendre  pane  détour,  (pie  de  se  rendre  sans  dis- 
pute. Les  Dialecticiens  enseignent  qoe  dans  toutes 
les  proportions  ap;H'l(TS(//>7W»'/'''''S  qui  renfer- 
ment une  affirmation  et  une  négation,  l'une  ou 
l'autre  doit  se  trouver  vraie.  Mais  de  peur  que, 
s'il  accordait  une  proposition  telle  que  celle-ci. 
Domain  Épicure  vivra,  ou  ne  vivra  pas,  ce 
ne  lut  reconnaître  quelque  chose  d'inévitable, 
sa  ressource  a  été  de  nier  que  dans  ces  sortes  de 
propositions,  où  l'on  avance  deux  contradictoi- 
res, l'un  ou  l'autre  dût  être  nécessairement  vrai. 
Est-il  rien  qui  marque  un  esprit  plus  bouche? 
Arcésilas  prétendait  que  le  rapport  des  sens  était 
toujours  faux  :  Zenon  disait  que  les  sens  quel- 
quefois se  trompaient,  mais  ne  se  trompaient 
pas  toujours  :  Épicure,  ne  voyant  point  de 
milieu  entre  se  tromper  toujours  et  ne  se  trom- 
per jamais,  a  mieux  aimé  soutenir  que  tous 
les  sens  étaient  tes  messagers  de  la  venir. 
C'est  le  trait  d'un  habile  personnage,  qui,  pour 
éviter  une  légère  atteinte,  s'attire  des  coups 
mortels.  El  voilà  ce  qui  lui  arrive,  quand  pour 
empêcher  qu'on  ne  conclue  que  les  Dieux  ne 
sont  pas  étemels,  s'ils  ne  sont  qu'un  assemblage 
d'atomes,  il  dit  que  les  Dieux  ont,  non  pas  un 
corps,  mais  comme  un  corps  :  non  pas  du 
saur/,  mais  comme  du  sang. 

XXVI.  On  s'étonne  qu'un  aruspiec  en  regarde 
un  autre  sans  rire;  mais  moi  je  suis  encore  plus 
surpris  que  vous  puissiez  vous  tenir  de  rire, 
quand  vous  êtes  plusieurs  ensemble  de  votre  secte. 


Non  pas  un  corps,  mais  comme  un  corps! 
Si  l'on  appliquait  ces  paroles  a  des  statues  de 
cire  ou  de  plâtre,  je  les  entendrais  :  mais  à  l'é- 
gard d'un  Dieu,  je  ne  sais  ce  que  veut  dire  comme 
Un  corps,  OU  comme  (lu  sang.  VOUS  n'en  savez, 
rien  vous-même,  Velléius,  mais  VOUS  ne  voulez 
pas  l'avouer.  Ce  sont  des  mots  que  vous  récitez 
comme  par  cotur  d'après  Epicure,  qui  les  avait 
Imaginés  à  ses  heures  de  loisir.  Je  dis,  au  reste, 
qu'il  les  a  imaginés;  car  il  se»  glorifie  dans  ses 
ouvrages  de  n'avoir  point  eu  de  maître.  Je  le 
erots  aisément,  par  la  même  raison  que  Je  croi- 
rais une  personne  qui  se  vanterait  d'avoir  bâti 
sans  architecte  un  fort  mauvais  édifice.  Aussi. 
ne  lui  voit-on  rien  qui  sente  l'Académie,  ni  le 
Lycée  :  rien  même  qui  montre  qu'il  ait  fait  les 
premières  études  que  font  les  enfants.  Xénocrate, 
un  des  grands  hommes  qu'il  y  ait  eu,  aurait 
pu  être  son  maitre;  quelques-uns  même  préten- 
dent qu'il  l'a  été  :  mais  Epicure  s'en  défend;  il 
faut  l'en  croire.  De  son  aveu,  il  prit  quelques 
leçons  d'un  certain  l'amphile,  disciple  de  Platon, 
(le  fut  à  Samos,  OU  il  a  passé  sa  jeunesse  avec 
son  père  et  ses  frères.  Son  père  Néoclès  y  était 
aile  pour  avoir  des  terres  à  labourer,  et  y  tenait 
école,  parce  que  son  petit  champ  ne  suffisait  pas, 
je  crois,  à  son  entretien.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Epi- 
cure  traite  ce  Platonicien  avec  le  dernier  mépris  : 
tant  il  a  peur  qu'on  ne  le  soupçonne  d'avoir 
jamais  appris  quelque  chose,  ("est  pourtant  un 
fait  certain,  qu'il  a  entendu  Nausiphane,  secta- 
teur de  Démocrite.  Il  n'en  disconvient  pas  lui- 
même ,  quoiqu'il  l'outrage  horriblemaAt  Kt  après 
tout,  si  on  ne  lui  a  pas  enseigné  les  opinions  de 
Démocrite,  quelle  autre  instruction  avait-il  re- 
çue? Car  toute  sa  physique,  n'est-ce  pas  Démo- 
crite tout  pur,  à  quelques  changements  près, 


ftigerel  ;quodvidelicet  Democritum  fugerat.  Aitatomum, 
quum  pondère  el  gravitale  directo  deorsum  feratnr,  decli- 
naît-  paululum.  Hoc  «li<  ère  turpius  est ,  quam  illud  ,  quod 
Milt ,  non  posse  defendere.  Idem  facit  conlra  Dialecticos  : 
a  quibas  cam  tnditum  sil ,  m  omnibus  disjuncUonibus , 
m  quibus ,  oui  e/iuni ,  eut  non ,  poneretur,  atterutrnm 
verumesse;  pertimuit,  ne  si  concessum  essel  hu^usmodi 
aliquid,  Aut  an  h  ras,  oui  non  vivet  Epicurus,  altera- 
irniii  fieret necessarium  ;  totum  boet aut  etiam,  ouf  non, 
negavit  esse  Decessarium. Quo  qoid  dioi  potest  obta 
Urgebat  Arceaiks  Zenonem,  cam  ipse  falsa  omnia  di- 
cerel ,  qiuesensibus  viderentur  :  Zono  autemnonnulla  \  isa 
eSMblsa,  non  on, nia.  I  iiniiit  Epicurus,  ne,  si  iinnm  \  i- 
Bumesset  falsum,  nullum  essel  vernm;  omnes  sensna  teri 
nuiitios  divit  esse.  NihU  borum,  nisi  cailide  :  gr&viorem 
enim  plagam  accipiebal ,  ni  leviorem  repelleret.  Idem  facit 
m  natura  Deornm  :  dnm  individiiorum  corporum  concre* 
tionem  fn^it,  ne  interituseldissipatiocoueeqoalur,  negat 
esse  corpus  Deorum,  sed  tanquam  corpns  ;  nec  sanguin.m , 
Bed  tanquam  sangoinem. 
wvi.  Mirabile  videtur, quod  non  rideal  barnspex,  eum 

liaruspicem  vidcril  :  hoc  mirabilius,  quod  vos  intrr  VOS  n- 
snni  tenere  possilis.  Xon  est  corpus,  si  d  quasi  Corpus.Uoc 


intelligerem ,  quak  essoi ,  si  id  in  cens  Gngeretur,  aut  ficti- 
liliu>  Gguris  :  in  Deoquid  sit  quasi  corpus,  antquaai 
saBguis,  intelligere  non  possum.  >e  tu  qoidem,  Vellei  : 

Sed  non  vis  fatei  i.  Isla  onini  a  voliis  quasi  diclala  redduii- 

tur,  que  Epicurus  oscHans  ballucinatue  est;  cumquidem 
gtoriaretur,  ul  videmusin  scriptis,  se  magifitrum  haboisse 
nullum.  Quod  et  non  prœdicanti  tameo  facile  iniidcm  i  re- 
derem;  Bicul  raali  œdificii  domino glorianti ,  se  arelirtec- 
lum  non  babuisse.  Niliil  enim  olet  ex  Academia ,  nihil  ex 
Lyceo,  niliil  ne  e  pnerilibus  quidem  discipUois.  Xenocra- 
lem  andiie  potoîl  :  quem  viruiii,  Dii  innnoi  laies  !  el  sunt 
qui  putent  audivisse  :  ipse  non  \nli.  Credo  plusnemini. 
Pampbilum  quemdam  ,  Platouis  anditorem,  ait  a  se  Sami 

audiluin  :  ihi  enim  adolescens  hahitabat  ruin  paire,  el 
fratiiluis,  quod  in  eaui  peter  ejus  Neocles,  agripeta  véné- 
rai :  sed ,  cumagellaa  eum  non  satis  alerel ,  ni  opinor,  lu- 
dimagister  luit.  Sed  banc  Pbtonieom  mirifiee  contemnit 
Epicuras:  ila  metuit,  ne  quid  unqnam  didicisse  videatnr. 
In  Nausipbane  Democriteo  tenelur  :  quem  cum  a  se  non 
negel  auditum,  vexai  tamen  omnibus  contunieliis.  Atqui 
si  hsec  Democritea  non  audisaet,  quid  audierat?  Quid  est 
in  plivsii  is  Epicuri  non  a  Democrito?  Nam  eisi  qutedain 
commuta  vit,  ut  quod  paulo  anle  de  inclinatione  atomu- 


'.Il, 
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comme  l'inflexion  des  atomes,  dont  J'ai  déjà  «ht 
qu'il  lui  l'inventeur?  Pour  le  reste,  il  ne  lit  que 
conserver  !«•  système  de  Démocrite,  les  atomes, 
le  Mile,  les  images,  les  espaces  Infinis,  on  nom 
lue  Innombrable  de  mondes,  qui  tantôt  se  for- 
ment, tantôt  se  détruisent;  en  un  mot,  pres- 
que toute  la  physique,  devenons  à  ces  paroles, 

Comme  un    corps,  comme  du  sauf/.  Ou  enlen- 

dez-vous  par  la  ?  Car  vous  pouvez  là-dessus  avoir 

des  lumières  (lue  je  n'ai  pas,  cl  que  même  je  ne 
vous  envie  point.  Mais  enfin  je  voudrais  bien  sa- 
voir comment  une  chose,  qui  serait  claire  pour 
Vellcius,  serait  impénétrable  pour  Cotta?  •!«'  sais 
ce  que  c'est  qu'un  corps,  je  sais  ce  que  c'est  que 
du  sang  :  mais  je  ne  sais  point  du  tout  ce  que 
signifie  comme  un  corps,  comme  du  sang. 
Vous  ne  faites  pas  le  mystérieux  avec  moi ,  com- 
me Pythagore  avec  ceux  qui  n'étaient  pas  de  ses 
disciples  :  vous  n'affectez  pas,  comme  Heraclite, 
de  parler  obscurément:  il  faut,  ce  qui  soit  dit 
entre  nous,  que  vous  ignoriez  vous-même  le  sens 
de  ces  paroles. 

XXVI I.  Ce  que  j'y  vois ,  c'est  que  vous  préten- 
dez que  les  Dieux  ont  une  certaine  forme,  qui 
n'a  rien  de  composé,  ni  de  solide;  qui  n'a  point 
de  relief,  ni  de  saillie;  mais  qui  est  simple, 
plate,  diaphane.  Ainsi  nous  en  dirons  comme 
de  la  Vénus  de  Cô,  que  ce  n'est  pas  un  corps, 
mais  quelque  chose  qui  paraît  un  corps  :  que  ce 
rouge  qui  éclate  mêlé,  de  blanc,  n'est  pas  du 
sang,  mais  quelque  chose  qui  paraît  du  sang.  Et 
de  là  nous  conclurons  qu'il  n'y  a  dans  le  Dieu 
d'Épicure  que  des  apparences,  point  de  réalité. 
Supposez  que,  sans  pouvoir  vous  comprendre, 
je  ne  laisse  pas  de  vous  croire.  Dites-moi  après 
cela  de  quelle  figure  sont  ces  Dieux  crajonnés; 


quel  air  ont   ils'.'  Vous   h  s  voulez  dfl  flgOM   hu- 
maine, pourquoi?  Bo  premier  lieu,  parce  que 

naturellement  ,  quand  nous  j  .,  un    1), 

(OUI  une  forme  humaine  (pi  il  se  pn  s<  nie  a 
nous,  l-.n  second  heu  ,  parce  qu'un  Du  u  «tant 
un  elre  parlait,  il  doit  avoir  la  forme  humaine, 
comme  la  plus  belle  de  loi,'.  -  l.u  troisième 
lieu,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'autre  forme  que 
celle  |a  qui  puisse  (Ire  le  Siège  de  l'entende 
ment.  Voila  bien  des  preuves,  mais  \o\oi. 
elles  sont   bornas   :   CEI    il  DM    parait  que    VOUS 

i  valoir  ici  le  droit .  qui  i  comme 

acquis,  de  raisonner  sur  dis  principes  éloigner 

de  toute  probabilité,  Fit-il  jamais  homme  , 
peu  éclairé  pour  ne  voir  pas  (pie  ce  qui  a  fait 
donner  aux  Dieux  une  forme  humaine,  ou  c'a  |  té 
l'adresse  des  politiques,  qui  ont  cru  que  c< 
rait  un  moyen  d'inspirer  pins  aisément  la  piété 
à  des  nommes  grossiers,  et  de  les  retirer  parla 
de  leurs  dérèglements:  ou  c'a  été  la  superstition, 
afin  qu'il  y  eût  des  simulacres,  et  (pie  ceux  qui 
en  approcheraient  pour  les  vénérer  crussent  ap- 
procher des  Dieux  en  personne?  D'ailleurs,  les 
poètes,  les  peintres,  les  sculpteurs  y  ont  aidé 
beaucoup;  car  difficilement  pou  vait-ou  représen- 
ter les  Dieux  sous  quelque  autre  forme,  qui  leur 
conservât  un  air  d'action  et  de  mou\ement. 
Peut-être  aussi  que  la  source  de  cette  illusion, 
c'est  l'idée  que  les  hommes  ont  de  leur  beauté. 
Mais  vous,  qui  faites  le  physicien,  vous  ne 
voyez  pas  combien  la  nature  est  attentive  et  ha- 
bile à  se  rendre  aimable  !  Quelque  animal  que  ce 
soit,  ou  sur  la  terre,  ou  dans  les  eaux ,  ne  pré- 
fere-t-il  pas  à  tout  autre  un  animal  de  son  es- 
pèce? Par  quelle  autre  raison  ne  verrait-on  pas 
de  l'empressement  au  taureau  pour  la  jument, 


rum  dixi;  tamen  pleraqne  dicit  eadem  ;  atomos ,  inane, 
imagines ,  infmitatem  locornm ,  innumerabilitatemque 
mundorum ,  eoriim  ortns,  interitus,  omniafere,  quibiis 
natur.T  ratio  continettir.  Nunc  istud  quasi  corpus  et  quasi 
sanguinem  quid  intelligis?  Ego  enim  scire  te  ista  melius, 
quam  me  ,  non  fateor  solum,  sed  etiam  facile  patior.  Cum 
quidem  semel  dicta  sont,  quid  est,  quod  Velleius intelli- 
gere  possit ,  Cotta  non  possit  ?  Ilaque  corpus  quid  sit,  san- 
guis  quid  sit,  intelligo  :  quasi  corpus  et  quasi  sanguis 
quid  sit,  nullo  prorsus  modo  intelligo.  Neque  tu  me  ce- 
las ,  ut  Pythagoras  solebat  alienos  :  nec  consulto  dicis 
occulte  ,  lanquam  Heraclitus  :  sed  (  quod  inler  nos  liceat) 
ne  lu  quidem  intelligis. 

XXVII.  Illud  video  pugnare  te  species  ut  qusedam  sit 
Deorum,  qu£e  nihil  concreti  babeat,  niliil  solidi,  nihil 
expressi ,  nihil  eminentis ,  sitqne  pura  ,  lœvis ,  perlucida. 
Dicemus  ergo  idem ,  quod  in  Venere  Coa  :  corpus  illud  non 
est,  sed  simile  corpori;  nec  ille  fusus  et  candore  mixtus 
rubor,  sanguis  est,  sed  quaedam  sanguinis  similitudo  :  sic  in 
Epicureo  Deonon  res,  sed  simililudines  rerum  esse.  Fac, 
id,  quod  neintelligi  quidem  potest,  milii  esse  persuasum  : 
cedo  mini  istorumadumbratorum  Deorum  lineamenla  at- 
que  formas.  Non  deest  hoc  loco  copia  rationnai ,  quibus 


docere  velilis,  bumanas  esse  formas  Deorum  :  primum, 
quod  ita  sit  informatum,  anticipatumqne  mentibus  nos- 
tris,  ut  homini,  cum  de  Deo  cogitet  ,  forma  occurrat  hu- 
mana  :  deinde,  ut,  quoniam  rébus  omnibus  excellât  na- 
tura  divina ,  forma  quoque  esse  pulcherrima  debeat  ;  nec 
esse  humana  ullam  pulchriorem.  Tertiam  ralionem  affer 
tis,  quod  nullain  alia  figura  domicilium  mentis  esse  po?- 
sit.  Primum  igilur  quidque  consideremus  quale  sit  :  ani- 
pere  enim  mibi  videmini  quasi  vestro  jure  rem  nullo  modo 
probabilem.Quis  tam  caecus  in  contemplandis  rébus  unquam 
fuit,  ut  non  videret  species  istashominumcollatas  in  Deos, 
aut  consilio  qnodam  sapientum,  quo  faciliusanimosimpe- 
ritorum  ad  Deorum  cultum  a  vibepravitateconverterent; 
aut  superstitione,  ut  essent  simulacra,  quae  vénérantes, 
Deos  ipsos  se  adiré  crederent?  Auxerunt  autem  bœc  ea- 
dem poêla»,  pictores,  opifices  :  erat  enim  non  facile,  agen- 
tes  aliquid,  et  molientes  Deos,  in  aliarum  formai um 
imitatione  seivare.  Accessit  eliam  ista  opinio  fortasse, 
quod  homini  bomine  nihil  pulcbrius  videatur.  Sed  tu  hoc 
pbysice  non  vides,  quam  blanda  conciliatrix  et  quasi 
sui  sit  lena  nalura?  An  putas  ullam  esse  terra  marique 
belluam,  qua>  non  sui  generis  bellna  maxime  delectetur? 
quod  ni  ita  esset,  cur  non  gesliret  taurus  equa3  contrecta- 
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au  cheval  pour  la  génisse?  Pensez-vous  que  l'ai- 
gle, que  le  lion,  que  le  dauphin  ne  soit  pas 
charmé  de  sa  propre  Ognre?  Si  donc  la  nature 
a  inspiré  pareillement  à  l'homme  de  ne  trouver 
rien  de  plus  beau  que  l'homme,  faut-il  B'étonner 

que  cela  nous  lasse  présumer  que  les  Dieux  nous 
ressemblent?  Quoi!  vous  pense/  que  les  bêtes, 
si  elles  avaient  l'usage  de  la  raison,  ne  donne- 
raient pas  chacune  à  son  espèce  le  prix  de  la 
beauté  ? 

\  \  M 1 1.  Pour  moi ,  quoique  je  sois  assez  eon- 
tentde  moi-même,  je  n'oserais  pourtant  me  croire 
plus  beau  que  ce  taureau  qui  ravit  Europe;  car 
ni  l'esprit  ni  la  parole  ne  l'ont  rien  ici ,  où  il  s'a- 
git uniquement  de  la  ligure.  Donnons  carrière 
à  notre  Imagination  ,  faisons  a  notre  gré  un  com- 
posé de  plusieurs  formes,  et  dites-moi  :  Seriez- 
vous  fâche  de  ressembler  à  ce  triton,  que  l'on 
dépeint  avec  un  corps  humain,  à  quoi  se  joignent 
plusieurs  animaux ,  qui  en  nageant  le  portent  sur 
la  nier?  .le  touche  un  point  délicat  :  l'impression 
de  la  nature  étant  si  forte ,  qu'il  n'y  a  point  d'hom- 
me qui  consentit  à  n'avoir  pas  l'extérieur  d'un 

homme;  et,  sans  doute,  point  de  fourmi  qui 
voulût  être  faite  autrement  qu'une  fourmi.  Mais 
encore,  de  quel  homme  en  particulier  voudrait- 
on  avoir  la  ligure?  car   les   beaux   hommes  ne 

sont  pas  communs.  I  peine  s'en  trouvait-il  un 
dans  chaque  troupe  de  jeunes  gens,  lorsque  j'é- 
tais à  Athènes.  Je  vois  ce  qui  VOUS  porte  à  rire  ; 
mais  le  fait  ne  laisse  pas  d'être  vrai.  Outre  que 
pour  nous  autres,  qui,  avec  la  permission  des 
anciens  philosophes,  aimons  les  jeunes  hommes, 
souvent  les  défauts  sont  des  attraits.  Une  mar- 
que au  doigt  d'un  enfant  charme  les  yeux  d'Al- 
cée.  C'est  une  tache  pourtant  que  cette  marque  : 
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mais  pour  lui  c'était  un  agrément.  Catulus,  p<  W 

de  celui  qui  est  mon  ami  et  mon  COllègUO,  s'éprit 

ch'  votre  compatriote  Roscius,  et  fit  sur  lui  les 

vers  suivants  : 


j'admirais  du  soleil  la  Dansante  clarté i 

Quand  Roscius  d'autre  eôté 

Tout  à  coup  s  oll'iant  a  ma  vue  : 

Habitants  du  céleste  lieu, 
Excuse/,  al-jedit,  mou  audaceingénue  : 
A  mes  Jeta  le  mortel  est  plus  beau  que  le  Dieu. 

Roscius  plus  beau  qu'un  Dieu!  11  avait  pourtant 
alors,  comme  aujourd'hui,  les  yeux  de  travers. 
Mais  qu'importe,  suppose  que  ce  fût  pour  Catu- 
lus quelque  chose  d'agréable  et  de  piquant? 

\\1\.  .le  reviens  aux  Dieux.  Croyez- vous  qu'il 
y   en  ait,  ne  disons  pas  qui  soient  entièrement 
louches,  mais  qui  aient  les  yeux  un  peu  inégaux  , 
ou  le  nez  camus,  ou  les  oreilles  pendantes,  un 
trop  large  front,  une  trop  grosse  tête,  ou  enfin 
quelque  autre  imperfection?  Les  croyez-vous,  au 
contraire ,  sans  défauts?. le  vous  l'accorde.  Les 
voilà  donc  tous  avec  les  mêmes  traits.  Car  s'il  y 
avait  quelque  différence,  les  uns  nécessairement 
seraient  plus  beaux  que  les  autres;  et  il  y  aurait 
quelque  Dieu  oui  ne  serait  pas  infiniment  beau. 
Que  si  tous  ont  les  mêmes  traits,  l'Académie  est 
donc  florissante  dans  le  ciel.  Car  le  moyen  de 
s'y  connaître,  et  de  s'assurer  qu'on  ne  se  méprend 
point,  s'il  n'y  a  point  la  moindre  différence  entre 
Dieu  et  Dieu?  Mais  s'il  n'est  pas  même  vrai  qu'un 
Dieu  se  présente  toujours  à  nos  esprits  sous  une 
forme  humaine,  vous  obstinerez- vous   encore, 
Velléius,  à   défendre   ces   sortes  d'absurdités? 
Pour  nous,  quelquefois  nous  pouvons  avoir  cette 
idée,  parce  que  nous  connaissons  Jupiter,  Junon  , 
Minerve,   Neptune,  Vulcain,  Apollon,  et  les 
autres  Dieux,  aux  traits  que  leur  a  donnés  le 


tione ,  squus  vacese  ?  kn  tu  aquitain ,  aut  leonem ,  aul  del- 
pliimun  ullam  BAteferre  censés  figurera  suas?  Quid  igitur 
mirum  .  si  hoc  eodem  modo  horoini  nature  prsescripsit ,  ut 
niliil  pulchrius ,  qoam  homieem  putaret;  eam  esse  eau- 
sain,  (in  Deos  bominum  similes  pu  ta  remua?  Quid?  cen- 
sés, si  ratio  essel  in  belluis,  non  suo  quasque  generi 
plurimum  Iributuras  fuisse? 

XX VI II.  M  mehercule  ego(dicam  enim ,  ut  senlio  ) 
quam  visamemipse  me,  tamen  non  audeodicere,  pul- 
curiorem  esse  me  qaam  ille  fuerittaurus,  quîvexil  Eu- 
ropam.  Non  enim  hoc  loco  de  ingeniis ,  aut  de  orationibus 
nostrislsed  «le  specie,  figuraque  quseritur.  Quod  si  fin- 
gère  nobis  ,  et  jungere  formas  velimus  :  qualis  Ille  ma- 
ritimus  Triton  piogitur,  nalaatibus  iavebens  belluis, 
adjunctis  bumano  corpori ,  nolis  esse  '  Difficili  in  loco  ver- 

sor.  Est  enim  vis  tanla  natui.v,  ut  bomo  neino  velil  nisi 

bommu  similis  esse.  Etquidem  loi  mira  formicas.  Sed  ta- 
men cujushominis?  quotas  enim  quisque  formosus  est? 
Ailii'uis  ciim  essem,  e  gregibns epheboram  vix  singuli  re- 
periebantur.  video,  quid  arriseris  :  sed  tamea  ita  se  res 
habet  Deinde  nobis  ,  qui,  concedentibus  (philosophas  an- 
Uqni8,adolesceDtulisdeIectamur,  eliamvitia  saepejucunda 

SUat.   Ni  vus  in  ai  lu  nlo  pnei  i  dcleclat    Alca'iim.    VI  esl 

corporis macula,  nœvus:  itii  tamea  hoc  lumen  videbatur. 

CtrflïON.   —  TOME  IV. 


Q.  Catulus ,  bujos  collège  et  familiaris  nostri  pater,di- 

Icxit  munieipem  liiuin  Roscium  ;  in  quem  etiam  illud  est 
eJHS  : 

Consliferam ,  exorienlem  Aurornm  forte  saluions . 

(.uni  subito  a  Iseva  Roscius  exoritur. 
Pacte  mini  lierai ,  cœlesteâ  ,  dicere  vestra  . 

Hcrtalis  v  isu'st  pulclirior  esse  Deo. 

Unie  ille  Deo  pulclnior? al  eral,  sicul  liodie  est ,  pei  v , 
simis  oculis.  Quid  rel'eit,  si  hoc  ipsura  salsum  illi  et  ve- 
mistam  videbatur? 
XXIX.  Redeo  ad  Deos.  F.cipios  si  non  lam  strabones,  al 

pa'lulos  es.se  ai  biliainui?  ccqiios  nav  uni   liahere  ?  ecqUOS 

silos,  Daceos,  frontones,  capitones,  que  sunt  in  nobis? 
An  omni.i  emendata  in  illi>:'  Detur  id  vobis.  Num  etiam  est 
una  omnium  faciès?  Nam  si  plures  :  aliam  esse  alia  pot 
chriorem  necesse  est  :  igitur  aliquis  non  pulcberriuMM 

DeuS.  Si  una  om  ii  m  m  fat  ies  e>l,  Hoirie  in  c;clo  Aeademiam 

Decesse  est   si  eoimnibil  inter  Deam  et  Deum  diffort; 

nulla  est  apnd  Deos  eognitio ,  nulla  perceptk).  Quid  si 
etiam  ,  Yellei ,  falsuin  illud  omnino  est ,  niillam  aliam  no- 
liis  de  Dm  cogitantibus  speciem ,  nisi  bominis,  occurrere; 
tamenne  isla  tam  absarda  défendes?  Nobis  fortassesM 
occurrit,  ut  dicis  :  Jovem,  Junonem,  Minervain  ,  NepUi- 
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caprice  dei  peintre*)  et  «les  sculpteurs;  et  non-  tout,  il  faodmqui  lei  Dieuz  h  ™*"»nfnt  lind 

seulement  aux  traita,  maia  encore  à  l'âge,  àl'ha-  que  nous  lesnommous.  Oi  Ui  ont  autant  de  nonn 

blllement,  et  à  d'autres  marques.  Iin'eneetpaa  I  qu'il  y  a  de  iangni     I       ,  ppelé 

demêmi  pour  les  Égyptiens,  pour  les  Syrien! ,  Vulcain  en  Italie,  en  Afrique,  en  corn- 

pour  la  plupart  dea  barbares.  Vous  leur  verriez  me  roui  étea  toujours  appelé  Velléitu,  quelque 


plus  de   Crédulité,  pins  de  respect   pour   de  eer 
tains  animaux  ,  que  nous  n'eu  avons,  nous  ,  poul- 
ies temples  et  pour  les  Images  des  Dieux.  Ciril  y 

a  eu  parmi  nous  quantité  de  temples  pillés,  il  \  a 

eu  des  Images  arrachées  des  lieux  les  plus  saints  : 

au  contraire ,  il  est  inouï  qu'un  Egj  pi  len  ait  blessé 
UU  crocodile,  un  ibis,  un  chat.  Quoi  !  les  Egj  pticns 
ne  révèrent-ils  pas  comme  un  Dieu  leur  saint  boeuf 

Apis? Oui,  tout  aussi  religieusement  que  vous  ré- 
vérez votre  Junon  Tutélaire,  qui  ne  se  présente 
jamais  à  vous,  pas  même  en  songe,  qu'avec  sa 

peau  de  chèvre,  sa  javeline,  son  petit  bouclier, 
et  ses  escarpins  recourbés  en  pointe  sur  le  devant. 
Mais  ce  n'est  pas  de  cette  manière  qu'on  repre- 


part  que  vous  alliez.  D'ailleurs,  le  nombre  des 
Dieux  est  Innombrable;  mais  la  liste  de  leurs 

'""us  est  B     '  /   e     !'•'   .    inclue  d;ms  les  li\|. 
nos   pontifes.    Dire/.-\ous   qu'ils  0  ont  point  de 
nom?    Non,   êtes  dans   la   néce  le  dire. 

Aussi  bien,  puisqu'ils  ont  les  méuMB  traits,  de 

quoi  leur  serviraient  des  noms  différents?  Qu'il 
3  '""';'it  eu  de  aag  se,  VeUéius,  à  eonfesserd'a- 
bord  que  vous  Iguories  ce  qu'en  effet  vous  igno- 
rez; plutôt  que  de  nous  tenir  des  propos  dont 
vous  sente/  présentement  le  ridicule,  et  qui 

font  pitié i  vous-même!  Pensez- vous,  en  vérité, 

qu'un  Dieu  nous  ressemble,  a  vous,  ou  a  moi? 
.Non,  vous  n'en  croyez  rien.  Quel  parti  prendrai- 


sente  la  Junon  d'Argos,  ni  celle  de  Rome.  Ainsi    je  donc,  dites-vous?  Faut-il  que  je  reeonev 


l'idée  qu'on  se  forme  de  Junon  est  différente  pour 
ceux  d'Argos,  pour  ceux  de  Lanuvium,  et  pour 
nous  :  comme  nous  concevons  notre  Jupiter  du 
Capitole  autrement  que.  les  Africains  ne  conçoi- 
vent leur  Jupiter  Ammon. 

XXX.  Quelle  honte  à  un  physicieu,  qui  doit 
fouiller  dans  les  secrets  de  la  nature,  d'alléguer 


pour  Dieu  le  soleil,  ou  la  lune,  ou  le  ciel?  Pour  ce- 
la ,  il  faudrait  que  ce  fussent  des  êtres  beureux  et 
sages.  Mais  quels  plaisirs  coûtent-ils?  et  quelle 
sagesse  auraient  des  êtres  aussi  peu  animés  que 
des  souches?  Je  réponds  :  Si  d'un  côté  je  vous  ai 
fait  voir  que  les  Dieux  ne  peuvent  avoir  une 
forme  humaine;  et  si  vous  êtes  persuadé  d'ail- 


pour  des  preuves  de  la  vérité  ce  qui  n'est  que  leurs  que  nulle  autre  forme  ne  leur  peut  conve- 
prévention  et  que  coutume  !  Suivant  la  règle  que  nir  ;  pourquoi  balancez-vous  a  nier  qu'il  y  ait  des 
vous  établissez,  il  faudra  dire  que  Jupiter  est  j  Dieux?  Vous  n'osez.  Je  vous  en  loue  :  d'autant 
toujours  barbu ,  et  Apollon  toujours  sans  barbe  :  j  plus  que ,  n'ayant  point  le  peuple  à  craindre  ici , 
que  Minerve  aies  yeux  pers,  et  que  Neptune  les  j  sans  doute  c'est  le  respect  pour  les  Dieux  qui 
a  bleus.  Suivant  la  même  règle,  nous  aurons  un  j  vous  arrête.  J'ai  connu  des  Épicuriens  qui  rêvé- 
Dieu  boiteux ,  parce  que  le  Vulcain  d'Athènes,  raient  jusqu'aux  moindres  simulacres.  Cepen- 
fait  par  Alcamène,  est  représenté  debout,  et  ;  dant  il  y  a  des  gens  qui  accusent  Épicure  de 
vêtu,  dans  l'attitude  d'un  boiteux.  Ce  n'est  pas     n'avoir  pas  cru  l'existence  des  Dieux,  et  de  l'a- 


num,  Vulcanum,  Apollinem  ,  reliqtios  Deos,  ea  facie  no- 
vimus,  qua  pictores ,  ficloresque  voluerunt  :  neque  solum 
facie,  etiam  ornalu,  œlale,  vestitii.  Al  non  yEgyptii,  nec 
Syri,  nec  fere  cuncta  barbaria.  Firmiores  enim  videas 
apud  eosopinionesesse  de  bestiis  quibusdam ,  quam  apud 
nos  de  sanclissimis  templis  et  simulacris  Deorum.  Ele- 
nim  fana  m ul la  exspoliala,  et  simulacra  Deorum  de  locis 
sanctissimis  ablata  videmus  anostris  :  al  veto  ne  fando  qni- 
dem  auditum  est,  crocodilum ,  aut  ibira ,  aul  felem  viola- 
tum  ab  ^Egyptio.  Quid  igitur  censés?  Apim  iiluni,  sanc- 
tum  /Egyptiorum  bovem  ,  nonne  Deum  videri  vEgyptiis  ? 
Tarn  hercle,  quam  tibi  iliam  noslram  Sospitam,  quam  lu 
nunqnam  ne  in  somnis  quidem  vides,  nisi  cum  pelle  ca- 
prina,  cum  liasta,  eu  m  scutulo  ,  cum  calceolis  répandis. 
Al  non  est  talis  Argiva,  nec  Romana  Juno.  Ergo  alia  spe- 
cies  Junonis  Argivis,  alia  Lanuvinis.  Et  quidem  alianobis 
Capitolini ,  alis  Afris  Ammonis  Jovis. 

XXX.  Nonpudet  igitur  pliysicum  ,  idest,  speculatorem, 
venatoremque  nature ,  ab  animis  consuetudine  imbuiis, 
petere  testimonium  verilalis?  Isto  enim  modo  dicere  lice- 
bit,  Jovem  semper  barbatum  ,  Apollinem  semper  imber- 
bem,  cœsios  oculos  ÎMinervse,  caruleos  esse  Nepluni.  Et 
quidem  Athenis  laudamus  Vulcanum  cum,  quemfecit  Al- 
camenes;  in  quo  étante   atque  veslilo,  leviter  apparet 


claudicatio  non  deformis.  Claudum  igitur  babr-bimus 
Deum,  quoniam  de  Yulcano  sic  accepimus.  Age,  et  bis 
vocabulis  Deos  esse  fae.imus,  quibusa  nobis  nominanlur. 
Al  primum  quel  ho.minum  linguœ,  lot  nomina  Deorum. 
Xon  enim,  ut  tu  Velleius,  quoeunque  veneris ,  sic  idem 
in  Ilalia  Yulcanns,  idem  iuAfiica,  idem  in  Hi<=pania. 
Deinde  nominum  non  magnus  numerus,  ne  in  ponlificiis 
quidem  nostris;  Deorum  aulem  innumerabilis.  An  sine  no- 
minibus  sunt?  Istud  quidem ifa  vobis  dicere  necesse  est; 
quid  enim  atlinet,cum  una  faciès  sit,  plura  e>se  no- 
mina? Quam  bellum  erat  ,  Vellei,  confiteri  polius  ne- 
scire  quod  Descires,  quam  ista  effutienlem  nauseare, 
atque  ipsum  sibidisplicere?  An  tumei  similem  putas  esse, 
aut  tui  Deum?  Profecto  non  pulas.  Quid  ergo?  Solem  di- 
cam ,  aut  lunam ,  aut  cœlum ,  deum  ?  ergo  eliam  bealum. 
Quibus  Iruentem  voluptalibus?  et  sapientem.  Qui  potest 
esse  in  ejusmodi  Irunco  sapientia?  Haec  vestra  sunt.  Si 
igitur  nec  bumanovisu,  quoddocui;  nectali  aliquo,  quod 
tibi  persuasum  est;  quid  dubilas  negare  Deos  esse?Xon 
audes.  Sapienter  id  quidem  ,  etsi  boc  loco  non  populum 
metuis,  sed  ipsos  Deos.  Xovi  ego  Epkureos  omnia  sigilla 
numerantes;  quanquam  video  nonnullis videri, Epicurum, 
ne  in  offensionem  Atheniensium  caderet,  veibis  reliquisse 
Deos,  re  sustulisse.  I laque  in  illis  selectis  ejus,  brevibus- 
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voir  seulement  confessée  de  bouche ,  pour  ne  pas 
s'exposer  à  la  colère  des  Athéniens.  Sa  première 
maxime  est  celle-ci  :  Un  être  heureux  et  immor- 
tel ria  point  de  peine,  et  rien  fuit  à  personne. 
XXXI.  De  croire  que  L'équivoque  qui  est  dans 
ces  paroles  ne  s'y  est  pas  glissée  par  l'ignorance 
de  l'auteur,  mais  qu'elle  y  B  été  mise  a  dessein  , 
c'est  juger  mal  d'un  homme  incapable  d'y  enten- 
dre finesse.  On  ne  voit  pas,  à  la  vérité,  si  cela 
veul  dire  qu'il  y  a  un  être  heureux  et  immortel  : 
ou  seulement  que,  s'il  y  a  un  être  heureux,  il 
est  tel  qu'Épicure  le  dit.  Mais,  dans  beaucoup 
d'autres  endroits,  et  lui  et  Metrodore  s'expliquent 
aussi  clairement  que  vous.  Son  opinion  est  cer- 
tainement qu'il  y  a  des  Dieux;  et  c'était  l'homme 
du  monde  qui  craignait  davantage  ce  qu'il  disait 
qu'on  ne  doit  pas  craindre,  la  mort  et  les  Dieux. 
A  l'entendre,  point  de  mortel  que  ces  objets  n'e- 
pouvantent.  Comme  si  l'on  ne  voyait  pasdes  gens, 
même  du  commun,  qui  n'en  sont  (pie  fort  peu 
émus.  Il  va  des  millions  de  voleurs.  La  mort, 
dont  ils  sont  menacés,  leur  fait-elle  peur?  Ceux 
qui  pillent  autant  qu'ils  peuvent  de  temples, 
craignent-ils  beaucoup  les  Dieux?  Mais  j'adresse 
le  discours  à  Épicure  lui-même,  et  je  lui  de- 
mande :  Puisque  vous  n'ose/  nier  l'existence  des 
Dieux,  pourquoi  ne  pas  déférer  cette  qualité  au 
soleil,  ou  a  l'uni  vers,  ou  a  quelque  intelligence 
éternelle?  Parée  que,  dites-vous,  je  n'ai  jamais  vu 
d'âme  raisonnable  dans  une  tonne  autre  que  la 
forme  humaine.  Maisquoi!  avez-vous jamais  rien 
vu  de  semblable  au  soleil,  à  la  lune,  aux  cinq 
planètes?  Le  soleil,  terminant  son  mouvement 
aux  deux  extrémités  du  zodiaque,  fournit  sa 
carrière  dans  un  an  :  la  lune,  qui  emprunte  de 


lui  ses  rayons,  achève  la  même  course  dans  un 
mois  :  les  planètes,  éloignées  de  la  terre  plus  ou 
moins,  et  commençant  à  courir  des  mêmes  en- 
droits, mettent  plus  ou  moins  de  temps  a  faire  le 
même  tour  dans  le  même  cercle.  Vos  veux,  en- 
core une  fois,  ont-ils  jamais  rien  vu  de  tel?  S'il 
n  \  a  donc  rien  d'existant  que  ce  qui  nous  est 
sensible  au  doigt  et  à  l'œil,  ne  crovez  ni  soleil, 
ni  lune,  ni  astres.  Et  des  Dieux,  en  avez- vous 
jamais  vu?  Sur  quoi  donc  jugez-vous  qu'il  y  en 
ait?  On  ne  doit  ajouter  foi,  selon  vous,  ni  aux  his- 
toires anciennes,  ni  aux  nouvelles  relations. Ceux 
qui  habitent  au  milieu  des  terres  ne  croiront  pas 
qu'il  y  ait  une  mer.  Épicure,  que  les  bornes  de 
votre  esprit  sont  étroites!  Si  vous  étiez  né  à  Sériphe, 
et  que  vous  ne  fussiez  jamais  sorti  de  cette  île, 
ou  vous  n'auriez  vu  que  de  petits  lièvres  et  de 
petits  renards,  vous  ne  voudriez  donc  pas  croire 
qu'il  y  eût  au  monde  des  lions  et  des  panthères, 
quand  on  vous  dirait  comme  ils  sont  faits?  Et  si 
quelqu'un  allait  jusqu'à  vous  parler  d'un  élé- 
phant, vous  croiriez  qu'on  se  moque  de  vous? 

XXXII.  Pour  vous,  Velléius,  vous  avez  raison- 
né dans  les  formes  de  la  dialectique,  qui  ne  sont 
point  du  tout  connues  de  votre  secte.  Nous  avez 
commencé  par  dire  que  les  Dieux  sont  heureux. 
Je  l'accorde.  Que  sans  la  vertu  on  ne  saurait  être 
heureux.  Je  l'accorde  encore,  et  très-volontiers. 
Que  la  vertu  ne  saurait  être  sans  la  raison.  Je  suis 
obligé  aussi  de  l'accorder.  Or  la  raison,  ajoutez- 
vous,  ne  peut  se  trouver  que  dans  la  forme  hu- 
maine. Qui  vous  l'accordera?  Si  cela  était  vrai , 
qu'était-il  besoin  d'y  arriver  par  degrés?  Vous 
n'auriez  eu  qu'à  le  dire  d'abord.  Il  y  a  une  grada- 
tion sensible  de  la  félicité  à  la  vertu  ,  et  de  la  vertu 


que  sentenUis ,  Tins  appcllatis  xuptac  86Ça;,liœc,  lit  opi- 
Dor,  prima  sententia  est  :  Quod  beatum  et  immortale 
est,  id  nechabet,  nec  exhlbet  euïquan  negolium. 

XXXI.  Inhac  llacxposita  scolentia,sunl  qui  existiroent, 
quod  ille  inscientla  plane  loquendi  feceril ,  Périsse  con- 
miIio.  Deliomine  minime  vafro  maie  existimanL  Dobium 
est  enim  utrum  dical  allquid  iste  beatum  el  immortale; 
an,  si  quod  sit,id  esse  immortale.  Non  animadverlunt, 
hic  eum  ambiguë  loculum  esse;  sed  mullis  aliis  locis,  ci 
iUum ,  et  Melrodorum  lam  aperte,  quam  paulo  ante  le. 
Ille  veroDeosesse  putat;nec  quemquam  vidi,  qui  magis 
ra,  qute  Umenda  esse  negarel ,  timerel  ;  mortem  dico,  el 
Deos.  Quibus  médiocres  liomines  non  lia  valdemorentur; 
liis  ille  clamât  omnium  nioilaliuni  mentes  esse  perterrilas. 
Tôt  înillialalrorinanlur,  moite  pi oposila.  Alii  oninia,  qu;e 

possunt ,  fana  compilant.  Credo,  aut  illos  mortis  timor 
terret,  aul  Los  religionis.Sed,  quoniamnon  audes  (jam 
enim  cum  ipso  Ëpicuro  Ioquar)  negare  esse  Deos;  quid 
est,  quod  le  impedial  aul  solem,  mit  inundum,  aul  mentem 
alîquamsempiternam  in  Deorum  natura  ponere?Nonquam 
vitli,  inquis,  animam  ralionis  consîliique  participera  in 
ullaalia,  ni>i  Imniana  figura.  Quid?  solis  numquidnam, 
aut  quinque  erranlium  siderum  simile  vidisti?  Solduabus 
unius  orliis  ultimis  partibus  definiensmotura,  cursus  an- 


nuos  conlicit.  Ilujus  liant  lustratlonera  ejusdem  incensa 
radiis  menslnio  s|»tio  luna  complet.  Quinque  autem  Btellœ 
eiundera  orbem  tenentes,  aiiœpropiusa  terris,  aliae  remo- 
tins,  a!)  iisdem  principiis,  disparibus  temporibns  eadem 
spalia  conlichlnl.  N'uni  quid  taie,  Epicure,  \idisii?  Ne  sil 
Igitur  sol ,  ne  luna ,  ne  stellse  :  quoniara  nihil  esse  potest, 
ni>i  quod  attigimus,  aut  ^  i < l i n  1 1 1 -i .  Quid?  Deum  ipsim 
numne  vidlsli?  cur igitur credis  esse?  Tollamus  er^o  onv 
itia,qu;raul  hisloria  nobis,  aut  ratio  nova  afTert.  lia  sit, 
ni  Mcditerranei  mare  esse  non  credant.  Que  sunt  imita- 
animi angusliac ,  nt,  si  Seriphi  natus  esses,  née.  unqnam 
egressus  ex  insula ,  in  qua  lepusculos ,  \  nlpeculasque  sa>pe 
\  idissee ,  non  crederes  leones  el  panthères  esse ,  cum  tibi, 
qualesessent,diceretur  :  si  vero  de  elephanto  qoisdiceret, 
etiam  rider!  te  pu  tares? 

XXXII.  il  tu  quidem,  Vellei,  non  vestroniore,  sed 
Dialecticorum  '  quœ  funditus  gens  \  estra  non  novit  ),  argu- 
menti  sententiam  conclusisti.  Beatos  esse  Deos  sumpsisti. 
Concedimus.  Beatum  autem  sine  rirtute  neminem  esse 
posse.  Id  qiioque  damus,  et  libenter  quidem.  Virlulem 
autem  sine  ratîone  constare  non  posse.  Convenial  id  quo- 
que  necesseest.  Adjungis,  necralionem  esse,  nisi  in  ho- 
minis  (igura.  Queni  lihi  lior  daturum  pulas?  Si  enim  Ha 
.  —  i.  quid  opus  erat  te  gradattra  istur  pervenire?  Sum 
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,-i  la  rr.isoii   i  la  raison  à  la  figure  humaine, 

ce  n'est  plus  di  scendre  par  dej  ;      i  préci- 

piter de  haut  en  bas.  Au  reste,  je  ne  comprends 
pas  d'où  \  lenl  qu  Eplcure  a  mieux  aimé  faire  les 
Dieux  semblables  aux  lu  tînmes,  que  les  hommes 
semblablesaux  l)i<'ii\.  Vous  médirez  :  N'est-ce  pas 
la  même  chose?  SI  celui-ci  ressemble  à  celui-là, 
celui  là  ressemble  a  celui-ci.  J'explique  ma  pen- 
sée, et  je  dis  quels  forme  qu'ODl  les  Dieux  ne 
leur  est  pas  venue  des  hommes,  Car  les  DieOX, 
puisqu'ils  doivent  cire  immortels,  sont  par  con- 
séquent de  toute  éternité.   Pour  ce  qui  est  des 

hommes,  ils  ont  Que  origine.  Donc,  la  forme  hu- 
maine, si  c'est  celle  qu'ont  les  Dieux,  était  avant 
qu'il  y  eut  des  hommes.  Donc  il  faudrait  dire  ,  non 
que  les  Dieux  ont  la  forme  humaine,  mais  que 

nous  autres  hommes  nous  avons  la  forme  divine. 
.le  vous  laisse  le  choix.  Autre  question.  Vous  qui 
n'admettez  point  de  principe  intelligent  dans  la 
production  de  l'univers,  dites-moi  quel  a  été  ce 
grand  hasard  ,  cet  admirable  concours  d'atomes, 
d'Où  il  est  sorti  des  hommes  revêtus  de  la  forme 
qu'ont  les  Dieux?  Une  semence  divine  serait-elle 
tombée  du  ciel  ici-bas,  et  aurait-elle  produit  des 
hommes  semblablesà  leurs  pères  ?  Je  voudrais  que 
ce  fût  votre  pensée  :  car  je  ne  serais  pas  fâché  que 
1  on  me  lit  descendre  des  Dieux.  Mais  non  :  vous 
prétendez  que  cette  ressemblance  n'est  que  l'effet 
du  hasard.  Est-il  besoin  que  je  réfute  cela  sérieu- 
sement? Heureux,  si  la  vérité  me  coûtait  aussi 
peu  a  trouver,  que  le  mensonge  à  détruire! 

XXXIII.  Tout  ce  que  les  philosophes  depuis 
Thaïes  ont  pensé  sur  la  nature  des  Dieux,  vous 
l'avez  rapporté  avec  une  érudition  qui  m'a  sur-  ' 


priid  Romain.  Or  vous  paratt-il  qu'ils  afc  "' 

tousextravi         ,  ur  avoir  dii  quedi  i  main 

pied   h  étalent  pas  one  i 
divinité?  Quand  vous  examinez  a  quoi 
des  membres  U  I    que  i  .  m  vous  est  II 

pasévidenl  que  les  Dieux  peuveol 
Faut-il  des  pied-,  a  qui  ne  marche  jamais?  dt»s 

mains  a  qui  n'a  rien  a  toucher? 
membn  i;  car  ilo'v  eu  S  point  d'inutile,  point  qui 
n'ait  ses  fonctions  particulières,  [/adresse  de  la 
nature  surpasse  ici  tons  le*  efforts  de  l'ail.  Votre 
Dieu  aura  donc  une  langue  BaSS parier;  il  aura 
des  dents,  un  palais,  un  gosier,  sans  en  faire  usa- 
ge; il  aura  en  vain  ce  qui  est  destinée  la  généra 
tion;  il  aura  non-seulement  le*  partieeextérieu 

mais  encore  les  intérieures ,  le  cour,  le  poumon  , 

le  foie  et  autres  semblables,  qil  ne  lui  sont  bon- 
nes a  rien ,  puisque  vous  ne  lui  donne/  des  mem- 
bres que  pour  la  beauté.  De  si  folles  révertes  ont- 
elles  pu  inspirer  a  Kpieure,  a  Metrodore,  a 
Ilermachus,  l'audace  de  s'élever  contre  i'vtha- 
gore, contre  Platon,  contre  Empéâocle?Quedis- 
je?  la  courtisane  I.eontium  osa  écrire  contre 
Tbéophraste;  finement ,  je  l'avoue,  et  d'un  st\  le 
attique  :  mais  enfin  voilà  jusqu'où  le  jardin  d  l.- 
picure  portait  la  licence  ;  et  votre  coutume  est  ce- 
pendant de  prendre  feu,  pour  peu  qu'on  ne  soit 
pas  de  votre  avis.  Il  n'en  fallait  pas  davanl 
pour  se  faire  une  querelle  avec  Zenon.  Albutius 
entendait-il  mieux  raillerie? Phèdre,  ce  bon  vieil- 
lard, qui  était  la  politesse  même,  lorsqu'il  m'é- 
chappait quelque  vivacité  dans  la  dispute,  aussi- 
tôt se  mettait  de  mauvaise  humeur.  Quelles  ont 
été  les  invectives  d'Épicure  contre  Aristote ,  et  ses 


psisses  tuo  jure.  Quiil  autem  est  istuc  gradatim?  Nain  a 
bealis  ail  virtutem,  a  virlutead  rationem  video  te  venisse 
gradibus.  A  ralione  ad  liumanam  figurant  quo  modo  acce- 
dis?  Praficipitare  istuc  quidem  est,  non  descendere.  Nec 
vero  intelligo  ,  cur  maluerit  Epicurus  Deos  liominum  si- 
miles  dicere,  quam  hommes  Deorum.  Quae.ies  quid  in- 
terdit. Si  euim  hoc  illisiniile  sit,  esseillud  liuic  video.  Sed 
tioc  dico,  non  ab  homimbns  forraae  figurara  venisse  ad 
Deos.  Dii  enim  semper  fuerunt ,  et  nali  nunquani  sunt, 
si  quidem  aeterni  sunt  Mûri  :  at  liomines  na!i.  Ante  igitur 
humana  forma ,  quam  liomines ,  ea ,  qua  erant  forma  Dii 
immoitales.  Non  ergo  illorum,  humana  forma,  sed  nos- 
tra,  divina  dicenda  est.  Verum  boc  quidem ,  ut  volelis.  II- 
Iud  quaero  quae  fueiit  tanta  forfuna?(niliilenim  in  rerum 
natura  ratione  factum  esse  vultis)  sed  tamen  quisistetan- 
tuscasnsPunde  tam  felix  concursusatomorum,  ut  repente 
liomines  Deorum  forma  nascerentur?  Semina  Deorum  de- 
ridissede  ca'lo  in  terras  putamus,  et  sic  liomines  patrum 
similes  extilisse?  Vellem  diceretis  :  Deorum  coguationem 
agnoscerem  non  invilus.  Nibil  laie  dicilis  :  sed  casu  esse 
factum,  ut  Deorum  similes  essemus.  Et  mine  argumenta 
quaerenda  sunt,  quibushocrefellatur?  Utinam  tam  facile 
vera  invenire  possim  quam  falsa  convincere  ! 

XXXIII.  Etenim  enumerasti  memoriter  etcopiose(ut 
mihi  quidem  admirari  liberet ,  in  homine  esse  Romano 
tantam  scientiam)  usquea  Tbale  Milesio  de  natura  Deo- 


rum philosophorum  sententias.  Omnesne  tibi  illi  delirare 
\i»i  sunt ,  qui  sine  manibus  et  pedibus  constare  Deum 
posse  decreverunt?  Ne  tioc  quidem  vos  movet,  considé- 
rantes, quae  sit  utilitas,  quaeque  opportunilas  in  homme 
membrorum,  utjudicelis,  membrisbumanisDeos  non  ege- 
re  ?  Quid  enim  pedibus  opus  est  sine  ingressu  ?  quid  mani- 
bus, si  nibilcomprebendendum?  quidreliqua  descriptione 
omnium  corporis  parlium,  in  qua  niliil  inane,  nibil  sine 
causa,  nibil  supervacaneum est ?I laque  nullaarsimitariso- 
lertiam  naturae  potest.  Habebit  igitur  linguam  Deus,  et  non 
loquetur  :  dentés, palatum,  fauces,  nullum  adusum  :  quae- 
que  procreationis  causa  natura  corpoi  i  aftinxit ,  ea  frustra 
habebit,  Deus  :  neeexterna  magis,  quam  interiora,  ccr, 
pulmones,  jecur,  caetera;  quae,  detracta  utilitale,  quid 
habent  venustatis  ?  quandoquidem  haec  esse  in  Deo  prop- 
ter  pulcbriludinem  vultis.  Istisne  tidenles  somniis  non 
modo  Epicurus,  et  Melrodorus ,  et  Hermacbus  contra  Py- 
thagoram,  Empedoclemque  dixerunt,  sed  meretricula 
etiam  Leontium  contra  Tbeophrastum  scribere  ausa  sit  : 
scito  illa  quidem  sermone,  et  Attico  :  sed  tamen.  Tantum 
Epicuri  hortus  babuit  licentiae!  Et  soletis  queri.  Zeno  qui- 
dem etiam  liligabat.  Quid  dicam  Albutium  ?  nam  Phaedro 
nibil  elegantius,  nibil  bumanius  :  sed  slomachabatur  se- 
nex,  si  quid  asperius  dixeiam.  Cum  Epicurus  contume- 
liosissime  Aristotelem  vexaverit  :  Pbœdoni  Socratico  tur- 
pissime  maledixerit  :   Melrodori,  sodalis  sui,  fratrem, 
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médisances  infâmes  contre  PhédOD,  disciple  de 
Socrate?  11  a  écrit  des  volumes  entiers  contre  Ti- 
mocrate,  qui  était  le  frère  de  son  ami  Métrodore , 
et  qui  ne  lui  avait  déplu  que  pour  n'être  pas  de  sou 

opinion  sur  je  ne  sais  quel  point  de  philosophie. 
Il  n'a  marqué  nulle  reconnaissance  pour  Démo 
crlte,  l'auteur  de  sa  doctrine  ;  et  il  a  traite  fort  mal 
NaU8iphane,80D  maître,  qui  ne  lui  avait  rien 

appris. 

\\\l\.  Zenon  ne  déchirait  pas  seulement 
\|)ollodore,Syllus,  et  ses  autres  contemporains: 
mais,  remontant  jusqu'au  père  de  la  philosophie, 
jusqu'à  Socrate,  il  l'appelait  le  bouffon  d'A- 
thènes; et  quand  il  voulait  parler  de  Chnsippc, 
il  disait  toujours  Chrsippc.  Vous-même,  tout  à 
l'heure,  quand  nous  a\e/  comme  assemblé  un 
sénat  de  philosophes,  et  recueilli  leurs  diverses 
opinions,  vous  disiez  que  ces  grands  hommes  n'a- 
vaient pas  le  sens  commun  ,  que  c'étaient  des  vi- 
sionnaires ,  de  vrais  fous.  Certainement,  s'ils  ont 
tous  erré  sur  cette  matière,  c'est  une  forte  pré- 
somption contre  l'existence  des  Dieux.  Car  de 
votre  Côté  sous  ne  dites  la-dessus  que  des  fables, 
qui  a  peine  mériteraient  d'amuser  les  vieilles  a 
leurs  soirées.  Ne  remarquez-vous  pas  en  effet 
quelle  prise  \ous  donnez  sur  vous,  si  l'on  vous 
accorde  que  les  Dieux  sont  faits  comme  les  hom- 
mes? Ils  seront  assujettis  comme  nous  aux  soins 
qui  regardent  le  corps  ;  à  la  nécessité  de  marcher, 

de  courir,  de  se  coucher,  de  se  haisser,  de  s'asseoir, 
de  toucher,  de  parler.  Enfin,  \os  divinités  étant 

mâles  et  femelles,  je  vous  laisse  a  penser  ce  qui 
B'ensuit.  Non ,  je  ne  puis  assez  m'étonner  que  ces 

opinions  soient  entrées  dans  la  tête  d'Épicure. 
\  ous  en  revenez  toujours  à  votre  principe,  Qu'un 


Dira  est  un  être  heureux  et  immortel.  Serait-ce 
donc  un  obstacle  à  safélicité,  de  n'avoir  pas  deux 

pieds?  Et  de  quelque  manière  que  nous  conce- 

n  iez  cette  félicité  divine  pourquoi,  n'en  croyez- 
vous  pas  susceptible,  ou  le  soleil,  ou  ce  monde 
ci,  ou  quelque  Intelligence  éternelle,  qui  ne  soit 
pas  revêtue  d'un  corps?  Tour  toute  réponse, 
vous  dites  :  Je  n'ai  jamais  vu  les  plaisirs  du  so- 
leil,niceux  dumonde.  Et  quel  autre  monde  avez- 
vous  jamais  vu  que  celui-ci?  Nous  ne  laissez  pas 
d'assurer  qu'il  y  a,  ne  disons  pas  six  cent  mille 
mondes,  mais  des  mondes  Innombrables.  La  ra*- 
son,  ajoutez-vous,  le  dit  ainsi.  Et  la  raison  ne 
vous  dira-t-elle  pas  qu'un  Dieu  étant  un  être  par 
l'ait ,  un  être  heureux  et  immortel,  on  doit  croire 
que  comme  il  a  sur  nous  la  prérogative  de  l'im- 
mortalité, de  même  il  a  sur  nous  toute  sorte  d'a- 
vantages,  Suit  pour  l'esprit,  soit  pour  le  corps' 
Inférieurs  a  lui  en  tout  le  reste,  pourquoi  lui  » 
rions-nous  égaux  par  la  figure?  C'est  moins  dans 
l'extérieur  que  dans  la  vertu,  qu'il  faudrait  cher- 
cher quelque  ressemhlance  entre  l'homme  et  un 
Dieu. 

XXXV.  .Mais  pour  insister  sur  la  même  ob- 
jection,  y  aurait  il  rien  de  si  puéril,  que  de  nier 
qu'il  y  ait  de  ces  sortes  d'animaux,  qui  s'engen 
drent  dans  la  mer  Rouge,  ou  dans  les  Indes?  On 
ne  saurait,  avec  toute  la  curiosité  imaginable, 
par  venir  à  connaître  tout  ce  qu'il  y  en  a  sur  la 
terre,  dans  les  mers,  dans  les  marais,  dans  les  ri- 
vières. Faudra- 1  il  nier  l'existence  de  tous  ceux 
qu'on  n'aura  point  vus?  Après  tout ,  que  concluriez  - 
vous  de  cette  ressemhlance,  dont  nous  faites  tant 
de  cas?  Un  chien  ressemble  bien  à  un  loup,  et, 
comme  dit  Ennius, 


i  imocratem ,  quia  nescio  quid  in  pbilosopbia  dissenliret , 
lot is.  vduminibus  conciderit  :  in  Democritum  ipsum, 
quem  seculus  esl .  fueril  ingrates  :  Nau8ipbanem,tnagis- 
ii  mu  simili ,  a  quo  nîliil  didicerat ,  tam  maie  acceperit 

XXXIV.  Zeno  qu'idem  non  eos  Bolum,qai  tumerant, 
ApoUodorum,  Syllum,  cœteros  figebat  maledicUa;  sed 
Socralem  ipsum,  parentem  pbilosophiae,  Latino  verbo 

(liens,  seuil, un  Allicum  fuisse  iliceliat;  Chrysippom  nuii- 

quam  nisi  Chesippum  vocabat.  Tu  ipse  paulo  ante,cum 
tanquam  senatum  puflosopborum  recitares,  summos  viroa 
desipere,  delirare,  démentes  esse  dkebas.  Quorum  si  nemo 
viiuin  \iilii  dénatura  Deorum,  verendum  est,  uenulla 
sii  omnino.  Namista,quo)  vosdicitis,  sunl  tota  commenli- 
lia,  vbc  digna lucubraùone  ankularum.  Non  enim  senti' 
lis,  quam  multavobissuspiciendasint,  si  impetraveritis, 
ni  concedamus  eamdem  esse  borainum  el  Deorum  figu- 
iiin.  ouuiis  ruliiis  et  curatio  corporiseril  eadem  adhi- 
benda  Beo  quae  adbibetur  homini  :  ingressus,  cursns, 
accubitio,  inclinât io ,  sessio ,  comprehensio  ;  ad  extremum 
etiara  Bermo  el  oratio.  Nam  quodet  mares  Deos,  et  fe- 
minas  esse  diriiis ,  quid  sequatur  \  idetis.  Equidem  mirari 
s.iiis  non  possum ,  mule  ad  isi.is  opinioues  vester  il  le  prin- 
ceps  venerit.  Sedclamare  non  desinilis,  retinendum  boc 
es*  Deus  ut  beatus,  ùnmortalisque  sit.  Quid  autem  <>li- 
slat.quo  minus  sit  beatus,  sinon  sit  bipesPaul  i.-h,  >i\e 


beatilas,  aive  bealitudo  dicenda  est,  (utrumque  omnino 
iliiiiiin,  Bed  usu  mollienda  nobis  verba  snnt)  rerum  ea  , 
quœcunqne  esl ,  cor  aut  in  Bolem  illum ,  ant  in  banc  mon- 
ilnin,  iiut  iu  aliquam  mentem  eeternam,  Hgnra,  membris- 
que  corporia  \  acuam  cadere  non  potesl  ?  >ilul  aliud  ilieis , 
nisi,  Nunquam  vidi  soient,  au tmnndum  bealnm.  Quid? 
mundum,  praeter  bunc,nnquamne  \iilisii:'  Negabis.  Cur 
i^itur  non  se\eeni,i  millia  esse  muodornm  ,  sed  innume- 
rabilia  ausus  es  dicere?  Ratio  docuit.  Ergo  hœc  te  ratio 
non  docebit,  cum  pnestantissima  natora  quœralur,  ea- 
que  beata,  et  seterna,  qnœsola  divina  nalura  Bunt;  ut 
immoi  talitate  \  incimnr  an  ea  nalura ,  sic  animi  prssstantia 
vinci  :  atque  ni  animi,  item  corporis?  Cur  igitur,  cura  <.<■■ 
ii-iis  icliiis  inferiores  simus,  forma  paies  Bumus?  Ad  shnl- 
litudinem  enim  Deo  propius  accedebat  humana  virtus, 
quam  Qgura. 

XXXV.  Anquidquamtam  puérile dici potesl  ut  enmdera 
loeum  (liuiiii.s  urgeam)  quam  si  ea  gênera  belluarum  ,  quo 
in  rubro  Mari ,  [ndiare  gignantur,nnuaesse  dicamus?  Al 
(|ui  ne  curiosissimi  quidem  Domines  exquirendo  andire 
tam  multa  possont,  quam  sunl  multa,  quœ  (erra,  mari, 
paludibus,  fluminibos  existant  Quœ  negemua  esse,  quia 
uunquara  vidimusPIpsa  veroquamnibil  ad  rem  pertioet, 
<|ii;e  vos  détectât  masime  similitudoPQuid?  canU  n-oue 
similis  lupo? atque,  ul  Enniu 


10?  CICÉ 

Tout  iiid.ii  me  qu'il  e  i ,  le  liage  dooi  rwMmble. 

M;iis  le  rapport  qu'il  va  pour  la  figure  entre  un 
chien  et  un  loup  ne  t'ait  pas  qu'il  y  en  ail  pour 

le  naturel.  Qui  croirait,  a  la  grosseur  de  sa  taille, 

que  l'éléphanl  fût  un  animal  très  prudent?  Et 
pour  ne  parler  <pie  (les  hommes,  n'en  voll  on 
pas  qui  se  ressemblent  de  v  Isage ,  unis  nullement 
d'inclination  :  comme  d'autres  se  ressemblent 
d'inclination,  mais  nullement  de  visage?  Re- 
marques, Yelléius,  ou  nous  conduirait  \oln- rai- 
sonnement,  s'il  était  admis.  Vous  disiez:  La  rai- 
son ne  peut  se  trouver  hors  d'un  cire  qui  ait 
figure  humaine.  1  n  autre  voudra  qu'on  ajoute  : 
Hors  d'un  être  qui  existe  sur  la  terre;  qui  soit 
né;  qui  ait  passé  le  temps  de  l'enfance;  qui  ait 
été  instruit  ;  qui  soit  composé  d'une  ame ,  et  d'un 
corps  faible  et  périssable;  enfin,  qui  soit  un  hom- 
me, un  mortel.  Que  si  vous  n'accordez  rien  de  tout 
cela  par  rapport  à  vos  Dieux,  pourquoi  les  vou- 
loir précisément  de  figure  humaine?  Car  lafigure 
humaine  est  accompagnée  de  tout  cela  dans  les 
êtres  raisonnables  que  vous  avez  vus.  Dire  qu'elle 
seule,  considérée  sans  tous  ces  accompagnements, 
vous  suffit  pour  vous  peindre  un  Dieu,  c'est  par- 
ler sans  réflexion,  et  comme  s'il  n'y  avait  qu'à 
dire  la  première  chose  que  le  hasard  vousmet  à  la 
bouche.  Prenez  garde  encore  à  cet  inconvénient , 
qui  est  que  toute  superfluité  dans  l'homme ,  et 
même  dans  l'arbre,  est  une  incommodité.  Un  doigt 
de  trop,  par  exemple,  ne  peut  qu'embarrasser 
beaucoup.  Pourquoi?  Parce  que  cinq  suffisent, 
et  pour  la  beauté,  et  pour  l'usage.  Or  votre  Dieu 
n'a  pas  seulement  un  doigt  de  trop;  il  a  de  trop 
une  tète,  un  cou,  une  nuque,  des  côtes,  un  ventre, 
un  dos,  des  jarrets,  des  mains,  des  pieds,  descuis- 


i;(»\ 

desjaml      i  i  ce  pour  le  rendre  Immortel, 

(pic  vous  lui  donnez  ces  dl  ver»  s  parties  du  corps? 
On  peut  \  ivre  iao  a  la,  1 1  sans  avoir  précisément 

une  telle  forme,  (.'est  SUrtOUl  dans  le  cerveau  que 

l'a  vie  réside;  c'estdansleeceur,dansl<    poum 
dans  le  foie;  mais  les  trait» du  \.  servent 

pas  a  prolonger  nos  jours. 

\\\\[.  Nous  blâmiez  ceux  qui  voyard  !<• 
monde,  ci  ce  qui  le  comp  ise,  le  ciel .  les  Im 

l.s  mers;    voyant   de  quel  «elat  il  est   rc\étu,le 

soleil,  la  lune,  les  étoile,;  voyant   les  difl'cnn- 

saisons,  leur  régularité,  leurs  vicissitudes; 
ont  jugé  par  làqu'flyaunétresupérieur,quiafbr- 
mé.qui  meut,  qui  régie,  qui  gouverne  tout  Quand 
ces  philosophes  se  tromperaient,  au  moins  voit -on 

sur  quoi  leur  conjecture  est  l'ondée.  Mais,  dans 
votre  système,  quel  est  le  chef-d'o  u .  re  qui 
vous  paraisse  l'effet  d'une  Intelligence  divine, 
etque  vous  puissiez  regarder  comme  une  preuve 
qu'il  y  a  des  Dieux?  Votre  preuve  ,  la  voila  :  Tctr 
vaisune  certaine  notion  de  Dieu,  iiHjimnt  e  dans 
mon  esprit.  Mais  n'avez-vous  pas  une  semblable 
notion  de  Jupiter  avec  sa  grande  barbe,  et  de 
Minerve  avec  son  casque  en  tète?  Pour  tout  cela  , 
les  croyez-vous  tels?  Que  le  peuple  et  I 
rants  sont  bien  plus  sensés  que  vous,  en  ce  qu'ils 
croient  que  les  Dieux ,  non-seulement  ont 
corps  tels  que  les  nôtres ,  mais  en  font  usage  !  Par 
cette  raison  ils  leur  donnent  un  arc,  des  flèches, 
une  javeline,  un  bouclier,  un  trident,  un  foudre. 
Quoiqu'ils  ne  voient  aucune  action  faite  par  les 
Dieux,  ils  ne  peuvent  néanmoins  se  figurer  un 
Dieu  qui  ne  fasse  rien.  Les  Égj  ptiens  même,  dont 
on  se  moque ,  n'ont  pas  divinisé  une  bête ,  qui  ne 
leur  fût  de  quelque  utilité.  Les  ibis  sont  de  grands 


Simia  quam  similis,  turpissima  bestia,  nobis? 

At  mores  in  utroque  dispares.  Etephanto  belluarum  nulla 
prudentior  :  at  figura  quœvastiorPDebestiisloquor.  Quid? 
inter  ipsos  hommes  nonne  et  simillimis  formis  dispares 
mores ,  et  moribus  figura  dissimilis?  Etenim  si  semel ,  Vel- 
lei,  suscipimus  genus  hoc  argumenti,  attende  quo  ser- 
pat.  Tu  enim  stimebas,  nisi  in  hominis  figura  rationem 
inesse  non  posse  :  sumet  alius ,  nisi  in  terrestri  ;  nisi  in  eo, 
qui  Datas  sit;nisi  in  eo,  qui  adoleverit;  nisi  in  eo,  qui  di- 
dicerit;  nisi  in  eo,  qui  ex  animo  constet ,  et  corpore  ca- 
duco  et  infnmo ;  postremo  nisi  in  homine ,  atque  mortali. 
Quod  si  in  omnibus  bis  rébus  obsistis,  quid  est  quod  te 
una  forma  conftirbet?  His  enim  omnibus,  qu.e  proposui, 
adjunctis  ,  in  homine  rationem  esse,  et  mentem  videbas  : 
quibus  detractis,  Deum  tamen  nossete  dicis,  modo  linea- 
menta  maneant.  Hoc  est  nonconsiderare.sed  quasi sorliri, 
quid  loquace.  Nisi  forle  ne  hocquidem  attendis,  non  modo 
in  homme,  sedetiamin  arbore,  quidquid  supervacaneum 
Rit,  aut  usum  non  habeat,  obstare.  Quam  molestum  est 
tino  digito  plus  habeie!  Quid  ita?  quia  nec  speciem,  nec 
usum  alium  quinque  desiderant.  Tuus  autem  Deus  non 
digilo  uno  reduudat,  sed  capite,coIlo,  cervicibus ,  lateri- 
bus,  alvo,  tergo,  poplitibus,  manibus,  pedibus,  feminibus, 
çruribus.  Si  ut  immortalis  sit,  quid  h;ec  ad  vitam  membra 


pertinent?  quid  ipsa  faciès?  Magis  illa,  cerebrum,  cor, 
pulmones,  jecur  :  hsecenim  sunt  domicilia  vit.x.  Oris qui- 
dem  habitas  ad  vite  firmilatem  nihil  pertinet. 

XXXVI.  At  eos  vituperabas ,  qu  i  ex  operibus  magnifias , 
atque  prœclaris,  cum  ipsum  mundum  ,  cum  ejus  membra  , 
cœlum,  terras,  maria,  cumque  horum  insignia  ,  so.'em  , 
hiiiam,  stellasque  vidissent ,  cumque  temporum  maturita- 
les,  mutationes ,  Mcissitudinesque  cognovissent ,  suspicati 
essent  aliquam excellentem esse,  prsestantemque  naturam, 
quœ  Iutc  fecisset,  rnoveret,  regeret,  gubernaret.  Qui, 
etiam  si  aberrant  a  conjectura,  video  tamen  quid  sequan- 
tur.  Tu  quod  opus  tandem  magnum  et  egregium  habes, 
quod  effectuai  divina  mente  videatur,  ex  quo  esse  Deos 
suspicere?Habebam,  inquis,  in  animo  insitam  informatio- 
nem  quamdam  Dei.  Et  barbati  quidem  Jovis,  galeata;  Mi- 
nervœ.  Nom  igitur  esse  taies  putas?  Quanto  meliiis  haef 
vulgus  imperilorum  ?  qui  non  membra  solum  hominis  Deo 
tribuunt,  sed  usum  etiam  membrorum.  Dant  enim  aicum , 
sagittas,  hastam ,  clypeum,  fuscinam ,  fulmen;  et,  si, 
actiones  quae  sint  Deorum,  non  vident,  nihil  agentem  ta- 
men Deum  non  queunt  cogilare.  Ipsi,  qui  irridentur,  -Egyp 
tii ,  nnllam  belluam,  nisi  ob  aliquam  utilitatem,  quam  ex 
eacaperent,  consecraverunt.  Velut  ibes,  maximum  vim 
serpentium  conficiuut,  cum  sint  aves  excelsaj,  cruribus 
iigidis,corncoproceroquerostio  :  av  ci  huit  pestent abJEgyj  - 
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oiseaux,  qui,  comme  ils  ont  les  jambes  fortes, 
et  un  long  bec  de  corne,  tuent  quantité  de  ser- 
pents :  par  là  ils  sauvent  à  l'Egypte  des  maladies 
contagieuses,  en  tuant  et  mangeant  ces  serpents 
\ niants,  que  le  vent  à"  UYiquc  y  porte  du  désert 
de  Libje  :  ce  qui  fait  que  ces  serpents  ne  font  de 
mal,  ni  par  leur  morsure  quand  ils  sont  en  vie,  ni 
par  leur  infection  après  leur  mort.  Si  je  ne  crai- 
gnais d'être  trop  long,  je  dirais  quels  sen  ices  les 
[>tiens  tirent  des  ichneumons,  des  croco- 
diles ,  des  chats.  Mais ,  sans  entrer  dans  ce  détail , 

je  puis  conclure  que  les  bétes  qui  sont  déifiées 
par  les  barbares  le  sont  à  titre  d'utilité  :  au  lieu 
que  vos  Dieux  ne  sont  rccommandables  par  nulle 
action  utile,  ni  même  en  général  par  quelque 
action  que  ce  soit. 

XXXVII.  /  ii  Dieu  n'a  rien  à  faire,  dit  Épi- 
cure. C'est  penser,  comme  les  enfants, qu'il  n'est 
lien  de  comparable  a  l'oishcte.  Encore  ne  la  goû- 
tenl-ils  pas  tellement,  qu'ils  ne  s'exercent  volon- 
tiers;! de  petits  jeux.  Mais  votre  Dieu  est  absorbé 
dans  une  quiétude  si  profonde,  que  pour  peu  qu'il 
vînt  a  se  remuer,  on  prendrait  l'alarme,  comme 
si  tous  ses  plaisirs  expiraient.  Cette  opinion  dé- 
robe aux  Dieux  le  mouvement  et  l'action  qui  leur 
conviennent  :  et  d'ailleurs  elle  porte  les  hommes 

,i  la  paresse,  en  leur  faisant  eroire que  le  moin- 
dre travail  est  incompatible,  même  avec  la  féli- 
cite divine.  Mais  enfin,  puisque  vous  le  roulez, 
Dieu  est  donc  limage  de  l'homme.  Venons  à 
examiner  sa  demeure ,  et  quel  lieu  il  occupe  ;  com- 
ment il  \it;  par  quels  biens  et  par  quel  usage 
de  ses  biens  il  est  heureux  ,  ainsi  que  vous  le  pré- 
tendez. A  l'égard  du  lieu,  il  n'est  point  de  corps  , 
même  inanime  ,  qui  n'occupe  le  sien.  Au  plus 
bas  est  la  terre,  l'eau  se  répand  sur  elle,  l'air 


s'élève  au-dessus,  le  feu  gagne  la  plus  haute  ré- 
gion. Il  y  a  des  animaux  terrestres;  il  y  en  a  d'a- 
quatiques; il  y  en  a  d'amphibies,  qui  vivent  dans 
l'un  et  dans  l'autre  élément;  il  y  en  a  même  qu'on 
voit  souvent  voltiger  dans  les  fournaises  ardentes, 
et  qu'on  croit  qui  naissent  dans  le  feu.  Puis-jc 
donc  savoir  de  vous,  premièrement,  ou  habite 
votre  Dieu  ,  et  qu'est-ce  qui  le  fait  aller  d'un  lieu 
à  un  autre,  supposé  qu'il  change  jamais  de  situa- 
tion? Apres  cela,  puisqu'il  n'y  a  point  d'être  ani- 
mé qui  n'ait  un  penchant  convenable  à  sa  na- 
ture, quel  est  celui  de  votre  Dieu?  Que  l'ait-il  de 
son  esprit  et  de  sa  raison?  A  quoi  attachez-vous 
sa  félicité,  son  immortalité?  Point  de  réponse  a 
pas  un  de  ces  articles,  qui  ne  soit  meurtrière 
pour  vous;  et  c'est  ce  qui  arrive  quand  on  s'em- 
barque dans  un  faux  système.  Voici  le  vôtre  : 
»  Que  les  Dieux  ne  sont  pas  visibles,  mais  intel- 
ligibles. Que  ce  ne  sont  pas  des  corps  solid 
et  qu'ils  ne  se  montrent  pas  toujours  les  mêmes 
individuellement;  mais  que  nous  les  concevons 
par  des  Images  ressemblantes  et  passagères.  Que 
comme  il  y  a  des  atomes  à  l'infini  pour  produire 
de  ces  images,  elles  sont  inépuisables,  et  nous 
présentent  à  l'esprit,  quand  nous  y  sommes  bien 
attentifs,  une  espèce  d'êtres  heureux  et  mortels.  <• 
\  XXVIII.  Au  nom  des  Dieux  mêmes  dont  nous 
parlons,  dites-moi ,  quesignifie  tout  cela?  Car  en- 
fin, si  les  Dieux  sont  intelligibles  seulement,  et 
n'ont  d'eux-mêmes  rien  de  solide,  nul  relief  : 
quelle  différence  mettez-vous  entre  penser  a  un 
hippocentaure,  et  penser  à  un  Dieu  ?  Toutes  ces 
sortes  d'idées,  que  vous  croyez  l'effet  des  images 
qui  nous  entrent  dans  l'esprit,  ne  sont  regardées 
par  les  autres  philosophes  que  comme  de  vains 
fantômes.  Quand,  par  exemple,  je  crois  voir 


to,  cum  volocrea  angues  ex  n .i-î i:.i!f  Libyas  rente  Airico 

in\ertasinteili<  iunl,atque  cousu  innnt  :  c\  quo  lit,  ut  ili.e 

uecmorsu  vivsenoceant,  necodora  mortue.  Poasumde 
icbneumoDumutilitate,  decrocodiloram,defeliumdicere  : 
ged  doIo  esse  longus.  [ta  coin  ludano  lames  ,  beUuas  a  bar- 
baris  proptei  beoeficiuxn  consacrâtes  :  vestrorum  Deorum 
non  modo  beneficioai  nulium  exstare,  sed  ne  factuno  qui- 
iiciu  omnino. 
wwii.   Vihilhabet,  inqait,  nrgotii.  ProteetoEpi- 

(  nuis  ,  quasi  puni  delicati,  nihil  cessalione  induis  exisU- 

nui.  ai  ipsi  tamen  pneri,  etiam  corn  cessant, exerciUUooe 
aliqua  ludicra  delectantoi  :  Deam  sic  ferialam  volumus 
cessatione  torpera  ,ut,8isecominoverit,  vereamor  ne  béa- 
tes eue  non  possit.  Usée  oratio  mm  modo  Deoa  spoliât 
moto ,  d  actione  dit  ioa ,  ted  etiam  bomines  inertes  eflicit  ; 
si  quidem  ageos  aliquid,ne  Deoa  quidem,  esse  beatus 
potest  Verum  sit  sane,  ni  vultis,  Deus,  effigies  bominis 

et  imago.  Quod  ejus  est  d idlium?qu&sedes?qui  loous? 

qutedeindeaclio  ritae  Pquibus rébus, idqood  vultis, beatus 
>  .1  ■  niatiii-  enim  sui>  bonis  oportel ,  et  (ruatur,  qui  beatus 
futurua  est.  Nam  locus  quidem  iis  etiam  oaturis ,  quaa  sine 
animia  sunt,  suus  est  cuique proprius,  ut  terra  infimum 
teneal .  banc  inundetaqua;  superior  aëri;  ignibusallissima 


ma  raddatur.  Bestiarum  autem  terreuse  sunt  alisr,  partim 
aqnatiles,  alise  quasi  ancipites,  in  utraque  sede  vivantes: 
sunt  qiuedam  etiam  ,  quœ  igné  aasci  pulentur,  appareant- 
que  in  ardentibus  fornacibus  aaepe  voulantes.  Qoœro  igiter, 
vester  Deus  primum  ubi  habite!  :  deinde  quae  causa  eum 

loco  moveat  ;  si  modo  înovetur  aliquando  :  pcsli  eino ,  cum 

hoc  proprhun  ail  animantium  ,  ut  aliquid  appetanl ,  (|uod 
sit  Datera  accommodalum ;  Deusquid  appelât  :  ail  quam 
deniquerem  moto  mentis  ac  radoois  otatur  :  postremo, 
quo  modo  beatus  sit ,  quo  modo  icternus.  Quidquid  enim 
boriim  attigeris,  ulcus  est  :  ita  maie  instiluta  ratio  exi- 
tum  reperve  i  potest  Sic  enim  dicebas  :  spectem  Dei 

perdpi  cogita tione,  non  sensu  :  nec  esse  in  ea  ullam  soti- 
ditalem  :  oeque  eamdem  ad  Dumerum  permaaere ,  eamque 
esse  ejus  visjonem,  ut  Bimilitodine  et  transiUone  cerna- 

tur,  ni'qiie  (leliciat  un  quant  ex  inlmilis  corporibus  similium 
ÛO  :  ex  coque  liei  i ,  ut  in  lia'  i  intenta  mens  BOBtra  , 
beatam  illam  natuiam  et  tempiternam  putet. 

wwill.  Hoc,  per  ipsoa  Dcos,  dequibusloquimur, 

quale  tandem  est?  Nain  ai  lantiimmodo  ad  COgitationem 

valent,  nec  uiiam  habenl  BoUditatem ,  née  eauneotiam j 

quid  interest ,  ulmm  de  bipporenlauro  ,  an  de  Deo  COgito- 
mus  '  Oinnem  enim  talem  conloimationem  animi ,  cseterl 
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Qraeohus  haranguant  au  Capitole,  et  recueillant 
les  \ui\  sur  l'affaire  d'Octavlua ,  Je  prétends  que 
ce  n'est  la  qu'un  fantôme.  \  oui  prétendez ,  vous, 
que  ce  sont  les  images  encore  subsistantes  de  Grec* 
clins  et  d'Octavlua,  lesquelles,  bu  sortir  du  | 
pilule,  retombent  dans  mou  esprit.  Qu'il  an  est 
de  même  des  Dieux,  dont  il  se  détache  conti- 
nuellement des  images,  qui  nous  font  compren- 
dre qu'ils  sont  heureux  et  Immortels.  Supposons 
qu'il  y  ait  véritablement  de  ces  images  qui 
nous  frappent  l'esprit.  Tout  l'effet  qu'elles  pro 

(luiront,  c'est  de  nous  offrir  un  objet,  lieront- 
elles  aussi  comprendre  pourquoi  il  est  heureux, 
pourquoi  il  est  immortel?  Mais  qu'est-ce  (pièces 
images?  Quelle  est  leur  origine?  Ce  tut  Démo- 
çrite  qui  s'avisa  d'en  parler  le  premier.  On  l'ac- 
cabla d'objections,  dont  VOUS  ne  VOUS  tirez  pas 
mieux  que  lui.  Le  système  est  ruineux  de  fond  en 
comble.  Car  viendra-t-on  jamais  à  bout  de  me 
prouver  que  mon  esprit  reçoive  les  images  d'Ho- 
mère ,  d'Arehiloque ,  de  Romulus ,  de  Mima ,  de 
Pythagore,  de  Platon?  Je  ne  les  vois  pas  sous  la 
flgure  qu'ils  avaient.  Comment,  est-ce  donc  eux 
que  je  vois?  Et  de  qui  sont  les  images  a  l'aide 
desquelles  vous  dites  que  je  les  vois?  Aristote 
prétend  qu'Orphée  n'exista  jamais,  et  l'on  veut 
que  les  vers  qui  passent  sous  le  nom  de  ce  poète 
soient  d'un  Pythagoricien  nommé  Cercops.  Je 
ne  laisse  pas  d'avoir  souvent  dans  l'esprit  Or- 
phée, c'est-à-dire  son  image,  selon  vous.  Et 
comment  arrive-t-il  que,  pensant  vous  et  moi  à 
la  même  personne,  nous  la  voyons  différem- 
ment? Que  nous  avons  des  idées  de  choses  qui 
ne  furent  jamais ,  et  qui  n'ont  pu  être  ;  comme 
vous  diriez  Scylla ,  ou  la  Chimère?  Que  nous  sa- 
vons nous  peindre  des  personues ,  des  lieux ,  des 


villes,  qui  Jamais  ne  furent  devant  nos  fsax? 
Que  ces  images,  au  moment  que  nous  voulons, 
sont  toujours  prêtes  a  s'introduire  dan 
prlts?  Qu'elles  \  entrant  mm  qu'on  les  appelle, 
et  pendant  qu'on  dort? 

\  X  \  I  \ .  I  oui  ceci ,  Vellélus,  i  i  pur  badinage. 

\  OUS  nous  faites  entrer   des  iras  i  ulc- 

ment  dans  les  jr<  ax  ,  mais  encore  dan  i  esprit. 

Que  ne    dites- vous    point,  sous  prétexte  (pion 

nous  laisse  tout  dire  Impunément?  Ces  Inu 
ne  font  que  passer,  et  ri  vttef  que  plu  • 
temblent  n'en  faire  qu'une.  Je  rougirais  de  mon 
ignorance,  si  ceux  qui  parlent  ainsi  concevaient 
eux-mêmes  ce  qu'ils  disent.  Car  prouvez-vous 

qu'il  s'écoule  perpétuellement  de  ces  Images?  Ou 

comment  entendez-vous  qu'elles  soient  inépuisa- 
bles, supposé  qu'il  si  11  écoule  perpétuellement? 
Elles  sont  inépuisables  ^  dites-vous ,parce  qu'il 
y  a  une  infinité  d'atomes  pour  en  produire. 
Mais,  par  la  même  raison,  tout  ne  serait-il 
éternel?  Pour  éluder  cette  conséquence,  vous 
avez  recours  a  l'équilibre  ,  a  une  juste  proportion 
entre  les  différentes  espèces  d'êtres ,  qui  fait ,  se- 
lon vous,  que  comme  il  y  en  a  d'une  espèce 
mortelle,  il  v  en  doit  avoir  (/'une  espèce  im- 
mortelle. D'où  il  faudrait  conclure,  que  comme 
il  y  adesbommes mortels,  il  y  en  a  d'immortels; 
et  que  comme  il  y  en  a  qui  naissent  sur  la  terre , 
de  même  il  y  en  a  qui  naissent  dans  l'eau.  Vous 
ajoutez ,  que  comme  il  y  a  des  ca  uses  qui  détrui- 
sent, il  y  en  a  pareillement  qui  conservent.  Je 
vous  le  passe;  mais,  en  tout  cas,  elles  ne  conser- 
vent que  ce  qui  existe  :  or  je  ne  vois  pas  que  \os 
Dieux  existent.  D'ailleurs,  ces  atomes  peuvent-ils 
produire  des  images?  11  n'y  a  point  d'atomes  : 
mais  quand  il  y  en  aurait,  tout  ce  qu'ils  pourraient 


philosophi  motuni  inanem  vocant  :  vos  autem  adventtim 
in  animos  et  introitum  imaginant  dicitis.  Ut  igitur  Tib. 
Gracchum  cum  videor  concionantem  in  Capitolio  videre, 
de  M.  Octavio  deferentem  sitellam ,  tum  eum  motum  animi 
dico  esse  inanem  :  tn  autem  et  Gracchi,  et  Octavii  imagi- 
nes remanere,  quœ,  in  GapitoHum  cum  pervenerim,  tum 
ad  animum  meum  referantur.  Hoc  idem  fieri  in  Deo,  cujus 
crebra  facie  pellantur  animi,  ex  quo  esse  beati,  atque  œ- 
terni  intelligantur.  Fac  imagines  esse,  quibus  pulsentur 
animi.  Species  duntaxat  objicitnr  qiuedam  :  nom  eliam 
cur  ea  heata  sit?  cur  aeterua?  Quœ  autem  ista>  imagines 
vestrae,  aut  unde?  A  Demoerito  omnino  hœc  licentia.  Sed 
et  ille  reprehensus  a  multis  est ,  nec  vos  exitum  reperitis  : 
totaque  res  vacillât  et  claudicat.  Nam  quid  est ,  quod  mi- 
nus probari  possit ,  quam  omnium  in  me  incidere  imagines, 
Homeri,  Archiloqui ,  Romuli,  Numœ,  Pythagorœ,  Plato- 
nis,  nec  e\  forma,  qua  illi  fuerunt?  Quomodo  ergo  illi? 
et  quorum  imagines?  Orpheum  poelam  docet  Aristoteles 
nunquam  fuisse,  et  hoc  Orphicum  carmen  Pythagorei  fe- 
runt  ciijusdam  fuisse  Cercopis.  At  Orpheus,  idest,  imago 
ejus,  ut  vos  vultis,  in  animum  meum  sœpe  occurrit.  Quid, 
quod  ejusdem  hominis  in  meum  aliœ ,  alia?  in  tuum  ?  Quid , 
quod  earum  rerum,  quœ  nunquam  omnino  fuerunt,  ne- 


que  esse  potuerunt ,  ut  Scyllae ,  ut  Chimœrœ  ?  Quid ,  quod 
bominum,  locorum,  urbium  earum,  quas  nunquam  vidi- 
mus?  Quid,  quod  simul  ac  mibi  collibitum  est,  pnegta 
est  imago?  Quid,  quod  eliam  ad  dormienlem  veniunt  in- 
vocatœ? 

XXXIX.  Tota  res ,  Vellei ,  nugatoria  est.  Vos  autem  non 
modo  oculis  imagines,  sed  etiam  animis  inculcaiis.  Tanta 
est  impunitas  garriendi.  At  quam  licenter?  Fluendum 
frequentertransitiofitvisionum,utemultisuna  videa- 
tur.  Puderet  me  dicere  non  mtelligere,  si  vos  ipsi  intelli- 
geretis  ,  qui  isla  defeuditis.  Quo  modo  enim  probas ,  conti- 
nenter  imagines  ferri?  aut,  si  continenler,  quo  modo  œter- 
nœ?  Innumerabilïtas ,  inquis,  suppeditat  atomorum. 
Num  eadem  ergo  ista  facient,  ut  sint  omnia  sempilerna? 
Confugis  ad  œquilibritatem  :  sic  ênim  tamopîm,  si  placet, 
appellemus  :  et  ais,  quoniam  sit  natura  mortalis,  im- 
mortalem  etiam  esse  oportere.  Islo  modo,  quoniam  do- 
mines mortales  sunt,  sint  aliquid  immortales  :  et  quoniam 
nascuntur  in  terra,  nascantur  et  inaqua.  Et  quia  sunt  quœ 
interimant,  sint  quœ  conservent.  Sintsane  :  sed  ea  con- 
servent ,  quae  sunt  :  Deos  istos  esse  non  senlio.  Omnis  ta- 
men  ista  rerum  effigies  ex  individuis  quo  modo  corporibus 
oritur?  Quœ  etiam  si  essent,  quae  nulla  sunt;  pellere  se 
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foire  serait  de  s'agiter,  et  de  se  choquer  les  uns 
les  autres  :  ils  ne  formeraient  pas  des  figures  ré- 
gulières, ils  ne  leur  donneraient  pas  de  la  cou- 
leur, ils  ne  les  animeraient  pas.  Rien  ne  prouve 
donc  l'immortalité  de  votre  Dieu. 

XL.  N  oyons  s'il  est  heureux.  Sans  vertu,  il  ne 
saurait  l'être.  La  vertO  demande  de  l'action,  il 
ne  l'ait  lien.  Il  est  donc  sans  vertu.  Il  n'est  donc- 
pas  heureux.  Il  l'es!  ,  dites-vous  ,  en   ce  qu'il  a 

des  biens  abondamment,  et  sans  mélange  de 

maux.  Quels  biens,  jeVOUS prie?  Des  plaisirs,  sans 
doute,  .l'entends  des  plaisirs  sensuels,  les  seuls 
qui  soient  connus  de  votre  secte.  Ce  n'est  pas  , 
Velléius,  que  je  vous  soupçonne  de  ressembler 
en  ceci  an  restedes  Épicuriens.  Ils  devraient  avoir 
honte qu'Épicure  ait  déclaré, en  termes  exprès, 
qu'il  ne  se  tonne  l'idée  d'aucun  bien  détaché  de 
ces  sales  voluptés,  dont  il  l'ait  le  détail,  les  nom- 
mant toutes  sans  rougir.  Mais  enfui,  de  quels 
mets  régalerez-veus  les  Dieux?  de  quelle  boisson? 
de  quels  concerts?  de  quels  parfums?  Comment 
flatterez- VOUS,  et  leur  goût,  et  leur  odorat?  Les 
poètes  leur  donnent  pour  echansons  la  Jeunesse, 
ou  Ganymède,et  font  servir  à  leur  table  l'am- 
broisie et  le  nectar.  Mais  vos  Dieux  ,  Kpicure,  ne 
sauraient  rien  avoir  de  tout  cela,  ni  en  l'aire,  usage. 
Ils  ont  donc  moins  de  facilités  que  les  hommes 
pour  vivre  heureux  ,  puisqu'il  y  a  moins  de  plai- 
sirs a  leur  portée?  Dira-t-on  qu'Kpicure  n'a  pas 
compte  pour  beaucoup  les  plaisirs,  qui,  comme 
il  parle  lui-même,  chatouillent  les  sens?  C 
mit  vouloir  nous  en  imposer,  l'hilon,  sectateur 
de  l'Académie,  ne  pouvait  souffrir  qu'un  Épicu- 
rien méprisât  ces  sortes  de  voluptés.  Et  comme 
il  avait  la  mémoire  excellente,  il  rapportait  là- 


dessus  plusieurs  maximes  d'Epicurc ,  sans  y 
changer  un  mot.  Il  en  récitait  encore  de  pi  us  ef- 

frontéesdeMétrodore,  ce  sage  collègue  d'Epicure, 
qui  fait  un  crime  à  Timocrate,  son  frère,  de  n'o- 
ser tout  a  fait  regarder  le  \ entre  comme  le  sou- 

verainbiende  l'homme.  (Test  ainsi  qu'en  a  parlé 

Mctrodore  ,  non  pas  une  l'ois  ,  mais  plusieurs.  Je 
connais  a  votre  air,  \  clleius,  que  vous  n'en  dis- 
coin enez  pas;  sans  quoije  produirais  des  livres 
qui  vousen  feraient  tomher  d'accord.  Maisquclcs 

Epicuriens  fassent  bien  ou  mal  de  rapporter  tout 

a  la  volupté,  ce  n'est  pas  de  quoi  il  est  question 
ici.  Tout  ce  que  je  voulais  inférer  de  la  ,  c'est  que 
VOS  Dieux  n'ont  pas  de  tels  plaisirs;  et  que  par 
Conséquent ,  selon  vous  ,  ils  ne  sont  pas  heureux . 
XLI.  Mais  Us  h"  ont  rien  a  souffrir.  Est-ce  donc 
assez  pour  des  êtres  à  qui  l'on  suppose  toute 
sorte  de  biens,  et  une  suprême  félicité?  Ils 
ne  cessent  point  de  penser  qu'ils  sont  heu- 
reux :  nulle  autre  idée  ne  les  occupe.  Figurons- 
nous  donc  un  Dieu  qui  ne  fait,  durant  toute  l'é- 
ternité, que  se  dire  a  lui-même  :  Je  sais  a  mon 
aise,  je.  suis  heureux.  Pour  moi ,  je  trouve  qu'é- 
tant heurte  à  tout  moment  par  un  passage  con- 
tinuel d'atomes,  et  voyant  que  sans  cesse  il  s'é- 
chappe de  lui  mille  et  mille  Images,  cela  devrait 
le  menacer  de  mort,  et  déranger  un  peu  sa  béa- 
titude. \  otre  Dieu  n'est  donc  ni  heureux  ,  ni  im- 
mortel. Comment!  hpicure  na-t-il  pus  fait 
des  livres  sur  la  sainteté ,  et  sur  (a  pieté  ?  Oui, 
a  l'entendre  ,  on  croirait  que  ce  sont  nos  grands 
pontifes  qui  parlent,  un  Coruncanius ,  un  Scé- 
vola  :  et  non  pas  un  homme  qui  a  sapé  toute 
religion;  qui  par  ses  raisonnements,  comme 
Xerxès  par  ses  troupes,  a  renversé  temples  et 


Ipsa ,  rt  Bgitari  Inter  k  concursu  Portasse  possent  :  fbrmare, 
figurare,  colorare ,  animare  non  possent  Nuira  igitur  modo 
immortalem  Deum  efficitis. 

\i,.  Videamue  nunc  debeato.  sine  virtate  certe  nuira 
modo  :  Niiius  autera  actnosa,  el  Deus  Tester  nihil  agena  : 
expers  \iiiutU  initie-  :  Ita  ne  beatns  quidem.  Quœ  ergo 
\  lia ?  Suppeditatio ,  inquia ,  bonorum ,  nullo  malorum  in- 
terrent u.  Quorum  tandem  bonorum  '  voiuptatum,  credo  : 
nempe  ad  coi  pus  pertinenUum.  Nullam  enim  novisUs ,  nisi 
profectam  a  coi  porc ,  el  redeuntem  ad  corpus,  animi  vo- 
juptatem.  Non  arbitroi  te ,  v  ellei ,  similem  esse  Epicureo- 
mm  reliquorum  :  quospudeal  earum  Epicurl  vocoa  ,qui- 
luis  [lie  testatur,  se  ne  inteliigere  quidem  nllum  bonum, 
quod  b!1  sejunetnm  a  delicalis  ci  obscœnia  voluptatibus? 

quas  quidem  non  erubesoens .  peraequitnr  on s  Domina- 

tim.  Quem  cibum  igitur,  aul  quas  potiones,  aut  quas  vo- 
enra  aut  Oorom  varietates,  aut  quos  tai  tus,  quos  odores 
adbibebi8ad  Deos,  ut  eosperfundas  voluptatibus?  ai  poetss 
quidem  nectar,  ambrosiam ,  epulaa  comparant ,  et  aut  Ju- 
ventatem,  aul  Ganymedem  pocula  ministrantem.  Tu  an- 
tem, Epicnre,  quid  faciès?  neque  enim  unde  nabeai  isia 
Peus  unis ,  video  :  nec,  quomodo  utalur.  Locupletior  igi- 
tor nominum  natora  ad  beale  vivendum  est,  quam  Deo- 
(um,quod  phiribus gencribus  fruitur  voiuptatum.  Allias 
Isviores  ducis  voluptates,  quibus quasi titillaUo ( Epicuri 


enim  hoc  verbum  est)  sensilius  adhibetur.  Quousque  Indis  ? 
Nain  Philo  etiani  noster  ferre  non  poterat,  aapernari  Epi- 
cureos  molles  ci  délicat, is  voluptates.  Somma  enim  me- 
moria  pronuntiabat  plurimas  Epicuri  sententau,  tua  ipsis 
verbis,  quibus  eranl  scripte).  Bftetrodori  vero,  qui  est  Epi- 
curi collega  sapientie ,  milita  iinpudenlioia  iciitatial.  Ac- 
cusai enim  i  imo<  ratem ,  fratrem  Buum ,  Metrodorus,  quod 
dubitel  oinnia,  qusead  beatam  vitam  pertineant,  rentre 
raetiri  :  neque  id  semeJ  dicil ,  sed  Baepius.  Aunuere  le  \i- 
deo  :  nota  enim  tibisunt  Proferremlibros,  >i  negarea.  Ne 
que  nunc  reprebendo,  quod  ad  roluptateuiomoia  referan 

lur  :  alia  est   ea  ipia'stio  :  sed  doceo,  Deos  VtttrM  c-»: 

?oluptalis  expertes  :  ita vestro  judicio  ne  bealos quidem. 
\u.  AI  dotore  vacant.  Satin'esl  ni  ad  iliam  abundantem 
bonis  viiam  beatissimam?  Cogitai ,  inqoiunt,  assidue  bea- 
tam e-.se  se  :  h.iliel  enim  nihil  aliud  ,  quod  agite!  in  mente. 

Comprebende  igitur  aniino,  et  propone  anteoculos,  Deum 

nilul  aliud  in  onini  atcinilale,  ni>i ,  Mi/u  pulchre  est,  el 

Ego  hiatus  nm ,  cogitantem.  Nec  tamen  \  ideo ,  que  modo 
non  vereatur  ists  Deufl  beatus,  ne  intereat,  cum  sine  alla 
intermissione  puisetur,  agiteturque  incursions  atomorom 
scmpiienia,  clinique  e\  ipao  imagines  semper  diluant,  lia 
nec  beatus  est  vestet  Deus,  nec  Bêlerons.  \t  etiam  de  tanc- 

lilale  ,  de  pietale  advenus  Deos  ,  Bbfos  II  ripsil  I  pu  unis. 
Al  quo  modo  in  lus  loquitur?  ut  Coruncanium  ,  aut  s.<  ,i ■- 


loi, 
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autels.  Car  quelle  raison  ,  après  toul ,  doui  obll- 
gerall  de  songer  aux  Dieux,  puisqu'ils  aeson 
genl  i m »■  1 1 1  à  nous,  ne  prennent  soin  de  i  len  .  ne 
t'oni  absolument  rien?  VaiiiU  iont  d'une  nature 
.si  excellente,  ni  relevée,  qu'elle  doit  par  elle- 
même  obliger  le  sage  "  lui  rendre  un  tulle  El 
que  peuvent-Ils  avoir  d'excellent ,  eux  qui ,  tool 

occupes  de  leurs  plaisirs,  ne  feront  Jamais  lien  , 
ne  t'ont  rien,  et  n'ont  jamais  rien  l'ait?  l'nur  être 

tenu  a  leur  marquer  de  la  piété,  ne  faudrait-il 

pas  en  avoir  reçu  des  grâces?  Car  de  quoi  est-OU 
redevable  a  qui  n'a  rien  donne?  La  piété  est  une 
justice  qui   acquitte   les   hommes  envers  les 

Dieux  :  or  vos  l)icu\  n'ayant  point  de  relation 
avec  nous,  qu'auraient-ils  a  exiger  de  nous?  La 
sainteté  est  la  science  de  rendre  aux  Dieux  le 
culte  qu'on  leur  doit  :  or  quel  culte  devons-nous 
aux  vôtres,  dont  nous  n'avons  reçu  ni  n'atten- 
dons nulle  faveur?  Un  culte  fondé  sur  l'excellence 
de  leur  nature,  tandis  que  nous  ne  leur  voyons 
rien  de  bon? 

XLII.  Vous  tirez  vanité  d'avoir  foulé  aux  pieds 
la  superstition  :  mais  rien  de  si  facile  a  qui 
■voudra,  comme  vous,  anéantir  la  divinité.  Car 
vous  figurez- vous  que  les  athées  Diagore  et 
Théodore  aient  pu  être  superstitieux?  Je  n'en 
soupçonne  pas  même  Protagore,  qui  ne  faisait 
que  douter  s'il  y  avait  des  Dieux ,  ou  non.  Ces 
philosophes  étouffaient,  non-seulement  la  super- 
stition ,  qui  inspire  une  crainte  des  Dieux  vaine 
et  ridicule  ;  mais  encore  la  religion,  qui  a  pour  fin 
de  les  honorer  pieusement.  Et  ceux  qui  ont  dit 
que  tout  ce  qui  se  croit  des  Dieux  n'est  qu'une 


Invention  des  politiqw s,  dont  la  ru  était  |g 
gouverner  paria  religion  les  esprits  que  la  rai 
■on  tonte  seuls  ne  gouverne  pas?  Et  Prodieu 
1  'i111  soutien!  que  ce  q«|  ;i ,  i,.  IIIM  ,,„  ,„„„_ 
bre  'les  Dieux  .  ce  sont  le,  choses  dont  i.  hom- 
mes retirent  de  l'utilité  ?E1  ceux  qui  prétendent 
que  tous  ces  Dieu  ,  aujourd'hui  l'objet  de  i, 

culte  et  (le  nos  prières  .  ne  sont  que  des  hommes 

courageux,  illustres  et  puissants,  qu  on  adéiflés 
après  leur  mort?  Evhémère ,  que  notre  Ennius 

aeoplé,  nul  dans  son  jour  cette  dernare  opi- 
nion ,  en  racontant  où  les  Dies  morts . 

et  ou  sont  leurs  sépultures.  Cro\  c/.-\ous,  dis- 
je,  que  ceux  qui  ont  avance  de  tels  sentiments 
n'aient  pas  rejeté  toute  espèce  de  religion?  l'ar- 
lerai-jc  de  celte  sainte  et  auguste  LU  usine,  aux 
mv  stères  de  laquelle  les  nations  les  plus  élolgOM  es 
se  font  initier?  Kapportcrai-je  ceux  de  Samo- 
thrace  ,et  ceux  qui  se  celehrent  a  Lemno-.  d 

l'épaisseur  d'une  forêt  ténébreuse?  Qu'on  les  dé- 
veloppe ces  mystères,  qu'on  les  réduise  a  ce  que 
la  raison  y  découvre,  on  verra  qu'ils  vont  plu- 
tôt a  expliquer  des  choses  naturelles,  qu'a  éta- 
blir la  connaissance  des  Dieux. 

XLIII.Démoerite  lui-même,  ce  grand  homme, 
qui  est  la  source  ou  Lpicureapuisé,  s'il  faut  ainsi 
dire,  pour  arroser  ses  petits  jardins;  Dcinocrite, 
dis-je ,  parait  n'avoir  eu  rien  de  fixe  sur  ce  qui 
concerne  la  divinité.  Tantôt  il  l'attribue  a  des 
images,  dont  il  croit  que  l'univers  est  rempli  : 
tantôt  à  des  images  animées,  qui  nous  font  or- 
dinairement du  bien  ou  du  mal  :  tantôt  a  de 
certaines  grandes  images,  qui  embrassent  par 


volam,  pontifices  maximos,  te  audire  dicas  :  non  cnm , 
qui  suslulerit  omnem  funditus  religionem  :  nec  manibus, 
iil  Xerxes,  sed  rationibus,  Deorum  immortalium  templa 
et  aras  everterit.  Qtiid  est  enim  ,  cur  Deos  ab  hominibus 
colendos  dicas,  cum  Dii  non  modo  liomines  non  colant, 
sed  omnino  nibil  curent,  niliil  agant?  At  est  eorum  exi- 
mia  qua'dam  pnestansque  natura  ,  ut  ea  debeat  ipsa  per 
se  ad  se  colendam  elicere  sapientem.  An  quidquam  eximium 
potest  esse  in  ea  natura  ,  qua?  sua  volu|)tate  l.elans ,  nibil 
nec  actura  sit  unquam,  neque  agat,  neque  egeiït?  Qua; 
pono  pietas  ci  debetur,  a  quo  niliil  aeceperis?  aut  quid 
omnino,  cujus  nullum  meritum  sit,  ei  deberi  potest  ?  Est 
enim  pietas,  justilia  adversum  Deos  :  cum  quibus  quid 
potest  nobis  esse  juris,  qiium  bomini  nulia  cum  Deo  sit 
communitas?  SancUtas  autera  est  scientia  colendorum 
Deorum,  qui  quamobrem  colendi  sunt,  non  iutelligo,  nullo 
nec  accepto  ab  iis,  nec  sperato  bono. 

XL1Î.  Quid  estautem  quod  Deos  veneremur  propler  ad- 
mirationem  ejus  natura?,  in  qua  egregium  niliil  videmus? 
Nam  superslitione,  quod  gloriari  soletis,  facile  est  libe- 
lari ,  cum  sustuleris  omnem  vim  Deorum.  JNisi  forte  Dia- 
goram,  aut  Theodorum,  qui  omnino  Deos  esse  negabant, 
censés  superstiliosos  esse  potuisse.  Ego  ne  Protagoram 
quidem  :  cui  neutrum  liquerit,  nec  esse  Deos,  nec  non 
esse.  Horum  enim  sententia?  omnium,  non  modo  super- 
stitioneni  tollunt,  in  qua  inest  timor  inanis  Deorum  :  sed 
etiani  religionem,  qua?  Deorum  cultu  pio  continelur.  Quid  ? 


ii,  qui  dixerunt,  totam  de  Diis  immortalibus  opinionem 
iiclam  esse  ab  bominibus  sapientibus  nipublica?  causa, 
ut,  quos  ratio  non  possel ,  608  ad  officiom  religio  duceret, 
nonne  omnem  religionem  funditus  sustulerunt?  Quid? 
Prodicus  Cens,  qui  ea,  qua?  prodessent  hominurn  vita?, 
Deorum  in  numéro  babila  esse  dixit,  quam  tandem  reli- 
gionem reliquit?  Quid?  qui  aut  fortes,  aut  claros,  aut  po- 
tentes  viros  tradunt  post  mortem  ad  Deos  pervenisse,  eos- 
que  esse  ipsos,  quos  nos  colère,  precari,  venerarique  so- 
leamus,  nonne  expertes  sunt  religionum  omnium?  Qua? 
ratio  maxime  tractata  ab  Evliemero  est ,  quem  noster  et 
interpretatus  et  seculus  est,  prœter  ca?teros,  Ennius.  Ah 
Evliemero  autem  et  mortes,  et  sepultura?  demonstrantur 
Deorum.  Utrum  igitur  lue  confirmasse  religionem  videtur, 
au  penitus  totam  sustulisse?  Omitto  Eleusinam  sauctain 
illam  et  augustam , 

. . .  ubi  iniliantur  génies  orarum  ultimœ. 
Prœtereo  Samolbraciam,  eaque, 

qu;e  Lemni 

Nocturno  aditu  occulta,  coluntur, 

Silvestribu'  sepibu1  densa. 
Quibus  explicatis,  ad  rationemque  revocatis,  rcrum  magis 
natura  cognoscitur,  quam  Deorum. 

XLI1I.  Mitai  quidem  etiam  Democritus,  vir  roagnus  in 
primis,  cujus  fontibus  Epicurus  bortulos  suos  irrigavit, 
nutare  videtur  in  natura  Deorum.  Tum  enim  censet  ima- 
gines diviuitale  praeditas  inesse  universitali  rerum  :  tum 
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dehors  le  monde  entier.  Opinions,  en  vérité, 
plus  dignes  du  pays  de  Démbcrite ,  que  de  Dé- 
mocrite  lai-même.  Car  enfin,  quelle  idée  peut-on 

se  former  de  ces  Images?  Comment  seraient-elles 
pour  nous  un  objet  d'admiration?  Et  par  quel 
endroit  nous  paraîtraient-elles  mériter  des  hom- 
mages et  des  prières?  Quant  à  Epieure,  il  ex- 
tirpe tonte  religion ,  du  moment  qu'il  ôte  aux 
Dieux  la  volonté  de  faire  du  bien.  Il  a  beau  dire 
qu'ils  ont  toutes  les  perfections.  En  ne  leur  ac- 
cordant pas  la  bonté,  il  leur  retranche  ce  qui  con- 
vient le  plus  essentiellement  a  des  êtres  parfaits. 
Car  y  a-t-il  rien  de  meilleur,  rien  de  plus  grand  , 
que  d'être  bon  et  de  faire  du  bien?  Refuser  a  vos 
Dieux  cette  qualité,  c'est  dire  qu'ils  n'aiment 
ni  Dieux,  ni  hommes;  que  personne  ne  leur 
est  cher;  que  personne  ne  doit  espérer  d'eux  la 
plus  légère  attention;  et  qu'eu  un  mot,  non- 
seulement  ils  ne  se  mettent  point  en  peine  de 
nous,  mais  ils  se  regardent  les  uns  les  autres 
d'un  œil  Indifférent. 

\l.l\  .  Pue  les  Stoïciens,  dont  vous  blâmez  la 
doctrine,  sont  bien  plus  raisonnables  que  vous! 
C'est  une  de  leurs  maximes,  qu'un  sage  est  ami 
d'un  autre  B8ge,  même  sans  le  connaître.  Aussi 
la  vertCI  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable.  Dans 
quelque  endroit  du  monde  qu'elle  paraisse,  elle 
s'attirera  notre  amour.  Mais  vous,  quel  tortue 
pertes-vous  pas  aux  hommes,  en  leur  voulant 
fblsuader  qu'il  n'y  a  que  la  faiblesse  qui  fasse 
naître  de  l'attachement  et  du  zèle  pour  autrui? 
Que  par  eette  raison  les  Dieux  n'en  sont  point 
capables  :  et  (pie  les  hommes  eux-mêmes,  s'ils  ne 
sentaient  pas  le  besoin  de  s'aider  mutuellement, 
ne  connaîtraient  ni  générosité,  ni  penchant  à  se 


faire  plaisir?  Quoi  !  n'est-ce  pas  un  sentiment  na- 
turel aux  honnêtes  gens,  de  se  chérir  les  uns  les 
autres?  Jusque-là  qu'on  chérit  ce  mot  <X  amour, 
d'où  l'amitié  tire  son  nom.  Qui  ne  chercherait 
dans  l'amitié  que  SCS  avantages  personnels,  et  non 
ceux  de  son  ami;  ce  ne  serait  pas  amitié,  ce  se- 
rait une  sorte  de  trafic.  On  aime  des  prés,  des 
champs,  des  troupeaux ,  à  cause  du  profit  qui  en 
revient  :  mais  les  personnes  (pion  aime,  on  les 
aime  sans  intérêt.  A  combien  plus  forte  raison 
les  Dieux,  qui  n'ont  besoin  de  rien,  doivent-ils 
s'aimer  gratuitement  les  uns  les  autres,  et  s'em- 
ployer pour  nous?  Sans  cela , pourquoi  les  hono- 
rer? pourquoi  les  prier?  Faut-il  des  sacrifices  et 
des  pontifes,  faut-il  des  augures  et  des  auspices? 
Mais,  encore  une  fois,  n'a-l-on  pas  un  livre 
d'Épicttre  sur  la  sainteté?  C'est  un  homme  qui 
se  joue  de  nous,  et  qui  a  moins  de  grâce  a  plai- 
santer, que  de  hardiesse  à  écrire  tout  ce  qu'il  lui 
plaît.  De  quelle  sainteté  est-il  question ,  si  les 
Dieux  ne  songent  pointa  ce  qui  regarde  les  hom- 
mes? Et  se  peut-il  faire  qu'il  y  ait  une  espèce  d'ê- 
tres animés,  qui  ne  songent  à  rien  du  tout?  Posi- 
donius,  notre  ami  commun,  a  bien  découvert  le 
but  de  ce  système,  lorsqu'il  a  montré  ,  dans  son 
cinquième  livre  De  la  nature  des  Dieux ,  qu'E- 
picure  ne  croyait  point  de  Dieux  ;  et  que  tout  ce 
qu'il  en  disait  n'était  que  pour  se  dérober  à  l'in- 
dignation du  public.  Epieure,  après  tout,  n'eût 
pas  été  assez  sot  pour  s'imaginer  de  bonne  foi 
qu'un  Dieu  a  tout  l'extérieur  d'un  simple  mor- 
tel ;  qu'il  a  un  corps,  a  la  solidité  près,  tout  sem- 
blable au  nôtre,  mais  sans  en  faire  le  moindre 
usage;  qu'il  est  grêle  ,  transparent  ;  qu'il  ne  donne 
rien  ,  n'est  bon  à  rien ,  ne  prend  soin  de  rien  ,  ne 


principia,  mentesque,  quœ  mal  in  eodem  uni  verso,  Deos 
eesedicil  :  tuni  animantes  imagines, quœ  vel  prouesse  no- 
bis  Bolent,  vel  nocere  :  lam  ingrates  quaadam  imagines, 
tantasqne,  ut  aniversnm  mundum  complectantur  extrin- 
secos.  Qosb  quidemomnia  sont  patria  Denaocritis  qnam 
Democrito  digniora.  Qnia  enim  isias  imagines  compre- 
hendere  animo  potest  '  quis  admirai  i  ?  ijnis  aat  cnltu ,  ant 
religione  dignas  jodieare?  Epicorns  vero  en  anûnis  horoi- 
niimextraxit  radieitns  religionem,  cum  Diis  immoi '.alibns 
et  opem ,  et  gratîam  Bustulit.  Corn  enim  optîmam  el  pra?s- 
lantissimam  natnrani  Dei  dicit  esse,  aegal  idem  esse  in  Deo 
gratîam;  lollîl  id,  quod  maxime  propriom  est  optimne 
pnestanti6sîmeeqne  naturse.  Qnid  enim  est  melias,  ant 
quid  praestantius  bonitate  et  beneficentia?  qnacum  ca- 

rere  Demi)  Tnltis,  neminem  Deo  née  Demi),  née  liominem 
carum,  neminem  al)  60  amari,  neminem  diligi  viillis.  lia 
lit,  ol  non  modo  lioinines  a  Diis,  sed  ipsi  Dii  inter  se  ab 
aliis  alii  oegligantur. 

\i  i\ .  QuantoStoid melias, quiaTobisreprehenduntnr? 
Oensent  antem,  sapientes  sapienlibua  eliara  ijniotis  ease 
amieos  :  niliil  est  enim  virtnte amabilius ;  qoam  uni  adep- 
tns  eiit,  nbiconque  eril  genthim,  a  nobis  diligetur.  Vos 
antem  qnid  mali  dalis.cmn  in  inil)ecillilale  gratiOcationem 
cl  benevolenliam  ponilis?  Ut  enim  omiltam   \im  et  natn- 

ram  Deornm;  ne  hominee  quidam  eensetis,  niai  imbecilU 


essent,  fntnros  benificos  et  benignos  fuisse.  Nnlla  est  ca- 
rilas  naturalis  inter  bonos  ?  Carum  ipsnm  rerbum  est  aillo- 
lis; ex  qno  amieilia'  nomen  estdnelnm:  quamsi  ad  fruc- 
tnni  nbstrum  referemus,  non  ad  illins  commoda,  quant 
diligimus;  non  eril  isla  amieilia  ,  sed  merealiira  qnajdatn 
iiîililatnm  snarnni.  l'rata,  et  ar\a ,  el  peendnni  grèves 
diligontur  isto  modo,  qnod  fructus  ex  ci*  capiuntur.  IIo- 
minmn  earilas  et  amieilia  gratuita  est.  Quanta  igilur 
magie  Deorum?  qui  nnlla  re  egentes,  et  inter  se  diligunt, 
el  hominibus  consulunL  Qnod  ni  ita  Bit,  quid  reneramor, 
quid  precamur  Deos?  cor  saeris  ponb'fices,  enr  auspiciis 
augures  praesuut?  qnid  optamus  a  Diis  immortaiibus? 
qnid  vovemus?  ai  eiiam  liber  est  Epteori,  de  sancritate. 
Lndimur  ab  bomiae  non  lam  faeeto,  qnam  ad  scribendi 
lioentiam  libero.  Quse  enim  potes)  esse  sanctitas,  si  Dii 
liumana  son  curant?  qunautem  animaus  natura,  nihil 

enians.'  Vérins  est  igilur  nimiinm  illnd,  quod  l'amiliaiis 

omnium  nostrum  Posidonius  disseruit  in  libro  quinto  de 
natura  Deorum ,  nnlloa  esse  Deos,  Epicuro  videri;  quasqne 
is  île  Diis  ùnmortaUbus  dîxerit,  invidiae  detestandsB  gra- 
tis dixisse.  Nequeenim  lam  desipiens  misses,  ni  honmn- 
culi  similem  Denm  Gngeret,  lineainenlis  dnmlaxat  extre- 
mis, non  habita  solido;  membris  hominis  praeditum  om- 
nibus ,  nsn  membroi  nm  ne  minimo  quidam  ;  exilem  qnem- 
dam.  atque  perlucidum,  nihil cuiquam  liibuentem,  nihil 
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i.nt  i  [en.  i  d  tel  être,  premièrement ,  d  est  p  i  un 
être  poeilble  :  et  quand  Épicure  a  représenté 

ainsi    les  Dieux,  il   n';i    voulu  que  conserwr  I»: 

t,  en  supprimant  la  réalité.  Mais,  en  second 

lieu ,  s'il  esl  vrai  qu'un  Dieu  ail  cela  de  propre  et 
(l'essentiel,  qu'il  n'aime  point  les  hommes,  et 
ne  fasse  rien  pour  eus  :  eh  bien ,  laissons  le  pour 
tei  qu'il  est.  Car  lui  demanderai-je  qu'il  mus 
siste?  Il  ne  saurait  assister  personne,  puisqu'il 
faut  de  la  faiblesse,  dites-vous,  pour  être  capa- 
ble d'aimer  les  autres,  et  de  leur  (aire  du  bien. 


LIVRE  SECOND. 

1.  Quand  Cotta  eut  parié  :  A  quoi  pensais-je, 

dit  Yelleius,  de  me  jouer  a  un  Académicien,  qui 
est  rhéteur  en  même  temps?  Un  Académicien  , 
s'il  eut  ignoré  l'art  de  la  parole,  ne  m'eût  pas 
fait  peur  ;  non  plus  que  le  rhéteur  le  plus  éloquent, 
s'il  eut  ignoré  cette  espèce  de  philosophie.  On  ne 
me  démonte,  ni  par  un  pompeux  verbiage  qui 
n'a  rien  de  solide,  ni  par  de  simples  raisonne- 
ments qui  ne  sont  pas  développés  avec  grâce. 
Pour  vous,  Cotta,  vous  avez  brillé  par  l'un  et 
par  l'autre  endroit  :  il  ne  vous  a  manqué  que 
des  juges,  et  un  auditoire  nombreux.  Une  autre 
fois,  nous  reprendrons  notre  dispute;  mais  pré- 
sentement, si  c'est  la  commodité  de  Balbus, 
écoutons-le.  J'aimerais  mieux,  reprit  Bal  bus, 
que  Cotta  lui-même  continuât  le  discours,  à 
condition  que  cette  éloquence,  dont  il  vient  de 
terrasser  de  faux  Dieux,  lui  servirait  à  établir 
les  véritables.  Car  enfin ,  sur  une  si  grande  ma- 
tière, les  opinions  vagues  et  flottantes  de  l'Aca- 


déml    i m     ml  pas  ce  qui  convient  A  un  philo 
sopht  .  à  un  pontife,  à  no  homme  tel  que  Cod 
il  lui  faut  un  dogme  certain  et  stable,  eomme  le 
nôtre.  \<>iia  Epicnre  plus  que  mffisanuneol  n 

futé  :  sachons,  Colla,  de  quel  sentiment  VOUS) 

\  «.us  ne  vous  ressouvenez  donc  point,  lui  dit 
Cotta .  de  i  aveu  que  Je  vous  ai  (ail  d'abord  ?  Que 
sur  n-,  lortesde  matières  principalement,  il  m'en 
coûtait  moins  d'attaquer  l'opinion  d'autrul  que 
de  fixer  la  mienne.  Mais  quand  j'aurais  quelque 
certitude  la-dessus,  je  voudrais,  après  vous  avoir 
déjà  tenu  .si  longtemps,  voos  entendre  pari 
votre  tour.  Puisque  vous  l'ordonnez,  répondit 
Balbus,jevais  traiter  ce  sujet  le  plus  succinctement 

que  je   pourrai.    Votre  réfutation  d!  me 

sauve  déjà  une  bonne  partie  de  ce  que  j'aurai 

a  dire.  Pour  embrasser  donc  toute  la  question  a 
la  manière  de  nos  Stoïciens,  di\isons-la  en  qua- 
tre parties.  La  première, qu'il  j  a  des  Dieux.  La 

seconde,  quels  sont  les  Dieux.  La  troisième, 
qu'ils  gouvernent  l'univers.  La  quatrième,  qu'Us 
veillent  en  particulier  sur  les  hommes.  Prenons 
aujourd'hui  les  deux  premiers  articles;  et  eomme 
les  deux  autres  sont  d'une  plus  longue  discussion  , 
nous  ferons  bien  de  les  remettre  a  une  autre  fois. 
Que  tout  soit  pour  aujourd'hui,  dit  Cotta  :  car  nous 
sommes  maîtres  de  notre  temps,  et  quand  nous 
aurions  des  affaires,  elles  devraient  toutes  céder 
a  celle  qui  nous  occupe. 

II.  A  l'égard  du  premier  article,  dit  Balbus, 
il  paraît  n'avoir  pas  besoinde  preu\e.  Car  peut-on 
regarder  le  ciel,  et  contempler  tout  ce  qui  s'y 
passe,  sans  voir  avec  toute  l'évidence  possible 
qu'il  est  gouverné  par  une  suprême,  par  une  di- 
i  vine  intelligence?  Autrement,  les  hommes  au- 


gratificantem,  omninoniliil  curantem,  niliil  agentem.  Qnœ 
îiatina  primum  nullaesse  potest  :  idque  videos  Epicurus, 

re  tollit,  oralione  relinquit  Deos.  Deinde,  si  maxime  talis 
est  Ueus,  ulnulla  gratia,  nulla  hominiim  cantate  teneatur; 
valeat.  Quid  enim  dicam,  propilius  sit?  Esse  enini  pro- 
pitius  potest  nemini,  quoniam,  dicitis,  omnis  in  imbecil- 
litate  est  et  gratia ,  et  caritas. 


LIBER  SECUNDUS. 

I.  Qua?  cum  Cotta  dixisset;  tum  Yelleius,  Nse  ego,  in- 
quit ,  incautus ,  qui  cum  Academico ,  et  eodem  rlietore 
congreâiconatossum.  Nam  nequeiudisertuni  Académie  uni 
pertimuissem,  nec  sine  ista  pbilosopbia  rhelorem  ,  quam- 
vis  eloquentem  :  neque  enim  flumine  conturbor  inauium 
verbonmi,  nec  subtilitate  sententiarum,  si  orationis  est 
siccilas.  Tu  aident,  Cotta,  utraqne  re  valuisti  :  corona 
tibi,  et  judices  defuerunt.  Sed  ad  ista  alias  :  mine  Lnci- 
lium,  si  ipsi  eommodum  est,  audiamus.  Tum  Balbus, 
Eumdem  equidem  inallem  audire  Cotlam,  dum,  qua  elo- 
quentia  falsos  Deos  sustutit,  eadem  veros  inducat.  Est 
enim  et  pbilosophi , et  pontificis,  et  Cotise,  de  Uiis  im- 
mortalibus  babere  non  enanlent ,  et  vagam ,  ut  Academici , 


sed,  ut  nostri,  stabilem,  certamque  senlentiam.  Nam 
contra  Epicuruin  satis,  superque  diclum  est.  Sed  aveo 
audire,  tu  ipse.  Cotta,  quid  sentias.  An,  inquit,  oblitus 
es,  (iiiiiil  iiiilio  dixerim,  lacilius  me,  talibus  praeserlim  de 
rébus,  quid  non  sentirent ,  quant  quid  sentirent ,  posse  di- 
rcre?  Quod  si  liabciem  aliquid,  quod  liqueret,  lamen  le 
vicissim  audire  vellem,  cum  ipse  tant  natta  dixissem. 
Tum  Balbus ,  Gérant  tibi  morem ,  et  agani  quant  brevisaime 
potero  :  etenint,convietisEpicuiierroribus,  kmga  de  inca 
dispntatione  detracta  oratio  est.  Omnino  dividunt  noslri 
totant  istam  de  Diis  immorlalibus  qurestionem  in  partes 
quatuor.  Primum  docenl  esse  Deos  :  deinde,  quales  sint  : 
tum,  mundum  ab  bis  admiuistrari  :  postremo,  consulere 
eos  rébus  bumanis.  >"os  au  lent  boc  sermone,  qiise  priora 
duo  suut ,  sumamus  :  tertium ,  et  quartuin  ,  quia  majora 
surit,  puto  esse  in  aliud  tentpus  différencia.  Minime  vero, 
inquit  Cotta:  nain  et  otiosi  sunius,  et  iis  de  rébus  aginius, 
qua;  sunt  etiam  negotiis  anteponendœ. 

II.  Tum  Lucilius,  Neegerequidem  \idetur,  inquit,  ora- 
tione  prima  pars.  Quid  enim  potest  esse  tain  apertum, 
tamque  perspicuum ,  cum  caelnrn  suspeximus,  caeiestia- 
que  conlemplati  sunius,  quam  esse  aliquod  numeu  pra-- 
Staiitissima'  mentis ,  quo  Ii.tc  reganlur?  Quod  ni  ila  eSBCt , 
qui  potuisset  assensu  omnium  dicere  Ennius , 
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raient-ils  pu  applaudir  tous  a  cotte  pensée  d'En- 
nuis : 

Vois  ce  brillant  Biner, 
Que  nous  invoquons  tous,  et  nommons  Jupiter? 

Jupiter,  dis-je,  le  maître  du  monde;  celai  qui 
d'un  coup  d'œil  gouverne  tout;  dont  la  puissance 
souveraine  opère  partout; qui  est,  comme  ajoute 
lùmius, 

Des  Dieux  et  des  liommes  le  père. 

Quiconque  aurait  quelque  doute  là-dessus,  je 
crois  qu'il  pourrait  aussitôt  douter  s'il  y  a  un  so- 
leil. L'un  e^-il  plus  visible  que  l'autre?  Cette 
persuasion,  sans  l'évidence  qui  l'accompagne, 
n'aurait  pas  été  si  Ferme  Bl  si  durable  ;  elle  n'au- 
rait pas  acquis  de  nouvelles  forces  en  vieillissant; 
elle  n'aurait  pu  résister  au  torrent  des  années, 
et  passer  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  nous.  Tout 
ce  qui  n'était  que  fiction,  que  fausseté,  nous 
voyons  «pie  cela  s'est  dissipé  a  la  longue.  Personne 
croit-il  encore  aujourd'hui  qu'il  y  eut  jamais  un 
liippoeentaure,  une  Chimère?  Les  monstres  hor- 
ribles qu'on  se  ("murait  anciennement  dans  les 
enfers,  font-ils  encore  peur  a  la  vieille  la  plus 
imbécile  du  monde?  Avec  le  temps  les  opinions 
des  hommes  s'évanouissent,  mais  les  jugements 
de  la  nature  se  fortifient.  D'où  il  arrive  parmi 
nous,  et  parmi  les  autres  peuples,  que  le  culte 
divin  et  les  pratiques  de  religion  s'augmentent 
et  s'épurent  de  jour  en  jour.  On  ne  doit  l'attri- 
buer ni  au  caprice,  ni  au  hasard ,  mais  aux  mar- 
ques certaines  que  les  Dieux  nous  donnent  sou- 
vent de  leur  présence.  Dans  la  guerre  des  Latins, 
quand  le  dictateur  Postumius  attaqua,  près  du 
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lacRégille,  Mamiliui  de  Tusculum,  notre  armée 
vit  Castor  et  Poilus  qui  combattaient  pour  nous 
a  cbeval.  Dans  une  autre  occasion,  et  longtemps 
après,  ce  fut  aussi  de  ces  Tyndarides  qu'on  ap- 
prit la  défaite  du  roi  Perses.  \  atienus,  l'aïeul  de 
celui  que  nous  \  03  mis ,  revenant  la  nuit  de  Hicte 
à  Rome,  et  deux  jeunes  hommes  montes  sur  des 
chevaux  blancs  lui  avant  fait  savoir  que  Perses 
avait  été  pris  ce  jour-la  même,  il  annonça  cette 
nouvelle  au  sénat,  qui  d'abord  le  lit  mener  en 
prison,  comme  pour  avoir  parle  témérairement 
sur  une  affaire  d'État  :  mais  quand  la  chose  fut 
confirmée  par  les  lettres  du  général,  il  eut  pour 
sa  récompense  un  champ,  et  l'exemption  de  ser- 
vir. Un  autre  fait ,  dont  la  mémoire  n'est  pas 
éteinte,  c'est  que  les  troupes  de  Lucres  avant 
battu  vivement  celles  de  Crotone  sur  les  bords  de 
la  Sagre  ,  le  bruit  s'en  répandit  le  même  jour  aux 
jeux  olympiques,  qui  se  célébraient  alors.  Sou- 
vent les  faunes  ont  fait  entendre  leurs  voix;  sou- 
vent les  Dieux  ont  apparu  sous  des  formes  si  vi- 
sibles, qu'il  fallait  être  ou  stupide  ou  impie 
pour  en  douter. 

III.  Mais  s'il  y  a  une  divination,  n'est-ce  pas 
encore  une  preuve  qu'il  y  a  des  Dieux?  Quand  on 
prendrait  pour  des  fictions  ce  qui  se  rapporte  de 
ces  augures  si  fameux,  Mopsus,  Tirésias,  Am- 
phiaraûs,  Calchas,  Hélénus;  ces  fictions  mêmes 
feraient  voir  ce  qu'on  a  cru  des  auspices.  El  man- 
quons-nous d'exemples  domestiques  qui  nous  y 
découvrent  la  puissance  des  Dieux  ?  Quoi  !  ne  se- 
rions-nous pas  émus  de  ce  qui  arriva  dans  la 
première  guerre  punique  à  Gandins,  qui,  voyant 
que  les  poulets  qu'on  avait  tirés  de  leur  cage  ne 


Vl.-picr  hoc  sublime  cantlens,  quem  invocant  omnes  Jovem  ; 

illum  vero  et  Jovem ,  ei  dominatorem  rcrum ,  et  omnia 
nntu  regeatem,  et,  ut  idem  Ennuis, 


.patrem  divomque,  bomlnumqoe, 


et  pnesentem,  ac  pnepotentem  Deom.  Qoodqaidabilet, 
haud  saue  intelligo ,  cur  non  idem ,  sol  ait,  au  nullus  sit . 
du bi tare  posait.  Quid  enim  est  hoc  illo  evideatius?  Quod 

ui-i  cognitum,  comprehensumque  animis  haber us,  non 

tam  stabUis  opinfo  pennsneret,  nec  oanfirmareturdiutur- 
nitate  temporis,  née  uos  corn  secuhs,  œtatibuaque  homi- 
mim  iuveterare  potuisset.  Etenirn  videmns,  carieras  opi- 
niones  liclas,  atque  VSnaS,  diuluinitale  extabuisse.  Quis 
Daim  hippocentaoram  fuisse,  aul  Cbjnueram  putat? 
quœve  anus  tam  excors  inveniri  potest,  qumilla,  quee 
quondam  credebaator,  apud  inféras  portenta  exa'meecal? 
Opinionum  enim  commenta  delel  dies  ;  nature  judicia  con- 
firmât. Itaque  et  in  oostro  populo,  et  in  cseteris,  Deorum 
cultus  reUgionumque  sanctitates  exsislunl  in  «lies  majores , 
alque  mêlions,  [dque  evenil  non  temere,  née  casu,  sed 
quod  pneeenUam  saepe  Divi  suam  déclarant  :  ut  et  apud 
Regillum  hello  Laiinorum,  eum  a.  Postumius  dictator 
cum  Oetavio  Uamilio  Tusculano  prsefio  dimicarel ,  in  nos- 
tra  acie  Castor  et  l'ollux  ex  equis  pugnare  vis!  sunt  :  et 


recentiore  memoria  iîdem  TyndaridaB  Persen  vietnra  non- 

tiaverunt.  P.  enim  Yalicnus,  avus  hnjus adolcscentis , cum 
e  piafectura  Realina  Romain  venienti  DOCtU  duo  juvenes 
eum  equis  albis  dixissent,  regem  Persen  illo  die  captai, 
senatui  nuutiavit,  et  primo  quasi  temere  de  repubUca  lo- 
cutus,  m  careerem  conjectusest  :  post,  a  Pauloliteris  al- 

lalis,  eum  idem  (lies  constitisset,  et  Bgro  a  senalu ,  et  va- 
catione  donatus  est  Atque  eliam  eum  ad  fluvium  Sagram 
Croloniatas  Locri  maximo  praslio  devicissent,  eo  ipso  die 
auditam  c^se  eam  pugnam  ludis  Olympuc,  mémorial  pro- 
iliium  est.  Sape  Faunorum  voces  exauditse,  stepe  visac 
forma'  Deoiuni ,  quemvis  non  aut  liebetein,  aut  iinpium, 
Deos  pressentes  esse  coatiteri  coegerunt. 

III.  Prailii  lioiiesvero,  etprasensionesrerom  futurarum 
quid  aliud  deelai  ant,  ni-i  hoininibus  ea,  quœ  sinl,  osteadj , 
monstrari,  portendi ,  prsedici?  Lxquo  illa  osteuta,  moas* 
lia  ,  portenta,  prodigia  dicuntur.  Quod  si  ea  ficta  credimus 
licentia  fabulai  uni,    Mopsnin,    Tiresiam ,   Ampbiaraum, 

Cab  bantem  ,  Helenum  ;  qnos  tamen  angores  ne  ipso  qui- 
dem  fabulas  ax'ivissent ,  si  les  omnino  répudiaient;  ne 
domesti(  is  quidam  evemplis  doeli  niimen  Deorum  com- 
pronabimus?  Nihil  nos  p.  Claudii,  hello  Puoioo  primo, 
lemeritas  mofebit ,  qui  etiam  per  jocam  Deos  irridens , 
cum  caves  liberati  pulli  non  pascerentur,  nergi  e  m  in 
aquamjussit;  ut  biberent,  quotUttm  este  nollcnt  :  qui 
risus. classe  deviita,  mnttas ipsi laerymas, msgnsm  po- 
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mangeaient  pu ,  les  ut  plonger  dans  l'eau ,  et  <iit 

avec  un  lis  moqueur  :  Qu'ilt  boivent  i/nnr,  put 

gu'ilt  ne  veulent  put  manger.  Plaisanterie  qui 

coûta  clicr  au   peuple  Humain  ,  et  'lue  Claudilll 

paya  de  ses  larmes,  quand  il  vil  wi  vaisseaux  en 
déroute  Junius,  son  collègue,  ne  perdit  il  pas  sa 

Hotte  par  une  tempête  dans  la  même  guerre,  pour 
avoir  mis  a  la  \oiic  malgré  les  auspices,  qui  le  dé- 
fendaient? \ussi  le  premier  fut-il  condamné  par 
le  peuple.  L'autre  se  donna  lui  même  la  mort. 
FlaminiuSfà  lajournéedu  Trasimène,  lit  une  perte 
que  nous  avons  ressentie  longtemps;  et  cela,  sui- 
vant le  rapport  de  Célius,  parée  qu'il  avail  mé- 
prisé les  auspices.  Tous  ers  événements  sinistres 
font  assez  voir  que  Home  doit  sa  grandeur  à  ceux 
de  ses  généraux  qui  ont  respecté  la  religion.  Et 
lorsqu'on  voudra  comparer  le  peuple  Romain  au  c 
les  autres  peuples,  on  verra  que  ce  qui  le  distingue 
infiniment,  c'est  son  zèle  pour  les  cérémonies 
saintes  :  au  lieu  qu'en  tout  le  reste  les  étrangers 
nous  ont  égalés ,  ou  même  surpassés.  Faut-il  se 
moquer  de  Navius,  et  de  son  bâton  augurai, 
qui  partagea  une  vigne  en  divers  cantons,  pour 
parvenir  à  la  découverte  d'un  pourceau?  Je  m'en 
moquerais,  si  je  ne  savais  quelle  part  ses  augures 
ont  eue  aux  victoires  du  roi  Hostilius.  Mais  au- 
jourd'hui la  négligence  de  la  noblesse  a  laissé 
perdre  l'art  des  augures;  on  n'a  que  du  mépris 
pour  la  vérité  des  auspices;  ils  ne  s'observent 
plus  que  pour  la  forme,  dans  les  affaires  même 
les  plus  importantes,  telles  que  les  guerres  d'où 
le  salut  public  dépend.  A  cet  égard,  toutes  les 
coutumes  militaires  sont  abolies.  Quand  nos  offi- 
ciers n'ont  plus  le  pouvoir  de  prendre  les  auspi- 
ces, c'est  alors  qu'on  les  envoie  à  l'armée.  La 
religion ,  au  contraire,  était  si  puissante  sur  l'es- 


prit de  i""  an  uva  de  :< 

néraux,qul  proférant  les  pai  incites, 

\oilee  ,  s'immolèrent  euv-iiene  s  aux  DfCSU  pour 

sauver  l'Etat.  Prédictions  de  sibylles, 

d'ariispiees,    je   pourrais    taire    In  rtfiSnS  mille 

récits, qui  mettraient  la  vérité  dans  tool  son  jour 
IV.  Par  exemple,  dos  augnn  srnspl 

d'Étrurie  se  virent  justifi»  s  par  l'événement, 
lorsqu'il  l'agi!  d'élever Sdpioo  et  Pigurosao con- 
sulat (iraeelius,  qui  était  consul  pour  la  SSCOnds 
his.  procédai!  a  leur  élection  :  le  premier  de  ceux 
qui  recueillaient  les  suffrages,  n'eut  pas  fait  SOU 
rapport, qu'ilmourut  subitement  a  la  même  place  ; 

Gracchos,  malgré  cet  incident,  lit  achever  les 
comices.    Voyant   néanmoins  qae  k    peuple  eo 

avait  du  scrupule  ,  il  s'adressa  la-dessus  au  sénat  : 
le  SI  nat  conclut  (pie  l'affaire  devall  être  commu- 
niquée a  ceux  qui  ont  coutume  d'en  connaître  : 
les  aruspices  furent  appelés  .  et  répondirent  qu'il 
y  avait  un  défaut  personnel  dans  le  magistrat 
qui  avait  convoqué  les  comices.  Alors  (jiacelms 
en  colère,  ainsi  que  mon  père  me  l'a  conté:  «  Moi, 
dit-il ,  qui  suis  consul ,  cpii  suis  augure  ,  qui  1 
d'heureux  auspices,  j'aurais  a  me  reprocher  un 
défaut?  Vous  autres  Étruriens.  savez-vous,  étran- 
gers que  vous  êtes,  ce  qui  regarde  les  auspices 
du  peuple  romain,  et  vous  appartient  il  de  pro- 
noncer sur  nos  comices?  »  Aussitôt  il  leur  donna 
ordre  de  se  retirer.  Mais  ensuite,  il  écrivit  de  sa 
province  au  collège  des  augures  ,  qu'en  lisant  les 
rituels  il  s'était  ressouvenu  d'avoir,  selon  la  cou- 
tume ,  dressé  une  tente  hors  de  Rome  ;  qu'étant 
de  là  rentré  dans  la  ville  pour  assembler  le 
sénat,  il  avait  oublié  en  repassant  le  long  des 
murs ,  de  prendre  une  seconde  fois  les  auspices; 
et  qu'en  cela  il  reconnaissait  avoir  fait  une  faute , 


jmJo  Romano  cladem  altulit.  Quid?  Collega  ejus  Junins  , 
eodem  bello,  nonne  tempestale  classem  amisit,  cum  auspi- 
ciis  non  paruisset?  Itaque  Claudius  a  populo  condemna- 
tus  est  :  Junius  necem  sibi  ipse  conscivit.  C.  Flaminium 
Caelius,  religione  neglecta,  cecidisse  apud  Thrasimenum 
scribit  cum  magno  reipublicae  vulnere.  Quorum  exitioin- 
telligi  potest,  eorum  imperiis  rempublicam  amplilicatam , 
qui  religionibus paraissent.  Et,  siconferre  volumusnostra 
cum  externis,  caeteris  rébus  aut  pares,  aut  etiam  inferio- 
res  reperiemur  :  religione,  id  est,  cullu  Deorum,  multo 
superiores.  An  Attii  Navii  lituus  ille,  quo  ad  investigan- 
dum  suem  regiones  vineae  terminavit,  contemnendus  est? 
Crederem,  nisi  ejus  augurio  rex  Hostilius  maxima  bella 
gessisset.  Sed  negligentia  nobilitatis,  augura  disciplina 
omissa ,  veritas  auspiciorum  spreta  est ,  species  tantum 
retenta.  Itaque  maximae  reipublicae  partes,  in  bis  bella, 
quibus  reipublicœ  salus  continetur,  nullis  auspiciis  admi- 
nistrante ;  nullaperemniaservantur,  nulla  exacuminibus; 
nulli  viri  vocanlur,  ex  quo  in  procinctu  testamenta  perie- 
mnt.  Tum  enim  bella  gerere  nostri  duces  incipiunt ,  cum 
auspicia  posuerunt.  At  vero  apud  majores  tanta  religionis 
vis  fuit,  ut  quidam  imperatores  eliam  se  ipsos  Diis  im- 
mortalibus  capite  velato  verbis  certis  pro  republica  devo- 


verent.  Multa  ex  Sibyllinis  vaticinationibus,  multa  ex  ba- 
ruspicum  responsis  commemorare  posàumus,  quibus  ea 
confirmentur,  quae  dubia  nemini  debeut  esse. 

IV.  Atqni  et  nostrorum  augurum,  et  Etruscorum  ha- 
ruspicum  disciplinam,  P.  Scipione,C.  Figulo  consulibus, 
res  ipsa  probavit.  Quos  cum  Tib.  Graccbus  consul  iterum 
crearet,  primus  rogatorum ,  ut  eos  relulit ,  ibidem  est  re- 
pente mortuus.  Graccbus  cum  comitia  niliilominus  pere- 
gisset ,  remque  illam  in  religionem  populo  venisse  sentiret, 
ad  senatum  retulit.  Senatus,  ad  quos  soleret,  référendum 
censuit.  Haruspices  introducti  responderunt,  non  fuisse 
justum  comitiorum  rogatorem.  Tum  Graccbus,  ut  e  pâtre 
audiebam ,  incensus  ira ,  Itane  vero  ?  Ego  non  justus  ,  qui 
et  consul  rogavi ,  et  augur,  et  auspicato?  An  vos  Tusci ,  ac 
barbari,  auspiciorum  populi  Romani  jus  tenelis,  et  inter- 
prètes esse  comitiorum  poteslis?  Itaque  tum  illos  exire 
jussit.  Post  autem  ev  provincia  literas  ad  collegium  misit, 
se,  cum  legeret  libros,  recordatum  esse  vitio  sibi  taberna- 
culum  captum  fuisse  in  borlis  Scipionis;  quod,  cum  po- 
moRrium  postea  intrasset,  babendi  senalus  causa ,  in  re- 
deundo  ,  cum  idem  pomœrium  transiret ,  aus[)icari  esset 
oblilus  :  itaque  vitio  creatos  consules  esse.  Augures  rem 
ad  senatum  :  senatus,  ut  abdicarent  :  consules  abdicave- 
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qui  rendait  irrégulière  la  ci  ration  des  consuls. 
Les  augures  le  fireut  savoir  au  sénat  ;  le  sénat  fut 
d'avis  que  les  consuls  se  démettraient  de  leur 
charge;  ils  s'en  démirent  Que  nous  faut-il  de  plus? 
Gracchus,  homme  très-sage,  et  le  plus  habile 
peut-être  que  nous  eussions,  aima  mieux  déclarer 
une  faute  qui  pouvait  n'être  jamais  connue,  que 
de  laisser  à  la  république  un  sujet  de  scrupule. 
Des  consuls  se  dépouillèrent  a  l'heure  même  de  la 
puissance  souveraine ,  plutôt  que  de  la  retenir  un 
instant  contre  l'ordre  de  la  religion.  Voila  les 
augures  dans  un  grand  crédit.  Et  l'art  des  arus- 
pices  n'est-il  pas  divin?  Une  infinité  défaits  sem- 
blables ,  qui  nous  le  prouvent ,  nous  prouvent  en 
même  temps  l'existence  des  Dieux.  Caries  Dieux 
existent,  s'ils  ont  des  interprètes  :  or  ils  en  ont  : 
ils  existent  par  conséquent.  On  dira  que  les  pré- 
dictions ne  s'accomplissent  pas  toujours.  Parce 
que  tous  les  malades  ne  guérissent  pas,  en  con- 
clura-t-on  que  l'art  de  la  médecine  est  nul?  Ce 
qui  regarde  les  Dieux  ,  c'est  de  nous  narguer 
l'avenir  par  des  signes  :  mais  si  l'on  se  trompe  à 
ces  signes,  c'est  la  faute  des  hommes,  et  non  pas 
des  Dieux.  Toutes  les  nations,  toutes  les  têtes  s'ac- 
cordent donc  a  reconnaître  des  Dieux.  C'est  un  sen- 
timent inné  et  comme  gravé  dans  tous  les  cœurs. 
V.  Quels  sont  les  Dieux,  on  est  partage  la- 
dessus  :  mais  sur  leur  existence  ,  il   n'y  a  qu'un 
même  avis.  Gléanthe,  un  de  nos  Stoïciens,  rap- 
porte l'idée  que   les  hommes  ont  des  Dieux   a 
quatre  causes.  La  connaissaneeque  l'on  peut  avoir 
de  l'avenir,  c'est  la  première ,  dont  je  viens  de 
parler.  Cette  abondance  de  choses  utiles  et  agréa- 
bles, que  la  température  de  l'air  et  la  fécondité 
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de  la  terre  nous  procurent,  c'est  la  seconde.  La 
troisième,  les  objets  qui  nous  effraient,  foudres, 
tempêtes,  orales,  neiges,  grêles,  calamités,  per- 
tes, tremblements  de  terre  , souvent  accompagnés 
de  grands  bruits.  Ajoutons  :  pluies  de  cailloux, 
cl  comme  mêlées  de  gouttes  sanglantes;  abîmes 
et  gouffres  qui  se  creusent  tout  a  coup,  animaux 
monstrueux,  torches  ardentes  qui  paraissent  dans 
l'air,  comètes  qui  pendant  la  guerre  d'Octavtas 
nous  présagèrent  d'horribles  maux.  Enfin  deux 
soleils  ,  comme  j'ai  entendu  dire  a  mou  père  qu'il 
en  parut  sous  le  consulat  de  Tuditanusct  d'Aqui- 
lius,  la  même  année  que  s'éteignit  \m  autre  so- 
leil,  j'entends  Scipion  l'Africain.  Tout  cela,  dis- 
je,  a  épouvanté  les  hommes,  et  leur  a  fait  soup- 
çonner qu'il  y  a  une  puissance  céleste  et  divine. 

Mais  la  quatrième  preuve  de  Cléantbe,  et  la  plus 
forte  de  beaucoup,  c'est  le  mouvement  règle  du 
ciel,  et  la  distinction,  la  variété,  la  beauté,  l'ar- 
rangement du  soleil ,  de  la  lune,  de  tous  les  as- 
tres. 11  n'y  aqu'à  les  voir  peurjugerque  ce  ne  sont 
pas  des  effets  du  hasard.  Comme  quand  on  entre 
dans  une  maison  ,  dans  un  gymnase  ,  dans  un  lieu 
où  se  rend  la  justice,  d'abord  l'exacte  discipline, 
et  le  grand  ordre  qu'on  y  remarque,  font  bien 
comprendre  qu'il  y  a  la  quelqu'un  qui  commande 
et  qui  est  obéi  :  de  même,  et  à  plus  forte  rai- 
son, quand  on  voit  dans  une  si  prodigieuse  quan- 
tité d'astres  une  circulation  régulière  ,  qui  depuis 
une  éternité  ne  s'est  pas  démentie  un  seul  instant, 
c'est  une  nécessite  de  convenir  qu'il  y  a  quelque 
intelligence  pour  la  régler. 

VI.  Chrysippe,    avec  toute  sa  pénétration, 
n'aurait  pu  ,  ce  semble ,  trouver  ce  qu'il  dit  sur 


runt.  Qtuequsrimufl  exempta  majora?  Vît  aapientissimns, 
atque  haud  acio  bo  omnium  prastantissimus,  peccalnm 
suiim,  quod  celari  posael ,  confiterî  maluit,  quam  bserere 
in  republica  religionem  :  consules  summum  impermm 
statim  deponere,  quam  id  tenere  punctom  temporis  con- 
tra religionem.  M. mua  augurum  auetorilas.  Quid  haruapi- 
nimars,  nonne  di\  ina  '  ll.vc  inuuuicrabilia  ex  eodem  g6- 

DerequJ  videat,  Donne  oogatur  confiteri  Deoa  aase?  Quo- 
rnni  cniin  interprètes  sunt,eos  ipsos  esse  certe  necease 
est.  Deorom  autem  interprètes  Boni  :  Deoa  igitor  esse 
hteamnr.  \t  fartasse  non  onwia  eveniunt,  que  praedicta 
sunt.  Ne  segri  quidem  quia  non  omnea  convaiescuat,  id- 
circo  ars  imlla  medicina  est.  Signa  oatendualur  ■  niis  re- 
rum  iuturarum.  in  bis  si  qui  erraverunt,  non  Deorom 
natora,  Bed  bomioum  conjectura  peccaviL  I laque  inter 
omnea  omnium  gentium  constat  (omnibus  enim  innatam 
est,  et  in  animo  ijua^i  inaculptum  ease  Deoa. 

v.  Qualea  sint ,  tannin  est  :  esse  uemo  negat.  Cleantnes 
quidem  noster  quatuor  de  causis  dixit  in  animis  hominum 
informatas  Deorum  ease  DoUones.  Primam  posuil  eam,  <lc 
qua  modo  dixi,  < ju;i"  ortaessel  ex  pnesenaione  rerum  fu- 
turarom.  Alteram,  imam  ceperimuaex  magnitudine  com< 
niodorum ,  qua  percipiunlui  caslj  temperatione,  faxondi- 
tate  terrarnm,  aliarumque  commoditatum  complurium 
mpia.  Tertiam,  quae  terrel  anîmoa  fulmioibua,  (empesta- 
tibus.  nknbis,  oivibus,  grandinibns,  vaatitale,  pestilen- 


lii,1i'n;c  motibns,  et  s.rpe  fiemitibus ,  lapideisque  im- 
bribus,  et  ^nttis  imbrium  quasi  eruentia  :  tum  lapidibus, 
ani  repentinis  terrarum  niatibna  :  tum  ,  prsster  natoram  , 
bomioum  .  pecudumque  portentis  :  tum  facibua  visis  cav 
lestibua  :  tum  stellia  iis.quas  Grasoi  eometas,  noslri  cin- 
cinnalas  vorant,  quai  Duper  bcllo  Octaviano  magnarum 
rueront  eatamitatum  praenunb'HS  :  tum  sole  geminato, 
quod,  ut  e  pâtre  aadiri,  Toditano  et  AquiUo  consulibua 
evenerat;quo  quidem  annoP.  Africanusaol  aller  extinc- 
tusesl  :  quibus  exterriti  hommes  vim  qnamdam  essi  oa> 
l>  stem  et  divinam  Buapicati  »unL  Quartam  eauaam  i  lac  , 
eamque  wl  Diaximam .  Bsqoalitatem  moins,  couversion*  m 
cali;  BOUS,  lima-,  siderumque  omnium  distim  tionem , 
varietatam,  pulcbritudinem ,  ordinem;  qaarum  rerum  as- 
pectus  ipse salis  indioarel ,  non  esse  ea  fortarta.  (Jt  si  quia 
in  dommn  aliquam  ,  aul  in  gj  muasiiim  ,  aut  in  loi  um  vene- 
lit;  cuin  fideat  omnium  rerum  ralionem,  iiiodum,  disci- 

plinam,  non  posait  ea  sine  causa  leri  judicare,  Bedeaae 
aliquem  mteùigat,  qui  praastt,  et  oui  pareatur  :  mulio 
magis  in  tantis  motionibus,  tantiaque  vicissitudiatboa , 

lam  niultarum  rerum,  atqœ  tanlarum  ordinibus,  in  qni- 

bus  niliil  unquam  immensa  et  infinita  retuslaa  mentita  sit , 
st.it nat  ar rreno  art,  ahaliqua  mente  taatoa  aatnrai  motus 

gubernari. 

X  I.  (  linsippus quidem,  quanquain  est  acerrimo  ingénie, 
lamcn  ca  dicit ,  ut  BO  ipsa  natuia  dJiklBBO,  non  ut  ipse 
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ce  sujet ,«  moins  que  la  nature  elle-même  ne  l'eni 
Instruit.    S'il  j  b  ,  dll  il ,  des  choses  dans  i  uni* 

■  \ns  que  l'esprll  de  l'homme,  que  sa  raison, 

■  que  sa  force,  que  sa  puissance  nesoil  pas  ca« 
»  cable  de  faire,  l'être  qui  les  produit  esl  certal- 

■  nemenl  meilleur  que  l'homme.  Or  l'homme  ne 

■  saurail  faire  le  tic! ,  ni  rien  de  ce  qui  est  Inva- 
«  riablemenl  réglé.  Donc  l'être  qui  l'a  fail  esl 
-  meilleur  que  l'homme.  Pourquoi  donc  ne  pas 
«  direque  c'est  un  Dieu?  Gars'il  n')  a  point  de 
•■  Dieux  ,  qu'y  aurait-il  de  meilleur  que  l'homme, 

"  puisque  dans  lui   seul  esl   la  raison,  qui  est  ce 

«  qu'il  peut  y  avoir  de  plus  excellent  ?  Or  ce  se- 

o  rait  à  l'homme  une  arrogance  insensée  ,  que  de 
o  se  croire  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  tout  l'u- 
«  nivers.  Reconnaissonsdonc  un  être  meilleur  que 
«  l'homme,  et  par  conséquent  un  Dieu.  "  Quand 
vous  jetez  les  yeux  sur  une  grande  et  superbe 
maison,  personne,  quoique  vous  n'en  découvriez 
point  le  maître,  ne  vous  persuadera  qu'elle  ait 
été  faite  pour  logerdes  rats  et  des  belettes.  Quelle 
folie  ne  serait-ce  donc  pas  de  se  figurer  qu'un 
monde  si  orné,  que  des  cieux  si  magnifiques, 
qu'une  immense  étendue  de  mers  et  de  terres, 
que  tant  de.  beautés  soient  pour  loger,  non  des 
Dieux  ,  mais  l'homme  seul  ?  Une  autre  réflexion , 
c'est  que  les  régions  du  monde  les  plus  élevées 
sont  aussi  les  meilleures  :  que  la  terre  étant  la 
plus  basse  de  toutes,  l'air  le  plus  grossier  s'y  ré- 
pand :  et  que  comme  il  y  a  des  villes  et  des  pays 
où  naturellement  les  esprits  sont  moins  subtils, 
parce  qu'on  y  respire  un  air  plus  épais ,  de  même 
tous  les  hommes  en  général  se  ressentent  de  la 
pesanteur  qui  est  dans  l'air  dont  nous  sommes 


environnés.  Or  1 1  prit  humain  ,  tel  qu'il  <  il  .doit 
nous  (aire  remonter  à  quelque  autre  intelligence 
supérieure,  et  qui  soil  divine  Car  d'où  viendrait 
à  i  homme,  dit  Sociale  d  nophou,  i  enten- 

dement dont   il  esl  doué?  On  voit  que  est  a  un 
peu  de  terre,  d'eau,   de  Lu  et  d'air,  que  I 
devons  les  parties  solides  de  notre  corps,  |a  cha- 
leur et  l'humidité  qui  y  sont  répandues,  le  souffle 
même  qui  nous  anime 

VII.  M.'ns  ce  qui  est  bien  au  de  tout 

cela ,  J'entends  la  raison,  et,  pour  le  dire  en  plu- 
sieurs tenues,  l'espi it .  lejugemeul .  la  |. 

prudence,  ou  l'avOUS-nOUI  trouve  ?  ou  l'a\ons- 
lious  prisVToutes  les  perf'eclions  \le§  icu- 

nies  dans  le  monde,  bon  La  principale?  Car  enfin 
le  monde  est  noB-seulemenl  ce  qu'il  y  a,  mais  ce 
qu'on  peut  imaginer  de  meilleur,  de  plus  excel- 
lent, de  plus  beau.  Puisque  nous  en  convenons, 

il  s'ensuit   que  la  raison  et  la  sa  it  de 

toutes  les  perfections  la  plus  grande,  le  monde 

doit  nécessairement  la  posséder.  Kh  !  qui  ne  serait 
forcé  de  la  reconnaître  a  cette  admirable  liaison  , 
à  ce  savant  assemblage  de  tout  ce  qui  corn 
l'univers?  Que  tour  a  tour  la  terre  se  couvre  ton 
jours  de  fleurs  et  de  frimas  :  que,  malgré  tant  de 
changements  qui  arrivent  dans  la  nature,  le  soleil 
toujours  constant  s'éloignedenous  tous  les  hivers, 
et  s'en  approche  tous  les  êtes:  que  le  flux  et  le  re- 
flux de  la  mer  suivent  toujours  exactement  le 
cours  de  la  lune  :  que  le  mouvement  du  ciel  en- 
traîne toujours  avec  la  même  proportion  celui  de 
tous  les  astres,  quoique  situés  différemment  :  un 
concert  si  juste  peut-il  subsister  dans  l'univers, 
sans  qu'il  y  ait  une  âme  divine  qui  se  commu- 


reperisse  vidoatur.  «  Sicnim,  inquit,  est  aliqnid  in  rerum 
nattira,  quod  hominis  mens,  quod  ratio,  quod  vis,  qnod 
potestas  humana  efficere  non  possit  :  est  certe  id ,  quod  il- 
lud  cflicit,  liomine  melins.  Atqui  res  célestes ,  omnesque 
eae,  quarum  est  ordo  sempilernus,  ab  liomine  coulici  non 
possimt.  Est  igitur  id,  quo  illa  conliciunlur,  liomine  me- 
lius. Id  autem  quid  potins  dixeris,  quam  Denni?  Elenim 
si  Dii  non  sunt,  quid  esse  potest  in  rerum  ratura  liomine 
melius?  In  eo  enim  solo  ratio  est,  qna  nihil  polesl  esse 
prœslantins.  Esse  autem  hominem,  qui  nihil  in  ornai 
mundo  melius  esse ,  quam  se  putet,  desipientis  arroganlias 
est.  Ergo  est  aliquid  melius.  Esl  cigilur  profecto  Deus.  >> 
An  vero,  si  domum  magnam  pulchramque  videris,  non 
possis  adduci,  ut,  etiam  si  dominum  non  videas,  mun- 
iras illam  et  musteli'  a?dificatam  putes  :  tantum  vero  or- 
nalum  mundi,  tantam  varietatem,  pulcliritudinemque 
rerum  «eleslium,  tantam  vim,  et  magnitudinem  maris, 
atque  terrarum ,  si  tuum,  ac  non  Deorum  immortalium 
domicilium  putes,  nonne  plane  desipere  videare?  An  ne 
hocquidem  intelligimus,  omnia  supera  esse  meliora?  ler- 
ram  autem  esse  infimam,  quam  crassissimus  circumfun- 
dat  aer?  ut  ob  eam  ipsam  causam,  quod  etiam  quibusdam 
regionibas,  atque  urbibus  contingere  videmus,  hebetiora 
ut  sint  hominum  ingénia  propter  cœli  pleniorem  naturam , 
hoc  idem  generi  humano  erenerit ,  quod  in  terra ,  hoc  est , 
in  crassissima  regione  mundi  collocati  sint.  Et  tamen  ex 


ipsa  hominum  solertia  esse  aliquam  menlem ,  et  eam  qui- 
dem  acriorem,  et  divinam,  exislimare  debemu*.  Iule 
enim  banc  liomo  arriptiil?  ut  ait  apud  Xeoopbootem 
Sociales.  Quin  et  hiimorem,  et  calorem,  qui  est  I  nus  in 
corpore,  et  terrenam  ipsam  viscerum  soliditatem,  animum 
denique  illum  spirabilem  si  quis  qua?rat  unde  hahemus; 
apparet,  quod  aliud  a  terra  sumpsimus,  alitidab  humore, 
aliud  ab  igné,  aliud  ab  aère  eo,  quem  spirilu  dueûnua. 

VII.  lllud  autem,  quod  vincit  haec  omnia,  ralionem 
dico,  et,  si  placet  pluribus  verbis,  mentem,  consiliiun, 
cogitai ionem,  prudenliam,  ubi  inventants?  L'nde  susluli- 
mus?  An  caetera  mundos  habehit  omnia,  hoc  ununi,quod 
pluiimi  est,  non  habebit?  Atqui  certe  nihil  omnium  rerum 
melius  est  mundo,  nihil  prœslabilius,  nihil  pulchriiis  :  nec 
solum  nihil  est,  sed  necogilariquidemquidquam  melius  po- 
test. Et ,  si  ratione  et  sapientia  nihil  est  melius ,  necesse 
est  haec  inesse  in  eo  quod  optimum  esse  concedimus.  Quid 
vero?  Tanta  rerum  consentiens,  conspirans,  conlinuata 
cognatio,  quem  non  coget  ea,  quae  dicuntur  a  me,  com- 
probare?  Possetne  uno  tempore  tlorere,  deinde  vicissim 
horrere  terra?  aut,  tôt  rébus  ipsis  se  immutantibus,  solis 
accessus,  discessusque  solstitiis  ,  brumisque  cognosci?  aut 
aestus  marilimi,  frelorumque  angustiae,  ortu  aut  obitu  lunae 
commoveri?  aut  una  totius  ca?li  couversione  cursus  astro- 
rum  dispares  conservari  ?  Haec  ita  fieri  omnibus  inter  se 
concinentibus  mundi  partibus  profecto  non  possent,  niî-t 
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nique  à  toutes  ses  parties,  et  qui  les  unisse  tou- 
tes? Quand  on  développe  ces  principes,  ainsi  que 
j'ai  dessein  de  le  taire,  les  Académiciens  ont 
moins  de  facilite  a  nous  entamer.  Si  l'on  se  borne, 
comme  c'était  la  coutume  de  Zenon,  à  un  rai- 
sonnement court  et  sec,  ou  leur  prête  le  flanc. 
Car  l'eau  qui  coule  dans  une  rivière  ne  risque 
guère  de  se  gâter:  mais  renfermée,  ellesc  gâtera. 
De  même  les  objections  ne  tiennent  point  contre 
un  torrent  de  paroles  :  au  lieu  qu'un  discours 
trop  concis  donne  plus  de  prise  au\  contradic- 
teurs. Voici  comme  Xénon  présentait  miment  les 
preuves  que  je  mets  dans  un  plus  grand  jour. 

VIII.  «  Ce  qui  raisonne  est  meilleur  que  ce 
qui  ne  raisonne  pas  :  or  le  monde  est  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  :  donc  le  monde  raisonne.  »  On 
fera  voir  pareillement  qu'il  est  sage,  heureux, 
éternel.  Car  toutes  ces  qualités  sont  préférables 
ù  leurs  contraires.  Donc  le  monde  les  possède, 
étant  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  :  donc  le  monde  est 
Dieu.  Zenon  dit  encore.  «  D'un  tout  qui  n'a  point 
de  sentiment,  aucune  partie  n'en  peut  avoir  :  or 
quelques  parties  du  monde  ont  du  sentiment  : 
donc  le  monde  a  du  sentiment.  »  Il  ajoute,  tou- 
jours d'une  manière  aussi  serrée  :  «  Rien  d'inani- 
mé et  déraisonnable  ne  saurait  produire  un  être 
animé  et  raisonnable  :  or  le  monde  produit  des 
êtres  animes  et  raisonnables  :  donc  le  monde  n'est 
pas  inanimé  et  irraisonnable.  »  Après  quoi  il 
conclut  a  son  ordinaire  par  une  comparaison. 
«  S'il  croissait  sur  un  olivier  des  flûtes  qui  rendis- 
sent un  son  mélodieux,  douteriesr'voua  que  cet 
olivier  ne  sût  jouer  de  la  flûte?  Vous  jugeriez  de 


même  que  les  platanes  savent  la  musique,  s'ils  por- 
taient de  petites  cordes  qui  résonnassent  harmo- 
nieusement. Pourquoi  donc  ne  pas  croire  que  le. 
monde  a  une  âme,  et  qu'il  est  sage,  puisqu'il 
produit  des  animaux  et  des  sages?  » 

l\.  J'avais  dit  d'abord  que  l'existence  i 
Dieux  étant  d'une  évidence  généralement  recon- 
nue, elle  n'a\ait  pas  besoin  de  preuve  :  mais  in- 
sensiblement m'étant  mis  a  la  démontrer,  je  con- 
tinue, et  voici  des  raisons  physiques.  Tous  I  i 
êtres  qui  prennent  nourriture,  et  qui  croissent, 
ont  une  chaleur  intérieure,  sans  laquelle  ils  ne 
pourraient  ni  croître,  ni  prendre  nourriture.  Car 
ils  ont  besoin  pour  cela  d'un  certain  mouvement, 
qui  est  régulier  et  uniforme.  Or  ce  mouvement , 
c'est  au  feu  ,  c'est  à  la  chaleur  de  le  donner;  et 
pendant  qu'il  se  conserve  en  nous,  le  sentiment 
et  la  vie  s'y  conservent  aussi  :  mais  du  moment 
que  le  feu  s'y  éteint ,  nous  nous  éteignons  nous- 
mêmes,  et  nous  mourons.  Cléanthe,  pour  faire 
voir  quelle  est  l'activité  de  la  chaleur  dans  tous 
les  corps,  ohserve  qu'il  n'y  a  point  de  nourriture 
si  pesante  dont  la  coction  ne  se  fasse  dans  un 
jour  et  une  nuit ,  et  que  même  il  reste  encore  de 
la  chaleur  dans  les  excréments.  D'ailleurs,  le  bat- 
tement continuel  des  veines  et  des  artères  imite 
l'agitation  du  feu  ;  et  quand  le  cœur  d'un  animal 
vient  d'être  arrache  ,  on  le  voit  encore  palpiter, 
et  s'élancer  comme  la  flamme.  Tout  ce  qui  est  donc 
vivant ,  soit  plantes ,  soit  animaux ,  ne  vit  que  par 
le  moyen  de  la  chaleur  qu'il  renferme.  Le  prin- 
cipe vital  qui  agit  dans  tout  l'univers ,  c'est  donc 
la  chaleur.  Vous  le  verrez  encore  mieux  par  le 


en  uno  divino,  et  eontinuato  spiritu  contincrenlur.  Atque 
htec  «uni  uberius  disputantur,  el  fusiuB,ut  mihi  est  in 
anitno  lacère,  faciliuseffugiunt  àcadenucoram  calumniam  : 
corn  autem,  ut  Zeno  Bolebal ,  brevius,  angusûusque  eon- 
cluduntur;tiimapertiora8aDl  ad  reprehendendum.  Nam  ut 
profluena  amnis,  aut  \i\,  aut  nullo  modo;  cooclusa  autem 
aqaa  EacUecorrumpitar:  sicorationisfluminereprehenaoris 
Mtia  diluuntur;  angustia  autem  conclusse  orauonis  non 
facile  m'  ipsa  tutatur.  liai  enim,  411.1'  dilatautur  a  uolus, 
Zeno  mi'  premebat. 

Mil.  «  Quod  ratione  utitur,  i»l  melius  est,  quam  ici, 
quod  ratione  non  ulitur.  Nibil  autem  mundo  melius.  Ra- 
tione i^itur  mundus  ulitur.  »  Siminter  effici  potesl ,  sapien- 
ti>ni  esse  mundum  :  aimiliter  beatum,  aimiliter  seternum. 
Oumia  oniin  haKîmehora  sunt,  quam  ea,quœ  sunt  hisca- 
rt'niia  :  nec  mundo  qoidquam  melius  :  ex  quo  efficitur, 
mundum  Deum.  Idemque  hoc  modo  :  «  Nullius  sensu  <a- 
renlis  pais  aDqua  potesl  esse  sentieus  :  mundi  autem  partes 
sentienles  sunt  :  non  igitur  caret  sensu  mundus.  »  Pergit 
idem,  et  nrgel  angnstius  :  »  Nihfl,  inquit,  quod  animi, 
quodrationisestexpers,  idgenerareexsepoteet  animanlem, 
compotemque  ralionis.  Mundus  autem  gênerai  animantes, 
compotesque  ralionis.  Inimans  esl  iuilm  mundus  compos- 
que  ralionis.  »  idemque  simililudine ,  ut  ssepesolet,ra- 
lionem  concluait  boc  modo  :  «  si  ex  oliva  modulai 
nentes  tibias  nascerentur;  num  dubitares,  quin  inesset  In 
1  tibicinis  quaedam  scientia  ?  Qoid  ,  al  platani  fidicutas 
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ferrent  numr-rosc  sonantes?  Idom  scilicetcensercs,  in  pla- 
lanis  Inesse  musicam.  Cur  igitur  mundus  non  anhuans, 
sapiensque  judicetur,  cum  ex  se  procrect  animantes  atque 
sapientes?  » 

IX.  Sed  quoniamcœpi  secusagere,  atque  initio  ilixeram  : 
negaram  enim  hanc  primam  partent  egerc  oratione,  quod 
essel  omnibus  perspicuum  ,  Deos  esse  :  tamen  id  ipsum 

rationiluis  |  >  1 1  >  -  i  *  i  <.  conlii  inari  volo.  Sic  enim  res  se  lialie! , 
ut  omnia ,  qmc  alantur,  et  quai  crescant ,  contineant  in  se 

vim  calons;  sine  qua  neque  ali  posseht , me creacere. 

Nam  omne,  quod  est  calidum ,  et  [gneum,  cielur,  el 
tur  motii  suo.  Quod  autem  alitur  et  crescil ,  motu  quodatn 
ulitur  certo  et  eequabiti  ;  qui  quamdiu  remanet  m  nobis, 
tamdiu  sensusel  vite  remanet;  refrigerato  autem,  el  ex- 

!iii(  tocalore,occidiimisipsi,el  extinguimur.  Quod  quidem 
Cleanthes  lus  eliam  aigumentis  docet,  quanta  vis  insii 
caloris  in  omni  corpore  :  negaf  enim  ullum  esse  cibum  lam 
gravem,quin  isdie,  el  nocte  concoquatur;  cujus  eliam 

in  reliqiiiis  im-N[  caloriis,  quas  nalura  respuerit.  .lam  \ero 

venae ,  et  arlerias  micare  non  desinunt ,  quasi  quodam  igneo 
molu;  animadveisumque  saepe  est,  cum  cor  animanlis 
alicujus  evulsum  ita  mobililer  palpitaret,  ut  imitaretur 
igneam celeritatem.  Omne  igitur, quod  \hit,sive  animal, 
sive  terra  editum  ,  id  \  i\  it  proplor  inclusiim  in  co  calorem. 
Ex  quo  intclligi  débet,  eam  caloris  naturam,  vim  habere 
in  se  ritalem  per  omnem  mundum  pertinentem.  Atque 
id  facilius  cernemus ,  toto  génère  hoc  igneo,  quod  tranat 
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-ii  t 'U  où  Je  vais  entrer,  (l'est,  dis-jc,  la  cha- 
leur qui  maintien! ,  qui  vivifie  i  oui  es  les  parties 
de  l'univers.  El  premièrement,  à  l'égard  de  la 
terre,  cela  eal  visible.  Que  vous  choquiez  dea 

pierres  l'une  contre  l'autre,  il  en  soi  lira  du  feu. 

Que  la  terre  vienne  d'être  creusée,  elle  fumera. 
L'eau  de  puits  est  tiède,  surtout  eu  hiver,  parce 

qu'il  y   a  dans  le  sein  de   la   terre  beaucoup  de 

chaleur,  el  que  la  terre  se  condensant  alot  s,  cela 
resserre  le  feu  qu'elle  contient. 
\.  Quantité  de  raisons  prouvent  que  toutes  les 

plantes  doivent  a  une  chaleur  tempérée  leur  pro- 
duction et  leur  accroissement.  L'eau  même 
mêlée  de  feu ,  puisque  sans  cela  elle  ne  serait  pas 
liquide  et  coulante.  Car  nous  voj  ons  que  le  froid, 
quand  il  domine,  la  durcit,  et  la  convertit  en 
glace,  en  neige,  en  frimas;  mais  que  la  chaleur, 
au  contraire,  la  remet  dans  son  état  naturel. 
Et  ee  qui  montre  que  la  mer  renferme  de  la  cha- 
leur dans  l'abîme  de  ses  eaux,  c'est  qu'agitée 
par  les  vents,  elle  tiédit  :  car  ilne  faut  pas  s'ima- 
giner qu'elle  reçoive  alors  une  chaleur  étrangère; 
mais  l'agitation  fait  qu'elle  s'échauffe,  comme  il 
nous  arrive  de  nous  échauffer  nous-mêmes  en 
faisant  de  l'exercice.  L'air,  quoique  le  plus  froid 
des  éléments,  n'est  pas  sans  chaleur  :  il  en  a  mê- 
me beaucoup.  Ce  sont  les  eaux  qui  le  forment 
par  leurs  exhalaisons.  Le  mouvement  de  leur 
chaleur  interne  le  fait  remonter,  comme  une 
espèce  de  vapeur.  On  en  voit  dans  l'eau  bouil- 
lante une  image  bien  sensible.  Quant  à  la  quatriè- 


me partie  de  l'untvi  ra,  naturel  h  ment  ell 
que  feu;  •'  c'esl  la  source  qui  communfqn 
tout  le  ii  cte  une  chaleur  •  l  vitale. 

rons  de  la  eetie  conséquence,  que  la  chaleur 
étant  ee  qui  maintient  chaqu<  de  l'univ< 

tout  l'univers sub  Ni  lui-m  m- 

meni  par  la  même  cause  :  d'autant  plut  qu'elle 
mmunlquede  telle  façon  a  toute  la  nature, 
(ne'  la  verte  génératlve  lui  a  ipartient;  et  que 
animaux,  toutes  les  plantai  lui  doivent 
la  vie  et  l'accroissement 

\  I.  \  oila  donc  la  cause  qui  fait  subsister  tout 

l'univers  :  et  j'ajoute  qu'Hic  n'est  dépourvue 

de  sentiment  ,  ni  île  raffOD.  Car  il  faut  que  dans 
un  tout  compote  de  parties,  il  y  en  ait  une  qui 
domine.  Dans  l'homme,  C'est  l'entend'iiii-iit  : 
dans  les  bêtes,  quelque  chose  de  semblable  à  l'en- 
tendement, le  principe  de  leurs  appétits  :  dans 
les  arbres  et  autres  plantes,  on  croit  que  c'est  la 

ne.  J'appelle  partie  supérieure,  ce  qu'il  peut 
et  doit  y  avoir  de  plus  excellent  dans  le  tout  ou 
elle  se  trouve.  Celle  de  l'univers  est  donc  néces- 
sairement ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  et  ce  qui  mé- 
rite le  mieux  de  commander  a  tout  ce  qui  existe. 
Or  il  n'existe  lien  qui  ne  soit  portion  de  l'uni- 
vers :  et  par  conséquent,  puisque  nous  voyou 
ces  portions  qui  ont  du  sentiment  et  de  la  rai- 
son, il  faut  que  la  partie  supérieure  de  l'univers 
ait  ces  mêmes  qualités,  et  les  ait  éminemment. 
L'univers  est  donc  animé.  Celui  de  ses  éléments 
qui  pénètre  et  vivifie  tout  a  donc  la  souveraine 


omnia,  subtilius  explicato.  Omnes  igitur  partes  rnundi 
tangam  ,  quœ  maximo  calore  fuite  sustinentur.  Quod  pii- 
niu-n  in  terrena  natura  perspici  potest.  Xam  et  lapiilnni 
conftictn  atqne  tritu  eliei  ignem  videmus  :  et  recenti  fos- 
siune 

terram  fumare  calenlem  ; 

atqr.e  etiam  ex  puteis  jugibus  aquam  calidam  trahi,  etid 
maxime  hibernisfieri  temporibus,  quod  magna  vis  caloris 
terrœ  contineatur  cavernis,  eaque  hieme  sit  densior  :  ob 
eamque  causam,  calorem  insitumin  terris  contineatarctius. 
X.  Longa  estoratio,  mnlteque  rationes,  quibus  doceri 
possit,  omnia  ,  quœ  terra  concipiat ,  semina,  quœque  ipsa 
ex  se  generata  stirpibus  infixa  contineat,  ea  tempérât ione 
caloris  et  oriri ,  et  augescere.  Atque  aquœ  etiam  admistum 
esse  calorem  ,  primum  ipse  liquor.  tum  aquœ  déclarât  ef- 
fusio  :  quae  neque  conglaciaret  frigoribus,  neque  nive 
pruinaque  concresceret ,  nisi  eadem  se  admisto  calore  li- 
quefacta ,  et  dilapsa  diffunderet.  Ilaque  et  aquilonibus , 
reliquisque  frigoribus  adjectis  durescit  humor  :  et  idem 
vicissim   mollilur  tepefactus,  et  tabescit  calore.  Atque 
etiam  maria  agitata  ventis  ita  tepescunt ,  ut  intelligi  facile 
possit ,  in  tanlis  illis  humoribus  inclusum  esse  calorem  : 
necenim  ille  externus,  et  adventitius  liabendus  estlepor, 
sed  ex  intimis  maris  partibus  agitatione  excitatus  :  quod 
nostris  quoque  corporibus   contingit,  cum  motu  atque 
exercitatione.  recalescunt.  Ipse  vero  aer,  qui  natura  est  ma- 
xime frigidus ,  minime  est  expers  caloris.  Ille  veroet  multo 
quidem  calore  admistus  est  :  ipse  enim  oritur  ex  respira- 
tione  aquaruin  :  earum  enim  quasi  vapor  quidam  aer  lia- 


bendus est.  Is  autem  exsistit  motu  ejus  caloris,  qui  aquis 
continelur.  Qtiam  simililiulincm  œrnere  pottumiM  in  ti-. 
aquis,  quaeeffen.'scuiit  sulxliii-.  ignibns.  Jam  reroreliqfta 
quarta  j>ars  mundi ,  ea  et  ipsa  tota  natura  fervida  est ,  as- 
teris  natm  is  omnibus  salutarem  imperlit  et  vitali-m  calo- 
rem. Ex  quoconcludiliir,  cum  omnes  mundi  partis  su^ti- 
neantur  calore ,  mundum  etiam  ipsum  simili,  pariqne  natura 
in  tanta  diuturnitate  servari  :  eoque  magis ,  quod  intelligi 
débet ,  calidnm  illud  atque  igneum  ,  ita  in  omni  fusain  esse 
natura  ,  ut  in  eo  insit  procreandi  vis ,  et  causa  gignendi ,  a 
quo  et  animanlia  omnia ,  et  ea  quorum  stirpes  terra  con- 
tinentur,  et  nasci  sit  necesse,  et  augescere. 

XI.  Natura  est  igitur,  quœ  contineat  mundum  omnem , 
eumque  tueatur,  et  ea  quidem  non  sine  seusu,  atque  ra- 
tione.  Omnem  enim  naturam  necesse  est ,  quœ  non  solita- 
ria  sit,  neque  simplex,  sed  cum  alio  juncta,  atqne  con- 
nexa,  habere  aliquem  in  se  principatum,  ut  in  liomine 
mentem,  in  bellua  quiddam  simile  mentis,  unde  oriantur 
rerum  appetilus.  In  arborum  autem,  et  earum  renim,  quœ 
gignuntur  e  terra,  radicibus  inesse  principatus  putatur. 
Principatum  autem  id  dico,  quod  Graeci  i^qiovtxôv  vocant , 
quo  niliil  in  quoque  génère  nec  potest ,  nec  débet  esse  pra  • 
stanlius.  Itaque  necesse  est,  illud  etiam,  in  quo  sit  tolitia 
naturœ  principatus  ,  esse  omnium  optimum  ,  omniumque 
rerum  potestate,  dominatuquedignissimum.  Videmus  au- 
tem, in  partibus  mundi  (  nihil  est  enim  in  omni  mundo, 
quod  non  pars  universi  sit  )  inesse  sensum  ,  et  rationem. 
In  ea  parte  igitur,  in  qua  mundi  inest  principatus,  hœc 
inesse  necesse  est,  etacriora  quidem  ,  atque  majora.  Quo- 
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raison  en  partage.  Voilà  par  où  l'univers  ri 
Dieu  :  et  généralement  toute  force,  toute  vertu 
est  renfermée  dans  cet  élément  divin.  Aussi  le 
feu  de  l'éther  est-il  beaucoup  plus  pur,  plus  clair, 

plus  vif,  et  par  là  plus  propre  à  exciter  les  sens, 
que  le  leu  qui  nous  est  destiné,  et  qui  agit  dans 
les  êtres  d'ici-bas.  Puis  doue  que  le  l'eu  qui  agi! 
ici-bas  suffit  pour  opérer  dans  les  hommes  el 
dans  les  bêtes  le  mouvement  et  le  sentiment, 
n'est-ce  pas  une  absurdité  de  prétendre  que  le 
monde  ne  soit  point  sensilif,  tout  pénétré  qu'il 
est  de  ee  l'eu,  qui  a  dans  l'éther  toute  sa  pureté  , 
toute  sa  forée,  toute  sa  liberté,  toute  son  acti- 
vité? D'aidant  plus  (pie  ce  l'eu  est  lui-même  le 
principe  de  son  agitation  ,  et  qu'elle  ne  lui  vienl 
nullement  d'ailleurs.  Car  quelle  autre  force  plus 
grande  que  celle  du  monde  ,  pour  soumettre  a  ses 
impulsions  la  chaleur  même  qui  le  fait  subsister? 
XII.  Platon,  qui  est  comme  un  Dieu  pour  les 
philosophes,  distingue  à  ee  sujet  deux  sortes  de 
mouvements,  l'un  propre,  l'autre  étranger.  Ce 
qui  se  meut,  dit-il,  par  soi-même,  est  quelque 
chose  de  plus  divin  que  ce  qui  est  mû  par  une 
cause  étrangère.  Or,  ajoute-t-il,  le  mouvement 
propre  n'appartient  qu'aux  âmes  :  et  de  là  il  con- 
clut (pie  d'elles  vient  le  principe  de  tout  mouve- 
ment. Ainsi,  puisque  tout  mouvement  vient  de 
l'éther,  qui  est  ma  ,  non  par  impulsion  ,  mais  par 
sa  propre  vertu  ,  l'éther  est  âme  par  conséquent  ; 
et  puisqu'il  est  âme  ,  le  monde  est  anime.  On  peut 
aussi  fonder  l'intelligence  du  monde  sur  ce  qu'il 
a  plus  de  perfections  en  soi  que  n'en  ont  sépa- 
rément les  êtres  particuliers.  Carde  même  qu'il 
n'est  point  de  partie  de  notre  corps  aussi  consi- 

ciii  a  sapienteaa  eseenmndam  necesseest;  natanmque 
eau»,  qu8e  ras  omnea  oomplexa  teaeat,  perfectione  ratio- 
nis  excellera,  eoque  Denm  esse  monderai,  omnemqae  \  im 
mundi  nature  divina  continerL  Atque  est  etiano  mundi  ille 
fervor  purior,  perlnddior,  mobiliorque  malto;  ofa  easque 
causas  aptior  ad  srnsus  commovendos,  quant  hic  noster 

i.iloi  ;quo  tUBC,  qui»'  nota  nobis  sont ,  retinenlur  et  \  iu.nl. 

Absurdum  est  igitur  dicere,  eues  bananes,  bestieque  lioc 
calore  teueantur,  el  propterea  moveantor,  ac  sentiant, 
mundum  esee  sine  sensu ;  qui  intégra  ,  <t  para,  et  Usera , 
eodemque  acerrhno ,  et  motnlissimo  ardore  teneatnr  :  prne- 

Mitini  cum  is  ardor,  <|in  est  mundi,  non  aj*itatus  al)  alio, 

neqne  exta  no  palso  ,  sed  per  ee  ipse ,  k  ena  apoate  mo- 
veatur.  Nam  quid  poteel  esee  mundo  valentiae,  qaod  pet 
lai ,  atque  moveal  caJorem  eon ,  quo  Use  lencatar? 
Ml.  Aodiamus  enim  Piatonem ,  quesl quemdain  Deum 

pliilosoplioiunt, cui duo placct esse  motus, iiniiiiisiiiini,  alli'- 

rum  externum  :  esse  autem  divimue,  qaod  Ipsum  ex  se 
sua  sponte  œoveatur,  quam  qaod  puisa  Bgitetur  alieno. 
Hune  auit'iii  niiitiim  in  bous  animis  esee  poaH ,  bu  bisque 
prmdpium  motos  esee  daclaai  pui.it.  Quapropter  quo- 
inani  ex  iiiuinli  ardore  motus  onuiis  orilur,  la  autem  aidor 
non  anenu  impulsa,  Bed  sua  spoote  movetur;  ananas  eât 
neceese  est  Ex  quo  efficitur,  aaimantea  esse  mundum. 
Atque  ex  hoc  quoqae  intelligi  poterit,  in  ee  inesse  intelli- 
gentiam ,  qaod  eerte  est  mandas  melior, quant  nila  oatura. 
U  enun  nulia  pars  corporis  nostiï  est,quœ  non  sit  mino- 


dérable  que  tout  notre  corps,  il  n'est  point  d'être 
particulier  qui  soit  équivalent  à  tout  l'univers. 
D'où  il  s'ensuit  que  la  sagesse  est  un  de  ses  attri- 
buts :  sans  quoi  l'homme,  qui  n'est  qu'on  être 
particulier,  mais  raisonnable,  vaudrait  mieux 
que  tout  l'univers.  En  remontant  des  êtres  les  plus 
vils,  et  qui  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qu'ébau- 
ches, jusqu'aux  êtres  supérieurs  et  parfaits,  on 
trouvera  enfin  les  Dieux.  Car  d'abord  nous  avons 
les  plaides,  qui  ne  reeoi\ent  de  la  nature  que  la 
faculté  de  se  nourrir  et  de  croître.  Les  bêtes  ont 
de  plus  le  sentiment  et  le  mouvement,  avec  du 
goût  pour  ce  qui  leur  est  bon,  et  de  l'aversion 
pour  ee  qui  leur  est  nuisible.  L'homme  a  de  plus 
encore  la  raison ,  qui  lui  est  donnée  pour  com- 
mander à  ses  passions,  modérer  les  unes  et 
dompter  les  autres. 

XIII.  Dans  le  quatrième  rang,  et  au-dessus 
de  tout,  sont  des  êtres  naturellement  bons  et  sa- 
ges, qui,  du  premier  moment  qu'ils  existent,  ont 
une  raison  droite,  inaltérable,  bien  plus  sublime 
que  la  nôtre,  une  raison  parfaite  et  accomplie, 
telle  que  la  doit  avoir  un  Dieu ,  et  par  conséquent 
l'univers.  Il  y  a  pour  tous  les  êtres  une  perfection 
destinée  à  leur  espèce.  On  y  voit  arriver  naturel- 
lement le  cep  et  la  brute,  à  moins  qu'il  ne  s'y 
rencontre  des  obstacles.  Et  comme  la  peinture, 
l'architecture,  tous  les  arts  ont  aussi  leur  point 
de  perfection,  la  nature  à  plus  forte  raison  doit, 
avoir  le  sien.  Beaucoup  de  causes  étrangères  peu- 
vent s'opposer  à  la  perfection  des  êtres  particu- 
liers :  mais  rien  ne  saurait  contrarier  la  nature; 
car  elle  domine,  elle  renferme  toutes  les  autres 
causes.  Ainsi  c'est  une  nécessité  qu'il  y  ait  ce  qua- 

ris ,  quam  nosmelipsi  sumus  :  sir.  mundum  univei  suni  plu- 
ris  esse  necesse  est,  quam  parteni  aliquain  univcisi.  Quod 

si  iia  est,  sapiens  sit  moodus  neeesse  est  :  nam  ni  ita  es- 

Set,  dominent,  qui  est  mundi  pars,  quoniam  rationis  est 
particeps,  plans  esse  quam  mondum  omnem  oporteret. 
Atque  etiani  si  a  primis  ineboatisqoe  naturis  ad  nlUnias 
periectasque  volumus  procédera ,  ad  Deorum  natnram  per- 

M'niamus  neeesse  est.  Piano  enim  animadvei  limus ,  a  na- 

tura  snstineri  ea ,  qiue  gignuntar  e  terra,  quibus  natura 

niliil  trihuit  amptius  quam  ut  ea  aiendo,  atque  angendo 
toeretur.  Bestiis  autem  Beosam  et  motum  dédit,  et  eam 
quodain  appelitu  accessum  ad  res  sahiiaies^a  pestiferis 
recessum  :  hoc  liomini  amplius,  qaod  addidit  rationem  , 
qua  ragerentor  anhni  appetitos,  qui  tom  reinittereniur, 
tum  eontinerentur. 

Mil.  Quai  lus  auteni  est  gradus,  et  altissimus  eorum  , 
<pii  natuia  boni ,  sapienlesque  gignuntur  :  quibus  a  priti- 
cipio  innasdtur  ratio  recta,  conatansqoe,  ânes  supra  ho- 
minem  putainla  est ,  Deoque  tiibuenda,  id  est,  mundo  : 
in  quo  neeesse  est  perfectam  illam ,  atque  absolatam  Inesse 
rationem.  Neaoeenim  did  potest,  in  illa  rerom  institu- 

tione  non  esse  Btiquid  extrcinuni ,  atque  perfeetnm.  Il 
enim  in  rite,  ut  in  pecode  I  niai  qoSB  \  is  obstitit)  vide- 
mus  liai u tant  suo  quodam  ilinere  ad  ultimiim  penenire; 

atque  ol  piétina,  el  rabrica,  csBtansqae  srtea  babenl  qoetn- 

dam  absoluli  opci is  effectuai  :  sic  in  omni  natura,  a* 
milite  etiam  niagis,  neeesse  est  sbsoli  i  aliquid ,  ac  perfici. 
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trlcuie  rany  ,  le  plus  élevé  ds  lous.  Inaecensible 

;i  une  rince  majeure,  l.i  nature  l'oCCUpC,  C*  PI 

l,i  :  et  puisqu'elle  pr  M1-  'i1"' l"" 

balance  son  pouvoir,  il  faut  que  l'Iotelll 
la  sagesse  môme  soient  comptées  parmi  les  attri- 
buts de  l'univers.  Quelle  plus  grande  ignorance , 
que  de  disputer  ;i  la  nature  une  suprême  perfec- 
tion? ou  *lc  dire  qù'étanl  infinimenl  parfaite,  elle 
n'est  pas  animée,  raisonnable,  prudente,  sage? 
Pourrait-elle,  sans  réunir  toutes  ces  qualités,  être 
Infiniment  parfaite?  Car  enfin,  si  elle  n'a  rien  de 
plus  que  les  piaules,  ni  que  les  bêtes,  la  voilà 
confondue  avec  les  êtres  les  plus  \iis.  El  si  des 
le  commencement  elle  n'a  possédé  que  la  raison 
sans  y  joindre  la  sagesse,  le  monde  est  de  pire, 
condition  que  l'homme  :  car  on  homme  qui  n'est 
pas  sage  peut  le  devenir;  mais  le  monde  certai- 
nement ne  le  deviendra  jamais,  supposé  qu'il  ne 
l'ait  pas  été  durant  cette  infinité  de  siècles  qui 
ont  déjà  coulé.  Pour  ne  pas  dire  une  chose  si  ab- 
surde, reconnaissons  que  de  toute  éternité  le 
monde  est  sage ,  et  que  par  conséquent  il  est  Dieu , 
puisqu'il  n'existe  rien,  hors  lui  seul,  qui  rassem- 
ble toutes  sortes  de  perfections. 

XIV.  Comme  l'étui,  dit  très-bien  Chrysippe, 
est  fait  pour  le  bouclier,  et  le  fourreau  pour  l'épée  ; 
aussi  toutes  choses,  excepté  l'univers,  sont  faites 
l'une  pour  l'autre  :  les  fruits  de  la  terre  pour  les 
animaux ,  les  brutes  pour  l'homme,  le  cheval  pour 
voiturer,  le  bœuf  pour  labourer,  le  chien  pour  la 
chasse  et  pour  la  garde  ;  mais  l'homme  pour  con- 
templer et  imiter  l'univers.  L'homme  n'est  nul- 

Ktenim  cœteiïs  naturis  multa  externa,  quo  minus  perfi- 
ciantur,  possunt  obsistere  :  universam  autem  naturam  nulla 
res  potest  impedire;  propterea  quod  omnes  naluras  ipsa 
cohibet,et  continet.  Quocirca  necesse  est  esse  quartum  il- 
lurn ,  et  altissimum  gradum  ,  qno  nulla  vis  possit  accedere. 
Is  autem  est  gradus ,  in  que.  rerum  omnium  natuia  ponitur  : 
quae  quoniam  talis  est,  ut  pr;esit  omnibus,  et  eam  nulla 
res  possit  impedire,  necesse  est,  intelligentem  esse  nain- 
dum,  et  quidem  etiam  sapientem.  Quid  autem  est  insci- 
tius,  quam  eam  naturam  ,  quae  omnes  res  sit  complexa, 
non  optimam  dici  :  aut,  cura  sitoptima,  non  primum  ani- 
niantem  esse ,  deinde  rationis  et  consilii  compotem ,  post- 
remo  sapientem?  Qui  potest  aliter  esse  optima?  >"eque 
enim.,  si  stirpium  similis  sit,  aut  etiam  bestiarum,  optima 
putanda  sit  potius,  quam  detenima  :  nec  vero,  si  ratio- 
nis particeps sit, nec  sittamena  principio  sapiens,  non  sit 
deterior  mundi  potius ,  quam  bumana  conditio.  Homo  enim 
sapiens  fieri  potest;  mundus  autem,  si  in  aeterno  pra?leriti 
temporis  spatio  fuit  insipiens  ,  nunquam  profecto  sapien- 
tiam  consequelur  :  ita  erit  bomine  deterior.  Quod  quoniam 
absurdum  est,  et  sapiens  a  principio  mundus,  etDeus 
babendus  est  :  neqne  enim  est  quidquam  aliud,  praeter 
mundum,  cui  nihilabsit;  quodque  undique  aptum,  at- 
que  perfectum ,  expletumque  sit  omnibus  suis  numeris , 
et  partibus. 

XIV.  Scite  enim  Clirysippus,  Ut  clypei  causa,  involu- 
crum ;  vaginam  autem ,  gladii  :  sic , praeter  mundum ,  cae- 
tera omnia  aliorum  causa  esse  generata  :  ut  eas  fi  uges  at- 
que  fructus,  quos  terra  gignit,  animantium  causa;  ani- 


lemenl  parfait  lu  une  parc 

il'  l'être  parfait ,  lequel  n  equel'unlvers, 

puisqu'il  renferme  tout ,  et  (pie  rie;,  n'existe  qui 
'  j     peut  il  doi  mquer? 

Concluons  que  l'intelligence  et  la  raison  étanl 

(piailles  |es|)his  désirables  .elles  ne  lui  manquent 

point.  Chrysippe  remarque  ,  et  le  mo 

par  (les  similitudes,  que  les  choi  •  ■ 

leur  étal  de  perfection  ci  de  maturité  ont  de 
grands  avantages  sur  celles  qui  n'y  son' 
COre  :  le  cheval,  par  exemple,  sur  le  poulain  :  I" 
chien  qui  a  sa  juste  grandeur,  sur  celui  qui  ne  i  a 
pas,  l'homme  sur  l'enfant.  I)'ou  il  conclut  que  l<  s 
perfections  de  l'univers  doivent  cire  dans  leur 
degré  le  plus  haut.  Et  comme  la  \  ce  qu'il 

j  a  de  meilleur,  il  faut  qu'elle  soit  le  partag 
l'univers,  qui  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  accompli. 
Puisqu'elle  n'excède   pas  même  la  portée  des 
hommes,  tout  Imparfaits  qu'ils  sont,  ne  doit-elle 
pas  bien  plus  aisément  se  trouver  dans  fimh  • 
S'il  est  donc  vertueux  ,  il  est  1 1  par  consé- 

quent il  est  Dieu. 

XV.  Au  reste,  la  divinité  que  nous  venons  de 
reconnaître  dans  le  monde  doit  être  pareillement 
reconnue  dans  les  astres,  qui  sont  formés  di 
que  l'éther  a  de  plus  pur  et  de  plus  mobile,  sans 
mélange  d'autre  matière  ;  et  qui  n'étant  que  cha- 
leur et  qu'éclat,  passent  avec  raison  pour  être 
animés,  sensitifs  et  intelligents.  Selon  Cléanthe, 
nous  sommes  assurés  par  deux  de  nos  sens,  le 
toucher  et  la  vue,  que  les  astres  sont  des  corps 
ignés.  Car  le  soleil  jette  une  lumière  qui  passe 

mantesautem,bominum;ulequum,vehendi  causa; arandi, 
bovem  ;  venandi  et  custodiendi ,  autem.  Ipse  autem  bomo 
01  tus  est  ad  mundum  contemplandiiin ,  et  imilandum  : 
nullo  modo  perfeetus,  sed  est  quaedam  parlieula  perfecli. 
Sed  mundus ,  quoniam  onmia  compteras  est ,  nec  est  quid- 
quam, quod  non  insit  in  eo,  perfeetus  undique  est.  Quid 
igilur  potest  ei  déesse,  quod  lest  optimam?  Nibil  autrui 
est  menle,  etratione  melius  :  ergo  bac  mundo  déesse  non 
possunt.  Bene  igitur  idem  Cfarysippos,  qui  similitudines 
adjungens,  omnia  in  perfectis  et  maturis  docet  esse  nie- 
liora,  ut  inequo,  quam  in equulo ;  in  cane,  quam  in  esta- 
lo ;  in  viro ,  quam  in  puero  :  item,  quod  in  omni  mundo 
optimum  sit,  id  in  perfecto  aliquo,  atque  absoluto  esse 
debere.  Est  autem  niliil  mundo  perfeelius,  niliil  virtute 
melius  :  igitur  mundi  est  propria  virtus.  Nec  fero  bominis 
natuia  perfecta  est;  et  efîicitur  tamen  in  bomine  virtus  : 
quanto  igitur  in  mundo  facilius?  Est  ergo  ineo  viitus  :  sa- 
piens est  igitur;  et  propterea  Deus. 

XV.  Atque hac mundi  divinitate  perspecla,  tribuendaest 
sideribus  eadem  divinitas  :  quee  ex  mobilissima,  puiiv-i- 
maque  œtberis  parte  gignuntur;  neque  ulla  praeterea  sunt 
admista  natuia,  totaque  sunt  calida,  atque  perlucida  :  ut 
ea  quoque  rectissime  et  animantia  esse ,  et  senlire,  atque 
intelligere  dicantur.  Atque  ea  quidem  tota  esse  ignea,  duo- 
rum  sensuum  lesfimonio  confirmaii  Cleantbes  pulat, 
tactus,  et  oculorum.  >"am  solis  caudor  illustrior  est ,  quam 
ullus  ignis,  quippe  qui  immenso  mundo  tam  longe  la- 
!  teque  colluceat  :  et  is  ejus  tactus  est,  ut  non  lepefaciat 
!  solum ,  sed  etiam  ssepe  comburat  :  quorum  neutrum  fa- 
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de  beaucoup  celle  de  tout  autre  feu,  puisqu'elle 

brille  dans  tout  l'univers;  et  nous  sentons  que 
non  •seulement  il  échauffe,  mais  que  souvent  il 
échauffe  même  jusqu'à  brûler.  Il  ne  ferait  ni  l'un 

ni  l'autre,  s'il  n'était  de  feu.  Puis  clone  que  le  so- 
leil est  on  corps  Igné,  à  qui  les  vapeurs  de  l'o- 
céan servent  d'aliment,  n'v  ayant  point  de  l'eu 
qui  n'ait  besoin  de  quelque  nourriture  pour  se 
conserver  :  il  ressemble ,  dit  Cléantbe  ,  ou  a  ce  l'eu 
dont  nous  usons  pour  nous  chauffer  et  pour  cuire 
nos  viandes,  ou  a  celui  qui  est  renfermé  dans  le 
corps  des  animaux.  Le  premier  est  un  feu  dévo- 
rant, qui  consume  tout  ce  qu'il  rencontre;  mais 
le  second  est  ami  du  corps,  il  est  salutaire,  il  vi- 
vifie tous  les  animaux,  les  fait  croître,  les  con- 
serve, les  rend  sensitifs.  Ainsi  le  l'eu  du  soleil, 
ajoute  Cléanthe,  est  indubitablement  de  cette 
dernière  espèce,  puisqu'il  en  a  toutes  les  proprié- 
tés. Ce  qui  prouve  (pie  le  soleil  est  anime;  et 
non-seulement  le  soleil,  mais  encore  tous  les  as- 
tres qui  naissent  dans  ce  que  nous  appelons 
l'éther,  ou  le  ciel.  La  terre  produit  des  animaux, 
l'eau  et  l'air  en  produisent  ;  il  serait  ridicule,  se- 
lon Aristote,  de  s'imaginer  qu'il  ne  s'en  forme 
point  dans  la  région  la  plus  capable  d'en  pro- 
duire ,  qui  est  celle  où  sont  les  astres.  C'est  là  que 
réside  l'élément  le  plus  subtil,  dont  le  mouvement 
est  continuel,  et  dont  la  forée  ne  dépérit  point; 
ou  par  conséquent  l'animal  doit  avoir  le  senti- 
ment très-vif ,  et  une  activité  très-grande.  Les 
astres,  puisqu'ils  y  sont  produits,  sont  donc  sen- 
sitifs et  Intelligents,  à  un  degré  qui  les  met  au 
rang  des  Dieux. 
XVI.  Car  nous  voyons  que  les  personnes  qui 


respirent  un  air  subtil  et  pur  ont  plus  d'esprit, 
plus  de  pénétration,  que  n'en  ont  ceux  qui  respi- 
rent un  air  épais.  On  croit  même  que  la  qualité 
des  aliments  contribue  a  la  qualité  de  l'esprit.  Il 
est  donc  probable  que  l'entendement  des  astres 
est  d'un  ordre  supérieur,  puisqu'ils  habitent  la 
région  etbérée ,  ou  ils  ont  pour  aliment  les  vapeurs 
de  la  terre  et  de  la  mer,  subtilisées  par  ce  long 
trajet  qu'elles  ont  à  faire  d'ici  au  ciel.  Mais  la 
principale  marque  de  leur  Intelligence,  c'est  la 
règle  qu'ils  observent  toujours.  Car  tout  mouve- 
ment où  l'on  découvre  une  fin  et  de  la  justesse 
suppose  un  principe  Intelligent,  qui  n'agit  pas 
aveuglément,  qui  ne  varie  pas,  qui  ne  se  lalfs'. 
pas  guider  au  hasard.  Or  le  cours  des  astres  suit 
de  toute  éternité  une  régie  pleine  de  raison  ,  el 
dont  la  cause  doit  par  conséquent  se  trouver,  non 
pas  d.ins  la  nature ,  ni  dans  la  fortune ,  qui ,  amie 
du  changement,  est  incompatible  avec  la  cons- 
tance; mais  dans  eux-mêmes,  dans  leur  âme , 
dans  leur  divinité.  Tout  mouvement  est  naturel , 
ou  violent,  ou  volontaire.  C'est  une  remarque 
d'Aristotc,  qui  là-dessus  examine  quel  est  celui 
du  soleil,  de  la  lune,  et  des  autres  astres.  Puis- 
qu'ils se  meuvent  orbiculairemcnt,  ce  n'est  pas 
un  mouvement  naturel ,  comme  quand  une  chose 
est  portée  en  bas  par  sa  pesanteur,  ou  en  liant 
par  sa  légèreté.  On  ne  saurait  dire  non  plus  que 
ce  soit  un  mouvement  violent,  et  contre  nature  : 
car  quelle  force  pourrait  violenter  les  astres.' 
Reste  donc  que  leur  mouvement  soit  volontaire. 
Ainsi,  pour  quiconque  les  voit,  il  y  a  de  l'igno- 
rance et  de  l'impiété  tout  ensemble  à  nier  qu'il  y 
ait  des  Dieux.  Et  comme  il  me  semble  que  ne  rien 


ici  ci,  iim  essel  Igneus.  Brgo,  Inqait,  cum  sol  igneus  sit, 
Océanique  stator  humoribus,  quia  nullus  ignis  sine  pastu 
aliquo  possil  permanere  ;  necesse  esl ,  aut  ci  similis  sit  illi, 
quem  adhibemus  ad  nsum,  atqoe  ad  victum;  aut  ci,  qui 
corpoi  ibus  animanlium  continetur.  Atque  hic  noster  ignis, 
quem  usua  vitse  reqoirit,  confectoi  esl  »i  conaumptor 
omnium,  idemque quoeumque  invasit,  ctmcla  disturbat, 
ac  diasipat.  Contra  ille  corporeus,  vitaUsel  salotaria, 
omnia  conservât,  alit,  auget,  susUnet,  aensuque  afficit. 
Negat  ergo esse dubhim ,  horum  ignium  sol  uni  similis 
sit,  cum  is  quoque  efQciat ,  ni  omnia  Qoreant ,  et  in  suo 
quseque  génère  pubescant.  Quare  cum  solis  ignîs  similis 
eorum  igniom  sit,  qui  sont  in  corporibus  animarrtium; 
solem  quoque  animantem  esse  oportet,  ci  quidem  reliqua 
astra,  quse  oriantur  in  ardore  cœtesti ,  qui  eether,  Tel  ca* 
lum  nomina tur.  Cum  igilur  aborum  animanlium  ortus  in 
terra  sit,  aliorum  in  aqua,  inaerealiorum;  absnrdum  esc 
Aiistoteb  rîdetur,  in  ea  parte,  quœ  ^it  ad  gignenda  ani- 
malia  aptissima,  animal  gigni  nullum  putare.  sidéra  au- 
tem  sethereum  locum  obtinent  :  qui  quoniam  tenuissimus 
esl  ,ci  aemper  agitatur,  et  viget;  necesse  esl ,  qnod  animal 
in  eogignatur,  id  et  gensu  acerrimo ,  et  mobilitate  celer- 
rima  essc.  Quare  cum  in  adhère  astra  gignantur,  eonsen- 
taiicum  est,  in  lis  sensum  Inesse,  et  intelbgentiam.  Ex 
(|iio  ellicitui ,  in  Deorum  numéro  astra  ose  ducenda. 
XVI.  Etenim  lied  videre  acutiora  ingénia,  el  ad  intel- 


Ugendum  aptiora eorum,  qui  terras  incolanteas,  in  quibus 
aer  sit  punis,  ac  tennis,  quam  illornm  ,  qui  ntantur  crasse 
casIo,  atque  concreto.  Quinetiam  cibo,  quo  ulaie  ,  intér- 
esse aliquid  ad  mentis  aciem  pillant.  l'robabile  est  igi- 
tur,  pnestautem  mtelligentiam  iu  siderihus  esse,  qu.T  et 
eetheream  mundipartem  incolant,e1  marinis,terrenisque 
humoribus,  loic^o  inlervallo  cxlcnualis,  alantnr.  Sensum 
auteni  astrorum ,  atque  intelbgentiam  maxime  déclarât 
ordo  eorum,  atque  constantia  :  nibil  esl  enim,  qood  ra- 
tione  et  numéro  moveri  possil  aine  consilio;in  quo  nibil 
est  temerarium,  nibil  varium,  nibil  fortnitum.  Ordoau- 
icm  sidenim ,  et  in  omni  œternitate  constantia,  neqne 
naturam  significat;  est  enim  plena  rarionie  :  aeque  (briu- 
nain  ,  qus  arnica  rarietati  eonstantiam  respuit.  Sequitur 
.  ut  ipsa  sua  Bponte,  suo  sensu,  ac  divinitale  mo- 
veantur.  Nec  vero Ariatoteles non  laudandus  in  eo,  qnod 
omnia,  quœ  moventar,  aut  natura  moveri  ceosnit,  aut 
vi,  aut  roluntate  :  moveri  autem  solem  ,  el  lunam  ,  et  si- 
déra omnia.  Qoœ autem narnra moverentur,  bac  aut  pou 
deredeorsum,  aul  levKate  in  gublime  ferri  :  quorum neu- 
tram  a-diis  contingerel ,  propterea  qnod  eorum  motus  in 
orbem  rircumque  ferretur.  Nec  vert)  dici  potest,  vi  qua- 

dam  majore  lieri ,  ul  contra  naturam  astra  ninveanlur  : 
qure  enim  potest  major  esse?  Restai  igilur,  ut  moins  as- 
trorum sit  voluntariui  :  qate  qui  v  idéal  ,  non  indot  U 
lum  ,  veium  etiam  impie  faciat,  si  deos  esse  neget 


f  M 


uu.r.ov. 


Turc  .lu  luiil  ,   e'etl    m  lie  pas;  un   Iioiiiiik-  qui 

prétend  que  i«*s  Dieux  De  font  absolument  rien, 
no  nu  parait  guère  moi  i .>,  coupable  qu'un  athée. 
Voilà  donc  leur  existence  il  clairement  prouvée, 
que  «•'•ii\  qui  la  Dictaient  Je  lea  croirai*  presque 
fous. 


D'OU  je  fondus  que  l«*  iiioimI.  me.  seiisihf, 

Intelligent,  ralsonnabis ,  et  <|u<-  par  conséquent  il 
D  eu.  Tool  cela  bientôt  se  verra  mieux,  par  le 

di  tall  que  je  ferai  de  ses  opération*, 

Wlll   Mais,  en  attendant, croyez-moi,  I 


léius,  n'étalez  point  rignoranee  de  votre  secte. 
XVII.  Je  Tiens  à  examiner  queissont  les  Dieux.  •  Vous  pn  tendes  que  le  cône,  que  le  cylindre,  qn 


Ici  rien  de  si  difficile  que  de  contraindre  notre  es- 
prit àjuger  lui-même,  sans  s'arrêter  I  ce  que  nos 
veux  lui  disent.  Cette  difficulté  ;i  l'ait  que  le  vul- 
gaire Ignorant ,  et  que  des  philosophes  en  cela 
semblables  au  vulgaire,  n'ont  pu  songer  aux 
Dieux,  qu'en  se  les  représentant  sous  une  figure 
humaine  :  sentiment  dont  Cotta  nous  a  si  bien 
montré  le  faible,  que  je  n'ai  plus  a  en  parler. 
Mais  puisque  l'idée  que  nous  avons  d'un  Dieu  ren- 
ferme incontestablement  deux  choses,  l'une  qu'il 
soit  animé,  l'autre  qu'il  soit  le  meilleur  de  tous 
les  êtres;  je  ne  vois  rien  de  plus  conforme  à  ces 
notions  primitives,  que  d'attribuer  une  Ame  et  la 
divinité  même  à  l'univers,  le  meilleur  de  tous  les 
êtres  possibles.  Qu'Épicure  là-dessus  plaisante 
tant  qu'il  voudra,  quoique  mauvais  plaisant,  en 
quoi  ce  n'est  pas  tenir  de  son  pays.  Qu'il  dise 
qu'un  Dieu  rond ,  et  qui  ne  fait  que  tourner ,  est 
pour  lui  quelque  ebose  d'incompréhensible  :  je  ne 
laisserai  pas,  moi ,  de  me  fixer  a  un  principe  qu'il 
avoue  lui-même.  Car  il  faut,  selon  lui,  qu'il  y 
ait  une  nature  souverainement  parfaite;  et  c'est 
sur  quoi  il  se  fonde  pour  croire  des  Dieux.  Or  il 
est  certain  que  le  monde  est  souverainement  par- 
fait. Il  est  certain  aussi  que  d'être  animé,  sensitif, 
intelligent,  raisonnable,  ce  sont  des  perfections. 


la  pyramide  l'en. porte  sur  la  sphère  pour   la 

beauté.  Ci  si  avoir  d'aiiln -s  \.-u\  que  les 
liommes.  Outre  que  OS  D'est  pas  a  la  \ue  SBUle 

d'en  juger.  Pour  moi .  i  oe  consulter  même  que 

mes  veux  ,  je  ne  \o,  ,  g  de  sj  |, ,.;,,, 

qu'une  ûgun  qui  seuls  renferme  tout,  s  la  au- 
tres, qui  n';i  rien  fie  coupe  par  des  angles,  rien 
qui  aille  de  biais  ,  rien  de  raboteux  .  point  d  Iné- 
galité, point  de  bosse,  point  de  CMO  bj> 
deux  figures  les  plus  estimées,  savoir  le  globe 
parmi  les  solides,  et  le  cercle  p 
sont  les  seules  dont  toutes  les  parties  soient  sem- 
blables entre  elles  ,  et  ou  le  haut  et  le  bas  soient 
également  éloignés  do  centre  :  qui  est  ce  qu'on 
peut  imaginer  déplus  juste.  Mais  si  cela  | 
vos  lumières  ,  parce  que  vous  ne  touebàtes  jamais 
à  la  savante  poussière  des  géomètres:  n'avez-  vous 
pu  au  moins  comprendre,  vous  qui  êtes  physl 
ciens,  qu'un  mouvement  aussi  égal,  aussi  constant 
que  celui  de  l'univers,  demande  nécessairement 
une  figure  sphérique?  Rien  ne  marque  si  peu  de 
science,  que  d'avancer ,  comme  vous  faites,  qu'on 
peut  douter  si  ce  monde  est  rond  ;  qu'il  pourrait 
ne  l'être  pas;  que  parmi  des  mondes  innombra- 
bles ,  les  uns  ont  une  forme ,  les  autres  une  autre. 
C'est  cequ'Épicure  n'eût  jamais  dit,  s'il  eût  seule- 


sane  multum  iuterest,  utrum  id  neget,  an  eos  omni  pro- 
curatione,  atque  actione  privet  :  milii  enim  ,  qui  niait  agit, 
esse  omnino  non  videtur.  Esse  igitur  Deos  ita  perspicuum 
est ,  ut ,  id  qui  neget ,  vix  eum  sanœ  mentis  existiniem. 

XVII.  Restât,  ut,  qualis  eorum  natura  sit,  considère- 
mus  :  in  quo  nihil  est  dit'ficilius ,  quam  a  consuetudine  ocu- 
lorum  aciem  mentis  abducere.  Ea  difficultas  induxit,  et 
vulgo  impeiitos,  et  similes  philosophos  imperitorum,  ut, 
nisi  flguris  hominum  constituas,  nihil  possent  de  Diis  im- 
mortalibus  cogitare.  Cujus  opinionis  levitas  confutata  a 
Cotta,  non  desideiat  oiationeni  meam.  Sed  cum  talern  esse 
Deum  certa  notione  animi  prœsentiamus ,  priniiun  ut  sit 
animans ,  deinde  ut  in  omni  natura  nihil  eo  sit  praestan- 
tius  :  ad  hanc  praesensionem ,  notionemque  nostram,  ni- 
hil video,  quod  potius  accommodem ,  quam  ut  primum 
hune  ipsum  mundum,  quo  nihil  fieri  excellenlius  potest, 
animantem  esse,  et  Deum  judicem.  Hic  quam  volet  Epi- 
curus  jocetur,  homo  non  aptissimus  ad  jocandum,  mini- 
meque  resipiens  patriam,  et  dicat,  se  non  posse  intelli- 
gere,  qualis  sit  volubilis,  et  rotundus  Deus  :  tamen  ex 
hoc,  quod  ipse  etiam  probat,  nunquam  memovebit.  Fla- 
ect  enim  illi  esse  Deos ,  quia  necesse  sit  pra'stantem  esse 
aliquam  naturam,  qua  nihil  sit  melius.  Mundo  aulem  certe 
nihil  est  melius.  Nec  dubium  ,  quin,  quod  animans  sit, 
habeatque  sensum ,  et  rationem,  etmentem,  id  sit  me- 
lius, quam  id,  quod  his  careat.  Ita  eflicitur,  animantem, 
seusus,  mentis  rationis  mundum  esse  compotem  :  qua 


ratione ,  Deum  esse  mundum ,  concluditur.  Sed  haec  paulo 
post  facilius  cognoscenlur  ex  iis  rébus  ipsis ,  quas  mondtu 
e/ficit. 

XYIII.  Interea,  Vellei ,  noli ,  qua;so  prsc  te  ferre,  vus 
plane  expertes  esse  doctrinœ.  Conum  tibi  ais,  et  cylin- 
druni ,  et  pyramidem ,  pulchriorem ,  quam  spbieram ,   \  i- 
deri.  Novum  etiam  oculorum  judicium  habetis.  Sed  sint 
isla  pulchriora ,  dumtaxat  aspectu  :  quod  milii  tamen  ip- 
sum non  videtur;  quid  enim  pulchrius  ea  figura,  qoae  sola 
omnes  alias  figuras  complexa  continet,  qli.e  niliii  asperi- 
talishabere,  nihil  offensionis  potest ,  nihil  incisum  angu- 
lis,  nihil  anfractibus,  nihil  eminens,  nihil  lacunosum? 
Clinique  duae  formœ  pra?stantes  sint,  ex  solidis  globus  ; 
(sic  enim  cçat^av  inlerpretari  placet)  ex  plaids antem,  nr- 
culus ,  aut  orbis,  qui  ■/.ô/./.o;  Grœce  dicitur  ;  his  duabus 
forrais  contingit  soîis,  ut  omnes  earum  partes  sint  inter 
se  siniillimae,  a  medioque  tantum  abest  exlremum,  quan- 
tum idem  a  summo  :  quo  nihil  fieri  potest  aptius.  Sed  ?i 
haec  non  videtis,  quia  nunquam  erudilum  illum  pulverera 
altigistis;  ne  hoc  quidem  physici  inlelligere  poluistis,  hanc 
aîqualitatem  motus ,  constantiamque  ordinum  in  alia  figura 
non  potuisse  senari?  Itaque  nihil  potest  esse  indoctius, 
quam  quod  a  vobis  aftirmari  solet.  >"ec  enim  hune  ipsum 
mundum  pro  certo  rotundum  esse  dicitis;  uam  posse  fieri , 
ut  sit  alia  figura;  innurnerabilesquemundos,alios  aliarum 
esse  formarum.  Qua?  si  bis  bina  quot  essent,  didici-il 
Epicurus,  certe  non  diceret.  Sed  duui  palato,  quid  sit 
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ment  appris  ce  que  font  doux  et  deux  :  mais,  oc- 
eupé  à  juger  de  ce  qui  (luttait  le  pins  agréablement 

sou  palais,  il  n'a  pas  regardé  le  palais  du  ciel , 
ainsi  (pie  parle  Knuius. 

XIX.  Puisqu'il  y  a, eu  effet,  deux  sortes  d'as- 
tres; les  uns  qui,  tournant  d'orient  en  occident, 
sans  sortir  de  la  même  région  du  ciel ,  n'ont  au- 
cune  variation   dans    leur    cours,    comme    les 
étoiles  8x68 ;  les  autres  ,  qui,  allant  cl  revenant 
continuellement  d'un  tropique  à  l'autre,  forment 
de  cette  double  variation  un  cours  réglé,  et  tou- 
jours le  mtoe,  comme  le  soleil  et  les  planètes; 
on  ne  saurait  concevoir  l'un  el  l'autre  mouvement, 
qu'en  donnant  à  l'univers  une  forme  ronde ,  et  en 
supposant  que  les  astres  eux-mêmes  sont  ronds. 
I.e  soleil,  qui  est  le  premier  de  tous,  se  meut  de 
telle  sorte,  qu'il  éclaire  alternativement  une  moi- 
tié de  la  terre,  pendant  qu'il  laisse  l'autre  dans 
les  ténèbres.  C'est  la  terre  elle-même  qui,  suppo- 
sant au  soleil  par  l'un  de  ses  hémisphères,  l'ait  la 
nuitpouiTautre.  La  durée  de  toutes  les  nuits,  pri- 
ses ensemhle ,  est  égale  à  la  durée  de  tousle  ;  jours 
d'une  année.  Le  soleil ,  par  les  différents  degrés 
de  son  obliquité,  ou  de  sa  direction,  nous  fait 
éprouver  le  froid  et  le  chaud.  Son  circuit  annuel 
est  de  trois  cent  soixante-cinq  jours,  et  le  quart 
d'un  jour  à  peu  près.  Comme  dans  un  temps  il 
tourne  vers  le  septentrion,  et  dans  un  autre  vers 


na 


le  midi,  cela  forme  les  hivers  et  les  étés,  avec 
les  deux  saisons,  dont  l'une  succède  a  la  vieil- 
lesse de  l'hiver,  et  l'autre  a  celle  de  l'été.  Quatre 
saisons  différentes  ,  a  quoi  se  doivent  attribuer 
toutes  les  productions  de  la  terre  et  de  la  mer. 
Chaque  mois,  la  lune  fournit  la  même  carrière 
que  le  soleil  dans  une  année.  Elle  nous  cache  d'au- 


tant plus  sa  partie  éclairée, qu'elle  est  plus  proche 
du  soleil;  et  elle  ne  nous  parait  pleine  que  lors- 
qu'elle est  v  is-a-vis  de  lui ,  a  l'autre  extrémité  du 
Cercle.  Non-seulement  ses  phases  ou  ses  différen- 
tes formes  changent  dans  son  croissant  et  dans 
son  décours,  mais  elle  est  tantôt  du  côte  du  s.  |(- 
tentrion,  tantôt  du  côté  du  midi  :  et  par  la  elle  a 
en  quelque  sorte  son  été,  son  hiver,  et  ses  solsti- 
ces. Kilo  contribue  tort  par  ses  Influences  à  ce  que 
les  fruits  de  la  terre  parviennent  à  leur  maturité , 
et  que  les  animaux  puissent  avolrde  quoi  se  nour- 
rir, croître,  et  prendre  des  forces. 

\\.  Rien   n'est  plus  digne  d'admiration  que 
la  marche  des  cinq  étoiles  appelées  mal  à  propos 
errantes.  In  tel  nom  ne  convient  pas  a  des  astres 
qui  de  toute  éternité  s'avancent ,  rétrogradent ,  et 
ont  chacun  leur  manière  de  se  mouvoir,  tou- 
jours certaine  el  déterminée.  En  quoi  ceux-ci  sont 
d'autant  plus  admirables,  (pie  tantôt  ils  se  ca- 
chent, tantôt  ils  se  découvrent  ;  tantôt  s'appro- 
chent du  soleil,  tantôt  s'en  éloignent;  tantôt  le 
précèdent,  tantôt  le  suivent;  ici  vont  plus  vite, 
la  plus  lentement;  quelquefois  ne  vont  point,  et 
s'arrêtent  pour  un  peu  de  temps.  C'est  à  cause  de 
leurs  mouvements  inégaux  que  les  mathémati- 
ciens ont  appelé  la  grande  année,  celle  où  il 
arrive  que  le  soleil,  la  lune,  et  les  cinq  planètes, 
après  avoir  fini  chacun  leurs  cours,  se  retrou- 
vent dans  la  même  position  respectivement.  Il  faut 
(pie  cette  année  vienne  :  mais  de  savoir  quand  , 
c'est  une  grande  question.  La  planète  de  Saturne, 
qui  est  la  plus  éloignée  de  la  terre,  fait  son  cours 
à  peu  près  dans  l'espace  de  trente  ans  ;  et  son  cours 
est  accompagné  de  circonstances  fort  singulières. 
Car  quelquefois  elle  avance,  quelquefois  elle  re- 


oplimum,  jtulicat ,  CCBli  pala/um ,  ut  ait  Knnius,  non  su- 
spexit. 

\t\.  N.im  cuin  duo  Mut  gênera siderum; quorum  al- 
terum  >paiiis  immatabilibusabortn  ad  occasum  commeans, 
niillam  unquam  cursus  -ni  vestigium  inllerlat  :  allcrum 
aulem  continuas  conversiones  duaa  iisdem  status,  cursi- 
buaque  conficial  :  ex  utraque  re  et  mundi  volubilitas,quae 
nisi  in  globosa  forma  esse  non  possel ,  el  stellai  mu  rotondi 
ainbitus  cognoscuutur,  Primu8qu6  sol ,  qui  astrornm  ob- 
linet  principatum ,  ita movetur,  ut  cum  terras  lama  Ince 
oompïeverit,  easdem  modo  bis,  modo  illis  ex  partibus 
opacet.  [psa  enini  uinbra  terne  ^>ii  otneiens,  noctem  effi- 
cit  :  noctumorum  autem  spatiorum  eadem  esl  eeqnabili- 
tas,  quaa  diurnorum  :  ejusdemque  solis  tum  accessusmo- 
iti(  i ,  tum  raeessus  ,  el  fi  i^>i  ia ,  et  calons  modam  tempé- 
rant, Circuitus  t-ni ni  Bolis orbiam  v.eti.x,  ows,  quart) 
fere  diei  parle  addita,  conversionem  countiunt  annuam  : 
inflectens  autem  sut  cursum  tum  ail  septemtriones,  tum 
.ni  méridien),  testâtes  et  biemes  efiîcrt,  et  eaduo  tem< 
lima,  quorum  altcrum  Idemi  senescenli  adjunctom  est, 
alterum  sestatî.  Ita  ex  quatuor  temporum  mutationibus, 
umnium,  quse  terra  marique  gignuntur,  initia  causœque 
dm  uutur.  Jam  solis  annuos  cursus  spatiis  menstruis  luna 
consequitnr  :  enjus  tenuissimum  lumen  i.«>  il  proxîmus  ac 
ci v-us  ad  Bolem,  digressus  autem  lonyissimus  quisque 


plenissimum.  Neque  solum  ejus  speeies,  ac  forma  muta- 
tur  tum  crescendo ,  tum  détections  in  initia  recurrendo; 
Mil  etiam  regio,  <iu;ie  tum  est  aquilonaris,  tum  aastralis. 
lu  luii.e  quoque  cursu  est  et  brumse  quaedain  et  solslitii 
simililudo  :  moltaque  ah  ea  manant,  el  lluunt,  quihus  et 
animantes  alantur,  BUgeSCantque ,  et  pubescanl ,  nialuiila- 

temque  assequantur,  quse  oriuntur  c  terra. 

x\.  Maxime  vero  sunl  adroirabiles  moins  earum  quoi- 
que stellarum,  qnae  falso  vocantui'  (liantes  :  mini  enim 
errât,  quod  inomni  eetemitate  conservai  progressus,  et 
régressas,  reliquosque  moins  constantes,  et  ratos.  Quod 
eo  est  admirabilius  in  lus  slcllis ,  quas  dicimus ,  quia  tum 
occultantur,  tum  rursns aperinntur,  tomabeunt,  tum  re- 
cédant,  tam  antecedunt,  tum  sabsequuntur,  tum  cele- 
rius  moTenlur,  tum  tardius,  tum  omnino  ne  moventur 
quidem,  sed  ad  quoddam  tempos  Insistant  Quaruni  ex 
disparibns  motionibus  magnum  annum  matbematid  ne* 
minavenmt,  qui  tum  clucitur,  cum  Solis  et  lama',  el 
quinque  errantium  ad  eamdem  înter  se  comparatkraem 
eonirclis  omnium  spatiis  est  Dicta  converslo.  Qjass  quam 
longa  mi  ,  magna  qussstio  est  :  esse  vero  certain ,  et  defi- 
niiam,  necesse  est  Efamea,  quaB Saturai  -lella  dicilur, 
çaivcov  que  a  Grïecis  nominatur,  quae  a  terra  nbest  pluri- 
mum,\\x  1ère  annis  cursum  siium  conficit  :inquo  eursu 
multa  mil  abiliter  elTiciens ,  tum  antecedendo ,  tum  i utar- 


i   o 


EROIV. 


tarde;  elle         i  n  certain!  temps  di  paraître  le  moins  nue  prévue  de  leur  lnt<  lligenec.  Car  il  nr 

soir,  pour  reparaître  ensuite  la  matin  £et,  régulière  Faut  paa  croire  qu'eUea  m  meuvent  conjointe- 

d.iiis ie« changements, c'est  toujoursdanschaeune  meal  avec  l'éther,  m  qu  i 

1 ....         .  i . .  i  ■  i  i  i  i  i 


tic  ses  révolution!  le  même  ordre  députa  des  le 

cleS  inlinis.  Au-dessous  de  celle  planète,  et  |>lus 

pics  de  la  terre,  roule  celle  de  Jupiter,  qui  par* 
court  le  zodiaque  an  douze  ans,  et  dont  les  ap- 
parences sont  les  mêmes  que  celles  de  Saturne. 
Dans  la  sphère  qui  suit  immédiatement  ••<  lie  de 
Jupiter,  esi  la  planète  de  Mars,  qui  l'ait  le  tour 
du  zodiaque  eu  vingt-quatre  mois,  si  je  ne  me 
trompe,  moins  quatre  jours.  Plusbasesl  Mercure, 
qui  met  un  an ,  ou  environ ,  a  parcourir  le  zodia- 
que, et  ne  laisse  jamais  plus  d'intervalle,  (pie  ce 
(pi'il  faut  de  place  a  une  constellation  entre  le 
soleil  et  lui,  soit  qu'il  marche  devant,  ou  après. 
La  dernière  des  cinq  planètes,  et  la  plus  proche 
de  la  terre,  est  celle  de  Vénus.  Avant  le  lever  du 
soleil,  on  la  nomme  l'étoile  du  matin;  et  après 
son  coucher,  l'étoile  du  soir.  Il  lui  faut  un  an  pour 
achever,  comme  les  autres  planètes,  le  tour  du 
zodiaque,  tant  en  latitude,  qu'en  longitude;  et 
il  n'y  a  jamais  du  soleil  à  elle,  soit  qu'elle  le  pré- 
cède ou  qu'elle  le  suive,  plus  que  ce  qu'il  faut 
d'espace  pour  deux  constellations. 

XXI.  Or  je  ne  puis  concevoir  dans  les  pla- 
nètes un  ordre  non  interrompu  de  toute  éternité, 
un  accord  si  juste  parmi  des  mouvements  si  dif- 
férents, a  moins  qu'il  n'y  ait  de  l'intelligence, 
de  la  raison ,  une  fin  méditée  de  concert.  Et  puis- 
que tout  cela  est  sensible  dans  les  astres,  nous 
ne  saurions  ne  les  mettre  pas  au  rang  des  Dieux. 
A  l'égard  des  étoiles  qu'on  appelle  Jixes,  la  ré- 
gularité de  leur  mouvement  journalier  n'est  pas 


comme  le  pensent  beaucoup  de  gens  qui  m 
vent  pou.t  |;i  physique,  L'éther,  qui  i  k  sal 
transparent,  d'une  chaleur  toujouf  .  ne 

I  une  nature  propre   a  retenir   |i  | 

ni  a  les  entraîner  riolemment  Uns!  la 

Sphère  des  étoiles    Qll     I    I  .1  |  :  il  :  et  leur  00 

perpétuel,  avec  son  admfrableet  son  incroyable 

constance,  montre  si  clairement   leur  divinité, 
que,  pour  ne  la  pas  \oir,  il  faut  n'être  eapah!. 
rien  voir.  Concluons  que  dans  le  ciel    rien  ne 

marche  au  hasard  et  sans  dessein,  il  n'y  a  nul 
dérangement,  nulle  apparence  qui  trompe.  Tout 

I   l'ordre,  la  vérité,   la  raison,  la  eonstanes 

même.  Vous  n'avez  au  contraire  rien  de  régulier, 

ni  d'uniforme,  dansées  météores  qui  se  mon- 
trent au-dessous  de  la  lune,  la  dernière  de  toutes 
les  planètes,  assez  près  de  la  terre.  L'est  par  con- 
séquent n'avoir  pas  soi-même  la  raison  en  par- 
tage, que  de  la  refusera  des  astres  dont  l'ordre, 
dont  la  persévérance  est  quelque  chose  de  si 
merveilleux,  et  a  qui  sont  entièrement  dues  la 
conservation  et  la  vie  de  tous  les  êtres.  Je  ne  me 
tromperai  donc  point,  a  mon  avis,  en  appuyant 
cette  question  sur  un  principe  de  celui  qui  est 
allé  le  plus  loin  dans  la  recherche  de  la  vérité. 

XXII.  C'est  Zenon.  Il  définit  la  nature, 
feu  artiste,  gui  procède  méthodiquement  a  /</ 
génération.  Car  il  croit  que  l'action  de  créer  et 
d'engendrer  appartient  proprement  à  l'art;  et 
que  ce  que  nos  artisans  font  de  la  main  est  beau- 
coup plus  adroitement  fait  par  la  nature ,  c'est- 


danilo ,  tum  verspertinis  temporibus  delitescendo ,  tum 
matutinis  rursum  se  aperiendo,  niliil  immutat  sempiter- 
nis  sœculorum  œtatibus,  quin  eadem  iisdem  temporibus 
efficiat.  Infra  antem  hanc  propius  a  terra  Jovis  Stella  fertur 
(ptae  çotïôwv  dicitur  :  eaque  eumdein  xn  signorum  orbem 
annis  xucontieit,  easdemque  quas  Saturni  Stella  efficit 
in  cursu  vaiïetates.  Huic  autem  proximum  inferiorem  or- 
bem tenet  «upôeiç,  quœ  stella  Martis  appellatur  :  eaque 
un  et  xx  mensibus,  iv,ut  opinor,  diebus  minus,  eum- 
dem  lustrât  orbem,  quem  duœ  superiores.  Infra  liane 
autem  Stella  Mercurii  est  :  ea  GtD.êwv  appellatur  a  Gi  œcis  : 
quœ  anno  fere  vertente  signiferum  lustrât  orbem ,  neque  a 
sole  longius  unquam  unius  signi  intervallo  discedit ,  tum 
antevertens,  tum  subsequens.  Intima  est  quinque  erran- 
tium,  terrœque  proxima,  stella  Veneris,  quœ  çwfffôpoç 
Grœce,  Lucifer  Latine  dicitur,  cum  antegreditur  solem  : 
cum  subsequitur  autem ,  Hesperos.  Ea  cursum  anno 
conficit,  et  latitudinem  lustrans  signiferi  orbis ,  et  longi- 
tudinem  :  quodidem  facinnt  stellœ  superiores  :  neque  un- 
quam ab  sole  duorum  signorum  intervallo  longius  disce- 
dit ,  tum  antecedens ,  tum  subsequens. 

XXI.  Hanc  igitur  in  stellis  constantiam,  banc  tantam 
tam  variis  cursibus  in  omni  œlernitate  convenienliam 
temporum,  non possum intelligere  sine  mente,  ratione, 
consilio.  Quœ  cum  in  sideribus  inesse  videamus,  non  pos- 
suinus  ea  ipsa  non  in  Deorum  numéro  reponere.  Nec  veto 


stellœ  eœ,  quœ  inerrantes  vocanlur,  non  significant  earn 
dem  mentem,  atque  prudentiam  ;  quarum  est  quotidiana, 
conveniens ,  constansque  conversio  :  nec  habenf  œtbereos 
cursus ,  neque  cœlo  inbœrentes ,  ut  plerique  dicunt  pliy- 
sicœ  ralionis  ignari.  ?<on  est  enim  œtheris  ea  natnra,  ut 
vi  sua  stellas  complexa  contorqueat  :  nam  tenuis,  ac  per- 
lucens,  et  œquabili  calore  sulïusus  œtber,  non  salis  aptus 
ad  stellas  conliuendas  videtur.  Habent  igitur  suam  spliœ- 
ram  stellœ  menantes  ab  œtberea  conjunctione  Becretam 
et  liberam.  Earum  autem  perennes cursus, atque  perpe- 
tui ,  cum  admirabili ,  incredibilique  constanlia ,  déclarant 
in  bis  vim,  mentem  esse  divinam  :  ut ,  bœc  ipsa  qui  non 
sentiat  Deorum  vim  babere ,  is  nihil  omnino  sensurus  esse 
videatur.  Xulla  igilur  in  cœlo  nec  fortuna  ,  nec  temeritas , 
nec  erratio,  nec  varietas?  inest  :  contraque  omnis  onto,  ve- 
ritas,  ratio,  constantia  :  quœque  bis  vacant,  ementila,  et 
falsa,  plenaque  erroris  eunt  circum  terras,  infra  lunam  , 
quœ  omnium  ultinia  est ,  in  terfisque  versantur.  Cœles- 
tem  ergo  admirabilem  ordinem  incredibilemque  constan- 
tiam, ex  qua  conservatio ,  et  salus  omnium  omnis  orilur, 
qui  vacare  mente  putat ,  is  ipse  mentis  expers  babendus 
est.  Haud  ergo  ,  ut  opinor,  erravero  ,  si  a  principe  inves- 
tigandœveritatis,  bujus  disputationis  principium  duxero. 
XXII.  Zeno  igilur  ila  naturam  définit ,  ut  eam  dicat, 
ignem  esse  arltficiosum  ad  gigncndum  progredientem 
via.  Censet  enim  arlis  maxime  proprium  esse,  creare,  et 
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à-dire,  par  ce  feu  artiste,  qui  est  le  maître  des 
autres  arts.  Toute  nature  particulière  est  artiste 
par  la  même  raison,  puisqu'elle  opère  confor- 
mément aime  certaine  méthode,  dont  elle  ne 
s'écarte  point.  A  l'égard  de  la  nature  universelle, 
qui  embrasse  toutes  les  autres,  Zenon  ne  dit  pas 
simplement  qu'elle soil  industrieuse ,  mais  il  dit 
absolument  que  e'est  l'artiste,  chargée  de  penser 
et  de  pourvoir  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  commode  et 
d'utile.  Ht  comme  les  natures  particulières  sont 
toutes  formées,  accrues  et  conservées  par  leurs 
semences  :  de  même  la  nature  universelle,  mai 
tresse  de  tous  ses  mouvements,  agit  conformé 
ment  a  ses  volontés,  ainsi  que  nous,  qui  avons 
une  âme  et  des  sens  pour  nous  conduire.  Telle 
est  donc  l'intelligence  de  L'univers;  et  par  con- 
séquent le  nom  de  Providence  lui  convient,  puis- 
que sa  plus  grande  étude,  son  premier  soin  est 
de  pourvoir  à  ce  qu'il  soit  toujours  bien  consti- 
tué, à  ee  qu'il  ne  manque  absolument  de  rien, 
et  ace  qu'il  rassemble  toutes  les  beautés,  tous 
les  ornements  possibles. 

XXIII.  .l'ai  parle  jusqu'à  présent  de  l'univers 
en  général ,  j'ai  parle  des  astres  ;  et  déjà  l'on  voit 
presque  une  infinité  de  Dieux  qui  sont  toujours 
en  action,  mais  sans  que  leur  travail  leur  soit  à 
charge.  Car  ils  ne  sont  pas  composés  de  veines, 

de  nerfs,  et  d'os;  leur  breuvage,  leurs  aliments 
ne  sont  pas  tels,  qu'ils  leur  causent  des  humeurs 
trop  subtiles,  ou  trop  grossières;  leurs  corps 
n'ont  à  craindre  ni  chutes,  ni  coups,  ni  maladies 
de  lassitude.  Pour  en  garantir  ses  Dieux,  Épicure 
les  fait  monogrammes  et  oisifs.  Mais  les  nôtres, 


Souverainement  beaux,  et  places  dans  la  plus 
pure  région  du  ciel ,  règlent  tellement  leur  cours, 
qu'ils  paraissent  a\oir  conspiré  au  salut  et  a  la 
Conservation  de  tous  les  êtres.  Outre  ces  Dicuv 
la,  il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  natures  qui, 
a  cause  de  leurs  grands  bienfaits,  ont  été  divi- 
nisées avec  raison  par  les  sages  de  la  Grèce  et 
par  nos  ancêtres,  dans  la  persuasion  ou  ilsetaient 
que  tout  ce  qui  procure  une  grande  utilité  aux 
hommes  leur  vient  d'une  bonté  divine.  Les 
noms  qui  furent  donnes  a  ces  dieux  ont  passe  a 
ce  qu'ils  produisent;  comme  quand  nous  appelons 
le  blé  Cérès,  et  le  vin  Bacckus  :  d'où  vient  ce 
mot  de  Terence, 

SansCérèset  Bacchas,  toujours  Vénus  est  froide. 

On  a  fait  aussi  le  nom  d'un  Dieu ,  du  nom  d'une 
chose  qui  a  quelque  vertu  singulière;  par  exem- 
ple-, la  Foi ,  l'Intelligence.  Depuis  peu  Scaurus  les 

a  placées  au  ('.apitoie  parmi  les  divinités.  La  Foi 
\  avait  déjà  éternise  par  Calatinus.  Vous  avez 
devant  les  yeux  le  temple  de  la  Vertu,  et  celui 
de  l'Honneur,  rétabli  par  Marcellus,  érigé  au- 
trefois par  Fabius  pendant  la  guerre  de  Ligurie. 
Parlerai-je  des  temples  dédies  au  Secours,  au  Sa- 
lut,a  la  Liberté,  à  la  Concorde,  à  la  Victoire,  qui 
sont  choses  qu'on  a  déifiées,  parce  (pic  leurs 
effets  ne  sauraient  être  que  ceux  d'une  puissance 
divine?  C'est  ce  qui  a  fait  consacrer  pareillement 
les  noms  de  Cupidon,  de  la  Volupté,  de  Vénus, 
quoique  choses  vicieuses,  et  que  Velleiusa  tort 
de  regarder  comme  naturelles,  car  elles  outrent 
souvent  la  nature.  Tout  ce  qui  était  donc  d'une 


gignere;  quodqae  in  operibas  oostraram  aiïiuni  manus 
efficiat,  iit  ninlto  artifteiosius  Bataram  efficere,  Id  est,  ut 
di\i,  [goem  artificiosura ,  magistrum  artîam  reliqaarom. 
Atqne  bac  quidem  ratione ,  omnis  natura  artificiosa  est , 
qood  habet  qnaai  viam  quamdam  et  sectam,  tpuna  saqua- 
tur.  Ipsius  vcio  muiicli ,  qui  omnia  complexe  suo  ooercel 
et  continet .  nalura  non  artificiosa  solom  ,  sed  plane  ai  ii- 
fex  ali  eodem  Zenone  dicilur,  consultrix,  et  provida  uli- 
litatum,  opportunitatamqae  omnium-.  Atqae  ut  cseterse 
naturœ  Buis  seminibus  quseqoe  gignuntnr,  augesennt, 
continentur  :  aie  natura  mondi  omnes  moins  habet  ro- 
Inntarios,  cooatosque ,  et  appetitiones,  quae  oppic  Grasd 

VOCant  :  et  liis  ronsenlaueas  actioncs  sic  adliihct  ,  ni  nus- 

metipsi,  qui  animia  movemur  et  scnsilnis.  Talis  igitur 
inensmundi  cornait,  obeamqne  causam  vel  prndentia,  vol 
providentia  appellari  recte  p<»ssit ,  (Grsece  enimnpâvout 
dicitur)  liœc  potissimum  providet,  et  in  liis  maxime  est 
ooeapata ,  primum  ut  mundusquam  aptissimus  sii  ad  per- 
manendom , deinde  m  aulla  re  egeat ,  maxime  autem  ul  in 
eo  eximia  pulchritudo  sit,  atque  omnis  ornatns. 

Win.  Dictum  est  de  unrverso  mondo  :  dictum  esl  etiam 
•le  aideribus  :  ut  jam  propemodum  appareat  multitudo 
oec  oeasantium  Deorum,  oecea,  quseagant,  molientium 
cum  labore  operoso,  ac  molesto.  Non  enim  venis,   ri 

nervi-,  ,|  ossibos  continentur,  nec  iis  escis ,  aut  polioni- 
lius  vcscunlur,  ut  aut  nimis  acres ,  aut  nimis  eODCretoa 
Immores  colliganl  :  oec  iis  corporibos  sont,  ut  aut  casas, 
aul  ictus  extiinescant,  aut  morbosmetuant  ex  defatigationc 


memlirorum.  Qu.v  verons  F.picurus ,  monogrnmmns  Deos , 
ot  niliil  agentes  commentas  est.  Illi  aatem  pulcherrima 
forma  prsediti ,  parissimaqae  in  regione  cœli  coUocati,  ita 
ferontur,  moderanturque  corsos ,  ut  ad  omnia  conserran- 
(la,  ettoenda  consensisse  videantor.  Malts  aatem  alias 
natura'  Deorom  ex magnis  beneticiis  connu  non  sine  causa, 
ci  a  Greecis  sapientibos,  et  a  majorions  nostrisconstitatœ, 
nominata'(pie  sunt.  Quidqoid  enim  magnam  nlililatein 
generi  afferret  bomano,  id  non  sine  divioa  bonitateerga 
hommes  fieri  arbitrabantnr.  [taqoetom  illml ,  qood  erat 
a  Deo  nation,  Domine  ipsius  Dei  Duocopabant  :  ut  corn 
Grnges  Ceren  m  appellamos,  rioom  aatem  Liberam  :  ex 
quo  illud  Teientii , 

SineCerere,  et  Libero  friget  Venus  : 

tani  aatem  res  ipsa,  in  qaa  vis  inest  major  aliqoa,  sic  ap- 
pellator,  al  ea  ipsa  res  Dominetnr  Drus,  ut  rides,  ut 
Mens;  quas  in  Capitolio  dedicatas  fidemus  proxime  a  M. 

.l'milio  Scanro;  ante  autem  ah  Alilio  Calalino  erat  Fi- 
des  conseerata.  Vides  V 'irtuiis  templum  ,  vides  Honoris  a 
M.  Marcello  renovalum ,  ([uod  niidlis  aide  annis  erat  bel- 

lo  Ligostîco  a  Q.  Maximo  dedicatnm.  Quid  opis?  qmd 
Salutis?  qoid  Concordise?  Libertatis?  Victoria??  Qoarom 
omnium  rerum  quia  vis  erat  tante,  ut  sine  Deo  régi  non 
posset,  ipsa  res  Deorom nomen  obtinnit.  Quo  ex  génère, 
cupidinis,  et  Votaplatis,  et  Labeuttes  Veneris  vocabola 
conseerata  sont  ritiosarum  rerum,  aeque  naturalium, 
(piaiejuam  Vellcitis  aliter  existimat  :  sed  tanien  ea  ipu  vi- 
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grands  utilité  pour  le  genre  humain,  on  l'a 
délflé  :  ci ,  par  les  noms  mêmes  que  Je  i  L 
rapporter,  on  \<>it  oe  quec'eal  que.  chacun  deoei 
dieux  ,  quelle  est  sa  vertu. 

\  \l\ .  Ce  rat,  d'allleun ,  une  coutume 
nérale,que  les  hommes  qui  avalent  rendu d'im 
portants  servicea  au  public  fussent  placés  dam 
le  ciel  parla  renommée  et  par  la  reconnaissance. 

Ainsi  furent  déifies  Hercule,  Castor,  PollUX,  Ks 

culapc,  Bacchus.  J'entends  le  Baechui  (ils  <ic 

Sémélé,  et   non  pas  le  Mis  <!e  (ares,   auquel  nos 

ancêtres  ont  déféré  les  honneurs  divins,  en  même 
temps  qu'à  Cérès  elle-même  1 1  à  i  Qlle.  Par  les 
livres  qui  traitent  de  nos  mystères,  ou  voit  ce 

({lie  eela  signifie.  RomuluS,  OU  QuirinUS,  car  00 

eroltque  c'est  le  même,  fui  déifie  comme  les  au- 
tres que  j'ai  nommés.  Ils  méritaient  effective- 
ment d'être  mis  au  nombre  des  Dieux,  parce  que 
leurs  ftmea  subsistant  et  jouissant  de  l'éternité, 
dès  lors  c'étaient  des  êtres  parfaits  et  immortels. 
Mais  ce  qui   a  encore  multiplié  beaucoup  les 
Dieux,  c'est  qu'on  a  personnifié  diverses  parties 
de  la  nature.  Les  fables  de  nos  poètes,  toutes  nos 
superstitions  viennent  de  là.  Après  Zenon  ,  qui  a 
traité  cette   matière   le  premier,   Cléanthe  et 
Chrysippe  l'ont  expliquée  plus  au  long.  Toute  la  ■ 
Grèce  est  imbue  de  cette  vieille  croyance,  que 
Célus  fut  mutilé  par  son  fils  Saturne,  et  Saturne 
lui-même  enchaîné  par  son  fils  Jupiter.  Sous  ces 
fables  impies  se  cache  un  sens  physique  assez  j 
beau.  On  a  voulu  marquer  que  l'étber,   parce  I 
qu'il  engendre  tout  par  lui-même,  n'a  point  ce  ' 


|  qu'il  bol  I  des  aniiinuv  pour  pstf  \n 

voie  commune. 

\W.    On  a  entendu    ,,,-,,    S<Uumet  celui  qui 

Ideau  temps,  <t  qui  en  règk  le*  dm 
.oui  lui  vient  de  ce  qu'il  dévore  les  ann 
1 1  cest  pour  cela  qu'on  a  Geint  qu  il  man 
se,  enfants;  car  le  temps,  insatiable  dam 

mue    tOUteS   celles  qui    s  Veulent.    Mais  de 

peur  qu'il  n'allai  trop  rite,  Jupiter  i 

c'est -a  dire,  l'a  soumis  au  BOOM  dm  qui 

sont  comme  Jupiter  signifie  pin  >>cou- 

rabie.  Par  les  poètes  il  est  nomaaé 

!>•    Dk  >i\  ii  .!<■>  hommes  la  pèraj 
par  nos  ancêtres,  />■  Tn    Bon,  h-  Très-Grand: 

et  connue  c'est  qu<  Iqueebosede  plus  glorleu 
'■i.  't  de  pins  agréable  pour  les  autres,  d 
bon  que  d*étre  grand  ,  aussi  le  titre  de  Très-Bon 
précède  toujours  celui  de  Très-Grand.  Jupiter, 

au  reste,  n'est  autre  (pie  l'cther.  Témoin  le  vers 
d'Ennius,  que  j'ai  déjà  cité, 

Vois  es  brillant  éfber, 

Que  nous  invoquons  Ions,  et  nommons  Jupil 

avec  un  autre  du  même  poète, 

J'en  jure  par  celui  qsd  répand  la  tan 

Témoin  encore  la  formule  de  nos  augures,  qui, 
pour  dire  te  ciel  éclairant,  tonnant,  disent, 
Jupiter  éclairant,  tonnant.  Kt  ce  bel  endroit 
d' .  uripide,  choisi  entre  plusieurs, 

Du  liaut  et  vaste  étlier  vois  l'immense  étendue, 
Vois  comme  il  tient  la  terre  eu  Kl  lira-,  mapendue; 
Et  dis  que  c'est  là  Dieu ,  que  c'est  la  Jupiter. 


tia  naturam  vehementius  snr-pe  puisant.  Utilitatum  igitur 
magniludine  conslituti  sunt  ii  Dii ,  qui  ulililatcs  quasque 
gignebanl.  Atque  liis  quideni  nominibus,  qu<%'  paulo  ante 
dicta  sunt  a  nie,  quae  vis  sit,  in  quoque  declaralur 
Deo. 

XXIV.  Suscepit  autem  vita  hominum,  consuetudoque 
communie,  ut  beneficiis  excellentes  viros  in  ca'lum  fama 
ac  voluntate  tollerent.  Ilinc  Hercules,  hinc  Castor  et 
l'ollux ,  bine  iEsculapius  :  bine  Liber  etiam  :  bunc  dico 
Liberum  Semele  naluin,  non  eum,  quem  nostri  majores 
auguste,  sancteque  Liberum  cum  Cerere,  et  Libéra  con- 
secraverunt  :  quod  quale  sit,  ex  mysteriis  inlelligi  potest. 
Sed  quod  ex  nobis  natos,  liberos  appellamus,  ideirco  Ce- 
rere nali,  nominati  sunt  Liber  et  Libéra  :  quod  in  Libéra 
servant ,  inLibero  non  item.  Hinc  etiam  Romulus  ,  quem 
quidam  eumdem  esse  Quirinum  putant  :  quorum  cum  re- 
manerent  animi ,  atque  aeternitate  fruerentur,  Dii  rite  sunt 
babili  ;  cum  et  optimi  essent,  et  aelerni.  Alia  quoque  ex 
ratione ,  et  quidem  pbysica ,  magna  fluxit  multitudo  Deo- 
rum  :  qui  induti  specie  bumana  fabulas  poetis  suppedita- 
verunt,  hominum  autem  vitam  superstitione  omni  refer- 
sernnt.  Atque  biclocus  aZenone  tractatus,  post  a  Cléanthe 
et  Chrysippo  pluribus  verbis  explicatus  est.  Kam  vêtus 
haec  opinio  Graeciam  opplevit ,  exsectum  Caelum  a  filio  Sa- 
tin no,  vinctum  autem  Saturnum  ipsum  a  filio  Jove.  Phy- 
sica  vatio  non  inelegans  inclusa  est  in  impias  fabulas  : 
caîlesletn  enim ,  altissimam  œthereamque  naturam,  id  est, 
igneam ,  quae  per  sese  omnia  gigneret ,  vacare  voluerunt  i 


ea  parte  corporis,  quae  conjunctione  alterius  egeret  ad 
procieandum. 

XXV.  Salurnum  autem  ,  eum  esse  voluerunt,  qui  cur- 
sum  ,  et  conversionem  spaliorum  ,  ac  temporum  contine- 
ret;  qui  Deus  Gra'ce  idipsum  nomen  habet  :  Kpôvoc  rniin 
dicitur  ;  qui  est  idem  /iôvo; ,  id  est ,  spatium  temporis. 
Salurnus  autem  est  appcllatus,  quod  saturetur  annis.  Ex 
se  enim  natos comessetingitursolitus, quia  consumitœlas 
temporum  spatia  ,  annisque  praeteritis  insaturabiliter  ex- 
pletur.  Vinctus  est  autem  a  Jove,  ne  immoderatos  cursus 
baberet,  atque  ut  eum  sideruni  vinclis  alligaret.  Sed  ipse 
Jupiter,  id  est ,  juvans  pater,  quem  conversis  casibus  ap. 
pellamus  a  juvando  Jovem,  a  poetis  pater  Divomyne  ho- 
minumque  dicitur  :  a  majoribus  autem  nostris  optimus, 
meunnus;  et  quidem  ante optimus,\d est,  beneficentis-i- 
mus  ,  quam  maximus  :  quia  majus  est,  certeque  gratin-, 
prodesse  omnibus ,  quam  opes  magnas  habere.  Hune  igitur 
Ennius,  ut  supra  dixi,  nuncupat  ita  dicens, 

Adspice  hoc  sublime  candens,  quem  invocant  omnes  Jovem. 
Planiusque  alio  loco  idem, 

Cui,  quod  in  me  est,  exsecrabor  hoc , quod  lucet,  quidquid 
est. 

Hune  etiam  augures  nostri;  cum  dicunt,  Jovefulgente, 
tonante:  dicunt  enim,  cœlofulgente,  tonan/e.  Euripides 
autem  ut  multa  prœclare ,  sic  hoc  breviter, 

Vides  sublime  fusum,  immoderatum  œthera  , 

Qui  tenero  terram  circumjectu  amplectitur; 

Huuc  summum  habeto  Divom  :  hune  perhibeto  Jovem. 
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XXVI.  Junon,  suivant  les  Stoïcien!,  est  le  i  sous  un  nom  semblable.  La  persuasion  où  l'on 


nom  qui  a  été  donné  à  l'air  répandu  entre  la  mer 
et  le  ciel.  On  a  féminisé  l'air,  parce  qu'il  n'j.  a 

rien  de  plus  mou;  et  Junon  est  appelée  sœur  et 
femme  de  Jupiter,  parce  (pie  l'air  ressemble  a 
l'éther,  et  le  touche  de   pies.    Pour  taire   trois 

royaumes  séparés,  les  poètes  avalent  encore  la 

terre  et  beau.  Ils  destinèrent  l'empire  des  mers  a 
DO    prétendu   frère   de   Jupiter,  qu'ils  appellent 

Neptune,  du  mot  nager,  en  changeant  un  peu  les 

premières  lettres.  \  l'égard  de  la  terre,  elle  fut 
le  partage  d'un  Dieu,  a  qui  nous  donnons,  aussi 
bien  (pie  les  (irccs,  un  nom  qui  marque  ses  ri- 
chesses, parce  que  tout  \ient  de  la  terre,  et  y 
retourne.  Il  a  cnlc\e  Ptoserpine,  disent  les  poè- 
tes; et  comme  par  la  ils  entendent  la  semence 
des  blés,  de  la  vient  leur  fiction,  que  Cérès, 
mère  de  Proserpine,  cherche  sa  fille  qu'on  lui  a 
cachée. 

XXVII.  Je  ne  rapporte  point  ici  les  élymolo- 
jiies  de  Cérès,  de  Mars,  de  Minerve,  de  Jaune, 
de  \csta,  des  Pénates,  de  \  énus.  On  croit  qu'A* 
pollon,  c'est  le  soleil;  et  Diane,  la  lune.  Que  le 
soleil  est  ainsi  nommé,  ou  parce  qu'il  est  seul 
de  sa  grandeur  entre  tous  les  astres;  ou  parce 
qu'il  obscurcit  tous  les  autres,  et  parait  seul,  du 
moment  qu'il  est  levé.  Et  comme  ici  les  femmes 
en  travail  Invoquent  Junon  sous  le  nom  de  Lu- 
cine,  de  même  en  Grèce  elles  Invoquent  Diane 


(M  que  Diane  procure  des  couches  heureuses, 
est  fondée  sur  ee que  les  enfants  viennent  au  bout, 
de  sept  mois  lunaires,  ou  ,  plus  ordinairement, 
au  bout  de  neuf.  C'est  ee  qui  a  donne  lieu  a  une 
jolie  pensée  dcTimee.  Apres  avoir  raconté,  dans 
son  histoire,  que  la  nuit  qu'Alexandre  Tint  au 
monde,  le  temple  de  Diane  brûla  a  Kphese,  il 
ajoute  «  qu'en  cela  il  n'y  a\ ait  rien  d'étonnant, 
parce  (pie  Diane,  qui  voulut  se  trouver  aux  cou- 
ches d'Olympias,  était  absente  de  chez  elle,  dit- 
il  ,  pendant  l'incendie  de  son  temple.  » 

\  \  \  lll.  Remarquez-vous  à  présent  l'origine 

des  taux  Dieux,  et  comment  on  lésa  feints  en  con- 
séquence des  choses  naturelles,  qui  ont  ete  utile- 
ment et  sagement  découvertes?  Voila  ce  qui  a 
l'.iil  naître  de  fausses  opinions,  des  erreurs  per- 
nicieuses, des  superstitions  pitoyables.  On  sait 
les  différentes  figures  de  ces  Dieux,  leur  âge, 
leurs  habillements,  leurs  ornements,  leurs  généa- 
logies, leurs  mariages,  leurs  alliances.  En  tout 
on  raisonne  par  rapport  à  eux,  comme  s'ils  étaient 
au  niveau  des  faibles  mortels.  On  les  dépeint  avec 
de  semblables  passions,  amoureux,  chagrins, 
colères.  On  leur  attribue  même  des  guerres  et 
des  combats,  non-seulement  lorsque  partagés 
entre  deux  armées  ennemies,  comme  l'a  conte 
Homère,  les  uns  étaient  pour  celle-ci,  les  autres 
pour  celle-là  :  mais  encore  quand  ils  ont  pris  les 


\\\  i.  âer  autem,  ut  Stoici  disputant,  Interjectus  inter 
mare  el  caelum,  Junonis  nomine  consecratur  :  quœ  est  soror 
ci  conjux  jo\is,  quod  ci  rimiHtudo  esl  œtberis,  et  corn 
eo  aumma  conjunctio.  Effeminaront  autem  eutn,  Junooi- 
que  tribuerunt, quod  nihil  est  eo  moUios.  Sed  Juaonema 
juvando  credo  nominatam.  Anna  reatabal  et  terra,  ut  Ba- 
sent ex  tabous  tria  régna  divisa.  Datnmeal  igitar  Neptu- 
ne ,  altéra  Jovia,  ut  volant ,  fratri ,  maritimnm  omne  reg- 
quoi  :  nomenque  produetam,  ut  Portunusa  portu,  sic 
Neptunus  a  nando,  paoluna  primis  literie  immutatis.  Ter- 
rena  aotem  via  omnis,  atque  nature,  Diti  dedicata  eal  : 
qui  Dires,  ntapud  Grsecoa  llXovtwv,  qui, ici  recidant  onmia 

in  terra-,  cl  oiianliu  e  terris.  Is  lapuil  Proseï  pinam,  quod 

orum  aonien  esl  :  et  entm  est ,  quœ  il  grœce 

nominatur  :  qnam  frogom  semeu  essevotuôt,  abscoodi- 
lamque  quseri  a  matre  fingunt.  Mater  autem  Ceres,taa- 
quam  Gères;  oasuque  prima  litera  ilidera  immutata,  ut 
a  Greeria  :  uam  ab  illis  quoque  AvtynjtTiPi  quasi  I  ryr-.r^, 
nominataest.  Jam  qui  magna  verteret,  Mavora:  Minerva 
autem ,  qnes  vel  minueret,  vel  minaretur. 

wnii.  Curaqoe  in  omnibus  rebas  vim  baberanl  maxi- 
main  prima ,  ci  extrema  ,  principem  in  saci  ificando  Janura 
c-sc  \olnciimi  :  quod  ah  ettndo  nameD  est  deductum: 
e\  quo  transitiones  pervise,  Janif  foresque  in  liuiinibus 
profanarum  aedium ,  januce  nominantur.  tara  Vestœ  do- 
ineo  a  Graseja  :  ea  esl  eoim  ,  qoaa  ab  illis  'Eoria  dkitar  : 
\is  Bntem  cjiis  ad  aras,  et  Cocos  pertinel  :  ttaqoe  in  ea  Dca, 

qw  est   ici  nui   CUSlOS   intimai  uni  ,  omnis  el   precatio,  et 

saerineaUo  extrême  est  Nec  longe  absuntabbac  vi  Dii  pé- 
nales, si\e  a  peau  ducto  nomine,  .est  enkaosun,  qne 
veteuntui  hommes ,  penns)  sire  ab  eo ,  quod  peuittu  b> 
sideut  :  ex  quo  etiam  Pemtrales  apoetis  vocantur  .  Jam 


tpouraia  nomen  est  Grsecum;  quem  solem  esse  volant. 
Dianam  autem,  et  Lunam,  eamdem  esse  putant  :  corn  soi 
dictas  sit ,  vel  quia  solusex  omnibus  sideribos  est  tantup, 

\cl  (|uia,  eum  esl  exortUS , oliscinalis  aliis  omnihus  SOltU 

apparat  :  Loua  a  lucendo  aominata  sit  :  eadem  est  euùn 
Locina  :  ilaque,  ut  apud  Graecoa  Dianam,  eamque  Luci- 

l'erani  ,    sic  apod   QO&trOS  Jimoiiem  I . i it  in.u 1 1    iupaiicndo 

invocant  :  qnœ  eadem  Diana  omnivaga  dicitor,  non  a  ve- 
nando,  sed  quod  in  septem  numeratur  tanquam  va» 
gantibus.  Diana  dicta,  quia  uociu  quasi  diem  efficeret. 
Adbibetur  autem  ad  pai  tus ,  qood  ii  maturescunt  aut  sep- 
tem Doonunquam  ,  aut  plerumque  novem  lunae  cursibus  : 
qui  quia  mensa  spalia  oonficiunt,  mentes  nominantur. 
Concinueque,  ut  multa,  Ximasus  :  qui  cum  iohisloria 
dixissel ,  qua  aoctenatus  Âlexander  esset,  eadem  Diana.' 
Epbesiae  lemplum  deflagravisse,  aajunxit ,  minime  id  esse 
miraadum  ,  quod  Diana, corn  in  partu Olympiadia adesse 
voluisset,  abfuisset  domo.  Quaa  autem  dea  ad  ras  omnes 
veniret,  Venerem  nestri  nominaverunt,  atque  ex  ea  po- 
tins vewistas,  quam  Venue  ex  venuslato. 

wvin.  \  idelisne  igilur,  ut  a  physicis  reluis,  bene at- 
que utilité*  inventis,  tracta  ratio  sit  ad  commentitios,  et 
octoe  Deos?  Quaa  res  genuit  ùusas  opiniones,  erroresqne 
tiiibulentos,  ci  gaperstibones  pœneaniles.  \x  forma;  enim 
nobis  Deorwn,  et  estâtes,  et  restitus,  ornatusqoe  noti 
Bunt  :  gênera  prœteraa  ,  oonjugia,  eognationes,  omniaque 

liaducta  ad  simililudinein  imliei  illitalis  lumian.e.  Nain  et 

pertarbatis  animis  inducuntur  :  accipimus  enim  Deorum 
copiditates,  eegritodines,  iiacundias  :  nec  vero,  ut  failli- 
te feront,  Dii  tiellis,  praeliieque  carueront  :  nec  soin  m, 

ut  apud  llnmci  uni ,  cuin  duos  e\ei  citus  contrai  ios  alii  Du 
c.v  alia  parte  Uefeuderent,  sed  etiain ,  ul  cum  Titanis,  ut 
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armes  pour  leur  propre  défense ,  contre  Ici  ii- 
tans,  contre  l«s  Géants,  il  y  b  bien  de  1s  folle ,  <•! 
;i  débiter,  et  a  croire  des  Actions  si  vaines  i 
mal  fondées.  Mais  en  rejetant  ces  fables  avec  nu 
pris ,  reconnaissons  an  Diea  répandu  dans  i< 
les  parties  de  la  nature  :  dans  la  terre  sons  le  oom 

de  Gérés,  dans  la  nier  sous  le  nom  de  Neptune, 
ailleurs  sous  d'autres  noms.  De  quelque  manière 
qu'on  non,  représente  ces  divinités,  el  quelque 

nom  que  la  coutume  leur  donne,  nous  leur  de- 
VOnS  un  culte  plein  de  respect  :  culte  Ires-bon, 
Ires  saint ,  qui  exige  beaucoup  d'innocence  (|  <|(. 
pieté,  mie  inviolable  pureté  de  cieur  el  de  bou- 
rbe ;  mais  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  supers- 
tition, dont  nos  pères,  aussi  bien  que  les  phi- 
losophes,  ont  entièrement  sépare  la  religion.  Ceux 
qui  passaient  toute  la  journée  en  prières,  en  sa- 
crifices, pour  obtenir  que  leurs  enfants  leur  sur- 
vécussent, furent  appelés  superstitieux;  et  de- 
puis on  a  donné  à  ce  mot  un  sens  plus  étendu. 
Mais  ceux  qu'on  appelle  religieux,  ce  sont  des 
gens  exacts  à  remplir  tous  les  devoirs  qui  ont 
rapport  au  culte  divin.  Ainsi  l'un  de  ces  noms 
marque  un  défaut,  et  l'autre  une  qualité  louable. 
\.\1\.  Je  crois  avoir  suffisamment  montre 
qu'il  y  a  des  Dieux ,  et  quels  ils  sont.  J'ai  à  faire 
voir  présentement  que  le  monde  est  gouverné 
par  la  providence.  Vérité  importante ,  que  les 
Académiciens  s'efforcent  de  renverser  :  ou  plutôt, 
au  sujet  de  laquelle  je  n'ai  proprement  qu'eux  à 
combattre.  Car  votre  secte,  Velléius,  ne  sait  pas 
trop  bien  ce  que  veulent  dire  les  autres.  Vous  ne 
lisez,  vous  ne  goûtez  parmi  vous  que  vos  livres; 
vous  condamnez,  sans  connaissance  de  cause, 

cum  Gigantibus,  sua  propria  bella  gesscrunt.  Hœc  et  di- 
cuntur,  et  crcdunturstultissime,  et  plena  sunt  futilitalis, 
summœque  levitatis.  Sed  tamen ,  bis  fabulis  spretis ,  ac 
repudiatis ,  Deus  pertinens  per  naturam  cujusque  rei,  per 
terras  Ceres,  per  maria  Neptunus,  alii  per  alia,  pote- 
runt  intelligi  :  qui,  qualesque  sunt,  quoque  eos  nomine 
consuetudo  nuncupaverit,  quos  Deos  et  venerari ,  et  co- 
lère debemus.  Cultus  autem  Deorum  est  optimus,  idem- 
que  castissimus,  atque  sanctissimus ,  plenissimusque  pie- 
tatis,  ut  eos  semper  pura,  intégra,  incorrupta  et  mente, 
et  voce  veneremur.  Non  enim  philosophi  solum  ,  vei  um 
etiam  majores  nostri  superstitionem  a  religione  separave- 
runt.  Nain  qui  totos  dies  precabantur  et  imtnolabant,  ut 
sibi  soi  liberi  superstites  essent ,  superstitiosi  sunt  appel- 
lati  :  quod  nomen  postea  latins  patuit.  Qui  autem  omnia , 
quœ  ad  cultum  Deorum  pertinerent,  diligenter  rétracta. 
rent  et  tanquam  relegerent,  sunt  dicti  religiosi,  ex  rele- 
gendo,  ut  élégantes  ex  cligendo,  tanquam  a  diligendo  di- 
ligentes, ex  intelligendo  intelligentes.  His  enim  in  verbis 
omnibus  inest  vis  Iegendi  eadem ,  quœ  in  religioso.  Ita 
factum  est  in  superstitioso  ,  et  religioso,  alterum  vitii  no- 
men, alterum  laudis.  Ac  milii  videor  satis ,  et  esse  Deos, 
et  quales  essent,  ostendisse. 

XXIX.  Proximum  est ,  ut  doceam  Deorum  providentia 
mundum  administrari.  Magnus  sane  locus  est ,  et  a  ves- 
tris,  Cotta  ,  vexatus  :  ac  nimirum  vobiscuni  omne  certa- 
men  est.  Nam  vobis,  Vellei,  minus  nolum  est,  quemad- 


i"ut    ce  qui    vient    d'ailleurs.   Par   exemple, 

ce    (pie    \,,u,    dW|  /.     |,,(  i     .le    celle   \ei!Ie    'I 

neress(!  inventée  par  les  Stolcl         i  '   appelée 

Providence,  vous  ne  le  difiei  que  sur  < 

qui  est  faux .  que  nous  blsoua  de  la  provl 
dence  une  délté  singulière .  par  qui  tout  l'uni 
puverné.  Mai,  notre  idi  <• .  la  rotai.  Quand 

nous  d, sons  que    le  monde  <  st  gouverné   parla 

Providence,  on  sous-enteud  d  i  Dieux;  comme 

quand  on   dit    qu'  Ubeui  ir  le 

Conseil,  on  sons-entend  de  V Aréopage.  Pour 

nous  exprimer  donc  sans  restriction  .  que 

le  monde  est  gouverné  par  lu  providence  il<- 
Dieux.  \<.s  Épicuriens  n'ont  qu'A  se  dispenser 

ici  de  rire  a  nos  dépens.  Ils  n  en  feront  pas  m 
>i,  s  ils  me  veulent  croire.  C'est  bi"ii  a  (  n 
railler!   Leur  convient-il?  et  d'ailleurs  en  sont- 
ils  capables?   Vous,  qui  a  une  noble  éducation 
avez  joint  la   politesse  que   donne  le  séjour  ds 
Home,  ceci  ne  vous  regarde  pas;  mais  tombe  sur 

votre  secte  en  général,  et  nommément  sur  votre 
chef,  homme  grossier,  sans  étude,  qui  insulte 
toute  la  terre ,  sans  finesse  d'esprit ,  sans  mérite , 
sans  délicatesse. 

\\\.  .le  soutiens  donc  que  le  monde,  avec 
toutes  ses  parties ,  a  été  formé  des  le  commence- 
ment, et  gouverné  sans  discontinuation  ,  par  la 
providence  des  Dieux.  C'est  ce  que  nos  Stoïciens 
fondent  communément  sur  trois  raisons.  La  pre- 
mière ,  l'existence  des  Dieux  étant  une  fois  re- 
connue, il  s'ensuit  que  que  le  monde  est  réglé  par 
leur  sagesse.  La  seconde,  que  tout  étant  soumis 
à  une  nature  douée  de  sentiment,  et  qui  met  un 
très-bel  ordre  dans  le  monde,  il  faut,  pour  trou- 

modum  quidque  dicatur.  Vestra  enim  solum  legitis,  ves- 
tra  amatis  :  cœteros  causa  inrognita  condemnatis.  Velut 
a  te  ipso ,  besterno  die ,  dictum  est ,  anum  fatidicam 
npôvo-.av  a  Stoicis  induci.  Quod  eo  errore  dixisti,  quia 
existimas  ab  bis  providentiam  fingi  quasi  quamdam  deam 
singularem,  quœ  mundum  omnem  gubernet,  et  re^at  : 
sed  id  prœcise  dicitur.  Ut,  si  quis  dicat,  Atheniemium 
rempublicam  consilio  régi,  desit  illud,  Areopagi  :  sic, 
cum  dicimus ,  providentia  mundum  administrari,  deeme 
arbitrer,  Deorum.  Plene autem,  et  perfecte  sic  dici  eristi- 
mato ,  providentia  Deorum  mundum  administrari.  lia  sa- 
lem  istum,  quo  caret  vestra  natio,  in  irridendis  nobis  no- 
litote  consnmere  :  et  mebercule,  si  me  audiatis,  ne  expe. 
riamini  quidem.  Non  decel  :  non  datum  est  :  non  potestis. 
Nec  vero  boc  in  te  uno  convenit,  moribus  domesticis,  ac 
nostrorum  bominnm  urbanitate  liniato  :  sed  cum  in  reli- 
quos  vestros,  tum  in  eum  maxime,  qui  ista  peperit,  ho- 
minem  sine  arte,  sine  literis,  insultantem  in  omnes,  sine 
acumine  ullo,  sine  auctoritate,  sine  lepore. 

XXX.  Dico  igitur  providentia  Deorum  mundum,  et 
omnes  mundi  partes  et  initio  constitutas  esse,  et  omni 
tempore  administrari  :  eamque  disputalionem  très  in  par- 
tes nostri  fere  dividunt  ;  quarum  pars  prima  est ,  quœ  du 
cilur  ab  ea  ratione,  quœ  docet  esse  Deos  :  quo  conceeso, 
confitendumest  eorum  consilio  mundum  administrari.  Se- 
cunda  est  autem  ,  quœ  docet ,  omnes  res  subjeclas  esse  na- 
turœ  seulienli ,  ab  eaque  omnia  pulcherrime  geri  :  quo 
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vtr  ce  qui  la  constitue  telle,  remonter  à  des 
principes  Intelligents.  La  troisième  se  tire  des 
merveilles  que  le  ciel  et  la  terre  présentent  a  nos 
yeux.  Première  raison.  Ou  il  faut  nier  l'existence 
des  Dieux,  comme  la  nient  en  quelque  sorte  De- 
mocrite  et  Epicure  par  leur  doctrine  des  images; 
ou  ,  si  l'on  reconnaît  qu'il  y  a  des  Dieux  ,  il  faut 
les  croire  occupés ,  et  à  quelque  chose  d'excel- 
lent. Rien  de  si  excellent  que  la  manière  dont  le 
monde  est  gouverné.  C'est  donc  la  sagesse  des 
Dieux  qui  le  gouverne.  Autrement,  il  faudrait 
imaginer  quelque  cause  supérieure  aux  Dieux , 
soit  une  nature  inanimée,  soit  une  nécessite 
mue  fortement,  qui  fasse  ces  beaux  ouvrages 
que  nous  voyons.  La  puissance  des  Dieux  par 
Conséquent  ne  serait  pas  souveraine,  puisque 
vous  les  soumettriez,  ou  à  celte  nécessité,  ou  a 
celte  nature,  par  qui  vous  feriez  gouverner  le 
ciel ,  la  terre,  les  mers.  Or  il  n'est  rien  de  supé- 
rieur à  la  divinité.  Convenons  qu'elle  n'est  donc 
soumise  à  rien,  et  qu'elle  gouverne  donc  tout. 
En  effet ,  si  nous  croyons  de  l'intelligence  aux 
Dieux,  nous  leur  devons  croire  aussi  une  provi- 
dence qui  embrasse  les  eboses  les  plus  impor- 
tantes. Car  peut-on  les  soupçonner,  ou  de  ne  pas 
Bavoir  quelles  sont  les  eboses  Importantes,  et 
quel  soin  elles  demandent  ;  ou  de  n'avoir  pas  les 
forces  nécessaires  pour  soutenir  un  si  grand 
poids?  Ni  l'ignorance,  ni  la  faiblesse  ne  peinent 
compatir  avec  la  majesté  des  Dieux.  Il  est  donc 
vrai ,  comme  nous  le  prétendons  ,  que  la  provi- 
dence gouverne  l'univers. 

\\\1.    Puisqu'on    suppose    l'existence    des 
Dieux,  (et  il  n'est  pas  possible  de  la  révoquer  en 

coDstîtuto,  sequitur  ab  animantibua  principiis  cam  esse 
generalam.  ïertiuslocus  est ,  qui  ducitur  ex  admiratione 
reniai  cselestium ,  atque  terreslriam.  Primom  igitnr  aut 
negandurn  est  Deos  esae,  quod  et  Democritns  Bimulacra, 
<  t  Epicur  us  imagines  inducens,  qnodam  pacte  negal  :  aui, 
qui  Deos  esse  concédant,  iis  fatendum  est,  eos  aiiquid 
agere,  Idqoe  prosclarum  :  nihil  «'--t  autera  praclarius  mundi 
administratione  :  Deorom  Igitur  consilio  administratur. 
Quod  si  abterest,  aliqoid  profectosit  oecesse  est  melius, 
fi  majore  m  pradilum,  qaam  Deu8,qaaJeidcumqueest, 
m\  l' loanima  nature,  rive  nécessitas  \  i  magna  incitata,  baec 
pulcherrima  opéra  efGciens,  quae  videmus.  .Non  est  igitur 
Datera  Deorum  prapotens,  neque  excellens,  Biqnidem  ea 
aubjecta  est  ci  vel  necessiteti,  velnatura,  qua  caelum, 
maria,  terra  regantoT.  Nihil  autern  est  prastentiua  Deo. 
Ab  »'o  igitur  necesse  est  mundum  régi.  Nulii  igitur  est  na- 
tnra  obediens,  aut  subjectus  Deos.  Omnem  ergo  régit 
ipae  naturain.  Etenim  si  concedimus,  intelligentes  esse 
Deos,  concedimus  etiam  providentes ,  el  km  uni  quidem 
maximarum.  Ergo  utrom  ignorent ,  qose  ree  maximse  sint , 
quelque  ba>  modo Iracteodœ ,  et  tuendœ;  an  vim  non  ba- 
bent,  qua  tantes  ras  sustiiu'ant  et  gérant  ?  A  t.  et  ignoratio 

rarum  ,  aliéna  Datera  Deornin  est;  et  sustinendi  îiiiineris 
propler  imlierillitatem  diflicultas,  minime  cadit  in  niajes- 
tatem  Deorum.  1.x  quo  etlicitur  id  ,  quod  volumus ,  Deo- 
rum proviilentia  inuiuliini  administrari. 
XXM.  Atqui  oecesse  est ,  cum  sunt  Dii ,  (si  modo  sint , 


doute)  c'est  une  nécessité  qu'ils  soient  animes , 
et  non-seulement  animés  ,  mais  raisonnables  ;  les- 
quels étant,  pour  ainsi  dire,  unis  par  les  liens 
d'une  même  société  ,  se  chargent  de  gouverner 
un  monde  comme  si  c'était  une  republique,  une 
ville  commune  a  tous.  Ainsi  cette  même  raison, 
cette  même  vérité,  cette  même  loi,  qui  ordonne 
le  bien  et  défend  le  mal,  est  dans  les  Dieux 
comme  dans  les  hommes.  C'est  d'eux  par  consé- 
quent que  nous  viennent  la  prudence,  l'intelli- 
gence. VoUà  pourquoi  nos  pères  ont  érigé  des 
temples  a  l'intelligence ,  a  la  foi,  à  la  vertu ,  à  la 
concorde.  Les  refuserions-nous  aux  Dieux,  ces 
perfections  dont  nous  vénérons  les  saints  et  au 
gustes  simulacres?  D'où  peuvent-elles  avoir  dé- 
coulé sur  la  terre,  si  ce  n'est  du  ciel?  Puisque  les 
hommes  ont  en  partage  la  raison  et  la  prudence, 
les  Dieux  ont  sans  doute  les  mêmes  qualités, 
mais  dans  un  plus  liant  degré;  et  ne  les  ont 
pas  seulement,  mais  les  font  servir  à  ce  qu'il  y 
a  de  plus  grand  et  de  meilleur.  Or  le  monde  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  meilleur  :  il  est 
donc  gouverne  par  la  providence  des  Dieux.  En- 
ûn,  pour  se  convaincre  qu'il  y  a  une  divine 
providence  qui  régie  tout,  il  suffit  d'avoir  bien 
observé  que  les  Dieux  ,  ce  sont  ces  astres  si  lumi- 
neux et  si  puissants,  le  soleil ,  la  lune ,  les  étoiles , 
ou  errantes,  ou  fixes;  le  ciel  et  le  monde  lui- 
même,  avec  les  eboses  qui  ont  quelque  vertu 
singulière,  d'une  grande  utilité  pour  tout  le  genre 
humain.  Mais  c'est  assez  insister  sur  la  prmiére 
de  nos  preuves. 

XXXll.   Pour  traiter  la  seconde,  faisons  voir 
que  tout  est  soumis  à  la  nature,  et  parfaitement 

«t  profecto  sunt)  animantes  esse,  née  solum  animantes, 
seii  etiam  rationis  compotes,  inter  seque  quasi  avili  con- 
ciiiatione,  et  Bocietate  conjunctos,  unnm  mundum,  ut 
communem  rempublicam  ,  atque  nrbem  aiiquara  régentes. 
Sequitur,  ul  eadem  sit  in  liis,  qua'  in  gênera  liumano, 
ratio,  eadem  Veritas  utrobique  sit,eademque  lex  :  quae 
est  recti  praceptio,  pravique  depulsio.  Ex quo intelligi- 
tur,  prudentiam  quoque ,  et  mentem  a  Diisad  Domines 
pervenîsse  :  ob  eamquecausam  majorant  instituas  mens, 
odes,  v  ii  tus ,  concordia ,  consecretae  et  publiée  dedieatae 
sunt.  Quae  qui  convenil  pênes  Deos  esse  negare,  eum 
eornm  auguste,  et  sancte  simulacre  veneremur?  Quod  si 
inesl  in  bominum  génère  mens ,  lides,  virtus,  concordia  : 
unde  hsec  in  terras,  niai  a  superis ,  delluere  poluerunl? 
('unique  sint  in  nobis  eonsilium ,  ratio,  prudentia;  ne- 
cesse  est ,  Deos  ba'c  ipsa  babere  majora  ,  née,  babere  so- 
lum, sed  etiam  bis  uti  in  maximis  et  optimis  rébus.  Ni- 
liil  antem  est  neemajus,  nec  melius  mundo  :  oecesse  est 
ergo  cum  Deorum  consilio,  et  pro\identia  administrari. 
Postremo  eum  salis  docuerimus,  boa  esse  Deos,  quoi  uni 
insignem  vim  ,  et  dlustrem  faciem  \  ideremus ,  solem  dico , 
et  Innam,  et  vagas  steUas,  et  inerrantes,  et  caelum,  et 
mundum  ipsum,  et  earuni  rerum  vim,  qua-  inessent  in 
omni  mundo  eum  magno  usu ,  et  commodilate  generis 
liuniani  :  etlicitur,  omnia  régi  divina  mente,  atque  provi- 
dentia.  Acde  prima  quidem  parte  satis  dictum  est. 
X.XXII.  Sequitur  ut  doceam ,  omnia  subjetta  esse  na- 
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gouverné  par  elle.  Mali  d'abord  il  est  A  propoi 
d'expliquer  avec  précision  ee  que  c'eal  que  la 
nature,  afin  quel  «m  cuire  plus  aisément  dam 

nuire    pensée.   Quelques-uns    prétendent    (pie   || 

nature  e§1  une  certaine  force  aveugle ,  qui  excite 

dans  les  corps  des  mouvements  ni  eessaires.  1 1 
1res,  que  <•  est  une  force  intelligente  qui  a  de 
l'ordre,  qui  observe  nue  méthode,  qui  se  pro- 
pose une  lin  en  tOUt  66  qu'elle  l'ail  ,  qui  tend  a 

cette  lin,  et  dont  les  ouvrages  marquent  une 

adresse  que  l'art  le  plus  Ingénieux,  que  la  main 

la  plus  habile  ne  saurait  Imiter.  Car,  disent-ils, 

la  vertu  de  la  semenee  est  telle,  que  malgré  la 

petitesse  de  son  volume,  si  elle  tombe  dans  le 

lieu  destiné  a  la  recevoir,  et  qu'elle  y  rencontre 

une  matière  qui  lui  serve  d'aliment  et  lui  donne 

les  moyens  de  croître,  elle  forme,  elle  produit 

chaque  chose  en  son  espèce,  ou  des  plantes, 

qui  ne  font  que  végéter;  ou  des  animaux  qui 

ont  de  plus  que,  les  plantes  le  mouvement,  le 

sentiment,   l'appétit,  et   la  faculté  de  produire 

d'eux-mêmes  leurs  semblables.    Tout  s'appelle 

nature,  selon  quelques  autres.  C'est  le  langage 

d'Épicure,  qui  ne  reconnaît,  pour  cause  de  tout 

ce  qui  existe ,  que  les  atomes  ,  le  vide ,  et  leurs 

accidents.  Mais  nous,  quand  nous  disons  que  la 

nature  forme  le  monde  et  le  gouverne ,  nous 

n'entendons  pas  que  ce  soit  comme  une  motte  de 

terre  ,  comme  un  morceau  de  pierre ,  ou  quelque 

corps  semblable ,  dont  les  parties  n'ont  point  de 

liaison  nécessaire  les  unes  avec  les  autres  :  nous 

l'entendons   comme  d'un  arbre,  comme  d'un 

animal,  où  rien  ne  paraît  disposé  aveuglément, 

mais  dont  les  parties  sont  daus  un  ordre  qui 

tient  de  l'art. 

XXXIII.  Que  si  l'art  de  la  nature  fait  végéter 


''     i  '  "  '  '  '■'■   I'  bob),   que  vicm 

I  la  fécondité  de  la  terre,  qui ,  avec  bu 
mencea  qu'elle  renferme,  produit  d< 
toutes  sortes  de  II  Q\  |Kir  i, 

racines,  les  l'ail  .  tandis'- 

tire  (le,  autres  cléments  de  quoi    se   nourri      .t 

qu'elle  fournit  par  ses  vapeurs  a  l'entretie 
l'air,  de  i'éther,  de  tous  les  corps  supérieurs. 
Par  la  même  raison  .  si  la  terre  doit  i  ur  u 

1 1  a  iture,  Il  foui  que  la  nature  dans  |(. 

■  du  monde.  Car  l'air  bit  vivre  les  animaui . 

comme  la  terre  l'ait   riVW  les  plantes.   |.  ,,,,•  . 
avec  nous,  entend    avec   nous,  forme   des  ftOW 
avec  nous,    puisque  sans  lui    nous   ne  pouvons 
rien  de  tout  cela.   Il  se  remue  même  a\ce  nous. 
Que  BOU1  I  un  pBf,  un  BOCVI 

retire,  ee  semble,  pour  nous  faire  place.  Tout 
le  monde,  soit  ee  qui  tombe  au  centre,  soit  ce 
qui  S'élève  du  centre  en  baut.soitee  qui  tourne 
autour  du  centre,  tout  cela  ne  fait  qu'une  seule 
nature,  sans  division.  Kt  comme  il  y  a  quatre 
sortes  de  corps,  leurs  changements  réciproques 
font  la  continuité  de  la  nature.  Car  l'iau  se  for- 
me de  la  terre  .  l'air  de  l'eau,  le  feu  de  l'air  :  et 
après ,  en  rétrogradant ,  du  feu  se  forme  l'air,  de 
l'air  l'eau,  et  de  l'eau  la  terre,  qui  est  le  plus  bas 
de  ces  quatre  éléments  dont  tous  les  êtres  sont 
composés.  Ainsi,  comme  sans  cesse  ils  se  meu- 
vent et  se  rejoignent,  en  haut ,  en  bas ,  a  droite, 
à  gauche;  parla  toutes  les  parties  de  l'univers 
demeurent  liées.  Union  qui,  avec  toute  la  beauté 
que  nous  lui  voyons,  doit  subsister,  ou  à  jamais, 
ou  du  moins  un  temps  fort  long,   et  presque 
infini.  Que  ce  soit  lequel  il  vous  plaira,  tou- 
jours s'ensuit-il  que  le  monde  est  gouverné  par 
la  nature.  On  trouve,  en  effet,  qu'il  y  a  de 


turœ,  eaque  ab  ea  pulcberrime  régi.  Sed  quid  sit  ipsa  na- 
tura,  explicandtim  est  ante  breviter,  quo  facilius  id ,  quod 
docere  volumus,  inlelligi  possil.  Namque  alii  naluram 
censent  esse  vim  quamdam  sine  ratione,  cientem  motus  in 
corporibus  necessarios  :  alii  autem,  vim  participera  rulio- 
nis,  atque  ordinis  ;  tanquam  via  progredienlem ,  declaran- 
temque,  quid  cujusque  ici  causa  efïiciat,  qnid  sequatur; 
enjus  solertiam  milla  ars,  nulla  manus,  nemo  opifex  con- 
seqni  possit  imitando.  Seminis  enim  -\  îni  esse  tantam,  nt 
id,  quanquam  sit  perexignum,  tanien  si  incident  in  con- 
cipienlem,  comprehendentemque  naluram,  nactumqne 
sit  mateiiam,  qoa  ali  augerique  possit,  ita  fingat  et  efïiciat 
in  suo  quidque  génère  ;  partim  ut  tanlummodo  per  stii  pes 
alantur  suas ,  partim  ut  moveri  etiam ,  et  senlire ,  et  appe- 
tere  possint,  et  ex  sese  similia  sui  gignere.  Sunt  autem, 
qui  omnia  naturaj  nomine  appellent,  ut  Epicurus,  qui  ita 
dividit,  omnium,  quse  sinl ,  naturam,  esse  corpora,  et 
inane,  quseque  his  accidant.  Sed  nos  cum  dicimus  natura 
constate ,  administrarique  mundum,non  ita  dicimus,  ut 
glebani ,  aut  fragmentum  lapidis,  aut  aliquid  ejusmodi, 
nulla  cohaerendi  natura,  sed  utarborem,  ut  animal,  in 
qtiihus  nulla  temeritas ,  sed  ordo  apparet ,  et  artis  quaedam 
similituflo. 
XXXIII.  Quod  si  ea,  quae  a  terra  stirpibus  continentur, 


arte  naturas  vivrait,  et  vigent  :  profecto  ipsa  terra  eadem 
vi  continetur  et  arte  natune  ,  quippe  qua;  gravidata  semi- 
niliur. ,  omnia  pariât,  et  fundat  ex  se>e  ,  sliipes  amplexa 
alat,etaageat,  ipsaqne  alatur  vicissimasuperis,  extëtnta- 
que  natiiris.  Ejusdemque  exspiralionibus  aer  alitur,  et 
aelher,  et  omnia  supera.  Ita,  si  tma  nalura  tenetur,  et 
viget,  eadem  ratio  in  reliquo  mundo  e>t  :  stirpes  enim 
terrae  inliaerent  :  animantes  autem  adspiralione  aeri^,  subs- 
tiuentur  :  ipseque  aer  nobiscum  videt,  nobiscum  audit, 
nobiscum  sonat  :  nihil  enim  eorum  sine  eo  fieri  potest. 
Quin  etiam  movetur  nobiscum  :  quacumque  enim  imus, 
quacumque  movemur,  videtur  quasi  locum  dare,  et  ce- 
dere.  Qua?que  in  médium  locum  mundi,qni  est  Mimas, 
et  quae  a  medio  in  superum ,  qua?que  convei  sione  rotunda 
circum  médium  feruntur,  ea  continentem  mundi  efiiciunt, 
unamque  naturam.  Et  cum  quatuor  sint  gênera  corporum ., 
vicissitudine  eorum  mundi  continuata  natura  est.  Nain  ex 
terra ,  aqua  ;  ex  aqua  oritur  aer  ;  ex  aei e  aellier  :  deinde  re- 
trorsum  vicissim  ex  aelbere  aer  ;  ex  aère  aqua  ;  ex  aqua  terra 
intima.  Sic  naturis  bis,  ex  quibus  omnia  constant,  sursum , 
deorsura,  ultro,  citroque  commeantibus,  mundi  pariium 
conjunctio  continetur.  Quae  aut  sempiternaaitnecesse  esl , 
boc eodora  ornatu ,  quem  videmus  :  aut  certe  perdiuturua  , 
permanens  ad  louginquum,  et  iara>cusum  pane  tempus. 
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l'art  dans  l'ordonnance  d'une  Hotte ,  ou  d'une 
armée;  et  pour  ne  comparer  ici  que  les  ouvra- 
ges de  la  nature,  on  l'admire  dans  la  production 
de  la  \  igné ,  dans  celle  de  l'arbre ,  dans  la  Qgure 
des  animaux,  dans  la  conformation  de  leurs 
membres.  Quoi,  son  art  n'est- il  pas  encore  plus 
remarquable  dans  l'univers?  Ou  nie/  (pie  nulle 
part  on  voie  quelques  traces  d'une  nature  intelli- 
gente, ou  avoues  qu'elle  se  manifeste  dans  le 
bel  ordre  de  l'univers.  Car  enfin,  puisqu'il  ren- 
ferme  tous  les  êtres  particuliers,  aussi  bien  que. 
leurs  semences,  peut-on  dire  qu'il  n'est  pas  gou- 
verné lui-même  par  la  nature?  Ce  serait  dire  que 
les  dents  et  le  poil  de  l'homme  sont  l'ouvrage  de 
la  nature,  mais  (pie  l'homme  lui-même  ne  l'est 
pas;  ce  serait  ne  pas  comprendre  que  la  cause 
l'emporte  sur  l'effet. 

\  \  XIV.  Or  le  monde  sème,  pour  ainsi  parler; 
il  plante,  il  produit,  il  élevé,  il  nourrit,  il  con- 
serve tous  les  êtres  particuliers,  comme  ses 
membres,  comme  des  portions  de  lui-même.  Si 
donc  la  nature  les  gouverne,  elle  doit  aussi  le 
gouverner  lui-même.  Au  reste,  sa  manière  de 
gouverner  n'a  rien  de  répréhensible.  La  nature 
a  fait  ce  qui  se  pou\ait  l'aire  de  mieux  avec  les 
cléments  qui  existaient.  Qu'on  nous  montre 
qu'elle  a  pu  mieux  l'aire!  Mais  c'est  ce  qu'on  ne 
montrera  jamais;  et  qui  voudrait  toucher  à  son 
ouvrage  ferait  pis,  ou  désirerait  ce  qui  n'a  pas 
ele  possible.  Toutes  les  parties  de  l'unhers  étant 
donc  tellement  formées  qu'il  n'y  peut  rien  avoir 
(ie  mieux  proportionne  à  nos  usages,  ni  de  plus 


beau  a  l'œil  :  voyons  si  c'est  l'effet  du  basard,  ou 
si  c'est  une  combinaison  qui  demande  absolument 
uneprovideucedivrae.  On  ne  doit  pas  croirequela 
raison  manque  a  la  nature,  s'il  est  vrai  (pie  l'art  ne 
lasse  rien  sans  le  secours  de  la  raison,  et  que  les  ou- 
\  races  de  la  nature  soient  cependant  plus  achevés 
que  ceux  de  l'art.  ,lete/-\ous  les  yeux  sur  un  ta- 
bleau ,  sur  une  statue?  nous  comprenez  que  l'ou- 
vrier J  a  mis  la  main.  Kcgardez-vous  de  loin 
voguer  un  navire?  vous  jugea  que  l'art  du  pilote 
dirige  son  cours.  Voyez-vous  un  cadran,  une 
borloge  d'eau?  vous  croyez  que  les  heures  y 
sont  marquées  artificiellement,  et  non  par  ba- 
sard. Pouvez- vous  donc  vous  imaginer  que  le 
monde,  qui  comprend  et  les  arts  et  les  artisans, 
qui  comprend  tout,  n'ait  point  d'intelligence, 
point  de  raison? Que  l'on  porte  en  Scytbic,  ou  en 
Bretagne,  cette  sphère  (pie  lit  dernièrement  no- 
tre cher  Posidonius,  laquelle  marque  le  cours 
du  soleil,  de  la  lune  ,  et  des  cinq  planètes,  comme 
il  se  fait  chaque  jour  et  chaque  nuit  dans  le  ciel  ; 
qui  doutera  ,  parmi  ces  barbares,  que  l'esprit  ait 
présidé  à  ce  travail? 

\  \\V.  Et  nous  voyons  des  gens  qui  doutent 
si  l'univers,  principe  de  toutes  eboses,  n'est  point 
l'effet  du  basard,  ou  d'une  aveugle  nécessité, 
plutôt  que  l'ouvrage  d'une  intelligence  divine! 
Arcbimcdc ,  selon  eux,  montra  plus  de  savoir 
en  représentant  le  globe  céleste  ,  que  la  nature 
en  le  faisant,  quoique  la  copie  soit  bien  au-des- 
sous de  l'original.  In  berger  qui  de  sa  vie  n'a- 
vait vu  de  navire ,  au  moment  qu'il  aperçoit  d'une 


Quorum  ulrumvis  sit ,  sequitur,  natura  mundum  admi- 
nistrai! Quœ  eiiiin  dassium  navigatio ,  aul  quœ  Instractio 
exercitas,  aul  nu  sus  (  ut  ea  quœ  natura  eflicit,  conférâmes) 
quœ  procreatio  vitia,  nul  arboris,  quœ  porro  animantis 
Rgora,  conformatioque  membrorunï,  (autan)  natara  so- 
lertiam  significal ,  quantam  ipse  mundus?  Aut  igitor  nihil 
est,  quod  senttente  natura  regatur  :  aul  noundum  régi 
coafitendom  est.  Etenim  qni  reliques  naturas  onmes, 
earumque  Bemina  contfneat,  qui  potest  ipae  non  natura 
admlnistrari?  ri  si  qui  dentés,  el  pubertatem  natara  dicat 
exsistere;  Ipsum  autem  bominem,  cui  ea  exsistant,  non 
eunstare  natura;  non  intelligat,  ea,  quœ  efferant  aliquid 
ex  seee,  perfectiorea  habere  natures,  quam  ea,  quœ  ex  lis 
efierantur. 

\X\IV.  Omnium  autem  rerum,  qn.T  natura  adminis- 
trantur, seminator,  et  sator,  et  parens,  ut  ita  dieam,  atque 
educator,  et  allor  est  mundus  :  omniaque,  sicul  membre 
et  partes  suas  nutrîcatur,  et  continet  Quod  si  mnndi  par- 
tes natura  administrante,  necesse  est  mundum  Ipsum  u.i- 
tura  admintstrari  :  cujns  quidem  administratio  nihil  nabet 
in  se,  quod  reprehendi  possil  :  ex  iis  enim  neturis,  qua 
erent,  quod  effici  notait  optimum,  effectuai  est  Doceat 
ergo  aliquis  potuisse  melins.  Sed  nemo  onquaro  docebil  : 
et .  si  quia  i,,ii  igere  aHquJd  Tolei ,  aul  delerius  beiet .  aut 
Id,  quod  Qeri  non  notait,  desiderabit.  Quod  si  omnes 
inumii  partes  ita  constitute  sunt,  m  neque  ad  uum  me- 
bores  potuerint  esse,  neque  ad  spedem  pokbriores  m 
deamus  utrum  ea  fortuite  sint,  an  eo  statu,  qoa  ootaran 


nullo  modo  potuerint ,  nisi  sensu  modérante  ,  divinaque 
providentia.  si  ergo  meliora  sunt  ea,  quœ  nature,  quam 
illa  quss  aile  perfei  ta  sunl  ;  nec  ara  rflicit  quidquam  sine 
ratione  :  ne  natara  quidem  rationis  expera  est  habenda. 
Qui  igitur  convenit ,  aignum  aut  tabulam  picUun  corn  ad- 
spexeris,  Bcire  adhibitani  esse  artem  :  cumque  proeul  car- 
siini  na\  ij;ii  videris  ,  non  dubitaie  ,  qnin  i<l  ratione ,  atque 

arte  moveatur  :  aut  cnm  solarium  vel  descrîptum  ,  aot  ex 
aqua  contemplera,  intelligere  déclarai  horas  arte,  non 
casu  :  mundum  autem,  qui  et  lias  ipsasartes, et earum 
artilie  r,  et  euncta  complectatur,  consilii  et  rationis  esse 
expertem  putarePQuod  si  inScytbiam,  aul  in  Britanniam, 
sphœrem  aliquis  luleril  banc  ,  quam  nuper  familial  is  nos- 
ter  effecii  Posidonius ,  cujus  Bingulœ  converaiones  idem 
efEciunt  in  sole,  et  in  lima,  et  in  qauique  stellis  erranti- 
bus,  quod  effieilur  in  cœk)  singulis  diebus,  et  imetibus  : 
quia  in  illa  barbarie  dobitet,  quin  ea  sphœra  sit  perfeeta 
ratione? 

\  X  XV.  Ili  autem  dubitant  de  mundo ,  ex  qno  et  oriun- 
tur,  et  liunl  omnia.  easune  ipse  ait  etïectus,  aut  neressi- 
late  aliqua,  an  ratione,  ac  mente  divina,  et  Arclninedem 
arbitrentur  plus  valuisse  in  imitaadis  sphœra  convei  sioni- 
bus,  quam  natnram  in  efficicudis;  pnësertim  cum  multis 

parlibus  sint  illa  prileela,  quam  hjBC  simulata,  solerlius. 
Alqui  ille  apud  Aecium  pastor,  qui  navem  nunqiiam  anle 
vidisset,  ul  proeul  diTinum  et  novum  vebirulum  ArgO- 
nautarum  e  monte  eODSpexit,  primo  admirans,  et  perte:- 
ritus,  boc  modo  lo(|uitur  : 


T.' H 
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montagne  éloignée  le  divin  vaisseau  des  l 
h. mies,   surpris,  effrayé  de  ce  nouvel  objet , 
parle  ainsi  dans  un  de  nos  poètes  : 

i)'-  loin ,  ■-m  l'onde  émue 
1  ne  n ii   i  i  Hroyable,  ,1  met  yens  inconnue, 
Paraît ,  i  •  branle,  man  lie,  i  lève  i  gros  bouilli 
am  r  n  n  lu  mi  affreux ,  d'humides  lourbilb 
Sur  les  flots  écumants ,  soulevés  pai  l'ora 
□le  semblait  venir  comme  un  épais  nuai 
gui  poussé  parles  vents,  que  J'entendais  siffler, 
Toujours  de  plus  en  plus  se  haï. ni  de  rouler. 

Mon  cœur  éj vanté  tremblai!  ■>  son  approi  be. 

ou  cul  «Mi  que  c'était  une  mouvante  roche, 
Que  Triton ,  par  un  coup  de  sa  fourche  de  fer, 
Tirait  du  plus  profond  des  gouffres  de  la  mer. 

D'abord,  le  voila  en  suspens  a  la  vue  d'un  objet 
Inconnu.  Enfin,  lorsqu'il  découvre  les  jeunes 
mariniers,  et  qu'il  entend  chanter  dans  le  vais- 
seau : 

i  els  que  dauphins  légers  je  les  vois  qui  s'élancent, 

dit-il;  et,  après  bien  d'autres  choses, 

J'entends  que,  de  ces  Dieux  qui  chantent  dans  nos  bois, 
Us  savent  imiter  l'harmonieuse  voix. 

Ainsi ,  du  premier  coup  d'œil  ce  berger  croit 
voir  quelque  chose  d'inanimé  et  d'insensible; 

mais  ensuite,  sur  des  indices  plus  forts,  il  com- 
mence à  se  figurer  ce  que  c'est.  De  même,  si 
des  philosophes  avaient  été  d'abord  surpris  a 
l'aspect  de  l'univers,  ils  ont  dû,  après  en  avoir 
bien  considéré  les  mouvements  réguliers,  uni- 
formes et  immuables ,  concevoir  que  nou-seule- 


1,1,111  '•■ ('"  I  i"  '  (pu  Iqae  habitas*. 

I";,i>,  wj'H  J  un  maître,  un  gouverneur, 

qui  i        -     .une  l'architecte  du  superbe  ouvi 

•  pie  nous  \i.\. 

\\\\  I    Au  lieu  d'«l  venir  là,  Usine 

douter  pas  ne  me  que  le  ciel  et  ||  terre  leur 

offrent  rien  de  si  merveilleux.  La  t. 

qui  se  présente  la   première,  située  SU  eenti. 

monde,  et  partout  environnée  de  l'air  que  nous 
respirons;  l'air,  environné  A  son  tour  du  \ 
éther,  qui  est  composé  des  feux  les  plus  élevés. 

Infinité  d'astres  qui  sortent  de  l'elber.  I 

d'une  grandeur  Immense,  i  la  téta  desquels  est 

le  soleil,  dont    la   vive  lurn  m  pand  par- 

tout, et  dont  la  grandeur  remporte  de  beaucoup 

sur  celle  de  toute  la  terre.  Des  l'eu  \  si  étendus, 
si  nombreux  ,  loin  de  nuire  A  la  terre  et  aux  cho- 
ses terrestres,  leur  sont  utiles:  au  lieu  OJUe 
venaient  à  Se  déplacer,  ils  nous  embraseraient,  leur 
chaleur  n'étant  plus  tempérée  a  un  juste  degré. 
XXXVII.  Ici  ne  dois-je  pas  m'etonner  qu'il  y 
ait  un  homme  qui  se  persuade  que  de  certains 
corps  solides  et  indivisibles  se  meuvent  d'eux- 
mêmes  j>ar  leur  poids  naturel  ,  et  que,  de  leur 
concours  fortuit,  s'est  fait  un  inonde  d'un 
grande  beauté?  Quiconque  croit  cela  possible, 
pourquoi  ne  croirait-il  pas  que  si  l'on  jetait  a 
terre  quantité  de  caractères  d'or,  ou  de  quelque 
matière  que  ce.  fût,  qui  représentassent  les  vingt 
et  une  lettres,  ils  pourraient  tomber  arrangés 


Tanta  moles  labitur 
Fremebuncla  ex  alto,  ingenti  sonitu  et  spiritu  : 
Prae  se  undas  volvit  :  vortices  vi  suscitât , 
Ruit  prolapsa  :  pelagus  respergit,  reliât. 
Ita  nuin  interruption  credas  nimbum  volvier, 
Num  quod  sublime  venlis  expulsum  rapi 
Saxum,  aut  procellis,  vel  globosos  turbines 
Exsistere  ictos  undis  coneursanlibus? 
Num  quas  terrestres  pontus  strages  conciet  : 
Aut  forte  Triton  ,  fuscina  evertens  specus, 
Subter  radiées  penitus  undanti  in  freto 
Molem  ex  profundo  saxeam  ad  cœlnm  vomit  ? 

Dubitat  primo ,  quap  sit  ea  natura ,  quam  cemit  ignotam  : 
idemque  juvenibus  visis,  auditoque  nautico  cantu, 

Sic  ineitati  et  alacres  rostris  perfremunt 
:    Delphini  .  .  . 

Item  alia  mulla  : 

Silvani  melo 
Consimilem  ad  aures  cantum  et  audituru  refert. 

Ergo  ut  hic  primo  adspeetu  inanimum  quiddam ,  sensuque 
var.uum  se  putat  cernere;  post  autem  signis  certioribus, 
quale  sit  id,  de  quo  dubilaverat ,  incipit  snspieari  :  sic  pbi- 
losophi  debuerunt,  si  forte  eos  primus  adspeclus  mnndi 
conlurbaverat,  postea,  cum  vidissent  motus  ejus  finitos, 
et  sequabiles,  oniniaque  ratis  ordinibus  moderata,  inimu- 
tabilique  constantia,  iutelligere  inesse  aliquem  non  solum 
habitatorem  in  hac  cœlesti  ac  divina  domo,  sed  eliani  rec- 
toreni,  et  moderalorem,  et  tanquam  architeclum  tanti 
operis,  iantique  muneris. 


XXXVI.  Nunc autem  ndhivideotur ne suspicariquidein, 

quanta  sit  admirabilitas  caetestium  nruin,  atque  terres- 
iriuni.  Principio  eiiim  terra  sita  in  média  parte  mnndi , 
circumfusa  undiqne  est  hac  animnbili,  spirabilique  na- 
tura, cui  nomen  est  aer,  Grarum  illud  quidein,  sed  re- 
ceptuin  jam  tamen  usu  a  nostris  :  tritom  est  enim  pro 
Latino.  Hune  rursus  amplectitur  immensiis  a?lher,  qui 
constat  ex  altissiniis  ignibus.  Muluemur  hoc  quoque  \er- 
bum ,  dicaturque  tam  œther  Latine ,  quam  dicitur  aer  : 
etsi  interpretatur  Pacuvius; 

Hoc,  quod  menioro,  nostri  cœlum,  Uraii  perhibent  aethera. 
Quasi  vero  non  Graius  hoc  dicat.  At  Latine  loquitur.  Si 
quidem  nos  non  quasi  Graece  loquenlem  audiamus.  Doc  1 1 
idem  alio  loco  : 

Grajugena  de  istoc  aperit  ipsa  oratio. 

Sed  ad  majora  redeamus.  Ex  aetbere  igitur  innumerabiles 
Ilamma3  siderum  exsistunt  :  quorum  est  princeps  sol , 
omnia  clarissima  luce  colluslrans ,  multis  partibus  major 
atque  amplior,  quam  terra  universa  :  deinde  reliqua  sidéra 
magnitudimbus  immensis.  Atque  lii  tanti  ignés,  tamque 
nmlti,  non  modo  nibil  nocent  terris,  rebusque  terrestri- 
bus,  sed  ita  prosunt,  ut  si  mota  loco  sint,  conflagrare 
terras  necesse  sit  a  tantis  ardoribus,  modération  ,  et 
temperatione  sublata. 

XXXVII.  Hic  ego  non  mirer  esse  quemquam,  qui  sibi 
persuadeat,  corpora  quœdam  solida,  atque  individua,  vi 
et  gravitate  ferri,  mundumque  elïici  ornalissimum ,  et 
pulcherrimum  ex  eorum  corporum  concursione  fortuita? 
Hoc  qui  existimat  fieri  potuisse,  non  intelligo,  cur  non 
idem  putet,  si  innumerabiles  unius  et  viginti  formae  lite- 
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dans  un  tel  ordre,  qu'ils  formeraient  lisiblement 
les  annales  d'Ennius?  Je  doute  si  le  hasard  ren- 
contrerait assez  juste  pour  en  faire  un  seul  vers. 
Mais  ces  gens-là  comment  assurent-ils  que  des 
corpuscules  qui  n'ont  point  de  couleur,  point 
de  qualité,  point  de  sentiment,  qui  ne  Ionique 
voltiger  au  gré  du  hasard  ,  ont  fait  ce  monde-ci  : 
ou  plutôt  en  font  a  tout  moment  d'innombra- 
bles, qui  en  remplacent  d'autres?  Quoi,  si  le 
concours  des  atomes  peut  faire  un  monde,  ne 
pourrait-il  pas  faire  des  choses  bien  plus  aisées, 
un  portique,  un  temple,  une  maison, une  ville?  Je 
crois,  en  vérité,  que  des  gens  qui  parlent  si  peu 
sensément  de  ce  monde  n'ont  jamais  ouvert  les 
yeux  pour  contempler  les  magnificences  célestes 
dont  je  traiterai  dans  un  moment.  Aristote  dit  très- 
bien: :« Supposons  des  hommes  qui  eussent  toujours 
habite  sous  terre  dans  de  belles  et  grandes  mai- 
sons, ornées  de  statues  et  de  tableaux  ,  fournies 
de  tout  ce  qui  abonde  chez  ccu\  que  l'on  croit 
heureux  :  supposons  que,  sans  être  jamais  sortis 
de  là,  ils  eussent  pourtant  entendu  parler  des 
Dieux;  et  que  tout  d'un  coup  ,  la  terre  venant  à 
s'ou\  rir,  Lis  quittassent  leur  séjour  ténébreux  pour 
venir  demeurer  avec  nous.  Que  penseraient-ils 
en  découvrant  la  terre  ,  les  mers  ,  le  ciel  ?  en  con- 
sidérant l'étendue  des  nuées,  la  violence  des  vents? 
en  jetant  les  veux  sur  le  soleil?  en  observant  sa 
grandeur,  sa  beauté,  l'effusion  de  sa  lumière, 
qui  Cclaire  tout?  Et  quand  la  nuit  aurait  obscurci 
la  terre,  que  diraient-ils  en  contemplant  le  ciel 
tout  parsemé  d'astres  différents?  en  remarquant 


les  variétés  surprenantes  de  la  lune,  son  crois- 
sant ,  son  décours?  en  observant  enfin  le  lever 
et  le  coucher  de  tous  ces  astres,  et  la  régularité 
inviolable  de  leurs  mouvements?  Pourraient-ils 
douter  qu'il  n'\  eût  en  effet  des  Dieux  ,  et  que  ce 
ne  fût  la  leur  ouvrage?  » 

XXXVIII.  Ainsi  parle  Aristote.  Figurons-nous 
pareillement  d'épaisses  ténèbres,  semblables  a 
celles  dont  le  mont  Etna,  par  l'éruption  de  ses 
flammes,  coin  rit  tellement  ses  environs,  que  l'on 
fut  deux  jours,  dit-on,  sans  pouvoir  se  connaî- 
tre; et  que  le  troisième  jour,  le  soleil  ayant  re- 
paru, on  se  croyait  ressuscité.  Figurons-nous, 
dis-je,  qu'au  sortir  d'une  éternelle  nuit ,  il  nous 
arrive  de  voir  la  lumière  pour  la  première  fois  : 
quelle  impression  ferait  sur  nous  la  vue  du  ciel? 
.Mais  parce  que  nous  le  voyons  journellement, 
nos  esprits  n'en  sont  plus  frappés,  et  ne  s'em- 
barrassent point  de  rechercher  lis  principes  de 
ce  que  nous  avons  toujours  devant  les  yeux. 
Comme  si  c'était  la  nouveauté,  plutôt  que  la 
grandeur  des  choses,  qui  dût  exciter  notre  cu- 
riosité. Est-ce  donc  être  homme,  que  d'attribuer, 
non  a  une  cause  intelligente',  mais  au  hasard, 
les  mouvements  du  ciel  si  certains,  le  cours  des 
astres  si  régulier,  toutes  choses  si  bien  liées  en- 
semble, si  bien  proportionnées,  et  conduites 
avec  tant  de  raison,  que  notre  raison  s'y  perd 
elle-même?  Quand  nous  voyons  des  machines 
qui  se  meuvent  artificiellement,  une  sphère,  une 
horloge,  et  autres  semblables,  nous  ne  doutons 
pas  que  l'esprit  n'ait  eu  part  à  ce  travail.  Doute- 


rarom  vel  aureœ,  vel  quales  libet,  aliquo  conjiciantur, 
i*\  his  in  terrain  excussis  annales  l.nnii ,  ut  deinceps 
legi  possinl ,  effici  :  quod  nescio  an  ne  in  uno  quidem  \  ersu 
possit  tantum  valere  fortuna.  Isii  autem  quemadmodum 
Tant,  ex  corpusculis  non  colore,  non  quaUtatetdi- 
qua,  qnam  noi&cTrca  Greeci  rocant,  non  sensu  praeditis, 
ned  concorrentibns  temere,  atque  casu,  raundom 
perfeetnm;  vel  innumerabiles  potins  in  omni  puncto  tem- 
poiia  alios  nasci ,  alios  interire?  Quod  si  mundum  eftù  ère 
potesi  concursus  atone  irum ,  cur  porticuui ,  eu-  templum , 
cur  domum  ,  cor  nrbem  non  potesi  ?  Quse  sunl  minus  ope- 
rosa,  i'i  mnlto  quidem  Eaciliora.  Certe  ita  temere  île 
mundo  effutiunt,  ut  mihi  quidem  nunquam  uunc  admi- 
rabilem  casli  ornatum  ,  ([ni  locus  est  proximua ,  suspexisse 
vtdeantur.  Prœclareergo  Aristoteles,  «  si  essent,  Inquit, 
qui  sub  terra  semper  habita  vissent ,  bonis  et  illu>(iil>us 
domiciliis,  quas  essenl  ornata  sigois,  atque  picluris,  in- 
atructaque  rebna  ii--  omnibus,  quibus  abundant  il,  qui 
beat!  putantur  :  nec  tamen  exissent  unquam  Bupra  lerram  : 
accepissenl  autem  lama,  ci  audilione,essequoddam  nu- 
men,  ci  vim  Deorum  :  deinde  aliquo  tempore,  patefactis 
terra  faucibus,  ex  illis  ahditis  sedibus  évadera  in  hase 
loca,  quœ  nos  incolimos,  atque  exire  poluissenl  :  cum  re- 
pente terrain, el  maria,  cslumque  \  i.lisseut  ;nubium  mag- 
nitudinem,  ventorumque  vùncognovissent,  adspexisaeut- 
que  solem,  ejusque  tum  magnitudinem,  pulchritudinem- 
que,  tum  eliain  efRcienliam  cognovissent,  quod  is  diem 
efficeret ,  toto  tivlo  Ince  diffusa  :  cum  autem  terras  nox 
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opacassat,  tum  cœlum  totum  cernerenl  aslris  dislinctum 
ci  ornatum ,  lunacque  luminnm  varielatem  tum  crescontis, 
tum  senescentis,  eorumque  omnium  ortus,  et  occasus, 
atque  in  omni  aeternitate  ratos,  immutabilesque  cursus  : 
lia'c  cum  vidèrent,  profecto  cl  <  .cl  hase  tanla 

opéra  Deorum  esse  arbilrarentur.  ;> 

XXXVIII.  Atque  hsec  quidem  illc.  Nos  autem  tenebras 
cogitemus  tan  tas,  quanta;  quondam  eruptione  y£tna?ornm 
ignium  flnitimaa  regiones  obscuravisse  dicuntur,  ut  per 
biduum  nemobominem  homo  agnoscerel  :  cum  autem  ter- 
tio die  sol  illuxiaset,  tum  al  revixisse  sîbi  viderentar. 
Quod  si  hoc  idem  ex  seternis  tenebris  contingeret ,  ut  su- 
bito lacent  adspiceremus  ;  qnœnara  gpecies  cœli  videretur? 
Sed  assiduitate  quotidiana,  et  consuetudine  oculorum, 
assuescunt  animî;  neque  admiranlur,  neque  requirunl 
îationcs  earnm  rerura ,  quas  gemper  vident  :  promde  quasi 
no\  ita>  nos  magie ,  quam  magnitudo  rerum  debcal  ad  ex- 
qairendas  causas  excitare.  Quis  enim  hune  bominem  dixe- 
rit,  qui  cum  lam  certes  cseli  motus,  lam  ratos  astrorum 
ordines ,  tamqoe omnia  inter  se connexa ,  el  apta  viderit, 
negel  in  bis  uilam  inesse  rationem,  caque  casu  ûeri  dicat, 
quas  quanto  consilio  gerantur,  nullo  consilio  assequi  pos- 
sumus?  An  cum  macliinatione  quadam  moveri  aliquid 
videmus,  ut  spbaerara,  al  bores,  ut  alià  permulta;  non 
dubitamus,  quin  illa  opéra  sini  rationis  :  cum  autem  im- 
petum  caali  admirabili  cum  eclorilate  moveri,  vertiqas 
videamùs,  constantissime  conficientem  vicissitudines  an- 
uiversarias,  cum  Bumma  salute  el  conservatione  rerum 
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ronf-nom  que  le  monde  toit  <iii  i"'- ,  J<-  ne  dis 
pris  simplement  par  une  intelligence ,  mali  par 
une  excellente,  por  une  divine  Intelligence, 
quand  nous  voyou  le  ciel  k  mouvoir  avee  une 
prodigieuse  vitesse,  et  Caire  succéder  annuelle' 
nient  l'une  à  l'autre  les  diverses  Baisons,  qui  vi- 
vifient, qui  conservent  tout?  Carenfln,  il  n'est 
plus  besoin  ici  de  preuves  recherchées  :ii  n 
qu'à  examiner  des  yeux  la  beauté  des  choses 
don!  nous  rapportons  l'établissemenl  à  une  pro- 
vidence divine. 
XXXIX.  Regardons  premièrement   la  terre, 

placée  au  milieu  du  inonde,  solide ,   ronde,  se 

concentrant  de  toutes  parts,  revêtue  de  fleurs, 
d'herbes,  d'arbres,  de  grains;  le  tout  dans  une, 
incroyable  quantité,  diversifié  selon  toute  sorte 
de  goûts.  Considérons  les  fontaines  toujours  cou- 
lantes et  fraîches,  les  eaux  transparentes  des  ri- 
vières, la  verdure  de  leurs  bords,  la  profondeur 
des  cavernes,  l'âprcté  des  rochers,  la  hauteur 
des  monts  escarpés,  l'immense  étendue  des  plai- 
nes. Dans  les  entrailles  de  la  terre  se  trouvent 
des  veines  d'or  et  d'argent,  du  marbre  sans  fin. 
Pour  les  animaux,  privés  ou  sauvages,  de  com- 
bien d'espèces  y  en  a-t-il  ?  Quel  est  le  vol ,  le  chant 
des  oiseaux?  Comment  vivent  les  bêtes,  et  dans 
les  champs,  et  dans  les  forêts?  Que  dirai-je  des 
hommes ,  qui ,  comme  chargés  de  cultiver  laterre, 
ne  souffrent  pas  que  sa  fertilité  soit  étouffée  par 
les  épines ,  ni  que  la  férocité  des  bêtes  en  fasse 
un  désert  ;  et  qui,  por  les  maisons  et  les  villes  qu'ils 
ont  soin  de  bâtir,  embellissent  les  campagnes,  les 
lies  ,  les  rivages?  Si  l'on  pouvait  réunir  tous  ces 
objets  sous  un  coup  d'œil,  comme  on  le  peut 
mentalement,  personne,  à  ce  spectacle,  ne  dou- 


terall  s  il  j  o  une  intelligence  divine.  Mais  que  1 1 

nui  <    I   belle  I  qu'il  y  B  de  plaistl  A  <  n  roil  l'é 

tendue!  Quelle  multitude ,  quelle  variété  d  I 
Que  ses  bords  ont  de  chan         l  imbien  elle 
renferme  d'animaux  !  et  que  lei  i  s'>nt 

différentes!   i       uns  enfoncés  dam  son  sein, 
d'autres  qui  nagent  sur  les  flots,  d'autres  qui 

tiennent  par  '  ûtt*  les  rochers.    \u 

reste,  elle  baigne  tellement  la  terre  le  loag  des 
rivages,  que  ees  deux  éléments  paraissent  n'en 
faire  qu'un.  Plus  haut  que  lamer  immédiatement, 
i  air,  tantôt  éclairé  du  jour,  tantôt  obscurci 
de  la  nuit.  Raréfié,  il  gagne  la  haute  région  : 
condensé,  Il  devient  nuage:  et  avee  l'eau  qu'il 
recueille,  il  fertilise  la  terre  par  des  pi  tu.      I 

m. n  agitation  qui  produit  les  venta.  Il  es 
suivant  les  diverses  saisons,  le  chaud  et  le  froid. 

Il  soutient  les  oiseaux  quand  ils  volent,  \ttire. 
par  la  respiration,  il  nourrit  et  conserve  les  ani- 
maux. 

XL.  Reste  le  ciel,  ou  l'éther, qui  environne, 
qui  renferme  tout.  C'esl  la  région  la  plus  éloignée 
de  notre  séjour;  l'extrémité,  la  borne  de  l'uni- 
vers; la  carrière  que  les  astres  fournissent  dans 
un  ordre  si  merveilleux.  Parmi  ces  astres,  le  so- 
leil ,  dont  la  grandeur  passe  de  beaucoup  celle  de 
la  terre,  roule  autour  de  la  terre  même.  Son  le- 
ver et  son  coucher  font  le  jour  et  la  nuit.  Deux 
fois  par  an,  il  va  d'un  tropique  a  l'autre.  Pen- 
dant qu'il  se  tient  éloigné ,  la  terre  paraît  comme 
serrée  de  tristesse  :  son  retour  semble  lui  rame- 
ner une  joie  qu'elle  partage  avec  le  ciel.  La  lune  , 
qui,  comme  les  mathématiciens  le  démontrent, 
est  plus  grande  que  la  moitié  de  la  terre,  roule 
dans  le  zodiaque,  aussi  bien  que  le  soleil.  Toute 


omnium;  dubitamus,  quia  ea  non  solum  ratione  fiant, 
sed  etiam  excellenti  quadam  divinaque  ratione?  Licct 
onim  jam,  remota  sublilitate  disputandi,  oculis  quodam- 
niodo  contemplari  pulchritudinem  rerura  earum,  quas  di- 
vina  providentia  dicimus  constitulas. 

XXXIX.  Ac  principio  terra  universa  cernatur,  locala  in 
média  mundi  sede,  solida,  el  globosa,  et  undique  ipsa  in 
sese  nutibus  suis  conglobala ,  vestita  Qoribus,  lierbis, 
arboribus,  frugibus  :  quorum  omnium  incredibilis  multi- 
tudo,  insaliahili  varietate  dislinguitur.  Adde  bue  fontiuin 
gelidas  perennitates ,  liquoresque  perlucidos  amnium  , 
lïparum  vestitus  viridissimos,  speluucarum  concavas  alti- 
tudïnes ,  saxornm  asperitates ,  impendentium  montium 
altitudiaes,  immensitatesque  camporum  :  adde  etiam  re- 
conditas  auri,  argentique  venas,  infmitamque  vina  mar- 
inons. Quœ  vero,  et  quam  varia  gênera  bestianim  vel  ci- 
curum ,  vel  ferarum?  qui  volucrum  lapsus ,  alque  cantus? 
qui  pecudum  pastus?  quae  vita  silvestrium?  Quid  jam  de 
bominum  génère  dicam?  qui  quasi  cultorcs  terrœ  consti- 
tua, non  patiuntur  eam  nec  immanitate  belluarum  effe- 
i  ari ,  nec  slirpium  asperilate  vastari  :  quorumque  operibus 
agri,  insulac,  litloraque  collucent,  distincta  tectis  et  ur- 
bibus.  Quae  si,  ut  animis,  sic  oculis  videre  possemus, 
nemo  cunctam  inluens  terrain ,  de  divina  ratione  dubita- 
rel.  At  vero  quanta  maris  est  pulchritudo?  Quœ  specios 


|  universi?  quœ  multitudo,  et  varietas  insularum?  quœ 
I  amœnitates  orarum,  et  littorum?  quot  gênera,  quamque 
j  disparia  partim  siibmersarum,  partim  (luitantiurn,  et  innan- 
i  tium  belluarum,  partim  ad  saxa  nalivis  teslis  inliœieiitiuin? 
I  Ipsum  auteni  mare  sic  terrain  appetens  littoribus  alludit , 
I  ut  una  ex  duabus  naturis  conflata  videalur.  Exinde  mari 
!  finitimus  aer,  die  et  nocte  dislinguitur  :  i^que  tuin  fusus  , 
1  et  extenuatus  sublime  fertur  ;  tum  autem  concretus,  in 
j  nubes  cogitur,  bumoremque  colligens  terram  auget  imbri- 
bus  :  tum  eflluens  bue  et  illuc,  ventos  efDcit.  idem  au- 
|  nuas  frigorum  ,  et  calorum  facit  varictates  :  idemqne  et 
!  volatus  alitum  sustinet,  et  spiritu  ductusalit,  et  sustentât 
animantes. 

XL.  Restât  ultimus ,  et  a  domiciliis  nostris  altissimus , 
omnia  cingens,  et  coercens  cœli  complexus  :  qui  idem 
œlbervocatur,  extremaora,  et  determinatio  mundi  :  inquo 
cuiii  admirabililate  maxima  igneae  forma;  cursus  ordinatos 
den'niunt.  E  quibus  sol ,  cujus  magnitudine  multis  partibus 
terra  superatur,  ciicum  eam  ipsam  vohitur  :  isqueoriens, 
et  occidens  diem  ,  noctemque  confiât  :  et  modo  accedens, 
tum  autem  recedens,  binas  in  singulis  annis  reversiones 
ab  extremo  contrarias  facit  :  quarum  intervallotum  quasi 
tristitia  quœlam  contraint  terram  ,  tum  vicissim  lœtificat, 
ut  cum  caek  larala  videatur.  Luna  autem,  quœ  est ,  ut 
ostendunl  niatbemat ici,  major  quam  dimidia  pars  terra?, 
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ia  lumière  qu'elle  communique  à  la  terre,  elle 
l'emprunte  (le  lui;  et,  a  mesure  qu'elle  s'en 
trouve  plus  ou  moins  éloignée,  sa  lumière  aug- 
mente  ou  diminue.  Quand  elle  se  rencontre 8008 

le  soleil,  et  vis-a-vis,  il  en  perd   l'éclat  île  m  s 

rayons  :  mais  quand  la  terre  s'interpose  entre  la 

lune  et  le  soleil  directement,  la  lune  elle-même 
s,  elipse  tout  a  coup.  \  l'égard  des  autres  planè- 
tes, files  suivent,  aussi  le  zodiaque,  se  le\ent  et 

se  couchent  de  la  même  sorte,  tantôt  marchent 

avec  \itesse,  tantôt  avec  lenteur,  souvent  même 
l'ont  des  pauses,  l'oint  de  speetaele  plus  étonnant 
ni  plus  beau.  Il  va  ensuite  une  prodigieuse  quan- 
tité d'étoiles  fixes,  qu'on  a  distinguées  par  les 
noms  de  certaines  ligures  qui  nous  étaient  con- 
nues ,  et  dont  elles  avaient  la  ressemblance. 

\l.l.  lei  BaibuB  jetant  les  yeux  sur  moi  :  Je 
vais,  dit-il,  me  servir  des  vers  que  VOUS  a\e/, 
étant  tout  jeune,  traduits  d"  \ratus;  et  qui,  parce 
qu'ils  sont  latins,  me  plaisent  si  fort,  que  j'en 
sais  un  grand  nombre  par  cœur.  Gomme  donc 
nous  le  voyons  de  nos  veux  ,  sans  que  cela  varie 
jamais  en  rien,  «  les  autres  étoiles  ont  un  cours 
rapide,  et  se  meuvent  les  nuits  et  les  jours  avec 
le  eiel.  »  Quiconque  se  plaît  à  étudier  la  constance 
de  la  nature,  jamais  ne  se  lasse  de  les  contem- 
pler. «  On  a  nomme  pôles   les  deux  extrémités 


avec  ses  étoiles  fort  brillantes  :  la  petite,  avec 
pareil  nombre  d'étoiles,  rangées  dans  le  même, 
ordre,  que  celles  de  la  grande.  "  Quoique  la  grande 
soit  la  plus  lumineuse,  et  qu'elle  paraisse  des 
l'entrée  de  la  nuit,  c'est  pourtant  sur  la  petite 
que  les  matelots  de  l'hcnicie  se  règlent  dans  les 
ténèbres,  parce  que  le  cercle  qu'elle  décrit  esl 
d'une  moindre  étendue.  » 

XI. II.  Pour  rendre  l'aspect  de  ces  étoiles  [tins 
merveilleux,  «  au  milieu  d'elles,  semblable  au 
cours  sinueux  d'une  rivière,  serpente  un  terrible. 
dragon,  qui  de  tous  côtés  l'ait  des  plis  et  des  replis 
de  son  corps.  »  Il  est  beau  d'un  bout  a  l'autre; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  la 
forme  de  sa  tête  ,  et  l'ardeur  qui  étincelle  dans 
ses  yeux.  «  On  lui  voit  non-seulement  une  étoile 
à  la  tête,  mais  une  à  chaque  tempe,  une  à  cha- 
que œil ,  une  au  menton.  Vous  diriez  qu'il  tourne 
le  cou,  et  qu'il  penche  la  tête,  pour  regarder  la 
queue  de  la  grande  Ourse.  »  Tant  (pie  la  nuit 
dure,  tout  son  corps  parait  ;  •  mais  lorsqu'il  des- 
cend sous  l'horizon,  un  peu  de  sa  tête  se  cacbe 
subitement,  au  même  degré  qu'il  s'était  levé.  » 
l'res  de  cette  télé  se  voit  la  figure  d'un  homme 
triste,  accablé  de  lassitude,  et  s'appuyant  sur 
les  genoux.  I  ne  éclatante  couronne  paraît»  au 
dos  de  cette  figure.  \  is-à-vis  de  sa  tête,  est  le 


de  l'axi  sur  lequel  tourne  le  globe  du  monde.  »  j  Serpentaire.  <■  De  ses  deux  mains  il  saisit  un  scr- 
\utour  de  notre  pôle  sont  les  deux  Ourses,  qui  !  peut,  qui  le  saisit  lui-même  à  la  ceinture,  et  lui 
se  voient  durant  toutes  les  nuits  :  la  grande,     entoure  tout  le  corps.  Il  se  tient  ferme  pourtant, 


iisdem  spaths  vagatnr,  qoibussol  :  sed  tmo  congrediens 
corn  sole,  tiiin  digrediens,  ci  eam  lucem,  qaam  a  sole 

BCCepit,  initlil  in  terras,  cl  varias  ipsa  mutationis   lucis 

uabet  :  atque  etiain  tom  Bubjecta ,  atque  opposite  soi! ,  ra- 
dios ejus,el  lumen  cbscurat;tumipaaineiden8  ia  um- 
in.'.iii  terre,  cum  est  8  régions  soiis,  mterposita,  inter- 
jectuque  terre  repeute  déficit,  lisâemque  spatiis  lias  slellse, 
qoas  \a-as  dit  iimis ,  circum  terram  feruntnr,  eodemqoe 

modo  «>i iimliir,  et  occidunt  :  <]ii.u uni  moins  t uni   incitan- 

inr,  tmti  retardantur,  saspe  etiain  iasJstunLQaospectaciilo 
mini  potest  admirabOinsesse,  nihil  polcbrias.  Sequitar 

slellaruni  incuanlinm  inavima  multitudo  :  quaiuni  itades- 
cripta  distinctio  est,  ut  sa  notaram  figuration  similitodine 
nomina  invenerint. 

\l.l.  Atque  hoc  loco  me  indiens,  Ular,  inqoit,  carmi- 
nibus  Aiaii.eis,  qosB  a  te  admodura  adolesceututo  con- 
versa, iia  me  détectant  ,  quia  Latins  sont,  nt  muftaexiis 
memoria  teneam.  Ergo,o1  ocnlia  assidue  videmus ,  sine 
nlia  mutatioue,  aut  varietate, 

Cotera  labuntur  celertcslestla  mota, 

Cam  etBloqae  sbnal  noclsaqae  dtesqae  hrantnr. 

Quorum  oontempbttione  naltins  expier]  potest  animas , 
nature  constantiam  videre  cnpientis. 

1  itremusejus  adeo  iiuplici  de  cardioe  vertes 
Dlcltar  esse  polos. 

Hune  circam  âpxToi  daœ  reruntnr,  uunquam  occidentes. 

i'\  bis  altéra  apod  Graloa  Cynosora  vocatar, 

Alici'.i  (licitur  esse  Hélice; 

cujus  quidam chrtashnas  stcllas  totis  noetibot  eernimos, 
Quas  Dostrtaeptem  soliii  vocitare  Trtones, 


Paiibusque  Blettis  similiter  dislinctis  eumdem  cœli  veili- 
cem  lustral  parva  Cynosura. 

Bac  lidunt  duce  nocturna  Plumiers  In  alto. 
Sed  prlor  llla  magis  nUIIî.-.  distincta  refulget , 
Kl  late  prima  confestim  a  nocte  ridelur. 
Heec  vero  parva  esl  ;  sed  aaatia  usas  In  hac  est 
Nain  cursu  Interiore  l>re\i  converUtur  orbe. 

\i. u.  Et  quo  sit  earum  Btellarum  admirabiUor  adspec- 

lus , 

lias  loter,  velutl  rapldocum  gurgite  Qumep  , 
Torvu'  Draco  serpll  sobter,  Bupraqoe  revolvens 
Sese ,  coniieiensque  sinus  e  corpore  Qexos. 

Kjus  cuni  loiius  est  praeclara  species, in  primis  suspicienda 
est  figura capitis,  atque  ardor  oculorum. 

Huic  non  una  modo  capul  ornans  Stella  relucel , 
\  iTum  lempora  sont  rtuplicl  fulgore  ootata, 
Etruclbusque  oealis  duo  fervlda  lumina  flagrant, 
atque  uni)  mentum  radiant  i  stdere  lucd  : 
Obstipum  capul  et  lereti  cen  Ice  reflexum , 
obtutuin  Ineauda  majoris  Dgere  dicas. 

Et  reliqaum  quidem  corpus  draconis  lotis  noctibus  eerni- 
mos : 

Hoc  ci  put  hic  pauluin  mm\  suhiloque  rccondil  , 
Ortus  nbl ,  atque  obitus  parie  admiscentur  in  una. 

Kl  autem  capot 
attlngens  defessa  relut  mareatta  fanage 

\  ertitur  : 

quain  quiden  Gravi 

Engonasin  vocitonl .  ganlbus  quia  ni\a  feratur. 
Hic  llla  ezfank)  poslta  est  fulgore  Corona. 
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et  foule  aux  pieds  les  yeux  et  li  ventre  du  Scor« 
pion.  \pir>  la  grande  Ourse ,  \ lent  ion 
dien ,  que  l'on  appelle  communément  le  Bouvier, 
parce  qu'il  chasse  l'Ourse  devant  lui ,  comme  si 
elle  étall  attelée  à  un  char.  L'Arcture  rayonne  à 
la  ceinture  de  ce  bouvier.  »  Il  ;i  sous  les  pieds 
«  une  belle  \  lerge,  <jui  lieui  un  épi  brillant 

\l.lll.  L'ordonnance  de  touti  scesflj  un    nous 
marque  une  habileté  divine.  «  Sous  la  tête  de 

l'Ourse,  nous  decotn  iiv.  les  Gémeaux  :  proche  son 

ventre,  l'Écrevisse  :  ;i  ses  pieds  le  grand  Lion, 
donl  le  corps  semble  darder  une  Qamme  pétillante. 
A  la  gauche  des  Gémeaux ,  le  Cocher  ne  se  fera 
voir  qu'en  partie,  il  tourne  fièrement  la  tête  vers 
la  grande  Ourse,  il  a  sur  l'épaule  gauche  une 
chèvre  fort  brillante,  mais  dont  les  chevreaux 
ne  jettent  qu'un  petit  feu;  »  et  sous  les  pieds 
«  un  gros  taureau,  »  dont  la  tête  est  semée  de 
plusieurs  étoiles.  Céphée  parait,  les  mains  éten- 
dues* derrière  la  petite  Ourse.  »  Devant  lui  «  Cas- 
'Siopée,  dont  les  étoiles  ont  peu  de  lueur.  Auprès 
d'elle,  la  brillante  Andromède,  qui  se  dérobe 
tristement  à  la  vue  de  sa  mère.  Un  cheval  étin- 
cclant  touche  de  son  ventre  la  tète  d'Andromède; 
et,  au  milieu  de  ces  deux  ligures,  paraît  une  étoile 

Atque  hœc  quidem  a  tergo  :  propler  caput  autem  Angui- 

tenens , 
Quem  elaroperbibent  Opliiuchum  nomine  Graii. 
Hic  pressu  duplici  palmarum  conUnel  angoem, 
Ejus  et  ipse  manet  religatus  corpore  loto  : 
Nr.mque  virum  médium  serpens  subpectora  cingil. 
nietamen  nitens  graviter  ■sosligia  ponit, 
Atque  oculos  urget  pedibus,  peelusque  Nepai. 

Septem  auteni  triones  sequitur 
Arctopbylax,  vulgoqui  dicituresse  Bootes  : 
Quod  quasi  ternone  adjunctam  pra  se  (jualit  Arctum. 

Dein  quœ  sequuntur.  Unie  enim  Booti 

Sub  er  pracordia  fixa  videtar 
Stella  micans  radiis  Arcturus  nominc  claro  : 

cui  Bubjecta  ferlur 

Spicuro  illustre  tenens  splendenti  corpore  Virgô. 

XLIII.  Atque  ita  demetala  signa  sunt ,  ut  in  tantis  de- 
scriptionibus  divina  solertia  appareat. 

Et  natosGeminos  invises  sub  caput  Arcli. 
Subjectus  mediae  est  cancer,  pedibusque  lenetur 
Magna'  Léo,  treinulam  quatiens  e corpore  Hammam. 

Auriga 

Subleeva  Geminorum  obductus  parte  ferelur. 
Adversum  caput  huic  Hélice  truculenta  tuetur. 
At  Capra  kevum  humerum  clara  oblinet. 

Tuni  qu<Te  sequuntur, 

Vernm  ha»  est  magno,  atque  illustri  pradita  signo. 

Contra Haedi  exiguum  jaciunt  mortalibus  ignem. 
Cnjussub  pedibus 

Corniger  est  valido  connixus  corpore  Taurus. 
Ejus  caput  stellis  conspersum  est  iYequentibus. 

lias  Gra>ci  slellas  Hyaâas  vocitare  suerunt  : 
a  pluendo  :  fiew  enim  est  pluere  :  nosti  i  impei  ile  suculas  ; 
quasi  a  suibus  essent ,  non  ab  itubribus  Dominât».  Mino- 
iem  autem  SeptentrioneniCepheiispassispalmis  tergo  sub- 
sequitur. 


qui  les  sent  in  i  d'an  noeud  «  u  rnei.  LA  se  montre 
lier,  avec  sc^  co  \  m 

Ii  i  Pol  ions,  dont  i  un,  plus  qoe 

l'auti  al  plus  du  froid  kqnlloi 

XL1V.  Persée,  <  que  le  souffle  de  cet  kquilon 
:   in-  pa       esl  dépeint  ;"i\  pied  ,  fl'  Andro- 
mède.    Les  Pli  peu  lumineuses,  en- 

t. nnciit  le  genou  gauche  t.  On  renia 

ensuite  la  l.\ .  menl .  et  renvei 

auprès  d  un  oiseau  qui  il' 

la  tète  du  cheval,  i  st  la  main  droite  du  Verseau  . 

lequel  Redécouvre  après  cela  tout  entier,  in-des- 
sous,    le  Capricorne,  quia  son  corps  monstrueux 

dans  le  zodiaque,  et  qui  exhale  de  m»  roi 

estomac  un  froid  cuisanl  Après  l'avoir  vieil 
hiver,  le  soleil  détourne  son  char.  -On  voit  en 
suite  ■  le  Scorpion,  qui  entraîne  avec  sa  qneue 
l'arc  du  Sagittaire.  On  voit  l'aigle ,  qui  fait  effort 
pour  voler,  et  dont  les  plumes  sont  toutes  bril- 
lantes. "  Suit  k  Dauphin.  ■  Apre-,  lui,  Orion  pa- 
rait, tourné  sur  le  cote.  •  Après  Orion,    le  '. 
Chien  brûlant.  «  Ensuite,  le  Lie\  re,  ■  que  sa  course 
perpétuelle  ne  fatigue  point  A  la  queue  du  grand 
Chien,  le  navire  des  Argonautes,  sous  lequel  sont 
le  Bélier,  les  Poissons,  et  l'Éridan.  ■  On  voit  ce 

Namque  ipsum  ad  lergum  Cyuoeora  vertttar  Arcti 
Huucaulecedit 

Obscnra  specie  slellarum  Cassiopca. 
Hanc  auteni  illustri  versator  corpore  propter 
Andromeda,  aufugiens  adapectum  mœsta  pareotts. 
Huic  Equus  illejubam  qualiens  falgore  micaoU, 
Summum  contingit  caput  alvo  :  stellaquejungens 
L'na  ,  tenet  dupUces  communi  lumioe  fore 
j.ii'i'iiuiu  ex  astris  copiera  eonoedere  nodum. 
Exin  contorlis  Aries  cum  cornibeu  baret. 

Quem  propter 

Pisces,  quorum  aller  panlum  prxlahitur  anle, 
Et  inagis  borriferis  aquilonis  tangitur  auris. 

XLIY.  Ad  pedes  Andromeda?  Perseus  describilur, 

Quem  summa  ab  regione  aquilonis  flamina  puisant. 

Cujus  propter  licviini  genu 

Vergilias  tenuî  cum  luce  videbis. 
Inde  Fides  lei  iter  posita ,  et  eonnexa  videtur. 
Inde  est  aies  avis  lato  sub  tegmine  cœli. 

Capiti  autem  Equi  pioximat  Aquarii  dextra,  tolusquedeiu- 
ceps  Aquarius. 

Tum  gelidtim  valido  de  pectore  frigus  anhelans, 
Corpore  semifero  magno  Capricornus  in  orbe. 
Quem  quutn  perpetuo  vesti\  it  lumine  Titan  , 
Bruroali  flectens  conlorquet  tempore  curruni. 

Hinc  aulem  adspicitur, 

Ut  sese  ostendens  emergil  Scorpiusalte, 
Posteriore  traliens  flexum  vi  corporis  arcum , 
Quem  propter  nitens  pennis  convolviturales. 
At  propter  se  Aquila  ardenticum  corpore  portât- 

Deinde  Delpliinus. 

Exinde  Orion  obliquo  corpore  uitens. 
Quem  subsequens 

Fervidus  ille  Canis  stellaruiu  luce  refulgr.l 
Post  Lepus  subsequitur, 
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fleuve  serpenter,  et  se  répandre  au  loin;  «  et  il  conséquent  s:i  circonférence  étant  la  même  de 

y  a,  pour  arrêter  ces  poissons,  de  grands  liens,  tous  côtes,  tontes  sis  parties  se  tiennent  mutuel- 

qui  les  prennent  à  la  queue.  Proche  celle  du  lement  d'elles-mêmes;  il  s'ensuit  que  les  parties 

Scorpion,  est  l'Autel,  contre  lequel  souille  le  vent  de  la  terre  doivent  aussi  se  porter  toutes  à  son 

du  midi.  «  Aux  environs,  se  trouve  le  Centaure,  centre,  le  plus  bas  lieu  du  globe,  sans  que  rien 

«qui  se  hâte  de  cachersousles  bras  du  Scorpion  arrête  une  propension  si  grande.  Par  la  même 

ce  qu'il  a  de  cheval;  et  qui ,  d'un  air  farouche,  raison  ,  quoique  la  mer  soit  plus  élevée  (pie  la 

tenant  a  la  main  droite  un  gros  animal,  égorge  terre,  cependant,  parce  qu'elle  a  la  même  ten- 

cette  victime  à  l'autel.  Plus  bas,  on  voit  l'Hydre  dance,  elle  se  concentre  de  toutes  parts,  et  jamais 


s'avancer ,  «  et  occuper  beaucoup  d'espace ,  ■  por- 
tant sur  le  milieu  de  son  corps  une  coupe,  et  au 
bout  de  sa  queue  un  corbeau,  qui  s'efforce  de  la 
becqueter.  Le  petit  Chien  est  sous  les  Gémeaux.  » 

Quel  homme  sensé  peut  croire  que  des  atomes, 
en  voltigeant  au  gré  du  hasard,  aient  forme  cet 

arrangement  des  astres,  et  un  cul  de  cette 

beauté?  Ou  (pie  des  choses  qui  ne  pouvaient  être 
faites  sans  esprit,  disons  plus,  qui  ne  peuvent 
être  comprises  qu'avec  beaucoup  d'esprit,  soient 

l'ouvrage  d'une  nature  stupide  et  aveugle? 

XLV.  Mais  notre  admiration  ne  doit  pas  se 
borner  aux  objets  que  j'ai  dépeints  jusqu'ici. 
Ce  qu'il  J  a  de  plus  merveilleux,  c'est  que  le 
monde  soit  d'une  stabilité  a  l'épreuve  des  temps, 
causée  par  l'union  ,  la  plus  intime  (pie  l'on  puisse 
imaginer,  de  toutes  ses  parties.  Toutes,  de  quel- 
que endroit  que  ce  soit,  tendent  également  au 
centre.  I  ne  espèce  de  lien  ,  qui  entoure  les  clé- 
ments, les  bit  demeurer  étroitement  unis  les  uns 
C  les  autres,  (le  lien,  c'est  la  nature  ,  qui ,  ré- 
pandue dans  tout  l'univers,  ou  son  Intelligence 
et  sa  raison  opèrent  tout,  attire  les  extrémités  au 
milieu.  Si  donc  le  monde  est  rond ,  et  (pie  par 


ne  regorge.  Il  est  vrai  que  l'air,  qui  est  contigu, 
S'élève  à  cause  de  sa  légèreté;  mais  il  ne  laisse 
pas  de  se  répandre  partout;  et  si  la  nature  le 
fait  monter  au  ciel ,  c'est  afin  qu'il  y  soit  tempi  ré 
par  une  chaleur  pure,  qui  le  rend  propre  a  vivi- 
fier les  animaux.  Pour  ce  qu'on  appelle  Véther, 
qui  est  la  suprême  région  du  ciel ,  il  touche  l'ex- 
trémité de  l'air,  mais  conserve  toujours  la  pureté 
de  son  ardeur,  sans  qu'il  s'y  mêle  rien  de  gros- 
sier. 

XL VI.  Dans  l'éther  se  meuvent  les  astres, 
dont  les  parties  se  concentrent  pareillement,  et 
qui  perpétuent  leur  durée  par  leur  forme  même, 
et  par  leur  ûgure.  Car  ils  sont  ronds;  espèce  de 
forme  à  laquelle  il  me  semble  avoir  déjà  observé 
que  rien  ne  saurait  nuire.  Et  comme  ils  sont  de 
feu,  ils  se  nourrissent  des  vapeurs  ([lie  le  soleil 
attire  de  la  terre ,  de  la  mer,  et  des  autres  eaux. 
Mais  ces  vapeurs,  quand  elles  ont  nourri  et  res- 
tauré les  astres  et  tout  l'éther,  sont  renvoyées 
ici -bas,  pour  être  tout  de  non  veau  attirées  d'autres 
fois.  Tellement  qu'il  ne  s'en  perd  rien,  ou  qu'il 
y  en  a  fort  peu  de  consumé  parle  feu  des  astres 
et  par  la  flamme  de  l'éther.  Delà  nos  Stoïciens  ti- 


(  urriculuin  DUOquam  defeSSO  COrpON  scitans. 

Al  Canis  ad  caudam  serpens  prolabitui  Vr 

11,111c  Arles  le: a .  ri  jqu  1 so  corpore  Places, 

Ftumlnis  lllustrl tangentem  corpore  ripas. 

Quêta  longe  serpentera ,  el  manantem 

V'1-.pirirs ,  proceraque  v  Incla  »  Idebis . 
Quœ  retlnent  Pisc.es  caudarum  s  parte  locata. 
Inde  Nepte  cernes  propter  fulgentis  acumerj , 
Aram,  quam  Qatu  permulcet  Bplritus aastrl. 

Propter  quœ  Centumus 

Cedil ,  Equl  partes  properans  submergera  Coatis. 
Sic  dextram  porgens,  quadrupes  qua  vasta tenetar, 
Tendit ,  el  Uluslrem  trucalentas  cœdll  ad  aram. 
Hic  sese  loferais  e  partlbus  erlgil  Hydra  : 

ciijus  longe  corpus  est  fusum  : 

In  medioque  sinu  rulgens  Cratera  relnoet. 
Extremum  nitens  plumato  corpore  Corvas 
Soslro  tundlt  :  et  hic  Gemlnis  es!  Ille  sub  ipsi> 

.Ville  c  un  in,  Procyon  Graio  (iui  Domine  fertur. 

M.ee  ninnis  descriptio  Bideruro,  atque  hic  tantus  cœli  orna- 
tus,  ex  corporibns  hue  el  il  lut*  casu  el  temere  concursan- 
lilius  potuisse  effici , cuiquam  sano  >  ideri  poteal  î  Aut  \ ero 
alia  quœ  natura,  mentis  el  rationia  expere,  hœc  efficere 
potuit,  quœ  non  modo  ni  fièrent,  ratiooe  egnerunt, 
intelligi  qualia  rint ,  sine  Bumma  ratione  non  possnnl  ? 

\i  v,  Pfec  verohœc  sotum  admirabitia,  sed  nihfl  majus, 
quamquod  itastabilis  estmundus,  atque  Hacohœrcl  ad 


permanendum,utnihilne  excogitari  quidem  posait  aptius. 
Omnes  enim  parles  ejusundique  médium  locumcapessen- 
tes,  nitimtiir  œquaUter  :  maxime  autem  corpora  interse 
juncta  permanent,  qnum  quodara  quasi  vinculocircnmdata 
colligantur  :  quod  facitea  natura, quœ per  oranem  mundum 
omnia  mente  et  ratione  conficiens,  funditur,  et  ad  médium 
rapit,el  convertit  extrema.  Quocirca  si  mondas globoBusest, 
oh  camque  causam  omnes  ejus  paries  nndique  œquabiles, 
ipsœperse,  atque  inter  se  continentur,  contingere  id^ua 
terne  oecesse  esl .  ul ,  omnibus  ejus  parlibus  in  médium 
ntibus,  iid  autem  mediam  ,  infimum  in  Bphœra  est) 
uiliil  interrumpat,  qno  labefactafl  possil  tanta  contenlio 
gravitaUs,  et  ponderum.  Eademque  ratione  mare,  cura  su- 
pra  in ram  gît,  médium  tamea  terrœ  locum  expelens, 
conglobatur  undique  œquabiliter,  neque  redundal  unquam, 
neque  efrunditur.  Huic  autem  continens  aer,  fertur  illo 
quidem  levitate  Bublimis,  sed  tanien  in  omnes  part 
Ipse  tondit  :  itaqae  el  mari  continuatus ,  et  junclus  est, 
et  natnra  fertur  ad  cœlum;  enjus  tenuitate,  el  caldre  lem- 
peratus  ,  vitalem  etsalutarem  spiritum  prœbet  animanti- 
Inis.  Quem  coroplexa  summa  pars  cœli,  qua-  œther  dici 
1 1 n-,  ei  smim  retinet  ardorem  tenuem,  et  nulla  admistione 
concretura  ,  et  cum  aei  i  -  extremitale  conjungitur. 

XI. vi.  lu  œthere  autem  astra  \olvuniur ,  quœ  se  et  nixu 
sno  conglobata  continent;  et  forma  ips.i,  le  uraque,  sua 
momenta  Bustentant.  Sunl  enim  rotunda  :  quibus  formis, 
nt  antedixisse  viileor,  minime  Doceri  potest  Sunl  autem 
stellœ  natora  flammes  :  quocirca  terrœ  ,  maris,  acpiaruui 
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n  ni  une  conséquence  qui,  <lii  on,  parai 
douteuse  o.  PauéUus  :  Qu'enfin  il  devall  arriver 
que  le  monde  entier  ne  FUI  plus  que  fou.  Que 
toute  l'eau  étanl  consumée,  ni  la  terre  par  con  i  - 
quenl  n'aurait  plus  d'aliment,  ni  l'air  u'aurait 
plus  de  quoi  se  former,  puisque  l'eau ,  dont  il  se 

l'orme,  serait  alors  tOUl  épuisée.  Qu'ainsi  le  feu 

resterai)  si  ni;  et  que  par  ce  feu,  qui  est  anime, 
qui  est  Dieu,  le  momie  sciait  rétabli,  et  rénal 
trait  avec   la  même  beauté,   .le   ne  veux  point 

m'étendre  trop  sur  ce  qui  regarde  les  astr< 
particulièrement  les  planètes,  dont  les  mouve- 
ments, quoique  très-dissemblables,  font  un  ac- 
cord très  juste.  Saturne,  la  plus  élevée  de  toutes, 
refroidit  :  .Mars,  qui  se.  trouve  placé  au  milieu, 
est  brûlant  :  Jupiter  les  partage,  et  modère  leurs 
excès.  Deux  autres,  qui  sont  au-dessousde  Mars, 
obéissent  au  soleil;  le  soleil  éclaire  tout  l'univers; 
la  lune,  qui  emprunte  de  lui  sa  clarté,  indue 
sur  les  générations,  les  facilite,  en  détermine  le 
temps.  Pas  une  de  ces  réflexions  n'a  été  faite, 
j'en  suis  certain,  par  des  gens  qui  ne  sont  point 
frappés  d'une  telle  combinaison,  d'un  tel  assem- 
blage, et  qui  ne  sentent  pas  que  la  nature  se 
propose,  dans  ces  arrangements,  la  conserva- 
tion de  l'univers. 

XLVII.  Passons  des  eboses  célestes  aux  ter- 
restres. Ya-t-il  rien  dans  celles-ci  qui  ne  prouve 
l'intelligence  de  la  nature?  Jugeons-en  d'abord 
par  les  plantes.  Elles  ont  des  racines  pour  soute- 
nir leurs  tiges,  et  pour  tirer  de  la  terre  un  suc 
nourricier.  Elles  sont  revêtues  de  peau,  ou  d'é- 
corce ,  pour  se  préserver  du  chaud  et  du  froid. 


La  vigne  m  pteiidtjuecbnlasavcesei  tendront, 
comme  avec  des  main,,  et  h  dresse  commi 

d1  des  animaux.  On  dil  même  qu'elle  i  i.or- 
reur  des  choux,  comme  de  quelque  eboee  de 

lent;  et  que  i(il  j  en  ■  de  planta 

Côtés,  ellfl  ne  les  toUChe  par  nul  endroit.  Mais 
quelle  variété  d  animaux,  tous  bien  pourvus  de 

ce  qui  leur  est  nécessaire  p  or  -  rerSLei 

uns  revétBS  de  peau  ,  d'autres  couverts  de  poil , 

d'antres  hérisses  de  pointes,  d'antres  ehi 

de   plumes,  d  autres   entom  !  au- 

tres armés  de  cornes,  d'autres  qui  ont 
ailes  pour  s'enfuir.  La  nature  leur  a  libérale- 
ment et  abondamment  procure  |.  -  aliments 
qui  leur  étaient  propret.  Ifl  pourrais  «  x pli 
quer  avec  quel  art  et  a\ec  quelle  dextérité 
les  parties  de  leurs  corps  sont  formées  et  arran- 
gées, d'une  manière  qui  leur  donne  la  facilité 
de  prendre  ces  aliments,  et  de  les  digérer. 
tout  ce  qui  est  dans  l'intérieur  de  leurs  corps 
est  tellement  construit,  tellement  placé,  qu'il  n'y 
a  rien  de  superflu ,  rien  qui  ne  soit  nécessaire 
pour  leur  conserver  la  vie.  D'ailleurs,  la  nature 
leur  a  donné  l'appétit  et  le  sentiment,  afin  que 
par  l'un  ils  soient  excités  a  prendre  la  nourriture 
qui  leur  convient,  et  que  par  l'autre  ils  discer- 
nent ce  qui  leur  est  mauvais  de  ce  qui  leur  est 
bon.  Ils  vont  à  la  pâture,  les  uns  en  marchant, 
d'autres  en  rampant,  d'autres  en  volant,  d'au- 
tres en  nageant.  Les  uns  la  prennent  avec  la 
gueule  et  avec  les  dents ,  d'autres  la  saisissent 
avec  leurs  serres  et  avec  leurs  griffes,  d'autres 
avec  leur  bec.  Les  uns  la  sucent,  d'autres  la 


vaporibus  aluntur  iis ,  qui  a  sole  ex  agris  lepef'actis ,  et  ex 
aquis  excitantur  :  quibus  ait» ,  renovatasque  steUae ,  atque 
omnis  aMher,  refundunt  cadem,  et  rursum  traitant  indi- 
dem ,  niliil  ut  fere  intereat ,  aut  admodum  paululom  ,  quod 
astrorum  ignis,  et  aetheris  flamma  consumât.  Ex  quo  even- 
tuiiim  nostri  putant  id,  de  quo  Panaetium  addubitare  di- 
cebanl ,  ut  ad  extremum  omnis  mundus  ignesceret ,  corn , 
humore  consumplo ,  neque  terra  ali  posset,  ncque  remea- 
ret  aer;  cujusortus,  aquaomni  exhausta,  esse  non  posset  : 
ita  relinqui  niliil  prœter  ignem;a  quo  rursum  animante 
ac  Deo  renovatio  mundi  fieret ,  atque  idem  ornatus  01  ire- 
tur.  Nolo  in  stellarum  ratione  multus  vobis  videri,  maxi- 
meque  earum ,  quae  errare  dicuntur  :  quarom  tantus  est 
concenlus  ex  dissimillimis  motibus,  ut,  cum  summa  Sa- 
lurni  refrigeiel,  média  Martis  incendat,  liis  interjecta  ,)u- 
vis  illustret,  et  lemperet,  inlïaque  Marteni  dua>  soli  obe- 
diant ,  ipse  sol  mundum  omnem  sua  luce  compleat ,  ah 
eoque  luna  illuminala  gra  viditates ,  et  partus  altérât,  ma- 
luritatesque  gignendi.Quae  copulatio  rerum,  et  quasi  coo- 
sentiens  ad  mundi  incoluinitatem  coagmentatio  naluia?, 
quem  nonmovet;  liunc  horum  niliil  unquapi  reputa?isse 
certo  scio. 

XLVII.  Age,  ut  a  caelestibus  rébus  ad  terrestres  renia- 
unis  :  quid  est  in  liis,  in  quo  non  natuiae  ratio  inlelligentis 
appareàt  ?  Principio,  eorum,  qure  gignuntur  a  terra,  stir- 
pes  et  slal)ilitatcm  daut  iis,  quae  sustinent ,  et  ex  terra 
succum  ti  alunit ,  quoalantur  ea,  qu»  radicibus  continen- 


tur  :  obducanturque  libro,  aut  cortice  trunci,  quo  sint  a 
frigoribus  et  caloribus  tutiores.  Jam  vero  viles  sic  clavi- 
culis  adminicula,  tanquainmarnbus,appreheiidunt,  atque 
se  ita  erigunt,  ut  animantes.  Quiu  etiam  a  caulibus  bras- 
sicisque,  si  propesali  sint,  ut  a  pestil'eris,  et  nocentibus, 
refugere  dicuntur,  nec  eos  ulla  ex  parte  contingere.  Ani- 
maulium  vero  quanta  varietas  est?  quanta  ad  eam  r  in 
vis,  ut  in  suoqua.'que  génère  permaneant?  Quarum  alia- 
coi  iis  tectae  sunt ,  alia»  \illis  vestita; ,  aliae  spinis  birsnts  : 
pluma  alias,  alias  squama  videmus  obdurtas  :  alia- 
coi  nibus  armatas ,  alias  babere  ctïïigia  pennarum.  Pastom 
aulem  animanlibus  large,  et  copiose  naluia  euin  ,  qui  cui- 
que  aptus  erat,  comparavit.  Enumerare  possum  ad  enm 
pastum  capessendum,  conficiendumque ,  qox  sft  in  fign- 
1  is  animanlium ,  et  quam  solers,  sublilisque  descriptio  par- 
tium,  quamque  admirabilis  iabrica  membrorum.  Oninia 
enini,  quai  quidem  inlus  hiclusa  sunt,  ita  nata  atque  ita 
locata  sunt ,  ut  niliil  eorum  supervacaneum  sit ,  niliil 
ad  vitain  retinendain  non  necessarium.  Dédit  autem  ea- 
dem  natura  belluis  et  sensum  ,  et  appetilura  ;  ut  altero  co- 
natum  habereut  ad  naturales  pastus  capessendos,  altero 
secernerent  pestifera  a  salutaribus.  Jam  vero  aliaanimalia 
gradiendo,  alia  serpendo  ad  pastum  accedunt,  alia  vo- 
lando,  alianando,  cibumqueparlim  orisbialu,  et  dentibus 
i|isis  capessnnt,  partira  unguium  tenacitate  arripiunt, 
paitim  aduncitate  roslioiuni  :  atta  sugunt,  alia  carpiint , 
alia  vorant,  alia  maiidunt.  Atque  etiam  aliorum  ea  e>t 


DE  LA  NATURE  DES  DIEUX,  L1V.  II 


13.' 


broutent,  d'autres  la  dévorent,  d'autres  la  mâ- 
chent. 11  y  en  a  d'une  taille  si  basse,  que  leur  bec 
peut  bien  prendre  à  terre  leur  nourriture  :  d'au- 
tres, étant  d'une  taille  plus  haute,  comme  les  oies, 


ils  voient  de  l'eau  ,  abandonnent  celles  qui  les 

ont  couvés  ;  et,  malgré  elles,  ils  courent  a  l'eau  , 
comme  à  leur  demeure  naturelle.  Tant  est  forte 
dans  les  animaux  l'impression  de  la  nature,  qui 


les  cygnes,  les  grues,  les  chameaux  ,  ont  le  COU     les  porte  a  se  conserver. 


long  pour  y  pouvoir  atteindre.  L'éléphant,  par 
cette  raison,  a  une  trompe;  sans  quoi,  grand 
comme  il  est ,  il  aurait  eu  peine  a  y  arriver. 

XLV1II.  Ceux  des  animaux  qui  ont  à  se  nour- 
rir d'animaux  d'une  autre  espèce  ont  en  par- 
tage, OU  la  forée,  ou  la  légèreté-  Il  y  en  a  menu; 
qui  sont  capables  de  linesse  et  de  ruse.  Parmi 
les  araignées,  les  unes  tendent  une  manière  de 
filet  pour  attraper  ce  qui  se  présente  :  les  autres 
sont  au  guet,  s'il  faut  ainsi  dire,  pour  se  jeter 
sur   leur  proie,  et  l'avaler.   La  piune  s'entend 


XLIX.  .l'ai  lu  d'un  oiseau  nommé  plaialée, 
que  pour  se  nourrir  il  vole  après  les  plongeons; 
et  lorsqu'ils  sortent  de  la  mer,  leur  pique  et  leur 
strie  la  tète,  jusqu'à  ce  qu'ils  lâchent  leur  proie, 
dont  il  s'empare.  On  dit  aussi  qu'il  avale  du 
coquillage  en  grande  quantité,  et  qu'après  l'a- 
voir cuit  par  la  chaleur  de  son  estomac ,  il  le  rend, 
et  choisit  alors  ce  qu'il  y  a  de  bon  à  manger. 
Une  ruse,  dit-on,  familière  aux  grenouilles  de 
nier,  c'est  de  se  couvrir  de  sable  au  bord  de 
l'eau  :  elles  viennent  à  remuer  :  les  poissons  y 


avec  la   petite  squille  pour  chercher  ensemble     courent  comme  à  un  appât ,  et  sont  pris  eux-mè 


leur  vie.  Elle  a  deux  grandes  écailles  béantes;  et  , 
quand  de  petits  poissons  y  vont  nager,  avertie 
par  la  squille,  qui  la  mord,  elle  resserre  ses 
écailles  à  l'instant.  Quoique  très-différentes,  ces 
petites  bêtes  cherchent  ainsi  leur  vie  en  commun, 
sans  que  l'on  puisse  dire  si  c'est  une  convention 
qu'elles  font,  ou  si  elles  naissent  conjointement 
l'une  avec  l'autre.  On  a  lieu  de  s'étonner  aussi 
de  ces  bètes  aquatiques,  qui,  nées  sur  la  terre, 
ne  laissent  pas  de  chercher  l'eau ,  du  moment 
qu'elles  ont  la  force  de  se  traîner,  (l'est  ce  qui  se 
voit  dans  les  crocodiles,  dans  les  tortues  de  ri- 
vière, cl  dans  une  certaine  espèce  de  serpents. 
Il  nous  arrive  souvent  de  faire  couver  des  œufs 
de  canes  par  des  poules,  lesquelles,  ainsi  que 
de  véritables  mères,  nourrissent  d'abord  les  pe- 
tits qui  en  sont  éclos  :  mais  ces  petits,  quand 


mes.  Il  y  a  entre  le  corbeau  et  le  milan  une  es- 
pèce de  guerre  naturelle,  qui  fait  que  partout 
ou  l'un  trouve  les  œufs  de  l'autre,  il  les  casse. 
Aristote,  qui  n'a  presque  rien  omis  en  ce  genre, 
remarque  une  chose  bien  digne  d'admiration. 
Quand  les  grues  passent  la  mer  pour  gagner  des 
pays  plus  chauds,  elles  forment  la  ligure  d'un 
triangle.  Par  l'angle  de  devant,  elles  fendent 
l'air  qui  leur  résiste  :  aux  deux  côtés,  elles  bat- 
tent des  ailes ,  et  cela  leur  sert  comme  de  rames, 
pour  faciliter  leur  course  :  la  base  de  leur  triangle 
est  aidée  des  vents,  qu'elle  a  comme  en  poupe. 
Les  grues  qui  sont  derrière,  appuient  leur  cou 
et  leur  tète  sur  cel les  qui  les  précèdent  :  mais  celle 
qui  les  guide  ne  pouvant  avoir  ce  soulagement, 
parce  qu'elle  n'a  pas  de  quoi  s'appuyer,  elle 
revient  à   la  queue  pour  se   reposer.   Une  de 


humilitas,  ulcibum  terrestrem  rostris  facile  contingent. 
Quse  autem  altiora  sunt,  ut  anseres  ,  ni  cygni ,  ut  grues, 
ut  cameli,  adjuvantur  proceritate  coliorum.  Manus  etiam 
data  elephantis,  quia  propter  magnitudinem  corpoiis 
difficiles  aditus  babebant  ad  pastum. 

\  I.VIII.  At ,  quihiis  liestiis  eial  is  CÏbuS  ,  ut  alius  geoe- 

ris  bestiis  vescereotar,  aul  vires  nature  dédit,  aut  céleri- 
tatem.  Data  est  quibusdam  eliam  machinatio  quaedani , 
atque  solertia  :  ul  in  araueolis  alias  quasi  rete  texunt,  ut, 
ni  <|iiid  inhœserit,  conticianl  :  alite  autem  ut  es  inopiuato 
obsen  anl ,  ei ,  si  quid  incidit ,  an  ipiunt ,  idque  consumant. 
Pinua  vero|  gic  enim  Grœce  dicitur)  duabus  grandibus 
patulaconcbis,cum  parva  squilla  quasi  societatem  eoil 
comparandi  cibi.  [laque  cum  pisciculi  parvi  in  conebaœ 
biautem  innataveruut,  tuin  admonîta  a  squilla  pimia 
tnorsu  comprimil  couchas,  sic  dissuuiUimis  bestiolis  com- 
muniter  cibus  quœritur.  In  quo  admirandum  est,  cou- 
gressune  aliquo  intet  se ,  an  jam  iode  ab  ortu  nalurœ  ipsœ 
eougregalœ  sint.  Est  eliam  admiratio  nonnulla  in  bestiis 
aquatibbua  ha,  quœ  gigauntur  in  terra  :  veluli  crocodili, 
Ouviatilesque  testudines,  quœdamque  serpentes ortra  ex- 
tra aquam,  simul  ae  primum  ni t i  possunt,  aquam  perse- 
quuutur.  Quin  etiam  anatum  ova  gallinis  asspe  supponi- 
mus;  equibns  pulli  orti  primum  aluntur  ab  us,  ut  a 
matribus,  a  quibus  exclusi,  fotiqne  sunl  :  daiade  eaa 
reliuquunt,  et  eflugiunt  sequentes,  cum  primum  aquam  , 


quasi  naturalem  domum,  videra  potuerunt.  Tantam  inge- 

nuit  anim  intihus  conservamli  sui  natura  cusloiliam. 

XLIX.  Legi  etiam  acriptum,  esse  avem  quamdam,  quse 
platalea  nominaretur  :  eam  silù  cibum  qussrere  advolan- 
tem  ad  e.is  aves,  quai  se  in  mari  mergereat  :  quas  cum 
emersissent,  piscemque  cepissent,  usque  eo  premereea- 
rum  capita  mordicus,  dum  iliœ  eaptum  amrtterent,  id 
quod  ipsa  invaderet.  Eademque  hsec  avis  scribitur  conchis 
se  solere  comptera ,  casque  cumstomachi  calore  conco- 
xerit,  evomere,  atque  ita  eligere  ex  iis,  quœ  sunt  escu- 
lenla.  Raon  autem  marins  dicuntur  obruere  sese  arena 
solere ,  etmoveri  prope  aquam  :  ad  quas,  quasi  ad  escam , 
pisces  cum  accesserint,  confia  a  ranis,  ai(|iie  consumi. 
Milvo  est  quoddam  bellum  quasi  naturale  cum  corvo  : 
ergo  aller  alteriua  ubicunque  nactasest,  ova  (rangrt.  [llud 
vero  ah  Aristotete  animadversom ,  a  quo  pleraqne,  quia 
potesl  non  mirariP  cimes,  cum  loca  calidiora  petentef 
maria  liansmiii  1:1! ,  trianguli  eflicere  formam.  Lju.s  au- 
tem siimmo  angulo  aer  ai)  iis  adversus  pellitur  :  deiode 

sensim  ab  ulreque  iatere,  tanquam  remis,  iia  permis 
cursus  a\  min  levalnr.  Basis  autem  trianguli ,  qoam  grues 
ei'iiciunt,  ea  tanquam  a  puppi ,  ventis  adjuvatur  :  basque 
intergo  prevolantiom ,  colla  ei  eapita  reponunl  :  quod 
quia  ipse  dui  lacère  non  polest,  quia  non  babel  ubi  nita- 
tur,  re  volât,  ut  ipse  quoque  quieecat.  u  ejus  locum  suc- 
cedil  ex  iis,  quœ  acquierunt  :  eaque  ricissiludo  in  parai 


180 


un; 


cellea  i|ul  <>ni  pris  du  repos  la  remplnce;  et, 
pendant  toul  le  chemin  qu'elle!  ont  a   foire,  le 
môme  ordre  s'observe,  .le  conterais  beaucoup  de 
semblables  particularités,  si  l'on  ne  ju 
se/,  du  reste  parcelles  là.  Mais  voici  des  oh 

plUI  CnlllllICS. 

L.  L'attention  des  bêtes  à  se  conserver,  leur 
circonspection  en  pâturant,  leur  manière  de 
se  glter,  tout  cela  est  admirable.  Les  chien 

purgenl  par  le  haut  ;  les  ibis  d'Ég]  pte  par  le  lias  : 

expérience  dont  les  médecins on1  eu  l'esprit  de 
profiter,  il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  puis- 
que c'est  seulement  depuis  peu  de  siècles.  On 

sait  que  les  panthères,  qui  se  prennent  dans  les 
pays  barbares  avec  de  la  chair  empoisonnée, 
n'ont  qu'à  user  d'un  remède  qu'elles  connaissent, 
pour  mettre  leur  \ie  a  couvert  :  et  que  dans  l'Ile 
de  Crète  les  chèvres  sauvages,  quand  elles  sont 
percées  de  lleelies  envenimées,  cherchent  dudic- 
tame,  dont  elles  n'ont  pas  sitôt  goûté,  (pie  les 
(lèches  leur  tombent  du  corps.  Un  peu  avant  que 
de  faonner,  les  biches  se  purgent  avec  une  petite 
herbe,  qu'on  appelle  du  séseli.  Quand  on  l'ait  du 
mal  aux.  bêtes,  ou  qu'elles  en  ont  peur,  nous  les 
voyons  toutes  avoir  recours  à  leurs  armes  natu- 
relles; les  taureaux  a  leurs  cornes,  les  sangliers 
à  leurs  défenses,  les  lions  à  leurs  dents  :  les  unes 
prennent  la  fuite,  d'autres  se  cachent  :  les  sèches 
vomissent  leur  noir,  les  torpilles  engourdissent  : 
il  y  en  a  même  plusieurs  qui,  par  de  puantes 
exhalaisons,  obligent  les  chasseurs  à  se  retirer. 
LI.  Mais  afin  que  la  beauté  du  inonde  fût  éter- 
nelle, la  providence  des  Dieux  s'est  appliquée  soi- 
gneusement à  perpétuer  les  différentes  espèces  de 
plantes  et  d'animaux.  Pour  cela,  tous  les  indivi- 


dus uni  d  mêmes  me 

que  d'un  seul  II  s'en  (orme  plusieui     i 

menée,   pour  ee  qui  |  ,,(-,.,-. 

mie  dans  le  eoBur  de  leurs  fmiti  bon- 

dammeni .  que  les  hommes  ont  de  quoi  s'en 

nourrir,  et  de  quoi  replanter  tOUJOUl        \    !  -  vard 

des  animaux  ,  ne  voit-on  ,  squel  art  il 

pourvu  a  la  propagation  de  leun  î  La  na- 

ture a  Ordonné  qu'il  yen  ait  de  maies  et   de 

melles.  Ilssonl  parfaitement  conformés  pont  la 
ration ,  et  ont  un  désir  merveilleux  de  s  ae 

coupler.  Quand  la  semence  ,-ue  dans  I;. 

matrice,  elle  attire  pi   -  [ue  toute  la  nourriture  a 

elle.  C'est  de  quoi  elle  forme  l'animal  déjà  com- 
mence. \ussitôt  qu'il  est  dehors,  si  c'est  un  ani- 
mal qui  se  nourrisse  de  lait .  | 
aliments  de  sa  mere  se  convertissent  en  lait:  et 
sans  instruction  ,  par  le  seul  instinct  de  la  na- 
ture, l'animal  qui  vient  rie  naître  va  chercher 
les  mamelles  de  sa  mere,  e!  du  lait 

qu'il  y  trouve,  lue  chose  qui  fait  bien  voir  qu'A 
n'y  a  rien  la  de  fortuit,  mais  que  ce  sont  les 
ouvrages  d'une  nature  prévoyante  et  habile, 
c'est  que  les  femelles,  qui,  comme  les  truw 
les  chiennes,  font  d'une  portée  beaucoup  de  pe- 
tits, ont  beaucoup  de  mamelles;  au  lieu  que 
celles-là  en  ont  peu, qui  font  peu  de  petits  a  la 
fois.  Avec  quelle  tendresse  les  bètes  s'attachent- 
elles  à  conserver  et  a  élever  leurs  petits,  jusqu'à 
ce  qu'ils  puissent  eux-mêmes  se  défendre  !  On  dit, 
à  la  vérité,  que  les  poissons,  quand  leurs  œufs  sont 
faits,  les  abandonnent;  mais  l'eau  soutient  aisé- 
ment ces  œufs,  et  ils  n'ont  point  de  peine  à  éclore. 
LU.  On  dit  aussi  que  les  tortues  et  les  croco- 
diles ne  font  que  couvrir  de  terre  leurs  œufs,  et 


cuisu  conservatur.  Multa  ejusmodi  proferre  possum  :  sed 
genus  ipsum  videlis.  Jam  vero  illa  ctiam  notiora ,  quanto 
se  opère custodiant  bestiœ,  ut  in  pastu  circomspectent,  ut 
in  cubilibus  delitescant  :  atque  illa  mirabilia. 

L.  Quid  ea,  quœ  imper,  id  est  paucis  ante  seculis,  me- 
dicorum  ingeniis  reperta  sunt?  Vomitione  canes;  purga- 
tione  autem  alvos  ibes  .-Egyplia?  curant.  Auditum  est, 
pantheras ,  quœ  in  Barbaria  venenata  carne  caperentur, 
remedium  quoddam  habere;  quo  cum  essent  usa?,  non 
morerentnr  :  capras  autem  in  Creta  feras,  cum  essent 
contixœ  venenatis  sagittis ,  herbam  quœreiv  quae  dictam- 
nus  vocaretur  ;  quam  cum  gustavissent,  sagittas  excidere 
dicunt  e  corpore.  Cervœque  paulo  ante  partum  perpur- 
gant  se  quadam  herbula ,  quœ  Seselis  dicitur.  Jam  illa 
cernimus,  ut  centra  metum  ,  et  vim,  suis  se  armis  quœ- 
que  defendat.  Coraibus  tauri,  apridentibus,  morsu  Icô- 
nes; alise  fugase,  alias  occultatiune  tutantur  :  atramenti 
eflusione  sepiae,  torpore  torpedines  :  multœ  eliam  insec- 
tantesodorisintolerabili  fœdilatedepellunt. 

Ll.  Ut  vero  perpétuas  arandi  esset  ornatas,  magnaadlii- 
bila  cura  est  a  providentia  Deorum  ,  ut  semper  essent  et 
bestiarum  gênera,  etarborum,  omniumque  rerum,quœ 
allai  aut  radicibus  a  terra,  aut  stirpibus  continerentur  : 
quœ  quidem  omnia  eara  vim  seminis  liabent  iu  se,  ut  ex 
uno  pluragenerentur  :  nique  semen  inclusum  est  in  intima 


parle carum  baccarum,  quœ  ex  quaque  stirpe  fiiiiduntur  : 
iisdemque  seminibus  et  Domines  affatim  \escuntur,  et 
terra?  ejusdem  generis  stirpium  nnovatione  complenlar. 
Quid  loquar,  cpianta  ratio  in  besliis  ad  perpétuant  cousit- 
vationem  earuin  generis  appareat?  >'am  piimum  aliœ  ma- 
res, ali.e  femînae  sunt  :  quod  perpeluitatis  causa  macbi- 
nata  naturaest.Deinde  partes  corporiset  ad  procreandum, 
et  ad  concipieudum  aplissimœ  :  et  in  mare ,  et  in  femina 
commiscendorum  corporum  mine  libidines.  Cum  autem 
in  locis  semen  insedif ,  rapit  omuem  fere  cibum  ad 
eoque  cieptum  fingit  animal  :  quod  cum  ex  utero  elapsum 
excidit;  in  iis  animantibus ,  quœ  latte -aluntur,  omnis 
ferecibus  matrum  lactescere  incipit  :  eaque,  quœ  paulo 
ante  nata  sunt ,  sine  magistro ,  duce  natura ,  mainmas 
appetunt,eai unique  ubertate  satarantar.  Atque  ut  inlelD- 
gamus  niliil  borum  esse  fortuitum,  et  bac  omnia 
opéra  provida!  solertisque  natura?  ;  qua-  multipliées  fêtas 
procréant,  ut  sues,  ut  canes,  bis  mammarum  data  est 
mullitudo  :  quas  easdein  paucas  liabent  eœ  bestiœ,  quœ 
pauca  gignunt.  Quiddîcam,  quantus  amor  bestiarum  sit 
in  educandis,  custodiendisque  iis,  quae  procréa vei  un t , 
usque  ad  eum  tinem,  duiu  possint  se  ipsa  defendere?  Etsi 
pisces,  ut  aiunt ,  ova  cum  geuuerunt ,  relinquunl  :  facile 
enim  illa  aquaet  suslinentur,  et  fetum  fundunt. 
LU.  Testudines  autem,  et  crocodilos  dicunt  cum  in 
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après  cela  se  retirent  :  de  sorte  que  leurs  petits  rentes  saisons,  afin  qu'ils  nous  plaisent  toujours, 

naissent  et  s'élèvent  d'eux-mêmes  sans  aide.  Mais  et  par  la  nouveauté,  et  par  l'abondance  I  Quelle 

les  poules  et  les  autres  oiseaux  ,  quand  ils  veu-  grâce  ne  (ait-elle  pas  d'envoyer  les  Étésies?  vents 

lent  pondre,  cherchent  un  lieu  tranquille, ou  ils  |  qui  viennent  si  a  propos,  et  uni  accommodent 


préparent  le  nid  le  plus  mollet  qu'ils  peuvent ,  alin 
de  conserver  leurs  œufs  pi  us  commodément.  Leurs 
petits  sont-ils  éclos?  Ils  les  défendent  du  froid,  en 

les  échauffant  sous  leurs  ailes;  et  du  chaud  ,  en  se 
mettant  de\  ant  le  soleil,  tjuand  ces  petitscommen- 

cenl  un  peu  a  voler,  leurs  mères  alors  les  accom- 
pagnent, les  dirigent;  et  c'est  à  quoi  elles  bornent 

leurs  soins.  L'industrie  des  hommes  est  aussi  un 
des  moyens  qui  font  subsister  certaines  hètes 
et  certaines  piaules;  car  il  y  en  a  heaucoup,  et 
des  unes  et  des  autres,  qui  périraient  sans  & 
cours.  Les  hommes,  pour  ce  qu'il  leur  faut  a 
eux,  trouvent  diverses  facilites,  suivant  les  di- 
vers pays.  Le  Nil  arrose  l'Egypte,  et  après  l'avoir 
couverte  et  inondée  pendant  tout  l'été,  il  se  retire, 

laissant  les  champs  amollis  ,  et  comme  enurais- 
sés  pour  les  semailles.  L'Kuphrale  fertilise  la 
Mésopotamie,  ou  chaque  année  il  transporte  de 
nouvelles  terres.  L'Indus,  qui  de  tous  les  fleuves 
est  le  plus  grand,  non-seulementamendeetlaboure 
en  quelque  façon  les  campagnes,  mais  les  ense- 
mence aussi;  car  il  charrie,  dit-on,  quantité  de 
grains.  Je  pourrais  citer  plusieurs  autres  contrées, 
remarquables  par  quelque  chose  de  singulier; 
plusieurs  campagnes  qui  sont,  chacune  en  son 
genre,  d'une  prodigieuse  fertilité. 

LUI.  Mais  quelle  plus  grande  honte  de  la  na- 
ture, que  de  nous  fournir  tant  d'aliments,  si  va- 
riés ,  Si  délicieux  ;  et  de  nous  les  fournir  en  dilïé- 


si  fort  les  hommes,  les  hètes,  les  plantes  même  : 
vents  qui  abattent  les  grandes  chaleurs,  et  qui 

rendent  la  navigation  plus  sûre  et  plus  prompte. 

Dans  une  matière  si  abondante,  j'ai  bien  des 

choses  a  supprimer.  Car  le  moyen  que  j'entre 
dans  quelque  détail  touchant  l'utilité  des  rivières, 
le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  les  montagnes  re 
vêtues  d'herbes  et  de  forêts,  les  salines  éloigl 
des  côtes  maritimes,  les  terres  fécondes  en  re- 
mèdes excellents,  une  infinité  d'arts  nécessaires  a 
la  vie?  N'oublions  point  la  vicissitude  du  jour  et 
de  la  nuit;  elle  fait  la  santé  des  animaux,  en  leur 
donnant  un  temps  pour  agir,  et  un  temps  pour 
se  reposer,  \insi,  de  quelque  côté  que  l'on  exa- 
mine l'univers ,  couchons  que  tout  y  est  admira- 
blement gouverné  par  une  providence  divine, 
qui  veille  au  salut  et  a  la  conservation  de  tous 
les  êtres.  Si  l'on  demande  pour  qui  le  monde  a  été 
fait,  dirons-nous  que  ce  soit  pour  les  arbres  et 
pour  les  herbes,  qui, sans  avoir  de  sentiment, 
ne  laissent  pas  d'être  au  nombre  des  choses  (pie 
la  oature  fait  subsister?  Cela  paraît  absurde.  Pour 
les  hètes?  Il  n'est  pas  plus  probable  que  les  Dieux 
aient  pris  tant  de  peine  pour  des  brutes  muettes,  et 
sans  entendement.  Four  qui  donc?  Sans  doute 
pour  les  animaux  raisonnables  :  e'est-a-dire,  poul- 
ies Dieux  et  pour  les  hommes,  qui  certainement 
sont  les  plus  parfaits  de  tous  les  êtres,  puisque 
rien  n'égale  la  raison.  Il  est  doue  à  croire  que  le 


terra  partum  ediderint ,  obruere  ova,  deinde  discedere  : 
it.i  ci  nascuntur,  el  educantur  ipsa  per  Bese.  Jam  gallhue, 
avesque  reliquœ,  et  quietum  requirunl  ad  pariendum  lo- 
min  ,  et  cubilia  sibi ,  nidosque  constraunl ,  eosqne  qnam 
int  mollissime  Bubslernunt ,  ut  quant  fecillime  ova 
Borventur.  i.\  i|iiil>ns  pullos  cum  excluserinl ,  i ta  tuentur, 
ut  i'i  pennis  foveant ,  ne frigore  laedantnr  ;  et  ,  --i  est  calor 
a  sole,  Be opponant  Corn  auteni  palli  pennulis  uti  pos- 
5iini,  tiim  volalus  eorum  maires  proseqnuntur;  reliqua 
i  in.i  liberantur.  Accedit  etiam  ail  nonnullornrn  animan- 
liiiiu ,  et  earura  in  um ,  quas  terra  gignil ,  consen  ationem 
etsalutem,  hominum  etiam  Botertia,  et  diligentia.  Nam 
îniilt.i'  et  pecudes  ,  el  slirpes  sunt ,  quat  Bineprocuratione 
hominum  salva:  esse  non  possnnt.  Magnae  etiam  opportu- 
nitates  ail  cultum  hominum,  atque  abundantiam,  alkc 
aliis  in  locis  reperiuntar.  Egyplum  Nilos  irrigat ,  et ,  cum 
tota  eestate  obrutara  opptetamque  teouit,  tuni  recedit, 
mollitosqufl  et  oblimatos  agros  ad  sereodum  relinquit. 
Mesopotamiam  fertilem  eftîcil  Euphrates  :  in  quam  quot- 
annis  quasi  dovos  agros  invehit.  indus  Tero ,  qui  est  om- 
nium lliimiinini  maximus,  non  aqua  solum  agros  laetiticat, 
«•i  mitigat ,  Bed  nos  etiam  consent  :  magnant  enîm  vim  se- 
minum  Becum  frumenli  similinm  dicilnr  deportare.  Mul- 
taquealiain  aliis  locis  commemorabilia  proferre  possum  : 
multos  fertiles  agros ,  alios  aliorum  fructuum. 

LOI.  Sed  illa  quanta  benignitas  naturse,  quod  lam 
milita  ad  vescendum,  lam  varia,  tamquejucunda  ui^nit  : 


nequeea  nno  tempore  anni  :  ut  semper  etnovitaledelec- 
temur,  el  copia?  Quam  tempestivos  antera  dédit,  quam 

salulaies  non  modo  Imininum,  seil  eliain  pecudum  generi  , 
iis  denique  omnibus,  qusB  oriuntur  e  terra,  ventes  Ete- 
Bias?  quorum  tlatu  nimii  temperantur  calores  :  ah  iisdem 
etiam  maritimi  cursus  celercs ,  et  certi  dirignntur.  In*ulta 
prieterennda  snnt,  ettamen  multa  dicuntur.  Enumerarj 
enim  non  possunt  Quminum  opportnnitates  :  eestus  mari- 
timi inin  accedentes,  luro  recedentes  :  montes  vestiti, 
atque  silvestres  :  salin;»-  ab  ora  maritima  remotissimœ  : 
medicamentorum  salotarium  plenissimse  terne  :  artes  deni- 
qneinnumerabiles,  ad  \  ictum,  et  ad  \  itam  necessariœ.  Jam 
diei  noctisque  vicissitudo  conservât  animantes,  tribuens 
aliuil  agendi  tempus,  aliud  qniescendi.  Sic  undiqueomni 
rations  concluditur,  mente  consilioquedivino  omnia  in  lioo 
mundo  ad  salntem  omnium  ,  conservationemqne  admira- 
liiliter  administrari.  sin  quœrel  qnispiam,  cujusnam 
causa  lantarum  ici  uni  molitio  l'ai  ta  sil ,  ai  Imiunine  et  lier- 

barum  ?  quae  quanquam  sine  sensu  sunt,  tamena  natura 
sustinenkv  :atid  quidem absurdum  est.  An  bestiarum? 
nihilo  probabilius,  Deos  mulorum ,  et  nihil  inteiligentiura 
causa  tantum  laborasse.  Quorum  igitur  causa  quis  dixerit 
efTw  l'un  esse  tnundum?  Eorum  scîlicet  aniinaulinm,  quae 
ratione  uluntur.  Ili  sunt  Dii,  et  homines  :  quibus  pro- 
recto nihil  est  melius  ;  ratio  est  enim  ,  quae  praestat  omni- 
bus, lia  lit  credibile,  Deorum  el  hominum  causa  factum 
mundum,  quaeque  in  eo  mundo  Binl ,  omnia.  Facilius- 
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monde, avec  tout  ce  qu'il  contient,  a  i  té  (ail  i>«»u i 
1rs  Dieux  et  pour  lei  hommes.  Mais  on  compren- 
dra encore  mieux  <illr  lei  hommes  3  ont  beaucoup 
de  part,  quand  on  verra  d<-  quelle  forme,  de 
quelle  perfection  eil  la  structure  du  corps  humain. 
L1V.  Pour  vivre  il  faut  trois  choses  ù  l'animal  : 
manger,  boire,  respirer.  Or  lo  bouche  est  très 
propre  a  toutes  ces  opérations,  bille  attire  parle 
moyen  des  narines  encore  une  plus  grande  quan- 
tité d'air.  Les  dents  \  sont  arrangées  pour  mâcher, 
amenuiser  et  broyer  l'aliment  Celles  de  devant, 
qui  sont  aiguës,  le  mettent  en  morceaux;  les 
mâchelières ,  qui  son'  celles  du  fond,  le  triturent; 

a  quoi   la  langue,  ce  semble,  leur  est  aussi   de 

quelque  secours.  \u\  racines  de  la  langue  tient 
l'œsophage,  ou  tombe  d'abord  ce  qui  est  avalé. 
Il  touche  de  part  et  d'autre  les  amygdale  s,  et  se 
termine  à  l'extrémité  intérieure  du  palais.  Quand 
les  mouvements  de  la  langue  ont  fait  passer  l'ali- 
ment jusque  dans  ce  canal,  il  le  fait  descendre 
plus  bas  :  et  pendant  que  l'aliment  descend,  les 
parties  de  l'œsophage  qui  sont  au-dessous  s'élar- 
gissent; celles  qui  sont  au-dessus  se  resserrent. 
Un  autre  canal ,  que  les  médecins  appellent  tra- 
chée artère,  s'étend  aux  poumons,  pour  ser\  ir  à 
l'entrée  et  à  la  sortie  de  l'air  que  l'on  respire.  Et 
comme  il  a  son  orifice  joignant  les  racines  de  la 
langue,  un  peu  au-dessus  de  l'endroit  ou  est  at- 
taché l'œsophage,  il  a  fallu  que  cet  orifice  fût 
muni  d'une  espèce  de  couvercle,  de  peur  que  s'il 
venait  à  y  tomber  de  l'aliment  qu'on  avale,  le 
passage  de  la  respiration  ne  fût  bouché.  Comme 
l'estomac,  placé  sous  l'œsophage,  reçoit  le  boire 
et  le  manger  :  aussi  les  poumons  et  le  cœur  at- 


tirent-Us 1  .m  de  dehoi  (  ■  une  admirable 
structure  que  celle  de  1  estomac.  11  que 

tout  oerveux  ;  plusieurs  membranes  Iccomposent; 
et  le  fibres  qui  en  tout  le  tissu  vont  en  tour- 
noyant 11  r<  tii  1.' .  pour  donner  lieu  a  la  <b 
tion ,  ee  qu'il  reçoit  de  solide  et  de  liquide.  H  se 
reset  rre  1 1  se  dilate  selon  \<-  besoin.  Il  rassemble 
liments .  il  tes  mêle  et  les  confond ,  afin  qu<- 

tout  étant  cuil  s;i  I       ■  '  d 

qniesl  grande, el  par  la  vertu  des  esprits  ani- 
maux, la  distribution  s'en  I.  e  dans  le  reste  du 
corps. 

I.\  .  Quant  aux  poumons,  leur  sub  re. 

molle,  t'oit  semblable  a  celle  des  éponges,  les 
rend  tri  s-propresà  la  respiration.  Ils-  1  eut 

pour  rejeter  l'air  qu'ils  ont  a!  alternat 

ment  ils  se  dilatent  pour  en  attirer  de  nouveau, 
afin  que  l'air,  qui  est  un  des  principaux  aliments 
de  I  animal,  soit  toujours  frais.  Le  sue  nourri 
(tant  séparé  do  reste  de  l'aliment,  passe  des  in- 
testins et  du  ventricule  au  foie,  par  des  conduits 
qui  aboutissent  du  mésentère  aux  p<>rUs  du  foie. 
C'est  ainsi  qu'on  appelle  les  vaisseaux  qui  sont 
a  l'entrée  de  ce  viscère.  De  la  il  y  a  d'autres  (-(in- 
duits par  ou  la  nourriture,  au  sortir  du  foie, 
est  portée  ailleurs.  Quand  la  bile  et  les  hun m 
qui  coulent  des  reins  ont  été  séparées  de  cette 
nourriture ,  le  reste  se  tourne  en  sang,  et  vient  se 
rendre  à  ces  mêmes  vaisseaux  de  l'entrée  du  foie, 
d'où  partent  tous  les  conduits  de  ce  viscère ,  1 
tinés  à  porter  le  chyle  dans  la  veine  appelée  cave. 
La  se  réunit  le  chyle,  qui ,  tout  formé,  passe  au 
cœur  ,  et  du  cœur  se  distribue  par  quantité  de 
veines  dans  tout  le  reste  du  corps.  Quoiqu'il  fût 


que  inteUigetur,  a  Diis  immortalibus  hominibus  esse  pro- 
visu  m ,  si  erit  iota  hominis  fabricatio  perspecta ,  omnisque 
humanae  nalmœ  figura,  atque  perfectio. 

LIV.  Nain  cum  tribus  rébus  animantium  vila  teiieatur, 
cibo,  polione,  spiriln  :  ad  ha?c  omnia  percipienda  os  est 
aptissimura  ,  quod  adjunctis  naribus  spiritu  augetur.  Den- 
tibus  auleni  in  oie  construisis  inanditur,  atque  ab  bis  ex- 
tenuatur,  et  niolitur  cibus.  Eorum  adversi  acuti  moisu 
(lividiiiit  escas,  inlimi  autem  couficiunt ,  qui  genuini  vo- 
cantur  :  qu.x  confeclio  etiam  a  lingua  adjuvari  videtur. 
Linguam  autem  ad  radiées  ejus  baerens  extïpit  stomacbus  : 
quo  piimum  illabuntur  ea,  quac  accepta  sunt.  Oris  utraque 
ex  parte  tonsillas  attingens,  palato  extremo,  alque  intimo 
lerniinatur.  Atque  is  agitatione  et  motibus  lingiuo  cuin  de- 
pulsum,  et  quasi  detrusum  cibum  accepit ,  depellit.  Ipsius 
autem  partes  eaequae  sunt  infra  id,  quod  devoralur ,  dila- 
tantur  :  quae  autem  supra,  contrabuntur.  Sed  cum  aspera 
arteria  (  sic  enim  a  medicis  appellatur  )  ostiuiu  babeat, 
adjunctum  lingua;  radicibus,  paulo  supra  quam  ad  lin- 
guam stomacbus  annectitur,  eaque  ad  pulmones  usque 
pertineat,  excipiatque  animam  eam  ,  quœ  ducta  sit  spi- 
ritu ,  eamdemque  a  pulmonibus  respiret ,  et  reddal  ;  tegi- 
tur  quodam  quasi  operculo,  quod  ob  eam  causam  datant 
est,  ne,  si  quid  in  eam  cibi  forte  incidisset,  spiiïtus  impe- 
diretur.  Sed  cum  alvi  natura,  subjecla  stomacho,  cibi 
et  potionis  sit  receptaculum  :  pulmones  autem  et  cor  ex- 


triusecus  spirilum  adducant  :  in  alvo  multa  sunt  mirabili- 
ler  effeeta,  qua;  constant  1ère  e  nervis.  Est  autem  mul- 
tiplex et  tortuosa,  arcetque,  et  contiiict,  sive  illud  ari- 
dum  est,  bumidum,  quod  reripit,  ut  id  mutai i  et  conco- 
qui  possit  :  eaque  tum  adstringitur,  tum  relaxalur,  atque 
omne ,  quod  accipit ,  cogit  et  confundit  :  ut  facile  et  ca- 
lore,  quem  mullum  babet  exterendo  cibo,  et  praeterea 
spiritu  omnia  coda  atque  confecta  in  reliquum  corpus 
dividantur. 

LV.  in  pulmonibus  autem  inest  rarilas  quœdam,  et 
assimilis  spongiis  mollitudo,  ad  bauriendum  spiritum 
aptissima  :  qui  tum  se  contrabunt  adspirantes,  tum  res- 
piritu  dilatant,  ut  fréquenter  ducatur  cibus  animalis, 
quo  maxime aluntur  animantes.  Lx  intestinis  autem,  et 
alvo,  sécrétas  a  reliquo  cibo  succus  is,  quo  alimur,  per- 
manat  ad  jecur  per  quasdam  a  medio  intestino  usque  ad 
portas  jecoris  (  sic  enim  appellant  )  ductas ,  et  directas 
vias,  qua;  pertinent  ad  jecur,  eique  adbœrent.  Atque  iude 
ali.c  pertinentes  sunt,  per  quas  cadit  cibus  a  jecore  dilap- 
sus.  Ab  eo  cibo  cum  est  sécréta  bilis ,  iique  bumores,  qui 
ex  renibus  profunduntur;  reliipia  se  in  sanguinem  ver- 
tunt,  ad  easdemque  portas  jecoris  confluuul,  ad  quas  om- 
nes  ejus  via;  pertinent  :  per  quas  lapsus  cibus  in  hoc  ipso 
loco,  in  eam  venam,  qua;  cava  appellatur,  confunditur, 
perque  eam  ad  cor  confectus  jam,  coactusque  perlabitur  ■ 
a  corde  autem  in  totum  corpus  dislribuitur  per  vcnasal 
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aisé  d'expliquer  comment  les  parties  grossières 
des  aliments  sont  poussées  dehors  par  le  mouve- 
ment des  intestins  qui  se  dilatent  et  se  resser- 
rent :  cependant,  pour  ne  rien  dire  qui  blesse 
l'oreille,  il  tout  s'abstenir  d'en  parler.  Expliquons 
plutôt  cette  autre  merveille  de  la  nature.  L'air, 
qui  s'insinue  dans  les  poumons,  acquiert  de  la 
chaleur,  et  par  celui  qui  s'y  trouve  déjà,  et  par 
le  battement  des  poumons,  lue  partie  de  cet  air 
est  rejetée  dehors;  une  partie  est  reçue  dans  l'en- 
droit nommé  le  ventricule  du  cœur.  Du  autre 
ventricule  tout  semblable,  et  qui  joint  celui-là, 

reçoit  le  sang  qui  coule  du  l'oie  par  la  veine  ca\  e. 
\insi  de  ces  deux  ventricules  ,  l'un  communique 
le  sang  aux  extrémités  par  les  veines;  l'autre 
communique  les  esprits  par  les  artères.  EU  il  y  a 
tant  d'artères,  tant  de  veines  tellement  mélan- 
gées, qu'il  est  aisé  d'y  remarquer  un  art  divin. 
Parlerai-je  des  os,  qui  servent  de  base  au  corps, 
et  dont  les  jointures  sont  admirablement  conçues , 
soit  pour  l'affermir,  soit  pour  terminer  ses  divers 
membres,  soit  pour  se  prêter  à  ses  mouvements, 
et  à  tout  ce  qu'il  doit  faire?  Dirai-je  comment  les 
nerfs  s'entrelacent  avec  les  autres  parties  du  corps, 
et  comment  au  sortir  du  cœur,  d'où  ils  tirent  leur 
origine,  ainsi  que  les  veines  et  les  artères,  les 
uns  et  les  autres  se  distribuent  de  tous  côtes? 

LVI.  Ace  détail,  qui  prouve  l'habileté  de  la 
nature  et  l'attention  de  sa  providence,  ajoutons 
encore  plusieurs  réflexions,  par  ou  l'on  voie  com- 
bien Dieu  nous  a  privilégiés.  Et  d'abord  considé- 
rons qu'il  nous  a  faits  d'une  taille  haute  et  droite  , 
afin  qu'en  regardanl  le  ciel  nous  pussions  nous 
élever  a  la  connaissance  des  Dieux.  Car  nous  ne 


sommes  point  ici-bas  pour  habiter  simplement  la 
terre,  mais  nous  y  sommes  pour  contempler  le 
ciel  et  les  astres,  spectacle  qui  n'appartient  à  nulle 
autre  espèce  d'animaux.  Nos  sens,  par  qui  les 
objets  extérieurs  viennent  à  la  connaissance  de 
l'âme,  sont  d'une  structure  qui  répond  merveil- 
leusement à  leur  destination  ;  et  ils  ont  leur  siéue 
dans  la  tète,  comme  dans  un  lieu  fortifié.  Les 
yeux  ,  ainsi  (pie  des  sentinelles ,  occupent  la  place 
la  plus  élevée,  d'où  ils  peinent  ,  en  découvrant 
les  objets,  faire   leur  charge.    In  lieu  éminent 
convenait  aux  oreilles,  parce  qu'elles  sont  desti- 
nées à  recevoir  le  son,  qui  monte  naturellement. 
Les  narines  (lésaient  être  dans  la  même  situation  , 
parce  <pie  l'odeur  monte  aussi  ;  et  il  les  fallait  près 
de  la  bouche,  parce  qu'elles  nous  aident  beau- 
coup à  juger  du  boire  et  du  manger.  Le  goût ,  qui 
nous  doit  faire  sentir  la  qualité  de  ce  (pie  nous 
prenons,  réside  dans  cette  partie  de  la  bouche 
par  ou  la  nature  donne  passade  au  solide  et  au 
liquide.  Four  le  tact ,  il  est  généralement  répandu 
dans  tout  le  corps ,  afin  que  nous  ne  puissions  re- 
cevoir aucune  impression,  ni  être  attaqués  du 
froid  ou  du  chaud ,  sans  le  sentir.  Et  comme  un 
architecte  ne  mettra  point  sous  les  yeux  ,  ni  sous 
le  nez  du  maître,  les  égouts  d'une  maison  :  de 
même,  la  nature  a  éloigne  de  nos  sens  ce  qu'il  y 
a  de  semblable  à  cela  dans  le  corps  humain. 

LYII.  Mais  quel  autre  ouvrier  que  la  nature, 
dont  l'adresse  est  incomparable,  pour  avoir  si 
artistement  formé  nos  sens?  Elle  a  entouré  les 
veux  de  tuniques  fort  minces  :  transparentes  au 
devant,  afin  que  l'on  puisse  voir  à  travers  :  fermes 
dans  leur  tissure,  afin  de  tenir  les  yeux  en  état. 


ntodum  multas,  in  omnes  partes  corporia  pertinentes. 
Quemadmodam  aatem  rentrais  cibi  depellantar  ton  ad- 
Btringentibns  se  intestinis,  tnm  relaxantibos ,  haod  sane 
difficile  dicta  esl  ;  Bed  tamen  prsetereuadum  est,  ne  qnid 
habeat  injucunditatis  oratio.  Ella  inUius  explicetar  incre- 
dibilis  t'aluii;»  oatn ne.  Nain  qnss  spiritu  in  palmones 
anima  ducitar,  ea  calescil  primnmabeospiritu,  deinde 
coagitatione  palmonûm  :  ex  caque  pars  redditnr  respi- 
rainlo ,  pais  concipitur  ronlis  parte  qnadam,  qoan  van- 
triculum  cordis  appellanl  :  cai  simili>  aller  adjunclus  asl , 
In  qni-m  saugnia  a  jecore  per  renom  iUam  cavam  induit. 
Eoqne  modo  ex  hispartibus  et  sangnis  pervenas  in  omne 
corpus  diiTunditur,  et  spiritas  per  arterias.  Utrœqueantem 
crebrtB,  raultaqne,  totoeorporeintexta,  vimqoamdam 
tacredibilem  aiiificiosi  operts  dWinique  testantar.  Qoid 
dkam  de  o-sihiis:'  qos9  Bubjecta  corpori  mirabiles  corn- 
inissuias  babent,  et  ad  stabilitatena  aptas,el  ad  artaa 
âniendos  accommodatas,  et  ad  motam,  et  ad  omnem  cor- 
poris  actionem.  Hue  adde  tien  os,  a  quibos  ai  tus  contl- 
aentar;  eorumqae  implicationem  toto  corpore  pertinen- 
lem  :  qui,  BCOt  \ena>  et  arteriffi  a  corde  tracl.T,  et  pro- 
focta,in  corpus  omne  ducunlur. 

l.YI.  \d  liane  providenliam  nalur.v  lain  diligentem, 
lamqne  Bolertem  adjnngi  multa  possunt,  a  qnibua  intelK- 
gatar,  qoanUe  tes  bominibus  a  Deo  ,  qaamqne  eximise  tri- 
buta  sinl  :  qui  primum  cos  bupao  eicitatos,  cclsos,  et 


eroctos  eonslituit,  ut  Deorum  cognitionem,  eadum  intiieu- 
tes,  eapero  possenl.  Sunt  enim  e  terra  hommes,  non  ni 
iacolse,  atque  habitatores,  Bed  quasi  Bpectatores  Buperarnm 
rcriiiu  ,  aiipic  cœlestium,  qnarnm  spectacnlum  ad  oïdium 
aliudgenus  animanlium  pertinet.  Sensnsantem,  interprè- 
tes ac  nnntii  rerum  ,  in  capite,  tanquam  in  arce,  mirifice 
ad  usiis  necessarios  et  faeti,  et  coUocati  sunt.  Nam  oculi 
tanquam  speculatorea ,  altîssimum  locum  obtinenl  :  ex  qno 
plurinia  conspicientes,  fnogantnr  suo  minière.  Etaares, 
(  uni  sonnai  percipere  debeant,  qui  natarain  sublime  ter- 
nir, reete  in  allis  eorporum  parti  bas  eollocala1  sunt.  Item- 
que  nares,  eo  quod  omnisodor  ad  sapera  fertur,  recte 

siirsiim  sunt  :  et  quod  CJbl  et  potionis  judieium  magnum 
eariini  est,  non  sine  causa  vicinilatem  oris  secutffi  sunt. 
Jani  gustatas ,  qui  sentire  connu ,  quibos  vesrimur,  gênera 
deberet,  habitai  in  ea  parte  oris,  qua  esculentis  et  potu- 

lentis  iter  natuia  patet'ecit.  TactaS   autem   toto   COrpore 

sequabiliter  fusus  est ,  ut  omnes  ictus,  omnesque  oimios 

et  Frigoris  et  caloris  appulsus  sentire  possinins.  At(]iie,ut 
in  a'dilii  iis  anliilecli  avcrlunl  al)  oriilis  et  narihiis  domi- 
nonui)  ea,  qua"  piofluenlia  necessai  io  tetri  essent  aliquid 
liabitura  :  sic  natura  res  similes  procnl  amandavit  a  sensi- 
bus. 

LVII.  Quia  veroopifex,  prêter  naturam,  quaoihil  potest 
esse  callidiua ,  tanlam  sollei  tiam  persequl  pôtuisset  in  sen- 
sibas?Qaai  primum  oculos  membranis  lennissimis  veati* 
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Ellolesa  faits  glissants  el  mobiles,  pour  lear don- 
ner le  moyen  d'éviter  ce  qui  pourrail  les  offenser, 
el  de  porter  aisément  leurs  regards  où  ils  \<  ulent. 
La  prunelle,  <>u  se  réunil  ce  qui  fall  la  force  <!<■ 
la  vision,  est  si  petite,  qu'elle  se  dérobe 
peine  à  ce  qnl  serait  capable  de  lui  faire  mal.  I 
paupières,  qui  sont  les  couvertures  des  yeux, 

nul  une  surface  polie  cl  douce,  pour  ne  point  les 

blesser.  Soit  que  l;i  peur  de  quelque  accident 

Obligea  les  fermer,  soit  qu'on  veuille  les  ouvrir. 

les  paupières  sont  faites  pour  s'y  prêter,  et  l'un  ou 
l'autre  <le  ces  mouvements  ne  leur  conte  qu'un 
instant.  Elles  sont,  pour  ainsi  dire,  fortifiées  d'une 
palissade  de  poils,  qui  leur  sert  à  repousser  ce  qui 
viendrai!  attaquer  les  yeux,  quand  ils  sont  ou- 
verts; et  à  les  envelopper,  afln  qu'ils  reposenl 
paisiblement  quand  le  sommeil  les  ferme,  et  nous 
Us  rend  inutiles.  .Nos  yeux  oui  ,  de  plus,  l'avan- 
tage d'être  cachés,  el  défendus  par  des  éminences. 
Car  d'un  côté,  pour  arrêter  la  sueur  qui  coule  de 
la  tête  et  du  front ,  ils  ont  le  liant  des  sourcils;  et 
de  l'autre ,  pour  se  garantir  par  le  bas ,  ils  ont  les 
joues,  qui  avancent  un  peu.  Le  nez  est  placé  entre 
les  deux  ,  comme  un  mur  de  séparation.  Quant  à 
l'ouïe,  elle  demeure  toujours  ouverte,  parce  que 
nous  en  avons  toujours  besoin  ,  même  en  dormant. 
Si  quelque  son  la  frappe  alors,  nous  en  sommes 
réveillés.  Elle  a  des  conduits  tortueux,  de  peur 
que,  s'ils  étaient  droits  et  unis,  quelque  ebo.se  ne 
s'y  glissât.  La  nature  a  eu  même  la  précaution  d'y 
former  une  humeur  v  isqueuse ,  afin  que  si  de  pe- 
tites bêtes  tâchaient  de  s'y  jeter,  elles  y  fussent 
prises  comme  a  de  la  glu.  Les  oreilles  par  ce  mot 
on  entend  la  partie  qui  déborde)  ont  été  faites 


pour  mettre  l'ouïe  I  cou 

que  les  sons  m  peni  el  ■  vont 

que  de  la  frapper.  Rites  ont  I  anse 

de  la  corne,  el  son!  d 
«pie  des  corps  de  cette  sorte  renvoient  le 

ndenl  plus  fort,  \ussi  •, 
qui  fait  résonner  les  Ij  d  i  caille  ou  de 

corne;  el  que  la  \oi\   retentit   mieux  dans  les  en- 
droit Il  \  a  plusieurs  déto 
narines.  n  continuel  que  non 
avons,  ne  sont  J ai  Elles  ont  l'en! 
fort  étroite,  de  peur  qu'il  ne  s'y  glisse  quelque 
chose  de  nuisible  ;  ci  il  y  a  toujours  une  humidité 
qui  sert  a  empêcher  qu'il 

sière,  ou  d'autres  corps  étran         !         it  ayant 
la  bouche  pour  clôture,  c  aisément  ce  qu'il 

lui  fallait,  et  par  rapport  a  i  que  non 

faisons,  el  par  rapport  a  sa  propre  conservation. 
L\  III.  Tous  nos  -eus,  au  reste,  sonl  bien  [dus 
exquis  (pic  ceux  de  la  bête.  Car  nos  yeux  décou- 
vrent ce  qui  lui  échappe,  dans  les  arts  dont  ils 
sont  juges,  dans  la  peinture,  dans  la  seulpture, 
dans  le  '-liste  même,  dans  tous  les  mouvements 
du  corps.  Ils  connaissent  la  beauté,  la  j! 
les  proportiot  couleurs  et  des  fi'_rui 

dis-je?  Fis  démêlent  même  les  vices  et  les 
si  l'on  est  irrité,  ou  favorablement  disposé  ;joyeux 
ou  triste;  brave  ou  lâche;  hardi  ou  timide.  Le 
jugement  de  l'oreille  n'est  pas  moins  admirable 
pour  ce  qui  regarde  le  chant  et  les  instruments. 
Elle  distingue  les  tons,  les  mesures,  les  par- 
les diverses  sortes  de  voix,  les  claires,  les  sour- 
des, les  douces,  les  aigres,  les  basses,  les  hau- 
tes ,  les  flexibles ,  les  rudes  ;  et  il  n'y  a  que  l'oreille 


vit  cl  sepsit  :  quas  piïmum  perlucidas  fecit ,  ut  par  ras 
cerni  posset  :  lirmas  autem,  ni  continerentur.  Sed  lubiï- 
cos  oculos  fecit ,  et  mobiles ,  ni  et  déclinaient ,  si  quid  no- 
ceret;  et  adspectum,  quo  vellent,  facile  converterent  : 
aciesquo  ipsa,  quacernimus,  quae  pupula  vocatur,  itaparva 
est,  ut  ea,  quae  nocere  possint,  facile  vitet.  Palpebrseque, 
qu.x  sunt  tegmeuta  oculorum  ,  mollissimae  tactu ,  ne  laède- 
rentacieni,  aptissime  factae  et  ad  claudendas  pupulas,  ne 
quid  inciderel ,  el  ad  aperiendas  :  idque  providit,  ut  iden- 
lidem  fieri  posset  cum  maxima  celeritate.  Munitaeque  sunt 
palpebrae  tanquam  vallo  pilorum  :  quibus,  el  apertis  ocu- 
lis, si  quid  incideret,  repelleretur ;  et  somno  conniventi- 
bus,  quuni  oculis  ad cernendum  non  egeremus,  ut  qui, 
tanquam  involuti ,  quiescerent.  Latent  praeterea  militer,  et 
exeelsis  undique  partibus  sepiuntur.  Primum  enim  supe- 
riora,  superciliis  obducta,  sudorem  a  rapile  et  a  fronte 
defluentem  repellunt.  Gêna;  deinde  al)  inferiore  parle  tu- 
tantur  subjectae,  leviterque  eminentes.  Pastis  ita  locatus 
est,  ut  quasi  munis  oculis  inlerjeetus  esse  videator.  Au- 
ditus  autem  semper  palet  :  ejus enim  sensu  etiam  dormien- 
tes  egemus  :  a  quo  cum  sonus  est  acceptas ,  etiam  e  somno 
excitamur.  Flexuosum  iter  habet,  ne  quid  intrare  possit, 
si  simples  ,  et  directum  pateret  :  provisum  etiam,  ut,  si 
qua  rainima  besliola  conaretur  irrumpere,  in  sordibus  au- 
riiini,  tan(|uam  in  viseo,  inhacresceret.  Extra  autem  emi- 
nent,  quae  appellanlur  aures,  el  tegendi causa  factae,  tu- 


tandique  sensus;  et  ne  adjectae  vores  laberenlur  atque 
ejTarent,prinsquam  sensus  ab  bis  pulsi 
el  quasi  corneolos  babenl  introitas,  multisque  cum  flexî- 
bus,quod  liis  naturâ  relalus  amplilicatur  souus.  Quoeîrca 
ei  in  lidibus  teslndine  rcsonalur,  aut  cornu  :  el  e\  tortao- 
sis  loch  et  incluais  Boni  referuntur  ampliores.  Simililer 
nares,  quae  semper  propter  necessarias  militâtes  patent, 
conti  acîioies  babenl  introitus,  ne  quid  in  eas,  quod  n 
possif  pervadere  :  lnnnoiemque  semper  babeotad  puhe- 
rem,  multaque  alia  depeUenda ,  non  iautOem.  Gu-tatns 
pia-elaieseptusest  :  oreenimeontinelur,  et  ad  usuni  apte, 
et  ad  incolumitalis  cuslodiam. 

LYJ11.  Omnisque  sensus  hominum  multo  aiiteeellit 
sensibus  bestiaram.  Primum  enim  oculi  in  iis  artibus, 
quarum  judicium  est  oculorum,  in  pirtis,  fictis,  caelalisque 
formis,  in  corporum  etiam  motione,  atque  ge>lu  milita 
cernant  sul)lilius  :  colonun  eliamet  figmarum  veausta- 
tem,  atque  ordinem,  et ,  ut  ita  dicam,  deceoliam,  oculi 
judicant;  atque  etiam  alia  majora.  Nam  et  virlutes ,  et  \i- 
lia  cognoscunt  :  iratum  ,  propilium  ;  Wetantem  ,  dolenlein  ; 
foitem,  ignavum;  audacein,  timidumque  cognoscunt. 
Auriumque  item  est  admirabilequoddam,  aitifitiosnfnque 
judicium,  quo  judicatur  et  in  fOCB,  et  in  tibiarum  ner- 
vorumque  cantibus  varietas  sonorum,  intervalta,  dislinc- 
lio,  et  vocis  gênera  permulta  :  canorum,  fuscum  :  lave, 
asperum  :  grave,  acutum  :  ftexihile,  durum  :  quae  homi- 
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de  l'homme  qui  en  juge.  L'odorat,  le  goût,  et 
le  toucher  ont  aussi  leur  manière  déjuger.  On  a 
même  Inventé  plus  d'arts  queje  ne  voudrai»,  pour 
jouir  deeessens,  et  pour  lis  flatter.  Car  vous  sa- 
vez a  quel  excès  <>n  a  porté  la  composition  des 
parfums,  l'assaisonnement  des  viandes,  toutes 
les  délicatesses  du  corps. 
L1X.  Quand  je  viens  ensuite  à  considérer  i'àme 

même,  l'esprit  de  l'homme,  sa  raison,  sa  pru- 
dence, son  discernement ,  je  trouve  qu'il  faut  n'a- 
voir pointées  facultés,  pour  nepas  comprendre  que 
eesont  les  ouvrages  d'une  providence  divine.  Ehl 
(pie  a'ai-je  votre  éloquence,  Gottal  De  quelle  ma- 
nière \ous  traiteriez  un  si  beau  sujet  !  \  OUS ferlez 
voir  l'étendue  de  notre  intel  lige nce;eom ment  nous 
savons  reunir  nos  idées,  et  lier  celles  qui  suivent 
avec  celles  qui  précèdent;  établir  des  principes, 
tirer  des  conséquences,  définir  tout,  le  réduire  a 
une  exacte  précision,  et  nous  assurer  par  la  si 
nous  sommes  parvenus  à  une  science  véritable, 
qui  est  le  comble  de  la  perfection,  même  dans  un 
Dieu.  Quelle  prérogative ,  quoique  vos  académi- 
ciens la  dépriment ,  et  même  la  refusent  à  l'homme, 
de  connaître  parfaitement  les  objets  extérieurs  par 
la  perception  des  sens ,  jointe  à  l'application  de 
l'esprit  !  On  voit  par  ce  moyen  quels  sont  les  rap- 
ports d'une  chose  avec  l'autre,  et  là-dessus  on  in- 
vente les  arts  nécessaires,  soit  pour  la  vie,  soit 
pour  l'agrément.  Queréloquenceest  belle  !  Quelle 
est  divine,  cette  maîtresse  del'univers,  ainsi  que 
vous  l'appelé/  parmi  vous!  Elle  nous  fait  appren- 
dre ce  que  nous  ignorons,  et  nous  rend  capables 
d'enseigner  ce  que  nous  savons.  Par  elle  nous 
exhortons,  par  elle  nous  persuadons,  par  elle 


nous  consolons  les  affligés,  par  elle  nous  relevons 
le  courage  abattu ,  par  elle  nous  humilions  l'au- 
dace, par  elle  nous  réprimons  les  passions,  les 
emportements.  C'est  elle  qui  nous  a  Imposé  des 
lois  ,  qui  a  forme  les  liens  de  la  société  ci v  lie  .  qui 

a  fait  quitter  aux  hommes  leur  vie  sauvage  et  fa- 
rouche. \iissi  ne  croirait-on  pas,  a  moins  que 
d'y  prendre  bien  garde*,  toutee  qu'il  en  a  coûté  a  la 

nature  pour  nous  donner  la  parole.  Car  il  y  a 
premièrement,  depuis  les  poumons  jusqu'au  fond 
de  la  bouche,  une  artère  par  ou  se  transmet  la 
voix  ,don1  leprincipeest  dans  notre  esprit.  tarés, 
dans  la  bouche  se  trouve  la  langue,  terminée  par 
les  dents.  Elle  fléchit,  elle  renie  la  voix  ,  qui  ne 
lui  vient  (pie confusément  proférée,  lui  la  pous- 
sant cette  voix  contre  les  dents,  et  contre  d'autres 
parties  de  la  bouche,  elle  articule  ,  elle  rend  les 
sons  distincts.  Ce  qui  fait  que  les  Stoïciens  com- 
parent la  langue  à  l'archet ,  les  dents  aux  cordi  s . 
et  les  narines  au  corps  de  l'instrument. 

IA.  Mais  nos  mains,  de  quelle  commodité  ne 
sont-elles  pas,  et  de  quelle  utilité  dans  les  arts? 
Les  doigts  s'allongent  ou  se  plient  sans  la  moin- 
dre difficulté,  tant  leurs  jointures  sont  flexibles. 
Avec  leur  secours,  les  mains  usent  du  pinceau 
et  du  ciseau  ;  elles  jouent  de  la  lyre,  de  la  flûte* 
voila  pour  l'agréable.  Tour  le  nécessaire,  elles 
cultivent  les  champs,  bâtissent  des  maisons,  font 
des  étoffes,  des  habits,  travaillent  en  cuivre,  en 
\\'v.  L'esprit  invente;  les  sens  examinent  ;  la  main 
exécute.  Tellement  que  si  nous  sommes  loués,  si 
nous  sommes  vêtus  cl  a  couvert,  si  nous  avons 
des  villes,  des  murs,  des  habitations,  des  tem- 
ples, c'est  aux  mains  que  nous  le  devons.  Par 


p.umsolumauribusjudicantur.  Nariuraqueitem,  ri  gustandi 
pari  ter  ci  tangendi  magna  judicîa  sunt.  Ad  quos  seosus 
capiendos  el  perfrnendos,  pltirea  eliam,  quara  reliera, 
art&s  repertœ  sunt  :  perspicuum  est  enira ,  quo  composi- 
tiones  unguentorum,  quo  ciborum  condiliones,  quo  cor- 
porum  lenocinia  processerint. 

L1X.  Jam  véro  animum  ipsum,  mentemque  borainis, 
ratiouem,  consilium,  prudeuliam,  qui  non  divina  cura 
la  esse  perspicit ,  is  lus  ip&is  rébus  mibi  videturca- 
rere.  lie  quo  dura  disputarera,  tuara  mibi  dari  velira, 
roita,  eloquentiacn.  Quo  enim  lu  illa  modo  diceres? 
quanta  primum  inlelligenlia ,  deinde  consequentium  rerura 
cnm  pritnis  conjunctio,  ci  comprebensio  essei  in  nobia  : 
ex  quo  videUcet ,  quid  ex  quibusque  rébus  efticiatur,  idque 
ratione,concludimus  ;  singulasque  rea  deflnimus,  circurâ- 
scripteque  compleclimur  :  ex  quo  scientia  intelbgitur  quam 
vimbabeat,  qualissit;  qua  ne  in  Deoquidem  est  res  ulla 
presetantior.  Quanta  vero  illa  sunt,  quse  vos  Uademici 
inflrmatîs  ci  tollitis,  quod  et  sensibus,  ci  animo  ea  quœ 
extra  bubI  .  percipimus ,  atque  eomprehendimus?  Ex  qui- 
bus  «oii.it is  inter  se,  ci  comparât»,  artes  quoque  eflici- 
iniis,  parlùn  ad  usum  vitœ,  parlim  ad  oblectalionem  ue- 
cessarias.  Jam  vero  domina  rerum  Mit  vos  soletis  dicere) 
eloqueodi  vis,  quam  est  prseclara,  quamque divina?  quœ 
primum efficit ,  ni  ea,  quœ  ignoramas,  discere,  et  ea,  quaa 
scimus,  alios  docere  possimus.  Deinde  bac  cohortamur, 


bac  persuademus,  liac  consolamur  afllictos,  bac  deduci. 
mus  per terri tos  a  timoré,  liac  gestientes  comprimimus, 
bac  cupidilates,  iracundiasque  restinguimus.  Haec  nos 
juris,  Iegum, urbium  socielate devinxil  :  hœc  avitaim- 
moiii  el  fera  segregavit.  Ad  usura  autem  orationis ,  incre- 
dihilc  csi ,  nisi  diligenter  altenderis,  quanta  opéra  maclii- 
uata  oatura  sit.  Primum  enim  a  pulmonibus  arteria  usque 
ad  os  inlimum  perlinet  :  per  quara  vox,  principium  a 
mente  ducens ,  percipilur  et  fundilur.  Deinde  in  oresita 
linguaest,  linitadenlibus.  Ea  vocem  immoderate  profu- 
sain  Gngit  cl  icnnin.it,  quœ  sonos  vocis  distinctes,  'I 
s  eflicil ,  cum  cl  ad  dentés,  cl  ad  alias  parles  pellit 
oris.  Itaque  plectri  similem  linguam  noslri  soient  Sicere; 
ebordarum  dénies;  nares  cornibus  ils,  uni  ad  nervos  ré- 
sonant in  canlibus. 

l.x.  Quara  vero  aptas,  quamque  multarum  arlium 
ministras  inanus  oatura  bomiui  dédit  !  Digilorum  enim  con- 
tractio  facilis ,  facilisque  porrectio ,  propter  molles  coin- 
missuras,  ci  artus,  nullo  in  motu  laborat.  Itaqoe  ad  pin- 
geudum,  ad  Gngendum,  ad  scalpendum,  adnervornm 
eliciendos  sonos ,  ac  tibiarum ,  apta  manus  est ,  admotioue 
digilorum.  Atque  bœc  oblectationis  :  Manecessilatîs;  cul- 
tus  dico  agrorum,  exstructionesque  lectorum,  legnmenta 
corporum  vol  texia  ,  vel  Buta,  omnemque  labricara  œris 
et  ferri  :  ex  quo  intelligitur,  ad  inventa  animo,  percepta 
Bensibus,  adhibilis  opificum  mauibus,  omniauos  consecu- 
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nulle  travail,  c'est  à-dlre  par  nos  moins,  nom 
savon,  multiplier  bI  varier  nos  aliments  I 
beaucoup  de  fruits,  ou  qui  se  consomment  d  a< 
bord,  ou  qui  se  doivent  garder,  ne  viendraient 
point  sans  culture.  D'ailleurs,  pour  manger  des 
animaux  terrestres,  des  aquatiques  el  des  vola- 
tiles, non,  en  avons  pailic  a  prendre,  partie  a 

nourrir.  Pour  nos  voitures,  nous  domptons  les 
quadrupèdes ,  dont  la  force  cl  la  vitesse  suppléent 

a  nolic  faiblesse  et  a  notre  lenteur.   \nu 

porter  des  charges  aux  un,,  le  joug  a  d'au 

Nous  Taisons  servir  a  nos  usages  la  sagacité  «le 
l'elepliant ,  et  l'odorat  du  chien.  I.e  1er  sans  quoi 
l'on  ne  peut  cultiver  les  champs,  nous  allons  le 
prendre  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Les  veines 
de  cuivre,  d'argent  et  d'or,  quoique  très-ca- 
chées,  nous  les  trouvons,  et  nous  les  employons 
a  nos  besoins,  ou  a  des  ornements.  Nous  avons 
des  arbres,  ou  qui  ont  été  plantés  a  dessein,  ou 
qui  sont  venus  d'eux-mêmes  ;  et  nous  les  coupons, 
tant  pour  faire  du  feu,  nous  ebauffer  et  cuire 
nos  viandes,  que  pour  bâtir,  et  nous  mettre  à 
l'abri  du  chaud  et  du  froid.  C'est  aussi  de  quoi 
construire  des  vaisseaux,  qui  de  toutes  parts  nous 
apportent  toutes  les  commodités  de  la  vie.  Nous 
sommes  les  seuls  animaux  qui  entendons  la  na- 
vigation, et  qui  par  là  nous  soumettons  ce  que 
la  nature  a  fait  de  plus  violent,  la  mer  et  les 
vents.  Ainsi  nous  tirons  de  la  mer  une  infinité  de 
choses  utiles.  Pour  celles  que  la  terre  produit, 
nous  en  sommes  absolument  les  maîtres.  Nous 
jouissons  des  plaines,  des  montagnes:  les  rivières, 
les  lacs  sont  à  nous  :  c'est  nous  qui  semons  les 
blés,  qui  plantons  les  arbres  :  nous  fertilisons 


I  les  arrosant  par   les  canaux  :  nom 
arrêtons  les  lleuves.  nous  le,  h  diessons.  nous l« 

détournons.  Eu  un  m..;,  no*  main*  tâchent  île 
l'aire  dans  la  nature,  pour  niosi  due,  une  autre 
nature. 

I AI.   Mais  quoi:  l'esprit  humain  n'a-l  il  . 
même  pénétré  dans  le  ciel'  De  tous  les  animaux, 
d  n'\  a  que  l'homme  qui  ait  i  le  cours 

de,  astres,  leur  lever,  leur  coucher;  qui  ait  dé- 
termine l'espace  du  jour,  du  mois,  de  I  année; 

qui  ait  prévu  les  éeUpses  du  soleil  et  eesk  -  &  la 

lune;  qui  les  ail  p  mais,  marquant 

leur  grandeur,  leur  durée,  leur  temp,  pieei-  |.i 
c'est  dansées  réflexions  qui  il  humain  a 

puise  la  connaissance  des  Dieux.  Conn 
qui  produit  la  piété,  la  Justice,  toutes  les  va ; 

d'où  résulte  une  heureuse  vie,  semblable  a  celle 
des  Dieux,  puisque  des-lors  BOUS  lis  c.alwi 
l'immortalité  près,  dont  nous  n'avons  nul  besoin 
pour  bien  vivre.  Partout  ce  que  je  viens  devi- 
ser, je  crois  avoir  suffisamment  prouve  la  supé- 
riorité de  l'hommesur  le  reste  d  •,  animaux.  Con- 
cluons que  ni  la  conformation  de  son  corps,  ni 
les  qualités  de  son  esprit,  ne  peuvent  être  l'effet 
du  hasard.  Pour  finir,  car  il  est  temps,  je  n'ai  plus 
qu'à  montrer  que  tout  ce  qui  nous  est  utile  dans 
ce  monde-ci  a  été  fait  exprès  pour  nous. 

LXII.  Premièrement,  le  monde  a  été  fuit  pour 
les  Dieux  et  pour  les  hommes.  Tout  ce  qu'il  con- 
tient a  été  préparé,  a  été  imaginé  pour  notre 
utilité  particulière,  il  est  la  maison  commune,  ou 
la  cité  des  Dieux  et  des  hommes ,  puisque  ce  sont 
les  seuls  êtres  raisonnables ,  les  seuls  qui  connais- 
sent la  justice,  et  qui  aient  une  loi.  Ainsi,  comme 


tos,  ut  lecti,  ut  vcsliti,  ut  salvi  esse  possimus;  urbes, 
muros ,  domicilia,  delubra  habeamns.  Jam  vero  opeiïbus 
hominum,  i<J  est,  manibus,  eibi  etiam  varietas  invenitur, 
et  copia.  Nam  et  agi  i  milita  feront  manu  qua-sila,  q  11.1e  vel 
staliin  consumantnr,  vel  mandenlur  condita  retoslati.  Et 
praeterea  vescimur  besliis  et  terrenis,  et  aquatilibus,  et 
volatilibus,  partim  capiendo,  partira  alenâo.  Eflkimus 
etiam  domitu  nostro  quadrupedum  vectiones,  quorum 
celeritas,  atque  vis,  nobis  ipsis  affert  vim,  et  celerilatem. 
Nos  onera  quibusilam  besliis,  nos  juga  imponimus  :  nos 
elephantorum  acutissimis  sensibus,  nos  sagacitate  canum 
ad  utilitalem  nostram  abutimur  :  nos  c  terra  cavernis 
ferruq^elicimus,  rem  ad  colendos  agros  necessariam  :  nos 
aeris,  argenti,  aurivenas,  penitus  abditas,  invenimus, 
et  ad  usum  aptas ,  et  ad  ornatum  décoras  :  arborum  aulem 
consectione,  omuique  materia,  et  culta ,  et  sihestri ,  par- 
tim ad  calefaciendum  corpus,  igni  adhibito,  et  ad  mitigan- 
dum  cibum  utimur,  partial  ad  aedificandum,  ut  tectis 
septi,  frigora  caloresque  pellamus.  Magnos  vero  usas  af- 
fert ad  navigia  facienda,  quorum  cursibus  suppeditantur 
omnes  undique  ad  vitam  copia;  :  quasque  res  violentissi- 
mas  natora  genuit,  earum  moderationem  nos  soli  habe- 
mus,  maris,  atque  ventorum,  propter  nauticarum  reruni 
scientiam;  plurimisque  maritimis  rébus  fruimur,  atque 
utimur.  Terrenorum  item  commodorum  omnis  in  bomine 
dominatus.  Nos  campis,  nos  montibus  fruimur  :  nostri 


sunt  amnes ,  nostri  lacus  :  nos  fruges  serimus ,  nos  arbores  : 
nos  aquarum  iuductionibus  terris  fecunditatem  dainus  : 
nos  flumina  arcemus,  dirigimus,  avertimus  :  noslris  deni- 
que  manibus  in  rerum  natura  quasi  alteram  naturam  efucere 
conamur. 

L\T.  Quid  vero?  hominum  ratio  non  in  calum  usque 
pénétra  rit?  Solienim  ex  animantibus  nos  astrorum  ortus, 
obitns,  cursusque  cognovimus  :  ab  hominum  génère  fini- 
tn>  est  dies,  mensis,  annus  :  defectiones  solis  et  luna.-  cog- 
nitre,  pra?dicta?que  in  omne  posterum  tempus,  qua?, 
quanta?,  quando  futura?  sint.  Qua?  contuensanimus,  accipit 
ab  his  cognitionem  Deorum  :  ex  qua  oritur  pietas;  cui 
conjuneta  justilia  est,  reliquaîque  virtules,  e  quibus  vita 
beata  exsistil,  par  et  similis  Deorum;  nulla  alia  re,  nisi 
immoitalitate,  qure  niliil  ad  berne  vivendum  perlinet,  ce- 
dens  ea?lestibus.  Quibus  rébus  expositis,  satis  docuisse 
videor,  hominis  natura  quanto  omnes  anteiret  animantes. 
Ex  qno  débet  intelligi,  nec  figuram ,  silumque  membro- 
rum  ;  nec  ingenii ,  mentisque  vim ,  talem  effici  potuisse 
forluna.  Restât ,  ut  doceani ,  atque  aliquando  perorem  , 
omnia,  qua;  sint  in  hoc  mundo,  quibus  utantur  homines, 
hominum  causa  facta  esse ,  et  parata. 

LXIL  Principio  ipse  mundus,  Deorum  hominumque 
causa  factus  est  :  qna?que  in  eo  sunt  omnia ,  ea  parata  ad 
fructum  hominum,  el  inventa  sunt.  Est  enim  mundus 
quasi  communis  Deorum  atque   hominum  domus.  aut 
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les  villes  d'Athènes  et  de  Sparte  ont  été  bâties 
pour  les  Athéniens  et  pour  les  Spartiates;  et  (pie 
tout  ce  qu'elles  renferment  est  censé  appartenir 

à  ces  peuples  :  de  même  on  doit  juger  (pie  tout 
ce  qui  est  dans  le  monde  est  aux  Dieux  et  aux 
hommes.  Le  soleil,  la  lune,  tous  les  astres,  outre 
qu'ils  t'ont  paitie  de  ce  qui  constitue  l'univers, 

servent  aussi  de  spectacle  aux  mortels.  Spectacle 

ravissant,  dont  on  ne  se  rassasie  point,  le  plus 
digne  de  nous  occuper  et  d'exercer  notre  péné- 
tration. Kn  mesurant  le  cours  des  astres,  nous 
avonsohservc  les  différentes  saisons,  leur  durée  , 
leur  vicissitude;  et  puisque  tout  cela  n'est  connu 
que  des  hommes  seuls,  on  a  sujet  de  croire  qu'il 
a  été  fait  pour  l'amour  d'eux.  Que  la  terre  pro- 
duise toute  sorte  de  crains  et  de  légumes  ,  est-ce 
pour  les  hommes,  ou  pour  les  hrutes?  Celles-ci 
ne  touchent  pas  même  aux  fruits  de  la  vigne  et 
de  l'olivier,  qui  viennent  en  si  grande  quantité, 
et  d'un  goût  si  exquis.  Elles  ne  savent  ni  semer, 
ni  cultiver,  ni  faire  a  temps  la  récolte,  ni  serrer 
et  garder  les  Bruits  :  il  n'y  a  que  l'homme  qui 
prenne  ces  soins,  et  qui  en  profile. 

JAIll.  Ainsi,  de  même  que  les  lyres  et  les 
lliftessont  laites  pour  ceux  qui  s'en  peuvent  ser- 
vir, les  fruits  de  la  terre  sont  uniquement  desti- 
nes a  ceux  qui  en  usent.  Ht  si  quelques  bêtes  en 
dérobent  un  peu,  il  ne  s'ensuit  pas  (pie  la  terre 
lésait  produits  a  leur  intention.  Quand  les  hom- 
mes font  -provision  de  froment,  c'est  pour  leurs 
femmes,  pour  leurs  enfants,  pour  leurs  familles; 
et  non  en  faveur  des  rais,  ou  des  fourmis.  \ussi 
les  bêtes  n'en  jouissent-elles   qu'à  la  dérobée, 


comme  j'ai  dit  :  mais  les  maîtres,  publiquement 
et  librement.  C'est  donc  pour  nous  (pie  la  nature 
prétend  travailler.  Unes!  grande  abondance,  une 
si  grande  variété  de  fruits,  qui  réjouissent  non- 
seulement  le  goût,  mais  encore  l'odorat  et  la  vue, 
seraient-elles  pour  d'autres  que  pour  nous?  Eh! 
comment  les  hétes  auraient-elles  part  au  motif 
qui  a  fait  produire  les  fruits  de  la  terre,  puis- 
qu'elles ont  clé  produites  elles-mêmes  pour  les 
hommes?  Ea  effet ,  si  les  brebis  ne  portaient  une 
laine,  qui  préparée  et  t issue  sert  a  nous  vêtir,  de 
quelle  utilité  seraient-elles,  n'étant  capables  de 
rien  sans  le  secours  de  I  homme,  pas  même  de 
pourvoir  à  leurs  aliments?  Que  signifient  dans  le 
chien  tant  de  fidélité,  l'art  de  llatter  amoureuse- 
ment son  maître,  une  si  grande  haine  pour  les 
étrangers,  tant  de  sentiment  pour  quêter  le  gibier, 
tant  de  vivacité  a  le  poursuivre  :  que  signifient , 
dis-je,  toutes  ces  qualités  du  chien,  si  ce  n'est 
qu'il  est  né  pour  le  service  de  l'homme?  Parle- 
rai-jc  des  ImcuI's?  On  voit  bien  ,  a  la  forme  de  leur 
dos,  que  leur  affaire  n'est  pas  de  porter  des 
charges;  mais  leur  cou  est  naturellement  fait  pour 
le  Joug,  Comme  leurs  fortes  et  larges  épaules  pour 
tirer  la  charrue.  Dans  le  siècle  d'or,  ainsi  (pie 
parlent  les  poètes,  le  service  que  ces  animaux 
rendaient  au  laboureur,  en  lui  fendant  les  gué- 
rets,  était  censé  si  important,  que  c'eût  été  alors 
un  crime  de  les  tuer  pour  les  manger. 

Mais  bientôt  s'éleva  celle  race  brutale 

Qui  forgea  la  première  une  lame  fatale, 

Et  « n i î ,  pour  se  Donrrîr  cherchant  un  mets  nouveau, 

i  gorgea  sans  pitié  le  docile  taureau. 


arbs  utroramque.  Soll  enim  ratione  utentes,  jure,  ac  lege 
\i\mii.  Utigitur  Ubenas,  et  Lacedœmonem,  Ubenien- 
sium  ,  Lacedîemoniorumque  causa  putandum  est  conditas 
esse;  omniaque,  quas  sint  in  lus  urbibus,  eorum  populo- 
mm  rocte  esse  dicuntur  :  si,-  quascumque  sunt  in  omnî 
mundo,  Deorum  atque  bominum  putanda  sunt.  Jam  ?ero 
circuitus  solis  et  lima',  reliquoromque  Bîderum,  quan- 
quam  etiam  ad  mundi  cohœrentiam  pertinent,  tamen  et 
speclaculum  hominibus  prœbenl  :  nulla  est  enim  insatia* 
bilior  species ,  nulla  pulcluior,  ("t  ail  ralionero  solertiam- 
que  prsestantior  :  eorum  enim  cursus  dimetati,  matin  -Ha- 
ies temporum  ,  el  rarietates,  mutationesque  cognovimna  : 
que  û  hominibus  solis  nota  sunt,  hominnm  facta 
causa  jadicanda  sunt  Terra  Tero  fêta  frugibus,  el  yario 
legnminum  génère,  quse  cum  maxima  largitate  fundil ,  ea 
ferarumne,  an  hominum  causa  gignere  videtur?  Quid  de 
vitilius,  olivetisque  dtcam?  quarum  uberrimi  lœtissimique 
frnetus  nihil  oninino  ad  bestias  pertinent  :  neque  enim  se- 
rendi,  neque  colendi,  nec  tempestivedemetendi,  perci- 
piendique  frnetus,  neque  condendi,  ac  reponeudi  ulla 
pecudum  scientiaesl  ;  earumque omnium  rerum  hominum 
est  el  usus,  et  cura. 

l.xui.  Ul  Gdes  igilur,  et  tibias  eorum  causa  factas  di- 
cendum  est,  qui  iiiis  nu'  possunt;  sic  ea,  qusa  diximus, 
lis  sous  confitendum  e>t  esse  parata,  qui  utuntur.  Née, 
si  que  beslise  farantur  aliquid  ex  lus,  aut  rapiunt,  illa- 
nim  quoque  causa  ea  Data  esse  dicemns.  Neque  enim  ho- 


mines  murium  aut  formicarum  causa  fnimenlumcondunl, 
sed  conjugum,  et  liberoium,  et  familial  um  guarani  :  iia- 
que  bestiae  furtim,  ut  dixi,  fruuatur;  domùu  palam,  et 
libère.  Hominum  igilur  causa  eus  rerum  copias  compara- 
tas,  fatendum  esL   Mm   forte  tenta  libellas,  el  variclas 

pomorum,  eoruoeque  jucundue  non  gustatua  solum,  sed 
odoratus  etiam,  et  adspectus  dubitationem  affert,  qum 

liominil)iis  solis  ea  natma  donaveiit  :  lanlumque  abesl, 
ut  baee  bestiarum  etiam  causa  parata  sinl ,  ut  ipsas  bestias 
bominum  gratia  generatas  esse  i  kteamua,  Quid  enim  oves 
alind  afferunt,  nisi  ut  earum  villis  confeetis  atque  con- 
levlis  hommes  veslianlur;  quftS  quidem  neipieali,  neque 
Bustentari,  neque  ullum  (ructum  edere  ex  se  sine  eultu 
hominum  et  curatione  potuissent.  Canuas  vero  Um  fida 
custodia,  tamque  amans  dominorum  adulatio ,  taatamque 
odium  in  externes,  el  tam  in  redibilk  ad  iaTestigandum 
sagacitas narium ,  tanta alacrités  in  venaado,  quid  si^ni- 

licat  aliud,  nisi  se  ad  hominum  eoimnodit  des  eBM  gese- 

ratos?  Quid  de  bobus  loquar?  quorum  ipsa  lerga  déclarant 
non  esse  se  ad  omis  accipiendum  figurata  :  cerrices  autera 
natas  ad  jugum  :  lum  rires  bumerarani  et  (aMudines  ad 
aratra  extrahenda  :  quibus,  cum  tetrs  Bobigerentur  fis- 
Bione  glebarum,  ab  IQoaureo  génère,  ut  poêlas  loquuutur, 
vi>  Dunquam  ulla  afferebatur. 

Fcrrea  lum  vero  proies  exorla  repente  est, 
Viisaque  funcstuin  prima  est  fahriearier  ensem, 
El  gUBtare  manu  victum  domitunique  juvencuui. 
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LXIV.  Je  •  rus  trop  li 
;iu\  propi  ii  i  "ii'  mon- 

h,  i  qu  il  ■     ni  i ■<  i  ■•■H"  menl  destin*  -■  o  nos  i 
El  le  cochon,  .1  quoi  «  il  il  bon  qu  u  mani 
il  n'.i  uni  !ii  Chryslppe,  qu  i  n  gulsede  ■>  I, 

pour  l'empêcher  de  pourrir.  \'i  reste,  comme  il 
ôtait  propre  a  la  nourriture  des  hommes,  la  na- 
ture n'a  poinl  l'ait  d  animal  plus  fécond  que 
lui  la.  Quelle  multitude  d'oiseaux  el  <!«■  poiss 
qui  tombent  dans  les  p|<  ges  que  nous  savons  li  ur 
tendre,  el  qui  flattent  si  déllcieusemenl  le  goûl , 
que  l'on  sciait  tenté  quelquefois  de  croire  notre 
providence  épicuriennel  II  y  a  certains  oiseaux 
que  nous  croyons  laits  pour  prédire  l'avenir,  bs 
uns  par  leur  chaut ,  les  autres  par  leur  vol.  Quant 
aux  grosses  bétes  sauvages,  nous  les  prenons  à 
la  chasse;  soit  pour  les  manger;  soit  pour  nous 
occuper  a  un  exercice,  qui  est  l'image  de  la 
guerre;  soit  pour  nous  servir  de  celles  qu'on 
peut  dompter  et  instruire,  comme  les  éléphants; 
soit  pour  y  trouver  des  remèdes  à  nos  mala- 
dies et  à  nos  plaies,  comme  il  s'en  trouve  dans 
certaines  plantes  dont,  à  force  d'expériences,  on 
a  connu  les  vertus.  Représentez-vous  enfin  toute 
la  terre,  comme  si  vous  l'aviez  devant  les  yeux. 
Que  découvrirez- vous?  De  vastes  campagnes  fer- 
tilesen  grains;  des  montagnes  revêtues  d'épaisses 
forêts  ;  des  pâturages  immenses  pour  les  bestiaux. 
Représentez-vous  toutes  les  mers.  Nous  les  verrez 
couvertes  de  navires,  qui  fendent  les  flots  avec 
une  incroyable  vitesse.  Et,  non  contents  de  re- 
garder la  face  de  la  terre,  voyez  jusque  dans  la 
profondeur  de  ses  entrailles  une  infinité  de  choses 
utiles,  qui,  faites  pour  l'homme,  ne  sont  décou- 
vertes  que  par  l'homme  seul. 

Tanta  putabatur  utilitas  percipi  ex  bobus,  ut  connu  visce- 
ribus  vesci  scelus  haberetur. 

LXIV.  Longum  est  mulorum  perseqoi  utilitates,et  asi- 
oorum;  quœ  certe  ad  hominum  usum  paraue  sunt.  Sus 
vero  quid  habet,  praeter  escam?  cai  qiridem,  ne  patres- 
ceret,  animam  ipsara  pro  sale  datam  dicit  esse  Chrysip- 
pus  :  (jua  pecude,  quod  erat  ad  vescenduro  hominibus 
apta,  niliil  genuit  aatura  fecundius.  Quid  multitudinem , 
suavitatemque  piscium  dicam?  quid  avium?  ex  quibus 
tanta  percipitur  voluptas,  ut  interdum  Pronœa  nostra 
Epicurea  fuisse  videalur.  Atqne  lue  ne  caperentur  quidem , 
nisi  hominum  ratione,  atque  solertia.  Qnanquam  aves 
quasdam,  et  alites,  et  oscines,  ut  nostii  angines  appel- 
lant,  rerum  augurandarum  causa  esse  Datas  putamus. 
Jam  vero  immanes  et  feras  belluas  nanciscimurvenando, 
ut  el  vescamur  iis,  et  exerceamnr  in  venando  ad  similitu- 
dinem  bellicae  disciplina?,  et  utamur  domitis,  et  condoce- 
factis,  ut  elepliantis;  multaque  e\  earum  corporibus  re- 
media  morbis  et  vulneribus  eïigamus;  sicut  ex  quibnsdam 
stirpibus,  et  herbis,  quarum  utililates  longinqni  temporis 
usu  et  periclitatione  percepimus.  Totam  Icet  animis  tan- 
quam  oçulis  lustrare  terram,  mariaque  omnia.  Cernes 
jam  spatia  frugifera  atque  immensa  camporum,  vestitus- 
que  deusissimos  montiuui,  pecudum  pastus,  tum  incre- 
dibili  cursus  maritimos  celeritate.  Xec  vero  tantum  supra 
terrain,  sud  etiain  in  intinn's  ejus  lenebris  plurimarum  re- 


I. \  \ .  I  m-  autre  preu  I  si  plus 

selon  ma  utir  que  la  proTldanw 

pr<  nd  soin  de  :  divinai 

Preuve  que  tous  li  s  deux  .  ;  . . 1 1 -i - 

(pure/  :  vou  i .  Colla  .  parce  que  (lu\ 
vail  volontiers  contre  lesStoii 
parce  qu'il  n'i  ont!  Lan! 

que  des  prono  tics.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  v< 
delà  divination  connaître  dans  plusieurs 

lieux ,  dans  plus  ttai- 

res  particulières,  encore  plus  dai 
On  reçoit  plusieurs  avertissements  par  les  arw- 
pices,  par  l<  OMtk  s  .  par  lis 

vaticinations,  par  h 

et  souvent  il  est  .ni.  ce  aux  lumières  ve- 

nues par  celte  voie,  que  les  événements  ont  été 
heureux,  et  qu'on  a  repoussé  d'imminents  périls. 
Appelez  donc  la  divination  une  manière  de  trans- 
port, ou  on  art,  ou  une  faculté  naturelle  :  tou- 
jours est-il  sur  qu'elle  se  trouve  parmi  les  hom- 
mes; et  (pie  dans  quiconque  elle  se  trouve,  i 
un  don  des  Dieux,  (h  les  pre- 

nant chacune  séparément ,  font  peu  d'impression 
sur  votre  esprit  :  du  moins,  quand  vous  remar- 
quez comme  elles  sont  lices  toutes  ensemble, 
vous  en  devez  être  touché.  \u  reste.  In  provi- 
dence des  Dieux  n'embrasse  pas  le  genre  hu- 
main dans  son  universalité  seulement .  elle  veille 
sur  chaque  particulier.  Une  gradation  vous  ren- 
dra ceci  sensible,  en  vous  conduisant  de  l'uni- 
vénalité  à  un  moindre  nombre,  et  d'un  moindre 
nombre  aux  particuliers. 

LXVI.  Car  si  les  raisons  que  j'ai  touchées 

prouvent  que  les  Dieux  prennent  soin  de  tous 

!  les  hommes,  dans  quelque  pays,  dans  quelque 

1  rum  latet  utilitas,  quae  ad  usum  hominum  orta,  ab  bonii- 
nibus  solis  invenitur. 

I.XY.  Ulud  vero,  qnod  oterqne  veslrum  fortasse  arri- 
piet  ad  reprehendendum ,  (Cotta,  quia  Cameades  lil>enter 
in  Stoïcos  invehebatur  :  Velleius,  quia  niliil  tam  irridet 
Epicurus,  quam  praedictionem  rerum  fulurarum  mihj 
videtur  vel  maxime  confirmare,  Deorum  providentia 
suli  rébus  luimanis.  Est  enim  profecto  divinatio,  quae 
multis  lotis,  rébus,  temporibus  apparet,  tum  in  privalis, 
tum  maxime  in  publicis.  Milita  cernant  haruspices  :  multa 
angines  provident  :  multa  oraculis  declarantur,  multa 
valicinationibus ,  multa  somniis,  multa  porlentis  :  quibus 
cognitis,  mult;e  sa>pe  res  hominum  sententîa  atque  uli- 
litate  partse,  multa  etiam  pericula  depulsa  sunt.  Ha?c 
igitur  sive  vis,  sive  ars,  sive  natura,  ad  seientiam  reruin 
futurarum  bomini  profecto  est,  nec  ab  alio  alicui,  quam 
a  Diis  immortalibus ,  data.  Qu;e  >i  singula  vos  forte  non 
movent ,  nniversa  certe  tamen  inter  se  connexa  atque 
conjuncta  movere  debebuut.  Nec  vero  universo  generi 
bominum  solum,  sed  etiam  singulis  a  Diis  inunortalibus 
consuli ,  et  provideii  solet.  Licet  enim  coutrabere  uni  ver- 
sitatem  generis  bumani,  eamque  gradatim  ad  pauciores, 
postremo  deducere  ad  singulos. 

LXVI.  Sam  si  omnibus  hominibus,  qui  ubique  sunt, 
quacumque  in  ora  ac  parte  terrarum,  ab  bujusce  lerrae, 
çmam  nos  incolimus,  continuatione  distantium,  Deos  con- 
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endroit  que  ce  soit,  hors  de  noire  continent;  ils 
prennent  soin  aussi  de  ceux  qui  habitent  la  même 
terre  que  nous,  du  levant  jusqu'au  couchant 
Et  s'ils  veillent  sur  ceux  qui  habitent  celle  es- 
pèce de  grande  île  que  nous  appelons  le  globe  de 
la  terre,  pareillement  ils  veillent  sur  ceux  qui  occu- 
pent les  parties  de  cette  Ile,  l'Europe,  l'Asie,  l'A- 
frique. UschériSSent  doue  les  parties  de  ees  par- 
ties, comme  Home,  Athènes, Sparte,  Rhodes;  etils 
chérissent  les  particuliers  de  ees  villes,  séparés  de 
la  totalité.  Dans  la  guerre  de  Pyrrhus,  ils  mar- 
quèrent un  amour  singulier  a  Curius,  à  l'abri  - 
CiUS,  a  Coruneanius  :  dans  la  première  guerre  pu- 
nique, à  Calatinus,  a  Duillius,  à  Metellus,  à  Lu- 
tatius  :  dans  la  seconde,  a  Fabius,  a  Marcel  lus, 
à  l'Africain  :  ensuite, à  Paul-Emile,  à  (iracchus, 
à  Caton;  et  du  temps  de  nos  pères,  à  Seipion,  à 
Lélius.  Combien  Rome  et  la  Grèce  ont-elles  porte 
d'autres  grands  hommes,  dont  il  est  croyable 
que  pas  un  n'a  été  tel  sans  l'aide  d'un  Dieu?  Ce 
qui  l'ait  que  les  poètes,  Homère  surtout,  ne 
manquent  point  d'associer  à  leurs  principaux 
héros,  comme  Ulysse,  Diomede,  Agamcmnon, 
Achille,  de  certains  Dieux,  qui  sont  les  compa- 
gnons de  leurs  aventures  et  de  leurs  dangers. 
On  \ oit  aussi  par  les  fréquentes  apparitions  des 
Dieux,  telles  que  j'en  ai  raconte  ci-dessus,  qu'ils 
étendent  leur  providence,  et  sur  les  villes,  et  sui- 
tes particuliers.  On  le  voit  par  les  pressentiments 
qui  nous  viennent  de  leur  part,  ou  en  songe,  ou 
quand  nous  veillons;  outre  que  l'avenir  se  mani- 
feste soin  eut  à  nous  par  les  entrailles  des  victi- 
nies,  par  les  présages,  et  de  plusieurs  autres  ma- 
nières, qui  ont  été  longtemps  observées  avec  tant 
d'exactitude,  qu'il  s'en  est  l'ait  un  art  de  deviner. 


Jamais  grand  homme  ne  fut  sans  quelque  inspi- 
ration divine.  Si  l'orage  gâte  les  blés  ou  les  vi- 
gnes de  quelque  particulier,  ou  qu'un  accident 
lui  ôte  de  B68 commodités,  il  ne  faut  pas  dire  pour 
cela  qu'un  Dieu  le  baisse,  ou  le  néglige.  Les 
Dieux  prennent  soin  des  grandes  choses,  ils  ne 
s'embarrassent  pas  des   petites.   D'ailleurs,  tout 

prospère  toujours  aux  grands  hommes  :  et  nos 

Stoïciens,  après  Sociale,  le  prince  des  philoso- 
phes, ont  assez  parle  des  avantages  et  des  res- 
sources Infinies  qui  se  trouvent  dans  la  vertu. 

IA  XII.   N  Oilà,  à  peu  près,  ce  qui  se  présen- 
tait a  mon  esprit  sur  la  nature  des  Dieux  ,  et  ce 

que  j'en  ai  cru  devoir  avancer.  Pour  vous,  Gotta, 

si  vous  me  croyez,  défendez  la  même  cause.  Sou- 
venez-vous que  vous  tenez  dans  Home  le  premier 
rang,  et  que  vous  êtes  pontife.  Ee  pour  et  le 
contre  étant  a  votre  choix  dans  la  dispute,  pré- 
férez mon  parti,  et  le  faites  valoir  a\ec  l'élo- 
quence que  vous  avez  puisée  dans  les  exercices 
de  la  rhétorique,  et  fortifiée  par  ceux  de  l'Aca- 
démie. Car  il  est  mal  de  parler  contre  les  Dieux  , 
et  c'est  une  impiété,  soit  qu'on  pense  ce  qu'on 
dit,  soit  qu'on  ne  fasse  que  semblant. 


LIVRE  TROISIÈME. 

I.  Quand  Balbus  eut  fini  son  discours:  C'est 
un  peu  tard,  lui  dit  Cotta  en  souriant,  que  vous 
m'ordonnez  de  prendre  le  parti  des  Stoïciens.  A 
mesure  que  VOUS  parliez,  je  cherchais  dans  mon 
esprit  quelles  objections  je  pourrais  vous  faire, 
non  pas  tant  pour  vous  réfuter,  que  pour  vous  en- 
gager à  m'expliquer  ce  qui  m'arrêtait.  Comme 


sulero  censemus  Ob  BU  causas,  quas  ante  diximns  :  liis 
quoque  hotninibus  consulnnt ,  qui  lias  oobiacum  terras  ab 
oriente  ad  occidentem  colunt.  Sio  autem  bis  consolant, 
qui  quasi  magnam  quamdam  insulam  ineoloni ,  qnam  nos 
orbem  terne  vocamas;  eUara  illis  consulunt,  qui  parles 
ejns  ioetriœ  tenent,  Europam,  Asiam,  Africain.  Ergoet 
en  um  partes  diligunl ,  ut  Romam,  Vthenas,  Spartam, 
Rhodnm  :  et  earura  nrtrium  separatim  ah  oniversis  singu- 
los dilignnt,  ut  Pyrrbi  bello  Curinm,  Fabridum,  Coron- 
c.iuiuni;  primo Puuico  Calatinum ,  Duitlium,  Metellum, 
[.utaiiuin ;  secundo  Maximum,  Marcelium,  Africanum; 
po8l  lus,  Panlum,  Graocbum,  Catonem,  patrumre  me- 
moria  Stipionem ,  Lselium  :  multosqne  prasterea,  el  nos- 
trachritas,  el  Grœda  tulit  ângulares  virus;  quorom  ne- 
iniiicin  niai  ju vante  Deo  talem  fuisse  credendum  est.  Quœ 
ratio  poetas,  maximeque  Homernoa  tmpuiit,  m  principi- 
bas  lii'iiMiui,  tl\s-i,  Diomedi,  Agamemaoni,  Acbilli, 
rntos  Deos,  discriminam  et  periculorum  comités,  adjun- 
geret.  Prasterea  ipsorum  Deornmstepe  prsesentis,quales 
snpra  commemoravi ,  déclarant,  ab  liis  et  civitatibus,  et 
singolis  bominibu8  consoli.  Qood  quidem  intelligitar  etiam 
BignificatJonibus  km  um  futurarum,  qoas  tum  dormientibus, 
tum  vigilantibas  portenduntor.  Multa  praetwea  osteolis, 
limita  e\tis  admooemur,  multisque  retins  aliis,  quas  diu- 
tornas  nsus  ita  aotavit,  »t  artém  divinationis  effioeret. 
Nemo  ifiilur  vir  magmifl  sine  nliquu  afflatu  divino  unquani 
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fuit.  Nec  vero  ita  refeOendum  est,  ut,  si  segetibus,  nul 
rinetis  cujaspiain  tempestas  nocuerit,  aut  .si  quidevitœ 
commodis  casas  abslulerit,  eum,  cai  qaid  liorum  accide- 
nt, aut  invisnm  Deo,  aut  negiectam  a  Deo  judicemos. 
Magna  Dii  curant,  parva  negligunt.  Magnis  aatem  viris 
prospère  eveniant  semper  omnesres;  siquidena  satis  a 
nosiiis,  et  a  principe  philosopborum  Socrate  dictum  cal 
de  nbertatibus  \ii lutis,  et  copiis. 

LXVTI.  Hase  mibi  fere  in  inentem  veniebant,  quac  <Ii 
cenda  potarem  de  oatura  Deorum.  Tu  autem,  Cotta,  si 
me  audias,  eanidem  caosam  agas,  teque  et  prindpem  ci- 
vem  pâtes,  et  pootificem  e^sc  cogites;  et,  quoaiara  in 
utramque  partem  vobis  licet  disputare,  liane  potins  bu- 
ni. is  :  eamque  facullatem  disserendi .  quam  libi  a  rhelori- 
(is  exercitationibus  acceplam  amplîflcavit  Academia,  lmc 
p  itios  conféras.  Mala  enim  et  impia  consoetodo  est  contra 
Deos  iiis|iutainii,  siveex  animo  id  fit.sive  simulate. 


LIBER  TERTIUS. 

I.  Qure  cum  Rallms  dixiaset, ton  arridens Cotta, Sero, 
inqnil ,  mibi,  Balte,  pradpis,  quid defendam.  Ego  enim , 
te  disputante,  quid  contra  dicerem,  mecum  ipse  médita* 
bar,  Deqne  lam  lefdlenditui  causa,  quam  ca,  quœ  minus 
inlelligebam  ,  requirendi.  Cum  autem  suo  cuique  judicio 

lu 
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nous  avons  tous  notre  Jugi imenl  .1  luivre  il  ne 
m  esl  guère  possible  de  faire  de  vos  Idéei  la  i 
des  miennes.  Que  j'ai  d'Impatience  de  vous  en- 
tendre, «lii  Vclléiusl  Puisque  notre  cher  Balbue 
,1  été  r,i\  i  de  votre  diecoun  contre  Éplcure,  il  est 
juste  qu'à  mon  tour  j'écoute  volontiers  ce  que 
\<>iis  direz  contre  les  Stoïciens,  iussi  vous  crota- 
le, à  votre  ordinaire,  bien  disposé  au  eorobat. 
J'aurais  fort  ;i  souhaiter  de  l'être,  reprit  Cotta  : 
car  l'affaire  n'esl  \>^  si  facile  avec  Balbus 
qu'elle  l'était  avec  vous.  Pourquoi  donc,  lui  de- 
manda  \  elléiusî  Parce  qu'il  me  semble,  repartil 
Cotta,  que  votre  Éplcure  n'esl  pas  infiniment 
vif  sur  ce  qui  concerne  les  Dieux.  Seulement, 
pour  n'avoir  point  de  risque  a  courir,  il  n'ose  nier 
leur  existence.  A  cela  près,  dire  qu'ils  viven!  dans 
une  parfaite  inaction,  et  (|u'ils  ont  des  membres 
comme  les  nôtres,  mais  dont  ils  ne  t'ont  pas  le 
moindre  usage,  c'est  se  moquer,  dans  l'espérance 
qu'on  lui  passera  tout,  des  lors  qu'il  se  don- 
nera pour  croire  des  êtres  heureux  et  immortels. 
Mais  à  l'égard  de  Balbus,  n'avez-vous  pas  remar- 
que combien  de  choses  il  nous  a  dites,  et  de  cho- 
ses qui,  toutes  fausses  qu'elles  peux  eut  être,  ne 
laissent  pas  d'être  suivies  et  liées  parfaitement? 
C'est  ce  qui  m'a  fait  dire  que  mon  dessein,  en 
lui  répondant ,  serait  moins  de  réfuter  ses  prin- 
cipes ,  que  de  l'engager  à  éclaircir  mes  difficultés. 
Ainsi,  Balbus,  voyez  ce  que  vous  aimerez  le 
mieux,  ou  que  je  vous  interroge  sur  chacune  sé- 
parément, ou  que  je  vous  parle  sans  interrup- 
tion. Si  vous  ne  voulez  que  des  éclaircissements, 
répliqua  Balbus,  j'aime  mieux  que  vous  propo- 
siez vos  doutes  l'un  après  l'autre  :  mais  si  votre 
intention  est  plutôt  de  me  réfuter  que  de  vous 
instruire,  choisissez;  il  m'est  égal  de  répondre 


sur-le-champ  à  chaque  point ,  ou  d'attendre  qos 

sons  10]  C2  BU  bout. 

II.   l-.li  bien,   dit  Colla  .    t.-    N.  |f  q  ,,1,,-, 

notre  conversation  en  décidera.  Mais,  avant  que 
de  venir  au  fait .  J  al  un  mot  |  voua  «lire  m. 
qui  me  regarde,  Car  votre  autorité,  BaJbui    et 
l'exhortation  que  vous  m'avi  / 1 
de  me  ressouvenir  que  fêtais  Cotta,  et  pontife, 

ne  l'ont  pas  une  l> •■_  ère  impression  sur  mou  1  sprlt. 

Par  là  \<>iis  avez  voulu,  Je  crois,  ne  porter  I 
défendre  la  religion  et  les  cérémonies,  qui  nous 
sont  venuesde  nos  ancêtres.  Certainement  c 
ai  toujours  défendues,  et  les  défendrai  toujours: 

et  jamais  nul  discours ,  ni  de  savant ,  ni  d'igno- 
rant .  m1  me  fera  écarter  deeeque  nos  pères  nous 
ont  enseigné  touchant  leeolte  des  Meus  Immor- 
tels. En  matière  de  religion  .je  me  rends  a  ce  que 
disent  les  grands  pontifes  Corunesnlus,  Scipion 
etScévola,  et  non  pas  aux  Sentiments  de  /(non, 
ou  de  Cléanthe,  ou  de  Chrysippe.  .le  préfère  ee 
qu'en  a  écrit  Lélius,  qui  était  un  de  nos  aie. 
et  un  de  nos  sages,  a  tout  ce  que  les  plus  illustres 
Stoïciens  m'en  voudraient  apprendre.  Et  comme 
la  religion  du  peuple  Romain  a  d'abord  coni 
dans  les  auspices  et  dans  les  sacrifices ,  a  quoi  l'on 
a  depuis  ajouté  les  prédictions,  qui,  en  consé- 
quence des  prodiges,  sont  expliquées  par  les  in- 
terprètes de  la  Sibylle ,  ou  par  les  aruspiees;  j'ai 
toujours  cru  qu'on  ne  devait  rien  mépriser  de  ce 
qui  a  rapport  à  ces  trois  chefs.  Je  me  suis  même 
persuadé  que  Romulus  par  les  auspices  qu'il  or- 
donna, et  Ifuma  par  les  sacrifices  qu'il  établit, 
avaient  jeté  les  fondements  de  Rome,  qui  sans 
doute  n'aurait  pu  s'élever  a  ce  haut  point  de 
grandeur,  si  elle  ne  s'était  attiré  par  son  culte  la 
protection  des  Dieux.  Voilà  donc ,  Balbus ,  ce  que 


sit  utendum,  difficile  factu  est,  me  id  sentire,  quod  tu 
velis.  HicVelleius,  Nescis,  inquit,  quanta  cum  exspecta- 
lione.  Colla,  sim  le  auditurus  :  jucundusenim  Balljo  nos- 
Iro  sermotuus  contra  Epicurura  fuit;  pr.iebebo  igitur  ego 
nie  tibi  vicissim  attentum  contra  Stoicos  auditorem;spero 
enim,  te,  ut  soles,  bene  paratum  venire.  Tarn  Cotta, 
Si  mebercule,  inquit,  Vellei  :  neque  enim  milii  par  ratio 
cum  Lueilio  est ,  ac  tecum  fuit.  Qui  tandem,  inquit  iile? 
Quia  mini  videlur  Epicurus  vesler  de  Diis  immortalibus 
non  magnopere  pugnare  :  lanlummodo  negare  Deos  esse 
non  audet,  ne  quid  invidiie  subeat,  aut  criminis.  Cum 
vero  Deos  iiîliil  agere ,  niliil  curare  confirmai ,  membrisque 
bumanis  sse  pnvditos,  sed  eorum  membrorum  usum 
uullum  babeie;  ludeie  videtur,  salisque  pulare,  si  dixerit 
esse  quamdam  beatam  naturam  et  aeternam.  A  Balbo  autem 
animadvertisli,  credo,  quam  multa  dicta  sint,  quamque, 
etiamsi  minus  vera,  tamen  apta  inter  se,  et  eohaerentia  : 
itaque  cogilo ,  ut  dixi ,  non  lam  refellere  ejus  orationem , 
quam  ea,  qiue  minus  intellexi,  requirere.  Quare,  Balbe, 
tibi  permitto,  responderene  mibi  malis,  de  singulis  rébus 
quaerenti  ex  te  ea ,  quœ  parum  accepi ,  an  universam  au- 
dire  orationem  raeam.  Tum  Balbus  :  Ego  vero,  si  quid 
explanari  libi  voles. respondere  malo.  Sin  me  mterrogare, 
non  lam  intelligendi  causa,  quam  refellcndi;  iitrum  voles, 


faciam  :  vel  ad  singula,  quœ  requires,  slatim  respondelK); 
vel ,  cum  perorari.s,  ad  omnia. 

JI.  Tum  Colla,  Oplime,  inquit.  Quamobrem  sic  aga- 
mus,  ut  nos  ipsa  ducil  oratio.  Sed  anlequam  de  re,  pauca 
de  me  :  non  enim  mediocriter  moveor  aucloritate  tua, 
Balbe,  oralioneque  ea,  quae  me  in  perorando  cohortaba- 
tur,  ut  rueminissem  ,  me  et  Cottam  esse,  et  pontificem  : 
quod  eo,  credo,  valebat,  ut  opiniones,  quas  a  majoribus 
accepimus  de  Diis  immortalibus,  sacra,  earanoaias,  re- 
ligionesque  defenderem.  Ego  vero  eas  defendam  semper, 
semperqœ  defendi  :  nec  me  ex  ea  opiniooe,  quam  a  ma- 
joribus accepi  de  cultu  Deorum  imuioilalium,  ullius  un- 
quam  oralio  aut  docti,  aut  indocti  movebit.  Sed  cum  de 
religione  agitur,  T.  Coruncaniun.i ,  P.  Scipionem,  P.  Sca> 
volam,  pontifices  maximos,  lion  Zenonem,  aut  Clean- 
tliem,  aut  Cbiysippum  sequor  :  babeoque  C.  Lalium  au- 
gurem,  eumdemque  sapientem,  quem  polius  audiam  de 
religione  dicentem  in  illa  oratione  nobili ,  quam  quemqnam 
principem  Stoicorum.  Cumque  omnis  populi  Bomani  re- 
ligio,  in  sacra ,  et  in  auspicia  divisa  sit;  teitiumadjunctum 
sit ,  si  quid  pr.edictionis  causa,  ex  poi  teutis  et  monstiis, 
Sibvllae  interprètes,  haruspices ve  monnerunt  :  barum  ego 
religionum  nullam  unquam  contemnendam  putavi  :  mibi- 
que   ita   persuasi,  Bomulum  auspiriis,   Nu  muni   saeiis 
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ic  pense,  et  comme  pontife,  et  comme  Cotta. 
Mais  vous,  en  qualité  de  philosophe,  amenez- 
moi  à  votre  sentiment  par  la  force  de  vos  raisons. 

Car  un  philosophe  doit  me  prouver  la  religion 
qu'il  veut  que  j'embrasse  ;  an  lien  que  J'en  dois 

croire  la  dessusnos  ancêtres,  même  sans  preuves. 
III.  Et  quelles  preuves  exigez-vous  de  moi,  lui 
demanda  BalbttS?  Vous  avez  propose  quatre  ar- 
ticles, lui  dit  Cotta.  Le  premier,  Qu'il  y  a  des 
Dieux.     Le  second,  Quels  sont  les  Dieux.    Le 
troisième,  Qu'ils  gouvernent  l'univers.  Le  qua- 
trième, Qu'ils  veillent    en    particulier   sur  les 
hommes.  Telle  a  été,  si  je  ne  me  trompe,  votre 
division.  Vous  ne  vous  trompez  point,  répon- 
dit Balbus  :  mais  voyons,  que  demandez-vous? 
Reprenons  chaque  proposition,  dit  Cotta.  La 
première,  Qu'il  y  a  des  Dieux,  ne  saurait  être 
contestée  que  par  des  impies  outres.  Mais  ce 
point-là ,  que  jamais  on  ne  m'arrachera  de  l'âme , 
c'est  sur  la  foi  de  nos  ancêtres  que  je  le  crois,  et 
non  sur  les  preuves  que  vous  en  apportez.   Du 
moment  que  vous  le  croyez,  reprit  lîalhus,  est- 
il  besoin  que  je  vous  en  apporte  des  preuves? 
Oui,  dit  Cotta,  parce  que  je  me  présente  à  cette 
dispute  comme  si  je  n'avais  de  ma  vie  pensé  aux 
Dieux,  ni  entendu  parler  de  ce  qui  les  touche. 
Prenez-moi  pour  un  disciple  tout  neuf,  qui  n'est 
imbu  de  rien;  et,  cela  supposé,  répondez  à  mes 
questions.  Faites-les  donc,  répliqua  lîalhus.  Je 
voudrais  d'abord,  lui  dit  Cotta,  savoir  pourquoi, 
avant  commence  par   dire  que  l'existence  des 
Dieux  est  si  é\  (dente  qu'elle  n'a  pas  besoin  de 
preuves,  vous  avez  pourtant  été  si  longtemps  à 
la  prouver?  En  cela ,  repondit  Balbus,  j'ai  fait 
ce  que  je  vous  ai  souvent  vu  faire  au  barreau. 


Quand  vous  plaidez,  vous  accablez  le  Joge  par 
le  plus  de  preuves  que  l'espèce  de  votre  cause 
vous  le  permet.  C'est  aussi  la  pratique  des  phi- 
losophes. J'avais  droit  de  la  suivre  ;  du  reste,  v li- 
tre question  revient  a  celle-ci  :  Pourquoi  je  \<>us 
regarde  de  mes  deux  veux,  puisqu'un  seul  me 
suffirait  pour  vous  bien  voir? 

IV.  Jugez  vous-même,  lui  dit  Cotta, si  ce  sont 
la  des  comparaisons  fort  justes.  Car  pour  moi, 
quand  je  plaide,  je  ne  m'arrête  pas  a  rayon- 
ner sur  un  article  qui  sera  d'une  notoriété  bien 
reconnue.  De  longs  raisonnements  ne  font  que 
nuire  à  l'évidence.  D'ailleurs,  quand  j'aurais 
cette  méthode  dans  un  plaidoyer,  je  ne  voudrais 
pas  m'en  servir  dans  un  discours  tel  que  celui-ci, 
ou  il  faut  beaucoup  de  précision.  Et  pour  ce  qui 
est  de  n'employer  qu'un  œil  à  me  regarder,  il  n'v 
aurait  pas  de  raison  a  cela,  puisque  les  yeux  for- 
ment tous  les  deux  ensemble  un  seul  regard  :  la 
nature,  à  qui  vous  attribuez  de  la  sagesse,  nous 
ayant  voulu  faire  voir  en  même  temps  par  deux 
ouvertures,  qui  servent  conjointement  à  nous 
communiquer  le  jour.  Ce  qui  vous  a  donc  porte  a 
entasser  tant  de  preuves  sur  l'existence  des  Dieux  , 
c'est  que  vous  ne  sentiez  pas  qu'elle  fût  aussi  évi- 
dente que  vous  l'auriez  souhaitée.  Par  rapport 
à  moi ,  c'était  assez  de  l'établir  sur  la  tradition  de 
nos  pères.  Mais  puisque  vous  ne  comptez  pour 
rien  les  autorités,  et  que  vous  faites  valoir  ici  la 
raison  toute  seule,  permettez  (pie  ma  raison  dé- 
fende ses  droits  contre  la  votre.  Car  je  prétends 
que  les  preuves  sur  lesquelles  vous  fondez  l'exis- 
tence des  Dieux  n'aboutissent  qu'à  rendre  dou- 
teux un  sentiment  qui ,  à  mon  avis,  n'est  point 
douteux.  Les  voici,  ces  preuves  :  je  les  ai  toutes 


coiistitulis,  l'undamenta  jccisse  nostrtecivitalis  :  quffl  nun- 
quam  profècto  stae  ramona  placatione  Deoram  immorta- 
liuin  tenta  essepotuisset.  Haltes,  lialbe,  quid  Cotta,  quid 
poatifei  lentiat.  t '.i<-  mine  ergo  intelligam ,  tu  quid  sen- 
ties: a  taenia  philosopho  rationem  accipew  debeo  idi- 
giooia;  majorions  autem  nostris,  ettem  nulla  ratione  red- 
dita,  oredere. 

III.  Tum  lîalhus,  Quain  igitur  a  me  rationem ,  loquit, 
Cotte,  deeideras?  Et  Ute,  Quadripartite,  laqait,  fuit  di- 
visiolua  :  primum,  ul  velles  doeere  Deosessc:  ddnde, 
quales  esseal  :  tum  ,  al)  liis  mundiim  rogi  :  poslremo,  COU* 
Btilere  ces  rebafl  Damants.  BtM ,  si  resta  memini ,  partitio 
fuit.  Hectissime,  inquit  lialbus  :  sed  evspecto,  quid  re- 

quiras.  Tum  Cotta,  Primnm  quidque  videamus,  inqnit. 
Etal  id  est  primnm,  qnod  inter  omnes,  niai  admodum 
impios,  oonvenit,  mini  quidem  e\  animo  exm  non  po- 
test ,  esse  Deoa  :  id  tanea  ipenm,  quod  mihi  persaasnm 
est  uctoritete  majernm,  cor  ite  sit,  nihil  tanoedoees. 
Quid  est ,  inqnit  Balbna,  si  tilii  peisuasum  Stt ,  cur  a  me 
velis  dîscere  i  Tnm  Cotta,  Quia  sic  aggredior,  inquil ,  ad 
banc  dieputetionem ,  quasi  oihil  unajoam  audierim  de  Diis 
mimortelibua ,  uilùl  cogitai  ei  im ,  radem  me  discipnlum  et 
niti  juin  aedpe,  et  ea,  qaea  reqaira,  doce.  Die  igitur,  ia- 
qnit,  quid  requins.  Egone?  primum  illud,  cur,  quod  ne 
egere  quidem  oiatione  dixisses,  qaod  esset  perspicuum, 


et  inter  omnes  constaret,  de  eo  ipso  tam  mulla  dixeris. 
Quia  te  quoque,  inqnit ,  animadverti ,  Cotta,  sa-pe  ,  CUD1 
in  fora  diceres,  quai»  pluriinis  posses  argu mentis  onerare 
jiidicem,  si  modoeam  lacullatem  lilii  daret  causa.  Alipie 
lioc  idem  et  pbilosophi  faciunt,  et  ego,  ut  potui,  feci. 
Tu  autem,  qui  id  quœris,  Bimilîter  lacis,  ac  si  me  n 
cur  te  duobus  contuear  oculis,  et  non  altero  tan  tum,  cum 
idem  iiiio  assequi  possim. 

IV.  Tum  Cotta,  Quain  simile  istmlsit,  inqnit,   tu  \i- 
deris.  Namego  neqne  in  cansis,  si  quid  est  evidens,  de 

qno  inter  omnes    eonveniat,  argumenlari  soleo  ;  perspi- 

cuites  enlm  argumentatione  eleratar  :  nec,  si  id  facerem 
in  caasis  forensibns,  idem  lacerem  in  bac  subtUitete  ser- 
monis.  Cnr  contuerere  autem  altero  oculo,  causa  Don  es- 
set,  cnm  idem  obtotus  essel  amborum,  et  cum  rerum 

natura  ,  qnam  tu  sapientein  esse  v  is,  duo  lumina  ah  animo 
adoonloa  perforais  aosbabere  volaisaet  Sed  qaîa  non 
(nnii.lehas,  tam  esse  id  perspicuum,  qnam  tu  velis;  prop- 
teiea  rnultis  arjjumcutis  Deos  esse  doceic  ▼oloisti.  Milii 
enim  unuin  salis  erat,  ita  nobis  majores  nostros  badidisse. 
Sed  tu  anctariteles  contemnJs,  ratione  passas.  Patere 
igitur,  rationen  menai  cum  tua  ratione contendere.  Aflers 
bec  ornais  argumente, car  Dii  sint ;  remqoe  mes  seatentia 
minime  duhiam,  argumentando  dubiam  facis.  Maadavl 
enim  memoria  non  numerum  solum,  sed  etiam  ordincm 
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ivii  aues,  <  t  menu  dam  l'ordre  que  voua  les  avez 
proposées,  l.a  première  .1  été  que  nous  ne  levons 
polnl  les  yeux  au  ciel ,  qu'aussi  toi  oous  ne  com- 
prenions  qu'il  y  a  quelque  divinité  pour  gouver- 
ner les  astres.  Ce  qui  s  fail  duc, 

\  oli  ce  brillant  élber, 
Que  nous  Invoquons  iniis,  et  Dommoni  Jupiter. 

\  vous  entendre,  ne  dirait-on  pas  que  ce  Jupl- 
ter  est  Invoqué  par  quelqu'un  de  nous, préféra- 
blement  à  celui  du  Capitole?  Ou  que  c'est  une 
chose  évidente  pour  tout  le  inonde,  que  les  ai 
très  sont  divins ,  eux  que  Velléiusel  bien  d'au- 
tres ne  mettent  pas  même  au  rang  des  êtres  ani- 
més? C'est  uneautrepreuve  l)i<'n  forte,  selon  vous, 
que  de  voir  tous  les  nommes  réunis,  et  plus  con- 
vaincus de  jour  en  jour,  touchant  l'existence  des 
Dieux.  Hé  quoi  !  VOUS  tenez  que  les  hommes  sont 
fous,  et  vous  leur  ferez  décider  une  affaire  de 
cette  importance? 

V.  Mais  les  Dieux  se  manifestent  eux-mêmes. 
Postumius  en  a  vu  le  long  du  lac  Régille,  et  \  a- 
tiénusdansla  voie  Sa/aria.  Vous  dites  encore  je 
ne  sais  quoi  d'une  bataille  donnée  sur  les  bords  de 
laSagre.  Croyez-vous  donc  véritablement  que  ces 
Tyndarides,  ainsi  que  vous  les  appeliez,  c'est-à- 
dire,  des  hommes  nés  d'un  homme,  et  qui  fu- 
rent enterrés  à  Sparte,  comme  nous  rapprenons 
d'Homère,  lequel  vivait  peu  de  temps  après  eux  : 
croyez-vous,  dis-je,  qu'ils  soient  venus  an  devant 
de  Vatiénus,  montes  sur  de  méchants  chevaux 
blancs,  et  sans  avoir  personne  à  leur  suite,  pour 
annoncer  la  victoire  du  peuple  Romain  à  un  cam- 
pagnard ,  préférablement  à  Caton ,  qui  était  alors 
le  premier  du  sénat?  Apparemment  \ous  prenez 
aussi  ce  pas  de  cheval,  qui  se  voit  encore  aujour- 

argumontonim  tuorum.  Primum  fuit,  eum  radum  suspe- 
xissemus,  statim  nos  intelligere  esse  aliquod  uumea,  <|iio 
haec  regantur.  Ex  hoc  illud  etiam , 

Adspice  hoc  sublime  candens,  quem  invocant  omnes  Jovem. 

Quasi  veroquisquam  nostrum,  istum  potins ,  quam  Capi- 
tolinum,  Jovem  appellet  :  aut  hoc  perspicuum  sit  con- 
stetque  inter  omnes,  eos  esse  Deos,  quos  tihi  Velleius, 
multique  praeterea,  ne  animantes  quidem  esse  concédant. 
Grave  etiam  argumenlum  tibi  videbatur,  quod  opinio  de 
Diis  immortalibus  et  omnium  esset,  etquotidie  cresceret. 
Placet  igitur,  tantasres  opinione  stultorumjudicari,  vobis 
pra?sertim,  qui  illos  insanos  essedicatis? 

V.  At  enim  pnesentes  videmus  Deos,  ut  apud  Regillum 
Postumius,  in  Salaria  Vatiénus,  nescio  quid  etiam  deLo- 
crorum  apud  Sagram  praelio.  Quos  igitur  tu  ïyndaridas 
appellabas ,  id  est ,  homines  honiine  natos ,  et  quos  Ho- 
merus,  qui  recens  ab  iltorum  œtate  fuit,  sepultos  esse  di- 
cit  Lacedsenione ,  eos  tu  cantheriis  albis,  nullis  calonibus, 
obviam  Vatieno  venisse  existimas,  et  victoriani  populi 
Romani  Vatieno  potius  homiiii  rustico,  quam  M.  Caloni, 
qui  tum  eral  princeps,  nuntiavissePErgoet  illud  in  silice, 
quod  hodie  apparet  apud  Regillum ,  tanquam  vestigium 


d  hul  sur  une  pierre  auprès  du  i     I        i    pour 
une  trace  que  le  cheval  d<-  Castor 
Croyez  plutôt,  et  vous  le  rroin  /.  avi  ■•  probabili- 
té, que  ||  ndS  hommes,   t<  I-,  qu  <  - 

talent  les  Ois  de  i 3  ndare ,  sont  divines  et  immor- 
telles  ;  mais  ne  vous  figurez  pas  que  descorps  qui 
ont  été  réduits  <  n  cendres  poissent  montei  a 
cheval,  et  combattre  dans  une  armée  Os  si  vous 
croyez  ce  fait-la  possible,  adoptez  tool  ce  qu'il 
peut)  avoir  de  plus  fabuleux.  Prenes-votn  eecl 
pour  des  Cables,  repartil  Balbos?  comme  si  le 
temple  que  Postumius  bâtit  à  l  honneur  de  I 

de  PoUux  m  se  voyait  pas  dans  la  place 
publique?  L'arrêt  du  sénat  en  (Saveur de  Vatiénus 
ne  subsiste  t-il  pas  encore?  Pour  l'affaire  delà 
Sagn  an  proverbe  ehez  k    I        .  Quand 

ils  veulent  affirmer  quelque  chose  fortement, 
Cela  est  phu  certain t  disent  ils,  gtte  ce  '/"t 
s'est  passé  sur  la  Sagre.  De  pareils  tétnoignt 
Cotta,  ne  doivent-ils  point  vous  (branler?  Vous 
employez  pour  armes  contre  moi  des  bruits  po- 
pulaires, dit  Cotta  :  mais  moi  je  vous  demande 
des  raisons. 

■  I.  Suit  la  preuve  tirée  des  présages.  On  1  e 
saurait  éviter  ce  qui  doit  arriver.  Souvent  il  im  || 
pas  même  avantageux  de  le  savoir.  C'est  une  mi- 
sère de  se  tourmenter  a  crédit ,  et  sans  qu'il  reste 
une  lueur  d'espérance,  dernière  ressource  de 
ceux  qui  souffrent  :  mais  ressource  qu'ils  ne 
sauraient  avoir,  selon  vos  principes;  car  vous 
dites  que  c'est  le  destin  qui  règle  tout .  et  vous 
appelez  destin  ce  qui  a  toujours  été  vrai  de  toute 
éternité.  De  quoi  donc  nous  sert  la  connaissance 
de  l'avenir,  et  quelle  précaution  nous  fournit-elle, 
puisque  L'avenir  doit  certainement  arriver?  Mais 
d'où  avons-nous  cette  divination?  A  qui  doit-on 

ungul.f,  Castoris  equi  en  ■''  Nonne  inavis  illud  cre- 

dere,  quod  probari  potest,  animée  praseJaroram  hoininum 
quales  i>ii  Tyndaridee  lucrunt,  divine*  esse,  et  eteraos, 

quam  eos,  qui  semel  cremati  e»ent,  equilare,  c'.  in  acie 
pugnare  poiiûsse?  Aut,  si  hoc  fieripetuuse  di<iv,  '! 
ojxntet  quomodo  nec  fabcll.is  asiles  proferas.  Tum  Lu- 
cilius,  An  tibi,  inquit ,  fabella?  videntur?  norme  ab  A. 
Postumio  aedem  Gaston  et  PoJloci  in  fora  dedicatam; 
nonne  senatus  consultum  de  Vatieno  vides?  \am  de  Sa- 
gra  ,  Gra?corum  etiam  es!  volgare  proverbium  :  qui,  <\\v<c 
affirmant,  certiora  esse  diront ,  quam  illa,  qu;e  apud  Sa- 
gram. Mis  igilur  auctoribus  nonne  dettes  inoveri?  Tum 
Cotta,  Rumoribus,  inquit,  mecum  pugnas,  Balbe  :  ego 
autem  a  te  rationes  requiro. 

VI.  Sequuntur  qu.e  futura  sunt.  Effugere  enim  nemo  ht 
potest,  quod  futurum  e*t.  Saepe  autem  ne  utile  quidam  e>t 
scire  quid  futurum  sit;  miserum  est  enim ,  nihil  proOcien- 
lem  angi,  nec  habere  ne  spei  quidem  extremnm  et  tamen 
commune  solatium  :  pra^sertim  cum  vos  iidem  fato  licri 
dicatis  omnia;  quod  autem  semper  ex  onini  a'tcrnitate 
verum  fuerit,  id  esse  fatum.  Quid  igitur  juvat ,  aut  quid 
affert  adeavendum,  scire  aliquid  futurum,  cum  id  certe 
futurum  sit?  Inde  porro  ista  divinatio?  quis  invenit  hs- 
sum  jecoris?  quis  cornicis  cantum  notavit?  quis  sortes? 
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l'art  de  se  connaître  aux  entrailles  des  animaux  ? 
Qui  a  l'ait  le  premier  des  observations  sur  le 
chant  de  la  corneille,  et  sur  les  sorts?  Ce  n'est 
pas  que  je  n'y  ajoute  Toi,  et  que  je  n'aie  de  la 
vénération  pource  bâton  augurai  de  INavïus,  dont 
vous  parliez.  Mais  enfin,  c'est  a  vous  autres  phi- 
losophes à  «n'apprendre  sur  quoi  nos  de\ins  ap- 
puient leur  science i  d'autant  plus  que  nous  les 

voyons ee tromper  souvent  Les  médecins,  dites- 
vous,  se  trompent  bien,  l'aut-il  comparer  la  di- 
vination, dont  nous  ignorons  les  principes,  avec 

la  médecine,  qui  est  un  art  connu?  Youscrovc/. 

que  les  Déeies,  en  se  dévouant  s  la  mort,  fléchi- 
rent les  Dieux.  Quoi  doue?  l'iniquité  des  Dieux 
lut-elle  si  grande,  qu'ils  ne  pussent  être  satisfaits 
qu'au  prix  d'un  si  généreux  sang?  Cette  action 
fut  un  stratagème  digue  de  ces  illustres  guerriers, 
qui  voulaient  le  bien  public  aux  dépens  même  de 
leur  propre  vie.  Ils  comprirent  bien,  et  ce  fut  ce 
qui  arriva  en  effet,  «pie  si  le  général  courait  sur 
l'ennemi  à  bride  abattue,  toute  l'armée  ne  man- 
querait pas  de  suivre  cet  exemple.  Pour  ce  qui  est 
des  Faunes  ,  j'avoue  que  leur  voix  ne  frappa  ja- 
mais mon  oreille.  Si  pourtant  vous  m'assurez  que 
vous  l'ave/,  entendue,  je  vous  croirai ,  quoique 
je  ne  sacbe  nullement  ce  que  c'est  qu'un  Faune. 
Vil.  Jusqu'à  présent,  Balbus,  vous  ne  m'avez 
donc  point  démontre  l'existence  des  Dieux.  Je  la 
tiens  pour  certaine,  mais  ce  n'est  pas  sur  les 
preuves  qu'en  apportent  les  stoïciens.  Cléanthe , 

disiez- VOUS,  attribue  l'idée  que  les  hommes  ont 
des  Dieux  à  quatre  causes,  dont  la  première  est 

la  divination  :  la  seconde,  les  tempêtes,  et  au- 
tres secousses  de  la  nature  :  la  troisième,  l'uti- 
lité et  l'abondance  des  choses  qui  servent  à  no- 


tre entretien  :  la  quatrième,  l'ordre  invariable 
du  ciel  et  des  astres.  Pour  la  divination  ,  j'y  ai 
déjà  répondu  suffisamment.  A  l'égard  des  tempê- 
tes qui  s'élèvent  dans  l'air,  sur  la  mer,  et  sur  la 
terre,  je  Sais  que  beaucoup  de  gens  les  craignent, 
et  B'imaginentqueles  Dieux  en  sont  les  auteurs  : 
mais  la  question  n'est  pas  s'il  y  a  des  gens  qui 
croient  qu'il  y  ait  des  Dieux  :  la  question  est  s'il 
y  a  des  Dieux,  ou  non.  Quant  aux  deux  autres 
preuves  de  Cléanthe,  qui  roulent  sur  les  commo 
dites  de  la  vie,  et  sur  l'ordre  invariable  des  sai- 
sons et  des  astres,  je  les  discuterai  en  vous  ré- 
pondant sur  la  providence  des  Dieux,  matière 
que  VOUS  avez  traitée  bien  au  long.  Je  placerai 
aussi  dans  le  même  endroit  de  mon  discours  vo- 
tre argument  de  Chrysippe,  •-  Que  s'il  y  a  dans 
le  monde  quelque  chose  qui  passe  les  forces  hu- 
maines, il  y  a  par  conséquent  quelque  être  meil- 
leur (pie  l'homme.  »  J'y  renvoie  votre  comparai- 
son du  monde  avec  une  belle  maison  ,  et  vos  re- 
marques sur  le  rapport  et  l'union  que  l'on  voit, 
entre  toutes  les  parties  de  l'univers.  J'y  ferai  ve- 
nir les  raisonnements  secs  et  pointus  de  Zenon. 
Enfin,  quand  j'en  serai  là,  j'examinerai  votre 
physique  touchant  ce  feu  vital ,  (pie  vous  regar- 
dez comme  le  principe  de  toutes  choses.  Rien 
alors  ne  m'échappera  de  ce  que  vous  dites  avant- 
hier  sur  l'existence  des  Dieux  ,  et  sur  l'intelligence 
que  vous  donnez  a  l'univers,  au  soleil,  à  la 
lune  ,  à  tous  les  astres.  Et  je  vous  avertis  que  je 
vous  ferai  souvent  cette  question  :  Prouvez-vous 
qu'il  y  ait  des  Dieux? 

\lll.  Je  crois,  dit  Balbus,  l'avoir  prouvé 
Mais  de  la  manière  dont  vous  me  réfutez ,  quand 
vous  paraissez  vouloir  m'interroger,  et  que  je  me 


qutbus  ego  credo  :  nec  possum  Attii  Navii ,  quem  comme- 
morabas,  lituum  contemnere.  Sed  qui  ista  intelleeta  Boni , 
a  philosophis  debeo  discere,  prœserlim  corn  istis  plurimis 
de  rébus  divini  mentiantur.  vt  medici  quoque  (ila  enim 
dicebas)  sœpe  falluntur.  Quid  -imite  medicina,  cujus 
ego  rationem  video;  et  divinatio,  quœ  mule  oriatur,  non 
intelligo?  lu  aulem  eUam  Detiorum  devotionibas  plaçâ- 
tes Deos  es* oses.  Quœ  fuit  eorum  lanta  iniquités,  ni 

placari  populo  Romano  non  possent,  ni-:  \hi  taies  occi- 
rlissent?  Consilium  illud  imperatorium  mit,  quod  Grœci 
aTpaTr,vr,;j i.  appellanf ,  -cil  eorum  iniperalonim ,  qui  patriœ 
consulerent,  vite  non  parcerent  :  rebantur  enim  fore,  ul 
exercitus  imperatorem,  equo  incitato  se  in  hostem  immit- 
!•  ni, mii  ,  persequeretux  :  iil  quod  evenit.  Nain  Fauni  vocem 
equidem  nunquam  audivi ;  tibi,  m  audisse  te  dicis,  cre- 
dam  :  et-i,  Paunus  omnino  quid  >it ,  nescio. 

Vil.  Non igitur adbuc , quantum  quidem  in  te,  Balbe, 
est ,  intelligo  Deos  esse  :  quos  equidem  credo  esa 
niliil  docenl  Stoici.  Nam  Cleanthes,ut  dicebas,  quatuor 
modis  (bi  matas  in  animis  bominum  putat  Deoram  esse  no- 
tiones.  i  nus  is  modus  est ,  de  quo  suis  dixi ,  qui  est  sus- 
ceplusex  praesensione  rerum  futurarum.  Alterex  pertur- 
bationibus  tempeslatum,  el  reliquis  motibus.  Tertius  ex 
rommoditate  rerum ,  unis  percipimus ,  et  copia.  Quartus 
ex  astrorum  ordinc ,  calque  constantia.  De  prœsensione 


diximus.  De  perturbationibus  csleslibus ,  et  marrtimts, 
et  terrenis,  non  possumus  dicere,  eumea  fiant ,  non  esse 
nmltos,  qui  illa  metuant,  et  a  Dus  immortalibus  Geri 
existiment.  Sed  non  id  quœrilur,  siutne  aliqui,  <pii  Deos 
esse  pnlcnt  :  Dii  utrom  sint,  neene,  qnœritur.  Nam  reli- 
que causse,  quaa  Cleanihes  affert  (quarum  usa  e-t  de 
commodorum  ,  quœ  capimus,  copia;  altéra  de  temporam 
ordine,  cœlique  constantia)  tnm  tractabuntar  a  nobis, 
eum  <le  providentia  Deornni  disputabimus  ;  de  qua  plurima 
a  te ,  Balbe ,  dicta  Bunt  :  eodem  que  illa  etiam  differemus, 
quod  Chrysippum  dicereaJebaa,quonJam  essetaliquid  in  re- 
rum natura,  quod  ah  homine  effici  non  posset ,  homineesse 
aliquid  melius.  Quœque  in  domo  pulcïira  cum  pulcbrilu- 
dine  mundi  comparâtes,  et  cum  totius  mundi  oonvenien- 
tiam,  consensumque  aflerebas,  Zenonisque  brevet  et 
acutulas  conclusiones ,  in  paoa  partem  sermonia,  quam 
modo  dixi,  difleremus.  Eodemque tempore  illa  omnia, 
quœ  a  le  phyaice  dicta  sunl  devi  ignea,deque  eocalore, 
ex  quo  oninia  geoerari  dicebas,  loco  suo  quœrentur  :  on> 
niaque,  qua'  a  te  nudiustertius  dicta  suât,  cum  docera 
relies  Deos  esse,  quare  et  mundos  universua,  et  sol.  et 

lima  ,  el  BtellSB  BeOBUB  ac  menleni  Ii.iD.t«i  , ,  in  idem  tem- 

pus  reserrabo.  a  te  autem  idem  illud  etiam,  atque  etiam 
quœram,  «iiiiliu-  rationibus  tibi  persuadeas,  Deos  esse. 
VIII.  juin  Itallnis,  Equidem  attulisM  rationea  mini 


! 
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dispose  à  vous  répondre,  loul  d'un  coup,  sans 
m'en  donner  le  temps,  vous  détournez  le  discours. 
Ce  qui  "olls  :i  '•'"'  omettre  de  cho  1 1  très  Impor- 
tantes mi r  le  divination  el  sur  le  destin  ;  matières 
approfondies  par  nos  Stoïciens,  el  que  vous  n't- 
\r/.  tait  qu'effleurer.  Mais  comme  «'lies  ne  tien 
ru-ut  pas  essentiellement  à  celle  que  nous  avons 

entre  les  mains,  \ous  n'avez  qu'a  ne   rien  con 

fondre,  si  vous  le  jugez  a  propos,  afin  que  nous 
puissions  terminer  ce  qui  l'ait  ici  notre  dispute. 
Volontiers,  reprit  Cotta.  Puisque  vous  avez  donc 
partagé  toute  la  question  en  quatre  articles,  et 

que  j'ai  dll  sur  le  premier  00  que  je  pensais,  je 

passe  au  second,  OÙ  il  me  semble  qu'en  voulant 
montrer  quels  sont  les  Dieux,  vous  ave/  montré 
qu'il  n'y  en  B  point.  Vous  ave/,  dit  que  la  plus 

grande  difficulté  consistait  ici  en  ee  qu'il  faut 
que  notre  esprit  juge  sans  avoir  égard  a  ee  que 
nos  yeux  lui  découvrent.  Que  Dieu  étant  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur,  vous  ne  doutiez  pas  que  le  monde 
ne  fût  Dieu,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur 
que  le  monde.  Qu'il  faut  seulement,  pour  en  ju- 
ger ainsi,  pouvoir  élever  notre  esprit  jusqu'à 
penser  que  le  monde  est  animé,  ou  plutôt  jusqu'à 
le  voir  aussi  clairement  que  ce  qui  nous  saute 
aux  yeux.  Or  dans  quel  sens  dites- vous,  qu'il  n'y 
a  rien  de  meilleur  que  le  monde?  Prétendez-vous 
dire  que  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau?  Je  suis 
pour  vous.  Que  rien  n'est  mieux  proportionné  à 
nos  besoins?  Je  suis  encore  pour  vous.  Mais  si 
vous  le  prenez  en  ce  sens,  que  le  monde  est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sage,  je  ne  suis  nullement  de 
votre  avis  :  non  que  je  trouve  de  la  difficulté  à 
ne  consulter  que  mon  esprit,  indépendamment 
de  mes  yeux  :  au  contraire,  plus  je  le  consulte 
seul,  moins  je  comprends  votre  opinion. 


iv  r.icn  (le  meilleur  que  le  munie,  ,ir 

rOUI  cl  moi  je  dis.  Rico  de  meilleur  sur  la  t.  ne 
que  la  fille  de  l'.oine.  .lii_'e/-vous  donc  pour  cela 
(pie  cette  Mlleail.lel  ,  prit.  qu'ellep,  ,,  .  .quelle 
raisonne?  Ou  que  la  plus  belle  de,  rillOS  lu  tant 
Minable,  ni  mêmes.  nsiti\e.  elle  i,e  vaille 
pas  une  fourmi,  parce  qu'une  founiu  a  du  MUtl- 

nieiit .  de  l'entendement ,  de  la  raison,  ii  ut  ■ 
moire?  Le  tout,  Balbos,  n*< 

qu'il  vous  plaît;  mais  il  faut  \oir  M  qu'on  vous 
accorde.  La  preuve  dont  nou>  parlons,  et  que 
VOUS  avez  tant  maniée,    ne  portait   que  sur  cet 

ancien  syllogisme,  qui  voue  parait  la  subtilité 

même:  Cl  qui  raisonne,  disait  //non.  i  ' 
meilleur  (pie  ce  qui  DC  raisonne  pas  :  or  le  monde 
est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  :  donc  Ifl  monde  rai- 
sonne. Si  vous  a\ez  envie  de  prouver  aussi  qu'il 
sait  très-bien  lire  un  livre,  marchez  sur  le  t. 
de  Zenon,  et  dites:  «  Ce  qui  sait  lire  est  meil- 
leur (pie  ce  qui  ne  sait  pas  lire  :  or  le  mono1' 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  :  donc  le  monde  sait  lire.  • 
De  la  même  façon  VOUS  prouverez  qu'il  est  ora- 
teur, mathématicien,  musicien;  qu'il  po* 
toutes  les  sciences;  qu'enfin  il  est  philosophe. 
Vous  avez  souvent  répété  que  Dieu  fait  tout,  et 
qu'une  cause  ne  saurait  produire  un  effet  dissem- 
blable a  elle-même.  D'où  il  s'ensuivra,  non-seu- 
lement que  le  monde  a  une  âme ,  et  qu'il  est  sage  ; 
mais  qu'il  sait  aussi  jouer  de  la  guitare  et  de  la 
flûte,  puisqu'il  produit  des  hommes  qui  en  sa- 
vent jouer.  Zenon  votre  chef  ne  prouve  donc  nul- 
lement que  le  monde  raisonne;  pas  même  qu'il 
soit  animé;  ni  par  conséquent  qu'il  soit  Dieu. 
Quoiqu'on  puisse  bien  dire  que  c'est  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur;  mais  en  ce  sens  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  beau,  rien  de  plus  utile,  rien  de  plus 


videor;  sed  cas  tu  ita  refellis ,  ut  cum  me  interrogaturus 
esse  videare,  et  ego  nie  ad  respondendutn  compararim , 
repente  avertas  orationem,  née  des  respondendi  locuin. 
Itaque  maximae  res,  tacite  praMerierunt,  de  divinalione, 
de  fato  :  quibns  de  qua-stionibus  tu  quidem  stiietim,  nos- 
tri  autem  multa  soient  dicere.  Sed  ab  liac  quœstione, 
quœ  «une  in  manibus  est,  sepaianlur.  Qnare,  si  videtur, 
«oli  agere  confuse  :  ut  hoc  e.vplicemus  liac  disputatione, 
quod  quœiïtur.  Optime  ,  méfait  Cotta.  Itaque  quoniam 
quatuor  in  partes  totam  quscstionem  divisisti,  depiïmaqne 
divimus;  considerenms  secundam  :  quœ  inibi  talis  vide- 
tur fuisse,  ut  cum  ostendere  velles,  quales  Dii  essent, 
ostenderes  nullos  esse.  A  consueludine  enim  oculorum 
animum  abducere  diflicillimum  dicebas  :  sed,  cum  Deo 
niliil  pi  a?slantius  esset,  nou  dubitabas,  quin  mundus  esset 
Deus,  quo  niliil  in  rerum  natura  melius  esset;  modo  pos- 
semus  eum  animantem  cogitare,vel  potius,  ut  cai-tera 
oculis,  sic  animo  lioc  cernere.  Sed  cum  mundo  negas  quid- 
quam  esse  melius,  quid  dicis  melius?  Si  pulchiius,  as- 
sentior  :  si  aptius  ad  utilitates  noslras ,  id  quoque  assen- 
tior.  Sin  autem  id  dicis,  niliil  esse  mundo  sapienlius;  nullo 
modoprorsus  assentior  :  non  quod  difficile  sit  mentem  ab 
ocuh's  sevocare  ;  sed  quo  magis  sevoco,  eo  minus  id ,  quod 
tu  vis,  possum  mente  comprehendere. 


IX.  Nihil  est  mundo  melius  in  rerum  natura.  Ne  in  ter- 
ris quidem  urbe  nostra.  Nom  igitur  ideirco  in  urbe  esse 
rationcm,  cogitationem ,  menlemputas?  aut,  quoniam 
non  sit,  num  ideirco  e\istimas  foimicam  anteponendam 
esse  buic  pulcherriniœ  uibi,  quod  in  urbe  sensus  sit  nnl- 
lus,  in  formica  non  modo  sensus,  sed  eliam  mens,  ratio, 
memoria?  Videre  oportet,  Balbe,  qoid  libi  concéda tur  ; 
non  te  ipsum,  quod  velis,  sumere.  Istum  enim  locum  to- 
tum  illa  vêtus Zenonis  brevis,  et,  ut  tibi  videbatur, acuta 
conclusiodilatavit.  Zeno  enim  ita  concîudit  :  «Quod  ra- 
«  tione  utitur,  melius  est,  quam  id,  quod  ratione  non  uti- 
«  tur.  Niliil  autem  mundo  melius.  »  Ratione  igitur  mundus 
«  utitur.»  Hoc  si  placet,  jam  eflicies,  ut  mundus  optime  li- 
brum  légère  videatur.  Zenonis  enim  vestigiis  hoc  modo 
rationem  potetis  concludere  :  «  Quod  literalum  est,  id  est 
«  melius  quam  quod  non  est  literatum  :  uihil  autem  mundo 
«  melius;  literatus  igitur  est  mundus.  »  Istoniodoetiamdi- 
sertus.et  quidem  mathematicus,  musicus,  omni  denique 
doclrina  eruditus  :  postremo  philosophus  erit  mundus. 
Sa?pe  dixisti,  nihil  fieri  sine  Deo,  nec  ullam  vim  esse  naturae, 
ut  suidissimilia  posset  eflingere.  Concedam  non  modoaui- 
mantem ,  etsapientem  esse  rnundum,  sed  fidicinem  etiam, 
et  tibicinem,  quoniam  earum  quoque  aitium  liomines  ex 
eoprocreantur?  Nihil  igitur  affert  patei  iste  Stoicorum, 
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orné,  rien  de  plus  réglé  dam  son  mouvement 

Que  si  le  monde,  à  le  prendre  dans  sa  totalité, 
n'est  pas  Dieu  :  VOUS  ne  sauriez  par  conséquent 
diviniser,  comme  vous  faisiez,  cette  multitude 
infinie  d'astres  ,  qui  vous  ra\  issaient  par  la  régu- 
larité de  leur  cours  éternel.  Non  qu'il  n'\  ait  vé- 
ritablement du  merveilleux  el  de  l'incroyable 
dans  un  ordre  si  constant.  Mais,  Balbut,  la  ré- 
gularité du  mouvement  peut  aussi  bien  venir 
dune  cause  naturelle,  que  d'une  cause  divine. 

\.  Qu'y  a-t-il  déplus  régulier  que  le  flux  el 
le  reflux,  a  l'Euripe  de  Chalcif,  an  canal  de  Si- 
cile, et  dans  cet  endroit  de  l'Océan, 

Où  Neptune  en  furie 
Des  liens  de  l'Europe  affranchit  la  Libye? 

Pareille  régularité  sur  les  côtes  Britanniques ,  sur 
celles  d'Espagne.  Devons-nous  conclure  de  la 
qu'il  y  ait  quelque  divinité  qui  approche  et  qui 
éloigne  les  Ilots  à  des  temps  marqués?  Prenez 
garde,  je  VOUS  prie,  que  si,  pour  être  divin,  il  ne 
faut  qu'être  réglé  dans  son  mouvement  ,  et  la 
lièvre  tierce  et  la  quarte  vont  être  divines  à  ce 
prix-la.  C'est  par  des  raisons  naturelles  qu'on 
doit  expliquer  ces  sortes  d'effets.  Mais  parce  que 
vous  les  Ignorez  ces  raisons,  vous  recourez  à  un 
Dieu  ,  comme  à  un  asile  qui  vous  met  à  couvert. 
Vous  trouviez  encore  d'un  grand  poids  les  argu- 
ments de  Chrysippe ,  qui  était  un  esprit  vif,  el 
qu'un  long  usage  avait  rompu  à  la  dispute.  «  S'il 
y  a ,  dit-il ,  des  choses  que  l'homme  ne  puisse 
faire,  l'être  qui  les  produit  est  meilleur  que 
l'homme.  Or  l'homme  ne  peut  faire  les  choses 
qui  sont  dans  le  monde.  Donc  l'être  qui  l'a  pu 
est  supérieur  a  l'homme.  Or  qu'y  aurait-il  qu'un 

quare  roundont  ratione  nti  putemns,  nec  car  snimantem 
quidemesse.  >on  est  igilur  mondas  Deas  :  et  tamen  niiùl 
est  eo  ineliiis.  Niliil  est enim  eo pulcbrias ,  nihil  Dobis  Ba- 
lutarius,  nihil  ornaUos  adspectu,  motuqae  constantius. 
Quod  si  mondas  universusno»  est  Deas,  ne  Btellœqnidem, 
qnas  tu  Lnnomerabfles  m  Deorum  numéro  reponebas  : 
quorum  te  careas  œquabiles,  œlernique  detoctabanl  :nec 
meberonle  Injaria  :  sunt  enim  admirabili,  ineredîbilique 
constanlia.  Sed  non  omnia,  Balbe,  qu:r  cursus  certes  et 

constantes  habent,ea  Deo  pottna  Iribuenda  sunt,  quam 

natuia\ 

X.  Quiil  Chalcidico  Eoripoio  moto  identidein  recipro- 
eando  notas  fieri  posée  constantios?  auid  frêle- Siciliens^? 
qoidOceani  fervoreilus  inloois, 

Europam  Libyamquc  rapax  ubi  dividit  unda? 

Qoid?  a-sins  maiitimi,  vol  Hispanlenses,  Tel  Britannicf, 
eoromqoe  certis  temporibos  Tel  aceessos,  Tel  racessos, 
sine  Deo  fieri  nonne  passant  PYide,  aua3se,si  omnis  mo- 
tet, omniaque,  qoœ  ccilis  temporibos  ordinem  suiim 
oonserrant,  diTinaducimus,  oe  tertianas  qoidern  rebres, 
et  quartauas,  otrioas  esse  diceudum  m!  ,  (piarum  rever- 
sione  et  motu  qoid  potestesse  constantiusP  Sed  omnium 

talium  lerum  ratio  icddenda  est.  Quod  voscuin  lacère  non 

po4esUs,tanqaam  in  arem  ,  confogitis  ad  Deam.  El  Cbry- 
sippas  tibiacute  dicere  ridebatur,  liomo  sine  dobio  ver- 
salas  et  callidas.  Versâtes  eos  appcllo,  quoram  celeriter 


Dieu  ,  qui  fût  supérieure  l'homme?  Il  y  a  donc 
un  Dieu.  «  argument  défectueux,  aussi  bien  que 
celui  de  Xénon,  en  ce  qu'on  ne  définit  point  ce 

qu'il  faut  entendre  ici  par  être  meilleur;  et  qu'on 
ne  distingue  point  entre  cause  intelligente  el 

cause  naturelle.  Chrysippe  ajoute  :  «  S'il  n'y  avait 
point  de  Dieux,  l'homme  serait  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur.  Or  nousne  saurions,  sans  une  extrême 
arrogance,  avoir  cette  idée  de  nous-mêmes,  .le 
veux  qu'il  y  ait  de  l'arrogance  à  s'estimer  plus 
que  le  monde  entier.  Mais  comprendre  que  nous 
avons  du  sentiment  et  de  la  raison  ,  et  qu'il  n'y 
en  a  ni  dans  l'Orion,  ni  dans  la  Canicule  ;  ce  n'est 
point  arrogance,  c'est  bon  sens.  Puisque  nous 
jugeons,  continue-t-il ,  «  qu'une  belle  maison  a 
été  Initie  pour  ceux  qui  en  sont  les  maîtres,  et 
non  pour  des  souris  ;  nous  devons  aussi  juger  que 
le  monde  est  la  maison  des  Dieux.  »  Oui,  si  je 
croyais  que  des  Dieux  eussent  construit  le  monde  : 
mais  je  crois,  et  je  ferai  voir,  que  c'est  l'ouvrage 
de  la  nature. 

\l.  Socrate,  dans  Xénophon,  demande  «  où 
nous  aurions  pris  notre  âme,  si  le  monde  n'en  a 
point?  »  El  moi  je  demande  où  nous  avons  pris 
la  parole,  l'harmonie,  le  chant?  Allez-vous  con- 
clure de  là  que  le  soleil,  quand  il  s'approche  de 
la  lune,  ait  des  entretiens  avec  elle;  ou  que  le 
monde  forme  un  concert  harmonieux,  ainsi  que 
Pythagore  l'a  cru?  Tout  ceci,  Balbus,  n'est  que 
l'effet  de  la  nature  :  non  pas  de  cette  nature  ar- 
tiste dont  parle  Zenon,  et  que  je  vais  examiner 
tout  à  l'heure;  mais  d'une  nature,  qui,  en  se 
mouvant,  et  se  modifiant  elle-même,  modifie 
toutes  choses.  Car  je  conviens  volontiers  de  ce 

mens  versalur  :  callidos  aulem,  quorum  tanqiiam  m  anus 
opère,  sic .  nnimus  usu  concalluit.  Is  Igitur,  «  Si  aiiqoid 
«est,  inquil,  quod  bomo  ellicere  non  possil,  qui  id  ef- 
«licit,  melior  est  liomine.  Homo  autem  bar,  quas  io 
»  inuniio  sunt,  efficere  non  potest.  Qui  notait  ijjitur,  is 

«  prtestat  bomini.  Homini  autem  prsestare  quia  posait, 
«  nisi  Deos?  Est  igitur  Deus.  »  Hsec  omnia  in  eodem,  quo 
i l la  Zenonis,  errore  versaniur.  Quidenim  Bit  metios,  quid 
piaMabilius,  qoid  inter  naluram  et  rationem  intersit,  non 
distiogoitur.  Idemque  <  bï  Dei  dos  Bint,  negat  esse  in  omni 
«  oatura  qaidqaam  homine  melius  :  id  autem  putare  qoem- 
«  qoam  hominem,  1 1  il  i  il  homine  esse  melius,  snmmae  ar- 
.'  ii^.mii  a  (  vu  set  esse.  »  Sit  sanearrogantis,  pions  se  pu* 
tare,  qoam  manda  m.  At  Hladnon  modo  non  arroganùs, 
sed  potius  prudent»,  in  teliigere  se  babere  sensum,et  ra- 
tionem; bac,  eadein  Orionom,  et  Caniculam  non  babere. 
I  donnas  piilclua  sit ,  intelligamus eam  dominis ,  in- 
«  quit,  sadificatam  esse,  non  mnribos:  sic  igitur  muodum 

a  DeOI  mu  doniuni  existimai  e  debemus.  »  lia  pfonus  e\is- 
timaivin,  si  illum  adilii atimi ,  non,  qucmudmodnm  do- 
cebo,  a  Datera  conformatum  patarem. 

XI.  Al  enim  quSBI  il  apud  Xenopbonlem  Socrates,  «  niido 
«  anmiaiii  ai  i  ipuei  iiiius,  si  nulla  luciitin  mundo?  »  lit 
egoqoaero,  onde orationem,  onde  numéros,  onde  eantus? 
NisiTero  toqui  selemcam  bina  potamos,  corn  propiua 
accesseril ,  aut  ad  bannooiam  canere  mandum  ,  nt  l'\  tba- 
goras  cvislimat   NatorOB  Ni s  miiiI  ,  Balbe,  oalurs  nuii  ai- 
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que  VOUS  dites  ,  que  liiiitrs  es  parties  mu,' 

liées,  el  constamment  unlei  ensemble,  comme 
par  les  nœuds  que  formerall  un  mém  Mais 

je  ne  conviens  point  de  ce  que  vous  ajoutez ,  que 

cria  ne  saurai!  être  sans  (|uc  le  ni'inili'  soit  péné- 
tré d'une  ame  divine.  Au  contraire,  Je  pr<  tends 

que  tout  subsiste  par  les  forces  de  la  nature,  in- 

dépendammenl  des  Dieux;  qu'il  y  aune  espèce 
dr  s\  mpathie  qui  joint  toutes  les  parties  de  I  a 

Hivers;  et  que  plus  cette  svnipalliie  esl  grande 
par  elle-même  ,  moins  il  est  nécessaire  de  n  cou- 
rir a  une  divine  intelligence. 

XII.  Mais  comment  vous  tirez-VOUI  dis  objec- 
tions que  vous  faisait  ('arneadeV  II  n'y  a  point, 
disait-il,  de  corps  éternel,  s'il  n'y  a  point  de 
corps  immortel.  Or  il  n'y  a  point  de  corps  immor- 
tel, et  même  il  n'y  en  a  point  d'indivisible,  ni 
dont  les  parties  ne  puissent  être  séparées.  D'ail- 
leurs, si  tout  animal  est  passible  de  sa  nature, 
tout  animal  est  donc  sujet  aux  impressions  des 
corps  étrangers.  Si  tout  animal  est  mortel ,  il  n'y 
en  a  donc  point  d'immortel.  Et  de  même,  si  tout 
animal  peut  être  divisé,  il  n'y  en  a  donc  point 
d'indivisible,  point  d'éternel.  Or  tout  animal  est 
passible,  et  par  conséquent  divisible,  dissoluble, 
mortel.  Puisqu'il  n'y  a  point  de  cire,  point  d'ar- 
gent, point  de  cuivre,  qui  ne  puisse  être  converti 
en  quelque  autre  ebose  :  tout  ce  qui  est  composé 
de  ces  matières  peut  aussi  cesser  d'être  ce  qu'il 
est.  Par  la  même  raison ,  si  tous  les  éléments  sont 
muables,  il  faut  que  tout  corps  le  soit  aussi.  Or 
vous  dites  que  tous  les  éléments  sont  muables  : 
donc  tout  corps  l'est  aussi.  Mais  s'il  y  avait  quel- 


que OOipS   Immortel,   tout   corps    ne  serait   pas 
Minable.    Donc  tout  corps  est  mortel.    ( 
COrpS  est  ,  ou  eau,  ou  air.  «ai  Jeu.  ou   teiie 
compose  de  ces  quatre  i  |.  mei.is  tous  enwmble  , 

ou  seulement  de  quelques  uns.  Oril  n'est  rien  de 

tout   cela  qui   ne  p.  rlSSe.    Car   tout   ce  q 
terre,  esl  fragile  :  I  eau  etl  m  molle,  qui-  le  m 

dre  choc  de  quelque  corps  en  sépare  les  pari 
l'air  et  le  feu  cèdent  a  la  plus  petite  agitatioi 
se  dissipent  sans  réststanei .  D'ail 

«  léments  eea  e  <i  i  trece  qu  d  esl ,  quand  Use  con- 
vertit en  en  autre  :  comme  quand  I  eau  se  forme 
de  la  terre,  l'air  de  |  .■:,„.  I  étberdc  I  au  :  et  ainsi 
en  rétrogradant  Donc,  s'il  n'entre  rien  que  de 
périssable  dans  la  composition  de  tout  animal,  il 
n'j  a  point  d'animal  éternel. 

Mil.   Autre    preuve    encore,    pour  montrer 

qu'on  ne  saurait  trouver  d'animal  qui  n'ait  ja- 
mais commencé,  el  ne  doive  jamais  finir.  < 
que  tout  animal  étant  sensitif,  il  sent  par  coi 
quent  le  chaud  et  le  froid,  le  doux  et  l'amer;  et 
par  la  même  raison  qu'il  a  des  sensations  . 
blés,  il  en  a  de  fâcheuses.  Comme  donc  il  reçoit 
du  plaisir,  il  reçoit  pareillement  de  la  douleur. 
Or  c  est  une  nécessite  que  ce  qui  reçoit  de  la  dou- 
leur reçoive  aussi  la  mort  Tout  animal  est  donc 
mortel.  Un  être  qui  ne  sentirait  ni  plaisir,  ni  dou- 
leur, n'aurait  point  ce  qui  fait  l'essence  de  l'ani- 
mal. Donc,  si  d'un  coté  il  est  vrai  que  tout  ce 
qui  est  animal  doive  être  sensible,  et  au  plaisir, 
et  à  la  douleur;  si  d'autre  côté  il  est  vrai  que 
tout  être  qui  a  ce  double  sentiment  ne  puisse 
être  immortel  :  concluons,  puisqu'il  n'y  a  point 


tificiose  ambulantis,  ut  ait  Zeno,  quod  quiclem  quale  sit, 
jam  videbiimis,  sed  omnia  cientis  et  agitantis  molliras 
et  niutationibus  suis,  ltaque  illa  milii  plaeebat  oralio  de 
convenientia,  consensuque  naturae,  quam  quasi  cognatione 
continuatam  conspirare  dicebas.  Illud  non  probabam, 
quod  negabas  id  accidere  potuisse,  nisi  ea  nno  divino  spi- 
ritu  contineretur.  Illa  verocoba_>ret,  et  permanet  natnrs 
viribus,  non  Deorum;  estque  in  ea  iste  quasi  consensus, 
quam  nu(Ht<x6Etav  Grœci  vocant  :  sed  ea,quo  sua  sponle 
major  est,  eo  minus  divina  ratione  fieri  existimanda  est. 

XII.  Illaautem,  quœ  Carneades  al'ferebal,  quemadmo- 
dum  dissolvitis?  Si  nullum  corpus  immorlale  sit ,  nul- 
lum  esse  corpus  sempilernum  :  corpus  autem  immortale 
nullum  esse,  ne  individuum  quidem,  nec  quod  dirimi, 
distrabive  non  possit.  Cumque  omne  animal  patibilem  na- 
turam  liabeat,  nullum  est  eorum,  quod  elïugiat  accipien- 
di  aliquid  intrinsecus,  id  est,  quasi  ferendi,  et  patiendi 
norossitatem.  Et,  si  omne  animal  mortale  est,  immortale 
nullum  est.  Ergo  ilideni,  si  omne  animal  secari  ac  dividi 
potest ,  nullum  est  eorum  individuum  ,  nullum  aternum. 
Atqui  omne  animal  ad  arcipiendam  vim  exlernam,  et  fe- 
rendam  paralum  est  :  mortale  igitur  omne  animal,  et  dis- 
solubile,  et  dividuum  sit  necesse  est.  Ut  enim,  si  onmis 
cera  commulabilis  esset,  niliil  esset  cereum,  quod  com- 
mutari  non  posset  :  item  nibil  argentenm,  niliil  aeneum, 
si  commutahilis  esset  natura  argenti  et  a^iïs  :  similiter  igi- 
tur, si  omnia, e  quibus  cuncta,  quœ  sont,  constant,  mu- 
îabilia  sunt,  nullum  corpus  esse  potest  non  mutabile  : 


mulabilia  autem  sunt  illa,  ex  quibus  omnia  constant 
ut  vobis  videtur  :  omne  igitur  corpus  mutabile  est.  At,  si 
esset  corpus  aliquod  immortale,  non  esset  omne  mutabile. 
lia  eftitilur,  ut  omne  corpus  mortale  sit.  Eleoim  omne 
corpus,  aut  aqua,  autaer,  autiguis,  aut  terra  est,  autid, 
quod  est  concretum  ex  bis,  aut  ev  aliqua  parte  eorum  : 
borum  autem  nibil  est  quin  intereat.  Nam  et  terrenum 
omne  dhidilur,  et  bumor  ita  mollis  est,  ut  facile  com- 
primi,  collidiqae  po--it  :  i_'uis  vero,  et  aeromni  impulsu 
fui  illime  pellitur,  naluraque  cedens  esl  maxime,  et  dissi- 
pabilis.  Praeterea  omnia  luec  tum  intereunt,  cum  in  na- 
turam  aliam  conveituntiir  :  quod  lit,  cum  terra  in  aquam 
se  vertit ,  et  cum  ex  aqua  orilur  aer,  et  cum  ex  aère 
allier,  cumque  eadem  vicissim  rétro  commeant.  Quod  si 
ea  intereant,  ex  quibus  constet  omne  animal ,  nullum  est 
animal  sempiternum. 

XIII.  Et ,  ut  b.fc  omittamns,  tamen  animal  nullum  in- 
veniri  potest,  quod  neque  natumunquam  sit,  et  semper  sit 
futurum.  Omne  enim  animal  sensus  babet  :  sentit  igitur 
et  calida,  et  frigida  ,  el  dulcia,  et  amara,  nec  potest  ullo 
sensu  jucunda  accipere  ,  et  non  accipere  contraria.  Si  igi- 
tur voluplalis  sensum  capit,  doloris  etiam  capil  :  quod 
autem  doloiem  accipit,  id  accipiat  etiam  interitum  ne- 
cesse  est  :  omne  igitur  animal  coulitendum  est  esse  mor- 
tale. Praeterea,  si  quid  est,  quod  nec  voluptatem  sential, 
nec  dolorem,  id  animal  esse  non  potest  :  sin  autem  quod 
animal  est,  illa  necesse  est  sentiat:  et  quodea  seutiat , 
non  potest  esse  aeternum  :  et  omne  animal  sentit  :  nullum 
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d'animal  insensible,  qu'il  n'y  en  a  point  d'immor- 
tel. Un  animal  ne  saurait  être  sans  penchant  et 
sans  aversion  :  sans  penchant,  qui  le  porte  à  ce 
qui  lui  est  bon;  sans  aversion,  qui  l'éloigné  de  ce 

qui  lui  est  mauvais.  Il  j  a  pour  tous  les  animaux 
des  choses  qu'ils  appellent  ;  d'autres  qu'ils  fuient . 
Or  celles  qu'il  fuient,  sont  contraires  à  leur  na- 
ture, et  par  conséquent  capables  de  les  détruire. 
Tout  animal  est  donc  Inévitablement  sujet  à  être 
détruit.  On  ferait  voir  par  cent  raisons,  qu'il  n'y 
a  rien  de  sensitif,  qui  ne  périsse.  Car  le  froid,  le 
chaud,  le  plaisir,  la  douleur,  tout  ce  qui  fait  im- 
pression sur  les  sens,  n'a  qu'à  devenir  excessif 
pour  causer  la  mort.  Puis  donc  que  le  sentiment 
est  commun  à  tous  les  animaux  ,  il  n'y  a  point 
d'animal  exempt  de  la  mort. 

XIV.  Ou  la  substance  de  l'animal  est  simple, 
ou  elle  est  composée.  Je  dis  simple,  si  elle  était 
seulement,  ou  de  terre,  ou  de  feu,  ou  d'eau,  ou 
d'air  :  ce  qui  ferait  une  espèce  d'animal,  dont 
nous  ne  saurions  nous  former  l'idée.  Je  dis  com- 
posée, si  plusieurs  éléments  y  entrent.  Or  les  i  lé- 
ments  ont  chacun  leur  situation  ,  et  ils  y  tendent 
naturellement,  celui-ci  en  bas,  eclui-la  en  haut, 
une  autre  au  milieu.  Ainsi  leur  assemblage  peut 
bien  subsister  pour'quelque  temps,  mais  ne  peut 
subsister  toujours,  puisqu'a  la  lin  il  faut  que  cha- 
que élément  retourne  a  sa  première  situation.  11 
n'est  donc  point  d'animal  éternel.  Votre  secte, 
Balhus,  n'admet  que  le  feu  pour  tout  principe 
actif.  Opinion,  qui,  je  crois,  vous  est  venue 
d'Heraclite,  que  les  uns  font  penser  d'une  façon, 
les  autres  d'une  autre  :  mais  puisqu'il  n'a  pas 
voulu  se  rendre  intelligible ,  laissons-le.  Vos  Stoï- 
ciens donc  prétendent  que  le  principe  universel , 


c'est  le  feu.  Qu'ainsi  tous  les  corps  vivants  sont 
animes  par  la  chaleur;  et  que  c'est  l'extinction  de 
la  chaleur  qui  leur  ôte  la  vie.  Je  ne  conçois  pas, 
moi,  ce  qui  vous  fait  dire  qu'ils  meurent  faute 
de  chaleur,  plutôt  que  faute  d'humidité,  ou  d'air. 
Je  le  conçois  d'autant  moins,  qu'ils  meurent 
même  par  un  excès  de  chaleur.  Tellement  que  la 
vie  des  animaux  ne  dépend  pas  plutôt  du  feu, 
(pie  des  autres  cléments.  Voyons  pourtant  ou  ceci 
va.  Si  je  ne  me  trompe,  vous  croyez,  que  dans 
toute  la  nature  il  n'y  a  que  le  feu  qui  de  lui-même 
soit  animé.  Pourquoi  le  feu,  plutôt  (pie  l'air? 
Hegardez-vous  comme  un  article  qui  ne  vous  soit 
pas  conteste,  (pie  nos  aines  ne  sont  que  du  feu? 
On  peut  s'imaginer  avec  plus  de  vraisemblance, 
quec'estquelquechose  qui  résulte  du  feu  et  de  l'air 
mêles  d'une  certaine  façon.  Mais  quand  on  sup- 
poserait que  le  feu  a  de  lui-même,  sans  mélange 
d'autre  clément,  tout  ce  qui  fait  l'essence  de  l'a- 
nimalité; vous  ne  sauriez,  en  ce  cas-là,  dire 
qu'il  ne  soit  pas  sensitif,  puisque  c'est  lui  qui  rend 
nos  corps  sensitifs.  On  lui  appliquera  donc  l'ob- 
jection que  je  proposais,  il  n'y  a  qu'un  moment  : 
Que  tout  ce  qui  est  sensitif,  doit  nécessairement 
sentir  le  plaisir  et  la  douleur;  et  (pie  tout  ce  qui 
sent  les  atteintes  de  la  douleur,  est  pareillement 
sujet  a  celles  de  la  mort.  Par-là  vous  serez  hors 
d'état  de  prouver  que  le  feu  soit  éternel.  Aussi 
les  Stoïciens  eux-mêmes  disent-ils,  que  tout 
feu  a  besoin  d'aliment;  que  s'il  en  manquait,  il 
ne  pourrait  absolument  subsister;  que  le  soleil ,  la 
lune,  tous  les  astres  se  nourrissent,  les  uns 
d'eaux  douces,  les  autres  d'eaux  salées.  C'est, 
dit  Cléanthe ,  pour  ne  point  trop  s'éloigner  de  sa 
nourriture,  que  le  soleil  rétrograde,  et  ne  s'a- 
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igitui  animal  est  sternum.  Pnvtrrea  nulluni  jtolesl  esse 
animal  ,  in  quo  mm  et  appelilio  sit,  et  de<  linalio  natura- 

lis  :  appetuntur  autem,  quaesecuodum  naturam  Bant,d&- 

clinanlnr   contraria  :  el  «mine  animal   appétit  quœdajn, 

et  t'imita  qoibusdatn.  Quod  aatera  refagit,  id  contra  na- 
toram esl  :  el  quod  est  contra  natoram,  id  habet  vim  in- 
terimendi  :  omne  ergo  .mimai  intereat  necestt  est.  Innume- 
rabilia  sont,  ex  quibos  effici,  cogique  posBil,  nibilesse, 
quod  sensnm  habel ,  quin  itl  intereat  :  etenim  ea  ipsa  , 
qnsesentiuntur,  ut  Oigus,  ut  calor,  otTolnptas,nldolor,ut 
caetera ,  cum  amplificata  sont ,  interimunl  :  nec  nllnm  ani- 
mal est  miic  sensu  :  imllnm  igitur animal  •  »!  sternum. 

XIV.  Etenim  ant aimpiex  esl  natura  animantis,  ut  vel 
lermia  sit ,  vel  ignea,  vd  animalis,  va  bumida  :  quod 
qualesit,neintelligi  quidem  potest  :  aut  concreta  ex  plu- 
rilms  naturis,  quarum  suum  quœque  locum  nabeat ,  quo 
naturae  \  i  feratur,  alia  infimum ,  alla  summum ,  alia  mé- 
dium. Hac  ad  quoddam  tempos  cohaerere  possunl  ;  semper 
autem  nullo  modo  possunt  :  neces&e  esl  enim ,  suum 
quaeqne  in  locum  natura  rapiatui  :  nullum  igitur  animal 
est  sempiternum.  Sed  omnia  vestri,  Balbe,  soient  ad 
Igueam  vim  referre,  Heraclitom ,  ut  opinor,  sequenles, 
quem  ipsum  non  omnes  inlerpretantor  ono  modo  :  qui 
quoniam,  quid  dicerel  ,  inlelligi  noluit,  omittamus.  Vos 
autem  ita  dkitis,  omnem  vim  esseignem  :  itaque  et  aui- 


mantea,  cum  calor  defecerit,  Inm  interire,  et  in  omni 
natora  rentra  id  vivere.id  vigere,quodcaleat  Ego  autem 
non  intelligo,  quo  modo,  caloreexistincto,  corporaiote- 
reant;  non  intereant  Immoie  aut  spirilu  amisso;  prSB- 
Bertim  cum  iotereant  etiam  nimio  calore.  Quamobrem  id 
quidem  commune  est  decalido  :  veruntamen  videamus 
cviliim.  lia  \uliis,  opinor,  niliil  esse  animal extrinsecus 
in  natura  atque  mundo,  praeter  igoem.  Qui  magis, 
ipiam  praeter  animam,  onde  animantiom  quoque  constel 
animus,  ex  quo  anima  dicitur?  Quo  modo  autem  hoc, 
quasi  concedator,  sumitis,  niliil  esse  animum,  niai 
ignem  '.'  Probabilius  enim  a  idetur,  talc  quiddam  esse  ani- 
mum, ut   lit  ex  igné    atque  anima  lemperalum.  Quod  si 

i^nis  ex  sese  ipsi  animal  est,  nnlla  se  aliaadmiscente  natura, 
quoniam  i£,cuminest  in  corporibus  nostris,  eflicil  ut 
seotiamus  ;  non  potesl  ipse  esse  aine  sensu.  Bursua  eadem 
dici  possunt.  Quidquid  est  enim,  quod  sensum  uabeat, 
id  necesse  esl  sential  et  roluptatem ,  el  dolorem  :  ad  quem 
autem  dolor  reniât,  ad  eumdem  etiam  inleritum  venue  : 

ita  lit,  utne  ignflm  cpiideni  ellicere  possitù  a-lcrnum. 
Quid  enim?  non  eisdem  vobis  place! ,  omnem  ignem  pa- 
si  us  indigere  P  nec  permanere  ullomodo  posas,  nisi  alatur  : 
ali  autem  solem,  lanam,  reliqua  astra,  aquis  alia  dulci- 
bus  ,  alia  niaiinis?  Eamque  causant  Clcanthes  aiïert ,  cur 
se  sol  referai,  nec  longius  progrediatur  solsliali  orbe, 


(  Il  l'r,()\ 


vancepasaa  delà  des  tropiques  d'hiver  et  d 
Je  ferai  toul  à  l'heure  me    réflexions  là  di 
M, us,  in  attendant,  concluons  que  ce  qui  peu!  ces* 
1er  il  être    n'esl  \>^  éternel  de  u  nature,  que 
si  le  feu  manquait  d'allmenl ,  il  cesserall  d'être  : 
que  le  feu  n'est  donc  pas  éternel  de  la  nature. 

\Y.  \|ncs  tout,  comment  se  Qgurer  un  Dieu 
qui  ne  soit  orné  d'aucune  vertu?  Car  lui  peut-on 
attribuer  la  prudence,  vertu  qui  consiste  dans 


ion  nom;  Tén        i  dans  toute  la  Gréée, 

Leucotbj  aparavant  m  nommait  Ino;  r 

lémon  ion  iii     m  .    ,      i   colape,  les   I 

Parmi  nous,  Bomulus,  et  nk  n  d'auti 
qui,  comme  des  citoyen  !  uuvcllemenl 

.•m  corps  des  anciens,  ont  été  reçue  dans  le  ciel . 
à  ce  que  notre  peuple  t'imagine.  Voilà,  dis-je, 
i     Dieux  il'  s  ignorants. 
XVI.  Maia  vous,  philosophi  row  pin 


le  discernement  que  l'on  sait  faire  <l<s  bonnes  raisonnables?  Je  n'Insisterai  pas  davantage  sur 
choses,  des  mauvaises,  et  des  indifférentes?  I  n  le  point  que  nous  venons  de  toucher,  ear  c'est  le 
être  qui  n'a,  ni  ne  peut  avoir 


«le  mal ,  qu'a  t-il 
besoin  de  savoir  discerner  les  biens  et  les  maux? 
A  quoi  lui  servirait  la  raison,  l'intelligence?  Il 
en  faut  à  l'homme,  pour  veniràbonl  d'entendre 

les  choses  obscures  par  celles  qui  sont  claires  : 
mais  il  ne  peut  y  avoir  d'obscurité  pour  un  Dieu. 
Quant  à  la  justice,  dont  le  propre  est  de  rendre 
a  chacun  le  sien,  ce  n'est  point  l'affaire  des  Dieux, 
puisque  cette  vertu,  selon  vous,  doit  sa  naissance 
aux  hommes  et  à  la  société  civile.  Pour  la  tem- 
pérance, qui  fait  que  nous  nous  retranchons  les 
plaisirs  du  corps,  il  faut,  si  elle  a  place  dans  le 
ciel,  que  ces  plaisirs  y  aient  place  aussi.  Enfin, 
où  paraîtrait  la  force  d'un  Dieu?  Dans  les  souf- 
frances, dans  les  travaux,  dans  les  périls?  Rien 
de  tel  ne  l'approche.  Comment  donc  nous  figurer 
un- Dieu  qui  ne  fait  nul  usage  de  la  raison,  et 
qui  n'est  doué  d'aucune  vertu?  Pour  moi ,  quand 
je  vois  où  s'égarent  les  Stoïciens,  je  cesse  de  re- 
garder en  pitié  le  vulgaire  ignorant,  dont  voici 
les  Divinités.  Parmi  les  Syriens,  un  poisson. 
Parmi  les  Égyptiens ,  presque  toutes  sortes  de  bê- 
tes. Parmi  les  Grecs,  quantité  d'hommes  qu'ils 
ont  déifiés  :  Alabande,  dans  la  ville  qui  porte 

itemque  brumali,  ne  longius  discedat  a  dbo.  Hoc  tolum 
quale  sit,  mox.  Nunc  autem  concladatar  illud,  quod  in- 
lerire  possit,  id  œternum  non  esse  natura  :  ignem  autem 
inteiitui  uni  esse,  nisi  alatar  :  non  esse  igitur  natura  ignem 
sempiternum. 

XV.  Qualem  autem  Deum  intelligere  nos  possamas 
milla  virlule  praeditum?  Quid  enim ?  prudentiamne  Deo 
tribuemus:  quae  constat  ex  scientia  rerum  bonarum,  et 
malarum,  et,  nec  bonarum  ,  nec  malarum.  Cui  mali  nihil 
est,  nec  esse  polest,  quid  buic  opus  est  delectu  bonorum 
et  malorum?  Quid  autem  ralione?  qnidintelligentia?  qui- 
bus  utimur  ad  eam  rem,  ut  apertis  obscura  assequamur. 
At  obscurum  Deo  nibil  polest  esse.  Nain  justifia,  quae 
suum  cuique  distribua,  quid  pertinet  ad  Deos?  Hominum 
enim  societas,  et  communitas,  ut  vosdicitis,  justitiam 
procreavit.  Temperantia  autem  constat  ex  praetermittendis 
voluptatibus  corporis  ;  cui  si  locus  in  caelo  est ,  est  etiam 
voluptatibus.  Nam  forlis  Deus  intelligi  qui  potest?  in  do- 
lore ,  an  iu  labore,  an  in  periculo?  quorum  Deum  nibil  at- 
tingit.  Nec  ratione  igitur  utentem  ,  nec  virtute  ulla  praedi- 
tum Deum  intelligere  qui  possumus?  Nec  vero  vulgi,  atque 
imperitorum-inscitiam  despicere  possum,  cum  eaconsidero, 
quae  dicuntur  a  Stoicis.  Sunt  enim  illa  impei itorum.  Piscem 
Syri  venerantur  :  omne  fere  genus  bestiarum  ^Egyptii  con- 
secraveruut.  Jam  vero  in  Grœcia  multos  habeut  ex  homi- 


bel  endroit  de  votre  doctrine.  Oui,  je  \eu\,  .-jw-e 
\ous  ,  qm  M  qui  est  Dieu  ,  ce  soit  le  inonde  bu- 
même.   Je  Veux  que  Ce  suit 

<  ■   l.till.int  eil,.r, 
Que  riou^  invoquons  tOSJt,  'I  MOMDOM  Jupiter. 

Pourquoi  donc  y  ajouter  plusieurs  entra  Dieux  ? 

Quelle  troupel  Il  j  en  a  beaucoup ,  es  me  semble. 

Autant  de  constellations,  selon  vous  aut.'int  de 
Divinités.  Nous   donnez  aux  unes   des  noms   de 

bêtes,  la  Chèvre,  le  Scorpion,  le  Taureau,  te 
Lion  ;  a  d'autres,  des  noms  de  choses  inanim 
(e  Navire,  l'Autel,  la  1  mne.  Quand  on  vous 
passerait  cela;  pourrait-on,  je  ne  dis  pas  vous 
accorder  le  reste,  mais  le  comprendre?  Que  si 
nous  appelons  le  blé  I  .  et  le  vin  Baechuê, 
ce  sont  des  manières  de  parler,  établies  par  l'u- 
sage :  mais  au  fond ,  qui  croyez-vous  assez  fou 
pour  se  persuader  que  sa  nourriture  soit  un 
Dieu?  A  l'égard  de  ceux  qui ,  de  simples  hommes  . 
sont  parvenus,  dites- vous,  à  être  Dieux  :  vous 
me  feriez  plaisir  de  m'apprendre,  ou  comment 
la  chose  était  possible  autrefois,  ou,  si  elle  l'a 
été,  pourquoi  elle  ne  se  fait  plus?  Je  ne  conçois 
pas,  selon  ce  qui  se  pratique  aujourd'hui,  par 

nibus  Deos  :  Alabandum,  Alabandei  :  Tenedi,  Tenem  : 
Leucotlieam  ,  quae  fuit  Ino ,  et  ejus  Palaemonem  filium  , 
cimcla  Gracia  :  Herculem,  .Esculapium,  Tyndaridas  : 
Romulum  nostri,  aliosque  complures  :  quos  quasi  novos, 
et  ads<  riptitios  cives  in  caelum  receptos  putant.  Haec  igi- 
tur indocti. 

XVI.  Quid  vos  philosopbi?  qui  meliora?  Omitto  illa  : 
sunt  enim  praeclara.  Sit  sane  Deus  ipse  mundus.  Hoc 
credo  illud  esse. 

...sublime  candens,  quem  invocant  omnes  Jovem. 

Quare  igitur  plnresadjungimus  Deos  ?  Quanta  autem  est  eo- 
rum  multitudoPMihi  quidem  sane  mulli  videntur  :  singulas 
enim  stellas  numeras Deos,  eosque  aut  belluarum  nomine 
appellas ,  ut  Capram ,  ut  Nepam ,  ut  Taurum,  ut  Leonem  : 
aut  rerum  inanimatarum ,  ut  Argo ,  ut  Aram  ,  ut  Coro- 
nam.  Sed  ut  baec  concedantur,  reliqua  qui  tandem  non 
modo  concedi ,  sed  omnino  intelligi  possunt?  Cum  fru- 
ges,  Cererem;  vinum,  Liberum  dicimus;  génère  nos 
quidem  sernionis  utimur  usilato  :  sed  ecquem  tam  amen- 
tem  esse  putas,  qui  illud,  quo  vescalur,  Deum  credat 
esse?  Nam  quos  ab  bominibus  pervenisse  dicis  ad  Deos, 
tu  reddes  rationem,  quemadmoduni  idem  fieri  potuerit, 
aut  cur  fieri  desierit ,  et  ego  discam  libenler.  Quomodo 
nunc  quidem  est,  non  video ,  quo  pacto  ille,  cui  in  monte 
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quel  moyen  Hercule,  brûlé  avec  des  tordus  ar- 
dentes sur  le  mont  Œla ,  comme  dit  un  poète, 
monta  du  milieu  des  flammes  à  la  maison  </>■  son 
père.  Aussi  Homère  dit-il  qu'Ulysse  le  trouva 
dans  les  enfers  avec  les  autres  morts.  Mais  encore 
faut-il  savoir  quel  Hercule  nous  lèverons  princi- 
palement. Car  les  personnes  qui  ont  approfondi 
ces  histoires,  peu  connues,  nous  apprennent  qu'il 
y  en  a  eu  plus  d'un.  Le  plus  ancien  ,  celui  qui 
se  battit  contre  Apollon  pour  le  trépied  de  Del- 
phes, est  fils  de  Jupiter  et  de  Lysite;  mais  du 
Jupiter  le  plus  ancien  ;  car  nous  trouvons  aussi 
plusieurs  Jupiters  dans  les  chroniques  des  Grecs. 
Le  second  Hercule  est  l'Égyptien  ,  que  l'on  croit 
fils  du  NU,  et  qui  passe  pour  l'auteur  des  lettres 
phrygiennes.  Le  troisième,  pour  qui  l'on  fait  des 
offrandes  funèbres,  est  un  des  dactyles  d'Ida. 
Le  quatrième,  fils  de  Jupiter,  et  d'Astérie  sœur 
de  Latone,  singul  ièrement  honoré  par  les Ty  riens , 
qui  prétendent  que  Carthage  est  sa  fille.  Ee  cin- 
quième, nommé  Bel,  que  l'on  adore  dans  les 
Indes.  Le  sixième ,  celui  que  Jupiter  a  eu  d'Alc- 
mène  ;  mais  le  troisième  Jupiter  ;  car  il  y  en  a  eu 
plusieurs  ,  comme  vous  le  verrez  ci-après. 

XVII.  Cet  examen,  où  m'engage  la  suite  de 
mon  discours,  convaincra  qu'en  fait  de  religion 
j'aurais  eu  tort  de  m'en  tenir  à  la  doctrine  Stoï- 
cienne, plutôt  qu'à  notre  Droit  pontifical,  qu'aux 
coutumes  de  nos  pères,  et  qu'à  ces  urnes  de 
Noma ,  dont  Lelius  parle  dans  sa  petite  harangue 
toute  d'or.  Car,  dites-moi ,  si  je  me  jetais  dans 
votre  parti ,  (pie  répondrais-je  a  qui  me  ferait  ces 
questions  :  Vous  qui  reconnaissez  des  divinités, 
mettrez-vous  les  Nymphes  en  ce  rang-là  ?  Si  elles 
y  sont,  les  Panisquesetles  Satyres  y  doivent  être. 


Vous  n'y  voulez  pas  ceux-ci?  Les   Nymphes  en 
sont  exclues,  par  conséquent  Elles  ont  pourtant 
des  temples  ,  qui  leur  ont  été  solennellement  dé- 
diés. Que  conclure  de  là?  Que  les  autres,  qui  ont 
aussi  des  temples,  n'en  sont  pas  dignes.  Poursui- 
vons. Vous  mettez  parmi  les  Dieux  Jupiter  et 
Neptune?  Mettez-y  donc  Pluton  leur  frère;  met- 
tez-y ces  fleuves  qui,  dit-on,  coulent  dans  les 
enfers,  l'Achéron ,  le  Cocvte ,  le  Styx ,  le  Phlégé- 
tbon  :  mettez-y  Cbaron  et  Cerbère.  Vous  ne  leur 
\  ou  lez  pas  faire  cet  honneur?  Pluton  ne  le  mérite 
donc  point  :  et  cela  étant ,  ses  frères  le  méritent- 
ils?  Ainsi  raisonnait  Carnéade,  non  pas  dans  la 
vue  de  saper  l'existence  des  Dieux,   (car  qu'y 
aurait-il  de  moins  convenable  à  un  philosophe?) 
mais  pour  montrer  avec  évidence  que  sur  cette 
matière  les  Stoïciens  ne  disent  rien  de  plausible 
Si  donc  Jupiter  et  Neptune  sont  Dieux ,  ajoutait- 
il,  peut-on  refuser  cette  qualité  à  Saturne  leur 
père,  qui  est  si  révéré,  surtout  en  Occident? 
Mais  Saturne  étant  Dieu,  le  Ciel  son  père  ne  le 
sera-t-il  pas?  Et  à  la  divinité  du  Ciel  ne  faudra- 
t-il  pas  joindre  celle  de  son  père  et  de  sa  mère, 
qui  sont  l'Éther  et  la  Lumière.  N'y  faudra-t-il 
pas  joindre  tout  ce  que  les  anciens  généalogistes 
leur  donnent  et  de  frères  et  de  sœurs,  l'Amour, 
la  Tromperie,  la  Crainte,  le  Travail,  l'Envie,  le 
Destin  ,  la  Vieillesse  ,  la  Mort,  les  Ténèbres  ,  la 
Misère,  la  Plainte,  la  Reconnaissance,  la  Fraude, 
l'Opiniâtreté ,  les  Parques  ,  les  Hesperides ,  les 
Songes,  tous  enfants  de  l'Ércbe  et  de  la  Nuit? 
Ou  recevez  toutes  ces  déités  monstrueuses,  ou 
n'en  recevez  aucune  des  précédentes. 

XVIII.  Hercule,  Esculape,  Racchus,  Castor, 
Pollux  ne  seront-ils  pas  au  nombre  des  Dieux , 


Ol'firo  illata  htmpatlvs  fucrint ,  ut  ait  Ardus,  in  domum 
alernam  patris  ex  illo  ardore  pervenerit  :  qoem  tamen 

Humérus  convenu i  apud  inl'eros  Luit  ab  Ulysse,   sicut 

eseteros,  qui  exceeserant  vita.  Quanquam,  qoem  polissi- 
inum  Herculem  oolamos,  BCire  mm  velim.  Mores  enim 
trailunl  nobis  ii,qui  intcrioics  m  i  itantur  et  reconditas 
literas  :  antiquissimum ,  jove  mttm ,  Bed  anUqnisaimo 

item  .love  :  n.ini  .loves  quoque  pluies  in  pris*  is  (Ira'corum 
liteiis  inveninius.  Ex  eo  igitur  et  Lysito  est  is  Hercules, 
quem  roncertavisse  cuin  Apolline  de  tripode  accepteras. 
Aller  trailitui-  Nilo  nains ,  jEgyptiut  :  qoem  ai  uni  Phrygias 

lilerasconscripsisse.  Tertius  est  e\  Mais  Digilis  :  cui  in- 

(érias  affermit.  Qsartasest  Jovia  et  Asteriœ,  Latente  aoro> 
lis,  qui  Tyri  maxime oolitur; enj os  Caituagteem  filiam 
feront  Quiutus  in  India,  qui   Bel  us  dieilui .  Sc\tu-  hic  ex 

AJcumena,  quem  Jupiter  gênait,  Bed  tertius  Jupiter  : 
quoniam  ,  ut  jam  docebo.plures  Joves  etiam  arcepiinus. 

Wll.  Quando  eniin  nie  in  hune  locum  deduvit  oratio, 
docebo  ,  nieliora  me  didicisse  de  colendis  Diis  immortali- 
bus  jure  pontificio  ,  et  majorum  more,  capedunculis  iis, 
quas  Noms  nohis  reliquit,  de  qoibos  in  illa  auréola  on- 
thmcula  dicit.  La-lins ,  quam  rationibus  Stoicoram.  Si 
eniin  vos  sequar,  dte,qoidei  respondeam,  qui  me  sic  rc- 

P't  :  Si  Dii  BUHt,  sunlne  etiam  Ctympluedex?  Si  Nymphœ, 
l'aiiksci  etiam,  et  Satyri .'  lit  au" tem  non  sunt  :  ne  N\m- 


plia?  quidem  Deœ  igilur.  At  earum  templa  sunt  publiée 
vota,  et  dedicala.  Quid  igitur  ?  ne  eaderi  quidem  ergo  Uii, 
(|uorum  templa  sunt  dedicata.  Age  porro,  Jovem,  et 
Neptunum,  Deos  mimeras  :  ergo  etiam  Orcus  ,  frater  eo- 
rum,  Deus,  et  illi ,  qui  lluere  apud  inferos  diciintiir, 
Acberon ,  Cocytus ,  Styx  ,  Phlegethon  :  tum  Charon ,  tum 
Cerberus,  Dii  putandi.  At  id  quidem  repudiandum  :  ne 
Orcus  quidem  igitur.  Quid  dicilis  ergo  de  lïatiibus  ?  liai 
Carneadi'sagebat,non  ut  Deos  tollerel:  quid  eniin  philoMi- 
pho  minus  convenions?  sed  ut  Stoicos  ni  1 1  il  de  Diis  expli- 
que convineerct.  ttaque  iosequebatur.  Quid  eniin?  aiebat, 
si  ii  fratres  sunt  in  numéro  Deorum  ,  num  de  pâtre  eorum 

Saturno  uegari  potest,  quem  rulgo  maxime  ad  Ocddentem 
coliint?  Qui  si  est  Deus,  patrem  quoque  ejus,  Ctelum, 
esse  iviiin  confitendum  est  Quodsiita  est,  Cssli  quoque 

parentes  Dii  hahendi  sunt ,  .l'.ther,  et  Dies,  eoriiinque 
l'i aires  cl  sorores,  qui  Bgenealogis  antiquis  sic  nominan- 

tur,  Ai -,  Dolus,  Metus,  Labor,  invidcntia,  Fatum  , 

Senectus ,  Mors,  Tonebife,  IMiseria,  Qucrela,  Gralia, 
Fraus,  lVrtinacia,  Parce,  Hesperides,  Somuia  :  quos 
omnes  Erebo,  et  Nocte  natos  feront  Mit  igitur  D83C  mous- 
Ira  probanda  sunt,  auf  prima  illa  tollenda. 

XVIII.  Quid  ?  Apollinem,  Vulcanum,  Mercuiium,  <;e- 
teros,  Deos  esse  dires  :  de  Hercule,  .Esculapio  ,  Libero, 
Castore,  l'olluce  dubitabis?  At  hi  quidem  coluntur  Boquf, 
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m  vous  \  mettez  tpollon,  Vulcain,  Mercun 
leurs  siimIjI.i  l»l«s  ?  Ceux  là  sont  uus!  i  honon  i  que 
ceux  ii.it  nu  m''  ir  s,, ni  beaucoup plai  en  quel 
ques  endroits.  Tenons-les  donc  pour  des  Dieux , 
quoique  «lu  côté  maternel  ils  ne  soient  pat  de 
race  divine,    iristée,  qui  est  Qls  d'Apollon 
qui  passe  pour  avoir  trouve  l'art  de  faire  l'huile 
d'olive;  Thésée,  qui  esl  issu  de  Neptune;  tous 

l<  s  BUtrM  qui  Onl  eu  des  Dieux  pour  pères  ,  le 

ront-ila  pas  eux-mêmes  au  nombre  des  Dieux? 

Mais  (pic  penser  de  ceux  tpii  ont  eu  pour  ineres 
des  Déesses?  Je  les  croirais  l)ieu\  encore  plus  sû- 
rement. Gomme  dans  le  droit  civil  on  esl  libre. 

quand  ou  est  né  d'une  mère  libre:  de  même  le 
droit  naturel  veut  que  le  fils  d'une  Déesse  soit 

Dieu.  Aussi  l'île  d'  \st\  palee  honore-t-cllerelitiicu- 
sement  Achille ,  dont  la  divinité,  si  vous  la  re- 
connaissez, entraîne  celle  d'Orphée  et  celle  de 
Rhésus ,  qui  sont  (ils  de  Muses ,  a  moins  que  les 
mariages  de  mer  n'aient  un  privilège  que  ceux 
de  terre  n'ont  point.  Orphée  ni  Rhésus  n'ont 
pourtant  de  culte  nulle  part.  Si  donc  ils  ne  sont 
pas  Dieux,  les  autres  comment  le  sont-ils?  Vous 
avez  paru  convenir  vous-même,  Balhus,  que 
les  honneurs  qu'ils  reçoivent  ne  viennent  pas 
de  ce  qu'on  les  jupe  véritablement  immortels, 
mais  bien  plutôt  de  ce  qu'on  les  regarde  comme 
des  hommes  qui  ont  été  remplis  de  vertus.  Hé- 
cate, puisque  Latone  est  Déesse ,  ne  le  sera-t-elle 
pas  aussi,  étant  fille  d'Astérie,  sœur  de  Latone? 
Oui ,  sans  doute ,  à  en  juger  par  les  autels  que 
nous  lui  avons  vus  en  Grèce.  Mais  si  vous  don- 
nez ce  rang  à  Hécate ,  pouvez- vous  le  refuser  aux 
Euménides  ?  Car  elles  ont  aussi  un  temple  à  Athè- 
nes ,  et ,  si  je  ne  me  trompe ,  les  Romains  leur  ont 
consacré  un  hois.  Voilà  donc  les  Furies  au  nom- 
bre des  Déesses,  elles  qu'on  charge  d'épier  lescri- 


ii  h  t,  et  de  les  punir.  Comme  vous  fanes  pn  Bidei 
quelque  divinité  s  tout  ce  qui  ,,i  rive  rai  la  i« i 

il  y  CD  doit  avoir  une  deslini  e   pour  l<  s  couches 

il*  s  femmes,  «pu  parcetb  pj  i  i<  t  Va 

ln>,  et  à  qui  nous  Offrons  des  sacrifices  dans  les 

processions  que  l'on  fait  aux  env irons  <l  talée. 

Mais  si  c'est  Ul  une  divinité,  il   faul  ri  COOJ] 

i  tOUteS  celles  dont  l  I    ineiition  . 

l'Honneur,  la  Fol ,  l'Entendement ,  la  Concorde. 
Il  faut  en  user  de  même  pour  l'Espérance,  pour 
la.liinon  Moneta,e\  généralement  pour  tout  ee 
qui  peut  nous  entrer  dans  l'imagination.  Or,  la 

Conséquence  n'étant  pas  vraisemblable,  ne  sou- 
tenez donc  pas  le  principe. 

\\l\.  Que  direz-voiis  a  ceci''  Suppose  qU€ 
eeux-la  soient  Dieux,  qui  sont  regardés  et  ho- 
nores comme  tels  parmi  nous  :  pourquoi  ne  m 
trions-nous  pas  Serapis  et  Isis  au  même  rang? 
Et  des  la  quelle  raison  aurions-nous  de  rejeter 
les    Dieux  des   barbares?  Ainsi   nous  déifierons 

bœufs,  chevaux,  ibis,  éperviers,  aspics,  cro- 
codiles, poissons,  chiens,  loups,  chats,  et  autres 
hètes.  Ou,  remontant  a  la  source  de  cette  supers- 
tition, il  faudra  condamner  également  toutes  les 
divinités  qui  en  sont  venues.  Ino,  que  les  Grecs 
appellent  l.eucothée  ,  et  que  nous  appelons  M<i- 
tuta,  sera  Déesse,  quoique  fille  de  Cadmns;  et 
ce  titre  sera  refusé  a  Cireé  et  a  Paslphaé,  qui 
ont  pour  père  le  Soleil,  et  pour  mère  Persétt,  fille 
de  l'Océan?  11  est  vrai,  pour  Circé ,  que  les  hon- 
neurs divins  lui  sont  rendus  dans  une  de  nos  co- 
lonies qui  porte  sou  nom.  Mais  que  répond 
vousàMédée,  petite-fille  du  Soleil  et  de  l'Océan, 
fille  d'.Eétes  et  d'Idyia?  Que  répondrez-vous  à 
son  frère  Absyrte,  que  Pacuve  nomme  Égialée  , 
quoique  l'autre  nom  soit  plus  fréquent  dans  les 
écrits  des  anciens?  Pour  moi,  si  vous  ne  les  déifiez 


atque  illi  ;  apud  quosdam  ctiam  multo  magis.  Ergo,  lit 
Dii  sunt  habendi,  mortalibus  nati  matribus?  Quid  ?  Aris- 
tœus ,  qui  olivae  dicitur  inventer,  Apollinis  lilius  :  T  he- 
seus,  qui  Neptuni  :  reliqui  ,  quorum  patres  Dii,  non 
erunt  in  Ueorum  numéro  ?  Quid  ,  quorum  niatres  ?  Opinor 
etiam  magis.  Ut  enim  in  jure  civili,  qui  est  matre  libéra, 
liber  est  :  item  jure  naturœ  ,  qui  Dea  maire  est,  Deus  sit 
necesseesl.  llaque  Acbillem  Astypalenses  insulaui  sanclis- 
sime  colunt.  Qui  si  Deus  est;  et  Orpheus ,  et  Rhésus, 
Dii  sunt ,  Musa  maire  nati  :  nisi  forte  maritima-  nuptiaj 
terrenis  anteponuntur.  Si  In  Dii  non  sunt,  quia  Dusquam 
coluntur  :  quo  modo  illi  sunt?  Videigilur,  ne  virtulibus 
hominum  isli  honores  habeantur ,  non  immortalitatibus  : 
quod  tu  quoque,  Dalbe,  visus  esdicere.  Quo  modo  autem 
potes,  si  Latouam  Deam  pulas,  Hecaten  non  putare,  quae 
matre  Astei  ia  est,  sorore  Latona?  ?  An  hœc  quoque  Dea  est  ? 
vidimus  enim  ejus  aras,  delubraque  in  Grœcia.  Sin  ha?c 
Dea  est,  cur  non  Euménides?  Quœ  si  Deœ  sunt,  quarum 
et  Athenis  fanum  est ,  et  apud  nos ,  ut  ego  interpretor,  lu- 
cus  Furinœ  :  Furiœ  deœ  sunt,  spéculatrices,  credo,  et 
vindices  facinorum  et  scclerum.  Quod  si  taies  Dii  sunt, 
ut  rébus  humauis  intersint ,  IXalio  quoque  Dea  putanda 
est  :  cui ,  (  um  fana  circuimus  in  agio  Ardeati  rem  divinara 


facere  solemus  :  quae ,  quia  partus  matronarum  tueatur, 
a  nascentibus  Natio  noniinata  est.  Ea  si  Dea  est  ;  Dii  om- 
nes  illi  qui  comraemorabantur  a  te,  Honos,  Fides,  Mens, 
Concordia  :  ergo  etiam  Spes  ,  Moneta,  omniaque  quae  cogi- 
tatione  nobismet  ipsi  possumus  fingere.  Quod  si  verisimDe 
non  est ,  ne  illud  quidem  est,  hœc  unde  fluxerunt. 

XIX.  Quid  autem  dicis?  si  Dii  sunt  illi,  quos  colinius 
et  accepimus;  cur  non  eodem  in  génère  Serapim ,  Isimque 
numeremus?  Quod  si  facimus,  cur  barbarorum  Deos  re- 
pudiemus?  Bovesigitur  ,  et  equos,  ibes,  accipitres,  aspi- 
das,  crocodilos,  pisces ,  canes  ,  Iupos,  fêles,  limitas  prae- 
terea  belluas,  in  Deorum  numéro?  reponemus.  Quae  si 
rejiciamus ,  illa  quoque  unde  hœc  nata  sunt ,  rejicieruus. 
Quid  deinde?  Ino ,  Dea  dicetur,  quae  Leucothea  a  Gratis  , 
a  nobis  Matuta  dicitur ,  cum  sit  Cadmi  filia?  Circe  au- 
tem, et  Pasipbaë,  e  Perseide,  Oceani  filia,  nata?  pâtre 
Sole,  in  Deorum  numéro  non  habebuntur?  Quanquam 
Circen  quoque  coloni  noslri  Circeienses  religiose  colunt. 
Ergo  banc  Deam  dicis?  Quid  Medeae  respondebis?  quet 
dnobus  avis,  Sole  ,  et  Oceano,  .Eeta  pâtre,  matre  Idyia 
procreata  est  ?  Quid  hujus  Absyrto  fratri ,  qui  est  apud  Pa- 
cuvium  /Egialeus?  sed  illud  nomen  veterum  literis  ut>i- 
talius.  Qui  si  Dii  nou  sunt,  vereor  quid  agat  Ino  :  liœc 
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pas  les  uns  aussi  bien  que  les  autres,  je  ne  sais  ce 
que  deviendra  Ino;  car  toutes  ces  deités  n'ont 
que  la  même  origine.  Amphiaraus  sera-t-il  Dieu? 
Trophonius  le  sera-t-ilY  In  règlement  des  cen- 
seurs avant  exempté  d'impôts  les  terres  consa- 
crées dans  la  Béotie  an\  Dieux  immortels ,  nos 
publieains  niaient  que  l'on  dut  traiter  d'immor- 
tel quiconque  avail  été  homme.  Mais  si  nous 
déifiez  ceux  que  je  viens  de  nommer,  il  est  bien 

juste  d'en  l'aire  autant  pour  Krcchthcc,  dont  nous 
avons  vu  a  Athènes  el  le  temple  et  le  prêtre.  Vous 
defendrez-vous  d'immortaliser  aussi  Codrus.  <t 
une  Infinité  d'autres,  qui  oui  versé  leur  sang  pour 
le  salut  de  leur  patrie?  Ou  donne/,  l'exclusion  a 
tous,  ou  ne  la  donnez  a  pas  un.  Aussi  est-il  aise 
de  voir  que  si  la  plupart  des  villes  ont  rendu 
des  honneurs  divins  a  la  mémoire  de  ceux,  qui 
Ont  Signalé  leur  courage, C'a  été  pour  animer  les 
autres  citoyens  à  la  vertu,  et  pour  faire  qu'ils 
s'exposent  plus  volontiers  aux  dangers,  lorsqu'il 
s'anit  du  bien  publie.  Voilà  par  quel  motif  les 
Athéniens  ont  déifié  Krechthee  avec  ses  filles,  et 
ont  érigé  un  temple  aux  filles  de  Léos.  Alabande 
est  plus  honore  ipie  pas  un  des  Dieux  les  plus  illus- 
tres, dans  la  ville  qu'il  a  fondée;  et  c'est  la-des- 
sus que  Stratonicus ,  à  qui  souvent  il  échappait 
d'assez  bons  mots  ,  importuné  par  un  habitant 
de  cette  ville,  qui  soutenait  qu'Alabande  était 
Dieu,  mais  qu'Hercule  ne  l'était  pas  :  Ile  bien  ' 
lui  dit-il,  que  la  colère  &  Alabande  tombe  sur 
moi ,  et  celle  d'Hercule  sur  toi. 

X  X.  Mais,  Balhus,  ne  considérez-vous  pasjus- 
ques  à  quel  point  le  Ciel  et  les  astres  multiplient 
vos  Dieux?  Nous  divinisez  le  soleil  et  la  lune,  que 
les  Grecs  prennent, celui-là  pour  Apollon,  celle- 


ci  pour  Diane.  Si  la  lune  est  une  di  \  Inité ,  il  faut 
que  l'étoile  du  matin,  il  faut  que  les  autres  pla- 
nètes,  que  toute  s  les  étoiles  fixes  soient  de  même 
condition.  Et  pourquoi  n'en  sera  pas  l'arc-en-ciel? 
cette  Iris,  dis-je,  si  belle,  si  admirablement  belle, 
qu'on  a  dit  avec  raison  qu'elle  était  QUedeThau- 
mas?  Mais  si  vous  la  divinisez,  comment  traite- 
rez-vous  les  nuées?  car  les  couleurs  qui  parais- 
sent dans  l'arc-en-ciel  ne  sont  formées  que  par 
les  nuées,  une  desquelles  enfanta,  dit-on,  les 
Centaures.  Et  si  vous  divinise/,  les  mues,  vous 
n'aurez  pas  de  moindres  égards  pour  les  tempê- 
tes, qui  effectivement  ont  reçu  cet  honneur  du 
peuple  Romain.  Nous  en  ferez  part  aux  pluies, 
aux  ondées,  aux  orales,  aux  tourbillons.  Il 
est  certain,  au  moins,  que  nos  capitaines  ont 
coutume  de  sacrifier  aux  Ilots,  avant  que  de 
s'embarquer.  Puisque  vous  divinisez  la  terre 
sous  le  nom  de  Gérés,  et  la  mer  sous  celui  de 
Neptune;  on  doit  la  même  prérogative,  et  aux 
fontaines,  et  aux  rivières.  C'est  dans  cet  esprit 
que  Maso,  le  vainqueur  de  Corse,  dédia  un  tem- 
ple a  une  fontaine,  et  que  l'on  a  place  dans  la 
prière  des  augures  le  Tibre,  leSpinon,  l'Almon, 
le  iNodin,  et  autres  noms  de  rivières  voisines. 
Ainsi,  OU  le  nombre  de  semblables  déilés  ira  à 
l'infini,  ou  il  faut  les  retrancher  toutes  également. 
Retranchons-les  donc  toutes,  pour  ne  pas  don- 
ner lieu  a  une  superstition  qui  n'aurait  point  de 
bornes. 

XXI.  A  l'égard  de  ces  hommes  déifiés,  qui  sont 
aujourd'hui  l'objet  de  nos  cérémonies  les  plus 
saintes  et  les  plus  augustes  ;  vous  allez  voir,  Bal- 
bus,  si  ce  n'est  pas  une  illusion  de  croire  qu'en 
cela  l'opinion  publique  doit  suppléer  à  la  réalité. 


cnini  omnia  es  eodem  fonte  Boxeront.  An  Afnphiaraos 
Deos  ci  it ,  el  Trophonius  ?  Nostri  quidem  poblicani ,  corn 
essenl  agi  i  in  Bœotia  Dcoium  imnioi talium  exeepli  le^eCen- 
Boria,  negabant  hnmortales  esse  ullos,  qnl  aliquando  ln>- 
iniiics  fuissent.  Sed  si  Boni  lii  Dii  ,esl  certe  Erechthens, 
cujns  Mlicnis  el  delabrum  vidimus ,  el  gacerdoteni.  Quem 
si  Denm  facimus,  quid  aol  de  Codro  dubitare  possu- 
mus,  aul  decaeteris,  qui  pugnantes  pro  patriœ  libertate 
cecideront?  Qood  bI  probabîle  noo  est  ■.  ne  illa  quidem 
superiora,  onde  hœc  manant,  probanda  sont.  AJque  in 
plerisque  civitatibus  intelligi  potest,  angendas  rirtutis 
gratia ,  quo  libentius  reipublicse  caosa  pericolom  adiret 
optimus  quisque,  virornm  fortium  memoriam  honore 
Deorum  immortaliom  consecratatn.  ob  eam  enim  ipsam 
causara  Erechthens  Athenîs,  filiseque  «jus  in  numéro 
Deorum  sont.  Itemqne  Leonataram  est  délabrant  Athe- 
nls,  qnod  Leocorion  nominator.  Alabandenscs  qaidem 
Banctios  Uabandum  colont,  a  quo  est  nrbs  illa  eondita, 
qoam  quemquam  nobiHnm  Deorom  :  apnd  quo.-;  non 
innrbane  Slratonfcus ,  ot  molta ,  corn  quidam  ci  moles* 
lus  Alabandum  Denm  esse  oonfirmaret,  Hercutera  ne- 
garel  :  Ergo,  inquil ,  miki  Alabandus  ,  tibi  Sercult 
ira  /us. 

\  v.  Illa  aotem  ,  Balbe  ,  quae  tu  a  esekt,  astrisque  du- 

eebas ,  qoam  longe  Bernant ,  non  \  ides  ?  Solem  Denm  esse , 


Lunamque,  quorum  altérant  ApoUinem  Grted,  alteram 
Dianaro  potant.  Quod  si  Luna  Dea  est  :  ergo  etiarn  Lu- 
citer, cseteneque errantes ,  numeram  Deorum  obtinebonl  : 
i^itur  etiam  inerrantes.  Car  autem  Arci  species  non  in 
Deorum  numéro  reponalur?  Est  enim  pulcber,  el  ob  eam 
cansam,quia  speciem  habeal  admirabilem,  Tbaumante 

(lit-il m  ose  nains.  CujUS  si  di\  in;i  nalura  est ,  quid  faciès 

nubibns?  Anus  enim  ipse,  ex  nubibua  e£Qcitur  quodara 
modo  coloratos  :  qnarum  iina  etiam  Centauroa  peperisse 
dicitur.  Quod  si  nubes  retuleris  in  Drus,  referendâ  certe 
erunl  (empestâtes,  quœpopnli  Romani  ritibua  consecratœ 
sunt.  Ergo  indues,  niinlii,  procelke,  turbines,  Dii  putandi. 
Noalrl  quidem  duces,  mare  ingredienles  immolare  hosliam 
fluctibus  consueverunt.  Jam  si  est  Ceresa  gerendo,  (ita 
enim  dleebas}  terra  ipsa  Dca  est,  el  ita  habetur  :quae 
est  enim  alia  Tellus?  Sin  terra  :  mare  etiam  ;  quem  >e|i- 
tunum  esse  dicebas?  Ergo  et  domina,  et  fontes.  Itaque 
et  fontis  delubrum  Maso  ex  Corsica  dedicavil ,  et  in  au. 
gurum  precatione  Tiberinum ,  Spînonem,  Utemonem,  No- 
dinum,  alia  propinquorum  Qominum  nomina  ridemus. 
Ergo  lioc  aul  m  immensum  serpel ,  aul  nildl  horum  reci- 
piemus,  née  illa  inlinita  ralio  superstitionis  prohabilur. 
IN  i  1 1  i  1  ergo  horum  prohandum  est. 

XXI.  Dicamus igitur,  Balbe,  oportet  contra  illos  etiam, 
qui  lios  Deos  ex  lioiuinum  génère  i»  caelom  trausluUij, 
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A  commencer  par  Jupiter,  ceux  qu'on  appelle 
théologiens  en  comptent  trois,  il  y  en  a  deux 
(i  krcadle  :  l'an  Uni  de  l'Éther,  <t  père  de  Proeer- 
plne  el  de  Bacchus;  l'antre  Ali  «lu  Ciel,  et  père 
de  Minerve,  laquelle,  dll  on,  a  invente  la  guerre, 
et  v  préaide,  l  a  troisième,  aé  de  Saturne  dans 
nie  de  Crète,  où  l'on  l'ait  voir  son  tombeau.  Pour 
les  Rla  de  Jupiter,  les  Greca  leur  doonenl  aussi 
divers  noms.  Voua  avez  d'abord  les  trois  qui 
mit  à  Ulieiics  le  titre  <i'  inacit,  Tritopatréua , 
Enbuléua,  Dionyalua,  (ils  du  roi  Jupiter  le  pins 

ancien,  et  (le  IVoserpine.  En  BOCOnd  lien  Castor 

et  Pollux,  lils  du  troisième  Jupiter,  et  de  Léda. 
Trois  autres  enfin,  appelée  par quelquea-una  \i- 
con,  Mfélampua,  Emolua,  lils  d'Âtrée  petit-fils 

de  Pelops.  Quant  aux  Muses,  il  yen  a  d'abord  qua- 
tre :  Tbelxiopé,  todé,  Arche,  Mélété,  Cilles  du 
second  Jupiter.  Apres  cela,  neuf,  qui  ont  eu  pour 
père  le  troisième  Jupiter,  el  pour  mère  Mnémo- 
syne.  Autres  neufeneore,  qui  n'ont  pasd'autres 
noms  que  les  précédentes,  et  qui  sont  nées  de 
Piérus  et  d'Antiope.  Les  poètes  ont  coutume  d'ap- 
peler celles-ci  Piérides  et  Piérie fines.  Quoique 
le  Soleil  ait  été  ainsi  nommé,  dites-vous,  parce 
qu'il  est  seul  :  de  combien  de  soleils  cependant 
nos  théologiens  font-ils  mention?  Il  y  en  a  on 
fils  de  Jupiter,  et  petit-fils  de  l'Éther.  Un  autre, 
fils  d'Hypérion.  Un  troisième,  de  Vulcain  fils 
du  Nil  ;  et  c'est  à  celui-ci  que  les  Égyptiens  don- 
nent la  ville  d'Héliopolis.  Un  quatrième,  né  à 
Rhodes  d'Acantho,  dit-on,  au  siècle  des  Héros, 
et  qui  est  l'aïeul  d'Ialysus,  de  Camirus,  et  de  Lin- 
dus.  Un  cinquième ,  dont  on  prétend  qu'^Eétés 
et  Cireé  sont  nés  à  Colchos. 


wii.  il  se  trouve  plusieurs  Volealns.  La  pre- 
mier, qui  eut  de  .Muni  ra  ot  I  kpollaa  ma 
anciene  historiens  bol  i<-  Dieu  tutélaire  d'Athè- 
nes.«tait  BlsduCIeL  Leseeoed,quek  i  Égypl 
appellent  Opa*.  et  qu'ils  recoss  pour  le 

protecteur  de  i  Egypte,  fila  do  NIL  I  me, 

que  l'histoire  dit  avoir  été  le  maître  aV 
de  Leranos,  (ils  du  troisième  Jupiter  et  de  Jsmon. 
Le  quatrième,  qui  a'étabUl  dans  Isa  Des  reMoea 

de  la  Sicile,  qu'on  appelle  les  Yuleanies,  fils  de 
Menaliiis.  Des  Mercures,  le  premier  eut  pour 
père  le  Cld,  et  pour  mère  la  Lumière    I  oud  , 

qui  habita  un  autre  souterrain,  et  qui  est  le  même 

que   I  roplionius,  est  fils  de  N'alens  et  de  l'horo- 
nis.  La  troisième,  qu'on  dit  avoir  eu  l'an  de  h 
nelope.  esl  ne  du  troisième  Jupiter  et  de  Ifala. 

Le  quatrième,  dont  les  Égyptiens  croient  ne 

pouvoir  sans  crime  proférer  le  nom.  est  fils  du 
Ml.  Le  cinquième,  qu'Us  nomment  en  leur  langue 
Thoth,  comme  s'appelle  efaes  en  le  premier  i 
de  l'année,  est  celui  que  la  ville  de  Phénéerévère, 
et  qui,  s'étant  sauvé  en  Egypte  pour  avoir  tué 
ArgUS,  y  fit  recevoir  ses  lois,  et  fleurir  les  beaux- 
arts.  Le  premier  desEsculapes,  le  Dieu  de  l'Ar- 
cadie,  qui  passe  pour  avoir  invente  la  sonde,  et 
la  manière  de  bander  les  plaies,  est  fils  d'Apol- 
lon. Le  second,  qu'un  coup  de  foudre  tua,  et  qui 
fut  enterré  a  Cynosure,  est  frère  du  second  Mer- 
cure. Le  troisième,  qui  trouva  l'usage  des  pur<:a- 
tions,  et  l'art  d'arracber  les  dents,  est  fils  d'Ar- 
sippe  et  d'Arsinoé.  On  montre  en  Arcadie  son 
tombeau,  et  le  bois  qui  lui  est  consacré,  assez 
près  du  fleuve  Lusius. 

XXIII.  Pour  ce  qui  est  des  Apollons,  j'ai  déjà 


non  re,  sed  opinione  esse  diennt,  quos  auguste  omnes  sancte- 
que  veneramur.  Principio  Joves  très  numerant  ii,  qui  tbeo- 
logi  nominantur  :  ex  quibus  primum,  et  secondant!  natos 
in  Arcadia  :  alterum  pâtre  /Etliere ,  ex  quo  etiam  Proserpi- 
nam  natam  feront,  et  Liberum  :  alterum  pâtre  Caelo,  qui 
genuisse  Minervam  dicitur,  quam  principem  et  inventri- 
cem  belli  ferunt  :  tertium  Cretensem,  Saturni  tilium,  cujus 
in  illa  insula  sepuleruni  ostenditor.  -V.oTy.o'jpoi  etiam  apud 
Graios  mullis  modis  nominantur.  Priori  1res ,  qui  appellan- 
tur  Anaces  Atbenis,  ex  Jove ,  rege  antiquissimo,  et  Pro- 
serpina  nati,  Trilopatreos,  Eubuleus ,  Dionysius.  Secun- 
di,  Jove  tertio  nati  ex  Leda,  Castor  et  Pollux.  Tertiidicun- 
tura  nonnullis  Alco,et  Melampus ,  Emolus,  Atrei  filii,qui 
Pelope  natus  fuit.  Jam  Musre  primre  quatuor,  naUe  Jove 
altero,  Thelxjope,  Aœde,  Arcbe,  Melele  :  secundœ Jove  ter- 
tio et  Mnemosyne  procreatœ,  novem  :  tertiœ,  Piero  nalœ,  et 
Antiopa,  quas  Pieridas,  et  Pierias  soient  poëlae  appellare, 
iisdem  nominibus,  eodemque  numéro,  quo  proxime  su- 
periores.  Cumquetu  Solem,  quia  solus  esset,  appellalum 
esse  dicas  :  Soles  ipsi  quam  niulti  a  tbeologis  prolerun- 
tur?  Unuseorum  Jove  natus,  nepos  ,-Etberis  :  aller,  Hy- 
perione  :  tertius,  Vulcano,  Nili  filio  ;  cujus  urbein  -Egyp- 
tii  volunt  esse  eam  ,  qua;  Heliopolis  appellatur  :  quarlus  I 
is.  quem  beroicis  temporibus  Acanlbo  Hbodi  peperisse 
dicitur,  avum  lalysi,  Camiri,  et  Lindi  :  quintus,  qui 
Colcbis  feriur  ,Eetam  ,  et  Circen  procreavisse. 


XXII.  Vulcani  item  complures  :  primus  Ca?lo  natus,  ex 
quo  Minerva  Apollinem  eum ,  cujus  in  tutela  Atbenas  anti- 
(|iii  tristoriri  cvse  voluerunt  :  secundus  Nflo  natus,  Opas, 
ni  /Egyptii  appellant,  quem  custodem  esse  /Egypli  volunl  : 
tertius  ex  tertio  Jove,  et  Junone,  qui  Lemni  fabricae  Ira- 
ditur  pnefuisse  :  quartus  Mena  lin  natus,  qui  tenuit  insulas 
propter  Siciliam,  quœ  Vulcanise  nominantur.  Mercuiïus 
unus  Ca'lo  paire,  Die  maire  natus;  cujus  obsceniusexci- 
tala  naturatraditur,  quod  adspectu  Proserpinae  commotus 
sit  :  aller  Valenlis,  el  Pboronidis  filins ,  is,  qui  sub  terris 
babetur,  idem  Trophonius  :  tertius  Jove  tertio  nalus,  et 
Maia,  ex  quo,  el  Penelopa  Pana  nalum  ferunt  :  quartus 
Nilo  pâtre,  quem  .-Egyptii  nefas  babent  nominare  :  quin- 
tus, quem  colunt  Pbeneat;e,  qui  Argum  dicitur  intere- 
misse,  ob  eamque  causam  .Egyptum  profugisse,  atone 
.ïgyptiis  leges ,  et  Iiteras  tradidi>se.  Hune  .£gyptii  Tbotli 
appellant  :  eodemque  nomine  anni  primus  mensis  apud 
eosvocatur.  .Esculapiorum  primus,  Apollinis,  quem  Arca- 
des colunt;  qui  specillum  invenisse,  primusque  vulniis 
dicitur  obligavisse  :  secundus,  secundi  Mercurii  frater;  is 
fulmine percussus,  dicilur  humatus  esse  Cynosuris  :  ter- 
tius, Arsippi,  et  Arsinoa>;qui  primus  purgationem  alvi, 
dentisqueevulsionem,ut  ferunt ,  invenit;  cujus  in  Arcadia 
non  longe  a  Lusio  domine  sepulcrum,  et  locus  ostenditur. 

XXIII.  Apollinum  antiquissimus  is,  quem  paulo  ante  ex 
Vulcano  natum  esse  dixi,  custodem  Atbenarum  :  aller 
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parlé  du  plus  ancien,  qui  est  (ils  de  Vulcain,  si 
Dieu  tutélaire  d'Athènes.  Il  y  en  a  un  autre ,  lils 
d'un  Gorybante,  et  natif  de  Crète,  lequel  eut 
guerre,  dit-on,  avec  Jupiter  même  pour  cette 
île-là.  Un  troisième,  qui  passa  des  régions  hyper- 
DOréeS  à  Delphes,  lils  du  troisième  Jupiter  et  de 

Latone.  Un  quatrième ,  d'Arcadie,  que  les  Arca- 
diens  ont  appelé  Nomion,  parce  qu'ils  le  regar- 
dent comme  leur  législateur.  On  parle  aussi  de 
plusieurs  Dianes.  La  première,  que  l'on  croit  mère 
duGopidonailé,  fille  de  Jupiter  et  de  Proserpine. 
La  seconde,  qui  est  la  plus  connue,  fille  du  troi- 
sième Jupiter  et  de  Latone.  La  troisième,  a  qui 
souvent  les  Grecs  donnent  le  nom  de  son  père, 
fille  d'Upls  et  de  Glaueé.  Il  y  a  de  même  plusieurs 
Bacchus.  Le  premier,  (ils  de  Jupiter  et  de  Pro- 
serpine. Le  second,  qui  tuaNysa,  était  lils  du 
Nil.  Le  troisième,  qui  régna  en  Asie,  était  (ils 
de  Caprius,  et  ce  fut  pour  lui  que  les  Sabazies 
furent  ordonnées.  Le  quatrième,  pour  qui  se  cé- 
lèbrent les  fêtes  Orphiques ,  était  ne  de  Jupiter 
et  de  la  Lune.  Le  cinquième,  qui  passe  pour 
l'instituteur  des  Trictérides,  venait  de  .\isus  et  de 
Thyoné.  On  tient  (pie  la  première  Vénus,  celle 
qui  a  son  temple  en  Klide,  naquit  du  Ciel  et  de  la 
Lumière.  (Jne  la  seconde,  sortie  de  l'écume  de  la 
mer,  a  eu  de  Mercure  le  second  Cupidon.  Que 
la  troisième  ,  iille  de  Jupiter  et  de  Dioné  ,  épousa 
\  uleain  ;  mais  que  de  Mars  et  d'elle  naquit  An- 

téros.  Que  la  quatrième  est  la  Syrienne,  née  a 
Tyr,  qui  se  nomme  Astarté,  et  à  qui  l'on  donne 
Adonis  pour  époux.. l'ai  déjà  parlé  d'une  Minerve, 
mère  d'Apollon.  Une  autre,  issue  du  Nil ,  est  ho- 
norée à  Sais,  ville  d'Egypte.  Une  troisième,  dont 
j'ai  parlé  aussi,  fdle  de  Jupiter.  Luc  quatrième, 
née  de  Jupiter  et  de  Coryphé,  fille  de  l'Océan  , 
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nommée  par  les  Arcadicns  Coria,  et  a  qui  Ton 
doit  l'invention  des  chars  à  quatre  ebevaux  de 
front.  Une  cinquième,  que  l'on  peint  avec  des 
talonnicres,  eut  pour  père  l'allas,  a  qui,  dit-on, 
elle  ôta  la  \ie,  parce  qu'il  voulait  la  violer.  On 
fait  naître  le  premier  Cupidon  de  Mercure,  et  de 
la  première  Diane  :  le  second,  de  Mercure,  et 
de  la  seconde  Vénus  :  le  troisième,  qui  est  An- 
teros,  de  Mars ,  et  de  la  troisième  \  enus.  Toutes 
ces  opinions  viennent  des  vieilles  fables  qui 
étaient  répandues  dans  la  Créée.  Nous  compre- 
nez bien,  Ralbus  ,  qu'il  est  à  propos  d'en  arrêter 
le  cours,  de  peur  que  cela  ne  brouille  la  religion. 
Vos  Stoïciens  pourtant,  bien  loin  de  réfuter  ces 
fables,  les  accréditent  par  le  sens  mystérieux 
qu'ils  y  prétendent  trouver.  Une  exposition  toute 
simple,  telle  (pic  vous  la  venez  d'entendre,  ne 
doit-elle  pas  tenir  lieu  d'une  solide  réfutation, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'y  employer  des  raisonne- 
ments plus  subtils? 

W1V.  Tour  reprendre  présentement  la  suite 
de  votre  discours  :  on  voit  que  l'entendement, 
la  foi,  l'espérance,  la  vertu,  l'honneur,  la  vic- 
toire, le  salut,  la  concorde,  on  voit,  dis-je,que 
toutes  ces  sortes  de  choses  sont  purement  na- 
turelles, et  n'ont  rien  de  divin.  Ou  ce  sont 
des  choses  intérieures,  et  que  nous  possédons 
en  nous-mêmes,  comme  l'entendement,  la  foi , 
l'espérance,  la  vertu,  la  concorde  :  ou  ce  sont 
des  choses  extérieures,  qui  ne  dépendent  pas  de 
nous,  et  que  nous  devons  souhaiter,  comme 
l'honneur,  le  salut,  la  victoire.  Je  sais,  à  la 
vérité,  qu'elles  nous  sont  avantageuses;  je  sais 
même  qu'on  leur  a  religieusement  érigé  des  sta- 
tues ;  mais  pour  ce  qui  est  de  leur  divinité,  je 
commencerai  à  la  croire,  quand  vous  me  l'aurez 


Corybantia  filins, natus  in  Crcta,  ciijns  de  illa  insiilacum 
Jore  i[is<»  certamen  fuisse  traditur  :  tertius  Jore  tertio  na- 
tus, et  Latona,  quem  ex  Hyperboreis  Delphoa  fernnl  ad- 

\  iiii-.se  :  quai  lus  in   Arcudia ,  quem    \r<  ailes  Noniionem 

appellant,  q I  ab  eo  se  leges  ferunt  accepisse.  Diana' 

item  plures  :  prima  .imi^,  et  Proserpinse,  quse  pionatum 
Cupidinem  genuisse  dicitur  :  secunda  notior,  quant  Jore 
tertio,  et  Latona  Datant  acceptons  :  teiti.e  pater,  i  pis 
traditur,  (.lance  mater  :  eam  Grseci  sape  i  pim  paterno 
nomine  appellant.  Dionysos  muttoa  habemus  :  primom  e 
love  et  Proserpina  natum  :  seenndum  Nilo,  qui  Nysam 
dicitur  ioteremisse  :  tertùim,Gaprio pâtre,  enmque  regem 
AsUe  pnefuisse  dicunt;  cui  Sabazia  sunt  institnta  :  quar- 
tant  Jove,  et  Luna,  cui  sacra  Orphka  putantur  confici  : 
quinlum  Niso  natum,  et  Tbyone,  .1  qno  Trieterides  consti- 
tutC  putantur.  Venus  prima  (a  lo ,  et  Die  nala  ;  cujus  Clide 
delulu-uœ  videmus;  altéra,  »pnma  procreata;ex  qua,  et 
Mercnrio  Cupidinem  secundum  naium  accepimua  :  ter  Ha, 

Jore  nala,  et  Diona,  quSB  nupsil  Vulcaim  ;  sed  e\  ca  ,  1  I 

Marte  natus  Anteros  dicitur  :  quarts ,  83 1  ia ,  ï>  roque  con- 
repta.qos  Astarle  rocatur;  quam  Adooidi  auneisse  pro- 
ditumesL  Mmerva  prima,  quam  Apollinia  matrem  Bupra 
dixinins  :  seconda  orta  Kilo,  quam  /Egyptti  Saitascolunl  : 
UMiailla,  quam  Jore  generatam  supra  diximua  :  quarta 


Jove  MtaetGoryphe,  Oceani  lilia;  quam  Arcades  Con'ani 
Dominant,  et  quadrigarum  inveatricem  feruul  :  qninta 
l'allanlis,  qurr  patreni  dicitur  inleremi-se ,  virgiuitaten) 
suam  riolare  conantem;  cui  pinnarum  talaria  affigunt. 
Cupido  Dtimua,  Mercnrio,  et  Diana  prima  natus  dicitur  : 
secundus,  Mercnrio,  el  Venere  Becunda  :  tertins  quiriem 

es|    ^nterÔa,  Marie,  et  Venere  lerlia.  Atque  lia-e  quidem  , 

et  ejusmodi,  ex  refera  GneciBsfama  collecta  snnt.  Qnibus 
inlelligis  resistendum  eaae,  ne  perturbentur  reiigiones. 
Vestri  autem  non  modo  hase  non  refeUunt,  verum  etiam 
confirmant,  interpretando,  quorsum  qnidque  pertmeat. 
Sed  eojam,  onde  hue  digressisumus,  rerertamor. 

\\i\.  \um  censés  igitor  subtiliore ratiooe  opos  esse 
ad  baec  refellenda  ?  Nam  mentem ,  (idem ,  Bpem ,  >  irtutem , 
lionorem,  rictoriam,  salutem,  concordiam,  cseteraque 
ejnsmodi , rerum  rim  habere  ridemoa,  non  Deornm.  Aut 
ciiim  in  Dobismel  insnnt  ipsis.  ni  mens,  ut  fides,  ut  gpes, 
utrirtus,  ntconcordfa  :  aut  optandae  noliis  sunt,  ut  ho- 
nos,  ut  sains ,  ut  \icloria.  Quarum  tonimntilitatein  rideo  : 

rideo  etiam  consecrata  simulai  ta.  Qoare  autem  in  liis  \  is 
Deorum  insil ,  tum  intelligam,  cum  cognovero.  Qno  in 
génère  rel  maxime  est  Fortuna  numeranda,quam  nemo 

ab  inconstanlia  ,  et  temeiilate  sejungel  :  <;ii;i'  di^na  celle 
non  sunt  Deo.  Jam  vero  quid  vos  illa  délectai  e\plir;dio 
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prouvée.  Je  dis  cela  surtout  de  II  fortune,  dans 

ijiii   l'on    ne  saurait    ne    pal  reconnaître  «  I  «  -   I  m 

couitance  el  de  la   témérité,  défauts  indl 
certainement  d'un  être  divin.  Mais  quel  plaisir 

trouve/,  vous  à  Interpréter  dea  fables,  el  a  courir 
après  des  étymologlesî  Qu'on  nous  dise  que  le 
Cul  fui  mutilé  par  sou  (Us,  et  Saturne  enchaîné 
par  le  sien  :  oon-seulement ,  ;i  \<»us  entendre, 
les  auteurs  de  ces  fictions  n'extravagualenl  pas , 
mais  ils  avaient  toute  la  sagesse  du  monde  eu 
partage.  \<>us  prenez  une  peine  qui  l'ait  pitli 
découvrir  quelque  mus  caché  sous  les  noms  de 
Saturne,  de  Mars,  de  Minerve,  «le  Vénus,  de 
Cérès.  Recherche  dangereuse,  car  vous  demeu- 
rez court  à  plusieurs  noms.  Par  exemple,  d'où 
tirez-vous  ceux  de  Véjovls  el  de  Vulcain?  Il  est 
vrai  que  faisant  venir  Neptune  de  nager,  en  quoi, 
pour  ainsi  dire,  vous  m'avez  paru  nager  vous- 
même  plus  (pie  \eptune,  vous  trouverez  aise: 
l'origine  de  tous  les  noms  imaginables,  puisqu'il 
ne  vous  faut,  pour  la  fonder,  que  la  conformité 
d'une  seule  lettre.  Zenon  s'est  inutilement  fatigué 
le  premier,  et  après  lui  Cléanthe  et  Chrysippe,  a 
expliquer  de  pures  fables ,  et  à  chercher  pour 
quel  sujet  chaque  déitéa  eu  un  tel  nom.  Parla 
vous  faites  bien  voir  qu'il  n'y  a  rien  que  de  na- 
turel dans  ce  qui  a  été  divinisé;  et  que  d'en 
juger  autrement,  c'est  une  erreur. 

XXV.  Mais  erreur  a  si  bien  prévalu,  que, 
non  content  d'accorder  le  titre  de  divinité  a  des 
choses  pernicieuses ,  on  leur  offre  même  des  sa- 
crifices. Car  la  Fièvre  a  un  temple  sur  le  mont  Pa- 
latin ;  Orbona  en  a  un  qui  touche  celui  des  Lares; 
et  nous  voyons,  sur  le  mont  Esquilin,  un  autel 
consacré  à  la  mauvaise  Fortune.  Que  toute  erreur 


pareille  soi!  bannie,  de  i,,  philosophie,  i 
voulons  ■  dans  dos  entretiens  1 1  <  u x  im- 

mortels,  ne  rien  avancer  d'indigne  d'<  n  le 

pour  moi  ce  que  j en   dois  cioue,  qui  n'. 

de  ee  que  vous  en  <,  is  prenez  Neptune 

pour  mu-  Intelligence  répandue  dans  la  mer.  N  oui 
avez,  par  rapport  a  la  terre,  la  même  opinion  de 
1  0  aurais  ni  cono  voir  ee  qui  i 

(pie  cette  Intelligence  de  la  mer  ou  de  la  terre,  ni 
soupçonner  même  ee  que  ee  pourrait  être.  Pour 
apprendre  doue  i  Dieux,  el  quels 

ils  sont ,  je  dois  m'adresser  a  d'autres  qu'aux 
Stoïciens.  Passons  aux  deux  articles  suivait 
l'un, s'il  y  a  une  providence  divine,  qui  gouverne 

le  monde  :  l'autre  ,  si  (  Ile  veille  particulière: 

surce  qui  regarde  le  genre  humain,  Car  de  nos 

propositions,  voila  celles  qui  nous  restent  ;  et  je 
Crois  qu'il  faut,  si  vous  le  trouve/,  bon.  le-  exami- 
ner avec  soin.  Pour  moi ,  dit  Yelleius,je  le  trou- 
verai excellent,  .le  souscris  de  tout  mon  CCSUT  a 
ce  (pie  vous  ave/,  dit  jusqu'ici,  et  je  m'attends  que 
VOUS  allez  encore  vous  surpasser.  Je  ne  veux  point 
vous  interrompre,  dit  Beïbus  a  Cotta  :  mais  une 
autre  fois  que  nous  reprendrons  notre  dispute,  je 
vous  ferai  bien  avouer.... 

.\\vi.  Moi,  leur  offrir  des  vaux,  encenser  leon  an  tels? 

Non ,  non  ,  ils  ne  sont  point  au  ranj;  des  Immoi 

Trouvez-vous  que  Niobé  s'attire  toutes  ses  dis- 
grâces, sans  avoir  bien  raisonné  auparavant? 
Et  la  maxime  suivante  n'est-elle  pas  le  résultat 
d'une  longue  expérience? 
Qui  veut  bien  ce  qu'il  veut  est  maître  du  sud 

Maxime  capable  de  nous  porter  a  tout  ce  qu'il  y 
a  de  mauvais. 


fàbnlamm,  enodatio  nominum?  exsectum  a  filio  Coilnm, 
vinclmii  itideni  a  filio  Saturnum.  Ha?e,  et  alia  generis 
cjusdein  ita  defenditis  ,  ut  ii ,  qui  ista  finxerunt ,  non  modo 
non  insani,  sed  etiam  fuisse  sapientes  videantur.  In  eno- 
dandisaulem  nominibus,  quod  miseiandiim  sit,  laboratis. 
Saturons,  quia  se  saturât  annis  :  Mavors,  quia  magna 
vertit  :  Miner  va,  quia  minuit,  ant  quia  minatur  :  Venus, 
quia  venit  ad  omnia  :  Ceres,  a  gereodo.  Qoam  peiiculosa 
coosuetudo!  in  multis  enim  nominibus  ha-rebitis.  Quid 
Vejovi  faciès?  quid  Yulcano?  qoanqnam,  quoniam  Neptu- 
nuiu  a  nando  appellatum  putas,  nutlum  eiït  nomen,  quod 
non  possis  una  litera  explicare,  unde  duetum  sit.  In  quo 
quidem  magis  tu  milii  natare  visus  es,  quam  ipse  Nepto- 
nus.  Magoam  molestiam  suscepit,  et  minime  necessariam 
primus  Zeno,  post  Cleantlies,  deinde  Cbrysippus,  com- 
meutitiarum  fabularuni  reddere  rationem  :  vocabulorum, 
cur  quique  ita  appellati  sint, causas  explicare.  Quod  cum 
facitis,  illud  profecto  confitemini,  longe  aliter  rem  se  ha- 
bere,  atque  bominum  opinio  sit  :  eosenim,  qui  Dii  appel- 
lantur,  rerum  naturas  esse ,  non  figuras  Deorum. 

XXV.  Qui  tantus  error  fuit,  ut,  perniciosis  etiam  rébus 
non  modo  nomen  Deorum  tribueretur,  s.'d  etiam  sacra 
constituèrent!!!".  Febris  enim  fanum  in  Palatio,  et  Orbonae 
ad  œdem  Larum,  etaram  malse  Fortuna?  Esquiliis  eonse- 
cratani  videmus.  Omnis  igitur  talis  a  pbilosopbia  pellatur 


error,  ut  cum  de  Diis  immortalibus  dispntemns,  dkamui 
digna  Diis  immortalibus  :  de  quibus  babeo  ipse,  qoid  sen- 
liani;  non  babeo  antem,  qoid  tibi  assenliar.  Neploonm 
essedicis,  animumeum  inlelligenlia  per  mare  perlinen- 
tem  :  idem  de  Cerere.  Istam  autem  intclligentiam  aut 
maris,  aut  terrae  non  modo  comprehendere  animo,  sed 
ne  suspicione  quidem  possum  attingere.  Itaque  aliunde 
mibi  qiuerendum  est,  ut  et  esse  Deos,  et  quales  sint  Dii, 
(listei e  possim,  quam  quales  lu  eos  esse  vis.  X'ideamus 
ea,  qune  sequuntur  :  primum  Deorumne  providentiamun- 
dus  regalur  :  deinde  consulantne  rébus  bumanis  :  haec 
enim  mibi  e\  tua  partitione  restant  duo  :  de  quibus,  si 
vobis  videtur,  accuralius  disserendum  puto.  Mibi  vero, 
inquit  Velleius,  valde  videtur  :  nam  et  majora  exsperto  : 
et  bis ,  quae  dicta  sunt ,  vebementer  a^sentior.  Tum  Balbus , 
Interpellarc te,  inquit,  Cotta,  nolo  :  sed  sumemus  tempus 
aliod  :  efliciani  profecto,  ut  fateare.  Sed*** 

XXVI.  Neqoaqaam  istuc  istac  ibit  :  magna  inest  certatio; 
Kam  ut  ego  illis  supplicarem  tanta  blandiloquentia? 

Xiobe  parumne  ratiocinari  videtur,  et  sibi  ipsa  nefariam 
pestem  macbinari?  Illud  vero  quam  callida  ratione  ! 

Qui  volt  esse,  quod  volt:  ita  dat  se  res,  ut  operam  dabit; 

Qui  est  versus  omnium  seminator  malorum. 


DE  LÀ  NATURE  DE 

En  vain  s'oppose  t  il  à  ma  jnstc  colore, 
Je  prépare  au  perlide  une  douleur  amere. 
Mou  parlagoest  l'exil;  mais  en  batanl  sa  m  irl 
je  saurai  bien  venger  la  rigueur  de  mon  sort. 
La  voilà  cette  raison  ,  que  n'ont  pas  les  bètes,  et 
qui  a  été  donnée  a  l'homme,  dites-vous,  par  une  j 
faveur  toute  parliculiercdcs  Dieux.  Vous  le  voyez,  j 
quelle  grande  faveur!  Quand  Médée  fuyait  son 
père  et  sa  patrie, 
Prête  d'être  arrêtée,  d  Dieux  !  le  puis-je  dire? 
Elle  poignarde  U>Byrle,eh  pièces  le  déchire, 
Afin  que  dans  le  champ  ses  membres  dispersés, 
Par  le  triste  vieillard  en  chemin  ramassés, 
Puissent,  le  retardant,  donner  à  la  cruelle 
i  g  loisir  d'éviter  la  fureur  paternelle. 
Pour  une  action  semblable,  il  faut  que  l'esprit  se- 
conde la  méchanceté.  Et  celui  qui  prépare  à  son 
frère  ce  funeste  repas  s'y  résout-il  avant  que  d'y 
avoir  bien  fait  réflexion? 

Aujourd'hui,  par  un  Irait  inouï,  plein  d'horreur, 

Je  cherche  à  lui  porter  la  rage  dans  le  cœur, 
XXVII.  Thyeste  lui-même,  non  content  de 

corrompre  la  femme  d'Atrée,  lequel  dit  là- dessus 

avec  raison  : 

C'e>t  un  désordre  affreux,  que  lYpousc  d'un  roi 
Du  lien  conjugal  ose  trahir  la  foi  : 
Du  monarque  offensé  la  race  interrompue 
Dans  un  sang  étranger  se  trouve  confondue; 

Thyeste,  dis-je,  ne  voulait-il  pas  artificieusc- 
ment,  par  cet  adultère,  s'emparer  de  la  cou- 
ronne? Itrée  s'en  explique  ainsi  : 

Un  merveilleux  agneau,  donl  la  toison  dorés 
De  mon  règne  paisible  assurait  la  dm 
jadis  me  fui  donné  par  le  père  des  Dieux. 

Mais  ce  rare  présent  que  me  firent  les  eieux, 
Thyeste,  secoure  de  ma  perlide  femme, 

Ille  fransversa  mente  milii  lioclie  tradidit  repagula  • 
Quilms  egO  irain  oinnein  reeludam,  aU|ue  illi  perniciem 

dat)0  : 
Milii  matons,  illi  luctum  :  exllium  illi ,  exsilium  mihi. 

Hanc  videlicet  rationem ,  quam  vos  drvino  beneficio  homini 
solum  triliutain  dicitis ,  bestias  non  habent  Videsne  igitur, 
quanto  munere  Deoram  simus  affecti?  Atque  eadem  lie* 

dea  patrem,  patriannpie  fugiens  : 

postquarri  paler 
Appropinquat,  jamipie,  pœne  al  compnhèndatar,  parai, 
Puerum  Interea  obtruncal ,  membraqae  articulaiim  dh  Idlt, 
Perque  agros  passlm  disperglt  corpus  :  Id  ea  gralia , 
rjt ,  dam  oali  disslpatoa  artus  càptarel  parens, 
1  p^i  ibterea  effugeret;  Ulutn  nt  moeror  tardant  se<pii  ; 
^,,i.i  salutem  ut  tamiliari  parère!  parrlcidlo. 

Huit-  ut  srelus,  sic  ne  ratio  quidem  defuit.  Quid?  ille  fu- 
Destasepulas  Bratri  comparans,  nonne  versât  hue  el  illue 
cogitatione  ralionem? 

Major  mini  moles,  ma  jus  misrendum  est  malum. 
Qui  illius  acerbum  cor  contundam  et  comprimant 

XXVII.  Nec  tamen  ille  ipse  est  pnetereundua,  qui  non 
Bat  habuit  conjugem  illexissein  stuprum  :  de  quo  reete, 
et  vcrisimUe  loquitur  Atreus  : 

Quod  re  in  somma  summum  esse  periclum,  arbitror 
Matres  coinqutnarl  ragum,  reliant 
Contaminari  stirpom  ;  admi&ccri  genus. 
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Osa  me  le  ravir  en  me  rendant  inf;ime. 

Trouvez-vous  que,  pour  en  venir  la,  Thyeste 
ne  devait  pas  avoir  un  esprit  proportionné  a  la 
grandeur  de  ses  crimes?  Mais  crimes  qui  ne  se 
voient  pas  au  théâtre  seulement;  il  s'en  commet 
d'aussi  noirs,  et  de  plus  noirs,  s'il  est  possible, 
dans  le  train  ordinaire  du  monde.  Toutes  les 
maisons  particulières,  la  place  publique,  le  sé- 
nat, le  champ  de  Mars,  les  allies,  les  provinces 
éprouvent  que  comme  la  raison  sert  a  bien  faire, 
elle  sert  à  mal  faire  aussi  :  que  peu  de  gens,  et 
dans  peu  d'occasions,  s'en  servent  bien;  au  lieu 
que  la  plupart,  et  dans  la  plupart  des  occasions, 
s'en  servent  mal  :  de  sorte  qu'à  consulter  nos 
avantages,  les  Dieux  nous  devaient  refuser  la 
raison  ,  plutôt  que  de  nous  en  donner  une  si  per- 
nicieuse. Le  vin  étant  rarement  bon  et  très-sou- 
vent mortel  aux  malades,  on  fait  bien  mieux  de 
leur  défendre  absolument  d'en  boire,  que,  de  ris- 
quer un  remède  si  équivoque  :  de  même,  puis- 
que la  vivacité,  la  pénétration,  l'industrie,  qui 
est  ce  que  nous  appelons  raison,  est  un  poison  a. 
la  plupart  des  hommes,  et  ne  fait  du  bien  qu'a 
un  très-petit  nombre;  je  doute  s'il  n'aurait  pas 
ete  mieux  de  les  en  priver  absolument ,  que  de  la 
leur  prodiguer.  Ou  du  moins,  si  les  Dieux  ont 
fait  aux  hommes  un  présent  utile  en  leur  donnant 
la  raison ,  cela  ne  regarde  que  ceux  qui  ont  reçu 
en  partage  une  raison  bien  réglée  ,  lesquels,  sup- 
posé qu'il  y  en  ait,  sont  en  fort  petite  quantité. 
Or  il  serait  étrange  qu'il  y  eût  si  peu  de  gens  a 
qui  les  Dieux  eussent  voulu  faire  du  bien.   On 
aime  mieux  croire  qu'ils  n'en  ont  fait  à  personne. 

At  id  ipsum  quam  callide,  qui  regnum  adultedoquaTC- 
ret! 

Addo  (inquit)  hue,  quod  mihi  portento  calestum  pater 

Prodlgtum  mlslt  regnl  stabilimen  met, 

Agnum  inter  pecudes  aurea  clarum  coma, 

Quem  clam  Thyestem  clepere  ausum  esse  e  regia  .- 

Qua  in  re  adjutricem  conjugem  cepit  slbi. 

Videturne  somma  improbHate  usus  non  sine  sunima 
esseratione?  Née  vero  sceua  solum  referta  est  nia  scelerf- 
boa ,  sed  mnita  vita  oomroflfcis  pane  majoribua.  sentit  do- 
ihiis  uniusi  ujusi|ue ,  sentit  forum,  sentit  curia,  campus, 
socii,  provmcias,  m,  quemadmodum  ratione  note  fiât, 
sic  ratione  peccetur  :  allei  unique  el  a  paucis  ,  et  raro;  alle- 
rum  el  SSBpe ,  et  a  plurimis  :  aul  salius  fuel  il  nullam  omnino 
nobisa  Diis  immort. ilibus  datam  eaae  rationem,  quam 
tanta  ciun  pernieie  datam.  Il  \  iiiiun  33groU8  ,  quia  prodest 

raro,nocel  sseniaaime,  meiius  est  non  adbibere  omnino, 
quam  spe  dubiee  salntis  in  apertam  perniciem  incurrere  : 
sic  liaïul  BCÏO,ao  meiius  l'uei  il  humano  generi  niolum  Ialum 
celerem  cogitatiouis ,  acumen ,  Bolerliam,  quam  rationem 
vocamua,  qoouam  peatifen  >it  multis,  admodum  panais 
salutaris,  non  dari  omnino,  quam  tam  munifice,  et  tam 
large  dari.  Qoasnobnm  >i  mens ,  voluntaaqoe  divina  ideirco 
consuluit  honiiiiilius  quod  iïe  largMa  eal  ralionem  :  iis  solis 
eoostduit,  qnoe  bona  ratione  dooavit;quos  videmus,  si 
modo  nlli  sunt,  esse  perpaueos.  Non  placet  antem  paucis 
a  Diis  immortalibus  esse  consultum;  sequitur  ergo,  ut 
nemini  consultum  ail 
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\ \\  il i  Vooê  répliques  que  il  plusieuj i  bal 
un  mauvais  usage  de  la  rai  on,ilnes'ensuil 

que  les  Dieux  ne  l'aient  donnée  ;i  lliomine  pour 

lui  être  d'une  extrême  utilité  :  comme  l'abus  que 
plusieurs  enfanta  fonl  de  leur  patrimoine  ne  di- 
minue point  l'obligation  qu'ili  ont  à  leurs  parente. 
On  ne  vous  nie  point  que  des  enfants  ne  soient  re- 
devables aux  parents  dont  ils  héritent;  mais  de 
la  que  concluez  vous?  Ni  Déjanlre,  lorsqu'elle  fit 

présent  à  Hercule  de  la  tunique  ensanglantée  Ital- 
ie Centaure,  ne  prétendait  lui  l'aire  du  mal,  ni 

celui  qui  frappa  de  son  épée  Jason  de  Phérée,  ne 

songeait  à  lui  rendre  un  bon  office,  lorsqu'il  lui 
perça  de  ce  coup  un  abcès  dont  les  médecins 
ne  l'avaient  pu  guérir.  Souvent  il  arrive  qu'en 

voulant  l'aire  du  mal,  on  l'ait  du  bien:  el  qu'en 
voulant  faire  du  bien,  on  l'ait  du  mal.  Ainsi  la 
qualité  du  don  ne  marque  point  l'intention  de  ce- 
lui qui  donne;  et  l'utilité  que  nous  savons  tirer 
d'un  présent  ne  prouve  pas  qu'il  nous  vienne 
d'une  main  amie.  Car  enfin,  quelle  débauche 
parmi  les  bommes,  quelle  avarice,  quel  crime, 
de  quelque  nature  qu'il  puisse  être,  dont  le  pro- 
jet ne  soit  arrêté,  dont  l'exécution  ne  soit  dirigée 
par  leurs  pensées?  Qui  dit  leurs  pensées  dit  leur 
raison  :  droite  raison,  s'ils  pensent  conformé* 
ment  à  la  vérité;  raison  défectueuse,  s'ils  pen- 
sent faux.  Or  les  Dieux  ne  nous  donnent  que  la 
faculté  de  penser,  si  pourtant  ils  nous  la  donnent  : 
mais  d'en  user  bien  ou  mal,  cela  dépend  de  nous. 
Tellement  qu'il  ne  faut  point  comparer  un  pré- 
sent de  cette  espèce  avec  les  dispositions  qu'un 
père  fait  en  faveur  de  son  fils.  Et  après  tout,  si 
les  Dieux  avaient  prétendu  nuire  à  l'bomme, 
lui  .auraient-ils  pu  donner  rien  de  pis  que  ce 
germede  tous  les  vices ,  que  cette  raison  esclave 


de  l'iniquité,  de  l'intempérance,  de  la  peur? 

\  \l\.  .le  parlais  tout  a  I  heure  de  M 
d  Urée,  i"  ;  om  no  batri  rang,  qui  nef 

talent  tout  leur  esprit  a  étudier  des  cri: 
minables.  Mai,  souvent  le  même  esprit,  la  même 
étude  parait  dans  les  bagatelles  qui  sont  le  iajet 
des  comédies.  Par  exemple,  trouvee-vous  que 
ce  jeune  nomme  d    l  Eunuque  raisonne  gro 

rement  '! 
Que  Un?  ii  perfide  aujourd'hui  me  rappelle ( 

I  1  nu-  |ore  ;i  HO  tour  uni'  a  i  <  !  •  m  .  I.  nulli-. 

Reloaroerai-je?  m  ni  mperfloe; 

Elle  m'avait  •  ne  la  verrat  1 1 

I  ii  autre,  dans  les  Svnéphèbef,  QtaBl  disputer 
contre  le  sentiment  commun,  a  la  mai, 

icadémidens,  soutfenl  que  lorsqu'on  aune,  et 

qu'on  se  voit  sans  argent,  il  est  doux 

D'avoir  un  père  avare,  et  dur  a  tes  entant-,, 
Qui ,  toujours  difficile,  el  toujours  an  colère, 

N'a  pour  eUX  ni  le*  sofas,  ni  la  bouté  d'un  pire. 

Tout  incroyable  que  cela  paraît,  il  essaie  pourtant 
de  le  prouver. 

Des  enfanta, contre  lui  justement  pi. 
Sans  crainte  ni  remords  pillent  sesrevenns; 
Ou  bien,  s'antorisanl  de  lettres  contrefaites, 
ils  osent  en  -on  nom  i  ecoeiltir  quelques  dettes  ; 

Bien  souvent  un  ralet ,  pour  terrir leurs  amours, 
Abnse  le  vieillard  parmOleadroHsdétonrs; 
Enfin,  pour  le  voter,  plus  il  (aut  qu'on  t'emploie , 

Plus  l'argent  qu'on  lui  prend  se  dépense  avec  joie. 

Au  contraire ,  il  veut  montrer  qu'un  père  facile 
et  libéral  n'est  point  ce  qu'il  faut  a  un  fils  amou- 
reux. Car,  dit-il , 

Pour  abuser  un  père  el  si  bon  et  si  sage  , 
J'ignore  quels  moyens  je  dois  mettre  en  usage. 
De  lui-môme  toujours  il  prévient  mes  dé-irs, 
Toujours,  Ja bourse  en  main,  fournit  a  mes  plai>irs. 


XXVlIt.  Huic  loco  sic  soletis  occurrere  :  non  ideirco 
non  optime  nobis  a  Diis  esse  provisum ,  quod  multi  eorum 
beneficio  perverse  uterentur  :  eliam  patrimoniis  multos 
maie  uti;  nec  ob  eam  causam  eos  beneficium  a  patribus 
nullum  babere.  Quisquam  istuc  negat?  aut  quœ  est  in 
collatione  ista  similitudo?  Nec*enim  Herculi  Dejanira  no- 
cere  voluit,  corn  ei  tunicam,  sanguine  Ccntauri  tinctam, 
dédit  :  nec  prodesse  Pbœreo  Jasoni  is ,  qui  gladio  vomi- 
cam  ejus  aperuit,  quam  sanare  medici  non  potuerant. 
Multi  enim  etiam  cum  obesse  vellent,  profuerunt,  et, 
cum  prodesse,  obfuerunt.  Ita  non  fit  ex  eo,  quod  datur, 
ut  voluntas  ejus,  qui  dederit,  appareat  :  nec,  si  is,  qui 
accepit,  bene  ulitur,  ideirco  is,  qui  dédit,  amice  dédit. 
Quœ  enim  libido ,  quœ  avarilia ,  quod  t'acinus  aut  suscipi- 
tur,  nisi  consilio  caplo  ;  aut  sine  animi  motu ,  el  cogita- 
tione ,  id  est ,  ratione ,  perneitur  ?  Nam  omnis  opinio ,  ratio 
est,  et  quidem  bona  ralio,  si  vera  :  mala  autem,  si 
falsa  est  opinio.  Sed  a  Deo  tantum  rationem  babemus , 
si  modo  babemus  :  bonam  autem  rationem,  aul  non  bo- 
nam,  a  nobis  :  non  enim,  ut  patrimonium  relinquitur,  sic 
ratio  homini  est  benelîcio  Deorum  dala.  Quid  enim  potius 
hominibus  dédissent,  si  iis  nocere  voluissent?  Injustitiœ 
autem,  intemperantiie,  timiditatis  quœ  semina  essent,  si 
liis  vitiis  ratij  non  subesset? 


XXIX.  Medea  modo,  et  Atreus  commemorabantur  a 
nobis,  beroicae  personœ,  inita  snbdnctaqoe  ratione,  ne- 
faria  scelera  méditantes.  Quid?  tevitates  comicœ  parumne 
semper  in  ratione  versantur?  parumne  subtUiter  disputât 
ille  in  Eunucbo  ? 

Quid  igilur  faciam? 

Exclusit,  revocal.  Redeam?  Non,  si  me  obsecret. 

Ille  vero  in  Synephebis,  Academicorum  more,  contra  com- 
mimem  opinionem  non  dubitat  pugnare  ratione,  qui  «  in 
amore  summo,  summaque  inopia  suave  esse  »  dicit, 

Parentem  habere  avarum  ,  illepidum ,  in  liberos 
Diflicilem,  qui  te  nec  amet,  nec  studeat  tui. 

Atque  huic  incredibili  sentenliœ  xatiunculas  suggerit  : 

Aut  tu  illum  fructu  fallas  :  aut  per  lileras 
Avertas  aliquod  nomen  :  aut  per  servolum 
Percutias  pavidura.  Postreroo,  a  parco  pâtre 
Quod  sumas,  quanlo  dissipas  libenlius!" 

Idcmque  facilem  et  liberalem  patrem  incommodum  esse 
amanti  filio  disputât  : 

Queiu  neque  quo  pacto  fallam,  neque  quid  iude  auferam, 
Nec  quem  dolum  ad  eum ,  aut  machinant  coinmoliar, 
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Contre  tant  de  bonté,  qui  BMU  MSte  m'excuse, 
Quel  détour  employer,  qnd  piège,  quelle  nueï 

Mais  ces  ruses,  ces  pièges,  ces  détours,  ne  sont- 
ce  pas  les  ouvrage!  de  la  raison?  0  le  beau  pri- 
sent que  nous  ont  t'ait  les  Dieux  !  Phonnion  sans 
cela  n'aurait  pu  dire  : 

Trouvez-moi  le  vieillard  :  j'ai  déjà  dans  la  (été, 

Pooi  lui  tendre  en  panneau ,  l'Intrigue  tente  prête. 

XXX. Sortons  du  théâtre,  passons  au  barreau, 
le  prêteur  \a  prendre  séance.  Pour  Juger  qui? 
Celui  qui  a  mis  le  feu  à  nos  archives.  Peut-on  sa- 
voir qui  c'est?  Un  illustre  chevalier  Romain  ,  So- 
sius ,  qui  est  du  Pieentin ,  avoue  que  c'est  lui.  Qui 
juger  encore?  Celui  qui  a  l'alsilie  les  registres  pu- 
blics. Alénus  ,  l'homme  du  monde  le  plus  adroit , 
les  a  copiés,  et  a  contrefait  la  signature  des  six 
officiers.  Rappelons  d'anciens  procès  :  celui  de  l'or 
de  Toulouse  :  la  conjuration  de  Jogortha  :  les 
informations  faites  contre  Tubulus,  accusé  d'a- 
voir vendu  la  justice  :  les  poursuites  du  tribun 
Pédueéus  tombant  l'inceste  des  trois  vestales. 
Tant  de  procès  journaliers  pour  assassinats,  em- 
poisonnements ,  péculat ,  fraudes  en  matière  de 
testaments,  au  sujet  desquels  nous  avons  une  or- 
donnance toute  récente.  Tant  de  jugements  rendus 
sur  la  mauvaise  foi  danslcstutelles,dansle  man- 
dat, dans  les  sociétés,  dans  les  hypothèques, 
dans  les  achats ,  dans  les  ventes ,  dans  les  fermes , 
dans  les  loyers.  Ajoutons-y  l'action  de  larcin  ;  la 
précaution  ordonnée  par  la  loi  Victoria,  pour  ceux 
(lui  sont  tombes  en  démence  ,  et  pour  les  dissipa- 
teurs :  enfin,  l'action  introduite  contre  le  (loi  par 
Aquillius  notre  ami,  laquelle,  pour  ainsi  dire, 
prend  au  filet  tous  les  fripons ,  et  a  lieu  pour  tous 
les  actes  ou  l'on  a  fait  autre  chose  que  ce  qu'on 


a  paru  vouloir  faire.  Faut-il  après  cela  nous  per 
suader  que  les  Dieux  aient  produit  cette  féconde 
semence  de  maux?  S'ils  ont  donné  a  I  homme 
la  raison,  ils  lui  ont  par  conséquent  donné  la  ma- 
lice, qui  n'est  autre  chose  qu'une  raison  tournée 
au  mal ,  et  Ingénieuse  a  en  l'aire.  C'est  d'eux  qu'il 
tient  l'art  de  tromper,  et  c'est  a  eux  qu'il  doit 
tout  ce  qu'il  fait  de  mauvais,  puisque  sans  le  se- 
cours de  la  raison  ses  crimes  ne  sauraient  être  ni 
projetés,  ni  accomplis.  Gomme  donc  la  nourrice 
de  Medée  souhaitait  que  l'on  n'eût  point  coupe 
le  sapin  dont  le  vaisseau  des  Argonautes  fut  cons- 
truit :  de  même  souhaitons  que  jamais  les  Dieux 
n'eussent  donné  aux  hommes  cette  habileté,  dont 
l'abus  est  si  universel,  que  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  la  font  servir  au  bien  est  souvent  op- 
primé par  la  multitude  infinie  de  ceux  qui  la  font 
servir  au  mal  ;  tellement  qu'elle  semble  nous  cire 
donnée  pour  nous  rendre  tourbes ,  et  non  pas  pour 
nous  rendre  bons. 

\  \  \  I .  Vous  dites  toujours  :  C'est  la  faute  des 
hommes,  ce  n'est  pas  celle  des  Dieux.  Mais  ne  se. 
moquerait-on  pas  d'un  médecin,  ou  d'un  pilote  , 
qui  pourtant  ne  sont  que  de  faibles  mortels,  s'ils 
accusaient  de  leur  mauvais  succès  la  violence  de 
la  maladie  ou  de  la  tempête?  Qui  vous  eût  appe- 
lés, leur  dirait-on  ,  s'il  n'y  avait  eu  du  péril  ?  Or 
ce  raisonnement  est  bien  plus  fort  contre  les 
Dieux.  C'est  la  faute  de  l'homme,  dites- vous, 
s'il  commet  des  crimes.  Que.  ne  lui  donnait-on 
une  raison  qui  ne  fût  capable  ni  de  fautes,  ni  de 
crimes?  Les  Dieux  ont-ilsdonc  pu  tomber  dans  l'er- 
reur? Quand  nous  laissons  nos  biens  à  nos  enfants, 
c'est  dans  l'espérance  qu'ils  en  feront  un  bon 
usage  :  nous  pouvons  y  être  trompés;  mais  com- 


Scio  qiiidquatn  :  ita  oinnes  mcos  dolos,  fallacias, 
PfasÙgiaa  paastfinitt  oonmoditaa  palris. 

Quid  ergo  isti  dollpquid  machînte?  quid  faOacuc,  prœsti- 
giasque?  nom  rine  ratione  esse  potuernnt?  O  presdarum 
muons  Deoruin?  ut  IMiormio  possit  dicere, 

Cedo  senein  :  jam  Lostructa  mihl  sunt  in  corde  consilia 

omnia. 

xxx.  Sed  exeamus  e  iheatro  :  veniamus  in  forain.  Se* 
sum  it  praetor  :  quid?  ut  judicetur,  qui  tabularium  incen- 
derit.  Quod  facrausoccoltius?  At  seQ.  Si.mus,  gplendidus 
eqnee  Romanos  es  agio  Pieeno,  fecJsse  confesaue  est  Qui 
transcripseril  tabulas  publicas.  id  t  p  i<  ><  ;  i  !  »  - 1..  Alenus  fecit, 
cum  enirographnm  Sex-primorum  imitatusesL  Quid  hoc 
homine  solertius?  Cognoece  alias  quesstiones,auri  Tolo- 
sani,  conjurationis  Jugurthinm.  Répète  Buperiora  :  Tubuii 
de  pecunia  capta  ob  rem  judieandam  :  po&teriora,  de  in- 
ccslu  rogatione  Peducaea  :  tuin  base  quolidiana,  siese,  ve- 
nena ,  peculatus ,  testamentorum  etiam  lege  nova  questio- 
ns. Inde  illa  actio,  Ope  consiltoque  iwfurlumaiofac- 
ton  esse.  Inde  tôt  judicia  de  fide  mala,  tutelse,  mandati, 

prosOCÎO,  fiducies;  rcliqua ,  quîB  ex  emplo,  aul   vendilo, 

aut  condneto,  aut  locatocoutra  Qdem  fiuot.  Indejudicium 
publicum  rei  privatœ  lege[P]lsetoria.  Inde  everrienium  ma- 

liliarum  omnium,  judicimn  de  dolo  malo;  quod  C.  Aquil- 
lius, ramiharls  aosler,  protulit.  Quem  dolum  idem  Aquillius 


tum  teoeri  putat,  cum  aliud  sit  simulatum,  allud  actum. 
liane  igitin  a  Diis  immoi lalibus  tantam  arbitramnr  malo- 
rinn  sementem  esse  l'aetamPSi  enim  rationem  hominibns 
Dii  dederunt,  et  malitiam  dederunl  :  esl  eolm  malitia, 
versuta  et  (allas  nocendi  raiio.  Iidem  etiam  Dii  fraudera 

dederunl,  facinus,  c.vteraque ,  quorum  nihil  nec  suscipi 
sine  ratione,  née  el'iici  potesl.  l'Iinam  igttur,  lit  illa  anus 

optai , 

ne  in  neftiore  Pclio  securibus 
i    sa  eeeidisset  abiegna  ad  lerram  crabes! 

sic  istam  c;dlidilalein  liominilius  Dii  ne  dédissent!  qna 
perpauci  bene  utuntur;  qui  lamen  ipsi  saspe  a  maie  uten- 
tilnis  oppiimunlur  :  inniinieialiiles  autrui  improbe  ulun- 
tur  :  ut  donuin  hoc  divinum  îalionis,  et  consilii,  ad  t'rau- 
dem  liominilius,  non  ad  bonitati  in  impeilitum  esse  videa- 
lui. 

XXXI.  Sed  orgetis  idenUdem ,  Itominum  esse  istam  cul- 
pam,  non  Deoram.  Ut  ai  medicusgravitatem  morbi,  gubef- 
natorvim  tempeatotia accuse!  :  etaibiquidem  homuncoli, 
sed  (amen  lidù  uli.  Quis  eniin  le  adliiliuisset,  dixcri'l  qui-,- 
piam,  si  isla  non  e&seut?  Contra  Dcum  lieet  disputarc 
liberius.  lu  hominnm  vitiis  ais  i  sse  i  utpam.  Eam  dédisses 
bominibua  rationem,  quae  \iiia  culpamque  excluderet. 
Uni  igitui  locus  fuit  errori  Deoram?  nain  patranonia  spe 
bene  tiadendi  relinquimus;  qna  possumus  falli  :  Deus  falli 
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mnit  un  Du  il  a  I   il  pu  I  <  -h'  ileil  ,  dull  c  ,  IIOUI  à  qui  fWSj 

quand  il  < Ha  son  char  à  ion  dis  Phaëton?Ou  prétendez  que  li     Dieux  onl  procuré  tous  la 

comme  Neptune,  lorsqu'ayanl  permise  I  h(  té*  Car  enfla,  que  personm 

lils de  lui  demander  imis  choses,  l'une  des  iroi  irtc  bien .  ou  que  personne  ne  se  puisse  imn 

demandei  ml  la  mort  d'Hlppolyteî  Fictions  de  porter,  c'est  U  même  chose  dans  le  fond:  et  i 

poètes  :  a  nous  philosophes ,  il  nous  faut  du  vrai,  la  même  chose  aussi .  selon  mol,  qufl  n'j  ait  point 

Cependant,  si  ces  Dieux  poétiques  avaienl  préru  d'homme  véritablement  ou  que  personne 

que  leur  facilité  serait  funeste  à  leurs  enfante,  on  ne  pi  tre.  Mais  je  n'ai  que  trop  instefc 


leur  ferait  un  crlmed'avoir  été  bons  el  complai- 
sants à  ce  prix-là.  Iriston  de  Chio  disait  souvent 

que  les  philosophes  nuisaient  a  eeu\  de  leurs  dis- 
ciples qui  prenaient  dans  un  mauvais  sens  leur 
bonne  doctrine:  que  les  leçons  d'Aristippe  faisaient 

des  sensuels,  celles  de  Zenon  des  farouches.  Si 
cela  est  vrai,  les  philosophes  auraient  certaine- 
ment mieux  l'ait  de  se  taire,  que  d'ouvrir  des 
écoles  d'où  l'on  sortait  avec  de  mauvais  princi- 
pes, faute  d'avoir  bien  pris  la  pensée  des  maîtres. 
Et  de  même,  si  la  raison,  quoique  donnée  a 
l'homme  par  un  bon  motif,  sert  pourtant  a  le 
rendre  fourbe  et  méchant,  c'est  un  don  que  les 
Dieux  auraient  dû  ne  pas  nous  faire.  On  n'excu- 
serait pas  un  médecin  qui  ordonnerait  le  vin  à 
son  malade,  sachant  que  le  malade  le  boira  pur, 


un  point  si  évident.  'I  i  lamon  ,  par  n  seul  \. 

décide  la  question    S  il  \  avait,  dit-il  ,  une  provi- 
dence divine, 

i      Ueoi  Iraient  mu  bons,  elles  quoi  bui  méchante. 

Or  voila  eequl  n'i  ix,  s'ils  avalent 

été  bien  Intentionnés  pour  noua, 

en  sorte  que  nous  fussions  tous  'jeu-,  de  |,j<  n  ;  ,„, 

dn  moins  que  ceux  qui  seraient  gens  de  bien  fus- 
sent heureux.  Pourquoi  donc  le  Carthaginois  op- 

prima-t-il  en  Espagne  les  deux  Sdpions,  aussi 
recommandantes  par  leur  probité  que  par  leur 

courage?  Pourquoi  Fabius  vit-il  expirer  ion  fils, 

qui  avait  été  déjà  consul  ?  Pourquoi  Annibal  ton* 

t-il  Marcelius?  Pourquoi  la  journée  de  Cannes 
coùta-t-elle  la  vie  a  Paulus?  Pourquoi  le  corps 
el  aussitôt  en  mourra.  Votre  providence  n'est  pas  ;  de  Béguins  demeura-t  il  en  proie  a  la  cruauté  d<  t 
moins  blâmable  d'avoir  donné  la  raison  a  des  :  Carthaginois?  Pourquoi  Scipion  l'Africain  ne  fut- 
hommes  qu'elle  savait  devoir  en  abuser.  Direz-  j  il  pas  à  couvert  de  la  violence,  même  dan 
vous  qu'elle  n'en  savait  rien?  Je  serais  charmé  j  maison?  De  ces  événements  anciens ,  et  auxquels 
île  vous  l'entendre  dire.  Mais  non,  vous  n'en  au-  ,  bien  d'autres  pourraient  être  ajoutés,  venons  a 
rez  pas  le  courage  :  je  sais  trop  quelle  sublime  !  de  plus  récents.  Pourquoi  mon  oncle  Rutilius, 
idée  vous  avez  d'elle.  1  innocence  même,  un  homme  d'une  si  profonde 

XXXII.  Concluons.  Si  tous  les  philosophes  érudition,  passe-t-il  ses  jours  en  exil?  Pourquoi 
mettent  la  folie  au-dessus  de  tous  les  maux,  et  mon  ami  Drusus  a-t-il  été  assassiné  chez  lui? 
que  personne  cependant  ne  parvienne  à  la  véri-  Pourquoi  notre  grand  pontife  Scévola  ,  qui  était 
Table  sagesse;  nous  sommes  par  conséquent  ré-  ',  un  exemple  de  modération  et  de  prudence ,  a-t-il 


qui  potuit?  An  ut  Sol,  in  currum  cuniPhaetliontemfilium 
sustulit?  aut  ut  Neplunus,  cum  Theseus  Hippolytum  per- 
ilidit,  cum  ter  optaiuli  a  Neptune-  pâtre  habuisset  potesla- 
tem?  Poetarum  ista  sunt  :  nos  auteni  philosophi  esse  vo- 
lumus,  rerum  auctores,  non  fabularum.  Atque  ii  tamen 
ipsi  Dii  poetici,  si  scissent  perniciosa  fore  illa  tiliis,  pec- 
casse  in  benelicio  putarenlor.  Et,  si  veruni  est,  quod 
Aristo  Cbius  dicere  solebat,  nocere  audientibusphilosoplios 
iis,  qui  bene  dicta  maie  interpretarentiir;  posse  enini  aso- 
tos  ex  Aristippi,  acerbos  e  Zenonis  scliola  exire  :  prorsus, 
si  qui  audierunt,  viliosi  essent  discessuri,  quod  perverse 
philosophornm  dispulalionem  interpretarentor  ;  tacere 
pnestaretphilosophis,  quam  iis,  qui  se  audissent,  nocere. 
sic,  si  homines  rationem  bono  consilio  a  Diis  immortali- 
bus  dalam,  in  fraudem,  malitiamque  convertunt  :  non 
dari  illam,  quam  dari  liumano  generi  melius  fuit.  Ut,  si 
medicus  sciai,  eum  aegrotom,  qui  jussus  sit  vinum  su- 
mère,  nieracius  sumpturum,  statimque  periturum, magna 
sit  inculpa:  sic  vestra  ista  providenlia  reprehendenda , 
quae  rationem  dederit  iis,  quos  scierit  ea  perverse  et  im- 
probe usuros.  Nisi  forte  dicitis  eam  nescisse.  Utinam  qui- 
dem! Scd  non  audebitis  :  non  enini  ignoro,  quanti  ejus 
tionien  putetis. 

XXXII.  Sed  bic  quidem  locus  concludi  jam  potest.  Nam 
^i  slultia ,  consensu  omnium  pbilosophornm ,  majus  est  ma- 


lum  quam  si  omnia  mala  et  fortuna?  et  corporu  ex  altéra 
parte  ponantur  ;  sapientiam  autem  nemo assequitur  ;  in  sum- 
mis  malis  omnes  sumus  quibus  vos  optime  consultum  a 
Diis immorlalibiis dicitis.  Nam  ut  niliiliriterest,ulrumrieiiH> 
v  aleat ,  an  nemo  possit  va  1ère  ;  sic  non  intelligo ,  quid  inter- 
sit,  ntrnm  nemo  sit  sapiens,  an  nemo  esse  possit.  Ac  nos 
quidem  nimis  multa  de  re  aperlissima.  Telamo  autem 
uno  versu  locum  totum  conficit,  cur  Dii  bomines  negli- 
gant  : 

Nam  si  curent,  bene  bonis  sit,  maie  malis  :  quod  nuuc 

abest. 

Debebant  illi  quidem  omnes  bonos  efticere,  si  quidem  ho- 
minum  generi  consulebant.  Sin  id  minus  :  bonis  quidem 
certe  consulere  debebant.  Cur  igitur  duo  Scipiones,  fortis- 
simos  et  optimos xiros ,  in  Hispanïa  Pœnus  oppressit?  Cur 
Maximus  extulit  filium  consularem?  Cur  Marcellum  An- 
nibal interemit?  Cur  Paulum  Cannae  sustulerunt?  Cur 
Pœnorum  crudelitati  Reguli  corpus  est  praebitum?  Cur 
Africanum  domestici  parietes  nontexerunt?  Sed  lucc  vc- 
tera,  et  alia  permulta  :  propiora  videamus.  Cur  avunculus 
meus ,  vir  innocentissimus,  idemque  doctissimus,  P.  Ru- 
tilius in  exsilio  est?  Cur  sodalis  meus  interfectus  demi  sua? , 
Drusus?  Cur  temperantiae,  prudentia-que  spécimen,  ante 
simulacrum  Vesla?,  pontifex  maximusesl  Q.  Scaevola  tru- 
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été  massacré  devant  la  statue  de  Vesta?  Pourquoi, 
quelque  temps  auparavant,  y  eut-il  quantité  de 
nos  plus  Illustres  citoyens  égorgés  par  Ginna? 
Pourquoi  Marius,  le  plus  grand  traître  qui  fut 
jamais, eut-il  le  pouvoir  de  contraindre  un  homme 
tel  que  Catulusd  se  procurer  lui-même  la  mort? 
.le  ne  finirais  point ,  si  je  voulais  l'aire  ici  le  dé- 
nombrement, eu  des  gens  de  bien  qui  n'ont  pas 
été  heureux  ,  ondes  Bcélératsqui  l'ont  etc.  Pour- 
quoi ce  Marins,  heureux  jusque  dans  un  âgetrès- 
avancé,  al  se  voyanl  pour  la  septième  l'ois  élevé 
au  consulat,  trouve-t  il  paisiblement  la  mort  dans 
son  lit?  Pourquoi  laisser  si  longtemps  dorer  la 
tvrannie  de  Cinna,  l'homme  du  monde  le  plus 
sanguinaire? 

XWIII.  Mais  a  la  lin  il  l'ut  puni,  direz-vous. 
Il  eût  mieux  valu  détourner  et  prévenir  tant  de 
cruautés, que  d'en  punir  un  jour  l'auteur.  \  arius, 
le  plus  méchant  des  hommes,  fut  livré  à  un  sup- 
plice trcs-douloureux.  Si  ce  l'ut  pour  avoir  l'ait 
périr  Drusus  par  le  fer,  et  Metcllus  parle  poison; 
n'eût-il  pas  été  plus  a  propos  de  leur  conserver  la 
vie,  que  de  venger  après  coup  leur  mort  sur  Va- 
rius?  Denys  a  exercé  tranquillement  sa  tyran- 
nie dans  une  grande  et  puissante  \ille  l'espace 
de  trente-huit  ans  :  et  avant  lui  Pisistrate  n'en 
avait-il  pas  longtemps  use  de  même  dans  la  pre- 
mière \ille  de  la  Grèce?  Mais  l'halaris,  mais 
Apollodore  furent  traites  comme  ils  mentaient. 
Oui,  après  qu'ils  curent  tourmenté  et  mis  a  mort 

une  infinité  de  gens,  (-'est  ainsi  qu'on  exécute 

beaucoup  de  voleurs  :  mais  le  nombre  des  person- 
nes qu'ils  pillent  et  qu'ils  tuent  passe  de  beau- 
coup le  nombre  des  voleurs  exécutés.  Le  tyran  de 
Cypre  lit  mettre  en  pièces  \na\arque,  disciple  de 
Démocrite.  Zenon  d'Élée  Unit  ses  jours  dans  les 
tourments.  El  de  Socrate,  qu'en  dirai-je?  Toutes 

cidatus?  Car  ante  etiam  toi  civitatis  principes  a  Cinna 
InteremptiPCur  omnium  perfidiosissimus,  C.  Marins,  Q. 
Catuluit),  praBstanUssima  dignitate  virum,  mon  potuUju- 
bere?  nies  deGciat,  si  velim  numerare  quibus  bonis  mate 
eveuerit  :  Dec  minas,  si  commemorem,  quibus  improbis 
optime.  Car  enim  Marins  tara  lelicUer,  sepUmam  consul, 
domi  suffi  senes  est  mortuos?  Car  omnium  crudelissimas 
tara  «lin  cinna  regnavil? 

XXXIII.  ai  dédit  pœnas.  Prohîberi  melius  mit,  Impe- 
dirique,  ne  lot  Bammos  x ii <>-<  interficeret,  qnara  ipsum 
aliquando  pœnas  Amc.  Sumrao  cruciatu,  Bupplicioque  Q. 
Varius  bomo  importunissîmus,  periit  :  si,  quia  Drosom 
ferro,  Metellum  veneno  Bustnlerat;  illosconservari  melius 
fuit,  quant  pœnas  sceleris  Varium  pendere.  Daodequadra- 
ginta  Dionysius  tyrannus  annos  fuit  opulentissioiae,  et 
beatissimœ  civitalis.  Quam  multos  and'  banc  in  ipso 
cIsb  Bore  Pisistratus?  Al  Phalaris,  at  Apollodorus  pœnas 
sustulit  MulUs  quidem  ante  cruciatis ,  et  Décatis.  El  prae> 
dones  multi  saepe  pœnas  danl  :  nec  lamen  possomus  <li- 
oere,  non  plures  capti  vos  acerbe,  quam  praedonea  necatos. 
AnaxarchumDeraocriteumaCypriolyrannoexcarnificatum 
accepimus  :  Zenonem  EJeœ  in  tormentis  necatum.  Quid 
dicamde  Socrate;  cujus  morli  illacrymari  soteo,  Platonem 


les  fois  que  je  lis  sa  mort  dans  Platon  ,  elle  me 
coûte  de  nouvelles  larmes.  Si  dune  les  Dieux 
voient  ce  qui  nous  arrive,  convenez  qu'ils  ne 
mettent  nulle  différence  entre  vertu  et  crime. 

\\\i\.    \ussi  Diogène  le  Cynique  disait-il 

d'Ilarpalus,  qui  passait  alors  pour  un  heureux 
brigand,  (pie,  jouissant  d'une  si  constante  prospé- 
rité, il  portait  témoignagecontre  les  Dieux.  Denys, 
le  même  dont  je  viens  de  parler,  ayant  pillé  le 
temple  de  Proserpine  à  Lucres,  et  retournant  à 
Syracuse  avee  le  vent  en  poupe  :  Mes  amis,  dl- 
sait-il,  voyez  comme  les  Dirai-  immortels  fa- 
vorisent la  navigation  des  sacrilèges.  Anime  par 
ce  coup  d'essai ,  qui  lui  avait  si  bien  réussi ,  il  per- 
sévéra dans  l'impiété.  Lorsqu'il  débarqua  sa  flotte 
au  Péloponnèse,  il  entra  dans  le  temple  de  Jupiter 
à  Olympie,  et  lui  6ta  un  manteau  d'or  massif, 
qui  était  un  ornement  que  lui  avait  donne  le  tyran 
Gélon,  de  ses  prises  sur  les  Carthaginois,  Il  en 
plaisanta  même,  disant  qu'un  manteau  d'or  était 
bien  pesant  en  été,  et  bien  froid  en  hiver:  et  il 
lui  en  lit  jeter  sur  les  épaules  un  de  laiuc,  qui 
serait  bon,  disait-il,  pour  toutes  les  saisons. 
Une  autre  l'ois  il  lit  ôter  à  l'Eseulape  d'Épidaurc 
sa  barbe  d'or,  sous  prétexte  qu'il  ne  convenait, 
pas  au  fils  d'avoir  de  la  barbe,  puisque  le  père 
n'en  avait  point.  Il  lit  aussi  enlever  de  tous  les 
temples  les  tables  d'argent  ;  et  comme  on  y  avait 
mis, selon  l'ancien  usage  de  la  Grèce,  cette  inscrip- 
tion, u:x  dibux  Bons,  il  voulait,  disait-il,  pro- 
fiter de  leur  honte.  Pour  ce  qui  est  des  petites  Vic- 
toires, des  coupes  et  des  couronnes  d'or,  que  les 
statues  tenaient  a  la  main,  il  les  emportait  sans 
façon,  disant  :  que  ce  n'était  point  les  prendre, 
mais  seulement  les  recevoir;  que  les  Dieux,  a 
qui  l'on  demande  sans  cesse  des  biens,  ne  pou- 
vaient être  refusés  que  par  des  fous,  lorsqu'ils 

legens?  Videsne  i^itur,  Deorom  judicio,  si  vident  res  liu- 
manas,  discrimen  esse  sublatam? 

XXXIV.  Diogenes  qaidem  Cynicas  dicere  solebat,  Bar- 
palum  ,  qui  temporibus  illis  praedo  l'clix  babebatur,  contra 
Deos  testimonium  dicere,  quod  in  illa  forluna  tam  <ii  i 
viveret.  Dionysius,  de  (|uo  anledixi,  cum  fanum  Pro 
pinae  Locris  expilavisset,  navigabaf  Syracusas  :  is(|tie  eaa 
secundissimo  vento  corsnm  teneret,  ridons,  Videtitne, 
inquit,  amie) ,  quam  bona  n  Dus  immortalibus  nau»- 
rjatio  sacrilegi»  deturPAtqae  bomo  aestus  cum  Itcno 
planeque  percepisset,  in  eadem  sentenlia  perseverebat  : 
qui,  <  uni  ad  Peloponnesum  classem  appubaset,  et  in  fanum 
venisset  Jovis  Olympii;  aureura  ei  detraxit  amicuium 
grandi  pondère,  quo  Jovem  oroaral  ex  manubiis  Cartha. 
ginensium  tyrannus  Gelo.  Atquein  eo  etiam  cavillatusest, 
sestale  grave  es  e  aureum  amicuium,  bieme  frigiduni  : 
eique  laneum  pallium  injecit,  cura  id  esse  ad  onmo  anni 
tempus  diceret.  Idemque  /Esculapii  tpidauri  barnam  au- 
ream  demijassilj  neque  enim oonvenire ,  barbatum ews 
lilium,  cmn  in  omnibus  fanis  pater  imberbis  esset  Jam 
meosaa  argenteas  de  omnibus  delubris  jussii  auferri  :  in 
quibus  quod  more  \eieris  Graeciae  in»  riptum  e.^sci ,  b  »no- 
iini  DEonuM,uti  se  eorum  lionit.de  Mlle  dicebat.  Idem 


H,(, 


cictfruhN 


étendaient  la  main  eux-mêmes  pour  nom  donner 
Enfin  ,  ces  dépouilles  lurent  par  v"n  ordre  poi  I 
au  marché,  et  vendues  à  l'encan;  puis  en  ayant 
touché  l'argent,  il  Ql  publier  que  tous  ceux  «i,li 
auraient  chef  eux  des  choses  tirées  des  lieux 

its  eussent,  dans  le  temps  prescrit,  à  les 
tltuer  toutes  aux  temples  d'où  elles  venaient  : 
de  sorte  qu'à  l'impiété  envers  les  Dieu  ,  il  ajouta 
l'injustice  envers  les  homoMS< 

\\\Y.  Il  ne  fut  cependant  ni  foudroyé  par 
Jupiter  l'Olympien ,  ni  condamné  par  Eaculape  ;i 
mourir  d'une  maladie  lente  et  douloureuse,  H 
mourut  dans  son  lit,  et  reçut  ions  les  honneurs 

funèbres,  Taisant  passera  son  lils.  comme  une 

succession  juste  et  légitime,  la  puissance  qu'il 
avait  lui-même  usurpé;'.  C'est  a  regret  que  je 

tiens  un  discours  qui  semble  autoriser  le  mal, 
et  qui  serait  effectivement  capable  de  l'autoriser, 

si  la  conscience,  sans  que  les  Dieux  s'en  mêlent, 
ne  Taisait  vivement  sentir  ce  qui  est  vice  ou  vertu. 
Otezaux  hommes  leur  conscience,  tout  le  reste 
ne  leur  est  rien.  Comme  on  ne  croira  pas  que  des 
personnes  sensées  gouvernent  une  famille,  un 
Etat ,  OU  l'on  ne  verra  point  de  récompenses  pour 
les  bonnes  actions,  point  de  châtiment  pour  les 
mauvaises  :  aussi  n*est-il  pas  croyable  qu'il  y  ait 
une  providence  divine  ,  si  les  honnêtes  gens  et 
les  scélérats  ne  sont  pas  traités  différemment. 
Mais  les  Dieux  ,  me  direz- vous,  négligent  les  ba- 
gatelles ,  et  ne  se  mettent  pas  en  peine  d'un  pe- 
tit champ,  d'une  petite  vigne.  Que  la  grêle  ou 
trop  de  sécheresse  les  gâte ,  ce  n'est  pas  l'affaire 
de  Jupiter.  Les  rois  même  n'entrent  pas  dans 
toutes  les  minuties  du  gouvernement.  Vous  ré- 


pondriez ju  te,  si  moi,  en  vous  citant  pou 

pie  Butilius,  je  m'étais  plaint  de  <-e  que  ses 
champs  étaient  n  |e  parlai,  .1  un  mal 

qui  tombe  sur  lui  personnellement ,  je  pariais  de 

son  exil. 

\\\\l     ]  I    hommes  sont    dans    cette 

pi  1   DOSion  ,  qu'ils  tiennent   d 

extérieurs,    les  vignes,  les  bl<-s,  les  oliviers, 
l'abondance  des  1  traits,  toutes  les 

COmmoditéS,     toutes    les    prOI  «le    la     vie. 

Mais  pour  ce  qui  est  de  la  \ertu  .  jamais  pci  sonne 
n'a  cru  la  tenir  d'un  I  I  l'on  a  raison  de  ne 

point  le  croire,  puisque  la  \eitu  e-t  pour  nous  un 
juste  titre  de  louange,  et  que  nous  v    attachons 

une  gloire  légitime:  ce  qui  ne  serait  point 

tait  le  don  d'un  Dieu,  et  non  un  mérita persoum  I. 
Que  nous  soyons  élevés  a  de  nouvelles  dignités, 

que  nous  devenions  plus  opulents,  qu'il  nous  ar- 
rive par  hasard  quelque  chose  d'agréable,  au 
d'éviter  quelque  danger,  nous  en  rendons 
aux  Dieux  ,  et  c'est  reconnaître  qu'il  n'y  a  point 
la  de  gloire  qui  nous  appartienne.  Mais  quel- 
qu'un a-t-il jamais  rendu  grâces  aux  Dieux  i\ca: 
qu'il  était  homme  de  bien?  On  les  remercie  <. 
qu'on  a  des  richesses, des  honneurs,  de  la  santé; 
c'est  pour  en  avoir  que  l'on  Invoque  le  très-bon  , 
le  très-grand  Jupiter;  maison  ne  lui  demande 
point  la  justice,  la  tempérance ,  la  sagesse.  Ja- 
mais, pour  être  sage,  personne  n'a  voué  à  Her- 
cule la  dime  de  ses  biens.  Il  est  vrai  qu'on  ra- 
conte de  Pythagore,  qu'il  immola  un  bœuf  aux 
Muses  pour  avoir  fait  quelque  découverte  en 
géométrie  :  mais  je  n'en  crois  rien, car  il  refusa 
de  sacrifier  à  l'Apollon  même  de  Délos ,  de  peur 


Victoriolas  aureas,  et  pateras,  coronasque,  quœ  simula- 
crorom  porrectis  manibus  snstinebantur,  sine  dobitalione 
tollebat;  eaque  se  accipere,  non  auferre  dicebat  :  esse  enim 
stullitiam ,  a  quibus  hona  precaremur,  ab  iis  ponigentibus 
el  danlibus  nolle  surnere.  Enmdemque  ferunt  h.xc,quœ 
dixi ,  snblata  de  fanis  in  forum  protulisse ,  et  per  prœco- 
uem  vendidisse;  exactaque  pecunia  edixisse,  ut,  quod 
quisque  a  sanis  haberet,  id  ante  diem  certam  in  sunm 
quodqne  fanum  referret.  lia  ad  impietatem  in  Deos,  in  bo- 
ulines adjunxit  injuriant. 

XXXV.  Hune  igilur  nec  Olympius  Jupiter  fulmine  per- 
cussit,nec  .Esculapins  misero  diuturnoque  morbo  tabès- 
centem  interemit  :  atqne  in  suo  lectulo  moi  luus,  in  Tym- 
panidis  rogum  illatus  est;  eamque  potestatem,  quam  ipse 
per  seelus  erat  naetus,  quasi  justam  et  legitimam,  haïre- 
ditatis  loco  filio  tradidit.  Invita  in  hoc  loco  versatur  oralio  ; 
videtur  enim  auctoritatem  afferre  pecrandi.  Recle  videre- 
tur,  nisi  et  virtutis  et  vitiorum,  sine  ulla  divina  ratione, 
grave  ipsius  conscientine  pondus  esset  :  qua  sublata ,  jacent 
omnia.  Ut  enim  nec  domus ,  nec  respublica  ratione  quadam 
et  disciplina  designata  videatur,  si  in  ea  nec  recte  factis 
prœmia  exstent  ulla,  nec  supplicia  peccatis  :  sic  mundi 
divina  in  liomines  moderatio,  profecto  nulla  est,  si  in  ea 
discrimen  nnllum  estbonorum  et  malorum.  At  enim  mi- 
nora Dii  negligunt.  nequeagellos  singulorum,  nec  viticulas 
perseqnunlur  :  nec,  si  uredo,  aut  grandoquippiamnocuit, 


id  Jovi  animadvertendum  fuit.  Ne  in  regni>  quidem  i  . 
omnia  minima  curant.  Sic  enim  dicitis,  qua-i  ego  paulo 
ante  de  fundo  Formiano  P.  Rutilii  sim  quaslus ,  non  de 
aniissa  salule. 

XXXVI.  Atque  hoc  quidem  otnnes  mortales  sic  habeut , 
exlemas  commoditales,  vineta,  segetes,  oliveta,  uberla- 
tem  fiugum  et  fi uctuum ,  omnem  denique  commoditatem , 
prosperitatemque  vitae  ,  a  Diis  se  habere  :  virtutem  autem 
nemo  imquam  acceptam  Deo  retulit.  Nimirum  recte  :  prop- 
ter  virtutem  enim  jure  laudamur,  et  in  virtute  recle  glo- 
riamur  :  quod  non  contingeret,  si  id  donum  a  Deo,  non  a 
nobis  haberemus.  At  vero  aut  honoribus  aucti ,  aut  re  fa- 
miliaiï,  aut  si  aliud  quidpiam  nacti  sumus  forluiti  boni, 
aut  depulimus  mali,  cum  Diis  gratias  agimus,  tum  niliil 
nostrae  laudi  assumptum  arbitramur.  X'um  quis ,  quod  bo- 
nus vir  esset,  gratias  Diis  egit  unquam?  At  quod  dires, 
quod  bonoralus,  quod  incoluinis.  Jovemque  optimum  et 
maximum  ob  cas  res  appellant ,  non  quod  nos  justos ,  tem- 
pérâtes, sapientes  efficiat,  sed  quod  salvos,  incolumes, 
opulentes,  copiosos.  Neque  Herculi  quisquam  decumam 
vovit  unquam,  si  sapiens  faclus  esset.  Quanquam  Pytha- 
goras ,  cum  in  geometria  quiddam  novi  invenisset ,  Musi? 
bovem  immolasse  dicitur  :  sed  id  quidem  non  credo,  quo- 
niam  ille  ne  Apollini  quidem  Delio  bostiam  immolare  vo- 
luit,  ne aram sanguine  aspergeret.  Ad  rem  aulein  ut  redeam, 
judicium  hoc  omnium  mortaliuin  est,  forlunam  a  Deo 
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d'ensanglanter  l'autel.  Quoi  qu'il  on  soit,  le  l 
sentiment  général  est,  qu'il  faut  demander  la  | 
bonne  fortune  à  Dieu ,  et  prendre  chez  soi  la  sa- 
gesse. Pour  avoir  bâti  des  UMiqtles  à  l'Intelligence, 
a  la  Vertu,  à  la  Foi,  on  ne  laisse  pas  de  sentir 
qu'elles  dépendent  entièrement  de  nous-mêmes. 
A  l'égard  de  l'espérance  ,  du  salut,  du  secours, 
de  la  victoire,  c'est  des  Dieux  qu'il  faut  les  at- 
tendre. D'où  il  s'ensuit,  comme  Dtogène  le  pré- 
tendait, que  la  prospérité  des  méchants  détruit 
l'idée  d'une  pro\  idcnce  divine. 

\\\\  il.  Mais  quelquefois  les  gens  de  bien  ont 

d'heureux  succès.  D'accord:  mais  lessucces  qu'ils 
ont ,  c'est  sans  raison  que  nous  en  faisons  hon- 
neur aux  Dieux.  Diagore,  celui  que  l'on  appelle 
F  Athée,  étant  a  Samothrace,  un  de  ses  amis  lui 
montra  plusieurs  tableaux  de  gens  qui  avaient  es- 
suyé d'affreuses  tempêtes,  et  lui  dit  :  Vous  qui 
ne  croyez  point  de  providence ,  regardez  com- 
bien de  gens  ont  été  sauvés  par  les  prières  qu'ils 
ont  faites  aux  Dieux.  Je  vois  les  satires,  reprit 
Diagore  ;  mais  ceux  qui  ont  fait  naufrage,  où 
les  a-t-on  peints?  Et,  au  milieu  d'une  tempête 
qu'il  essuya  lui-même,  ses  compagnons  de 
voyage  tout  alarmes  lui  dirent  qu'ils  méritaient 
bien  cet  accident,  pour  lui  avoir  donné  place 
dans  leur  vaisseau.  Lui,  en  leur  montrant  d'au- 
tres navires  exposés  par  le  même  vent  au  même 
danger  :  Croyez-vous,  leur  dit-il,  que  Diagore 
soit  aussi  dans  ces  ruisseaux-là?  Vivez  bien  ou 
mal,  il  est  certain  que  ce  n'est  pas  ce  qui  fera 
ou  détruira  Vôtre  fortune. 

\\\\  III.  Les  Dieux  ne  font  pas  attention  à 
tout,  ni  même  les  rois.  Quelle  comparaison!  Si 
les  rois  négligent  quelque  chose,  le  défaut  seul 
de  connaissance  les  peut  disculper;  mais  pour  les 

petendam  ,  a  se  ipso  Bumendam  esse  aapientiam.  Quamvis 
licei  Menti  delubra ,  et  Virtuti ,  et  Fidel  consecremua  : 
tamen  bœc  in  eobis  ipsis  sita  \  idemua  :  Spei,  Salulis ,  opis, 
Victoria  facilitas  a  l >ii>  expelenda  est.  knproborum  iyiiur 
proaperitates ,  secondaeque  res  redargunt  (ut  Diogenes 
dicebal  )  >im  omnem  Deorum  ac  potestatem. 

\\\\  il.  \i  Qoununquam  bonoaexitus  battent  boni.  Eus 
quidem  adacribimus ,  attribuimusque  sine  ulla  ratione  Diis 
iromortalibus.  AI  Diagoras,  cum  Samothraciam  venisset, 
ktheos  Ole  qui  ilicitur,  atque  ei  quidam  amicos ,  To  ,  qui 
Deoa  puias  bumana  négligera,  nonne  animadvertis  ex  toi 
tabulas  piciis,  qnam  multi  votU  vina  tempesiatis  eftuge* 
uni,  in  portumque  salvi  pervenerint?  «  lia  lit,  inqoil  : 
Ulienim  nusquam  picti  sunt ,  qui  naufragia  fecerunt,  in 
Baarique  perierunt.  »  [demque,  com  ai  navigant!  veclores 
adverse  lempeatatetimidiet  perterrili  dkerent,  non  injuria 
sihi  illud  accidere ,  qui  illum  in  eamdem  navem  recepis- 
st»nt  :  oatenditeisineodemcursu  mol  tas  alias  laborantea; 
qtueaivitque  ,  Dum  eliam  iis  na\  ibus  Diagoram  vebi  crede- 
mit.  sic  eniin  res  se  lialiet ,  ut  ad  prospérant ,  adi  ersamve 
fortunain,  qualis  Bia,  ant  quemadmodum  \i\eiis,  niliil 

intersit. 

xxwni.  Non  animadvertont,  inquit,  omnia  Dii  :  no 

i''u<s  ipiidein.  Quid  est  siniile.'  RegOS  eniin  si  BCientes 


Dieux,  on  ne  saurait  les  excuser  sous  prétexte 
d'ignorance.  Vous  les  justifiez  plaisamment.  Si 
un  criminel  vient  à  mourir  sans  avoir  porté  la 
peine  qu'il  méritait,  les  Dieux  la  font,  dites-vous, 
porter  a  ses  enfants,  aux  enfants  de  ses  enfants, 
à  toute  sa  postérité.  0  l'admirable  équité  des 
Dieux!  Quelle  ville  souffrirait  un  législateur 
qui,  pour  la  faute  du  père  ou  de  l'aïeul,  ferait 
condamner  le  (ils  ou  le  petit-iils? 

Quoi,  des  Dieus  ennemis  la  colère  fat, de 

Poursuivra  donc  toujours  la  race  de  Tantale  ' 
Et,  pour  venger  Myrlile,  un  destin  trop  cruel 
Punira  dans  les  Bis  l.  <  i  une  paternel  ! 

Je  ne  saurais  dire  si  ce  sont  les  poètes  qui  ont 
gâté  les  Stoïciens,  ou  les  Stoïciens  qui  ont  auto- 
risé les  poètes.  Ils  ont  tort,  les  uns  et  les  autres, 
d'employer  à  tout  propos  le  ministère  des  Dieux. 
Si  des  personnes  dont  le  nom  avait  été  flétri  par 
les  vers  satiriques  d'Ilipponax,  ou  par  ceux 
d'  \rchiloque,  poussaient  leur  chagrin  jusqu'au 
desespoir;  une  divinité  n'était  point  la  cause  de 
leur  desespoir,  il  se  formait  de  lui-même  dans 
leur  àme.  Quand  nous  voyons  Egysthe,  quand 
nous  voyons  Paris  livré  a  une  passion  impure, 
nous  ne  nous  en  prenons  point  a  un  Dieu;  car 
nous  entendons,  s'il  fautainsi  dire ,  leur  faute  qui 
les  accuse.  Je  crois  les  malades  qui  guérissent , 
plus  redevables  aux  soins  d'Hippocrate  qu'au 
pouvoir  d'Esculape.  Je  crois  que  Sparte  a  reçu  ses 
lois  de  Lycurgue  ,  plutôt  que  d'Apollon.  Je  crois 
que  si  Corinthe  et  Carthage  ont  été  détruites,  si 
ces  deux  prunelles  des  côtes  maritimes  ont  été 
arrachées,  c'est  l'une  par  Critolaus,  l'autre  par 
Asdrubal ,  sans  que  la  colère  divine  y  ait  trempé  : 
puisqu'un  Dieu,  comme  vous  en  convenez  vous- 
mêmes,  n'est  point  capable  de  s'irriter,  pour 
quelque  sujet  que  ce  soit. 

pnetermittunt,  magna  cnlpaeat.  At  Deo  ne  excusatio  qui- 
dem est  inscientia>;  quein  vos  piivclarc  defendilis,  cuir 
dicitis,  eam  vini  Deorum  esse,  ut,  etiain  si  quia  morte 

pœnas  sceleris  effugerit ,  expetantur  eae  poenae  a  liberis,  a 
nepotibus,a  posteris.  O  mirant  aequilatem  Deorum  I  Fer- 

retne  ulla  civitas  latoreni  iatiusmodi  legis,  ut  condemna- 
retur  lilius,  ant  nepos,  si  pater,  aut  avus  deliquissel? 

Quinain  Tautalidarmn  inlerncrioni  modus 
Paretur?  aut  qiuenam  unquam  ol>  mortem  Myrlili 
Pœnis  luendis  dabitur satiâs  supplicii? 

rn  uni  poêla1  Stoicoe  depravarint,  anStoicl  poetisdederint 
auctoritatem ,  non  facile  dixerim  :  portenta  enim,  et  (la- 
gitia  ah  utrisque  dicantur.  Nequeenim  ,  quem  Bipponac- 
tis  iamlius  lasserai ,  aut  qui  eral  Arcbilochi  verso  vulno- 

ratio,  a  Deo  immiSSUm dolorem, OOO  conceplum  a  se  ipso, 

coutinebal  :  nec,  cum  £gystbi  lûtidinem,  aut  cum  Paridia 
videmna,  a  Deo  causant  requirimua,  cumculpse  pa>nc  vo- 
ii'in  audiamns  :  nec  ego  multorum  a^rorum  salutem  non 
ab  Hippocrate  i>otius,  quam  ab  JEsculapio  datant  jodico 
nec  Lacedaemoniorum  disciplinant  dicam  unquam  ait  Apol- 
line potins  Sparts,  quam  a  Lycurgo  datant.  Critolaus, 
inquam,  everlîl  CorinthumjCarthagineni  Asdrubal.  Ridno 
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KXXIX.   '■»■' ■•  m  pouvaitril  pai  secouru  «i     oeuxgeJ  les  invoquent  i  niculiem 


eoDierver  de   i  belles   d  •   i  grande  villes?  Il  ic 
pouvait  i  ertaiuemenl ,  pins  pic  ia  puli  tance,  <li- 
i'    voua ,  n'a  polnl  de  bornes,  el  que  i  h  n  ne  lui 
(•unie.  Que  connue,  pour  remuer  quelqui 
notre  corps,  noua  n'avons  qu'a  le  vouloir-:  de 
même  sans  la  moindre  peine  les  Dieux  peuvent 
former,  mouvoir,  changer  touteschoses.  Voua  le 
dites,  non  mu-  de  simples  Idées  <ic  Boperstition  , 
mais  parce  que  voa  principes  de  phj  Bique  voua  \ 
conduisent  nécessairement.  Car  voua  en»  l 
que  la  matière  dont  tout  est  composé, el  qui  ren- 
ferme tout,  est  susceptible  de  tonte,  les  formes 
et  de  toutes  les  conversions;  qu'il  n'y  a  rien  qu'elle 
ne  puisse  deyenir  pu  cesser  d'être  dans  un  ins- 
tant; et  (pie  c'est  la  divine  providence  qui  la  di- 
rige, qui  en  dispose,  qui  par  conséquent  est  la 
maîtresse  d'en  faire,  quelque  part  que  ce  soit, 
tout  ce  qu'il  lui  plaît.  D'où  je  conclus  que  cette 
providence,  ou  ignore  l'étendue  de  son  pouvoir, 
ou  ne  songe  point  a  nos  intérêts,  ou  ne  sait  point 
discerner  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  avantageux 
pour  nous.  Elle  ne  veille  pas,  dites-vous,  sur 
chaque  particulier.  Je  m'en  doute  bien,  puisqu'elle 
ne  veille  pas  même  sur  chaque  ville.  Que  dis-je? 
pas  même  sur  chaque  pays,  ni  sur  chaque  peu- 
ple. S'il  était  donc  vrai  qu'elle  négligeât  des  peu- 
ples entiers,  ne  pourrait-il  pas  se  l'aire  qu'elle 
négligeât  aussi  tout  le  genre  humain?  Mais  com- 
ment prétendez- vous  que  les   Dieux  n'entrent 
point  dans  tous  les  petits  détails,  vous,  dis-je, 
qui  soutenez  que  ce  sont  eux  qui  envoient  des 
songes  aux  hommes,  et  qui  se  chargent  d'en  faire 
la  distribution?  Puisque  vous  croyez  aux  songes, 
c'est  à  vous  de  résoudre  cette  difficulté.  D'ailleurs, 
vous  enseignez  qu'il  faut  invoquer  les  Dieux.  Or 


Donc  la  divine  providen  les  | 

Ucu  I       '    la  prouverai!  qU  elle  a  plus  de  i 
que  vous  ne  pensez.  Su|  •  fat 

pée,  qu'elle  tourne  le  del,  qu'elle  i 
qu'eHi  i    I  ■  ou .      i 

re-t-elle  qu'il  y  ait  tant  de  Dit  em- 

ploi? Que  n'a-t-elle  donné  I  Intendant 
humaines  a  quelques-ui 

qui,  selon  vous,  eomposeol  une  troupe  Innombra- 
ble? C'est  à  peu  près  as  que  l'avais  à  dire  ni 
Dieux,  non  pour  détruire  leur  i  ■  .  nais 

seulement  pour  faire  sentir  combien  la  question 
obscure,  et  dans  quelles  difficultés  on 

_e  quand  on  la  \eut  expliquer. 

M..   Alors  lialbus,  voyant  que  Cotta  n'ajou- 
tait plus  rien  :  Voua  avez,  lui  dit-il, marqui 
de  vivacité  contre  le  dogme  de  la  providence  di- 
vine, qui  est  aussi  saintement  que  prudemment 
établi  par  les  Stoïciens.    Mais  comme  il   se  fait 
tard,  vousdonnerez  quelque  autre  joui  a  entendre 
mes  réponses.  Car  notre  combat  intéresse  nos  au- 
tels, nos  foyers,  nos  temples  ,  les  murs  même 
de  Home,  ces  murs  dont  vous  reconnaissez  la 
sainteté,  vous  pontifes,  qui  par  la  religion  défen- 
dez Rome  plus  sûrement  qu'elle  n'est  défendue 
par  ses  remparts.  Tant  que  je  respirerai,  . 
une  cause  que  je  croirai  ne  pouvoir  abandonner 
sans  crime.  Pour  moi,  lui  repondit  Cotta,  je 
demande  pas  mieux  que  d'être  réfuté.  Aussi  n'ai- 
je  décidé  sur  rien;  je  n'ai  voulu  que  vous  expo- 
ser mes  réflexions  ;  et  je  sais  certainement,  Bal- 
bus,  qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  me  vaincre, 
quand  il  vous  plaira.  Oui,  reprit  Velléius,  il  y  a 
tout  à  craindre  d'un  homme  persuadé  que  nos 
songes  nous  sont  envoyés  par  Jupiter;  songes 


illos  oculos  orîc  inarkimae  effoderunt,  Qoniratusalicui, 
quem  omnino  irasti  posse  negalis ,  Deus. 

XXXIX.  At  subvenire  certe  potuit,  et  conservare  orbes 
tantas,  atque  talcs.  Vos  enim  ipsi  dicere  soletis,  niliil  esse 
quod  Deus  efficere  non  possit,  et  quidem  sine  labore  ullo. 
l't  enim  bomintim  membra  nullacontentione,  mente  ipsa, 
ac  volnntale  moveantnr;  sic  mimine  Deorum  omnia  fingi, 
moveri ,  mutarique  posse.  Neque  id  dicitis  superstiliose , 
atque  aniliter,  sed  pliysica  constantiqne  ratione.  Materiam 
enim  rerum,  ex  qua,  et  in  qua  omnia  siut,  totamesse 
flexibilem,  et  commutabilem,  ut  nihil  sit,  quod  non  ex 
ea  quamvis  subito  fingi,  convertique  possit.  Ej us  au tem 
universœ  fictricem  et  moderatricem  divinam  esse  provi- 
denliam.  Hancigitur,  quoeunque  se  nioveat ,  efficere  posse 
quidquid  velit.  Itaqueaut  nescit,  quid  possit;  aut  negli- 
git  res  humanas  :  aut,  quid  sit  optimum,  non  potest  judi- 
care.  Non  enrat  singulos  liomines.  Non  mirum  :  ne  tintâ- 
tes quidem.  Non  eas?  ne  naliones  quidem ,  et  gentes.  Quod 
si  has  etiam  contemnet ,  quid  mirum  est ,  omne  ab  ea  ge- 
nus  humanum  esse  contemptum  ?  Sed  quo  modo  iidem 
dicitis,  non  omnia  Deos  persequi,  iidem  vultis,  a  Diis 
immortalibus  bominibus  disparliri ,  ac  dividi  somnia?  Id- 
circo  baec  tecuru,  quia  vestra  est  de  somniorum  verilate 
senteutia.  Atque  iidem  etiam  vola  suscipi  dicitis  oportere. 


Nempe  singuli  vovent  :  audit  igilur  mens  divine  etiam  de 
singulis.  Videtis  ergo  eam  non  esse  tain  occupalam,  quam 
putabatis?  Fac  esse  distentam,  eaelum  versantem ,  terrain 
luentem,  maria  moderantem  :  cur  tam  mullos  Deos  nilul 
agere  et  cessare  patitur?  Cur  non  rébus  bumanis  aliquos 
otiosos  Deos  prœficit?  qui  a  te,  Balbe,  innumerabiles  expli- 
cati  sunt.  Hœc  fere  dicere  babui  de  natura  Deorum,  non 
ut  eam  tollerem ,  sed  ut  intelligeretis ,  quam  esset  obscura  , 
et  quam  difficiles  explicatus  baberet. 

XL.  Quae  cum  dixisset,  Cotta  finem.  Lucilius  autero, 
Veliementius,  inquit  Cotta,  tu  quidem  iuvectus  es  in  eam 
Stoicorum  rationem  ,  quœ  de  providentia  Deorum  ab  iltis 
sanctissime  et  providentissime  conslituta  est.  Sed  quoniam 
advesperascit ,  dabis  diem  nobis  aliquem ,  ut  contra  ista  di- 
camus.  Est  enim  mihi  tecum  pro  âris  et  focis  certamen ,  et 
pro Deorum  templis,  atque  delubris,  proque  urbis  mûris, 
quos  vos,  pontilices,  sanctos  esse  dicitis,  diligentiusque  ur- 
bem  religione,  qnam  ipsius  meenibus  cingilis.  Quae  deseri 
a  me,  dum  quidem  spirare  potero,  nefas  judico.  Tum 
Cotta,  Ego  vero  et  opto  redargui  me,  Balbe  :  et  ea,  qute 
disputavi,  disserere  malui,  quam  judicaie  :  et  facile  me 
a  le  vinci  posse,  certe  scio.  Quippe,  iuquit  Wlleius,  qui 
etiam  somnia  pulet  ad  nos  mitli  ab  Jove  :  qua?  ipsa  tamea 
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qui ,  tout  frivoles  qu'ils  sont,  ne  le  sont  pas  autant 
que  les  discours  des  Stoïciens  sur  la  naturelles 
Dieux.  On  en  demeura  là  :  nous  nous  quittâmes, 


Velléius  jugeant  que  la  vérité  était  pour  Cotta; 
et  moi,  que  la  vraisemblance  était  pour  Hal- 
bus. 


tain  levia  Bon  sont, quam  est SloicoramdenaturaPeorum  i  Cotta  dispuUUe  verior,  mikl  Balbi  advciitatis  simihtu- 
oratio.  iiux  cum  esaent  dicta,  ita discessimus,  ut  VeUeio  |  (Jineiii  videretur  esse  propension 


NOTES  SUR  LE  TRAITÉ 

DE  LA  NATURE  DES  DIEUX. 


LIVRE  PREMIER. 

I.  Causam,  idcsf,  principiumphilosophiœ,es»escien- 
dam.  Oiclii  reçoit  dans  vu  texte.au  lieu  de  scientiam, 
inscientiam,  leçon  qui  esl  donnée  par  un  manuscrit  que 
beaucoup  d'excellents  critiques  ont  adoptée,  que  M.  Le  Clerc 
a  introduite  dans  son  édition  et  sa  révision  ,el  qu'une  saine 
interprétation  doit  admettre  comme  la  seule  conforme  a 
l'esprit  philosophique  de  Cicéron.  La  vraie  pensée  de 
l'auteur  esl  «  qu'au  milieu  de  tant  de  contradictions  sur  une 
question  si  grave,  il  apprend  clairement  que  le  fonde- 
ment ,  le  principe  de  la   philosophie  ,  est  «le  savoir  douter 

et  ignorer.  »  C'est  la  dei  ise  des  veadémlciens ,  dei  ise  par- 
faitemenl  justifiée, il  but  en  convenir,  en  matière  de  théo- 
logie, par  ta  diversité  incroyable  des  opinions  dont  Cicéron 
se  i.iit  l'historien  .  et  la  faiblesse ,  puni  ne  pas  dire  l'absur- 
dité de  la  plupart  des  s\  sternes  .nu  iens. 

Diagoreu  Veliuset  Tluodorus  Cyrenaicta.  Ondil  que 

et  qui  jeta  Diagnras  dans  l'athéisme ,  ce  fui  île  voir  que  les 
Dieux  souffraient  la  prospérité  d'un  homme,  qu'il  savait 
•Mie  coupable, les  uns  disent  de  lui  avoir  dérobé  un  poème, 

les  autres  de  lui  retenir  un  dépôt.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
Athéniens  mirent  sa  tête  a  prix.  Digne  lin  d'un  alliée.  D'Ol. 
—  Diagoras  était  de  Mélos,  l'une  des  Cyclades,  et  non  pas 
de  Mêla,  ville  de  Carie.  —  Théodore  écrivit  contre  l'exis- 
tence desn)ieox.  La  morale  et,, il  digne  d'un  athée;  car  il 
enseignait  que  tout  esl  indifférent  ;  qu'il  n'j  a  rien  qui  de  sa 
nature  soit  crime  ou  vertu.  Son  impiété  lui  lit  des  affaires 
partout  on  il  se  trouva,  et  il  fut  enfin  condamné  à  s'empoi- 
sonner. D'ol. 

III.  De  libris  nostris ,  qvos  complvrea  brevi  tempore 

cdidimus.  ('esi  ,le  se,  livres  philosophiques  qu'il  veut 

pailer.  Il  les  composa  les  trois  dernières  années  de  la  vie, 

et  ce  ue  furent  pas  même  les  seuls  ouvrages  qu'il  ht  durant 

uips-là. Quand  il  lit  ces  entretiens  sur  la  nature  des 

Dieux ,  il  courail  la  soixante  troisii  me  année  de  son  âge , 

qui  était  l'an  de  Rome  Toi).  D'Ol. 

Diadotus,  l'Iiilo,  An/ioc/tus,  Posidonius.  Diodotuset 
Posidonius  étaient  Stoïciens.  Philon  et  Antiocbus  étaient 
Académiciens,  mais  ce  dernier  à  la  lin  pencha  davantage 
pour  les  Stoïciens.  D'Ol. 

IV.  Bam  unius  consilio  atque  cura  gubcrnari.  Par 
Jules  César. 

Fortuna  magna  cl  gravi  commola  injuria.  Comme  il 
vient  de  toucher  déjà  la  décadence  de  la  République,  ou 
ri  iil  que  ceci  regarde  la  mort  de  sa  tille  TuOie,  qu'il  per- 
dit l'an  de  Rome  708.  D'Ol.  —  C'est  a  l'occasion  de  celle 


mort  qu'il  composa  sa  Consola/ion  philosophique,  ou- 
vrage perdu  pour  nous,  et  dont  Cicéron  parle  souvent, 
surtout  dans  les  Tus< ■ulaucv 

v.  Profecta  a  Socrate ,  repetitaab  Areesila,  conflr- 
mata  a  Carneade.  Voilà  les  trois  époques  de  l'Académie. 

Par  rapport  au  temps  de  Platon  et  a  l'étal  00  elle  parut 
d'abord  ,  elle  te  OOmme  la  vieille  Académie  ;  par  rapport 
au  temps  d'Arcésilas  et  à  l'état  où  elle  fut  rétablie ,  fa 
moyenne;  par  rapport  au  temps  de  Carneade  et  à  l'état  où 

elle  fïil  confirmée  en  dernier  lieu  ,  la  nouvelle.  C'est  par 
ces  trois  epilheies  qu'on  distingue  pnur  l'ordinaire  les 
temps  et  les  variations  de  l'Académie.  D'Ol. 

THctum  es!  hœ  île  re  alio  loco.  Dans  ses  Questions 
Académiques ,  u ,  ;u  et  suiv. 

VI.  Est  ille  in  Sijnrphehis.  Les  Si/nep/ièbes  ou  les 
jeunes  camarades,  étaient  une  comédie  grecque  de  Mé- 
iiandie,  traduite  ou  imitée  eu  latin  par  Céciiius,  qui  est 

appelé  Malins  dans  le  texte.  D'Ol. 

Quid  de  f emplis ,  delubris,  sacrifiais.  Il  y  a  dans  lo 
texte ,  delubris.  Mais  nous  n'avons  point  de  mots  en  notre 
langue  pour  distinguer  templum  et  delubrum,  à  moins 
de  rendre  ce  dernier  par  c/iapcl le.  J'ai  mieux  aimé  placer 
ici  un  équivalent.  D'Ol. 

Quum  apud  c.  Coltam  famiUarem  meum.  Caïus 
lurélius  Cotta,  pontife.  C'est  un  bel  espii!  qui,  en  qua- 
lité d'Académicien,  prend  à  tache  d'embarrasser  les  autres 
interlocuteurs,  et  se  joue  de  toute  opinion  sans  donner  à 
Connaître  la  sienne.  D'Ol. 

Quum/eriis  latinis  adeum.  Pour  avoir  une  idée  des 
fériés  latines  il  faut  consulter  les  lettres  à  Atlicus,  i.  8. 

Cum  ('.  Velleio  senatore.  Caïus  Velléius,  tribun  du 
peuple  l'an  de  Rome 663. 

('.  Luctlius  Balbus.  Ce  Balbus  avait  eu  pour  maître 

Panelius. 

VII.  M.cnim  Pisosi  adesscl.  Pison  le  peiipaléticien , 
dont  parle  Cicéron  dansson  livre  de  clans  Oralorlbus,  et 
qui  expose  la  philosophie  morale  du  Lycée  dans  le  cin- 
quième livre  de  Finibus. 

VIII.  Ex  Epicuri  intermundiis.  Épicure  voulait  qu'il 
y  eût  des  inondes  innombrables,  et  il  appelait  intermon- 
des Il  -  qu'il  se  figurait  entre  un  monde  et  nu  au- 
tre. C'est  là  qu'il  faisait  habiter  les  Dieux,  tan'/uam  in/cr 
duos  lucos,  sic  inter  duos  mundos,  propter  metum 
ruhiarum,  dit  plaisamment  Cicéron,  de  Divin,  u,  t". 
D'Ol. 
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'.||S  si  u  LE  'lit  un 


i  ,nir  veto orùM  i/iiiin/iir  iihr forma   i  iforna 

sont  apparemment  la  terra .  l'eau,  le  feu,  l'air,  >i  dm 

cinquième  ■ lyme,  qui  forme  l'Ame    D'autn     préten 

< i ■  ii t  que  ce  oui  li    cinq  qualité*  que  Platon,  danali 

logue  du  Soplil  ii' .  .iiini .1   l'Etre;    avoir,  IV     noce, 

l  nli-iiiiic,  la  diversité,  le  ••-!••»  ■  et  le  n vemeol  l  à  d< 

|e  renvoie  a  un  doctea  spéculations  de  Manille  Plein,  <  om- 
l>rnii.  ni  h  m,/  uni ,  cap.  27.  i>  01. 

Cur  mor talent  feeeritmundum,  non  quemadmodum 
l'ifi/uiiii  us  Voyez  i  i  après,  Hv.  n,  ch 
1rs  Stoïciens  croyaient  le  monde  périssable.  Quant  aPla- 
loii,  il  ne  disait  point  que  le  inonde  fût  éternel  de  sa  nature; 
mi  contraire,  il  le  croyait  produit  et  corruptible,  mail  il 

prétendait  que  l'auteur  <lu  monde,  par ilTet  de  u  bonté, 

l'empècberail  de  périr,  et  le  conserverait  toujoui  ■   Voyea 
leTiméeet  Plutarque, de  Haclt.  Philos,  n,  I.  VOl. 

t.\.  Mundum  Agnisetlumlnibus,  tanquam  œdttis. 
Dans  les  décorations  ordonnées  par  les  édiles,  la  coutume 
était  que  le  spectacle  lût  embelli  de  statues,  défigures, 
signis,  disposées  avec  art.  A  cela  ressemblent  les  constel- 
lations <|ni  représentent  des  hommes,  des  animaux  ,  etc. 
L'allusion  porte  sur  le  mot  snjius.  D'Ol. 

x.  Quœexaquacunctafingeret.  Sur  ce  passage,  i 
sendi,  Phys.  sect.  i. lib. 4.  cap.  2.  l'ait  relie  remarque: 
Cumdicil  Fingeret,  aoa  Finxerit,  planumfacitplacuisse 
illi  eamdem  adhuccausam  penetrare  in  omnia,  omniaque 
adhuc  efficere. 

XI.  Aut  inftxus,  tait  in/usus  esset  in  mnndo.  Je  n'au- 
rais pu  sans  une  périphrase  faire  sentir  clairement  les  dif- 
férentes idées  qui  sont  renfermées  ici  dans  ces  deux  dm  ts , 
aut  infinis,  aut  in/usus.  Je  crois  qu'il  s'agit  la  d'exa- 
miner comment  une  Ame  universelle  pourrait  être  unie  an 
monde,  si  c'est  par  voie  d'application,  oui  injixus,  ou 
par  voie  de  pénétration,  aut  in/usus.  D'Ol. 

Commentai  uni  quiddam  coronte  similitudine.  Sur 
cette  couronne  de  Parménide,  voyez  Plutarque ,  Placit. 
lib.  n,  7,  et  Stobée,  Eclog.  Phys.  p.  50. 

XII.  Acr,  quo  Diogenes  Apolloniates  utitur  Dco.  On 
ne  voit  pas,  suivant  ces  paroles,  en  quoi  l'opinion  de  ce 
Diogène  n'était  pas  la  même  que  celle  d'Anaximéne.  Saint 
Augustin ,  de  Civ.  Dei ,  vin,  2  ,  nous  fait  sentir  que  Dio- 
gène admettait  de  l'intelligence  dans  l'air,  au  lieu  qu'A- 
naximène  croyait  l'air  inanimé,  antérieurement  aux  êtres 
qui  s'en  formaient.  D'Ol. 

Qui  in  Timœo  patron  hujus  mundi.  Platon  dit  seule- 
ment dans  leTimée  qu'il  est  diflicile  d'arriver  jusqu'à  trou- 
ver l'auteur  et  le  père  de  l'univers ,  et  que  quand  on  l'a 
trouvé ,  il  est  impossible  de  le  faire  connaître  à  tous  :  «  Tôv 
|iàv  oùv  TiotYiTïiv  xai  rcatépatoûSE  to\3  jtavtèç  eGpâv  '■--  ~î-W'> 
xai  eûpôvToc  etç  7iâvTa;  àSOvorrov  XÉyî'.v.  » 

La  seconde  citation  est  du  septième  livre  des  Lois,  22. 
Platon  dit  encore  dans  le  Sophiste  que  les  yeux  de  la  mul- 
titude ne  peuvent  supporter  l'éclat  de  la  divinité. 

XIII.  Quumautemsine  cor  pore  idem  vult  esse  Detan. 
Parce  que,  suivant  Yclléius,  la  raison  ne  saurait  être  que 
dans  un  corps ,  et  môme  dans  un  corps  de  figure  humaine. 
D'Ol. 

XIV.  Aeque  in  Diis  sensum  esse  dicat.  Point  de  sen- 
timent, c'est-à-dire  point  d'intelligence,  point  d'âme, 
suivant  ce  passage  de  Sénèque,  rapporté  par  saint  Augus- 
tin, de  Civit.  vi,  10  :  «  Ego/eram  aut  Platoncm  ,  aut 
Peripatelicum  Stralonem,  quorum  alter/ecil  Deum 
sine  corpore,  altcr  sine  animo  ?  » 

XV.  Eu,  quœ  natura  fluerent  atque  manarent.  II 
est  certain  que  Cbrysippe,  aussi  bien  que  les  autres  Stoï- 


ird<  ni  1 1  llu  i  <  '.ohm.-  le  m  id  priu 
loi  Biéme,  qui,  l<»r  -'pi  il  aurait  un  jour .  Iroinaa- 

Ires.  i-|i-iim'iiI    ,  les  |i  rail   reii.illn    |k>ui  forma   an  ommsVs 
nouveau    Voyei  liv.  n,  <h    le    \,„  ,  l'eau,  la  la 
l'aii  ne  lui  i  u  il    aïeul  que  cossu»  des  écouli-mcnl 
l'étlier,  lourcc  univeiwllc,  principe  <!■•  tout    i,  (>/. 

Babyloniu  l  fui 

le  de  (lu  j  i(.|.<- ,  ei  il  uiki  i-o.i  l.i  «li.ile.  tique  •>  ' 
néade,  avei  lequi  l  il  lui  député  i  Bot  .  de  l  •  re 

philo  ophlque.  If  01. 

\i\.  Née  ad  m,utea,qucBiUeproptei 

mitaient.  Je  vais  devina  plutôt  que  traduire;  <.n  le 
grammalù  al  est  difficile  i  prendre  id ,  •  t,  puai  ce  qui  i  t 
du  tens  physique  ,  on  verra  dans  la  suite  que  Ch  érou  lui- 
•noue  qu'il  ne  renteodaJl  pan,  u  |  ■  de  puas  beau- 
coup de  variétés  dans  h  h  int  Jérôme,  Prcef. 
Iih.  mi ,  m  Es.,  tiit  dire  a Ck éron qull  s  traduil  le  Tisane 
dePI  '  l'entendre  naueam de asandt  haran> 
ni.i  astrorumque  cursu,  et  nomeru  dispataatesn  ipse,  qui 
Interpretetoa  est,Tullius  se  non  intelugere  confitetur.  » 
h  Ht. 

\\\  /..  Crasse-, familiari  iUo  ttto.  Lucius  Crassus, 
ce  célèbre  orateur  que  rjicéroa  introduit  daassas  li\  r>  - 

de  Or  a  tore. 

Zencmem,  qurm  Philo  noeter  eoryphamm  Bpieureo- 
rum.  Puisque  ce  Zenon  prolî  loctrine  d'Épicore, 

et  qu'il  t  ul  Colt.i  pour  disciple,  on  VoH  qu'il  ne  bai  pas 

nfondre  arec  le  cbi  I  ideas,  dont  il  est  parlé 

ci-dessus;  encore  moins  avec  Zenon  d'Élée,  dont  il  sera 
l   rlé  dans  le  dernier  livre.  D'Ol. 

XXII.  Auetore  Utar  Simonide.  On  attribue  an 
Thaïes  ces  délais  et  i  rite  leponse  de  Simonide.  Le  roi  à 
qui  il  l'aurait  faite  est  Crésu-. 

XXIII.  Ut  ait  Lucilius.  Lurilius,  poêle  satiriqui, 
nommé  dans  le  texte.  Par/ils  de  Neptune,  on  aateadaft 
un  franc  scélérat,  tel  que  Tubulus,dont  il  sera  parlé  dans 
le  dernier  livre  de  ces  entretiens,  eh.  30;  tel  que  Lupus, 
dont  parle  Horace,  liv.  u,sat.  i,  07. 

Abutcris  ad  omnia  atomorum  regno  et  licenlia. 
Suivant  Épieure,  tout  est  atome,  ou  vide.  L'atome  est 
indivisible;  c'est  ce  que  signifie  iïtoua;.  Suivant  d'autres 
philosophes,  tout  est  plein,  et  il  n'y  a  point  de  corpuscu- 
les qui  ne  soient  divisibles  à  l'infini.  Voyez  Plutarque,  de 
Placit.  Plulos.  i ,  10  et  18.  —  Corps,  dans  le  langage  des 
Stoïciens,  ne  pré:>entait  que  l'idée  d'un  corps  divisible,  et 
composé  de  parties.  Dans  le  langage  des  Épicuriens,  il 
pouvait  se  prendre  quelquefois  pour  un  corps  indh  isible , 
pour  un  atome.  Témoin  Lucrèce ,  i ,  53  et  50.  Enfin ,  comme 
ils  ne  reconnaissaient  point  d'esprits,  ils  disaient  corps, 
non  par  opposition  à  esprit,  mais  par  opposition  à  vide, 
suivant  la  remarque  de  Gassendi ,  Phys.  sect.  i ,  lib.  3 , 
cap.  5.  D'Ol. 

XXIV.  Ista  enimflagitia  Democriti,  sire  etiam  ante 
Leucippi.  Leucippe  n'était  pas  le  premier  qui  eût  enseigné 
la  doctrine  des  atonies.  Posidonius  en  donnait  l'invention 
à  un  certain  Moschus  de  Phénicic,  si  l'on  en  croit  Sextns 
Empirions,  adv.  Phys.  Et  ce  Moschus  vivait  avant  la 
guerre  de  Troie,  à  ce  que  dit  Strabon,  lib.  10.  D'Ol. 

Suscepfœ philosophiœ  nomen  amittere.  Nemen  omit- 
tere,  se  dit  proprement  d'un  militaire  que  l'on  casse,  que 
l'on  dégrade.  D'Ol. 

XXV.  Aquibus  quum  traditumsit.  Voyez  Acad.  m, 
30. 

XXVI.  Quod  non  rideal  haruspex.  C'est  un  mot  de 
Caton  le  censeur.  Voyez  de  Divinat.  a,  2'». 
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XXVI.  Di  Nausiphane  Democriteo.  Voyez  Dtegène  de 

LaércOi  x,  4;  Sextus  Empirions,  adv.  Mut lu-ntat.  i,  init. 

xxvn.  idemquod  In  Venere  Coa.  La  Vénm  deCos, 
fameuse  peinture  d*Apelle. 

XXVIII.  VeBOTM  "i  arlieulo  pueri  détectât  Alcieum. 
Alcée,  contemporain    cl   compatriote  de  Saplio  ,  a  été  le 

premier  poôte  lyrique,  aeloa  Bonne, Ht.  i,ode  32.  Le 
jeune  homme  qu'il  aimait  était  mm  doute  Lycua,  dont 
il  est  pariédana  Inmêmn ndn  :  et  lycumitifri* oculUTnt- 
croque  arine  décorum.  D'Ol. 

Constlteram  exorienlem.  La  traduction  que  je  rap- 
porte ici  de  cette épigrammeeal  de  Mf.de  la  Monnaye.  Cette 
éplgramme  a  été  le  canevas  des  Bonnets  pour  la  belle 
matlneuse,  recueillis  par  Ménage  dans  la  dissertation 
qu'il  a  faite  là-dessus,  D'Ol. 

xxix.  Florere  incœlo  Academum  necesee  eet.  Pour 
entendre  la  pensée  de  Cotta ,  il  n'y  a  qu'a  sa  ressouvenir 
du  sentimenl  de  l' Académie  qu'on  a  lu  a  la  lin  du  chap.  s  : 
«  Que  le  faux  aal  mélépai'toul  de  telle  façon  avec  la 
Mai,  et  lui  rassemble  si  fort,  qu'il  n'y  a  point  démarque 

certaine  pour  les  distinguer  miiciiiciiI.  »  D'Ol. 

fllam  vestram  Sospitam.  La  Junon  de  Lanuvium, 
d'où  était  Vélleius. 

x\X.  Coesios  ocuias  Mlnervœ.  »  Pers,  rien  mot  qui 
signifie  «le  couleur  entre  le  vert  et  !«•  bleu,  »  dit  le  Diction- 
naire «le  r  académie  ,  et  c'est  un  terme  consacre  quand  on 

parle  des  yeux  île  Minerve.  D'Ol. 

Sctcrtis  l'jus  brevibusque  sententiis.  Les  xuplat  Aôîjat 
sont  rapportées  par  Diogènede  Laérce,  à  la  lin  de  la  vie 
d'Épicure. 

XXXI.  Ittr  vero  Deos  esse  putat.  Cotta  dira  tout  le 
contraire  à  la  lin  de  ce  livre.  Peut-être  veut-il  ménager 
ici  VeHéius,  et  ne  pas  l'effaroucher  d'abord,  en  lui  repro- 
cliant  l'athéisme  d'Épicure.  D'Ol. 

Si  Seriphi  natus  esses.  Sériphe,  aujourd'hui  Sersino, 

est  une  mauvaise  petite  Ile  de  l'Archipel.  If  01. 

xxxiii.  Tantum  Epicuri  hortus  habuit  licenliœ. 
Le  jardin  d'Épicure,  c'est-à-dire  sou  école,  parce  qu'il  en- 
seignait dans  un  jardin.  De  même  on  dit  l'Académie  pour 
l'école  de  Socrate,  pane  que  Platon  et  ses  successeurs  en- 
seignaient dans  un  parc  de  ce  nom-là.  On  dit  aussi  par  la 
même  raison  le  Lycée  pour  Idole  d'Aristote,  et  te  Porti- 
que pour  celle  des  Stoïciens.  D'Ol. 

Vauslplîanem ,  tnagistrum  suum.   Voyez  ci-dessus 

I  •  vingt-sixième  chapitre. 

xxxiv.  Scurram  Atticum  fuisse.  Qnintihen,  i\  ,  2, 

dit  que  Soerale  lui  appelé  ripuv,  id  est  agent  imperitum, 

I I  admirator  aliorum  tanquam  sapientiunt.  Mais  de 
l'ironie  à  la  bouffonnerie,  il  >  a  loin,  tue  bouffonnerie 
plate  et  ridicule,  c'est  celle  de  Zenon  lui-même,  quand 
il  dit  Chéstppe  pour  Chrysippe,  taisant  allusion  au  mol 
JttfCaiv.  D'Ol. 

XXXVI.  Dr  ielineumonum  u/ili/it/e.  Les  voyageurs 
nous  disent  que  riehneumon  est  un  !  blaireau. 

D'Ol. 

wxviu.  Orphicum  oarmen.  Épigàne  et  Suidas  ai- 
tribuentaussi  quelques  chante  orphiques  au  Pythagoricien 
Céréops  ou  rhéognète. 

/ 1  Scyllœ,  ut  Ohlmerm.  Sq/lla,  nom  d'un  rocher  qui 

donne  dans  la  mer  de  Sicile,   dangereux   eeueil ,  dont  la 

fable  a  fait  an  monstre  marin,  que  Virgile  décrit,  Eneid. 
ni,  426,  sqq.  —  Chimère,  nom  d'une  montagne  de  Ly- 

OS  ,  dont  la  faille  a  fait  pareillement  un  monstre  ,  que  Lu- 
crèce déerjt,  liv.  v,  903,  sqq.  D'Ol. 

XXXIX.  Fluentium/requenter  transilio  slt.  VeHéius 


ne  l'a  point  dit  formellement  ;  mais  c'est  ce  que  disaient 
lefl  Épicuriens,  comme  on  le  peut  voir  dans  la  lettre  de 

saint  Augustin  à  Dioscore,  n.  30.  D'Ol. 

I.X.  kVUSat  l'iaiii  fratrem  suum  Mctrodorus.  lu 
fragment  qui  nous  est  resté  d'une  lettre  que  Métrodore  écri- 
rait a  son  frère ,  montre  bien  sa  tu  ulatité.  «  o  que  je  suis 
joyeux ,  et une  je  me  glorifie  d'avoir  appris  d'Épicure 

à  gratifier  mou  rentre,  ainsi  comme  il  le  faut!  Car,  a  lu  vé- 
rité, le  bien  souverain  de  l'homme,  o  physicien  Timotrale, 
ion  i\|e  au  ventie.  a  l'IiiLuqne  i.qqioi  le  ce  fragment  dans 
le  traité  OÙ  il  l'ait  voir  qu'on  ne  saurait  vivre  heureux  selon 

la  doctrine  d'Épicure.  \u  reste,  il  n'j  s  pas  sujet  de  se 

plaindre  que  l'original  perde  n  i  de  sa  naïveté  dans  la  ver- 
sion d'Amyol.  D'Ol. 

i  xi.   Vec  manibus  ut  Xerxes.  Xerxès  iii  mettre  le  l'eu 

aux  temples  de  la  Grèce,  non  par  un  principe  d'impiété, 
mais  au  contraire  par  un  /île  de  religion.  Les  mages  ,  C'eSl  - 

à-dilt>,  les  savants  et  les  prêtres  de  son  royaume,  lui 
avaient  persuade  que  les  Dieux  avant  pour  temple  et  pour 
habitation  le  monde  entier,  il  ne  convenait  pas  aux  homme: 

de  vouloir  les  renfermer  entre  des  murailles.  Voilà  ce  que 

nous  apprend  Cicéron  dans  le  second  livre  des  Lois,  ch. 
10.  DOl. 

i.xii.  Quidf  ii  oui  dixerunt  totom  de  Dite  Immor- 
talibus.  Sextus  Empiricus,  adv.  Mathem.,  attribue  cette 

impiété  a  (ïili.is  ,  et  lui  l'ail  dire  en  prose  tout  ce  que  nous 

lisons  dans  quarante  vers,  qui  se  trouvent  parmi  les  frag- 
ments des  Tragiques  Grecs,  avec  la  traduction  que  Gre- 
lins en  a  laite.  Plularque,  de  l'Unit.  l'Inlos.  i,  ",  rapporte 
nue  partie  de  ces  \ei  s  ,  et  accuse  Lui  ipide  ,  non-seulement 
d'en  être  l'auteur,  mais  d'y  avoir  démasqué  ses  propres 
sentiments,  en  prenant  la  précaution  de  les  mettre  dans  la 

boni  lie  de  Sisyphe,  personnage  de  théâtre.  D'Ol. 

Quœ ratio  maxime  traetatu  al)  ï'.eliemero.  Voyez  Sex- 
tus Empiricus,  adv.  Mathem.  \\,  17;  Arnobe,nr,  147; 
Laclance,  Div.  inst.i,  Il  ;  saint  Augustin,  de  Vint.  Di  i , 
vi ,  7  ;  vu ,  20. 

Satnothraclam,  raque,  quœ  Lemni.  il  parait  sembler 

ici  que  les  mystères  de  Samoilii ace  cl  ceux  de  I.eninos 
étaient  des  mystères  différents.  C'étaient  pourtant  les 
mêmes,  selon  Meursius,  Crcrc.  l'eriat.  in  Kafcîpta. 
Quoique  CCS  mystères  lussent  essentiellement  les  mêmes, 
peut-être  ililleraient-ils  en  quelques  cérémonies.  D'Ol. 

LX1II.  Quir  ijiiidem  omnia  sunl  patria  Democriti. 
Dcinocrite  était  d'Alidere,  ville  maritime  de  I  lirai  e,  qui 
n'avait  pas  la  réputation  de  produire  des  hommes  fort 
spirituels.  D'Ol. 

Qua  quum  eurere  Deum  rul/is.  Le  fameux  vers  de 
Lucrèce,  .\ee  lieue  jiromrrifis  capitur,  née  tamjitur 
ira,  renferme  deux  points,  dont  Cotta  ne  touche  ira  que 

le  premier.  Il  prétend  que  les  Dieux  tout  du  Lieu  aux  hom- 
mea  ;  mais  il  ne  dit  pas  qui;  leur  colère  soit  a  craindre.  En 

effet,  tous  les  anciens  philosophes  ont  affecté  d'ignorer 

qu'il  puisse  \  avoir  en  Dieu  une  justice  vindicative.  Cicé- 

ron  le  dit  formellement,  de  O/Jic.  m,  28. 


LIVRE  SECOND. 

n.  Adspieehoc  sublime  candens.  Le  mot  éther  n'est 
pas  d'Eonius  ;  mais  outre  que  la  rime  l'amenait ,  il  exprime 
seul  ce  sutiti  me  aiiidens  ,  qui  sans  cela  n'eut  pu  SB  rendre 
que  par  une  périphrase.  D'Ol.  —  Le  vers  cité  par  Cicéron 
est  emprunté  au  Thyeste  d'Ennius. 

Uippocentaurum  fuisse  oui  Chimœram.  i/ippocen- 

taure,  animal  fabuleux,  moitié  homme,  moitié  cheval. 
La  Chimère ,  selon  les  poêles,  était  un  monstre  qui  avait 


I7'J 
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ii  !■  ii-  il 'un  lion,  ii-  corps  d  une  chèvre,  •  i  1 1  queue  d'un 

■li  • 

il  in  nostra  aeie  Castot  et  Poilu  i  Voyez  pcnj  d'Hi- 
li<  un  i  e,  vi,  13;  Plutarque,  \  li  i  iolan  1 1  de  Paul 
Emile  ;  \  alère  Maxime  ,  i,  8. 

idarldœ  Persen  vlctum   Quoique  le  motdeTyn- 
daridc   "il  peu  i  onnu  ,  je  le  <  on  tu  e  de  l  u  < 

que  Cotte  on  fait  d  ième  livre.  Léda,  femme  de 

i  yndare ,  eul  Cattoi  de  u arl ,  '•!  Pollox  ,  de  Jupitei  ; 

il  "M  \  lent  qu'on  les  appelle  Indifféremment ,  ou  Tyndarl- 
des ,  fila  de  Tyndare,  ou  Dioscures,  IUs  de  Jupftei    // 
Voyez  i  Ile-Live ,  xxn ,  16. 

Atque  eliam  quum  ad  fluvium  8agram.  Cette  bfi 
toire  est  rapportée  par  Slrabou,  Plutarque,  Justin  et 
Suidas. 

m.  Ba,  qua  futura  sunt,  ostendl,  morutrari,  par- 
tendit  prœdici.  Je  me  contente  d'énoncei  clairemeoi  la 
proposition  ,  Bans  appuyei  sur  chaque  mot  du  texte ,  notre 
langue  n'ayant  pas  les  quatre  synonymes  qui  son!  id 
dans  le  latin.  D'Ol. 

p.  Claudli  bello  Punico  primo  temeritat.  Voyez 
Valère-Maxime,  i ,  't ,  :t. 

C.  Flaminium  Cœlius  religione  neglecta.  Célius,  his- 
torien qui  n'était  point  savant,  qui  manquait  d'exai  lilude, 
qui  écrivait  Bans  politesse,  le  meilleur  pourtant  que  Rome 
eût  fourni  jusqu'alors.  (Test  ainsi  qu'en  parle  Cicéron, 

De  Oral,  n  ,  13.  D'Ol. 

An  Attii  Navii  lituus  ille.  Cette  histoire  est  contée 
plus  au  long  dans  le  premier  livre  de  la  Divination,  oit  il 
est  dit  que  Navius  ayant  perdu  un  de  ses  pourceaux,  lit 
vœu  que  s'il  le  retrouvai! ,  il  offrirait  aux  Dieux  la  plus 
belle  grappe  de  raisin  qu'il  y  aurait  dans  toute  l'étendue 
de  la  vigne  ou  il  était  ;  que  l'a]  ant  retrouvé ,  il  s'ai  réta  au 
milieu  de  celle  vigne,  la  partagea  en  quatre  cantons,  et 
après  avoir  eu  le  présage  îles  oiseaux  contraires  dans  trois , 
enfin  trouva  dans  le  quatrième  une  grappe  d'une  merveil- 
leuse grosseur.  D'Ol. 

Nullis  auspiciis  administrantur,  nulla  peremnia 
servantur.  On  aurait  eu  peine  à  m 'entendre,  si  j'avais 
voulu  exprimer  mot  pour  mot  ces  coutumes,  comme  elles 
sont  dans  le  texte;  les  voici  :  1°  On  ne  prend  plus  les  aus- 
pices en  passant  les  rivières ,  nulla  peremnia  servantur; 
2°  on  ne  les  prend  plus  à  la  pointe  des  armes,  nulla  c.r 
acuminibus;  5°  on  n'appelle  plus  les  hommes  dont  les 
noms  semblent  promettre  d'heureux  succès,  nulli  viri 
VOCantur;  d'où  il  arrive  que  les  soldais  au  moment  qu'ils 
vont  combattre  ne  t'ont  plus  leurs  testaments,  ex  quo  in 
procintU  (es/amen/a  perierunt.  Des  noms  de  bon  au- 
gure, c'étaient,  par  exemple,  Yalerius,  Salvius,  Mu- 
iorius,  Victor,  etc.  D'Ol. 

Ut  quidam  imperalores.  Les  Décius,  père  et  (ils. 
Voyez  Tite-Live,  vin ,  9;  x,  28. 

IV.  Magna  augurum  auctorilas.  Quid  haruspicum 
ars  ?  Les  arospices  et  les  augures  se  mêlaient  également  de 
prédire  l'avenir,  mais  ils  s'y  prenaient  différemment.  La 
principale  fonction  de  l'aruspice  consistait  à  examiner  les 
entrailles  des  victimes.  Celle  de  l'augure  était  d'observer 
le  vol  des  oiseaux,  leur  chant,  leur  manière  de  manger. 
Tout  cela  tenait  en  môme  temps  à  la  politique  et  à  la  reli- 
gion. D'Ol. 

V.  Tum  slellis  iis,  quas  Grœci  corne  las.  Le  texte 
ajoute  que  nous  appelons  crinitas,  étoiles  chevelues.  Sur 
la  guerre  d'Octavius,  voyez  Florus,  liv.  m,  21;  Appien, 
liv.  i  des  guerres  civiles.  D'Ol. 

Tuditano  et  Aquillio  consulibus.  L'an  de  Rome  559. 
Voyez  Tite-Live,  xxxix,  25. 


\i    Utaitapud Xenophontem  OapcatmÉ 

l'entretien  de  Soerafe  .t  il  m,  i. , ,„,.,,,  ,  ,., 
nophon,  Wemoraè  i   ,  c  Hledemandi:  „  'j  ,  i 

Il   du   princiiH:  nue 
établit    //  01 

Vît.  Tanta  rerum  consent  ntpirans   ./<■  dto 

»"lille,,inm.i,l  I  I  „,,  , ,  ,,„„  /,  Monde,  parce  qui  •,.  -ileux 
terme    k>nl  i  |imalenU  poui  noi 

dent  um<  différence  bien  remarquable,  wlon  I' 
de  fine  pua   „t  ,.  o 

'"'■'<  '  ■'"''■■' 

Unyol  et  le  traducteur 
latin,  qui  ont  suivi  cette  leoi»,  ne  font  point  assez  wntir 
l>  l  •  ■  Btoii  iem  pM,  (,. 

!   Stoic.  n.  s     liv. 
i  .n  le  )/'//!'/ 
dent  donc  h  -  eieui  et  fat  terre,  i 
renfermé.  Par  l  Univers,  Ha  entendaient  noo-seulement 
les  cieux  et  la  terre  avec  to«t  ce  qui  j  rmé.mais 

encore  le  vide  infini  qu'ils  supposaient  au  delà  du  monde. 
<  .u  ils croyaJent  le  ne. mie  [  i.-i n  .-i  Hmrté,  mais  au  di 
supposaient  d  In  finis  rtahenliiimiil  n'i      / 

IX.    Atque etiam  ex putets Jugions.  «L'eau  de  puits 
est  tiède;  «  le  texte  ajoute  une  épithète,  qui  spéciii 
puits  'l  eau  mm-,  u  OL 

XI.  yaturamqueeam,quteresomneseomplexateneat. 

On  voit  parla,  et  par  toute  la  suite  <\u  raisonnemeul 

que  les  Stoïciens  appelaient  l'âme  du  monde.  C'était  cette 
intelligence,  cette  raison,  qu'Os  eroyaient  répandue  ilan-, 
la  nature, comme  ledit  Cieéron  encore  plus  clairement 
dans  U--  Questions  ^endémiques  :  ■  ta  anton  senttente  ra- 
tio peilei  la  ine-d  quant  miii  animum  dicuul  etse  umri'li.  ■ 
l.t  ce  principe  intelligent,  seositif,  raisonnable,  qu'était-ce? 
Rien  autre  chose  que  le  feu  de  l  éther,  qui  peu. ire  tons  les 
corps.  Ou  plutôt,  rien  antre  chose  que  des  lois  ma  aniques 
qu'ils  attribuaient  principalement  au  feu  céleste,  et  sui- 
vant lesquelles  tout  se  formait,  tout  agissait  nécessaire- 
ment. Acad.  i,  7.  h  ul. 

XII.  Audiamus  enim  Platonem.  Endroit  de  Platon, 

tiiéilu  Phèdre  et  reproduit  dan-  lesTusculanes,  i,  23,  et 
dans  le  Songe  de  Scipion,  Republ.  w,  18. 

XIII.  Neque  enim  est  quidquam  aliud  prœler  mun- 
dum.  Voila  l'exclusion  formelle  d'un  esprit  pur,  qui 
créateur  de  l'Univers,  et  qui  ne  soit  rien  de  ce  qu'est  1  Uni- 
vers. D'Ol. 

XVI.  Constantin  neque  naturam  significat.  Ralbus 
prend  ici  la  nature  dans  le  sens  de  ses  antagonistes ,  qui 
n'admettaient  qu'une  nature  aveugle  et  stupide.  D'Ol. 

XVII.  Minimeque  respiciens  palriam.  L'Altique, 
pays  si  renommé  pour  être  celui  des  esprits  fins  et  déli- 
cats. D'Ol. 

XVIII.  Aunquam  eruditum  ilhnn  pulverem.  Ceci 
s'adresse  eu  général  à  tous  les  Épicuriens.  On  voit  par  là 
que  les  géomètres  traçaient  autrefois  leurs  figures  sur  de 
la  poussière,  comme  ils  y  emploient  présentement  le  crav  on 
ou  la  plume.  D'Ol. 

Cœli  palatum,  ut  ait  Ennius.  Voici  un  passage  de 
Vairon,  conservé  par  saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  liv. 
in,8.  «  Palatium  graxe  oàpavtYv  appeliant  ;  et  nonnulli 
poetae  latini  okIuui  vocaverunt  palatum.  » 

XX.  Tumomnino  ne  movenlur  quidem.  Les  planètes 
jamais  ne  s'arrêtent  véritablement;  mais  quelquefois  elles 
ne  semblent  ni  avancer  ni  reculer  ;  et  dans  cet  état  nous  les 
appelons  stalionnuires.  D'Ol. 

Quam  lonyu  sit,  magna  quœstio  est.  Cicéron  avait 
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reconnu  ailleurs  cette  question  pour  tonte  décidéo,  s'il 
faut  s'en  rapporter  a  on  passage  lire  de  son  Bortenslus, 

tl  conservé  par  Servius,  .l.neid.  ni,  28'»,  ou  il  est  dit  que 
cette  grande  année  arrive  au  bout  «le  !U9â4  ans.  If  01. 
xxiii.  Bpicurus  monogrammes  Deos.  Des  Dieuxd'un 

seul  trait.    Métaphore  tirée  de  la  peinture.  Voyez  plus 

haut,  liv.  i,  25  et 

lix  (/no  tlliid  l'eren/it.  lùiiiue/iii.  IV,  5.  Le  vers 
français  est  de  Al. net. 

wiv.  BxmysteriU  Intelligi  potest.  Voyez  saint  Au- 
gustin, Cité  de  Dien,  vi,  9;  mi,  :>■■ 

|  quod  exnobis Phrase  omise  par  d'Olivet 

«  Comme  nous  appelons  nos  enfanta  liberi ,  ceux  de  Céi  as 
ont  été  nommés  liber  et  libéra;  le  nom  «le  liber  a  été 
conservé,  mais  non  pas  celui  de  libéra.  »  Ni  in  s  traduisons 
suivant  le  texte  d'Orelli,  heureusement  conigé  :  «  Quod 

in  libero  servant,  in  libéra  non  item.  » 

Qtium  et  optimi  estent  et  ceterni.  Les  Stoiciena  ne 
croyaient  pas  les  âmes  tout  a  l'ait  immortelles,  mais  seule- 
ment ils  les  faisaient  vivre  I  mgtemps,  comme  des  corneih 
les,  dit  Cicéron,  Tuseul.  i,  31.  »  Stoici  nsuram  nobis 
larginntnr,  tanqoam  corniolbue,  diu  mansuroa  aiuntani- 
mus,  semper  negant.  »  Vosaiofl ,  dans  son  traité  de  l'Idolâ- 
trie ,  liv.  i ,  10,  croit  que  par  ce  longtemps  ils  entendaient 

tout  le  temps  que  durera  ce  monde-ci  jusqu'à  l'embrase- 
ment général,  dont  Battras  fera  mention  nn  peu  plus 
lias.  Ces  Ames  particulières  devaient  alors,  comme  tout  le 
rote,  s'abîmer  dan-,  l'ame  universelle,  qui  était  leur 
principe.  Jusque-là  elles  habitaient  dans  la  haute  région , 

ou  elfes  n'avaient  qu'a  philosopher  tOUtà  leur  aise,  sou- 
verainement heureuses  par  la  claire  vision  de  l'univers, 

ainsi  que  Cicéron  l'explique  dans  sa  première  Tusculanc  et 
dans  le  Songe  de  Seipion.  lïol. 

XXV.  Saturnus  autem  est  appellatus.  On  ne  saurait 
entendre  cette  étymologie  qu'avec  le  secours  du  latin.  La 

phrase  précédente  dépend  toute  de  l'orthographe  grecque 
xpovo;  et  xpôvoç.  D'OL 

XXVI.  Junonis  nomine  consrcra/ur.  De  là  celle  ingé- 
nieuse fiction,  rapportée  par  ssinl  Aihanase,  lih.  i,  Contra 
gentes  .-que  c'est  Jnnou  qui  a  persuadé  aux  hommes  de 

se  vêtir.  1)01. 

Pieptunus  anando.  On  peut  bien  s'attendre  que  Cotta, 

dans  le  troisième  livre,   Sifflera  cette  étymologie.    Mais 

comment  dit-on  que  Neptune  s'est  t'ait  de  nager,  en  chan- 
geant un  peu  les  premières  lettres!'  Au  contraire,  la  pre- 
mière esl  |a  seule  qui  se  trouve  dans  .\e]lluilUS  et  dans 

ie  verbe  mire,  nager.  Bf '01. 

Mater  autem  est  a  gerendisfrugibvs  Ceres.  D'Olivet 
faitdire  à  Cicéron  «  qu'il  ne  rapporte  poinl  les  étymologiesde 

Cérès.de  .Mars,  etc.  ;  »  mais  il  ajoute  en  noie  :  ("esl  au 
traducteur  d'avouer  qu'il  ne  rapporte  point  ces  etymolo- 

gies;  mais  Cicéron  les  rapporte  effectivement.  »  Nous  som- 
mes obligé,  pour  reproduire,  autant  que  la  langue  française 
le  permet,  l'auteur  latin,  sans  l'altérer  ou  le  dénaturer,  d'es- 
sayer de  traduire  tout  ce  qui  suit  jusqu'à  la  lin  du  chap. 
xxvu.  u  Le  nom  de  Cerès  vient  a  y*  rendis  fruetibus, 
comme  qui  dirait  Qerès;  et  le  hasard  fait  que  nous  chan- 
geons la  première  lettre  comme  les  Grecs,  qui  nomment 
celte  déesse  Ar,jxiÔTT,p ou  bien  Tïip.rrnqp.  MaVOTS  ou  Mais 
vient  de  qui  magna  Vèrteret  (qui  remue  OU  produit  de 
grandes  choses),  et  Minerve  signifie,  qUCB  minueret  (qui 
diminue  ou  amortit),  rel  minaretur  qui  menace). 

XXVII.  Comme  en  toutes  choses  le  commencement  et 
?a  fin  ont  une  grande  importance  ,  on  a  voulu  que  Janus 
le  premier  reçut  nos  sacrifices.  Son  nom  vient  ab  eundo 

(d'aller),  et  c'est  de  là  qu'on  a  nommé  les  lieux  de  passage 
joui ,  et  les  portes  d'entrée  des  édifices  profanes  januat. 
Nous  avons  emprunté  aux  Grecs  le  nom  de  Vesta;  c'est 


la  déesse  qu'ils  nomment  'V.i~Ài.  Son  pouvoir  tutélaire 
s'étend  sur  les  autels  et  les  foyers;  c'est  pourquoi  ,  comme 
elle  est  la  gardienne  de  noire  intérieur,  c'est  a  elle  que  nous 

adressons  toujours  nos demièrea  prières,  et  la  dernière  fu- 
mée de  nos  sacrifices  monte  venelle  :  «est  a  peu  près  le 
même  patronage  qu'exercenl  les  Dieux  Pénates,  dont  le 
nom  est  Lire  ou  de  punis,  l'expression  qui  désigne  tout  ce 
dont  les  hommes  se  nourrissent,  oaiepenitus,  parce 
qu'ils  résident  au  fond  de  nos  demeures;  c'esl  de  là  que 
nos  poètes onl  piis  sujet  de  les  nommer  aussi  Pénétrâtes. 
Le  nom  d'Apollon  est  grec  ;  Apollon  et  le  soleil,  ce  n'est 
qu'un;  il  en  est  de  même  de  Diane  et  de  la  lune.  Le  so- 
leil esl  ainsi  nommé,  ou  pute  qu  il  est  seul,  solus,  d'une 

telle  grandeur  entre  tous  les  astres  ;  OU  parce  que  son  éclat 

l.s  eflace  tons  el  qu'il  parait  seul,  lorsqu'il  e-t  sur  l'ho- 
rizon. Lune  vient  de  lueendo,  luire;  c'est  la  même  divi- 
nité que  l.ucine.  (lie/,  les  (.ici  s,  les  leinmes  en  tiavail  in- 

voqnenl  Diane  Lncifère;chez  nous,  elles  invoquent  Junon- 
Lucine.  On  donne  a  cette  même  Diane  le  surnom  d  omni- 
paoa  (errante  partout) ,  non  parce  qu'elle  est  la  dé 

de  la  chasse ,  a  n  ii/nn/n  ,  mais  parce  qu'on  la  compte  au 

nombre  des  sept  étoiles  dites  errantes,  vagantibut.  Pour 

le  nom  de  Diane,  il  vient  sans  doute  de  ce  ({d'elle  répand 

la  nuit  comme  une  espèce  de  jour.  La  persuasion  où  l'efi 
est  que  Diane  procure  des  couches  heureuses  esl  fondée 

sur  ce  que  les  enfants  viennent  au  boni  de  sept  mois  lu- 
naires, ou,  plus  ordinairement,  au  bout  de  neuf.  On  ap- 
pelle les  mois  niinscs,  a  cause  de  la  carrière  déterminée 
spatia  tnensa,  fournie  par  la  lune  qui  les  mesure.  Ce  pa- 
tronage de  Diane  a  donne  lieu  il  une  jolie  pensée  du  limée. 
Après  avoir  raconté,  dans  son  histoire,  que  la  nuit  qu'A- 
lexandre  \  int  au  monde,  le  temple  de  Diane  brûlai  Ephèse, 
il  ajoute  qu'en  cela  d  n'y  avait  rien  d'étonnant ,  parce  que 
Diane,  qui   voulut    se  trouver  aux  couches  d'Olvmpias, 

était  absente  de  chez  elle  pendant  l'incendie  de  son  tem- 
ple. Nos  pères  ont  nommé  Vénus  Venerem,  la  déesse 

qui  vient,  ijiur  renne/ ,  en  quelque  sorte,  animer  tous 
les  cires;  et   le    mot    reiius/iis    grâce)  dérive   plutôt  de 

Vénus  que  Vénus  ne  dérive  de  venustàs.  » 
wyiii.  Qui  autem  omnia  gués  ad  cultum  Deo- 

Htm Cette  phrase  est   presque  entièrement    omise 

dans  la  traduction.  «  On  nomma  religieux  ceux  qui  rem- 
plissaient tous  les  devoirs  du  culte  envers  les  Dieux,  et  y 
revenaient  souvent  [religiosi,  relegere),  comme  on  a 
tiré  élégant d'eligere  (choisir),  diligent  de  diligere,  in- 
telligenl  à'intelligere  ;  cartons  ces  mots  emportent  l'idée 
de  choisir,  logerait ,  comme  religieux  lui-même.  » 

\\l\.  Velut  a  le  ipso  hesterno  die  dictum  est.  Ci- 
céron, parla  manière  dont  il  s'explique  à  la  fin  de  sa  pré- 
face, feint,  ce  Bemble,  que  tout  ce  qui  est  contenu  dans 
ces  trois  livres  fut  dit  chez  son  ami  Cotta  le  même  jour, 
et  dans  le  même  entretien.  Les  transitions,  au  commen- 
cement du  second  et  du  troisième  livre,  font  aussi  juger 
qu'il  in  eut  qu'une  seule  conversation  suivie,  ei  non  in- 
lerrompue.  Cependant  Battras  parle  ici  comme  si  le  dis- 
courede  VeUéius  s'était  tenu  la  veille,  hesterna  die;  et 
dans  le  troisième  livre,  il  arrive  de  même  à  Cotta  de  sup- 
poser de  l'intervalle  entre  le  discoui  s  de  Balbus  et  sa  ré- 
futation, çucb  a  te  nudius  tertius  dicta  sunl.  Ce  sera 
une  méprise  de  Cicéron  ,  si  l'on  veut  ;  mais  elle  m'a  auto- 
rise a  intituler  cet  ouvrage  au  pluriel,  Entretiens  sur  la 
nature  des  Dieux,  ifoi. 

\  wni.  Qtium  quatuor sintgeneracorporum.  Lesqua. 
tre  éléments.  Cai  les  Stoïciens  n'admettaient  rien  de  plus. 

\  oyez  Icod.  i ,  1 1.  De  naturts  (  Zeno)  sic  sentiebat,  piï- 
inum  est  in  quatuor  initiis  rerum  illis ,  etc.  D'Ol. 

XXXV.  AlqueilleapudAttiumpastor.  Attius,ou  Ac- 

ciiis.   L'endroit  dont  il  s'agit  est  un  récit  qu'il  faisait  dans 
une  de  ses  Iragédies,  que  îNoiiius  Maroellua  intitule  M<idée, 
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etPrisclen  les  IrgonouU  i;eequlrevlentaomeme  D'Ol. 
\  \  \  v    Audifoçue  naxttico  cantu  Celait  la  pratique 

«it-  jouet   ili-  in  in ni    il  de  chanter  dans  un  navire, 

■fin  que  lao  rameurs  lissent  les  manœuvre   lou    I  II  foii 

.  h  |   .•!.  n.  i     /;  01. 

\\\\\     Hutuemur hocquoqueverbiim    P 

jiisi|ii';i  l.i   |iliri-i    :    /  I    u  finir  \gltUT.  ■■    EfOOl  pOOTODI 

.m  .^i  emprtiDlei  cette  exprès  ion,  el  l'on  dira  en  latin 
1 1  > ii  i ,  .ni-i  bien  que  l'on  dh  air,  aet  ;  quolqne  Pacuviui 

.tir  recouru  a  une  interprétation.    Ces  espaces  li 

dont  je  parle,  nous  les  nommons  le  ciel,  el  les  Grecs  le 
nomment  éther.  Comme  si  ce  n'était  pas  on  Grec  qui 
parlât  ;  mais  il  parle  latin,  sans  doute.  Mais  m  devons- 
nous  pas  croire  que  nous  entendons  du  gro  P  cuvius 
ailleurs  nous  en  donne  loi  même  l'exemple  :  c'esl  un 
Grec;  son  langage  le  trahit.)  Mais  reTenons  à  des  objets 
plus  graves.  » 

\\\\  n.  Noncotore,  non qualitale aligna.  Lucraleur, 
li  chaleur  et  autres  qualités  semblables  ne  nom  iennei 
Ion  Épicure,  qu'à  des  composés.  Lesatomesn'onldepropi  lé- 
tés  naturelles  que  la  grandeur,  la  pesanteur,  et  os  qui  ré- 
sulte essentiellement  de  la  figure,  comme  d'être  rude  ou 
poli.  D'Ol. 

Prœclare  ergo  Aristnleles.  Ce  passade  d'Âristote 
ne  se  trouve  pas  dans  les  écrits  qui  nous  restent  de  loi. 

XL.  Lima  au/cm,  quœest,  ut  oslendunt  mathema- 

/ici.  On  démontre  que  la  lune  est  15  luis  plus  petite  que  la 
terre.  Mais  Plutarque,  de  Placit.  Philos,  il,  27,  nous 
apprend  (pic  les  Stoïciens  croyaient  la  lune  pins  grande 
que  la  terre  :  dès  lors  nous  aurions  tort  d'imputer  à  Ciceron 
même  l'erreur  de  Balbus ,  qu'il  fait  parler  conformément 
aux  préjugés  du  Portique.  Voyez  aussi  Slobée,  Ed.  Phys. 
D'Ol. 

Slellarum  inerrantium  maxima  multitudo.  Les 
anciens  réduisaient  le  nombre  des  étoiles  perceptibles  a 
1022,dont'élaient  343  pour  les  douze  signes  du  zodiaque; 
364  pour  les  vingt-deux  constellations  septentrionales;  315 
pour  les  dix  méridionales.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  mainte- 
nant, c'est  que  le  nombre  des  étoiles  est  innombrable. 
Voyez  Gassendi ,  Phys.  Lecl.  u ,  2  ,  l .  D'OL 

XLI.  IIocloco  me  inluens.  Jetant  les  yeux  sur  Cicéron, 
qui  n'assistait  à  cet  entretien  que  comme  auditeur. 

Cèlera  labunlur.  Les  autres,  c'est-à-dire,  les  fixes. 
Aratus  venait  de  parler  des  errantes  dans  les  vers  précé- 
dents, que  Balbus  ne  rapporte  pas.  D'Ol. 

Ex  lits  altéra  apud  Graios.  Passage  omis.  «  L'une 
est  appelée  chez  les  Grecs  Cynosure,  el  la  seconde  Hé- 
lice. Celle-ci  nous  fait  voir  pendant  toutes  les  nuits  ces 
étoiles  si  brillantes,  que  nos  Romains  ont  coutume  d'ap- 
peler Septentrion. 

XLIl.  Engnnasin  rocitant.  Les  Grecs  l'appellent  En- 
gonasin  (agenouillé),  parce  qu'il  s'appuie  sur  les  genoux. 

Quem  .  .  .  perhibent  Ophiuchnm.  Que  les  Grecs 
appellent  Opliiuclnis. 

Arclophylax ,  vulgo  qui  dicitur.  Son  gardien,  Arcto- 
phylax. 

XLTII.  Has  Grœci  stellas  Hyadas.  Passage  omis.  «  Les 
Grecs  appellent  ces  étoiles  Hyades ,  parce  qu'elles  annon- 
cent la  pluie  ;  vetv  en  grec  signifie  pleuvoir.  Xous  les  appe- 
lons mal  à  propos  suculœ ,  comme  s'il  fallait  faire  dériver 
leur  nom  de  sus,  et  non  pas  de  la  pluie  qu'elles  présagent. 

XLIV.  Graio  Proeyon  qui  nomine.  Le  petit  Chien  que 
les  Grecs  nomment  Proeyon. 

XLVIII.  Pinna  vero....  duabus  grandibus  palula. 
Voyez  de  Finibus,  m,  19;  Plutarque,  de  Solert.  Anim., 


30; Pline,  //,./  fiât ,  \\ ,  kl;  PUsi      I  Isjfam.,  m 

xl.lx      l- .  //i  i/iiiiiiiiIiihi.  '/nu  plata  ' 

nommé plaiea  dan  PMae.u,  n,  «  i  .   ,  , ,,  dans  tri  lote, 

//'    I       \llilll    ,   Mil,   li    Ce  qui  m    doét  |  L ure  que 

m,  qill.de  U  m.lllleif  dolll  rto»   punir. 

n  pu  •  nient ,  eal  Mi oi  bafltaji    < •  i.<  1 1*  i 

dniiin,  dans  -mi  Commentaire  -ur  PUm,  dit  que  i. 
talée  ne  non   a  t  point  connue   h  oi. 

L.  Vomi ttone  canes ,  purgatUtnê  auf<m  ai* 

.nt  M.inir  en  mangeant  de  ||,. 

Pooi  ce  qm  regarde  l  Ibis,  les  r«ya„.  m -,  non-  .,|,pr,  m„  nt 
que  cet  animal  se  seringue  avi  rempli  d'eau 

D'Ol. 

■  '"/"'  /■  tOte,  Mi  t.  Animal  , 

ix ,  5 ,  dit  que  les  biches  ni  avec  du  lézeli  après 

qu'ell  me,  .m  hen  que  <  k  éraa  i ■■-  lut  purger  au- 

paravant Pline,  rni,3z,atu?,t,  les  faHpurgei  avant 

et  après.  Ont-elles  d  in>,  <lont  l'un  dise   blanc, 

l'autre  DOil  '  D'Ol. 

Atramenli  tjfuslone  teepiœ,  torpore  torpedines. 
Vojez  Plutarque,  de  Solert.  ArUm.;  Pline,  ma,  i. 

LUI.  Ventât  Btesku.  Venta  qui régulièrement  chaque 
année  m  lèvent  deux  jours  âpre-,  que  le  soleil  est  eau 

Bigae  du  UOU  ,  et  II  règaeal  quarante  jour>  de  Mite.  Tour, 
"aiment,  pour  ne  reparaître  qu'awr   I  ..  i- 
rore.  On  l<\s  appelle  mu  nui  /<•,  'lormnirs.  ItOl. 

t. MIL  Ferrea  tum  vero  prah  \  ■  tirés  de  la  tra- 
ductîra  d* Aratus  par  Cicéron,  130  sqq. 

LXVL  Magna  DU  curant,  pana  negligunt.  Platon  , 
dans  le  Traité  des  Lois,x,  12,  dit  (ormeOemenï  le  contraire  : 
«  o  mon  fils,  le  Modérateur  de  t.  i  a  dispo- 

pour  la  conservation  et  le  bien  de  l'ensemble; 

gantes  ou  passives,  leurs  moindre-,  parties  sont  dans  l'or- 
dre; chacune  est  surveillée  par  un  génie  qui 
qu'elle  doit  faire  ou  souffrir,  et  ces  génies  gouvernent  jus- 
qu'au dernier  atome.  Et  toi-même,  faible  mortel,  Ion  être 
imperceptible  dans  l'immensité  se  rapporte  et  obéit  au 
d in  général »  Ce  n'est  pas  la  seule  différence  es- 
sentielle qu'il  y  ait  entre  Platon  et  les  Stoïciens. 


LIVRE  TROISIEME. 

11.  Uabeoque  C.  Lœlium  augurem.  Le  sujet  de  cette 
harangue  est  exposé  par  Lélius  lui-même  dans  le  Traité  de 
l'Amitié,  cb.  25. 

Quœ  nunquam  profecto  sine  summa  placatione  Deo- 
rum.  Cicéron ,  de  Harusp.  resp.  9 ,  met  les  Romains  en 
parallèle  avec  les  autres  nations,  et  ne  leur  donne  le  des- 
sus qu'en  ce  qui  concerne  la  religion.  «  Pietate ,  ac  reli- 
gione,  omnes  génies  nationesque  superavimus.  ■ 

V.  Et  quos  Homerus,  qui  recens  ab  illorum  œlate 
fuit....  Dans  l'Iliade,  m,  243  sq.  Voyez  ci-dessus,  liv.  n, 
c.  2. 

VI.  Sequuntur,  quœ  futur  a  sunt.  Ou  la  transition 
est  un  peu  brusque ,  ou  il  y  a  ici ,  comme  le  prétendent  les 
critiques,  une  petite  lacune,  mais  qui  n'intéresse  point  la 
suite  du  raisonnement.  Des  apparitions  Cotla  passe  au\ 
prédictions ,  qui  est  l'ordre  que  Balbus  avait  gardé.  D'OL 
>"ous  croyons  qu'il  n'est  nullement  besoin  de  recourir  ici  à 
la  supposition  d'une  lacune. 

Quis  invenit  fissumjecoris.  Voyez  le  traité  delà  Divi- 
nation ,  n ,  23. 

VIL  Eodemqueillaetiam  differemus,  quod  Chrysip- 
puni.  Cela  n'est  pas  exactement  vrai  ;  car  dans  un  moment, 
et  avant  que  d'en  venir  à  l'article  de  la  Providence ,  Cicéron 
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va  parler  de  tout  ce  qu'il  propose  iri.  Et  r'v-\  uni  don  le 
pour  imiter  la  liberté  des  conversations  qu'il  secoue  lejoug 
delà  méthode.  D'Ol. 

Omniaque,  quœ  a  te  médius  tcrlius.  Voyez  une  note 
sur  le  livre  u  ,  cl».  29.  Ce  passade  y  ml  cite. 

IX.  In  formica  non  modosenxus,  sedetiam  mens. 
C'est  un  argument  ad  hominem ,  d'où  l'on  peut  conclure , 
non  pas  que  l'Académicien  Cotta  crûl  l'ame  des  bêtes ,  mais 
que  le  Stoïcien  Balbusla  croyait ,  ou  la  devait  croire,  con- 
formément à  ses  principea.  «  Base  apilms  parlein  divin;e 
mentis  et  haustus  /Etherios  dixere....  »  Georg.,  iv,  211. 
D'Ol. 

Isto  modoetiam  disertus.  Cicéron  dit  seulement  diser- 
tus; mais  il  n'était  pas  question  ici  d'appuyer  sur  la  dif- 
férence  qu'A  y  a  entre  un  bomme  disert  el  on  homme 
éloquent.  Nous  lisons  dans  le  de  Oral.,  i,  21  :  «  Scripoi 
disertes  me  cognosse  nonuullos,  eloquentem  nemmem.  » 
Au  reste   voyea  la  réponse  des  stoïciens  à  cette  objection 

dans  Se\ius  Kmpirieus ,  adr.  Math,  Où  dirait  ,  à  peu  de 
chose  prés,  qu'il  n'est  que  le  traducteur  de  Ciceron  dans 
ce  qu'A  a  écrit  des  Dieux.  D'Ol. 

X.  QuidP  Oceani  fervore  Mis  focis.  Aujourd'hui  le 
détroit  de  Gibraltar. 

Vcrsutos  eos  appello.  Phrase  omise.  «■  J'appelle  subfils 
(versutos) ,  ceon  dont  l'esprii  passe  promptement  d'une 

idée  à  l'autre  (cricri  fer  cersatur) ,  et  exercés  (ciUUdos) , 
ceux  dont  l'esprit  s'est  affermi  par  l'exercice  (concalluit< , 
comme  la  main  s'endurcit  par  le  travail.  » 

Quemadmodttm  doceèo,  a  natttra  confirma  fum. 

Cela  devait  et  réduis  la  troisième  partie,  que  nous  n'avons 
point.  Mais  il  semble  qu'en  cet  endroit  Cotta,  soi  tant  de 

ses  doutes  académiques,  se  déclare  ouvertement  pour  le 

système  de  Straton.    Aussi  ne  l'a-t-il  réfute  nulle  part,  et 

il  \  a  encore  le  confirmer  dans  un  moment  D'ol. 

XI.  Qurrrif  apud  Xenophontem  Socrates.  Sonate, 
dans  son  entretien  arec  tristodème,  dont  nous  avons  parlé 
à  propos  du  chap.  6  du  livre  second,  emploie  ce  raison- 
nement pour  démontrer  l'existence  d'un  être  supérieur,  il 

la  démontre  non-seulement  par  la  nature  de  notre  aine, 
mais  encore  par  la  structure  de  noire  corps,  sur  laquelle 
il  bit  beaucoup  de  réflexions,  que  Ciceron  paraît  avoir 
copiées  dans  le  second  livre.  Car,  pour  le  dire  en  passant, 

Cicéron  n'est  presque  dans  tout  cet  oui  rage  que  le  copiste 
des  philosophes  grées;  mais  tellement  copiste,  qu'il  de- 
vient lui-même  un  original  inimitable ,  parla  forme  qu'il 

sait  donner  à  ce  qu'il  emprunte.  D'Ol. 

[d  harmonium  cancre  mundum.  Cleéron,  dans  le 
Songe  de  Sclplon,  Republ.  m  ,  2,  tache  d'expliquer  celte 
prétendue  harmonie  de  l'univers. 

Mi.  Mu  mitau //me  Carneadesafferebat.  Pour  sentir 
la  force  de  ces  objections ,  il  faut  se  ressouvenir  qui  les 
stoïciens  regardaient  leurs  Dieux  comme  des  corps  animés. 

Ils  n'ai  Bien!  poinl  d'antre  idée  de  l'éther,  leur  Dieu  suprême: 
Ainsi  leur  montrer  que  la  mortalité  est  attachée  nécessai- 
rement a  l'animalité,  c'était  leur  fermer  la  bouche.  D'Ol. 

Si omne animal mor taie  est,  immorlale  nullum  est. 

A  cette  leçon,  qui  exprime  un  raisonnement  trop  évident, 

nous  préférons  celle  adoptée  par  Orelli  :  »  si  omne  ani- 
mal talc  est ,  innnortale  nullinn  est,  si  tout  animal  est 
tel  que  je  viens  de  le  dire,  il  n'en  est  aucun  d'immortel 

\IV.  Qui  mngis,  r/itinn  precter  animam,  inrle  uni- 
mantiuin  t/ute/nc.  Phrase  omise,  a  Pourquoi  le  (eu  plutôt 
que  Pair,  anima  .si  nous  considérons  que  c'est  de  l'air  que 
vient  le  souffle,  annnus,  des  êtres  animés ,  animantium, 
que  nous  nommons  âme,  anima,  pour  cette  raison-là 
même 


Ifbe  lut  uni  quale.  sit ,   mox.  Apparemment  cela  était 

dam  la  troisième  partie,  que  nous  n'avons  point 

xv.  Alabandum  Alabandi,  Tenedi  Tenem.  il  y  a 
encore  dm  médailles  qui  présentent  ces  deux  demi-Dieux. 

XVI.  Ilomcrusapudnijcroscoiircuiri  faeit.  Odyssée, 
U,  000. 

ÏS  Hercules  qucin  coiieertacisse  cum  ipa/linr.  Hercule 
étant  allé  pour  consulter  l'oracle  de   Delphes,  la  prêtresse 

lui  lit  savoir  que  le  Dieu  n'était  pas  eu  bu ur  de  répondre 

ce  jour-la.  Hercule  lit  du  bruit,  et  s'emporta  jusqu'à  ren- 

verser  et  mettre  en  pièces  le  trépied  sacré    tpoTion  trouva 

fort  mauvais  ce  procédé,  et  il  voulut  eu  venir  aux  mains; 
mais  il  eut  le  dessous.  Vovcz  le  Scoliaste  de  I'indare, 
Olynip.  Od.  ix,  45.  D'Ol. 

w  u.  Capedunculis  Us.  Urnes  de  terre  à  deux  anses, 

qui  étaient  en  usage  dans  les  sacrifices. 

Panisci  etiam  et  Satijri.  Voyez  Slrabon,  x,  p.  108; 
Athénée,  v,  7. 

DU  habendt  sunt  JEther  et  Dies.  «  L'Éther  et  la  Lu- 
mière, m  ||  y  a  en  latio  le  jour,  dies;  mais  il  fallait  ici  un 
équivalent  qui  fui  du  genre  féminin.  D'Ol. 

XVIII.  Moneta,  omniaque.  .lunon  Monéla,  comme  qui 
dirait  la  donneuse  d'ans.  Vove/  Ciceron,  de  Diciu.  i, 
45, et  11,  32;  Ovid.,  FttSt.  VI,  183. 

\i\.  Quod  Leocorion  nominatur....  non  inurbane 
Stratonlcus.  Voyez  Suidas  au  mot  Aeuxjpiov.  Pour  stra- 
tonicus,  c'était  un  joueur  de  Bute,  dont  il  se  trouve  d'au- 
tres plaisanteries  dans  Plutarque,  dans  Athénée,  dans 
Strabon,  etc.  D'Ol. 

\\.  Thaumanlc  dicituressenata.  Thaumas,  de  Oau- 
[làÇeiv,  admirer. 

Maso  ex  Corsica.  Papirius  Maso,  consul  en  522.  Voyez 
TitcLive,  xxix,29;  Pighius,  Annal.  Mag.  rom.  u,p. 
103  sq. 

Spinonem,  Almonem,  Xadinum.  Rivières  de  la  cam- 
pagne de  Home.  1/  Union  coule  entre  Rome  et  Oslie. 

Wll.  Quœ  Yulcaniir  nnminabanlur.  Aujourd'hui  les 
tles  de  Lipari. 

Dia  maire  natus.  J'ai  déj.i  expliqué  par  quelle  raison 
je  dis  la  lumière  pour  Dies.  Quant  à  la  ligne  qui  suit 
dans  le  texte,  on  voit  assez  pourquoi  je  la  supprime 
D'Ol. 

XXIII.  Arcadesvô\uov  appeUant.  Nomion,  dev6|io;,  loi. 

Tertium,  Caprio pâtre... cui  Sabazia.  H  faut  certaine- 
ment préférer  à  cette  leçon  celle  qu'admet  Orelli.  a  Ter- 
tium Cabiro pâtre... cui  Cabiriasunt  instituta.  il  s'a- 
git ici  de  liaccluis  Cabirus  ou  Cabire. 

Trieterides  cons/i/ufœ.  Tètes  de  BacchUS  qui  se  célé- 
braient tous  les  trois  ans. 

Su!  co  jam  mule  hue  degressi  sumus.  D'Olivel  fait 
ici  une  transposition  de  phrase,  dont  il  prévient ,  et  que 
l'on  peut  regarder  comme  inutile. 

XXIV.  Saturnus  quia  se  saturai  annis.  F.tymoiogies 
répétées  du  livre  u,  ch.  25.  D'Olivet  les  a  supprimées  dans 
l'un  et  l'autre  endroit. 

XXV.  Orbonœ  adœdem  Larv/m.  Orbona,  â'orbare, 
déesse  qui  faisait  mourir  les  enfants.  Comparez  Pline, 
ii,7. 

FJ/iciam  profcclo  ut  falcare;  sed...  Non-seulement 
la  phrase  n'est  point  achevée  dans  le  texte,  mais  ici  com- 
mence une  grande  lacune  qui  nous  fait  perdre  tous  les  rai- 
sonnements de  Cotta  sur  la  troisième  proposition  de  Bal- 
bus,  cl  une  partie  de  ses  réponses  sur  la  quatrième. 
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NOTES  SUR    II     il;  Mil    Dl    I  \    S  \  ïi  RE  DIS  l.n.i  \ 


'•         il   pourquoi  on  •"  <  u»c  le  irhn 

i  i  ii  éré  tout  i  crit»  en  i   i  i  ndrolt 

Quelle  apparence  qu'on  pieux  motif  les  eût  portât  à  {aire 

péril  cet  endroit,  plutôt  que  bcai ip  d'autres  «lu  même 

livre,  qui  pouvaient  li  nr  paraître  non  moi  reux  ' 

krnobe ,  ///'   m,  nous  donne  lieu  d'en  Mopconnei  lei 

païens,  en  i -,  apprci le  lui  qu'ils  étaient  i  irl 

dall  es  de  quelques  livre»  de  Cicéron,  lesquels  ne  sauraient 
i  in-  que  ceux  de  la  Nature  des  Dieux,  el  de  la  Divination 
Jusque-là  qu'ils  demandèrent  que  le  énal  en  défendu  la 
lecture  el  les  supprimai  par  un  arrêl  tolennel,  comme 
étani  favorable*  à  la  religion  chrétienne  et  propre» 
h  ruiner  le  paganisme, 

Arnobe  n'a  pas  voulu  <lîi <•  que  ces  Mm 
prouvaient  directement  la  religion  chrétienne,  mais  Indi- 
rectement,  en   ce  qu'ils  confondaient  l'idolâtrie.   <.>u  j 
avaft-fl  en  eflel  de  plus  capable  d'oovrli  l<^  yeux  ans 
païens,  el  do  leur  faire  sentir  leur  illusion,  que  tout  ee 

qui  est  ici  rapporté  par  <ii  éron  ,  sous  le  n leCotta  '  i «  i 

1rs  faux  Dieux  sont  attaqués  par  un  Romain,  par  un  au- 
gure ,  par  un  ancien  consul.  Que  pouvaient  dire  les  païens, 
qui  format  la  bouche  a  un  de  leurs  pontifes  initié  dans 
leurs  mystères  les  pins  Becrets?  Aussi  cet  ouvrage  leur 
parut  digne  d'être  brûlé  avec  la  sainte  Bible,  sous  l'em- 
pereur Dioctétien,  comme  l'a  remarqué  le  cardinal  Baro- 
nius.  D'Olivet. 

Le  traducteur  cite  ensuite  deux  passages  de  ce  long 
morceau  qui  nous  manque,  passages  conservés  pai  Lac- 
tance,  Dlv.  Tnst.  u,  3  el  «;<t  il  essaie  de  renouer  le  fil 
dos  idées  de  Cotta,  et  <lo  donner  le  cadre  et  la  substance 
de  la  partie  de  son  argumentation  que  nous  avons  perdue. 
Celle  dissertation,  qui  no  manque  ni  d'intérêt  ni  de  sagacité, 
ne  peut  prendre  place  dans  dos  notes.  Nous  nous  borne- 
rons à  ciler  les  deux  passages  que  nous  a  conservés  Lac- 
tance. 

I.  Non  suntistavulgodispulanda,  nesusceptas*pu- 
blice  religiones  disputatio  talis  extinguat.  <>  Il  ne 

faudrait  pas  rendre  publique  une  telle  discussion  ,  de  peur 
qu'elle  n'anéantit  le  culte  et  la  religion  des  peuples.  » 

II.  Primum  igitur  non  est probabile ,  cam  maleriam 
rerum,  undeorta  sunt  omnia,  esse  divina  providen- 
tia  effectam;  sed  habere,  et  habuisse  vim  et  naturam 

suam.  Ut  igitur  faber,  quum  quid  œdificaturus  est , 
non  ipsefacit  materiam,  sed  ea  utitur  quœ  silparata  ; 
fie  laque  item  cera  :  sic  isfi  providentiel'  divinœ  ma- 
teriam prœsto  esse  oportuit,  non  quant  ipsa  faceret, 
sed  quant  haberct  parafant.  Quod  si  non  est  a  Deo  ma- 
teriafacta,  ne  terra  guident ,  et  aqua ,  et  aer,  et  ignis 
a  Deo  faetUS  est. 

«  D'abord  il  n'est  pas  probable  que  la  matière  première, 
d'où  toutes  clioses  sont  sorties,  soit  l'œuvre  de  la  divine 
providence;  il  est  bien  plus  vraisemblable  qu'elle  a  et 
qu'elle  a  toujours  eu  une  existence  et  une  puissance  origi- 
nelles. Tout  comme  l'architecte  qui  doit  élever  un  bàli- 
ment  n'en  fait  pas  les  matériaux ,  mais  emploie  ceux  qui 
se  présentent  à  sa  main ,  et  que  le  itodeleur  ne  fait  pas  la 
cire  qu'il  moule;  il  faut  pareillement  que  cette  providence 
divine  ait  eu  sous  sa  main  une  matière  qui  ne  fût  point 
son  ouvrage,  mais  qui  se  trouvât  toute  préparée  devant 
l'ouvrier  divin.  Or,  si  Dieu  n'a  pas  fait  la  matière,  il  n'a 
fait  non  plus  ni  la  terre ,  ni  l'eau  ,  ni  l'air,  ni  le  feu.  » 

Dans  la  quatrième  partie  de  sa  démonstration ,  Balbus 
avait  donné  quatre  preuves  du  soin  particulier  avec  lequel 
les  Dieux  veillent  sur  les  hommes  et  les  affaires  humaines  : 
lu  la  structure  de  notre  corps;  2°  les  perfections  de  noire 
âme;  3°  l'utilité  de  tout  ce  qui  est  daus  le  monde  par  rap- 
port à  nous;  4°  divers  exemples  d'hommes  illustres  qui 
ont  été  protégés  singulièrement  parles  Dieux.  Nous  n'a- 
vons que  la  dernière  partie  de  la  réfutation  de  Cotta  ;  nous 
le  voyons  dans  ce  fragment  essayer  de  détruire  la  seconde  et 


li  quatrièflu  >s>    i  ri  uv<  i , 

nd  au  iiioiin  i,i  ..u  i  ..ii.i  veut  mootri  i   I 
l'homme  peut  faire  prit. 

XXVI.  /'»;  umnt  ratlot  \nari  <  ><l<  h,r  On  déviât  sjm 

■  prophi  U     e  Manto  .pu  i..  (  ,,)()(.t 

Apollon  et  Diane,  \pullon  H  Diane  t de  fie- 

bé,  qui  fut  elle  même  li 
formée  en  pierre  h  01. 

Plu 
plai  é  dan   i .  boui  ne  de  Hédi  e  On  ne  lail  à  quel  auteur 
les  attribuer. 

Me  ira 
contre  qui    i  ml  parla 

mais  peu  Importe  d  //  ot. 

lUefunestat  epuUu  frai*  <    U 

bâillement  d'Utiiis,  qui  BVtit  ti  ie. 

KXVIII    Nec  produit  Pht 
Maxime,  i,  7;  Béoèqae,  de  Benef.  h,  \9;  Pline,  //    - 
Nat.  mi,  .i 

XXIX.  Disputât  tUe  in  Eunucho.  Cornet) 
rem  e,  acte  i ,  scène  I. 

Ut  Phormlo potsit  dicere.  Téreoee,  Wtoiaiiau,  acte 
m  ,  scène  2. 

XXX.  .\mi  Totoiani.  Voyez  lostm,  liv.  mm,  eh. 
3,  _  Tubull,  de  pétunia  "///'".  Voyez  le  Traité  i 
nibus,  u,  10. 

/m-  inceslu  rogalione  Peducœa.  T  les,  Émi- 

lia,  Mania  et   l.ieini.i,  avant  .1  d'inceste,  L. 

Mélellus,  grand  pontife,  condamna  la  première  et  renvoya 
les  deux  autres.  Sextus  Pédoeéas,  tribun  du  peupli 
ensa  MéleUlIS  davoii  mal  jugé,  et  apparemment  dé  s'être 
laissé  corrompre.  Le  peuple  nomma  L  Cassins  pour  revoir 
ce  procès.  Aseooius  nom  a  eonsenré  ces  faits  dans  son 
commentaire  sur  le  plaidoyer  pour  Milon.  Bouhier. 

Inde  Ma  ac/io.  Formule  omise  :  «  Je  dis  que  le  vol  a 
été  conçu  ,  prémédité,  exécuté  par  nous.  » 

l'tinam  ne  in  nemore  Pelio.  Début  de  laMédée  d'En- 
nius. 

XXXI.  Arislo  ChiUS  dicere  solcbat.  Voyez  plus  haut 
liv.  i,  \k;Académiq.  u,  39;  deFinibus,  in,  i;  Athénée, 
xui,  9. 

XXXII.  Tclamo  autem  uno  versu.  Ce  vers  est  vrai- 
semblablement emprunté  au  Télamon  d'Ennius. 

In  Hispania  Pcenus  oppressif.  Asdrubal.  Les  deux 

Scipions.dont  il  causa  la  morl,  étaient  Cnéius et  Publius 

Maximus  exlulit  ftlium.  Q.  Fabius  Maximus,  si  connu 
par  le  surnom  de  teinpoi  iseur,  Cunc/ator. 

XXXIII.  J.  Yarius,  homo  importunissimus.  Tribun  du 
peuple,  l'an  de  Rome  CC2 ;  auteur  de  la  loi  Varia,  contre 
(eux  dont  les  suggestions  avaient  soulevé  les  alliés  contre 
Rome.  Cicéron  en  parle  dans  son  discours  Pro  Sexto ,  47  ; 
dans  le  Traité  de  Orat.,  i,  23;  et  le  Bru  tus,  49  et  62. 

Al  Phalaris,  al  Apollodorus pœnas suslulit.  Phalaris, 
tyran  d'Agiïgente,  en  Sicile.  Apollodore,  tyran  dePotidée, 
en  Macédoine.  Tout  le  monde  sait  quelle  fut  la  fin  du  pre- 
mier; mais  pour  le  second ,  l'histoire  ne  dit  pas  exactement 
le  genre  de  sa  mort.  D'Ol. 

XXXIV.  Dicere  solcbat  Harpalum.  Selon  plusieurs 
critiques  habiles,  il  ne  s'agit  pas  de  l'officier  d'Alexandre 
qui  se  sauva  à  Athènes,  après  avoir  pillé  les  trésors  de 
son  maître,  mais  d'un  brigand  de  Pamphilie,  queDiogène 
deLaëree,  vi,  74,  nomme  Scir palus,  et  Suidas  Seirtalus. 

XXXV.  Mortuus  in  Tympanidis  rogum.  Jera'explique 
d'une  manière  vague,  sans  m'embarrasser  dans  les  diver- 
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se*  conjectures  des  commentateurs.  D'Ol.  Les  manuscrits 
donnent,  ou  typandU,  ou  tympanidis,  ou  timpadis,  on 
tyrannidis,  ou  vitimpanitis.  Les  hypothèses  des  com- 
mentateurs, qui  ont  essayé  de  restituer  ce  passage,  >< >nt 
Innombrables.  SI.  Le  Clerc  préfère  la  leçon,  In  tyrannidis 
rogum. 

xxxvi.  Hercultqulsquamdecumatn  vovit.  Plularque, 
Quasi.  Rom.  18,  examine  d'où  i  enail  la  coutume  de  vouer 
la  dlme  de  ses  biens  a  Bercule. 

Quoniam  Me  ,  ne  Âpollini  quidem.  Pythagore  n'ap- 
prouvait poinl  que  l'on  égorgeât  des  animaux,  même  pour 
les  sacrifiées,  lossi  Porphyre  dit-il  que  le  bœuf,  immolé 
au\  Muses  par  pythagore,  n'était  que  de  farine.  D'OL 

XXXVII.  Quinam  Tantalidarum.  Ces  vers  Boni  tirés 
des  Pélopides,  tragédie  d'  Utius.  Pétops,  liU  de  rastale  et 
père  d'  Urée  et  de  Thyeste,  au  lieu  de  la  récompense  pro- 
mise è  Myrlite,  cocher  d'jÉnomafts,  le  jeta  dans  la  mer. 
0*681  cette  perfidie  qu'on  croyait  que  les  Dieux  punissaient 
dans  les  enfants  de  Pélops.  D'Ol. 

tfeqve  enim,  quem  BipponaeUt.  Hipponax  ètaitaffreu- 
sèment  laid.  Des  sculpteurs  qui  l'avaient  représenté  au 
naturel ,  ayant  exposé  son  buste  pour  faire  rire  le  monde , 
il  lit  des  vers  d'une  horrible  malignité  contre  les  rieurs, 
dont  quelques-ans  se  pendirent  de  rage.  Pline,  xxxvi,  n'en 

convient    pas   —   A    l'égard  d'  Uchiloqne  ,  on  dit  cpie  ses 

trait-,  piquants  contre  Lycambe,  qui,  après  loi  avoir  promis 
sa  fille  en  mariage,  lui  manqua  de  parole,  réduisirent  i-y- 
camiie  à  se  pendre.  Voyez  les  commentateurs  d'Horace 
sur  l'épltrc  mx  du  liv.  i,  v.  25.  D'ol. 
Cniotuits,  inquam,  evertitCorinthum;  Carthagi- 


nc/ii  Hasdrubal.  Parce  que  tons  deux,  précipitèrent  leur 
pays  dans  la  guerre  i  noire  les  Romains,  sur  Critolaûs,pré< 
leur  des  axbéens,  voyez  Polybe,  m  Exctrpt.  de  Légations, 
144.  sur  Basdrubal,  voyez  Appien  m  Punicis, 70-130. 

\\\i\.  !Voa  ut  nuit  tollerem,  ted  ut  intelligcn 
Coita  prend souvenl  cette  précaution  d'avertir  qui!  n'eu 
veul  poinl  à  l'existence  des  Dieux  ;  et  celui  qui  le  t'ait  par- 
ler de  eeite  sorte  convient  lui-même  qu'il  y  a  de  l'affet  ta- 
lion.  L'endroit  ou  Cicéron  l'ait  cet  a\eu  mérite  d'être  rap- 
porté ei  bien  examiné,  parce  qu'on  y  découvre  ce  que 
l'auieur  jugeait  de  son  ouvrage.  C'est  dans  le  rr  livre  de  la 
Divination,  c.  5.  «  J'ai  achevé  depuis  peu,  lui  dit  son  frère, 
de  lire  voire  troisième  livre  de  la  Nature  des  Dieux  ;  et 
quoique  les  raisons  de  Cotta  m'aient  ébranlé,  elles  ne  m'ont 
pas  pourtant  fait  changer  de  sentiment.  Vous  avez  rai- 
son, lui  dii  Cicéron,  car  Cotta  \  parle  plutôt  pour  réfuter 
amen ts des  Stoïciens,que  pour  détruire  l'opinion  que 
les  hommes  ont  des  Dieux.  — le  sais  bien,  lui  répond  son 
frère,  que  Cotta  le  dit  de  la  sorte,  et  même  souvent  peut- 
être,  pour  faire  <|u'il  ne  paraisse  pas  s'écarter  de  l'opinion 
commune;  unis  je  vous  avoue  qu'il  me  semble  qu'à  force 
de  vouloir  combattre  les  Stoïciens,  il  rejette  entièrement  les 
Dieux.  »  D'Ol. 

xi..  Dabis  diem  nobis  aliquem.  La  dispute  n'a  jamais 
du  recommencer,  el  Cicéron  ne  dit  ceci  que  pour  se  tiier 
d'intrigue.  Car  il  t'ait  dire  par  son  frère  dans  le  v'  livre  de 

la  Div  ination,  incontinent  après  les  paroles  que  je  v  iens  do 

rapporter,  que  la  cause  de  la  religion  ayant  été  suffisam- 
ment défendue  par  Balbus  dans  le  livre  n  de  ces  entretiens, 

il  est  inutile  de  répondre  aux  objeetions  de  Cotta.  D'Ol. 
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phltoMph. 


Il 


Avant 
J.  C. 

680 


Thaïes  ,  àsè  de  &s  ans.  Jeta,  on  Grèce,  les  fonde- 
ments de  la  philosophie ,  et  forma  une  secte  nom- 
mée l'Ionique,  parce  qu'il  était  d'Ionie.  H  mou- 
rut l'an  as  de  l'ère  philosophique. 


Lnaxamandre,  disciple  de  Thaïes,  ci  plus  jeune    &70 

que  lui  de  99  ans.  (V  lui  dans  l'Olympiade 
qu'il  decouv  i  il  l'obliquité  du  zodiaque. 


3    Annximène',  disciple  d'Anaximandre.  On  loi  at-    558 
tribue  l'invention  de  la  gnomonlque. 

36   Xénophane,  chef  de  la  secte  nommée  l'Eléatt-    &so 
que,  parce  que  ses  principaux  sujets  étaient  rTÊ- 

lee. 

4d  Pythagore,  le  premier  qui  ait  pris  le  nom  de 
philosophe,  et  dont  la  secte  fui  nommée  l'Itali- 
que, parce  (pi'il  enseignait  a  Crotonc,  sous  le 
règne  de  Tarquin  le  Superbe. 

«o    Alcniôon  de  Crotone ,  disciple  de  Pythagore.  621 

70    Heraclite  d'Ephèse,    fondateur  d'une  secle  qui     51 1 
ne  Deuril  lias  heaucoup,  cl  qui  D'étal!  qu'un  dé- 
membrement de  l'Italique.   On  lui  donne  pour 

maîtres  Xenophante  et  un  Pythagoricien. 

C1U.KO.N.  —  TOME   IV. 


pbilosopli. 


80  Parniènide ,  disciple  de  Xenophante.  Athénée  re- 
prend Platon  avec  raison  d'avoir  l'ait  l'annenide 
Contemporain  deSoCrate.  Cela  serait  v  rai  selon 
le  calcul  du  l'ère  Petau,  qui  met  l'annenide  a  la 

W*  Olympiade.  Mais  ce  savant  homme  s'était  ap- 
paremment réglé  sur  les  anciennes  éditions  de 
I.aeree.  qui  marquent  la  y.)e  au  lieu  de  la  C9* 
Olympiade. 

90    Diogènc  d'Apollonie,  disciple  d'Anaximène 


Avont 
J.  C 

510 


491 


103  Anaxagore,  disciple  d'Anaximène,  est  le  pre-    47s 
mlerqul  ail  philosophe  à  Athènes  ;  car  jusqu'alors 
les  successeurs  de  Th. des  s'étalent   tenus  en  Io- 
nie. 

DOn  d'KIéc,  disciple  et  lils  adoplif  de  Parme-    4GS 

oide  Uistote  le  reconnaît  pour  l'inventeur  de  la 
dialectique. 

130  Leucippe,  disciple  de  Zenon  d'Élce.  451 

115  Empédocle,  de  la  secle  Italique,  né  l'an  110  de    430 
l'ère  philosophique.  On  le  sait  disciple  de  l'\  Iha- 
gore,   mais  les  temps  ne  s'accordent  pas.  Henri 
Dodwel ,  de  trtatc  Pijthu<jor<r ,  veut  que  le  maf- 
ia 
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pbllotopii 
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j  i 


in    .11  mi.,  .lu  le   ..ii  un  tutn    Pj  Ih  igore  ,  qui 
irait  .  ii  dl  i  Iplc  >l>-  l'am  b  a 

simtiIi-,  disciple d  trchélaa  ,  qui  i . ■  \ . . 1 1 .  i ■  •  < i  \     m 
naxagore,  naquit  -m  la  fin  de  l'an  114  de  Tète 
philosophique,  el  moural  sur  la  lin  de  fan 
Je  détermine  le  temps  où  il  Qorlasait,  pat  l'an- 
hit  qoe  lea  Ruées  d'Aristophane  furent  j1' 
pont  la  première  fols. 

160  Démocrite ,  disciple  de  Leuclppa.  H  él  dl  né  l'an     <i  » 
133  de  l'ère  philosophique.  La  plup  iri  dei  auteon 
le  font  vivre  pins  de  100 

ir»7  Diagore  l'Athée,  Cette  année  même,  wlonSeaH     IM 
ger,  les  Athéniens  mlrenl  ta  tète  à  prix 

no  Protagore,  disciple  de  Démocrite.  LaAroe  dit    411 
qu'il  ttorisaail  environ  la  7i*  Olympiade,  l 
faire  fleurir  le  disciple  avant  qoe  le  maître  fût 
né. 

182  Xénophon ,  disciple  de  Socrate.  Il  suivit  le  Jeune    3'ju 
Cyras  ù  l'armée  en   isi,  de  sorte  qui!  n'assista 
point  à  la  mort  de  Socrate.  Il  mourut  a  Corin- 
the,  l'an  22a  de  l'ère  philosophique. 

185  Aristippe,  disciple  de  Socrate,  était  de  Cyrène,    396 
où  il  fonda  une  secte  particulière,  qui  fut  appe- 
lée la  Cyrénalque. 

190  Antisthène,  disciple  de  Socrate,  fonda  la  secte    391 
des  Cyniques,   qui  se   perdit  dans  celle  des 
Stoïciens. 

200  Platon ,  le  plus  illustre  des  disciples  de  Socrate ,  381 
naquit  l'an  155  de  l'ère  philosophique,  et  mourut 
en  236.  Il  était  dans  sa  vingtième  année,  lors- 
qu'il s'attacha  à  Socrate.  Ainsi  il  n'a  pu  s'ins- 
truire auprès  de  lui  que  pendant  huit  ans. 
Comme  il  philosophait  à  Athènes  dans  un  lieu 
appelé  l'Académie,  ses  sectateurs  en  conservè- 
rent le  nom  d'Académiciens. 

210  Diogène  le  Cynique ,  disciple  d'Antisthène ,  na-    37i 
quit  en  169,  et  mourut  en  259. 

235  Speusippe,  disciple  et  neveu  de  Platon,  eut  la    346 
place  de  son  oncle  à  l'Académie,  l'occupa  huit 
ans,  et  la  remit  à  Xénocrate   quelques  mois 
avant  sa  mort. 

244  Xénocrate,  disciple  de  Platon ,  remplaça  Speu-    337 
sippe  à  l'Académie,  où  il  enseigna  durant  vingt- 
cinq  ans.  Il  était  né  l'an  186 ,  et  il  mourut  en  267. 

248  Aristote,  né  en  199,  se  mit  sous  la  discipline  de  333 
Platon  à  dix-huit  ans,  et  y  demeura  vingt.  11 
ouvrit  son  école  du  Lycée  en  248,  et  y  enseigna 
jusqu'en  261,  qu'il  se  réfugia  à  Chalcis,  ou  il 
mourut  âgé  de  63  ans.  Ses  sectateurs  sont  con- 
nus sous  le  nom  de  Péripatéticiens. 


Mu  Héracllde,  dl  ,     ■  < 

ou  d«  Speu  Ippe,  .  ,,1,1,  ,1  a- 

IIV.IIll    III, 


I    (. 

m 


'.'.1   rhéophratte  .    d  ,  (,r<- 

mli-i   -mi  i'  -  fur  au  I.j 
Jusqu'à  n  278,  qui 

Mlll.llll' 

phraste  reparut  au  Lycw  it  y  pn-xida  Jus; 
qulest  I    '  •  .    ou'IJ  mourut  âgé  il 


262  Zenon,  le  1  bel  d 

•na ,  ii  mourut  en  lit. 


H0 


.il-     310 
uranl  i,h 


Ëpicure,  fondateur  du 
naquit  en  Ml ,  el  moural  en  sis.  11  avall  1  aviron 
.'!s  aoi  loraqull  ouvrit  m  ;  oui 

/    onleSIdonieo, 
et  Phédn,  mie  Cta  roi  .1  aaAaadaa. 

M6  ;  i"  la  mêla  m  ce  laaaaa-d,   2» 

pane  qu'on  tait  qu'il  fut  envoyé  par  Ptolémée, 

fila  d  .  I  t  OOUI  de  l.>  Miiuqui.',  qui  régnait 

alor- 

297  Slraton,  disciple  et  successeur  de  Théophraate,    283 
prit  l'école  du  Lycée  en  -i'ji  ,  et  la  gouverna  dix- 
huit  ans. 

300  AieéaOaa,  aTaboad  disciple  de  Rieophnste,  al    28i 
après  de  Polémoo ,  qui  l'avait  été  rata, 

fut  l'auteur  de  la  2'  on  moyenne  Académie.  Il 
naquit  en  267  et  mourut  en  342. 

319  Cléanthe ,  le  premier  qui ,  après  Zenon ,  son  mal-    2C2 
tre,  gouverna  l'école  des  Stoïciens.  Il  mourut  âgé 
de  99  ans. 

323  Persée,  disciple  de  Zenon.  258 

336  Ariston  de  Chio,  d'abord  disciple  de  Zenon,    245 
qu'il  abandonna  pour  B'attaeber  à  Polémoo.  Il 
fonda  une  secte,  mais  qui  subsista  peu  de  temps. 

350  Chrysippe,  disciple  de  Cléanthe,  mourut  envi-    231 
ron  l'an  376,  âgé  de  81  ans. 

380  Diogène    de   Babylone,   Stoïcien,  disciple  de    201 
Chrysippe,  député  des  Athéniens  a  Rome  avec 
Carnéade,  Il  fut  le  mailre  d'Antipater,  qui  le 
fut  de  Panétius.  Panétius  le  fut  de  Posidonius ,  et 
celui-ci  de  Cicéron. 

400  Carnéade,  quatrième  successeur  d'Arcésilas,  182 
et  fondateur  de  la  nouvelle  Académie,  député 
à  Rome  avec  Diogène  de  Babylone.  Il  était  né 
en  374,  et  mourut  51  ans  plus  tard  que  je  ne  fais 
Unir  l'ère  philosophique.  Il  fut  le  maître  de  Cli- 
tomaque;  Clitomaque  le  fut  de  Philon ,  Philon 
d'Anliochus;  et  Cicéron  entendit  ces  deux  der- 
niers. 
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TRAITE 

DE  LA  DIVINATION. 


IMIU1WCE. 


Ce  traité,  composé  par  Cicéron  dansl'année709  de 
Rome,  et  peu  de  temps  après  celui  delà  Sature  des 
Dieux ,  peut  être  regardé  comme  le  plus  original 
et  le  plus  philosophique  des  ouvrages  de  ce  grand 
homme.  C'est  celui  ou  Cicéron,  cédant  à  la  force 
de  la  vérité,  l'est  le  plus  écarte  des  formes  timides 
de  la  nouw  lie  académie.  Ici  l'homme  politique,  le 
défenseur  des  traditions  disparaissent,  pour  laisser 
»  le  champ  libre  au  moraliste  et  au  philosophe.  Sans 
le  traite  de  la  Nature  des  Dieux,  et  surtout  celui 
de  la  Divination,  la  postérité  n'aurait  peut-être  pas 
été  en  droit  d'affirmer  que  le  même  homme  à  qui 
ses  harangues  donnaient  le  premier  rang  parmi  les 
orateurs  de  son  pays,  avait  eu,  comme  philosophe, 
assez  de  porte''  dans  l'esprit  pour  pressentir  l'ère 
nouvelle  qui  allait  changer  la  face  du  monde.  Té- 
moin de  toutes  les  décadences  de  l'ancienne  Rome, 
et  place  pour  ainsi  dire  au  point  de  partage  de  deux 
civilisations,  Cicéron  a  apprécié  le  passe  en  novateur 
aussi  hardi  qu'intelligent.  Ce  monument  de  la  pé- 
nétration du  philosophe,  si  précieux  pour  nous, 
peut  donc  être  aussi  regardé  comme  l'un  de  ses 
titres  de  gloire  les  plus  considérables. 

Ce  n'est  pas  que  nous  partagions  l'opinion  que, 
sur  d'autres  points,  Cicéron  se  soit  asservi  au  passé, 
et  qu'il  n'ait  été,  comme  homme  d'État,   qu'un 
défenseur  entêté  des  formes  surannées  de  l'oligar- 
chie romaine.  Vainement  voudrait-on  nous  montrer 
dans  le  citoyen  parvenu  d'  Vrpinum  un  dévouement 
exagéré  à  l'aristocratie  qui  l'avait  admis  dans  son 
sein,  et  un  zèle  outré  dont  les  excès  l'auraient  em- 
porté au  delà  des  bornes  d'une  légitime  reconnais- 
sance. On  a  trop  oublie  qu'il  avait  consacré  ses  pre- 
miers essais  a  célébrer  Marins;  que  nous  le  voyons 
dans  ses  lettres  fatigué  ;i  l'excès  delà  puissance  des 
premiers  triumvirs:  qu'il  s'indigna  de  voir  Pompée 
revêtu  seul  de  la  dignité  consulaire  ,  et  qu'il  se  mon- 
tra prompt  a  accuser  ce  chef  puissant  du  patrieiat  ro- 
main, d'usurpation  et  de  tyrannie.  Ce  jugement  pas- 
sionne et  trop  ses  ère,  porté  sur  l'ensemble  des  actes 
politiques  de  Cicéron,  se  rattache,  d'ailleurs,  ai; 
tème  historique  suivant  lequel  la  république,  ou 
plutôt  l'oligarchie  romaine,  n'aurait  été  détruite 
pour  faire  place  à  une  forme  politique  qui, 
sous  les  dehors  de  la  royauté    aurait  été  au  fond 


l'Œuvre  de  prédilection  de  la  démocratie.  S'il  est 
vrai  pour  nous,  jusqu'à  un  certain  point,  que  Cé- 
sar et  les  empereurs  furent  les  représentants  des 
plébéiens  ,  et  que  l'établissement  de  l'empire  ne  fut 
que  la  consécration  permanente  de  la  victoire  du 
peuple  sur  les  patriciens,  qui  oserait  dire  qu'à  l'é- 
poque où  vécut  Cicéron,  en  face  des  faits  dont  il  fut 
témoin,  il  était  aisé  de  se  rendre  compte  de  ces 
tendances,  et  de  pressentir  le  dénoûment  de  ce 
drame? 

Ce  qu'il  était  plus  aisé  de  voir  et  de  constater,  c'é- 
tait la  domination  toujours  croissante  d'une  inul- 
titude  enthousiaste,  irréfléchie  dans  ses  préférences, 
avide  de  licence,  prête  à  livrer  la  constitution  et 
l'empire,  aujourd'hui  aux  fureurs  de  Catilina,  demain 
à  la  gloire  de  César.  Au-dessus  de  cette  plèbe  s'agi- 
tait une  noblesse  insatiable,  divisée  par  des  haines 
sanglantes  et  invétérées,  habile  à  flatter  les  pas- 
sions delà  multitude,  patrieiat  dégénère  dont  Ci- 
céron connaissait  et  redoutait  la  cupidité  et  les  vi- 
ces. Ce  choix  était-il  donc  si  facile  pour  un  homme 
qui,  comme  Cicéron,  plaçait  évidemment  la  liberté 
dans  l'amélioration  morale  de  l'homme?  C'est  à  peine 
si  nous  pouvons  nous-mêmes  ,  instruits  par  l'expé- 
rience de  dix-huit  siècles,  débrouiller  le  chaos  de 
l'histoire  romaine  à  cette  époque,  plus  dramatique 
que  glorieuse. 

H  est  vrai,  cependant,  que  Cicéron  avait  facile- 
ment adopté  la  prudente  réserve  de  l'aristocratie 
romaine.  11  est  rare  que  sur  les  points  qui  touchent 
à  la  politique,  ou  au  culte  public,  il  laisse  percer  son 
opinion  intime,  soit  dans  ses  nombreux  discours 
adressés  aux  comices,  soit  même  dans  les  traités 
politiques.  Lisez  son  traité  des  Lots,  étudiez  ce  qui 
nous  est  resté  de  sa  République  :  avec  quelle  réserve, 
quelle  extrême  prudence  il  parle  de  la  constitution, 
de  l'origine  des  magistratures  et  de  l'autorité  des 
pontifes!  Ses  discours  prononcés  dans  le  forum 
sont  encore  plus  retenus  à  cet  égard  que  ses  traités. 
Ce  ne  sont  que  des  plaidoyers  habilement  préparés 
pour  apprendre  au  p  uple  ce  qu'il  est  indispensa- 
ble de  lui  faire  connaître,  ce  qui  peut  être  utile 
pour  raffermir  l'autorité  du  sénat.  Il  ne  serait  même 
pas  difficile  de  relever  de  nombreuses  contradic- 
tions entre  le  philosophe  et  l'homme  d'État.  Bor- 
nons-nous à  un  seul  exemple.  Cicéron  dans  son 
traité  des  Lois,  qui  n'était  qu'une  suite  de  la  Répu- 
blique, exprime  ainsi  son  opinion  sur  la  divination  • 

la 
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h  crois,  dit-il  ,mi  leeond  livre,  qu'il  existt  un* 
divination  ,  i  /  que  l'art  de  prédire  par  le  i  ol  dt  i 
oiseaux  et  le»  autre*  signet  en  fait  partie.  Puis  il 
rauemble  en  faveur  de  cette  prétendue  iclenee  toui 
les  argumenta  qu'il  réduira  un  |our  en  poussière, 
consacrant  ainsi  par  son  approbation  cet  amas  d'o- 
pinions et  de  pratiques  superstitieuftes  qu'il  combat- 
tra plus  tard  de  toute  la  force  de  m  raison  et  de 
sun  éloquence. 

A  quel  entraînement  obéit  donc  le  consulaire,  l'an- 
cien chef  des  augures,  en  osant  dans  le  traité  delà 
Divination,  attaquer  avec  tant  de  franchise  el  d'au- 
dace ces  pieuses  impostures  dont  il  avait  été  si  long- 
tempseomplice?  Qui  putte porter  àfaireune  si  large 
brèche  dans  cette  vieille  constitution  romaine, 
dont  la  superstition  étail  le  ciment?  On  en  pi-ut  dé- 
couvrir les  motifs  en  lisant  avec  attention  le  se- 
cond livre  de  ce  traité.  Cicéron,  .si  prudent  quand  il 
s'agissait  de  politique  ou  de  culte  publie,  avaitpeine 
à  garder  la  même  retenue  quand  le  débat  portait  sur 
la  religion  ou  la  morale  pures.  Si  ses  opinions  géné- 
rales sur  les  choses  de  son  temps  nous  semblent  in- 
décises, ses  principes  de  morale,  extraits  de  ses  di- 
vers écrits,  témoignent  d'une  conviction  arrêtée, 
d'une  croyance  vive  et  épurée.  C'est  la  que  nous  re- 
trouvons les  preuves  de  ce  christianisme  antérieur 
dont  il  est  un  des  plus  glorieux  représentants.  .Vil 
doute  que  la  religion  de  Cicéron  n'eût  pour  fonde- 
ment l'unité  et  la  providence  de  Dieu,  et  l'immorta- 
lité de  l'âme.  Il  considérait  le  court  espace  dans 
lequel  notre  vie  est  renfermée  comme  un  état  d'é- 
preuve pendant  lequel  nous  devons  nous  préparer  à 
uneéternelleexistence.  Il  regardait  l'homme  comme 
placé  ici-bas,  moins  pour  habiter  la  terre  que 
pour  contempler  le  ciel,  vers  lequel  nos  yeux  ont 
été  dirigés  par  Dieu  même,  et  où  nous  sommes 
appelés  par  de  sublimes  espérances.  Comment 
Cicéron  aurait-il  pu  concilier  ces  croyances  avec 
l'existence  de  la  divination,  avec  ce  dogme 
étroit  du  fatalisme  dont  la  première  conséquence 
était  d'anéantir  la  liberté,  et  par  suite  la  responsa- 
bilité de  l'homme?  (De  Divin.  Il,  72.) 

Il  faut  aussi  considérer  la  situation  dans  laquelle 
se  trouvait  Cicéron  au  moment  où  il  écrivit  ce  traité. 
César  venait  d'être  assassiné.  Toutes  les  espérances 
des  factieux  renaissaient  avec  une  nouvelle  ardeur. 
Chacun  aiguisait  ses  armes.  Il  était  facile  de  pré- 
voir que  l'Empire  ne  tarderait  pas  à  être  transformé 
en  un  vaste  champ  de  bataille.  Cicéron,  déjà  âgé  de 
soixante-trois  ans,  séparé  de  sa  première  femme, 
pleurant  encore  sa  fille  chérie,  se  retira,  durant  les 
mois  d'avril  et  de  mai,  à  Pouzzol,  dans  une  de  ses 
maisons  de  campagne  les  plus  solitaires  ;  et  là,  moins 
rassuré  qu'il  ne  veut  le  paraître  sur  le  salut 
public,  il  chercha  dans  l'étude  de  la  philosophie 
quelques  moments  de  repos,  et  un  peu  d'oubli.  On 
conçoit  qu'à  la  vue  de  cet  ébranlement  général  de 
toutes  choses,  la  réserve  devenait  inutile,  et  la  fran- 
chise facile,  surtout  au  milieu  d'un  petit  nombre 
d'amis.  Cicéron,  d'ailleurs,  prévoyait  qu'il  lui  se- 
rait impossible  de  rester  plus  longtemps  à  l'écart,  et 
•d'éviter  les  dangers  de  la  lutte.  11  se  préparait  sans 


doute  i  attaquer  V  urpationa  qu'alla 

iblii      II  voyait  ■  ut* 

étre,  le  poignard  i  d'  Antoine dii 

lui  :  et,  certain  <  n  tout  cas  que  i  âge  ou  le  fi  r  dV 
ennemis  ne  l'épargnerait  pas  longtemps,  il  m  plut  è 
mettre  dai  rit  un  peu  d<  rite  d'un  tes- 

tateur. 

i'-  premiers  chréti  rent  de  propa- 

ger les  deux  traités  philosophique  •  de  la  /Va 

i  et  de  li  tHvtnatlon.  \»-  leur  edté,  les  défen- 
seurs du  paganisme  en  demandèrent  la  sup 
au  sénat  Dans  l'année  •'{«.',  un  ordre  de  Dioctétien 

indamna  au  G      I      I  probable  qœ  c'est  par 
les  chrétiens  qu'ils  nous  ont  été  coi  \>-    ou* 

vrages  auxquels  le  traite  de  Cicéron  donna  i 
sance,  ouvrages  qu'Eusèbe    Prépar.  évang  ,  I.  it) 
estimait  dépasser  le  nombre  de  six  cents .  il  ne  nous 
est  parvenu  que  des  fragments  sana  importance. 
Ainsi  sou-,  le  rapport  historique,  le  traite  de  Cicéron 

est  pour  nous  d'un  grand  prix.  Sans  lui  nous  i.no- 

reriona  une  foule  de  pratiques  et  d'usages  qu 
rattachent  a  la  vie  politique  et  civile  des  Rod  . 
Montesquieu  cite  souvent  le  traité  de  la  Divination, 

qu'il  avait  étudié  avec  soin.  Voltaire,  dans  ses  ques- 
tions sur  l'Encyclopédie,  y  trouve  le  sujet  d'une 
piquante  et  ingénieuse  fiction. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  deux  morceaux 
particulièrement  inspirés  a  ces  deux  grands  hommes 
par  la  lecture  de  l'ouvrage  de  Cicéron 

Voici  les  réflexions  de  Montesquieu  : 

«  Je  trouve  cette  différence  entre  les  législateurs 

romains  et  ceux  des  autres  peuples,  que  les  pre- 
miers firent  la  religion  pour  l'État,  et  les  autres  l'É- 
tat pour  la  religion.  Romulus,  Tatius,  et  >uma, 
asservirent  les  Dieux  à  la  politique;  le  culte  et  les 
cérémonies  qu'ils  instituèrent  furent  trouvés  si  sa- 
ges que,  lorsque  les  rois  furent  chassés,  le  joug 
de  la  religion  fut  le  seul  dont  ce  peuple,  dans  sa 
fureur  pour  la  liberté,  n'osa  s'affranchir. 

«  Quand  les  législateurs  romains  établirent  la  re- 
ligion, ils  ne  pensèrent  point  à  la  réformation  des 
mœurs,  ni  à  donner  des  principes  de  morale;  ils  ne 
voulurent  point  gêner  des  gens  qui  ne  connaissaient 
pas  encore  les  engagements  d'une  société  dans  la- 
quelle ils  venaient  d'entrer  :  ils  n'eurent  donc  d'a- 
bord qu'une  vue  générale,  qui  était  d'inspirer  à  un 
peuple  qui  ne  craignait  rien,  la  crainte  des  Dieux, 
et  de  se  servir  de  cette  crainte  pour  le  conduire  à  sa 
fantaisie. 

«  Les  successeurs  de  Rama  n'osèrent  point  faire 
ce  que  ce  prince  n'avait  point  fait.  Le  peuple,  qui 
avait  beaucoup  perdu  de  sa  férocité  et  de  sa  rudesse, 
était  devenu  capable  d'une  plus  grande  discipline. 
Il  eût  été  facile  d'ajouter  aux  cérémonies  de  la  reli- 
gion des  principes  et  des  règles  de  morale  dont  elle 
manquait  :  mais  les  législateurs  des  Romains  étaient 
trop  clairvoyants  pour  ne  point  connaître  combien 
une  pareille  réformation  eut  été  dangereuse  :  c'eût  été 
convenir  que  la  religion  était  défectueuse;  c'était 
lui  donner  des  âges,  et  affaiblir  son  autorité  en 
voulant  l'établir.  La  sagesse  des  Romains  leur  fit 
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prendre  un  meilleur  parti  en  établissant  de  nouvel- 
les lois.  Les  institutions  Romaines  peuvent  bien 
changer,  mais  les  divines  doivent  être  immuables 
comme  les  Dieux  mêmes. 

«  Ainsi  le  sénat  de  Home,  avant  chargé  le  prê- 
teur Q.  Pétillios  (Tit.  Liv. ,  \i.,  29]  d'examiner  les 
écrits  du  roi  Numa ,  qui  avaient  été  trouvés  dans  un 
coffre  de  pierre,  cinq  cents  ans  après  la  mort  de  ce 
roi,  résolut  de  les  faire  brûler,  sur  le  rapport  que 
mm  lit  ce  prêteur,  que  les  cérémonies  qui  étaient  or- 
données dansées  écrits  différaient  beaucoup  de  cel- 
les qui  se  pratiquaient  alors;  ce  qui  pouvait  jeter 
des  scrupules  dans  l'esprit  des  simples,  et  leur  faire 
\oir  que  le  culte  prescrit  n'était  pas  le  même  que 
celui  qui  avait  été  institue  parles  premiers  législa- 
teurs, et  inspiré  par  la  nymphe  Égérie. 

«  On  portait  la  prudence  plus  loin  :  on  ne  pou- 
vait lire  les  livres  sibyllins  sans  la  permission  du 
sénat,  qui  ne  la  donnait  même  (pie  dans  les  gran- 
des occasions,  et  lorsqu'il  s'agissait  de  consoler  les 
peuples.  Toutes  les  interprétations  étaient  défen- 
dues; ces  livres  même  étaient  toujours  renfermés; 
et,  par  une  précaution  si  sage,  on  ôtait  les  armes 
des  mains  des  fanatiques  et  des  séditieux. 

«  Les  de\  ins  ne  pouvaient  rien  prononcer  sur  les 
affaires  publiques  sans  la  permission  des  magis- 
trats: leur  art  était  absolument  subordonné  a  la  vo- 
lonté du  sénat;  et  cela  avait  été  ainsi  ordonné  par 
les  livres  des  pontifes,  dont  Cicéroo  {de  Leg.,  n, 
8 ,  n  nous  a  conserve  quelques  fragments. 

s  l'olvbe  met  la  superstition  au  rang  des  avanta- 
ges que  le  peuple  romain  avait  par-dessus  les  autres 

peuples  :  ce  qui  parait  ridicule  aux  sages  est  néces- 
saire pour  les  sots;  et  ce  peuple,  qui  se  met  si  faci- 
lement en  colère,  a  besoin  d'être  arrête  par  une 
puissance  invisible. 

«  Les  augures  et  les  aruspices  étaient  proprement 
les  grotesques  du  paganisme;  mais  on  ne  les  trou- 
vera point  ridicules  si  on  fait  rellexion  que,  dans 
une  religion  toute  populaire  comme  celle-là,  rien 
ne  paraissait  extravagant;  la  crédulité  du  peuple  ré- 
parait tout  chez  les  Humains  :  plus  une  chose  était 
contraire  à  la  raison  humaine  ,  plus  elle  leur  parais- 
sait divine,  lue  vérité  simple  ne  les  aurait  pas  vi- 
vement touches;  il  leur  fallait  des  sujets  d'admira- 
tion; il  leur  fallait  des  signes  de  la  divinité;  et  ils 
ne  les  trouvaient  que  dans  le  merveilleux  et  le  ridi- 
cule. 

«  C'était,  à  la  vérité,  une  chose  très-extravagante 
de  faire  dépendre  le  salut  de  la  république  de  l'ap- 
pétit sacré  d'un  poulet,  et  de  la  disposition  des  en- 
trailles des  victimes;  mais  ceux  qui  introduisirent 
ces  cérémonies  en  connaissaient  bien  le  fort  cl  le 
faible,  et  ce  ne  fut  que  par  de  bonnes  raisons  qu'ils 
péchèrent  contre  la  raison  même.  Si  ce  culte  avait 
été  plus  raisonnable,  les  gens  d'esprit  en  auraient 
été  la  dupe  aussi  bien  que  le  peuple,  et  par  la  on 
aurait  perdu  tout  l'avantage  qu'on  en  pouvait  atten- 
dre. Il  fallait  donc  des  cérémonies  qui  pussent  en- 
tretenir la  superstition  des  uns,  et  entrer  dans  la 
politique  des  autres.  C'est  ce  qui  se  trouvait  dans 
les  divinations.  On  y  mettait  les  arrêts  du  ciel  dans 
la  bouche  des  principaux  sénateurs,  gens  éclaires,  el 


qui  connaissaient  également  le  ridicule  et  l'utilité 
desdivinations.  Cicéron  [de  Divinat. ,  m  ,  86]  pense, 
comme  Marcellus,  que,  quoique  la  crédulité  popu- 
laire eût  établi  au  commencement  les  augures,  on 
en  avait  retenu  l'usage  pour  l'utilité  de  la  républi- 
que, etc.  » 

Voltaire,  moins  dogmatique  et  moins  profond 
que  Montesquieu  ,  tire  du  souvenir  du  traité  de  Ci- 
céron, tout  à  la  fois  une  fiction  piquante,  et  un 
trait  déplus  contre  la  superstition  en  général. 

«  Il  y  a  des  cas,  dit-il,  où  il  ne  faut  pas  juger 
d'une  nation  par  les  usages  et  par  les  superstitions 
populaires,  .le  suppose  que  César,  après  avoir  con- 
quis l'Egypte,  voulant  faire  fleurir  le  commerce 
dans  l'empire  romain,  eût  envoyé  une  ambassade  a 
la  Chine  par  le  port  d'  \rsinoc  ,  par  la  mer  Rouge, 
et  par  l'Océan  indien.  L'empereur  Yvcnti,  premier 
du  nom,  régnait  alors;  les  annales  de  la  Chine 
nous  le  représentent  comme  un  prince  tres-sa 
très-savant.  Après  avoir  reçu  les  ambassadeurs  de 
César  avec  toute  la  politesse  chinoise,  il  s'informe 
secrètement  par  ses  interprètes  des  usages,  des 
sciences  et  de  la  religion  de  ce  peuple  romain,  aussi 
célèbre  dans  l'Occident  que  le  peuple  chinois  l'est 
dans  l'Orient.  Il  apprend  d'abord  que  les  pontifes 
de  ce  peuple  ont  réglé  leurs  années  d'une  manière 
si  absurde,  (pie  le  soleil  est  déjà  entré  dans  les  si- 
gnes célestes  du  printemps,  lorsque  les  Romains 
célèbrent  les  premières  fêtes  de  l'hiver.  Il  apprend 
que  cette  nation  entretient  à  grands  frais  un  collège 
de  prêtres  qui  savent  au  juste  le  temps  où  il  faut 
s'embarquer,  et  où  l'on  doit  donner  bataille,  par 
l'inspection  d'un  foie  de  bœuf,  ou  par  la  manière 
dont  les  poulets  mangent  de  l'orge.  Cette  science 
sacrée  fut  apportée  autrefois  aux  Romains  par  un 
petit  dieu  nommé  Tagès,  qui  sortit  de  la  terre  en 
Toscane.  Ces  peuples  adorent  un  Dieu  suprême  et 
unique,  qu'ils  appellent  toujours  Dieu  très-bon 
et  très-grand.  Cependant  ils  ont  bâti  un  temple  à 
une  courtisane  nommée  Flora,  et  les  bonnes  femmes 
de  Rome  ont  presque  toutes  chez  elles  de  petits 

Pieux  pénates,  hauts  de  quatre  ou  cinq  pouces 

I. 'empereur  Yvcnti  se  met  à  rire.  Les  tribunaux  de 
Nankin  pensent  d'abord  avec  lui  que  les  ambassa- 
deurs romains  sont  des  fous  ou  des  imposteurs  qui 
ont  pris  le  titre  d'envoyés  de  la  république  ro- 
maine: mais  comme  l'empereur  est  aussi  juste  que 
poli,  il  a  des  conversations  particulières  avec  les 
ambassadeurs.  Il  apprend  que  les  pontifes  romains 
ont  été  très-ignorants,  mais  que  César  reforme  ac- 
tuellement le  calendrier.  On  lui  avoue  que  le  col- 
légedes  augures  aété  établi  dans  les  premiers  temps 
de  la  barbarie;  qu'on  a  laissé  subsister  cette  insti- 
tution ridicule,  devenue  chère  a  un  peuple  long- 
temps grossier;  que  tous  les  honnêtes  gens  se  mo- 
quent des  augures;  que  César  ne  les  a  jamais  con- 
sultes; qu'au  rapport  d'un  très-grand  homme, 
oomméCaton,  jamais  augure  n'a  pu  parlera  son 
camarade  sans  rire;  et  qu'enfin  Cicéron,  le  plus 
grand  orateur  et  le  meilleur  philosophe  de  Home, 
vient  de  faire  contre  les  augures  un  petit  ouvrage, 
intitulé  de  /(/  Divination,  dans  lequel  il  livre  a  un 
ridicule  éternel  tous  les  aruspices,  toutes  les  pré- 
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diotiooi  et  tous  les  wrtilcges  dont  la  lerrc  Ml  in- 
fatuée, L'empereur  de  le  Chine  s  la  curiosité  de  lire 
,,.  livre  de  <  la  ron  '  interprétée  le  traduis  nt;  il 
;icJiiiir.  le  livre el  I  a  république  romaine  • 


DE  LA   DIVINATION 


LIVRE  PREMIER. 

I.  C'est  une  ancienne  opinion  dont  l'origine  rc 

monte  Jusqu'aux  temps  héroïque»,  et  que  confirme 
l'assentiment  du  penple  romain  el  de  toutes  les 

nations,  qu'il  existe  parmi  les  hommes  une  cer- 
taine divination  ((UtvTU«(  en  grec),  c'cst-a-dire  un 
pressentiment,  une  science  des  choses  futures. 
Prérogative  aussi  merveilleuse  qu utile,  si  toute- 
lois  elle  est  réelle,  et  par  le  moyen  de  laquelle 
notre  nature  périssable  se  rapprocherait  de  tres- 
prèsde  latoute-puissancedivine.  Aussi,  cette  fois, 
comme  en  beaucoup  d'autres  occasions,  avons- 
nous  mieux  rencontré  que  les  Grecs  en  donnant 
à  cette  faculté  excellente  un  nom  dérivé  des 
Dieux,  au  lieu  du  mot  grec,  qui,  selon  Platon, 
vient  de  fureur.  Il  est  certain  du  moins  que  je  ne 
connais  aucun  peuple,  à  quelque  degré  qu'il  soit 
de  civilisation  et  d'instruction,  ou  de  férocité  et 
de  barbarie,  qui  n'admette  l'existence  des  si- 
gnes de  l'avenir,  et  la  faculté  chez  quelques  hom- 
mes de  les  comprendre  et  de  les  interpréter.  Bn 
remontant  aux  autorités  les  plus  anciennes ,  nous 
voyons  d'abord  les  Assyriens ,  habitants  de  plai- 
nes étendues  d'où  ils  apercevaientde  tous  côtés  un 
ciel  découvert  et  un  large  horizon,  observer  le 


'■'  l' •  i  et  attacher  à 

leurs di ver*  srévolutionscertalnesinh  rpn  tattons 

fidèlement    ti  ,,  h  ,„,  térité.    l'armi  CCS 

peuples,  les  Chaldéens,  ainsi  nommés  de  la  Chai- 

«  i  non  de  leurpn  sent  pour  Avoir 

uitc  d'une  observation  assidue  des 

astres ,  i.i  science  qui  enseigne  à  cooaattrc  la  i 

nommes,  et  a  pr<  dire  l'avenir  de  cha 
(•un  d'après  le  momenl  de  si  naissance.  On  croit 

que  h  s  I.  •;.  ptiens  acquirent  le  même  art  a 
la  suite  des  temps,  et  après  une  succession  de  siè- 
cles j.res-pie  iniiombrabl'  I  CilldenS,  les  ha- 
bitantsde  la  i'isidie.  n  |ea  Pamphy 

liens  que  J'ai  administrés  comme  proconsul, 

pensent  que  I  i  plus  certains  de  l'ave- 

nir sont  le  \ol  (  t  le  chant  des  oisc.nix.  Quelli 
lonk  la  (jrece  en vova-t-elle  jamais  en  Kolie  , 
rionie,en  Asie,  en  Sicile  ou  en  Italie,  SUM  l'a- 
vis de  l'oracle  d'Apollon    lMhicn,  ou  de  l'ora- 
cle de  Dodone,  ou  de  celui  de  Jupiter  tmmon? 
Quelle  guerre  osa-t-elle  jamais  entreprendre  i 
le  conseil  des  Dieux? 

II.  Les  Etats  et  les  particuliers  pratiquent 
plus  d'un  genre  de  divination  ;  et ,  pour  ne  rien 
dire  des  autres  peuples,  combien  de  modes  dl 
avons-nous  adoptés?  D'abord  ,  selon  la  tradition  , 
Romulus,  père  de  cette  cité,  non-seulement  ne 
fonda  Rome  qu'après  avoir  pris  les  auspices, 
mais  se  montra  lui-même  un  excellent  augure. 
Ses  successeurs  imitèrent  son  exemple;  et  les 
rois  expulsés,  nulie  affaire  publique,  soit  en 
paix ,  soit  en  guerre ,  ne  fut  entreprise  sans  l'ai  is 
des  augures.  Bientôt,  comme  on  attribuait  une 
grande  puissance  a  l'art  des  aruspices ,  soit  pour 
i  obtenir  quelque  chose  des  Dieux,  soit  pour  les  con- 
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LIBER  PRIMUS. 

I.  Vêtus  opinio  est ,  jam  usque  ab  lioroït  is  ducta'tempori- 

bus ,  eaque  et  populi  romani  et  omnium  gentium  (irmata 
consensu  ,  versari  qnamdam  inter  bomines  divinationem, 
quam  Graeei  «avrMri|v  appellant ,  id  est ,  pneseasionem  et 
scienliam  rerum  futurarum.  Magnifies  quidem  res,  etsalu- 
tariSjSi  modo  est  ulla;  quaque  proxime  ad  deorum  vim 
natura  mortalis  possit  accedere.  Ilaque  ut  alia  nos  melius 
multa,  quam  Grœci,  sic  huic  pra?stantissima?  rei  nomen 
nostri  a  divis,  Grœci,  ut  Plato  interpretatur , a  furoredu- 
xerunt.  Genlem  quidem  nullam  video  neque  tam  liuma- 
nam  atque  doclam,  neque  tam  immanem  tamque  barba- 
ram  ,  quœ  non  significari  Mura ,  et  a  quibusdam  intelligi 
praediciqne  posse  censeat.  Principio  Assyrii,  ut  ab  ulti- 
mis  auctoritalem  repetam  ,  propter  planitiem  magnitudi- 

*  Il  y  a  ici  quelques  erreurs.  On  verra  dans  ce  Traité  même 
qu'il  ne  fut  composé  qu'après  la  mort  de  César,  II,  9,  54, 
etc.,  et  que  César  consultait  les  augures ,  les  aruspices ,  et 
même  les  tireurs  d'horoscope  ,  1 ,  52  ;  II ,  47,  etc.  (Remarque 
empruntée  h  M.  V.  Le  Clerc 


nemque  regionum,  quas  incolebant ,  qnuin  cœlnn  ex 
omni  parte  patens  atque  apertumintuerentur,  trajecti 
motusque  stellaruni  observaverunl,  quibus  nolalis,  quid 
cuique  signilicaretur ,  ruemoria!  prodiderunt.  Qua  in  na- 
tione  Chaldaei ,  non  ex  arlis ,  sed  ex  gentis  vocabulo  no- 
miiiati,  diuturna  observalioue  siderum ,  scientiam  pu- 
laulur  efïecisse,  ut  prœdiciposset,  quid  cuique  eventu- 
rum.etquo  quisque  fato  natus  esêeL  Lamdem  arlem 
etiam  .Egyptii  longinquilate  temporum  inuumerabilibus 
pœnesœculisconsecuti  pulantur.  Cilicum  autem  ,  et  Pisi- 
darum  gens,el  bis  finitima  Pampliylia,  quibus  nationibus 
pra-fuinius  ipsi,  volatibus  aviura  cantibusque  ,  ut  certissi- 
mis  siguis ,  declarari  res  futuras  putant.  Quam  vero  Grae- 
cia  coloniam  misit  in  Jïoliam ,  Ioniam ,  Asiam ,  Siciliam , 
Italiam ,  sine  Pj tlu'o,  aut  Dodonœ,  aut  Hammonisoraculo? 
aut  quod  bellum  susceptum  ab  ea  sine  consilio  deorum  est? 
II.  >"ec  unum  genus  est  divin'ationis  publiée  privatim- 
que  eelebratum.  Nam,  ut  omittam  celeros  populos,  nos- 
ter  quam  multa  gênera  complexus  est  ?  Principio ,  Lujus 
urbis  parens.RonniIus,  non  solum  auspicato  urbem  con- 
didisse,  sed  ipse  etiam  optimus  augur  fuisse  traditur.  De- 
inde  auguribus  et  reliqui  reges  usi  ;  et  exactis  regibus ,  ni- 
liil  publiée  sineauspiciis  nec  domi ,  nec  militia- gerebatur. 
Quumque  magna  vis  videretur  esse,  et  in  impetrandis 
consulendisquc  rébus,  et  in  moustris  iuterpretandis  ac 
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sulter,  soit  aussi  pour  interpréter  les  prodiges  et 
en  conjurer  J'effet,  on  emprunta  a  l'Ktrurie  toute 
sa  science  augurale,  afin  qu'aucun  genre  de  di- 
vination ne  parût  avoir  été  négligé.  Et  enfin 
comme  les  esprits  peuvent  d'eux-mêmes,  par  un 
mouvement  libre  et  absolu,  sans  le  secours  de 
la  raison  ou  de  la  science,  être  agités  de  deux 
manières,  ou  en  BOngt,  ou  par  une  fureur  di- 
vine, l'opinion  que  cette  sorte  d'inspiration  fu- 
rieuse a\ait  dicte  les  vers  Sibyllins  fit  que  l'on 
choisit ,  parmi  les  citoyens,  dix  interprètes  de 
ces  poèmes.  Par  la  môme  raison  on  eut  souvent 
égard  aux  prédictions  desdevins  furieux,  tels  que 
Cornélius  Culleolus,  dans  le  temps  de  la  guerre 
Octavienne.  Le  conseil  suprême  ne  négligea  même 
pas  les  songes  extraordinaires  lorsqu'ils  sem- 
blaient se  rattacher  aux  affaires  publiques.  N'a- 
vons-nous pas  vu  de  notre  temps  Lucius  Julius, 
consul  avec  P.  Rutilios ,  chargé  de  rebâtir  le  tem- 
ple de  Junon  Tutélaire,  par  un  décret  du  sénat 
rendu  a  l'occasion  d'un  songe  de  Cécilia,  fdle  de 
Mctcllus  Baléaricus? 

III.  Mais  je  pente  que  les  anciens  adoptèrent 
ces  pratiques  plutôt  guidés  par  les  faits  que  con- 
duits par  le  raisonnement.  Quant  aux  philoso- 
phes, on  a  recueilli  d'eux  quelques  arguments 
d'une  force  toute  particulière,  et  .qui  nous  démon- 
trent que  bien  réellement  il  existe  une  divination. 
Seul,  et  parmi  les  plus  anciens,  Xénophane  de 
Dolophon,  tout  en  affirmant  l'existence  des  Dieux, 
attaque  la  divination  dans  ses  fondements.  Tous 
les  autres,  excepté  Kpieurc  qui  ne  fait  que  bal- 
butier en  parlant  de  la  nature  des  Dieux,  ont 
admis  la  divination  ,  mais  non  de  la  même  ma- 
nière. Socrate  et  tous  ses  disciples,  Zenon  et  tous 
ses  sectateurs,  d'accord  en  cela  avec  l'ancienne 


Académie  et  les  Péripateticiens,  adoptent  le  sen- 
timent des  anciens  philosophes,  sentiment  auquel 
Pythagere,  qui  voulait  lui-même  passer  pour  au- 
gure, avait  déjà  donne  une  grande  autorité.  Dé- 
mocrite  ,  auteur  si  grave,  reconnaît  en  plusieurs 
endroits  que  l'on  peut  prédire  l'avenir;  maisDi- 
eéarque  le  péripatéticien,  attaquant  tous  les  gen- 
res de  divination,  ne  veut  ajouter  foi  qu'aux  son- 
ges et  à  la  fureur;  et  après  lui,  Cratippe,  mon 
ami,  et  dans  mon  opinion  l'égal  des  Péripateti- 
ciens les  plus  fameux  ,  n'admet  que  ces  deux  der- 
niers modesde  divination,  et  rejet  te,  a  l'exemple  de 
Dicearque,  tous  les  autres.  Mais  comme  les  Stoï- 
ciens les  approuvaient  presque  tous,  conformé- 
ment à  cette  doctrine,  dont  on  peut  dire  que  le 
germe  développé  par  Cléanthe  avait  été  déposé 
par  Zenon  dans  ses  commentaires,  survint  un 
homme  d'un  esprit  tres-ingénieux,  Chrysippe,qui 
traita  fort  au  long  de  la  divination  dans  deux 
livres,  et  composa  deux  autres  traités  sur  les 
oracles  et  sur  les  songes.  Après  lui,  son  élève 
Diogène  le  Babylonien  publia  un  livre  sur  ce  sujet; 
Antipater,  deux,  et  notre  ami  Posidonius,  cinq. 
Mais  le  prince  de  sa  secte,  le  maître  de  Posido- 
nius, le  disciple  d* Antipater,  Panétius enfin,  s'é- 
carta de  la  doctrine  des  Stoïciens ,  bien  qu'il  n'ait 
exprimé  que  des  doutes,  sans  oser  nier  déci- 
dément qu'il  n'y  eût  point  de  divination.  Or,  ce 
qu'un  Stoïcien  s'est  permis  en  un  point,  malgré 
ses  amis,  nous  sera-t-il  défendu  parées  mêmes 
Stoïciens  en  tout  le  reste,  surtout  lorsque  cette 
question,  obscure  pour  Panétius,  leur  paraît  A 
tous  plus  claire  que  la  lumière  du  soleil?  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  un  grand  honneur  pour  l'Académie 
d'avoir  en  sa  faveur  le  jugement  et  le  témoignage 
de  ce  philosophe  éminent. 


procurandis,  In  aruspicum  disciplina;  omnem  banc  ex 
Etruria  acientiam  adhibebant,  ne  genua  esset  uilum  divi- 
nationia ,  quod  neglectura  ah  lis  videretur.  l'.l ,  qnnm  duo- 
l.ns  mi><lis  animi,  sine  ratione  et  seientia,  moto  ipsisuo, 
Bolutoel  libéra,  incilarentur;  uno  furente,  ulteio  som- 
niante  :  furoria  divinationem  SibyUinia  maxime  versibus 
contineri  arbitraU,  eorom  decem  interprètes  delectoa  e 
ciyitate  esae  voluerunt  Ex  qno  génère  atepe  hariolorum 
etiam  et  vatum  furibundas  praedictiones ,  ut  Octaviaoo 
belio,  Cornelii  Cnlleoli ,  aadiendaa  putai  ernnt.  Née  vero 
Bomniagraviora,  si  quaa  ad  rempublicam  pertinere  visa 
sont,  asnmmo  consilioneglecta  sont.  Qnio  etiam  memoria 
noslra  templum  Junonis  Sospitsc  L.  Julius,  qui  cum  P. 
Rntilio  consul  fuit,  deaenatus  Bententia  refecit  ex  Caeci- 
Vm,  Balearici  Bliae,  somnio. 

III.  Atque  bsec,  ut  ego  arbitrer,  reteres,  rerum  magia 
eventis  moniti,  quam ratione  docti,  probaverunt.  Pbilo- 
sopborum  vero  exquiaita  quaedam  argumenta,  car 
rem divinatio, collecta annt.  Eqnibus,  ut  de  antiquiasi- 
mis  loquar ,  Colophonioa  Xenopbanea,  nnas,qui  deoa  i  sae 
diceret,  divinationem  funditua  Bustulit.  Reliquivero  om- 
ues,pnetei  Epicurum,  balbutientem  de  oatura  deoram, 
divinationem probavenmt;  sed  nonnno  modo.  Itam  quum 
Socrates ,  omnesque  Socratiei ,  Zenoque,  et  lii ,  qui  ab  eo 


essent  profecti,  marièrent  in  antiquornm  philosopnorum 
Bententia ,  \  etere  academia  et  peripateticis  consentientibus  ; 
qnnmque  hnic  rei  magnam  auctorilatem  Pytbagoraa  jam 
auto  iribaisset,  qui  etiam  ipse  angur  vellet  esse;  plurimis- 
que  lotis  gravis  auctor  Democriius  praeaensioncm  rerum 
fulurarnm  comprobaret  :  DicsearchnsperipateticuB  cetera 
divinationis  gênera  sustubt,soniniorum  et  furoris  reliquit; 
Cratippusqoe  Camiliarisnoster,quem  ego  parera  summb) 
peripateticis  judico ,  iisdem  rébus  fidem  tribuit  ,  reliqua 
dh  inationis  gênera  rejecit.  Sed  qnum  Btoici  omnia  1ère  illa 
defenderent,  quod  el  Zeno  in  suis  commentants  quasi  se- 
rninaquœdamsparaisset,  ea  Cleanthes  paullouberiora  le- 
cissel  :  accessit  acerrimo  viringenio  Cbrysippus,  qui  to- 
lamde  divinalione  duohus  iibris  explicavit  sententiam, 
uno  prsBtereadeoracoUs,  uno  de  somniis;  quem  suhse- 
quena,  onum  librum  Babylonius  Diogenes  edidit,  ejua 
auditor;duo  Antipater,  quinque  nosler  Posidonius.  Sed 
astoicis,  veiprincepa  ejus  disciplinas,  Poaidonu  doctor, 
discipulus  Antipatiï,  degeneravil  Panetiaa  :  nectamen 
ausua  estnegare,  vîm  eesedivinandi,  sed  dubitareae 
dixit.  Quod  illi  in  atiqua  re,  invitissimis  Btotcis,  stoico 
facere  licuil ,  id ,  nos  ut  in  reliquia  rébus  (aciamus,  a  stoi- 
ci8  nonconcedetur?  pneserlim  qnnm  id,  de  quo  F' 
tio  non  liquet,  reliquisejiisdeiii  disciplina'  solis  lure  video. 
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l\  .    Puisque   niiiis  cherchons  uni, 

que  l'on  doil  penser  de  la  divination  ;  que  i  i  I 
ii u  sujet  que  Carnéade  a  discuté  longueraenl  avec 
autant  de  pénétration  que  de  fécondité  contre 
les  Stoïciens ,  cl  que  nous  devons  craindre  l'er- 
reur ou  la  précipitation  «  il  me  semble  que  c\  I 
un  devoir  pour  nous  de  comparer  entre  eux  avec 
soin  les  arguments  opposés,  comme  nous  l'avons 

l'ait  dans  nos  (mis  livres  surla  nature  <l<  »  Dieux . 

Car  si  la  crédulité  téméraire  el  l'erreur  sonl  tou- 
jours honteuses,  la  honte  n'est-elle  pas  plus 
grande  encore  lorsqu'il  s'agit  de  décider  jusqu'à 
quel  point  nousdevons  déférer  aux  auspices,  aux 

Choses  divines,  et  au  culte  des  Dieux  V  Ne  cou 

rons-nous  pas  alors  le  danger,  ou  de  tomber  dans 

l'impiété,  si  nous  les  méprisons  a  tort,  OU  de  par- 
tager une  puérile  superstition,  si  nous  en  som- 
mes les  dupes? 
V.  Dernièrement  àTusculum  mon  frère  Quintus 

et  moi  nous  discutâmes  à  fond  ces  matières  ,  qui 
souvent  déjà  avaient  été  l'objet  de  nos  entretiens. 
Comme  nous  nous  promenions  dans  mon  Lycée, 
c'est  le  nom  du  gymnase  supérieur  :  J'ai  achevé, 
nie  dit  Quintus,  de  lire  votre  troisième  livre  de  la 
nature  des  Dieux;  et  quoique  la  dissertation  de 
Cotta  ait  affaibli  ma  conviction,  elle  ne  l'a  point 
toutefois  entièrement  détruite.  —  Vous  avez  rai- 
son, répondis-je;  car  le  but  de  Cotta  est  plutôt 
de  réfuter  les  arguments  des  Stoïciens  que  de  ren- 
verser les  opinions  religieuses  des  hommes.  — Je 
sais  bien ,  répliqua  Quintus , que  Cottadit  et  répète 
cela  souvent,  peut-être  pour  ne  point  paraître  aban- 
donner le  culte  public;  mais,  par  excès  de  zèle 
contre  les  Stoïciens,  il  me  semble  rejeter  entière- 


ment le, Dieux.  Je  m  croi 

besoin  de  i'  pondre  s  sou  dl  car  Ludllus 

dans  le  second  livre  défend  victorieusement  la 
religion,  et  rous-métne  déclarez  à  la  fin  du  troi- 
sième que  l'opinion  de  ce  dernier  vo 
rapprocher  davantage  de  la  vériti    M    i comme 
roua  avez  omis  •  traité  de  parterdeladfr 

vinalion,  c'est-a-din  «le  I  annoie 

liment  des  choses  réputées  fortuites,  sans  doute 

parce  que  \ous  a\e/  cm  qu  il  était   plus  eonve- 

nabie  d'examiner  et  de  discuter  ces  paatlèroi  sè- 
ment, voyou*  maintenant ,  si  vous  voulez, 
quelle  est  la  nature  et  la   puissance  de  cette  fa- 
culté. Pour  mol, j'estime  que  si  les  divers  genres 

de  divination  admis  et  cultive  par  nous  sont 
vrais,  il  existe  des  Dieux,  et  réciproquement 
que  s'il  v  a  des  Dieux, la  divination  est  incontes- 
table. 

VI.  C'est  la  citadelle  même  des  Stoïciens,  dis- 
je  à  Quintus.  que  VOUS  défendez ,  en  admettant 
leur  double  argument  que  la  divination  prouve 
les  Dieux,  et  réciproquement  les  Dieux,  la  divina- 
tion. Mais  aucune  de  ces  deux  propositions  DC 
doit  être  admise  aussi  facilement  que  vous  Je 
ez;  car  l'avenir  peut  être  dévoilé  par  la  na- 
lure  sans  l'intervention  d'un  Dieu,  et  il  peut  se 
faire  que  les  Dieux  existent  sans  qu'aucune  faculté 
de  divination  ait  été  accordée  au  genre  humain. 
—  Pour  moi,  répliqua-t-il,  il  me  suffit  d'avoir  des 
preuves  claires  et  certaines  de  la  divination,  pour 
être  convaincu  qu'il  existe  des  Dieux  et  qu'ils 
veillent  sur  les  hommes.  Je  vais,  si  vous  le  per- 
mettez, vous  exposer  ce  que  j'en  pense,  pourvu 
toutefois  que  vous  ayez  le  loisir  de  m'entendre, 


lur  clarins.  Sed  hciec  quidem  laus  acadenrîae  prrestantissimi 
pliilosophi  judicio  et  teslimonio  comprobata  est. 

IV.  Etenim  nohismet  ipsisquaerentibus,  quid  sit  dedi- 
vinatione  judicandum  ,  quod  a  Carneade  mulla  acutc  et 
copiose  contra  stoicos  disputata  sint,  verenlibnsque,  ne 
temere  vel  falsrc  rei ,  vel  non  satis  cognitae  ,  assentiamur  : 
faciendnm  videtur,  ut  diligcnler  etiam  atqne  eliam  argu- 
menta curn  argumentis  compareinus,  ut  fecimus  in  bis 
tribus  libris ,  quos  de  natnra  deorum  scripsimus.  Nam 
quum  omnibus  rébus  temeritas  in  assentiendo  errorque 
lurpis  est,  tum  in  eo  loco  maxime,  in  quo  judicandum 
est,  quantum  auspiciis,  rebusque  divinis,  religionique 
tribuamus  :  est  enim  periculum,  ne  aut,  negleclis  iis, 
impia  fraude,  aut,  susceptis,  anili  superstitione  oblige- 
mur. 

V.  Quibus  de  rébus  et  alia  sa^pe  ,  et  paulo  accuratius  nu- 
per,  quum  essem  cum  Q.  fratre  in  Tusculano,  disputalum 
est.  Nam  quum  ambulandi  causa  in  Lyceum  venissemus 
(  id  enim  superiori  gymnasio  nomen  est  )  :  Perlegi,  ille  in- 
quit,  tuum  paullo  ante  terlium  de  natura  deorum;  in  quo 
disputatio  Cotise,  quanquam  labefactavit  sentenliam  roeam, 
non  funditus  tamen  sustulit.  —  Optime  vero,  inquam  : 
etenim  ipse  Cotta  sic  disputât ,  utstoicorum  magis  argu- 
menta confutet,  quam  liominum  deleat  religionem.  — 
Tum  Quintus,  Dicitur  quidem  istud,  inquit,  a  Colta ,  et 
vero  sa^pius  :  credo, ne  communia  jura  migrare  videatur  : 


sed  studio  contra  stoicos  disserendi  deos  mihi  videtur  fun- 
ditus tollere.  Ejus  orationi,  non  sane  desidero,  quod  re- 
spondeam  :  satis  enim  defensa  religio  est  in  secundo  libro 
a  Lucilio;  cujus  disputatio  tibi  ip,i,  ut  in  extremo  tertio 
scribis,  ad  veritatem  est  visa  propensior.  Sed ,  quod  prae- 
termissum  est  in  illis  libris ,  credo,  quia  eommodius  arbi- 
trâtes es,  separatim  id  qua?ri,  deque  eo  disseri,  id  est, 
de  divinalione  ,  qua?  est  earum  rerum,  quae  fortuita?  pu- 
tantur,  prsedictio  atque  praesensio ,  id,  si  placet,  videamus , 
quam  hab'eat  vim  ,  et  quale  sit.  Ego  enim  sic  existimo  :  si 
sint  ea  gênera  divinandi  vera  ,  de  quibus  accepimus ,  qua?- 
que  colimus,  esse  deos;  vicissimque,  si  dii  sint,  esse, 
qui  divinent. 

VL  Arcem  tu  quidem  sloicorum,  inquam ,  Quinte , 
défendis,  si  quidem  ista  sic  reciprocantur,  ut  et,  si  divi- 
natio  sit,  dii  sint,  et,  si  dii  sint,  sit  divinalio.  Quorum 
neutrum  tam  facile,  quam  tu  arbitraris  ,concedilur.  Nam 
et  natura  significari  futura  sine  deo  possunt;  et,  ut  sint 
dii,  potest  neri,  ut  nulla  ab  iis  divinatio  generi  humane 
tributa  sit.  —  Atque  ille,  Mibi  vero  ,  inquit ,  satis  est  ar- 
gument ,  et  esse  deos ,  et  eos  consulere  rébus  bumanls , 
quod  esse  clara  et  perspicua  divinationis  gênera  judico. 
De  quibus  quid  ipse  seutiam,  si  placet ,  exponam,  ita  ta- 
men, si  vacas  animo ,  neque  habes  aliquid,  quod  huic 
sermoni  prœvertendum  putes.  —  Ego  vero ,  inquam , 
pbilosopbiae ,  Quinte,  semper  vaco  :  hoc  autem  tempor*, 
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et  que  vous  ne  trouviez  rien  de  mieux  à  faire.  — 
QuintUS,  rcpartis-je,  je  suis  toujours  prêt  à  phi- 
losopher; et  en  ce  moment  ou  nulle  autre  occu- 
pation ne  pourrait  Dl'étre agréable ,  je  désire  plus 
vivement  encore  connaître  ce  que  voua  pense/,  de 
la  divination.  —Rien,  dit-il,  de  nouveau,  rien 
qui  me  soit  particulier;  je  suis  l'opinion  la  plus 
ancienne,  fort  de  l'assentiment  de  tous  les  peu- 
ples, de  toutes  les  races.  Il  existe  deux  genres  de 
divination,  l'un  artificiel ,  l'autre  naturel.  En 
effet,  quel  peuple,  quelle  cité  qui  n'admette, soit 
les  divinationsartiflcielles,  comme  celles  qui  résul- 
tent de  l'inspection  des  entrailles  des  victimes, 

de  l'interprétation  des  prodiges,  des  foudres,  des 
augures ,  de  l'astrologie ,  soit  la  divination  natu- 
relle qui  comprend  les  songes  et  les  vaticinations? 
A  mon  avis ,  il  faut  ici  noter  les  faits  sans  en  re- 
chercher les  causes;  car  on  ne  peut  douter  qu'il 
n'existe  en  nous  une  certaine  vertu  naturelle  qui, 
secondée  par  l'étude  d'une  longue  suite  d'obser- 
vations, OU  aidée  par  une  sorte  d'instinct  et  d'ins- 
piration divine,  nous  annonce  l'avenir. 

VII.  Que  Carnéade,  et  après  lui  Panétius,  ces- 
sent donc  de  rechercher  avec  tant  de  soin  si 
Jupiter  ordonna  à  la  corneille  de  croassera  gau- 
che et  au  corbeau  à  droite,  observations  recueil- 
lies depuis  un  temps  Infini ,  et  notées  comme  si- 
gnificatives pour  l'avenir.  Car  il  n'est  rien  qu'on 
ne  puisse  parvenir  à  connaître  avec  le  temps  et  par 
une  longue  série  de  remarques  fidèlement  trans- 
mises. Nous  admirons  de  combien  d'herbes  et  de 
racines  les  médecins  ont  découvert  l'efficacité, 
tant  pour  les  morsures  dangereuses  que  pour  les 
maux  d'yeux  et  les  blessures  ;  la  raison  n'a  jamais 


expliqué  lapuissaneeet  lanaturedeces  remèdes. 
mais  leur  utilité  en  justifie  l'usage  et  donne  raison 
a  leur  inventeur.  Bien  plus ,  que  direz-vous  de 
certains  pronostics  qui,  différents  de  ladh  i  nation, 
lui  ressemblent  cependant  beaucoup?  «  Nous 
prévoyons  une  tempête  prochaine,  lorsque  la  mer 
profonde;  semble  tout  a  coup  soulevée  par  les 
vents,  lorsque  lesécueils  blanchis  d'une  écume 
salée  répondent  aux  cent  \oi\  de  l'Océan  par  de 
tristes  mugissements,  OU  lorsqu'une  brise  stri- 
dente, partie  des  sommets  des  monts,  mugit  et 
redouble,  renvoyée  par  la  liime  insurmontable  des 
écucils.  » 

VIII.  Tous  vos  pronostics  sont  rcmplisdc  pres- 
sentiments de  même  nature  :et  qui  peut  expliquer 
la  cause  première  de  ces  pressentiments?  Je  sais 
bien  que  le  Stoïcien  Boëthus  l'a  essaye,  et  qu'il 
a  trouve  parfois  la  raison  des  phénomènes  de  la 
mer  et  du  ciel.  Mais  qui  nous  expliquera  d'une 
manière  probable  les  pronostics  suivants  ?«  Quand 
la  blanche  mouette  annonce  les  horreurs  d'une  tem- 
pête imminente,  elle  s'élève  au-dessusde  l'abîme, 
et  jette  des  cris  aigus  et  entrecoupés.  Alors  sou- 
vent aussi  la  chouette  vigilante  module  un  chant 
lugubre  et  plaintif,  qu'elle  prolonge  et  redouble 
quand  l'aurore  dissipe  la  fraîche  rosée.  Quel- 
quefois aussi  la  noire  corneille  courant  sur  les 
grèves  plonge  sa  tète  dans  les  Ilots.  » 

IX.  Nous  savons  que  ces  signes  sont  presque 
Infaillibles; pourquoi? nous  l'ignorons.  «  Etvous 
aussi, habitants  de  l'onde  paisible ,  vous  présagez 
le  temps,  lorsque,  toujours  prêts  à  pousser  de 
vaines  clameurs,  vous  remplissez  les  marais  et 
les  fontaines  de  monotones  coassements.  »  Qui 


qniini  sil  niliil  aliud,  quod  libontor  agere  possim,  multo 
inagis  aveo  audire,  de  divinatione quid  sentias.  —  Niliil, 
equidara  novi,  neo,  quod  prœter  ceteros  ipse  Beotiam. 
Nam  (|!iuni  antiqnisaimam  sentontiara ,  tum  omnium  po- 
pulomm  et  gentium  eonsenaa  oomprobatam  sequor.  Duo 
sont  rniin  dhrinandi  gênera;  quorum  alternm  ai  lis  est, 
alterum  nature.  Qoaa  est  autem  sons,  aut  qnse  <i\itas, 
quae  non  aui  exu's  pecudum ,  aut  monstra ,  aut  rolgura  in- 
birpretautiom  ,  aul  augurum,  aut  aslrologorum ,  aut  sor- 

tiuin  (  Ca  mini  ferre  ai  lis  sunl  )  .  aul  BOmi uni ,  aut  vali- 

cinationum  (hase  enim  duo  naturaba  putanlmr  ),  predic- 
Hone  moveatur?  Quarnm  quidem  reram  éventa  magis, 
arbitrer,  quam  causas  quœri  oportere:  est  enhn  vis  ei 
natura  quaedam,  qure  quum  observatis  longo  tempore 
signifleationibus ,  tum  aliquo  instinctn  inflatuque  divino 
(Unira  prenunliaL 

vu.  Quareomittal  urgere  Carneades,  quod  faciebal 
etiam  PanaHins,  requirens,  Jupiterne  cornicem  a  laeva, 
corvum  a  dextrâ  canere  jussisset  Obaervata  lunibsec 
tempore  inunenso ,  et  in  significatione  eventns  animad- 
m  ma  ri  notata.  Nibil  e>t  autem,  quod  longinquitas  lem- 
porum,  excipiente  memoria  prodendisque  monumentis, 
efflcereatqueassequi  non  possiL  Mirarilicet,quœ  sini  ani- 
madversa  a  meditisherbarum  gênera,  quœ  radicum  ad 
morsus  bestiarum ,  ad  oculorum  morbos,  ad  ruinera  : 
quorum  vim  Btque  naturam  ralio  nunquam  explicavit; 


utilitale  et  ars  est,  et  inventor  probatus.  Age,  ea,  quap, 
quanquam  ex  alio  génère  sunt,  tamen  divinationi  sunt 
similiora,  videamus. 

Alque  etiam  venlos  pivemonstrat  srcpe  fuluros 
Inflatum  mare,  quum  subito  penitusquo  turaescit, 
Saxaque  cana ,  salis  niveo  spumata  liquore, 
Trisiili  as  cerlant  Neptuno  redderevoeea; 
Aul  densus  stridor  quum  oelsoe  verUce  montis 
Ortus,  adaugescit scopulorum  sœpe  ropulsus. 
Vlll.  Atque  lus  rerum  pnesensionibus  Prognostica  tua 
referta  Bunt.  Quia  igtlur  elicere  causas  prsesensionuDi  pc- 
tesl  '  et»  video  Boëtbum  Btoicum  esse  oonatuta.  Qui  hac- 
tenus  aliquid  cuit,  ul  earum  ralionem  rerum  explicaret, 
qua  in  mari  cœlove  lièrent.  Illa  vero  cur  eveniant,  quis 
probabiliter  dixeiil? 

Cana  fuli\  iliclem  fusions  e  uiiruile  ponti, 
KnnUal  borriblles  clamant  Instare  procédas, 
Haud  modicoa  Uremulo  fandena  e  guttnre  cantaa. 
Sspe  etiam  pertrlste  canll  de  pectorecarmeu, 
El  matulinis  arredula  vocihus  Instat, 

Vocibna  inatat,  <'t  aasiduasjacil  ore  queretas, 
Quum  primuni  Bjeiidoa  rores  aurora  remillit. 
Fnacaque  nonnunqaam  eursana  pei  Uttoraoornix 
Demersil  caput,  et  fluetum  cervica  recepit 
i\.  Videmus  base  signa  nunquam  fera  emeatienua;MC 
tamen  ,  cur  îta  fiât,  videmus. 

Vos  quoque  signa  videtis ,  aquai  dulcis  alumoa;, 
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croira  oependant  que  les  grenouilles  aient  I 
cuite  de  prévoir?  il  faut  donc  qu'il  >  ail  dam  la 
nature  de  ces  animaux  el  dam  lei  marais  qulli 
habitent  Je  ne  tali  quelle  rertu  naturelle ,  dont 
l'inttincl  est  presque  infaillible ,  mais  qui  offre  ;t 
l'homme  on  mystère  impénétrable.  •  Le  bœuf 
;hi  pas  lent,  levant  la  tête  ver»  le  ciel,  respire 
perses  larges  naseaux  l'humidité  contenue  dani 
l'air.»  Je  ne  demande  pas  pourquoi  :je  vois  le 
fait  ci  Je  comprends  ce  qu'il  signifie.  Le  lentis 
que,  toujours  chargé  de  feuilles  el  de  fruits,  mar- 
que les  trois  saisons  du  labourage  par  sa  triple 
floraison,  suivie  chaque  fois  «le  fruits  abondants.  » 
.!<■  ne  demande  pas  non  plus  pourquoi  cei  arbre 
seul  fleurit  trois  fols  l'an  ,  et  pourquoi  sa  floral- 
son  coïncide  exactement  avec  les  diverses  saisons 
du  labourage.  Il  me  suffit  que  la  chose  soit,  bien 
(pic  j'en  ignore  la  raison;  et  la  remarque  que  je 
fais  à,  ce  sujet  me  servira  de  réponse  pour  toute 
espèce  de  divination. 

\.  Sans  m'inquiéter  de  la  cause ,  je  vois,  et  ce 
m'est  assez,  la  vertu  purgative  de  la  racine  de 
scammonée,  la  vertu  curative  de  l'aristoloche, 
bonne  contre  le  venin  des  serpents;  cette  der- 
nière plante  fut  ainsi  nommée  de  celui  qui,  sur  la 
foi  d'un  songe,  en  découvrit  le  premier  les  effets. 
Je  vois  aussi  les  effets  qui  suivent  les  pronostics 
du  vent  et  de  la  pluie;  je  connais,  je  constate  ces 
effets  dont  j'ignore  la  cause.  Je  sais  pareillement 
ce  que  signifient  dans  la  victime  la  fissure  des 
entrailles  et  les  lobes  du  foie;  du  reste,  la  cause 
m'en  est  inconnue.  La  vie  est  pleine  de  ces  obser- 
vations, car  l'usage  d'inspecter  les  entrailles  des 
victimes  est  presque  universel.  Pouvous-nous  dou- 


tei (l<s  prono  p 

de  cette  sorte,  qui  an  elle  surtout  celui 

i  tatue  de  Suramanus,  placée  mu  le  faite  du 
temple  de  Jupiter  Optimus  Maxiraus,  fui  frapp  *' 

de  la  foudre.  I.a  tête  de  cette  il  rai  était  alors 

en  terre  cuite ,  ne  se  retrouvant  tspf- 

innoncérent  qu'elle  ava  l  •  jusque 

dans  le  'l  Ibre.  On  la  découvrit  dans  le  lien  même 

qu'ils  avaient  d( 

M.     Mais  quel    auteur,   qui  I    témoin   dois-je 

préférer  a  vous-même,  a  youi  dont  J'ai  apj 
par  cœur,  et  avec  tant  de  plaisir,  les  vers  que 

voie,  pute/  a  la  anic  dai  aid  livre 

de  votre  Consulat?  D'abord  Jupiter,  rayonnant 
d'une  flamme  éthérée,  se  meut .  inondant  l'uni- 
vers entier  de  sa  lumière  ;  le  ciel  et  la  tern- ap- 
paraissent préconçus   par  cet  esprit  divin  qui, 

caché  dans  l'abîme  et  enveloppé  de  tout  temps 

par  l'étlier.  contenait  en  lui  la  vie  et  l'intelli- 
gence humaine.  Veux-tu  connaître  sous  quel  si- 
gne s'agitent  les  étoiles  (pe-  les  Grecs  appellent 
mal  a  propos  errantes,  et  dont  la  course  cl  la  car- 
rière sont  au  contraire  si  bien  réglées?  L'esprit 
divin  leur  a  déjà  marque  leur  place.  Toi-rnème, 
pendant  ton  consulat,  lorsque  tu  parcourus  les 
sommets  neigeux  de  l'Atbane,  épanchant  un  lait 
pur  dans  les  fêtes  Latines,  tu  observas  les  révo- 
lutions rapides,  le  concours  des  constellations, 
leur  éclat  inusité,  et  les  feux  Irréguliers  des  co- 
mètes, et  tu  prévis  que  bientôt  le  carnage  ensan- 
glanterait Rome.  Quel  triste  présage  apportèrent 
les  fériés,  quand  la  lune, de  lumineuse  devenant 
toutàcoupobscure,  disparut  au  milieu  du  ciel  étoi- 
le ;  quand,  plus  tard,  le  disque  du  soleil,  s'arrêtant 


Quum  clamore  paratis  inanes  funderc  voces, 
Absurdoque  sono  fontes  et  stagna  cietis. 

Quis  est,  qui  ranunculos  lioc  videre  suspicari  possit? 
Scd  inest  in  rivis  etranunculis  natura  quaedam  significans 
aliquid ,  per  se  ipsa  satis  certa,  coguitioni  autem  houiiuum 
obscuiior. 

Mollipedesque  bores,  spectantes  lumina  cœli , 
Naribus  buiniferuin  duxereex  aeresuccum. 

Nonquœro,  cur;  quoniam,  quid  eveniat,  inlelligo, 

Jam  vero  semper  vïridis,  semperque  gravata 

Lentiscus,  triplici  solita  grandescere  fœtu, 

Ter  fruges  fundens  ,  tria  tempora  monstral  arandi. 

Nechoc  quidem  quœro,  cur  hacc  arbor  una  ter  tloreat  ; 
aut  cur  arandi  maturitatem  ad  signum  floris  accommodet. 
Hoc  sum  contentus ,  quod ,  eliam  si  quoniodo  quidque  fiât, 
ignorem,  quid  fiât,  inlelligo.  Pro  omni  igitur  divinatione 
idem ,  quod  pro  iis  rébus ,  quas  commemoravi ,  respon- 
debo. 

X.  Quid  scammoneœ  radix  ad  purgandum ,  quid  arislo- 
lochia  ad  morsus  serpentum  possit,  quœ  nomen  ex  inven- 
tore  reperit ,  rem  ipsam  inventor  ex  somnio ,  video ,  quod 
satis  est-;  cur  possit,  nescio.  Sic  ventorum  et  imbrium  si- 
gna, quœ  dixi,  rationem  quam  habeant,  non  satis  per 
spicio;  vim  et  eveutum  agnosco,  scio ,  approbo.  Similiter, 
quid  fissum  in  extis ,  quid  fibra  valeat ,  accipio  ;  quœ  causa 
sit,  nescio.  Atque  horum  quidem  plena  vita  est  :  extis 


enim  omnes  fere  utuntur.  Quid?  de  fulgurum  vi  dubitare 
num  possumus?  Nonne  quum  multa  alia  mirabilia ,  tuai 
illud  inprimis?  quum  Summanus  in fa&tigio  Jovifi  oplimi 
maximi,  qui  tum  erat  iiclilis,  ecœlo  ictus  esset,  nec  n»- 
quam  ejus  simulacri  caput  inveniietur,  aruspices  in  Ti- 
berim  id  depulsum  esse  dixerunt;  idque  inventumest  eo 
loi  o,  qui  esset  ab  aruspicibus  démonstratif. 

XI.  Scd  quo  potius  utar  aut  auctore  ,  aut  teste,  quam 
te?  cujus  edidici  etiam  versus,  et  libenter  quidem  ,  q/ÊOt 
in  secundo  Consulatus  Urania  musa  pronuntiat  : 

Principio  œlherio  flammatus  Jupiter  igni 
Vertitur.  et  lotum  collustrat  lumine  mundum, 
Menteque  divina  cœlum  lerrasque  petessit  ; 
Qua;  penilus  sensus  hominum,  vitasque  retenlat, 
£lheris  a'terni  septa  ,  atque  incita  cavernis. 
Et,  si  stellarum  motus,  cursusque  vagantt-s 
Kosse  velis,  qu;e  sint  signorum  in  sede  locat;e, 
Quœ  verbo  et  falsis  Graiorum-rocibus  erraDt, 
Re  vera  certo  lapsu  spatioque  feruntur  : 
Omuia  jam  cernes  divina  mente  notala. 
IN'ani  primum  astrorum  volucres ,  le  Consule ,  motus , 
Concursusque  graves  stellarum  ardoremicantes, 
Tu  quoque ,  quum  tumulos  Albano  in  monte  nivales 
Lustrasli,  et  laeto  mactasti  lacle  Latinas, 
Vidisli ,  et  claro  tremulos  ardore  cometas , 
Multaque  misceri  nocturna  strage  putaMi  : 
Quod  ferme  dirum  in  tempus  cecidere  Latiuae; 
Quum  claram  speciem  coucrelo  lumine  luit» 
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dans  sa  course  enflammée,  s'éteignit  dans  un  obs- 
cur horizon;  lorsqu'un  citoyen  romain  périt  au 
milieu  d'un  jour  serein  ,  frappe  par  la  foudre  ter- 
rible, ou  enfin  lorsque  la  lourde  masse  de  la  terre 
s'ébranla!  alors  d'effrayants  fantômes  montrè- 
rent pendant  la  nuit  leurs  formes  variées,  an- 
nonçant la  guerre  et  les  dissensions.  Des  devins 

furieux  semèrent  leurs  oracles  et  leurs  lugubres 

menaces  en  tous  lieux  Ainsi  tout  ce  qui  est  arrivé 
au  peuple  romain  apporté  par  le  cours  éternel 
des  destins,  le  père  des  Dieux  l'annonçait  au  ciel 
et  a  la  terre  par  des  signes  répètes  et  éclatants. 
XII,  «  Tous  ces  événements,  prédits  autrefois 

par  l'aruspice  étrurieo  d'origine  lydienne,  sous 
le  consulat  de  Torquatus  et  de  Gotta,  ont  (date  a 

ia  fois  sous  ton  propre  consulat.  Du  haut  de  l'O- 
lympe étoile,  le  maître  du  tonnerre  a  frappe,  les 
monts  sacres  couronnes  de  ses  temples  ,  et  em- 
brase de  ses  feu.v  le  Capitolc,  siège  de  l'empire 
romain;  alors  la  foudre  dévora  l'antique  statue 
de  Natte  renversée;  elle  anéantit  et  les  simula- 
cres des  Dieux  et  les  lois  autrefois  dictées  par 
eux.  Là  se  voyait  la  louve  sauvage  dont  les  ma- 
melles remplies  arrosaient  d'un  lait  nourrissant 
les  lèvres  des  nom  eau-nés  enfants  de  Mars.  Ren- 
versée par  la  foudre,  elle  tombe  arrachée  de  Sa 
base  ou  reste  seulement  l'empreinte  de  ses  pieds. 
Chacun  alors  feuilletant  les  écrits  et  consultant 
les  monuments  de  la  science ,  trouvait  de  lugubres 
prédictions  dans  les  archives  de  l'Étrurie.  Tous 
ces  livres  conseillaient  d'éviter  les  discordes  fo- 
mentées par  des  nobles  méditant  d'affreux  at- 
tentats. Ils  parlaient  fréquemment  de  l'anéantis- 


sement prochain  des  lois,  ordonnant  d'arracher 
aux  (lamines  les  villes  et  les  temples,  et  de  pro- 
téger les  citoyens  contre  les  meurtriers  conjurés. 
Tels  étaient  les  décrets  de  l'immuable  destin,  a 
moins  qu'on  ne  plaçât  sur  le  sommet  d'une  co- 
lonne fimage  sacrée  tic  Jupiter  tournée  vers  l'o- 
rient ;  car  le  peuple  et  l'auguste  sénat  ne  pou\  aient 
dévoiler  les  trames  secrètes  que  quand  la  statue, 

tournée  vers  le  soleil  levant,  verrait  elle-même 
la  Curie  et  le  Forum.  Ce  ne  fut  que  sous  ton 
consulat  que  cette  Image,  après  beaucoup  de 
retards,  l'ut  enfin  placée  sur  le  sommet  d'une 
colonne;  et  au  moment  même  ou  Jupiter,  le 
sceptre  en  main,  brillait  sur  ce  haut  piédestal, 
les  Mlobroges  dévoilaient  au  sénat  et  au  peuple 
les  complota  trames  dans  l'ombre  par  des  assas- 
sins et  des  incendiaires. 

Mil.  ■  C'est  donc  a  bon  droit  que  les  anciei.s 
dont  vous  possède/,  les  monuments,  et  qui  gou- 
vernèrent les  peuples  et  les  cites  au  nom  de  la 
vertu  et  de  la  modération,  se  distinguèrent  par  leur 
zèle  ardent  pour  les  Dieux,  servant  en  cela  de 
modèle  a  vos  pères,  si  remarquables  eux-mêmes 
par  leur  foi,  leur  pieté  et  leur  sagesse  sans  égale. 
Ces  vérités  n'échappèrent  point  à  la  sagacité  de 
ces  philosophes  qui,  sous  les  ombrages  de  l'Aca- 
démie, ou  dans  le  brillant  Lycée,  consacrèrent  à 
de  studieux  loisirs  toutes  les  richesses  de  leur 
beau  génie.  Pour  toi,  tu  te  vis  arraché  du  mi- 
lieu de  ces  sages  dès  ta  plus  tendre  jeunesse, 
et   appelé   par  ta  patrie  pour  défendre  tout   ce 

qu'elle  avait  denoble  et  de  saint.  .Mais  faisant 
trêve  a  tes  graves  soucis,  tu  viens  quelquefois 


A±»dtdit ,  et  subito  steltanti  nocte  pcremta  est. 
Qttid  VCTO  l'Incbi  fax ,  tri.slis  niinlia  belli, 

Qua  magnam  ad  oulmeu  Qammata  wdorovoUb&t, 
Prxcipltês  cœli  parles  .  obitusque  pettsset? 
Au!  qaum  ti'rribilii  percutais  fulmine  ctvis, 

I.uce  M'iriKiiiti ,  utalia  lamina  liquil'.' 
Aut  qaum  se  gravido  tremefeoit  corpore  tellus? 
Jam  vero  variée  nocturno  lempore  visa 
TerrlbUea  forais,  bellum  molusque  monebant; 
Ifultaque  par  li  i  oracla  furent! 

Pectore  fundebant,  triâtes  mlnitanUa  ca 
Atque  ea,  qua  lapsu  lambin  cecidere  vetusto, 
Bac  fore,  perpetuls  si^nis,  clarisque  (requentana 
Ipse  deum  genltoc  cœlo,  terrtsque  canebat 
XII.  Nuncea,  Torquato  qua  quondam,  et  consule 
Ma 
Lydius  edlderal  Tyrrhena  gentil  araspei , 
Omnla  fixa  tuus  glomerans  déterminai  annus 
Ram  pater  altitouaus,  steuanti  nixus  Olympo, 
Ipse  suos  quondam  Uunulos  ac  templa  peU\  it , 

ipttolinls  Injecil  sedinos  (gnes. 
'l'uni  species  ex  arc  vêtus,  generataque  Nattas, 
«  oncidit,  elapsaque  vetusto  aumine  toges; 
Et  divum  stmulaera  peremll  fulminis  ardor. 
Hk  silvestria  eral  romani  aomlnis  al  tri  x , 
Harlla,  qua  parvos  fetavortia  Bemtne  natoa 
Oberlbus  gravidis  vitali  rore  rigabat  : 
Qua  tum  cum  pueria  Hammam  fulminis  Ictu 
Concldlt,  atque  avulsa  pedum  vestigia  liqult 
'l'uni  quis  non  .  arlis  SCTipta  ac  monuuicnta  \olulans, 
N  ocea  trlsttttcaa  chartis  promenât  Etrusds? 


Omnes  civili  generosa  slirpe  profeclam 
\  [tare  ingentem  ciadem,  pestemque  monebant; 
Vel  legum  exiUom  constant!  voce  revenant, 
Templa  deumque  adeo  flammla ,  urbesque  jubebant 
Erlpere,  el  stragem  horribilem,  csdemque  veierL 
Atque  hac  fixa  gravi  fato  ac  fundata  tenerl, 
Ki  post,  excelsum  ad  columen  formata  décore, 
Sancta  Jovts  species  claros  spectarel  in  ortus. 
'l'uni  fore,  ut  occuHos  populos,  sanetosque  senatus 
Cernera  oonatus  poasel .  si  solls  ail  orlum 
Conversa,  Inde  palrum  sedes,  populiojue  vident. 
Bac  tard aia  diu  species,  multumque  monta , 
Consule  le  tandem  celsa  esl  in  sede  locata. 
Atque  una  ii\i  ac  signât!  temporis  hora 
Jupiter  excélsa  clarabal  sceptra  columna; 
ai  clades  patrla  ilannna  ferroque  parata 
Vocibus  AUobrogum  patribus,  populoque  patebat. 

XIII.  Rite  inilur  veteres,  quorum  monumenla  tendis. 
Qui  i»i|iui(..s  urbesque  modo  ac  \  Lrtute  regebant  ; 
Hiicciiain  vestri,  iiuoriini  pietasque  fidesque 
Prastttit,  ac  longe  \i<ii  sapientla  cunctos, 
Pradpue  eoluere  \  Igenti  nnmlne  divos. 
Hac  adeo  penitos  cura  videre  sagact, 
Olia  qui  studiis  la'li  lenucrc  decoris, 
Inojue  Acadcinia  umbrifora,  nilidoque  Lyceo 
Fuderunl  claraa  foacuadi  pectorJa  artes. 
Equlbus  ereptom  primo  jam  .1  Borejuventa, 
Te  patrla  in  média  virtûtum  mole  locavit  : 
1  1 1  mien  anxlferas  curas  requiete  relaxas, 
(juod  patrla  roda  studlia  uobisque  sacrastl 
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CICÉRON. 


te  délai  er  dans  l'étude  dci  lettres  romain 
dans  des  exerclcei  que  tu  nous  destines. 

[riez-vous  donc  vous  prononcer  contre   la 
dh  [nation  que  Je  loutteni ,  \  < »u->  i  acteur  d   le 
témoin  de  ces  faits,  von»  l'auteur  dei  vert  élégante 
que  Je  viens  de  citer?  Demanderea-vous,  a 
Carnéade,  pourquoi  les  choses  se  passent  ainsi ,  et 
par  quel  arl  on  peut  les  prévoir?  Je  confesse 
cela ,  mon  Ignorance;  Je  dis  seulement  que  vous 
reconnaissez  toul  aussi  bien  que  mol  que  les  faits 
s'accomplissent.  C'est  l'effet  du  hasard  ,  me  direz* 

vous.  Quoi,  sciait  il  vrai  que  le  Iiasanl  pùl  réu- 
nir tous  les  éléments  de  la  perfection  et  de  la 
vérité?  Quatre  des  amènent  par  hasard  le  point 
do  \  nuis  :  oroyez-vous  que  quatre  cents  dés  pus- 
sent l'amener  de  même  eenl  t'ois?  Des  couleurs 
jetées  a  l'aventure  peuvent  figurer  les  traits  du 
Visage,  mais  pense/- vous  que  l'on  puisse  par  un 
semblable  moyen  représenter  la  beauté  de  la 
Vénus  de  Cos?  Qu'un  porc  trace  la  lettre  A  en 
fouillant  la  terre;  vous  viendra-t-il  à  l'idée  qu'il 
puisse  écrire  l'Andromaque  d'Knnius?  Carnéade 
supposait  qu'en  fendant  une  pierre  des  carrières 
de  Chio ,  on  avait  trouvé  la  tète  d'un  jeune  faune; 
j'admets  qu'on  y  découvrit  quelque  chose  desem- 
blable,  mais  rien  sans  doute  de  comparable  aux 
ouvrages  de  Scopas,  car  il  n'arrive  jamais  que 
le  hasard  imite  parfaitement  la  vérité. 

XIV.  Mais  parfois  les  événements  prédits  n'arri- 
vent pas.  Eh  !  quel  art,  parmi  ceux  qui  se  fondent 
sur  l'opinion  et  sur  les  conjectures,  est  infaillible  ? 
La  médecine  n'est-elle  pas  un  art?  Combien  de 
fois  cependant  ne  s'est-elle  pas  trompée?  Les  pi- 
lotes ne  se  trompent-ils  pas  aussi?  Comme  le  dit 
Pacuvius,  l'armée  des  Grecs  et  les  pilotes,  guides 


de  leurs  nombreux    rtlISSCMIlT ,   I  leur  départ 
I  rotC    M  s. nous, m  nt-ils    pg|  leur  joi« 

voir  II  I  pol   tons  se  Jouer  dans  li 
Ole  dont  ils  ne  pouvaient  BC  lasser?  MsiS  bientôt, 

le  coucher  do  soleil,  d  ép 

duiteS  tOUt  a  la  foi,  par  le  \ent  et  la  t<  ni|. 

tendirent  au  loin  sur  la  mer  fui  i 

de  tant  de  rois,  de  tant  d'illustres  capitaines 

il  anéanti   l'art  de  la  navigation?  Poor  avoir  \n 

dernièrement  un  grand  général  s'enfofi  vdtr 

perdu  son  aimée,  oierons-noos  l'art  delà  guerre? 
Enfin  la  raison,  la  prudence  n'ont-elles  plus  rfc 

l'aire  dans    le    gouvernement   de   la    république, 

parée  que  Pompée  s'est  trompé  souvent,  M.Caton 
de  temps  a  antre,  et  Cicéron  tni-méme quelque- 
fois? Il  en  est  ainsi  des  répo 
de  toute  divination  basée  sot  des  conjectures;  est 
il  n'est  pas  donné  àl'espril  humain  d'aller  plus 

loin.  Déçofl  parfois,  elles  nous  conduisent  cepen- 
dant le  plus  SOUVenl  a  la  vérité;  car  cette  science 
remonte  a  un  temps  immémorial  ;  car  cet  art  est  le 
résultat  d'une  série  d'observations  recueilli...  r,  |a 
suite  d'unemfmitcd'evc'ienieiitssemblables,  pré- 
cèdes des  même- 

XV.  Vos  auspices  n'approchent-ils  pas  de  la 
certitude?  Il  est  vrai  que  maintenant  les  augu- 
res romains,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  igno- 
rent la  science  que  possèdent  à  fond  les  Ciliciens, 
les Pamphyl liens,  les Pisidiens et  les  Lyciens.  \i- 
je  besoin  de  vous  rappeler  un  nom  illustre  et  vé- 
néré, celui  de  notre  hôte  le  roi  Déjotarus?  Vous 
savez  que  ce  prince  n'entreprend  rien  sans  avoir 
consulté  les  auspices.  Un  jour,  averti  par  le  vol 
d'un  aigle,  il  interrompit  un  voyage  projeté  et 
commencé;  et  la  chambre  ou  il  aurait  dû  coucher, 


Tu  igitur  animum  poteris  inducere  contra  ea,  quae  a  me 
dispiitantui  de  dîvinatibne,  dicere,  qui  et  gesseris  ea,  quae 
gessisti ,  et  ea,  qune  pronuntiavi ,  accOratissicue  scripseris? 
Qnid  ?  qnaerta ,  Carneades ,  cur  haec  ila  liant ,  ant ,  qna  ai  te 
perspici  possint?  Nescire  me  fateor;  evenire  autem,  te 
ipsnmdicovidere.  Casu  ,  inquis.  ItaneveroPquidquampo- 
test  casu  esse  factum,  quod  omîtes  habet  in  se  numéros 
verilatis?  Quatuor  tali  jacti  casu  venereuni  el'ficinnt.  Num 
etiam  centum  venereos,  si  cccc  talos  jereiis ,  casu  futiiios 
putas?  Adspersa  temere  pigmenta  in  tabula,  oris linéaments 
effingere  possunt;  «uni  etiam  Veneris  Coa-  pulchritudinera 
effingi  posseadspersionefortuita  putas?  Sus  rostio  >i  biimi 
A  litteram  impresserit,  num  propterea  suspicaiï  poteris, 
Audromacham  Ennii  ab  ea  posse  describiPFingebat  Car- 
neades ,  in  Cbiorum  lapicidinis  saxo  diffisso  caput  exstitisse 
Panisci.  Credo ,  aliquam  non  dissimilem  fignram ,  sed  certe 
non  talem ,  ut  eam  factain  a  Scopa  diceres  :  sic  enim  se 
profecto  res  habet,  ut  nunquam  perfecte  veritatem  casus 
imitetur. 

XIV.  At  nonnunquam  ea,  quœ  pra?dicta  sunt,  minus 
eveniunt.  Quœ  tandem  id  arsnon  babet?  earum  dico  ar- 
lium ,  quœ  conjectura  continentur,  et  sunl  opiuabiles.  An 
medicina ,  ars  non  putanda  est  ?  quam  tamen  multa  fallunt. 
Quid  ?  gubernatores  nonne  failuntur?  an  Achivorum  exer- 
citus,  et  tôt  navium  rectores  non  ita  profecti  sunt  ab  Uio, 


Ut  profectione  la  ti  pi-cium  lasciviam 

Intuercnlur  (ut  ait  Pacuvius),  nec  tuendi  satietas  capere 

pos9e)  ? 
Interea  prope  jam  occidente  sole  inhorrescit  mare, 
Tenebraeconduplicantur,  noctisque  et  nimbum  occcecat 

nigror. 

Num  igitur  tôt  clarissimorum  ducum  regumque  naufragium 
sastulit  artem  gubernandi?  Aut  nom  iinperatorum  sci 
nihil  est,qnia  summusimperatornuperfugil,anii.-soe\er- 
citu?  Aut  num  propterea  nulla  est  leipublicœ  gerendœ  ra- 
tio alque  prudentia,  quia  multa  Cn.  Pompeiuin  ,  qu;idam 
M.  Catonem,  nonnulla  etiam  te  ipsum  fefellcrunt?  Siinilis 
est  aruspicum  responsio,  omnisque  opinabilis  divinatio. 
Conjectura  enim  nititur,  ultra  quam  progredi  non  potest. 
Ea  fallit  fortasse  nonnunquam  ;  sed  tamen  ad  veritatem 
saepissime  dirigit.  Est  enim  ab  omni  aetemitate  repetita  ;  in 
qua  quum  pa?ne  innumerabiliter  res  eodem  modo  evenirent 
iisdem  signis  antegressis,  ars  est  effecta ,  eadem  saepe  ani- 
madvertendo  ac  notando. 

XV.  Auspicia  vero  vestra  quam  constant?  quae  quidem 
nunc  a  romanis  auguribus  ignorantur  (bona  hoc  tua  venia 
dixerim  )  ;  a  Cilicibus  ,  Pamphyliis,  Pisidis,  Lyciis  tenen- 
tur.  Xam  quid  egohospitem  nostrum ,  clarissimum  atque 
optimum  virum  ,  Dejotarum  regem  ,  commemorem  ?  qui 
niliil  unquam  nisi  auspicato  gerit  :  qui ,  quum  ex  itinere 
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s'il  n'était  pas  revenu  sur  ses  pas,  s'écroula 
la  nuit  suivante.  Je  l'ai  entendu  dire  qu'il  avait 
souvent  ainsi  discontinué  d'autres  voyagea  entre- 
pris depuis  plusieurs  jours.  Mais  M  qu'il  y  a  de 
plus  beau  dans  sa  conduite,  c'est  (pie,  dépouillé 
de  sa  tétrarchie,  de  son  royaume  et  de  ses  riches- 
ses par  César,  il  persiste  a  ne  pas  se  repentir  d'a- 
voir suivi  les  auspices  qui  l'engagèrent  a  embras- 
ser la  cause  de  Pompée;  lidele  a  sou  devoir  et  a  la 
foi  jurée ,  il  trouve  (pie  les  oiseaux  l'ont  bien  con- 
seillé, puisqu'il  a  défendu,  les  armes  a  la  main, 
l'autorité  do  sénat,  la  liberté  du  peuple  romain  et 
la  dignité  de  l'empire  :  achetée  au  prix  de  son 
royaume,  cette  gloire  ne  lui  semble  pas  trop 
chère.  Voilà  vraiment  un  augure.  Pour  vos  ma- 
gistrats, ils  se  servent  d'auspices  forces;  car  de 
la  manière  dont  on  présente  la  nourriture  aux 
poulets,  il  faut  de  toute  nécessite  qu'en  man- 
geant ils  en  laissent  tomber  quelque  peu  a  terre. 
Cet  auspice,  que  j'appelle  forcé,  vous  l'appe- 
lez, vous,  tripudium  solistimum,  nom  qui 
n'appartient  qu'à  l'auspice  libre  tiré,  selon  les  rè- 
gles,de  la  nourriture  tombant  naturellement  à 
terre.  C'est  ainsi  que,  par  la  négligence  du  col- 
lège des  augures,  on  a  entièrement  perdu  et 
abandonné  bon  nombre  d'auspices  et  d'augures, 
comme  s'en  plaignait  déjà  de  son  temps  le  sage 
Caton. 

\  V I.  Autrefois  les  États  ou  même  les  particu- 
liers n'entreprenaient  aucune  affaire  importante 
sans  consulter  les  augures.  IN  'avons-nous  pas  en- 
core des  augures  dans  chaque  mariage ,  vain  ti- 
tre qui  conservedu  moins  le  souvenir  d'un  antique 
usage?  Maintenant  dans  les  grandes  occasions, 
bien  que  cet  usage  aille  en  s'affaiblissent,  on  con- 


sulte les  entrailles  des  victimes,  tandis  qu'autre- 
fois on  avait  foi  au  vol  des  oiseaux  ;  aussi  nous 
avons  payé  cher  cette  négligence  coupable  qui 
nous  fait  laisser  de  côté  les  mauvais  pres.i 
Claudlus,  par  exemple,  tils  d'Appius  I'  aveugle,  et 
LuciusJunios,  son  collègue, perdirent  de  puissan- 
tes Hottes  pour  avoir  pris  le  large  mal  a  propos. 
Telle  fut  la  faute  d  kgamemnon  qui ,  entendant 
lesGrees  <  murmurerentreeux  et  mépriser  ouver- 
tement l'art  d'augurer  d'après  les  entrailles, 
donna  malgré  les  oiseaux  l'ordre,  applaudi  par 
tous,  de  lever  l'ancre.  >»  Sans  remonter  si  loin, 
nous  savons  ce  qui  arriva  à  M.  Crassus  pour 
avoir  négligé  des  imprécations.  Je  remarquerai  a 
ce  sujet  que  votre  collègue  Appius ,  que  vous  re- 
gardez comme  un  bon  augure,  nota  légèrement,  à 
mon  avis,  durant  sa  censure,  un  homme  de  bien 
et  un  excellent  citoyen,  C.  Atéius,  comme  cou- 
pable d'avoir  simulé  les  auspices.  Si  sa  conviction 
était  complète,  ses  pouvoirs  de  censeur  l'y  autori- 
saient sans  doute;  mais  il  n'agit  nullement  en  au- 
gure en  attribuant  à  ces  imprécations  les  calami- 
tés qui  venaient  de  frapper  le  peuple  romain.  Si 
telle  en  avait  été  la  cause,  la  faute  n'eût  pas  été 
à  celui  qui  les  avait  prononcées,  mais  à  celui 
qui  les  avait  dédaignées.  Mais,  comme  le  dit  le 
même  Appius,  augure  et  censeur  à  la  fois,  l'évé- 
nement prouva  qu'elles  étaient  vraies;  fausses, 
elles  n'auraient  eu  aucun  effet  funeste.  Car 
les  imprécations,  de  même  que  les  autres  aus- 
pices, les  présages  et  les  signes,  ne  sont  pas 
cause  qu'une  chose  arrive;  elles  annoncent  seu- 
lement qu'elle  arrivera  si  l'on  n'y  pourvoit.  Ce 
n'est  donc  point  aux  imprécations  d'Atéius  qu'il 
faut  attribuer  cette   calamité;   elles  ne  furent 


qnodam  proposito  et  ronstituto  revertisset ,  nquila?  admo- 
nitiis  Folatu  ;  conclave  illiid,  ubi  eral  mansuras,  si  ire  per- 
rexîssel ,  proxima  nocte  corruit.  [taque  ,  al  ex  ipso  audie- 
bain,  persaepe  revertil  es  itinere,  qaom  ]am  progressas 
essel  multorum  dierumviam.  Cujus  qnidem  hoc  prsecla- 
rissimum  est ,  qood  ,  posteaquam  a  Cœ&are  tetrarchia,  re- 
gno,  pecaniaque  multatua  esi ,  oegat  se  tamen  eornm  au- 
spiciorum,  quse  Bibiad  Pompeium  profidscenti  Becundaeve- 
nerint,  popoitere  :  senatus  enim  auctoritatem ,  el  popnli 
romani  lîbertalem ,  atqoe  ùnperii  dignitatem  Baisai  mis  esse 
delensam  ,  aibiqne  eu  an  es  ,  quibas  anctoi  ibus  offîcium  et 
(idem  Becutns  essel ,  bene  consnlaisse  :  antiquiorem  enim 
sibi  luisse  possessionibus  suis  gloriam.  I lie  mini  videtar 
Igitur  vere  angurari.  Nam  oostri  qnidem  magistratus  au- 
spicîis utuntar  coactis  :  aecesse  enim  est,  offa objecta ,  ea- 
dere  frustum  ex  pulli  ore,  quum  pascitur.  Qnod  aatem 
scriptam  habetiâ ,  anl  tripadiom  lieri ,  si  ev  ea  qnid  in  so- 
liim  cecideril  :  hoc  qaoqne,  qaoddixi,  coactum,  tripu- 
diam  soli8timum  dicilis.  [taqne  molta  auguria,  multa  an- 
spicia, hikhI  Catoille  sapiens  queritur,  oegligenUa  collegii 

ami-v>  plane  et  <l.-.i I  i  Mint. 

wi.  Mliil  fere  quondam  majoris  ici,  m'si  auspicato, 
ne  privation  qnidem, gerebatar  :  quod etiam  Dtmenuptia- 
mm  auspices  déclarant ,  qui ,  re  omissa ,  aomen  tantam 
teueut.  Nain  ui  mine  exlia  (quanquam  idipsum  aliquaudo 


minus,  quam  olim) ,  sic  lum  avions  magn;e  res  impelriri 
solebanl.  Itaque,  sinistre  dum  non  exquirimus,  in  dira  et 
in  viliosa  ineunïinus.  l't  I'.  ClandiOB,  Appii  Caecî  lilius, 
ejusque  collège ,  L.  Junins,  classes  maximasperdiderunt, 
quam  vitio  aavigassent  Qood  eodem  modo  evenit  Aga- 
memnoni;  qui ,  quum  Achivi  cœpissent 

Intcr  se  slrepere.  aperlcrpie  arlem  ohtererc  extispicum, 

Solvere  Imperat  secundo  rumoratadvenaqueavL 
Sedquid  vetera?  M.  Crassoquidacciderit,  videmus,  dira- 
rum  obnuntiatioDe neglecta.  in  quo  Appius,  collegataus, 
bonus  BUgur,  ut  ex  te  audire  soleo,  non  salis  scienter  vi- 
riim  bonum ,  el  civem  egregium  censor  C.  Ateium  oota\  il, 
quod  ementitum  auspicia  Bubscripserii  Esto  :  fuerit  hoc 
censoiis,  si  judiealiat  eineulit Al  illud  minime  augu- 
ria, quodadscripsit,  obeam  caasam  populnm  romanam 
calamitatem  maximam  cepisse.  si  enim  ea  causa  calami- 

talis  fuit ,  non  in  eo  est  culpa ,  qui  obnuntiavit ,  sed  in  en, 
qui  mm  parait.  Veram  enim  fuisse obnontiationem,  ut  ait 
idem  augur  et  censor,  exitns  approbavit;  quac  si  falsa 
fuisset,  nullam  alïerre  potuisset  causam  calamitalis.  Eté- 
niin  dira ,  sicul  cetera  auspicia ,  ut  omina ,  ul  signa  ,  non 
causas  afferanl ,  cur  quid  evenial ,  sed  aunliant  Tenlura, 
ni>i  provideris.  Non  igitur  obnuntiatio  Ateii  causam  fin- 
\ii  calamitatîfl ,  sed  signo  objecto  monuil  Cresaum,  quid 
eventuram  esset ,  nisi  cavisset.  ita  aut  illa  obuuutiatio 
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qu'un  nvc  rtissemcnt  de  <•■•  qui  ck  valt  arriver  ;i 
us  i  ii  n'y  prenait  •■  irde.  lin  i,  on  i  Impré- 
cation  <l'  Uéiui  n'eut  aucun  effet ,  on.  si  euV 
<ut ,  eomme  Apptus  le  décida ,  c'eel  le  contemp- 
teur de  l'ai  ta  ci  non  le  conseiller  qui  fut  le  cou 
pable. 

W'II.    Mali  de  qui   tenez-vous  le   liluus,  ce 

béton  sacré,  noble  Insigne  de  votre  dignité  augu- 
rale?  Oc  Romulus,  qui  en  lit  mage  pour  pari 

en  districts  Uomc  qu'il  avait  fondre.  I.e  HtUUi 
donl  il  se  servait  (ainsi  nommé  d'une  courbure  lé- 
gère qui  lui  donne  quelque  ressemblance  avec 
un  clairon)  fut  retrouvé  intact  dans  lesruiir 
la  curie  des  Saliens  ou  il  était  déposé,  et  qui  avait 
été  la  proie  des  flammes.  Et  quel  auteur  n'a  point 
parlé  iU'cc  qui  arriva  longtemps  après,  sous  le  rè- 
gne du  premier  Tnrquln,  lorsque  \itius  Navius  se 
servit  du  lifuus  pour  l'aire  le  partage  des  régions? 
Pauvre,  et  réduit  dans  sa  jeunesse  a  garder  les 
pourceaux,  il  lui  arriva,  après  avoir  perdu  un 
de  ses  porcs,  de  faire  vœu,  s'il  le  retrouvait,  d'of- 
frir a  Dieu  la  plus  belle  grappe  de  raisin  de  la 
vigne  ou  il  était.  Le  pore  retrouvé,  ou  raconte 
qu'Attius  se  plaça  au  milieu  de  la  vigne,  tourné 
vers  le  midi,  et  qu'il  la  partagea  en  quatre  régions. 
Le  présage  des  oiseaux  ayant  été  contraire  pour 
trois,  il  trouva  dans  la  dernière,  selon  les  écrivains 
de  ce  temps,  une  grappe  de  raisin  d'une  grosseur 
prodigieuse.  Cette  nouvelle  s'étant  répandue,  les 
voisins  de  Navius  vinrent  tous  le  consulter,  et 
il  en  tira  bientôt  tant  de  gloire  et  d'autorité 
que  Tarquin  l'Ancien  le  fit  appeler  près  de  lui.  Ce 
roi,  pour  éprouver  la  science  augurale  de  Navius, 
lui  demanda  si  la  chose  à  laquelle  il  songeait  alors 
pouvait  se  faire.  Celui-ci  répondit  affirmativement 


avoir  pris  le  rarqaln  déclara  alors 

qu'il    on",  .ut  m  l'un  pourrai  C  >  il  Ion 

avec  un  rasoir,  \ttius  Navius  reçut  l'ordre 
sayer.  apporté  sur  la  place  publique,  le  caillou 

fut   COUp  ilr  eu  pi  i    roi   et 

du  peuple:  ans  i.  depuis  ce  moment. 'I  arquin  et 
le   peuple  neenrdrrcnt-ils  toute   leur  eonlian 
I  nie   Mlius  Navius.    I.a  tradition  ajout"   que 

Hou  et  I  turent  <  ;  Laos  la  place 

publique,  et  qu'on  éleva  dans  ci  t  endroit  un/,./- 
/*"/.  Nions  ces  laits,  brûlons  nos  annales,  Irai- 
Ions  tout  cela  de  fabl"s,  si  \,,ns  voulez  ,  et  pré- 
férons toute  autre  doctrine  plutôt  que  d'avOOCr  la 
providence  des  Dieux.  Mais  n'aVSZ  VOUS  pas  ap- 
prouvé vous-même  la  discipline  des  augures  et  des 

ariispices  dans  ce  que  vous  ave/,  écrit  de  Tib 

Gracchus,  lequeltintlescomicespourrélectfondes 
consuls,  après  avoir  mal  dn  ite  augurais 

et  avoir  franchi  le  pomériumsani  oilà 

un  l'ait  avéré,  que  sn  nie  pris  soin 

de  transmettre  a  ta  postérité.  D'ailleurs  l'augure 
Tibérius Gracchus  renforça,  par  l'aveu  de  son  er- 
reur, l'autorité  des  auspices  et  la  discipline  fies 
aruspices.  Ceux-ci,  de  leur  côté,  introduits  dans  le 
sénat  peu  de  temps  après  cet  événement ,  affirmè- 
rent que  celui  qui  avait  présidé  les  comices  avait 
une  faute  a  se  reprocher. 

XVIII.  Je  me  réunis  donc  à  l'avis  de  ceux 
qui  admettent  deux  espèces  de  divination  ,  l'une 
artificielle,  l'autre  naturelle.  C'est  un  art  dans 
ceux  qui  se  fondent  sur  d'anciennes  observations 
pour  appuyer  leurs  conjectures  touchant  l'avenir; 
mais  ce  n'est  point  un  art  dans  ceux  qui  pressen- 
tent les  choses  futures,  non  par  le  moyen  de  la  rai- 
son ou  de  conjectures  fondées  sur  des  observations 


niliil  valait ;atrt  si, ut  Appius  judirat,  valuit ,  id  valuit, 
ut  peccatum  haereat  non  in  eo,  qui  monuerit,  sedin  eo, 
qui  non  obtempérant. 

XVII.  Qnid?  lituns  iste  rester,  qnod  clarissimum  est 
insigne  auguratus,  unde  vobis  est  traditus?  Nempe  eo 
Romulos  regiones  direxit  tnm ,  qmini  urbem  condidit. 
Qui  quideni  Romuli  Iituus  (id  est,  incurvum  et  leviter  a 
suninio  inflexumbacillum,  quod  ab  ejuslitui,  quo  cani- 
tur,  similitudine  nomen  invenil),  qmim  situs  esset  in 
curia  Saliorum  ,  qua:  est  in  Palatio  ,  eaqne  deflagravisset, 
inventus  est  integer.  Qnid?  multis  annis  post  Romulum, 
Prisco  régnante  Tarquinio ,  qnis  veterum  scriptorom  nou 
loquilnr,  quœ  sitab  Atlio  Navioperlituiim  regionnm facta 
descriplio  ?  qui  quum  propter  paupertatem  sues  puer  pas- 
ceret ,  una  ex  bis  amissa ,  vovisse  dicitur ,  si  recuperasset , 
uvam  se  deo  datunim  ,  qua?  maxima  esset  in  vinea.  Ita- 
que ,  sue  inventa ,  ad  meridieni  spectans  in  vinea  mé- 
dia dicitur  constitisse;  quumque  in  (|uatuor  partes  vi- 
neam  divisisset,  tresqne  partes  aves  abdixissent,  quarta 
parle ,  qua?  erat  reliqua  in  regione  distributa,  mira- 
bili  magnitndine  uvam,  ut  scriptum  videmus,  invenit. 
Qua  re  celebrala,  quum  vieini  omnes  ad  unum  de  rébus 
suis  referrent,  erat  in  magno  nomine  et  gloria  :  ex  quo 
faetumesl,  ut  eum  ad  se  rex  Priscus  arcesseret.  Cujus 
quum  tentaret  scientiam  auguratus  ,  dixit  ei,  cogitare  se 


quiddam;id  possetne  Seri,  consuluit.  IHe,  augurioacto, 
posse,  respondil.  Tanpiinius  autem  dixit,  se  cogil 
eolem  novacula  posse  praïcidi.  Tum  Attium  jossisse  ex- 
periri.  Ita  colem,  in  comitium  allatam,  inspectante  et 
rege,  et  populo,  novacula  esse  discissam.  Ex  eo  evcuit, 
ut  et  Tarqninius  augure  Atlio  Navio  uterelur,  populus  de 
suis  rébus  ad  eum  referret.  Cotem  autem  illam  et  novacu 
lam  defossam  incomilio,  supraque  impositum  putcal  ac- 
cepimus.  Negemus  omnia;  comburamus  annales;  ficta 
hœc  esse  dicarnus  ;  quidvis  denique  potius ,  quam  deos  res 
bumanas  curare,  faleamur.  Quid?  quod  apud  te  scrip- 
tum est  de  Tib.  Graccbo,  nonne  et  augurum  et  aruspi- 
cum  comprobat  disciplinam?  qui  quum  tabernaculum  \i- 
tiocepissel  imprudens ,  quod  inauspicatopomœrium  trans- 
gressus  esset,  comilia  eonsulibus  rogandis  babuit.  Nota 
res  est ,  et  a  te  ipso  mandata  monumenlis.  Sed  et  ipse 
augur  Tib.  Graccbus  auspicionim  auctoritatem  confes- 
sione  errali  sui  comprobavit,  et  ai  uspicum  disciplina;  ma- 
gna accessit  auctorilas,  qui  recentibus  comitiis  in  senatum 
introducti,  negaveruut,  justum  comitiorum  rogatorem 
fuisse. 

XVIII.  lis  igiturassenlior.quiduo  gênera  divinationum 
esse  dixerunt  :  unum, quod particeps  esset  artis  ;alterum, 
quod  arle  careret.  Est  enim  ars  in  iis ,  qui  novas  res  cc-n- 
ecturapersequuntur,  veteresobservationedidicerunl.  C'a- 
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soigneusement  enregistrées,  mais  par  une  sorte 
d'excitation  de  l'âme,  de  mouvement  libre  et  dé- 
sordonné, comme  cela  arrive  souvent  dans  le 
sommeil,  et  quelquefois  aux  devins  Curieux,  tels 
que  Bacis  le  Béotien,  Epiméoide  de  Crète  et  la 
Sibylle  Erythrée.  Tels  sont  aussi  les  oracles,  non 
lorsqu'on  les  tire  au  sort,  mais  lorsqu'ils  sont  le 
résultat  d'une  sorte  d'enthousiasme  et  d'inspira- 
tion divine.  Ce  n'est  pas  que  l'on  doive  dédaigner 
les  sorts,  s'ilsont  pour  eux  l'autoritede  l'antiquité, 
comme  ceux  que  l'on  dit  être  sortis  de  terre.  Con- 
SUltésde  manière  a  ee  qu'ils  répondent  exactement 

à  la  question,  ils  peuvent  avoir  un  caractère  di- 
vin ;  et,  quant  a  ceux  qui  se  mêlent  d'interpréter 
les  oracles  et  les  sorts,  ils  ne  me  paraissent  pas 
moins  approcher  des  devins  que  les  grammairiens 
approchent  des  poètes  dont  ils  interprètent  les 
ouvrages.  Pourquoi  donc  attaquer  par  la  ca- 
lomnie, et  je  ne  sais  quelle  subtilité  d'esprit, 
des  institutions  si  anciennes,  si  solidement  éta- 
blies? \  ous  en  ignorez  la  cause  première,  dites- 
vous.  Mlle  est  peut-être  cachée  dans  les  obscuri- 
tés de  la  nature.  Voilà  des  mystères;  ce  n'est  pas 
la  science,  mais  le  profit  que  Dieu  a  accordé  à 
l'homme,  .l'en  profiterai  donc,  et  l'on  ne  m'anu- 
nerajamais  a  croire  que  toute  l'Etrurie  déraisonne 
sur  lesentrailles  des  victimes,  que  tout  un  peuple 
se  trompe  sur  les  éclairs  et  les  foudres,  qu'il  in- 
terprète mal  les  prodiges,  lorsque  si  souvent  les 
secousses  et  les  tremblements  de  terre,  les  mu- 
gissements  souterrains  ont  annoncé  à  notre  répu- 
blique et  aux  autres  cités  tant  et  de  si  cruelles 
calamités.  On  se  moque  aujourd'hui  du  prodige 
d'une  mule  qui  fit  un  poulain  ;  mais  cette  produc- 
tion ,  contre  l'ordre  de  la  nature ,  ne  présageait- 


elle  pas  aux  yeux  desaruspices  l'enfantement  de 
malheurs  publies  incroyables?  Quoi  donc,  Caitis 
Craechus  ne  nous  apprend-il  pas,  dans  ses  écrits, 
que  son  père  Tiberius  Craechus,  lils  de  Publius, 
deux  l'ois  consul,  deux  l'ois  censeur,  chef  des  au- 
gures,  homme  Sftge  et  citoyen  eminent,  convoqua 

les  aruspices  après  avoir  surpris  deux  serpents 

dans  sa  maison?  Les  aruspices  avant  répondu 
que  s'il  laissait  aller  le  mâle,  sa  femme  ne  tarderait 
pas  à  mourir,  et  que  s'il  lâchait  la  femelle,  il 
mourrait  lui-même,  il  estima  qu'il  était  plus  juste 
d'épargner  sa  femme  qui  était  jeune  et  fille  de 
Scipion  l'Africain,  et  d'aller  lui-même  au-devant 
d'une  mort  qui  n'avait  rien  de  prématuré.  Il  lâ- 
cha donc  la  femelle,  et  mourut  peu  de  jours  a| 

XIX.  Moquons-nous  après  cela  des  aruspices 
comme  de  gens  vains  et  frivoles;  méprisons  des 
pratiques  approuvées  par  la  sagesse  éminente 
de  Graccbus,  et  revêtues  de  l'autorité  des  faits. 
Méprisons  aussi  les  Babyloniens,  et  ceux  qui*,  du 
haut  du  mont  Caucase,  étudient  les  signes  célestes 
et  la  marche  des  constellations.  Taxons  de  vanité , 
de  folie  et  de  témérité,  ces  peuples  qui  conservent, 
comme  ils  l'assurent,  des  annales  remontant  a 
quatre  cent  soixante  et  dix  mille  ans.  Traitons- 
les  d'imposteurs  qui  ne  font  aucun  cas  du  juge- 
ment, que  les  sièclesà  venir  porteront  d'eux.  Soit; 
ce  ne  sont  là  que  des  barbares  aussi  vains  que 
menteurs.  Mais  l'histoire  grecque  nous  trompe- 
t-elle  aussi?  A  propos  de  la  divination  naturelle, 
qui  ignore  les  réponses  d'Apollon  Pythien  aux 
Athéniens,  aux  Lacédemonicns  ,  aux  Tégéates, 
aux  lurgiens,  aux  Corinthiens?  Chrysippe  a  pris 
soin  de  recueillir  d'innombrables  oracles,  tous 
revêtus  d'autorités  et  de  témoignages  imposants. 


rent  autom  ai  to  ii ,  qui ,  non  rations  mit  conjectura  ob- 
M'ix.itis  ac,  nolalis  si-nis,  sed  eoncitatione  quadam  ani- 
ini.ant  Bolato  liberoqae mota ftitara  pnesentiunt(qood 
el  Bomniantiboa  sœpecontingit,  ert  noonunquam  rauanan- 
libosper  furorem)  :  al  Bacis  Bonnes,  Dl  EpimenidesCres 
ni  SibyDa  Erythrsea.  Cujus  generis oracnla etiam habenda 
sunt,  non  ea,  quœ  seqnatis  sortions  decentnr,  sed  Dla, 
quas  iastinctu  divino  aûlateqne  funduatur.  Ktsi  ipsa  sors 
eontemnenda  non  est ,  d  el  auctoritatem  babel  retostatis , 
oteaa  sont  sortes, quas e  terraeditasaccepirau8:quœtamen 
ductseut  in  rem  apte  cadant,  Beri  credo  posée  divinités. 
Quorum  omnium  Interprètes,  al  grammatici  poetarum, 
proxime  adeorum,  quos  interpretantur ,  divinationem 
videntur  aceedere.  Quas  est  igttoi  isia  calliditas,  rcs 
vi'tnsiate  robusias  calomniando  Telle  pervertere?  Non  re- 
perio  causam.  Latel  Portasse  obacuritate  involuta  Dateras. 
Non  enioi  medeus  ista  Bdre,  sed  his  taotummodo  nti  \o- 

luit,  liai  i^itur ,  nec  addncar,  ut  rear,  aut  in  exlis  lolain 
Btrnriam  dehrare,  sut  eamdem  gentem  in  ratgnribns  er- 
rata ,  aut  fallaciter  porlenla  inlcipnlai  i ,  qutim  terra1  Bsepe 
fremilus.  sape  mutins,  sa'pe  motus  milita  BOStrsS  reipn- 

blica-,  inulta  cetera  cmtaiihus  grarà  et  vera  prodixe- 
vint.  QuidPqui  irridetur,  partns  hic  niula1 ,  nonne,  quia 
fii'tusexslilit  in  sterilitate  eatlir&S , pnedictus est  aliaius- 
picibus  incredibilis  partes  malorum?  Quid?  Tib.   Grec- 


finis,  1'.  P.,  qui  his  consul  et  censor  fuit ,  idemqoeet  siim- 
mus  aoger,  et  vir  sapiens,  crraqee  preestane,  nonne  (ut 
C.  Gracclms,  filins  ejus,  sci  iptum  reliquil  )  dnobus  angui- 
husdomi  oomprehensis,  arnspices  conTocarit?  qui  quum 

respondissent,  si  marem  nuisisse!,  UXOfi  hre\i  tempère 
esse  inoriendum  j  si  leininam,  ipsi  :  ;equius  B8B6  KBSOit  , 
se  maturani  oppelere  niortem,  qoam   P.   Africani  liliam 

adolescentem.  Peminam  emisit;  ipse  panda  postdiebes 
est  moi  tuus. 

Xix.  [rrideames  aruspices  ;  vanos,  futiles  esse  dicamos; 
qnorumqee  disciplinam  et  sapieetissimas  vir,  et  éventas, 
ac  res  comprobaril ,  contemnamos  j  contemnamos  etiam 

l!al)\lciiiins  ,  et  eos,  qui  0    C'aneaso  cieli   Signa  sellantes, 

Domeris  et  motibos  stellarom  corsus  perseqouutur;  con- 
demnemns,  inqeam,  luisant  stultiliae,  aut  ranitolis,  aut 
imprudentiee,  quiccocLxx  millia  anoorom,  ut  ipsidicunt, 

monmnentiscomprelieii>a((iiitiiient,el  menliri  judicemus, 
i  iilorum  reliquorum  judicium,  oooddeipsis  t'utii- 
rum  sit,  pertimescere.  Age,  barbari  rani,  atqee  bllacea  : 
nuin  etiam  (liaiorum  historia  mentit  a  est?  Q0B9  CroBBO 
Pythies  ApoOo,  ut  de  naturali  divinatione  diram,  quai 
Atheniensibns ,  qnee  Laeedesmoeik,  qes  Tegeatis,  qess 
Argivis,  quas  Corinthiis  reeponderit,  quis  ignorai?  Colle* 
git  inntnnerabilia  oracula  Clurysippus,  nec  iilliim  sine  lo- 
cuplete  auctorc  alque  teste  :  que  quia  nota  tibi  sunt,  re- 
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4  .>  m  ni  ut-   vous   les  cou  ii. -lisse/.,  je  les  laisse  de  . 

i  mit  ce  que  Je  soutient ,  <•  Vsi  que  Jamais  l'oracle 
de  Dolphei  n'eût acquis  tant  de  célébrité,  une  re« 
nommée  aussi  uni  venelle,  n'eûl  été  enrichi  «lis 
dons  de  t. mi  de  peuples el  de  roi-. ,  si  ton 
siècles  n'avalent  reconnu  la  vérité  <l<-  ses  prédic- 
tions. J'avoue  qu'il  a  perdu  <ie  son  autorité; 
mais  comme  aujourd'hui  sa  célébrité  a  diminué 
en  proportion  delà  vérité  de  ses  oracle,,  on 
peut  dire  qu'autrefois  il  n'atteignil  ce  haut  degré 
<lc  gloire  que  par  sa  souveraine  Infaillibilité.  Peut- 
être  aussi  celle  force  souterraine  ,  ou  lYspril  de 
la  Pythie  puisait  une  inspiration  divine,  s  est-elle 

évaporée  a  la  longue,  comme  les  Qenves  que  nous 

Voyons  si;  dessécher  ou  changer  de  lit  ,  en  don- 
nant a  leur  cours  une  autre  direction.  Je  vous 
laisse  adecider  cette  importante  question,  pourvu 
que  vous  m'accordiez,  ce  qu'on  ne  saurait  nier 
sans  bouleverser  toute  l'histoire,  c'est-a-dire  l'in- 
faillibilité de  cet  oracle  pendant  une  longue 
suite  de  siècles. 

XX.  laissons  là  les  oracles  et  venons  aux  son- 
ges. Chrysippe,  a  l'appui  de  ses  opinions,  en  a  re- 
cueilli un  grand  nombre  dans  leurs  plus  petits 
détails,  à  l'exemple  d'Antipater,  qui  ne  s'est  at- 
taché qu'à  ceux  dont  l'explication  a  été  donnée 
par  Antiphon.  Ces  interprétations  attestent  sans 
doute,  la  pénétration  de  leur  auteur,  mais  leur 
importance  n'est  pas  assez  grande  pour  que  nous 
les  citions.  Philistus  ,  historien  aussi  savant  que 
consciencieux,  et  de  plus  contemporain  des  faits 
qu'il  nous  transmet ,  nous  apprend  que  la  mère 
de Denys,tyrandeSyracuse,  rêva,  pendant  qu'elle 
portait  cet  enfant  dans  son  sein ,  qu'elle  accou- 
chait d'un  petit  Satyre.  Les  Galéotes ,  comme  on 
appelait  alors  en  Sicile  les  interprètes  des  pré- 


déclarèrenl  ni  PbJUatnt,  que  i  enfant 

qu  elle    mettrait    au   momie   serait    Ion  ;temps 

I  bouline  le  plus  célèbre  et  le  plus  beureui  àV  la 
i         .  \  ous  rappellerai  ji  ,    r  les 

poètl  I mains?  VoUH  celui  ,ule 

laVesl  de  d  Ennius  :     La  vieille  réveillée  en  sur- 

saut  apporte  une  lampe  d'une  main  tremblante, 

et  la  Vestale  lui  raconte  eu  pleurant  i 

dont    le  souvenir    l'effraie  encore     |.ui\ 

ma  sœur,  toi  que  chérissail  notre  père,  la  rie 
m'échappe,  tontes  uns  i  ira     m'abandonnent; 

il   m'a  semble  qu'un  homme  beau  de  visage  me 

sait  et  m'entralnaU  le  long  d'un  fleuve,  h 

travers  les  bois  de  saules,  dans  une  contrée  in- 
connue et  pleine  de  charroi  uite,  ô   ma 

chère   sieur,  j'ai  longtemps  erre  dansées  lieux, 

te  cherchant,  el  ne  pouvant  te  serrer  dans  ■ 

bras;  le  sol  se  dérobait  sous  mes  pieds.  Enfin  j'ai 
entendu  la  voix  de  mon  père  m'adressai.' 
mots  :  Ma  (ille,  tu  ne  peux  te  dérober  a  ta 
tinée;  mais  du  fleuve  naîtra  la  fin  de  tes  mal- 
heurs. Le  silence  a  suivi  ces  paroles,  et  je  n'ai 
pu  voir  mon  père,  malgré  mon  désir  ardent,  mal- 
gré mes  pleurs,  mes  supplications.  J'ai  vainement 
tendu  mes  bras  vers  le  ciel,  en  rappelant  d'une 
voix  caressante  :  alors  ce  sommeil  fatigant  m'a 
abandonnée.  » 

XXL  Cette  fiction  poétique  ressemble  beau- 
coup à  un  songe  réel.  Celui  qui  troubla  Priam 
est  sans  doute  aussi  l'œuvre  d'un  poète.  «  Il  sem- 
bla à  Hécube  enceinte  qu'elle  accouchait  d'un 
flambeau.  Le  roi  Priam  ,  frappé  de  terreur  par  ce 
songe,  ne  cessait  d'immoler  des  brebis  aux  Dieux. 

II  consulte  un  devin  inspiré  d'Apollon,  et  lui 
demande  ce  que  signifient  tous  ces  présages.  Apol- 
lon lui-même  répond  par  la  voix  de  l'oracle  que  si 


linquo.  Defendo  unum  hoc  :  nunquam  illud  oraculuni 
Delphis  tam  célèbre  et  tam  clartim  fuisset,  neque  lantis 
donis  refertum  omnium  populorutn  alque  regum ,  nisi 
omnis  aetas  oraculorum  illonim  veritatem  esset  experte. 
Jamdiu  idem  non  l'acit.  Ut  igitur  mine  minore  gloria  est , 
quia  minus  oraculorum  veritas  excellit;  sic  tum,  nisi 
summa  veritate,  in  tente  gloria  non  fuisset.  Potest  antem 
vis  illa  terrae,  quœ  meutein  Pythiae  divino  afilalu  concita- 
bat,  evanuisse  vetustate,  ut  quosdam  exaruisse  amnes, 
aut  in  alium  cursum  conlorlos  et  deflexos  videmus.  Sed , 
ut  vis,  accident;  magna  enim  qua^stio  est  :  modo  maneat 
id,quod  negari  non  potest,  nisi  omnem  liistoriam  per- 
verterimus ,  multis  sœculis  verax  fuisse  id  oraculum. 

XX.  Sed  omittamus  oracula  ;  veniamus  ad  somnia.  De 
quibus  disputans  Chrysippus,  multis,  et  minutis  somniis 
colligendis  facit  idem ,  quod  Antipater,  ea  conqnirens,  qua? 
Antiphontis  interpretatione  explicata,  déclarant  illa  qui- 
dem  acumen  interprelis;  sedexemplis  grandioribus  décrit 
uti.  Dionysîi  mater  ejus,  qui  Syracusiorum  tyrannus  fuit, 
ut  scriptum  apud  Philislum  est,  et  doctum  liominem  ,  et 
diligen;em ,  et  aequalem  temporum  illorum  ,  quum  pr;e- 
gnans  hune  ipsum  Dionysium  alvo  contineret,  somniavit 
se  peperisse  Satyriscum.  Huic  interprètes  portenlorum , 
qvi  GaleoUe  tum  in  Sicilia  noniinabanlur,  respouderunt 


(ut  ait  Philistus),  eum ,  quem  illa  pcperissel ,  clarissimum 
Graecia-  diulurna  cum  fortuna  fore.  >"um  te  ad  fabulas  re- 
voco  vel  nostrorum  Tel  Graeeorum  poetarum?  Xarrat  eniin 
et  apud  Ennium  Vestalis  illa  : 

Excita  quum  tremulis  anus  altulit  arlubu'  lumen, 
Talia  commémorât  lacrymans  exterrila  somno: 
Eurydica  prognata,  pater  quam  nosler  araavit, 
A  ires ,  vitaque  corpu'  meum  nunc  deseril  ornne. 
Nam  me  visus  tiomo  pulcher  per  amœna  salicla 
Et  ripas  raplare,  lucosque  novos.  Ita  sola 
Postilla  ,  germana  soror,  errare  videbar, 
Tardaque  vestigare,  et  qu*rere  le,  neque posse 
Corde  capesscre  :  semita  uulla  pedem  stabilibat. 
Exin  compellare  pater  me  voce  videtur 
His  verbis  :  O  gnata.  tibi  sunt  ante  gereudae 
.ïrumnac;  posl  ex  fluvio  fortuna  resislet. 
Haec  pater  effatus,  germana , -repente  recessit  , 
!Sec  sese  dpdit  in  couspectum  corde  cupilus; 
Quanquam  inulta  mauus  ad  cœli  cœrula  templa 
Tendebam  lacrymans,  et  blanda  voce  vocabam. 
Vix  a'gro  tum  corde  meo  me  somnii'  reliquil. 

XXI.  Haec,  etiam  si  ficta  sunt  a  poeta,  non  absunt  ta- 
men  a  consuetudine  somniorum.  Sit  sane  etiam  illud  corn- 
mentitium,  quo  Priamus  est  conturbalus, 

Quia  mater  gravida  parère  se  ardentem  facem 
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Priam  élevait  le  premier  enfant  qui  lui  naîtrait, 
cet  enfant  serait  cause  de  la  destruction  de 
Troie  et  du  royaume  de  Pergame.  Je  le  répète, 
ce  sont  là  des  ronges  poétiques,  et  on  doit  y  join- 
dre le  songe  d'Énée  tel  qu'il  est  raconté  dans  les 
annales  grecques  de  Numérius  Fabius  Pictor,  et 
où  se  trouvent  comprises  d'avance  toutes  les  ac- 
tions et  toutes  les  aventures,  la  vie  entière  du 
héros  troyen. 

\  \  1 1 .  Citons  des  exemples  moins  éloignés  de 
nous.  Que  devons -nous  penser  du  songe  que 
Tarquin  le  Superbe  raconte  lui-même  dans  le 
Brutus  d'Attius?  «  Sollicité  par  la  nuit  et  la  fa- 
tigue, je  m'étais  livré  tout  entier  aux  douceurs 
d'un  sommeil  rafraîchissant.  Je  vis  en  songe  un 
berger  qui  m'amenait  deux  béliers  de  même  race, 
et  remarquables  par  la  beauté  de  leur  toison.  J'im- 
mole le  plus  beau;  son  compagnon  m'attaque  alors  j  sang,  en  touchant  la  terre,  rejaillissait  de  telle 


qu'il  ne  cache  sous  un  extérieur  inoffensif  la  sa- 
gesse et  le  courage  ,  et  qu'il  ne  réussisse  ainsi  à 
vous  chasser  de  votre  royaume.  Quant  au  phéno- 
mène dont  vous  avez  été  témoin ,  il  présage  un 
changement  prochain  au  peuple.  Qu'il  assure 
la  prospérité  de  Home  !  Le  soleil  se  dirigeant  de 
la  droite  vers  la  gauche  est  un  signe  heureux  , 
un  magnifique  présage  des  hautes  destinées 
promises  a  la  république  romaine.  >< 

XX1IL  Revenons  maintenant  aux  exemples 
étrangers  à  notre  histoire.  Uéraclide  de  Pont , 
homme  docte,  disciple  formé  par  Platon  lui-même, 
rapporte  que  la  mère  de  Phalaris  vit  en  songe 
les  statues  des  Dieux  consacrées  par  Phalaris 
dans  sa  maison;  qu'il  lui  semblait,  dans  son 
rêve,  que  Mercure  répandait  du  sang  d'une 
patère  qu'il  tenait  dans  sa  main  droite,  et  que  ce 


de  ses  cornes,  et,  me  heurtant  avec  violence,  il  me 
jette  a  terre  du  premier  coup.  Renverse,  blessé, 
je  me  relevé  avec  peine,  lorsque  j'aperçois  dans 
le  ciel  un  prodige  nouveau.  L'orbe  radieux  du 
soleil  changeant  de  carrière  dirigeait  sa  course 
vers  la  droite.  »  Voici  l'interprétation  de  ce  songe 
donnée  par  les  de\ins.  «  0  roi ,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  les  soins,  les  occupations,  les  pensées , 
les  actions  qui  remplissent  la  vie  du  commun  des 
hommes,  deviennent  l'objet  de  leurs  songes;  mais 
les  vôtres  ont  une  plus  grande  importance  :  dé- 
fiez-vous donc  de  votre  ennemi;  prenez  garde 


sorte  que  toute  la  maison  en  était  inondée.  L'a- 
troce cruauté  du  fils  ne  vérifia  que  trop  bien  le 
songe  de  sa  mère.  Dois-je  vous  citer  l'histoire  de 
Perse,  de  Dinon,  et  l'interprétation  d'un  son^t- 
du  roi  Cyrus  par  ses  mages?  Cyrus,  rapporte 
cet  écrivain,  vit  eu  songe  le  soleil  à  ses  pieds; 
trois  fois  il  étendit  les  mains  pour  le  saisir,  et 
trois  fois  le  soleil  se  roulant  échappa  à  ses  at- 
teintes. Les  mages,  qui  forment  en  Perse  un 
collège  de  savants  et  de  sages,  répondirent  que 
les  trois  tentatives  pour  saisir  le  soleil  présa- 
geaient que  Cyrus  réguerait  trente  années,  et 


V  isr»  est  in  soumis  Hecuba  :  quo  facto  pater 
Rcx  ipse  l'naimis,  somnio  mentis  meta 
PerCUlsui ,  curis  suinlus  sasplraottbas 

i  igacrtflcabal  hosttts  balantlbos. 

Tuin  conjectorem  postulat ,  pacem  petens , 
Ut  se  ri'oirrt't  obsecrana  àpolllaem, 
Quo  se  h  vertahl  tanin  sortes  somnlnm. 
ll)i  es  oraclo  voce  dU  Ina  edidlt 

Apollo;  puerum.  priiniis  Prianio  qui  foret 
Post  illa  natns,  teinperarct  lollere; 

Kum  eaae  exlilum  Troja,  pestem  l'ergamo. 
Sint  hase,  ut  di\i,  somnia  fabularan;  bisque  adjungatur 
etiam  /fines  sonriun  :  qood  in  Numerii  Pabii  Piétons 
(■m  lis  annalibus  ejusmodiest,  ot  onnia.qine  nb  £nea 
gesta  anot,  qasque  ilii  Braderont,  ea  fuerint,  qiuc  ei 
■econdum  qoietem  visa  Boni 

XXII.  Sed  propion  videamns.  Cajosaan  naodi  est  Su- 
perbi  Tarquinii  sonnun,  de  quo  in  Bruto  Attii  loquitur 
ipse  ? 

Quum  jam  quieti  corpus  noclurno  impetu 
Dedi,  sopore  placaaa  artos  languidoa; 
A  isiini  est  in  soumis  pastorcm  ail  me  appcllere, 
Duos  coasangulneos  arides  Inde  cligi, 
Pvcus  lanigerum  eximia  pulchriladlne, 
Pneclarioremque  alterum  Immolarame; 
Delnde  ejua  germanum  cornfbas  connitier 
In  me  arietare,  coque  ictu  me  ail  casiun  dari  ; 
Exin  prostratom  terra  graviter  sauciuin, 
Rtwupinum,  in  cœlo  contucri  maximum  ac 
Mirilicuin  lacions:  ilextrorsum  orbom  flammeum 
Rudiatum  solis  liquier  CUTOU  novo. 

Ejus  igitur  somnii  a  conjectoribus  quae  sit  Interpretalio 
facla,  videamns  : 


i  ii  i  l;o\. 


iomi    i\ 


Rex,  qua:  in  vita  usurpant  bomincs  ,  cogitant,  curant,  vi- 
dent, 

Qasqoeagant  vigilantes,  agilantquc,  ea  sicui  in  somno  ac- 
ciilunt , 

Minus  miruin  est;  sed  in  re  tanta  haud  temere  visa  se  of- 
ferunt. 

Proin  vide,  ne,  quem  tu  esse  hebetem  députes  a>que  ac  pe- 
cus, 

Is  sapientia  munitum  pectus  egregium  gerat , 

Teque  regno  expellat.  Nam  id,  quod  de  sole  ostentum  est 
til.i, 

Populo  commutatinnem  rerum  portendit  fore 

Perpropinquam  :  bffiC  bene  venuncent  populo.  Nam  quod 
ad  dexteram 

Cepit  cursum  ab  bava  signum  pnrpolens  ;  pulcberrime 

Auguratum  est ,  rem  romanam  publicam  summam  fore. 

XXIII.  Age  nunc  ad  externa  redeanius.  Malrem  Phala- 
i  iilis  sci  ibit  Poulie  us  Heraclides ,  dodus  vir,  audilor  et  dis- 
cipulus  Platonis,  visam  esse  videre  in  soumis  siimilacra 
deoruin,  qua1  ipse  Phalaris  domi  consecravisset  ;  ex  lus 
Mercorinm  e  paiera ,  quam  dextra  manu  teneret,  sangui- 
nem  vison  etse  lumière  ;  qui  quum  terrain  attigisset,  re- 
ferresoera  videretur  sic,  ut  tola  domus  sanguine  redun- 
daret.  Quod  malris  somnium  immanisfiliicrudelitascom- 
probavit.  Quid  ego  ,  qu;e  magi  Cyroilliprincipi  interprétât! 
Sont ,  ex  Dinonis  Persicis  libris  proferam?  Nam  quum  dor- 
mienli  ei  sol  ad  pedM  visuseeset,  ter  eum,  scribit ,  frus- 
tra appelixisse  mnnibus,  quum  se  convolvens  solelabere- 
tur,  et  abirel  :  ei  magosdixisse  (quodgenussapientum  et 
doctoi  um  babebatur  in  Persis),  ex  Lriplid  appetitione  solis , 
xxx  nnnos  Cyrum  regnalurum  esse ,  portendi.  Quod  ita 
conligil  :  nam  ad  septuagesimum  pervenit  ,  quum  xi.  natus 
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c'est  ce  qui  arriva  .1  ce  prince,  qui,  monté  m 
le  trône  h  quarante  ans,  en  avait  solxante-dis 
lorsqu'il  mourut.  Lee  nations  turban  1  connais- 

sent  elles  lin  rm  I  en  partie  les  pi  ess'-iilimeiils   et 

!a  divination.  L'Indien  Calanuf ,  raontanl  sur 
(in  bûcher  ardent ,  l'écrié  :  «  0  le  bel  adieu  ,1 
lu  vie!  Ce  corps  périssable  consumé  comme  celui 
d'Hercule,  mon  .une  s'élèvera  vers  le  séjour  de 
la  lumière.    Alexandre  lui  demandant  s'il  avail 

encore  quelque  Chose  a  dire  :  •  Oui  ,  rcpoudit-il  ; 
nous  nous  n serrons  avant  peu.  ■  Et  quelques 
jours  après  Alexandre  meurt  a  lialn  loue,  .le  laisse 
de  côté  les  songes,  sauf  a  y  revenir  bientôt.  On 
sait  que  la  nuit  même  de  l'incendie  du  temple 
de  Diane  d'Ephese,  Olympias  mit  an  inonde 
Alexandre,  et  que  le  lendemain,  an  point  du  jour, 
les  muges  s'écrièrent  que  cette  nuit-la  étaient  nés 
le  malheur  et  le  fléau  de  l'Asie.  Voilà  pour  les 
indiens  et  les  mages,  llevenonsaux  BOnges. 

XX.IV.  Célius  raconte  qu'Annibal ,  voulant 
enlever  une  colonne  d'or  qui  ornait  le  temple  de 
Junon  Laeinicnne,  la  lit  sonder  pour  savoir  si 
elle  était  d'or  massif  ou  seulement  dorée.  S'c- 
tant  assuré  qu'elle  était  entièrement  d'or,  il  ré- 
solut de  l'enlever,  lorsque  Junon  lui  apparut  en 
songe  et  lui  défendit  d'exécuter  son  projet,  le  me- 
naçant, dans  ce  cas,  de  lui  faire  perdre  le  seul  œil 
qui  lui  restait.  Cet  homme  plein  de  pénétration 
ne  négligea  pas  cet  avis,  et  de  l'or,  extrait  par 
l'opération  du  sondage,  il  ordonna  de  faire  une 
petite  génisse  et  de  la  placer  sur  le  sommet  de 
la  colonne.  Voici  ce  qu'on  lit  de  plus  dans  l'his- 
toire grecque  de  Silénus,  à  qui  nous  devons  une 
vie  complète  d'Annibal ,  et  qui  a  servi  d'autorité  à 


annos  regnare  cœpisset.  Est  profecto  quiddam  eliam  in  ; 
barbaris  genlibus  pnesentiens  atque  divinans  :  siquidem 
ad  mortem  proficiscens  Calanus  Indus  ,  quum  adscenderet 
in  rogum  ardentem  ,  «  O  praeclaium  discessum  ,  inquit,  e 
vita  !  quum ,  ut  Herculi  conligit ,  mortali  corpore  cremato , 
inlucem  animus  excesserit.  »  Quumque  Alexauder  eum  ro- 
garet ,  si  quid  vellet ,  ut  diceret  :  «  Oplime,  inquit  ;  pro- 
pediem  te  videbo.  »  Quod  ita  contigit  :  nam  Babylone  pau- 
cis  postdiebusAlexander  est  mortuus.  Discedo  parumper 
a  somniis  ;  ad  quœ  mox  revertar.  Qua  nocte  templum  Epbe- 
siae  Dianae  deflagravit ,  eadera  constat  ex  Olympiade  natum 
esse  Alexandrum  ,  atque ,  ubi  lucere  cœpisset ,  clamitasse 
magos,  pestem  ac  perniciem  Asiœ  proxima  nocte  nalam. 
Haec  de  Indis  et  magis.  Redeamus  ad  somnia. 

XXIV.  Hannibalem  Cœlius  scribit ,  quum  columnam  au- 
ream ,  qute  esset  in  fano  Junonis  Laciniae ,  auferre  vellet , 
dubitaretque ,  utrum  ea  solida  esset ,  an  extrinsecus  inau- 
rata ,  perterebravisse  ;  quumque  solidam  invenisset ,  sta- 
tuissetque  tollere,  ei  secundum  quietem  visam  esse  Juno- 
nem  prœdicere ,  ne  id  faceret ,  minarique ,  si  id  fecisset , 
se  curaturam  ,  ut  eum  quoque  oculum ,  quo  bene  videret, 
amitteretjidqueab  bomineacuto  non  esse  neglectum  :  ita- 
queexeoauro ,  quod  exterebraJum  esset ,  buculam  curasse 
facieudam,  et  eam  in  summa  «otumna  collocavisse.  Hoc 
Item  in  Sileni ,  quem  Cœlius  sequitur,  Grfeca  bistoiia  est  ; 
ii  autem  diliaentissime  res  Hannibalis  persecutus  est  :  Han- 


Célius.  \1n1ilMl, 

Jupiter  l'ayant  introduit  dans  le  conseil  des 
Dieux  .  lui  ordonnait  de  porter  1  sa  Ita- 

lie, et  lui  donnai!  avec  est  ordre  un  <i<    1 1 
pour  le  conduire,  il  lui  semblait  que  s'étanl 
en  marche  avee  sou  arm         Dieu  qui  le  gui 
lui  avail  défendu  de  regarder  en  ai . 
que ,  emporté  par  la  curiosité,  il  avait  violé  et 
défense.  Alors  un  animal  féroce  lui  avait  apparu. 
Ce  monstre,  entouré  de  serpi  uts,  renversait  par 

tout  sur  son  |  .    1  I,  Ii  -  bfl. 

maisons.   Annihal,  frappé  d'étonnemeot,  avant 

demandé  quel  était  ce  monstre,  le  Dieu  lui  avait 
répondu  que  c'était  le  ib  kStateor  de  l'Ita- 

lie; (pie,  du  reste,  il  marchai  en  avant,  sans 
s'inquiéter  de  ce  qui  se  passerait  derrière  lui. 
Nous  Usons  aussi  dans  l'historien  kgathocle  que 

I   irthaninoisllainilcar  crut  entendre  nue 
lui  annonçant  qu'il  SOUperait  le  lendemain  dans 
la  ville  de  Syraeu  e,  qu'il  tenait  alors  as>i> 
Or,  le  lendemain  les  Syracusains  ayant  appris 
qu'une   sédition   \iolente   a\ait  éclaté  dans   le 
camp  des  Carthaginois  et  des  Siciliens,  attaquè- 
rent les  assiégeants  a  l'improviste,  et  enlevèrent 
Ilamilcar  vivant.   L'événement  justifia  ainsi  la 
prédiction.  Les  histoires  des  peuples  et  la  vie 
hommes  sont  remplies  de  semblables  exemples. 
Sous  le  consulat  de  .M.  Yalér.us  et  d'A.  Cornélius, 
P.  Déciusfds  de  Quintus,  et  le  premier  consul  de 
la  famille  des  Decius,  alors  simple  tribun  dans 
l'armée  romaine,  laquelle  était  étroitement  \ 
sée  parles  Samnites,  n'écoutait  que  son  audace  et 
s'exposait  aux  plus  grands  dangers.  A  ceux  qui 
lui  conseillaient  la  prudence,  il  répondit,  selon 


nibalem  ,  quum  cepisset  Saguntum  ,  visum  esse  in  somma 
a  Jove  in  deorum  conrilium  vocari;  quo  quum  mu 
Jovem  imperasse,  ut  Ilaliœ  bellum  internet,  èaeenqae  ei 
unum  e  concilio  datum  ;  quo  illum  uteuteni,  eum  exercitu 
progredi  cœpisse,  lum  ei  ducem  illum  pnecepisse,  ne  rcs- 
piceret;  illum  autem  id  diutius  facere  non  potuisse ,  ela- 
tumquecupiditate  respexisse;  tumvisam  belluam  vastam 
et  immanem ,  circumplicatam  serpentibus ,  quacumque  in- 
cederet ,  omnia  arbusta ,  virgulta ,  tecta  pervertere  ;  et  eum 
admii  atum  quaesissede  deo,  quodnam  illud  essel  taie  mons- 
trum;  et  deum  respondisse,  vastilatem  esse  Italiae,  ptae- 
cepisseque,  ut  pergeret  protinus;  quid  rétro  atque  a  tergo 
fieret ,  ne  laboraret.  Apnd  Agatboclem  scriplum  in  bistoria 
est,  Hamilcaiem  Carlbaginiensem,  quum  oppugnaret  Sy- 
racusas ,  risum  esse  audire  vocem  ,  se  postridie  cœnatu- 
rum  Syracusis  ;  quum  autem  is  dies  illuxisset,  magnam  -c- 
dilionem  in  castiïs  ejus  inter  Pœnos  et  Siculos  milites  esse 
factam  ;  quod  quum  sensissent  Syracusani ,  improviso  eos 
in  castra  irrupisse,  Hamilcaremque  ab  iis  vivum  es^e  sub- 
latum.  Ita  res  somnium  comprobavit.  Plena  exemplorum 
est  bistoria,  tum  refeita  vitacommunis.  Al  >eio  P.  Decius 
ille,  Q.  F.,  qui  primus  e  Deciis  consul  fuit,  quum  es>et 
tribunus  militum  M.  Valerio.A.  Cornelio  consulibus,  a 
Samnitibusque  premeretur  noster  exercitus,  quum  peri- 
cula  praeliorum  iniret  audacius,  monereturque,utca<iti'ir 
esset.  dixit,  quod  exstat  in  annalibus  :  sibi  in  somnis  \i- 
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nos  annales,  qu'il  lui  avait  été  prédit  en  son ge 
qa'il  mourrait  couvert  de  gloire  au  milieu  des  en- 
nemis de  s;i  patrie.  Cette  l'ois  il  réussit  àdégl 
l'armée  sans  perdre  la  \ie.  Mais  trois  ans  après, 
étant  consul ,  il  se  dévoua  en  se  précipitant  tout 

armé  au  milieu  des  Latins.  La  défait*  des  enne- 
mis tut  le  prix  de  la  mort  de  Décius,  mort  si  glo- 
rieuse qu'elle  ftlt  pour  son  fils  un  exemple  qu'il 
brûlait  d'imiter.  Examinons  maintenant,  s'il  nous 
plaît,  les  songes  des  philosophes. 

\\\.  Nous  lisons  dans  Platon  que  Soerate , 
détenu  dans  la  prison  publique,  dit  à  son  ami 
Criton  qu'il  mourrait  dans  trois  jours,  parée  qu'il 
avail  vu  en  songe  une  femme  d'une  beauté  ra- 
\  issante  qui,  l'appelant  par  son  nom,  lui  avait  cité 
ce  vers  d'Homère  :  «  Le  troisième  jour  d'un  vent 
heureux,  tu  gagneras  Phthle.  »  On  sait  que  l'évé- 
nement confirma  la  prédiction.  Xénophon  le  so- 
cratique (quel  grand  homme  et  quelle  autorité  ! 
enregistra  soigneusement  ses  songes,  aussi  bien 
que  les  laits  merveilleux  qui  les  confirmèrent, 
durant  sa  célèbre  expédition  avec  lejeuneCyrus. 
Taxerons-nous  donc  Xénophon  de  mensonge  ou 
de  folie?  Bien  mieux,  cet  Aristote,  homme  doue 
d'un  génie  rare  et  presque  divin,  se  trompe-t-il  lui- 
même,  ou  veut-il  tromper  les  autres,  quand  il  rap- 
porte (pie  son  ami  Eudémus  de  Cypre,  se  dirigeant 
vers  la  Maeedoine,  vint  à  Phères,  célèbre  ville  de 
Thessalie,  soumise  alorsa  la  domination  cruelledu 
tyran  Alexandre;  et  (pie  la,  étant  tombe  si  grave- 
ment malade  que  les  médecins  désespérèrent  de 
sa  vie ,  il  vit  en  BOUge  un  jeune  homme  au  visage 
noble  qui  lui  annonça  une  prompte  convales- 
cence, ajoutant  que  le  tyran  Alexandre  mour- 
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rail  dans  peu  de  jours,  et  que  pour  lui,  Eudémus , 
il  raverrait  sa  patrie  après  un  espace  de  cinq  ans? 
La  première  partie  de  cette  prédiction,  remarque 
Aristote,  ne  tarda   pas  a  s'aecomplir  :  Ludemus 
guéril  ;  le  tyran  fut  tué  par  les  frères  de  sa  femme. 
Mais  durant  la  cinquième  année,  comme  on  es- 
pérait, d'après  le  songe,   qu'Kudémus  allait  re- 
venir de  Sicile  dans  l'île  de  Cypre ,  on  apprit  qu'il 
avait  été  tue  les  armes  a  la  main  dans  un  com- 
bat prés  de  Syracuse  ;  ce  qui  donna  lieu  d'inter- 
préter autrement  le  soiilt,  et  de  dire  que  quand 
l'esprit  d'EudémuS  était  sorti  de  son  corps,  il 
était  retourne  dans  sa  véritable  patrie.  \  l'autorité. 
de  ees  philosophes  ajoutons  celle  d'un  homme 
profond,  d'un  poëte  divin,  de  Sophocle,  qui  vit 
en  songe  Hercule  lui  dénonçant  le  voleur  cou- 
pable d'avoir  dérobé  dans  son  temple  une  coupe 
d'or  d'un  grand  poids;  deux  fois  de  suite  le  poëte 
négligea  un  semblable  avis,  mais,  averti  denou- 
\  eau,  il  monta  à  l'Aréopage  et  relata  ce  qui  lui  était 
arrivé.  Aussitôt  lesareopagites  lirentarrèter  celui 
que  Sophocle  avait  désigne.  Le  prévenu,  mis  a  la 
question ,  confessa  le  vol  et  rendit  la  coupe.  De 
la  vient  le  nom  du  temple  d'Hercule  Accusateur. 
WVL  Laissons  là  les  Grecs.  Je  ne  sais  quel 
attrait  nous  ramené  à  notre  propre  histoire.  Voici 
un  l'ait  sur  lequel  tous  nos  annalistes,  les  Fabius, 
lesGellius,  et  plus  nouvellement  Célius,  tombent 
d'accord.  Pendant  la  célébration  des  premiers 
grands  jeux  votifs,  à  l'époque  delà  guerre  Latine, 
la  ville  fut  subitement  appelée  aux  armes.  On 
ordonna  plus  tard  la  célébration  d'autres  jeux  , 
pour  remplacer  ceux  qui  avaient  été  ainsi  inter- 
rompus. Avant  de  les  commencer ,  et  les  specta- 


suin  esse  ,  quum  in  mediis  hostibus  versaretur,  occidere 
cum  niaxima  gloria.  il  tum  quidam  incolumia  exercitum 
obsidione  bberavit.  Poat  trieonium  totem, qaam  consul 
esse) ,  devovil  se, et  in  eciem  Latworam  irropit  armâtes, 
Quo  ejus  facto  superati  sont  et  deleti  Latini  :  eojua  mon 
îi.i  gloriosa  fui,  m  eamdem  eoacapisoerot  filius.  Sed  \enia- 
mus  dobc  ,  si  plaeet ,  .ni  Mania  pbiiosophoram. 

\.\v.  Bat  apud  Plâtonem  Secratee ,  quum  easet  in  eus- 
todia  publica,  diceaa  Critoai,  son  fumiliari ,  sibi  poat  ter- 
tiuin  diem  esse  morieodom  ,  ndiaae  se  in  Bornais  pulchri- 
tudine  eximia  Eaminam,  quœ  te  Domine  appeUaaa,  dmerat 
Bomericum  quemdam  ejuamodi  renom  : 
Tcïtia  te  Phtbia  temfoataa  Ista  toeabit 
Quod  ut  est  dictum,  sic  scrihitur  connaisse.  Xénophon 
Socnticas,  qui  vir  et  qaantas?  in  ea  miliiia ,  qoa  cum  Cyro 
minore  perfnnctus  est ,  sua  saillit  somnia  ;  quorum  even- 
t  i>  iiiiialiilcs  l'xstitiM'uiil.  Mentir!  Xenopliontem  ,  an  deli- 
rare  didmo8?SingoIariTfringeoio  Aristoteles,  et  ptene 
àïvino,  ipsene  ernt,  an  aima  vult  entra?  quum  scritrit, 
EudemumCyprram,  hmilianm  Boom,  iterfn  Macedoniam 
(adentem,  Plieras  venisse,  qine  erat  urba  in  Thessalia  tnm 
admodum  noliilis,  ah  Alexandre  autem  hianno  erodeH 
dominatn  tenebatur;  in  eoigiluroppidoita  graviter  asgrum 
Eudemom  fuisse,  otomnes  medici  diffiderinl  ;ei  visnm  in 
quieteegregia  faeiefovenemdioere,  fore, ut  nerbreri  con- 


valescent, paucisque  dichus  interitarum  Alexandrum  ty- 

rannuin,  ipsum  autcin  laidemumquinquennioposldoimim 
esse  ivdituruin.  Atqne  ita  quidein  prima  statim,  Bcribil 
aristoteles,  eonseenta  ;  et  convahnsse  Eodemum;  étal) 

uxoris  fralrihus  inlcrl'ci  luni  tyrannuin  ;quintoaulcm  anno 
exeunte  ,  quum  esscl  spes  ex  illo  somnio,  in  Cyprum  il- 
tom  ex  Sicilia  esse  rediturum ,  pra-liantcm  eum  ad  Syracu- 
sas  occidisse  :  ex  quo  ila  illud  somniuni  esse  interpréta- 
lum ,  ut ,  quum  animus  Eudemi  e  rorpore  excesseril ,  tuin 
iloinum  reverUsse  vîdeater.  Adjungamus  philosopbis  doc- 
tissimum  hominem,poelamquidcmdivinum,Sopliorlem: 
qui ,  (pium  ex  a-de  Ilciculis  paiera  aurca  gravis  surrepta 

easet ,  in  aomnia  vidil  ipaom  denm  dicentem,  qui  id  fecis- 
sci.  Quod  semcl  flle ,  Keromqne  neglexit.  l  lii  idem  sa> 
pios ,  adsoendit  in  Areopagomj  detulit  rem.  Areopagits 
comprehendl  juhcnt  eum  ,  qui  a  Sophocle  erat  nommâtes. 
is,  qoserôone  adhibita,  confessas  est,  pateraraqoe  retulit. 
Quo  laclo,  faiiuin  illud  [ndiCÎS  Ilciculis nominalnm  est. 

XXVI.  Sed  quid  c^o  Grecdrom  ?Nescio,  quo  modo  me 
magis  nostra  délectant  Omnes  hoc  blstorici,Fabii,Gel- 
lii.scd  proxime  OodtOB.  Quum  bello  Latino  ludi  votivi 
maxime  prîmnm  lièrent,  civitasad  arma  repente  estexci- 
lata.  Itaque,  ludis  intermis>is,  instauraliv  i  constiliiti sont 
Qui  antequam  fièrent ,  quumque  jam  populus  consedisset, 
servus  per  circum ,  quum  virgis  caederetur,  fuream  ferens 

ï-i- 
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Ictus  ctaul  « 1 1  | . .  BSSlS,  un  esclave  que  l'OB  battait 

de  verges  traversa  ledrqoe  portant  la  fourche 
patibulaire.  Peu  de  temps  après,  an  paysan  ro- 
main mi  un  songe  où  quelqu'un,  après  lui  avoir 
dii  que  le  premier  danseur  des  jeux  ne  lui  avall 

pas  plu,  lui  ordonna  d'aller  i<'  déclarer  de  sa 

pari  au  srji.it.  Ce  pavsan  n'ayant  pas  ose  le  faire, 

••ut  de  oouveau  ce  même  songe,  accompagné  de  la 

même  injonction,  et  ri'Hc  Ws  avec  menaces.  La 
crainte  l'arrêta  encore;  son  lils  mourut.  Il  reçut 

alors  pour  la  troisième  fois  le  même  avertisse- 
ment, toujours  pendant  son  sommeil.  Enflndevi  nu 
paralytique,  il  lit  pari  de  ce  qui  lui  était  arrive  a 

ses  amis.  Ceux-ci  le  placèrent  sur  une  litière,  et 
le  portèrent  au  sénat,  d'où  il  revint  a  pied  chez 
lui,  après  avoir  raconté  son  rêve.  On  rapporte 
que  le  sénat,  convaincu  de  la  réalité  de  ce  songe, 
ordonna  une  nouvelle  célébration  des  jeux. 
Selon  le  même  Célius,  CaiusGraechus,  pendant 
qu'il  briguait  la  questure,  raconta  à  plusieurs 
personnes  que  son  frère  Tibérius  lui  ayant  apparu 
en  songe,  lui  avait  dit  :  Tôt  ou  tard  tu  mourras 
de  la  même  mort  que  moi.  Célius  ajoute  qu'il 
avait  entendu  rapporter  ce  fait  avant  le  tribunat 
de  C.  Gracchus,  et  qu'il  l'avait  raconté  à  beau- 
coup de  personnes.  Or  est-il  rien  de  plus  vrai  que 
ce  songe? 

XXVII.  Mais  qui  oserait  dédaigner  ces  deux 
songes  si  fréquemment  cités  par  les  Stoïciens  ? 
Simonide,  auquel  appartient  le  premier,  ayant 
rencontré  le  cadavre  d'un  inconnu  abandonné 
sur  le  chemin,  l'enterra.  Ce,  poète  qui  projetait  un 
voyage  sur  mer,  vit  ensuite  en  songe  celui  auquel 
il  avait  douné  la  sépulture  l'invitant  à  abandon- 
ner son  projet ,  et  l'avertissant ,  s'il  persistait  à 


iluctus  est.  Exin  quidam  rustico  Romano  dormienti  visus 
est  venire,  qui  diceret,  praesulem  sibi  non  placuisse  lu- 
dis,  idque  ab  eodem  jussum  esse  eum  senatui  nuntiare  ; 
illum  non  esse  ausum.  Itei  uni  esse  idem  visum ,  et  moni- 
tum,  ne  vim  suam  experiri  vellet;  ne  tum  quidem  esse 
ausum.  Exin  filium  ejus  esse  mortuum  ;  eamdeni  in  somnis 
admonitionem  fuisse  tertiam.  Tum  illum  etiam  debilem 
factum ,  rem  ad  amicos  detulisse  ;  quorum  de  sententia  lec- 
ticula  in  curiamesse  delatum,  quumque  seuatui  somnium 
enarravisset ,  pedibus  suissalvumdomum  revertisse.  Ita- 
que  somuio  comprobato  a  senatu ,  ludos  illos  iterum  ins- 
taurâtes, mémorise  proditumest.  C.  vero  Gracchus  mul- 
tis  dixit,  ut  scriptum  apud  eumdem  Cœlium  est ,  sibi  in 
somnis  quaesturam  petenti  Tib.  fratrem  visum  esse  dicere, 
quam  vellet  cunctaretur,  tamen  eodem  sibi  leto ,  quo  ipse 
interisset,  esse  pereundum.  Hoc,  antequam  tribunus  pie- 
bis  C.  Gracchus  factus  esset ,  et  se  audisse  scribit  Cœlius, 
ctdixisse  multis.  Quosomnioquidinveuiri  postesteertius? 
XXVII.  Quid  ?  illa  duo  somnia  ,  quae  creberrime  com- 
memorantur  a  stoicis,quis  tandem  potest  contemnere? 
Unum  de  Simonide  :  qui  quum  ignotum  quemdam  projec- 
tum  mortuum  vidisset ,  eumque  humavisset,  haberetque 
in  animo  navem  conscendere,  moneri  visus  est,  ne  id  fa- 
eerel ,  ab  eo ,  quera  sepultura  affecerat  ;  si  navigasset ,  eum 
naufragio  esse  periturum;  itaque  Simonidem  redisse  ;  pe- 


l'embarquer,    qu'il  ferait    naufrage.    Slmo 
changea  d'avis,  et  le  vaisseau  qui  mil  à  la  voile 

p  rit.  \  i  ond    II  est  d'une  w  rite  i 

pente.    Deux  krcadlens  liés   d'amitié   falss 
route  ensemble;  ils  arrivent  a  M  l'un  des- 

cend chez  un  de  sis  .unis .  l'autre  dans  DOC  hôtel 

lerie.  Tous  deux  l'étant  couches  api  per, 

celui  qui  logeail  élu/  SOU  aim  voit  ci,  elui 

qui  était  logé   <iaiis   une  hôtellerie    implorer  son 
SeCOUrS parce OjUe  I  hôtelier  voulait  le  tuer.  Kl: 
j>ar  ce  songe,  il  se  lève  <l  abord;  puis, 

sure,  il  se  recouche  et  l'endorl  «h-  nouveau .  plein 

de  sécurité.  La  même  \  i-ion  lui  apparaît,  et  le 
fantôme  le  conjure  de  venger  au  moins  u  mort, 
puisqu'il  n'a  pas  voulu  défendre  sa  vie.  Il  ra- 
conte qu'il  a  clé  a  parsonhôte,etque  son 

Corps  a  été  ji  le  dans  un  chariot  et  recouvert  de 
fumier;  il  le  prie  de  se  trouver  de  grand  matin  a 
la  porte  de  la  ville  avant  que  le  chariot  ne  sorte. 
Frappé  de  ce  nouveau  BOUge,  l'autre  se  rend  de 
bonne  heure  a  la  porte,  et  demande  au  bouvier 
ce  qu'il  y  a  dans  le  chariot.  Le  conducteur  effrayé 
s'enfuit;  on  découvre  le  cadavre,  et  bientôt  l'au- 
bergiste est  convaincu  et  puni.  Ou  trouver  un 
avertissement  plus  manifeste  des  Dieux? 

XXVIII.  Mais  pourquoi  rassembler  tant  d'an- 
ciens exemples?  Je  vous  ai  souvent  raconté  mon 
songe,  et  souvent  vous  m'avez  cité  le  \ûtre.  Vous 
savez  qu'étant  proconsul  en  Asie,  il  me  sembla 
en  dormant  vous  voir  arrivera  cheval  au  bord 
d'un  grand  fleuve,  tomber  dans  l'eau  et  y  dispa- 
raître ,  en  me  laissant  frappé  de  terreur  ;  puis  tout 
à  coup  vous  reparûtes  joyeux  pour  gravir  la  rive 
opposée,  ou  je  vous  reçus  dans  mes  bras.  L'expli- 
cation de  ce  songe  était  facile,  et  des  interprètes 


risse  ecteros,  qui  tum  navigassent.  Alterum  ita  tradilum  , 
tlarum  admodum  somnium.  Quum  duo  quidam  Arcades 
familiares  iter  una  facerent ,  et  Megaram  venissent ,  alte- 
rum ad  cauponem  devertisse  ;  ad  hospitem ,  alterum.  Qui 
ut  cœnati  quiescerent ,  concubia  nocle  visum  esse  in  som- 
nis ei ,  qui  erat  in  bospitio ,  illum  alterum  orare ,  ut  subv -<- 
niret,  quod  sibiacaupone  interitus  pararetur;  eum  primo 
perterritum  somnio  surrexisse;  dein  quum  secolle«isset, 
idque  visum  pro  nibilohabendum  esseduxisset,  recubuisse; 
tum  ei  dormienti  eundem  illum  visum  esse  rogare ,  ut ,  quo- 
niam  sibi  vivo  non  subvenissel,  mortem  suam  neinullam 
esse  paterelur  ;  se  interfectum  in  plaustrum  a  caupone  esse 
conjectum,  et  supra  stercus  injectum;  petere,  ut  mane 
ad  portam  adesset,  priusquam  plustrumexoppidoexiret. 
Hoc  vero  somnio  eum  commotum,  mane  bubulco  praesto 
ad  portam  fuisse  ;  quaesisse  ex  eo ,  quid  esset  in  plauslro  ; 
illum  perterrilum  fugisse;  mortuum  erutum  esse;  caupo- 
nem ,  re  patefacla ,  pœnas  dédisse.  Quid  hoc  somnio  dici 
divinius  potest? 

XXVIII.  Sedquidautplura  aul  veteraquaerimus.'Saepe 
tibi  meum  narravi;  saeue  ex  te  audivi  tuum  somnium  : 
Me,  quum  Asiae  proconsul  praeessem,  vidisse  in  quiète, 
quum  tu  equo  advectus  ad  quamdam  magni  flumiuis 
ripam,  provectus  subito ,  atque  delapsus  in  flumen  ,  nus- 
quam  apparuisses ,  me  contremuisse ,  timoré  perterritum  ; 
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savants  d'Asie  m'annoncèrent  tout  ce  qui  est  ar-  I 
rivé  dans  la  suite.  Voici  maintenant  votre  songe 
que  vous  m'avez  raconté  vous-même,  et  dont  Sal- 
luste  notre  affranchi  m'a  parlé  plus  sou\cnt  en- 
core. Durant  cette  fuite  si  glorieuse  pour  nous, 
si  cruelle  pour   la  patrie,   vous  vous  arrêtâtes 
dans  une  maison  de  campagne  aux  environs  d'A- 
tina,  où  il  vous  arriva,  après  avoir  veillé  une 
grande  partie  delà  nuit,  (le  vous  endormir  vers 
l'aurore  d'un  sommeil  profond  et  pesant.  Quoi- 
qu'il n'y  eût  point  de  tempe  a  perdre,  vous  fîtes 
faire  silence,  et  défendîtes  de  troubler  votre  re- 
pos. Réveillé  vers  la  seconde  heure  du  jour,  voici 
le  songe  que  vous  racontâtes  a  Salluste.  \  OUS  er- 
riez tristement  dans  un  bois  solitaire,   lorsque 
Marius,  précédé  de  faisceaux  couverts  de  lauriers, 
vous  demanda  la  cause  de  votre  tristesse.  Vous 
lui  répondîtes  que  la  violence  vous  chassait  de 
votre  patrie.  Alors,  vous  prenant  par  la  main,  il 
vous  souhaita  bon    courage  ,  et  ordonna  au  lic- 
teur le  plus  proche  de  vous  conduire  dans  son 
monument ,  ajoutant  que  vous  y  trouveriez  votre 
salut.  Aussitôt  Salluste,  selon  ce  qu'il  m'a  ra- 
conté, s'écria  que  votre  retour  serait  aussi  prompt 
que  glorieux ,  et  il  sembla  même  que  ce  songe 
vous  avait  fait  plaisir.  Ce  que  je  sais  du  moins, 
c'est  que  peu  de  temps  après,  a  la  nouvelle  que 
le  magnifique  sénatus-consultc  qui  décrétait  vo- 
tre retour  avait  ete  rendu  dans  le  monument  de 
Marius,  sur  le  rapport  du   meilleur  et  du  plus 
illustre  consul,  et  qu'une  foule  immense  l'axait 
accueilli  au  théâtre  a\ec  un  concert  d'applaudis- 
sements et  d'acclamations  joyeuses,  vous  vous 
écriâtes  :  Non,  rien  n'est  plus  merveilleux  que  le 
songe  d'Atina  I 


XXIX.  Mais  il  y  en  a  beaucoup  de  faux,  di- 
sons mieux,  d'obscurs  pour  nous.  Admettons  qu'il 
y  en  ait  quelques-uns  de  faux,  qu'avons-uous  a 
opposer  aux  vrais?  et  ceux-ci  seraient  bien  plus 
nombreux  si  nous  nous  endormions  plus  sains. 
Mais,  chargée  de  vin  et  de  nourriture,  nous  n'a- 
vons (pie  des  visions  troubles  et  confuses.  Voyez 
ce  que  dit  Socrate  dans  la  République  de  Platon. 
'<  Tandis  que  pendant  le  sommeil  cette  partie  de 

■  l'âme  qui  est  le  siège  de  l'intelligence  et  de  la 

■  raison  languit  assoupie,  l'autre  partie,  composée 
•  d'eli  inents  plus  matériels  et  plus  grossiers,  abru- 

■  tii'  par  des  excès  de  nourriture  et  de  boisson,  se 
«  trouve  dans  un  état  d'excitation  et  de  délire.  En 
«  cette  absence  de  la  raison  et  de  l'intelligence, 
«  elle  est  assiégée  de  visions  nombreuses  :  ainsi 
«  on  croit  avoir  un  commerce  honteux  avec  sa 
«  mère,  ou  bien  avec  un  homme,  ou  avec  un  Dieu, 
«  ou  même  avec  une  bête.  On  s'imagine  assassi- 

nerquelqu'un,  se  baigner  dans  le  sang  innocent, 
«  sans  (pie  la  crainte  ou  le  remords  nous  arrête 
«  dans  cette  carrière  d'infamie.  Mais  si  celui  qui 
«  se  livre  au  repos  a  contracté  des  habitudes  de 
«  sobriété  ctdc  modération;  si  cette  partie  de  l'âme, 
«  qui  est  le  siège  de  la  raison  et  de  l'intelligence , 
«  est  maintenue  a  un  certain  degré  d'élévation  et 
«  d'activité,  et  comme  saturée  de  bonnes  pensées; 
«  si,  en  même  temps,  cette  autre  partie  qui  se 
«  nourrit  de  volupté  n'est  anéantie  ni  par  le  be- 
«  soin  ni  par  la  satiété  (car  le  besoin  ou  la  trop 
»  grande  abondance  sont  deux  extrêmes  qui 
«  ôtent  à  l'esprit  sa  vigueur  et  sa  pénétration), et 
«  que  de  plus  cette  troisième  partie  de  1  ame  ou 
«  s'allume  la  colère  soit  calme  et  apaisée  :  alors 
"  il  arrivera  que  les  deux  portions  inférieures  et 


tum  le  repente  la'tum  exstitissc ,  eodemquecquo  adversam 
adscendisse ripam,  aosque inter  nos  esse  complexos.  Facilis 
conjectura  hajussomnii;  mihique  a  peritis  in  Asia  prae- 
dictum  est,  tore  ens  eventus  reram,  qui acciderunt.  Ve- 
nin mine  ad  tiium.  Andm  equidein  ex  te  ipso,  sed  milii 
sœpius  D08ter  Sallustius  DarravU  :  quum  in  ill&fuga, 
nobisgloriosa,  patrise  calamitosa,  in  villa  qnadam  campi 
Atinatis  mannes,  magnamqœ  partent nocïis  \ imitasses, 
ail  lucem  denique  arcte.  e1  graviter  dormttare  cœpisse.  lia- 
que,  quanquam  lier  instaret,  te  (amen  aileotkun  fieri 
jussisse,  neque  esse  passant  teexcitari;  quum  aatem  a* 
perrectus  estes  bon  seeunda  fere  ■  ta  sibi  somninm  narra- 
sse :  visum  tibi  esse,  quum  in  locis  solis  iniestus  erra- 
res,  C.  Maiiuin  cum  fascibus  laureatis  quœrere  ex  te, 
quid  ti istis esses,  qiiumque  tu  te  tua  pallia  vi  pulsumesse 
dixisses,  prebendisse  emn  dextram  tuain  ,  et  bono  aniino 
ta  Jussisse  esse,  lictoriqoe  profana  tradidtsse,  ut  te  in 
monumentum  suum  deduceret;  et  clixisse  ,  in  eo  tibi  sa- 
lntein  fore.  Tum  et  se  exclamasse  ,  Sallustius  narrât,  re- 
(lituni  tibi  eclerem  et  gloriosum  paratum,  et  te  ipsum 
visum  somnio  délectai  i.  Nain  illud  niilii  ipsi  celeriter  nuii- 
tialumest,  vit  audivisses,  in  inonumento  Marii  de  tuo 
reditu  inagniticentissinium  illud  senaluseonsultnm  esse 
fartum ,  referente  optinio  et  clarissimo  viro  consule ,  idque 
frequeiitissimo   thealro,   incredibili   clamore    et   plausu 


comprobatum  ,  dixisse  te  ,  niltil  illo  Atinati  somnio  (ieri 
posse  divinius. 

XXIX.  At  multa  falsa.  Imo  obscura  fortasse  nohis.  Bed 
sint  falsaquœdam  ;  contra  vera  quid  dieiinus  ?  quse  quidem 
mullopluraevenirent,  siad<piietem  integri  iiemus.  Nnnc, 
onusti  cibo  et  vino,  perturbata  et  conftisa  cernimus.  Vide , 
quid  Socrates  in  Platonis  Politia  loquatur.  Dicit  enini , 
«  Quum  doi  niientibus  ea  pars  animi ,  qiuc  mentis  et  ra- 
«  lionis  sil  particeps,  sopita  langueat;  illa  autem,  in  qua 
«  feritas  quiedain  si! ,  atqufl  agreslis  immanitas,  quum  m! 
n  imnoderato  obstupcfacla  potu  atque  pastu ,  exsultare 
«  eain  in  somno  iintnodcraleque  jactari.  Itaque  buic  om- 
«  nia  visa  objiciuntur,  a  mente  ac  rationc  vacua  :  ut  aut 
«  cam  matre corpus  miscere  videatur,  aut  cum  quovis 
«  alio  vel  bomine,  vel  deo,  sa?pe  bellua  ;  atque  etiam  tru- 
«  cidare  aliquein  et  impie  cruentari ,  multaque  facere 
<  impure  atque  tetre,cum  temeritate  et  impudentia.  At 
«  qui  salubri  et  moderato  cultu  atque  victu  quieti  setra- 
«  diderit,  ea  parle  animi ,  quœ  mentis  eteonsilii  est ,  agi- 
«  tata  et  erecta,  saturataque  bonarum  cogitationum  epolis; 
«  eaque  parte  animi ,  qua;  voluptate  alitur,  nec  inopia 
«  enecta ,  nec  satielate  aflluenti  (  quorum  utrumque  prae- 
«  stringere  aciem  mentis  solet,  sive  deest  natanequip- 
«  piam,  sive  abundat  atque  aflluit);  illa  etiam  tertia  parts 
«  animi  ,  in  qua  irarum  exsislit  ardor,  sedata  atque  res- 
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.    de  i . i : 1 1 1  1 1 mi  comprimées,  I*  pre- 
•  nalère,  celle  où  réside  la  raison ,  se  monta  ra 

..  vive  ,   pure  cl   brillante  ;  aloi    ■  ■''     I  M  pr< 

■  teront  des  songes  calmes  et  véridiqui  i.  <   i  elles 
sont  les  paroles  mêmes  de  Platon. 

\\\.  Croirons-nous  donc  de  préférence  Epi- 
cure?  Carnéade,  il  esl  vrai,  emporté  par  l'amour 
de  la  dispute,  dit  tantôt  une  chose  et  tantôt  une 
autre.  Mais  que  pense  Éplcure?  assurément  ri  n 
de  noble,  ni  d'élevé;  et  commenl  le  placer  au- 
dessus  de  Platon  et  de  Soerate,  dont  l'opinion, 
en  l'ubsence  de  toute  démonstration,  l'emporte- 
rait encore  sur  celle  de  tous  ces  petits  philosophes 

par  sa  seule  autorité?  Ainsi  Platon  veut  que  nous 
nous  préparions  au  repos  par  un  régime  qui 
mette  nos  esprits  a  l'abri  du  trouble  et  de  l'erreur. 
On  croit  même  que  Pythagore  n'interdit  a  ses 
disciples  L'usage  des  fèves  que  parée  que  cet  ali- 
ment flatueux  est  contraire  à  la  tranquillité  de 
l'esprit  et  ù  la  recherche  delà  vérité.  Ainsi  donc, 
lorsque  l'esprit  est  séparé  par  le  sommeil  du  com- 
merce et  de  la  contagion  du  corps ,  il  se  souvient 
dupasse,  aperçoit  nettement  le  présent  et  prévoit 
l'avenir.  INotre  corps,  pendant  le  sommeil,  gtt 
inerte  comme  un  cadavre;  notre  esprit  au  con- 
traire est  plein  de  vie  et  de  force,  moins  cepen- 
dant qu'après  la  mort,  où  il  sera  tout  à  fait  dé§ 
de  son  enveloppe.  Aussi  plus  ce  moment  appro- 
che, plus  notre  esprit  participe  de  ladivinité.  Ceux 
qui  sont  frappés  d'une  maladie  grave  et  mortelle 
ne  prévoient-ils  pas  leur  dernier  instant?  Souvent,  a 
ce  moment  suprême,  ils  aperçoivent  les  images  de 
ceux  qui  ne  sont  plus;  alors  ils  s'efforcent  de  se 
rendre  dignes  d'estime;  alors  aussi  ceux  qui  ont 
vécu  autrement  qu'ils  ne  devaient  pleurent  amère- 

«  tincta  :  tum  eveniet,  duabus  animi  lemerariis  partibus   . 
«  compressis  ,  ut  illa  tertia  pars  ratiouis  et  mentis  eluceat , 
«  et  se  vegetam  ad  sonmiandum  acremque  praebeat  ;  tum 
«  et  visa  quietis  oceurreut  tranquilla  atque    veracia.  » 
Hœc  verba  ipsa  Platonis  expressi. 

XXX.  Epicurum  igitur  audiemus  pntius?  namque  Car- 
neades  concertationis  studio,  modo  ait  lioc,  modo  illud. 
At  ille  quid  sentit?  Sentit  autem  nihil  unquam  elegans, 
nihil  décorum.  Hune  ergo  antepones  Platoni  etSocrati? 
qui  ut  rationemnon  redderent,  auctoritate  lamen  hos  mi- 
nutos  philosopbos  vincerent.  Jubet  igilur  Plato ,  sic  ad 
somnum  proficisci  corporibus  affectis,  ut  nihil  sit,  quod 
erroremanimis,perturbationemque  afl'erat.  Ex  quo  etiam 
Pylhagoricis  interdictum  putatur,  ne  faba  vescerentur, 
ijuod  habet  inflalionem  magnam  is  cibus,  tranquillilati 
mentis ,  quserentis  vera  ,contrariam.  Quum  ergo  est  somno 
sevocatus  animus  a  societate  et  a  contagione  corpoiïs, 
tum  meminitpratteiitorum,  praesentia  cernit,  futura  prani- 
det.  Jacet  enim  corpus  dormientis,  ut  mortui ,  viget  autem 
et  vivit  animus.  Quod  mullo  magis  faciet  post  mortem , 
quum  omnino  corpore  excesserit.  ltaque  appropinquante 
morte  mullo  est  divinior.  Nam  et  id  ipsum  vident ,  qui  sunt 
niorbo  gravi  et  mortifero  affecii ,  instare  mortem.  ltaque 
bis  occilrrunl  plerumque  imagines  morluorum  ;  lumque 
vel  maxime  laudi  studeut  ;  eosque  qui  secus ,  quam  decuit , 
vixerunt,  peccatorum  suorum  tum  maxime  pœnitet.  Divi- 


ment  leui  Pour  prouvi  rque  les  SMWfisjSj 

sont  dOUl  -prit  de  divination,  Posldofl 

rappelle  l'exemple  <ie  ce  Rhodlen  qui,  É  son  Ut 

de  mort ,  cita  scotitcm|>orains,  et  d<  ter- 

mina l'ordre  dans  lequel  chacun  d  eus  le  sul  rraif 
au  tombeau.  Ce  même  philosophe  panse  que  les 
songes  nous  viennent  des  Dieux  de  tr< 
différentes  :  la  première ,  loi  . oit 

de  lui  même ,  en  vertu  de  son  affli  les 

Dieux  ;  la  seconde,  lorsqu'il  communiqué 

I    immortelles  qui  remplissent    l'air  cl   qui 

portent,  pour  ainsi  dire,  l'empreinte  de  la  r<  rite; 
la  troisième,  quand  les  Maux  daignent  conv<  i 
avec  noua  dans  le  sommeil.  Comme  Je  I .u  dit, 
l'approche  de  la  mort  facilite  la  eonn  ■  de 

l'avenir.  De  la  la  prédiction  de  Calanus  déjà  citée, 

et  celle  d'Hector  qui ,  selon  Homère,  aimoui 
mourant  la  fin  prochaine  d'Achille. 

Si  rien  de  semblable  n'existait,  rasage  n'au- 
rait pas  consacré  ces  locutions,  ■  Quand  je  sortis 
de  la  maison,  je  pressentais  que  Je  sortais  en 
vain.  »  Saçire,  c'est  sentir  avec  pénétration. 
Aussi  appelle-ton  tagœ  les  vieilles  qui  veulent 
tout  savoir;  den,  chiens  passent  pour  sa- 

gaces.  Celui  qui  prévoit  [sagit)  on  événement 
avant  qu'il  n'arrive  est  dit  présager,  e'est-a-dire 
pressentir  l'avenir. 

XXXI.  Il  y  a  donc  dans  nos  âmes  une  faculté 
de  pressentir  qui  nous  vient  du  dehors,  et  que 
les  Dieux  ont  mise  en  nous.  Lorsque  notre  esprit 
séparé  de  la  matière  est  brûlé  d'un  divin  enthou- 
siasme, cette  faculté  vivement  excitée  s'appelle 
fureur.  «  Mais  quoi!  cette  jeune  fille  naguère  si 
sage ,  cette  vierge  si  modeste ,  lance  tout  a  coup 
des  regards  ardents  et  égarés.  —  0  mon  excellente 

nare  autem  morientes,  etiam  illo  exemplo  confirmât  Posi- 
donius,quoaffert,Rliodiumquemdammorieiilini>>'\aqua- 
les  nommasse, et  dixisse,  qui  primuseorum,  qui  secon- 
das, quideinde  deinceps  morilurus  esset.  Sed  tiibus  mo- 
dis  censet  deorum  appulsu  homines  somniare  :  uno ,  qood 
pnevideat  animus  ipse  per  sese,  quippe  qui  deorum  ( 
tione  teneatur;  allero.quod  plenus  aer  sit  immortalium 
animorum,  in  quibustanquaminsignitœ  notae  veritalis  ap- 
pareanl  ;  tertio  quod  ipsi  dii  cumdonnientibus  colloquau- 
tur.  Idque,  ut  modo  dixi,  facilius  evenit  appropinquante 
morte,  ut  animi  futura  aogarentar.  Ex  quo  et  illud  est 
Calani,  de  quo  ante  dixi ,  et  Homerici  Hectoris,  qui  mo- 
riens  propinquam  Acliilli  mortem  denuntiat. 

Neque  enim  illud  verbum  temere  consuetudo  approba- 
visset ,  si  ea  res  nulla  esset  omnino  : 

Prœsagibat  animus ,  frustra  me  ire ,  quum  exirem  domo. 

Sagire  enim  ,  sent  ire  acute  est  :  ex  quo  sagae  anus  ,  quia 
multa  scire  volunt;  et  sagaces  ditti  canes.  Is  igitur,  qui 
ante  sagit ,  quam  oblata  res  est,  dicitur  praesaghe,  id  est, 
futura  ante  sentire. 

XXXI.  Inest  igitur  in  animis  praesagitio  extrinsecus  in- 
jecta, atque  inclusa  divinitus.  Ea  si  exarsit  serins,  furor 
appellatur,  quum  acorpore  animus  abstractusdivino  ins- 
tinctu  concitatur. 

Sed  quid  oculis  rabere  visa  est  derepente  ardentibus? 
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mère,  s'écrie-t-elle,  ô  la  meilleure  des  épouses , 
me  voilà  donc  condamnée  au  délire  et  aux  fureurs 
prophétiques!  Apollon,  ce  Dieu  sans  pitié,  me 
dévoile  l'avenir  au  prix  de  ma  raison.  0  mes 
sœurs,  ô  mes  compagnes  ,  ô  mon  excellent  père  , 
combien  mon  sort  est  déplorable!  et  tous,  ma 
mère,  (lue  je  nous  plains  a  cause  du  moi!  Tous  vos 
enfants,  excepté  moi,  ont  été  trouves  fidèles  à 
Priam.  O  douleur]  ils  le  servent  et  lui  obéissent 
avec  dévouement;  seule  j'ose  m'opposer  et  dé- 
sobéir. » 

Comme  ce  caractère  est  pléiade  grâce,  de  ten- 
dresse et  de  vérité!  Mais  ce  que  nous  cherchons 
ici,  c'est  l'expression  même  de  cette  fureur  pro- 
phétique :  «  La  voilà  ,  la  voila  cette  torche  incen- 
diaire et  ensanglantée  :  longtemps  cachée,  elle 
brille  enfin.  Accourez  pour  l'éteindre,  citoyens!  » 
Ce  n'est  plus  Cassandre,  c'est  un  Dieu  revêtu 
d'une  forme  humaine  qui  parle  par  sa  bouche  : 
«  Déjà  la  Hotte  fatale  sillonne  les  mers,  elle  con- 
tient l'essaim  de  nos  malheurs  ;  elle  arrive  à  voiles 
déployées,  et  jette  sur  le  rivage  nos  implacables 
ennemis.  » 

XXXII.  Tragédies  et  fables  que  tout  cela, 
dira-t-on.  Mais  je  vous  ai  entendu  vous-même 
raconter  un  fait  bien  avéré  et  du  même  genre. 
C.  Coponius,  homme  des  plus  sages  et  des  plus 
instruits,  pendant  qu'il  commandait  la  Hotte  des 
llliodiens  comme  propreteur,  vint  vous  trouver 
a  Dyrraehium  pour  vous  dire  qu'un  rameur  d'une 
quinquérème  de  Rhodes  avait  prophétisé  qu'avant 
trente  jours  la  Grèce  nagerait  dans  le  sang,  que 
Dyrraehium  serait  pillé,  qu'on  s'embarquerait 
à  la  hâte ,  et  que  dans  cette  fuite  on  aurait  la 


douleur  de  voir  derrière  soi  un  vaste  incendie; 
mais  que  la  (lotte  des  Hhodiens  ne  tarderait  pas 
a  trouver  un  abri  dans  les  ports  de  leur  patrie. 
Vous-même  ne  pûtes  cacher  vos  craintes  :  quant 
a  M.  Varron  et  a  If,  Catonqui  se  trouvaient  la, 
leur  érudition  ne  les  garantit  pas  d'une  violente 
émotion.  Peu  de  jours  après,  Labiénus  rayant 
annonça  la  déroute  de  IMiarsale  et  la  perte  de 
l'armée.  Le  reste  de  la  prédiction  ne  tarda  pas  a 
s'accomplir;  on  pilla  les  greniers,  et  on  répandit 
dans  les  rues  et  les  places  publiques  le  froment  en- 
levé. Frappés  de  terreur,  vous  vous  embarquâtes 
en  toute  bâte,  et  la  nuit  suivante,  en  regardant  vers 
la  ville,  vous  vîtes  brûler  tous  les  bâtiments  de 
transport  auxquels  les  soldats  avaient  mis  le  feu, 
parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  suivre  ;  enfin,  aban- 
donnés par  la  (lotte  des  Rhodiens,  vous  recon- 
nûtes la  vérité  de  la  prédiction. 

Je  vous  ai  exposé  le  plus  brièvement  que  j'ai 
pu  les  oracles,  produit  du  sommeil  ou  de  la  fu- 
reur, et  ou  il  n'entre  pas  d'art.  Ces  deux  genres 
de  divination  découlent  d'une  même  source.  Aussi 
Gratippe  avait-il  coutume  de  dire  que  l'âme  hu- 
maine est  en  partie  indépendante  du  corps  et 
d'une  origine  extérieure,  entendant  par  là  qu'il 
existe  une  âmedivine  dont  la  nôtre  est  une  émana 
tion,  mais  qu'une  portion  de  l'âme  humaine,  siège 
de  la  sensation,  du  mouvement  et  de  l'appétit,  est 
inséparable  du  corps;  tandis  que  l'autre  partie, 
essentiellement  raisonnable  et  intelligente,  n'at- 
teint son  plus  haut  degré  de  vigueur  que  par 
l'isolement  complet  de  la  partie  matérielle  de. 
notre  être.  Après  avoir  énuméré  des  exemples  de 
vaticinations  et  de  songes  véritables,  Cratippe 


I  l>i  illa  paullo  ante  sapions,  \ir;:inali  modcslia? 

—  Mater  optuma,  tuin  milita  millier  mellûl  mulicrum, 

Missa  suin  sapersUUosis  bariolaUonibus  ; 

Ramque  me  ÂpoUo  feUi  fendis  dementem  Invitant  ciet. 

Virguiea  \<'ï<>  squales,  patris  met,  meom  factumpndet, 

Optuml  \iri;  mea  mater,  toi  me  misent,  meiplgel. 

(>|)i mu. mi  progeniem  Prtamo  reperistl  c\tr.i  me  :  hocdolet, 

Ha  obesse ,  llloa  prodesse  ;  me  ointate  ,  illos  oheequi. 

O  poema  tenerum ,  et  moiatimi,  atone  molle!  sed  hoc 
minus  ad  rem.  Illnd,  qnod  volumus,  expressom  est,  ut 

vaticinari  furor  vera  soleal  ; 

Ailcst,  adest  faxobvolula  sanguine  atqw  iiicemlio  ; 

Multos  annos  latniL  Cives,  ferte  opem,  etresttnguite. 

Deus  inclusus  corpore  huniano  juin ,  non  Cassandra  lo- 
quitur. 

Jumque  mari  magno  ClaSStS  cita 

Texttnr;  exttlom  examen  raptt, 

Ailvi-nit ,  et  fera  velivolanttbtH 

Navibu' compilait  m  mu'  littora. 

XXXII.  Tragédies  toqui'videor,  et  febulas.  vt  ex  te  ipso 
non  romineniiiiain  rem,sed  factam  ,  ejusdem  generis  au- 
di\i  -.  C.Coponium  ail  te  venisse  Dyrrhacbio,  quum  prœ« 
toi  ii»  imperio  classi  Rhodiœ  prssesset,  camprimis  hominem 
pradentem ,  atque  doctam;  eomqae  dixisse,  remigem 
quemdam  e  quinquereini  Rhodiorum  vatii  inatum,  made- 
factuin  iri  minus  x\\  diebus  Graeciam  sanguine;  raphias 


Dyrrhachii,  et  conscensionem  in  naves  cum  fuga;  fugien- 
tiliusque  miserahilem  respectum  inccndioruni  fore;  sed 
Rhodiorum  classi  propinquDm  reditum  ac  domam  ttionem 
daii  :  tuin  neque  te  ipsum  non  esse  commotiim  ,  Marrum- 
que  Varronem ,  M.  Catonem,  qui  tam  ibi  erant,  doctos 
honiines,  vehenicnter  osse  perterritos  :  paucis  sanc  post 
diebus  ex  Pharsalica  Riga  veniase  Labienum,  qui  quum 
interjtam  exerritus  mratiavisset ,  reiiqaa  vsficinatkmis 
bravl  esseoonfecta.  Nam  et  ex  horrela  direplamefrasumque 
liumentum  vias  omnes  angiporlusquc  constraveral ;  et 
11, ims  subito  perterriti  metu  conscendislis;  et  noctu  ad 
oppidum  respuaentes,  flagrantes  onerarias ,  quaa  incen- 
deranl  milites,  qnia  seqni  Dolnerant,  videbatis;  postremo 
a  Hbodia  classe  deserti  ,  verum  vatem  fuisse  sensistis. 

Exposni,  quam  brevissime  potni ,  somnii,et  Rirons  or  a- 
cula,  qnœcarere  artedixeram.  Quorum  amborumgene- 
rum  ona  ratio  esl ,  qna  Cratippus  noster  uli  solet  :  animos 
hominnm  quadam  ex  parte  extrinsecus  esse  tractos  et 
baustos.  Ex  quo  InteDigitar,  esse  extra  diruram  animum , 
himianus  onde  ducatar  ;  humani  autem  animi  eam  partera , 
quœsensum,  qn»3  inotum,  qure  appetitam  babeat,  non 
esse  ab  aclione  corporis  sejagatam  ;  quœ  antem  pars  animi, 
rationis  atqoe  inlelligcnlia-  sil  part iceps,  eam  tam maxime 
vigere,  qnnm  ptarimum  absita  corpore.  ltaque,  expositis 
exempUs  verarnmTatidnationnm  et  Bomniornm ,  Cratip- 
pus solet  rationcin  concludere  lioc  modo  :  Si  sine  oculis 
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conclut  par  ce  raisonnement  :  Comme  hum  yeux 
l'usage  ël  le  fonction  de  cee  organee  ne  peuvent 
exister,  sonvenl  aussi  les  yens  peuvem  ne  pas 
remplir  leur  fonction;  que  néanmoins  celui  qui 

s'est  une  lois  servi  de  ses  \ru\  pour  apercevoir 
un  oblel  réel ,  esl  oomplétemenl  donc  du  sens  de 

la  vue;  de  même,  sans  la  divination,  l'usa  r  et  la 
fonction  de  la   divination  ne  peut  exister.   Mais 

comme  celui  en  qui  elle  existe  peut  quelquefois 

se    tromper,   et   ne  pas    bien  deviner,  il   suffit, 

pour  établir  la  vérité  de  la  divination,  qu'il  ait  une 

seule  fois  devine  de  telle  sorte  qu'on  ne  puisse 
pas  dire  que  cela  SOlt  arrivé  par  hasard  ;  or,  nous 
avons  une  infinité  de  faits  de  cette  nature;  avouons 
donc  qu'il  existe  une  divination. 

XXXIII.  Quant  aux  divinations  ou  purement 
conjecturales,  ou  fondées  sur  une  longue  observa- 
tion des  événements ,  celles-là,  comme  je  l'ai  dit, 
n'appartiennent  point  à  la  nature,  mais  à  l'art. 
C'est  le  fait  des  augures,  des  aruspices  et  de  ceux 
qui  font  métier  de  conjecturer.  Réprouvées  par 
les  Péripatéticiens,  elles  ont  été  défendues  par 
les  Stoïciens.  Les  unes  sont  établies  sur  d'an- 
ciennes règles  réunies  en  corps  de  doctrine, 
comme  le  prouvent  les  rituels  étruriens  sur  les 
entrailles  des  victimes,  sur  les  éclairs  et  la  fou- 
dre ,  ainsi  que  nos  propres  livres  augurau.x.  D'au- 
tres sont  fondées  sur  une  conjecture  improvisée: 
telle  fut  celle  de  Calchas,  que  nous  voyons  dans 
l'Iliade  prédire,  d'après  le  nombre  des  passe- 
reaux, la  durée  du  siège  de  Troie.  Telle  est 
aussi  celle  que  nous  lisons  dans  l'historien  Si- 
senna,  et  dont  vous  fûtes  témoin.  Sylla,  dit-il, 
se  trouvant  dans  le  voisinage  de  Nola,  sacrifiait 
devant  sa  tente ,  lorsqu'un  serpent  s'élança  tout 


a  COUp  du    pied  d«    I  aiii.  I     \\<„     |      I      tUU 

ai -uspiee.  conjure  le  géw  rai  de  t. un   marcher  vm 

armée.  Sylla  obéit,  et  s'empare  <iu  camp  formi- 
dable que  les  Sammtcs  avalent  forme  devant 
Nola.  DenjS,  peu  de  temps  avant  SOU  usurpation, 

fui  aussi   I  objet   d'une  conjecture.  Comme  il 

voyageait  dans  le  p  ■■  \.<  ontim 

pied  a  terre,  il  p  us  le  fleuve  son  cheval, 

qui    y  disparut   englouti  da  'ils.  I)  : 

malgré  les  plus  grands  efforts,  n'ayant  pu  n 

a  l'en  retirer,  s'en   allait,  dit  PhilistttS,    tres-af- 

fllgé,  lorsqu'un  peu  plus  loin  il  entendit  tout  a 
coup  un  hennissement  :  l'étant  n  tourné,  il  aper- 
çut tout  joyeux  son  cheval  plein  de  \  ir  la 
crinière  duquel  s'était  fixé   un  eSM  Iffl  d'abeilles. 

La  conséquence  de  oe  prodige  fut  que  peu  de 

jours  après  Denvs  fut  proclamé  roi. 

XXXIV.  Par  combien  désignes  ta  défaite  de 

Leuctres  ne  fut-elle  pas  annoncée  aux  La© 
moniens?  Les  armes  déposées  dans  le  tem- 
ple d'Hercule  s'entrechoquèrent ,  et  le  simula- 
cre de  ce  Dieu  parut  tout  dégouttant  de  sueur. 
Au  même  moment  a  Thèbes,  au  rapport  de  Cul- 
listhene,  les  portes  du  temple  d'Hercule,  fer- 
mées par  des  barres  transversales,  s'ouvrirent 
d'elles-mêmes,  et  les  armes  suspendues  aupara- 
vant aux  murailles  furent  trouvées  a  terre.  Le 
même  jour  a  Lébadée,  durant  un  sacrifice  a  Tro- 
phonius,  les  coqs  se  prirent  a  chanter  sans  que 
rien  pût  les  interrompre,  ce  qui  fit  dire  aux  au- 
gures béotiens  que  la  victoire  était  assurée  aux 
Tbébains,  parce  que  ces  oiseaux  ont  coutume  de 
se  taire  quand  ils  sont  vaincus,  et  déchanter 
quand  ils  triomphent.  A  la  même  époque,  des 
signes  nombreux  annonçaient  aux  Lacédémo- 


non  potest  exstare  oflicium  et  munus  oculorum ,  possunt  , 
autem  aliquando  oculi  non  fungi  suo  munere  :  quivelse-  I 
inel  ita  est  usus  oculis ,  ut  vera  cerneret  ;  is  habet  sensum  : 
oculorum  vera  cernentium.  Item  igitur,  si  sine  divinalione 
non  potest  et  officium  et  munus  divinationis  exstare,  po- 
test autem  quis,  quum  divinationem  habeat,  errare  ali- 
quando, nec  vera  cernere  :  satis  e°.t  ad  confirmandam  di- 
vinationem,  semel  aliquid  esse  ita  divinatum,  ut  nihil 
fortuito  cecidisse  videatur.  Sunt  autem  ejus  generisinnu- 
merabilia  :  esse  igitur  divinationem  ,  confitendum  est. 

XXXIII.  Quœ  vero  aut  conjectura  explicantur,  aut 
eventis  animadversa  etnotata  sunt,  ea  gênera  divinandi, 
ut  supra  dixi,  non  naturalia,  sed  artificiosa  dicuntur  :  in 
quo  aruspices,  augures,  conjectoresquennmerantur.  Haec 
improbantur  a  peripateticis;  a  stoicis  defenduntur.  Quorum 
alia  sunt  posita  in  monumentis ,  et  disciplina  ;  quod  Etru- 
scorum  déclarant  etaruspicini,  et  fulgurales,  et  tonitruales 
libri ,  nostri  etiam  augurâtes  :  alia  autem  subito  ex  tem- 
pore  conjectura  explicantur,  ut  apud  Homerum  Cal- 
chas, qui  ex  passerum  numéro  belli  Trojani  annos  augu- 
ratas  est;  et  ut  in  Sisennae  scriptum  historia  videmus, 
quod,  te  inspectante,  factura  est,  ut,  quum  Sulla  in  agio 
Nolano  imniolaret  ante  piœtorium ,  ab  intima  ara  subito 
anguis  emergeret ,  quum  quidem  C.  Postumius  aruspex 
oiaret  illum ,  ut  in  expeditionem  exercitum  educeret  :  id 


quum  Sulla  fecisset,  tum  ante  oppidum  Xolam  florentis- 
sima  Samnitium  castra  cepit.  Facta  conjectura  etiam  in 
Dionysio  eslpaullo  ante,  quam  regnare  cojpit  :  qui  quum 
per  agrum  Leontinum  iter  faciens ,  equum  ipse  denÙsKf 
in  flumen,  submersus  equus  voraginibus  non  exstitil; 
quem  quum  maxima  contentione  non  potuisset  extrahere, 
discessit,  ut  ait  Pbilistus,  aegre  ferens.  Quum  autem  ali- 
quantulum  progressif  esset ,  subito  exaudivit  hinnitum , 
respexitque,  et  equum  alacrem  la-tus  adspexit ,  cujus  in 
juba  examen  apum  consederat.  Quod  ostentum  tiabuit 
banc  vim ,  ut  Dionysius  paucis  post  diebus  regnare  çœ- 
perit. 

XXXIV.  Quid?  Lacedaemoniis ,  paullo  ante  Leuctricam 
calamitatem,  quae  significalio  facta  est,  quum  in  Herculis 
fano  arma  sonuerunt ,  Herculisque  simulacrum  multo  su- 
dore  manavit?  At  eodem  tempore  Thebis,  ut  ait  Callis- 
tbenes,  in  ternplo  Herculis  valvae  clausae  repagulis  subito 
se  ipsœ  aperuerunt;  armaque,  qua;  fixa  in  parietibus 
fuerant,  ea  sunt  humi  inventa.  Quumque  eodem  tempore 
apud  Lebadiam  Trophonio  res  divina  fieret,  gallos  galli- 
naceos  in  eo  loco  sic  assidue  canere  cœpisse,  ut  nihil  in- 
termitterent  ;  tum  augures  dixisse  Bœotios ,  Tliebanorum 
esse  victoriam ,  proptei  ea  quod  avis  illa  victa  silere  sole- 
ret ,  canere ,  si  vicisset.  Eademque  tempestate  multis  si- 
gnis  Lacedaemoniis  Leuctricœ  pugnœ  calamitas  denun- 
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nlens  l'issue  malheureuse  de  la  bataille  de  Leuc- 
tres.  C'est  ainsi  qu'on  aperçut  un  jour  à  Delphes 
une  couronne  d'herbes  grossières  et  Balivages  sur 
la  tête  de  la  statue  de  L> sandre,  un  des  plus 
grands  hommes  de  Lacédémone.  Des  étoiles  d*or 
avaient  été  consacrées  par  les  Lacédémonieos 
dans  le  temple  de  Delphes,  comme  un  symhole 
de  Castor  et  Pollox,  qu'on  prétendait  avoir  été 
vus  de  leur  côté  au  combat  naval  ou  Lysandrc 
avait  défait  les  Athéniens;  ces  étoiles  tombèrent 
alors  et  ne  se  retrouvèrent  plus.  Mais  ce  fat  sur- 
tout un  mauvais  présage  pour  les  Spartiates, 
quand  ceux  qu'Us  avaient  envoyés  consulter  l'o- 
racle de  Jupiter  de  Dodone  sur  l'issue  du  com- 
bat, ayant  déjà  placé  devant  eux  l'urne  où 
étaient  les  sorts,  un  Singe,  qui  faisait  les  délices 
du  roi  des  Molosses,  renversa  l'urne,  dispersa 
les  sorts  et  troubla  tous  les  préparatifs  de  la  cé- 
rémonie. Alors  la  prétresse  chargée  de  présider 
aux  oracles  répondit,  prétend-on,  que  C'était  à 
leur  salut  et  non  à  la  victoire  que  les  Lacédémo- 
uiens  devaient  songer. 

\  \  \ Y.  Mais  quoi  !  dans  la  seconde  guerre  pu- 
nique, C.  Flaminius, consul  pour  la  deuxième  fois, 
ne  négligea-t-il  pas  les  présage»,  au  grand  dé- 
triment de  la  république?  Comme  après  la  re\  ne 
de  ses  troupes  et  les  sacrifices  d'usage,  il  mar- 
chai! \ers  \rretium  pour  aller  attaquer  Annibal, 
il  tomba  tout  a  coup  sans  cause  apparente,  lui  et  son 
cheval,  devant  la  statue  de  Jupiter  Stator.  Au  mé- 
pris de  l'opinion  des  gens  habiles  qui  y  voyaient 
un  avertissement  des  Dieux  ,  il  persista  a  livrer 
bataille.  De  même  lorsqu'on  consulta  les  poulets 
sacrés,  le  pullaire  conseilla  de  différer  le  jour  du 


Flaminius,  si  les  poulets  s'obstinent  à  ne  pas  vou- 
loir manger?  —  Nous  resterons  en  repos,  lui  ré- 
pondit-on. —  Voilà,  s'écria-t  il,  de  beaux  auspices 
qui  nous  condamnent  à  l'inaction  ou  nous  per- 
mettent d'agir,  selon  que  les  poulets  sont  repus 
ou  affames!  Qu'on  levé  les  enseignes  et  qu'on  me 
sui\e. .-  Dansée  moment  le  porte-enseigne  de  la 
première  ligne  n'ayant  pu,  malgré  le  secours  de 
plusieurs  soldats,  arracher  son  étendard  planté 
en  terre,  Flaminius  averti  néglige  ,  selon  sa  cou- 
tume, ce  nouveau  présage.  Trois  heures  après, 
l'armée  était  détruite  et  le  consul  mort.  Durant 
ce  combat  désastreux  ,  ajoute  Célius,  on  ressen- 
tit dans  la  Ligurie,  dans  la  Gaule,  dans  plu- 
sieurs îles  et  dans  toute  l'Italie,  des  tremblements 
de  terre  si  violentsque  des  villes  s'écroulèrent,  (pie 
la  terre  s'ouvrit,  que  des  montagnes  s'affaissèrent, 
et  (pie  l'eau  des  fleuves  envahie  par  les  Ilots  de 
la  mer  remonta  vers  sa  source. 

\  \  \  \  I.  Les  gens  habiles  devinent  à  coup  sûr 
par  le  moyen  des  conjectures.  Lorsque  Midas 
le  Phrygien  était  encore  enfant,  des  fourmis 
amassèrent,  durant  son  sommeil ,  des  grains  de 
blé  dans  sa  bouche.  Ou  prédit  qu'il  acquerrait 
d'immenses  richesses,  et  c'est  ce  qui  arriva.  Platon 
dormant  dans  son  berceau  ,  des  abeilles  se  posè- 
rent sur  ses  petites  lèvres.  On  prédit  (pie  son  ta- 
lent oratoire  serait  remarquable  par  une  singu- 
lière douceur.  Ainsi,  avant  qu'il  pût  parler,  on 
annonça  son  éloquence.  Mais  quoi!  Roscius,  vos 
amours  et  vos  délices,  lloscius  est-il  un  imposteur, 
ou  toute  la  ville  de  Lanu\ium  ment-elle  pour  lui? 
A  Solone,  village  près  de  Lanuvium ,  où  s'écoula 
sa  première  enfance,  sa  nourrice s'étant  réveillée 


combat.  —  «  Et  que  ferous-nous,  demanda  alors  '  pendant  la  nuit,  et  ayant  approché  une  lumière 


tiabatur.  Namque  et  Lysandri ,  qui  Lacedicmoniorum 
clarissimus  fuerat,  Blatuas,  quas  Delpbis  stabat,  in  capite 
corona  subito  exstitil  es  asperia  berbiset  agreetibus,  stel- 
Ispque  aureœi  quas  Delphis  eranl  a  Lacedssmoniis  poaitea 

post  navalein  iliam  victoriam  Lysandri,  <|iia  Athcnienses 
cooeiderunt  (qua  in  pugna  quia  Castor  el  Pollux  cum  Laee- 
dœmoniorum  classe  risi  esse  dicebantur,  eornmimrignia  dee- 
min,  stellffl  année,  quasdixi,  Delpbis  posHse] ,  paulloante 
Leuctricam  ptigoam  deciderunt,  oeque  repertae  sunt.  Maxi- 
mum rero  illuil  portentum  iisdem  Spartiatis  fait,  quod, 
quum  oraculum  al>  Jove  Dodonseo  petivisseat,  de  nctoria 
scisi itantes .  legatiqne  LUud,  in  qao  inerant  Bortes,  cofio- 
cavissent  :  simia,  quain  rex  Molossorum  in  deliciis  ha- 
bebat,  et  sortes  ipsaa,  et  cetera,  quaa  eranl  ad  Bortem 
parata ,  diaturbai  il ,  el  aliud  alio  dissipai  it-  Tuni  as,  quœ 
prapposila  erat  oraculo,  sacerdos  dixisse  dicitur,  de  sa- 

lute  LacedaunonUseeee,  non  de  Victoria  cogHandam. 

WXV.  Qnid?  bello  Punico  secundo,  nonne  C.  Flami- 
nius,  consul    iteruni,  ne^lexit    signa    ici  uni   l'uluiarum 

magna  omn  ctede  raipublicas?  qui,  exercitu  Instrato, 
qunro  Arretiom  versus  castra  moviaset,  et  contra  Banni- 

bajeo  leiiiones  duceret  ;  elipse,  etequus  ejus  ante  aignom 
.lovis  St, lions  sine  causa  repente  concidil;  MC  eam  rem 
habuit  relitiioni ,  objecto  signo,  ut  perilis  videbatur,  ne 
comnritterel  pnelium.  Idem  quum  tripudio  auspkaretur, 


pullarius  diein  pr.Tlii  conunittendi  difïerobat.  Tum  Fla- 
minius ex  eo  qua-sivit ,  si  ne  postea  qaidem  pulli  paace- 

rentur,  quid  faciendum  censeret.  Quum  ille  quiescendum 
reapondisset,  Flaminius  :  <>  l'ncclaia  v  ero  aus|,icia,  si 
esnrientibus  pollis  rea  geri  poterit,  saturianibilgeretnr.  » 
Itaqne  signa  coaveUi,  et  si;  seqoijassit.  Quo  tempore, 
qnom  aignifer  primi  bastati  signum  non  possel  movero 
Ioco,  nec  quidquam  proficeretar,  plnreeojonm  aceederont, 

Flaminius,  re  nunliata ,  suo  more  DCglexit  llaquc  tribus 

bis  horis  concisns  exereitos ,  atqoe  ipse  interfectus  est. 
Magnam  ilind  etiam,  quod  addidil  Colins,  eo  tempore 
ipso,  « |i i n m  hoc  calamitosam  Berel  pnelium,  tantos terne 
motus  in  Liguribus,  Galba,  complnribnaqne  insu  lis,  lotaque 
iu  ItaKa  factos  esse,  ut  molta  oppida  corroerint,  moitié 
looalabes  lâche  sint,  temeq tesederint,  Qaminaqoe  in 

(outrai  ias  parles  Qaxei  int ,  ahpie  amnes  mare  inlluxeiït. 

\\\\  l.  Final  carte  dn  inationnm  conjecturai  a  peritia. 
Midae  ilii  Pbrygio,  qnnm  puer  esset,  dormienti  formice 
in  os  trilici  pana  eongeascrunl  :  dirftissimumfore,  pr.ic- 
dictum  e>t;  qnod  evenit.  M  Platoni  quum  in  ennis  par- 
vnlo  dormienti  apes  in  labellis  consedissent,  responsum 
est,  singulari  illmn  suavilate  orationis  fore  :  ita  futura 
eloquentia  provisa  in  infante  est.  Quid?  amores  ac  delicia» 
tu.c,  Roscius,  num  aut  ipse,  aut  pro  eo  Lanuvium  totum 
menliebaturP  qui  quum  esset  in  cunabulis ,  educareturque 
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de  s<»n  berceau ,  aperçut  i  enfant  endormi  et  en« 
tome  des  nombreux  replia  d'un  lerpent  Frappée 
de  terreur  à  cette  vue,  elle  poutia  ua  cri  Le 
père  de  Roscius  consulta  l«*s  aruspices  :  on  lai 
répondu  que  la  gloire  el  la  célébrité  de  cel  enfanl 
Beralenl  sans  égalée.  Praxitèle  a  clieléaurrari  i  ni 
cette  aventure;  notre  ami  Archiai  l'a  célébrée 
eu  vers. 

Qu'attendons-nous  doue? que  iei  Dieux  Im- 
niortela  viennent  converser  avec  nous  dans  le 

Forum,  dans  les  nies,  dans  nos  maison-.?  S'ils 
ne  s'offrent  pas  a  nos  yeux,  ne  repandent-ils  pas 
leur  puissance  en  tous  lieux?  n'est  elle  pas  ren- 
fermée et  dans  les  profondeurs  de  la  tei  re  cl  dans 
notre  propre  nature?  Car  la  Pythie  de  Delphes 
puisait  ses  inspirations  clans  une  force  souter- 
raine, et  la  Sibylle  en  elle-même.  Ne  voyons-nous 
pas  combien  les  qualités  de  la  terre  sont  dif- 
férentes et  variées?  Quelques  parties  de  la  terre 
s\>nt  mortelles,  comme  Ampsancte  chez  les  llir- 
pinset  Plutonia  en  Asie,  régions  que  nous  con- 
naissons. Ici  elle  est  pestilentielle,  plus  loin  sa- 
lubre.  Ici  l'esprit  de  ses  habitants  est  vif,  ail- 
leurs il  est  obtus  :  tout  cela  provient  des  variétés 
du  climat  et  des  différentes  exhalaisons  du  sol. 

XXXVII.  Il  arrive  encore  souvent  que  l'esprit 
est  violemment  excité  par  certains  spectacles, 
certains  accents  de  la  voix ,  certains  chants.  Sou- 
vent aussi  la  douleur  et  la  crainte  agissent  de  la 
même  manière.  Voyez  cette  insensée  :  «  Hors 
d'elle-même,  ainsi  qu'une  bacchante,  elle  pleure 
au  milieu  des  tombeaux  Teucer  son  amant.  »  Mais 
cette  excitation  même  de  l'esprit  n'atteste-t-elle 
pas  une  influence  divine?  Aussi  Démocrite  affirme 


qui'  tout  "rand  poète  est  néec  von  h, eut  en  j  • 

tte  sotte  de  tarevi  Platon  est  du  m  ne  i 

Ou  II  lui  pftelse  'I  appeler  fureur  cet  état    de  | 
put,   toujours  est-il    vrai  qu'il  en  parle  ,|,,,)S  *„. 

Phèdre  en  termes  magnifiques.  Que  d 
éloquence  au  barreau,  votre  action  oratoire  (.eut- 
elle  être  veheiin  i  1VC  et   abood  fO 

tre  esprit  n'est  sivement  i  \ssureinent . j  ai 

maintes  fois  remarqué  en  voue,  et  même    h  le 

puis  rapprocher  cet  exemple  du   votre    dans 

as  votre  ami,  bnrtifexpreeeloB  dans  les  traita, 

tant  d'emportement  dans  les  qu'une  force 

supérieure  semblait  «ou  avoir  soustrait  a  l'em- 
pire de  \otre  propre  esprit.  BoiVUll  encore  nous 
sommes  témoins  d'apparitions  qui  n'ont  de  réa- 
lite qu'aux   veux  de  l'imagination.   I  qui 

arriva, dit-on  .  a  Bresmua  et  a  sou  armée  de  Gag- 
lois,  lorsque  ce  chef  osa  tourner  des  armes  BStert- 
i  contre  le  temple  d'Apollon  delpbien.  On 

rapporte  que  la  Pythie  proféra  alors  cet  oracle  : 
«  Les  vierges  blanches  et  moi  nous  y  saurons 
pourvoir.  »  Aussitôt  les  Gaulois  crurent  voir 
des  vierges  combattant  contre  eux  ,  et  ils  furent 
accablés  sous  des  monceaux  de  ne  - 

Aristote  prétend  même  que  les  malades  en 
délire  et  les  atrabilaires  sont  doués  de  la  faculté 
divine  de  prédire.  Pour  moi  je  penserais  que  ni 
les  cardiaques,  ni  les  phrenetiques  ne  jouissent 
de  cette  faculté,  car  la  divination  appartient  a  un 
esprit  sain  et  non  à  un  corps  malade. 

XXXVIII.  Pour  arriver  a  conclurequ'il  existe 
une  divination,  empruntons  le  raisonnement 
suivant  aux  Stoïciens:  S'il  y  a  des  Dieux  et  qu'ils 
nefassent  pas  connaître  l'avenir  aux  hommes;  ou 


in  Solonio ,  qui  est  campus  agri  Lanuvini  ;  noclu ,  lumine 
apposilo,experrectanutrixanimadvertit  puerum  dormien- 
tem  circumplicatum  serpentis  amplexu  :  quo  adspectu 
exterrita,  clamorem  sustulit.  Pater  autem  Roscïi  ad  arus- 
pices  retulit  :  qui  responderunt,  niliil  illo  puero  clarius, 
nilril  nobilius  fore.  Atque  hanc  speciem  Praxiteles  cœlavit 
argento ,  noster  expressit  Arcliias  versions. 

Quid  igitur  exspecramus?  an  dum  in  foronobiscum  dii 
immortales,  dum  in  Viis  versentur,  dum  domi?  qui  qui- 
dem  ipsi  se  nobis  non  offerunt,  vim  aulem  suam  longe 
lateque  diffundunt  :  quam  quum  terrae  cavernis  inclu- 
dunt,  tum  hominum  naturis  implicant.  Nam  terrae  vis 
Pythiam  Delpliis  incitabat,  naturae  Sibyllam.  Quid  enim? 
non  videmus,  quam  sint  varia  terrarum  gênera?  ex  qui- 
bus  et  mortifera  quaedam  pars  est ,  ut  et  Ampsancti  in 
Hirpiuis,  et  in  Asia  Plutonia  ,  quae  vidimus;  et  sunt  par- 
tes agrorum  aliœ  pestilentes,  aliae  salubres;  aliae  quae 
acuta  ingénia  gignant,  aliae,  quae  retusa.  Quaeomnia  fiunt 
et  ex  cœli  varietate,  et  ex  disparili  adspiratione  terrarum. 

XXXVII.  Fit  etiam  saepe  specie  quadam,  saepe  vocum 
gravitate ,  et  cantihus ,  ut  pellanlur  animi  vebementius  ; 
saepe  etiam  cura  et  timoré  :  qualis  est  illa , 

Flexanima  tanquamlymphata,  ut  Bacchisacris 
Commota;  in  tumulis  Teucrum  commemorans  suum. 

Atque  etiam  illa  concitalio  déclarât  vim  in  animis  esse 


divinam.  Negat  enim,  sine  furore,  Democrilus,  quemquani 
poetarn  magnum  esse  posse.  Quwl  idem  di<  it  plato  :  quem, 
si  placet,  appellet  furorem,  dummodo  is  furor  ita  lau- 
detur,  ut  in  Phaedro  Platonis  laudatus  est.  Quid?  vestra 
oratio  in  causis,  quid?  ipsa  actio  potest  esse  vehemens, 
et  gravis,  et  copiosa,  nisi  est  animus  ipse  commotior? 
Equidem  etiam  in  te  saepe  vidi;  et  (ut  ad  leviora  venia- 
mus)  in  ^Esopo  familiari  tuo,  tantum  ardorem  vultuum 
atque  motuum ,  ut  eum  vis  quaedam  abslraxisse  a  sensu 
mentis  viderelur.  Objii  iuntur  eliam  saepe  formae ,  quae  re- 
apse  nullae  sunt;  speciem  autem  offerunt.  Quod  contigisse 
Brenno  dicitur,  ejusque  Gallicis  copiis  ,  quum  fano  Apol- 
linis  Delphici  nefariuml>ellumintulisset.  Tumenim  ferunt, 
ex  oraculo  effatam  esse  Pythiam , 

Ego  providebo  rem  istam ,  et  albae  virgines. 

Ex  quo  factum ,  ut  et  viderentur  virgines  ferre  arma  con- 
tra ,  et  nive  Gallorum  obrueretur  exercitus. 

Aristoteles  quidem  eos  etiam ,  qui  valetudinis  vitio  fu- 
rerenl,  et  melancbolici  dicerentur,  censebat  habere  ali- 
quid  in  animis  praesagiens  atque  divinum.  Ego  autem 
haud  scio,  an  nec  cardiacis  hoc  tribuendum  sit,  nec 
pbreneticis  :  aninii  enim  integri ,  non  vitiosi  corporis ,  est 
divinatio. 

XXXVIII.  Quam  quidem  esse  re  vera ,  bac  stoicorum 
ratione  concluditur  :  Si  sunt  dii,  neque  an  te  déclarant 
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ils  ^aiment  pas  les  hommes ,  ou  ils  ignorent  eux- 
mêmes  ce  qui  doit  arriver,  ou  ils  estiment  que  la 
connaissance  de  l'avenir  n'intéresse  en  rien  les 
hommes,  ou  ils  pensent  qu'il  n'est  pas  de  la  ma- 
jesté divine  de  nous  annoncer  les  ehoses  futures, 
ou  bien  enfin  ils  n'ont  pas  de  moyen  de  nous  en 
transmettre  la  connaissance.  Mais  les  Dieux,  nous 
aiment,  ils  sont  bienfaisants,  généreux  envers 
nous;  ilsne  peinent  ignorer  ce  qui  a  été  arrête 

conformément  a  leurs  propres  desseins.  llss:t\ent 

que  l'avenir  nous  importe,  et  (pie  notre  prudence 
augmenta  en  proportion  de  cette  prescience.  Ces 
avertissements  ne  peu  vent  leur  sembler  au-dessous 
de  leur  majesté,  car  rien  n'est  plus  grand  que  la 
bienfaisance.  Knfm  l'avenir  ne  peut  leur  être  ca- 
ché. S'il  n'y  a  point  de  Dieux,  il  n'y  a  point  de 
signes  de  l'avenir  :  mais  il  existe  des  Dieux;  donc 
ils  nous  instruisent  de  l'avenir.  S'il  en  est  ainsi,  ils 
nous  donnent  aussi  le  moyen  de  comprendre  ces 
signes,  qui  autrement  seraient  nuls.  Ce  moyen 
c'est  la  divination.  Il  y  a  donc  une  divination. 

XX\1\.  Voilà  le  raisonnement  dont  se  sont 
servis  Chrysippe,  Diogène  et  Antipater  ;  et  quel 
est  donc  l'argument  qui  pourrait  renverser  une 
vérité  aussi  bien  démontrée?  Si  la  raison  est  de 
mon  côté  ,  si  les  événements,  les  peuples ,  les  na- 
tions, si  les  Crées  aussi  bien  que  les  barbares, 
si  nos  propres  ancêtres  sont  de  mon  avis  ;  si  les 
philosophes  les  plus  éminents,si  les  poètes  ,  si  les 
hommes  les  plus  renommes  par  leur  sagesse,  si 
les  fondateurs  des  républiques  et  des  cites  ont  de 
tout  temps  partage  cette  opinion, 'attendrons-nous 
que  les  animaux  eux-mêmes  parlent,  et  ne  sau- 
rions-nous nous  contenter  du  consentement  una- 
nime des  hommes?  Tout  ce  qu'on  peut  alléguer 


contre  les  divers  genres  de  divination  ,  c'est  qu'il 
est  difficile  de  dire  quelle  est  la  cause  et  la  raison 

de  chacun  d'eux.  Un  arusplce  peut-il  expliquer 

pourquoiuneincisiondansle  poumon, même  lors- 
que les  entrailles  sont  favorables,  indique  une 
prorogation,  un  ajournement?  On  augure,  pour- 
quoi le  corbeau  volant  a  droite  et  la  corneille  h 
gauche  ratifient  ce  qu'on  a  intention  de  l'aire?  Un 
astrologue  enfin,  pourquoi  la  conjonction  de  .lu 
piteret  de  \  enusaxee  la  lune  est  Cnorableà  l'en- 
fant qui  naît,  et  celle  de  Saturne  et  de  Mars 
malheureuse?  D'où  vient  que  Dieu  n'avertît  pas 
toujours  ceux  qui  donnent  et  néglige  ceux  qui 
veillent?  En  vertu  de  quelle  cause  Cassandre  Cu- 
rieuse prédit-elle  l'avenir,  tandis  que  le  sage  Priam 
n'en  peut  l'aire  autant?  Nous  me  demandez  la 
raison  de  ces  ehoses;  fort  bien.  Mais  ce  n'est  pas 
là  la  question.  Existent-elles  oui  ou  non?  Voila  la 
question  véritable.  C'est  comme  si  je  vous  disais 
que  l'aimant  est  une  pierre  magnétique  qui  attire 
le  far,  et  que,  ne  pouvant  vous  rendre  compte  de 
Ce  phénomène,  vous  vous  crussiez  autorise  a  nier 
le  l'ait.  Voilà  ce  que  vous  faites  au  sujet  de  la 
divination,  que  nous  voyons,  que  nous  avons 
appi'ise  et  par  tradition  et  dans  les  livres,  et  que 
nos  pères  nous  ont  transmise.  Avant  la  philoso- 
phie, laquelle  est  née  depuis  peu,  qui  aurait  osé 
douter  de  ces  choses?  Depuis  la  naissance  et 
les  progrès  de  la  philosophie,  aucun  philosophe 
revêtu  de  quelque  autorite  ne  s'est  écarté  de  la 
doctrine  générale,  .l'ai  cité  I'ythagore,  Démoerite, 
Socrate,  n'exceptant  des  anciens  que  Xénophane; 
à  l'autorité  de  ceux-ci  j'ai  Joint  cellede  l'ancienne 
Académie,  des  l'eripatetieiens  et  des  Stoïciens. 
Épicure  est  seul  contre  tous.  Mais  n'est-ce  pas 


uominibna,  quse  futura  sunt  :  autnondiligunt  hommes  ; 
ant,  quid  eventornm  ait,  ignorant;  ant  existimant  nihil 
intere&se  bominnm  ,  acire ,  quid  futnrum  ait  ;  ant  non  can- 
si-nt ,  eau  anse  majestatia ,  pi  eaaignificare  bominibua ,  quaa 
sunt  futura  ;  ant  es  ne  ipsi  quidam  <lii  aignificare  poaannt. 
Ai  oequenon  diligUBl  Boa;  sunt  enim  benefici , générique 
hominum  amici  :  neque  ignorant  ea,  quai  ab  ipaia  couali- 
Intaet  deaignata  suni  :  nequenostra  niiiil  intereat,  se  ire 

ea,  qtne  evenlura  smil  ;  ei  iinii.s  enim  eautioi  es,  si  scicmiis  : 
neque  boc  alienum  ducunt  majestate  BUE;    nilnl  est   enim 

beneficentia  prautantius  :  neque  non  poaannt  futura  praa- 
Doacera.  Noaigitur  auntdii,nec  aignifirami  futura.  Sunt 
autem  ilii  ;  aignificanl  ergo.  i.t  non ,  >i  ugnificant ,  aullaa 
viaa  danl  nabis  ad  signilicalionis  aciontiam;  frustra  enim 
Bignificarent;  nec,  si  dant  vias,  noneatdi?inatio;  eal  igi- 
lur  divinatft. 

xwix.  Hac rations  et  Chrysippaa,  et  Diogenes,  et 
Antipater  ntitur.  Quid  est  igitur,  cur  dobilandum  sit, 
quinsiniea,  <|iia-  disputavi ,  verissima?  Si  ratio  mecom 
tai  il ,  ai  éventa,  aipopuJi  ,  m  nationes,si  Graeci,  m  barbari, 
si  majoreaetiam  aoatri,  ai  denique  boesemper  ila  puU- 
tum  eat,  si  Bummi  puilo8ophi,ai  poets,ai  Bapientissirni 
\iii,(|in  raapublicaa  consiituerunt ,  qui  urbea  condide- 
iiini  •.  an,  dam  beatiae  toquantor,  exapectamus,  bomi- 
uuiu  oonaentiente  aactoritate  contentinou  sumua? 


Nec  veroquidquamaliudaiiertur,  curea,  qaee  dico, 
dit  inandi  genei  a ,  nulla  sint  ;  nisi ,  quod  difficile  dicta  vi- 
(leiui  ,  qu;e  cujusque  diviuatioDÏB  ratio,  (juae  cauaa  sit. 
Quid  enim  liaiiet  aruspea ,  car  pulmo  inciaus  etiam  in  bo- 
nis e\lis  dirimat  teinpus,  et  proférât  (liein?  quid  augur, 

cnradexlra  corvua,  a  sinistra  cornu  facial  ralum?  quid 
astrologus,  cur  Btella JoTis,aut Veneris  eonjancta  «uni 
lama  adortus  puerorum  Baloteria  sit,  Saturai  Martiave 
contraria?  Curautem  deus  dormientes  nos  moneat,  vigi« 
lanteanegiigatPQuid  deinde  causa  sit,carCa8aandra  fkrena 
Futura  prospiciat,  Priamua  aapienaboc  idemfacere  non 
queat?  Cur  liât  quidque,qua3ri8?  Recleomnino.  Sed  non 
mme  iil  agitur  :  liai,  roene  bat,  i •  1  qufieritur.  t'i  si  magne- 
tem  uqùdemesse  dicam,qui  ferrumad  x  aUicial  et  aUra- 
hai  ;  rationem,  cur  id  uat,af ferre  nequeam:fieri  omnino 
Quod  idem  facis  in  divinatione;  quam  et  eernimaa 
ipsi,ei  audimust  etlegimuB.el  a  patribusaceepiaau8. Ne* 

que  aille  ptlilosopbiam    p.iti  la<  tant,  qua-  nuper  inveiila 

est ,  bac  de  re  communia  vita  dubilai  it  ;  et  postée ,  q  ïam 
plùlosophia  processif ,  nemo  auter  pbdoaophuB  aenait,  in 
quo  modo easet auctoritas.  Divi  dePytbagora,  de  Démo- 
crito,  de  Socrate;  exeepi  de  anliquis,  prœler  Xenopna- 
nem;  neminemadjanxi  reterea  Sradrmiam.  pfiripatftiron. 
Btoic  ia.  i  nus  dissentit  Epicurae.  yuid  rero  boc  uirpias, 
quant  quod  idem nullani  senMt  gratuilam  esse  sirtut.  ni.' 


VI)  i 


CICÈIION. 


lui  qui  b  affiché oettc  bonteues  maxime,  qo'll 

n'csl  |)i>inl  de  vertu  «Irsintcn  ssi  c  ici  bas? 

XL.  Gomment  donc  rester  indifférent  à  anc 
opinion  si  aneienne  el  appuyée  d'aussi  Illustres 
témoignages?  Homère  nous  apprend  queCalehaa, 
chef  de  la  flotte  «les  Grèce,  rai  on  exceiienl  augu- 
re  ;  c'est  a  sa  science  des  auspices,  Je  pense,  al  non 

a  BB  connaissance  des  licu\  qu'il  dttl  cet liiiiiiiciir. 

Unphiloqueel  Mopsus,  roiadea  àrglens,  furent 
anasl  augures,  al  bâtirent  dei  villes  grecques  sur  le 
littoral  de  la  Cllicle.  Piui  anciennement  encore 

Amphiaraiiscl  Tiréslas,  qu'il  ne  Tant  pas  ranger 

parmi  ces  obscurs  et  vulgaires  ImpoBteuri  qui, 

au  dire  d'Knnius,  inventent  de  fausses  réponses 
par  amour  do  gain,  mais  qui  furent  des  hommes 
éminentaet  célèbres,  prédirent  l'avenir,  instruits 

par  les  signes  et  les  oiseaux.  Homère  dit  même, 
en  parlant  de  Tiréslas,  (pie  seul  au  milieu  des  fan- 
tômes errants  dans  les  enfers,  il  a  su  garder  sa 
raison.  Pour  Amphiaraïts,  il  est  honoré  par  toute 
la  Grèce,  qui  l'a  mis  au  rang  des  Dieux  et  qui  vient 
demander  des  oracles  au  lieu  ou  s'élève  son 
tombeau.  Le  roi  de  l'Asie,  Priam,  ne  vit-il  pas 
son  fils  Hélénuset  sa  fille  Cassandrc  prophétisant, 
l'un  par  les  augures,  l'autre  par  l'agitation  inté- 
rieure et  l'inspiration  divine?  Nous  trouvons  dans 
nos  annales  que  les  frères  Marcius ,  nés  d'une 
illustre  famille,  furent  autrefois  célèbres  par  les 
mêmes  dons.  Homère  ne  nous  apprend-il  pas  en- 
core que  Polyide  le  Corinthien  avait  prédit  beau- 
coup de  choses  à  ceux  qui  partaient  pour  Troie, 
et  entre  autres  la  mort  à  son  propre  fils?  Enfin, 
les  chefs  des  États  chez  les  anciens  remplissaient 
les  fouctions  d'augures.  Car  alors  on  estimait 


que  la  science  augurale  était  non  moins  que  la 
m  attribut  de  li  royauté.  Aussi  reg 

nOUI  dans  nos  annales  que  |, 

et  que  pins  t.ild  les  p.nticu  |  (|,j 

même  i  icerdoce,  ■  ouvernèrent  la  république  par 
l'autorité  de  la  religion. 
\l.l.  Lee  nations  barbare*  elles-mêmes  n'ont 

d   ;ll  ■  i'    dl  ■■  i  -s  de  divination,  i  i 

Gaule  a  ses  druides,  parmi  lesquels  j'ai  connu 

Divitiacl  Éduen,  votre  bote  et  votre  panégyi 
qui  prétendait  connaîtra  les  causes  naturelles, 
science  appelée  physiologie  par  |<  j,ré- 

\oir  l'avenir,  partie  par  les  augures,  partie-  par 
conjecture.  En  Perse,  le  sont  augui 

devins;  et,  comme  vous  le  (alsiea  vouaHnémes 

autrefois  aux  Nonea,  ils  s'assemblent  dans  nu 
temple  pour  se  consulter  et  converger  entre  eux. 
Personne  ne  peut  être  roi  de  Plsfflf  s  il  ni  |  todié 
la  science  et  la  doctrine  des  magi  I.  I  >n  trouve  des 
familles  et  des  nations  entièrement  COU 
cette  étude.  Tclmessus,  ville  de  Carie,  est  célèbre 
par  ses  aruspices.  De  même  Élis,  dans  le  Pélopon- 
nèse, a  deux  familles ,  l'une  des  Jamidcs  et  l'autre 
desClytides,  ou  se  perpétue  la  noblesse  augurale. 
Les  Chaldéens,  en  Assyrie,  célèbres  par  la  i 
cité  de  leur  esprit,  excellent  dans  la  connaissance 
desastres.  L'Etrurie  a  fait  de  savantes  observations 
sur  les  fulgurations,  et  sur  l'art  d'interpréter  ce 
que  signifient  les  monstres  et  les  présagea.  Aussi 
du  temps  de  nos  ancêtres  et  a  l'époque  ou  flo- 
rissait  cet  empire,  le  sénat  avait  sagement  dé- 
crété que  six  enfants  des  premières  familles  se- 
raient confiés  a  chaque  peuple  de  l'Etrurie  pour 
étudier  à  fond  cette  doctrine ,  de  peur  qu'un  si 


XL.  Quis  estautem,  quem  non  moveat  clarissimis  mo- 
numentis  testala  consignataque  antiquitas?  Calchanteiu 
augurera  scribit  Homerus  longe  optimum,  eumque  ducem 
classium  fuisse.  Atillum  auspiciorum  credo  scientia ,  non 
locorum.  Amphilocbus  et  Mopsus  Argivorum  reges  fue- 
runt,  sed  iidem  augures  ;  iique  urbes  in  ora  maritima  Ci- 
liciue  graecas  condiderunt.  Atque  etiam  ante  bos  Ampbia- 
raus  et  Tiresias  ,  non  liumiles  et  obscuri,  neque  eorum 
similes,ut  apud  Enniumest, 

Qui  sui  quaestus  causa  fictas  suscitant  sententias; 

sed  clari  et  pr.TStantes  viri,  qui  avibus  et  signisadmoniti 
futuradicebant.  Quorum  de  altero  etiam  apud  inferos  Ho- 
merus ait,  solum  sapere,  ceteros  umbrarum  vagari  modo. 
Amphiaraum  autem  sic  lionoravit  fama  Grœciae,  deus  ut 
haberetur,  atque  ut  ab  ejus  solo,  in  quo  est  humatus, 
oracula  peterenlur.  Quid?  Asiae  rex  Priamus,  nonne  et 
Helenum  filium  et  Cassandram  filiam  divinantes  habebat, 
alterum  auguriis,  alteram  mentis  incitatione  et  permo- 
tione  divinaPQuo  in  génère  Marcios  quosdam  fratres,  no- 
bililoco  natos,  apud  majores  nostros  fuisse ,  scriptum  vi- 
demus.  Quid?  Polyidum  Corinthium  nonne  Homerus  et 
aliis  multa,  et  filio  ad  Trojam  proficiscenti  uaortem  prœ- 
dixisse  commémorât?  Omnino  apud  veteres ,  qui  rerum 
potiebanlur ,  iidem  auguria  lenebant.  Ut  enim  sapere,  sic 
divinare  regale  ducebant ,  ut  testis  est  nostra  civitas;  in 


qua  et  reges  augures,  et  poslea  privati ,  eodem  sacer- 
dotio  pra-diti,  rempublicam  religionum  auctoritate  rexe- 
runt. 

XLI.  Eaque  divinationum  ratio  ne  in  barbaris  quidem 
gentibus  neglecta  est  :  si  quidem  et  in  Gallia  droite  surit , 
e  quibusipseDivitiacum  .Eduum,  hospitem  tuum  lauda- 
toremque,cognovi  ;  qui  et  naturae  rationem ,  qnam  pbysio- 
logiam  Grax^i  appellant ,  notam  esse  sibi  profitebatur,  et 
partira  auguriis,  partim  conjectura,  qua?  essent  futura,  di- 
cebat.  Et  in  Persis  augurantur  et  di\inant  magi ,  qui  con- 
gregantur  in  fano  commentandi  causa,  atque  inter  se  col- 
loquendi;  (|uod  etiam  idem  vos  quondam  facere  uonis 
solebatis.  Nec  quisquam  rex  Persarum  potest  esse,  qui 
non  ante  magorum  disciplinam  scientiamque  perceperil. 
Licet  autem  videre  et  gênera  qua?dam  ,  et  nationes  liuic 
scienliae  deditas.  Telmessus  in  Caria  est;  qua  in  urbe 
excellit  aruspicum  disciplina.  Itemque  Elis  in  Peloponneso 
familias  duas  cerlas  habet,  Iamidarum  unam,  alteram  Cly- 
tidarum,  aruspicina;  nobilitate  pra?stantes.  In  Syria  Chal- 
daei  coguitione  astrorum,  solertiaque  ingeniorum  antecel- 
lunl.  Etruria  autem  de  cœlo  tacta  scientissime  animad- 
vertit;  eademque  interpretatur,  quid  quibusque  ostenda- 
tur  monstris  atque  portentis.  Quocirca  beneapud  majores 
nostros  senatus,  tum,  quum  florebal  iraperium,  decre- 
vit,  ut  de  principum  fiUis  sex  singulis  Etruriae  populis  in 
disciplinam  traderentur,  ne  ars  tanta,  propter  tenuitatem 


DE  LA  DIVINATION,  LIV.  I. 


205 


grand  art ,  s'il  était  exercé  par  des  gens  de  basse 
naissance,  ne  perdit  de  son  caractère  sacré  et 
nedégénérflten  profession  mercenaire.  LesPhry- 
giens,  les  Pisidiens,  les  Cilieiens,  les  Arabes  ont 
surtout  foi  dans  les  présages  fournis  par  les  oi- 
seau \;  les  Ombriens,  dit-on,  suivent  le  im'inc  usa- e. 
XLII.  Je  croîs  même  trouver  dans  la  diversité 
des  lieux  l'origine  et  comme  l'occasion  des  di- 
verses divinations  pratiquées  par  leurs  habitants. 
Ainsi  les  ÉgJ  ptieM  et  les  bain  Ioniens,  fixés  dans 
des  plaines  ouvertes,  oà  aucune  éminence  ne  s'op- 
pose a  l'observation  du  ciel ,  se  sont  entièrement 
consacres  à  l'étude  des  constellations.  De  même 
les  ÉtrnsqneS,  plus  profondément  imbus  de  l'es- 
prit religieux,  s'adonnèrent  principalement  a  la 
connaissance  des  entrailles  des  nombreuses  vic- 
times qu'ils  immolaient.  Et  de  plus,  comme  la 
pesanteur  de  l'atmosphère  en  Étrurie  donne  lieu 
fréquemment  à  des  phénomènes  célestes,  des  ap- 
paritions inusitées,  a  des  productions  bizarres  de 
la  terre,  à  des  conceptions  monstrueuses  parmi 
les  hommes  et  les  animaux,  ils  acquirent  une 
grande  expérience  dans  l'interprétation  des  pro- 
diges. Gomme  vous  l'ave/,  observé,  les  expres- 
sions si  judicieusement  adoptées  par  nos  pères 
rendent  exactement  ces  diverses  idées  ;  et  de 
l'acte  qu'expriment  ostendere,  portendere,  mons- 
trare,  prœdicere,  sont  venus  ostenta,  portai  tu, 
monstra,  prodigia.  Les  arabes,  les  Phrygiens , 
les  Cilieiens,  peuples  pasteurs  qui,  hiver  comme 
été,  errent  avec  leurs  troupeaux  dans  les  plai- 
nes et  dans  les  montagnes,  ont,  en  raison   de 
leurs  mœurs,  observé  plus  facilement  le  vol  et 
le  chant  des  oiseaux.  Les  mêmes  causes  ont  agi 


sur  les  habitants  de  la  Pisidie  et  nos  voisins  les 
Ombriens.  Quant  aux  Cariens,  et  spécialement  aui 

Telmessicns  dont  j'ai  déjà  parlé,  adonnés  à  la 
culture  descampagnes  riches  et  fertiles  dont  la  fé- 
condité suscite  soin  eut  des  productions  extraor- 
dinaires, ils  se  sont  exerces  de  bonne  heure  à 
interpréter  les  prodiges. 

XLUl.  Qui  ne  sait  au  reste  que,  dans  toute  ré- 
publique bien  constituée,  les  auspices  et  les  autres 
genres  de  divination  ont  toujours  été  en  grand 

crédit?  Quel  peuple,  quel  roi  dédaigna  jamais 
tes  avertissements  des  Dieux,  soit  en  temps  de  paix, 
soit  surtout  en  temps  de  guerre,  ou  te  danger  est 
plus  grand  et  le  salut  de  l'Etat  douteux  ?  Je  passe 
sous  silence  les  chefs  de  notre  république ,  qui 
n'entreprennent  rien  en  temps  de  guerre  sans 
consulter  les  entrailles  des  victimes,  et  rien  du- 
rant la  paix  sans  auspices.  Parlons  des  étrangers. 
De  tous  temps  les  Athéniens  attachèrent  à  leurs 
conseils  publics  certains  devins  revètusdu  carac- 
tère sacerdotal  et  appelés  par  eux  fiavreiç.  De  mê- 
me les Lacédémoniens donnèrent  un  augure  pour 
assesseur  a  leurs  rois.  Dans  leur  sénat,  assem- 
blée formée  de  vieillards,  siège  aussi  un  augure;  et 
dans  toutes  les  circonstances  importantes  ils  ne 
manquèrent  jamais  de  consulter  ou  l'oracle  do 
Delphes,  ou  celui  de  Jupiter  Aramon,  ou  celui  de 
Dodone.  Lycurgue,  fondateur  de  la  république  de 
Lacédémone, demanda  à  Apollon  de  Delphes  la 
sanction  de  ses  lois.  Le  novateur  Lysandre  fut 
contraint  de  respecter  cette  même  autorité  reli- 
gieuse, bien  plus  ,  les  chefs  de  la  république  de 
Lacédémone,  non  contents  de  veiller  soigneuse- 
ment sur  les  intérêts  de  l'État,  couchaient  dans 


hominum,  a  religionis  auctoritate  abdacerelnr  ad  merce- 
(Icm  atque  quœslum.  Phryges  autem,  et  Pisidae,  et  Cili- 
ées, el  Arabiun  nalio,  aviuin  sijmilicalioiiibus  plurimum 

obtempérant  :  qood  idem  (actitatonr  in  Umbria  accepi- 
mns. 

\I.II.  Ac  mihi  quidem  videnlur  c  locis  quoque  ipsis, 
qui  a  qolbusque  incotebantur,  dlvioationom  opportonita- 
tes  essedoctaV  Btenim  dEgyptiiet  Babyloniiincamporam 
patentiam  eqaoribas  habitante*,  qoom  ex  terra  nihil 
eminerel  quod contemplation]  eœlioffloere  pomet,omnem 
enram  in  Biderum  cognitione  poauerant;  Etrasd  aatem, 
qinxl  religione  imboli  Btadiostaa,  et  crebrins  bostias  im- 
molabant ,  esteront  cognitioni  se  maxime  dediderant  ; 
qnodqne  propter  aeria  eraaaitadinem  de  cash)  apod  eoa 
mnlta  Debant ,  et  qood  ob  eamdem  caosam  molta  moaitata 
partira  e  cœlo,  alla  n  lerra  oriebantor,  qosedam  etiam  ex 
linniinimi  pecudumve  conceptu  et  satu,  oatentorom  exer- 
citatissimi  interprètes  exstiteront  Quorum  quidem  vim, 
ut  lu  soles  dicere,  verba  ipsa  prudenter  a  majoribos  po- 
sita  déclarant  :  quia  euim  ostendunt ,  portendunt,  mon- 
strant,  pr;vdicunt  ;  oslenta,  portenta,  monstra,  prodi- 
gia dicuntur.  Arabes  autem,  et  Phryges ,  et  Ciliées, 
qood  paatn  pecodom  maxime  utuntur,  campus  et  montes 
hiemeettastateperagranteSiproptereafeciliuscaDtusaviam 
et  voletai  BOtaveront  Eademqoeet  Pisidia»  causa  fuit,  et 
huic  nostra:  Umbria».  Tum  Caria  Ma  ,  pra'cipueque  Tel- 


messes,  quos  anle  dixi ,  quod  agios  uberrimos  maximeque 
fertiles  incolont,  in  quiboa  molta  propter  fœcnnditatem 
fingi  gignique  possunt,in  ostentis  animadvertendis  dili- 
gentes t'iii'iunt. 

X  LUI.  Quis  vero  non  videt,  in  optima  quaque  republica 
plurimum  aospicia,  et  reliqua  dirmandi  gênera  valnisae? 
Quis  rex  imquam  fuit ,  quis  populus,  <pii  non  iilentur 
pnedictione  divina?  neque  Bolum  in  pace,  sed  ht  bello 
mulio  etiam  magis,  quo  majos  eral  certamen  et  discrimen 
salutis.  Omitto  Dostros ,  qoi  nihil  in  bello  sine  extis  agont , 
nihil  sine  aospictis  domi  liahi'iit.  Auspicia  exlerna  videa- 

moa.  Nain  et  Athenienses  omnibus  aemper  pablidà  consi- 
Mis  dlvinos  qoosdam  Bacerdotes,  qooap^tvwtç  rocant,  ad- 
bibiierunt  :  et  LacedeemoDii  regibos  suis  aogorem  Bgaesao- 
rem  dederunt;  itemqoe  sinibus  (siceniin  consiliuin  publi- 
cuin  appellant)  aogorem  intéresse  raineront;  iideinipiede 
rebas  majoribus  semper  aut  DdpbJa  oraculum,  aut  ab 
Hammone,aota  Dodona  petebant.  Lycargoa quidem,  qui 
Lacedsemoniorom  rempablfcam  temperavit,  legea  suas 
aoctoritate  Apollinis  Delphici  ronfirmavit  :  (pias  qiium 
véllct  Lysuiider  commutare,  eadem  est  prohibitus  reli- 
gione.  Atqoe  etiam,  qui  pnseranl  Lacedacmoniis,  non  con- 
lenti  rigilantiboa coriSi  in  Pasiphac  fano,  quod  est  in 
agro  propter  url>em,  somniandi  causa  excobâbant ,  quia 
vera  quielis  oracula  ducebant.  Ad  nostra  jam  redeo.  Quo- 
tiessenatus  decem  viros  ad  libros  ire  jussit  ?  Quantis  iu 


1  or, 
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le  temple  de  Paslphaé,  litué  prèf  de  la  ville,  dani 
l'espoir  d'obtenir  duraul  leur  sommeil  <u  i  oracles 
véritables.  Revenons  aux  usages  de  Rome.  Com« 
bien  de  loi-,  le  sénat  ordonna  i  il  sux  décemvirs  de 
consulter  les  livres  sibyllins?  Que  de  fol 
dans  combien  d'occasions  importantes  ce  i 
obéit-il  aux  dicisions  des  aruspices 7  \in  1, 
qu'on  \it  deux  soleils,  puis  trois  lunes,  quand 
on  aperçut  des  Ceux  dans  le  ciel ,  quand  le  soleil 
brilla  la  nuit,  lorsqu'on  entendit  des  mugissements 
célestes,  quand  leciel  s'ouvril  pour  laisser  voirdes 
globes  de  feu;  enfin  lorsqu'on  annonça  au  sénat 
qu'une  partie  du  territoire  de  Priverne  s'était 
perdue  dans  un  abîme  sans  fond,  et  <|ne  l'Apulie 
avait  étéébranlée  par  d'horribles  tremblements  de 
terre,  présages  qui  annonçaient  an  peuple  Ro- 
main de  grandes  guerres  et  de  désastreuses  sédi- 
tions, dans  toutes  CCS  occasions  les  réponses  des 
aruspices  concordèrent  avec  les  livres  sibyllins. 
Quoi!  la  statue  d'Apollon  de  Cumesel  celle  de  la 
A  ictoireà  Capoue  se  couvrant  de  sueur,  la  nais- 
sance d'un  hermaphrodite,  ne  présenteraient  pas 
quelque  chose  de  monstrueux  et  de  fatal!  Quoi  ! 
lorsqu'un  fleuve  roula  des  eaux  ensanglantées, 
lorsqu'il  plut  des  pierres  et  même  du  sang,  ou 
parfois  de  la  terre  ou  bien  du  lait;  quand  la 
foudre  frappa  le  centaure  du  Capitale ,  les  portes 
du  mont  Aventin ,  tua  des  hommes ,  et  ne  res- 
pecta ni  le  temple  de  Castor  et  Pollux  à  Tuscu- 
lum,  ni  celui  de  la  Piété  à  Rome,  les  aruspices 
consultés  n'annoncèrent-ils  pas  ce  qui  devait 
arriver,  et  leurs  prédictions  ne  se  trouvèrent-elles 
pas  conformes  aux  livres  de  la  Sibylle? 

XLIV.  Plus  récemment,  durant  la  guerre  des 
Marses,  conformément  à  un  songe  de  Cécilia, 
fille  de  Q.  Métellus,  le  sénat  ordonna  de  recons- 


truire  le  temple  de  Juoon  «  I 

incordancc  merveilli 
<ie  .  avec  le  bit  même,  que  i 

doute  à  I  instigation  de  quelque  Éplcurh  n  , 
cherche  tout  à  coup  a  prouver  audacieusem 
que  l'on  ne  doit  pas  ajouter  fol  i  • 

même  historien,  toutefois .  ,,,tr,. 

les  prodiges,  et  raconte  qu'au  commencement  de 

e  des  \l .    •   ,  les  itatues  «les  Dlei 
couvrirent  de  sueur,  que  le  sang  tomba  du  ciel 
et  coula  en  ruisseaux,  que  des  vota 
noncèrent  les  dangers  publies,  et  que  les  boucliers 
de  Lanuvium  furent  rongés  par  les  rats,  pn 
que kuaruspices  jugèrent  très-funeste.  Ne  lisons 
nous  pas  dans  nos  annales  que,  durant  la  guerre 
de  Veies.  les  eau  du  lac  d'Albe  s*étan1  considé- 
rablement accrues,  un  des  principaux  habitants 
de  la  ville  passa  de  notre  côté,  et  nous  dit  qu'il  était 
écrit  dans  le  livre  [es  que  c 

ville  serait  imprenable  tant  que  le  b  I  dé- 

bordé ;  que  si  ses  eaux  s'écoulaient  rem  la  mer,  le 
peuple  Romain  en  éprouverait  de  pernicieux 
effets,  et  que  si,  au  contraire,  on  leur  donnait  une 
autre  issue,  nous  en  tirerions  grand  avant 
Telle  est  la  cause  de  ces  admirables  travaux  : 
par  nos  ancêtres  pour  détourner  les  a  DX  du  lac. 
Mais  lorsque  iens,  épuisés  par  la  guerre, 

députèrent  vers  le  sénat,  on  rapporte  qu'un  des 
envoyés  déclara  que  le  transfuge  n'avait  pas  osé 
tout  dire,  et  qu'il  était  aussi  écrit  dans  le  livre 
des  destinées  de  Veïes  -  que  Rome  serait  bientôt 
prise  par  les  Gaulois;  »  et  c'est  ce  qui  arriva  six 
ans  après  la  reddition  de  Veies. 

XLV.  Souvent  aussi  on  a  entendu  des  voix  de 
faunes  au  milieu  des  combats.  Dans  les  circons- 
tances difficiles  on  a  cru  entendre  des  voix  pro- 


rébus,  quamque  ssepe  responsis  aruspicum  paruit?  Nam 
et  quum  duo  visi  soles  essent,  et  quum  très  lunée,  et 
quuin  faces,  et  quum  sol  nocte  visus  esset,  et  quum  e 
ccelo  fremitus  auditus,  et  quum  ctrlum  discessisse  vi- 
sum  est,  alque  in  eo  animadversi  globi.  Delata  etiam  ad 
senatum  labes  agri  Privernalis ,  quum  ad  mfinitam  allitu- 
dinem  terra  desedisset,  Apuliaque  maximis  lerrae  motibus 
conquassata  esset  ;  quibus  portentis  magna  populo  Romano 
bella  perniciosreque  seditiones  denuntiabantur  :  inque  bis 
omnibus  responsa  aruspicum  cum  Sibylles  versibus  con- 
gruebant.  Quid,  quum  Cumis  Apollo  sudavit,  Capuae 
Victoria?  quid  ortus  Androgyni?  nonne  fatale  quoddam 
monstrum  fuit  ?  quid ,  quod  fluvius  atratus  sanguine  fluxit? 
quid ,  quum  sa>pe  lapidum ,  sanguinis  nonnunquam ,  terrœ 
interdum,  quondam  etiam  tactis  imber  delluxit?  quid, 
quum  in  Capitolio  ictus  Centaurus  e  cœlo  est?  in  Aven- 
tino  portai,  et  hommes?  Tusculi  ades  Castoris  et  Pollu- 
cis,  Roma?que  Pietatis,  nonne  et  aruspices  ea  responde- 
nmt,  qure  evenerunt,  et  in  Sibyllœ  libris  eadem  reperlœ 
prœdictiones  sunt  ? 

XLIV.  Cœcilia? ,  Q.  iiliae,  somnio,  modo,  Marsico  bello, 
templum  est  a  senatu  Junoni  Sospita  restitutijm.  Quod 
quidem  somnium  Sisenna  quum  disputavisset  mirifice  ad 
verbum  cum  re  convenisse,  tum  insolenter,  credo,  ab 


Epicureo  aliquo  inductus,  disputât,  somniis  credi  non 
oportere.  Idem  contra  ostenta  niliil  disputât,  exponilque 
milio  belli  Marsici  et  deorum  simulacra  sudaiisse,  et 
sanguinem  fluxisse,  et  discessisse  culumjet  ex  occulto 
auditas  esse  voces,  quœ  pericula  belli  nuntiareut;  et  La- 
nuvii  chpeos,  quod  arnspicibus triatiaammn  visum  esset, 
a  muribus  esse  derosos.  Quid?  quod  in  Annalibus  b 
mus,  Veienti  bello,  quum  lacus  Albanus  |naeter  niodum 
crevisset ,  Veientem  quemdam  ad  nos  hominem  nobilem 
profugisse,  eumque  di visse,  ex  fatis,  que  Veientes  scripta 
haberent ,  Veios  capi  non  posse ,  dura  lacus  is  redundaret  ; 
et,  si  lacus emissus  lapsu  et  cursu  sno  ad  mare  profluxis- 
sel ,  perniciosum  populo  Romano  ;  sin  autem  ita  esset  edu- 
ctus,  ut  ad  mare  pervenire  non  posset,  tum  salulare  no>ti  is 
fore.  Ex  quo  Ula  adinii  abilis  a  majoribus  Albanae  aqua'  far  ta 
deductio  est.  Quum  autem  Veientes  bello  fessi  legatos  ad 
senatum  misissent ,  tum  ex  bis  quidam  dixisse  dieitur,  non 
omnia  illum  transfugam  ausum  esse  senatui  dicere  ;  in  iis- 
dem  enim  fatis  scriplum  Veientes  babere,  «  Fore,  ut 
brevi  a  Gallis  Roma  caperetur.  »  Quod  quidem  sexennic 
post  Veios  captos  factum  esse  videmus. 

XLV.  Sape  etiam  et  in  praliis  Fauni  auditi  ;  et  in  rébus 
turbidis  veridica  voces  ex  occullo  missœ  esse  dicuntur. 
Cujusgeneris  duo  sunt  ex  multis  exempla,  sed  maxima. 


DE  LA  D1VINA 

poétiques  et  secrètes.  Parmi  une  foule  de  sem- 
blables exemples,  en  voici  deux  remarquables 
par  leur  importance.  Peu  de  temps  avanl  la  prise 
de  Rome,  une  voix  partant  du  bois  de  Vesta,  qui 

descenddupieddu  mont  Palatin  vers  la  rue  Neuve, 
cria  de  réparer  les  murs  et  les  portes,  et  qu'il 
arriverait,  si  l'on  n'y  prenait  garde,  que  Rome 

serait  prise.  Cet  a\is,  négligé  pendant  qu'il  étail 

encore  temps,  parut  clair  après  le  désastre  qu'il 
annonçait.  C'esl  alors  qu'onéleva  \ is  a-\ is  ce  lieu, 
a  Aitts  Loqvens ,  l'autel  que  nous  voyons  encore 
entouré  d'une  enceinte.  Plusieurs  historiens  rap- 
portent aussi  que,  à  la  suite  d'un  tremblement  de 
terre,  une  voix  sortie  du  temple  de.  limon,  dans  la 
citadelle,  demanda  le  sacrifice  d'une  truie  pleine  ; 
de  là  le  surnom  de  Conseillère  donne  a  celte  .lu- 
non.  Oserons-nous  donc  mépriser  ces  avertisse- 
ments des  Dieux  et  ces  maximes  de  nos  ancêtres? 
Les  Pythagoriciens  observaient  non-seulement 

les  paroles  des  Dieux,  maisaussl  celles  des  hom- 
mes, ce  qu'ils  appelaient  omiiia.  C'est  a  cause 
de  la  vertu  que  nos  pères  y  attachaient,  qu'ils 
Taisaient  précéder  toutes  leurs  actions  de  cette 
formule  :  <  Que  tout  ici  soit  bon  ,  favorable,  heu- 
reux et  fortuné;  •>  les  sacrifices  publics  de  cette 
injonction  :  «  Faites  silence;  »  et  les  fêtes  publi- 
ques de  cet  ordre  :  <•  \bstcnc/.-\ous  de  procès 
et  de  querelles.  »  De  même,  dans  la  revue  d'une 
colonie  par  ses  chefs,  d'une  armée  par  son  géné- 
ral, dans  le  dénombrement  du  peuple  par  le 
censeur,  on  choisissait  pour  conduire  les  victi- 
mes des  hommes  portant  des  noms  heureux.  Les 
consuls  dans  l'enrôlement  ont  soin  d'inscrire  en 
tète  un  Soldat  portant  un  nom  favorable,  règle 
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que  vous  ave/  religieusement  observée  comme 
consul  et  chef  d'armée.  La  tribu  appelée  préroga- 
tive était  aux  yeux  de  nos  ancêtres  le  présage  de 
comices  réguliers. 

\l.\  I.  Voici  deux  exemples  bien  connus  de  ces 
sortes  de  présages.  Paul  Kmilc,  consul  pour  la 
seconde  Ibis,  venait  d'être  chargé  de  la  guerre 
contre  le  roi  I  ersée,  lorsque,  rentrant  chez  lui  le 
soir  de  ce  jour  même,  il  remarqua,  en  embrassant 
sa  lille  Tertia  alors  en  bas  âge ,  qu'elle  était  toute 
triste.  «  Qu'est-ce  donc,  dit-il,  ma  Tertia?  pour- 
quoi es-tu  si  triste?  Mon  père,  répondit-elle, 
Persée  est  mort.  »  Alors  embrassant  tendrement 

l'enfant,  *  J'en  accepte  l'augure,  ma  lille,  re- 
prit-il. »  C'était  BU  petit  chien  portant  ce  nom 
qui  était  mort.  .l'ai  entendu  raconter  a  Lucius 
Placcus,  llamine  de  Mars,  que  Cécilia,  fille  de  Me- 
tcllus,  voulant  marier  la  lille  de  sa  sœur,  la  con- 
duisit, selon  l'usage  antique,  dans  une  chapelle, 
pour  prendre  augure.  La  jeune  fille  était  debout, 
et  Cécilia  assise  depuis  longtemps  sans  qu'au- 
cune voix  se  lit  entendre,  lorsque  la  nièce  fati- 
guée demanda  à  sa  tante  de  lui  permettre  de  s'as- 
seoir un  instant  sur  son  sié^,e;  celle-ci  lui  répon- 
dit: «  Volontiers,  mon  enfant,  jeté  cedema  place.  » 

L'événement  confirma  bientôt  l'augure.  La  tante 

mourut  peu  après,  et  la  jeune  fille  épousa  le  mari 
de  Cécilia.  .le  conçois  fort  bien  que  l'on  méprise 
ces  choses  et  même  que  l'on  s'en  moque;  mais 
n'est-ce  pas  douter  de  l'existence  des  Dieux  que 
de  mépriser  leurs  avertissements? 

\L\  IL  Quedirai-jc  des  augures?  cette  ques- 
tion vous  regarde,  et  c'est  a  vous  de  prendre  la 
défense  des  auspices.  Durant  votre  consulat,  l'au- 


Xam  non  multo  ante  urbem  captant  exaudita  v<>\  est  a 
lut  o  Vestffi,  qui  a  l'alatii  radicein  Novam  vian  dsvexus 

est  :  «  l't  mûri,  et  port  e  relicerentur  ;  fntnniin  esse,  nisi 

provisum  esset,ul  Roma  caperetur.  »  Quod  neglectum, 
quum  caveripoterat.posl  acceptant  illam  maximam  cla- 
dem  bxplicalum  est,  vra  enim  Ûo  Loquenti,  quam  septam 
videmus,  exadveraua  eom  locum  consecrata  est.  Atque 
eliam  scriptum  a  mollis  est ,  qmim  terne  moins  ractus es- 
set,  «  li  sue  plana  procuratio  fierai ,  i  vecem  ab  Bede  .lu- 
nonis  n  arce  exstitisse  ;  quoeirca  Junonam  illam  appella- 

tain  Mondain   llar  Igitur  et  a  dii>  Bignifli  ata,  et  a  BOAlris 

majoribns  judicata  contemnimns? 

Neque  solum  deoram  vœes  Pythagorei  obserYaverunl , 
sed  etiam  bominum,  quas  vocantomina.  Quas  majores 
nosiri  quia  valets  censebanl ,  ideirco  omnibus  rébus  agen- 
dis,»  Quod  lionum,  tausium,  felix,  fortunatumque  es- 
set,  »  pnefabantur;  rabinquediviniB,  qun  publiée  lièrent, 

ut»   lavèrent  Haguis ,  »  iinpcralutur;  impie  l'eiiis  inipc- 

randis,  «  ut  litibus  et  jargiis  se  abstinerent.  »  ttemque  in 
lustranda  colonia,  ab  eo,  qui  eam  deduccret,  et  quum 
hnpcralor  exercituni,  censor  populnin  Instiaret,  bonis 
noininibus,  ipn  lioslias  duccicnt ,  eb'gebantUT  :  quod  Idem 

in  delectu  l'onsules  observant,  ut  primas  miles  Bal  bono 
nomine.  Quas  quidam  a  le  scia  et  oonsule,  et  imperatore 
Bumma  religione  esse  aervata.  Prserogativam  etiam  majo- 
res omeu  justornm  oomitiorum  esse  voluerunt. 


Xf.VI.  Abpie  ego  exempla  oniinum  nota  profernm. 
!..  l'an  II  us  consul  ileruin,  qumnci,bcllmn  ut  eu  m  rage  Perse 

gererel ,  obtigissel  ;  ut  ea  ipsadiedomumadveaperam  red- 
iit,  liliolam  suam  Tertiam,  qua?  tum  eral  admo  loin  parva, 
osculana  animadvertil  tri3ticubun.  Quid  est,  inqoit,  tnea 
Tertia?  quid  nisiis  es  ?  Mi  pater,  inqnît,  Persa  periM .  l'uni 
ille  arclius  puellaui  complexus ,  Aecipio,  inipiil,  mca  l'ilia, 
omi'ii.   I'.ral  aulem  mortUUS  catr-llus  eo   Domine.  L.    l'iac- 

cum,  Baminem  Martialem,  ego  audivi,  quum  dioeret, 
c.i't  iliam  Mi'ielli,  quum  reliai  Bororia  sua  Bliam  in  ma- 
tiiuionium  collocare,  exisse  in  quoddam  sacellum  oroinis 
capiendi  causa;  quod  Beri  more  veterum  solebat.  Quum 
ïtaret,  et  cardia  in  sella  sederet,  neque  diu  ulla 
vo\  exatitissel ,  puellam  defatigatam  petiisae  a  matertera, 
ut  sibi  concederet  paulii&per,  ut  inejua  sella  requieeceret  ; 

illam  autem  divins. ■,  Vero,mea  paella,  Ubiconoedi as 

sedes.  Quod  omen  res  couse»  uta  esl  :  ipsaenim  brevi  mor- 
tua  esl  ;  virgo  autem nupsil ,  cui  CaecUia  nuptafuerat.  Hase 
posscronltmni,  v  cl  etiam  rideri,  pra'dare  intelli^o  :  sed  id 

ipsum  <>t ,  deoa  non  potare ,  «pue ab  iis significantur, con- 
temnere. 

xi.vn.  Quid  de  angurlbus  toquai?  Tuae  partes  sunt-, 
tuum  ,  inquam  ,  auspiciornm  patrocinium  débet  esse,  Tibi 
App.  Claudiua  augur  consuli  nuntiavit ,  addubitato  salutia 
augurio,  bellum  domestioum  triste  ac  turbuleatum  fore; 
quod  paucis  post  meusibus  exoitiun  ,  paucioribus  a  te  est 
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gura  kpplui  Glauditu  vous  annonça  que  I  augure 
du  sdhii  ayant  été  douteux ,  une  guerre  civile 
«uissi  déplorable  que  funeste  ne  tarderait  pu  a 
l'allumer.  Quelques  mois  après  éclata  cette  guerre 
que  vous  terminâtes  en  peu  dejours.  ment 

Je  ne  saurais  trop  louer  oel  augure,  !<•  seul  qui  A  - 
puis  longues  années,  non  coulent  des  formules 
augurâtes ,  ail  pratiqué  fort  de  la  divination , 
lui  dont  mis  collègues  se  moquaient  en  l'appelant 
tantôt  le  Pisid  en  ,  tantôt  l'augure  de  Sora;  car 

ils  étaient  (le  ceux  <|ui  ne  reconnaissant  ,  soit 
dans  les  auspices,  suit  dans   les  BUgUret,  aucun 

pressentiment,  aucune  science  de  la  vérité  future, 
n'\  voyaient  que  des  superstitions  Invenu  es  pour 
flatter  l'ignorance  du  vulgaire.  Bien  de  plus 
faux  cependant.  Car  comment  supposer  chez  les 
pâtres  qui  entouraient  Romulus,  et  chez  Romulus 
lui  même,  l'astuce  nécessaire  pour  inventer  un  si- 
mulacre de  religion  propre  a  tromper  la  multitude? 
Mais  la  difficulté  d'apprendre  on  art  compliqué  a 
suggéré  a  la  paresse  des  raisons  spécieuses.  On 
aime  mieux  soutenir  que  les  auspices  ne  sont  rien, 
que  d'étudier  pour  savoir  ee  qu'il  en  est.  Qu'y  a- 
t-il  de  plus  divin  que  l'auspice  de  Marius  dont 
vous  parlez  dans  votre  poëme?  Le  voici,  car  j'aime 
a  vous  citer.  «  Le  satellite  ailé  du  maître  du  ton- 
nerre, blessé  à  l'improviste  par  la  morsured'un  ser- 
pent élancé  d'un  tronc  d'arbre ,  déchire  de  ses 
ongles  acérés  le  reptile  demi-mort  dont  la  tète 
nuancée  menace  encore.  Le  serpent  se  tord  sous 
les  coups  de  bec  ensanglanté.  L'aigle  vengé  de 
ses  douleurs  cruelles  jette  dans  les  eaux  les  restes 
palpitants  de  son  ennemi,  et  dirige  son  vol  vers  la 
demeure  éclatante  du  soleil.  Marius  aperçoit 
l'oiseau  divin  aux  ailes  rapides ,  et  il  y  voit  l'au- 


gure envoyé  par  les  Dieux  ,  l  beureuse  ann 

■il  retoui  d  t.. 

maître  du  ciel  tonneà  gauche,  et  Jupiti  r  lul-ra 
.si  l'augure  de  s,,ii  met  uiger.  - 
\l.\lli.    Quant  a  l'augurai  de  Romulus,  il 
remonte  a  sa  vie  pastorale  ,  c  t  précède  la  fonda- 
tion de  Rome  G  ni  !...t  pa  une  fiction  destii  ■ 
tromper  la  foule  ignorante,  maison  i  nu- 

it fidèlement  transmis.  Comme 
le  dit  Eonius,  Romulus  <t  son  frère,  tous  deux 
augures,  ••  désirant  ions  deux  régner,  observent 
avec  un  égal  soin  les  auspices  et  tes  augures 
mus  de  son  eôté  attend  un  oaspice  heureux, 
et  épie  le  vol  favorable  d'un  oiseau.  Mais  te 
beau  Romulus  se  place  sur  e  sommet  de  l'Aven- 
tin  pour  observer  les  oiseaux  qui  planent  au  haut 
des  deux.  Comment  s'appellera  la  ville,  Rome 
ou  Rémora?  Lequel  des  deux  frères  a  ira  le  pou- 
voir suprême  7  tel  est  l'objet  de  la  lutte.  Impatient 
d'une  décision,  le  peuple  attend,  semblable  à  la 
foule  curieuse  rassemblée,  a  l'entrée  de  l'arène, 
autour  du  consul  prêt  adonner  le  signal  qui  va 
permettre  aux  chevaux  de  franchir  la  barrière 
coloriée.  Ainsi  s'agitait  le  peuple,  se  demandant 
avec  anxiété  lequel  des  deux  frères  la  victoire 
doit  couronner.  Cependant  le  soleil  pâlissant  fuit 
devant  les  ombres  de  la  nuit.  Mais  bientôt  une 
lumière  pure  brille  à  l'horizon,  et  au  même  ins- 
tant s'élance  a  gauche  un  oiseau  aussi  beau  que 
rapide.  Le  soleil  alors  apparait  radieux.  Ausstôt 
trois  fois  quatre  oiseaux  divins  descendent  rapi- 
dement du  ciel ,  et  se  posent  en  des  lieux  choisis. 
Romulus  comprend  enfin  que  cet  auspice  lui 
donne  le  pouvoir,  et  que  désormais  son  trône 
repose  sur  des  bases  solides.  » 


diebus  oppressum.  Cui  quidem  auguri  vehementer  assen- 
tior  :  solus  enim  multonini  annoi  uni  memoria ,  non  de- 
cantandi  augmii , sed  divinandi  tenuit  disciplinam.  Qncm 
irridebant  collegœ  tui ,  oumque  tuin  Pisidam ,  lum  Sora- 
num  augarem  psse  dicpbant.  Quibus  nulla  videbatur  in  au- 
guras, aut  auspiciisprœsensio,  aut  scienlia  veritatis  futu- 
re ;  sapienter,  aipbant,  ad  opinioncm  imperitomm  psse 
fictas  rpligionps.  Quod  longe  secuspst;nequepnini  in  pas- 
toribus  illis,  quibus  Romulus  prœfuit,  nec  in  ipso  Roniulo 
banc  caliiditas  esse  potuit,  ut  ad  errorein  multitudinis  re- 
ligionis  simulacra  fingerent  :  sed  diflicultas  laborque  dis- 
cendi  disertara  negligentiam  reddidit.  Malunt  em'm  disse- 
rere,  nihil  esse  iu  auspiciis,  quam ,  quid  sit,  ediscere. 
Quid  estillo  auspicio  divinius,  quod  apud  te  in  Mario  est? 
ut  utar  potissimum  te  auctore  ï 

Hic  Jovis  altisoni  subito  pinnata  satelles, 
Arboris  e  Irunco  serpentis  saucia  morsu, 
Subigit  ipsa  feris  transligens  unguibus  anguem 
Semianimum,  et  varia  graviter  cervice  micanlem. 
Quem  se  intorquentem  lanians,  rostroque  cruentans, 
Jam  saliata  animos,  jam  duros  ultadolores, 
Abjicit  efflantem ,  et  laceratum  affligit  in  unda, 
Seque  obitu  a  solis  nitidos  convertit  ad  ortus. 
Hanc  ubi  prœpetibus  pinnis  lapsuque  volantem 
Conspexit  Marius ,  divini  numinis  augur, 
Faustaque  signa  suœ  laudis,  reditusque  notavit; 


Partibus  intonuit  cœli  pater  ipse  sinistris  : 
Sic  aquilu.1  clarum  linna\  it  Jupiter  ouien. 

XLYTII.  Atjue  ille  Romuli  auguratus,  pastoralis,  non 
urbanus  fuit;  nec  fictas  ad  opiniones  imperitorum,  sed  a 
certis  acceptus,  et  posteris  traditus.  Itaque  Romulus  au- 
gur, ut  apud  Ennium  est,  cum  fiatre  item  augure, 

Curantes  magna  cum  cura,  concupientes 
Regni,  dant  operam  simul  auspicio,  augurioque. 
Hinc  Remus  auspicio  se  devovet ,  alque  secuodam 
Solus  avem  servat.  At  Romutu'  pulcher  in  alto 
Quœrit  Aventino,  servans  genus  altivolantum. 
Certabant ,  urbem  Romam  Remoramne  vocarent. 
Omnibu'  cura  viris,  uteresset  induperator; 
Exspectant,  veluti,  consul  quum  mittere  signum 
VTolt,  omnes  avidi  spectant  ad  carceris  oras, 
Quam  mox  emitlat  pictis  ex  faucibu'  currus  : 
Sic  exspectabat  populus ,  atque  ore  timebat 
Rébus,  utri  magni  Victoria  sit  data  regni. 
Interea  sol  albu' recessit  in  infera  noctis; 
Exin  candida  se  radiis  dédit  icta  foras  lux  : 
Et  simul  ex  alto  longe  pulcberrima  praepes 
Lœva  volavit  avis;  simul  aureus  exoritur  sol. 
Cedunt  de  cœlo  ter  quatuor  corporasanrta 
Avium ,  praepetibus  sese  pulchrisque  locis  dant. 
Conspicit  inde  sibi  data  Romulus  esse  priora , 
Auspicio  regni  stabilita  scamna ,  solumque. 


XLIX.  Mais  revenons  au  point  même  ou  nous 
avons  commencé  à  nous  écarter  de  notre  sujet.  Si, 

ne  pouvant  prouver  pourquoi  ces  choses  arrivent , 
je  démontre  seulement  que  leur  existence  est  cer- 
taine, n'aurai-je  pas  répondu  victorieusement  a 
Épicure  et  Carnéade?  .l'ose  même  dire,  tout  en 

avouant  que  la  cause  de  la  divination  naturelle 
esl  plus  obscure,  qu'il  est  facile  d'expliquer  ladivi- 
nation  artificielle.  On  a  note  au  moyen  d'obser- 
vations continues  ce  que  présagent  les  entrailles, 
les  fulgurations,  les  prodiges  et  les  astres.  Toute 
observation  prolongée  pendant  des  siècles  arrive 
à  des  résultats  merveilleux,  résultats  (pie  l'on 
peut  obtenir  sans  le  secours  et  l'inspiration  des 
Dieux,  si  on  examine  assiduement  ce  (pic  si- 
gnifie chaque  chose  en  notant  l'événement  qui 
la  suit.  Vient  ensuite  la  divination  naturelle, 
comme  je  l'ai  dit,  qui  peut,  par  des  raisons 
physiques,  être  rattachée  a  la  nature  des 
Dieux.  Et  comme,  selon  l'opinion  des  hommes  les 
plus  savants  et  les  plus  sages,  nos  âmes  ne  sont 
qu'une  émanation  de  cette  nature  divine  ,  et  que 
d'ailleurs  tout  ici-bas  est  rempli  de  cet  esprit  di- 
vin et  éternel,  il  est  nécessaire  que  nous  ressen- 
tions les  effets  de  cette  parenté  avec  les  Dieux. 
Mais  pendant  la  veille  nos  âmes,  asservies  par 
les  nécessités  de  la  vie,  s'isolent  de  cette  so- 
ciété divine,  enchaînées  par  des  liens  matériels. 
Combien  est  petit  le  nombre  de  ceux  qui  se  sé- 
parant, pour  ainsi  dire  ,  de  leurs  corps,  consa- 
crent tous  leurs  soins  a  la  connaissance  des  choses 
divines  !  Lascienceauguraledeceux-Ià  n'est  point 
le  résultat  d'une  inspiration  divine,  mais  un 
effort  de  la  raison  humaine  :  c'est  la  nature  qui 
leur  dévoile  l'avenir,  et  qui  leur  fait  prévoir  les 
inondations,  et   les   embrasements   futurs  du 
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ciel  it  de  la  terre.  D'autres,  appliqués  au  gouver- 
nement des  États,  pressentent  longtemps  d'a- 
vance, comme  L'Athénien  Solon ,  la  naissance  de 
la  tyrannie.  Plaçons  ces  derniers  parmi  les  hom- 
mes prudeutS ,  C'est-à-dire  prévoyants,  niais  ne 

leur  donnons  poinl  le  titre  de  devins,  pas  plus  qu'à 

Thaïes  de  Milet  qui,  pour  réduire  au  silence  m  s 
détracteurs,  et  leur  prouver  que,  quoique  phi- 
losophe, il  pourrait  s'enrichir  si  cela  lui  plaisait , 
acheta  toute  la  récolte  des  oliviers  du  territoire 
de  Milet  avant  qu'ils  fussent  en  Heurs.  Grâce  a 
ses  connaissances,  il  avait  sans  doute  prévu  qu'il 
y  aurait  abondance  d'olives.  On  rapporte  aussi 
qu'il  annonça  le  premier  l'éclipsé  de  soleil  qui 
eut  lieu  sous  le  règne  d1  ^styage. 

L.  Les  médecins,  les  pilotes,  les  laboureurs 
prévoient  aussi  beaucoup  de  choses.  Mais  je 
n'appelle  rien  de  tout  cela  divination,  pas  même 
la  prédiction  du  physicien  \naximandre ,  qui 
avertit  les  LacédémonienS  d'abandonner  leurs 
maisons  et  la  ville,  et  de  coucher  tout  armés  dans 
les  champs,  parce  qu'un  tremblement  de  terre  était 
imminent.  En  effet,  toute  la  ville  s'écroula,  et  In 


cime  du  Taygète  se  détacha  de  la  montagne  comme 
la  poupe,  du  corps  d'un  vaisseau.  Le  maître  de 
Pythagore,  Phérécide,  mérite  moins  le  titre  de 
devin  que  celui  de  physicien,  lui  qui,  à  l'inspec- 
tion d'eau  de  source  tirée  d'un  puits,  annonça 
l'approche  d'un  tremblement  de  terre.  L'esprit, 
humain  n'est  propre  à  la  divination  naturelle  que 
quand  il  est  parfaitement  libre  et  dégagé  de  tout 
commerce  avec  le  corps.  C'est  ce  (lui  arrive  dans 
les  v  aticinations  et  les  songes  ;  deux  genres  de  di- 
vination que  Dicéarque  et  notre  ami  Cratippe  ad- 
mettent comme  vous  le  savez.  S'ils  les  placent  en 
première  ligne  parce  qu'ellcssont  naturelles,  soit  ; 


\i. i\.  Sed  onde  hue  « I i  rressa  est ,  eodem  redeat  oratio. 
Si  niliil  queam  disspnlare,quamobrem  quidque  liai  ;  et  lan- 
lummodo ,  fieri  ea ,  quœ  commemoravi ,  doceam  :  parumne 
EpicuroCarneadiverespondeam?Quid,  sietiam  ratio  ex- 
stal  artificiosœ  prœseusionîs ,  facilis  ;  dii  inœ  autem ,  panllo 
obscurior?  Quœ  enim  extis,  quœfulguribus,  quae  portai- 
lis,quœaslrisprœsenUuntur,hœc  ootatasusl  observations 
diuturna.  offert  autem  v<tnsta>  omnibus  in  rébus  longin- 
qua  observatione  incredibilem  scientîam;  quœ  | 
etiam  sine  motu  atque  impulsu deorum ,  quum,  quid  ex 
quoque  eveniat,  et  quidquamqne  rem  Bignificet ,  crebra 
animadrersione  perspectum  est.  Altéra  divinatîo  est  natu- 
ralis,  ni  ante  <li\i  :  quœ  pbysiea  dîsputandi  sublilitate  re- 
ferenda  esl  ad  naturam  deorum  ;  a  qua ,  ut  doctissimis  sa- 
pientissimisque  plaçait,  haustosanimos  et  libatoshabemus: 
qnumque  omnia  compléta  et  referta  sintœtemo  sensu,  et 
mente  div  ina ,  necesse  esl  cognatione  <liv  Inorum  animorum 
auimos  humanos  commoveri.  Sed  vigilantes  animi  vite 
necessilatibus  Ben  in  m  ,dijunguntque  se  a  sotielate  iliv  ina, 
vinctiscorporisimpediti.  Rarum  esl  qnoddamgenuseorum, 
«lui  m-  a  corpore  avocent,  et  ad  divinarum  rerum  cogni- 
tioneni  cura  omni  Btudioque  rapiautur.  Horum  sunl  au- 
guria  non  divin]  impetus,  sed  ralionis  bumanœ.  Nam  et 
natora  ratura  prœseuliunt,  ul  aquarum  fluxiones,  et  de- 

CIClinON.  —  T()M(  IV. 


Qagrationem  futuram  alîquando  cœli  atque  terrarum.  Alii 
autem,  in  republica  exercitati,  ni  de  Atheniensi  Solone 
accepimus,  orientem  lyrannidem  multoante  prospiciunt; 
quos  prudentes  possumus  dicere,  M  est ,  proi  ideutes ,  <li- 
vinos  nnllo  modo  possumus,  non  pins,  quam  Milesiura 
Tualem,  qui,  ni  objurgatores  buos  convinceret,  ostende- 
retque,etiampbilosophum,8iei  commodum  esset,  pecu- 
niam  facere  posse,  omnem  oleam,  anteqnam  (lorere  cm- 
pisset,  in  agio  Milesio  coeinisse  dicitur.  Aniraadverterat 
fbrtasse  quadara  scientia,  olearum  ubertatem  fore.  Etqui- 
dem  idem  primus  defeclionem  snlis,  quœ,  Astyage  régnante, 
farta  est,  prœdixisse  rertur. 

!..  Multamedici,  multa  gubernalores,  agricolœ  etiam 
inulta  prœsentîunl  ;  Bed  nullam  eorum  divinationem  \ «k<> , 
m' illam  quidem ,  qua  ab  Anaximandro  physico  moniti  La- 
cedœmonii  sont,  ut  urbemel  lecta  linquerent,  armatique 
in  agro excubarenl , quod  terrœ  motus instaret  ,tum,quum 
ei  urbs  iota  corruH ,  et  r\  monte  I  aygeto  extrema  montis 
quasi  puppis  avol&a  est.  xc  Pberecydes  quidem  ille  Pyllia- 
gorœ  magister,  potins  divinus  habebitur,  quam  physicus; 
quiquum  \iilissei  haustamaquamdejugi  puteo,  terrœ  mo- 
tus dixit  instare.  [fec  rero  unquam  animus  uominis  natu- 
raliter  divinat,  nisi  qunm  tta  sointus  est  el  vacuus,  nt  ei 
plane  nihil  git  rum  corpore  :  quod  aut  vatibus  couttugit, 
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pourvu  toutefois  qu'ils  admettent  lesautn  gen- 
i,  S'ils  méprl  ni  cl  m.  ni  i  obi  irvation  ,  ils 
rendent  à  peu  près  la  \  le  Impossible.  Mais*  n  nou  i 
accordant  les  vatlcln  illon  •  et  lei  il  >  nous 

font  une  assez  large  conce  lion;  au  vont 

toutes  nus  forces  pour  combattre  ceux  qui  re- 
jettenl  toute  espèce  de  divination,  ainsi  doue  les 
esprits  qui)  méprisant  leur  enveloppe  matérielle, 
s'élancent  au  dehors  comme  enflammés  d'une  ar- 
deur brûlante,  soient  alors clairemenl  ce  qu'ils 
prophétisent.  Mille  occasions  divers*  i  embrasent 

ces  esprits  isoles  duCOrpS.  I  ne  ce  ri  ai  ne  harmonie, 
les  chants  phrygiens,  le  silence  des  hois  et  des 
forêts,  la  vue  d'un  lleuve,  l'Immensité  des  mers 

les  émeuvent.  Pleins  d'une  sainte  fureur,  ils  plon- 
gent alors  au  loin  dans  l'avenir.  Ainsi  Cassandrc 
s'écrie  :  »  Voyez,  voyez!  Il  prononce  entre  trois 
déesses  un  jugemenl  mémorable,  et  ce  jugement 

amène  au  milieu  de  nous  une  femme  Lacédémo- 
nlenne,  une  des  furies.  »  Beaucoup  d'événements 
ont  été  ainsi  prédits  non-seulement  dans  le  lan- 
gage commun,  mais  aussi  «  dans  les  vers  que 
chantaient  autrefois  les  faunes  et  les  devins.  Les 
vers  chantés  par  Marcius  et  Publicius  sont  de 
ce  nomhrc.  Joignons-y  les  réponses  mystérieuses 
de  l'oracle  d'Apollon.  Je  crois  en  outre  qu'il 
existait  certaines  exhalaisons  terrestres  propres 
à  remplir  l'âme  d'une  ivresse  prophétique. 

LI.  Voilà  la  raison  des  vaticinations,  qui  est 
sans  doute  aussi  celle  des  songes.  Car  n'éprou- 
vons-nous pas  dans  le  sommeil  ce  qui  arrive  aux 

aut  dormientibus.  ltaquc  ea  duo  gênera  a  Dicœarcho  pro 
bantur,  et,  utdixi,  aCratippo  noslro.  Si  propterea,  quod 
ea  proficiscuntur  a  natura,  sint  summa  sane,  modo  ne 
sola.  Sin  autem  niliil  esse  in  observalione  putant,  niulla 
tollunt,  quibus  vitœ  ratio  continetur.  Sed  quoniain  dant 
aliquid,  idque  non  parvum,  vaticinationes  cum  somniis; 
niliil  est,  quod  cum his magnopere  pugnemus ,  prseserUm 
quum  sint ,  qui  omnino  nullani  divinationem  probent.  Ergo 
et  ii ,  quorum  auimi ,  epretis  corporibus ,  evolant  atqne  ex- 
currunt  foras,  ardore  aliquo  intlaniniati  at<iue  incitati,  cer- 
nnnt  illa  profecto,  quae  vaticinantes  prœnuntiant  :  niul- 
tisqne  rébus  inllammantur  taies  animi ,  qui  corporibus  non 
inhserent  ;  ut  ii ,  qui  sono  quodam  vocuin  et  Phrvgiis  can- 
tibus  incilantur  :  multos  nemora,  silvaeque  ;  multos  am- 
nes,  aut  maria  commovent;  quorum  furibunda  mens  videt 
ante  multo,  quœ  futura  sunt.  Quo  de  génère  illa  sunl, 

Ebeu,  videte!  judicavit  inclylumjudicium 
Inter  deas  très  aliquis;  quo  judicio  Laceda?monia 
Mulier,  furiarum  una,  adveniet. 

Eodem  euim  modo  multa  a  vaticinautibus  sœpe  prœdicta 
sunt ,  neque  solum  verbis  ,  sed  eliam 

Versibu' ,  quos  olim  Fauni,  vatesque  canebant. 

Similiter  Marcius  et  Publicius  vates  cecinisse  dicuntur. 
Quo  e  génère  Apollinis  operta  prolata  sunt.  Credo  etiam 
anbelitus  quosdam  fuisse  terrai  um  ;  quibus  inflatœ  mentes 
oracula  funderent. 

LI.  Atque  hœc  quidem  vatum  ralio  est  :  nec  dissimilis 
sane  somniorum.  Nam  quœ  vigilantibusaccidunt  vatibus, 


devins  dans  IV  tat  de  vdl  Émealo 

elle  pas  libre  d  *  ;  de  toute  entravi 

it  et  comme 
frappé  demortt  Éternelle  elle-même,  d  habita 
converser  avec  une  multitude  Innombrable  d  an- 
tres ÉmeS,  elle  \oit  tout   ee  que  |*Ofd  de 

l'univers  renferme,  pourvu  toutefois  que  la  tem- 
pérance et  la  sobriété  lui  permettent  de  veiller 
durant  i  assoupissement  du  corps.  Voilà  la  divina- 
tion par  les  I  l  Ici  que  commence  l'In- 
terprétation non  pas  naturelle,  mais  artificielle 

i  âpre,  la  méthode  d' kntlphon,  : 
thode  applicable  aux  oracles  ci  atu   vaticina* 
tions.  Faut-il  s'étonner  que  connue  h  les 

songes    aient    hesoin    de    commentateurs 
même  que  les  Dieux   auraient  inutilement  créé 
l'or,  l'argent,    le  cuivre  et   le  fer,   s'ils  ne  nous 

avaient  enseigné  en  même  temps  les  moyens 

d'exploiter  les  mines;  de  même  que;  I.  s  fruits 
de  la  terre  ou  des  arbres  seraient  inutiles  au 
genre  humain,  si  nous  ne  connaissions  leur  na- 
ture et  leur  culture;  que  tous  les  matériaux  res- 
teraient sans  emploi,  si  l'art  de  fabriquer  nous 
avait  été  refusé;  comme  enfin  le  don  de  chaque 
chose  utile  faite  aux  hommes  par  les  Dieux  ne  va 
point  sans  une  certaine  industrie  propre  a  mettre 
cette  utilité  en  œuvre;  ainsi  les  obscurités  et  les 
ambiguïtés  des  songes,  des  vaticinations  et  des 
oracles  ont  donné  naissance  aux  explications  des 
interprètes. 

Mais  comment  les  devins,  ou  ceux  qui  son- 

eadem  nobis  dormientibus.  Viget  enim  animus  in  somnis , 
liberque  sensibus  ab  omni  impedilione  curarum  ,  jacente 
et  mortuo  pœne  corporc.  Qui  quia  vixit  ab  omni  aterni- 
tate,  versatusque  est  cum  innumerabilibusanimis,  omnia, 
quœ  in  natura  rerum  sunt,  vid.-t ,  -i  modo  tempeptil 
niodicisque  potionibus  ila  est  affectus,  ut  sopito  a>rpore 
ipse  vigQet.  Hœc  somniantis  est  divinatio.  Hic  magna 
qua-dam  exoritur,  neque  ea  naturalis,  sed  artificiosa  som- 
niorum Antipbontis  interpretatio;  eodemque  modo  etora- 
culorum  et  vaticinationum  :  sunt  enim  explanatores,  ut 
grammatici  poelarum.  >'am  ut  aurum  et  aigentum,  œs, 
ferrum  frustra  natura  divina  genuisset,  nisi  eadem  do- 
cuisset,  quemadmodum  adeorum  venas  perveniretur;  nec 
fruges  terrœ,  baccasve  arborum  cum  utilitate  ulla  generi 
bumano  dedisset,  nisi  earum  cultus  et  conditiones  tradi- 
disset;  materiave  quid  juvaret ,  nisi  confectionis  ejus  fa- 
luicam  baberemus?  sic  cum  omni  utilitate,  quam  dii  bo- 
minibusdederuut ,  ars  aliqua  conjuucta  est,  per  quam  illa 
ulilitas  percipi  possit.  Item  igitur  somniis,  vaticinationi- 
bus,  oraculis,  quod  erant  multa  obscura,  multa  ambigua , 
explanationes  adhibitœ  sunt  interpretum. 

Quo  modo  autem  aut  vates,  aut  somniantes  eavideant, 
quœ  nusquam  eliam  tune  sint,  magna  qnœstio  est.  Sed 
explorata  si  sint  ea ,  quœ  ante  quœri  debeant  ;  sint  hœc , 
quœ  quœrimus,  faciliora.  Continet  enim  totam  banc  quœs- 
tionem  ea  ratio,  quœ  est  de  natura  deorum,  quœ  a  te 
secundo  libro  explicata  dilucide.  Quam  si  obtinemus,  sta- 
bit  illud  [quidem] ,  quod  locum  hune  continet ,  de  quo  agl- 
mus,  esse  dcos,  et  eorum  providentia  mundum  admini- 
strai!, eosdemque  consulere  rébus  bumanis,  nec  solum 


mu,  apercoiv ont-ils  ce  qui  n'a  jamais  existé? 
question  immense,  dont  la  solution  présentera 
d'autant  moins  de  difficultés  qu'on  aura  étudie 
avec  plus  de  soin  celles  qui  doivenl  la  précéder. 
Au  reste,  la  nature  dos  Dieux,  que  vous  avez 
clairement  expliquée  dans  votre  second  livre, 
contient  tous  les  éléments  de  cette  solution.  En 
effet,  la  question  dont  il  B'aglt  devient  facile, 
si  l'on  nous  accorde  qu'il  existe  des  Dieux,  que 
leur  providence  gouverne  le  monde,  qu'elle 
veille  sur  tous  les  Intérêts,  soit  généraux,  soit 
particuliers.  Cette  vérité  qui  me  semble  Inatta- 
quable une  fois  reconnue,  il  s'ensuit  nécessaire- 
ment que  les  Dieux  révèlent  l'avenir  aux  hom- 
mes. Mais  comment  le  font-ils?  Voilà  ce  qu'il 
faut  distinguer. 

LU.  Les  Stoïciens  ne  croient  pas  que  les  Dieux 
interviennent  à  chaque  fissure  du  foie  ou  à  chi- 
que cri  d'un  oiseau;  ce  qui  serait,  disent-ils,  indi- 
gne de  la  majesté  divine  et  inadmissible  de  tout 
point.  Mais  ils  veulentque  l'univers  ait  été  ordonné 
dès  le  principe  de  manière  que  certains  événe- 
ments soient  devancés  par  certains  signes  fournis 
par  les  entrailles  dos  oiseaux,  les  foudres,  les 
prodiges, les  astres,  les  songesou  les  fureurs  pro- 
phétiques. Pour  ceux  qui  savent  observer  ces  si- 
gnes, l'erreur  n'est  guère  à  craindre.  Les  faus- 
ses conjectures,  les  interprétations  erronées  ne 
proviennent  point  d'un  défaut  naturel ,  mais  de 
l'ignorance  de  l'interprète.  Ce  principe  une  fois 
posé  et  accordé,  qu'il  existe  une  vertu  divine  en- 
veloppant toute  la  vie  des  hommes,  il  est  facile 
d'entrevoir  la  raison  de  tout  ce  qui  se  passe  sous 
nos  yeux  ;  car  cette  puissance  répandue  dans  le 
monde  entier  peut  nous  guider  dans  le  choix  de 
la  victime;  et  au  moment  du  sacrifice,  elle  peut 
changer  les  entrailles  de  manière  qu'il  s'y  trouve 


DI-:  LA  DIVINATION,  LIV.  I.  211 

quelque  chose  de  plus  ou  de  moins.  La  nature 
n'a  besoin  que  de  quelques  instants  pour  ajouter , 
diminuer  OU  modifier;  nous  en  voyons  une  preuve 
dans  ce  qui  arriva  peu  de  temps  avant  la  mort 
de  César.  Le  jour  qu'il  s'assit  pour  la  première 
t'ois  sur  un  Blége  tout  brillant  d'or,  et  qu'il  parut 
vêtu  d'une  robe  de  pourpre,  le  boeuf  gras  Immolé 

par  son  ordre  n'avait  point  de  cœur.  Croyez-\  OUS 

cependant  qu'aucun  animal  ayant  du  sang  puisse 

vivre  un  seul  instant  sans  cœur?  Trappe  de  ce 
spectacle  étrange,  il  entendit  avec  crainte  Spu- 
rinna  déclarer  qu'il  y  avait  lieu  de  redouter  qu'on 
ne  manquât  tout  à  coup  de  force  et  de  jugement, 
parce  (pie  l'un  et  l'autre  viennent  du  cœur.  Le 
lendemain,  lé  foie  de  la. victime  se  trouva  sans 
tête.  Sans  doute  les  Dieux  immortels  envoyaient 
ces  signes  a  César  pour  lui  annoncer  sa  mort,  et 
non  pour  le  prémunir  contre  elle.  Si  donc  on  ne 
trouve  point  dans  les  entrailles  des  animaux 
des  parties  essentielles  à  la  vie,  on  doit  croire 
qu'elles  ont  été  anéanties  au  moment  même  de 
l'immolation. 

1.111.  Ce  même  esprit  divin  agit  sur  les  oi- 
seaux ;  c'est  par  lui  qu'ils  volent  d'un  côté  ou  de 
l'autre,  qu'ils  se  cachent  ici  ou  là,  qu'ils  chantent 
tantôt  a  droite  et  tantôt  à  gauche.  Car  si  tout 
animal  se  meut  comme  il  lui  plaît,  obliquement, 
en  avant,  en  arrière;  s'il  fléchit,  contourne, 
étend,  contracte  ses  membres  à  volonté  et  pres- 
que avant  d'y  avoir  pensé,  combien  cela  doit-il 
cire  plus  facile  a  Dieu,  à  la  puissance  duquel  tout 
obéit?  C'est  donc  lui  qui  nous  envoie  les  signes 
divers  dont  parlent  tant  d'historiens.  Aussi, 
voyons-nous  que  si  la  lune  disparaissait  un  peu 
avant  le  lever  du  soleil,  dans  la  constellation  du 
Lion ,  c'était  un  signe  que  Darius  et  les  Perses  se- 
raient défaits  par  Alexandre  et  les  Macédoniens, 


aniversis,  verum  etiam  aingulis.  H.tc  si  tenrmus,  ques 
milii  quîdem  non  videntur  poase  ConveUi,  profecto  liomi- 
nibus  a  <liis  future  significari  necesse  i  -t.  sol  distinguai' 
dam  videtur,  qaonam  modo. 

LU.  Nani  nonplacelsloicis,  ùagulisjecoram usais, aol 
avium  canlibus  interesse  deum  ;  neqne  enim  décorum  esl , 
Bec  dus  dignum ,  uec  fieri  nlio  pacte  potesl  :  sed  iia  a  prin- 
ripio inchoatum  essemundum,  utcertiB  rébus eerta  signa 
prsecurrerent ,  alia  in  e\iis ,  alia  in  a\  ibua ,  alia  in  fulguri- 

hu>  ,  alia  in  OStentis,  alia  in  strllis,  alia  in  soninianliiini 

vinis,  aJia  in  fureoUum  voeibus.  Eaquibua  bene  pareepta 
sunt,  ii  min  saape  fallnntur.  Haie  conjeeta  maleque  inter- 
pretata ,  falsa  sunl ,  non  reram  \  iiio ,  seei  interprétant  ins 
dentia.  Hocautem  positoatqeeconceaso,  esse  qnamdam 
vim  diMiiam,  lioiniiiiini  vilain  oontinenteffl  :  non  difficile 
e>t ,  quœ  fieri  oerte  videmus,  ea  que  ratione  fiant,  saspi- 
raii.  Nametad  liostiani  deligendam  potesl  duxeaee  \is 
quaedam  sentieus ,  ques  esl  loto  confusa  mundo;  el  tem, 
ipsam  qnum  immolare  > «-lis ,  extorum  fieri  oautatio  potesl , 
ni  ant  absit  aUquid,  aut  supersil  :  parvis  enini  momentts 
ninlla  nature  aut  affingit,  aut  mutât,  aut  detrahiL  Qnod 
•if  dubitare  |Mi-.-nnu- ,  maximo  csi  argnmeato,  <iuod  paullo 


anle  Interitum  C.Tsaris contigit  :  qui  quuin  immolaiet  illo 
die,  quo  primum  in  sella  aurea  sedit,  el  cum  purpurea  veste 
processif .  m  «\tis  bovis  opimi  cor  non  fuit.  Nom  igilur 
censés  ulluni  animal,  quod  sanguinem  babeat,  sine  corde 
esse  posée  ?  Qua  ille  rei  noi  itate  percolstis,  qnum  Spurinna 
dieerel  ,tunendam  esse,  neel  consilium  ,el  >  ita  deficerel  ; 
earum  anim  reram  utrumqne  a  corde  proficisci  :  postera 
die  capot  mjecorc  non  fuit.  Qua?  quidem  illi  portendeban' 
tur  a  diis  Immortaiibus,  ut  videret  interitum,  non  ni  «a- 
veret  Qnum  igilur  eœ  partes  In  e\iis  non  reperiuntur, 
Bine  quittas  victime  fila  vivere  Dequissel  ;  mteiligendum 
psi ,  iu  ipso  ininiolalionis  tempore  eaa  pai  lis  ,  quœ  aliMiit , 
interisse. 
Llll.  Eademque  efficil  in  avions  divfaa mens ,  nt  tirai 

hue,  tuni  illuc  volent  alites;  tuni  in  liac,  liim  in  fila  parte 

se  occultent  ;  tum  a  dextra,  tum  a  sinistre  parte  cananl 
osdnes.  Nam  si  animal  omne ,  ut  mil ,  ita  utitur  moto,  soi 
corporia ,  prono ,  obiiqno ,  sapmo ,  membraque  quocnmqne 
vull  Bectit,  eontorqoet,  porrigit,  contrahit;  eaque  anto 
efficil  pasne,  qnaan  cogHal  :  quanlo  iddeoesl  facilius, 
cujus  numini  parenl  omnia?  [demque  mittil  el  Bigna  nobii 
ejus  ge  aria,  qualia  permulta  liistoria  Iradidit;  quale 
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■i  1 1 : ■"* 1 1 1 1 -  que  Dariui  iiHiin  r;ni  :  ou  bien,  s'il  : 
■ait  quelque  part  une  fille  à  deux  tètes,  la  ville 
menacée  de  séditions,  1 1  la  famille  de  souillure  el 
d'adultère.  Qu'une  femme  songeât  qu'elle  ac- 
couchai! d'un  lion,  el  la  république  où"  cela  ar- 
rivait devail  passer  sous  la  domination  étran- 
gère. Hérodote  nous  transmet  qui  Ique  cho  e  de 
semblable  :  le  Qlsde  Crésus,  jeune  enfanl  mui  i , 
ovait  parlé,  el  le  prodige  annonçail  la  ruine  totale 
«lu  royaume  de  son  pèreel  de  sa  famille.  Quelhis- 
torienaomisde  parlerdelatétede  Servius  i  ul lins 
couronnée  de  flammes  pendant  son  sommeil? 
Mais  comme  celui  qui  se  li\  re  au  repos  disti 

sûrement  la  vérité  dans  ses  SOUges    si  sou  esprit 

est  calme,  et  s'il  l'a  rempli  de  lionnes  pensées, 
de  même  la  pureté  et  l'innocence  de  l'âme  est  la 
meilleure  préparation  a  l'observation  des  astres, 

des  oiseaux  el  des  autre-,  signes,  ainsi  qu'à  ladé- 
cou  verte  de  la  vérité. 

LIV.  C'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  ce  que 
nous  raconte  Socrate  et  ce  qu'il  répète  souvent 
dans  les  écrits  de  ses  disciples,  touchant  c< 
prit  divin  qu'il  appelle  son  démon,  génie  qui  le 
retenait  toujours,  ne  l'excitait  jamais,  et  auquel 
il  obéissait  lidelement.  Le  même  Socrate,  car  où 
trouver  une  meilleure  autorite?  après  avoir  ex- 
posé ses  raisons  à  Xénophon,  qui  le  consultait 
sur  son  projet  de  suivre  Cyrus,  ajoutait  :  «  Au 
reste  mon  avis  n'est  que  celui  d'un  homme  ;  aussi 
je  pense  que  dans  les  questions  obscures  et  dou- 


aml  ave.-  m,  ban  ,  :  nu  œil,  et  lui  eu  ayant 

demandi  que  comme 

ils"i  ju'il 

avall  fuit  |1|l(-. 

l'œil.    Pourquoi,  lui 

par  un  Instincl  divin,  Je  vous  ai  ra| 
lephilosophi 

a    I).  lill,:,  ,,.„,     ,J(.    | 

fuyaitav»  ,  branchement 

de  plusli  ,„,,. 

pagnons  et  prit  une  auti  lui 

demandant  ]  ,  il  ne  prenail  pas  la  m 

roule  qu'eux  ,  il   r<  pondit  qu'un    Dieu   l*|  n 
tournait.  Ci  ux  qui  i 
bèrent  d 

silence  une  foule  de  semblables  fol 
par Àntipater, et  qui  dénotent  une  mer 
faculté  de  divination  eh  .  te.  Au  reste,  ils 

vous  sont  connu-,  et  il  île  de  ■ 

rappeler.  Voici  toutefois  un  dernier  trait  qui  me 
semble'sublimc  et  presque  divin.  Condamné  par 
un  jugement  impie,  il  dit  qu'il  moorn 
au. 'une  erain  mai- 

son ,  ni  au  m  levait  pour  pi; 

sa  cause,  le  Dieu  qui  avait  coutume  de  l'avertir 
ne  l'avait  menace  d'aucun  mal  imminent. 

LV.  Pour  moi  je  suis  convaincu  que,  malgré 
toutes  les  chances  d'erreur  attachées  a  la  divi- 
nation artificielle  et  conjecturale,  il  existe eepen- 


teuses  il  faut  s'en  rapporter  à  Apollon,  que  les  dant  une  divination.  Mais  en  cet  art ,  comme  en 
Athéniens  eux-mêmes  n'ont  jamais  manqué  de  tout  autre,  les  hommes  sont  sujets  a  l'erreur.  11 
consulter  dans  les  circonstances  majeures.  »  On  peut  arriver  en  effet  qu'un  signe  donné  comme 
rapporte  encore  qu'ayant  rencontré  Criton  sou  i  douteux  soit  regardé  comme  certain,  qu'un  au- 


scriptum  illud  videmus  :  si  lima  paullo  ante  solis  orlum 
defecisset  in  signo  Leonis,  fore,  ut  armis  Darius  et  Persae 
ab  Alexandre  et  Macedonibns  [  pra-lio  ]  vincerentar,  Da- 
riusque moreretnr  :  et,  si  puella  Data  biceps  esset,  sedi- 
tionem  in  populo  fore,  corruptelam  el  adultertum  domi  : 
et,  si  mulier  leonem  peperisse  visa  esset,  l'on',  ut  ab  ex- 
teris  genlibus  vinceretur  ea  respublica , ia  qua  id  conUgis- 
set.  Ejusdem  generis  etiam  illud  est,  quod  scribil  Hero- 
dotus  :  Cra'si  hiium,  quum  esset  infans,  locn tuai  ;  quo 
ostento  regnnm  patris  et  domum  funditus  concidisse.  Ca- 
putarsisse  Servio  ToUio  dormienti,  quae  histonanon 
prodidilPUtigitur,  qui  se  tradet  quieli,  pra-parato  aninio 
quum  bonis  cogitationibus,  tum  rébus  ad  tranquillitalem 
accommodatis,  certa  et  vera  cernit  in  somnis  :  sic  cas  tus 
animus  purusque  vigilantis  ,  et  ad  astiorum  et  ad  avinm 
reliquorumque  signorum,  et  ad  exlorum  veritatem  est 
paratior. 

LIV.  Hoc  nimirum  est  illud,  quod  de  Sociale  accepi- 
mus,  quodque  ab  ipso  in  libi'is  Socraticorum  sa^pe  dici- 
tur,  esse  divinum  quiddam,  quod  daemonion  apnellat, 
oui  semper  ipse  paruerit,  nunquam  impetleuti ,  same 
revocanti.  Et  Socrates  quidem ,  quo  qiiem  auctorem  me- 
liorem  quœrimus?  Xenopbonti  consulenti,  sequereturne 
Cyrum,  postea  quam  cvposiiit ,  (pue  sibi  videbantur,  «  Et 
nostrum  quidem ,  inquit ,  bamanam  est  consilium;  sed 
fle  rébus  et  obscuris  et  incertis  ad  Apolliuem  censeo  réfé- 


rendum ;  ad  quem  etiam  Ath  publiée  de  majori- 

bus rebos  semper  retulernnt.  t  item,  quum 

Critonis,  soi  familiaris,  octiluni  alligatum  ridisset ,  quae- 
si  visse,  qnid  esset  :quamaotem  illen  l,  ina^ro 

ambulant!  rainiiliiin    addudum,  ul    rem:  t  .  jn 

ocalumrei  .  Ion  SocnCes,  Noo  emm  paroisti  mihi 

revocanti,  qnam  nterer,  qua  Boleo,  praesagitione  drvina. 
Idem  etiam  Socrates,  quam  apnd  Detiura  malepngnatum 
esset,  Lâcheté  praetore,  fugeretqoeciim  ipso  Lâcheté:  ut 
venium  est  in  triviam,  eadem,  qui  eeteri,  fugerenoiuit  : 
quibus  quaereatibos  ,  car  non  t ,  deter- 

reri  se  a  deo  dixit.  Tum  quidem  ii ,  qui  alia  via  fugerant , 
in  bostium  equitatum  inddermt.  Perinulta  collecta  suut 
ab  Antipatio ,  quae  mirabiliter  a  Socrate  dhinata  sunt  : 
quae  praeternitlam.  Tibi  eoun  nota  sont,  miui  ad  corn- 
mémorandum  non  neossaiia.  Illud  lainen  ejns  pbilosopbi 
magnilicum,  ac  pane  divinum  j  quod,  quum  impiis  sen- 
tentiis  damnatus  esset ,  aeqaissimo  animo  se  divit  mon  : 
neque  enim  domo  egredienti ,  neqoe  iilud  soggestum  ,  in 
quo  causani  dixerat,  adscendenli,  signum  sibi  iilluni , 
quod  consuesset ,  a  deo ,  quasi  mali  alicujus  impendentis , 
datant. 

LV.  Equidem  sic  arbitror,  etiam  si  mnlta  fallanl  eos, 
qui  aut  arle,  aut  conjectura  divinare  videautur,  esse  tamen 
dhinationem ;  Domines  autem,  ut  in  céleris  artibus,sic 
in  bac  posse  falli.  Potest  accidere ,  ut  aliquod  siguum  du- 
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tre  échappe  à  l'observateur,  ou  qu'on  ne  voie  pas 
le  signe  contraire.  [1  me  suffira,  toutefois,  pour 

prouver  ce  quej'avance,  de  trouver,  je  ne  dis  pas 
un  grand  nombre,  mais  un  petit  nombre  de  laits 

divinement  pressentis  et  prédits.  J'irai  même 
jusqu'à  dire  :  Si  un  seul  c\euement  a  ele  pres- 
senti et  prédit  exactement  comme  il  es!  arrivé, 
et  que  le  hasard  n'ait  été   pour  rien  dans   l'ac- 
complissement   de   la  prédiction,  il  existe  une 
divination,   et  tout  le  monde  doit  en   convenir 
avec  moi.  Il  me  semble  done  qu'à  l'exemple  de  Po- 
sidonius,  nous  devons  attribuer  la  force,  et  toute 
la  vertu  de  la  divination,  à  Dieu  d'abord,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  puis  au  destin,  et  enfin  a 
la  nature.  La  raison  nous  contraint  d'avouer  que 
tout  se  fait  par  le  destin  ;  j'appelle  destin  ce  que 
les  Grecs   nomment  st[AOtpfJiiv¥| ,  c'est-à-dire  une 
série  ordonnée  de  causes  liées  cnlrcelles,  et  nais- 
sant   les  unes  des  autres.    Telle  est  la   source 
première  de  la  vérité  éternelle;  c'est  ainsi  qu'il 
n'est   rien    arrive  qui  ne  dût  arriver,   et  qu'il 
n'arrivera  rien  dont  la  nature  ne  contienne  déjà 
les  causes  efficientes.  Le  destin  n'est  donc  point 
ce  qu'entend  la  superstition,  mais  ce  qu'ensei- 
gne la  physique,  à  savoir  la  cause  éternelle  de 
tout,  la  cause  du  passe,  du  présent;  et  de  l'ave- 
nir lé  plus  éloigné.  De  la  nait  la  possibilité  d'ob- 
server et  de  noter  quel  événement  suit  ordinai- 
rement, je  n'oserais  dire  toujours,  telle  ou  telle 
cause;    et  c'est  ce  qui  rend    vraisemblable  la 
faculté  accordée  aux    furieux  et.  aux    hommes 
endormis ,  d'apercevoir  l'enchaînement  des  cau- 
ses et  des  effets. 


LVI.  Comme  tout  arrive  par  la  loi  du  destin 
(  ce  qu'on  prouvera  ailleurs) ,  s'il  se  rencontrait 
un  mortel  dont  l'esprit  pût  embrasser  l'enchaî- 
nement général  des  causes  ,  celui-là  serait  infail- 
lible. Celui  qui  connaît  les  causes  de  tous  les 
événements  futurs  ne   prévoit-il   pas  infaillible- 
ment l'avenir?  Mais  puisque  Dieu  seul  jouit  de 
ce  privilège,  laissons  du  moins  aux  hommes  la 
faculté  de  pressentir  l'avenir  par  les  signes  qui 
l'annoncent.  Car  les  choses  futures  ne  naissent 
point  tout  d'un  coup;  il  en  est  de  la  succession 
des  temps  comme   d'un  cable   qu'on   déroule; 
ce  n'est  rien  de.  nouveau,  c'est  la  repétition  conti- 
nuelle des  mêmes  événements,  comme  le  savent 
ceux  qui  s'adonnent  à  la  divination  naturelle,  et 
à  la  connaissance  de  l'avenir  par  l'observation 
des  signes.  Bien  que  ceux-ci  ne  voient  pas  les 
causes  mêmes,  ils  en  observent   les  signes  et 
les  marques;  et  a  l'aide  de  la  méditation  et  de  la 
mémoire  ils  créent,  avec  le  secours  des  monu- 
ments du  passé,  la  divination  appelée  artificielle, 
celle  qui  s'exerce  sur  les  entrailles,  les  fulgura- 
tions, les  prodiges  et  les  phénomènes  célestes.  Il 
ne  faut  done  pas  s'étonner  si  les  devins  pressen- 
tent ce  qui  n'existe  encore  nulle  part.  En  effet, 
tout    existe    simultanément    pour    ainsi    dire, 
mais  à  condition  de  se  réaliser  en   son  temps. 
Comme  la  semence  renferme  déjà  ce  qui  doit  en 
naître,  de  même  les  causes  contiennent  l'avenir 
tout  entier.  C'est  cet  avenir  que  discerne  I  esprit 
inspiré  ou  isolé  durant  le  sommeil,  et  que  pres- 
sentent la  raison  ou  les  conjectures.  A  l'exemple 
de  ceux  qui  connaissent  et  prédisent  longtemps 


Me  datant  procerto  sit  acceptant;  potesl  aliquod  latuisse 
autipaam,ant qood  esset iUi conLrarium.  Mihi  autant  ad 
hoc,  de  quo  dhpoto,  probandum  satis  est,  non  modo  plura, 
Bed  etlam  panciora ,  divine  praesenaael  praedicta  reperiri. 
Quin  aliam  hoc  non  dabitans  dixerim  :  si  anum  aliquid 
itasii  preedictum  praaensamque ,  ut,  quum  evenerit, 
ita  cadal ,  m  praedictum  sit ,  neque  in  eo  quidquam  casu 
et  fortuite» factunt  esseappareat ,  esse  cette  divinationem , 
idqueesse  omnibus  confitendum. 

Quocirca  primum  mihividetur,  ut  Posidonius  facit,  a 
deo,  île  qao  s.ais  dictumest ,  deinde  a  fato ,  deinde  a  pâ- 
tura ,  \  is  omnis  divinandi ,  ratioqne  repetenda.  Fieri  igilur 
omnia  fato ,  ratio  cogil  feteri.  Fatum  aulem  id  appello, 
qood  Grseci  Elpdpuiwiv,  id  esl ,  ordinem  seriemqœ  causa- 
rom,  qnnm  causa  cauaœnexa  rem  ex  se  gignat.  i 
ex  outni  aeternitate  Doens  \  entas  sempHerna.  Quod  quum 

ita  Ml ,  uiliil  est  l'acliun  ,  quod  non  futurum  lueril ,  eodem- 

que  modonibil  esl  raturum ,  cujus  non  causas  id  ipsum 
efficientes  natora  contineat.  Ex  quo  intelligitur,  ut  fatum 
sit  non  id  ,  quod  superstitiose  ,  Bed  id ,  quod  pbysice  dit  i- 
tur,  causa œterna  rerum,curet  en,  quas prseterierunt , 
facta  sint ,  et ,  quae  instant  ,  Gant ,  et ,  quas  sequuntar,  l'u- 
tiirii  sint.  Ita  fit,  ut  et  observation e  notari  posait,  quas 
res  quamque  causam  plerumque  consequatur,  etiam  si 
uonsemper;  nam  id  quidem  affirmare  difficile  esl  :  eas- 
demque  causas  verisimile  esl  rerum  futurarum  cerni  al» 
iis,  (jui  aut  per  furorem  cas,  au'. in  quiète  videant. 


LVI.  Prseterea  quum   fato  omnia   liant  (id  quod  alio 
loco  Ostendetur  ),  si  quis  mo:  lalis  pnssil   esse,  qui   colli- 

galionem  causarum  omnium  perspiciat  animo,  nihil  eum 

profecto  l'allal  :  (|iii  eniiu  leneat  causas  rerum  liiturarum  , 

idem  necesse  est  omnia  teneal,  quas  future  sint.  Quod 
quum  nemo  r.u-eie ,  niai deus, posait,  relinquendum  est 
homini,  m  si^nis  qaibusdam,  consequentîa  declaranti- 
bus ,  future  prassentiat.  Nonenim  illa,  quas  future  sont, 
subito  exsistunt;  Bed  est,  quasi  rudentis explicatio,  sir. 
traduclio  temporis  nihil  novi  efficientis,  cl  primum  quid- 
que  replieantis.  Quod  et  ii  \  ident,  quibas  uaturalis  di\i- 

nalio  data  est  ;  et  ii ,  quilius  cursus  rei  nui  obsenando  no- 
talus  esl.  Qui  etaj  causas  ipsas  non  ceriumt  ,  signa  lamcn 
causarum,  cl  notas  cernunt  ;  ad  quas  adhibila  meinoria  et 

diligeulia  ,  ex  monumentia  Buperiorum  efficitur  n  divi- 
natio,  qoteartificiosa  dicitur,  extorum,  fulgurant, osten- 
lorum ,  sigaorumque  coeiestium.  >on  est  igitur,  ut  miran- 
tin i n  sit,  en  prsesentiri  a  divinantibus ,  quffi  uunquam 
sint  :  Bunt  enim  omnia,  Bed  tempore  abstint.  Atqoe  ut 
in  seminibua  vis  mes!  earum  rerum ,  quas  ei  iis  progignun- 
tut  :  sic  in  caosis  condita  Bunl  res  futures, quas  esse  i * i — 
taras  aul  concitala  mena,  aul  Boluta  Bomno,  oernit,  aut 
ratio,  aut  conjectura  prassentit.  Alque  ut  ii,  quisoUs  et 
lunas,  reliquorumque  siderum  ortus,  obitas,  motusque 
gnorunt,  quidque  tempore  eoram  futurum  sit,  muito 
anie  praedicunt  :  sic  quicorsum  reram,  eventorumque 
qoenliam  diuiurnilate  pertractala  notaverunt ,  aut 
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rancc  le  lever ,  le  coucher,  le*  révolutloi 
soleil,  de  la  lune  el  di  i  autres  b 
vateon  du  court  des  cl  ceux  qui  por  une 

uci  Inde  oui  coté  l'ordre  et  l'enchaînement 
des  faits,  prévoirai  toujours,  ou  si  c'est  trop  dire, 
le  plus  souvent ,  ou  si  c'est  encore  trop,  parfois 
du  muni  ce  qui  doit  arriver  \  olla  les  principaux 
arguments  tirés  du  destin ,  qui  prouvent  1 1 
teucede  la  divination. 

I.YII.  La  nature  DOUSfOUmil  d'autres  prei- 
fondées  sur    la  puissance  et   la  \iuueur  de   l'aine 

affranchie  <lcs  sens,  ainsi  que  cela  arrive  principa- 
lement dans  le  sommeil  et  dans  l'c\lase.  Comme 

les  Dieux,  sans  le  secours  des  veux,  des  oreilles 

ou  de  la  langue,  pénètrent  ce  que  chacun  pense , 


lante  ,  c'est  pour  eux  II         n    qui  ,  |,iir, 

■  parconséquenl  lalubrc.  PourDémoente, 
il  pense  que  les  ancien*  ont  sagement  établi 
l'in  pectloQ  des  entrailli  .  parce 

qUO  l'état  <t   la  couleur  de  ces  entrailles  fouruis- 

sent  des  signes  non-seulement  touchant  la  nature 
salubre  ou  malsaine  de  l'air,  dm 
port  a  la  stérilité  ou  .1  1 1  fertilité  du  soi  \ 
remarques  fondi  i  s  sur  la  nature,  i .  \|„ ,,,  ,„■,• 
et  i  observation  ajoutent  chaque  jour  d<-  nouvel- 
les lumières,  H  semble  donc  que  ce  prétendu 
physicien  du  Ch  de  Pacuvtos  connaissait 

fort  peu  la  natnn  :  revu  plaît, 

mais  gardez  VOUS  Usa  de  croire  |eS  hommes  qui 

comprennent  le  langage  des  oiseaux  .  <  t  qui .  as 


d'où  il  résulte  que  les  hommes,  quand  ils  font  des    sachant  rien  par  eux-mêmes,  voient  tout  dans 


vœux  OU  des  promesses  en  secret  ,  ne  doutent 
point  que  les  Dieux  ne  les  entendent;  de  même 
notre  intelligence  affranchie  des  sens  par  le  som- 
meil, OU  livrée  à  la  suite  d'une  vive  excitation 
à  sa  propre  spontanéité,  discerne  ce  que  son 
commerce  avec  le  corps  l'empêche  en  d'autres 
temps  d'apercevoir.  Ces  avertissements  de  la 
nature  ne  peuvent  guère  se  reconnaître  dans  ce 
genre  dedivination  que  nous  avons  déclare  être 
le  produit  de  l'art.  Posidonius cependant  ne  I 
pas  de  l'essayer;  il  affirme  qu'il  existe  des  signes 
naturels  de  l'avenir.  Ainsi  nous  lisons  dans  llera- 
clide  de  Pont  que  les  habitants  de  Céos  obser- 
vent chaque  année  avec  grand  soin  le  lever  de  la 
Canicule,  et  qu'ils  conjecturent  alors  si  l'année 
sera  malsaine  ou  salubre.  Lorsque  cette  étoile 
leur  parait  obscure  et  nébuleuse,  cela  dénote  a 
leur  avis  un  air  épais,  lourd  et  dangereux  a  res- 
pirer ;  si  au  contraire  elle  se  lève  pure  et  scintil- 


le foie  des  \  IctlmeS.  I.t  pourquoi ,  je  VOUS  prie? 
Ne  dites-vous  pas  \ousmeme,  quelques  vers 
après  :      Cet  être  quel  qu  il  soit  anime,  fora», 

nourrit,  développe,  crée  et  absorbe  ea  lui  toute 

chose.  Il  est  le  père  de  tout;  l'univers  ne  de  lui 

s'abîme  dans  sou  sein.  ••  Pourquoi  donc,  si  nous 
avons  tous  une  même  origine,  une  patrie  com- 
mune,si  nos  âmes  ont  toujours  existé  et  doivent 

er  toujours,  pourquoi  ces  âmes  ne  pour- 
raient-elles pas  discerner  les  causes  et  la  signi- 
fication de  chaque  chose? 

LYill.  Voilà,  poursuivit  Quintus,  ce  que 
j'axais  a  dire  sur  la  divination.  Maintenant  je 
déclare  protester  contre  les  sortilèges,  les  ven- 
deurs de  bonne  aventure,  et  ceux  qui  évoquent 
les  mânes;  gens  que  consultait  votre  ami  Appius. 
«  Je  méprise  les  augures  du  pays  des  Marses, 
aussi  bien  que  les  aruspices  de  village  ,  les  astro- 
logues de  place,  les  pronostiqueurs  d'isis,  et  les 


.«emper,  aut,  si  id  difficile  est,  pleramqae;  quod  si  ne  id 
quidem conceditur,  nonnunquam  certe,  quid  futurum  sil , 

inlelligunl.  Atque  li.xc  quidem,   et  quaedam  hujusmodi 
argumenta,  cur  sitdivinatio,  ducuntara  fato. 

LVII.  A  nalura  aulem  alia  quaedam  ratio  est;  qnaj  do- 
cet,  quanta  sit  animi  vis  sejuncta  a  cornons  sensibus; 
quod  maxime  contingit  aut  dormientihus  aut  mente  per- 
molis.  U t  enim  deorum  animi  sine  oculis,  sine  auribus ,  sine 
lhiguasenliuntinterse,  quidquisquesentht  ;ex  quo  lit  ut 
hommes,  etiam  quom  taeiti  optent  quid  ,  aut  voveant,  non 
dubitent,  quin  dii  illud  exaucliant  :  sic  animi  bominum, 
quum  aut  somno  soluti  vacant  corpore,  aut  mente  permoli 
per  se  ipsi  liberi  incitali  movenlur,  cernant  ea,  quœ  per- 
mixti  cum  corpore  animi  videre  non  possunt.  Atque  banc 
quidem  rationem  naturae  difficile  est  fortasse  bradacere  ad 
id  genus  divinationis,  quod  ex  aile  profectum  dicimas; 
sed  tamen  id  quoque  rimatur,  quantum  potest  Posidonius , 
quum  esse  censet  in  natura  signa  quaedam  rerum  fuliira- 
rum.  Elenim  Ceos  accepimus  ortnm  Canicuhe  diligenter 
quotannis  solere  servare ,  conjecturamquecapere,  utsci  ibit 
l'onlicus  Heraclides  ;  salubiisne ,  an  peslilens  annus  futu- 
rus  sit.  Nam  si  obsciu  ior  et  quasi  caliginosa  Stella  exstite- 
rit,  pingue  et  concretum  esse  cœlum,  ut  ejus  adspiralio 
gravis  et  pestilens  futuia  sit;  siu  illustris  et  perlucida  Stella 
apparuerit,  significari,  cœlum  esse  tenue  purumque,  et 


propterea  salubre.  Democritus  aulem  censet,  sapienler 
instituisse  velei -s,  ut    hostiarum  immotatarum  inspice- 

renlur  c\ta ,  quorum  ex  liabitu  alque  ex  colore  tum  salu- 
bi  ilatis ,  tum  pestilence  signa  pereipi  ;  nonnunquam  eliarn, 
quiu  sit  vel  sterilitas  agrorum ,  vel  fertilitas  futura.  Quœ 
si  a  nalura  profecta  observatio  atque  ususagnovit,  multa 
aliène  poluit  dies  ,  quae  animadvertendo  notarentur  :  ut 
ille  Pacuvianus  qui  Chryse  pbysicus  indutitur,  minime 
naturam  rerum  cognosse  videatur. 

Nam  istis ,  qui  linguam  avium  inlelligunt , 
Plusque  ex  alieno  jeeore  sapiunt,  quarn  ex  suo, 
Magis  audieudum,  quam  auscultandum  ceuseo. 

Cur,  qua?so?  quum  ipse,  paucis  inlerpositis  versibus, 
dicas  satis  luculente  : 

Quidquid  est  hoc,  omnia  animât,  format,  atit,  au?et,  créât, 

Sepelit.,  recipitque  in  sese  omnia,  oniniumque  idem  est 
pater; 

Indidemque  eademque  oriuntur  de  integro,  atque  codem 
occidunt. 
Quid  est  igitur,  cur  quum  domus  sit  omnium  una  ,  eaque 
communis  ,  quumque  animi  bominum  seiuper  fuerint,  fu- 
turique  sint ,  cur  ii,  quid  ex  quoque  eveniat,  et  quid 
quamque  rem  signilicet ,  perspicere  non  possint  ? 

T.VHf.  Ha?c  babui,  inquit,  de  divinatione  quœ  dicerem. 
Xunc   illa  testabor,  non  me  sortilèges ,  neque  eos,  qui 
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interprètes  de  songes.  Nous  ne  devons  voir  en 
eux  que  des  fainéants,  des  fous  et  des  nécessi- 
teux, des  hommes  sans  art,  sans  étude,  aussi 
superstitieux  qu'impudents.  Ils  ne  savent  OÙ  al- 
ler, et  ils  veulent  guider  les  autres.  Ils  deman- 
dent une  obole  en  retour  des  trésors  qu'ils  nous 
promettent  :  <|u  lis  en  déduisent  l'obole,  et  qu'ils 
nous  donnent  le  reste.  •  Voilà  ce  que  dit  Ennius, 
lui  qui  peu  de  vers  auparavant  reconnaît  l'exis- 
tence des  Dieux  ,  mais  en  ajoutant  qu'ils  ne  s'in- 
quiètent point  de  ce  (pie  font  les  hommes,  roui- 
moi,  convaincu  qu'ils  s'en  occupent,  qu'ils  nous 
avertissent,  qu'ils  nous  dévoilent  l'avenir,  j'admets 
la  divination,  tout  en  rejetant  les  abus,  fruits  de 
l'ignorance,  de  l'orgueil  et  de  l'imposture.  Quin- 
tus  ayant  ainsi  parle:  Vousétes  venu  bien  pré- 
pare, lui  dis-je 

Lacune. 


LIVRE  SECOND. 

I.  Toutes  les  fois  que  j'ai  songé  aux  meilleurs 
moyens  d'être  utile  à  ma  patrie,  et  de  servir  ainsi 
sans  interruption  les  intérêts  de  la  république  , 
pensées  qui  me  préoccupent  souvent  et  longue- 
ment ,  rien  ne  m'a  paru  plus  propre  à  ce  dessein 
que  d'ouvrir  à  mes  concitoyens,  comme  je  crois 
l'avoir  déjà  fait  par  plusieurs  traités,  la  route 
aux  nobles  études.  Ainsi  dans  celui  que  j'ai  in- 
titulé Ilortensius  je  les  ai  exhortés  de  tout  mon 
pouvoir  à  se  li\  rer  à  l'étude  de  la  philosophie.  Dans 
mes  quatre  livres  Académiques  je  leur  ai  montré 


quelle  sorte  de  philosophie  me  semblait  la  moins 
arrogante,  la  plus  positive,  et  la  plus  propre  a  fer- 
mer le  goût  Enfin,  la  connaissance  des  vrais  biens 

et  des  vrais  maux  étant  le  fondement  de  toute  la 
philosophie,  j'ai  épuise  ce  sujet  important  dans 
cinq  livres  consacres  a  faciliter  l'intelligence  de 
tout  ce  qu'on  a  dit  pour  et  contre  chaque  S}S- 
tème.  Dans  Cinq  autres  livres  de  dissertations, 
les Tusculanrs,  j'ai recbercliequellcsctaicnt  pour 
l'homme  les  principales  conditions  du  bonheur-. 
le  premier  traite  du  mépris  de  la  mort,  le  se- 
cond du  OOUrage  a  supporter  la  douleur,  le  troi- 
sième des  moyens  d'adoucir  les  peines,  le  qua- 
trième des  autres  passions  de  lame,  et  le  cin- 
quième enfin  développe  cette  maxime  qui  jette 
un  si  vif  éclat  sur  l'ensemble  de  la  philosophie, 
que  la  vertu  seule  suffit  au  bonheur.  Ces  travaux 
terminés,  j'ai  écrit  sur  la  nature  des  Dieux 
trois  livres  comprenant  tout  ce  qui  se  rattache 
a  celte  question  ;  et  pour  remplir  ma  tâche  dans 
toute  son  étendue,  j'ai  commence  a  traiter  de  la 

divination  .-quand  j'aurai  joint  à  ces  deux  livres, 

selon  mon  dessein,  un  traité  du  Destin,  n'aurai-jè 
pas  épuisé  la  matière?  A  ces  ouvrages  ajoutons 
six  livres  de  la  République,  écrits  à  l'époque  a 
laquelle  je  tenais  les  rênes  du  gouvernement  de 
l'Etat;  question  immense,  intimement  liée  à  la 
philosophie,  et  largement  traitée  par  Platon, 
Aristole,  Tbéophraste,  et  toute  la  famille  des  IV- 
ripatéticiens.  Que  dirai-jedema  Consolation, 
qui  ,  après  avoir  remédie  a  mes  propres  maux , 
soulagera  davantage  encore,  j'espère,  ceux  des 
autres?  Parmi  ces  divers  écrits  ,  j'ai  publié  der- 


qusestus  causa  haiiolentur,ne  paychomanUa  quidem ,  qui- 
bus Ippius  ainicus  tous  oti  solebat,  agnoacere. 
Non  habeo  demque  naud  Hanum  augurant, 

Non  viennes  aruspices,  non  de  eirco  astrologOfl  , 
Non  uriaoos  conjectoras,  non  Interpréta  somnlum. 
Non  entan  sont  ii  arte  >lh  mi ,  aul  sclentla , 
Sed  BupenUUosI  vales,  Impudentesque  harloli, 
Aut  Inertes,  aat  Insani,  aul  quibus  egestas  imperal  ; 
Qal  siiii  lemitam  non  saptunt ,  alterl  monstranl  \  lam  ; 
Qulbu'  di\  itias  poIHcentur,  ab  iis  draehmam  ip-i  pétant. 

De  bis  di\  itiis  silii  il.  .Iticant  drariimain  ,  rcManl  cetera. 

Atone  b.-ec  quidem  Ennuis,  qui  paBcis  ante  versibuseaae 
ileo3  censet,  sed  eos  non  curare  oplnatur,  quid  aga^hu- 
inanuni  semis.  Egoautem,  <|iii  cl  enraie  arbitror,  et  nio- 
neicetiamac  limita  pnedirere ,  levilate,  vanitate,  malitia 
exclusa,  divinationem  probo. 

Qiuequum  dixisset  Quintns,  Prtsclare  ta  qnidem ,  in- 
quam,  paratus  ***. 

Désuni  pautCU  (ju/rdam. 


LIBER  SECUNDUS. 

I.  Qu.Trenti  milii ,  mullumque  etdiu  eogitanti,  quanam 
re  posaem  prodeaae  qaam  plurimia ,  ne  quando  intermit- 
terem  oeeaolerereipublicae,  ouJla  major  occurrebal ,  quaro 
siopUmaromartiuinTiastraderem  meis  tirions  ;quod  corn- 
pluribns  jam  libris  me  arbitror  consecutiim.  Nam  et  ro- 


licniaii  sumus,  ut  maxime  pofuimus,  ad  pbJIosopras  stu- 
diuin  eo  libro,  qui  est  inscriptus  Bortensius;  et,  quod 
genus  pbilosopbandi  minime  arrogans,  maximeque  et  cons- 
tans  et  elegans  arbitraremur,  quatuor  Academicis  libris  os- 
tendimus.  Quumque  fundamentum  esset  philosopbJae  posi- 
tuminflnibu8bononimetmalorum,perpurgatuse8<  ialocus 
a  nobis  quinqne  libris ,  ut,  quiet  a  quoque,  et  quid  contra 
quemquepbilosophum  diceretur,  Intelb'gl  posset,  Totidem 
subseeuli  libri  Tiiseulanariim  dispulationum,  res  ad  béate 

vivendum  maxime  necessarias  aperuerunt.  Primus  enim 
est  de contemnenda morte;  secondas  de  tolerando  dolore; 
de  tegritadine  lenienda  tern'us;  quartus  de  reliquis  animi 
perturbationibu8 ;  quintns  eum  locum  complexus  est,  qui 
totam  pliilosopliiam  maxime  illustrai  :  dorett  nim,  ad  béate 
rivendnm  rirtutemse  ipsa  esse  cootentam.  Quibus  rébus 
editis,  lies  lilui  perfecti  sunl  de  Nature deorum ;  In  qui- 
bus omnis  ejus  loci  quxstio  continetnr.  Quœ  uf  plene  es- 
sci  cumulateque  perfecla,  de  dJvinaUone  ingressi  sumus 
lus  libris  scribere.  Quibus  (ut  est  in  animo)  de  Fato  si  ad 
janxerimus,  eril  abunde  satisfactum  t<>ii  buic  quœstioni. 
Atque  liis  libris  annumerandi  sunt  sev  de  Republiea  ,  quoi 
tuncscripsiniU8,qanmgubernaculareipublicae  tenebamus  : 
magnus  locus  ,  phflosopbiasque  proprius,  a  Platone,  Aris- 
totele,  llicopliiasto,  tolaque  Pcripatetitorum  familia  trac- 
tatus  uberrime.  Nam  quid  ego  de  Consolatione  dicam  ?  quœ 
milii  quidem  ipsi  sane  aliqnanlum  medelur;  ceteris  item 
multuin  illam  ptofuturam  pulo.  [nterjectus  est  etiam  nu- 
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incrément  le  traite* de  lu  Vieillesse,  dé<li<  à  \iti- 
eus  mon  îiini ,  <i  comme  c'est  principalement  a 
la  philosophie  que  l'homme  doit  sa  vertu  el 
courage,  mon  éloge  de  Caton  do  prendre 

place  dans  cette  collection.  Enûn  tristoteetThéo 
phraate,  hommes  supérieurs  par  leur  pi  oétratlon 
«•i  leur  fécondité,  ayant  Joint  les  préceptes  de 
l'éloqui  nce  a  ceux  de  la  philosophie ,  je  <i«hs  rap- 
peler Ici,  a  leur  exemple,  mes  écrits  sur  l'arl  ora- 
toire, c'est-à-dire  les  trois  Dialogues,  le  /-'/ 
••i  C Orateur. 

[1.  Tels  ont  été  Jusqu'ici  mes  travaux.  Plein 
d'une  noble  ardeur,  J'ai  voulu  les  compb  ter,  <  t . 
a  moins  que  quelque  grand  obstacle  oes'j  oppose, 
éclairciren  latin  et  rendre  ainsi  accessibles  toutes 
les  questions  de  la  philosophie.  Eh  I  quelle  autre 
fonction  pourrions-nous  exercer  et  plus  éle\  i 
plus  utile  a  la  république,  que  celle  qui  consiste  a 
instruire  et  a  former  la  jeunesse,  à  une  époque  sur- 
toutoùlesmœursdecettejeunessesesonl  tellement 
relâchées,  qu'il  est  de  noire  devoir  à  tous  de  la 
conteniret  de  la  guider?  Ce  n'est  pas  que  j'espère, 
ce  qui  n'est  même  pas  a  demander,  que  tous  les 
jeunes  gens  se  livre  it  a  cette  étude.  Puissent  quel- 
ques-uns s'y  appliquer,  et  cet  exemple  sera  tou- 
jours un  grand  bien  pour  la  république.  Pour 
moi,  je  recueille  déjà  le  fruit  de  mes  travaux, 
puisque  je  vois  des  hommes  d'un  âge  avancé, 
et  en  bien  plus  grand  nombre  que  je  n'espérais, 
prendre  plaisir  à  lire  nies  ouvrages  ;  et  c'est 
ainsi  que  leur  empressement  à  les  étudier  re- 
double de  jour  en  jour  mon  zèle  à  les  composer. 
Pouvoir  se  passer  des  Grecs  dans  l'étude  de  la 
philosophie  sera  sans  doute  glorieux  pour  les 
Romains  :  eh  bien,  le  but  sera  atteint,  si  mes  pro- 


l  .i,,,s  «'exécuteul    \n  pllqaïf 

la  philo  Je  l'ai  conçu  au  milieu  d 

Leurs  eti 

que  Je  ne  pouvais  ni  la  défendre  selon  ; 
tume,  ni  demeurer  oisif,  ni  trouver  un 
patlon  plus  convenable  <t  plus  digne  de  moi. 
Mes  concitoyen!  m'excuseront  donc,  ou  p| 

auront  quelque  gré,  si,  lor  :,ii- 

que  a  été  A  la  merci  d  on  seul,  Je  ne  me  suis  ni 

é,  ni  enfui,  ni  découragé,  ofeonduiten  homme 

vainement  irrite  contre  le  pouvoir  OU  les  circons- 
tances; si  enfin  J  montré  ni  fl 
ni  adulateur  de  la  fortune  d  on  autre,  jusqu'au 
point  d'avoir  honte  de  la  mienne.  Platon  i  •  la 

philosophie  m'avaient  depuis  longtemps  <  : 

que  les  États  sont  SU 

naturelles  qui  donnent  le  pouvoir  tantôt    aux 
grands,  tantôt  au  peupl  an  seul. 

Quand  ma  patrie  fut  tombée  dans  ce  dernier 
état,  dépouille  de  mes  anciennes  fonctions,  je 
reprisées  études,  qui,  tout  en  câlinant  mes  dou- 
leurs, m'offraient  de  plus  le  seul  moyen  qui  me 
Il  d'être  encore  utile  a  mes  concitoyens.  Car 
enfin  j'opinais,  je  haranguais  encore  dans  mes  li- 
vres, et  l'étude  de  la  pt  semblait 
une  nouvelle  charge  qui  remplaçait  [tour  moi  le 
gouvernement  de  la  république.  Maintenant  qu'on 
a  recommencé  a  me  consulter  sur  les  affaires  de 
l'État,  tout  mon  temps,  toutes  mes  pensées,  tous 
mes  soins  appartiennent  a  la  république,  et  la 
philosophie  n'a  droit  qu'aux  instants  que  n'exi- 
gera pas  l'accomplissement  de  mes  devoirs 
mon  pays.  Mais  abandonnons  ce  sujet  que  nous 
traiterons  ailleurs ,  et  reprenons  notn  ion. 
III.  Lorsque  mon  frère  Quintus eut  disserté  sur 


per liber  is,  quem  adnostrum  Atticum  île  Senectute  misi- 
mus.  In  primisque,  quoniam  philosophia  \ir  bonus  effi- 
cilur  et  fortis, Cato noster  in  borum  librorum  numéro  po- 
nendus  est.  Quumque  Aristoteles,  itemque  Theophrastus, 
excellentes  viri  qnuin  sublilitate,  tnm  copia,  eu  m  philo- 
sophia dicendi  eliam  praecepta  conjunxerint ,  noslri  quoque 
oratoiïi  libri  in  cumdeni  nnmeruni  referendi  videnlur.  lia 
1res  einnl  de  Oratore;  quartus,  Brutus  ;  quintus,  Or; 

II .  Adliuc  baec  erant  :  ad  reliqua  alac  ri  tendebamus  animo , 
sic  parati ,  ut ,  uisi  quae  causa  gravior  c;bstiti>>et,  nullum 
philosophiac locum  esse  pateremur,  qui  non  latinis  litteris 
illustra!  us  pateret.  Quod  enim  munus  reipublicae  afferre  ma- 
jus  meliusve  possnmus,  quam  si  docemus  atque  erudimus 
juventulem  ?  bis  praeseï  Uni  moribus  atque  lemporibus;  qui- 
bus  ita  prolapsa  est ,  ut  omnium  opibus  refrenanda  ac  coer- 
cendasit.  îsec  vero  id  eflici  posse  confîdo,  quod  ueposlulan- 
dum  quidem  est,  ut  omnes adolescentes  se  ad  haec  studia 
convenant.  Pauci  utinani  !  quorum  tamen  in  repubUca  late 
patere  poterit  industria.  Equidem  ex  bisetiam  fructura  ca- 
pio  laboris  mei,  qui  jam  aetate  provecti  in  nostiïs  libiis  ac- 
quiescunt  :  quorum  studio  legendi  meum  scribendistudium 
vehementius  in  dies  incitatur;  quos  quidem  pluies,  quam 
rebar,  esse  cogno\i.  MagoiGcum  illud  etiam,  romanisque 
bominibus  gloriosum ,  ul  graecis  de  philosophia  Utleris  non 
egoant  :  quod  assequar  profecto ,  si  instituta  perfecero.  Ac 


milii  quidem  explicandœ  philosophia;  causani  altulit  gra- 
\  i^  casas  <  i\  italis  ,  quum  in  arniis  civilibus  nec  I 
more  rempublicam ,  nec  nihil  agere  poteram;nec,  quid 
polius,  quod  quidem  me  dignum  esset,  agerem,  reperie- 
bnm.  Dabunl  igitur  mihi  veniam  mei  ci\e>,  vel  gialiam 
potius  liabebuut,quod,  quum  essel  in  uuius  poteslate  res- 
publica,  neque  ego  me  abdidi ,  neque  deserui ,  neque  af- 
llixi ,  neque  itagessi ,  quasi  bomini  aut  temporibus  iiatus; 
neque  ita  porro  aut  adulatus ,  aut  admiralus  fortunam  mm 
alterius,  ut  me  meœ  pœniteret.  Id  enim  ipsnm  a  I'ialone 
])hilosophiaque  didiceram ,  naturales  esse  quasdam  conrer- 
siones  rerum  publicarum ,  ut  eœ  lum  a  priacipibus 
rentor,  tum  a  populis ,  aliquaudo  a  singulis.  Quod  quum 
accidisset  nostrœ  reipublicae,  tum  ,  pristinis  orbati  mune- 
ribns ,  hœc  studia  renovare  cœpimus ,  ut  et  animus  mo- 
lesliis  bac  potissimum  re  levaretur ,  et  prodessemus  civi- 
bus  nostris  qua  re  cumque  jwssemus.  In  libiis  enim  sen- 
tentiam  dieebamus,  concionabamur,  plulosophiam  nobis 
pro  reipublicae  procuratione  substitutam  putabamus.  Nunc , 
quoniam  de  republica  consuli  cœpti  sumus,  tribuenda  est 
opéra  reipublicae ,  vel  omnis  potius  in  ea  cogitatio  et  cura 
pouenda  :  tantuin  huic  studio  relinquendum ,  quantum  va- 
cabit  a  publico  officio  et  minière.  Sed  haec  alias  pluribus; 
nunc  ad  institutam  disputationem  reverlamur. 
III.  >'am  quum  de  divinatione  Quintus  frater  ea  disse- 
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la  divination ,  comme  on  l'a  vu  dans  If  livre  pré- 
cédent, estimant  que  nous  nous  étions  assez 
promenés,  nous  allâmes  nous  asseoir  dans  la 
bibliothèque  de  mon  Lycée.  Quintus,  lui  dis-je 

alors,  vous  avez  très-bien  et  en  bon  Stoïcien  dé- 
fendu l'opinion  des  Stoïciens;  et  ce  qui  me  plaît 
surtout ,  c'est  que  TOUS  vous  êtes  appuyé  sur  des 
faits  éclatants  et  mémorables,  tires  de  notre  pro- 
pre histoire,  .le  dois  maintenant  répondre  a  ce 
que  vous  avez  dit.  .le  le  ferai,  mais  sans  rien  af- 
firmer, cherchant  la  vérité,  doutant  souvent, et 
me  déliant  de  moi-même  ;   car  si  je  présentais 
quelque  chose  comme  certain ,  je  ferais  le  devin  , 
moi  qui  nie  la  divination.  Au  reste,  je  m'adresse 
tout  d'abord  la  question  quese  faisait  à  lui-même 
Carnéade  :  Sur  quoi  s'exerce  la  divination?  Est-ce 
sur  les  choses  sensibles?  mais  celles-là  nous  les 
voyons, entendons,  goûtons,  sentons,  touchons. 
Y  a-t-il  donc  dans  ces  sensations  quelque  chose 
de  surnaturel ,  quelque  effet  de  la  prévision  ou 
de  l'inspiration  de  l'âme?  Quel  devin,  s'il  était 
privé  de  la  vue  comme  Tirésias,  pourrait  discer- 
ner le  blanc  du  noir,  ou,  s'il  était  sourd,  distin- 
guer tes  différences  des  voix  et  des  sous?  La  di- 
vination ne  s'applique  donc  à  aucun  desobjets  de 
nos  sens  ;  je  disde  plus  qu'elle  est  tout  aussi  inu- 
tile dans  ce  qui  est  du  ressort  de  l'art.  Nous  n'a- 
vons pas  coutume  d'appeler  près  des  malades  des 
devins,  mais  des  médecins;  et  ceux  qui  veulent 
apprendre  a  jouer  de  la  Ivre  ou  de  la  flûte  ne 
s'adressent  pas  au\  aruspiees,  maisaux  musiciens. 
Il  en  est  de  même  des   lettres  et  des  sciences. 
Croyez-vous  que  ceux  qui  passent  pour  devins 
pourraient  vous  dire  si  le  soleil  est  plus  grand 


que  la  terre  ,  s'il  est  tel  qu'il  parait ,  si  la  lune 
luit  de  sa  propre  lumière  ou  réfléchil  celle  du 
soleil,  quels  sont  les  mouvements  du  soleil ,  do 

la  lune,  et  des  cinq  étoiles  que  l'on  appelle  er- 
rantes? \ueun  de  ceux  qui  sont  repûtes  dev  ins 
ne  se  vante  de  pouvoir  rien  nous  apprendre  a  ce 
sujet,  ni  sur  la  vérité  ni  sur  la  fausseté  d'un  pro- 
blème de  géométrie.  Ce  n'esl  pas  la  leur  affaire, 
c'est  celle  (les  mathématiciens. 

IV.  Quant  a  ce  qui  est  bien  ou  mal,  ou  indif- 
férent, questions  qu'on  agite  en  philosophie ,  a- 
t-on  jamais  songé  a  recourir  a  l'avis  des  devins? 
Cela  est  du  ressort  des  philosophes.  Quel  arus- 
pice  a  jamais  été  consulté  sur  nos  devoirs  envers 
nos  parents,  nos  frères,  nos  amis;  sur  l'usage 
légitime  des  richesses  ,  des  dignités,  du  pouvoir? 
C'est  aux  sages  et  non  aux  devins  qu'on  en  ré- 
fère en  ce  cas.  On  ne  demandera  pas  non  plus  à 
un  devin  de  résoudre  les  questions  de  la  dialec- 
tique ou  de  la  physique  :  Y  a-t-il  plusieurs  mon- 
des, ou  ne  faut-il  en  compter  qu'un?  quels  sont 
les  principes,  les  éléments  de  toutes  choses?  C'est 
aux  physiciens  à  repondre.  Que  si  vous  proposez 
à  un  devin  l'argument  qu'on  appelle  le  menteur 
(<|/eu$<$[«voç),  comment  le  résoudra-t-il ?  comment 
se  tirera-t-il  d'un  sorite  (argument  que  nous 
pourrions  appeler  ['amoncelé,  si  cela  n'était  inu- 
tile, attendu  que  sorite ,  comme  philosophie , 
comme  tant  d'autres  mots  grecs,  a  passé  dans 
notre  langue?  En  ce  cas,  on  aura  recours  aux 
dialecticiens  et  non  aux  devins.  Enfin,  si  l'on 
veut  examiner  quelle  forme  de  république  est 
préférable,  quelles  lois,  quelles  mœurs  seront 
utiles  ou  non,  appel lera-t-on  des  aruspiees  d'É- 


ruisset.quœ  snperiore  libroscripta  sont,  satisque  ambu- 
latum  videretur,  lum  in  bibliotheca ,  quœ  in  Lyceo  est ,  as- 
sedimus.  Alque  ego,  tecurate  tu  quidem  ,inquam .  Quinte, 
et  stoïce  stoïcorum  Bententiam  defendisti;  quodque  me 
maxime  délectai ,  plurimia  nostris  exemplis  usus  es ,  el  iis 
quidem  clans  et  illustribus.  Dicendam  est  mihi  igitur  ai! 
ci  quœ  buoI  a  le  dicta  ;  Bed  ita ,  nibil  ut  affirment ,  qua> 
ram  oinnia,  dubitans  plerumque ,  et  mihi  ipse  diffidens. 
si  rnim  aliquid  certi  haberem ,  quod  dicerem ,  ego  ipso  di- 
vinarem ,  qui  esse  divinationem  nego.  Êtenim  me  movel 
illiid  ,  ()ii(i(l  in  |n  imis  Carneades  quœrere  solebal ,  quarum- 
nain  rerum  divinatio  essel  :  earumne,  quœ  sensibnsper- 
ciperenturPat  cas  quidem  ceruimus  ,  audimus,  gustamus, 
olfacimus ,  tangimus.  Numquid  ergo  in  iis  rébus  esl ,  quod 
provisione,  aut  permotione  mentis  magis,  quam  natura 
ipsa  sentiamus?  aut  nom  nescio  qui  illedivinus,  si  oculis 
captas  Mt ,  ni  Tircsiaa  luit ,  possii ,  quse  allia  Binl ,  quœ  ni- 
gra ,  dicere  ?  aut,  si  surdos  ait,  varietates  vocum,  aul  mo- 
d<  .  Doscere?  \d  Dullam  igitur  earum  rernm  ,  quœ  sensu 
accipiuntar,  di\  inatiu  adhibetur.  Atqui  ne  in  iis  quidem  ré- 
bus, quœ  ai  le  liartantur,  divinatione  opus  est.  Ktcnim  ail 
Kgros  non  \  aies  ,  aul  hariolos  ,  Bed  mediros  Bolemus  addo- 

cere.NecTero,qui  fidibus,  auttibns  nti  rotant,  ah  aruspici- 
lins  aceipiunt  earum  tractationem,  Bed  a  musicis.  Eadem 
in  litteris  ratio  est,  reiiquisquc  rébus,  quarum  esl  disciplina. 
Num  censeseos,  qui  divmare  dieuntur,posse  respondere, 
bo\  majorne,quam  terra  sit f  an  tanlus ,  quantus  v  ideatur? 


luna  Buolumine,  an  solis,  utatur?  sut,  luna,  quem  mo- 
lum  habeanl  ?  quem  quinque  stellae,  quse  errare  dicunturf 
Nechœc,  quidivini  habentur,  profitentur  se  esse  dicturos; 
nec  eorum ,  quœ  in  geometria  describuntur,  quœ  vera ,  qua: 
tàka  Binl  :  sunl  enim  ea  mathemalicorum ,  non  hariolorum. 
IV.  De  illis  vero  reluis,  qua1  in  philosophia  versantur, 
numquid  est,  quod  quisquam  divinorum  aut  respondere 
soleal ,  aut  consuli,  quid  honiini  sil ,  quid  inaluin  ,  quid 
neutrum  ?  Bunl  enim  hœc  propria  philosophorum.  Quid  île 
officio?  num  quia  ai uspicem  consuluil ,  quemadmodum  sit 
cum  parentibus ,  cum  fratribos,  cum  amicis  vivendum? 
quemadmodum  utendum  pecunia  ?  quemadmodum  honore? 
quemadmodum  imperio?  Ad  gapientes  hœc,  non  ad  divi- 
no8referri  soient.  Quid.'  quœadiaiecticis  aul  physicis  trac- 
1,11. lui',  num  (|nis  eorum  divinare  potest,  unusne  mundus 
sit  ,  an  plures  ?  qua'  sinl  initia  rei  uni .  ex  quiluis  nasenn- 
turomnia?  Physicorum  esl  Ista  prudentia.  Quo  modo  au- 
tem  mentientem,  quem <|eu8ôp£vov  rocant,  dissolves  ;  aut 
quemadmodum  writi  icsistas  (quem,  si  Decesse  sit,  latino 
verbo  liceat  acervalem  appellare;  sed  nibil  opus  est  :  ni 
enim  ipsa  philosophia,  et  inulta  verba  Grœcorum  ,  sic  bo- 
rites  salis  latino  sei monr  tritusest),  ergo  hœc  qooqoe  Dia- 
lecticidicent,  non  divini.  Quid?  quum  quœritur,  quisit  opli- 
mus  reipublics  status,  quœ  leges,  qui  mores  aul  utiles,  aul 
inutiles ,  aruspicesne  ex  Etruria  arcessentur,  an  principes 
statuent,  et  delecti  viri,  periti  rerum  civilium?  Quod  si  nec 
earum  rerum ,  qua'  Bubjectœ  sensibus  buoI  ,  alla  divinatio 
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Iruric,  00  conliera-l-nn   la  solution  de  n -,  qui  $• 

liant  aux  premieri  de  l'État,  à  des  bommei 
choisit  pour  leur  expérience  desaffolres  j « •  1 1  >i î - 
ques?  Or  il  la  divination  oe  regarde  ni  les  choses 
qui  tombent  boui  les  sens,  ni  celles  que  i  ai  I  en- 
seigne, ni  celles  que  l'on  agite  en  philosophie, 
ni  celles  qui  concernent  le  gouvernement  d'une 
république,  Je  ne  comprends  pas  quel  peu!  être 
son  emploi.  Car  il  fout  qu'elle  s'occupe  ou  de 
toul  en  général ,  ou  de  quelque  chose  eu  particu- 
lier. M, 'is  le  bon  sens  nous  apprend  que  toul 
n'est  pas  de  son  domaine,  et  d'une  antre  part 

mous   ne   voyons  aucun    emploi   particulier  que 

nous  puissions  lui  assigner,  En  ce  cas,  je  vous 
le  demande,  que  devient  la  divination? 

V.  Voici  le  sens  d'un  vers  grec  l'oit   connu  : 

«  Je  tiens  pour  un  excellent    prophète  celui  qui 

conjecture   bien.  »  Or  un  devin  eonjeeturcra-t-il 

mieux   qu'un  pilote  rapproche  d'une  tempête, 

plus  sûrement  qu'un   médecin  la  nature  d'une 

maladie?  et  dans  l'art  de  la  guerre  l'emportera-t- 

il  sur  la  prudence  d'un  général  consomme?  Mais 

j'ai  remarqué,  Quintus,  que  vous  avez  eu  la 

précaution  de  retrancher  de  la  divination  tout  ce 

qui  exige  de  l'étude  et   du  raisonnement,  tout 

ce  qui  tombe  sous  les  sens,  et  tout  ce  qui  est  le 

produit  de  l'art;  de  sorte  que  vous  définissez  la 

divination  ,  un  présage  et  un  pressentiment  des 

choses  fortuites.  Mais  c'est  retomber  dans  la 

même  difficulté;  car  le  médecin ,  le  pilote,  le 

général  pressentent  aussi   les  choses  fortuites. 

Et  croyez-vous  donc  qu'uu  aruspice,  un  augure, 

un  devin  quel  qu'il  soit ,  un  homme  qui  rêve, 

puisse  mieux  prévoir  si  un  malade  guérira,  si  un 

vaisseau  arrivera  à  bon  port,  si  une  armée  échap- 


i"  ra  au  p<  rtl ,  qu'un  médecin,  qu'un  pllofc 
un  général?  Sous  avez  aJooU  qu'il  n  appai 
pas  a  un  devin  de  prédire d  après  certali 
les  tempêtes  et  l  et  à  es  sujet  nos  m'a 

rez  cité  de  mémoire  quelques  nu  In- 

duction il  w.iin    i  •  ,  ■  pendant  ce  sont  ; 
des  choses  fortuites,  car  elles  n'arrivent  pas 
toujours,  bien  qu'elles  arrivent  souvent  I 
donc  ce  pressentiment  des  ci, uses  futa 
vous  appelez  divination?  Sur  quoi  mi? 

Vous  avoues  qnecequl  ,  en  par  l'art , 

par  le  raisonnement .  pu  l'evp.  rienCC  ou  paj 

conjectures,  n'appartient  pas  i  la  divination, 

mais  a  la  prudence  |,um;iiiie.  I;,  >v  fane  É  la  di 
vinalion  les  choses  |..rtuites,  que  ni    l'art   ni    la 
Sagesse    DA    pensent   prévoir.    I  i,    homme,   pai 

exemple,  qui  longtemps  avant  l'événement  au- 
rait prédit  que  M.  Maivellus.  trois  lois  eODSUl, 
périrait  dans  un  naufrage,  aurait  été  vrai/mut 
devin,  car  ni  l'art  ni  la  n'auraient  pu  le 

lui  révéler,  fa  divination  est  donc,  selon  vous,  le 
pressentiment  des  choses  entièrement  sou: 
a  la  fortune. 

\  f  Mais  peut-on  avoir  quelque  pressentiment 
de  ce  qui  n'est  fondé  sur  aucune  raison?  Qu'en- 
tendez-vous  donc  quand  vous  dites  qu'une  chose 
est  arrivée  par  hasard,  par  fortune,  par  accident, 
par  événement ,  si  ce  n'est  qu'elle  aurait  pu  ou 
n'arriver  pas,  ou  arriver  autrement?  Or  comment 
peut-on  prévoir  et  prédire  ce  qui  n'est  dû  qu'a  la 
fortune  capricieuse  ou  a  l'aveugle  hasard?  C'est 
par  le  raisonnement  que  le  médecin ,  le  général 
et  le  pilote  prévoient  le  danger  du  malade,  les 
embûches  de  l'ennemi  et  l'approche  de  la  tem- 
pête ;  et  cependant  ils  se  trompent  souvent,  quoi- 


est;  necearum,  quœ  arlibus  continentur;  necearum,  quœ 
in  philosophia  disscruntur  ;  nec  earum  ,  quœ  in  republica 
versantur  :  quariim  reium  sit,  niliil  prorsns  intelligo.  Ram 
aut  omnium  debet  esse,  aut  aliqua  ei  materia  danda  est, 
in  qua  versari  possit.  Sed  nec  omnium  divinatio  est,  ut  ra- 
tio docuit;  nec  locus,  nec  materia  invenitur,  cui  divina- 
tionem  praeficere  possimus.  Vide  igitur,  ne  nulla  sit  divi- 
natio. 

V.  Est  quidam  grœcus  vulgaris  in  banc  sententiam  ver- 
sus : 

Bene  qui  conjiciet,  vatem  bunc  perhibebo  optimum. 

Num  igitur,  aut  qua;  tempestas  impeudeat ,  vates  melius 
conjiciet,  quam  gubernator ;  aut  morbi  naturam  acutius, 
quam  medicus  ;  aut  belli  adininistrationem  prudentius, 
quam  imperator,  conjectura  assequelur? 

Sed  animadverli,  Quinte,  te  cauteetab  iis  conjecturis, 
qua;  haberent  arlem  atque  prudenliam  ,  et  ab  iis  rébus , 
quœ  sensibus  aut  artificiis  perciperentur ,  abducere  divi- 
nalionem  ;  eamque  ita  défi  aire  ,  divinationem  esse  earum 
rcruin  pi  œdictionem  et  prœsensionem,  quœ  essent  fortuitœ. 
Primumeodem  revolveris.  Nam  et  medici, etgubernatoris , 
etimperatoiis  prœsensio  est  reium  fortuitarum.  Num  igi- 
tur aut  aruspex,  aut  augur,  aut  vates  quis ,  aut  soranians 
melius  conjecerit,  aut  e  moiboevasurum  a^grotum,  aut  e 
periculo  navem ,  aut  ex  insidiis  exercitum,  quam  medi- 


cus ,  quam  gubernator  quam  imperator  ?  Alqui  ne  illa  qui- 
dem  divinantis  esse  dicebas,  venlos,  aut  imbres  irupen- 
dentesquibusdam  prœsentire  signis;  in  quo  nostra  quœ- 
dam  Aratea  memoriter  a  te  pronunliatasunt.  Etsi  haec 
ipsa  fortuita  sunt;  plerumque  enim,  non  semper  eve- 
niunt.  Quœ  est  igitur,  aut  ubi  versatur  fortuitarum  rerum 
prœsensio,  quam  divinationem  vocas?  Quœ  enim  prœ- 
sentiri  aut  arte,  aut  ratione,  aut  usu,  aut  conjectura  pos- 
sunt ,  ea  non  divinis  ti  ibuenda  putas,  sed  peritis.  Ita  relin- 
quitur,  ut  ea  fortuita  divinari  possint,  quœ  nulla  nec 
arte,  nec  sapientia  provideri  possunt  :  ut ,  si  quis  .M.  Mai- 
cellum  illum,  qui  ter  consul  fait,  multis  annisante  dixis- 
set,  naufragio  esseperiturum;  divinasset  profecto.  Nulla 
enim  arte  alia  id,  nec  sapientia  scire  potuisset.  Talium  ergo 
reium,  quœ  in  forluna  posilœ  sunt ,  prœsensio ,  divina- 
tio est. 

VJ.  Potestne  igitur  earum  rerum,  quœ  nihil  habentra- 
tionis  ,  quare  fulura;  sint ,  ulla  esse  prœsensio?  Quid  est 
enim  aliud  fors ,  quid  fortuna,  quid  casus ,  quid  eventus , 
nisi  quum  sic  aliquid  cecidit ,  sic  evenit,  ut  vel  non  cadere 
atque  evenire,  vel  aliter  cadere  atque  evenire  potuerit? 
Quo  modo  ergo  id  ,  quod  temere  fit  cœco  casu ,  et  volubi- 
litate  foitunœ,prœsentirietprœdici  potest?. Medicus  rnor- 
bum  ingravescentem  ratione  providet,  insidias  imperator, 
temptstates  gubernator  :  et  tameu  hi  ipsi  sœpe  falluntur , 
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que  leurs  opinions  soient  fondées  sur  dis  raisons  d'un  héritage?  Dans  quel  ordre  de  choêei  Qgu 

plausibles.   L'agriculteur   raisonne   aussi,  lors-  rent  cescvenementsctceux  qui  leur  ressemblent? 

qu'il  croit  voir   un  fruit  dans  chaque  Heur   de  S'ils  SOOt  le  produit  d'une  nécessite,  que  reste-t-il 

l'olivier,  et  cependant  il  se  trompe  aussi  quel-  SU  hasard  et  a  la  loi  tune?  11  n'y  a  rien  de  plus 

quefois.  Or  si  ceux  qui    ne  jugent  que  sur  des  '  oppose  a  la  règle  et  a  l'ordre  que  le  hasard,  et  je 

conjectures   probables  el  conformes  à  la  raison  doute  que  Dieu  même  sache  ce  qui  arrivera  for- 

sont  sujets  à  erreur,  que  devons-nous  croire  de  tuitement;  car  s'il  le  savait  la  chose  arriverait 

ceux  qui  Cherchent  la  connaissance  de   l'avenir  j  infailliblement,  et  celte  nécessite  admise,  il  n'y 


dans  les  entrailles  des   victimes,  le  vol   ou   le 

chanl  dv-,  oiseaux,  les  présages  ,  les  oracles  et  les 
SODgeS?  -le  \ous  (lirai  ailleurs  et  séparément 
combien  les  fissures  du  foie,  les  croassements  du 
corbeau  ,  le  vol  d'un  aigle  ,  le  cours  d'un  astre, 
les  cris  d'un  furieux  ,  les  sorts,  les  songes,  sont 
de  vains  signes  a  mes  veux  :  je  n'en  parle  ici 
qu'en  général,  l'eut-on  pre\oir  qu'une  chose  ar- 
rivera, lorsqu'il  n'existe  aucune  cause  assigna 
ble  pour  qu'elle  arrive?  Ceux  qui  observent  et 
soumettent  au  calcul  le  cours  des  astres  prédi- 
sent longtemps  d'avance  les  éclipses  de  soleil  et 
de  lune;  mais  ils  annoncent  ce  qu'amènera  l'or- 
dre infaillible  de  la  nature.  Leurs  observations 
sur  la  marche  constante  de  la  lune  leur  ont  ap- 
pris que  quand  elle  se  rencontre  a  l'opposite  du 
soleil  dans  l'ombre  de  la  terre,  ombre  semblable 
à  un  OÔne  ténébreux,  il  faut  nécessairement 
qu'elle  s'obscurcisse  ;  ils  savent  aussi  que  quand 
elle  est  sur  notre  horizon  ,  et  qu'elle  se  trouve  in- 
terposée entre  le  soleil  et  nous,  elle  nous  dérobe 
en  partie  la  lumière  de  ce!  astre.  Ils  prédisent 
enfin  le  passage  de  chaque  planète  dans  chaque 
constellation,  le  coucher  et  le  lever  de  chaque 
signe.  Et  vous  savez  quelle  méthode  ils  suivent 
dans  leurs  prédictions. 

VIL  Mais  quelles  règles  suivent  ceux  qui  nous 
annoncent  la  découverte  d'un  trésor,  ou  la  venue 


aurait  plus  de  fortune.  Cependant  la  fortune 
existe,  dites-vous;  donc  on  ne  peut  admettre 
aucun  pressentiment  des  choses  fortuites.  Mai«t 
si,  niant  la  fortune,  vous  prétende/  que  tout  ce 
qui  arrive  a  été  fatalement  détermine  de  toute 
éternité,  changez  aussi  votre  définition  de  la  di- 
vination que  vous  appelez  un  pressentiment  des 
choses  fortuites.  Car  s'il  n'est  point  de  fait,  d'ac- 
cident ,  d'événement  dont  l'ordre  n'ait  été  déter- 
mine de  toute  éternité  ,  qu'est-ce  que  la  fortune? 
et  sans  elle,  qu'est-ce  que  la  divination,  que  vous 
appelez  le  pressentiment  des  choses  fortuites? 
Mais  VOUS  disiez  en  même  temps  (pie  le  destin 
renferme  tout  ce  qui  arrive  et  tout  ce  qui  doit 
arriver.  Le  destin!  laissez  aux  vieilles  femmes 
ce  mot  plein  de  superstition.  Les  Stoïciens  toute- 
fois en  disent  merveilles;  aussi  nous  en  parlerons 
ailleurs.  Aujourd'hui  ne  nous  écartons  pas  de 
notre  sujet. 

VIII.  Si  tout  dépend  du  destin,  à  quoi  sert  la 
divination?  car  ce  que  prédit  le  devin  doit  infail- 
liblement arriver.  Aussi  je  ne  comprends  pas 
ce  qu'on  veut  dire  quand  on  raconte  qu'un  ai- 
gle lit  revenir  sur  ses  pas  Déjotarus  notre  intime 
ami,  et  que  ce  roi  évita  ainsi  découcher  dans 
une  chambre  qui,  b' écroulant  la  nuit  suivante, 
l'aurait  écrase  dans  sa  chute.  Mais  si  c'était  un 
décret  du  destin,  il  n'aurait  pas  échappé  à  cedan- 


qul  nihil  siuc  cerla  rationc  opinantur.  01  agricole  ,  quant 
florem  oies  v  idet ,  baccam  quoque  se  visurum  patat  :  non 
sine  rations  iUeqoidem  ;  Bed  nonnunquam  tamen  faOitnr. 
Qnod  si  lalluiitui  ii ,  qui  nihil  sine  aliqaa  probabili  conjec- 
tura acratione  dicunt  :  qoid  existimandum  est  «le  conjec- 
tura eorum ,  qui  extta ,  au)  ai  ibua .  aul  oatentis ,  nui  ora- 
culis,aut  Bomniis  futura  piœseniiunt  '  Nondum  dico, 
quaca  base  Bigna  nulla  rint,  fissum  jecoris  ,  corvi  cantus, 
volatils  aquiUe,  Stella  trajectio,  vocesfurentium  ,  sortes, 
Bomnia  :  deqnibus  sinuulis  dicam  buo  loco;  mine  de  uni- 
versis.  Qui  polesl  provideri  quidquam  luturam  • 
quod  aeqae  causam  babet  uliam ,  neqne  notant ,  car  futu- 
rnin  ail?  Soin  defectionea ,  itemque  lunœ,  pradicuntur 
in  niultos  aniios  ah  iis,  qui  siderum  cnransel  motus  nu- 
maris  pereequuntur;  es  enfui  pradicunt,  qrus  natura 
ueeearitas  perfectura  est.  Vident  ex  constanUssimo  motn 
lansa,  quando  illa  eregionesolisfactaîncnrrat  in  umbram 
terra  ;  qnn  esl  meta  noctii ,  ut  eam  obscurari  necease  >ii  ; 
quandoqueeadenilonasabjecta alque  oppoaita  soli,  nos- 
tria  <  nu  lis  ojus  lumen  obsenrel  ;  qoo  in  signo  quasque  er- 
raniium  stellarom,  quoque  tempore  futura  sit  ;  qui  exortus 
quoque  diesigni  alicojas,  aul  qui  oocaaBS  raturas  sit.  Hase 
qui  anic  dicunt ,  quam  raUonem  sequantur ,  vides. 
vil    Qui  theaaurum  inveniendum,  aul    bereditalem 


renturam  dicunt, quidseqnnnlar Paul  in  quarerum  natura 
inest,  iil  futurum:' Quod  si  hax:,  eaquequssuntejusdem 
generis ,  babeot  aliquam  talent  necessitatem  ;  quid  est  tan- 
dem, quod  casu  fieri,  aut  forte  fortnna  putemus?  Nihil 
enim  est  tant  contrarinm  rationi  et  constantiœ,  quam  for- 
luna  :  ut  mini  ne  in  Denm  quidem  cadere  videatur,  ut 
sciât,  quid  casu,  et  fortuito  futurum  sit.  Si  enim  sdt, 
«ciic  iiimi  evenfet Sin  certe ereniet,  nulla  fortnna  est. 
Bsl  antem  fortuua.  Reram  igitnr  fortuitarum  nulla  est 
prasensio.  Aut  si  Degas  esse  fortunam,  et  omnia,  qosB 
iMini ,  quœque  futura  sunl ,  ex  omni  eeternitate  definita  di- 
cisesse  fataliter;  nuits  definittonem  dirinatioois,  quam 
dicebaa  prasensionem  esse  reram  fortuitarum.  Si  enim  ni- 
lui  lieii  potesl  nihil  accidere,  nihil  evenire,  nisi  qnod  ah 
omni  ssternitate  certnm  fuei  it,  esse  futurum  rata  lempore  : 
quffi  potest,  esse  (bruina?  Qua  Bublata,  qui  locos  est  divi- 
nationi?  qossa  te  Fortailarum  reram  est  dicta  prasensio. 
Qnanquam  dieebas, omnia, qua?  Rerent,  futnraye  essent, 
falo  contineri.  Anfle  ^uu-  et  plénum anperstitîonis  fati  no- 
mes  ipsum.  Sed  tamen  apud  stoicos  de  Isto  falo  multa 
dicuntur,  de  quo alias; nunc,  qnodnecesse  est 

VIII.  Si  omnia  f  do,  quid  miliidmnatio  prode.st  ?  Quod 
enim  is ,  qui  dix in.it  ,  pradicil  ,  id  fero  fnlunini  est  :  ut 
ne  illud  quidem  seiam ,  quale  sit ,  quod  Dejotarum ,  neCM 
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e1  si  ce  n'était  p.-is  l'ordre  du  destin,  il  ne 
pouvail  pas  succomber.  \  quoi  leii  donc  la  di- 
vination, et  quels  avi  ni  i  peuvent  me  don* 
ncr  les  soi  ta,  li  ■  entrailles,  on  quelque  prédiction 
que  ce  --< » i t  ?  Si  c'était  un  décret  du  destin  que  de 
deux  flottes  romaines  dans  la  première  guerre 
punique,  l'une  fil  naufrage,  et  l'autre  fût  dé- 
truite par  les  Carthaginois,  ces  malheurs  n'en 
seraienl  pas  moins  arrivés  lors  même  que 
poulets  sacrés  auraient  fourni  d'heureux  .'inspi- 
res aux  consuls  L.  .Iiiniiis  cl  P.  ClaudiUS.  Dira- 
bon  qu'en  déférant  aux  on  aurait  sauvé 
les  îlot  les?  elles  n'étaient  doue  pas  condamnées 
par  le  destin.  Mais  vous  voulez  que  tout  dépende 

du  destin  :  en  ce  cas  il  n'y  a  doue  point  de  divi- 
nation. De  même  si  le  destin,  dans  la   seconde 

guerre  punique,  avait  arrête  que  l'armi  e  du  peu- 
ple romain  serait  détruite  au  lac  de  Trasim 
k'  consul  Flaminius  aurait-il  évité  cette  défaite 
en  obéissant  aux  avertissements  et  aux  auspices, 
qui  lui  défendaient  de  combattre?  Non,  sans  doute. 
Ou  l'armée  n'était  pas  condamnée  a  périr  par  le 
destin,  dont  les  décrets  sont  immuables;  ou  si 
elle  l'était  (comme  vous  ne  pouvez  manquer  de 
le  soutenir),  le  respect  pour  les  auspices  n'au- 
rait rien  changé  a  l'événement.  Que  devient  donc 
la  divination  des  Stoïciens?  Si  tout  se  lait  par  le 
destin,  de  quelle  utilité  peuvent  nous  être  ses 
avertissements?  Car,  de  quelque  façon  que  nous 
nous  conduisions ,  empêcherons-nous  d'arriver  ce 
qui  doit  fatalement  arriver?  Si  nous  le  pouvons, 
il  n'existe  plus  de  destin ,  ni  par  conséquent  de 
divination,  puisqu'elle  annonce  les  choses  qui 
doivent  arriver,  et  qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'une 
chose  doive  certainement  arriver,  quand  au  moyen 


de  quelque  précaution  il  qu'elle  ii 

rive  i 

I  \.  .i<  dl  •  pin  .  Je  ne  croi 
connaissance  de  l'avenir  nous  soit  utile.  Quelle 
eût  <  Priara,  s'il  eût  connu  i  n- 

le  sort  r<  <  rvé  .1  sa  \i< . 

la   les  I  il  les.   pour  d 

nous,  .l'ai  Cité,  dans  mou  traite  de  la  Co/t  olal\ 

les  tn  pas  funestes  de  m  grands  borno. 

I  our  ne  rien  dire  des  anciens,  croyi  1 
qu'il  eut  été  utile  à  M  tout 

l'éclat  de  sa  fortune  et  di  e,  de  1  ivolr 

qu'un  Jour,  après  avoir   VU  la  mort  de   BOO  fils 
Publl  il  trouvi 

au  delà  de  l'Euphrate  une  mort  Ignom 
Croyez-vous  que  Cn.  I' 

joie  "is  consulats,   de  ses  trois  triom- 

.  et  de  sa  gloire  im  [u'a- 

prèsavoir  p  rdu  son  armée,  il  d 
Biné  en  Egypte ,  sur  une  solitaire,  et  que 

sa  mort  serait  suivie  de  maux  dont  nous  ne  pou- 
vons parler  sans  larmes?  Et  César  lui-même,  s'il 
avait  pu  prévoir  qu  un  Jour  au  milieu  di 
nateurs  qu'il  avait  pour  la  plupa 
la  salle  bâtie  par  Pompée,  aux  , 
la  statue  de  Pompée,  sa  tant  de 

centurions  d  lé  par  l'élite  de  la 

noblesse  de  Rome,  en  parti;.-  par  près 

créatures,  il  tant,  sans  qu'aucun, 

je  ne  dis  pas  de  ses  amis,  mais  même  de  ses  es- 
claves osât  approcher  de  son  cadavre;  C 
dis-je,  n'aurait-il  pas  traîné  la  plus  n  isérable 
vie?  Oh!  assurément,  il  vaut  bien  mieux  1 
rer  les  maux  que  nous  réserve   l'avenir.  Car  il 
n'est  permis  à  personne,  et  surtout  a  un  Stoïcien, 


sarium  nostrum,  ex  itinere  aquila  rovoeavit.  Qui  ni>i  re- 
vertisset ,  in  eo  conclavi  ei  cubandum  fuisset,  quod  pro- 
xiina  nocte  corruit  :  ruina  igitur  oppressus  esset.  At  ï«  1 
neque,  si  fatum  fuerat,  effugisset;  Dec,  si  non  fuerat,  in 
eum  casum  incidisset.  Quid  ergo  adjurât  divinatio?  aut 
quid  est,  quodmemoveant  aut  soi  tes,  aut  o\ta,  aut  ulia  pi  a>- 
dictio?  Si  enim  l'aluni  luit ,  classes  popali  Romani  bello 
Punico  primo,  alleram  uaufragio,  altérant  a  Pœnis  depres- 
sam  interire  :  etiam  si  tripudium  solistimum  pulli  fecis- 
sent,  L.  Junio  et  P.  Claudio  consulibus,  classes  tamen 
interissent.  Sin,  quum  auspiciis  obtemperatum  essel ,  in- 
teriturae  classes  non  fueruut,  non  interierant  lato.  Vultis 
autem  omnia  faio.  Nullà  igitur  est  divinatio.  Quod  si  fatum 
fuit,  bello  Punico  secundo  exercitum  populi  Romani  ad 
lacura  Trasimenum  interire  :  num  id  vilari  potuit,  si  Fla- 
minius consul  iis  signis,  iisque  auspiciis,  quibus  pugnare 
prohibebatur ,  paruisset?  Cette  potuit.  Aut  igitur  non 
fato  inleriit  exercitus;  mutai  i  enim  fata  non  possunt  : 
aut ,  si  lato  (quod  reite  vobis  ita  dicendum  est);  etiam  si 
obtemperasset  auspiciis,  idem  eventurum  fuisset.  Ubi  est 
igitur  divinatio  isla  stoicoium?  quœ,  si  fato  omnia  (iunt, 
niliil  nos  admonere  potest,  ut  cautiores  simus.  Quo- 
quo  enim  modo  nos  gesserimus ,  fiet  tamen  iliud ,  quod  fu- 
turum  est.  Sin  autem  id  potest  flecti,  nullum  est  fatum. 
Ita  ne  divinatio  quidem ,  quoniam  ea  rerum  futurarum 


est  :  niliil  autem  est  pro  certo  fiiturum  ,  quod  potest  ali- 
qua  pi  oenratione  accidere ,  ne  fiât. 

IX.  Atque  ego  ne  ulilem  quidem  arbitror  esse  noliis  fu- 
torarum  rerom  scienliam.  Quae  enim  vita  fuisset  Pri 
si  ab  adolescentia  scisset,  quos éventas  senectutis  ■ 
babiturus?  Abeamus  a  fabulis;  propiora  videamus.  Cla- 
rissimorum  bominum  noslrœ  civitatis  gravissimos  exitus 
in  Consolatione  collegimus.  Quid  igitur.'  ut  omiltam 
periores;  Marcone  Crasso,  putas,  utile  fuisse,  tnm  quum 
maximis  opibus  fortunisque  flon-bat,  scire,  sibi,  mter- 
fecto  Publio  lilio,  exenituque  deleto,  trans  Eapliralem 
cuni  ignominia  et  dedecore  esse  pereundum?  An  Cu. 
Pompeium  ,  censés ,  tribus  suis  consulalibus ,  tribus  Iriuin- 
pliis,  maximarum  rerum  gloria,  lietaturum  fuisx- .  sj 
scisset,  se  in  soliludine  .Egyptiorum  trucidatum  iri, 
aniisso  exercitu  ;  post  mortem  vero  ea  consecutura,  qua: 
sine  lacrymis  non  possumus  dicere?  Quid  vero  Caesarem 
putamus ,  si  divinasset  fore ,  ut  in  eo  senata  ,  quem  majore 
ex  parte  ipse  cooptasset,  in  curia  Pompeia,  ante  ipsius 
Pompeii  simulacrum ,  tôt  centurionibus  suis  inspectant!- 
bus,  a  nobilissimis  civibus,  partira  etiam  a  se  omnibus 
rébus  ornatis,  trucidatus  ita  jaceret,  ut  ad  ejus  corpus 
non  modo  amicorum,  sed  ne  servorum  quidem  quisqoam 
accederet  ;  quo  cruciatu  animi  vitam  acturum  fuisse  ?  Cei  le 
igitur  ignoratio  futurorum  malorum   ulilior  est,  quara 
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de  dire  :  Pompée  n'aurait  pas  pris  les  armes,  J  tain,  il  n'y  a  point  de  divination;  et  si  au  eon- 
Crassus  n'aurait  pas  passé  l'Euphrate,  el  César 
n'aurait  point  entrepris  la  guerre  civile,  (léserait 
dire  que  ledestin  n'avait  pasarrété  leur  mort, 
et  \ous  voulez  que  tout  arrive  par  le  destin.  La 
divination  n'aurait  doue  été  d'aucun  secours  à 
ces  grands  hommes;  elle  n'eut  servi  qu'à  empoi- 
sonner toute  leur  vie,  toutes  leurs  joies,  en  met- 
tant sans  cesse  sous  leurs  yeux  leur  mort  funeste. 
Ainsi  de  quelque  côté  que  se  tournent  les  Stoï- 
ciens, leurs  subtilités  tombent  d'elles-mêmes. 
Car  si  ce  qui  doit  arriver  peut  arriver  ou  d'une 
façon  ou  d'une  autre,  la  fortune  y  a  sans  doute 
beaucoupde  part;  el  ce  qui  dépend  de  la  fortune 
n'est  jamais  certain.  Si  au  contraire  chaque  chose 
doit  arriver  infailliblement  en  son  temps,  de  quel 
secoues  me  seront  les  an  ,  en  me  prédisant 

les  plus  affreux  malheurs? 

\.  Pousses  a  bout,  les  Stoïciens  prétendent  (pie 
ces  malheurs  seront  plus  légers,  si  nous  avons 
recours  aux  pratiques  religieuses.  Mais  si  rien 
ne  se  fait  que  par  le  destin,  c'est  en  vain  que 
vous  supplierez  les  Dieux.  C'est  le  sentiment  d'Ho- 
mère, lorsqu'il  nous  montre  Jupiter  se  plaignant 
de  ne  pouvoir,  contre  le  destin,  sauver  les  jours  de 
son  lils  Sarpédon.  C'est  aussi  le  sens  de  ce  vers  grec 
qu'on  peut  traduire  ainsi:  «  Ce  qui  a  été  décrété 
par  le  destin  dépasse  le  pouvoir  de  Jupiter.  » 
Aussi,  a  mon  avis,  c'est  a  bon  droit  qu'on  s'est 


traire  l'avenir  peut  être  prévu  parce  qu'il  est  sou- 
mis aune  fatalité  inflexible,  il  n'y  a  point  non 
plus  de  divination  ,  puisque  vous  dites  qu'elle  ne 
concerne  (pie  les  choses  fortuites.  Mais  jusqu'ici 
je  n'ai  fait  en  quelque  sorte  qu'escarmoucher. 
Il  csl  temps  d'en  venir  tout  de  bon  aux  mains, 
et  de  voir  si  je  ne  pourrai  pas  rompre  le  front  de 
votre  argumentation. 

\l.  Vous  avez  distingué  deux  genres  de  divi- 
nation ,  l'uno artificielle,  l'autre  naturelle,  la  pre- 
mière qui  repose  en  partie  sur  des  conjectures , 
en  partie  sur  des  observations  SUN  les;  la  seconde 
qui  resuite  des  efforts  et  des  lumières  de  l'âme 
en  communication  avec  la  divinité,  dont  elle  i -t 
elle-même  une  émanation,  un  écoulement.  Vous 
avez  compris  dans  la  première  l'inspection  des 
entrailles,  les  observations  sur  les  foudres  et 
les  prodiges,  les  prédictions  faites  d'après  les  au- 
gures, les  Bignes ,  les  présages  ;  enfin  vous  avez 
rattache  a  ce  genre  tout  ce  qui  est  conjectural. 
La  seconde  vous  a  semblé  ou  une  inspiration, 
un  enlèvement  de  l'esprit  vivement  excité,  ou 
une  prévision  de  l'âme,  affranchie  durant  le  som- 
meil du  tumulte  àes  sens.  Dieu,  ledestin,  la 
nature,  voila  selon  vous  les  trois  sources  de  la 
divination.  Cependant,  comme  vous  n'avez  pu 
rien  expliquer,  vous  avez  appelé  a  votre  secours 
une  foule  de  faits  contestables.  Et  d'abord  a  ce 


permis  de  se  moquer  du  destin  dans  un  vers  des  sujet  qu'il  me  soit  permis  de  dire  qu'il  me  parait 
Atellanes.  Mais  ne  plaisantons  pas  sur  un  sujet  si  ,  indigne  d'un  philosophe  d'invoquer  des  témoigna- 
grave.  Je  conclus  donc  en  disant  :  Si  on  ne  peut  ges,  OU  vrais  par  hasard,  ou  controuvés  et  inven- 
prévoir  aucune  des  choses  qui  arrivent  par  eas  tés  par  la  mauvaise  foi.  ("est  par  des  arguments 
fortuit,  parce  (pièce  qui  arrive,  ainsi  esl  incer-  I  et  de  bonnes  raisons  qu'il  faut  prouver  la  vérité, 


siî.  ntia.  Nam  illud  qaidem  dicl ,  prtesertim  a  stokis  ,  nullo 
modo  potesl  :  Non  «sel  ad  arma  Pompeius;  non  transis- 
sel  Cntssiis  Euphratem;  non  soscepisset  bellum  civile 
Caesar.  Non  igitur  fatales  exilus  babuerunl  :  vultisautem 
evenire  omnia  lato.  Niliil  ergo  illis  profuissel  divinare. 
Atqueeliam  omnem  fructum  vite  Biiperioris  perdidissent. 
Qnid  enini  possel  iis  eue  Itetnm ,  ex  i  tus  >uo>  cogilantibus? 
lta,quoquo  se  verterinl  Btoici,  jaceat  necesse  est  omuis 
eorum  solertia.  Sienim  id,  quod  eventurum  est,  vel  hoc 
modo,  vol  iito  potesl  evenire  :  fortuna  valel  plurimum; 
quae  autem  fortuita  sont ,  certa  esse  non  possunl.  Sin  au- 
tem certam  esl ,  qnid  qnaque  de  re ,  quoque  tempore  l'uiu- 
niin  sit  :  <]iii(l  est ,  quod  me  adjuvent  ai  uspices ,  quum  res 
tristissimas  portendi  dixerint? 

x  \(!.limt  ad  extremum,  omnia  levius  casura,  rébus 
divinis  proenratis.  si  enim  niliil  Ml  extra  fatum  ,  niliil  le- 
vari  re  divina  potest.  Hoc  aentil  Homerus  ,  quum  queren- 
tem  Jovem  induoit ,  qnod  Sarpe  lonem  filium  a  moi  te  con- 
tra fatum  eripere  non  posset.  Hoc  idem  signifleat  grsecus 
ille  in  eam  sententiam  versus  : 

Qnod  fore  paratum  est,  id  summum  exsopera  Jovem. 
Totura  omnino  fatum  etiam  Uellanio  versu  jure  mihi 
ism'  irrisum  videtur.  Sed  in  retins  tain  seveiïs  non  esl  jo- 
candi locus.  Concludatur  igitar  ratio,  si  enim  provideri 
niliil  potest  faturttm  esse  eorum,  qnae  casnfiunt,  quia 
esse  certa  non  possunl  ;  divinatio  nulla  est.  Sin  autem  id- 


cireo  possunf  provideri,  quiacetla  simt  et  l'alalia;  riirsus 
divinatio  nulla  est  :  eam  enim  ta  fortuitarum  rerumesse 
dicehas.  Sed  bmc  fuerit  nobis  tanquam  levis  armaturae 
prima  oralionis  exenrsio;  uunc  cominus  agamus,  experia- 
murque,  si  possimus  cornua  commovere  disputalionis 

tua'. 

xi.  Duo  enim  gênera  divinandi  esse  (iicehas,  unum 
artificiosum  ,  alterum  oaturale.  Arlûlciosum  constare  par- 
lim  ex  conjectura,  partim  ex  obsejrvatîone  diuturna;  na- 
turale,quod  animus  arriperel  aul  exciperet  extrinsecus 
ex  divinitate,  unde  omnesanimosbauslos,  au!  acceplos, 
aut  libalos  baberemus.  Artificiosae  divinationis  illa  fere 
gênera  ponebas,  extispicum,  eorumque,  qui  ex  fulgu- 
ribus  ostentisque  pnedicerent,  tum  augurum,  eorum- 
que, qui  signis,aql  ominibus  uterentur,  omneque  genus 
conjecturale  in  lue-  fere  génère  ponebas.  Illud  autem  na- 
tur.de,  aul  concitalione  mentis  edi  et  quasi  lundi  videba- 

Inr,  aut  aniino,  per  BOmnum  sensibus  et  nuis  vacuo, 
provideri.  Duxisû  autem  divinationem  omnem  a  tribus 
reluis,  adeo,  a  falo,  a  naliiia.  Sed  tamen  tf iiiim  expli- 
care  niliil  posses ,  pugnasti  commentiliorum  exemplorum 
mirifica copia.  Dequo  primum  boc  libet  dicere.  Il<" 
pbilosopbi  non  arbitror,  testibus  mi  ;  qui  aul  casu  veri,aut 
maliiia  falsi  tictique  esse  possunt.  Argumeutis  et  rationi- 
busoportet,  quare  quidque  ita  sit,  docere,  non  eventis, 
iis  prœsertim  ,  quibus  mihi  liccat  non  credere. 
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et  non  par  des  faits,  lartoul  quand  II»  lonl  de 
l'ordre  de  ceux  auxquels  il  m'e  t  ;  de  n" 

pu  croire. 

XII.  Pour  commencer  per  lee  aruspla 
pense  que  l'Intérêt  de  la  république  et  de  la  re« 
llgion  de  l'Etal  exige  qu'on  les  respecte  :  mafs 
ici  nous  sommes  seuls;  nous  pouvons  donc  cher- 
cher sans  crainte  la  vérité,  mol  surtout  qui  rais 
grand  usagedu  doute.  Examinons  d'abord  ce  qui 
s  rapport  aux  entrailles  des  victimes,  k  qui  per- 
suadera I-on   que   les  aruspiees  aient  acquis  la 

connaissance  de  ces  signes  par  une  longue  suite 
d'observations?  Quand  ces  observations  ont  elles 
commencé? combien  de  temps  ont-elles  été  con- 
tinuées? Gomment  les  arusplces  se  sont-ils  accor- 
dés pour  regarder  telle  partie  comme  lioslile, 
telle  autre  comme  favorable  ;  telle  tissure  du  foie 
comme  indiquant  un  péril,  et  telle  autre  on  événe- 
ment heureux?  Est-ce  que  les  arusplces  d'Étru- 
rie,  d'Élide,  d'Egypte  et  de  Carthage  ont  mis 
leur  expérience  en  commun?  Mais  ce  fait ,  que 
nous  savons  impossible,  ne  peut  même  être  ad- 
mis comme  supposition;  car  chacun  interprète 
les  entrailles  à  sa  manière;  chacun  a  sa  doctrine 
différente.  Assurément  s'il  existe  dans  les  en- 
trailles d'une  victime  quelque  vertu  secrète  pro- 
pre à  faire  connaître  l'avenir,  il  faut,  ou  qu'elle 
se  rattache  à  la  nature  universelle  des  choses,  ou 
qu'elle  se  manifeste  par  ordre  des  Dieux  tout- 
puissants.  Mais  cette  admirable  nature  univer- 
selle, partout  répandue,  partout  agissante,  que 
peut-elle  avoir  de  commun ,  je  ne  dis  pas  avec  le 
fiel  d'un  coq  (animal  dont  les  entrailles,  au  dire 
de  quelques-uns,  sont  des  plus  significatives), 
mais  avec  le  foie,  le  cœur  ou  le  poumon  d'un 
bœuf  gras?  Où  voit-on  là  quelque  qualité  natu- 
relle propre  à  dévoiler  l'avenir? 


XIII.  Démocrlte,  I  ^exemple  des  physiciens, 
donl  on 

donn  explications  subtile 

ne  voyons  pas  ce  q 

voulons  lire  dans  lesclcux.  ••  <]<■  philosophe  i 
dit  que  i  ret  l\  •  ntrailles  d 

victime  désignent  la  qualité  du   pâturage,  l'a- 

lance  ou  la  dta  tte  des  production 
terre,  ei  même  la  salubrité  ou  la  nature  peatt- 

elie  de  ^atmosphère.  0  l*hennu  mortel'  nous 
eonn  lissons  ion  Intaris  abie  gai  b    M 
de  faire  une  plaisanterie  l'.i-t  ||  empéebé  de  \oir 
qu'elle  n'aurait  un  peu  de  vraisemblance  qi 

Dtralllesdes  animaux  se  trouvaient  t 
même  instanl  dans  |. 

couleur?  Car  si  a  la  même  heure  le  foie  d'un  ani- 
mal se  trouve  frais  r.  et  celui  d'un  au- 
tre flétri  et  desséché,  quelle  Induction  peut-on 
tirer  de  l'étal  el  de  1 1  couleur  de  leurs  entrailles  ? 
Ceci  ne  ressemble-MI  pas  beaucoup  àee  que  vous 

nous  avez  raconté  de  Phérécyde,  qui .  a  la  me 
d'eau  tirée  d'un  puits,  annonça  un  tremble- 
ment de  terre? Quelle  impudence:  le  tremble- 
ment arrivé,  on  en  dit  hardiment  les  caus 
peut-on  le  prédire  a  la  couleur  d'une  eau  de 
source?  On  nous  débite  beaucoup  de  contes  sem- 
blables dans  les  écoles:  heureusemenl  nous  ne  som- 
mes pas  forcés  de  tout  croire.  Au  reste,  supposons 
que  ce  que  dit  Démocrite  soit  vrai ,  est-ce  la  ce 
que  nous  cherchons  dans  les  entrailles  des  victi- 
mes? Et  avons-nous  jamais  entendu  un  aruspice 
nous  faire  une  semblable  réponse?  Ils  nous  me- 
nacent du  feu  ou  de  l'eau  ;  ils  nous  annoncent 
tantôt  un  héritage,  tantôt  une  grande  perte;  ils 
voient  dans  la  fissure  du  foie  des  présages  do- 
mestiques ou  des  signes  de  longévité;  ils  exa- 
minent surtout  avec  grand  soin  la  tète  du  foie,  et 


XII.  Ut  ordiar  ab  aruspicina ,  quam  ego  reîpnblicae 
causa,  communisque  religionis,  colcndam  censeo  (sed  soli 
sumus;  licet  verum  exqnirere  sine  invidia ,  mihi  praeser- 
tim  de  plerisque  dubitanti)  :  inspiciamus,  si  placet,  exta 
primum.  Persuader!  igitur  cuiqnam  potest,  ea,  quae  si- 
gnificari  dicantur  extis,  cognila  esse  ab  arnspicibus  ob- 
servatione  diuturna?  Quam  diuturna  ista  fuil?  aut  quam 
longipquo  lempore  observari  potuit?  aut  quomodo  est 
collata  inter  ipsos ,  quae  pars  inimici ,  quae  pars  familiaris 
osset  ;  quod  fissum ,  periculum  ;  quod ,  commodum  aliquod 
ostenderet?  An  haec  inter  se  aruspices  Etrusci,  Elii, 
yEgyptii,  Pœnicontulerunl?  At  id,  pra-terquam  quod  fieri 
non  potuit,  ne  fingi  quidem  potest.  Alios  enim  alio  more 
videmus  exta  interprétai  i ,  nec  esse  unam  omnium  disci- 
plinam.  Et  certe,  si  est  in  exlis  aliqua  vis,  quae  declaret 
futura,  necesse  est,  eam  aut  cum  rerum  natura  esse  con- 
junctam ,  aut  conformai  i  quodam  modo  numine  deorum. 
Atqui  divina  cum  rerum  natura  tanta  tamque  prœclara, 
in  omnes  partes  motusque  diffusa,  quid  liabere  potest 
Commune,  non  dicam  gallinaeeum  fel  (sunt  enim,  qui  vel 
argutissima  liaec  exta  esse  dicanl);  sed  tauri  opimijecur, 
aut  cor,  aut  pulmo,  quid  habet  naturale,  quo  declarari 
possit,  quid  futurum  sil? 


XIII.  Democritus  tamen  non  inscite  nugatur,  ut  physi- 
eus,  quo  génère  nihil  arroganlius. 

Quod  estante  pedes,  nemospectat:  cocliscrutanturplagas. 

Verum  is  tamen  habita  extorum  et  colore  declarari  cen  - 
set  haeeduntaxat,  pabuli  genus,  et  earum  rerum,  quas  terra 
procreet,  vel  ubertatem,  vel  tenuitalem  ;  salubritatemetiam 
aut  pestilentiam  exlissignificari  pulat.  O  moi  talem  bealum  ! 
cui  certo  scio  ludum  nunquam  defuisse.  Hunccine  nomment 
tantis  delectalum  esse  nugis,  ut  non  videret,  lam  futurum 
id  verisimile,  si  omnium  pecudum  exta  eodem  tempore 
in  eumdem  habilum  se  coloremque  converlerent?  Sud  si 
eadem  hora  aliae  peendis  jecur  nilidum  atque  plénum  est , 
alia1  horridum  et  exile  :  quid  est,  quod  declarari  possit  ha- 
bitu  exlorum  el  colore?  An  hoc  ejusdem  modi ,  est  quale 
Pherecydeum  illud ,  quod  est  a  te  dictum  ?qui  quum  aquam 
vidisset  ex  puteo  haustam,  terrae  motum  dixit  futurum. 
Parum,  credo,  impudenter,  quod,  quum  faclus  esset  mo- 
tus, dicereaudenl,  quae  vis  id  effecerit  :  etiamne  futurum 
esse,  aquae  jugis  colore  pnesentiunt  ?  Multa  istiusmodi 
dicuntur  in  selwlis  ;  sed  credere  omnia,  vide,  ne  non  sit 
necesse.  Verum  sint  sane  ista  Democrilea  vera.  Quando 
en  nos  extis  exquirimus  ?  aut  quando  aliquid  ejusmodi  ab 


s'ils  ne  latrouveot  pas,  c'est,  à  leur  avis,  le  pré- 
sume des  plus  grands  malheurs. 

XIV.  Comme  je  l'ai  déjà  prouvé,  il  n'y  a 
point  là  d'observations  suivies,  point  d'antiques 
traditions, mais  des  inventions  de  l'art,  si  tou- 
tefois il  existe  un  art  de  l'inconnu.  Quelles  at'li- 
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de  la  mer,  qui  suit  régulièrement  les  phases 
de  la  lune?  Mille  exemples  semblables  prouve- 
raient les  affinités  naturelles  qui  existent  entre 
les  choses  les  plus  éloignées.  D'accord  ;  a  cela  je 
n'ai  pas  d'objection  :  mais  s'ensuit-il  que  certai- 
nes fissures  d'un  foie  annoncent  des  richesses? 


nités  d'ailleurs  peuvent  avoir  ces  sortes  de  pré-     Par  quelle  affinité  naturelle,  par  quel  concert, 


dictions  avec  la  nature  universelle?  En  admet- 
tant, comme  aiment  aie  soutenir  les  physiciens, 
ceux  surtout  qui  croient  que  tout  ce  qui  existe  est 
un, en  admettant ,  dis-je,  l'union  intime  et  l'har- 
monie générale  de  l'univers,  quelle  relation 
peut-on  établir  entre  le  monde  entier  et  la  de- 
couverte  d'un  trésor?  Si  les  entrailles  d'une  victi- 
me peuvent  m'annoneer  l'augmentation  de  ma 
fortune,  et  (pie  la  nature  le  veuille  ainsi,  voilà 

donc  des  entrailles  Identifiées  avec  l'uni  vers,  et 

ma  fortune  dépendant  de  la  nature  universelle. 


par  quel  secret  accord  ,  et .  pour  parler  comme  les 
Grecs,  par  quelle  sympathie  les  fissures  de  ce  foie 
se  rapportent-elles  a  mes  petits  profits, et  ces  pro- 
fits au  ciel ,  à  la  terre,  à  l'univers  entier? 

XV.  J'irai  jusqu'à  vous  accorder,  si  vous  le 
voulez, toutefois  au  grand  préjudice  de  ma  cause, 
qu'il  existe  une  certaine  corrélation  entre  la  na- 
tureet  lesentrailles  d'une  victime;  mais  cela  sup- 
posé, comment  arrive-t-il  (pic  celui  qui  veut  ob- 
tenir quelque  chose  des  Dieux  trouve  à  point 
nommé  une  victime  convenable  a  ses  vœux?. Te 


Des  physiciens  ne  rougissent-ils  pas  de  parler  de     croyais  cette  objection  sans  réplique  ;  on  en  donne 


la  sorte?  J'admets  jusqu'à  un  certain  point  que 
tout  se  tienne  dans  la  nature;  IcsStoïciensessaient 
de  le  prouver  par  des  exemples  nombreux.  C'est. 
ainsi  qu'on  prétend  que  les  foies  de  souris  gros- 
sissent en  hiver,  que  le  pouliot  fleurit  le  jour 
même  du  solstice  d'hiver,  et  que  les  petites  vési- 
cules contenant  la  semence  de  son  fruit,  venant 
alors  à  s'enfler  et  à  se  détacher  les  unes  des  au- 
tres, se  retournent  dans  un  autre  sens;  qu'en 
touchant  certaines  cordes  d'une  lyre  on  en  fait 
résonner  d'autres  ;  que  les  huîtres  et  les  autres 
coquillages  croissent  et  décroissent  avec  la  lune; 
que  le  décours  de  la  lune  eu  hiver  est  le  temps 
propre  à  la  coupe  des  arbres,  parce  qu'ils  sont 
alors  desséchés,  Parlcrai-jc  du  flux  et  du  reflux 


une  solution  merveilleuse.  En  \érité,  J'en  rougis, 
non  pas  pour  vous  dont  j'admire  la  mémoire, 
mais  pour  Chrysippe,  Antipater  et  Posidonius, 
qui  soutiennent  avec  VOUS  qu'une  certaine  vertu 
intelligente  et  divine  répandue  dans  tout  l'univers 
préside  au  choix  de  la  victime.  Ils  osent  même 
ajouter  (ce  qui  est  encore  bien  mieux,  et  ce  que 
vous  nous  répétez,  d'après  eux)  qu'au  moment 
du  sacrifice  il  s'opère  un  tel  changement  dans 
les  entrailles  de  la  victime  qu'il  y  a  perte  ou  sur- 
croît de  quelque  partie,  selon  la  volonté  toute- 
puissantedes  Dieux.  Voilà  des  miracles  auxquels, 
je  vous  assure,  les  vieilles  femmes  ne  croient  déjà 
plus.  Pensez- vous  donc  que  le  même  taureau  aura 
ou  n'aura  pas  de  tête  au  foie ,  selon  qu'il  sera  lm- 


iinispicc,  inspectis  extis,  andivimus?  4b  eque,  aatab 

i£ni  périclita  nionenl  ;  tiim  liuedilales  ,  tiini  damna  denun- 
liant;  lissuni  familiale  et  vitale  (raclant  ;  capul  jecoris  ex 
oinni  parte  dibgenlisslme  considérant;  si  vero  id  non  est 

iim-ntum,  niliil  putant  accidere  potuisse  tristiU8. 

XIV.  Hase  observeri  certe  non  potuenmt,nt  supra  do- 
nii.suni  igttorertis  inventa,  non  vetuslatis,  m  est  are  alla 
rerum  incognitarum.  ('uni  rermn  antem  natnra  qnam 
oognationeai  habentPqaceal  anoconsenso  jnneta  sit ,  et 
contîneds,  quod  video  plecuisse  physicis,  eisque  maxime 
qui  omne ,  quod  essel ,  onum  esse  dixernnl  :  quid  babere 
mondas  potest  cum  thesauri  inventione  conjunctum?  Si 
eniin  extis  pecuniœmihi  amplificatio  ostenditur,  idqoe  m 
natnra.  primuni  exta  gonteonjunctamundo  ;  deinde  menm 
liicrnin  nature  rerum  continetar.  Nonne  pudet  physicos 
brce  dicere?  ri  enim  jam  sit  aliqua  in  oatnra  rerom  cogna- 
tio,  qnam  esse  concedo  |  limita  enim  Btoici  collignnt  : 
nain  ci  mnsculorum  jecuseula  brama  diounlnraogeri,  et 
puleiom  aridum  Qorescere  ipso  brnmali  die  ,  ci  mflalas 

rumpi  vesiculaSjCt   seiiiina  inalonnn  ,  qua-  in  iis  incdiis 

inclosa  sint,  in  contrarias  partoe  se  vertere;  jam  nerrœ 
in  fidibus,  aliis  polsis,  resonare  alios;  ostreisqne  et  ron- 
(ti\liis  omnibus  contingere,  ut  cum  luna  pariter  crescanl , 

pariterquedecrescant  ;erboresqueut  liyemali  lempore.cum 
luna  simili  scnescenlcs  ,  ipiia  tum  exsiccata'  s î 1 1 1 ,  tempes- 

tivecaedi  putentnr.  y  nid  de  (retis^autdemariniaaestibns 


plnra  dicam  ?  quorum accessus  et  recessus  lunae  motu  gu- 
bernantur.  Sexcenta  licet  ejusmodi  proferri,  ut  dislantiam 
rerum  cognatio  naturalis  appareat)  :  demus  uoej  niliil 
enim  Iniic  disputationi  adversetur;  num  etiam  ,  si  fissnm 
cujusdam  modi  fueril  in  jecore  ,  Incrum ostenditur?  Qua 
e\  conjunctione  natures,  et  quasi  concentu  atque  consensu, 
quam  <ru(urâOeiav  Grasci  appellant,  convenire  potest  aut 

lissnm  jecoris  cum  Incello  meo  ,  aut  meus  qua-sliculus  cum 

cœlo,  terre,  rerumque  nature? 

\V.  Concedam  hoc  ipsiim  ,  si  vis;  etsi  mapnam  jactu- 
rem  causse  fecero,  si  ullem  esse  convenientiem  natures 
cum  extis  concessero.  Sed  tamen,  eo  concesso,qaieTe- 
nii ,  ut  is ,  qui  impetrire  velil ,  convenientem  hosiiem  re- 
luis suis  immolet?  Hoc  erat,  quod  ego  non  rebar  posse 
dissolvi.  AI  ipiam  fesUve  dissolvilurl  Pudet  me  non  tui 
quidem,  cujus etiam  memoriem  admiror,  sed  Chrysippi, 
Aniipaii i ,  Posidonii ,  qui  idem  isiuc  quidem  dicunt ,  quod 
esl  dii  iiiui  ,i  le,  ad  bostiara  deligendara  ducem  esse  vim 
quemdara  sentientem  atque  divinem,  ques  toto  confuse 
mundosit.  Hlud  vero  multo  etiam  oaelius,  quod  et  a  le 

usurpation  c>t  ,  el  dieitur  ali  illis  :  qimin  ininiolare  quis- 

I>iam  velu,  tum  lieri  extorum  mutetionem,  nlautabsit 
alitpiid  ,aut  supeisit  ;  deorum  enimnummi  parère  omnia. 
lia  <  jam,  mihi  crede  ,  ne  ani<  ttlae  quidem  existiment  in 
censés  ,  eumdem  vitulum,  si  alius  delegerH  ,  sine  rapiie 
jecur  inventurum  ;  si  alius,  cum  capite?  Haec  decesaio ca- 
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mole  par  celui  cl  ou  celui  là?  Cette  diminution  ou 
cciic  addition  peut  elle  se  Caire  i  i  ubitemenl 
de  manière  ;i  s'accordi  r  à  la  fortune  du  saariflea- 
leur?  L'expérience  d'ailleurs  ne  nou  en  eigne- 
i-eiie  pas  que  le  bai  ard  ul  pn  Idc  au  Hi'<i\  dei 
victimes?  Souvent  la  pn  i  offre  le  terrible 
présage  d'un  foie  iaua  tête,  el  la  seconde  présente 
le,  plu  belle,  entrailles  qu'on  pul  Irer.  Que 

des  lennenl  alors  les  menaces  il"  la  pre  nièi 
comment  s'esl  fait  ce  grand  et  Babil  ap 
des  Dieux  ? 

\  \  !.  Mais  vous  ditesque  le  dernier  bœuf  ■ 
Immolé  par  César  n'avail  point  de  cœur,  el  nous 
prétendez  que ,  comme  il  est  Impossible  qui 
animal  ail  vécu  suis  cet  organe,  il  faut  qu'il  ail 
disparu  au  moraenl  du  sacrifice.  Comment  est-il 
possible  que  vous  compreniez  qu'un  bœufn'apu 
vivre  sans  cœur,  et  que  vous  ne  compreniez  pas 
que  ce  cœur  n'a  pu  s'envoler  tout  a  coup  je  ne 
sais  où?  Pour  moi,  je  puis  ou  ignorer  combien  le 
cœur  es!  nécessaire  à  la  vie,  ou  soupçonner  que 
le  cœur  de  ce  bœuf  se  trouva ,  par  l'effet  de  quel- 
que maladie,  contracté,  exigu,  flétri  et  mécon- 
naissable. Mais  nous,  sur  quoi  vous  fonde/  vous 
pour  croire  (iue  le  cœur  d'un  bœuf  tiras  ait  dis- 
paru tout  à  coup  au  milieu  du  sacrifice?  Est-ce 
pour  avoir  vu  César  vêtu  de  pourpre  et  privé  di 
bon  sens  (pie  le  taureau  perdit  lui-même  le  cœur? 
Croyez-moi,  en  voulant  défendre  des  forts  déta- 
chés, vous  livrez  à  l'ennemi  la  citadelle  même  de 
la  philosophie.  Pour  soutenir  la  vérité  des aruspi- 
ces,   vous  bouleversez  toute  la  physique.  Il  y 
a  une  tête  dans  le  foie  de  la  victime  et  un  cœur 
dans  ses  entraides;  répandez  un  peu  de  farine  et 
de  vin ,  et  voilà  qu'un  Dieu,  ou  je  ne  sais  quelle 


| 

d  -lie   plus   | 

.1  la  fui  de  toute  <i        et  il  y 

root 
subitement  .1  rli  n  Quel  ] 

1  •    croyi  1- 
donc  plu  d    fol  qu» 

\  \  II.   I.i  loi    |u  on  sacrifie  u  pi  ix  , 

d'où  vieul  que  l<  suns  paraissent  favorables  el  les 

e  de  nous  mena- 
or  les  premières  1  ntrail        1    de  toul  nous 

Puis,  quelle 

pour  qu'Apollon  nOQS  veuille  du  bien  et  Diane  du 

mal?  Vi  clair  que  le  hasard  oyi  nt  di 

du  choix  des  victi 

. 
des  victimes  1 

■  le  chois.  Nous  parleron  .rts. 

Cependant  il  me  •  fortifiez  pas 

votre  opinion  sur  les  victim  aparant 

aux  sorts,  mais  bien  que  vous  infirmez  l'autorité 

des  sorts  en  les  comparant  aux  victimes.  Quoi  ! 
lorsque  non-,  en\  l'K- 

quimélium  un  agneau  pour  l'immoler,  c'est  l'a- 
gneau  même  dont  les  entrailles  s'adaptent  a  ce  qui 
nous  concerne  que  nous  amène  notre  esclave,  con- 
duit, non  par  le  hasard,  mais  par  quelque  Dieu  ! 
Si  vous  entendez  par  la  que  le  hasard  et  la  volonté 
des  Dieux  se  trouvent,  en  ce  cas,  réunis  comme 
dans  les  sorts,  je  suis  désolé  de  voir  nos  Stoïciens 
fournir  ainsi  aux  Épicuriens  l'occasion  de  se  mo- 
quer d'eux-  et  vous  savez  comment  ils  en  profi- 
tent. Rien  ne  leur  est  plus  facile.  CarÉpicnre,  pour 
persifler  les  Dieux  mêmes,  nous  les  montre  lé- 


pitis  aut  accessio  subitone  fieri  potesl ,  ul  se  exta  ad  im- 

molatoris  fortunam  accommodent  ?  Non  perspicitis ,  aleam 

quamdam  esse  in  hostiis  deligendis,  piaeserlim  quum  res 

ipsa  doceal  ?  Quum  enim  tristissima  exta  sine  capile  fue- 

runl, quiliusniliil  videturesse  dirius;  proxima  liostia  lita- 

tur  saepe  pulcherrime.  Ubi  mît  m-  iilae  mina?  superionun  ex- 

torum?  aut  quaetam  subito  racla  est  deorum  tanta  [ilacatio? 

XVI.  Sed  affers,  in  tauri  opimi  extis,  immolante  Cae- 

sare,  cor  non  fuisse;  id  quia  non  potuerit  accidere,  ut 

sine  corde  victima  illa  viveret,  judicandum  esse,  tuni  in- 

teriisse  cor,  quum  immolaretur.  Qui  (it,  ut  alternm  in- 

telligas ,  sine  corde  non  poluisse  bovem  vivere;  alterum 

non  videas ,  cor  subito  non  poluisse ,  nescio  quo ,  avolare  ? 

Ego  enim  possuni  vel  nescire,  qua?  vis  sit  tordis  ad  vi- 

venduni;vel  suspicari,  contactum  aliquo  morbo,  bovis 

exile  et  exiguum  et  vietum  cor,  et  dissimile cordis  fuisse. 

Tu  vero  quid  liabos,  quare  putes,  si  paullo  ante  cor  fue- 

rit  in  tauro  opimo ,  subito  id  in  ipsa  immolatione  inter- 

isse  ?  An,  quod  adspexit  vestitu  purpureo  excordem  Caesa- 

rem ,  ipse  coule  privatus  est  ?  Uibem  pbiiosopniic ,  milii 

crede ,  prodilis ,  dura  caslella  defenditis.  Nam ,  dum  arus- 

picinam   veram  esse  vultis ,  physiologiam  totam  perver- 

titis.  Caput  est  injecore  ,  cor  in  extis  :  jam  abscedet,  simul 

ac  inolam  et  vinum  insperseris;  deus  id  eripiet ,  vis  aliqua 

couticiet,  aut  exedet.  Non  ergo  omnium  intérims  alque 


obittis  natura  conficiet  ;  el  erit  aliqnid,  qnod  aut  ex  nihflo 
oiiatur,  aul  in  niliihim  subito  oecidal.  Qnig  hoc  j.lij sïeus 
dixit  unquain  ?  Arus;ii(es  (licunl.  His  igitur,  quam  physi- 
cis,  potins  credendum  existimas? 

XN  II.  Quid  ?  quum  pluribus  diis  immolatur,  qui  tan- 
dem evenit ,  ut  liteturaliis  ,  aliis  non  litetur?  Qureautcm 
inconstantia  deorum  est,  ut  primis  minenlur  extis,  bene 
promittaot  secundis?  aul  tanta  inter  eos  dissensio  , 
etiain  inter  proximos,  ut  Apollinis  e\ta  bona  sint,  Diana; 
nonbona?  Quid  est  tara  perspkuum,  quam,  quum  for- 
luito  liostia?  adducantur,  talia  cuique  exla  esse ,  qualis  cui- 
que  obligent  bostia?  At  enim  id  ipsum  babet  aliqnid  di- 
vini ,  qux  cuique  bostia  obtingat ,  lanquam  in  sortibus , 
quaecui  ducatur.  Mox  de  sortibus.  Quanquam  tu  quidem 
non  bostiarum  casum  confirmas  sorliumsimilitudine,  sed 
infirmas  sortes  collalione  bostiarum.  An,  quum  in  JCqui- 
melium  misiauis ,  qui  afferat  aguum,  quem  iinmolemus  ;  is 
niibi  agnus  affei  tur,  qui  babet  exta  rebns  accommodata  , 
et  ad  etim  agnum  non  casu,  sed  duce  deo  servus  deduci- 
tur?  Nam  si  casum  in  eo  quoque  dicis  essp  ,  quasi  sor- 
tem  quamdam  cum  deorum  voluntate  conjunctam  ;  doleo 
lantam  stoicos  noslros  Epicureis  irridendi  soi  facullatem 
dédisse  :  nou  enim  ignoras,  quam  ista  derideant.  Et  qui- 
dem il I i  facilius  facere  possual  :  deos  enim  ipsos  jocaudi 
causa  induxit  Epicurus  perlucidos,  et  perfiabiles,  et  ba- 
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pcrs  et  transparents,  cherchant  dans  les  inter- 
inondes, comme  entre  deux  bois  sacres,  un 
usile  sur  en  cas  d'événement;  il  leur  donne  des 
membres  semblables  aux  nôtres,  mais  dont  ilsne 
peuvent  se  servir.  Apres  a\oir  ainsi  indirecte- 
ment nié  les  Dieux,  il  ne  peut  hésiter  a  nier  la 
divination.  Il  est  du  moins  conséquent:  les  Stoï- 
ciens ne  le  sont  pas.  Son  Dieu  ne  s'oceupant  ni 
de  lui-même  ,  ni  des  autres,  ne  peut  départir  la 
divination  aux  hommes;  tandis  que  le  vôtre  peut 
bien  ne  pas  la  leur  donner,  sans  cesser  pour  cela 
de  régir  le  monde  et  de  gouverner  les  sociétés. 
Pourquoi  donc  vous  jeter  vous-mêmes  dans  ces 
arguments  captieux,  dont  \ous  ne  pou\e/.  plus 
vous  dégager  ?  Quand  les  Stoïciens  veulent  arri  \  er 
promptement  au  but,  voici  comme  ils  raisonnent. 
S'il  y  a  des  Dieux,  il  y  a  une  divination  ;  or,  il  y 
a  des  Dieux,  donc  il  vanne  divination.  Neserait- 
il  pas  mieux  de  dire  :  Or  il  n'y  a  point  de  divina- 
tion ,  donc  il  n'y  a  point  de  Dieux  ?  Voyez  à  quoi 
ils  s'exposent  en  taisant  dépendre  de  la  divina- 
tion l'existence  des  Dieux.  .Manifestement  il  n'y 
a  point  de  divination,  et  cependant  il  faut  croire 
qu'il  y  a  des  Dieux. 

\\  III.  La  divination  par  l'inspection  des  en- 
trailles ainsi  détruite,  la  science  des  aruspices 
croule  tout  entière.  Viennent  ensuite  les  prodi- 
ges et  les  foudres.  L'explication  des  foudres  est 
fondée,  selon  vous,  sur  de  longues  observations,  et 
celle  des  prodiges  sur  le  raisonnement  et  les  con- 
jectures. Qu'entendez-vous  par  ces  observations? 
Les  Étrusques  ont  partagé  le  ciel  en  seize  parties. 
Il  était  facile  sans  doute  de  doubler  les  quatre 
que  nous  connaissons,  puis  dédoubler  encordes 


huit,  pour  pouvoir  dire  de  quel  côté  partait  la  fou- 
dre. A  quoi  bon  pourtant,  et  qu'est-ce  que  cela 
Signifie?  N'est-il  pas  manifeste  que  d'abord  les 
hommes  pleins  d'etonnement  et  de  crainte  ont 
fait  du  tonnerre  et  de  la  foudre  les  attributs  de 
Jupiter  tout-puissant?  De  la  dans  nos  livres  : 
«  Quand  Jupiter  tonne  et  qu'il  reluire,  il  est 

nlit  de  tenir  1rs  comices  du  peuple.  »  Cette 

prohibition  avait  peut  être  un  but  politique  :  on 
voulait  avoir  des  raisons  pour  proroger  les  comi- 
ces. Vus.-ù  le  tonnerre  n'est-il  regardé  comme  an 
obstacle  que  [tour  les  comices  :  dans  toute  autre 
occasion,  quand  il  se  l'ait  entendre  a  gauche, 
c'est  le  plus  favorable  de  tous  les  auspices.  Mais 
nous  parlerons  des  auspices  ailleurs,  il  s'agit 
maintenant  des  foudres. 

XI\.  Quoi  de  plus  étrange  pour  un  physicien 
que  d'attribuer  une  signification  certaine  a  une 
chose  incertaine?  Car  je  ne  vous  mets  pas  au 
nombre  de  ceux  qui  B'imaginent  que  les  Cyclopes 
du  mont  Etna  forgent  les  foudres  de  Jupiter.  Il 
serait  étonnant  que  n'en  ayant  qu'une  il  la  lançât 
si  souvent,  sans  pour  cela  réussir  a  avertir  les 
hommes  de  ce  qu'ils  doivent  l'aire  ou  éviter.  Les 
Stoïciens  pensent  que  les  exhalaisons  de  la  terre , 
lorsque,  refroidies,  elles  commencent  a  s'échap- 
per, forment  les  vents,  et  qu'une  fois  condensées 
en  nuages,  si  elles  viennent  à  se  rompre  et  à  se 
diviser  en  petites  parties  avec  violence  et  à  plu- 
sieurs reprises,  elles  donnent  naissance  au  ton- 
nerre et  aux  éclairs  ;  et  qu'enfin  si  le  feu  qui  s'al- 
lume au  choc  violent  des  nues  s'échappe,  c'est 
la  foudre.  Ce  que  nous  reconnaissons  ainsi  coin  me 
un  effet  naturel,  sans  régie,  sans  époque  fixe, 


bilantes,  lanquano  inter  duos  lucos,  sic  inter  duos  mon- 
dus ,  profiter  metum  rainarum  ;  eosque  habere  putal  eadem 
membre,  quas  nos;  nec  nsum  ulliun  habere  membrornm. 
i  i  go  ia  circoltiope  quadamdeos  tollens,  recte  non  dubitat 
divinationem  tôlière.  Sed  non,  ut  hic  sihi  constat,  item 
gtoici  :  iiliti^  enim  deus  nibil  habena  nec  soi ,  nec  alieoi 
negotii,  non  potest  bomiaibus  dmnalionem  imperlire; 
\ ester  autem  deus  potest  non  inipertire,  ut  niliilominus 
mundum  regat,  et  hominibns  consulat.  Cor  igitur  vos  in- 
duitis  in  cas  captiones,  qoas  nunquam  explicetis?  lia 
enim,quum  magiaproperanl,  concludere  soient:  si  <lii 
Bunt ,  est  diviuatio  ;  sunt  autem  dii,  est  ergo  dix inatio. 
Multo  est  probabilius  :  non  est  aulem  dii  inatio  ;  non  sont 
ergo  dii.  Vide,  qoam  temere  commiltant,  ut,  si  nulle 
.sii  divinalio,  nulli  sint  dii.  Divinatio  enim  perspteue  tôt 
liiur  Deosesse,  retinendum  est 

XViii.  Atque  bac  extlspieum  divinatione  aublata,  omnia 
arnspicina  sublata  est  Ostenta  enim  aequunlnr  et  t'uL 
Valet  autem  în  fulguribus  observât» diuturaa;  in  oatentis 
ratio  plerumqaeconjecturaqoeadbibetnr.  Qnidest  igitur, 
qood  observatum  >ii  in  fulgnre?  Gœlom  in  im  partes 
diviseront  Etrusci.  Facile id quidem  luit,  quatuor,  <|uas 
nos  habemus,  duplicare;  post  idem  iterumfacere,  ni  ex 
eodicerent,  fulmen  qua  ex  parie  venisset  Primum  id 
quid  interest?  deinde  quid  significat?  Nonne  perspicuum 
est, ex  prima  admiralione  bominum,  quod  tonitrua,  jac- 
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Insque  fulminum  extimuissent,  rredidisse,  ea  efficere  re- 
rum omnium  praepotentemJovem?  [taque  in  nostn's  com- 
mentariisseriptum  habemos  :  «  Jove  louante, fulgurante, 
comitia  populi  habere  nefas.  »  iio<  fortasse  reipublices 
causa  conslitiiluin  est.  L'omit  iorum  enim  mm  habendorum 
causas  esse  voluerunt.  Itaque  foinilioiiim  BOlum  \ilium 
csl,  fulmen;  quod  idem  omnibus  rébus  optimum  Buspi- 
cium  habemus,  si  sinistrnm  fuit.  Sed  de  auspkus  alio 
loco  ;  nunc  de  folgoribus. 

XIX.  Quid  igitur  minus  a  physicia  dici  débet,  quain 
quidquam  cerli  Bignificari  retins  incertis?  Non  enim  le. 
puto  esse  eum,  qui  Jovifubnen  fabricatos  esse  (  yclopas 
in  .l'.tna  putes.  Xiim  esset  mirabile,  quomodo  id  Jupiter 

loties  jarerct ,  quiim  unum  li.iherel  ;  u.'c  Tero  l'ulminibus 

liomines,  quid  aui  faciendum  esset,  eut  cavendum,  mo- 
neret.  Place!  enim  stoicis,  eosanhelitos  terne,  qui  fri^idi 
sint ,  quum  Duere  cœperint ,  ventes  esse  :  quum  autem  se 
innubem  induerint,  ejusque  tenuisstmam  qui |ue  par- 
tent cœperint  dividere  alque  disrumpere,  idque  crebriua 
lacère  el  vehementins',  tnm  et  Pulgura,  et  tonitrua  exsis- 
terc;  si  autem  nubium  conflictu  ardor  expressus  se  émise- 
rit ,  id  esse  fulmen.  Quod  igitur  \i  naturae ,  nulla  constan- 

lia,  nullo  rato  tempoie  videmus  effid ,  e\  eu  significatio- 

ni'iii  rerum  consequentium  quserimus?  Scilicet,  si  i>(.i 
Jupiter  signincaret ,  tam  mulla  Frustra  fulmina  emitteret? 
Quid  enim  prolicit,  quum  in  médium  marc  fulmen  j.uil1 


<  i»  u;o\ 


I  eut-il  nous  dévoiler  I  .1  venir  ?  Si  telle  était  la 
volonté  de  Jupiter,  pourquoi  lancerait-il  tant  de 
foudres  inutiles?  v  quoi  '"'  lervlrall  de  frapper, 
coramecels  arrive  si  souvenl ,  le  lommet  des  mon- 

tagUeB,  les  vastes  nuis ,  les  déserts  ,  ou  ces  con- 
trées habitées  par  des  peuples  qui  ne  font  aucune 
observation  semblable?  Mats  on  a  trouvé  1 1 
de  telle  statue  dans  le  Tibre.  Je  as  aie  pas  l'ha- 
bileté des  aruspices,  je  aie  seulement  la  divina- 
tion. La  division  (lu  ciel,  dont  je  viens  de  parli  r, 
accompagnée  de  ci  rtainea  obsen  a  t  ions,  peut  donc 
apprendre  d'où  la  foudre  pari  et  où  Hic  frappe; 
mais  rien  ne  peul  faire  connaitrece  qu'elle  signifie. 
\\.  Ici  vous  m'objectez  mes  propres  vers  :  Le 
maître  du  tonnerre,  appuyé  sur  l'Olympe  étoile, 
frappa  lui-mAme  autrefois  la  colline  couronnée 
de  son  temple,  et  sillonna  le  Capitule,  de  ses 
feux.»  Non.  rappelez  aussi  la  statue  de  Natta, 
les  simulacres  des  Dieux,  le  groupe  de  Eomulus 
et  de  Rémus  qu'allaitait  la  louve,  renverses  par 
la  foudre,  ainsi  que  la  justesse  des  réponses 
des  aruspices  consultés  a  cette  occasion.  Vous 
admirez  que  la  conjuration  ait  été  découvcite 
dans  le  sénat,  a  l'instant  même  où  la  statue  de 
Jupiter,  commandée  deux  ans  avant  par  les 
consuls,  était  inaugurée  au  Capitole.  Et  « 
\ous,  m'avez-vous  dit,  qui  oseriez  combattre 
la  divination  après  tout  ce  que  vous  avez  fait  et 
écrit  !  Vous  êtes  mon  frère  et  je  vous  respecte. 
Or,  je  vous  le  demande,  à  qui  en  voulez- vous '.'  V 
la  chose  même  qui  est  telle  que  vous  le  voyez, 
ou  à  moi  qui  ne  cherche  que  le  vrai?  Je  n'atta- 
que point  la  science  des  aruspices ,  je  vous  en 
demande  seulement  la  raison.  Mais  vous  vous 
êtes  préparé  un  admirable  subterfuge.  Prévoyant 

quid,  qimm  in  altissimos  montes,  quod  plernmque  fit? 
quid,  qunm  in  désertas  solitudines?  quid,  qunm  inearom 
gentium  oras,  in  quibns  hsec  ne  observantar  quidem?  At 
invontmn  est  caput  in  Tiberi.  Quasi  ego  artem  aliquani  is- 
torum  essenegem.  Uivinationem  nego.  CoMi  enim  distri- 
butio,  quam  anle  dixi,  et  certarum  reruai  notalio  docet, 
unde  fulmen  venerit,  quo  concesserit;  quid  signilicet  au- 
tem ,  nulla  ratio  docet. 
XX.  Sed  urges  me  nicis  versibus  : 

Nam  pater  allitonans,  stellanti  nixus  Olympo, 
Ipsesuos  quondam  tumulos  ac  templa  peli\it, 
Et  Capitolinis  injecit  sedibus  ignés. 

Tum  statua  Natlre,  tnm  simulacra  deorum,  Romulusque 
et  Remns  cnm  altrice  bellua,  vi  fulminis  icti  cont.ideruut; 
deque  bis  rébus  aruspicum  exstiterunt  responsa  verissima. 
Mirabile  autem  illud,  quod  eo  ipso  tempore,  quo  furet 
indicium  conjurationis  in  senatu,  signum  Jovis  biennio 
post,  quam  erat  locatum,  in  Capitolio  collocabalur.  Tu 
igitur  animum  induces  (sic  enim  meeum  agebas) ,  causam 
istam  et  contra  facta  tua,  et  contra  scripta  defendere? 
Frater  es  :  eo  vereor.  Verimi  quid  tibi  liic  tandem  nocel  ? 
resne,  quœ  talis  est;  an  ego,  qui  verum  explicari  volo? 
Itaque  niliil  contra  dico;  a  te  rationem  totius  aruspicinae 
peto.  Sed  te  mirificaui  in  latebram  conjecisti.  Quod  enim 
mteiligeres ,  fore,  ut    premcirre,  quum   ex   te   causas 


que  je  VOUI  presserais  de  me   dire  l.i    eau-. 

chaque  divination    vous  tu  l' té  dan 

qu'il  v<  •  de 

voir  II  s  cin  :  i cli.  r   I  ,  ou 

me  :  que  dès  qu'on  était  certain  de  l'exls 
tence  d'un  fait,  il  Iroportall  peu  d'en  cono 

use:  tOUl  Cela,  comme  si  je  \«, 

nts,  ou  qu'un  philosophe  m  dél  i  m- 

ter  aux  i  Mois  vous  m'avez  allés 

pron  vous  av<  ■  scammonéc,  I 

toioche,  etdiven  .t  voua  vi 

la  vertu  et  les  <  n  en  connaître  la  eusse. 

\\l.  i  h  ailleur    le  S 

eien  lioelluis  que  vous  cite/,  et  nn-me  notre  ami 

l'osidonius,  ont  recherché  h 

ci  dans  l'ignorance  des  causes,  tes  i  ffets  du 
moins  ont  pu  ervéseteouetafa  pour 

la  statue  de  Natta,  pour  les  tablcsdeslois  fraj 
de  la  foudre,  (|uelle  ancienne  observation  peut 
nous  guider?  Les  Pinarius Natta  sont patricli 
le  danger  viendra  donc  de  la  noblesse.  Que  Ju- 
piter s'est  montré  ingénieux  !  Bomuius  allaité  par 
la  louve  est  frappé  de  la  foudre:  cela  signifie qu  i 
la  ville  qu'il  fonda  est  en  péril.  Admirons  l'a- 
dresse avec  laquelle  Jupiter  nous  donne  ses  aver- 
tissements! Mais  dans  le  même  temps  que  l'on 
plaçait  la  statue  de  Jupiter,  la  conjuration  se  dé- 
couvrait ;  et  vous  aimez  mieux  croire  que  cela  -e 
soit  fait  par  la  providence  des  Dieux,  plutôt  que 
par  hasard;  vous  voulez  que  l'ouvrier  qui  avait 
fait  marché  avec  Torquatus  et  Cotta  pour  la  co- 
lonne n'ait  différé  de  l'achever  ni  par  paresse, 
ni  faute  d'argent ,  mais  parce  que  les  Dieux  im- 
mortels avaient  ordonné  qu'il  attendit  jusqu'à  ce 
moment!  Pour  moi ,  je  ne  désespère  pas  entiere- 

uniuscujusque  divinationis  exquirerem,  mu  lia  verba 
tel  asti,  te,  quum  res  videres,  rationem  causamque  non 
qua-rere;  quid  fierct,  non  cur  fieret,  ad  rem  pertinere. 
Quasi  egoaut  fieri  concederem ,  aut  esset  phfloaophi,  cau- 
sam, cur  quidque  fieret,  non  quacrere.  Et  eo  quidem  loco 
et  prognostica  nostra  pronuntiaba.s ,  et  gênera  berbarum, 
scammoneam ,  aristolochiamque  radicem ,  quarum  cau-am 
ignorares,  vim  et  effectuai  videres. 

XXL  Dissimile  tolum  :  nam  et  prognosticorum  r 
perseenti  sont  el  Boêthofl  stoicus,  qui  est  a  lenominalus, 
et  nosler  eliam  Posidonius;  et,  si  causse  non  reperiantur 
islarum  rerum,  res  tamen  ipsa;  observari  animadverlique 
potuerunt.  Nattae  vero  statua,  aut  aéra  iegum  de  cœio 
tacta ,  quid  liabent  observatum  ac  vetustum  ?  Pinarii  Nattae 
nobiles  :  a  nobilitatc  igitur  periculum.  Hoc  tam  callide  Ju- 
piter cogitavit!  Romulus  lacteas  fulmine  ictus  :  urbi  igitur 
periculum  ostenditur  ei ,  quam  ille  condidit.  Quam  scite 
per  notas  nos  certiores  facit  Jupiter?  At  eodem  tempore 
signum  Jov  is  collocabattir,  quo  conjuratio  indicabatur.  Et 
tu  scilicet  maris,  numine  deorum  id  factum,quam  casu, 
arbitrai  i?  et  redemptor,  qui  columnam  illam  de  Cotta  et 
de  Torquato  conduxerat  faciendam ,  non  inertia ,  aut  inopia 
tardior  fuit,  sed  a  diis  immortalibus  ad  istam  boram  re- 
sei  valus  est  ?  Non  equidem  plane  despero  ista  esse  vera; 
sed  nescio ,  et  diseere  a  le  volo. 

Nam  quum  mibi  qua-dam  casu  viderentur  s«'c  evenire, 
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ment  de  la  vérité  de  cette  explication  ;  mais  j'a- 
voue mon  ignorance,  et  Je  désire  que  vous 
m'cclairicz.  Comme  il  me  semblait  que  c'était  le 
hasard  qui  avait  vérifié  quelque  I  prédictions  des 
dc\ins,  vous  vous  êtes  fort  (tendu  sur  ce  sujet, 
et  voiisau'/.dit  entre  autres  quequatre  des  jetée 
au  hasard  pouvaient  amener  le  point  de  \cntis; 
mais  que  quatre  cents  des  ne  pourraient  pas  de 

même  l'amener  cent  ibis  :  d'abord  je  ne  sais  pas 
pourquoi  ils  ne  le  pourraient  pas?  mais  je  n'insiste 

pas  la-dessus,  car  \  OUI  abondez  en  exemples.  Vous 
avez  cite  les  couleurs  jetées  sur  un  tableau,  le 
grouind'OB  cochon  fouillant  la  terre,  et  beaucoup 
d'autressemblables.  Vous  rappelez  aussicette  tète 
de  l'anisque  imaginée  par  Carncade,  comme  si  cela 
ne  pouvait  pas  être  un  effet  du  hasard ,  comme  s'il 
n'y  avait  pas  dans  tout  bloc  de  marbre  une  tète 
digne  même  de  Praxitèle!  Car  une  tète  ne  se  l'ait 
qu'en  retranchant  peu  à  peu,  et  c'est  là  tout  ce 
que  Praxitèle  y  met  du  sien.  Mais  lorsqu'à  force 
de  retrancher  on  est  parvenu  jusqu'aux  linéa- 
ments du  visage,  alors  on  ne  peut  plus  douter 
que  l'œuvre  ne  fût  dans  le  marbre  même.  Il  peut 
donc  s'être  trouve  naturellement  quelque  chose 
de  semblable  dans  les  carrières  de  Chio.  Contes 
(pie  tout  cela.  Kh!  n'avez-vous  jamais  remarqué 
dans  les  nuages  la  figure  d'un  lion  ou  d'un  hippo- 
centaure?  Le  hasard,  ce  que  vous  niiez  tout  à  l'heu- 
re, peut  donc  imiter  la  nature. 

XXII.  Après  avoir  ainsi  discuté  la  question 
des  entrailles  des  victimes  et  des  foudres ,  passons 
aux  prodiges,  afin  de  ne  rien  omettre  dans  l'art 
des  aruspices.  Une  mule,  dites-vous,  a  fait  un 
poulain  :  rare  merveille  !  Mais  aurait-elle  eu  lieu, 
si  elle  avait  été  impossible?  Disons  de  même  de 
tous  les  prodiges.  Impossibles,  ils  ne  se  font  pas; 


possibles,  ils  n'ont  plus  droit  de  nous  étonner. 
C'est  l'ignorance  des  causes  qui  produit  notre 
étonnement  a  la  vue  des  choses  nouvelles;  niais, 
dans  les  cas  ordinaires,  la  même  ignorance  ne 
produit  aucune  surprise.  Car  celui  qui  s'étonne 
qu'une  mule  ait  engendré  un  poulain  ignore  aussi 
comment  une  jument  engendre,  et  comment  la 
nature  forme  l'animal  dans  le  ventre  de  sa  mère; 
mais  il  ne  s'étonne  pas  de  ce  qu'il  voit  SOU  vent, 
quoiqu'il  en  connaisse  aussi  peu  la  cause.  Que  si 
ce  qu'il  n'a  jamais  \u  arrive,  il  crie  au  prodige. 
Ici  ou  est  le  prodige?  Est-ce  au  moment  de  la 
conception  ou  de  la  naissance  du  poulain?  I.a 
conception  peut  être  contre  nature  ,  mais  la  nais- 
sance en  est  one conséquence  presque  nécessaire. 
Au  reste,  sans  en  dire  plus,  examinons  l'origine 
de  cette  science  ,  nous  apprécierons  tout  de  suite 
quel  degré  d'autorité  elle  mérite. 

WIII.  On  rapporte  qu'an  laboureur  condui- 
sant un  jour  sa  charrue  dans  un  champ  du  terri- 
toire de  Tarquinies,  au  moment  où  le  soc  s'en- 
fonçait plus  profondément,  un  certain  Tagès 
sortit  tout  a  coup  du  sillon  et  parla  au  laboureur. 
Ce  Tagès,  selon  les  livres  étrusques,  avait  la 
figure  d'un  enfant  et  la  prudence  d'un  vieillard. 
A  son  aspect,  le  laboureur  étonné  poussa  un  cri 
d'admiration;  la  foule  accourut,  et  bientôt  toute 
l'Étrurie  se  rassembla  en  cet  endroit.  Alors,  di- 
sent toujours  les  livres,  Tagès  parla  longtemps 
devant  cette  multitude,  qui  recueillit  ses  paroles 
et  les  mit  par  écrit  ;  et  c'est  ce  discours  qui  con- 
tient le  fondement  de  la  science  des  aruspices, 
principes  complétés  depuis  par  l'adjonction  de 
plusieurs  choses  nouvelles  se  rapportant  a  ces 
premiers  éléments.  Voilà  ce  que  nous  avons  appris 
des  aruspices  mêmes,  voilà  leurs  archives,  et  la 


ut  prœdicta  ossonl  a  divinantibus  ;  dixisti  milita  de  easu, 
ut,  veneriumjaoi  passe  casa,  quatuor  talis  jadis;  qua- 
dringentis  continu  renerios  non  posée  casa  consistera.  Piï- 
iniim  nescio,  cur  non  possint;  sed  non  pagno  :  abondai 
enim  siuiililius.  Habea  et raspetsloneni  pigmentorum,  et 
rostrom  suis,  et  alia  permnlta.  idem  Carneadem  nagera 
dicis  de  capile  PaniscL  Qua  -i  non  poloeril  id  evenire  casa , 
et  non  in  ornai  marmore  necesse  sil  inesse  vol  Piaxiteha 
capita.  illn  enim  ipsa  efficiuntnr  detraclione  ;  nec  quidquam 
illuc  afl'ortnr  a  Praxitèle  :  sod  qiiuiu  nmlta  siinl  doliacla, 
ot  ad  lineamenta  orispervontum  est,  tnminteibgas,  illud, 
quod  jam  expolitum  >it ,  intos  fuisse.  Potesl  igitur  taie  ali- 
quid  etiam  sua  aponte  in  lapicidinis  Chiorum  exstitisse. 
Bed  sit  hoc  Qctum.  Quid  ?  in  nubibus  nunquam  animad- 
vertisti  leonis formant, authippocentauri?  Potesl  ioit"r> 
quod  modo  negabas ,  \  eritatem  casas  imitari. 

xxu.  Sed  qnoBUm  de  extis  et  hilgaribns  satia  est  dis- 
patatam,  ostenta  restant ,  ut  iota  aruspicina  sil  périra- 
data.  Mutan  partus  prolatus  est  a  te  :  res  mirabilis,  pro 
pteraa  quia  non  saspe  lit;  sed  si  neri  non  potaisset,  facta 
non  esset.  Atqae  hoc  contra  omnia  ostenta  valoat,  nun- 
quam, qaod  lini  non  potnerH  ,  esse  raetnm  ;  Bin  potucrit, 

non  o>so  iniiandnui.  Causaruni  rniin  ignoratio  in  ro  nova 
mirationom  facil  :  eadoni  ignoialio si  in  rébus  usilalis  est, 


non  miramur.  Ram  qui  mulam  peperisse  miratur,  is,  quo 
modo  oipia  pariai ,  ant  omnino  quœ  natara  parfum  ani- 
manlis  l'aciat,  ignorât  :  sod,  quod  crebro  \idot,  non  nii- 
iatur, etiam  si,  cur  Bat,  nesdt.  Quod  auto  non  vidit,  id 
si  evenerit,  ostentutn  esse  censel  l'Inim  igitur,  quum 
concepitnuila,  an  quum  peperil ,  ostentum  est?  Conceplio 
contra  nataram  fortasse;  sod  partus  prope  necessarius. 
Sed  quid  plura?  ortam Tideamns  aruspicinae:  sic  (acillime, 
quid  habeat  auctoritatis,  judicabimus. 

WIII.    Tages   quidam   dioitur  in   agro   TarqninieiM , 
quum  terra  aiaiolur,  ol  suions  allius  ossot    impressus, 

exstitisse  repente,  et  eum  atratoseese,  qui  arabat  is  au- 
tem  Tages,  m  in  libria est  Etruseorom,  puerili  specie  di- 
ci  tur  visas,  sedseniii  fuisse  prudentia.  rjusadspectu  quum 
obstupuisset  tmbulens,  clamoremque  majorem  cum  admi- 
ralionoodidissot ,  eoncursuro  os^o  factam  ,  lolamque  brevi 
tempore  in  cum  lociim  Etrnriam  conTenisse.  Tum  illuni 
plura  locutum  multis  audienlibus,  qui  omnia  rjus  vorba 
oxeopoiïnl ,  litlerisque  mandavorint  ;  oninoni  aiitem  ora- 
Uoaem  fuisse  eam,  qua  aruspîcinse  disciplina  continere> 
tnr;  eam  postoa  cre\isso  rébus  DOTis  cognoscendis ,  el  ad 
eadem  illa  prindpia referendis.  Rœc  accepimus  ab  ipsis; 
ba-o  scripta  consenrant;  hune  fontem  habenl  disciplinai. 
Nu  m  ergoopusostad  bac  refellenda  Carncade  Pnom  Epi 
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source  de  leur  discipline.  Esl  II  I 
néade  ou  <i  Éplcun  z  fou  pour 

croire  qu'on  puiue déterrer,  dirai  Jeun  Dieu  ou 
un  homme?  Un  Dieu?  pourquoi  ce  serait-il,  contre 
l'ordre  de  la  nature,  enfoui  sous  terre,  attendant 
que  le  soc  «l'une  charrue  le  rendit  à  la  lumière? 
un  Dieu  ne  pouvait-il  pas  trouver  quelque  lieu 
éminenl  pour  révéler  aux  hommes  s»  doctrine? 
Un  homme?  mais  comment  a  i-il  vécu  sous 
terre,  et  ou  avait-il  apprii  ce  <i'i  il  enseignait 
aux  autres?  Mais  s'arrêter  plus  longtemps  a  ré- 
futer semblables  choses ,  ce  serait  se  montrer  plus 
fou  encore  que  ceux  qui  léseraient. 

WIV.  On  connaît  depuis  longtemps  ce  mot 
de  Caton,  qui  s'étonnait  qu'un  aruspice  ne  se  prit 
pas  a  rire  a  la  vue  d'un  autre  aruspice.  Quand  les 
événements  ont-ils  vérifié  leurs  prédictions?  et 
si  cela  est  arrivé  quelquefois,  qui  peut  dire  que  ce 
n'est  pas  dû  au  hasard?  Annibal  réfugié  près  du 
roi  Prusias,  lui  conseillait  d'engager  le  combat, 
malgré  les  entraides  des  victimes  reconnues  dé- 
favorables. «  Ehl  quoi ,  dit-il  au  roi,  qui  n'osait 
suivre  ce  conseil ,  aimez-vous  mieux  vous  en  rap- 
porter à  de  la  chair  de  bœuf  qu'a  l'a\  is  d'un  \  ieux 
général?  »  César  lui-même  ne  passa-t-il  point  en 
Afrique,  quoique  le  grand  aruspice  lui  conseillât 
de  ne  pas  le  faire  avant  l'hiver?  S'il  ne  l'eût  fait, 
il  aurait  trouvé  toutes  les  troupes  ennemies  ras- 
semblées. A  quoi  bon  rappeler,  ce  qui  me  serait 
facile,  les  innombrables  réponses  des  aruspices  qui 
n'ont  eu  aucun  effet,  ou  qui  en  ont  eu  un  tout  con- 
traire? Dans  la  guerre  civile  ,  Dieux  immortels  ! 
combien  de  fois  ne  nous  ont-elles  pas  trompés? 
Combien  ne  nous  en  a-t-on  pas  envoyé  de  Rome 
en  Grèce?  Que  n'a-t-on  pas  annoncé  à  Pompée, 


qui  ajoutait  tint  de  fui  ;hh  ,  aux  en- 

trailles de-,  victimes?  Inlasom  esta;  I  quoi  bea 
sous  en  parler,  puis-pie  roua  éttea 
Vous  voyez  cependant  que  tout  est  arrivi 
ment  qu'ils  ne  i  avaient  prédit 
aux  prodigi 

XXV.  \  mis  ave/,  cite  plusieurs  f.iits  de  mon 
Consulat  consigné!  dans  mes  propres  écrits  ,  plu- 
sieurs autres  arrivés  avant  la  guerre  Marsiqueet 
recueillis  par  Slsenns .  plusieurs  enfin  qui  pi  i 
dèrent  la  défaite  des  Lacédémoniena  A  Leueti 

et  qui  se  trou  vent  dans  Callisthène.  Avant  de  par- 
ler des  uns  et  des  autres  en  particulier,  voici  quel 
ques  observations  générales.  I  jui- 

Qent  ces  avertissements ,  ou  plutôt  i 
terribles  proférées  par  les  Dieux?  Que  veulent-ils 
nous  dire  en  nous  envoyant  des  signes  que  i; 
ne  pouvons  comprendre  sans  interprètes,  et  en 
nous  annonçant  des  malheurs  que  nous  ne  | 
vous  éviter?  Lesgem  rdent  bien  d'an- 

noncer a  leurs  amis  des  malheurs  inévitables.  Ils 
en  usent  comme  les  médecins,  qui  Dédisent  jamais 
a  leurs  malades  qu'ils  mourront  de  telle  maladie, 
quoiqu'ils  le  prévoient  souvent.  Caria  prédiction 
d'un  mal  n'est  permise  que  quand  on  y  joint  l'in- 
dication du  remède.  De  quel  avantage  ont  été, 
soit  autrefois  pour  les  Lacédémoniena ,  soit  der- 
nièrement pour  nous,  et  les  prodiges  et  les  inter- 
prètes? Si  c'étaient  des  signes  envoyés  par  les 
Dieux,  pourquoi  étaient-ils  si  obscurs?  Si  les 
Dieux,  voulaient  nous  apprendre  l'avenir,  ils  de- 
vaient s'expliquer  clairement:  ou  s'ils  voulaient 
nous  le  cacher,  c'était  déjà  trop  de  ce  langage 
occulte. 

XXVI.  Quant  aux  conjectures,  seul  fondement 


euro?  Estne  quisquam  ila  desipiens,  quicredal  exaratum 
esse,  deumdiram,  au  hominem?  Si  deum,  cur  se  contra 
naturam  in  terrant  abdiderit,  ut  patefactas  aratro  lucem 
adspiceret?  Quid?  idem  nonne  poterat  deus  hominibos 
disciplinant  superiorc  e  loco  tradere?  Si  autem  homo  ille 
Tages  fuit ,  quonain  modo  potuit  terra  oppressus  vivere  ? 
nnde  porro  illa  potuit,  quae  docebat  alios  ,  ipse  didicisse? 
Sedego  insipientior,  quam  illi  ipsi,  quiista  credunt ,  qui 
quidem  contra  eos  tain  diu  disputem. 

XXIV.  Vêtus  autem  illud  Catonis  admodom  scitum  est, 
qui  mirai  i  se  aiebat,  quod  non  rideret  aruspex,  aruspicem 
quum  vidisset.  Quota  enim  qua?que  res  evenit  prsedicta 
ab  istis?  aut  si  evenit  quippiam,  quid  afferri  potest,  cur 
non  casu  id  evenerit?  Rex  Prusias,  quum  Hanuibali  apud 
eum  exsulanti  depugnari  placeret,  negabat  se  audere, 
quod  exta  prohibèrent.  «  An  tu  ,  inquit,  caronculae  vitu- 
liiue  mavis,  quam  imperatori  veteri  credere?  »  Quid? 
i])se  Caesar,  quum  a  siimmo  aruspice  moneretur ,  ne  in 
Africain  antebrumamtiansmitteret,  nonne  transmisil?  quod 
ni  fecisset,  uno  inlocoomnes  adversariorumeopiaeconve- 
nissent.  Quid  ego  aruspicuniresponsa  commémorent  (pos- 
sum  equidem  innumerabilia  ),  qure  aut  nullos  babuerin  t  e\i- 
tus ,  aut  contrarios?  Hoccivilibello ,  diiimmortales  !  quam 
mullaluseruntPquaenobis  in  Graciant  Roma  responsa  aru- 
spicum  missasunt?  qua;  dicta  Pompeio?  eienim  iile  a.tmo- 


dum  extis  et  ostentis  movebatur.  Non  lubet  commemorare, 
nec  vero  neeesse  eu,  tibi  praiserlim,  qui  interfui>li.  \ 
tamen,  omnia  fere  contra,  ac  dicta  sint,  evenisse.  Sed 
bn'c  liacttnus  :  uunc  adostenta  veniamus. 

XXV.  Multa  me  console  a  me  ipso  scripta  recitasti; 
multa  anle  Marsicum  bellum  a  Sisenna  collecta  attulKti  ; 
niulta  ante  Lacedaemoniorum  malam  pugnam  in  Leuctris 
a  Callistbene  commemoratadixisli.  De  quibus  dicam  equi- 
dem singulis,  quoad  videbilur;  sed  dicendum  etiam  est 
de  universis.  Quéc  est  enim  i>ta  a  diis  profecta  significa- 
tio,  et  quasi  dennnliatio  calamitalum?  Quid  autem  volunt 
ea  dii  immortales  primum  significantes ,  qua3  sine  interpre- 

1  tibus  non  possimus  inlelligere;  deinde  ea,  quae  cavere 
nequeamus?  At  boc  ne  bomines  quidem  probi  faciunt,  ut 
amicis  impendentescalamitates  pnedicant.  quas  illi  efiu- 

;  gère  nullo modo possint  :  ut  medici,  quanquam  inleUignnt 
sa>pe,  tamen  nunqaam  aigris  dicunt  illo  morbo  eos  esse 
niorituros.  Omnis  enim  pra^dictio  mali  tum  probatur,  quum 
ad  praediclionem  cautio  adjungitur.  Quidigitur  aut  os- 
tenta ,  aut  eorum  interprètes ,  vel  Lacedaemonios  olim  ,  v  el 

;  nuper  nostrosadjuverunl?  Quae  si  signa  deorum  putanda 
sunt ,  cur  tam  obscura  fuerunt?  Si  enim,  ut  intelligere- 
nius,  quid  esset  eventurum,  aperte  déclarai  i  oportebat; 
aut  ne  occulte  quidem ,  si  ea  sciri  nolebant. 

XXVI.  Jam  vero  conjectura  omnis,  in  qua  niiitur  divi- 
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de  cette  divination,  elles  se  présentent  a  l'esprit 
de  l'homme  sous  des  formes  multiple! ,  diverses 
et  souvent  opposées.  Gomme  dans  ces  causes  con- 
jecturales ou  l'accusateur  et  le  défenseur  établis- 
sent sur  une  même  base  des  raisonnements  con- 
traires et  cependant  probables,  ainsi,  dans  tout 
ce  qui  est  soumis  a  la  conjecture,  il  faut  s'atten- 
dre a  l'incertitude.  Quand  des  effets  peinent  naî- 
tre soit  du  hasard,  soit  de  la  nature,  et  que  leur 
ressemblance  même  peut  induire  en  erreur,  c'est 
une  grande  folle  tic  renoncer  à  en  trouver  la 
cause,  et  de  les  attribuer  aux  Dieux.  Vous,  devin, 
\ous  croyez  que  les  Béotiens  de  Lébadée  appri- 
rent par  le  chant  descoqs  la  victoire  des  Thébains, 
parce  que  ces  animaux  se  taisent  quand  ils  sont 
vaincus,  et  chantent  leur  triomphe.  C'était  donc 
par  des  coqs  que  Jupiter  annonçait  cette  nouvelle 
à  une  si  grande  cite?  Mais  ces  oiseaux  ne  chan- 
tent-ils que  quand  ils  sont  vainqueurs? Cependant 
ils  chantaient  ce  jour  la  sans  avoir  combattu. 
Voilà  le  prodige  ,  vous  ccrierez-vous!  Beau  pro- 
dige en  vérité;  comme  si  c'étaient  des  poissons 
et  non  des  coqs  qui  eussent  chante!  Quel  est  le 
moment  du  jour  ou  de  la  nuit  ou  ils  ne  chantent 
point?  S'ils  chantent  de  joie  après  la  victoire, 
quelque  autre  cause,  en  excitant  leur  joie,  peut 
aussi  les  porter  à  chanter.  Democritc  explique 
admirablement  pourquoi  les  coqs  chantent  avant 
le  jour.  Comme  leur  estomac,  dit-il,  n'est  plus 
charge  de  la  nourriture  qui  s'est  alors  distribuée 
dans  tout  le  corps  par  la  digestion,  n'ayant  plus 
envie  de  dormir,  ils  se  mettent  à  chanter.  ■  (l'est 
dans  le  silence  de  la  nuit,  dit  Ennius,  qu'ils 
laissent  reposer  leur  voix  et  leurs  ailes.  »  Ces 
animaux  étant  donc  naturellement  si  disposés  à 


chanter,  de  quoi  s'avise  Callisthène  de  prétendre 
que  les  Dieux  leur  en  avaient  donné  le  signal, 
quand  ce  pouvait  être  un  effet  de  la  nature  ou 
du  hasard? 

WVI1.  Lorsqu'on  annonça  au  sénat  qu'il 
avait  plu  du  Sang,  qu'un  lieuse  avait  roulé  des 
eaux  ensanglantées,  que  les  statues  des  Dieux 
talent  cou  vertes  de  sneur;  croyez- vous  qne  Thaïes, 
Anaxagore  ou  quelque  autre  physicien  y  eussent 
ajouté  foi?  l.e  sani;  et  la  sueur  ne  peuvent  sortir 
que  d'un  corps  animé.  De  l'eau  filtrée  a  travers  des 
terres  colorées  peut  ressembler  a  du  sang,  et  le 
suintement  des  murs,  dans  les  jours  humides, 
Imite  lasueor  naturelle.  Mais  ces  effets,  que  l'on  ne 
remarque  même  pas  en  temps  de  paix  ,  se  gros- 
sissent et  se  multiplient,  grâce  a  la  peur,  en 
temps  de  guerre.  Ajoutons  que  la  terreur  et  le 
danger, qui  préparent  les  esprits  à  les  croire,  as- 
surent en  même  temps  l'impunité  à  ceux  qui  les 
inventent.  Nous  nous  montrons  alors  si  légers  et 
si  inconsidérés,  que  si  les  rats,  dont  l'unique  oc- 
cupation est  de  ronger,  rongent  quelque  chose, 
nous  y  voyons  un  prodige.  Ainsi  avant  la  guerre 
Marsique,  comme  vous  le  raconte/.,  les  rats  ayant 
rongé  des  boucliers  à  Lanuvium,  les  aruspices 
y  découvrirent  un  prodige  épouvantable,  comme 
s'il  importait  beaucoup  (pie  des  rats  qui  rongent 
nuit  et  jour  eussent  rongé  des  boucliers  ou  des 
cribles.  D'après  cela,  les  rats  m'ayant  rongé  d<  r- 
nierement  la  République  de  Platon,  j'ai  dû  trem- 
bler pour  la  république  ;  et  s'ils  avaient  rongé  le 
livre  d'Ëpicure  sur  la  Volupté,  j'aurais  dû  pré- 
voir la  disette  et  la  cherté  des  vivres. 

WVI II.  Devons-nous  aussi  nous  effrayer  lors- 
qu'il naitquclque  monstre  soit  parmi  les  animaux , 


natio,  ingeniis  hominum  in  militas,  ac déversas,  aut  etiam 
contrarias  partes  Bsepe  dedudtur.  1 1  enim  in  causis  jodi- 
cialibus  alia  est  conjectura  accusatoris ,  alia  defensoris  ,  et 
tamen  utriueque  credibilis  :  sic  in  omnibus  lis  rébus ,  quaa 
conjectura  tnvestigari  videntnr,anceps  reperitur  oratio. 
Quasautem  rea  tumnatura,tum  caauaaflert  (  uonnunquam 
etiam  errorem  créai  similitudo),  magna  Btultitia  est,  ea- 
rum  rerum  deos  lacère  «  ffectores,  canaas  rerum  non  quae- 
rere.  Tu,  vates,  Bœotios  credis  Lebadise  vidisse  ex  ual- 
lorum  gallinaceorum  cantu,  victoriam  esseTbebanortim, 
quia  galli  victi  Bilere  soient,  canere  viclores.  Hoc  igitur 
pergaltinas  Jupiter  tants  cîvilatj  signum  dabat?  An  QJaa 
avea,  niai  quum  vicerint,  canere  non  soient?  ,\t  tum  ca* 
nebant ,  aec  ricerant  lit  enim  est ,  inqnies,  ostenlum.  Mag- 
num vero  :  quasi  pisces,  non  galli  cecinerint.  Quodautem 
est  lempus  ,  quouîi  non  cantenl ,  vel  ooctnrnnm ,  vel  diur- 
nnm?Qnod  ai  xi>  tores  alacritate  ,  el  quasi  Leiiiia  ,  ad  ca- 
nendumexcitantur  :  potnit  accidiase  alia  quoque  bxtitia, 
qna  ad  cantum  movereatur.  Democritus  quidem  optimis 
vernis caosam  expfieat,enr  ante  lueem  gain'  eanant.  De- 
puis» enim  depectore,  et  in  omne  corpus  diviso,  et  mi- 
tificatu  cibo,  cantusedere,  quiète  satiatos  :  qui  quidem 
silenlio  noctis ,  ut  ait  Ennius,  «  l'axent  laucibus  russis 
cantu ,  plausuqne  prémuni  alas.  »  Quum  igitur  hoc  animal 
tain  sit  canorum  sua  sponte,  quid  in  mentem  venfl  Cal- 


listbeni  dicere,  deos gailissigmim dédisse  cantandi,quum 

id  vel  natnra,  vel  casu  eflicere  potuisset? 

XXVII.   Sanguinem  phrase  senatui  nontiatora    est; 
atratum  etiam  Quviura  fluxiese  sanguine  ;  deorum  Budasse 

simulai  ra  :  niim  censés  liis  nunliis  Thalen  ,  aut  AnaxagO- 
ram ,  aut  qnemquam  pbysicum  crediturnm  fuisse?  Nec 
enim  sangnia,  nec  Budor,  ni>i  e  corpore  est.  Sed  et  de- 
coioratio  quaedamex  aliqua  contagione  terrena  maxime 
potest  sanguinis  similisesse  ,  el  humor  allapsns  extrinse- 
eus,  ut  in  tectoriis  videmus  austro,  sndorem  imitari.  At- 
qne  baecin  bello  plumet  majora  videntur  Ihnentibus;  ea- 
dem  niPii  tam  animadvertnntur  in  pace.  Accedit  illud 
etiam  ,  quodin  inetii  et  pericnlo  quum  credunliir  facilius, 
tum  finguntur  impunius.  Nos  autem  il  i  \e\  es  atque  incon- 
riderati  sumus,  ut,  si  mures  corroserînl  aliquid ,  quorum 
est  opus  boc  unum ,  monstrum  puteraus.  Ante  vero  Mfar- 
sicum  belluin ,  qnod  ch  peos  Lanui  ii ,  ut  a  te  est  dietnm , 
mures  rosissent ,  maximum  id  portentum  aruspices  esae 
dixerunt.  Quasi  reroquidquam  tntersil ,  mures,  diemnoc- 
tem  aliquid rodentes,  scula,  an  cribra  corroserint.  Nam 
si  istasequimur,quod  Platonis  Politiam  nuper  apud  me 
mures  corroaerunl ,  de  republica  debui  pettûneacere;  aut, 
si  Epicuri  deYoluptate  liber  rosua  esset,  putarem  anno- 
nam  in  macellocariorem  tore. 
WYIII.  An   vero  illa  nos  terrent,  si  quando  aliqua 
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m. ii  parmi  l'espèce  bamaloi  ?  \  oicl  en  deux  mots 
la  principe  appliquante  à  toi  i  oui  ce  qui 

Dali  Ml  m  ■  i  ai  ni  i    produit  d'une  i 

naturelle,  «  i  ce  qui  lembleendehon  A  s  lo 
dlnalree  ne  peul  Jamaii  l  tre  en  di  bon  de  la 
nature.  Trouvez  donc,  il  vou  i  pouvez  ,  la  i 
de  ce  qui  voue  étonne  et  voui  surprend  :  il  elle 
voue  échappe,  n'en  tenez  paa  moine  pour  certain 

que  rien   ne   se  fall  sans  une  cuise  naturelle,  <l 

voua  détruirez  par  là  l'erreur  dans  laquelle  la 
surprise  vous  aura  Jeté.  More  les  tremblements 
de  terre,  le  ciel  entr'ouvert,  les  pluies  de  pierre 
ci  de  sang,  les  étoiles  niantes,  les  feux  aériens,  ne 
vous  effrayeront  plus.  Que  si  Je  demande  à  Chry- 
sippe  la  cause  de  ces  différents  phénomènes ,  ja- 
mais ce  grand  défenseur  de  la  divination  ne  les 
attribuera  au  hasard,  mais  il  nous  en  donnera 
des  explications  naturelles.  Ilicn  ne  peut  se  faire 
sans  cause ,  et  rien  ne  se  fait  qui  ne  puisse  se 
faire.  Et  lorsque  ce  qui  était  possible  est  arrivé  , 
on  ne  doit  voir  là  aucun  prodige.  11  n'y  a  donc 
point  de  prodiges.  Si  ce  qui  est  rare  est  un  pro- 
dige, un  homme  sage  est  un  prodige,  car  un 
poulain  né  d'une  mule  est,  je  pense,  moins  rare 
qu'un  sage.  Concluons  donc  en  ces  ternies  :  ce 
qui  n'a  pu  se  faire  ne  s'est  jamais  fait  ;  Ce  qui  a 
pu  se  faire  n'est  pas  un  prodige  ;  il  n'y  a  donc 
pas  de  prodiges.  Un  interprète  consulté  par  un 
homme  qui  lui  racontait  comme  un  grand  pro- 
dige qu'il  avait  trouvé  dans  sa  maison  un  serpent 
entortillé  autour  d'un  levier,  lui  répondit  avec 
esprit  :  «  Le  prodige  serait  d'avoir  trouvé  le  levier 
entortillé  autour  du  serpent.  «  C'était  dire  assez 


emenl  qu'on  ne  doti  n  mai  po» 

de  ce  qui  pi  ul  arriver. 
XXIX.  C.  Oraccbusi  crivli  à  M  PQMfjeafcMejii 

100  père  avant  |S  M 

m  i  ion,  avait  fait  appeler  i  p 

quoi  plutôt  pour  des  serpents,  que  ; 
/  irdi  on  des  rais?      Parce  qa  II  ael  plus  . 
de  trouver  des  serpents  chez  soi.  —  Coma» 

était  que  m  qui  peul 
ou  moins  souvent  :  Cependaut  i 
ûrneehus  an  laissant  aller  la  feaîeMe  devait  mou- 
rir, et  qu'en  «L  livrant  le  maie  il  condamnait  | 
Délie  a  la  mort ,  Je  m  étonne  qu'il  en  ait  lâche  un. 

-n  ne  dit  rien  de  lavis  dis  Oroopiees  .  dan-. 

i  i  on  eut  retenu  les  deux  serpes 

la  mort  (le  (ji-acchus  suivit  de  pus, par  l'effet  de 

quelque  maladiegrave,J  .  et  non  de  la  dé- 

livrance du  serpent  Ann  ont 

pas  assez,  malheureux  pour  que  jamais  le  hasard 
ne  les  serve.  Mais  ce  serait  merveille  de  croire 
cette  prophétie  de  Calchas,  qui,  dans  un  , 
de  l'Iliade  que  vous  avez  cité  ,  conjecture  la  du- 
rée du  siège  de  Troie  par  le  nombre  des  ;  ;UX. 
Agamemnon  rappelle  ainsi  cette  conjecture,  et 
voici  la  traduction  que  j'ai  faite  de  ci  -,  vers  d  Ho- 
mère dans  mes  moments  de  loisir  : 

XXX.  Comptons les  temps ;  voyou»  si  sur  nos grand  - 

tins 
Calchas  a  fait  parler  des  oracles  certains. 
Vois  en  Iules  témoins,  vous  ,  illustres  monarques , 
Vous,  soldas  respectée  par  le  ciseau  On  l'an; 
Ce  jour  me  semble  hier  :  quand  l'Aulide  en  ses  i 
Ne  pouvait  contenir  nos  vœux  et  nos  transports, 
Dévouant  aux  enfers  les  ravisseurs  d'Hélène , 


portentosa  aut  ex  pecude,  aut  ex  homine  nata  di- 
cuntur?  quorum  omnium,  ne  sim  longior,  una  ratio 
est.  Quidquid  enim  oiitur,  qualecumque  est,  causam 
habeat  a  natora  necesse  est  :  ut,  etiam  si  prater  cousue- 
tudinem  exstiterit,  praler  naturam  tamen  non  possit  ex- 
sistere.  Causam  igitur  invesligato  in  re  nova  alque  admi- 
rabili,  si  pôles.  Si  nullam  reperies,  illud  tamen  exploratum 
liabeto.-uiliil  fieri  potuisse  sine  causa  ;  eumque  errorem, 
quem  tibi  ici  novitas  attuleiit,  oaturse  ralione  depellito. 
Ita  te  nec  terra  fremitus ,  nec  cœli  discessus ,  nec  lapi- 
deus  aut  sanguineus  imber,  nec  trajectio  stellœ,  nec  faces 
visœ  terrebunt.  Quorum  omnium  causas  si  a  Chrysippo 
quaeram,  ipse  ille  divinationis  auctor  nunquam  illa  dicet 
facta  forluito,  naturalemque  ralionem  omnium  reddet. 
Niliilenimlieri  sine  causa  potest;  nec  quidquam  fit,  quod 
tieri  non  potest.  Nec,  si  id  factum  est,  quod  potuit  fieri, 
portentum  débet  videri.  Nulla  igitur  porlenta  sunt.  Nam  si, 
quod  raro  fit,  id  portentum  putandum  est,  sapientem  esse , 
portentum  est  :  saepius  enim  inulam  peperisse  arbitror, 
quain  sapientem  fuisse.  Illa  igitur  ratio  concluditur  :  Nec 
id,  quod  non  potuerit  fieri,  factum  unquam  esse;  nec, 
quod  polueiit ,  id  portentum  esse;  ita  omnino  nullum  esse 
oortentum.  Quod  etiam  conjector  quidam  et  interpres 
portentorum  non  inscite  respondisse  dicitur  ei,  qui  ad  eum 
retulisset,  quasi  ostentum,  quod  anguis  domi  vectem  cir- 
cumjeclus  fuisset  :  «  Tum  esset,  inquit,  ostentum,  si  I 
ujiguein  vectis  circumplicavisset.  »  Hoc  ille  responso  satis 


aperte  declaravit ,  nibil  habendum  esse  portentum ,  quod 
fieri  posset. 

XXIX.  C.Gracchusad  M. Pomponium  scripsit,  duobus 
angiiibus  domi  cotnprebensis,  aruspicesa  paire  COnroca- 
tos.  Qui  magisanguibus,  quain  laceitis,  quam  muribus? 
Quia  sunt  baec  quolidiana,  angues  non  ilem.  Quasi  vero 
référât,  quod  lieri  potest,  quam  id  sœpe  fiât.  Ego  tamen 
miror,  si  emissio  feminœ  anguis  mortem  afferebat  Tib. 
Graccho ,  emissio  autem  maris  anguis  erat  mortifera  Cor- 
neliae,  cur  alterutram  emiserit.  Niliil  enim  scribit  respon- 
disse  aruspices  ,  si  neuter  anguis  emissus  esset ,  quid  es- 
set  futurum.  AI  mors  insecula  Gracchum  est.  Causa  qui- 
dem,  credo,  aliqua  moibi  gravions,  non  emissione  ser- 
pentis.  Neque  enim  tanta  est  infelicitas  arusi)icum,  ut  ne 
casu  quidem  unquam  fiât ,  quod  futurum  illi  esse  dixei  iut. 
Nam  illud  mirarer,  si  crederem ,  quod  apud  Homerum 
Calcbantem  dixisti  ex  passerum  numéro  belli  Trojani  an- 
nos  auguratum  ;  de  cujus  conjectura  sic  apud  Homerum  , 
ul  nos  otiosi  convertimus,  loquitur  Agamemnon  : 

XXX.  Ferte,  viri,  et  duros  animo  tolerate  labores , 
Auguris  ut  nostri  Calchantis  fala  queamus 
Scire,  ralosne  babeant,  an  vanos  pecloris  orsus. 
Kamque  omnes  memori  portentum  mente  retentant, 
Qui  non  funestis  liquerunt  luraina  faUs. 
Argolicis  primum  ut  vestita  estclassibus  Aulis, 
Qua:  Priamo  cladem  ,  et  Trojœ ,  pestemque  ferebant  : 
>>'os  circum  latices  gelidos,  furnantibus  aris, 
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Sons  un  platane  épais ,  qu'une  pore  fontaine 
Baignait  de  la  fratcheui  de  ses  limpides  eaux , 
Nous  cherchions  l'avenir  dans  le  Banc  des  taureaux. 
Quel  présage  soudain  vint  frapper  notre  mic! 
Suscité  par  le  Dieu  qui  tonne  dam  la  une, 
Un  horrible  serpent ,  reptile  monstrueux  , 
Déroulant  à  longs  plis  ses  anneaux  tortueux  , 
Sort  du  pied  de  l'autel,  <■[  de  son  corps  immense 
Enlaçant  le  platane,  a  la  cime  il  s'élance. 
Huit  passereaux  sans  plume,  en  leur  nid  retranchés  , 
Sous  l'aile  protectrice  y  palpitaient  cachés; 
Le  siM  peut  les  dévore;  et  tandis  nue  leur  mère , 
Agitée  autour  d'eux,  poursuit  sa  plainte  amère, 

Sur  109  aile  il  étend  ses  .sinueux  replis  , 

Et  déchire  l'oiseau  perçant  l'air  de  ses  cris 

Le  peuple  frémi  ^ail  ;  par  un  nouveau  prodige, 

Ce  reptile  effrayant  que  Jupiter  dirige , 

En  marbre  se  transforme  a  nos  regards  surpris. 

Galehas  fan  saint  transport  agitait  ses  esprits)  : 

«  Quel  spectacle,  dit-il  ,  vous  -Lice  et  vous  étonne? 
C'est  un  signe  Sacré  que  Jupiter  nous  donne  , 

Un  présage  éloigné,  unis  sûr,  mais  immortel. 

Ces  oiseaux  dévorés  par  un  monstre  cruel 
Sont  neuf  ans  engloutis  dans  le  torrent  des  âges  ; 
Troie  est,  après  neul  ans ,  promise  a  vos  courages.  » 

Les  temps  sont  arrivés.... 

Mais  pourquoi  ces  passereaux  signifiaient* ils 
plutôt  des  années  que  des  mois  ou  des  jouis?  Et 
pourquoi  l'augure  s'occupe-t-il  des  passereaux 
auxquels  il  n'arrive  rien  de  merveilleux  ,  tandis 
qu'il  se  tait  sur  le  dragon  que  l'on  dit  changé  en 
pierre,  contre  toutes  les  lois  de  la  nature?  Enfin 
quel  rapport  e\iste-t-il  eutredes  passereaux  et  des 
années?  Quant  à  ce  serpent  qui  apparut  à  Sylla 
dans  un  saeriliee,  je  nie  souviens  en  effet  que 
Sylla,  au  moment  de  partir  pour  une  expédition  , 
vit  un  serpent  s'élancer  du  pied  de  l'autel  sur  le- 
quel il  immolait;  mais  je  me  rappelle  aussi  que 
la  victoire  remportée  ce  jour-là  fut  due  a  la  va- 


leur du  général  et  non  aux  conseils  de  l'arusplce. 
XXXI.  Bien  de  merveilleux  dans  ces  prodiges 
auxquels  ou  donne  après  l'événement  telle  inter- 
prétation qu'on  veut.  Ainsi  les  grains  de  ble  amas- 
sés dans  la  bouche  de  Midas  enfant,  ainsi  les 
abeilles  que  vous  dites  s'être  posées  sur  les  lèvres 
du  jeune  Platon ,  ont  donne  lieu  a  des  interpréta- 
tions plus  merveilleuses  que  les  faits  Blêmes  : 
laits  que  l'on  peut  d'ailleurs  révoquer  en  doute , 
ou  qui,  en  tout  cas,  n'ont  précédé  que  des  clé- 
ments dus  au  hasard.  Pour  Roscius,  il  est  peut- 
être  faux  qu'il  ait  été  enveloppé  par  un  serpent  ; 
mais  qu'on  ait  trouvé  un  serpent  dans  son  ber- 
ceau ,  cela  n'est  pas  surprenant,  surtout  à  Salone, 
ou  ces  reptiles  se  rassemblent  souvent  autour 
du  foyer.  Quanta  la  réponse  des  aruspices,  que 
rien  ne  surpasserait  la  gloire  de  cet  entant ,  je 
m'étonne  que  les  dieux  immortels  aient  annoncé 
l'illustration  future  d'un  comédien,  et  qu'ils 
n'aient  rien  prédit  à  Scipion  l'Africain.  Vous  avez 
aussi  recueilli  les  prodiges  concernant  Flami- 
nius.  Son  cheval  s'abat  tout  à  coup  sous  lui,  ce 
qui  n'est  pas  fort  étonnant;  l'enseigne  du  pre- 
mier centurion  ne  peut  être  arrachée;  sans  doute 
après  l'avoir  plantée  hardiment,  ce  porte-ensei- 
gne ne  l'arrachait  qu'avec  hésitation.  Le  cheval 
de  Deuys  se  sauve  a  la  nage,  et  des  abeilles  se 
posent  sur  sa  crinière.  OÙ  est  la  merveille?. Mais 
Denys  monte  peu  de  temps  après  sur  le  trône, 
et  l'effet  du  hasard  devient  un  prodige.  Dans  le 
temple  d'Hercule,  à  Lacédémone,  les  armes  ré- 
sonnent; a  Thèbes,  les  portes  d'un  temple  consa- 
cré au  même  dieu  s'ouvrent  tout  à  coup  d'elles- 
mêmes,  et  les  boucliers  suspendus  à  la  voûte 


Aurlgerta  divum  plaçantes  Domina  tamis, 
Sub  platano  ambrifora,  fous  unde  émanai  aquai, 
\  Idlmus  .mmaui  spede,  lortuque  draconem 
Terribllem ,  }ovis  ut  pulsu  penetrarel  ah  ara; 
oui  platanl  In  ramo  follorum  legmine  septoa 

Corripuil  pe.llos  :  quos  quum  consumerct  octo, 
Noua  super  trémolo  genitrix  elangore  volabat; 
Col  tenu  Immaal  lanlavtt  vbcera  morsu. 
iiune,u!)i  (.un  teneros  volueres  matremque  peremit, 

Oui  luci  edider.it,  genitor  Salurnius  Idem 
Al'didil,  el  dUTO  lorina\il  tegmina  sav>. 

CCosautem  limidi  stanlcs  mlrablle  mon.struni 
Vidiiniis  in  médita  divum  versarier  aiis. 
Tnni  Calchas  li.vc  e.-t  liilenli  Mue  locutus  : 

"  Quldnam  torpentes  subito ohstupuisHs,  Arliivi? 
Noliis  turc  portent.'!  deum  dédit  Ipse  Creator, 

Tarda,  et  sera  niini>;  sed  lama,  ac  laudi'  pcreillli. 

Ram  quoi  aves  letro  mactataa  dente  viiletis. 
Tôt  nos  ad  Trojam  belli  exanUabimus  annos  : 
QusBdecbno  cadet,  el  puma  saUabl!  Acblvos.  » 
Kdidit  hœc  Calehas  :  quœjam  matura  videtta. 

Qua1  tandem  ista  augurslk)  est  ex  passerilnis,  annoriim 
potins,  ipiam  aut  mensium,  aut  dierum  ?  C'ur  antein  de 
passereuha  coujecturam  facit ,  in  quibus  nullum  erat  mon- 

striini;  de  dracone  silet.qui,  idquod  lieri  non  poluit,  la- 

pideus  dicitur  Quitus?  Postremo  quid  Bimile  habel  passer 

annis  '  Nain  de  angue  illo,  qui  Sulhe  apparuit  Immolant] , 
utrumqiie   memini,   et  Sullam,  quum  in   expeditionem 


educturus  esset,  immolavisse,  et  anguem  ab  ara  exstitisse, 
eoque  die  rem  prsccuue  esse  gestam ,  non  aruspicis  consi- 
lio,  sed  imperatoris. 

XXXI.  Atque  haec  ostentorum  gênera  mirabile  nihil  ha- 
bent,  quae  quum  fada  Bunt,  tum  ad  conjectoram  aliqua 
interpretatione  revocantur  :  ut  illa  tritici  grana  in  os  pueri 
Mid;e  congesta;  aotapes,  quas  dixisti  in  labris  Platonis 
consedisse  pueri ,  non  lam  mirabilia  sint,  quam  conjecta 
belle  :  quas  tamen  vel  ipsa  falsa  esse,  vel  ea,  quœ  praj- 
dicta  sunt,  fortuite  cecidisse  potuerunt.  De  ipso  Roscio 
potest  illud  quidem  esse  falsum,  ut  circumligatos  fuerit 
angui;  sed  ut  incunis  fuerit  anguis,  non  tam  est  mirum, 
in  Solonio  praesertim,  ubi  ad  focum  angues  oundinari  so- 
ient Nain  quod  aruspices  responderunt ,  nihil  illo  clarius , 
nihil  nobilius  fore  :  miror,  deos  innnoi  taies  liistrioni  futuro 
claritatem  ostendisse,nullam  ostendisse  Africano.  Atque 
eliam  a  te  l'Iaminiana  ostenta  collecta  sont.  Quod  ipse,  et 
eipius  ejus  repente  concilient;  non  sane  mirabile  hoc  qui- 
dem :  quod  evelli  primi  bastati  sigoum  non  potuerit;  ti- 
mide fortasse  signiler  evellebat,  quod  Bdenter  intixerat. 
Nain  Dionysil  equus  quid  attulit  admirationis,  quod  emer- 
sitex  Quinine?  quodque  habuit  apes  in  juba?  Sed  quia 
brevi  temporc  regnare  crépit,  quod  acciderat  casu,  vim 
haliuit  o-ten!i.  Al  I.ared.cmoniis  in  llerculis  fano  arma  so- 
nnerunl ,  ejusdemque  dei  Thebis  valvœ  curasse,  subito  se 
apeiuerunt  ;  eaque  scuta,  quas  fuerant  sublime  lixa,  sunt 
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■ont  trouvés  à  terre.  Cororae  11  n'y  a  rlm  en  tout  I  chose  de  Jonon  Mo  i      depuis  sa  trnii 

pleine,  ,\r  quoi  non-,  i  u  île  svert 

\  \  Mil.    lin   \-ii|;i  | 

tent.     les    auspiee,    et     |. 

qu'on  tira  eu  lu  •  sus  ap 

pelées  plus  justement  oracles,  et  dont  Je  parlerai 
quand  Je  m'occuperai  de  le  divination  naturelle. 
Puis  Tiennent  enfin  les  Chaldéens.  Voyou 
bordée  qui  concerne  les  auspices.  On  peut  croire 
qu'il  esl  difficile  à  an  augure  de  lescomb  .ttr<-  :  oui 

peul  être  clli  l  II  I   M  ne   .    mais  non  a  Rome. 

Nous  ne  sommes  pas  de  e  rai  prédisent 

l'avenir  par  l'observation  du  roi  fies  oiseau 
autres  signes  semblables.  J'admets  cependant  que 
Bomulus,  qui  fonda  Homo  après  avoir  pris  les 

auspices,  noyait  a  l'utilité  de  la  icieneeaugarale 
dans  la  conduite  des  affaires.  Mais  l'antiquil 
trompait  ainsi  en  beaucoup  de  choses  réfon 
depuis  par  L'usage,  l'étude  et  le  tem| 
n'es!  que  dans  l'intérêt  de  l'Étal  r  ména- 

ger l'opinion  du  peuple,  que  nous  avons  cou 

outumes  ,  la  religion  ,  la  discipline  ,  le  droit 
des  augures  et  l'autorité  de  leur  collège.  Je  dirai 
même  qu'il  n'était  point  de  suppliée  trop  sévère 
pour  les  consuls  P.  Clodius  et  L.  Junius,  qui 
taient  embarqués  contre  les  auspices.  IN  (lésaient 
obéir  à  la  religion  ,  et  ne  pas  rejeter  si  opiniâtre- 
ment les  usages  de  la  patrie.  Ainsi  l'un  fut  juste- 
ment condamné  par  le  peuple,  et  l'autre  fit  bien 
de  se  donner  la  mort.  Flaminius,  dites-vous, 
n'obéit  pas  aux  auspices,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
périt  avec  son  armée.  Mais  l'année  suivante 
Paulus  y  obéit.  En  fut-il  moins  défait  avec  les 
siens  à  la  bataille  de  Cannes?  Au  reste ,  quand  il 


cela  qui  ail  pa  se  faln    in   quelque  mouvement , 
pourquoi  attribuer  à  la  puissance  des  Dieux  îles 
effets  qui  conviennent  si  bien  au  hasard  ? 
\  \  \ 1 1.  \  Delphes,  il  s'<  lève  tout  a  coup  inr 

la  tête  de  la  statue  (le  Lvsandre   uni;  couronne 

d'herbes  sauvages.  Croyez  vous  donc  qu'elle  y 

ait  paru  avant  que  la  graine  de  ces  gerbes  ait 

germe?  Or,  ces  graine-,  axaient  été  sans  doute 
déposées  par   les  OUeaUX    et  non  semées  par  les 

hommes.  Ensuite  tout  ce  qui  est  sur  la  tète 

peut  ressembler  a  une  couronne.  Quant  BUS 
étoiles  d'or  placées  dans  le  temple  de  Castor  et 
Pollux,  tombant  le  même  jour  sans  pouvoir  être 

retrouvées,  je  reconnais  ici  plutôt  les  voleurs  que 

les  Dieux,  .l'admire  les  historiens  grecs  consi- 
gnant avec  tant  (le  soin  la  méchanceté  du  s 
de  Dodonc.  Kst-ce  un  prodige  qu'un  animal  aussi 
malin  ait  renverse  des  urnes  et  dispersé  les  sorts? 
et  les  historiens  osent  dire  que  jamais  plus  triste 
présage  ne  menaça  les  Lacédémoniens!  Quant 
à  cette  prédiction  des  Véiens  que  si  le  lac  d'Albe 
vient  à  déborder  et  à  couler  vers  la  mer,  Rome 
sera  détruite,  et  que  si  le  lac  est  retenu  dans 
son  bassin,  ce  sera  Veïes;  je  répondrai  que  le 
lac  d'Albe  n'a  jamais  été  détourné  pour  le  salut 
de  Rome,  mais  pour  le  bien  des  campagnes  d'a- 
lentour. Mais  peu  de  temps  après  on  entend  une 
voix  qui  avertit  de  prendre  garde  que  Rome  ne 
soit  prise  par  les  Gaulois,  et  c'est  là  l'origine  de 
l'autel  d'Aïus  Locutius  dans  la  rue  Neuve.  Quoi  ! 
lorsque  personne  ne  connaissait  cet  Aïus  Locu- 
tius, il  parlait  et  trouvait  ainsi  un  nom;  et  voila 
qu'après  avoir  trouvé  une  place,  un  autel ,  un 


nom,  il  devient  muet?  On  peut  dire  la  même  I  y  aurait  véritablement  des  auspices,  ce  qui  n'est 


Immi  inventa.  Hoium  qmim  fieriniliil  potuerit  sine  aliquo 
motu,  quid  esl  cur  divinitus  ea  potius,  quam  casu  l'acta 
esse  dicamus  ? 

XXXII.  At  in  Lysandri  Staline  capite  Delpbis  exstiiit 
corona  ex  aspeiïs  berbis,  et  quidem  subila.  liane  censés, 
ante  coronam  herbœ  exslilisse,  quam  conccplum  esse 
semen?  Herbam  autem  asperam,  credo,  avium  congeslu , 
non  bumano  satu.  Jam  quidquid  in  capile  est,  id  coronœ 
simile  videri  potest.  Nam  quod  eodem  tempore  stellas 
aureas  Castoris  et  Pollucis,  Delpliis  posilas ,  decidisse, 
neqne  eas  nsquam  repei  tas  esse  dixisti  :  lunim  id  magis  fa- 
ctum,  quam  deorum  videtur.  Siuiia?  vero  Dodonea?  impro- 
bitatem  historiis  graecis  mandatant  esse  demiror.  Quid  mi- 
nus mirum ,  quam  illam  monstruosissimam  bestiam  urnain 
evertisse,  sortes  dissipavisse  ?  Et  negantbistoiïci  Lacedae- 
moniis  ullum  ostentum  hoctristius  accidisse.  Nam  îlla  prœ- 
dicta  Veient iuni,  si  lacus  Albanus  redundasset,  isque  in  mare 
fluxisset,  Romam  perituram;  si  repressus  esset,  Veios  : 
ita  aima  Albana  deducla  ad  atilitatem  agri  suburbani,  non 
adarcem  urbemque  retinendam.  At  paidlo  post  audita  vox 
est  monontis,  ut  providerent,  ne  a  Gallis  Roma  caperetur  ; 
ex  eo  Aio  Loquenti  aram  in  Nova  via  consecratam.  Quid 
ergo?  Aius  iste  Loqueus,  qnando  eum  nemo  norat,  aiebat 
et  loquebatur.el  ex  eo  nomeu  invenit  ;  postcaquam  el  sedem, 
et  aram ,  et  nomen  invenit ,  obmutuit  ?  Quod  idem  dici  de 


Moneta  potest;  a  qua,  praclerquam  de  sue  plena,  quid 
unquam  moniti  sumus? 

XXXIII.  Satis  multade  ostentis.  Auspicia  restant,  et 
sortes  eae,  quae  ducuntur,  non  illae ,  qua?  vaticinatione 
funduntur,  qua;  oracula  verius  dicimus;  de  quibus  lum 
dicemus,  quum  ad  naturalem  divinalionein  venerimus  : 
restât  etiam  de  Cbald.eis.  Sed  primum  auspicia  videamus. 
l)illi(  ilisauguri  locus  ad  contra  dicendum.  Marso  (tort 
sed  Romano  facillimus.  Xonenim  sumus  ii  nos  augures, 
qui  avium,  reliquorumve  signorum  observatione  futura 
dicamus.  Et  tamen credo, Romulum,  qui  urbem  auspjralo 
condidit ,  babui-se  opinionem,  esse  iu  providendis  rébus 
augurandi  scientiam.  Eirabat  enim  mullis  in  rébus  anli- 
quitas;  quam  vel  usu  jam ,  vel  doctrina,  vel  vetustate  im- 
mutatam  videmus.  Relinetur  autem,  et  ad  opinionem 
\ulgi,etad  magnas  ulilitates  reipublicœ,  mos,  religio, 
disci[)lina,  jus  augurum,  collegii  auctoiitas.  Née  vero  non 
omni  supplicia  digni  P.  Claudius,  L.  Junius,  consoles  , 
qui  contra  auspicia  navigarunt.  Parendum  enim  fiiit  reli- 
gion! ,  nec  patries  mos  tam  contumaciter  repudiandus. 
Jureigitur  alterpopuli  judicio  damnatusest;  alter  mortem 
sibi  i|)»e  conscivit.  Flaujinius  nonparuit  auspiciis  :  ilaque 
periil  cnm  exercitu.  At  anno  post  Paullus  paruit  :  num 
minus  cecidit  in  Cannensi  pugna  cum  exercitu?  Etenim, 
ut  sinl  auspicia,  qtue  nulla  sunt;  baec  certe,  quibus  uti- 
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pas,  ceux  dont  nous  nous  servons  aujourd'hui,  tels 
que  les  poulets  ou  le  vol  des  oiseaux  ,  ne  sont  (pie 
des  simulacres  d'auspices  et  non  des  auspices 
réels. 

XXXIV.  Q.  Fabius,  je  veux  que  vous  m'ai- 
diez à  prendre  1rs  a  us/tiers.  I!  répond  :  J'ai  en- 

tendu.Chez  aos  ancêtres  on  n'adressait  cette  for- 
mule qu'à  un  homme  habile  ;  aujourd'hui  ou 

prend  le  premier  verni.  Il  faut  cependant  une 
grande  habileté  pour  savoir  quand  il  y  a  silence 
dans  les  auspices;  on  entend  par  là  l'absence  de 
tout  défaut;  il  faut  être  parlait  augure  pour  s'y  bien 
connaître.  Aussi  il  arrive  que  quand  celui  qui 
veut  prendre  les  auspices  a  dit  à  celui  qu'il  a 
choisi  pour  l'aider  :  Dites  s'il  cous  parait  qu'il 
y  a  silence;  celui-ci,  sans  regarder  ni  en  haut 
ni  autour  de  lui,  répond  aussitôt  :  lime  parait 
qu'il  ij  a  silence.  L'autre  ajoute  alors  :  Dites  si 
les  oiseaux  mangent.  On  lui  répond,  ifs  man- 
gent. Mais  quels  oiseaux?  où  sont-ils?  les  poulets 
sacrés,  dira-t-on,  que  le  pullaire  vient  d'appor- 
ter dans  leur  eage.  Voilà  donc  les  oiseaux  mes- 
sagers de  Jupiterl  Qu'ils  mangent  ou  non,  qu'im- 
porte? cela  ne  fait  rien  aux  auspices.  Mais 
comme  en  mangeant  ils  laissent  nécessairement 
tomber  de  leur  hec  quelque  chose  qui  frappe  la 
terre,  c'est  ce  qu'on  a  appelé  d'abord  terri  pa- 
ri uni  puis  terripudium,  et  maintenant  tripudium. 
Et  quand  il  tombe  ainsi  quelque  morceau  de  |  âte 
du  bec  des  poulets,  on  annonce  alors  à  celui  qui 
prend  les  auspices  le  trip'idium  solist'nnum. 

XXXV.  Peut-il  y  avoir  quelque  chose  de  divin 
dans  un  auspiee  si  peu  naturel,  si  forcé?  Les 
premiers  augures  n'en  faisaient  point  usage  5 
nous  en  avons  la  preuve  dans  un  ancien  décret 
du  collège,  qui  déchue  que  tout  oiseau  peut  faire  le 


tripudium.  Si  l'oiseau  était  libre  de  se  montrer, 
il  pourrait  y  avoir  auspiee  ,  et  ce  poulet  pourrait 
être  regardé  comme  interprète  et  messager  de 
Jupiter.  Mais  aujourd'hui  (pie  l'on  apporte  dans 
une  cage  un  poulet  mourant  de  faim,  croyez- 
vous  que  s'il  se  jette  sur  la  pâte  et  qu'il  lui  en 
tombe  un  morceau  du  bec,  ce  sera  la  un  aus- 
piee, et  un  auspiee  pris  ;i  la  façon  de  Romulus? 
Pensez-vous  aussi  que  ceux  qui  prenaient  au- 
trefois les  auspices  n'observaient  pas  eux-mê- 
mes le  ciel?  Aujourd'hui  c'est  le  pullaire  qui 
est  chargé  d'annoncer  la  volonté  des  Dieux.  Nous 
regardons  un  coup  de  tonnerre  a  gauche  comme 
un  excellent  auspiee,  excepté  quand  il  s'agit  des 
comices;  et  ceci  acte  établi  dans  l'intérêt  de  la  ré- 
publique, afin  que  les  premiers  de  l'Etat  restassent 
toujours  arbitres  de  l'opportunité  des  comices  as- 
semblés,  soit  pour  rendre  des  jugements,  soit 
pour  sanctionner  les  lois,  soit  pour  élire  les  ma- 
gistrats. Mais,  dites-vous,  Scipion  etFigulûs  ab- 
diquèrent le  consulat  d'après  l'avis  écrit  de  Tib. 
Gracebus  confirmant  celui  des  augures,  et  décla- 
rant que  les  auspices  avaient  été  mal  pris.  Je  ne 
nie  pas  que  les  augures  aient  des  règles  ;je  nieseu- 
lement  qu'ils  soient  prophètes.  Mais  les  aruspices 
le  sont,  direz-vous.  Tib.  Gracchus  les  ayant  appe- 
lés dans  le  sein  du  sénat  au  sujet  de  la  mort  subite 
de  celui  qui  rapportait  les  voix  de  la  première  cen- 
turie, ils  dirent  que  celui  qui  avait  recueilli  les 
votes  n'était  pas  pur  de  toute  faute.  Prenez  garde 
d'abord  que  ce  reproche  ne  s'adressât  tout  aussi 
bien  à  celui  qui  avait  pris  les  suffrages  de  la  pre- 
mière centurie,  et  qui  était  mort.  Je  ne  vois  ici 
qu'une  conjecture  et  point  de  divination  ,  une  as- 
sertion hasardée;  car  en  pareil  cas  il  ne  faut  ja- 
mais exclure  le  hasard.  D'ailleurs,  que  pouvaient 


■BUT,  sive  tripiulio,  sive  de  crclo,  simulacra  sunt  auspi- 
ciorum,  anspteia  nullo  modo. 

\\\IV.  Q     l'vil  ,  H     WHI    IN    AVS1MCI0  ESSEV0I.0.  R('S- 

pondet,  Aidivi.  Hic  apud  majores  nostros  adbibebalur 
peritus,t>ancquilibet.  Peritum  autrui  esse necesse est eum, 
(|ui,  silciiiiiuii  quid  sit,  intelligaf  :  i<l  enim  silentiumdi- 
ciuiiis  in  auspiciis  ,  quod  emni  ritio  carel  :  hoc  iotelligere 
perfecti  angaris  est.  Illiaotem,  qui  in  auspicinm  adhibe- 
tur ,  <iiinin  ita  imperavil  is,  qui  auspicalur,  Dicrro,  si 

mi  1  mu  m  I  881    «DEBIT!  B  ;  iht  8USpi<  it ,  D6C  ciicumspicit  : 

Btatim  respondet,SiLEitTn  raEBi.Tumflle,  Dicrro, 

BipiaccNToa.  Pascohtcb.  Qwe  aves'aot,  nbi?  Aiiuiit, 
inquii ,  in  eaivea  pullos  is,  qui  ex  eo  ipso  nominatur  pul- 
larius.  H«  Boni  igilur  aves  internuntite  Jovis  :  quae  pas- 
cantur,  neene,  quid  referi  ?  Nihil  ad  aospicia  :  Bedquia, 
quum  paBcnntur,  necesse  est,  aliquidexore  cadere,  et 
terrain  pavire,  lerriparium  primo,  posl  terripudium  die- 
tinn  est  ;  boc  quidem  jam  tripudium  dicitur.  Qonm  igilur 
oiïa  cecidil  ex  ore  pullf  f  tom  auspicanti  tripudium  solis- 
limum  nuntiant. 

\\\V.  Ergohoc  auspicinm divioi  qnidquam babere  po- 
tesl ,  quod  tam  sitcoactum  el  expressora?  Quo  antiquis- 
simos  augures  non  esse  usoa ,  argumento  est ,  quod  decre- 
lum  collegii  vêtus  habemus,  umncm  avenu  tripudium 


(acere  posse.  Tom  igjtur  esset  auspicium,  si  modo  eâ  es* 
Bet  Ubërom ,  se  ostendisse  ;  tum  avis  illa  videri  possel 
interpres  el  satelles  Jovis.  Nunc  vero  inclusa  in  cavea, 
ci  lame  enecta,siin  offam  pultis  invadit,  etsialiquid 
ex  orececidit ,  hoc  tu  auspicium,  aul  hoc  modo  Romulum 
adspicari  solitum  putas?  Jamdecœlo  servare  doo  ipsos 
censés  solitos,  qui  auspicabanturt  Nunc  imperant  pulla- 
rio  :  ille  rcnimtiat.  Fuimeu  sinistrum  ,  auspicium  optimum 
habemus  ad  omnes  res,praeterquam  ad  comftia:  quod 
quidem  insUtutum  reipublicae  causa  est ,  ul  comitiorum, 
\cl  in judiciispopuli,  vel  injure legum,  vel  in  creandis 
magistratibus ,  principes  civitatis  essenl  interprètes,  ai 
Tib.  Gracchi  lilteris  Scipio  et  Figulus,  quod  lum  augures 
judicassent ,  eos  n  ilio  crealos  esse  ,  magistratu  se  abdica- 
verunt.  Qnisnegat  augurum  disciplinam  esse?  Divinalio* 
nem  dego.  \t  aruspices  divini.  Quosquum  Tib.  Gracebus 
propter  roortem  repentinam  ejns,  qui  in  praerogaUva  refe- 
renda  subito  concidisset,  in  senatnm  introduxisset,  non 
jii.siuin  rogatorem  fuisse  dixernnt.  Primum  vide,  ne  iu 
eum  (Iim  1  ini ,  qui  rogator  centurise  fnisset  ;  is  enim  erat 

mortuus  :    i.l  autem  sine  di\  inaliont'   conjcclura  poterat 

dicere.  Deinde  Portasse  casu;  qui  nullo  modo  csi  ex  hoc 
génère  toDendus.  Quid  enim scire  Etrusci  aruspices  aulde 
tabernacuk  recte  capto,  aul  de  pomœrii  jure  potuerunl? 


la  ( 


Cil  KIION. 


s.nuir  de  certain  dei  ai  d  ipl<  i 
latente augurale,  eoll  sur  les  règles  nacrées  du 
Poraérium?  Pour  mol  Je  préfère  l'avis  «  1  < -  '  '..  Mar- 
<*cliii->  a  celui  de  v.  Claudlus  tous  deux  mei  col- 
lègu  i  -  el  j'estime,  comme  le  premier,  que  l'Ins- 
titution  <iis  augures,  fondée  d'abord  lur  la 
croyance  de  la  divination ,  a  été  ensuite  conaer 
vée  par  raison  d'État. 

\\\\  l.  Nous  reviendrons  ailleurs  sur  ce  sujet 
Parlons  maintenant  des  augures  «les  autres  i><  u- 
plcs,  qui  montrent  en  cela  moins  <i  art  que  de 
superstition,  lisse  serveot  de  presque  toutes  li 
pèces  d'oiseaux ,  nous  d'un  très-petit  nombre.  Ce 

qui  est  sinistre  pour  eux  ne  l'est  pas  pour  nous. 
Déjotarus  m'interrogeail  souvent  sur  les  règles 
adoptées  par  nus  augures,  et  moi  je  m'enquérais 
de  celles  qu'il  suivait.  Dieux  immortels!  quelles 
différences  et  souvent  quelle  opposition  !  Il  avait 
recours  aux  augure!  eu  toute;  occasion,  tandis 
que  nous  nous  en  servons  rarement,  et  seulement 
quand  le  peuple  nous  en  confère  le  droit.  Nos 
ancêtres  ne  voulaient  pas  qu'on  entreprît  une 
guerre  sans  prendre  les  auspices.  Depoiscombien 
de  temps  la  guerre  est-elle  faite  par  des  proconsuls 
et  des  propréteurs ,  privés  du  droit  d'auspices? 
On  s'en  dispense  au  passage  des  fleuves.  On  né- 
glige le  Iripudiuia.  Quant  aux  présages  tirés  de 
la  pointe  des  armes,  M.  Marcellus,  cinq  fois 
consul ,  aussi  bon  augure  que  grand  général ,  y 
avait  déjà  renoncé.  Qu'est  devenue  la  divination 
par  les  oiseaux?  abandonnée  par  les  généraux  qui 
n'ont  pas  le  droit  d'y  recourir,  elle  est  restée  aux 
magistrats  de  la  cité.  Le  même  Marcellus  allait 
jusqu'à  dire  que  quand  il  méditait  quelque  expé- 
dition, il  fermait  sa  litière,  pour  ne  pas  être  arrêté 


parleeaueptoee,  Précaution  semblable  à  cette  de 

ir  éviter  l'auspl 
joint,  ils  recommandent   d'atteler  séparément 

bevaux.  Mais  empêcher  l'aunpice  ou  rel 
de  le  voir ,  n  t  toujours  n  ponsoi  i 

avertis»  le  Jupiter? 

XXXVII.  Déjotarus  vo  t  qu'il  ne  regret- 

tait  point  d'avoir  cru  aux  aui  eeompa- 

•/iiennt  son  départ  pour  l'armée  de  Pompée,  par- 
ce que,  fidèli  pour  le  peuple 

romain,   il   avait   fut  son  devoir,   gloire  qui  lui 
paraissait  bien  préférable  â  son  royaume  i 
biens.  Je  pense  eornmi  lai,  mais  cela  n"  fait  rien 
aux  auspices,  l  ne  corneille  ne  pouvait  ml  ci 

ser  qu'il  taisait  bien  ,  .reparer  a  défendre 

la  liberté  do  peuple  romain.  Cétalt  an  mouve- 
ment de  son  cœur,  une  Inspiration.  \.<  -  o  «aux 

n'annoncent  que  des  événements  heureux  OU  fu- 
nestes. Mais  Déjotarus  me  semble  avoir  suivi  les 
auspices  de  la  verte  ,  qui  nous  ordonne  de  sacri- 
fier la  fortune  au  devoir.  Au  reste,  si  la  -.-eaux 
lui  annoncèrent  de- s  -u  renient  ils  le  trom- 

pèrent. Il  s'enfuit  du  champ  de  bataille  avec  Pom- 
pée, grave  contre-temps  ;  il  se  trouva  séparé  de 
lui,  déplorable  événement;  il  reçut  César,  et 
comme  hôte  et  comme  ennemi  tout  a  la  fois,  quoi 
de  plus  triste!  César  enfin,  après  lui  avoir  ôté  la 
tétrarchie  des  Trogmes  pour  la  donner  a  je  ne 
sais  quel  Pergaménien  de  sa  suite; apn  s  lui  avoir 
enlevé  de  plus  l'Arménie,  présent  du  sénat,  laissa 
dépouillé  de  tous  ses  biens  ce  prince,  son  hôte , 
qui  venait  de  le  recevoir  avec  une  magnificence 
vraiment  royale.  Mais  revenons  a  notre  sujet  et 
disons  :  Si  nous  considérons  les  événements  que 
les  oiseaux  pouvaient  annoncer  a  Déjotarus,  ils 


EquidemassentiorC.  Marcello  potius.quam  App.  Claudio 
(  qui  ambo  mei  collège  fuerunt),  existimoque  jus  augu- 
rai!) ,  etsi  divinationis  opinione  principio  constitutum  sit, 
tamen  postea  reipublicœ  causa  conservatum  ac  retenlum. 
XXXVI.  Sed  de  hocloco  plura  in  aliis;  nunc  liaclenus. 
Externa  enim  augoria,   quae  sunt  non  tam  artilkiosa , 
quam  supei  stitiosa,  videannis.  Omnibus  fere  avibusutnn- 
tur;  nos adinodum  pancis.  Alia  illis  sinislra  sunt,  alia 
nostris.  Solebat  ex  me  Déjotarus  percunctari  noslri  au- 
gnrii  disriplinam  ,  ego  ex  illo  sui.  Dii  immortales!  quan- 
lum  differebat?  ut  qua-dam  essentetiam  contraria.  Alque 
ille   iis  semper  utebatur;  nos,   nisi  dum  a  populo  au- 
spicia  accepta  babemus,  quam  multum  iisutimur?  Belli- 
cam  rem  administrari  majores  nostri ,  nisi  auspicato ,  no- 
luerunt.  Quam  multi  anni  sunt ,  quum  bella  a  proconsu- 
libus  et  propr.Ttoribus  administrantur,  qui  auspicia  non 
liabent?  Itaque  necamnes  transeunt  auspicato  ,  nec  tripu- 
dio auspicantur.  Nam  ex  acuminibus  quideni,  quod  totum 
auspicium  militare  est ,  jam  M.  Marcellus ,  ille  quinquies 
consul,  totum  omisit,  idem  imperator,  idem  augur  opti- 
mus.  Ubi  ergo  avium  divinatio?  qu;e  quoniam  ab  iis,  qui 
auspicia  nulla  habent ,  bella  administrantur,  ab  urbanis 
relenta  videttir,  a  bellicis  esse  sublata.  Et  quideni  ille 
dictoal ,  si  quando  rem  agere  vellet ,  ne  impediretur  aus- 
piciis,  lectica  op_Tta  facere  iter  se  solere.  Huic simile  est, 


quod  nos  augures  pr.'ccipimns,  ne  juge  auspicium  obve- 
niat ,  ut  jiimeiita  jubeant  dijungere.  Qoid  est  aliud  nolle 
nioneri  a  Jove,  nisi  cflïcere,  ut  aut  ne  (ieri  pesait  auspi- 
cium ,  aut ,  si  liât,  videri? 

XXXVII.  Nam  illud  admodum  ridiculum,  quod  negas 
Dejotarum,  auspiciorum ,  quœ  sibi  ad  Pompeium  profi- 
ciscenti  facta  sunt,  pœnitere , quod  tidem  secutus,  amici- 
tiamque  populi  Romani,  functus  sit  officio;  antiquion.-ni 
enim  sibi  fuisse  làudem  el  gloriam,  quauiregnum ,  et  pos- 
sessiones  suas.  Credo  id  quideni  ;  sed  lioc  nibil  ad  auspicia. 
Nec  enim ei  cornix  canere  potuit ,  recte  eum  facere,  quod 
populi  Romani  libertalem  defendere  pararet.  Ipse  boc  sen- 
liebat ,  sicuti  sensit.  Aveseventus  significant  aut  adversos, 
autsecundos:  virtutis  auspiciis  rides  esse  umiiu  Dejota- 
rum; quœ  vetat  spectare  tbrtunam,dum  pra?stetur  fides. 
Aves  vero  si  prosperos  eventus  ostenderunt ,  cette  fefelle- 
runt.  Fngit  e  praelio  cum  Pompeio  :  grave  tempus.  Dis- 
cessit  ab  eo  :  luctuosa  res.  Caesarem  eodem  tempore  bo- 
stem ,  et  hospitem  vidit  :  quid  hoc  tristius?  Js  quum  ei 
Trogmorum  leti  aichiani  eripuisset ,  et  asseclae  suo  Pei ga- 
meno,  nesciocui,  dedisset,  eidemque  detraxisset  Arnie- 
niam  a  senatu  datam ,  quumque  ab  eo  magnificentissimo 
bospitio  acceptus  esset,  spoliatum  reliquit  et  bospitem  , 
et  regem.  Sed  labor  longius  :  ad  propositum  reverlar.  Si 
éventa  quxrimus,  qua;  exquirunlur  avibus;  nullo  modo 
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furent  tous  funestes;  si  nous  considérons  la  gloire 
de  son  dévouement,  c'est  sa  vertu  qui  l'inspira 
et  non  les  auspices. 

XXXVIII.  Ne  me  parlez  donc  ni  du  lituus  de 
Romulus,que  vous  me  dites  n'avoir  pu  être  con- 
sumé dans  uu  grand  incendie ,  ni  du  caillou 
d'Attius  Navius.  Les  contes  n'ont  aucune  valeur 
en  philosophie.  Ce  qu'un  philosophe  devait  taire, 
c'était  d'examiner  d'abord  la  nature,  puis  l'ori- 
gine et  la  destinée  de  la  science  au-urale.  Mais 
quelle  est  la  nature  d'une  science  qui  prétend 
que  les  oiseaux  nous  donnent  des  avertissements 
en  voltigeant  ça  et  là ,  et  que  par  leur  vol  ou  leur 
chant  ils  nous  défendent  ou  nous  ordonnent 
d'agir?  Pourquoi  les  uns  a  droite,  les  autres  a 
gauche,  ont-ils  le  pouvoirde  confirmer unauspice? 
comment ,  quand  et  par  qui  ces  règles-la  ont- 
elles  été  inventées?  Les  Étrusques,  du  moins , 
ont  pour  auteur  de  leur  discipline  un  enfant  dé- 
terré par  une  charrue.  Nous,  qui?  Attius  Navius? 
Mais  Uomulus  et  Uémus,  plus  anciens  que  lui  de 
plusieursannées,  étaient,  nous  lesavons,  tous  deux 
augures.  En  ferons-nous  honneur  aux  Pisidtens, 
aux  CiUeiens,  ou  aux  Phrygiens?  choisissons  au 
moins  pour  révélateurs  des  mystères  divins  des 
peuples  moins  étrangers  aux  connaissances  hu- 
maines. 

\\\1\.  Mais  tous  les  rois,  tous  les  peuples, 
toutes  les  nations  se  servent  d'auspices;  comme 
s'il  n'y  avait  rien  de  plus  répandu  que  l'extrava- 
gance, et  que  le  grand  nombre  dût  servir  de  rè- 
gle a  nos  jugements  !  Combien  peu  de  gens  nient 
que  la  volupté  soit  un  bien!  La  multitude  la  re- 
garde comme  le  souverain  bien.  Les  Stoïciens 
changent-ils  pour  cela  d'opinion ,  et  le  vulgaire 


se  rend-il  à  leur  autorité?  Il  ne  faut  donc  pas  s'é- 
tonner si,  en  fait  d'auspices  et  de  toute  espèce  de 
divination,  les  esprits  bibles  s'abandonnent  a  la 
superstition  et  ne  peuvent  discerner  la  vérité. 
Quel  accord  existe  enfin  entre  les  augures, 
quelle  uniformité  entre  leurs  pratiques?  Knnius 
dit,  conformément  a  l'usage  de  nos  augures  : 
«  Quand  il  tonne  a  gauche  .  C'est  un  augure  favo- 
rable, u  An  contraire  Ajax,  dans  Homère,  parlant 
de  la  fierté  des  Troyens,  dit  à  âchitle.  ■  Jupiter 

a  tonné  à  droite  en  leur  faveur.  »  Ainsi  c'est  la 
gauche  pour  nous  qui  est  favorable,  c'est  la  droite 
pour  les  Grecs  et  les  barbares.  Je  sais  bien  que 
nous  confondons  souvent  l'un  et  l'autre,  mais  il 
n'est  pas  moins  certain  que  nous  ne  sommes  pas 
d'accord  en  cela  avec  les  étrangers.  Combien 
cette  différence  est  importante!  Ils  se  servent 
aussi  d'autres  oiseaux  ,  d'autres  signes  que  nous. 
Ils  observent  autrement  et  emploient  d'autres 
formules.  Avouons  donc  (pie  l'erreur,  la  supers- 
tition et  l'imposture  sont  les  sources  de  la  divi- 
nation. 

XL.  A  tant  de  superstitions  vous  ne  laissez 
pas  encore  d'ajouter  les  présages.  Etudia  dit  à 
Paul  Emile,  qui  en  accepta  l'augure  :  Versée  est 
mort.  Ceci  lia  dit  à  sa  nièce,  Je  vous  cède  ma 
place.  Vous  citez  ces  mots  :  Faites  silence,  et  le 
présage  de  la  tribu  prérogative  dans  les  comices. 
Cela  s'appelle  être  ingénieux  et  éloquent  contre 
soi-même  :  car  si  vous  vous  livrez  à  de  pareilles 
observations,  comment  pourrez-vous  conserver 
assez  de  liberté  et  de  tranquillité  d'esprit  pour 
écouter  la  raison  dans  les  affaires  et  non  la  supers- 
tition? Quoi  donc!  si  quelqu'un  vient  à  dire, 
a  propos  de  ce  qui  l'intéresse ,  quelque  chose  qui 


prospéra  Dejotaro.  Sin  officia  ;  avirtute  ipsius,  non  ab 

auspi<  iis  pelila  sunl. 

wwiii.  Omitte  igitur  litnnm  Romuli,quem  in  ma» 
\iino  incendia  Degas  potuisse  comburi;  contemne  colem 
Atiii  Na\ii  :  nihil  débet  esse  in  philosophù  commen- 
ntiis  fabeUts  loti.  1  lluti  erat  philosophi,  tolius  angurii  piï- 
niuni  naiurani  Ipsam  videre,  deinde  inventionem,  deinde 
constaaUam.  Qum  esl  igUur  naiura,  quae  volucres  bue,  et 
Uluc  passioa  ragantes  efficiat,  ut  significent  aliquid,  et 

tuin  vêtent  ajjere,  loin  jubeanl.aut  rantii,  ant  volatil  ?Cur 

•utemaliis  a  laws^aliis  a  dextradatam  est  avions,  ul  ratum 
auapidumfaceropossinl  ?Quomodoautemhsec,aulquando 
ant  a  ([nil)ns  inventa  dicerans?  Etrasci  taœen  babenl  exa> 
ratum  puerun  auctorem  disciplinas  suaj.  Nosquem?  \t- 

tiiunne  .Navinin ?    \X  aliqoot   annis  anti<|iiioi    RomulDS  et 

Remua,  ambo  augures j  ut  accepimus.  Au  Pisidarum  ,  ant 

(ilicuin,  aut  Phrygom  ista  inventa  dieemus?  Placet  igitur, 
humanitatis  expertes  haberedivinilatis  auctoree .' 

XXXIX.  Atoinncs  regefl  ,  populi,  naliones  viluntur  ans- 
pieiis.  Quasi  veio  quidquam  sit  tam  vaille,  quant  niliil 
aapere,  vulgare;aut  quasi  tibi  ipsi  in  jiulicando  placeat 
multitude.  Qnotus  qaisqueest,qnivoluptateinnegef  eaae 
bonnm  Tlerique  etiain  sninnnnn  bODUIH  diennt.  Nuni  i^i- 

tur  coruin  fiequentia  stoid  de  Benteotia  deterrentar?  aut 

niim  i  lerisqu  i  in  rébus  sequitur  coruin  ruictoritalem  niul- 


titiulo?  Quid  miiiim  ij^iltir ,  si  in  [ omnibus ]  auspiriis,  et 
oiimi  divin  ilione,  imbeeilli  auinii  supurstiliosa  ista  conei- 
piant ,  veiiun  dispicere  non  possint? 
Quai  auteni  est  inter  augures  eonveniens  et  conjuncta 

mnManlia  ?  Ad  DOStri  augui  ii  (  ■onsueludineni  dixit  Ennius, 

Quum  tonuit  lav  um  liene  tcnipr-slate  srrena. 
At  Homericns  Ajax  apud  Achillem  querens  de  ferocitate 
Trojanorum,  oescio  quid,  hoc.  modonuotiat  : 

Prospéra  Jupiter  bis  dextrisfulgoribus  edit. 
lia  nobis  sini>tra  videntur,  Graiis  etbarbaris  dextra ,  me- 

lima.  Quanquam  haud  ignora,  qtue  bonaaint,  ùnistra 
nos  dieere,  i  Liam  sideitrasinl.  Sed  certenostri  Bbùstram 

noininaverunt ,  exlei  nique  dextruin,  quia  plei  unique  me- 

lius  id  videbatur.  ll.ee  quanta  dissenaio  eal  :  Quid,  qood 
aliia  avibusutuntur,  aliia  signis?  aliter  observant,  aba  re- 
spondent?Non  neoease  est  fateri,  parum  borum  errore 
BUfleeptmn  este  .  partial saperstiuone,  muUafollendo? 

XI-   Alque  hisMiperMilionibusnou  dubila-ti  etiain  oini- 

na  adjungere.  .tanilia  Paollo,  Persan  périsse  ;  qood  pater 

oinenaceepit;  (  .e<  ilia  >ororis  filial  Bedea  SUBS  liadeie  .lain 
illa,»  Favele  lin-uis;  »  et  piaro^alivani ,  (iinen  eoinilio- 

mm  :  hoc  est,  ipsumesse  contra  secopiosumetdlserUim 
Qaandoemm,  illa  observana,  qaieto  et  libéra  animoesso 
poterie,  ut  ad  rem  gerendain  non  superslitionem  babeas, 


•j:m 


(Mil. 


ippoi  ic  boII  m  vos  actions,  ioII  i  vos  projets, 

ce  sera  pOOr  noms   Illi  sujet  «le  crainte  OU  de  eon - 

flance?  Au  momenl  où  M.  Crânai  l'embarquait 
,i  Brludesavec  son  armée ,  dd  marchand  <|ni  ven 
(liiii  sur  le  port  des  figues  venues  de  Caunus,crial1 
On  a  m  us  admettons,  si  vous  le  voulez ,  que  ce  cri, 
par  sa  ressemblance  avec  Cawnâeos,  était  pour 
Crassusuo  avertissemeut  de  ne  pas  partir,  et  «i1"' 
s'il  en  i  obéi  à  ce  présage,  il  n'eût  pas  péri  ;  mais 
admettons  en  même  temps  qu'il  faudra  lolgneu- 
lement  noter  désormaii  les  (bus  pas ,  les  court 
rompues  et  les  éternuments. 

M.l.  Il  nous  reste   a   parler  des  sorts  et   des 

Chaldéens ,  avant  de  passer  aux  vaticinations  et 

aux  longes.    Vous  croj  ez  donc  que  les  sorts  mé- 
ritent qu'on  en  parle.  Qu'est-ce  que  les  torts? 

Cela  ressemble  beaucoup  au  jeu  de  la  mourra, 
aux  osselets  et  aux  des.  Le  hasard  y  est  tout; 
la  raison,  la  prudence,  rien.  L'invention  en  est 
due  tout  entière  à  l'imposture  cupide  et  à  l'aveu- 
gle superstition.  Mais  faisons  iei  comme  pour  les 
aruspices  :  cherchons  l'origine  des  sorts  les  plus 
fomeux.  Les  annales  des  Préncstinsnous  appren- 
nent que  Numérius  Suffucius,  homme  honorable 
et  d'une  famille  noble,  avait  été  souvent  averti 
en  songe,  et  même  avec  menaces,  d'aller  en  un 
certain  endroit  couper  une  pierre  en  deux  ;  qu'ef- 
frayé par  ces  visions ,  il  se  mit  en  devoir  d'obéir 
malgré  les  railleries  de  ses  concitoyens,  et  que  de 
la  pierre  fendue  sortirent  les  sorts  gravés  sur  du 
chêne  en  caractères  antiques.  Ce  lieu,  aujourd'hui 
entouré  d'une  enceinte  sacrée,  est  voisin  du  temple 
où  les  mères  de  famille  révèrent  pieusement  Ju- 
piter enfant ,  assis  avec  Junon  sur  les  genoux  de 


u  eu.-.  Dans  le  même  temps, 
au  même  endroit,  or  l'emplacement  même  «lu 
temple  de  la  Fortune,  Il  découla,  dit- du,  da  miel 

d  un  olivier;  les  aruspices  consul  indirent 

que  c  deviend  an  jour  célèbres,  et 

par  leur  ordre  ou  lit  de  cet  olmer  un  coffre   ou 

ion   renferma  les  lorti  qu'on  tire  aujourd'hui 
quand  il  plait  à  la  Fortu  quelle  fol  nu  n- 

tenl  des  sorts  qu'on   tire  au  donné  par  la 

I       une,  et  qu'un  enfant  prend  au  hasard  B] 

les  avoir  mêl(  i?  Comment  avalent  Ils  ete  déposés 

dans  cette  pierre?  Qui  avait  taillé,  poil  et  gravé 

ces  tablettes  de  ebéne?  Il  n'est  rien  que  Dieu  ne 

<•  taire,  répondent  les  Stoïcien-,.  Que  ù'i  t- 
il  doue  fait  les  Stoïciens  sages,  pour  les  empêcher 
de  tout  croire  par  superstition  et  faiblesse  d  es- 
prit? Mais  ce  genre  de  divinatio  nérale- 
ment  discrédité.  Si  l .  et  l'antiquitédu  tem- 
ple oui  saine  de  l'oubli  les  sorts  de  Préneste; 
excepté  les  gens  du  peuple,  quel  magistrat,  quel 
homme  supérieur  5  1  1?  Partout  ailleurs  les 
-  ont  perdu  tout  crédit  ;  et  c'est  ce  qui  fit  dire 
a  Carnéade,  au  rapport  de  Clitomaque,  qu'il 
n'avait  jamais  vu  la  Fortune  plus  fortunée  qu'à 
Préneste.  Laissons  donc  la  ce  genre  de  di\ina- 
tion. 

\LII.  Venons  aux  merveilles  des  Chaldéens. 
Eudoxe ,  disciple  de  Platon  et  le  prince  des  astro- 
nomes, au  jugement  des  hommes  |e>  plus  doctes, 
déclare  dans  ses  écrits  que  les  prédictions  et  les 
horoscopes  des  Chaldéens  ne  méritent  aucune 
foi.  Panétius,  le  seul  des  Stoïciens  qui  rejette 
les  prédictions  des  astrologues,  nous  apprend 
que  Archélaùs  et  Cassandre,  astronomes  fameux 


sed  rationem  ducem  ?  Itane?  si  quis  aliqukl  ex  sua  re,at 
que  ex  suo  sermone  disent,  et  ejus  veibum  aliquod  apte 
cecidciït  ad  id,  quod  âges,  aut  cogitabis,  ea  rea  tibi  aut 
timorem  alïeiet,  aut  alacritatem?  Quum  M.  Crassna  eier- 
cilum  Brundisii  imponeret ,  quidam  in  poilu  caricas  Cauno 
advectas  vendens,  Cauneas,  claraitabat.  Dicamus,  sipla- 
cet,  nionitum  ab  ea  Crassuni,  caveret ,  ne  iret;  non  fuisse 
periturum ,  si  oinini  paruisset. Quae  sisuscipiamus,  pedis 
offensio  nobis,  et  abruptio  coirigiac,  et  sterautamenta 
erunt  obseï  vanda. 

XLI.  Sortes  restant,  et  Chaldaû  :  ut  ad  vates  veniamus, 
etadsomiiia.  Dicendum  igitur  pntas  de  sortibus?  Quid 
enim  sors  est?  Idem  propemodum ,  quod  micare ,  quod  ta- 
los  jacere,  quod  tesseras  :  quibus  in  rébus  temeritas  et 
casus ,  non  ratio ,  nec  consilium  valet.  Tota  res  est  inventa 
fallaciis,  aul  ad  quœslum,  aut  ad  superstitionem,  aut  ad 
erroiem.  Alque,  ut  in  aruspicina  fecimus,  sic  videamns, 
clarissimarum  soiïium  quœ  tradatur  inventio.  IS'umerium 
Sulïucium ,  Prœnestinorum  monumenta  déclarant ,  bones- 
tum  bominem  et  nobilem,  sonmiis  crebtis,  ad  extremum 
etiam  minacibus ,  quum  juberetur  certo  in  loco  silicem  cae- 
dere ,  perlei ritum  visis , inidentibus  suis civibus ,  id agere 
cœpisse;  itaquo  perfiacto  saxo  sortes  erupisse,  in  robore 
insculplas  priscarum  litterarum  notis.  1s  est  hodie  loi  us 
septus  religiose  propter  Jo\  is  pueri ,  qui  lactens  cum  Ju- 
noue  Fortunée  in  gremio  eedens,  mammam  appetens,  cas- 


lissime  colitur  a  matiibus.  Eodemque  tempore,  ineoloco, 
obi  Fortune  oune  nia  est  edes,  met  ei  olea  fluxi^se 
dicunl ;  aruspicesqae dixi>>e ,  somma  aobflitate  illas sortes 
fiiluras,  eorumque jusso ei  illa  olea  arcam  esse  fartam, 
eaqne  conditas  sortes,  quae  liodie  Forlunae  monitu  tollun- 
tur.  Quid  igitur  in  bis  potest  esse  certi,  qua-,  Fortunae 
monitu  ,  pueri  manu  mj.-centur  atque  durunlurPQuoinodo 
autem  islœ  posttae  in  illo  loco  .'Quis  robur  illud  cecidit. 
dolaxit ,  inscripsit?  >"ihil  est,  inquiunt,  quod  deuseflicere 
non  possit.  Utinam  sapientes  stoicos  effecisset ,  ne  omnia 
superstitiosa  sollicitudine  et  miseria  crederent!  Sed  hoc 
quidem  genus  divinationis  vila  jam  commune  explosit. 
Fani  pukbiitudo  et  velustas  Praenestinarum  etiam  nunc 
retinetsortium  nomen,  atque  id  in  vulgus  :  quis  enim  rna- 
gistratus,  aut  quis  vil illustrior  ulitur  sortibus?  Céleris 
vero  in  locis  sortes  plane  refrixerunt  :  quod  Carneadem 
Clitomaclius  scribit  dicere  soliium,  nusquam  se  fortuna- 
liorem,qnam  Prawsle,  vidisse  Foiluuam.Ergo  boc  divi- 
nationis genus  omitlamus. 

XLII.  Ad  Cbaldaeorum  monstra  veniamus;  de  quibus 
Eudoxus,  Platonis  auditor,  in  astrologia,  judicio  doctissi- 
rnoium  bominum  ,  facile  pi  inceps,  sicopinatur,  id  quod 
scriptam  reliquit  :  Cbaldais,  in  prœdiclione  et  in  notatione 
cujusque  vitœ  ex  natali  die ,  miuime  esse  credendum.  >'o- 
niinat  etiam  PanaHius,  qui  unus  c  stoicis  astrologornm 
prxdicta  rejeert,  Archelaumet  Cassandium,  somatos  ao- 
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de  son  temps ,  ne  faisaient  aucun  usage  de  eet  art. 
Scylax  d'Halicarnasse,  ami  de  Panétiug,  savant 
en  astronomie  et  le  premier  personnage  de  sa 
ville,  rejette  aussi  toutes  les  prédictions  «les  Chai- 
déens.  Mais  ajoutons  a  l'autorité  de  ces  témoigna- 
ges celle  de  la  raison.  Ceux  qui  défendent  les 
Chaldéens  et  leurs  horoscopes  affirment  qu'il 
existe  dans  l'orbe  ûguré,  appelé  zodiaque  par  les 
Grecs,  une  vertu  motrice  qui  t'ait  que  les  dispo- 
sitions du  ciel  varient  suivant  que  les  différents 

astres  se  rencontrent  dans  une  partie  déterminée 
de  Cet  orbe,  ou  en  approchent,  a  des  époques 
réglées;  et  que  cette  vertu  motrice  elle  mèmeest 
sous  l'influence  des  astres  (pie  nous  appelons 
étoiles  errantes.  Ainsi,  ajoutent-ils,  selon  (pie 
dans  le  moment  ou  l'enfant  est  né  les  constella- 
tions se  trou  vent,  dans  tel  le  OU  telle  partie  du  ciel, 
ou  dans  celle  qui  CD  approche  ou  qui  s'y  rapporte, 
cela  s'appelle  ou  trine  aspect  ou  quadrab  Puis- 
qu'en  chaque  saison  de  l'année  il  s'opère  tant  de 
révolutions  dans  le  ciel  par  l'approche  ou  par  l'é- 
loignemenl  désastres,  et  que  nous  voyons  tant 
d'effets  de  l'influence  solaire,  il  est,  disent-ils, 
non-seulement  vraisemblable,  mais  vrai, (pie  l'as- 
cendant sous  lequel  naissent  les  enfants  détermine 
leur  nature ,  et  que  de  la  dépendent  leurs  apti- 
tudes, leurs  goûts,  leurs  dispositions  physiques 
et  morales,  les  actions,  les  hasards  et  les  événe- 
ments de  leur  vie. 

XL1II.  Quel  incroyable  égarement]  car  toute 
erreur  ne  mérite  pas  le  nom  de  sottise.  Diogène 
le  Stoïcien  accorde  aux  Chaldéens  la  faculté  de 
prévoir  certaines  choses,  par  exemple  quelle  est 
la  nature  et  quelles  sont  les  principales  aptitudes 

trologos  illins  SBtatis,  qua  crat  ipse  ,  qiiinn  in  coloris  as- 
trologite  par  titras  excellèrent,  ho  :  presdictionis  génère  non 

USOS.  Se;,  lax  llalicarnassous  ,  familial  is  PaiiaMii.  excellons 

in  astrologia,  idemque  in  regenda  sua  dvitate  princepa, 
lotam  hoc  Chalâaicam  pneàicendi  genus  repudiavit.  Sed 
ni  rationo  iitannir,  omissis  teslibus ,  sic  i — t »  disputant .  <|ui 
h.r.i  hal  l.ronim  1 1a  t .  i  '  '  t  i.s.  prsedicla  defendunt.  Vimquam- 
dam  esse  aiunt  signifero  in  orbe,  qui  grasce  (to8ucx6cdi- 
ciiur,  talent,  ut  ejus  orbis  unaquaeque  pars  alia  alio  modo 
moveal  immutetque  cœlum  ,  période  ni  quaeque  Stella  in 
iis  finitimisque  parlibos  sint  quoque  tempore;  eamqoe 
vim  varie  moveri  ab  iis  sidei ibos ,  qua  vocantur  erranlia. 
Quum  autem  in  eam  ipsam  partem  orbis  venerinl ,  in  qna 
sii  ortus  ejus  ,  qui  oascatur;  anl  in  eam  ,  qua  conjanctuin 
aliquidbabeat,ant  consentiens  :  ea  Iriangula  illi  et  qua- 
drata  Dominant.  Etenim  quum  tempore  anni  tempeatatunv 
que  eœli  converaionea  commutationesque  tantaj  liant  ac- 
cessa  steUanun  et  reeeaaa;  qnnmqne  ea  \  i  Bolis  efficiantur 

qu.e  \idemus  :  non  veiiMinilo  solnin ,  sod   oliam  vonini 

esse  censent ,  perinde ,  utcumqne  temperatos  sii  aer,  ita 
pueros  orientes  animari  atqne  fbnnari,  ex  eoqne  ingénia, 
mores,  animom  ,  corpus,  actionem  vite,  casus  cnjnsqne 
eventuaque  Sngi. 

XLIII.  O  doliraliononi  incredibilem  !  non  onim  omnis 
error,  stuttitia  e>i  dicenda.  Quibus  etiam  Diogi  ues  Btoicus 
concedit,  aliquid  ni  pradicere  possint,  duntaxat  qualis 
qtiisqœ  nature ,  et  ad  qnam  quis(iuc  maxime  rem  aptua 


d'un  enfant;  mais  il  leur  refuse  tout  le  reste. 
Deux  jumeaux,  dit-il ,  dont  la  ressemblance  est 
parfaite,  ont  soin  eut  des  destinées  bien  différen- 
tes. Proclés  et  Kurystbene,tous  deux  roisde  La- 
Cédémone,  étaient  jumeaux;  ils  ne  vécurent  pas 
néanmoins  autant  l'un  (pie  l'autre.  l'rocles  mou- 
rut un  an  avant  son  frère,  et  il  le  surpassa  de 
beaucoup  par  la  gloire  de  ses  actions.  Mais  ce 
que  le  bon  Diogène  accorde  aux  Chaldéens  par 
une  condamnable  indulgence  ,  je  dois  le  leur  re- 
fuser. Car  comme  la  lune,  selon  eux,  préside  a 
la  naissance  des  enfants,  et  que  leurs  remarques 
roulent  sur  l'observation  des  astres  avec  lesquels 
la  lune  se  trouve  en  conjonction  au  moment  d'une 
naissance,  ils  soumettent  au  plus  trompeur  des 
sens,  à  la  vue,  ce  qu'il  faudrait  voir  par  l'esprit  et 
la  raison.  Les  mathématiciens  enseignent  ce  que 
les  Chaldéens  devraient  savoir,  que  la  lune  est  si 
voisine  de  la  terre  qu'elle  y  touche  presque, 
qu'elle  esttrès-éloignée  delà  planète  de  Mercure, 
encore  plus  de  celle  de  Vénus,  et  bien  davantage 
du  soleil  dont  on  croit  qu'elle  emprunte  la  lumière  ; 
et  qu:i  du  soleil  a  Mars,  de  Mars  a  Jupiter,  de 
Jupiter  a  Saturne,  et  de  là  au  ciel  qui  termine  et 
enveloppe  tout  l'univers,  les  distances  sont  im- 
menses et  infinies.  Quelle  influence  la  lune,  ou 
plutôt  la  terre,  peut-elle  donc  recevoir  à  une  telle 
distance? 

XLIV.  Quoi  !  lorsque  les  astrologues  sont 
forcés,  pour  être  conséquents  avec  eux-mêmes,  de 
dire  (pie  tous  ceux  qui  naissent  par  toute  la  terre 
sousune  môme  étoile  ,  SOUS  la  même  influence  cé- 
leste, auront  la  même  destinée,  la  même  existence, 
ne  parlent-ils  pas,  ces  interprètes  du  ciel,  comme 

fuliirus  sit.  Cetera,  qnœ  profiteantnr,  negat  nllo  modo 
posse  Bciri  :  etenîm  geminorum  foi  mas  ose  similes,  vUam 
atque  fortanam  plerumque  dispai  em.  l'rocles  et  Euryathe- 
aea,  Lacedomoniorum  reges,  gemini  fratrea  rueront,  ai 
hinectotidem  annos  vixerunl  :  anno  onim  Procli  vila 
breviorfuit,  mnltumque  is  fratri  reram  gestarom  gloria 
praestitft.  AI  ego  i<l  ipsum ,  quod  vir oplimus  Diogenes 
Cbaidœis,  quasi  quadam  prœvaricatione,  concedit,  ne^o 
posse  intelligi.  Etenim  quum,ntipsi  dicunt,  ortas  nas- 
centium  lima  moderetnr,eaqneanimadvertant  et  notent 
sidéra  nataliiia  Chaldai,  quoeumque  lunœ  juncta  \  idean- 
tnr  : oculorum  (allacissimo  sensu  judicant  ea ,  quse  ratione 
atque  animo  videre  debebant.  Docel  onim  ratio  mathema- 
lii  orum ,  quam  istis  ootam  esse  oportebat ,  quanta  Inimi- 
lilate  lima  feralur,  lorrain  pane  contingena,  quantum 
absit  a  proxima  Mereuiii  Stella,  muho  autem  longius  a 
Veneris ,  detnde  alio  Intervalio  tuatet  a  sole ,  cujus  lumine 
collustrari  putatur.  Reliqua  verotria  intervalla,  infinita 
et  immenaa ,  a  sole  ad  Mai  tis .  Inde  ad  Jo\  is ,  ab  co  ad  sa- 

tnrni  slollam,  indo  ad  oodinn  ipsum,  quod  cxtrenuim  at- 
que nlttmum  mundi  est.  Qua  potest  igiiur  contasio  ex 
infinito  psene intervalio  pertineread  lunam,  val  polius  ad 
terram  ? 

XLIV.  Quid?  quum  dicunt  id,  qnod  iis  dicere  nero^se 
eal ,  omnea  omuinm  ortus ,  quicumque  gignantur  in  omni 

loua,  quas  inrolatur,  eoadem  osso,  e.adomque  omnibus, 

qui  eodem  statu  cœuet  stellarum  nati  sint,  tccùlere  ueceaaa 
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des  gens  qui  n'en  e il  m  ai  i  m  la  aatun  ?  i.u  prétendre  que  y  m  sus  quoi  le  nbtll  qn'«.-. 

effet,  ces  cercles  qui  partagent  le  ciel  comme  par  peut  sentir,  qu'on  peut  à  peine  c  etqui 

moitié,  que  les  Grecs  appelenl  borizoni  el  que  vient  de  l'influence  de  la  lune  et  d< 

nous  pourriooi  oomtaer terminante,  parce  qu'Ai  déclderail  dosoii  des  i  ni  :  ,,,i- 

terminent  noire  \ue,  étant  très-différents  pour  leori  une  grande  erreur  d'annuh  li  pui»- 

les  divers  p:i\ s ,   il  s'ensuit  neeessiiirernent   que  sauce  créatrice  qui   préside  à  la  reproduction  de 

le  lever  et    le  eouelier  des  (toiles  ne  sont  p;is  les  l'homme?  Ne   vov  onsiious  pas  chaque  jour  les 

mêmes  partout.  Si  donc  les  divers  états  du  ciel  enfanta   non  1er  la  figure,  les  i    . 

dépendent    de   ces  vicissilmh  s ,   comment   eiuv  I  ,  el   les  mouvements  de  Ici 

qui  viennent  au  monde  le  inéme  jour  peuvent-iti  |  quinepeul  être  que  l'effet  d<  la  j 


eire  soumis  a  la  même  influence ,  puisque  l'étal 
du  ciel  varie  nivaol  les  régions?  Unis  les  pays 
que  nous  habitons,  la  Canicule  se  lèvequelquei 

jours  après  le  solstice  d'été;  chez  les Troglodytea 
elle  se  lève,  à  ec  qu'on  dit,  av;ud  le  solstice  :  d'où 

il  réaulte  que  quand  nous  admettrions  rinfluenea 

céleste  sur  les  naissances ,  on  serait  encore  obligé 
d'avouer  que  ceux  qui  naissent  en  même  temps 
peuvent  avoir  des  natures  différentes,  A  eause 
des  différentes  constitutions  du  ciel.  C'est  la  pour- 
tant ce  que  les  Cbaldéena  ne  veulent  pas.  Ils 
affirment  au  contraire  que  tous  ceux  qui  naissent 
en  même  temps,  n'importe  ou,  naissent  avec  la 
même  destinée. 

XLV.  Mais  quelle  extravagance  de  ne  tenir 
aucun  compte,  dans  ces  révolutions  et  ces  mouv  e- 
ments  si  rapides  du  ciel,  delà  différence  des 
vents,  des  pluies  et  des  saisons?  Différences  si  gran- 
des, même  en  des  lieux  très-rapprochés,  que  sou- 
vent il  fait  un  temps  à  ïusculum  et  un  autre  à 
Rome.  Lesnavigateurs  remarquent  qu'après  avoir 
doublé  un  cap,  on  trouve  quelquefois  un  autre 
vent.  Or,  l'air  étant  ainsi  tantôt  calme  et  tantôt 
agité,  est-il  sensé  de  vouloir  que  cela  n'importe 
en  rien  à  la  naissance  (  et  c'est  la  vérité  ) ,  et  de 


triée,  et  non  de  l 'influence  de  la  lune  et  dei 
positions  du   eielVOuoi!   tant  d'enfants  ne. 
même  instant .  et  qui  H    re->emblent   «  p<  D(j 

si  peu  par  leur  tempérament,  leurs  actions,  leur 

destinée,  ne  prouvent-ils  pas  que  le  moment  de 

la  naissance  n'Influe  en  rfeu  sur  i«  reste  de  la 

vie?  l)ira-t-on qu'aucun  autre  enfant  ne  fute 
et  ne  naquit  en  même  temps  que  Sciplon  l'Afri- 
cain? et  cependant  ee  grand  homme  eut-Il  ja- 
mais son  égal? 

\l.\  I.  Ne  sait-on  pas  aussi  que  beaucoup  de 
gens  nés  avec  des  défauts,  des  difformités  natu- 
relles, en  ont  été  guéris  ou  par  fa  nature  même, 
ou  par  le  secours  de  l'art  médical?  Les  uns.  dont 
la  langue  est  tellement  adhérente  qu'ils  ne  peu- 
vent parler,  en  recouvrent  l'usage  par  la  résection 
du  filet.  Beaucoup  d'autres  corrigent  eux-mêmes 
les  vices  de  la  nature  par  l'exercice  et  l'étude. 
Tel  fut  I)émosthéne,qui,  au  rapport  de  Déméti  ius 
de  Phalere,  parvint,  a  force  d'exercice,  a  pronon- 
certres-distinctement  \eI(/to,  qu'il  ne  pouvaitd'a- 
bord  articuler.  Si  ces  défauts  fussent  venus  de 
l'influence  des  astres,  rien  n'eût  pu  les  corriger. 
Quoi!  la  différence  des  climats  ne  produit-elle 
pas  une  foule  de  variétés  dans  l'espèce  humaine? 


esse  :  nonne  ejusmodi  sont,  ut  ne  cœli  qiiidem  naturam 
interprètes  istos  cœli  nosse  appareat  ?  Quum  enim  illi  orbes, 
qui  cœlum  quasi  médium  dividunt,  et  adspectum  no- 
strum  deliniunt,  qui  aGrœcis  6pîÇu>vTE;  nominantur,  a  no- 
bis  ameutes  rectissime  nominari  possunt ,  varietatem 
maximam  liabeant ,  aliique  in  aliis  locis  sint ,  necesse  est , 
ortus  oceasusque  sidei  um  non  eodem  fieri  tempore  apud 
omnes.  Quod  si  eorum  vi  cœluin  modo  boc,  modo  illo 
modo  temperator  :  qui  potest  eadem  vis  essenascentium, 
quum  cœli  tanta  sit  dissimilitudo  ?  In  bis  locis ,  qoae  nos 
incolimus ,  post  solstilium  Canicula  exoritur,  et  quidem 
aliquot  diebus;  apud  Troglodytas ,  ut  scribitor,  ante  sol- 
stilium :  ut,sijam  concedamus ,  aliqnid  vim  cœleslem 
ad  eos,  qui  in  terra  gignuntnr,  pertinere,  conlitendum 
sit  illis,  eos,  qui  nascantur  eodem  tempore ,  posse  in  dis- 
similes  incidere  naturas  propter  ca-li  dissimilitudinem. 
Quod  minime  illis  placel  :  volunt  enim  illi,  omnes  eodem 
tempore  ortos,  qui  ubique  sintnali,  eadem  conditione 
nasci. 

XLV.  Sed  quœ  tanta  dementia  est ,  ut  in  maximis  mo- 
tibus  mutationibusque  cœli,  nibil  intersit,  qui  venlus , 
qui  imber,  qure  tempestas  ubique  sit?  quaium  rerum  in 
proximis  locis  tantse  dissimilitudines  sœpe  sunt,  ut  alia 
Tusculi,  alia  Romœ  eveniat  sa?pe  tempestas.  Quod,  qui 
navigant ,  maxime  animadvei  tunt ,  quum  iu  flectendis  pro- 


monloriis  ventornm  mutationes  maximas  sœpe  senliant. 
Har  igitur  quum  sit  tumserenitas,  tum  perturbatio  cœli  : 
estne  sanorum  bominum  ,  boc  ad  nascentium  ortus  per- 
tinoie  non  dicere  (quod  non  cerle  pertinel)  ;  illud  nescio  quid 
tenue,  quod  sentiri  nullo  modo,  intelligi autem  vix  potest, 
qnae  a  lunaceterisque  sideribus  cœli  temperaliofiat ,  dk  cre 
ad  puerorum  ortus  pertinere?Quid?quod  non  lateDigact, 
seminum  vim,  quœ  ad  gignendum  procreandumque  plu- 
limura  valeat ,  funditus  toUi ,  mediocris  errai  i-  est  ?  Quis 
enim  non  videt ,  et  formas ,  et  mores,  et  plerosque status  ac 
motus  eflingere  a  parentibus  liheros?  quod  non  coati 
ret,  si  boc  non  vis  et  natura  gignentium  efficeret,  sed 
temperatio  lunae  ,  cœlique  modei  alio.  Quid  ?  quod  uno  et 
eodem  temporis  puncto  nati ,  dissimiles  et  naturas,  et  li- 
ts, et  casus  babent  :  parumne  déclarât,  nibil  ad  agen- 
dam  vilam  nsscendi  tempos  pertinere?  N'isi  forte  putamus, 
neminem  eodem  tempore  ipso  et  conceptum,  et  natum, 
quo  Africanum.  Non  quis  igitur  talis  fuit? 

XLYI.  Quid?  illudne  dubium  est,  quin  multi,  quum 
ita  nati  essent ,  ut  quaedam  contra  naturam  depravata 
baberent,  restituerentur  et  corrigerenlur  ab  natura, 
quum  se  ipsa  revocasset,  aut  arte  atque  medicina?  aut 
quorum  linguœ  sic  inbœrerent ,  ulloqui  non  possent ,  eae 
scalpello  resectœ  liberarentur?  Multi  eliam  natura-  vitium 
meditatione  atque  exercitatione  sustulerunt  ;  ul  Demos- 
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il  serait  trop  facile  d'énumérer  ici  ks  différences 
physiques  et  morales  qui  distinguent  les  Indiens 
des  Perses,  les  Éthiopiens  des  Syriens,  ei  de  noter 
l'incroyable  variété  des  races.  Cela  prouve  clai- 
rement combien  l'influence  du  climat  l'emporte 
en  ee  cas  sur  celle  de  la  lune.  Au  reste,  quand  ou 
vient  nous  dire  que  les  Babyloniens  ont  quatre 

Cenl  soixante  cl  dix  mille  ans  d'expériences  el 
d'observations  sur  la  naissance  des  entants,  on 
nous  trompe.  Ces  calculs  une  l'ois  commences, 
on  ne  les  aurait  pas  interrompus,  et  aucun  té- 
moignage ne  nous  atteste  qu'on  s'en  soit  jamais 
occupé. 

XLVII.  Vous  voyez  que  je  parle,  non  comme 
Carnéade,  mais  comme  Panétius,  le  prince  des 
Stoïciens.  Mais  je  VOUS  le  demande,  tous  ceux  qui 
périrent  à  la  bataille  de  Cannes  etaient-ils  donc 
nés  sous  le  même  astre?  ils  eurent  cependant  tous 

une  mémefln.  Et  ceux  qui  naissent  avec  un  talent 
et  un  génie  singulier,  naissent-ils  aussi  sous  une 
constellation  singulière?  Quelle  innombrable 
quantité  de  naissances  dans  un  seul  et  même  ins- 
tant !  et  pourtant  Homère  reste  encore  sans  égal. 
Que  si  la  constitution  du  ciel  et  l'arrangement 
des  astres  Influent  sur  la  naissance  de  chaque 
animal,  ne  faudra-t-il  pas  aussi  qu'il  en  soit  de 
même  a  l'égard  des  choses  inanimées?  Or, 
ipie  peut-on  Imaginer  de  plus  absurde?  Il  est 
Mai  ipie  notre  ami  Lucius  Tarutius  de  Fir- 
mum,  versé  dans  les  calculs  des  Chaldécns  ,  re- 
montant aux  jours  de  la  (été de  Pales,  ou  Home, 
selon  la  tradition,  fut  fondée  par  Romulus, 
disait  que  la  lune  était  alors  dans  la  Balance, 
et  il  n'hésitait  pas  à  tirer  l'horoscope  de  Rome. 
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0  toute-puissance  de  l'erreur!  voilà  donc  le 
jour  natal  d'une  ville  sous  l'influence  des  étoiles 
et  de  la  lune!  Qu'il  Importe,  si  VOUS  le  voulez, 
sous  quel  astre  un  enfant  a  commencé  de  respi- 
rer; soumettez-vous  à  la  même  puissance  la* brique 

et  le  ciment  dont  une  ville  est  bâtie? Mail  en  voilà 

assez  sur  unr  science  que  les  faits  démentent 
Chaque  jour.  Combien  de  prédictions  les  Chal- 

déens  firent-Us  a  Crassus,  combien  a  Pompée, 
combien  à  César  lui-même?  Je  mesouviens  qu'au- 
cun d'eux  ne  devait  mourir  que  tics  \i<  ux,  dans 
son  lit,  et  couvert  de  gloire.  En  vérité,  je  m'é- 
tonne après  cela  qu'il  existe  encore  des  hommes 
assez  crédules  pour  ajouter  foi  a  des  prophètes 

(pie  les  événements  et  les  faits  refuient  chaque 
jour. 

\  I.YIH.  Reste  la  divination  naturelle  ,  étran- 
gère a  l'art,  et  (pie  l'on  divise  en  deux  genres, 
les  vaticinations  et  les  songes.  Ce  sera,  si  vous 
le  trouvez  bon ,  Quintus,  le  sujet  de  notre  entre- 
tien. —  Volontiers,  me  répondit  mon  frère,  car 
jusqu'ici  je  pense  à  peu  près  comme  vous;  et  A 
parler  franchement ,  quoique  vos  raisonnements 
ne  m'aient  pas  peu  fortifié ,  je  trouvais  déjà  de 
moi-même  que  l'opinion  des  Stoïciens  sur  la  di- 
vination était  trop  superstitieuse;  je  me  sentais 
plus  fortement  entraîné  vers  celle  des  Péripateti- 
ciens,  de  Dicéarque  l'ancien,  et  de  Cratippe 
notre  célèbre  contemporain ,  qui  supposent  au 
fond  de  notre  .a me  comme  un  oracle  secret,  le- 
quel nous  annonce  l'avenir,  soit  lorsque  notre 
esprit  est  agité  d'une  fureur  divine,  soit  lorsque 
abandonné  au  sommeil  il  jouit  d'une  liberté  abso- 
lue. Je  voudrais  savoir  ce  que  vous  pensez  de 


thiucm  sciiliit  Plialereiis ,  qmim  rho  dicere  ncquirrt, 
exercitatione  l'ecisse,  ut  pianissimo  diceret.  Quod  si  bax 
artro Inganerata aaaenl ,  imita  rea  ea  nautare  poaset.  Quid? 
dissimititudo  locorum  nonne  dissimiles  homimim  pro- 
creationea  babel  i  quas  quidam  percarrere  oratione  facile 
eat  :  quid  inter  Indoa  ci  Peraaa,  t  thiopaa  et  s\ms  dif- 
férai ,  corporibufl ,  animia  ;  ut  incradibOia  n  ai  i.  tas  tlissinii- 
litudoqne  ait.  Ex  quo  intelligitur,  plus  nwraram  situa, 
quam  lunée  tactus  ad  nasceadum  valere.  Namquod  aiunt, 
quadringeota  et  septoaginla  milliaannoram  in  periclitan- 
dis  experiuDdiaque  pueria  ,  quicumque  esaeol  nali ,  Ba- 
bvlonios   posuisse,   f'allunt.    Si    cniin  e>sel    l'aetilatum  , 

non  esset  deaftam.  Neminem  autem  babemas  auctorem, 

qui  id  aut  lin  i  dieal ,  ant  factuni  sciât. 

XI.VII.  Yidesne,  me  imn  ea  dicere,  qu;r  Carneades  , 
sed  ea,  qnSB  princeps  sloicoruin  Panaliiis  dixeiil.'  ggo 
anlen,  etiam  lioc  reqiiiro ,  nnmc>ne ,  qui  Cannensi  pogDa 
ceddermt,  no  astro  luerint?Exitusquidem  omnium  unua 
el  idem  fuit.  Quid  t  qui  ingenio  Btqne  aninio  siogulares  , 
imm  astro  quoque  uno?  Quod  enini  tempus ,  qno  non 
imuimerabiles  nascantur?  AI  corte  similis  neino  llonicri. 
Et ,  si  ad  rem  pertinet  ,  quo  modo  cœlo  affeeto  ,  composi- 
Usque  sideiilms  quodque  animal oriator  :  valeai  id  ne- 
eal  etiam  in  rébus  inanimis.  Qno  qnid  diei  potest 
alisurdius?  L.  quidem  Tarulins  Firnianiis,  fami liai is  nos- 
ter.in  piïniis  Chaldaicis  rationibus  eruditus,  arbis  etiam 


nostrne  nalalem  diem  repetebat  ab fil  Parilibus,  quittas 
eain  a  Komulo  condilam  accepiinus  ;  Uoinaimpie,  in  JugO 

quam  essel  luna,  natameaaedicebal ,  necejot  fa  ta  canere 
dubitabat  o  vim  maximam erroml  etiamne  nrbia  natatia 
dles  ad  vim  steilaruœ  el  luna  pertinebat?  l-'ac  in  puera 
referre,  ex  qua  affectione  cœli  primnm  spiritumduxaril  : 

DUmboc  in  lalere,  aut  in  (  leiiienlo  ,  e\  quilnis   urltscf- 

feeta  est,  potuH  raiera?  Sed  quid  plura?  qnotidie  refel> 

luntur.  (v>nam  milita  ego  Pompek) ,  quam  innlla  Craseo, 
quam  limita  liuie,  ipsi  C'a-sari  a  Clialdais  dicta  ineniini. 

neminem  eorum  Diaiin  Benectnte,  niai  domi,  uiai  cuir. 

clantate  e>M  moriturum  ?   ut   milii   pcrmiium   \idcaliir, 

quemquam  exatare,  qui  etiam  ounc  credat  iiat  qaornm 
pr..  dicta  quotidie  videal  re  et  evenlis  nielli. 

M.vill.  Restanl  duo  divinandi  gênera  ,  qoas  babere  di- 
cimur  a  naluia,  iMii  ali  arte;  vaticinandi , et  somniandi. 
De  quibna,  Quinte,  inquani,  si  place!  ,  disseranms.  — 
Mibi  vero,  inquit,  placet.  Ilis  ciiim,  quae  adliuc  dispn* 
tasti ,  proisus  assentier  :  et ,  rare  ut  loqâar,quaqaaai  ma 
me  oratio  confirmai  it ,  tameo  etiam  mea  aponte  nimia  au- 
peratitioeam  de  drvinatiooe  stoicomm  aententiam  jodica- 
bam,  ac  me  peripateticornm  ratio  magis  movebat.et 

veleris  Dit  .earclii ,  et  ejus,  qui  BOUC  lloret,  Cratippi , 
qui  censent  esse  in  mentibus  hominnm  tanqnam  oracu- 
lum  aliqnod,  ex  qno  fntom  prasentiant ,  si  aut  forera 
divino  incitâtes  animas,  toi  somno  rclaxatus ,  soluté  mo- 
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cet  deux  genres  de  divination ,  et  § >.-i  r  quelles  ral« 
ions  vous  prétendez  les  combattre. 

\  l.l\.  Mors,  comme  i  ni  i|  é  dans  une  dise 
sion  nouvelle,  Je  repris  la  parole  en  ces  terra 
Je  n'ignore  pas,  Quintus,  que  vous  ave/,  toujours 
conservé  des  doutes  sur  les  genres  de  divination 
(iiini  nous  avons  parlé,  tandis  que  vous  admet- 
tiez entièrement  les  vaticinations  el  les  son 
qui  Bemblenl  une  émanation  de  l'âme  jouissant 
de  toute  sa  liberté.  Mais  avant  de  vous  dii 
que  J'en  pense,  examinons  un  peu  le  grand  ar- 
gument  des  Stoïciens  el  de  notre  ami  Cratippe. 
Voici,  selon  \ous,  comment  raisonnent  Chry- 
sippe,  Diogène  et  A.ntipater  :  S'il  v  a  des  Dieux 
et  qu'ils  ne  fassent  pas  connaître  aux  hommes 
les  choses  futures,  <>u  Ils  n'aiment  pas  les  hom- 
mes, ou  ils  ignorent  l'avenir,  ou  ils  jugent  que 
c'est  une  connaissance  que  les  hommes  n'ont  pas 
intérêt  à  posséder,  ou  ils  croient  qu'il  n'est  pas 
de  la  majesté  divine  de  leur  en  révéler  le  secret  : 
ou  enfin  ils  n'ont  pas  de  moyen  de  les  en  avertir. 
Mais  on  ne  peut  pas  dire  que  les  Dieux  n'aiment 
pas  les  hommes  ,  car  les  Dieux  sont  bienfaisants 
et  amis  du  genre  humain  ;  ils  n  ignorent  pas  non 
plus  les  choses  qu'ils  ont  établies  et  décrétées 
eux-mêmes;  il  ne  peut  aussi  nous  être  indifférent 
de  connaître  l'avenir,  cette  connaissance  nous 
rendant  plus  prudents.  Les  Dieux  ne  peuvent  re- 
garder cet  avertissement  comme  au-dessous  d'eux, 
car  il  n'y  a  rien  de  plus  excellent  que  de  faire 
le  bien;  enfin  ils  ne  peuvent  ignorer  l'avenir. 
Ainsi  donc  s'il  y  a  des  Dieux,  ils  nous  instruisent 
de  l'avenir.  Or,  il  y  a  des  Dieux ,  donc  ils  nous 
avertissent  de  l'avenir.  S'il  eu  est  ainsi,  ils  nous 


donnent  le  moyen  d'interpn  i    <juïls 

envolent ,   autrement  i  nt 

inutiles;  s  ils  nous  eu  doODI  nt  le  moyen,  CCnX 

dh  Ination  :  il  y  a  donc  une  divination.  Oh  ! 
Ii  i  habiles  gens  I  il  ,       '    mots 

avoir  tout  prouvé.  IN  veulent  cou 
des  prémisses  quoi»  ne  learaocord<  :.no- 

iK  que  l argumentation  n  que 

quand,  en  partant  de  propositions  indubitables, 
on  parvient  à  prouve*  es  qui  est  en  question? 

I..  Voj  nent  Ép 

rdent  comme  obtus  et  r,  arrl 

prouver   que  la    nature   universelle  est  infinie  : 

Tout  ce  qui  est  Uni,  dit-il,  adesextri 

peut  le  nier?     Tout  ce  qui  a  des  e\t  pi  ut 

vu  de  dehors  par  quelqu'un.    C  gaie- 

ment incontestable.    Orce  qui  comprend  tout  ne 

peut  être  vu  par   rien  qui  BOil  au  delà.  ■  On  M 
peut  nier  non  plus   cette   Vérité.  ■    Ainsi  ce  qui 

comprend  tout,  n'ayant  aucune  extrémité,  est  né- 
cessairement infini.  Vous  voyez  comme  il  se 
sert  de  propositions  indubitables  pour  prouver 
ce  qui  était  douteux.  C'est  ce  que  vous  ne  f 
pas,  vous  autres  dialecticiens.  Car  non-seule- 
ment on  nie  vos  prémisses,  mais,  lors  même  qu'on 
vous  les  accorderait,  la  conclusion  que  vous  en 
voulez  tirer  n'eu  sortirait  pas  légitimement.  Vous 
dites  d'abord:  ■  S'il  y  a  des  Dieux,  ils  sont 
bienfaisants  envers  les  hommes.  »  Qui  vous  ac- 
cordera cela?  sera-ce  Épicure,  qui  affirme  que  les 
Dieux  ne  s'occupent  ni  des  autres,  ni  d'eux-mê- 
mes? sera-ce  notre  Knnius,  dont  les  vers  suivants 
provoquent  toujours  les  applaudissemenîsdu  peu- 
ple? "  J'ai  toujours  dit  et  je  dirai  toujours  qu'il 


veatur  ac  libère.  His  de  generibus  quid  senlias,  et  quibus 
ea  rationibus  infirmes, audire  sane  velim. 

XLIX.  Quœ  quura  ille  dixisset,  tum  ego  rursus,  quasi 
ab  alio  principio,  sum  exorsus  dicere.  Non  ignoro,  in- 
quam,  Quinte,  te  semper  ita  sensisse,  ut  de  ceteris  di- 
vinandi  generibus  dubitares  ;  ista  duo  ,  furoris  el  somnii, 
quae  a  libéra  mente  lluere  viderentur,  probares. 

Dicain  igitur,  de  istis  ipsis  duobus  generibus  milii  quid 
videatur,  si  prius,  stoicorum  conclusio  rationis,  et  Cra- 
tippi  nostri , quid  valeat ,  videra.  Dixisti  enim,  et  Chry- 
sippum,  et  Diogenein,  et  Antipatrum  eoncludeie  boc 
modo  :  Si  sunt  dii,  neque  ante  déclarant  boniinibus,  quœ 
futura  sint  :  aul  non  diligunl  Domines;  aut,  quid  eventu- 
rnm  sit,  ignorant;  aut  existimant  niliil  intéresse  bomi- 
num,  scire,  quid  sit  futurum  ;  aut  non  censent  esse 
sua?  majestatis,  prœsignificare  bominibus,  quœ  sint  fu- 
tura; aut  ea  ne  ipsi  quidem  dii  significure  possunt.  At 
neque  non  diligunt  nos;  sunt  enim  benefici ,  générique  ho- 
minum  amici  :  neque  ignorant  ea,  quœ  ab  ipsis  consti- 
tuta  et  designata  sunt  :  neque  nostra  niuil  iulerest ,  scire 
ea,  quœ  futura  sint  ;  erimus  enim  cautiores  ,  si  sciemus . 
neque  boc  alienum  ducunt  majestate  sua;  nibil  est  enim 
beneficentia  piœstantius  :  neque.  non  possunt  futura  prœ- 
noscere.  Non  igitur  dii  sunt,  nec  sigoificant  nobis  futura. 
Sunt  autem  dii;  significant  ergo.  Et  non,  si  significant  fu- 
tura, nullas  dant  nobis  vias  ad  significationum  scientiam; 


frustra  enim  significarent  :  neque,  si  dant  vias,  non  est 
divinatio;  est  igitur  divinatio.  O  acutos  homines!  quant 
paucis  verbis  neg  itiuin  confectum  putant?  Ea  sumunt  ad 
concludendum ,  quorum  iis  niliil  conceditur.  ConcluMO 
autem  rationis  ea  probanda  est,  in  qua  ex  rébus  non  du- 
biis  id,  quod  dubitatur,  efficilur. 

L.  Videsne  Epicurum ,  quem  bebetem  et  rudem  dicere 
soient  stoici ,  quemadmodum,  quod  in  natura  rerum  omne 
esse  dicimus ,  id  infinitum  esse concluserit?  «  Quod  finilum 
est,  inquit,  babet  extremum.  >•  Quis  boc  non  dederil? 
«Quod  antem  babet  extremum ,  id  cernitur  ex  alioex- 
trinsecus.  »  Hoc  quoque  est  concedendum.  «  At ,  quod 
omne  est,  id  non  cemitur  ex  alio  extrinsecus.  »  Ne  boc 
quidem  negari  polest.  «  Niliil  igitur  quum  babeat  extre- 
mum, infinitum  sit  necesse  est.  »  Videsne,  ut  ad  rem  du- 
biam  eoncessis  rébus  pervenerit?  Hoc  vos  dialectici  non 
facitis  :  neesolum  ea  non  sumitis  ad  concludendum,  quœ 
ab  omnibus  concedantur;  sed  ea  sumitis,  quibus  conces- 
sis,  nibilo  magis  efficiatur,  quod  velilis.  Primum  enim 
boc  sumitis  :  «  Si  sunt  dii ,  benefici  in  bomines  sunt.  »  Quis 
boc  vobis  dabil?  Epicurnsne,  qui  negat,  quidquam  deos 
nec  alieni  curare,  nec  sui?  an  nosfer  Ennius,  qui  magno 
plausu  loquitur,  asseutiente  populo  : 

Ego  deum  genus  esse  semper  dixi ,  et  dicam  cœlitum  ; 
Sed  eos  non  curare  opinor,  quid  agat  humanum  geous. 


DE  LA  DIVINATION,  LIV.  II. 


24» 


existe  des  Dieux;  mais  je  crois  qu'ils  ne  s'occu- 
pent guère  de  ce  que  fait  le  genre  humain.  »  11 
développe  ensuite  les  raisons  sur  lesquelles  il  ap- 
puie son  opinion  :  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de 
citer  le  reste.  [1  suffit  d'avoir  montré  que  les 
Stoïciens  avancent  comme  certain  ce  qui  est  dou- 
teux et  controversé. 

LI.  Us  ajoutent  :  «  Que  les  Dieux  n'ignorent 
rien  parce  que  tout  a  étéétablipareox.  »  Mais  sur 
ce  sujet  quelle  divergence  d'opinions,  (pie  de  sa- 
\ants  hommes  nient  (pie  tout  Bit  été  établi  par 
les  Dieux  immortels!  «  Il  nous  importe  de  connai- 
t  re  l'avenir."  Dicéarque  dans  un  long  traité  soutient 
(pi'il  vaut  mieux  l'ignorer.  «  Il  n'est  pas  au-des- 
sous de  la  majesté  des  Dieux  de  nous  en  avertir.  » 
Il  faudra  sans  doute  qu'ils  inspectent  nos  mai- 
sons pour  connaître  nos  besoins,  il  est  impossi- 
ble qu'ils  ne  connaissent  pas  l'avenir.  »  C'est 
pourtant  ce  que  nient  ceux  qui  prétendent  que 
L'avenir  ne  peut  être  certain.  Vous  voyez  com- 
ment ils  regardent  comme  vrai  et  admis  par 
tous  ce  qui  est  en  question.  Alors  ils  se  résument, 
et  concluent  ainsi  :  «  Si  donc  il  y  a  des  Dieux  ,  ils 
nous  font  part  de  l'avenir;  -c'est ce  qu'ils  regar- 
dent comme  prouvé.  Puis  ils  reprennent  :  «  Or  il 
y  a  des  Dieux.  »  Ce  que  tout  le  monde  ne  leur  ac- 
corde pas.  «  Donc  ils  nous  en  instruisent.  »  Fausse 
conséquence;  car  les  Dieux  peuvent  exister  et  ne 
pas  nous  révéler  l'avenir.  ■  S'ils  nous  en  instrui- 
sent, ils  nous  donnent  les  moyens  d'entendre  les 
signes  qu'ils  nous  envoyent.  »  Mais  il  se  peut 
aussi  qu'ayant  cette  Intelligence,  ils  ne  la  donnent 
pas  aux  hommes.  Pourquoi  d'ailleurs  l'accorde- 
raient-ils  plutôt  aux  Toscans  qu'aux  Tiomains? 
«  S'ils  nous  en  donnent  le  moyen,  ce  moyen  est  la 


divination.»  Supposez  (ce quie.it absurde)  que  les 
Dieux  nous  le  donnent ,  qu'importe,  si  nous  ne 
pouvons  le  recevoir?  Conclusion  :  «  Il  y  a  donc 
une  divination.  C'est  la  un,  mais  non  la  conclu- 
sion légitime  de  leur  argumentation;  car  nous 
savons  d'eux-mêmes  que  le  vrai  ne  peut  naître 
du  faux.  Ainsi  croule  tout  leur  raisonnement. 

LU.  Passons  maintenant  à  l'argument  du  bon 
Cratippe,  notre  excellent  ami  :  «  Gomme  sansyeux 
l'usage  et  la  t'oiu-t  ion  des  yeux  ne  peu  vent  exister, 
mais  que  les  yeux  peuvent  quelquefois  ne  pas 
faire  leur  fonction ,  et  (pie  celui  qui  s'est  une  fois 
servi  de  ses  yeux,  de  manière  à  voir  réellement 
les  objets,  est  réellement  doué  du  sens  de  la  vue; 
ainsi,  sans  la  divination,  l'usage  et  la  fonction  de 
la  divination  ne  peuvent  exister;  mais  avec  la  di- 
vination même  on  peut  se  tromper  quelquefois 
cl  ne  pas  rencontrer  juste;  et  il  suffit,  pour  établir 
la  vérité  de  la  divination,  qu'on  ait  une  fois  si  bien 
deviné,  qu'on  ne  puisse  pas  dire  (pie  ce  soit  par 
hasard.  Ornons  en  avons  d'innombrables  exem- 
ples; il  y  adonc  une  divination.  «L'argument est 
subtil  et  serre.  Mais  Cratippe  y  a  supposé  deux 
propositions  à  plaisir;  et  quand  je  me  montrerais 
facile  surce  point ,  je  ne  pourrais  en  aucune  façon 
lui  accorder  la  conséquence.  Si  les  yeux  se  trom- 
pent, dit-il,  il  suffit  qu'ils  aient  bien  vu  quelque* 
fois,  pour  leur  accorder  la  faculté  de  voir  ;  et  de 
même  si  quelqu'un  a  deviné  juste  une  fois,  on  doit 
reconnaître  en  lui  la  faculté  divinatrice,  quand 
même  il  viendrait  à  se  tromper. 

LUI.  Examinez,  je  VOUS  prie,  mon  cher  Cra* 
tippe,  s'il  y  a  similitude  dans  cette  comparaison. 
Pour  moi ,  je  n'en  trouve  aucune.  Les  yeux  qui 
voient  clair  se  servent  d'une  faculté  naturelle; 


F,t  quidem ,  eur  sic  opinetur,  ratiouem  subjfcit  ;  sed  nihfl 
est  necesse  dicete  quœ  sequantur.  Tantum  sa!  est  in- 
telligi ,  itl  sumere  istos  pro  certo ,  quod  dubium  controver- 
sumque  sit. 

LI.  Sequttar  porro,  «  Nilnl  deos  ignorare,  quod  omoia 
sint  ah  iis  Gonstitata.  »  Hic  vero  quanta  pugua  esl  doctia- 
simorum  bominnm,  Deganliumesee  bœc  a  diis  immortali- 
bus  constitata?  M  «■  Doatra  interaat  scàre  quaa  ventura 
Mut.  »  Magnus  Dioœarchi  liber  est,  ueacire  ea  metiusesse, 
quant  Bcire»  Negant  ■  id  esse  aliemun  majeslate  deoruin.  » 
Scilicet  casas  omnium  introspiceifi,  ut  videant ,  qoid  ini- 
que conducat.  «  Neque  non  possuat  ratura  praenoacere.  ■ 
Negant  posseii,  quibus  non  place!  6886  certum,  quid  l'u- 
torum  sit.  Videsne  igitur  qua  dubia  sint,  ea  sumi  pro 
coitis  alque  concessis?  Deinde  conlorqueiit ,  el  ita  conclu- 
dunt  :  »  Non  igilur  el  sunt  dii,  nec  signilicant  lutin.».  » 
ld  enim  jam  perfectum  arbitrantor.  Deinde  assumant  : 
■  Sunt  autem  dii;  »  quod  ipsuin  non  ai)  omnibus  COUCOdi- 
tur.  «  Signiftcant  ergo.  »  Ne  id  quidem  sequilur  :  possuot 
enim  non  sJgnificare,  et  tamen  esse  dii.  «  Nec,  si  significent, 
non  dant  vias  aliquas  ad  scientiam  signiticationis.  »  At  id 
quoquepotetl ,  ut  non  déni  boraini,  ipai  babeant.  Curenun 
Tuscis  potins,  quam  Romanis darent?  «  Nec,  si  dant  \i.is, 
oulla  est  divinatio.  »  Fac  dare  deoa;  quod  absurdum  e.->t  : 
quid  referl ,  si  accîpere  non  possumas?  Extremum  est, 
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«  Est  igilnrdfvinatio.  >■■  Sit  extremum  ;  effectuai  tamen  non 

est  :  ex  biais  enim,  ut  ab  ipsis  didicimus,  verum  eftici 
non  polcst.  Jacet  igitur  tota  conclusio. 

I.ll.  Veniamus  nunc  ad  optimum  virum,  familiarem 
uostrum,  Cratippum.  «  Si  sine  oculis,  inquit,  non  potest 
exstare  olliciuin  et  imimis  oculoium,  possunt  autem  ali- 
quando  oculi  non  fungi  suo  munere  :  qui  vel  semel  ita  est 
usus  oculis,  titrera  cerneret,  is  habet  sensum  oculoruo 
vi ira  cernentium.  Item  igitur,  si  sine  diviuatione  non  po- 
tes! Officium  et  n ni n u-.  diviuationis  exslaie,  potesl  autem, 

quumquis  divinalionem  babeat,  errare  aliquando,  nec 
veracernere  :  salis  est  ad  confirmandam  divinationem, 
semé!  aliquid  ita  esse  divinatum ,  nibil  ni  fortuitocacidisse 

videatur.  Sunt  autem  ejus  generii  inniinieiabilia.  Esse 
igitur  divinalionem  coiilileiiduin  est.  »  Festive  et  bieviler  : 
sed  quum  bis  suinsit,  quod  voluit,  etiam  si  faciles  DOS  ad 
COncedendum  haboerit,  id  lamen,  quod  assumit,  concedi 
iiullo  mo<lo  potest.  ■  Si,  inquil ,  aliquando  ocnli  percent ,  ta- 
in, n,  quia  i ede  aliquando  \  ii leimt,  inesl  iniisvia  videndi. 
item ,  si  quis  semelaliipiid  in  divinations  diieril ,  i>  eti  im 

quuiiipcccet,tameiie\i>liman.hi>-itlialieieviindivinandi.» 
LUI.  Vide,  qua-so,  Cratippe  noster,  quam  sinl  i^ta  si- 
milia  :  nam  milii  non  vident  UT.  Oculi  enim  veia  reinen- 
t  s,  utuntur  natina  atque  sensu;  ankni,  si  quando  vel 
vutieinando,  velsomniando  veia  rideront,  usisunl  fortuna 
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mail  m  l'âme  a  vuquelquefbli  l'avenir  dam  les 
vaticloatloni  ou  les  ion  n  i  été  que  par 

bâtard  ;  &  moine  que  voui  n'espéi  lez  que  ceu  v  qui 
irdenl  hs  songes  uniquement  comme  dee  m 
vous  concèdent  que  quandilt'en  trouve  quel* 
qu'un  de  \  rai,  le  hasard  n  5  eel  pour  i  les.  Maie  en 
vous  accordant  vosdeui  majeures,  que  lesdtalee 
ticiens  aomment  '/■/.•ri.v.-v.  ,  et  que  J'aime  mieux 
appeler  en  latin  sumtiones,  Je  dois  encore  nier  la 

mineure  (-poT/r/l/iç,  aisumplio).   La  roicl  :      Ol 

(es  pressentiments  non  fortuite  sont  Innombra- 
bles. "  Et  moi  je  réponds,  Il  n'y  en  a  aucun.  \  OJ  Cl 

combien  nous  sommes  peu  d'accord.  La  mineure 

niée,  la  conclusion  est  nulle.  Mais  n\  a-t -ilpasde 
l'impudence  à  nier  une  chose  si  évidente?  Qu'y 
a-t-il  d'évident?que  plusieurs  divinations  se  sont 

trouvées  vraies;  mais  combien  d'autres  en  beau- 
coup plus  grand  nombre  se  sont  trouvées  fausses? 
Cette  variété  même,  qui  est  l'attribut  de  la  For- 
tune, ne  fait-elle  pas  voir  que  c'est  l'ouvrage  de  la 
Fortune,  et  non  celui  de  la  nature?  De  plus,  Cra- 
lippe  (car  c'est  à  vous  que  j'ai  affaire),  necrovez- 
VOUS  pas  que  si  votre  raisonnement  était  juste  , 
il  servirait  également  aux  aruspices,  aux  inter- 
prètes de  foudres,  de  prodiges,  aux  augures,  aux 
sorciers  et  aux  Chaldéens?  Car  il  n'en  est  pas  un 
dont  l'événement  n'ait  parfois  vérifié  les  prédic- 
tions. Ainsi,  ou  il  faut  que  vous  admettiez  tous 
ces  genres  de  divination  que  vous  rejetez  avec 
raison ,  ou  s'ils  n'existent  pas,  je  ne  vois  pas  com- 
ment défendre  les  deux  que  vous  conservez.  En 
effet,  la  preuve  en  faveur  de  ceux  que  vous  ad- 
mettez est  également  applicable  à  ceux  que  vous 
excluez. 
LIV.  Mais  quel  est  donc  le  privilège  de  cette 


(ureur  que  roui  n\   elez<       e,  m n  rta  & 
quelle  i  m  i  o  .  roitee  que  le  sage  ne  roM  pas,  et 
par  laquelle  la  prescience  divine  pn  ad  le  ] 

delà  raison  humaine?  Nous  conservons  BVCC  soin 

les  \ers  Improvisés, dtt-oo ,  parla  Sibylle  Furleu* 
se.  Leur  interprète , suivant  une  fausse  rameur, 
devait  dernièrement  déclarer  en    | 

que  si  nous  voulions  sauver  Rome,  il  fallait 
proclamer  roi  celui  que  nous  avions  réellement 
pour  roi.  Si  cette  prédiction   se  trouve  dan 

livri  s,  quel  tomme  1 1  quel  temps  regarde-t-elle? 
L'auteur  a  eu  grand  loin,  en  ne  désignant  m  les 
hommes  ni  lesépoques,  d'adapter  ses  propbét 
tous  les  événements  possibles.  Outre  cela,  il 
(  nvi  loppe  d'une  telle  obscurité,  qu 
vers  se  prêtent  aux  interprétations  les  plus  va- 
rices. Mien  d'ailleurs  M  ressemble  moins  a  l'in-- 
piration  d'un  furieux  que  ces  poèmes  .  soit  | 
qu'on  y  trouve  plus  d'art  et  de  soin  que  d  excita- 
tion et  de  mouvement,  soit  a  cause  de  ces 
acrostiches  qui  forment  un  sens  avec  les  lettres 
initiales  de  chaque  vers,  comme  dans  quelques 
poésies  d'Ennius  ou  l'on  trouve  eu  acrostiche  : 
Q.  En  mus  feeit.  Certes  il  y  a  la  plus  de  ré- 
flexion que  d'enthousiasme.  Cependant  toutes  les 
stances  des  libres  sibyllins  sont  composées  de 
manière  que  l'acrostiche  reproduit  le  premier 
vers  de  chaque  stanee.  Voila  bien  l'écrivain  et  non 
le  furieux,  l'artiste  et  non  l'insensé.  Cachons 
donc  soigneusement  les  livres  de  la  Sibylle;  qu'il 
soit  même  défendu,  selon  les  règlements  de  nos 
ancêtres,  de  les  lire  sans  un  ordre  dusénat;  qu'ils 
servent  plutôt  à  détruire  qu'a  fomenter  la  su- 
perstition, et  que  les  interprètes  en  tirent  tout 
autre  chose  qu'un  roi;  car,  ni  les  Dieux ,  ni  les 


atque  casu.  Nisi  forte  concessuros  tibi  existimas  eos ,  qui 
somnia  pro  somniis  habent,  si  quaiulo  aliquod  somnium 
verum  evaserit,  non  id  forlnito  accidisse.  Sed  demus  tibi 
istas  duas  sumtiones,  ea  qua?  ),Yj|Afxx-;a  appellant  diale- 
ctici;  sed  nos  latine  loqui  nialumus  :  assumtio  tamen, 
quam  nç6oto$vi  ikiem  vocant,  non  dabilur.  Assumit  au- 
tem  Cratipptis  lioc  modo  :  «  Snnt  antem  innumerabiles 
pra3sensiones  non  foi  tuita?.  »  At  ego  dico  nullam.  Vide , 
quanta  sit  controversia.  Jam  assumtione  non  concessa, 
nulla  conclusio  est.  At  impudentes  sumus,  qui,  quum  tam 
perspicuum  sit,  non  concedamus.  Qnid  est  perspicuum? 
Multa  vera ,  inquit ,  evadere.  Quid  quod  multo  plut  a  t'alsa? 
Nonne  ipsa  varietas ,  quae  est  propria  forluna? ,  fortunam 
esse  causant,  non  naturam  docet?  Deinde,  si  tua  ista 
conclusio,  Cratippe,  vera  est  (tecum  enim  milii  res  est)  : 
nonne  intelligis ,  eadem  uti  posse  et  aruspices ,  et  fulgura- 
tores ,  et  interprètes  oslentorum ,  et  augures ,  et  sortilegos, 
et  Chaldœos?  quorum  generum  nullum  est,  ex  quo  non 
aliquid ,  sicut  pnedielum  sit ,  evaserit.  Ergo  aut  ea  quoque 
gênera  divinandi  sunt  quae  tu  rectissime  improbas;  aut 
si  ea  non  sunt ,  non  intelligo,  cur  haceduo  sint,  quœ  re- 
linquis.  Qua  ergo  rationc  base  inducis ,  cadem  illa  possunt 
esse,  quae  tollis. 

LIV.  Quid  vero  habet  auctoritatis  furor  iste  quem  di- 
vinum  rocatis,  ut ,  quœ  sapiens  non  videat,  ea  videat 


insanus ,  et  is ,  qui  bumanos  sensus  amiserit ,  divinos  asse- 
cutns  sit?  Sibylle  versus  observamus,  quos  illa  furens  lu- 
disse  dit  ilur.  Quorum  interpres  nuper,  falsa  quadam  lio- 
minum  fama,  dit  (unis  in  senatu  putabatur,  eum,  quem  re 
vera  regem  babebamus ,  appellaudum  quoque  esse  regem, 
si  salvi  esse  vellemus.  Hoc  si  est  in  libris,  in  quem  liomi- 
nem  ,  et  in  quod  tempus  est?  Callide  enim ,  qui  illa  com- 
posât, perfecit,  ut,  quodeumque  accidiw.'t,  praedictam 
videretur,  bominum  et  lemporiim  definilione  sublata.  Ad- 
I  bibuil  etiam  latebrain  obscuritatis,  ut  iidem  versus  alias 
in  aliam  rem  posse  accommodari  riderentw.  Nosesaeaa- 
tem  illud  carmen  furentis,  quum  ipsum  poema  déclarât 
(est  enim  magis  artis  et  diligentiae ,  quam  incitali'jnis  et 
motus) ,  tum  vera  ea,  quae  ôxpocmxK  dititur,  quum  dein- 
ceps  ex  primis  versuum  litteris  aliquid  connectilur,  ut  in 
quibusdam  Ennianis,  «  Q.  Ennius  fecit.  »  Id  certe  magis 
est  attenti  animi,quam  furentis.  Atque  in  Sibvllinis  ex 
primo  versu  cujusque  sententiae  primis  iilteris  illius  sen 
tentiœ  carmen  omne  pra'texitur.  Hoc  scriptoris  est,  non 
furentis;  adliibentisdiligentiam,  non  insaui.  Quamobrem 
Sibyllam  quidem  seposilam  et  conditam  habeamus,  ut ,  id 
quod  proditum  est  a  majoribus ,  injussu  senalus  ne  legan- 
tur  quidem  libri ,  valeanlque  ad  deponendas  potius  quam 
ad  suscipiendas  religiones  ;  cum  antistibus  agamus,  ut 
quidvis  potius  ex  illis  libris ,  quam  regem  proférant  :  quem 
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hommes,  n'en  souffriront  jamais  dans  Rome. 
LV.  Mais  souvent  il  y  a  des  prophéties  vérita- 
bles, comme  celle  de  Cassandre  : 

Déjà  sur  les  mers,  c!c... 

Et  un  peu  plus  bas  : 

Voyez-vous,  etc 

Exigez-vous  que  je  croie  à  des  pièces  de  tbeà 
tre?  Quel  qu'en  soit  le  sujet,  quelque  agrément 
qu'y  ajoutent  le  style,  l'harmonie  et  le  chant, 
elles  ne  peuvent  faire  autorité ,  et  nous  ne  de- 
vons y  voir  que  des  fictions.  Il  en  est  de  même  de 
je  ne  sais  quels  devins  que  vous  appelez  Publi- 
ciuset  Mareius,  ainsi  que  des  réponses  mysté- 
rieuses d'Apollon.  Les  unes  sont  évidemment 
fausses,  les  autres  hasardées  avec  impudence; 
les  esprits  les  plus  ordinaires  n'y  ont  jamais  cru  , 
encore  moins  les  gens  éclairés.  Mais,  direz-vous,  le 
rameur  de  la  flotte  de  Coponius  n'at-il  pas  pré- 
dit ce  qui  est  arrivé?  Oui,  et  ce  que  nous  appre- 
hendionstous  alors.  Nous  savions  que  les  deux  ar- 
mées étaient  en  présence  enThessalie,  et  il  nous 
semblait  que  celle  de  César  était  et  plus  auda- 
cieuse, comme  celle  d'un  homme  qui  fait  la  guerre 
à  sa  patrie,  et  plus  aguerrie,  comme  étant  com- 
posée de  vieilles  troupes.  Quant  a  l'issue  de  la  ba- 
taille, il  n'y  avait  aucun  de  nous  qui  ne  la  crai- 
gnit, mais  ainsi  qu'il  convient  à  des  hommes  fer- 
mes, sans  le  laisser  voir.  Pour  le  matelot  grec, 
qu'y  a-t-il  de  surprenant,  si  la  crainte  lui  ayant 
troublé  l'esprit,  ee  qui  arrive  souvent,  il  se  mit 
à  publier  une  catastrophe  qu'il  avait  redoutée  lors- 
qu'il était  dans  son  bon  sens?  Mais,  au  nom  des 
dieux  et  des  hommes,  quel  est  le  plus  vraisem- 

RonUB   positUBC  nec  dii,  nec   hommes  esse  paliantur. 
LV.  At  muili  HBpe  vera  vnticinati,  ut  Cassandra, 


Jamque  mari  magno 

Ëademqne  paaQo  post  : 

Ehea,  vldete 

Rlim  i^itur  nierons  etiam  fahulis  credere  ?  Quri-  deleeta- 

tionis  baiwant,  quantum  voles;  ver  bis,  senteotiis,  nume- 

lis,  cantilins  adjuvenlur  :  auclorilaleni  qnidem  niillain  de- 

bernas  me  fidem  oommenlitus  rébus  adjongere.  Eodem- 
qu  modo  use  ego  Pubu'cio  oescio  cui ,  me  Mareua  vatibus, 
nec  ApollinJ*  opertis  credenduoo  existimo;  quorum  partial 
lii  li  aperte,  partim  effutita  temere  nonquam  ne  mêdiocri 
qnidem  cutqnam,  non  modo  prndenti,  probatasuot.  Qoid? 
inqiiies  :  remex  ille  de  chasse  Cuponii,  nonne  ea  produit , 
quae  facta  sunt  ?  Ille  vero,  et  ea  qnidem  ,  qua  ooinee  eo 
tempore,  ne  aedderest,  Hmnhamun  Castra  enim  in  l  lies- 
salia  castris  (dilata  audiehamus  ;  \  idebaturque  nnlii^  exer- 
ritus  Caasaris  et  andacis  plos  habere,  qoippc  qui  palriœ 
bellum  intulisset;  etrohoris,  propter  vetustateui.  Caanm 
aulem  pramï,  iiniin  Boatraw  crat ,  quiu  timeret;  sed  ita  , 
utronstautibus  bominibuspar  crat,  aonaperte.  ille  autem 
Gnecos,  quid  mirum,  si  magnitadine  limoria,  ul  plernm- 
que  fit ,  a  conslantia,  atque  a  mente,  atque  a  se  ipse  dis- 
rassit?  qua  pertnrhatione  animi,  qaae,  sanosqaamasael , 
timehat ,  ne  evenircjit ,  ea  démens  eveotura  essedicehat. 
rtriun  tandem,  perdeos  atque hooiines I  magis  veiisimile 


blable,  qu'un  matelot  insensé  ou  qu'un  de  nous, 
c'est-à-dire Caton,  Vairon, Coponius,  moi-même, 
tous  alors  a  Dyrrachium  ,  ait  pénétre  dans  les  se- 
rre ts  des  Dieux  immortels? 

I.YI.  Enfin  j'arrive  a  toi,  «ô  vénérable  Apol- 
lon dont  le  temple,  placé  au  centre  même  de  la 
terre,  a  retenti  le  premier  d'accents  superstitieux 
et  cruels.  »  Chrysippe  a  rempli  tout  un  volume 
de  tes  oracles,  les  uns  faux  ,  a  mon  avis,  les  au- 
tres vérifiés  par  hasard ,  comme  il  arrive  souvent 
de  tout  ce  qui  se  dit;  d'autres  si  vagues  et  si  obs- 
curs que  l'interprète  aurait  besoin  d'un  inter- 
prète, et  qu'il  faudrait  recourir  au  sort  pour 
comprendre  les  sorts  eux-mêmes;  quelques-uns 
enfin  si  ambigus  qu'il  faudrait  les  soumettre  à 
un  dialecticien.  Ainsi,  lorsqu'un  des  rois  les 
plus  opulents  de  l'Asie  reçut  cette  réponse,  «Cré- 
sus,  passant  l'IIalys,  détruit  un  grand  empire,  » 
il  crut  qu'il  détruirait  l'empire  de  Cyrus,  et  il 
détruisit  le  sien.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  l'oracle 
eut  été  vrai.  Mais  qui  m'obligea  croire  qu'un 
tel  oracle  ait  jamais  été  rendu  à  Crésus?  Héro- 
dote est-il  plus  véridique  que  Eiinius?  n'a-t-il  pu 
inventer  cet  oracle,  comme  Ennius  l'a  fait  a  pro- 
pos de  Pyrrhus?  Qui  pourrait  croire,  en  effet, 
que  jamais  l'oracle  d'Apollon  ait  dit  à  Pyrrhus  : 

••  Pyrrhus,  je  le  prédis,  le  Romain  pourra  vaincre?  » 
D'abord  Apollon  n'a  jamais  parlé  latin;  ensuite 
les  Grecs  ne  connaissent  point  cet  oracle  ;  de  plus , 
au  temps  de  Pyrrhus,  Apollon  avait  déjà  cessé 
de  faire  des  vers.  Enfin,  comme  le  dit  Ennius, 
bien  que  «  la  race  Stuptde  des  Eacides  soit  plus 
puissante  par  les  armes  que  par  la  sagesse,  » 

est,  vesannm  remlgem,  an  aliquem  uoslrnm,  qui  ibi  tum 
eramns,  me,  Catoncm  ,  Varronein,  Coponium  ipsum,con- 
silia  deorojn  Immortaliam  perspicere  poiuissc? 
LYT.  Sed  jam  ad  le  venio, 

()  -ancte  Apollo,  qui  umbilicum  certum  terrarum  obsides, 
i  mie  superstfUosa  primant  sœva  eraslt  vox  fera. 

Tuis  enim  oracalis  Chrysippus  totum  volamen  Emplevit 
partim  falsis,  ni  ego  opinor,  partim  casu  veris,  ul  lit  in 
omni  oralione  sœpissimej  partim  tlexiloquis  etobsenris, 
ni  interpresegeatinterprete,el  sors  ipsa  ad  sortes  referenda 
sit  ;  partim  ambiguis  ,  et  qua-  ad  dialecticnm  deferenda sint. 
Nam  quum  sors  illa  édita  est  opolentissimo  régi  Asia.', 
Crrcsus  Halym  penetrans  roagnflm  pervertet  opum  vim  : 
hoathtni  vim  sese  perrersurnm  pulavil,  pervertit  autem 
suam.l 'tnmiigitureoriunaccidUsct,  veriiinoraciilum  fuis- 
M't.  Car  aatem  hoc  credam  unqnam  editum  Cro>so?  aut 
Herodotnm  enr  veracioreai  docam  Knnio?  Num  minus  ille 
potuit  de  Croso,  quam  dfl  Pyrrbo  lingcrc  Ennius?  Quis 
enim  e>i ,  qui  cradat,  ipoUinis  ex  oracuio  Pyrrbo  esse 
responsum , 

\io,  te,  .T.acida,  Romanos  vinerre  posse? 
Primum  Latine  Apollo  onnqnam  locutus  est.  Deinde  ista 
sors  inaudita  Grrecis  est.  Pr.vterea  Pyrrhi  temporibus  jam 
Apollo  versus  facere  desierat.  Postremo,  quanquam  sem- 
per  fuit ,  ut  apud  Ennium  est , 

Slolidum  Remis  Cacldamm , 

Bellipolenles  sunt  magi',  quam  sapientipotontes  : 

10. 


UA 


MU 


rhoi  aurai)  eu  l'esprll  de  comprendre  qoe    eeqolaui  II  avait  Jaji 


ce  ven    amphibologique  pouvait   l'Interpréter 
qumI  bien  contre  lui  que  contre  tel  Boni 
Quanta  l'ambiguïté  qui  trompa  Crésus ,  Chry- 
ilppe  lui-même  j  eûl  été  pris;  maia  pourcelle*ci , 
Épicure  même  n'j  eûl  pas  été  trompé. 

l.\  II.  Mais,  <'t  ceci  est  capital,  pourquoi  rie 
rend -oo  plus  aujourd'hui  <!<•  lemblablei  oraclea 


évanoui, que  de  ne  p  chosea  Incn 

l.\  II!    I.'ur  erreur  cl   pareilli  ni  «les 

songes.  Qneli  efforts  de  métaphysique  ne  bot-Us 
pascependanl  pour  les  défendreTSul  • 
amessonl  divines  et eltes  vfennentd'onesoorc 
périeure,e1  le  monde  est  rempli  d'une  multitude 


a  Delphes,  et  même  pourquoi  depuis  si  Ion- temps  d  Ames  en  communication  avec  lei  nôtres  ;  et  e'esl 

la  Pythie  est-elle  tombée  dans  un  si  profond  me-  cette  nature  divine,  jointe  SUS  iclatiousque  |  . 

pris?  Quand  on  nous  presse  a  ce  sujet ,  VOUS  ré-  entretient  a\.  ombreux  esprits,  qui  lui 

pondez  (pic  cette  \crtu  exhalée  de  la  terre,  et  donne  le  privilège  ât  lin-dans  l'avenir.  Zenon  .  au 

qui  inspirait  la  Pythie,  s'est  évanouie  a  la  Ion-  contraire,  voit  dans  le  sommeil  comme  une  con- 

gue.  On  dirait  que  vous  parlez  d'un  vin  ou  de  traction,    une  prostration,  un  affaissement 

quelque  salaison  éventes.  Il  s'agit  de  la  vertu  du  l'âme.  Deux  philosophai  d'ans  grande  autorité, 

lieu,  d'une  vertu  non-seulement  naturelle,  mais  P\  tba-joreet  Platon,  nous  recommandent, 

aussi  divine.  Gomment  s'est-clle  évaporée?  Par  voulons  voir  la  vente  en  ds  nom  prepa- 


l'effet  du  temps,  direz- vons?  mais  quelle  succes- 
sion de  siècles  peut  détruire  une,  vertu  divine 
commeétaitcelle-là,qui,  exhalée  delà  terre,  agis- 
sait si  puissamment  sur  l'âme,  qu'elle  lui  donnait 


rer  au  sommeil  par  la  tempi  '  la  sobriété. 

Les  Pythagoriciens  allaient  jusqu'à  s'abstenir  ds 

levés,  comme  si  cet  aliment  chargeait  l'an 
non  pas  l'estomac.  Enfin  Je  ne  sais  comment  on 


non-seulement  la  connaissance  de  l'avenir,  mais     ne  peut  rien  dire  de  si  absurde  qui  n'ait  d<  j.. 
encore  la  faculté  de  le  prédire  en  vers?  Et  depuis     dit  par  quelque  philosophe.  Au  reste ,  que  i 


quand  cette  force  secrète  a-t-elle  disparu?  serait- 
ce  depuis  que  les  hommes  sont  devenus  moins 
crédules?  Démosthène,  qui  vivait  il  y  a  bientôt 
trois  siècles,  disait  déjà  de  son  temps  :  <  La  Pythie 
philippise,  »  lui  reprochant  par  là  de  s'entendre 
avec  Philippe,  et  d'être  corrompue  par  lui.  On 


admettions  que  le  mouvement  cb  pon- 

tané  dans  les  sonaes  ,  ou  que  nous  eroj  I 
Démocrite  qu'elle  est  frappée  d'une  vision  exté- 
rieure et  accidentelle;  d'une  façon  ou  de  l'autre, 
le  faux  peut  nous  apparaître  alors  sous  la  forme 
de  la  vérité.  Le  passager  croit  voir  mareber  ce 


peut  en  conclure  que  les  autres  oracles  de  Delphes  qui  est  immobile ,  et  par  un  certain  clignotement 

n'étaient  guère  plus  sincères.  Mais  je  ne  sais  d'yeux  nous  voyons  deux  lumières  pour  une. 

pourquoi  vos  philosophes  superstitieux,  et  près-  Dans  l'ivresse ,  dans  la  folie,  que  de  vaines  illu- 

que  fanatiques,  ne  négligent  aucun  soin  pour  se  sions!  Si  l'on  ne  doit  pas  y  croire,  pourquoi  se 

rendre  ridicules.  Ils  aiment  mieux  supposer  que  |  fierait-on  aux  songes?  Apres  tout,  ne  pouvez- vous 


tamen  banc  ampbiboliam  versus  intelligere  potuisset ,  «  vin- 
cere  te  Romanos,  »  niliilo  magis  in  se,  quam  in  Romanos 
valere.  Nain  illa  ampbibolia ,  quae  Crœsnm  decepit ,  vel 
Chrysippum  potuisset  fallere  :  baec  vero  ne  Epicurum  qui- 
dem. 

LVH.  Sed,  quod  caputest,  cur  isto  modojam  oracula 
Delpbis  non  eduntur,  non  modo  nostra  œtate ,  spd  jam  diu, 
jam  ut  niliil  possif  essecontemtius?  Hoc  loco  quum  urgen- 
tur,  evanuisse,  aiunt,  vetustatevim  loci  ejus ,  unde  anbe- 
litus  ille  terra  fieret,  quo  Pythia  mente  incilata  oracula 
ederet.  De  vino ,  aut  salsamento  putes  loqui,  quae  evane- 
scunt  vetustate.  De  vi  loci  agitur,nequesolumnaturali,  sed 
etiam  divina  :  quae  quo  tandem  modoevanuit?  Vetustate, 
inqnies.  Quae  vetustas  est ,  quae  vim  divinam  conticere 
possit?  Quid  tam  divinnm  autem  ,  quam  afllatus  ex  terra 
mentem  itamovens,  uteamprovidamrerum  futurarum  effi- 
ciat,  ut  ea  non  modo  cernât  multo  ante,  sed  etiam  numéro  ver- 
suque  pronuntiet?  Quando  autem  isla  vis  evanuil?  An  post- 
quam  bomines  minus  creduli  esse  cœperunt?  Demosthe- 
ne6  quidem,  qui  abbinc  annos  prope  ecc  fuit,  jam  tum 
çiXimtiÇeiv  Pythiam  dicebat,  [id  est,  quasi  cum  Philippo 
facere.]  Hoc  autem  eo  spectabat,  ut  eam  a  Pbilippo  cor- 
ruptam  diceret.  Quo  licet  existimare ,  in  aliis  quoque  ora- 
cutis  Delpliicis  aliquid  non  sinceri  fuisse.  Sed  nescio ,  quo 
modo  isti  pbilosopbi ,  superstitiosi ,  et  pa?ne  fanalici ,  quid- 
vis  malle  vident  ur,  quam  se  non  ineptos.  Evanuisse  ma  vultis, 


et  exstinctum  esse  id ,  quod ,  si  unquam  fuisset ,  certe  aeter- 
num  esset,  quam  ea,  quae  non  sunt  credenda,  non  cre- 
dere. 

LVIII.  Similis  est  error  in  somniis  :  quorum  quidem 
defensio  repetita  quam  longe  est?  Divinosanimos  misent 
esse  nostros ,  eosque  esse  tractos  extrinsecus,  animorumque 
consentientium  multitudine  complelum  esse  mundum  ;  lia*: 
igitur  mentis  et  ipsius  divinitate,  et  conjunctione  cum  extei  ■ 
nis  menlibus,  cerni ,  qua?  sint  futura.  Contrahi  autem  ani- 
mum  Zeno,  et  quasi  labi  putat  atquc  concidere,  et  id  ipsum 
esse  dormire.  Jam  Pytbagoras  et  Plato ,  locupletissimi  auc- 
tores,  quo  in  somnis  certiora  videamus,  praeparatos  quodam 
cultuatquevictuproficisciaddormiendumjubent.Fabaqui- 
dem  Py thagorei  utique  abstinuere;  quasi  vero  eo  cibo  mens, 
non  venter  infletur.  Sed ,  nescio  quomodo ,  niliil  tam  ab- 
surde dici  potest ,  quod  non  dicatur  ab  aliquo  philosopbo- 
rum.Utrum  igitur  censemus  dormientium  animosper  sese 
ipsos  in  somniando  moveri ,  an ,  ut  Democritus  censet , 
externa  et  adventitia  visione  pulsari?  Sive  enim  sic  est, 
sive  illo  modo,  videri  possunt  permulta  somnianlibus  falsa 
pro  veris.  >'am  et  navigantibus  moveri  videnlur  ea,  quae 
stant;  et  quodam  obtutu  oculorum  duo  pro  uno  lucernae 
lumina.  Quid  dicam ,  insanis ,  quid , ebriis  quam  multa  falsa 
videantur?Quodsiejusmodi  visiscredenuumnon  est,  cur 
somniis  credalur,  nescio.  >"am  tam  licet  de  bis  erronbus, 
si  velis ,  quam  de  somniis  disputare  :  ut  ea ,  quœ  stant , 
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pas,  si  vous  voulez,  expliquer  ces  illusions  aussi 
bien  que  les  songes?  Le  mouvement  apparent  de 
ce  qui  est  Immobile  voue  annoncerait  un  trem- 
blement de  terre,  ou  quelque  fuite  subite;  la 
double  lumière  d'un  flambeau  présagerait  la  dis- 
corde et  la  sédition. 

LÏX.  Quant  aux  \  isions  de  la  folie  ou  de  l'ivres- 
se, elles  pourraient  fournir  d'innomblablcs  nui- 
jeetures  touchant  l'avenir.  Quel  estceluiquis'exer- 

çant  tout  le  jour  a  lancer  le  javelot,  ne  frappe 
pas  quelquefois  le  but?  Nous  rêvons  des  nuits 
entières,  et  nous  en  passons  rarement  sans  dor- 
mir. Nous  nous  étonnons,  après  cela,  que  nos 
songes  se  vérifient  quelquefois.  Quoi  de  plus  in- 
certain que  les  des?  Il  n'est  cependant  personne 
qui,  en  jetant  Souvent  les  des,  n'amené  le  point 
de  Venus,  peut-être  même  jusqu'à  deux  OU  trois 
fois  de  suite.  Serions-nous  assez  simples  pour 
l'attribuera  Venus  plutôt  qu'au  hasard?  Que  si 
dans  d'autres  moments  on  ne  doit  pas  croire  a  de 
fausses  apparences  ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  le 
sommeil  aurait  le  privilège  de  faire  passer  le 
faux  pour  le  vrai.  Si  la  nature  avait  voulu  que 
nous  lissions  en  songe  tout  ce  que  nous  pensons 
faire,  il  faudrait  lier  tous  ceux  qui  vontsecoueber, 
car  ils  feraient  plus  d'extravagances  que  les  fous. 
Si  l'on  ne  doit  pas  ajouter  loi  aux  visions  des 
insensés  parce  qu'elles  sont  fausses,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  on  croirait  a  celles,  bien  plus  absur- 
des encore,  (pie  produit  le  sommeil.  Est-ce  parée 
(pie  les  fous  ne  vont  pas  comme  les  rêveurs  ra- 
conter leurs  visions  a  l'interprète?  Dites-moi,  si 
je,  veux  écrire  ou  lire  quelque  chose  ,  si  je  veux 
ou  chanter,  ou  jouer  d'un  instrument,  ou  m'ap- 
pliquera quelque  étude  de  géométrie, de  physi- 


que et  de  dialectique,  attendrai-je  un  songe, 

ou  m'appliquerai-je  a  l'art  sans  lequel  aucun  de 
CCS  uoùts  ne  pourrait  être  satisfait?  Certes  si  je 
m'avisais  de  naviguer,  je  ne  gouvernerais  pas 
mon  vaisseau  d'après  mes  rêves,  j'en  serais  bien- 
tôt puni.  Qui  soutiendra  qu'un  malade  doit  de- 
mander la  saute  a  un  Interprète  de  songes  plutôt 
qu'a  un  médecin? Si  Kseulape  ou  Scrapis  peinent 
nous  prescrire  en  songe  les  remèdes  propres  a  nos 
maux,  \cpl  une  ne  peut-il  pas  faire  un  bon  pilote  de 

la  même  manière?  Et  si  Minerve  peut  nous  guérir 
sans  médecin,  les  Muses  sans  doute  nous  appren- 
dront aussien  songe  a  lire,  a  écrire,  tt  a  exercer 
tous  les  arts.  Tout  cela  sérail  possible  si  un  songe 
pouvait  nous  guérir.  Mais  tout  cela  est  impossi- 
ble :  donc  les  songes  sont  de  mauvais  médecins. 
Ainsi  s'évanouit  tout  le  crédit  des  songes. 

1A.  Apres eespreliminaires,  examinons  laques- 
tion  plus  a  fond.  Ou  quelque  vertu  divine  veil- 
lant sur  nous  nous  avertit  dans  nos  sonnes,  ou 
ceux  qui  les  expliquent  partant  d'un  certain  rap- 
port, d'une  sorte  d'enchaînement  qu'ils  appellent 
sympathie,  devinent  ce  que  chaque  sonne  signifie 
et  les  événements  qu'il  annonce;  ou  bien,  d'a- 
près une  autre  hypothèse,  des  observations  cons- 
tantes et  quotidiennes  ont  prouve  que  telle  vision 
précédait  ordinairement  tel  événement.  D'abord 
il  est  facile  de  nous  convaincre  que  nulle  vertu 
divine  ne  produit  les  songes,  et  que  les  visions 
qui  les  accompagnent  ne  nous  viennent  point  des 
Dieux.  En  effet,  si  les  songes  nous  étaient  envoyés 
par  eux ,  ce  serait  pour  nous  instruire  de  l'avenir. 
Mais  combien  peu  voit-on  de  gens  qui  croient 
aux  Bonges,  qui  les  comprennent,  qui  s'en  sou- 
viennent?  Beaucoup  au   contraire  les    mépri- 


/ 


m  moveri  v  ideantor,  lame  motum  aignificare  diras,  sot  re- 
pentinam  aliquam  (ugarn  ;  gemino  autant  lucernae  luminc 
declarari,  diasensioneœ  ac  aedrtidnem  moveri. 

l.l\.  .i.im  ex  Lnsanorum,  au t  ebriorum  \i>is  innumera- 
bilia  conjectura  trahi  poasunt,  quae  futura  videantar.  Quis 

esl  I  iiim  ,  'l11'  lotum  dicm  jaculans  DOD  alimiando  collin,  il  .' 

Totas  noctoa  aomniamus;  Deque  alla  fereest,qua  non  dor> 
miamus.  i.t  miramur,aliquandoid,quod  &omuiarimuseva- 
dere?  Quid  esl  tam  incertain,  quant  talorum  jactus  i  a> 
nu'ii  nemoest, quia  sœpejai  taos,Veneriumjai  iataliquandn, 

lionnun(îuamcliamiteiuuia<  Ici  lium.  >nin  iuilui .  tttinepU, 

Veoeris  id  fieri  impuko  maluanus ,  qnam  casa,  dicere? 
QihhI  si,  céleris  lemporibas,  laUis  visis  credendum  non 
est  ;  non  \  ideo  .  quid  prœcipui  Bomnus  uabeal ,  m  quo  ?a- 
Icani  fa  Isa  pro  mus.  Quod  si  Ua  natura  paratam  auel ,  ut 
cadoniiicntcs  agerenl ,  qaœ  sommaient;  alligandi  omnes 
esaent,  qili  cubitam  irent  :  majores  eaim,  qnam  ulli  in- 
sani ,  efficerenl  motos  sommantes.  Quod  si  insanoram  vi- 
aia  fidea  non  est  babenda,  quia  fatea  aunl  ;  car  credatur 

soinni.intium  vi>is,  quSB  niiiilo  cliani   pci  lui  lialioia  sunt , 

non  intelligo.  An  ,  quod  insani  sua  \  isa  conjectoi  i  non  nar- 
rant, narrant  qui  somniaverunt  ?  Qusaro  eliatn,  si  reliai 
acribere  quid,  aul  légère,  autcanerevel  voce,  vel  lidi- 
bus,  aut  geometricnin  quiddam ,  aul  pbvsicutn,  aut  dia- 
bxticum  explicare,  soroniumue  exspectandum  sil .  an  ara 


adbibenda,  sine  qua  nihil  earum  reruro  noefieri,  necex- 
pediri  pote8t?Atqut,neai  oavigarequidem  velira,  itagu- 
bernareni,  ut  aomniavernn  :  prsesena  enim  pœna  sil.  Qui 
igilnr  convenit,  sagroa  a  conjeclore  somniorum  polios, 
qnam  a  medico  pelere  medkinam  ?  au  Eaculapius ,  an  Se- 
rapis  potesl  nobis  prseacribere  per  somnium  curationem 
valitudinis;  Neptanui  gubernantibos  non  potest?  Et,  Bine 
medico  medicinamdabrl  Hinerra;  Musse  8cribendi,legendi, 
ceterarum  artium  sdentiam  Bomniantibos  non  datant?  Al 

si  cinatio  daielui'  valitudinis  ,  UffiC  (]iioi]ue  ,  qoSS  di\i,  <la- 

rentur.  Quae  qooniam  non  dantur,  medicina  non  datnr. 

Qua  suldata,  toliitur  omnis  aiictohtas  somniorum. 

i  \.  Sed  beecquoqne  inpromptnfaerint  :  nuoeinteriora 
videamus.  Aut  enim  dirina  \is  quesdani ,  consulens  nobm, 

somniorum  aignifleationea  faeil  ;  aut  conjecloies  e\  qna- 
dam  eoinenienlia  et  eonjunclione  naluiic,   qnam   vocant 

vupicàOetov,  quid  cuiqoe  rei  conTenial ,  ex  Bomaii8,e1  qnid 
quamque  rem  aequatar,  iotelligunt;  aut  eorum  neutrara 
est ,  sed  quasdam  obaervatio  <  sonatana  atque  dioturnaeal . 
quom  qnid  visumaeeundom  quietemsit,  evenire  ,  et  quid 
aeqni  BoleaL  Primum  igitorintelligendomesl  ,nullamvim 
esse  divinam  effei  tricem  Bomniornm.  atque  Ûlud  qnidem 
perspienum  est ,  nulla  visa  Bomniorum  pronciaci  anumine 
deoruui.  Noalra  enim  causa  dii  id  béèrent,  ul  providera 
futura  posseinus.  Quotas  igilur  esl  quiaque,  qui  somniis 
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Mot,  et  abandonnent  cette  superstition  aux  vieil* 

les  fm s,  ;ni\  esprits  faibles.  Pourquoi  donc 

un  Dieu,  ami  des  hommes,  les  avertirait-il  par 
des  songes ,  donl  i K  ne  dafgnenl  pas  s'occuper  ni 
même  se  souvenir?  Dieu  ne  peul  ignorer  les  dl 
positions  d'esprll  de  chacun,  el  il  serall  Indigne 
de  lui  d'agir  Inutllemenl  et  sans  but,  j  *  m  î  -.<  n  i  »-  cela 
même  répugnerait  à  un  homme  sa)  ■  Mah  si  la 
plupart  des  songes  sonl  I  morés  ou  méprisés ,  il 
faut  ou  que  Dieu  n'en  sache  rien,  ou  qu'il  nous 
donne  des  avis  Inutiles.  Or,  ni  l'on  ni  i  autre  ne 

convient  a  Dieu.  Donc  il  faut  avouer  que  Dieu 
n'envoie  aucun  signe  aux  hommes  par  les  songes. 
LXl.  Je  demanderai  encore  ,  si  Dieu  nous  en- 
voie ces  visions  pour  nous  apprendre  l'avenir, 
pourquoi  cela  n'arrivc-t-il  pas  plutôt  quand  nous 
veillons  que  quand  nous  donnons?  Soit  en  effet 
qu'une  impulsion  extérieure  et  accidentelle  agisse 
sur  notre  âme  pendant  le  sommeil  ,  soit  que  nos 
espritsse  meuvent  d'eux  mêmes,  soit  que  par  toute 
autre  cause  nous  nous  imaginions  voir,  entendre, 
l'aire  quelque  chose  en  dormant,  cette  même 
cause  pourrait  agir  pendant  la  veille;  et  si  c'était 
une  faveur  des  Dieux  envers  les  hommes,  ils 
préféreraient,  pour  nous  l'accorder,  le  moment  ou 
nous  sommes  éveillés,  puisque  Curysippe,  réfu- 
tant les  Académiciens,  soutient  que  les  visions 
hors  du  sommeil  sont  beaucoup  plus  clairesetplus 
certaines  que  celles  que  l'on  a  en  dorrmnt.  Il  au- 
rait donc  été  plus  digne  de  la  bonté  des  Dieux 
protecteurs  de  nous  envoyer  des  visions  claires 
pendant  nos  veilles,  que  de  choisir  notre  som- 
meil pour  nous  en  donner  d'obscures.  Puisqu'il 
n'en  est  pas  ainsi ,  les  songes  ne  doivent  pas  être 


comme  divins.  Pourquoi  d'ailleurs  ces 

détours  et  ces  ambages  qui  nous  forcent  à  recourir 
a    dd   int'  i]  tU   I»  eu  voulait  nous  con- 

seiller, pourquoi  ne  nous  dirait-il  pas  direct  ment 
et  hors  de  notre  sommeil .  / 
cela  .'Knl'uiq'ii  OS4  rait  avanerrquetous  !< 
sont  vrais?    Il  yen  a  quelques-uns  de  VTSlS,dit 
Kniiius;   mais  il  n'ett  pas  néce-s.ijrc  que  toi. 
soient. 

I.\il.  l.t  comment  faire  cette  distinction?  Quels 

I,  quels  sont  les  faux  ?  Si  Dieu  nous 

envoie  les  vrais,  d'où  viennent  les  autres?  Q 

ceux  ci  viennent  au  D    i,  quelle  Incons- 

tance dans  la  divinité,  quelle  frivolité  de  troubler 

les  esprit  nues  par  d  is  faussi 

mensongères  !  \I  lis  si  le^  vrais  sont  divins  el  les 
autres  seulement  humain  en  vertu 

d'une  division  arbitrant  la  divinité  et  la 

nature?  El  pourquoi  ne  viendraient  ils 

pas  ou  tous  de  Dieu,  ee  que  vous  niez,  ou  tous  de 
la  nature  ce  que  v<  -  contraints  d'avouer 

en  rejetant  la  première  hypothèse  1  J'entends  ici 
par  nature  ,  ce  qui  fait  que  l'âme  ne  peut  jamais 
être  sans  agitation  el  Bansmouvemeat  L*ame,dans 
l'allanguissement  du  corps,  privée  de  l'usage  des 
membres  et  des  sens,  tombe  en  des  rêveries  va- 
gues et  incertaines,  qui  ne  sont,  comme  le  dit  Aris- 
tote ,  que  les  traces  des  pensées  et  des  actions  de 
la  veille,  traces  confuses  d'où  naissent  des  visions 
bizarres.  Si  les  unes  sont  vraies  et  les  autres 
fausses ,  dites-moi  comment  les  distinguer.  Si 
c'est  impossible,  à  quoi  bon  ces  interprètes?  Si 
on  le  peut,  qu'ils  me  disent  par  quel  moyen; 
mais  ils  ne  sauraient  me  répondre. 


pareat?  qui  intelligat?  qui  meminerit?  Quam  mulli  vero  , 
qui  contournant ,  eamqtie  superstitionem  fmbecilli  animi 
atque  anilis  putent?  Quid  est  igittir,  cur  lus  hominibus 
consulens  deus,  somniis  nioneat  eos,  qui  illa  non  modo 
cura,  sed  ne  memoria  quidem  digna  ducant?  Nec  enim 
ignorare  deus  polest,  qua  mente  quisque  sit  :  nec  frustra 
ac sine  causa  quid  lacère,  dignum  deo  est;  quod  abhor- 
ret  etiam  ab  hominis  constantia.  Ita  si  pleracjue  somnia 
ant  ignorantur,  aut  negliguntur;  aut  nescilboc  deus,  aut 
frustra  somniorum  signilicatione  ulilur.  Sed  liorum  neu- 
trum  in  deum  cadit.  INihil  igitur  a  deo  somniis  signilicari 
fatendum  est. 

LXl.  Illud  etiam  requiro,  cur,  si  deus  ista  visa  nobis 
providendi  causa  dat,  non  vigilantibus  polius  det,  quam 
donnientibus.  Sive  enim  externus  et  adventilius  pulsus 
animos  dormientium  commovet,  sive  per  se  ipsi  animi 
movenlur  ;  sive  quœ  causa  alia  est,  cur  secundum  quie- 
tem  ali(|uid  videre,  audire,agere  videamur,  eadem  causa 
vigilantibus  esse  poterat  :  idque  si  noslra  causa  dii  se- 
cundum quietem  facerenl,  vigilantibus  idem  béèrent; 
prœserlim  quum  Chrysippus,  ucademicos  refellens,  per- 
multo  clariora  et  ceruora  esse  dicat,  qua;  vigilantibus  vi- 
deantur,  quam  quœ  somniantibus.  Fuit  igitur  divina  be- 
neficentia  dignius,  quum  consulei et  nobis,  clariora  visa 
dare  vigilantibus,  quam  obscuriora  per  somnium.  Quod 
quoniam  non  lit,  somnia  divina  putanda  non  sunt.  Jam 


Tero  quid  opus  est  circuilione  et  anfractu ,  ut  sit  utendum 
interpretibus  somniorum  pitius,  quam  directe?  Deoa  M 
quidem  nobis  consulebat ,  «  Hocfacito  ,  Hoc  ne  feceris,  » 
diceret ;  idque  visum  vigilanli  potins,  quam  dormienti 
darel.  Jam  vero  quis  dicere  audeal ,  vera  omnia  esse  som- 
nia? «  Aliquot  somnia  vera,  inquit  Lnnius;  sed  omnia 
non  est  necesse.  » 

LXII.  Quœ  est  tandem  ista  distinctio  ?  Quae  vera,  quœ 
falsa  babet?  Et,  si  vera  a  deo  milluntur,  falsa  norie  ms- 
cunlur?  >'am  si  ea  quoque  divina,  quid  inconstantius 
deo?  quid  inscitius  aulem  est,  quam  mentes  mortalium 
falsis  et  mendacibus  visis  concilare?  Sin  vera  visa  divina 
sunt;  falsa  autem  et  inania,  bumana  :  qua?  est  ista  desi- 
gnandi  licentia,  ut  hoc  deus,  hoc  natura  fecerit  potius,  quam 
aut  omuia  deus,  quod  negatis  ,  aut  omnia  natura?  Quod 
quoniam  illud  negatis,  hoc  necessario  conûtendum  est. 
Naturam  autem  eam  dico,  qua  nunquam  animus  insistens, 
agitatione  et  motu  esse  vacuus  polest.  Isquumlanguore 
corporis ,  nec  membiis  uli ,  nec  sensibus  potest,  incidil  in 
visa  varia  et  iucerta,  exreliquiis,  ut  ait  Aristoleles,  inhœ- 
renlibus  earum  rerum,  quas  vigilans  gesserit,  aut  cogita- 
rit  :  quarum  perturbatione  mirabiles  interdum  exsistunt 
species  somniorum.  Quœ  si  alia  falsa  :  qua  nota  interno- 
scanlur,  sciresane  velim.  Si  nulla  esl,  quid  islos  interprètes 
audiamus?  Sin  qua^piam  est,  aveo  audire,  quœ  sit.  Sed 
ItierebunL 
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LXIII.  Tout  se  réduit  à  savoir  lequel  est  le  plus 
probable,  ou  (pie  les  Dieux  immortels,  souve- 
rains arbitres  du  monde,  ne  fassent  (pie  courir 
aux  lits  et  même  aux  grabatfl  de  tous  1rs  hom- 
mes, pour  eu  surprendre  un  ronllant,  et  lui  pré- 
senter des  visions  obscures  et  embarrassées  (pie  le 
lendemain  matin,  tout  effrayé,  le  malheureux 
ira  raconter  au  devin;  OU  bien  (pie  les  songea  ne 
soient  qu'un  effet  naturel  de  l'agitation  de  l'âme, 
s'imaginent  revoir  en  donnant  ee  qui  l'a  frappée 
pendant  la  veille.  Lequel  est  le  plus  digne  de  la 
philosophie,  de  s'en  rapporter  aux  Interpréta- 
tions superstitieuses  des  vieilles  femmes,  ou  à 
une  explication  conforme  aux  lois  de  la  nature? 
Après  tout,  si  l'on  pouvait  Interpréter  les  songes, 
ceux  qui  s'en  mêlent  aujourd'hui  en  seraient 
incapables,  car  ce  sont  les  plus  méprisables  et 
1rs  plus  Ignorants  des  hommes.  Vos  Stoïciens  ne 
disent  ils  pas  qu'il  n'y  a  qu'un  sage  qui  puisse 
être  devin?  \insi  Ghrysippe définit  la  divination  : 
une  vertu  qui  connaît,  voit  et  explique  les  si- 
gnes envoyés  par  les  Dieux  aux  hommes.  Vertu 
dont  l'emploi  est  de  pressentir  les  dispositions 
des  Dieux  envers  les  hommes,  ce  qu'ils  leur  pro- 
nostiquent, et  ce  qu'on  doit  faire  pour  les  apai- 
ser et  se  les  rendre  propices.  Il  définit  encore 
l'art  d'interpréter  les  songes  :  une  vertu  qui  voit 
et  explique  ce  (pie  les  Dieux  signifient  aux  hom- 
mes en  BOOge.  Quoi  donc?  est-ce  là  l'ouvrage 
d'une  prudence  médiocre,  ou  n'est-ce  pas  celui 
d'un  excellent  entendement  et  d'une  profonde 
érudition?  Or,  nous  ne  connaissons  personne 
qui  ait  jamais  réuni  toutes  ces  conditions. 

LXIV.  Prenez  donc  garde,  quand  même  je 
demeurerais  d'accord  qu'il  existe  une  divination, 


ce  (pie  je  ne  ferai  jamais,  que  nous  ne  puissions 
trouver  personne  digne  du  titre  de  devin.  Quelle 
peut  être  l'intention  des  Dieux  en  nous  envoyant 
en  songe  des  signes  que  nous  ne  pouvons  nous 
expliquera  nous-mêmes,  et  dont  les  interprètes 
sont  Introuvables?  Car  en  nous  présentant  des 
visions  dont  nous  ne  pouvons  avoir  ni  l'intelli- 
gence, ni  l'explication,  ils  ressemblent  a  des 
Carthaginois  ou  à  des  Espagnols  qui  parleraient 
dans  le  sénat  romain  sans  interprète.  A  quoi 
bon,  je  le  répète,  les  obscurités  et  les  énigmes  de8 
songes?  Les  Dieux  devraient  vouloir  que  nous 
entendissions  ee  dont  ils  nous  avertissent  dans 
nos  intérêts.  Quoi!  direz- VOUS,  n'y  a-t-il  point 
de  poète  ni  de  physicien  obscur?  Oui  sans  doute! 
Euphorion  ,  par  exemple,  ne  l'est  (pie  trop;  mais 
Homère  ne  l'est  pas  :  et  lequel  des  deux  vaut  le 
mieux,  à  votre  avis?  Heraclite  l'est  aussi  beau- 
coup ,  Démocrite  pas  du  tout.  Qui  osera  les  com- 
parer? Voua  m'avertissez  dans  mon  Intérêt,  mais 
je  ne  vous  comprends  pas.  A  quoi  bon  votre 
avertissement?  C'est  comme  si  un  médecin  or- 
donnait à  un  malade  de  prendre 

Un  enfant  de  la  terre  errant  sur  le  gazon, 
Privé  d'os  et  de  sang,  et  portant  sa  maison; 

au  lieu  de  dire  un  colimaçon  comme  tout  le 
monde.  L'Amphion  de  Pacuvius  ayant  parlé  «  d'un 
<>  quadrupède  lent,  Bauvage,  craintif,  couvert 
«d'aspérités,  à  la  tête  courte  et  effilée  comme 
«  un  serpent,  d'un  aspect  repoussant,  sans  vis- 

■  eères,  qui  n'a  pas  de  souffle,  mais  qui  se  fait  en- 

■  tendre;  >  les  Athéniens  le  trouvant  obscur,  s'é- 
crièrent :  Nous  ne  comprenons  pas!  parlez  plus 
clairement.  En  un  mot,  répondit-il,  c'est  une 


LXIII.  Venit  enimjam  Incontentioaein ,  atrom  sit  pro- 
babilias,  deosne  Immortales,  reniai  omnium  prœstanlia 
excellentes,  concareare  omnium  mortaliam,  oui  unique 
snnt,  non  modo  lectos,  mm  uni  eliam  grabatos,  et ,  quum 
Blertentes  aliquos  viderint ,  objicere  lus  \i>a  quaedam  tor- 
Luosa  etoba  :ura,  quae  MU  exterriti  somnio  ad  conjectorem 
m. me  déférant;  an  satura  Beri,  ni  mobiliter  animas  agj- 
tatus,quod  vigilant  viderit,  dormiens,  ridera  videatur. 
Ulrum  philosophie  dignius,  sagarum  superstitiono  i>t,t  in- 
Lerprelari ,  an  explicatione nalune ?  ut,  sijam  Beri  possit 
conjectura  rera  Bomniorum,tamenisti,  qui  profitentur, 
eam  facere non possint  :  ex  levissimoenimet  indoctissimo 
gênera  constant  Stoici  autem  toi  neganl  quemquaro  ,  nisi 
Bapientem,  divinum  esse  posse.  Chrysippus  quidem  di< 
vinationem  définit  lus  vernis  :  >im  cognoscentem,  et  \i- 
dentem,  et  explicantem  signa,  quœ  a  diis  bominibus 
portendantur ;  offlciura  autem  esse  'jus,  prsenoscere,  <lii 
ergahomines  mente qua  Bint,quidque  Bignificent,  quem- 
admodumque  ea  procurentur  aïque  expientor.  Idemque 
Bomniorum  conjectionem  définit  hoc  modo  :esse  ?im  cer- 
nentem ,  et  explanantem ,  quœ  a  diis  bominibus  signifi- 
centur  m  somnis.  Quid  ergo?adhsec  mediocri  opos  est 
prodentia ,  an  el  ingenio  prœstanti,  et  erudilione  perfe<  ta  ? 
Talem  cognovimuB  nemioem. 

LX1Y.  Vide  i^dur,  ne,  etiam  si  divinationem  tibi  esse 


concessero,  quod  nnnquam  faciam,  ncminem  tamen  divi- 
num raperire  possimus.  Qualis  autem  ista  mens  est  deo- 
rum ,  si  neque  ea  nobis  siguificant  in  somnis ,  quœ  ipsi  per 
nos  Intetligamus;  neque  ea,  quorum  interprètes  nabera 
possimus?  Similes  enim  sunt  dîi,sï  ea  nobis  objiclunt, 
quorum  Bec  scientîam,  neque  expianatorem  habeamus, 
Umquam  si  Pœni ,  aut  Hispani  in  senatu  nostro  loquerentur 
sine  interprète.  Jam  vero  quo  peitinenl  obscuillates  et 
œnigmata  soauùorum.?  Intelligi  enhn  a  nobis  dit  relie  de- 
bebanl  ea,  quœnostra  causa  nos  mooerant.  Quid?  poeta 
uemo,  nemo  physicos  obscurus?  (lie  reronimis  etiam  ob- 
scunis  Cuphorion.  At  non  ilomerus.  L'ter  igitur  melior? 
Valde  Itti.ii  litus  obscurus;  minime  Uemocrilus.  Num  igi- 
turconlerendl?  Mea causa  me  moues,  quod  non  inteliigam  : 
quid  me  igitur  moues?  Ut  si  quis  medicus  a-groto  imperct, 
ut  Bumat 

TËrrlgenam,  herblgradam,  domiportam,  sanguine  cas- 
lam  i 

potius,  quam  hoiniuum  more  coeldeain  dicerc.  Nam  I'ani- 
vi.iiius  Anipliio, 

Quadrupei  tardlgrada,  agreslla, humilia,  a^pera, 

tte  brev  i ,  cen  ice  anguina ,  adspectu  truci, 
Evtaœrata,  Inanlma,  corn  anlmaii  sono, 

quumdisissel  obecurius,  tum  vuiu  rcSpondenl  :  Non  m* 
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tortue.  Que  ne  le  dlsiez-vous  toul  d'abord?  lui 
répliqua  l-on. 

LXV.  Ouvrons  le  livre  <lr  Chryslppe  rai  Ici 
songes,  lii  homme  voit  en  rêvanl  an  oeuf  pendu 
aux  rideaux  de  son  Ut.  \  son  réveil  il  va  trouver 
l'interprète ,  qui  répond  qu'un  trésor  es)  enfoui 
sous  ce  lit.  il  fouille, el  trouve  une  petite  quan* 
tité  d'or  et  d'argent,  el  envole  au  devin  le  moins 
possible  de  cet  argent  Hé  quoi .  point  de  Jaune? 
dit  ce  dernier;  car,  scion  lui,  le  jaune  de  l'oeuf 
désignait  l'or,  el  le  blanc  l'argent.  Mais  personne 
Jusque-là  n'avalt-il  rêvé  d'oeuf?  Pourquoi  celui- 
la  seul  trouve-t-il  un  trésor?  Que  de  gens  peu- 

yres,  dignes  de  l'assistance  «les  Dieux  ,  n'ont  ja- 
mais fait  de  lève  qui  les  mil  sur   la  'rare  d'un 

trésor?  Pourquoi  enfin  cet  homme  est-il  averti  Bl 
obscurément  par  la  ressemblance  éloignée  d'un 
œuf  avec  ud  trésor,  au  lieu  de  recevoir  clairement 

Tordre  de  déterrer  le  trésor,  à  l'<  xemple  de  Simo- 
nide, auquel  il  fut  défendu  de  s'embarquer?  Les 
songes  obscurs  sont  donc  tout  a  l'ait  inconciliables 
avec  la  majesté  divine. 

LXVI.  Venons  aux  songes  clairs  et  sans  équi- 
voques, tels  que  celui  de  cet  Areadien  dont  l'ami 
fut  assassiné  par  un  hôtelier  de  Megare,  celui  de 
Simonide  averti  avec  menaces  de  ne  pas  s'embar- 
quer par  l'homme  qu'il  avait  enterré,  et  celui 
d'Alexandre,  dont  je  m'étonne  que  vous  n'ayez 
rien  dit.  Ptolémée,  qu'il  aimait  beaucoup,  atteint 
dans  un  combat  d'une  flèche  empoisonnée ,  souf- 
frait des  douleurs  mortelles.  Alexandre,  assis  au 
chevet  de  son  lit,  vint  à  s'endormir.  Alors, 
dit-on,  le  dragon  que  nourrissait  sa  mère  Olym- 
pias,  lui  ayant  apparu  en  songe,  lui  indiqua  un 


lieu   vol  i  .  où  croissait  une  racine  qu'il  tenait 

lie,  ''  dont  la  vertu  étal! 
lente  qu'elle  dei  rir  Ptolémée   Alexandre 

Il  lé  raconta  ce  son-'  .  et  envoya  a 

1 1  recherche  de  cette  racine.  On  la  ti  i  t  on 

ajoute  qu'elle  servit  a  guérir  non  Pto- 

lémée, mais  au-  i   beaucoup  de  -oldats  atteints 

unblables  Qèchi  ippelf  beau- 

coup de  longes  tirés  deshlstork  ; 
d  •  la  mère  de  Pnalaris,  du  prem      l  de  la 

de  Denys,  d'Ansilear,  d'Anoibai,de  l'  i»  - 
cius,  cet  autri  mnn  sw  le  presuiei  dan- 

seur des  jeux  ,  celui  de  <ji  ,  et  le  songe 

plus  récent  de  Ceeilia,  fille  (le  Metellu-.   Mais  il, 
sont  arrives  a  d'autres,  et  [, ai  cela  mémedifll 

a  eonnaltre  pour  nous.  Qui  me  garantira  que  plu- 
sieurs n'ont  pas  été  entièrement  inventés?  Quant 

aux  nôtres,  que  faut-il  en  penser?  QoC  dl 

lui  où  vous  me  vîtes  tomber  d  ms  un  fleuve,  et 

reparaître,  a  cheval,  sur  la  ri\e  opposée;  et  de 
celui  ou  .Marins  1,1'apparut  précédé  de  | 
couronnés  de  lauriers,  et  ordonna  de  me  conduire 
à  son  monument? 

LXVII.  Tous  les  songes,  Quifl  il  d'une 

même  nature.  Au  nom  des  Dieux  immortels, 
prenons  garde  de  mettre  la  superstition  et  le  pré- 
jugé au-dessus  de  la  raison.  Quel  Marins  croyez- 
vous  que  j'aie  vu?  sa  ressemblance,  son  ini; 
suivant  l'opinion  de  Démocrite.  D'où  venait 
cette  image?  car  il  veut  que  les  images  éma- 
nent de  corps  solides  ayant  une  forme  cert 

1  Et  quel  corps  avait  alors  Marins? Celui  qu'il 
autrefois,  dira-t-on;  car  tout  est  plein  d'inr 

I  Ainsi  cette  image  de  Marius  me  suivait  près  d'A- 


tclligimus,  nisi  aperte  dixeris.  At  ille  uno  verbo,  Testudo. 
Non  potueras  liocigitur  a  piincipio,  cilharista,  dicere? 

LXV.  Defert  ad  conjectorem  quidam,  somniasse  se, 
Dvnm  pendere  ex  fascia  lecti  sui  cubiculaiïs  (est  lioc  in 
Chrysippi libio  somnium)  :  respondit  conjector,  Uiesaarum 
defossum  esse  sub  lecto.  Fodit;  invenit  ami  aliquantum, 
idque  circumdatum  argento.  Misil  coojectori,  quantiilmn 
visum  est,  de  argento.  Tum  il!e,  Nibilne,  iuquit,  de  vi- 
tello ?  Id  enim  ei  ex  ovo  videbatur  auruni  déclarasse;  reli- 
quum , argenlum.  Nemone  igitur  unquam  alius  ovum  som- 
niavitPCur  ergo  hic  nescio  qui  Lhesaurom  soins  invenit? 
Quam  mulli  inopes,  digni  praesidio  deorum,  nullo  somnio 
ad  thesauium  reperiendum  admonenlur?  Quam  autem  ob 
causam  tam  est  obscure  admonilus,  ut  ex  ovo  nasceretur 
tliesauri  similitudo  potius,quam  aperte  thesauium  quœ- 
rere  juberetur,  sicut  aperte  Simonides  vetitusestnavigare? 
Ergoobscura  somnia  minime  consentanea  sunt  majestati 
dcorum. 

LXVI.  Ad  aperta  et  clara  veniamns,  quale  est  de  illo  in- 
terfecto  a  caupooe  Megaris  ;  qualede  Simonide,  qui  ab  eo, 
quem  humai  at,  vetitus  est  navigare;  quaJe  eliam  de 
Alexandro,  quod  a  te  praeteritum  esse  miior  :  qui,  quum 
Ptolem.Tiis,  familiaris  ejus,  in  praelio  teîo  venenato 
ictus  esset ,  eoque  vulneie  suramo  cum  dolore  moreie- 
tur;  Alexander  assidens,  sooino  est  consopitus.  Tum 
secundum  qnietem  visus  ei  dicitui  draco  is,  quem  ma- 


ter Olympias  alebat,  radiculam  ore  ferre,  et  simul  di- 
ceie, quo  illa  loci  nasceretur  (neque  is  longe  aberat  ab  eo 
loco);  ejus  autem  esse  vim  taiitam,  ut  I't.lem.Tiim  facile 
sanaret.  Quum  Alexander  experrectus  narrasse!  ami- 
cis  somnium,  emisisse,  qui  illam  radiculam  quairerent. 
Qua inventa,  etPtolema'ussanatusdicitur,etmuIti  milites 
qui  étant  eodem  génère  teli  vulnerati.  Multa  etinm  sunt  a 
te  ex  historiis  prolala  somnia,  matris  Pbalaridis,  Cyri 
supeiioris,  matrisDionysii,  Poni  lîamilcan's,  Bannibalis, 
P.  Decii  ;  peivulgalumjam  illud  depnesule  ;  Graccbi  etiarn  ; 
et  recens  Caecflîae,  Balearici  filia»,  somnium.  Se.l  ba  <  ex- 
lerna,  ob  eamque  causam  ignotanobis  sunt  ;  nonnullaetiam 
licta  foi  lasse  :  quis  enim  auclor  Ulorum?  De  nostris  som- 
niis  quid  babemus  dicere?  Tu  de  merso  me,  et  equo  ad 
ripant?  ego  de  Mario  cum  fascibus  laureatis  me  in  suum 
dedaci  jubente  monumentum? 

LXVII.  Omnium  somniorum,  Quinte,  una  ratio  est  : 
que,  per  deos  immorlales!  videamus,  ne  nostra  super- 
stitione  et  depravalione  stiperelur.  Quem  enim  tu  Marium 
visum  a  me  putas?  Speciem,  credo,  ejus,  et  imaginera, 
ut  Demotrito  videtur.  Unde  profectam  imaginera?  a  cor- 
poribus  enim  solidis,  et  a  certis  fignris  vult  fluere  imagi- 
nes. Quod  igitur  Marii  corpus  erat?  Ex  eo,  inquit,  quod 
fuc:  at  :  plena  sunt  imaginum  omnia.  Ista  igitur  me  imago 
Marii  in  campum  Atinatem  persequebatur  :  nulla  enim 
species  cogitari  potest,  nisi  pulsu  imaginum.  Quid  ergo? 
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tina;  on  ne  peut,  en  effet,  recevoir  d'idée  que 
par  l'impression  des  images.  Il  en  résulte  donc 
que  ces  images,  même  celles  de  ce  qui  n'existe 
pas,  nous  obéissent  de  telle  sorte  qu'elles  aci  mi- 
rent à  nous  aussitôt  que  nous  le  voulons.  On  sait 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  inusité ,  de  tellement  chimé- 
rique que  l'âme  ne  puisse  se  figurer,  jusqu'à 
nous  représenter  Ce  (pie  nous  n'avons  jamais  \  u , 
la  situation  d'une  \  ille,  la  flgUM  d'un  homme,  par 
exemple.  Quand j€   me  représente  les  murs  de 

Babylone,  on  la  fignre  d'Homère,  suis-je  donc 
frappé  de  quelque  Image  qui  leur  ressemble?  En 

ce  cas,  il  n'est  rien  que  nous  ne  puissions  connaî- 
tre a  volonté,  car  il  n'est  rien  que  nous  ne  puis- 
sions nous  Imaginer.  "Mais  non,  aucune  Image 
extérieure  ne  s'offre  a  nous  durant  le  sommeil  ;  il 
n'existe  rien  de  semblable  à  ce  qu'avance  Démo- 
eiite,  l'homme  qui.  à  ma  connaissance,  dit  des 
riens  avec  le  plus  d'autorité  et  de  confiance.  L'â- 
me a  une  grande  vigueur  naturelle  qu'elle  exerce 
pendant  la  veille,  sans  le  secours  d'aucune  Im- 
pulsion extérieure,  de  son  propre  mouvement 
et  avec  une  incroyable  vivacité.  Servie  par  les 
membres,  le  corps  et  les  sens,  elle  voit,  pense 
et  sent  avec  plus  de  certitude.  Privée  de  ces  ins- 
truments, abandonnée  par  le  corps  assoupi,  elle 
s'agite  alors  par  elle-même;  alors  aussi  elle  se 
crée  des  formes,  des  actions;  elle  croit  parler  et 
entendre.  Dansées  mome:itsde  faiblesse  et  d'aban- 
don ,  des  idées  confuses  et  varices  se  présentent  à 
clic  sous  mille  aspects  divers,  et  ces  idées  nais- 
sent surtout  de  quelques  restes  des  choses  aux- 
quelles nous  avons  pensé,  ou  que  nous  avons  fai- 
tes pendant  la  veille.  Ainsi,  dans  ce  temps-la  ,  je 


avec  quel  courage  et  quelle  constance  il  avait  sup- 
porté l'adversité.  De  là  ce  songe  OÙ  je  crus  voir 
Marins. 

LXVI1I.  Pour  vous,  comme  vous  pensez  à  moi 
avec  Inquiétude  ,  vous  me  vites  tout  a  coup  sortir 
d'un  fleuve.  Il  y  avait  dans  nos  esprits  des  restes 

de  sollicitudes  de  nos  veilles,  pensées  auxquelles 
se  joignit  en  moi  l'idée  du  monument  de  Marins, 
et  chez  vous  celle  du  cheval  qui,  tombe  dans  ce 
Meuve  a\ce  moi  reparut  a\  ce  moi,  sur  l'autre  bord. 
Mais  croyez-vous  qu'il  se  trouvât  quelque  vieille 
assez  insensée  pour  ajouter  foiaux  soupes,  si  le  ha- 
sard n'en  vérifiait  paa  quelques-uns?  Alexandre 
crut  voir,  et  entendre  parler  un  dragon.  Cela  peut 
être  faux  ou  vrai,  mais  en  tout  cas  ce  n'est  pas 
merveilleux;  il  n'entendit  pas,  il  crut  entendre 

ce  dragon;  et  ce  qui  est  mieux  encore ,  ce  dra- 
gon parlait  avec  une  racine  dans  la  gueule.  Mais 
rien  n'est  difficile  dans  un  songe.  Je  demande  ce- 
pendant pourquoi  Alexandre,  qui  eut  alors  ceson 
ge  si  célèbre,  si  clair,  n'en  eut  jamais  d'autre, 
semblable,  et  pourquoi  on  en  rapport"  si  peu? 
Pour  moi,  hormis  celui  de  Marins,  je  ne  puis  ci- 
ter aucun  autre  songe,  et  j'ai  dormi  fort  inutile- 
ment pendant  une  vie  déjà  longue.  Depuis  que  j'ai 
quitté  le  forum  ,  j'ai  même  abrégé  mes  veilles, 
et  je  fais  la  sieste  contre  ma  coutume.  Mais  j'ai 
beau  dormir,  aucun  songe  ne  m'a  prévenu  des 
grands  événements  qui  se  sont  accomplis  sous  nos 
yeux,  et  je  ne  crois  jamais  mieux  rêver  que 
quand  je  vois  encore  les  magistrats  au  forum,  et 
les  sénateurs  sur  leurs  sièges. 

LXIX.  Quelle  est  donc,  pour  parler  de  la  se- 
conde partie  de  votre  division,  cette  convenance, 


pensais  souvent  à  Marius;  j'aimais  à  me  rappeler  ]  cette  relation  naturelle,  et,  comme  disent  les 


felt&e  imagines  ita  nobis  dicto  audieutes  sunt,  ut,  simul 
atque  velimus,  accurrant?  Etiamoe  earum  reram,  quai 
pullœ  sunt  ?  Quae  est  enim  forma  tam  inusitata ,  tam  nnlla , 
gtiam  non  sibi  ipse  animus  possil  effragere?  ut,  qnse  nun- 
quam  vidimus,  ea  tamen  informata  babeamns, oppidorum 
Bitus,  hominum  figuras.  Num  igitur,  quuno  aul  muros  Ba> 
pylonis,  aut  Homeri  faciem  cogito,  imago  illoram  meali. 
qaa  pellit?  Omnia  igitur,  quae  rolumus,  nota  nobis  esse 
possunt:  nihil  esl  emm,dequo  cogilarenequeamus.  Nu  lia' 
ergo  imagines  obrepunt  in  animos  dormientium  extrinse- 
eus,  nec  omnino  (lunnt  ilhc:  nec  cognovi  quemquam ,  qui, 
majore  auctoritate ,  nihil  dicerel.  Animorum  est  ea  vis, 
eaque  nature,  ut  rigeanl  vigilantes,  nullo advenlitio  pulsu, 
sed  sud  molli,  incredibili  quadam  celeritate.  Ili  quum 
Buslinenlur  membris,  et  corpore,  et  sensibus,  omnia 
uertiora  cerount,  cogitant,  sentiuut.  Quum  autem  naec 
subtracta  sunt,  desertusque  animus  languore  corporis 
tnm  agitatur  ipse  per  sese  :  itaque  in  eo  et  fornuD  versan- 
tui,  et  actiones;  et  muila  audire,  multa  dui  ridentur. 
Haec  scilicet  in  imbecîllo  remissoque  animo,  multa  omni- 
bus modisconfusa  et  variaUversantur,maximeque  reiiquian 
earum  reram  movenlur  in  animis ,  el  agitantnr,  dequibus 
v  igilanles  aut  cogitai  imus ,  aut  egùnos  :  ut  mini  tempoi  i- 
bus  mis  miilium  in  animo  Marins  versabatur,  recordanti, 
quain  ille  gravera  suum  casum  magoo  animo,  quart!  coa< 


Btanti  tulisset.  Kanc  credo  causant  de  illo  somnîandi  fuisse. 
LXVIII.  Tilii  au  te  m  ,  de  me  corn  solbciludine  cogilanli, 
subito  sum  \  isiis  emersus  e  Rumine.  Inerenl  enim  in  utri- 
usque  noslrum  animis  vigilantium  cogitalionum  vestigia. 
ai  qusedam  adjuncta  sunt  :  ut  mihide  monumento  Mai ii; 
tihi ,  quod  equus,  in  quo  ego  vehebar,  mecum  una  de- 
mersus  rursusapparuit.  Au  tu  censés  ullam  anum  tam  de- 
liram  futuram  fuisse,  ut  soraniis  crederet,  nisi  i>ta  casu 
nonnunquam,  forte,  temereconcurrerenl .'  Alexandre  draco 
loqui  visusest.  Potest  omnino  hoc  ose  falaum,  potest  \e- 
îuni  :  sed  uiiiiin  sit ,  non  est  mirabile.  Non  enim  audivil 
ille  draconem  loquentem ,  sed  est  visus  audire  ;  et  quidero  , 
quo  majus  sit ,  quum  radjeem  ore  teneret,  locutus  est. 
sed  nihil  est  magnum  somnianti.  Quaero  autem,  enr 
Alexandre  tam  illustre somnium, tara  certum,nec  huic 
eidem  alias,  net  multa ceteris,  Mibi  quidem,  prœter  hoc 
Marianum,  nihil  sane,  quod  meminerim.  Frustra  igitur 

coiiMiint.e  tôt  not  tes  t. un  longa  in   alale.  Niinc  qoidem, 

prapter  intermissionem  forensis  operœ,  el  tacubratiooes 
detiaxi,  ei  meridiationes  addidi ,  quibnsuti  antea  non  ko. 

lebam  :  née  tam  mulliim  doi miens ,  nllo  gomnio  sum  ad- 
monilus,  lanlis  pi.es. Tlim  de  rébus;  nec  mihi  magis  us- 

quam  rideor,  quamqnum  aut  in  fbromagistralus,aul  in 

curia  senalum  video,  somuiaie. 
LXIX.  r.ienmi  i  e\  di visio ne  hoc  secondum  esl    qua 
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Grecs,  cette  sympathie  en  verta  de  laquelle  nn 
œuf  signifie  un  trésor?  Les  médecin*  connaît)  i  si 
d'après  certains  signes  la  naissance  il  i  ■>"  rava- 
i  ion  des  maladies  ;  et  l'on  prétend  même  tirer  de 
certains  songes  des  Indications  snr  l'étal  de  la 
sauté,  par  exemple  des  symptômes  de  plénitude 
ou  d'épuisement.  Mais  quelle  relation  naturelle 
peuvenl  avoir  des  songes  avec  un  trésor,  on  béri- 

,  une  dignité,  une  victoire  et  autres  ch< 
semblables?  Un  homme, dit-on,  dans  un  v 
vénérien,  rendit  des  pierres.  J'aperçois  Ici  le  rap- 
port ,  et  l'effet  produit  par  ce  songe  <l'»il  cire  at- 
tribue a  la  Alice  de  la  nature  et  non  a  l'illusion 
qui  l'accompagnait.  Mais  quelle  origine  pin  sique 
donner  a  ce  fantôme  qui  défendit  à  Simonide  de 
s'embarquer?  Quel  rapport  naturel  assigner  au 
songe  d'Alcibiade,  qui,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  rêva,  dit-on,  qu'il  était  revêtu  des  babils 
de  sa  maîtresse?  Il  est  vrai  (jue  lorsqu'il  eut  été 
tué,  Jeté  a  l'écart,  et  abandonné  sans  sépulture, 
cette  femme  se  dépouilla  pour  l'envelopper  de  son 
manteau.  Mais  cette  aventure  avait-elle  des  cau- 
ses naturelles  qui  la  rendissent  nécessaire ,  ou  plu- 
tôt le  hasard  qui  lit  le  songe  ne  fit-il  pas  aussi  le 
reste? 

LXX.  Quoi  !  les  conjectures  mêmes  des  inter- 
prètes n'accusent-elles  pas  plutôt  la  subtilité  de 
leur  esprit,  que  la  force  et  l'accord  de  la  nature? 
Un  coureur  qui  se  préparait  à  disputer  le  pris 
aux  jeux  Olympiques  rêva  qu'il  était  traîné  dans 
un  char  à  quatre  chevaux  :  «  Tu  vaincras,  lui 
dit  le  lendemain  matin  l'interprète ,  c'est  ce  qu'an- 
noncent la  vigueur  et  la  vitesse  des  chevaux.  »  Il 
va  ensuite  à  Autiphon,  qui  lui  répond  :  «  11  est  clair 


que  ta  seras  raine  i    m  mis-tu  i    •  que  qu 
l'on!  précédi  ?    \  oici  un  autre  cou 
sortes  ,i,  |eg  livres d<  l  \n- 

tipater  sont  pleins  ;  voici, d*s*je,  u>,  cou- 

reur qui  raconte  i  an  autre  interprète  av< 
qu  il  était  changé  en  aigle  :  «  Ti  raineras,  lui 

dit   on,  car  aucun  autre  oiseau  ne  Vole  aussi  ra- 
pidement que  l'aigle.       Ehl  m  nuis  tu  , 

pond  Antiphon,  (pu-  tu  seras  \aincu?  car  l'aigle, 
qui  poursuit  et  «li  ism-  les  autre»  oiseaux,  ne  rois 

jamais  qu'après  eux  I  as  fesnasequi  désirait 
ardemment  avoir  un  enfant,  et  qui  ne  i 
elle  était  enceinte  au  non,  rêve  qu'on  lui  avait 
cacheté  les  parties  naturelles;  elle  consulte  deux 
Interprètes .  L'un  répond  qu'elle  n  a  pu  concevoir 
étant  cachetée,  l'autre  qu  <- 1 1  .  [ot*,  pah> 

qu'oo  ne  cacheté  (joint  ce  qui  est  vide.   Ou- 
Cet  art  de  conjecturer  par  des  jeux  d'esprit?  Que 

trouver  dans  ces  exemples  et  dans  mille  s  I 
rassemblés  par  les  Stoïciens,  hormis  des  subtilités 
et  des  conjectures  tirées  en  sens  opposé,  a  la  fa- 
veur de  quelque  vaine  ressemblance?  Les  méde- 
cins fondent  leurs  prévisions  sur  le  pouls,  la  res- 
piration du  malade,  et  autres  observations  natu 
relies.  Quand  les  pilotes  \ oient  les  calmars  s'é- 
lancer hors  de  l'eau,  et  les  dauphins  se  réfugier 
dans  les  ports,  ils  prévoient  la  tempête.  On  peut 
trouver  la  raison  de  ces  pronostics,  et  les  ratta- 
cber  aux  lois  de  la  nature,  ici  rien  de  semblable 
n'est  possible. 

LXXI.  Mais  (et  c'est  là  le  dernier  argument) 

une  longue  suite  d'observations  notées  avec  soin 

aurait  créé  cet  art.  Quoi  !  on  aurait  observé  les 

'  songes!  et  par  quel  moyen?  C'est  une  matière 


est  continuatio  conjunctioque  natura?.  (quam,  ut  dixi,  vo- 
cant  crupc^iOetav)  ejusmodi,  ut  thésaurus  ex  ovo  intelligi 
debeat?  Nam  medici  ex  quibusdam  rébus  et  advenientes, 
et  crescentes  morbos  intelligunt  ;  nonnulla?  eliam  valitu- 
dinis  significationes,  ut  hoc  ipsum,  «  pleni  enectine 
sitnus,  »  ex  qnodam  génère  somniorum  intelligi  posse 
dicuntur.  Thésaurus  vero,  et  hereditas,  et  lionos,  et 
Victoria,  et  multa  generis  ejusdem,  qua  eu  m  somniis  na- 
turali  cognatione  junguntur?  Dicitur  quidam,  quum  in 
somnis  complexu  venerio  jungeretur,  calculos  ejecisse.  Vi- 
deo sympathiam.  Yisum  est  enim taie  objectum  dorinienti, 
ut  id ,  quod  evenit,  natura?  vis,  non  opinio  erroris  effece- 
rit.  Qua'  igitur  natura  obtulit  illam  speciem  Simonidi,  a 
qua  vetareturnavigare?autquid  natura?  copnlatum  babuit 
Alcitiiadis,quodscribitur,somnium?  qui,  paullo  ante  in- 
teritum  ,  visus  est  insoumis  amicre  esseamiclus  amiculo. 
Isquumesset  projectus  inhumatiis,abomnibusqne  deser- 
tus  jaceret,  arnica  corpus  ejus  texit  suo  pallio.  Ergo  lioc 
inerat  in  rébus  futuris,  et  causas  naturales  babebat?  an, 
et  ut  eveniret,  casuseffecit? 

LXX.  Quid?  ipsorum  interpretum  conjectura?  nonne 
magis  ingénia  déclarant  eorum ,  quam  vim  consensumque 
natura.'?  Cursor,  ad  Olympia  profîcisci  cogitans ,  visus  est 
in  somnis  curru  quadrigarum  vehi.  Mane  ad  conjectorem. 
At  ille,  Vinces,  inquit;  id  enim  celcritas  significat,  et  vis 
eqaorom.  Post  idem  ad  Anliphontem.  Is  autem ,  Vincare, 


inquit,  necesse  est;  an  non  intelligis,  quatuor  ante  te  cu- 
enrrisse?  Ecee  abus  cursor  (atque  horum  somniorum  et 
talium  plenus  est  Cbrysippi  liber,  plenus  Antipatri  ;  sed 
ad  cursorem  redco)ad  interpretem  detulit,  ajuilam  se 
in  somnis  visum  esse  faclum.  At  ille,  Vicisti  :  ista  enim 
avi  volut  nulla  veliemenlius.  Huic  quidem  Antipbo  ,  Baro, 
inquit,  te  victum  e-se  non  >ides  ?  ista  enim  avis  insectans 
alias  aves  et  agitans ,  semper  ipsa  postrenia  est.  Parère 
qnoedam  niatrona  cupiens,  dubitans  essetne  prsegnaos, 
visa  est  in  quiète  obsignalam  babere  naturam.  Retulit. 
Negavit,  eam ,  quoniam  obsignata  fuisset,  concïpere  po- 
tuisse.  At  aller,  pra?gnantem  esse  dixit;  nam  inane  obsi- 
gnari  nihil  solere.  Qua?  est  ista  ars  coujettoris,  eludentis 
ingenio  ?  An  ea ,  qua?  dixi ,  et  innumerahilia ,  quae  collecta 
habent  stoici ,  quidquam  siguiiicant ,  nisi  acuinen  homi- 
num ,  ex  similitudine  aliqua  conjecturant  modo  bue ,  modo 
illuc  ducentium?  Medici  signa  quaedam  habent  ex  venis , 
et  ex  spiritu  a?groti ,  multisque  ex  aliis  futura  pra?senliunt. 
Gubernatores  quum  exsultantes  loligines  viderint,  aut 
delpbinos  se  in  portum  conjicientes,  tempestalem  signifi- 
cari  putant.  Ha^c  ratione  explicari ,  et  ad  naturam  facile 
revocari  possunt;  ea  vero,  qua?  paullo  ante  dixi,  nullo 
modo. 

LXXI.  At  enim  observatio  diuturna  (haec  enim  pars  una 
restât)  notandis  rébus  fecit  artem.  An  taDdera  somma 
observari  possunt?  quonam  modo?  Suut  enim  inuumera- 
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d'une  variété  infinie;  rien  de  si  extravagant,  de  si 
bizarre,  de  si  prodigieux  dont  on  ne  puisse  faire 
un  songe.  Comment  donc  a-t-onpu  retenir,  ob- 
server et  noter  ces  espèces  innombrables  et  tou- 
jours nouvelles?  Les  astronomes  ont  ealeule  le 
COOrs  des  planètes,  et  ont  reeonnu,  eontre  l'opi- 
nion vulgaire  ,  un  ordre  invariable  dans  les  mou- 
vements eelestes.  Mais  je  le  demande,  à  quel 
ordre,  a  quelles  règles  sont  soumis  les  songes? 
Comment  distinguer  les  vrais  des  faux,  lorsiptedes 
songes  semblables ,  arrivés  à  la  même  personne 
ou  a  plusieurs,  sont  Biiivis  d'événements  différents? 
Tandis  que  nous  ne  croyons  pas  un  menteur,  s'il 

dit  la  vérité  par  hasard,  c'est  un  sujet  d'admira- 
tion pour  moi  de  voir  les  philosophes,  se  fondant 
sur  iiue  exception ,  au  lieu  de  s'appuyer  sur  des 
faits  innombrables,  ajouter  foi  a  tous  les  songes 
indistinctement,  parée  qu'un  seul  se  sera  trouve 
vrai.  Si  donc  les  songes  ne  viennent  point  de  Dieu, 
s'ils  n'ont  aucune connexité avec  la  nature,  si 
l'art  de  les  interpréter  n'a  pu  naître  de  l'obser- 
vation, il  est  prouvé  qu'ils  ne  méritent  aueune 
créance;  surtout  puisque  ceux  qui  les  l'ont  ne  les 
comprennent  pas,  que  ceux  qui  les  Interprètent 
se  fondent  sur  des  conjectures  et  non  sur  la 
nature  ,  que  le  hasard  qui  les  fait  naître  a  produit 
depuis  tant  de  siècles  bien  d'autres  effets  plus 
merveilleux  encore,  qu'enfin  rien  n'est  plus  incer- 
tain qu'un  art  conjectural  aboutissant  à  des  in- 
terprétations différentes  et  souvent  contradic- 
toires. 

LXXII.  Repoussons  donc  la  divination  parles 
songes  ainsi  que  toutes  les  autres.  Il  faut  l'avouer, 
la  superstition  universellement  répandue  a  as- 
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servi  presque  tous  les  esprits,  et  subjugué  partout 
la  faiblesse  des  bommes.  Je  l'ai  déjà  dit  dans 
mes  livres  sur  la  naturedes  Dieux,  et  je  viens  de 
lé  prouver  plus  clairement  encore,   persuadé, 
comme  je  le  SUiS,  que  nous  ferions  une  chOM  très- 
utile  et  pour  nous-mêmes  et  pour  les  autres  ,  si 
nous  détruisions  radicalement  ces  pratiques  su- 
perstitieuses. Mais,  et  je  désire  ici  d'être  bien  com- 
pris, détruire  la  superstition,  ce  n'est  pas  détrui- 
re la  religion.  Respecter  et  défendre  les  institu- 
tions religieuses  et  les  cérémonies  des  ancêtres 
est  d'un  sage.  La  beauté  de  l'univers,  l'ordre  qui 
règue  dans  les  deux  ,  nous  forcent  a  confesser 
l'existence  d'une  nature  excellente  et  éternelle, 
digne  du  respect  et  de  l'admiration  du  genre  hu- 
main. Travaillons  donc  avec  une  égale  ardeur, 
et  a  propager  la  religion  conforme  aux  lois  de  la 
nature,  et  a  arracher  jusqu'aux  dernières  raci- 
nes de  la  superstition,  de  cette  superstition  qui 
nous  menace,  nous  presse  et  nous  poursuit ,  de 
quelque  côté  que  nous  nous  tournions.  Car  au- 
|  jourd'bui,  les  paroles  d'un  devin,  un  présage, 
une  victime  immolée,  l'oiseau  qui  passe,  la  ren- 
contre d'un  Chaldéen ,  d'un  aruspice  ,  an  éclair , 
un  coup  de  tonnerre,  quelque  objet  frappé  de  la 
foudre,  une  production  ou  un  fait  tenant  du  pro- 
dige ,  événements  qui  doivent   nécessairement 
nous  arriver  souvent ,  tout  nous  Inquiète  et  trou- 
ble notre  repos.  Il  n'est  pas  jusqu'au  sommeil, 
ou  nous  devrions  trouver  l'oubli  des  fatigues  et 
des  sollicitudes  de  la  vie,  qui  ne  devienne  pour 
nous  l'occasion  de  nouvelles  terreurs.  Cescraintes 
paraîtraient  sans  doute  aussi  vaines  que  mépri- 
sables, si  le  patronage  des  songes  n'avait  été  bau- 


hilos  varietatea.  Niliil  tant  prapostere,  lam  incondite, 
lain  monstruose  cogîtaripotest,quod  non  possimussom* 

niai<\  Qao  modo   igitur  hœc  inlinita  et  semper  nova  aul 

memorfo  complecti,  aut  observando  notare  possumus? 
Astrologi  motus  errantiumsiellarumnotaverunt  :  inventas 
est  enira  ordo  in  lis  stelUs,  qui  non  putabatnr.  Cedo  tan- 
dem ,  qui  sii  ordo,  aut  qote  concursatio  somniorum?  qao 
modoautem  distingui  possunl  vera  somma  a  raids,  quum 
eadem  et  aliis aliter  évadant, el  lisdem  non  semper  eodem 
modo?  al  milii  mirnm  videatnr,  quum  mendaci  homini 
ne  renia)  guident  dieenti  credere  soleamns,  quomodo 

iati,  si  summum  veium  eivasil  aliquod,  non  ex  multis 
potins  uni  lulem  derogant,  qaam  et  uno  ûmumerabilia 
confirmant. 

Si  igiiur  neque  deus  est  affector  somniorum ,  neque  na- 
tara  soeietas  alla  nim  somuiis,  neque  obaervaUone  inve- 

niii  potuil  M'ientia  :  efl'erluin  est,  ut  niliil  prorSUl  som- 
nii-  Iribuendura  sit;  praasertim  quum  ilii  ipai^quiea  vi- 
dent, niliil  divinent;  ii ,  qui  intei  pretanliu  ,  conjecturant 

adhibeant,  non  naturam;  casna  auteni  innumorabilibus 
pâme  Bseculis  in  omnibus  plura  mirabilia,  quam  in  soin- 
nioram  x i>is  efîecerit;  neque  conjectura,  quai  in  varias 
parles  dm  i  potesl ,  nonnunquam  eliam  in  contrarias ,  ijuiJ- 
imam  sit  incertius. 

LXXII.   i:\plodalur  haec  quoque  somniorum  divinalio 
parîler  caœ  céleris.  Nam,  ut  vere  loquamur,  superslitio, 


fusa  per  génies,  oppressil  omnium  fere  animos,  atque  lio- 
minum  imbecillitatem  occupavil,  Quod  et  in  lis  lîbris  die- 
iiiin  est,  qui  sunt  de  Natura  deorum;  et  liae  disputatione 
id  maxime  egimus  :  mullum  enim  et  nobismet  ipsis,  et 
nostris  profuluri  videbamur,  si  eam  fnnditns  sustulisse- 
mus.  Née  vero  (i<l  enim  diligenler  intelligi  volo)  super- 
stitione  tollendareligiotollitur.  Nam  el ,  majorum  instituts 
tuei'i  sacris  casrimoniisque  relînendis,  sapientis  est;  et 
esse  praestantem  aliqnam  trtemamque  naluram,  el  eam 
suspieiendain  admira  ndamqae  hominum  generi,  pulchri- 
tudo  inundi ,  ordoqne  rerum  cœieslium  cogit  confiteri. 
Quamobrem,  ut  ielii;io  propaganda  eliam  est,  qaas  est 
janctacum  cognHione  natura,  sic  superstitionis  Btirpes 
oimies  ejiciendas.  Inslal  enim  ,  et  argel ,  et ,  quo  te  rum- 
que  verteris,  perseqnitur;sive  tu  vatem,  sive  tuomen 
audieiis;  sive  immolai  is ,  sive  aven,  adspexeris;  si  Clial- 
daeum,  si  aruspicem  videris;  si  luisent,  si  tonnorit,  si  tac- 
tiiin  aliqaid  ei  it  de  coelo;  si  ostenti  simile  natum  Caclumve 
qiiippi.ini,  quorum  necesse  est  pleriunque  aJtquid  evenial  : 
ni  nunquam  liceat  quiela  menti'  consistere.  Perfugium  vi- 
detur  omnium  laborom  et  solliciludinum  essesomnus; 
ai  ex  eo  ipso  plurimas  cura  melusque  nascuntor.  Qui 
quidem  ip>i  per  se  minus  valerent.el  magis  contemne- 
renlur,  nisi  somniorum  patrocinium  pbilosopbi  suscepiS' 
sent,  nec  ii  quidem  conlemlissimi ,  sel  in  prùnisacuti, 
el  (onseqneiitia ,  et  repugnautia  videnles  ;  qui  prope  jam 


«  m  i  nov 


tement  avoué  par  des  phiiosophi  dequel- 

qneestime,  habilea  dlalecttdi  i  imentatenri 

consommée,  et  qu'on  regarde  presque  comme  des 
philosophes  parfaits.  Peut-êtreméme  les  croirait- 
on  seuls  dignes  de  ce  nom.  siCarnéade  n'avait 
résisté  à  toutes  leurs  exagérations.  C'esl  avec  eux 
surtout  que  nous  avons  à  discuter  et  ;>  combat- 
tre, parce  que,  loin  <lc  les  regarder  comme  les 
plus  méprisables  denosennemls,  nous  les  voyons 
défendre  leurs  opinions  avec  plus  de  fines 
d'art  que  tous  les  autres.  Cependant  le  caractère 
propre  de  l'Académie étanl  de  ne  point  trancher 


la  question,  d'approuver  eequi  lui  parait  vi 
■  mblable,  de  compara 

ce  qu  "H  peut  dit  eur  de  chaque  opinion, 

et  sans  Interposer  son  nutoi  tus 

Dudlteui  itierc  liberté  de  juj;er,  nous 

teions  fidèles  h  cet  pu    Socrate  00 

Iran  auqw  I,  si  vous  i<-  voulez,  mon  fi 

nous  chercherons  le  plus  souvent  possible  I  >■■ 
sion  de  nous  conformer. 

Rien,  me  répondit  Quintal,  m  peut  m'étn 
plus  agréable.  \  ees  mots  nous,  nous  levain 


absolut!  et  perfectl  putantur.  Quorum  licentise  ni  si  I 
neades  restitisset,  liaud  sein,  an  solijam  phiiosophi  judb 
carentur.  Cum  quibus  omnis  fere  nobis  disceptalio  con< 
teutioque  eat ,  non  <i,,<m1  ms  maxime  < ontemnamui . 
quod  ridenlur  acutïssime  sententias  Buaa  prudenti&sime- 

que  defendere.  Quum  autem  proprium  sit  acade ,  jn- 

dicium  Buum  nullum  interponere;  ea  probare,  quae  simil- 
i, ma  \iii  \i(le;intur;confeiTc causas,  et,  qnidinquaruque 


sentenliam  <iiei  posait,  expromere;  oula  sdUbita 
auctoritate ,  judicium  audienUom  retinquere  int< 
liberum  :  leuebimus  haoc  consoetadJoeai  a  Socrate  tndf- 
t.nn;  eeque  iota  n  W,  Quint 

•|ii.iin  sspissime  utemur. 

Mihi  raro,  inquit  Elle ,  aihil  pote  I  m  undius.  Qua- 

quum  essent  dicta ,  surrerimos. 
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NOTES 


SUll  LE  TRAITÉ  DE  LA  DIVINATION- 


LIVRE  PREMIER. 

l.Ut  l'Info  interpretatur,  afurore  duxerunt.  La  di- 
vination était  appelée  en  grec  u#vrorîj ,  de  [tavfot ,  fureur; 
(iâvri;  signifiait  devin.  C'est  l'étymologie  donnée  par  Pla- 
ton dans  le  Phèdre. 

Chaldœi,  non  ex  actis,  sed  ex  gentis  vocabulo.  Du 
temps  de  Cicéron,  on  appelait  Chaldéens  ceux  dont  le 
métier  était  de  prédire  l'avenir  par  l'astrologie  judiciaire. 

Aut  Dodonœo,  mit  Hammonis  oraculo.  L'oracle  de 
Dodone,  ville  de  la  Chaonic,dans  l'Épire,  se  rendait  dans 
le  temple  de  Jupiter,  auprès  de  la  ville.  Il  passait  pour  le 
plus  ancien  de  tous  les  oracles  ;  et  la  fable  dit  que  de  deux 
colombes  qui  y  rendaient  des  oracles,  l'une  s'envola  à  Del- 
phes dans  la  Phocide ,  où  était  le  temple  d'Apollon  ;  et 
l'autre  au  temple  de  Jupiter  Ammon  en  Libye.  Régnier 
Desmarais. 

IL  Nihil publiée  sine  auspiciis  nec  domi.  Voyez  Tite 
Live,  vi ,  4 1 .  «  Auspiciis  hanc  urbem  conditam  esse  ;  auspi- 
ciis bello  ac  pace ,  domi  militiocque  omnia  geri ,  quis  est  qui 
ignoret?  » 

Quumque  magna  vis  vider etur...  inaruspicum  disci- 
plina. Le  mot  latin  aruspex,  aruspicis,  est  composé  du 
mot  ancien  haruga  ou  aruga,  qui  signifiait  une  victime, 
et  de  l'ancien  verbe  spicio,  qui  signifie  je  regarde.  Ainsi 
aruspice  veut  dire  proprement  inspecteur  et  observateur 
des  victimes.  Régn.  Desm. 

Furoris  divinationcm  Sibyllinis  maxime  versibus. 
Quand  Cicéron  parle  de  la  Sibylle,  il  entend  toujours  la 
Sibylle  Erythrée,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  était  d'Ery- 


thrée, ville  d'Ionie,  dans  l'Asie  Mineure.  Voyez  Atdu-Gefle  , 
i,  19.  Regn.  Desm.  —  Les  livres  de  la  Sibylle  lurent  d'a- 
bord confiés  à  des  duuumra    Deoys  oTHaliearnasse,  iv, 

02).  Ils  le  furent  eu  387  a  des  décemvirs    I  it.  Lii  .  \  i .    j 
Il  parait  rpie,  sous  la  dictature  de  Sylla,  draquindécemYirs 
furent  chargés  de  les  consulter  Servius,  ad  jEn.  vi 
(Note  empruntée  à  M.  J.  V.  Le  Clerc.) 

Oclaviano  bello,  Corntlii  Culleoli.  Guerre  civile  de 
006,  sous  le  consulat  de  Cn.  Octavius  et  de  L.  Cornélius 
Cinna.  Voyez  \eBrulus,  c.  47  ;  le  Traité  de  Xatura  Dec- 
non ,  ii ,  5  ;  etc. 

Circiliœ,  Baleai  ici  filiœ.  Cécilia,  fille  de  Mélellus  le 
Balcarique.  Au  chap.  40,  Cicéron  en  parle  encore,  et 
dit  :  Cœciliam  Metelli.  Ce  Métellus,  fils  de  celui  qu'on 
nommait  Macédonien ,  fut  consul  avec  T.  Flamininus  en 
030 ,  et  reçut  le  surnom  de  Balearicns  après  ses  victoires 
sur  les  peuples  des  iles  Baléares.  Voyez  Florus,  ni ,  8. 

III.  Colophonius  Xenophanes ,  unus ,  qui  deos  esse. 
Xénophane  était  contemporain  de  Pythagore,  et  il  s'établit 
vers  :j30  à  Élea  ou  Vélia ,  dans  la  Grande  Grèce.  Sa  maxime 
était  :  v/  xb  ôv  xeù  nôv,  l'être  est  un,  tout  est  un.  Il  atta- 
qua le  premier  avec  force  les  fables  du  polythéisme ,  qui 
souillaient  et  défiguraient  l'idée  de  la  Divinité.  Voyez  Clé- 
ment d'Alexandrie,  p.  714  sqq. 

Dicœarcfius  peripateticus.  Dicéarque  était  de  Messine, 
et  il  avait  été  disciple  d'Aristote. 

Cratippusque,  familiaris  noster.  Crafippe  était  de 
Mitylène ,  dans  l'île  de  Lesbos ,  et  il  enseigna  la  philosophie 
au  fils  de  Cicéron. 

Babylonius  Diogcnes ÂJttipater Posidonws. 
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Diogènc  était  Stoïcien ,  de  la  ville  de  Selemie  ;  mais  il  Tut 
nommé  Babylonien,  parce  qne  Babylone,  dont  Séleucie 
était  voisine,  était  beaucoup  plus  connue  que  celte  fille. 
Antipater  était  aussi  Stoïcien,  de  Tarse  en  Cilicie,  Posi- 
donius ,  autre  Stoïcien,  était  d'Apamée  en  Syrie;  mais  il  fut 
appelé  Rhodien,  parce  qu'il  enseigna  longtemps  la  philoso- 
phie a  Rhodes.  Cicéron  parle  très-souvent  de  ce  philoso- 
phe. Régn.  Des  m. 

Discipulus  Antipatri,  degeneravit  Panœtliu.  Pané- 
tins,  Stoïcien  très-célèbre,  né  à  Rhodes,  hit  précepteur  de 
Scipiou  l'Africain. 

\  s,  ut  ni  rr/u/uis  rébus  fuciumus.  Cicéron  était  de 
la  nouvelle  académie,  qui,  dénotant  par  le  doute,  exami- 
nait sur  toute  question  le  pour  et  le  contre,  et  n'aboutis- 
sait  pour  le  mieux  qu'à  la  vraisemblance.  Voyez  Académ., 

n,  33. 

v.  Quum ,  ambulandl  causa,  in  tycœum.  Cicéron, 
dans  sa  maison  de  Tusculnm,  avait  deux  endroits  diffé- 
rents oà  il  s'allait  promener  :  l'un  élevé  et  découvert  qu'il 
appelait  son  Lycée,  où  d'ordinaire  il  se  promenait  le  ma- 
tin; et  l'autre,  plus  bas  et  plante  d'arbres,  destiné  poui 
hs  promenades  d'après-midi,  et  qu'il  appelait  l'Académie. 
Regn.  Des.  Voyez  Tusculanes,  11,3. 

VI.  .\ut  ra/ienia/ionuin.  Sons  le  terme  de  raticina- 

tions ,  Cicéron  comprend  tout  ce  quiélail  1 lit  parles 

oracles  on  par  les  esprits,  qu'on  croyait  possédés  d'une 
espèce  de  fureur  divine.  Régn.  Desm. 

vu.   Atque  c/iain  venlos  proemonstrat.  Pr «tics 

empruntés  d'Aratus ,  et  traduits  par  Cicéron.  Virgile  lésa 
reproduits  dans  les  Géorgiques,  1,  356  sqq. 

Voici  la  traduction  de  Uelille  : 

a  Au  premier  sifflement  des  vents  tumultueux, 
Tantôt,  au  haut  des  monts,  d'un  bruit  Impétueux 

On  entend  leâ  éclats;  tantôt  les  mers  profondes 

Soulèvent  sa  grondant  et  balancent  leur-,  ondes; 
Tantôt  court  sur  la  plage  un  long  rugissement, 
Et  les  noires  forêts  murmurent  sourdement  » 

VIII.  Proonoslica  tua  referla  sunt.  Cicéron  avait 
traduit  en  latin  les  Pronostics  d'Aratus  ;  voilà  pourquoi 
son  frère  lui  dit  l'rognosfiea  tua. 

Ca un  j'uli.r  ilidem  fugiens.  Vers  d'Aratus,  traduits 
par  Cicéron,  et  plus  tard  imites  par  Virgile.  Voici  la  tra- 
duction de  Uelille  : 

«  Que  je  plains  les  nochers,  lorsqu'au!  prochains  rivages 
Les  plongeons  effrayés,  avec  des  cris  sauvages, 

Volent  du  sein  de  l'onde;  OU  quand  l'oiseau  des  mers 

Parcourt  en  se  jouant  les  rivages  déserts; 
Ou  lorsque  le  héron,  les  ailes  étendues, 

De  ses  marais  s'élance,  cl  se  perd  dans  1rs  nues! 

Seule,  errant  à  pas  lents  sur  l'aride  rivage, 
La  corneille  enrouée  appelle  BUSSl  l'oragO.  » 

IX.  Vos  quoque  signa  riilefis.  Mêmes  observations  que 
pour  les  \ers  précédents,  il  faut  étendre  ces  observations 
aux  deux  citations  suivantes. 

X.  Qitum  Summanus  infastigio  fovis.  Quelques-uns 

pensent  que  ce  Summanus  n'est  autre  chose  que  Piuton, 
ainsi  appelé  comme  souverain  des  âmes.  Régn.  Desni. 

XI.  Quos  in  secundo  consu/a/us  l'rania.  Cicéron 
avait  composé,  sur  les  événements  arrivés  pendant  son 
consulat ,  trois  livres  en  vers, dont  il  ne  reste  que  quelques 
fragments  ;  le  plus  considérable  est  celui-ci ,  qu'il  rappelle 
encore  dans  une  lettre  à  son  frère,  II,  9  :  «  Quod  nie  ad- 

mânes  de  nostra  TJrania »  11  supposait  que  la  muse 

I  ranie  lui  adressait  tout  ce  discours  ;  c'est  ce  qu'il  ne  faut 
point  perdre  de  vue  en  lisant  les  vers  de  Cicéron.  (Note 
empruntée  à  M.  J.  V.  Le  Clerc.) 

Quum  tumulos  Albano  in  mente  nivales.  Les  nou- 


veaux consuls  allaient  sacrifiera  Jupiter  Latial,  sur  le  mont 

d'Albe,  dans  le  temps  des  fériés  latines.  On  peut  voir,  sur 

ces  fériés,  Denys  d'Halicarnasse,  Antiq.  rom.,  iv,  1 J4  ,  et 

les  Lettres  a  Alitais,  1,  3. 

XII.   I.ijdiusediilerat  Tijrrlicna'  yentis  aruspex.  Les 
l.tiurieiis  venaient  d'une  colonie  de  Lvdiens,  qui  Sortirent 

de  Lydie  sous  le  règne  du  roi  Atys ,  et  qui  s'établirent  en 
1  0  cane.  Régn,  Des  m. 

Saneta  JasHs  speeies  clans  spettaret  in  ortus.  On 

VOil  dans  le  second  li\  re  de  la  Divination,  c    '20  ,  cl  dans 

l'historien  Dion ,  xxxvn,  34  ,  que  sous  le  consulat  de  Tor- 

qualus  et  de  Colla,  deux  ans  avant  celui  de  Cicéron ,  on 

avait  commandé  une  colonne  de  marbre,  pour  j  mettre 
une  nouvelle  statue  de  Jupiter,  qui  eût  le  visage  tourné  vers 
l'orient  et  vers  les  lieux  où  le  peuplée!  le  sénat  avaient  cou- 
tume de  s'assembler.  Mais  la  colonne  n'ayant  pu  être 

achevée  que  sous  le  consulat  de  Cicéron  ,  la  statue  de  Ju- 
piter ne  fut  pas  plutôt  placée  sur  celte  colonne,  que  la  con- 
juration de  Catilina  \  [ni  a  être  découverte,  il  dit  la  même 

Chose  dans  la  liai  an^uc  qu'il  lit  au  peuple  in  l'at.  m  ,  8), 
api  es  que  Catilina  fut  sorti  de  Rome.  Régn.  Dcsni. 

XIII.  Quatuor  tali  juch  easu  renereum.  Les  dés  des 
anciens  cl  aient  mai  quési le  les  mitres;  mais  ils  jouaient 

avo  quatre  des;  et  lorsqu'on  amenait  quatre  six,  cela 
s'appelait  le  point  de  Venus.  Voyez  Casaubon,  ad  Suit. 
Aug.  c.  71.  Régn.  Vesm. 

Ut  eam  Jiictam  a  Scopa  dierres.  Scopas,  fameux  sta- 
tuaire qui  travailla  au  monument  qu'Ai  h  -mise  lit  érigei 
a  Mausole.  Voyez  Pline,  \xxvi ,  j. 

\v.  Quod aulem scriptum  habetis ,  aut  tripudium 
fien.  Cicéron  appelle  auspice  forcé  celui  qui  se  prenait 
par  le  moyen  des  poulets  qu'on  tenait  dans  une  espèce  de 
. ..  la  différence  des  auspices,  qui  se  prenaient  quelque- 
fois lorsqu'un  oiseau  libre  venait  a  laisser  tomber  quelque 
chose  de  son  bec.  Le  mol  latin  dont  on  se  servait  en  géné- 
ral pour  exprimer  l'auspice  était  tripudium,  qui,  selon 

Cicéron  ,  au  sec I  livre  de  la  l>i\  mai  ion ,  c.  34,  se  disait 

auparavant  terripanium,  d'où  ensuite  on  lil  terripudium, 
et  enfin  tripudium.  l.t  lorsqu'en  prenant  tes  auspices  par 
les  poulets  sacre,,  il  leur  était  tombé  du  bec  quelque  chose 
de  la  paie  qu'on  avait  mise  devant  eux,  cela  s'appelait 
tripudium  solis/imuni,  ce  qui  était  regardé  comme  le 
meilleur  augure  qu'on  pût  a\ou.  on  est  obligé  de  conserver 
en  fiançais  la  plupart  de  ces  expressions  augurâtes,  pane 
cpie  notre  langue  n'a  point  de  mots  pour  exprimer  des  cho- 
ses qui  ne  sont  d'aucun  usage  parmi  nous.  Régn.  Desm. 

XVI.  Ut  P.  ClaudiUS,  ippii  Crrci  filins.  Dans  la  pre- 

mière  guerre  punique,  c'est  ceClaudius  qui  6 1  jeter  a  l'eau 

ulets  sacre,.  Voyezle  traité  de  Natura  Deorum,n,3. 

M.  Crasso  quid  acciderit  videmus.  Lorsque  Crassus 

partit  de  Home  pour  aller  contre    les   Parthes  ,  C.  Atéius, 

tribun  du  peuple,  s'opposa  a  sou  départ  et  lit  de  grandes 
imprécations  contre  lui.  Crassus  n'ayant  pas  Lusse  d'aller  à 
celte  expédition,  fut  vaincu  peu  de  temps  après  par  les 
Parthes.  Heiju.  Desm. 

w  n.  Eo  Romulus  regiones  direxlt.  Partager  et  divi- 
ser les  régions  était  en  usage  parmi  les  augurée,  quand 
ils  voulaient  prendre  les  auspices  par  le  vol  des  oiseaux. 
Alors,  avec  leur  halnn  augurai,  ils  partageaient  tout  l'hori- 
zon en  quatre  parties,  quelquefois  en  huit,  et  quelquefois 
en  sei/e,  pour  montrer  de  quel  endroit  viendraient  les  aus- 
pices. Régn.  Desm. 

Quum  situs  esset  in  curia  Saliorum.   Les  Saliens , 
prêtres  de  Mars,  institués  par  Niinia.  Vove/.Valère  Maxime, 
|  1,8,  11. 

Cotem  illamet  novaeulam.  Tite  Live  ne  parle  que  du 
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caillou    ■  Gotem  quoque  eodem  loco   ttamnil    ememo- 

nul  ,  ut  t  W»l  - 1  «  I  po   !.  ro      inir,"  nli  •  -  ;  il     lu  •linini'til  nui     ■ 

il  ajoute  qu'on  éleva  su  mi  meendroil  une  ilatue  d*Atlioi , 
l.i  i.i,  voilée.  — Supraque  tmpoiltum  puteal.  On  ap* 
pelait  /ni/lui  un  autel  creux  en  Ibrme  de  |><nt^ ,  entouré 
d'une  margelle,  <i  qu'on  plaçait  ordinairemenl  toi  un  ler« 
i  un  frappé  de  la  foudre. 

if  opud  te  icrlptutn  est  de  Tlb.  Graccho  Ci 
renvoie  à  aon  traité  de  la  Nature  des  Dietut,  u,  »    Mu- 
larque  donue  du  (Ut  une  explication  un  peu  différente. 

wiii  VI  Baclt  Bo30tiu$,ut  Bplmenit  <  Ci 
it.i<  î^  t'appelait  Pisistrate,  el  on  lui  donna  le  nom 
cis ,  ou  Bacchis,  parce  qu'il  avait  quelquefol  des  trans- 
porta de  fureur,  et  que  c'était  alors  qu'il  prédisait.  —  Pour 
Épiménide,  <>n  dit  qu'ayant  été  envoyé  pai  \.<-  arque  son 
père  pour  garder  ses  troupeaux,  il  se  retira  dans  un  an* 
tic  où  il  dormit  75  ans,  ce  qui  donna  lieu  au  proverbe 

grec  dont  parle  Lin  ici»  dan-,  son  Timon   :   ■•   I  u    sommeil 

pins  long  que  celui  d'Kpiménîde.  •  Diogène  La  ii  i  e  dit  que 
ce  fut  a  la  persuasion  d'Épiménide  que  les  Athéniens  ért 
gèrent  un  autel  au  Dieu  inconnu.  Régn.  Desm, 

Ipsc  paucispost  diebus  est  mortuus.  Voyez  Pline,  vu  , 
36. 

XX.  Quœ  Antiphonfis  inlerpretalione  explicata.  Cet 
Antiphon  était  d'Athènes,  et  vivait  vers  le  temps  de  Pla- 
ton. Il  se  mêlai I  d'expliquer  les  songes,  et  Lucien  dans 
son  Histoire  véritable,  parlant  d'un  temple  de  l'île  des 
songes,  dit  qu'Antiphon,  l'interprète  des  songes,  était  le 
devin  et  le  prophète  du  temple.  Régn.  Des  m. 

Utscriplum  apud  Philistumest.  Fliilislus,  selon  quel- 
ques-uns, était  de  Naucralis,  en  Egypte;  et,  selon  quelques 
autres,  il  était  de  Syracuse. 

Qui  Galeotœ  tum  in  Sicilia  nominabanlur.  Ces  Ga- 
léotès étaient  certains  devins  de  Sicile,  ainsi  nommés  par- 
ce qu'ils  prétendaient  venir  d'un  Galéotès,  fils  d'Apollon. 
Régn.  Desm.  Yictorius,  Etienne  deByzance,  Élien  parlent 
de  ces  Galéotès. 

Apud  Annium  vestalis  illa.  C'est  la  vestale  Ilia,  mère 
de  Romulus. 

XXI.  Numerii  Fabii  Picloris  grœcis  annalibus.  Ce 
Numérius  fut  le  second  des  Fabicns  qu'on  surnomma  Pi- 
ctor.  Le  premier,  qui  s'appelait  Quintus  Fabius,  fut  ap- 
pelé Pictor  parce  qu'il  avait  peint  le  temple  de  la  Saule  à 
Rome.  Régn.  Desm.  —  Il  y  eut  trois  historiens  célèbres  de 
ce  nom  :  Quintus,  Numérius,  Servius.  Us  sont  nommés 
par  Tite-Live,  Aulu-Gelle,  Macrobe,  Orose,  Nonius. 

XXIII.  Ex  Dinonis  Persicis  libris.  On  peut  voir  sur  ces 
livres  de  Dinon ,  Athénée  el  Diogène  de  Laërce. 

Ad  mortem  proficiseens  Calanus  Indus.  Ce  brachma- 
ne,  attaqué  d'une  violente  colique  à  l'âge  de  83  ans,  résolut, 
dil-on,  de  mourir  publiquement  sur  un  bûcher.  Alexandre, 
pour  l'honorer,  fit  assister  à  ce  spectacle  toute  son  armée 
en  bataille.  Régn.  Desm. 

XXIV.  Hannibalem  Cœlius  scribit.  Voyez  sur  Célius 
le  témoignage  de  Cicéron ,  dans  le  2e  livre  des  Lois ,  c.  i  ; 
le  Brutus,  26;  V Orateur,  69. 

In  fano  Junonis  Laciniœ.  Ce  temple  était  dans  la 
Grande-Grèce,  sur  le  promontoire  Lacinium ,  qui  est 
appelé  maintenante  Capo  dette  colonne.  Voyez  Tite  Live, 
xxiv,  3. 

Apud  Agathoclem  scriptum.  On  connaît  deux  historiens 
du  nom  d'Agathocle ,  l'un  de  Babylone ,  l'autre  de  Samos; 
Vossius  croit  qu'il  s'agit  ici  du  Babylonien. 

XXV.  Tertia  te  Phthiœ  tempestas  lœta.  Vers  d'Homère, 


lhad«     ■  'i  tchtileqol  pari  #•*. 

■  u. u  .u 

Platon,  mi  mettant 

\\\i  Omm  ltJM| 

i  itc  Live,  n,  30;  Valtre  Mai 
née,  u,  7.  lilc  Liw;  appelle  cet  liuiumi    I 

mu   , 

\\\  m.  C  sf«  Itou  i  m  faseibui    I  i 

étaient  d'Arpinotn,  petite  ville  voisine  <i  fcUna,  d 
Latiom.      la  momtmt iituiu  suiim.  Oa  saneiail  monu- 
ment </•    '/  ii,  temple  que  i  m  (ail  bàtii  é 
Jupiter.  Valére  Masiose,  i,7,  > 

XXIX.  Socrate»  m  Plate  .,-«•  ,,u- 

est  aiir'iiiiiiii-u(i-iii(-ut  du  ixr  ItVte  <J<:  la  BépuMi  . 

IXXI.  Sed  quidoatlU  raben    I         rs  sont  proba- 
blement de  Paco  vins,  dans  sa  tragédie  d  Hercule  ^ 
1        adre  qui  parle.  D'autres  les  croient  liics  de  la  Cas- 
tandre  d*Eiasias,  Régn.  Desm. 

xwin.  Quod,  te  inspectante, fm  ■   i  eéna 

cou, battait  sous  les  ordres  de  Sylia,  dans  la  Bjern 
ciale. 

Diseeuit,  ut  ait  Philistus.  PbÛutna  eut  part  a  la  Es- 

venr  de  Denyt  le  tyran  ,  qui,  dans  la  sntte,  l v-\iia.  i>-  dis 

le  rappela,  et  lui  donna  le  commandi-ment  d'une  an 
mer;  mais  Phihataa  ayant  été  défait  dans  la  aafaMe  qu  il 
donna,  il  fut  pris  et  tué  par  lai  tnaeatis),  ssfea  qnrlqats 

uns,  et,  selon  d'autres,  il  se  tua  lui-même.  Régn.  Desm. 

XXXiv.  Ut  ail  Callisthene*.  Voyez  Xenophon,  //■  <■ 

len.,  vi,  4,  7;  Diodore  de  si>  De,  xv,  p.  368. 

Eodem  tempore  apud  Ltémdmm  Létadta,  petite  ville 

de  laBéotie,  auprès  de  laquelle  Trophonius ,  célèbre  ar- 
chitecte,  bâtit  à  Jupiter  un  temple  sous  terre,  qui  fut  ap- 
pelé l'antre  de  Trophonius,  et  où  l'on  prétendait  qu'il 
rendait  des  oracles.  Régn.  Desm. 

Hludin  quo  inerant sortes.  Ces  réponses  étaient  sur  des 
espèces  de  dés  ou  de  petits  billets  qu'on  jetait  dans  une 
urne,  et  qui,  étant  ensuite  tirés  par  un  enfant,  convenaient 
quelquefois  aux  questions  qui  avaient  été  faites.  Ce  roi 
des  Molosses,  en  Épirc,  s'appelait  Néoptoleme,etfutpère 
d'Olympias,  mère  d'Alexandre.  Régn.  Desm. 

Ampsaneti  in  Hirpinis,  et  in  Asia  Plu'onia.  Le  pays 
des  Hirpius  est  appelé  aujourd'hui  par  les  Italiens  UPrin- 
cipalo  (FOlfra,  et  l'on  y  voit  un  antre  qu'on  appelle  Bocca 
d'  Lupo. — Plutonia,  dans  la  Grande-Phrygie, était  auprès 
de  la  ville  d'Hiéropolis,  maintenant  détruite;  et  on  l'ap- 
pelait Plutonia,  à  cause  d'une  ouverture  profonde  qu'on 
disait  être  un  soupirail  des  enfers.  Régn.  Desm. 

XXX VIL  Flexamina  tanquam  lymphala.  Vers  de 
Pacuvius,  comme  nous  l'apprend  Varron,  de  Ling.  lat. , 
vi,  5. 

Egoprovideborem  islam.  Tzetzès,  Chil.  xv,  rapporte  le 
vers  grec  :  «  'Eu.oi  |ie&)OSI  titjtx  ,  -/.xi  /.îs/.3.~;  y.opa:;.  »  Ces 
vierges  blanches  sont  .Minerve  el  Diane. 

Aristoteles  quidem  eos  ctiam.  Problem.,  sect.  30. 

XL.  Amphilor/ius  et  Mopsus,  Argivorum  reges.  Voyez 
sur  ces  rois  argiens  Lind.  Isogius,  et  Valésius  ad  Am- 
mian.  Marcell.  xiv,  8. 

Amphiaraus  et  Tiresias,  non  humiles.  Amphiaraùs, 
père  d'Amphiloque  et  fils  de  Linus  et  d'Hypermnestre, 
sachant  qu'il  serait  tué  au  siège  de  Thèbes ,  se  cacha  quel- 
que temps  pour  n'y  pasaller  ;  mais  ayant  été  découvert  par 
sa  femme,  il  y  suivit  Polynice,  et  y  fut  tué.  Pour  Tiresias, 
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on  dit  qu'ayant  rencontré  sur  la  montagne  de  Cithéron 
deux  serpents  accouplés,  il  tua  la  femelle,  et  qu'aussitôt 
il  devint  femme;  mais  que  sept  ans  après,  avant  encore 
rencontré  deux  autres  serpents  accouplés,  et  tué  aussi  la 

femelle,  il  redevint  homme.  Dans  la  suite,  ayant  été  pris 
arbitre  entre  Jupiter  et  Junon,  et  ayant  jugé  contre  Ju- 
non,  elle  le  rendit  aveugle;  et  Jupiter,  pour  le  dédommager 
de  la  perte  de  ses  yeux,  lui  donna  le  don  de  la  divination. 
Réqn.  Dis  ni. 

Apud  inferos  Moments  ait.  odyssée  K,  494  :  «  Tù>  xaî 
tsQvekSti  vgov  7tôpe  lkpaeçôvaa,  Oïa>  TCETivûaQai,  toi  ôè  crxiai 
àtaaouoi.  » 

Marcios  quosduntfratres.  Voyez  Tile  Live,  xxv,  12; 
Pline,  lltst.  Nat.,  vu,  ;t;i;  Servius,  ad  .<En.,  vi,  70;  Sijm- 
mac/t. ,  iv,  ep.  34. 

Rempublicam  religionum  auctoritate  rexcrunt.  «  a 

Rome, on  avait  fait  de  la  prêtrise  une  charge  civile;  les 

dignités  d'augure,  de  grand  pontife,  étaient  des  magistra- 
tures ;  ceux  qui  en  étaient  iw  élus  étaient  m bres  du  sé- 
nat, et  par  conséquent  n'avaient  pis  des  intérêts  différents 
de  ceux  de  ce  corps.  Bien  loin  de  Be  servir  de  la  supersti- 
tion pour  opprimer  la  république,  ils  remployaient  utile- 
mentè  la  soutenir.  «  Dans  notre  ville,  dit  Cicéron,  les  rois 
«  et  les  magistrats  qui  leur  ont  succédé  ont  toujours  eu  un 
«  double  caractère,  et  ont  gouverné  l'État  BOUS  tes  auspices 
»  de  la  religion.  »  Montesquieu. 

In  Gallia  druidœ  sunt.  Voyez  sur  les  druides,  César, 
de  Bell.  Gall.,  vi,  13. 

Etntria  au/cm  decatlo  tacta.  Voyez  Pline,  Ilist.  Nat., 
Il,  52  sqq. 

Xl.IV.  Veientem  quemdam  adnoshominem  nobi/em 
profuglsse.  Le  commencement  de  cette  aventure  est  ra- 
conté autrement  par  Tite  Live,  v,  15.  Plutarque,  dans 
la  vie  de  Camille,  et  V.ileie  Maxime,  i,  fi,  rapportent  la 
même  version  que  Tite  Live.  —  idnarabilis....  Albanœ 
*quœ....  deductio.  Voyez  Tite  Live ,  v,  15. 

XLV.  Prœrogativom  ctiam  majores.  La  prorogative 
dans  les  comices  se  disait  en  parlant  de  celle  des  tribus 
qui  était  dans  le  rang  de  donner  la  première  son  Suffrage. 

XLVII.  Addubilato  Salutis  augurio.  Sur  Yaugure 
du  salut  voyez.  Tacite  ,  Annal,  xn  ,  23  ;  Dion,  xxxvn,  p. 
40  :  «  xà  oi(ovtff|xa  tô  trj;  ûfteïat;  cbvo[Aaffjx!vov  Ta  rcâvu 
noirjaai.  » 

Tum  Pisidant,  tum  Soranum  augurent.  On  l'appelait 
le  l'isitlicn,  comme  imitateur  des  habitants  de  la  province 
de  Pisidie,  qui  s  ait. h  liaient  fort  à  l'observation  des  aus- 
pices ;  el  l'augure  de  Sorti ,  connue  imitateur  de  ceux  de 
la  ville  de  Sora,  qui  y  étaient  aussi  extrêmement  adonnés. 
Sora était  une  colonie  latine,  pris  d'Arpinum  sur  le  Liris. 
Régn.  Desm. 

Quo  apud  te  in  Mario  est.  Voyez  sur  le  poéme  de  Ma- 
rins la  note  i  du  premier  livre  des  Lois.  —  BicJovis  ni- 
(issoni  subito.  Ce  passage  a  été  imité  par  Voltaire  dans 
les  vers  suivants  : 

« Cet  oiseau  qui  porte  le  tonnerre, 

Blessé  par  un  serpent  élancé  de  la  terre, 

Il  s'envole,  il  entraîne  au  séjour  azuré 

L'ennemi  tortueux  dont  il  est  entouré. 

Le  sang  tombe  des  airs.  Il  déchire,  il  dévore 

Le  reptile  acharné  qui  le  combat  encore; 

Il  le  perce,  il  le  tient  dans  ses  ongles  vainqueurs; 

Par  cent  coups  redoublés  il  venge  ses  douleurs. 

Le  monstre,  en  expirant,  se  débat,  se  replie; 

Il  exhale  en  poisons  les  restes  de  sa  v  ie  ; 

Et  l'aigle  tout  sanglant,  lier  et  v  ictorieux, 

Le  rejette  en  fureur,  et  plane  au  haut  des  cieux 


XL1X.  Auguria  nondivini  impetus,  sed  rattonts  hu- 


ma nu.  Vove/.  Maxime  de  Tyr,  Dissert,  xix,  5;  saint  Au- 
gustin, de  Divin,  dam.,  4. 

Idem  prunus  tlefectumcm  tolis.  Hérodote,  i ,  74,  t03. 
L.  Pftrygiis  cantibus  inei/antur.  Voyez  sur  les  préires 

deCybèle,  qui  entraient  dans  l'ivresse  aux  premiers  sons 
de  la  Bûfa  phrygienne,  Sénèque,  Eptst.  108;  Lucrèce,  II, 
620. 

LUI.  Illud  est,  quodscribit  Ilerodolus.  Hérodote,  i , 
85;  Aulu-Gelle,  v,  9. 

LVI.  Id  quod  alio  loco  ostendetur.  Probablement 
Cicéron  avait  icien  vue  le  traité  du  Destin,  <pn|  a  Composé 
après  celui-ci ,  et  dont  il  ne  nous  reste  qu'une  partie. 


LIVRE  SECOND. 

I.  Cato  nosler  in  horum  librorum  numéro.  Nous  n'a- 
vons plus  cet  éloge  de  Caton  ;  Cicéron  en  parle  dans  les 
Lettres  à  Atltcus,  xn,  4;  Y  Orateur,  c.  10. 

V.  Est  quidam  Grœcus  vulgaris.  C'est  OU  vers  d'Eu- 
ripide :  MàtvTiî  y'  âfao-To;,  ô<m;  tixâÇei  xaXcô;.  » 

Si  qui»  M.  Maree/lum,  illum.  Marcellus,  petitfilsde  ce- 
lui qui  prit  Syracuse  el  fut  cinq  fois  consul.  H  périt  dans  un 
naufrage  l'an  de  Rome  C05,  se  rendant  en  ambassade 
auprès  de  Massinissa. 

VI.  In  timbrant  terra),  quœ  est  meta  noctis.  Ces  ex- 
pression-, singulières,  quœ  est  meta  noctis,  n'ont  pas  été 
traduites  par  Régnier  Desmarais.  Nous  ne  pouvons  en  de- 
viner le  sens  qu'à  l'aide  de  ce  passage  de  Pline  sur  lèse,  lip- 
ses  de  lune,  n,  10  :  Figurant  autem  umbrœ  similem 
metœ  ac  turbini  in  verso.  Pline  écrit  sans  doute  d'après 
les  mêmes  auteurs  grecs;  mais  il  dit  plus  expressément  ce 
qu'il  veut  dire.  (Note  empruntée  à  M.  J.  V.  Le  Cleic.) 

VIII.  .S;  tripudiumsolis/imum  pulli  fecissent.  Voyez 
une  note  sur  le  XV"  chapitre  du  livre  premier. 

X.  Hoc  sentit  Homerus  quum  querentem  Jovem. 
Iliade,  xvi,  433  :  «  Jupiter,  qui  prévoit  les  suites  de  ce 
combat ,  est  ému  de  compassion.  Voici  donc,  dit-il  à  Ju- 
non ,  le  moment  où,  suivant  l'ordre  des  destins,  Sarpé- 
don,  qui   participe  a  nies  amours  plus  qu'aucun  autre 

mortel ,  va  périr  par  les  mains  de  Patrocle! Le  père 

des  Dieux  et  des  hommes  ne  s'oppose  point  au  cours  des 
destins.  Il  fait  distiller  des  cieux  une  sanglante  rosée  en 
témoignage  de  sa  douleur,  et  pour  honorer  ce  fils  qui  va 
lui  être  ravi  par  la  main  de  Patrocle,  loin  des  lieux  où  il 
reçut  le  jour.  » 

Quod  fore  paratum  est.  Cette  pensée  est  exprimée 
très-souvent  par  les  anciens.  Voici  peut  être  la  forme  la 
plus  nelte  qui  lui  ait  jamais  été  donnée  :  «  AoûXoi  pa<ri).£iov 
EÎffîv  6  Se  paiO.E'j;  8eâv*  6  Ûîà;  àvâyxr,;.  »  «  Les  esclaves 
sont  en  la  puissance  des  rois,  les  rois  sous  l'empire  de  Dieu, 
Dieu  sous  celui  du  destin.  »  Maxime  de  Philémou  conservée 
par  Stonée,  Serm.  ix,  p.  383. 

Totttm  omnino  fatum  etiam  Atellanio  versu.  On 
donnait  ce  nom  d' Atellanes  à  de  petites  pièces  comiques, 
dont  les  premières  étaient  \  enues  d'Atella,  entre  Naples  ,  | 
Capoue.  (TH.  Liv.,  mi,  2).  On  les  appelait  aussi  cjcodta 
(Ju vénal,  m,  175;  m,  71  );  c'étaient  des  pièces  à'inter- 
midis,  liegn.  Desm. 

Quod  est  ante  pedes.  Ce  vers  est  tiré  d'une  tragédie 
d'Ipbigénie.  Voyez  Cicéron,  de  Republ.  i,  18.  Nous  en 
trouvons  une  Induction  dans  les  fables  de  la  Fontaine  : 

Tandis  qu'a  peine  a  les  pieds  tu  peux  voir, 
Penses-tu  lire  au-dessus  de  ta  tète? 

XIV.  Pulcittm  aridtim  Jlorcscerc.  Voyez  à  ce  sujet 


NOTES 


I'1""'.  B  II,    I  .     I  un.    |,|.„,i- 

matiqoe,  qui  erofl  dam  tou    li    -  lin  ita,  .1  qu'on  en 
ploie  surtout  poni  la  guéri  on  d<    rbumi 

wit.  An,quumin  Equlmelium  mlsinuu 
liuni,  marché  on  avait  étéaulrefol   la  mal  on  de  Bpuriui 
Méllu  i,  qui  fut  raaëe(aprèa  qu'il  eut  été  tué  par  Servilius 

Ahala,  c me  aspirant  à  la  tyrannie.  Voyez  riteLive, 

xxxviu,  28.  /••  jn.  Dt  im 

1  mquaminterduoslucos.  LetdeuxboU  $acrés,tntn 
leaqueli  Romulus  avait  ouvert  nu  asile  à  tout  venant ,  qui 
ie  trouvaienl  au  piedel  sur  les  Oancade  la  nioutagiu  du 
Capitole,  Loi  ique  lea  bola  eurent  diaparu,  ■  1  lieu  cou 
toujours  son  ancien  nom. 

wiii.  Tagesquidam  dlciturin  tegra  TorqulnU 
Ovide  a  recueilli  cette  fable  dam  lea  Métamorphoses,  vr, 

iqq  : 

«  ii.md  aliter  itupult ,  qo  un  quam  Tj  rrhenua  aratoz 
Palalem  glebani  menus  conspexll  inarvls, 
Sponte  sua  primun ,  nulloque  agitante  moverl  ; 
Sumere  inox  homlnii  terneque  amittere  fonnam , 
Oraque  venturis  aperire  recentla  fatla. 
Indigente  dlxere  Tagem;  qui  primas  Kl ruscam 
Edocuit  gentem  casai  aperire  futuros.  » 

Festus  nous  présente  Tagèa  comme  un  demi-dieu,  fils 
de  Genius  <i  petit-fils  tic  Jupiter.  Ce  demi-dieu,  selon 
lui,  apprit  dès  son  enfance  la  science  des aruspices  aux 
douze  peuples  de  l'Étrurie. 

XXIV.  An  (u,  inquit , carunculœ vitulince.  Suivant 
Plutarque,  rrepl  tf^fiç,  Annibal  lit  cette  réponse  an  roi 
Antiochus;  ce  qui  B'accorde  mieux  avec  l'histoire.  Valère 
Maxime,  m,  7,  C,  a  copié  Cicéron.  Régn.  Desm. 

xxvnr.  Eumque  errorem,  qnem  tibl  rel  novltas. 
M.  Le  Clerc  cite,  ici  les  vers  suivants  de  Lucrèce,  1, 1  i7,sqq. 
qui  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  phrase  de  Ci- 
céron : 

«  Huncigitur  terrorem  animi  tenebrasque  necesseest 
Non  radii  solis  nec  lucida  tela  diei 
Disent  tant,  sed  nature  species  ratioque.  » 

XXIX.  Sic  apud  Homerum  loquilur  Agamemnon. 
Iliade ,  11,  299.  Ce  n'est  pas  Agamemnon,  c'est  Ulysse  qui 
parle.  Ovide,  Metamor.  xn,  II,  reproduit  ce  prodige  et 
l'oracle  de  Calcbas. 

XXXIII.  Jure  igilur  aller  populi  judicio.  Voyez  le 
traité  de  la  Nature  des  Dieux,  11,  3.  «  On  punissait  quel- 
quefois un  général  de  n'avoir  pas  suivi  les  présages;  et 
cela  même  était  un  nouvel  effet  de  la  politique  des  Ro- 
mains. On  voulait  faire  voir  au  peuple  que  les  mauvais 
succès,  les  villes  prises,  les  batailles  perdues,  n'étaient 
point  l'effet  d'une  mauvaise  constitution  de  l'État,  ou  de 
la  faiblesse  de  la  république ,  mais  de  l'impiété  d'un  ci- 
toyen contre  lequel  les  dieux  étaient  irrités On  allait 

même  quelquefois  jusqu'à  purifier  les  armées  et  les  flot- 
tes; après  quoi  chacun  reprenait  courage.  »  Montes- 
quieu. 

XXXIV.  Neeesse  est  aliquid  ex  ore  cadere.  On  don- 
nait aux  oiseaux  sacrés,  à  ce  que  nous  apprend  Festus, 
une  bouillie  mêlée  d'eau ,  de  farine ,  de  miel ,  d'oeufs  et  de 
fromage ,  que  l'on  nommait  puis,  et  dont  il  fallait  bien  que 
quelque  morceau  tombât  et  fournit  l'auspice. 

XXXV.  Fulmcnsinislrum,  auspicium  optimum  prœ- 
terquam  adeomitia.  Voyez  Denys  d'Halicarnasse,.4»f^. 
Rom.,  11,  5;  Pline,  11,  54.  «  Cicéron  nous  apprend  que  la 
foudre  tombée  du  coté  gauche  était  d'un  bon  augure,  excepté 
danslesassembléesdu  peuple.  Les  règles  de  l'art  cessaient 
dans  cette  occasion,  les  magistrats  y  jugeaient  à  leur  fantai- 
sie de  la  bonté  des  auspices,  et  ces  auspices  étaient  une  j 
bride  aveclaciuelle  ils  menaient  le  peuple.  »  Montesquieu 


IXXV   dut  dt  ponurrU 

""  '   l""  libre  di   terrain  proche  d<    muraill<  -  de  H 
'""    ,]r  '■  rtll  qu'il  (allai!  ruepeti.r,  ou  il 

étoll  défendu  de  bâtir,  et  où 

.m  p 

XXXV]  i.r  acuminibusquidem,quodt 

,"11'  n  .  1  ,i,  ummibtt» ,  don)  1 

déjà  parlé,  d<  \at  Deor.  11 

approuve  l'opinion  de  1  ■     / 

199  ,  et  il  entend  par-là  qu'on  tfraH  ou 

des  <■  |  l'Edimbourg  l'en  1 

plication  d  m    1     int  qui  U    Romain*  t,  etil  bal  avouer 

quelle  semble  |.n.,ii-re  ni  | 

et  surtout  par  eci  mol       |  utof 

Wyttanbacfa  ,  connu.-  ..n  le  roit  pai 

leçons,  que  m   1  1  publiée i  la  suite 

de  la  Nature  d*  s  DU  tu  ,  rapportai!  .,  i., 

flamme  qui  s'élevait  en  point.-  M)r  l'auleL  d  D 

an  vers  1261  des  Phénicienne*  d'Euripide.  L'opinion  qni 

paraît  avok  jusqu'ici  réunile  plus  de  raffragi  -  estindj 

déjà  par  Tornèbe,  AdBersar.tx%m,  Il  :  Auspicium  id 

captabantur  (  nibus  pilorum,  h*  alU> 

rumque  tetorum,  titplendidetmicarént, 

non  hebetla,sihorrorem  quandam  viden 

rent,  etc.  On  trouve  desexempk  ared'aus] 

dans  Denys  d'Halicarnaase,  Il  v.  v;dans  TrteLive,xxii,  I; 

«un,  13,  etc.  Aruobe  en  fait  on  reproebe  ans  p 

advers.  génies,  liv.  n,p.  91  ;  ce  qui  posterai!  a  croire  que 

l'usag  •  de  prévoir  favenli  pas  cal  édai  ou  cette  flanum 

pointe  des  armea,  abandonné  do  temps  de  (  icéroa,  s'était 

renouvelé.  Hottinger  voit  dans  cet anspicequelqoe rapport 

avec  les  phénomènes  de  l'élei  Iricil     l 

de  M.  Bernardif/.Vyv///.  11,  T.>:, ,.  Il  ajoute  qu'il  fal! a 

pendant  qu'on  excitât  ces  feux  a  volonté,  puisque  c'était 

un  anspice  militaire  que  les  soldats  prenaient  avant  d'aller 

au  combat.  (Note  empruntée  a  \i.  j.  v.  LeCleic.) 

Nejurjc  auspicium  obveniat.  L'auspice  conjoint,  sui- 
vant Pestas,  avait  lieu  quum  j  une  i  uni  jument  um  sler- 
cusfecisset. 

XXXVII.  Trogmorum  telrarchiam  eripuisset.  Ces 
Trogmes  étaient  un  peuple  de  Galicie. 

XXXIX.  At  Homericus  Ajax  apud  Achillem.  Iliade, 
ix,  236  :  «  Zsv;  ô:  dçtv  KpovîdiK   ÊvSÉ&a  «rrjia-ra  in 

\Kn-^i.-'v..  »  Ce  n'est  pas  Ajax,  c'est  Ulysse  qui  parle. 

XL.  Cauneas,  clamitabat.  Passage  quiaservi  de  texte 
à  beaucoup  de  grammairiens, traitant  de  la  prononciation 
grecque  et  latine. 

XLI.  Idem  propemodum  rjuod  micare.  Voyez  les  trai- 
tés de  Finibus ,  11,  16;  de  Officiis,  m,  23.  C'est  un  jeu 
qui  est  encore  fort  en  usage  à  Rome  paimi  le  peuple  ,  gi- 
uoeare,  ofare  alla  mora.  De  deux  hommes  qui  y  veulenî 
jouer,  l'un,  tenant  derrière  lui  la  main  fermée ,  élevé  tout 
d'un  coup  un  doigt,  ou  deux,  ou  trois ,  ou  quatre,  ou  toute 
une  main,  comme  il  lui  plaît;  et  l'autre,  dans  le  même 
temps,  doit,  pourgaguer,  deviner  combien  celui  contrequi  il 
joue  a  de  doigts  étendus  ou  repliés.  Le  jour,  les  témoins  pro- 
noncent. La  nuit ,  les  deux  joueurs  s-  >nt  obligés  de  s'en  rap- 
porter à  leur  bonne  foi.  (N'ote  empruntée  à  M.  J.  V.  Le 
Clerc.) 

Condilas  sortes,  quœ  hodieforfunœ  monilu.  Les  plus 
célèbres  entre  les  sorts,  étaient  à  Préneste,  à  Antium, 
deux  petites  villes  d'Italie.  A  Préneste  était  la  fortune,  et  à 
Antium  les  fortunes.  Les  fortunes  d'Antium  avaient  cela 
de  remarquable  que  c'étaient  des  statues  qui  se  remuaient 
d'elles-mêmes,  selon  le  témoignage  de  Macrobe  (Saturnal., 
1,  23),  et  dont  les  mouvements  différents,  ou  servaient  de 
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réponse,  oa marquaient  si  l'on  pouvait  consulter  les  sorts, 
i  n  passage  de  Cicéron  au  second  livre  delaDivina- 
don,  où  il  dit  que  l'on  consultai!  les  sorts  «le  Préneste 
par  le  consentement  de  la  fortune,  peut  faire  croire  que 
cette  fortune  savait  aussi  remuer  la  tête ,  on  donner  quel- 
que autre  signe  de  ses  volontés.  •>  l'onte/ielle ,  Histoire 
des  Oracles,  cl».  18. 

XLII.  Ea  triangula  itli  et  quadrata  nominant.  On 
appelle  ainsi  la  position  de  deux  corps  célestes  éloignés 
l'un  de  l'autre  d'un  tiers  ou  d'un  quart  du  zodiaque.  On 
peut  consulter  à  c  sujet  Sextus  Empiricus,  adv.  Mathem., 

v,  39;  Manilius,  n,  p.  37 ,  38  ;  Censorinus ,  de  Die  nu- 
ta/i,  8. 

M. III.  l'roelesel  F.unjsthenes,  Laeedemoniorum  re- 
(jes.  Voyez  Hérodote,  liv.  vi,52. 

M. IV.  Apud  Troglodytes  ut  scribitur.  Troglodytes, 
peuple  de  r  Ifrique,  voisin  de  l'Ethiopie,  et  qui  \  i\  ait  dans 

des  cavernes. 

XLVII.  Quorum  prœdic/a  quotidie  vident  re  et  eren- 
Us  refelli.  On  peut  comparer  a  ce  langage  de  Cicéroncelui 
de  Favorinus,  tel  que  nous  le  retrouvons  dans  les   '• 

Attiqites  d' Aulu-Celle,  qui  avait  entendu  a  Rome  ce  der- 
nier philosophe  combattre  les  Chaldéens.  C'est  le  sujet  du 
i,r  chap.  du  quatorzième  livre. 

L.  Et  quldem,  cur  sic  opinetur.  Bnnius  mel  ces  vers 

dans  la  bombe  de  Telamon  ;  et  rien  ne  prouve  qu'il  parta- 
geait l'opinion  exprimée  par  un  de  ses  personnages. 

LIV.  Quorum  inter/ires  nuper.  Suétone,  dans  la  Vie 
de  Jules  César,  c.  7'.),  dit  qu'un  peu  avant  sa  mort  il  cou- 
rut  un  bruit  que  L.  Cotta,  un  des  gardes  des  livres  de  la 

Sibylle  ,  devait  demander  en  plein  sénat  le  titre  de  roi  ponr 

César,  parce  qu'il  (lait  eci  il  (lins  ces  livres  que  les  Parthes 

nepouvalenl  être  vaincus  nue  paras  roi.  Régn.  Desm.  De 

là  dans  la  tragédie  de  la  Mort  de.  César,  act.  i ,  se.  3  : 

Vi\  brait  trop  confirmé  se  répand  sur  la  terre 
Qu'en  vain  Home  aux  Persans  ose  faire  la  guerre  ; 
Qu'un  roi  seul  peut  les  vaincre  et  leur  donner  la  loi  : 
César  va  l'entreprendre,  et  César  n'est  pas  roi. 

Hoc  si  est  in  libris.  Aulu  Celle  parlant  de  ces  livres, 
i,  19,  dit  (prune  vieille  (emme  ayant  un  jour  proposé  à 
Tarquin  le  Superbe  d'acheter  neuf  livres  qu'elle  lui  pré- 
senta, et  Tarquin  l'ayant  rebutée  sur  le  prix  qu'elle  en 

voulait,  elle  en  jeta  trois  au  feu  devant  lui.  Tarquin  lui 

ayant  demandé  ensuite  ce  qu'elle  voulait  des  six  autres, 
elle  les  lui  lit  encore  le  même  prix  ;  sur  quoi  Tarquin 
l'ayant  de  nouveau  rebutéo,  elle  jeta  encore  trois  autres 
livres  au  feu.  Alors  Tarquin  lui  demanda  ce  qu'elle  voulait 

des  trois  qui  pestaient  :  Aidant  «pie  de  tous  les  neiil  ,  re- 
pondit-elle;  et  la  fermeté  de  celle  femme  avant  l'ail  juger 

à  Tarquin  qu'il  fallait  que  ces  liv  res  fussent  d'une  extrême 
importance,  il  lui  en  donna  le  prix  exigé.  Ces  trois  livres , 
qui  furent  gardés  depuis  très-aoignensemenl  dans  toi 
temps  de  la  république,  étaient  ce  qu'on  appelle  les  l.iv  res 

de  la  îsilivlle.  Régn.  Drsm. 

Exprima  versu  cujusque  senlentlce.  Le  -eus  esl  ici 

fut  douteux,  cl  les  critiques  ne  s'aocordent  pas  sur  la 
manière  de  lire  le  texte. 

1.V1.  Cra-sus  Halijm  prnetrans.  «  KpoÏTo;  A>.-jv  Sta- 
Ga;  \LZfeu.rfi  àpyf,v  xamXoasi...  Voyez  Hérodote,  i,  53,  et 
fi  satire  (pie  fait  Enomaiis  de  cet  oracle.  Elle  est  conser- 


vée par  Cuselic,  et   traduite   par    lontenclle,   Histoire 

di  s  Oracles ,  c.  7. 
i.vi.  Hœcverone  Epicurum  quidem.  Épicure,quj 

était,  .suivant  les  Stoïl  iens,  hebes  et  rudis. 

la  II.  Id est  quasi  cum  Philippe- facere.  Voyez  le 
chapitre  x  de  Y  Histoire  des  oracles,  il  commence  parce 
mot  de  Démosthène. 

LXFV.  It/eiero  nimis  etiam  obseurus  Buphoriotl. 
Euphorionde  Cbalcis  était  un  poêle  célèbre, contempo- 
rain du  grand  Antiochus.  ses  poésies  amoureuses,  ou 
pour  mieux  dire  lascives,  dont  il  nous  reste  quelques-unes, 
lui  avaient  trouvé  beaucoup  de  partisans  parmi  les  gens 
voluptueux.  Ce  fut  pour  cela  sans  doute  que  Tibèn 

s,  au  rapport  de  Suétone,  itou  hier.  —He- 
raclite fui  surnommé  le  ténébreux,  trxoretvôç. 

M  ille  uno  verbo,  Testudo.  il  est  Impossible  de  ren- 
dre en  français  le  double  sens  de  cette  énigme.  Comme 

nous  n'avons  pas  de  mot  qui  Bignifie  a  la  fois  ti/re  et  tor- 
tue, on  ne  lient  traduire  non  plus  celle  expression  origi- 
nale, inanima ,  animal t  sono.  Régn.  Desm. 

i  \vi.  Draco  Is,  quem  mater  Olympias.  Justin  ne 
parle  point  du  dragon  d'Olympiaa;  il  dit  seulement,  xn, 
lo  :  «  Perquietem  régi  monstrata  in  remédia  veneni  herba 
csi ,  qua  in  poiu  accepta,  etc.  » 

IAVIII.  Quam  r/uum  au/  inforo  marjistralus.  Cicé- 
ion  pouvait  s'étonner  de  voir  encore  les  formes  républi- 
caines, cl  la  liberté  qui  sembla  renaître  un  moment  après  la 
tyrannie  de  César. 

LXI\.  i:  r  i/iiodam  génère  sont  ni  or  uni  tntelligiposse. 
Voyez  Hippocrate,ffepi  tvunviwv ,  cli.  14  et  suiv. 

LXXH.  Explodatur  hosc  qttoque  somniorum divine- 
tio  pariter  cum  céleris,  il  est  curieux  de  rapprocher  de 
ce  passage  et  de  tout  ce  second  livre,  ce  que  dit  Cicéron 
dans  le  traité  des  Lois  (liv.  n,  c.  137)  kAtticUS  ■■  "  Il  y  a 
dans  Votre  Collège,  entre  Marcel  lus  et  Appuis,  deux  excel- 
lents augures,  une  grande  Contestation  ;  car  leurs  livres  me 
sont  lombes  dans  les  mains.  L'un  veut  que  vos  auspices 
aient  ele  inventés  pour  l'utilité  de  l'Étal  ;  l'autre,  que  vo- 
ire science  puisse  effectivement  deviner.  Sur  ce  point 
vous  prie,  (pie  pensez-vous?  ClCÉRON.  — Moi  !  je  pense  qu'il 
>  a  une  div  inalion ,  [xavTMHQ,  comme  disent  les  Crées ,  et  «pie 
c'est  réellement  une  partie  de  celte  scient  e  que  l'art  d'ob- 
server les  oiseaux  et  tous  nos  autres  signes.  Si  nous  accor- 
dons que  les  Dieux  suprêmes  exislenl ,  que  leur  esprit  régil 
le  monde,  que  leur  boule  veille  sur  le  genre  humain,  qu'elle 
peut  nous  manifester  Ie8  signes  de  l'avenir,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  je  nierais  la  divination.  Or  tout  re  que  j'ai  sup- 
posé existe;  la  conséquence  est  nécessaire Mais 

il  n'y  a  nul  doute  que  cette  science,  que  l'art  des  augures, 
ne  se  soient  évanouis  par  vétusté  et  par  négligence.  Je  n.' 
m'accorde  donc  ni  avec  Marcellus,  qui  nie  qu'une  telle 
science  ail  jamaisexisté  dans  notre  collège  ;  ni  av  ec  Appius, 
qui  croit  qu'elle  existe  encore.  »  La  différence  des  temps 
ne  suffirait  pas  pour  expliquer  cette  diversité  de  langage. 
On  \oil  d'un  c«'ile  le  politique,  qui  veut  mener  longtemps 
les  affaires  de  l'Étal ,  et  qui  prétend  relever  par  la  raison 
les  anciennes  coutumes  de  Rome,  engageant  une  lutte  contre 
l'esprit  d'innovation  et  de  dissolution  qui  de  toutes  paris 
menaçait  l'État;  de  l'antre,  le  philosophe,  qui  a  vu  le  mal 
déborde)  malgré  lui,  et  qui  le  croit  irrémédiable,  exerçant 
librement  sa  raison  élevée,  et  qui  échappe  au  paganisme. 
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TRAITÉ 

DU  DESTIN. 


PRÉFACE. 

Le  traité  du  Destin  est  le  complément  dei  livret 

sur  la  Nature  des  Dieux  et  J . •  Divination.  Il  est 
composé  avec  le  même  esprit  philosophique  que 
les  précédents;  et,  dans  ces  divers  OOTTageS, Cicéron 

n'allait  à  rien  moins,  mais  par  une  antre  voie  que 
Lucrèce,  qu'à  dissiper  les  préjugés  religieux  i 

concitoyens.  Jamais  peuple  ne  fut  aussi  superstitieux 
que  les  Romains,  et  jamais  la  superstition  ne  reçut 
de  coups  plus  violents  que  ceux  (pie  lui  portèrent 
ces  écrits  célèbres ,  où  toute  l'indépendance  de  la 
pensée  est  jointe  à  la  grâce  de  l'esprit  et  à  la  finesse 
un  peu  sceptique  de  l'illustre  académicien. 

Malheureusement  si  le  traité  de  la  Divination 
nous  a  été  conservé,  et  si  Voltaire  a  pu  le  proposer 
à  l'admiration  du  Céleste  Empire,  le  livre  du  Destin 
ne  nous  est  arrivé  que  par  lambeaux,  où  il  est  diffi- 
cile de  reconnaître  la  suite  des  idées,  la  marche 
de  la  discussion,  et  la  force  des  preuves  opposées 
par  Cicéron  au  dogme  périlleux  que  les  Stoïciens 
avaient  étayé et  enveloppédes  millesubtilitésdeleur 
dialectique.  L'ensemble  de  l'ouvrage  reste  donc  à 
peu  près  une  énigme  pour  le  lecteur,  et  les  fragments 
que  le  temps  nous  en  a  conservés  ne  nous  font  guère 
connaître  que  plusieurs  des  distinctions  scolasti- 
quesdeChrysippe,  sa  prétention  de  concilier  le  Des- 
tin avec  la  liberté,  et  l'opinion  singulière  de  Dio- 
dore  qui  s'inscrivait  contre  la  fatalité,  en  soutenant 
que  l'avenir  est  entièrement  déterminé,  et  que  tout 
ce  qui  ne  doit  pas  arriver  est  impossible. 

Quelques  critiques  ont  pensé  que  le  traité  du 
Destin  comprenait  au  moins  deux  livres;  ils  se  fon- 
daient sur  ce  passage  de  l'un  des  derniers  chapi- 
tres ,  où  l'auteur  ramenant  la  discussion  sur  le 
sujet  du  libre  consentement  (de  assensionibus),  dit 
que  la  question  a  déjà  été  exposée  et  discutée  dans 
un  premier  discours  (prima  oratione).  Le  premier 
discours  signifiait  pour  eux  un  premier  livre.  Mais 
il  est  tout  aussi  naturel  de  lire  dans  l'expression 
■prima  oratione,  la  première  partie  de  notre  dis- 
cussion ou  de  mon  discours  ,  car  Cicéron  parle  ici 
sans  interruption  ni  contradiction;  et,  d'un  autre 
côté,  des  textes  formels  d'Aulu-Gelle  et  de  Ma- 
crobeoù  le  Livre  du  Destin  est  cité,  {in  libro  quem 
de  falo  conscripsit....  in  dialogo  de  Fato),  ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  cette  question  d'un  médiocre 
intérêt,  et  rendent  le  second  livre  du  Destin  à  l'i- 
magination de  ceux  qui  l'ont  inventé. 

L'ouvrage  a  été  composé  immédiatement  après 
les  livres  de  la  Divination.  Cicéron  met  la  scène 
de  ce  nouveau  dialogue  dans  sa  maison  de  Pouzzol. 


Ilirtius,  son  ami,  eOOSUl  désigné,    I  qui  le  grand 

orateur  donnait  des   leçons  d'éloquence,  désire 
l'entendre  traiter  un  sujet  pbiloaopbiqu 
choisit  celui  du  Destin.  Au  moment  ou  Menti 
matière,  le  manuscrit  nous  manque,  et  no 
trouvons  que  fort  longtemps  après  un  fragm 
dérableilesl  vrai,  où  Eumenta  produit, 

par  l'osidonius  et  surtout  par  Chrysippc,  < 

du  Destin,  sont  réfutes  a  la  fois  par  h\s  objeel 

de  Carnéade,  les  difficultés  morales  que  tout  homme 

de  bon  sens  oppose  |  |,i  fatalité,  et  l'ironie,  que  I 
ron  savait  mieux  manier  que  la  dialectique. 

Dans  un  dernier  fragment  qui  commence  a  peine 
le  système  d'Kpieure.  et  SS  théorie  de  U  déclinaison 
fortuite  des  atone  s,  qui  lui  semblait  l'unique  moyen 
de  sauver  la  liberté  humaine,  sont  rudement  atta- 
qués; et  probablement  dans  ce  livre  comme  dans 
plusieurs  autres,  Cicéron,  après  a\oir  rei 
doctrines  opposées  des  Épicuriens  et  des  Stoïciens , 
allait  conclure  en  faveur  de  l'Académie. 

Noos  pensons  avec  M.  Leclerc  que  la  lecture  de 
ces  fragments  paraîtrait  fort  aride  à  ceux  qui  n'au- 
raient aucune  idée  des  controverses  philosophiques 
sur  le  Destin,  et  qu'il  serait  difficile  de  mieux  indi- 
quer les  points  essentiels  de  cette  discussion  ,  la 
plus  grave  ou  du  moins  la  plus  embarrassée  de 
toutes,  quene  l'a  faitGinguené,  dans  une  lumineuse 
analyse  où  l'important  Mémoire  de  M.  Daunou 
sur  le  Destin  se  trouve  reproduit  en  substance.  Le 
traité  de  Cicéron,  fùt-il  aujourd'hui  complet,  ne 
pourrait  avoir  une  meilleure  préface;  l'état  d'altéra- 
tion où  il  est  aujourd'hui  ne  la  rend  que  plus  né- 
cessaire.   ' 

«  Les  anciens  philosophes,  ditGinguené,  ont-ils 
considéré  le  destin  comme  une  force  aveugle,  ou 
comme  une  puissance  intelligente?  Grotius,  en  re- 
cueillant leurs  opinions  sur  le  destin,  a  voulu  ex- 
poser les  divers  systèmes  qu'ils  ont  imaginés  pour 
le  concilier  avec  la  liberté  de  l'homme.  Ici  l'auteur 
recherche  seulement  ce  qu'ils  ont  pensé  du  destin 
lui-même,  s'ils  l'ont  fait  bon  ou  mauvais,  injuste 
ou  équitable ,  aveugle  ou  éclairé.  Ce  n'est  pas  le 
fond  même  de  ces  questions  qu'il  prétend  discuter; 
il  se  borne  a  tracer  l'histoire  des  opinions  qui  ten- 
daient à  les  résoudre. 

•  Il  s'agit  des  philosophes,  non  des  poètes.  Ceux- 
ci  néanmoins,  lorsqu'ils  représentaient  le  destin 
comme  inexorable ,  le  déclaraient-ils  aveugle  ?  >"on  , 
répondraient  madame  Dacier,  le  père  le  Bossu  et 
plusieurs  autres  critiques.  Plutarque,  dans  son  traité 
de  la  Lecture  des  Poètes,  nous  apprend  que  par  le 
nom  de  Jupiter  ils  entendaient  souvent  la  destinée. 
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Eux-mêmes  ils  rapprochent  l'idée  de  Dieu  de  celle 
de  Destin,  t'ata  DeumouDeorum  est  une  expression 
fréquente  dans  Virgile,  et  les  poètes  grecs  offrenl 
Quelques  exemples  d'un  pareil  langage.  Mais  si  l'on 
s'obstinait  a  ne  voir  clans  le  Destin   mythologique 

que  ce  lils  de  la  Nuit,  ee  petit-flladu  Chaos,  dont 
parle  Hésiode,  s'ensuivrait-il  que  les  philosophes 
n'en  eussent  pas  connu  d'autre?  Varron  distingue 
trois  théologies  :  la  première  fabuleuse,  ou  celle  des 
poètes,  faite  pour  le  théâtre;  la  seconde  naturelle, 
OU  celle  que  les  philosophes  adaptent  au  système  du 
monde;  la  troisième  politique,  accommodée  par  les 
lois  aux  Utages  de  la  vie  civile.  Saint  Augustin  (qui 
nous  a  conserve  ce  passage  de  Varron  (de  Civitate 
Del,  iv,  31  ),  nous  apprend  ailleurs  que  Seévola, 
grand  pontife,  distinguait  aussi  ces  trois  doctrines. 
«  Véritablement, dit Strabon  (traduction  de  M. du 
«  Tbeil),  pour  appeler  et  mener  à  la  piété,  a  la  pro- 
«  bité,  à  la  bonne  foi ,  une  tourbe  de  femmes  et  de 
«  gens  du  bas  peuple,  la  raison  ne  suffit  pas,  et  le 
«  philosophe  est  contraint  d'employer  la  supersti- 
«  tion  :  or  celle-ci  ne  va  point  sans  le  merveilleux  et 
«  le  mythe.  »  Bromoy  dit  que  les  tragiques  grecs, 
lorsqu'ils  s'e\primaient  comme  le  vulgaire,  n'étaient 
pas  dupes  des  erreurs  qu'ils  accréditaient,  et  qu'ils 
parlaient  du  Destin  avec,  plus  d'exactitude  quand 
ils  raisonnaient  en  philosophes.  Comment  les  phi- 
losophes de  profession  auraient-ils  été  moins  éclai- 
rés? Il  y  a  plusieurs  dieux  dans  les  temples,  il  n'an 
est  qu'un  dans  la  nature  :  populate»  dcos  multos  , 
naturalein  union,  disait  Antisthène,  cité  par  Ci- 
céron,  De  naturel  Deoritm,  i,  13;  par  Minucius 
Félix,  Octav.,  c.  19;  et  par  Lactance,  dir.  inst.  15. 

«  Des  mots  urées  assez  nombreux  qui  signifient 
destin  ,  les  uns  sont  plus  particulièrement  employés 
par  les  poètes  ,  les  autres  par  les  philosophes.  Les 
premiers  servent  à  indiquer  la  l'arque  ou  la  Mort 
aussi  bien  que  la  destinée;  les  seconds  n'ont  guère 
que  ce  dernier  sens;  mais ,  en  général ,  les  uns  et  les 
autres,  si  l'on  remonte  à  leur  origine,  retracent  l'i- 
dée d'une  division,  d'une  distribution,  d'un  partage 
définitif.  Ces  mots  sont  d'une  part  fMÎîpct,  ftura,xiip, 
Xpt'uv;  de  l'autre,  ftt*pe»fUwn,  lîftappu'vn. 

«  La  nécessite,  àtérpen,  était  un  autre  personnage 
mythologique,  et  quelquefois  une  autre  idée  dans 
l'esprit  des  philosophes  :  Ciceron  pourtant ,  de  \ut. 
/Jeor.,1, 20,  traduit  ilpapiifoi  p&rfafoUs  nécessitas. 
Il  le  traduit  simplement  par  fatum  dans  la  Divina- 
tion, 1,55.  Dans  la  langue  latine,  le  destin  n'a  pas 
d*autrenomqu6a/bfcm,  a  moins  qu'on  n'y  joigne  ne- 
cessitas,  accompagné  ou  non  defatalis.  Ov,  fatum 
vient  iU\/'ari,  parler.  Varron,  Minucius  Félix,  Ser- 
vius,  Priscien,  Isidore  de  Sévillc ,  Vossius,  Juste 
Lipse  et  presque  tous  les  grammairiens  sont  d'ac- 
cord sur  cette  étymologie.  Saint  Augustin,  en  l'a- 
doptant, cite  ces  mots  de  la  Bible  :  Semrl  Doits  lo- 
cutusest.  Dieu  a  parlé  une  fois  pour  toutes  :  voila  le 
Destin.  Leibnitz  enseigne  que  fatum  .  ifando,  re- 
présente la  parole  ou  le  décret  de  la  divine  sagesse. 
Le  pluriel fata  est  employé  par  les  poètes  latins  plus 
souvent  peut-être  que  le  singulier,  sans  doute  parce 
qu'il  est  également  permis  de  dire  la  parole  ou  les 
paroles  des  Dieux.  Mais  ce  qu'il  importe  de  remar- 


quer, c'est  qu'en  grec  et  en  latin  les  mots  que 
nous  traduisons  par  C8UX  de  fortune  et  de  hasard 
ne  signifient  jamais  le  Destin.  Jamais  les  auteurs 
urées  ne  I.'  désignent  par  le  nom  de  tJ/./.  ;  et  Maerobe, 
Saturnal.,  v,  16,  observe  que  ce  dernier  terme  ne 
se  rencontre  ni  dans  l'Odyssée  ni  dans  l'Iliade.  Chez 
les  Latins,  fatum  était  précisément  le  contraire  de 
fàrtuna.  Cicéroo  et  Tacite  établissent  cette  op- 
position, qu'Isidore  de  Se  ville,  Boxhorn,  (iassendi , 
ont  reconnue.  Néanmoins,  dans  notre  langue,  hasard, 
fortune,  sort,  destin,  sont  des  termes  qui  tendent 
si  fort  à  devenir  synonymes,  que  l'abbé  Girard  a 
cru  nécessaire  de  les  distinguer.  Il  attribue  au  Destin 
la  Connaissance  et  des  vues  fixes  et  déterminées, 
tandis  que  la  fortune  agit  sans  discernement;  c'est 
elle  qui  est  aveugle.  Peut-être  aurait-on  à  conclure. 
de  ces  observations  grammaticales  ,  qu'à  mesure 
que  les  philosophes  ont  cherché  à  reconnaître  la 
place  que  le  Destin  occupait  dans  la  nature,  les  noms 
qu'il  portait  ont  pris  par  degré  des  acceptions  plus 
douces,  ou  bien  ont  été  remplacés  par  des  dénomi- 
nations honorables,  pieuses  même  et  solennelles, 
tel  les  (pie  le  mot  latin  fatum.  Si  les  Grecs  ne  l'avaient 
point  désigné  par  le  nom  de  X070;,  ils  avaient  du 
moins  fait  entrer  les  idées  de  sagesse  éternelle,  de 
parole  divine,  et  textuellement  ce  mot  de  xi-p;  , 
dans  les  définitions  ou  explications  de  l'ttpApplvn. 
«  Thaïes ,  ayant  à  désigner  la  plus  forte  de  toutes 
les  puissances,  nomma  la  Fatalité.  Elle  gouverne 
le  monde,  ajoutait-il;  elle  est  le  jugement  et  le 
pouvoir  immuable  de  la  providence.  Diogène  Laërce 
et  Stobée,  qui  rapportent  cette  réponse  du  chef 
de  l'école  Ionique,  attribuent  à  l'Italique,  c'est  à- 
dire  aux  Pythagoriciens,  la  même  doctrine.  Cicéron 
(de  Sat.  Deor.,  1, 1 1  )  et  Théophile  d'Antioche  di- 
sent que  les  Pythagoriciens  donnaient  à  l'univers 
une  âme  divine  ,  cause  universelle  des  mouvements 
et  des  phénomènes  delà  nature.  Dans  une  notice 
anonyme  sur  Pythagore,  conservée  par  Photius, 
nous  lisons  que  ce  philosophe  distinguait  le  monde 
sublunaire  du  monde  supérieur;  que  celui-ci  était 
gouverné  par  la  providence  et  la  destinée  de  Dieu  , 
que  l'autre  demeurait  soumis  à  quatre  puissances, 
savoir  :  à  Dieu,  au  Destin,  à  la  prudence  humaine 
et  à  la  fortune  ;  que  cette  fortune,  tû/.yi  ,  était  oppo- 
sée à  EÎuapu.Évn,  comme  le  hasard  à  l'ordre,  comme 
l'incohérence  à  l'enchaînement.  Hiéroclès,  commen- 
tant les  Vers  dorés  (vers  18),  dit  que  le  sort,  jwJpa, 
dépendu  la  fois  de  la  providence,  de  l'ordre  du 
monde  et  de  la  volohte  divine;  et  que  s'il  n'y  avait 
pas  de  providence,  l'univers  ne  conserverait  point 
cette  régularité  qu'on  peut  nommer  destin,  eiuap- 

u.î'vr,v. 

«  La  secte  d'Heraclite  n'était,  selon  d'Olivct, 
(Théolog.  des  philosophes)  qu'un  démembrement 
de  l'Italique.  Or,  la  destinée,  aux  yeux  d'Heraclite, 
était  une  substance  céleste,  ou  littéralement  un. 
corps  ethérien,  semence  de  l'univers,  mesure  des 
révolutions  harmoniques;  c'était  la  raison  ou  le 
verbe,  Xryoc,  pénétrant  l'intérieur  du  monde.  Plu- 
tarque  et  Stobée  transcrivent  ces  expressions,  et 
Brucker  en  conclut  qu'Heraclite  douait  le  destin 
d'intelligence.  Ce  n'est  pas  conclure  assez,  puisque 

17. 
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mi  ii  !  de  itin  était  i  esprit  umw  rsel,  la  i 
1 1  hne. 

-  l'uni-  prouver  que  Platon  pi  i  le  même 

Jogme,  l'auteur  donne  le  précis  de  toute  la  méta- 
physique platonicienne ,  de  cette  métaphysique  que 
l'on  retrouve  plus  ou  moins  rectifiée  «ni  altérée 
dans  beaucoup  de  livres  de  philosopha  el  d 

ie,  dans  ceux  de  saint  Augustin,  de  .m 
Ficin .  de  Descartea ,  de  Maiebranche;  partout  enfln 
où  les  natures  universelles,  l'ordre  essentiel,  les 
idées  innées,  l'étendue  Intelligible,  remplacent  l'a- 
nalyse de  l'entendement  humain,  c'est-à-dire  l'ob- 
servation immédiate  de  l'organisation  de  l'homme, 
de  son  langage,  de  ses  habitudes  intellectuelles  et 
de  ses  relations  morales.  Mais  plusieurs  d 
dogmes  platoniques  existaient  avant  Platon  lui- 
même.  Par  exemple,  ces  deux  principes  qui,  chez 
lui  comme  chez  Timéede  Locres, composent  l'âme 
iln  monde,  et,  selon  Batteux,  le  Destin,  ne  BOnt,  aux 
veux  de  Plutarque  que  l'amitié  et  la  haine  d'Em- 
pédocle,  que  la  lumière  et  les  ténèbres  de  Parmé- 
nide,  que  le  dieu  et  le  démon  de  Zoroastre. 

<  Plutarque  a  d'ailleurs  exposé  l'opinion  des  Pla- 
toniciens sur  le  Destin  considéré  soit  comme  action, 
soit  comme  substance  :  comme  action ,  c'est  l'or- 
donnance immuable,  c'est  l'ensemble  des  lois  de 
Dieu;  comme  substance  ,  c'est  l'âme  de  l'univers. 
Cicéron,  Apulée,  Chalcîdius,  attribuent  à  la  même 
école  l'idée  d'un  ordre  fatal,  qu'ils  appellent  aine, 
esprit,  Dieu,  loi  divine,  providence,  sagesse  par- 
faite, prudence  universelle ,  dont  l'empire  embrasse 
la  terre  et  les  cieux.  Le  commentateur  de  Pytlia- 
gore,  Hiéroclès,  a  fait  sur  la  providence  et  le  Des- 
tin un  traité  où  il  ne  disserte  qu'en  platonicien. 

«  Or,  dans  ce  traité,  dont  Photius  nous  a  conservé 
de  longs  fragments,  Hiéroclès  enseigne  que  la  jus- 
tice, compagne  inséparable  de  la  providence,  porte 
le  nom  de  Destin  ;  que  c'est  la  cause  raisonnable 
des  événements  qui  arrivent  en  vertu  des  lois  de  Dieu; 
que  c'est  la  volonté,  le  décret  de  l'Être  Suprême. 
Marsile  Ficin,  en  expliquant  Platon,  dit  que  la 
fatalité  est,  dans  l'âme  du  monde,  l'immuable  or- 
donnance des  choses  mobiles;  et  Brucker,  en  résu- 
mant sur  ce  point  les  opinions  des  Platoniciens,  que 
c'est  l'ordre  éternel  que  Dieu  a  imprimé  à  l'âme  de 
l'univers,  et  par  elle  à  l'univers  même. 

«  Une  lettre,  ou  un  traité  du  monde,  adressé  au 
roi  de  Macédoine,  Alexandre,  est  exclu  par  plu- 
sieurs critiques  du  nombre  des  véritables  écrits  d'A- 
ristote.  En  toute  hypothèse ,  ce  livre  est  ancien , 
puisque  Apulée  l'a  traduit,  et  que  le  rhéteur  Dé- 
métrius  l'a  cité.  Or,  il  est  terminé  par  l'énuméra- 
tion  de  tous  les  noms  qu'on  peut  donner  à  Dieu,  et 
parmi  lesquels  se  trouvent,  chap.  7,  ireirpupiwf), 
eiu.aou.SMYi,  (/.oîpot,  a toa ,  etc.,  tous  les  mots  grecs  enfin 
qui  signifient  destinée.  Alexandre  d'Aphrodisée, 
qui  a  commenté  une  grande  partie  des  ouvrages 
d'Aristote,  a  écrit  un  traité  du  Destin,  où  il  ne  fait, 
selon  Eusèbe,  qu'expliquer  les  principes  du  chef  de 
l'école  péripatéticienne.  Il  est  certain  qu'il  y  répète 
ce  qu'avait  dit  Théophraste,  savoir,  que  le  Destin 
est  la  propre  nature  de  chaque  homme  et  de  chaque 
chose,  la  cause  de  tout  ce  qui  arrive  naturellement, 


11  ""  ph  .   i  unlvi  i  ,||f  ( 

Plutarque,  d 

déclarent  qui 
ment  éternel  des  causes,  la  raison  du  mondV 

par  qui  ont  été,  sont  ou  seront  to  u 
cho  (mi  futures)  que  lui 

Ame  d.'  j'univei   .  providence,  destin 
noms  qui  tousrepn  tentent  l'Etre  Supi 

tu  fond,  <e  n'est  que  la  <) 
Pythagore  i'  d'Heraclite.  Aussi lisons-nou 
céron  >t<  Finibu»,ui,2\  f codent.,  t,2),qu   / 
n'avait  rien  inventé,  qu'il  n'avait  lut  que  dégu 

des  expressions  nouvolk  -  d.-  ivèf>Mciens 
dogmes.  Toutefois  Cieéroo,  dans  le  premier  livre 
delà  Divination,  ehap.  66,  exe  dees  des 

Stoïciens    sur    la    fatalité,   et    l'on    mieontr 
prenne   U3S    lliëiiH-   Itiii^    que    dSSM     AuliJ-Oelle , 

\i,  2,  traduisant  Chrysippe.  Le  Iran.-  de  Fato, 

Compote  pai    (.iciioii    lui  M   BOUS  <»t   p.ir- 

venu  que  fort  mutilé,  et  ne  doux  offre  plus  que  les 
fragments  d'une  discussion  sur  l'accord  d.-  - 
puissance  ave.-  les  mouvements  de  la  roUoté hu- 
maine, liais  si  nous  demandons  au  stoïeteo  Séuè- 

que  ce  qu'il  faut  penser  du  Destin,  il  répond  .    i 
redit,  en  vingt  endroits  de  ses  ouvrages,  que 
Dieu  même. 

«  Avant  lui.  Zenon,  Cléanthe,  Panétius,  Posido- 
nius;  après  lui,  Épietète  et  .Marc-Aurele,  ont  parlé 
le  même  lang 

«  On  a  fort  accusé  les  Stoïciens  de  méconnaître  la 
liberté  de  l'homme,  et,  par  conséquent ,  d'ébranler 
les  fondements  de  la  morale.  Ils  n'ont  cessé  de  dé- 
savouer ces  prétendues  conséquences,  ainsi  qu'en 
convient  Cicéron  ;  et,  parmi  leurs  modernes  enne- 
mis, Gassendi  et  le  père  Brumoy.  Souvent  ils  ont  es- 
sayé de  réfuter  ces  objections  épineuses  ;  mais  leur 
meilleure  réponse  consistait  dans  la  morale  noble, 
austère,  qu'ils  enseignaient  et  pratiquaient. I,a  même 
controverse  s'est  renouvelée  plus  d'une  fois  sous 
d'autres  ternies  et  entre  d'autres  écoles;  et,  par 
une  destinée  presque  invariable,  ceux  qu'on  ac- 
cusait de  ne  laisser  à  la  morale  aucun  exercice  et, 
pour  ainsi  dire ,  aucun  domaine ,  affermissaient ,  au 
contraire,  et  agrandissaient  son  empire  contre  les  ef- 
forts mêmes  de  leurs  propres  accusateurs. 

«  Les  Stoïciens  ont  essuyé  un  reproche  plus  grave 
encore  :  Brucker  et  d'Olivet  les  ont  déclarés  athées. 
Ici  l'auteur  oppose  a  d'Olivet  et  à  Brucker,  bien 
moins  l'autorité  des  apologistes  ou  des  panégyris- 
tes du  Portique ,  tels  qu'A tbénagore,  Lactance ,  saint 
Jérôme,  Juste  Lipse,  Huet,  Beausobre,  Cudworth, 
Mosheim,  l'abbé  Foucher  et  Montesquieu,  que  les 
textes  où  éclate  le  théisme  de  Sénèque  et  des  autr  a 
disciples  de  Zenon ,  et  surtout  l'hymne  de  Cléanthe. 

«  Le  Destin  dit  mathématique,  ou  astrologique,  ou 
chaldéen,  est  sans  doute  absurde.  Cependant  cette 
efficacité  que  l'astrologie  attribuait  aux  corps 
célestes  leur  venait  encore,  suivant  elle,  non  de 
leur  propre  fonds,  mais  de  Dieu,  qui  la  leur  avait 
départie;  ou  plutôt  qui  avait  écrit  dans  les  cieux, 
en  mystérieux  caractères  ,  le  livre  de  toutes  les  des- 
tinées humaines.  Des  visionnaires  et  des  impos- 
teurs se  vantaient  d'v  savoir  lire.  L'auteur  ne  .s'ar- 
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réte  point  a  cette  doctrine  insensée,  pas  même 
pour  admirer  sa  rapide  et  vaste  propagation,  at- 
testéepar  Cicéron  et  par  Tacite.  C'est  un  succès  qui 
appartient  de  droit  aux  BctioDJ  superstitieuses;  et 
la  philosophie  ne  saurait  avoir  le  crédit  ni  le  débit 
de  la  divination. 

«  Ces  superstitions  astrologiques,  qui  s'étaient  at- 
tachées au  mot  de  destin,  ont  déterminé  les  auteurs 
chrétiens  à  s'interdire  peu  a  peu  l'usage  de  ce  mot. 
l'eu  a  peu,  car  Tertullien  s'en  servait  encore.  Saint 
Augustin  n'hésiterait  point  à  remployer,  s'il  ne  le 
voyait  ordinairement  usité  pour  signifier  des  in- 
fluences sidérales  tout  à  t'ait  absurdes.  Boëcc  ap- 
pelle encore /atom  l'ordre  que  la  providence  entre- 
tient dans  l'univers.  Saint  Thomas  d'Aquin  ne  re- 
jette ce  terme  que  dans  l'acception  théologique. 
/.'  tUo  Fato  est  célébré  dans  le  Purgatoire  du 
Dante.  LeibnîtZ  soutient  (pie  Destin,  pris  dans  le 
vrai  sens,  veut  dire  le  décret  et  l'ordre  le  plus 
de  la  providence.    Malgré  ces  exemples,  il  est  stlr 

que  beaucoup  d'écrivains  chrétiens  ont  évite  cette 
expression,  ou  ne  lui  ont  laissé  que  son  acception 
(idieuse;  et  il  est  ainsi  arrive  (pie,  dans  les  langues 
modernes,  surtout  dans  la  notre,  ce  mol  est  devenu 
presque  insensiblement  synonyme  des  mots  hasard, 
fortune,  dont  il  était  autrefois  l'opposé,  et,  pour  ainsi 
dire,  l'adversaire. 

«  Après  avoir  ainsi  parcouru  les  opinions  sur  le 
Destin,  en  suivant  l'ordre  chronologique  des  sectes, 
l'auteur  expose  les  diverses  classilications  systéma- 
tiques de  ces  mêmes  opinions  ,  présentées  par  Pic  de 
la  Mirandole,  par  Gassendi,  par  Cudwortn  et  par 
Beausobre.  Il  conclut  en  disant  que  les  anciens  phi- 
losophes ,  au  nombre  desquels  il  ne  compte  pas  les 
astrologues,  ont  presque  tous  entendu  par  le  mot 
Destin,  ou  Dieu  même,  OU  quelqu'une  de  ses  perfec- 
tions, ou  l'ordre  éternel  de  ses  décrets,  et  par  con- 
séquent une  puissance  intelligente.  » 


TRAITÉ  DU  DESTIN 

Lacune. 

1 Cette  question  appartient  à 

la  doctrine  des  mœurs  (rjOoç  pour  les  Grecs)  ;  ce 
nom  de  doctrine  des  mœurs  est  celui  que  nous 

DÉ  FATO. 
Deest  principium. 

1 Quia  pertmel  ad  mores,  quod  ij8o<  illi  vo- 

canl ,  nos  eam  partem  philosopbiae,  de  moribus  appellare 
solemus;  Bed  decel  aagentem  linguam  latinam,  nominare 
moralem.  Explicandaque  vis  est,  ratioque  enanUationam, 
quae  Gnecî  JtÇit&u«Ta  vocant  :  quœ  <le  re  futura  qaom  ali- 
quid  dicnnl ,  deque  eo ,  quod  posait  fieri ,  ant  dod  possil , 
quam  \  Im  babeanl ,  obscure  quœslio  est  ;  quant  nep)  8«va- 
tiûv  pbilosophi  appelant  :  tptaqaeest  logées,  quam  ratio- 
noiH  diaserendi  voco. 

Quod  autem  in  aliis  libris  feci,  qui  sont  de  Nature  deo- 
iiiiii,  itemque  in  iis,  quos  do  Divinations  edidi,  ut  in 
Utramque  partem  perpétua  explicaretur  oratio,  quo  frui- 
lius  kI  aquoque  probâretur,  quod  inique  maxime  proba- 


donnons  d'ordinaire  a  cette  partie  de  la  philoso- 
phie; mais,  pour  enrichir  notre  langue,  on  peut 
être  reçu  a  l'appeler  lu  momie.  Il  faut  aussi  faire 
connaître  la  nature  et  les  règles  des  propositions 
que  les  Grecs  nomment  axiomes.   Lorsqu'elles 
ont  l'avenir  pour  objet  et  pour  matière,   ce  qui 
peut  être  ou  n'être  pas,  il  est  fort  embarrassant 
dese  prononcer  sur  leur  valeur  ;  c'est  la  question 
philosophique  des  possibles  (rap\  SuvatSiv),  ques- 
tion toute  du  ressort  de  la  logique,  que  j'appelle 
l'art  de  raisonner.  Dans  mes  livres  de  la  Nature 
des  Dieux  et  de  la  Divination ,  j'avais  suivi  la 
méthode  académique,  qui  laisse  les  deux  senti- 
ments opposés  se  produire  dans  toute  leur  force, 
sans  interruption ,  et  permet  ainsi  a  chacun  de  re- 
connaître facilement  quelleopinion  semble  la  plus 
vraisemblable,  et  de  se  déclarer  pour  elle.  Mais 
aujourd'hui  une  circonstance  fortuite  m'empêche 
d'introduire  cette  méthode  dans  mon  traité  du 
Destin.  Jetais  à  Pouzzol  en  même  temps  que 
llirtius,  consul  désigné,  l'un  de  mes  meilleurs 
amis,  et  qui  cultivait  alors  avec  beaucoup  d'ardeur 
l'art  quia  rempli  ma  vie.  Nous  étions  le  plus  sou- 
vent ensemble,  occupés  surtout  à  rechercher  par 
quels  moyens  on  pourrait  ramener  dans  l'État 
la  paix  et  la  concorde.  César  était  mort,  et  de 
tous  cotés  il  nous  semblait  voir  des  semences  de 
dissensions  nouvelles;  nous  pensions  qu'on  de- 
vait se  hâter  de  les  étouffer,  et  ces  graves  soucis 
occupaient  à  eux  seuls  presque  tous  nosentretiens. 
Nous  n'eûmes  point,  d'autre  pensée  en  plus  de 
vingt  rencontres;  mais  un  jour  où  nous  trouvâ- 
mes plus  de  liberté,  et  où  nous  fûmes  moins  em- 
pêchés par  les  visiteurs  que  d'ordinaire,  les  pre- 
miers moments  de  notre  entrevue  furent  donnés 
à  nos  préoccupations  habituelles,  et  à  cet  échange 
en  quelque  façon  obligé  de  nos  pensées  sur  la 
paix  et  le  repos  publie. 

II.  Quand  nous  eûmes  achevé ,  Eh  bien  !  me  dit 
llirtius,  les  exercices  oratoires,  que  vous  n'avez 
pas  abandonnés,  j'espère,  ont  donc  cédé  la  pre- 
mière place  à  la  philosophie?  j'aimerais  à  vous 

bile  vîderetur,  îd  in  bac  disputatione  de  lato,  casas  qui- 
dam, ne  facerem,  impedivit.  Namquum  essem  in  Puteo- 
lano,  llirtiiisque  Doster,  consul designatus,  iisdem  in  locis, 
vir  nobis  amieisMiiius,  et  iis  slmliis,  in  quibufl  nos  a  pue- 
rîtiaviximus  ,  deditus  :  mullura  una  eramua;  maxime  nos 
quidem exquirentea  eaconsilia,  quae  ad  pacam,  et  ad  con- 
nu diam  dvium  périmèrent.  Qmim  soim  omnes  post  inte- 
ntion Caesaris  novaram  perturbationum  causœ  queri  \i- 
derentur,  bisque  esse  occurrendum  putaremu  :  onuns 
fere  nostra  in  iis  deliberationibua  conaumebatar  «ratio; 
idqueel  Baepe  alias,  et  qnodam  hberiore,  quam  aolebat, 
et  magis  vacuoab  mterventoribus  die,  quuan  ille  ad  me 
reni&set,  primo  01a,  qua  étant  quotidiana,  et  quasi  légi- 
tima nobis,  de  pare,  et  de  olic 

11.  Quibus  actis,  Quid  ergo?  inquit  ille,  ipioniam  orato 
lias  exercitationes  nmi  tu  quidem,  ut  spero,  reliquisti, 
ied  coite  pbilosopbiam  illis  Boteposuisti,  possumne  aliquid 
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entendre  en  tralti  r  quelque  point     Je  nli  pri  t, 

lui  rc|M)miis  y ,  ,i  vous  satisfaire,  ou  A  vous  en< 
tendre  vous-même  Mais  vous  avez  bien  raison 
•  penser  que  Je  n'ai  point  renoncé  à  ces  exer 
clces  oratoires  qui  onl  redoublé  votre  zèle ,  m'a  ' 
on  dit ,  alors  que  déjà  votre  ardeur  étail  extrême; 
el  d'ailleurs,  les  sujets  qui  m'occupent  maintenant 
ne  sont  pas  de  nature  a  affaiblir,  mais  plut.ii  ;i 
vivifier  l'éloquence.  Je  vols  entre  elle  el  le  g<  nre 
de  philosophie  que  je  cultive  une  fort  étroite  al- 
liance;  l'orateur  emprunte  à  r  Icadémie  la  fin 
et  la  force  de  la  pensée,  et  lui  rend  en  retour 
l'abondance  et  les  ornements  «lu  langage.  Je 
crois  être  assez  initié  aux  secrets  de  ces  deux  arts; 
c'est  donc  a  \ous  de  me  dire  aujourd'hui  quelle 
sorte  de  fruits  \ous  voulez,  goûter.  —  Nous  ne  pou- 
vez rien  m'offrir  de  plus  agréable  el  je  reconnais 
là  VOtre  exquise  bonté ,  toujours  si  prompte  a 
satisfaire  nies  vœux.  Mais  je  sais  ce  que  \ous 
pensez  de  l'éloquence;  plus  d'une  foisj'ai  pu  jouir 
de  votretalcnt,  et  j'espère  en  jouir  encore  ;  tandis 
que  vos  Tusculanes  viennent  de  m'apprendre  que 
vous  avez  adopté  l'habitude  académicienne  de 
diseuter  et  réfuter  quelque  proposition  que  ce  fût. 
Je  voudrais  en  faire  l'essai,  et  vous  donner  un 
sujet ,  si  vous  le  permettez.  —  Tout  ce  qui  peut 
vous  être  agréable,  lui  dis-je,  est  fait  pour  me 
plaire.  Mais,  vous  le  savez ,  ce  n'est  pas  un  Grec 
que  vous  allez  entendre ,  c'est  un  homme  qui  ne 
se  hasarde  pas  avec  trop  de  confiance  à  ce  diffi- 
cile exercice,  et  qui  depuis  longtemps  a  été  dis- 
trait de  ces  études.  —  Je  saurai  vous  entendre 
comme  je  sais  vous  lire,  me  répondit-il.  Com- 
mencez donc  .... 

Lacune  considérable. 

III Examinons  ces  exemples.  En  ce  qui  tou- 


audire?  —  Tu  vero,  inquam,  vel  audire,  vcl  dicere.  Nec 
enim  (quod  recte  existimas)  oratoria  illa  sludia  deserui, 
quibus  etiam  te  incendi ,  quanquam  flagrantissimum ,  ac- 
ceperam  ;  nec  ea,  quaj  nunc  Iracto,  miimunt,  sed  augent 
polius  illam  faeultatem.  Nam  cum  hoc  génère  philosophie, 
quod  nos  sequimur,  magnam  habel  orator  societatem  : 
subtilitalem  enim  ab  academia  nnitiiatur,  et  ei  vicissina 
reddit  ubertatem  orationis,  et  ornamenta  dieendi.  Quam- 
obrem,  inquam,  quoniam  utriusque  studii  noslra  pos- 
sessio  est,  bodie,  utro  frai  malis,  optio  sit  tua.  —  Tum 
Hirtius ,  Gratissimum ,  inquit ,  et  tuorum  omnium  simile  : 
nibil  enim  unquam  abnuit  meo  studio  voluntas  tua.  Sed 
quoniam  rbetorica.  milii  nostra  sat  nota ,  teque  in  iis  et 
audivimus  ssppe,  etaudiemus,  atque  banc  academicorum 
contra  propositum  disputandi  consuetudiuem  indicant  te 
suscepisse  Tusculanœ  dispulationes;  ponere  aliquid ,  ad 
quod  audiam,  si  tibi  non  estmolestum,  volo.  —  An  milii, 
inquam,  potest  quidquam  esse  molestum,  quod  tibi  gra- 
tum  futurum  sit?  Sed  ita  audies,  ut  romanum  hominem, 
ut  timide  ingredientem  ad  hoc  genus  disputandi ,  ut  longo 
intervallo  h?ec  studia  repetentem.  —  lta,  inquit,  audiam 
te  disputantem ,  ut  ea  lego ,  quae  scripsisti.  Proinde  or- 
dire. 


«•lu-  I  '.inouïe  porte  \  ntipater,  l'influence 

du  sa  d  m  i.i  naissance,  la  mal 

simultanée  de  deux  frères),  i  urine,  V  i 

et  t;int  (I  BUtreS  du  ii  ,,,;,). 

in'  une  certaine  sympathie  naturelle  qu     i 
ma  paît,  je  -uis  loin  de  nlei  :  i  ,,.,11,1 

la  mai  [u    de  la  t  il  dite.  Pour  ce  qui  regard* 
autres  on}  rencontrecertainementquelqui  io 

du  SOrt,  comme  dans  lis  ;i\cntun  s  de  ce  oaufl 

d'Icadiua  et  de  Daph        Posl  lonms  même  j'en 

demande  pardon  a  mon  maltlt     nie  semble  mi 

tirer  quelques-uns  dev<„,  (Tu.  r-,u- 1\  (.„  <st,  H  faut 

le  dire  ,  qui  BODl  de  toute  invraisemblance. 

Quoi,  si  la  destinée  de  Dapbitas  était  de  tombei  de 

cheval  et  de  mourir  de  sa  chute,  Eallail  il  l'en- 
tendre d'une  chose  qui  n'avait  du  cheval  ajUC  le 
nom?  L'oracle  avertit  Philippe  de  se  délier  d'un 
quadrige  :  raisonnablement  etait-il  question  du 
quadrige  gravé  sur  la  garde  de  l'épée  de 
meurtrier?  Est-ce  d'ailleurs  cette  garde  d'épée  qui 

lui  a  donné  la  mort?  Est-ce  donc  un  événement 
bien  merveilleux  (pie  ce  naufragé,  dont  on  ne 
nous  dit  pas  le  nom,  soit  tombe  dans  un  ruis- 
seau? et  cependant,  au  rapport  de  notre  auteur, 
dans  les  (lots  que  l'oracle  l'avait  condamné 
a  périr.  Quant  a  l'histoire  du  brigand  Icadius,  je 
déclare  que  je  n'y  aperçois  aucun  effet  du  Destin  r 
car  Posidonius  ne  nous  dit  pas  qu'on  lui  ait  rien 
prédit.  Qu'y  a-t-il  détonnant  qu'une  pierre  se 
soit  détachée  de  la  caverne  pour  lui  rompre  les 
jambes?  Je  crois  que ,  quand  même  Icadius  n'au- 
rait pas  été  dans  la  caverne,  la  pierre  n'en  fut  pas 
moins  tombée.  Car,  ou  il  n'y  a  absolument  rien  de 
fortuit,  ou  cet  accident  peut  s'expliquer  par  le  ha- 
sard. Voici  la  question  que  je  fais,  et  qui  s'étend 
fort  loin  :  supposons  que  le  Destin  n'ait  aucune 
influence,  qu'il  n'existe  pas,  qu'il  n'en  soit  pas 

MuKa  hic  desunt. 

III....  Consideramus  hic  :  quorum  in  aliis,ut  in  Antipa- 
tro  poeta,  ut  in  brumali  die  natis,  ut  in  simul  aegrotanti- 
bus  fi  atribus,  ut  in  urina,  ut  in  unguibus,  ut  in  reliquis  ejus- 
modi,  uaturœ  contagio  valet,  quam  ego  non  tollo;  vis  est 
nulla  falalis  :  in  aliis  aulem  fortuita  quaedam  esse  possunt, 
ut  in  illo  naufrago,  ut  in  lcadio,  ut  in  Daphila.  Quaedam 
etiam  Posidonius  (pace  magislridixerim)  comminisn  vide- 
tur.  Sunt,  inquam,  quidem  absoute.  Quidenim?  si  Da- 
phitae  fatum  fuit  de  equo  cadere,  atque  ila  periie;  ex  hoene 
equo,  qui,  quum  equus  non  esset,  nomen  habebat  alïe- 
num?  Aut  Philippus  hasce  in  capulo  quadrigulas  vitare 
monebatur?  quasi  vero  eapulo  sit  occisus.  Quid  autem 
magnum,  et  naufragum  illum  sine  nomine  in  rivo  esse 
lapsum?  quanquam  huic  quidem  hic  scribit  praedictum , 
in  nqua  esse  pereundum.  Ne  hercule  Icadii  quidem  prse- 
donis  video  fatum  ullum  :  nibil  enim  scribit  ei  piaedic- 
tum.  Quid  mirum  igitur,  ex  spelunca  saxum  in  cruia  ejus 
incidisse?  Putoenim,  etiam  si  Icadius  tum  in  spelunca 
non  fuisset,  saxum  tamen  illud  casurum  fuisse.  Nam  aut 
nihil  estomninofortuitum,  aut  hoc  ipsum  potuit  evenire 
fortuna.  Qua?ro  igitur  (  atque  hoc  late  patebit),  si  fati  om- 
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môme  question ,  et  que  tous  les  événements ,  ou 
presque  tous,  arrivent  par  hasard,  fortuitement, 
sans  motif  assignable,  les  choses  se  passeraient- 
elles  autrement  qu'elles  nese  passent  maintenant? 
A  quoi  boa  le  Destin,  quand  on  peut,  sans  y  recou- 
rir, expliquer  toutes  choses  ou  par  la  nature  ou 
par  le  hasard? 

IV.  Mais  en  voilà  assez  sur  le  livre  de  Posido- 
nius;  il  nous  serait  peu  bienséant  d'en  poursuivre 
trop  loin  la  critique  :  revenons  aux  pièges  de 
Chrysippe.  J'attaquerai  d'abord  le  fameux  chapitre 
de  la  sympathie,  et  je  prendrai  ensuite  chacun  des 
autres  a  partie.  Nous  voyons  comhien  il  y  a  de 
differenceentre  les  climats;  les  unssontsaluhres, 
les  autres  pestilentiels;  ici  l'on  rencontre  des 
tempéraments  lymphatiques;  les  humeurs  regor- 
gent; plus  loin,  il  n'y  a  (pie  maigreur  et  sécheresse. 
On  n'aurait  jamais  signalé  toutes  ces  variétés  de 
climat.  A  Athènes,  l'air  est  vif,et  l'on  croit  que  c'est 
ce  qui  donne  tant  d'esprit  aux  Athéniens;  a  The 
hes,  il  est  épais ,  et  les  Théhains  sont  lourds  et 
robustes.  Cependant  ce  n'est  pas  cet  air  vif  qui 
amènera  un  disciple  a  Zenon,  à  Arcésilas  ou  à 
ïhéophraste,  et  cet  air  épais  n'engagera  pas  un 
athlète  à  rechercher  plutôt  la  victoire  à  Némée 
qu'aux  jeux  Isthmiques.  Imaginez  tout  ce  que 
vous  voudrez,  vous  ne  parviendrez  pasà  meprou- 
verque  c'est  ['influence  des  lieux  qui  méfait  pro- 
mener sous  le  portique  de  Pompée  plutôt  qu'au 
champ  de  Mars,  avec  vous  plutôt  qu'avec  tout  au- 
tre, aux  ides,  et  non  pas  aux  kalendes.  La  nature 
des  lieux  a  donc  une  certaine  influence,  mais  qui 
est  incontestablement  restreinte;  il  en  est  de 
même  de  l'influence  des  astres  ;  je  vous  accorde- 
rai ,  si  vous  le  voulez,  qu'on  en  voit  quelques 
effets,  mais  très-certainement  elle  ne  s'étend  pas 


à  toutes  les  choses  humaines. Mais,  nous  ditChrv 
sippe,  ne  remarquez-vous  pas  comhien  les  uoùts 
et  les  caractères  des  hommes  offrent  de  variété? 
les  uns  aiment  ce  qui  est  doux  ,  les  autres  ce  qui 
a  un  peu  d'amertume  ;  les  uns  sont  voluptueux  , 
colères,  cruels,  présomptueux;  les  autres  ont  pour 
ces  vices  un  éioignement  naturel.  Ainsi  donc, 
puisque  d'homme  a  homme  l'on  trouve  tant  de 

différences,  n'est-il  pas  conséquent  de  rapporter 

tous  ces  tempéraments  divers  a  des  causes  oppo- 
sées ? 

V.  Ce  raisonnement  de  Chrysippe  prouve  qu'il 
ne  comprend  pas  de  quoi  il  s'agit,  et  quelle  est  la 
position  de  la  question.  Car,  de  ce  que  les  hommes 
éprouvent  certaines  inclinations  déterminées  par 
des  causes  naturelles  et  précédentes,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  nos  volontés  et  nos  impulsions  propres 
soient  déterminées  par  de  semhlahles  causes.  S'il 
en  était  ainsi,  rien  ne  serait  en  notre  pouvoir. 
Nous  avouons  qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  d'avoir 
l'esprit  fin  ou  épais,  d'être  débiles  ou  robustes; 
mais  qui  voudrait  conclure  de  là  qu'il  n'est  pas 
même  en  notre  pouvoir  de  nous  asseoir  ou  de 
nous  promener,  prouverait  qu'il  ne  sait  ce  que 
c'est  que  de  tirer  une  conséquence.  Car  s'il  est 
vrai  que  des  causes  naturelles  nous  rendent  in- 
génieux ou  lourds  d'esprit,  forts  ou  débiles,  il 
ne  s'ensuit  en  aucune  sorte  que  des  causes  irré- 
sistibles nous  déterminent  à  nous  promener  ou 
a  nous  asseoir,  par  exemple ,  et  règlent  à  l'avance 
toutes  nos  actions.  Stilpon,  ce  philosophe  méga- 
rique,  était,  à  ce  que  l'on  nous  rapporte,  un 
homme  fort  ingénieux ,  et  jouissait ,  de  son  temps , 
d'une  assez  belle  renommée.  Nous  pouvons  voir, 
dans  les  propres  écrits  de  ses  amis,  qu'il  éprou- 
vait une  vive  inclination  pour  le  vin  et  les  femmes; 


nino  nullum  nomen,  nulla  natnra,  nnlla  vis  esset;  et  forte, 
temere,  casa,  sut  pleraque  fièrent,  eut  ornais  :  nom  ali- 
ter, ac  Banc  éventant,  evenirent?  Quid  ergo  attinet  incul- 
care  fatum,  quuni  sine  l'alo  ratio  omnium  ici  uni  ad  natu- 
ram ,  fortunamve  rel'eratur? 

IV.  scil  Posidonium,  sient  eeqaom  est,  cum  bona  gra- 
tta dimittamus;  ad  Chrysippi  laqaeos  rerertamar.  Cui 
primum  quidem  de  Ipsa  reram  conUgkuu  respondeamus; 
reliqua  postes  perseqnemnr.  tnter  tocoram  Bâteras  qusa- 
tuni  Intèrsit,  videmus  :  alioa  esse  -  ilabres,  alios  pestilen- 
tes;  in  sliisesse  pituitosos,  elqua&i  redundantes;  in  aliis 
eisiccatos  aique  sridos  :  maltaquesant  alia,  qaasintef 
locum,  et  locmii  plurinium  différant.  Atlienis  tenue  CO> 
lum,  e\  qao  acatiores  eliam  putantnr  Attiei  :  crassum 
Thebis;  ilaqae  pingnesTbebani ,  el  ratentes.  Tamen  oeqoe 

iltud  tenue  civliim  efGciet,  ut  aut  Zenonem  (pus ,  aut  Ar- 

cesilam , ant  Theophrastam  aadiat;  neqae  crassum,  ut 
Nemea  potins,  quant  tslhmovictorian]  petat  bijunge  Ion- 

gins.  Quid  enim?  loci  natnra  atterre  potost,  ut  in  porticu 
Pompeii  potius,quam  in  campo  ambulemue?  teenm ,  quam 
cum  alioP  idihus  potius,  quam  kalendk?  lt  iuiluradquas- 
dam  res  natura  loci  perlinet  alitpiid ,  ad  qiiasdam  autem 
niliil  :  sic  affectio  astrorum  valent,  si  vis,  adquasdani  res; 
ad  onaies  certe  non  valebit.  At  enim,  quoniam  in  naturis 


liominum  dissimililudines  sunt,  ut  alios  dulcia,  alios  sub- 
amara  délectent;  alii  libidinosi,  alii  iracundi,  aut  crude- 
les,  aut  superbi  sint,  alii  talibus  vitiis  abliorreant  :  quo- 
niam igitur,  inquit,  tanuim  natura  a  natnra  distat,  quid 
mil  uni  est ,  bas  dissimililudines  ex  diflerentibus  causis  esse 
factas  ? 

V.  Haec  disserens,  qua  de  rc  agatur,  et  in  quo  causa 
consistât,  BOB  videt.  Non  enim,  si  alii  ad  alia  propensio- 
res  sint  propter  causas  naturales  et  antécédentes ,  ideirco 
etiam  nostraruni  vuluntatiim  atque  appclitionum  sunt 
causa?  nalurales  et  antécédentes.  Nsm  niliil  esset  in  noslra 
potestate,  si  res  ita  se  baberet.  Nunc  vero  (atemur,  aculi 
hebetesne,  \  aïeules  imbccilline  simus,  non  esse  id  in  no- 
bis.  Qui  autcni  e\  eo  cogi  putat  ;  ne  ut  sedeamus  quidem , 
aut  ambulenius,  voluntatis  esse;  isnon  videt,  qua?quam- 
qae  rem  ras  consequatar.  Ut  enim  et  ingeniosi ,  et  tardi 
ita  iiascanturanlcccdentibus  causis,  ilemque  valentes,  et 
imbei  illi  :  non  sequitur  tamen,  ut  etiam sedere ,  etambuta- 
re  ,  et  rem  agere  aliquam  ,  pi  incipalibns  causis  delinitum  et 

coastitutem  sit.  Stàtponeai ,  Megarenno  pnilosophnaa , acu- 
tum  sane  boininem, et  probatum  tempo ribiis illis accepimus. 
Hune  s<  ribunt  ipsius  familiaresetebriosum,  etmulierosum 
fuisse,  neque  boc  scribunt  vitupérantes,  sed  potius  ad 
laudem  :  vitiosam  enim  natniain  ab  eo  sic  edomitamel 
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h  ce  ii  tst  pai  |Miur  le  décrier  'i11  Ils  en  parlent . 
mail  plutôt  pour  le  louer;  car  IU  ajoutent  qu  il 
;i\;iii  ii  llemenl  dompta  e1  tubjugué  cette  nature 
vicieuse  par  la  force  de  la  discipline,  que  jamais 
homme  au  monde  ne  lesurpril  dans  l'ivresse  ou 
agité  de  mauvaises  passions.  Bien  mieux,  on 
vons-nous  pas  le  Jugement  que  porta  un  Jour  de 
Socrate  le  physionomiste  Zopyre ,  qui  faisait  pro- 
fession de  connaître  la  tempérament  et  le  ce 
1ère  des  hommes  ;i  la  seule  inspection  du  a 
des  veux,  du  visage,  du  front?  Il  déclara  que 
Socrate  était  un  soi  et  un  niais,  parce  qu'il  n'avait 
pas  la  gorge  concave,  parce  que  tou  mes 

<  (aient  ternies  et  bouches;  il  ajouta  même  que 
Socrate  était  adonne  aux  femmes;  ce  qui,  nous 
dit-on,  lit  rire  Ueibiadc  aux  éclats.  Les  dispo- 
sitions vicieuses  peuvent  être  produites  par  des 
causes  naturelles;  niais  les  détruire  et  les  déraci 
ncr  complètement,  a  ce  point  que  l'âme  où  elles 
régnaient  d'abord  en  soit  a  jamais  affranchie, 
ce  n'est  pas  la  le  l'ait  de  la  nature,  niais  l'œuvre 
de  la  volonté,  de  l'énergie,  d'une  constante  dis- 
cipline, toutes  choses  qui  sont  anéanties,  si  l'on 
parvient  a  établir  l'empire  du  destin  sur  le  fon- 
dement de  la  divination. 

VI.  Si  vous  admettez  une  divination,  il  faut 
nous  dire  sur  quelles  observations  certaines  elle 
repose:  j'appelle  observations  certaines  ce  que  les 
Grecs  nomment  théorèmes.  Je  ne  croirai  jamais 
que  sans  leur  secours  il  soit  possible  d'exercer 
aucun  art,  et  en  particulier  l'art  de  prédire  l'a- 
venir. Les  astrologues  ont  donc  certaines  règles 
que  l'expérience  leur  a  fournies,  celle-ci,  par 
exemple  :  «  Celui  qui  est  ne  au  lever  de  la  Cani- 
cule ne  mourra  pas  dans  la  mer.  »  Prenez  bien 
garde,  Chrysippe,  de  trahir  vous-même  votre 
propre  cause,  que  vous  avez  à  soutenir  contre  les 

compressant  esse  doctrina ,  ut  nemo  unquam  vinolentum 
illum,  nemo  in  eo  libidinis  vestigium  vident.  Quid?  So- 
cratem  nonne  legîmus  quemadmodum  nolarit  Zopyros, 
physiognomon ,  qui  se  protitebalur  hominum  mores  natu- 
rasque  excorpore,oculis,  vultu  ,  fronte  pernoscere?  Stu- 
pidum  esse  Socratem  dixit ,  et  bardum,  quod  jugula  con- 
cava  non  haberet;  obstructas  eas  partes ,  et  obturatas  esse 
dicebat  :  addidit  etiam,  mulierosum;  in  quo  Alcibiades 
cacliinnum  dicilur  sustulisse.  Sed  haec  ex  natui  alibus  eau- 
sis  vitia  nasci  possunt;  exstirpari  autem  et  funditus  tolli, 
ut  is  ipse,  qui  ad  ea  propensus  fuerit,  a  tantis  vitiis  avo- 
cetur,  non  est  id  positum  in  naturalibus  causis,  sed  in  vo- 
luntate,  studio,  disciplina  :  qute  tolluntur  omnia,  si  \is 
et  natura  fali  ex  divinationis  ratione  firmabitur. 

VI.  Etenim,  si  est  divinalio,  qualibusnam  a  perceptis 
artis  proficiscitur?  percepta  appello,  quai  dicuulur  grcece 
6s(op^i»«Ta.  Non  enim  credo,  nullo  percepto  aut  ceteros 
artifices  versari  in  suo  minière,  auteos,  qui  divinatione 
utantur,  futura  praedicere.  Sunt  igitur  astrologorum  per- 
cepta bujusmodi  :  «  Si  quis,  verbi  causa,  oriente  Canicula 
natus  est,  is  iu  mari  non  morietur.  »  Vigila,  Chrysippe, 
netuam  causam.in  quatibi  cum  Diodoro,  valcnte  dia- 
lectico,  magna  lurtatio  est,  deseras.  Si  enim  renuu  est , 


rudes  attaque   de  Diode  ureux  dl 

iiclen.  Si  l'on  doil  tenir  poui 
ii  .h  |   in  pale  :     Celui  qui  «■  i  né  au  lev<  i  de  la 
1       culc  ne  mourra  ,  idra 

■  quemmenl  :  tre  la  v< 

Si  Fabius  <  -'  né  au  lever  de  la  Canicule,  I  ablus 
ne  mourra  pas  dans  la  mer      ' 
encore,  il  Impliquerai!  contradiction  de  il  •■ 

■•  Fabius  est  ne  au  I   scr  de  la  Canicule,  •  '    I 

bius  mourra  dan  i  la  mer  :    et  comme  on  su|  ; 
comme  certain  que  Fabli  lever  de  la 

Canicule,  il  impllqui  -  ontradictlon  de 

dire:     Fabli  e,  et Fabios  mourra  dansla 

mer.  »  Cette  dernière  énonciation  :  que  Fabius 
existe,  et  qu'il  mourra  dans  la  mer,  renferme 
donc  a  la  fois  une  contradiction  et  une  impossibi- 
lité. Donc  lorsque  vous  dil  :  Mus  mourra 
dans  la  mer,  \  lez  d'une  chose  qui  est 
impossible.  Don'-  enfin,  tout  <•<•  que  l'on  dit  de 
l'avenir,  contrairen»  ni  a  la  sible. 

VII.  Mais  c'est  là,  Chryslp]  onséquci 

(jue  vous  n'acceptez  nullement,  et  e'esl  sur  ce 
point  que  Diodore  vous  livre  le  plus  terrible  com- 
bat Selon  lui,  il  n'y  a  de  possible  que  ce  qu 
vrai  actuellement,  ou  sera  vrai  un  jour;  et  il 
tient  que  tout  ce  qui  doit  être  iire- 

ment,  et  que  tout  ce  qui  ne  doit  pas  être. 
impossible.  Vous  prétendez,  vous,  que  ce  qui  ne 
doit  pas  être  est  cependant  possible;  qu'il  est 
possible,  par  exemple,  de  briser  ce  joyau ,  quoi- 
que pourtant  on  ne  doive  jamais  le  rompre;  et 
vous  tenez  qu'il  n'était  point  nécessaire  que  Cyp- 
sélus  régnât  à  Corinthe ,  quoique  depuis  mille  ans 
l'oracle  d'Apollon  eût  prédit  son  règne.  Mais  si 
vous  ajoutez  une  foi  entière  a  ces  prédictions  di- 
vines, vous  serez  contraint  d'a\ouer  que  tout  ce 
que  l'on  dit  de  l'avenir,  contrairement  a  la  vérité, 

quod  ita  connectitur,  «  Si  quis  oriente  Canicula  natu 
in  mari  non  morietur  :  »  illud  quoque  verum  est,  «  Si 
Fabius  oriente  Canicula  natus  est,  Fabius  in  mari  non  mo- 
rietur. »  Pugnant  ergo  haec  iuter  se,  «  Fabium  oriente 
Canicula  natum  esse,  et  in  mari  Fabium  moriturum  :  » 
et  quoniam  rertum  in  Fabio  ponitur,  ortum  esse  eum  Ca- 
nicula oriente;  brec  quoque  pugnant ,  «  et  esse  Fabium, 
et  in  mari  moriturum.  »  Ergo  haec  quoque  conjunctio  est 
ex  repugnantibus,  >■  Et  est  Fabius,  et  in  muii  Fabius  mo- 
rietur :  »  quod  ut  propositum  est,  ne  fieri  quidem  potest. 
Ergo  illud ,  «  Morietur  in  mari  Fabius,  »  es  eo  .i'iiere 
est,  quod  fieri  non  potest.  Omne  igitur,  quod  falsum  dici- 
tur  in  future- ,  id  fieri  non  potest. 

Vif.  Al  hoc ,  Chrysippe ,  minime  vis  ,  maximeque  tibi  de 
hoc  ipso  cum  Diodoro  certamen  est.  Ille  enim  id  solum 
fieri  posse  dicit,  quod  aut  sit  verum,  aut  futurum  sit  ve- 
rum :  et ,  quidquid  futurum  sit,  id  dicit  fieri  necessc 
et,  quidquid  non  sit  futurum,  id  negat  fieri  posse.  Tu, 
et  qiue  non  sint  futura,  posse  fieri  dicis,  ut  frangi  Lace 
gemmam,  etiam  si  id  nunquam  futurum  sit;  neque  ne- 
cesse  fuisse  Cypselum  regnare  Corinthi,  quampiam  id 
millesimo  anle  anno  Apollinis  oraculo  editum  esset.  At 
si   ista  comprobabis  divina  prœdicta;  et  quae  falsa  in  fu- 
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est  impossible;  comme  si  l'on  disait,  par  exem-  *  I,  au  lieu  d'affirmer  absolument  la  liaison  de 

pie  :  «  Scipion  l'Africain  sera  maître  de  Car-  certaines  choses,  pourquoi  la  médecine,  lagéo- 

thage-  >■  vous  conviendrez  aussi  que  lorsqu'on  métrie  et  tous  les  autres  arts  ne  suivraient-ils 

prédit  l'avenir  tel  qu'il  (luit  être,  lorsqu'on  parle  pas  la  même  méthode?  Le  médecin  ,  en  première 

d'un  événement  qui  véritablement  arrivera,  l'e-  ligne,  ne  donnera  pas  au  fruit  de  son  expérience 


vénement  devra  nécessairement  arriver.  Mais  ce 

sont  la  toutes  les  maximes  de  Diodore,  quiSOnt 
ennemies  des  vôtres.  Si  l'on  doit  tenir  pour  vraie 
mie  proposition  de  eette  sorte  :  «  Celui  qui  est  ne 
au  lever  de  ia  Canicule  ne  mourra  pas  dans  la 
mer,  »  et  si  ce  qu'affirme  la  première  partie  de 
la  proposition  est  nécessaire  (tout  ce  qui  est  vrai 
dans  le  passe  est  nécessaire;  Chrysippe  en  con- 
vient lui  même,  malgré  le  sentiment  de  son  maî- 
tre Cléanthe ;  car  ce  qui  est  fait  est  immuable;  le 
vrai  dans  le  passe  ne  peut  plus  devenir  le  faux  ; 
si,  disons-nous,  ce  qu'affirme  la  première  partie  de 
la  proposition  est  nécessaire,  la  conséquence  est 
pareillement  nécessaire.  Chrysippe  n'admet  pas 
cette  nécessite  dans  tons  les  cas.  Mais  cependant 
si  une  cause  naturelle  s'oppose  a  ce  que  Fabius 
meure  dans  la  mer,  il  est  impossible  que  Fabius 
périsse  dans  la  mer. 

VI  II.  Voila  qui  embarrasse  fort  Cbrysippc;  que 
répond-il?  que  sans  doute  les  Chaldéens  et  tous 
les  devins  se  trompent  en  employant  cette  forme 
de  proposition,  et  qu'ils  ne  doivent  pas  dire  : 
«  Celui  qui  est  né  au  lever  de  la  Canicule  ne 
mourra  pas  dans  la  mer,  »  mais  plutôt  :  ••  11  n'est 
pas  d'homme  qui  soit  ne  au  lever  de  la  Cani- 
cule, et  qui  doive  mourir  dans  la  mer.  »  0  plai- 
sante hardiesse  !  pour  ne  point  prêter  le  liane  a 
Diodore,  le  voilà  qui  veut  apprendre  aux  Chal- 
déens à  énoncer  leurs  théorèmes.  Mais  si  les 
Chaldéens  doivent  introduire  dans  leur  langage 
la  négation  absolue  de  certaines  liaisons  de  cho- 


la  forme  suivante  :  «  Celui  dont  le  pouls  bat  de 
telle  façon,  a  la  fièvre;  »  mais  il  dira  plutôt  : 
«  Il  n'y  a  point  d'homme  dont  le  pouls  batte  de 
telle  façon,  et  qui  n'ait  la  lièvre.  ><  Le  géomètre 
ne  dira  pas  non  plus  :  ■  Les  grands  cercles  de  la 
sphère  se  coupent  par  le  milieu,  »  mais  bien  :  «  Il 
n'y  a  point  sur  la  sphère  de  grands  cercles  qui 
ne  se  coupent  par  le  milieu.  «  Enfin  il  n*e8t  pas 
au  monde  une  seule  proposition  qui  ne  puisse  se 
transformer  de  telle  sorte  qu'an  lieu  d'affirmer 
une  liaison,  on  nie  un  rapport.  Et  ce  n'est  pas  la 
seule  transformation  qu'on  puisse  faire  subir  à 
l'énonce  des  théorèmes.  ÎNous  disions  d'abord  : 
«  Les  grands  cercles  de  la  sphère  se  coupent  par 
le  milieu;  »  nous  pouvons  dire  :  «  S'il  y  a  des 
grands  cercles  sur  la  sphère;  »  ou  bien  encore  : 
<•  Puisqu'il  y  a  des  grands  cercles  sur  la  sphère.  >• 
On  peut  donner  vingt  formes  diverses  a  une  pro- 
position, mais,  de  toutes,  la  plus  bizarre  est  celle 
dont  Chrysippe  espère  (pie  les  Chaldéens  se  vou- 
dront contenter  par  amour  pour  le  Stoïcisme.  Le 
malheur  est  que  pas  un  d'eux  ne  veut  apprendre 
ce  beau  langage';  car  il  est  plus  difficile  d'étudier 
tous  ces  détours  et  ces  iinesses ,  que  d'observer 
le  lever  et  le  coucher  des  astres. 

IV  Mais  revenons  à  la  question  des  possibles, 
si  vivement  débattue  par  Diodore;  et  deman- 
dons-nous quelle  valeur  logique  il  faut  attribuer 
au  possible.  Diodore  prétend  qu'il  n'y  a  de  pos- 
sible que  ce  qui  est  vrai  actuellement  ou  le  de- 
viendra un  jour.  Penser  ainsi ,  c'est  déclarer  qu'il 


tniis  dicentur,  in  bis  babemos,  ut  ea  fin i  non  possint  : 
ut  si  dteator,  Lfricanom  Carthagiae  potituram  ;  et ,  si  rere 
dicator  de  futaro,  Idque  ita  fntarum  sit,dicas  esse  ne* 
ceasarium.  'x>u;c  est  iota  Diodori  vobis  inimica  sententia. 
fitenimsi  iltud  rere connectitor,  «  si  oriente Canicala na- 
tal es,  in  mari  non  morieris;  >■  primumque  qood  in 
connexo ,  «  Natus  es  01  lente  Canicula ,  «  necessarium  est 
(oinnia  eniin  vera  in  praeteritis,  necessaria Sunl ,  ut  Clin- 
sippo  placet,  dissentienti  a  magistro  Cléanthe,  quia  Boni 

immutaliilia  ,  U6C  in  l'alsiim  e  vero  pi  a  tenta  possiinl  con- 
verti) :  siigitur,  qood  primons  in  connexo  est,  necessa- 
rium est;  lit  etiam,  ipiml  coosequitor,  necessarium. 
Quanquam  hoc  Clin  sippo  non  videtur  valere  in  omnibus. 
Sedtamen,  si  naturahs  est  causa,  cor  in  mari  Fabius 
non  moriatur,  in  mari  Fabius  mori  non  potest. 

vin.  Hoc  loco  Chrysippus  enstuans,  falli  sperat  Chal- 
(lans ,  ceterosque  <  1  i >-  inos ,  nequt  eos  usoros  esse  conjunc- 
tionilius,  ut  in  sua  percopta  pronunlienl ,  •<  si  quis natus 

est  oriente  Canicula,    is  in   mari   non  DQOriettU  :   »   ted 

potins ita dicant,«  Non  et  oatnsesl  qoi6 oriente  Canicula, 
ri  is  in  mari  morietar.  »  O  licentiam  jocolarem  I  ne 
ipse  incidal  in  Diodorom,  docel  Chakueos,  quo  pactoeoe 
exposera  percepta oporteat  Queeroenim,  si  Chaidasi  ita 
loquantar,  ut  negationes  infinitaruiu  conjunctionum  po- 


tins, qnam  infinita  connexa  ponant  :  cur  idem  medici, 
cur  geometraa,  cor  reliqui  faccre  uon  possint?  Uedicns  in 
primis,  quoderil  ei  perspectum  inarte,  non  ita  propo- 
net  :  »  si  coi  venae  sic  moventar,  is  habel  febrem;  » 
sed  poiius  illo  modo,  »  Non  ci  vente  sic  movenlur,  et  fe- 
brem  is  non  habet.  »  Itemque  géomètres  non  ita  dicet, 
o  in  spliara  maximi  orbes  medii  iuter  se  dividuntur;  » 
sed  poiius  illo  modo ,  «  Non  et  sunl  in  sphaera  maximi 
orbes,  et  lii  non  medii  iuter  se  dividuntur.  »  Quel  est, 
quod  non  possil  i>to  modo  ex  connexo  transferri  ad  con- 
junctionum negalionem?  Et  quidem  aliis  modis  easdem 
[ferre  possumus.  Modo  dixi ,  <■  [n  spluera  maximi 
oi  lies  medii  iuter  se  dividuntur  :  »  possum  diccre , 
Si  in  spliieia  maximi  orbes  cnini  ;  »  possum  dieere, 
«  Quia  in  sphaera  maximi  orbes  crunt.  »  Mulla  gênera 
BUnt  euuiiliaiidi,  nec  ullum   dislortius,  qnam   hoc  ,   quo 

Chrysippus  sperat  Chaldeeos  contentas  stoicorum  causa 

fore.  Illoium  tamen  nemo  ita  loquilur;  niajus  est  eniin, 
lias  contortiones  orationis,  qnam  signorum  ortus  obitus- 
(pie  perdiscere. 

I\  Sed  ad  illam  Diodori  eonlentionem  ,  qnam  r.zy.  Bu- 
vauôv  appellant,  icwrtaniur  ;  inqua,quid  valeal  id,quod 
fieri  posait ,  anquiritur.  Placet  igitur  Diodoro,  id  solum 
fieri  pos.se,  qnod  aut  vcnim  sit,  ant   \eruni  fiitnriiin  hit. 
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n'arrivera  rien  qui  ne  soit  nécessaire,  et  que 
tout  m  m11'  <-'s|  possible  est  actuellement  réel ,  ou 

le  sera  un  jour  ;  ce  qui  Implique  que  1*00  ne  pCUt 

pu  plus  changer  <■(•  qui  doit  être  que  00  qui  a 

été.  Toute  la  différence,  c'est  que  l'un   voit  el. li- 
mitent que  le  pané  est  Immuable;  tandis  que 

l'on  ne  croit  pas  toujours  qu'il  60  lOll  «le  môme 

de  l'avenir,  qui  parfois  se  dérobe.  Lorsqu'on 
un  homme  atteint  (l'une  maladie  mortelle,  on 
reconnaît  que  véritablement  il  mourra  de  cette 
maladie  ;  mais  si  an  médecin  nous  en  disait  au- 
tant d'un  malade  moins  gravement  attaqué,  et 
qu'il  dit  vrai,  la  mort  n'en  arri\erait  pas  moins 
certainement.  Il  est  donc  clair  que  l'on  ne  peut 
rien  chantier  a  l'avenir,  et  que  les  faits  y  sont 
immuablement  marqués.  Quand  je  dis  :  •  Scipion 
mourra,  «j'affirme  une  chose  qui  ,  bien  que  fu- 
ture, ne  peut  en  aucune  sorte  n'être  pas  vraie; 
car  je  parle  d'un  homme  qui  nécessairement  doit 
mourir.  Si  l'on  avait  ajouté  :  «  Scipion  mourra 
de  nuit  dans  son  lit ,  de  mort  violente ,  ■  on  aurait 
dit  vrai,  car  on  aurait  affirmé  une  chose  qui  de- 
vait être;  et  la  preuve  qu'elle  devait  être,  c'est 
qu'effectivement  elle  est  arrivée.  Cette  proposi- 
tion :  "  Scipion  mourra,»  n'était  pas  plus  vraie 
que  celle-ci  :  «  Il  mourra  de  telle  mort;  »  Scipion 
devait  nécessairement  mourir,  mais  tout  aussi 
nécessairement  il  devait  mourir  de  telle  façon  ; 
et  cet  événement  futur  :  «  Scipion  sera  tué,  -  n'é- 
tait pas  plus  douteux  que  ne  l'est  aujourd'hui 
ce  fait  accompli  :  «  Scipion  a  été  tué.  »  Cela 
étant,  il  n'y  a  plus  de  raison  pour  qu'Épicure 
redoute  le  Destin ,  demande  à  ses  atomes  d'en 
affranchir  le  monde,  leur  prête  un  mouvement 
de  déclinaison,  et  s'engage  en  même  temps  en 
deux  difficultés  inextricables  :  l'une  de  supposer 


faits  qui  n'ont  point  de  i  .  ,  ,|, 

rectament  contre  ce  prlodpi       H    i  : 

de  rien,  •  principe  défendu  par  ton    V 

curas  et  par  Éplcun  lui  même;  la  seconde,  d 

mettre  que  de  deux  ston  w  ride, 

l'un  suit  la  lliçne  dln 

s'en  écarte.  Épicure  peut  fort  bit  a  ■een 

toute  proposition  est  vraie  ou  fausse,  sans  crain- 

dre  pOOT  cela  que  tout  arme  me,  ssairerni  nt  pai 

t  du  Destin    I  en  vertu  de  Cfl 

éternelles , et  qui  eleoi  leur  racine  dans  l'ordre 
sire  du  monde .  q  itioo  est 

vraie  :     Garni  ade  descend  a  T  \cademic  ,  •  et  ce- 

pendant  elle  n'est  pas  vraie  sans  eause;  mais  il 

y  a  une  différence  entre  les  causes  fortuite- 
Influent  sur  la  production  d'un  fait  ,  et  \< 
efficientes  qui  le  déterminent, en  vertu  de  Tor- 
dre Immuable  de  la  nature.  Il  a  toujours 

qu'Epicure  mourrait  a  soixanto-docu 
l'archonte  Pytharatus;  cependant  il  n'y  avait 
point  de  causes  fatalement  nécessaires  pour  qu'il 

eu  fût  ainsi  :  mais,  puisque  l'événement  est  ar- 
rivé, de  tout  temps  il  est  certain.  Ceux  qui  disent 
que  l'avenir  est  immuable,  et  que  ce  qui  doit  être 
ne  peut  pas  ne  pas  être,  sont  loin  de  conclure 
que  par  conséquent  le  Destin  gouverne  le  moi 
ils  ne  font  qu'expliquer  la  force  des  termes.  Mais 
ceux  qui  admettent  une  série  de  causes  éternelle- 
ment enchaînées,  dépouillent  l'homme  de  sa  vo- 
lonté libre,  et  le  font  l'esclave  du  Destin.  J'en 
ai  dit  assez  sur  ce  point;  passons  a  d'autres. 

X.  Voici  comment  Chrysippe  raisonne  :  «  S'il 
y  a  quelque  mouvement  sans  cause,  on  ne  peut 
pas  dire  que  toute  proposition  iÇudjxoc,  dans  la 
langue  des  Dialecticiens)  soit  ou  vraie,  ou  fausse. 
Car  ce  qui  n'a  pas  de  cause  efficiente  n'est  ni 


Qui  locus  atlingit  liane  qua?slionem ,  nihil  fieri ,  quod  non 
necesse  fuerit;  et,  quidquid  fieri  possit ,  id  aut  esse  jam , 
aut  futurum  esse  ;  nec  magis  conimutari  ex  veris  in  falsa 
ea  posse ,  quae  futtira  sunt ,  quam  ea,  quae  fada  sunt  ;  sed 
in  factis  immutabilitatem  apparere  ;  in  futuris  quibus- 
dam ,  quia  non  apparent ,  ne  inesse  quideni  videri  :  ut  in 
eo ,  qui  mortifero  morbo  urgeatur,  verum  sit,  «  Hic  mo- 
rielur  hoc  morbo  ;  »  at  hoc  idem  si  vere  dicatur  in  eo  ,  in 
qno  vis  morbi  tanta  non  appareat,  nihilo  minus  futurum 
sit.  Ita  fit,  ut  commutatio  ex  vero  in  falsum  ne  in  futuro 
quidem  ulla  fieri  possit.  Nam,  «  MorieturScipio,  »  talem 
vim  tiabet,  ut,  quanquam  de  futuro  dicitur,  tamen  [ut]  id 
non  possit  converti  in  falsum  :  de  homine  enim  dicitur, 
cui  necesse  est  mori.  Sic  si  diceretur,  «  Morietun  noctu 
in  cubiculo  suo  Scipio  vi  oppressus ,  »  vere  diceretur  :  id 
enim  fore  diceretur,  quod  esset  futurum;  futurum  autem 
fuisse,  ex  eo,  quia  faclum  est,  iutelligi  débet.  Nec  ma- 
gis eral  verum,  «  Morietur  Scipio,»  quam,  «  Morietur 
illo  modo  ;  »  nec  magis  necesse  mori  Scipionem ,  quam 
illo  modo  mori  ;  nec  magis  immutabile  ex  vero  in  falsum , 
«  Necatus  est  Scipio,  »  quam  «  Necabitur  Scipio  :  »  nec, 
qnum  haecita  sint,  est  causa,  cur  Epicurus  fatum  exli- 
mescat,  el  ab  atomis  petat  pr.Tsidium  ,  easque  de  via  de- 
ducat  ,  et  uno  tempore  suscipiat  res  duas  inenodabiles  ; 


unam,  ut  sine  causa  fiât  aliquid,  ex  quo  exsistet ,  ut  de 
nihilo  quippiam  fiât,  quod  nec  ipsi ,  nec  cuiquam  phywcu 
placet;  alteram  ,  ut,  qutim  duo  individua  per  inanitatem 
ferantur,  allerum  e  regione  moveatur,  alterum  declinet. 
Licet  enim  Epicuro ,  concedenti ,  omne  enuntiatum  aut  ve- 
rum, aut  falsum  esse,  non  vereri  ,ne  omnia  fato  fieri  sit 
necesse.  Non  enim  aeternis  causis,  natnrae  necessilale 
manantibus,  verum  est  id  ,  quod  ita  enuntiatur  :   ■  De- 
scendit in  Academiam  Carneades;  »  nec  tamen  sine  cau- 
sis ;  sed  interest  inter  causas  fortuito  antegressas,  et  inter 
causas  cohibentes  in  se  efficientiam  naturalem.  Ita  et 
semper  verum  fuit,  «  Morietur  Epicurus,  quum  duo  et 
septuaginla  annos  vixerit ,  archonte  Pvtharato;  »  neque 
tamen  eranteausae  fatales,  cur  ita  accideret;  sed,  quod 
ita  cecidisset ,  certe  casurura,  sicnt  cecidit ,  fuit.  Nec  ii, 
qui  dicunl  immutabilia  esse,  quae  futura  sint,  nec  posse 
verum   futurum    converti    in  falsum  ,  fati  necessitatem 
confirmant,  sed  verborum  vim  interpretantur.  At,qui 
introducunt  causarum  seriem  sempiternam  ,  ii  mentem 
bominis  voluntate  libéra  spoliatam  necessitate  fati  devin- 
ciunt.  Sed  haec  hactenus  :  alia  videamus. 

X.  Concludit  enim  Chrysippus  hoc  modo  :  «Si  est  motos 
sine  causa,  non  omnis  enuntiatio,  quod  à;-u>|jLa  dialectici 
appellant ,  aut  vera,  aut  falsa  erit.  Causas  enim  efficientes 
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vrai  ni  faux.  Mais  toute  proposition  est  ou  vraie 
ou  fausse.  Donc  il  n'y  a  point  de  mouvement 
.sans  cause.  Cela  étant,  tout  ce  qui  arrive  Bit 
l'effel  tle  causes  précédentes.  S'il  en  est  ainsi, 
tout  arrive  fatalement.  Il  est  donc  démontré  cpie 
le  Destin  préside  a  tous  les  événements  du 
monde.  » -le  répondrai  d'abord  (pie,  me  fallût-il 
nier  avec  Kpieure  que  toute  proposition  soit  ou 
vraie  ou  fausse,  j'aimerais  mieux  en  \eniraeette 
extrémité,  que  de  recevoir  en  ma  croyance  le 
dogme  de  la  fatalité  universelle.  Encore  le  sen- 
timent d'ÉpiCUre  mérite-t-il  d'être  discute;  mais 
celui  deCbrysippe  est  de  tous  points  insoutena- 
ble. Aussi  l'habile  Stoïcien  emploie  tous  ses  ef- 
forts a  démontrer  qu'il  n'est  point  de  proposition 
qui  ne  soit  ou  vraie  ou  fausse.  D'un  côte,  Kpieure 

appréhende  qu'en  accordant  ce  principe,  il  ne 

lui  faille  accorder  aussi  (pie  tout  arrive  fatale- 
ment, car  il  lui  semble  que  si  l'une  des  deux 
alternatives  est  vraie  de  toute  éternité,  elle  est 
par  conséquent  certaine;  certaine,  elle  est  né- 
cessaire, et  voila  le  Destin  reconnu.  D'autre  part, 
Chrysippe  se  trouve  fort  empêché,  si  l'on  ne  con- 
\  lent  (pie  toute  proposition  est  ou  \  raie  ou  fausse, 
a  démontrer  (pie  la  fatalité  règle  tout ,  et  que  les 
événements  futurs  sont  de  toute  éternité  dé- 
termines dans  leurs  causes.  Mais  Kpieure  croit 
échapper  a  la  fatalité  par  la  déclinaison  de  ses 
atomes.  Voilà  UU troisième  mouvement:;'!  ceux 
(pie  produisent  la  pesanteur  et  le  choc,  il  faut 
ajouter  cette  déclinaison  infiniment  petite,  ÈXâ- 
xt^Tov,  dit  Kpieure.  Mais  voilà  un  mouvement 
sans  cause;  si  Kpieure  ne  le  déchire  pas  expres- 
sément, au  fond  il  est  force  d'en  convenir.  Car  si 
un  atome  vient  à  dévier,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  été 


poussé  par  un  autre  :  comment  deux  atomes 
pourraient-ils  s'entreeboquer ,  puisque,  d'après 
Kpieure  lui-même,  ils  sont  tous  emportés  par  la 
pesanteur,  suivant  une  ligne  droite  et  perpendi- 
culaire? Non-seulement  ils  ne  s'entrechoquent 
point ,  mais  ils  ne  se  touchent  même  jamais.  Donc 
bien  certainement  admettre  les  atomes  et  leur 
déclinaison,  c'est  admettre  un  mouvement  sans 

cause.  Epicurea  Imaginé  cette  déclinaison,  parce 
qu'il  craignait  que  si  la  pesanteur  emportait  seule 
les  atomes  d'un  mouvement  naturel  et  nécessaire, 
il  n'y  eût  aucune  action  libre,  l'âme  étant  con- 
trainte de  suivre  toujours  l'impulsion  originelle 
des  atomes.  Aussi  Démocrite,  l'inventeur  des 
atomes,  a-t-il  mieux  aime  soumettre  toutes  cho- 
ses à  la  fatalité,  (pie  de  soustraire  ses  corpuscules 
a  leurs  mouvements  naturels. 

XI.  L'esprit  ingénieux  de Carnéade  apprit  aux 
Epicuriens  comment  ils  pouvaient  défendre  leur 
sentiment  sans  recourir  a  cette  déclinaison  chi- 
mérique. Il  attribue  à  l'âme  le  pouvoir  de  pro- 
duire certains  mouvements  volontaires,  qui  sont 
incontestablement  plus  raisonnables  que  la  dé- 
clinaison épicurienne,  dont  on  ne  peut,  après  tout, 
alléguer  aucune  cause.  Avec  la  thèse  de  Gtr- 
uéade,  il  est  facile  de  répondre  a  Chrysippe.  On 
lui  accorde  qu'il  n'est  aucun  mouvement  sans 
cause;  mais  on  nie  (pie  tout  ce  qui  arrive  doive 
s'expliquer  par  des  causes  efficientes  et  antécé- 
dentes a  ht  fois,  car  il  ne  faut  point  chercher 
les  causes  de  la  volonté  en  dehors  d'elle.  C'est 
par  un  abus  de  langage  que  nous  disons  qu'un 
homme  veut  ou  ne.  veut  pas,  sans  cause;  quand 
nous  parlons  ainsi,  ce  sont  les  causes  externes  et 
antécédentes  que  nous  entendons  exclure,  et  non 


quod  non  babebit,  Id  née  reniai,  nec  falsum  erit.  Omnis 

autemenuiiti.dio,  aul  veia  ,  aut  l'alsa  esl.  Motus  ergo sine 

causa  duIIus  est.  Quod  si  ita  est ,  omnia ,  quae  Qunl ,  caiisis 
fioul  aotegrcstds  si  i<t  ita  est ,  omnia  lato  liuut.  Eflicitor 
igilur,  lato  lien,  qosecamque  liant.  »  Hic  prioium  si  mibi 
libeala&sentiriEpicuro,  elnegare  omoem  enontiationem 
aut  Yeram  esse,  au!  falsam.eamplagam  potins  accipiam , 

quam  lato  omnia  lieu  COfflprobem.  Illaiiom  scnteiilia  ali- 

qiii(llial>i't<lis'>uiationis. luecveronoii esttolerabibs.  Itaque 
contenait omnes  nervos  Chrysippas,ol  parsaadeal ,  oame 
ftKuuaantveram  esse,  eut  raisam.  rt  eniro  Epicoros  ve- 

relui-,  ne, si  boc  conces&eril,  concedendnm  sit ,  r.iio  fieri, 
qusecumque  liant  si  enim  alterutruoi  ex  aeternilale  verum 
Bit,  esse  id  etiam  certum;  et.  si  certuai,  etiamnecessariani  : 
ita  et  necessitatem  ,  et  latum  coafinnari  potat  )  :  sic  (  iu\. 
sippus  metuit  ,  ne  ,  si  non  obtinuei  it ,  onme ,  quod  enun- 
lietur.aul  verum  e&Se,  aul  lal-uin,  non  leneat ,  omnia 
falo  fieri ,  et  ex  causisaternis  reruni  l'uturaruui.  Scd  Kpi- 
curus  declinutione  alomi   vitaii    l'ati    Deces&itatem  potat. 

Itaque lertios  qoidam  motos  oritox  extra  pondos  et  pla- 
gam ,  quam  déclinât  atomas  iatervallo  minium  :  id  appel- 

lat  ÈXi-/_i<rcov.  Quam  dcclinalionem  sine  causa  liei  i  si  minus 
verliis.  re  COgitOT  conliteri.  .Non  enim  alomiis  ah  alomo 
puisa  déclinât  :  ii.mi  qoi  |x>test  pelli  alia  ah  alia,  si  gravi- 
tale  leruntur  ad  perpendicului»  corpora  individu»,  icclis 


lineis.ut  r.picuro  placet  PScquilurenim ,  ut,  si  alia al>  alia 
Donquaoi  depellator ,  ne  contingat  qoidem  alia  aliam.  Ex 
qooeffidtor,  atjam  si  sii  atomas,  eaque  declinet ,  decli* 
liai  c  sine  causa,  liane  rationem  Epicurus  indu  vit  ob  eam 
rem,  qood  veritas  est,  ne,  si  seinper  atomus  graritate 
ferretor  oatorali  ac  necesaaria ,  nibil  liberum  nobis  essel , 
(jiium  ila  nmvereliir  animus,ut  atomorum  motu  cogère- 
lui.  lime  Democritos,  aucioratomorum,  accipcremaJuit, 
necessitate  omnia  fieri,  quam  acorporibus  iudividuis  na- 

lurales  iniitn>  avelleie. 

M.  Acutius  Caineades ,  qui  docebat ,  posse  Epicureos 
suam  causam  sine  bac  commentitia  declinalione  deleudere. 
Nam  qoom  docerel ,  esse  posse  qœmdam  animi  motun 
volimlaiium  ,  id  luit  deleudi  melius,  quam  intiodui  eie 
declinationem ,  cojus  prasserthn  causam  leperira  nonpos- 
sunt.  Quo  defeoso,  belle  Chrysippo  possent  resistere. 
Qiiiimi  enim  ooueeesiseeBt ,  molom  uullum  esse  sinecausa, 
non  concédèrent,  omnia,  qusefiereat,  fieri  nmtif  ani>nrilrin- 
tilius  :  rolontatis  enim  nostrœ  non  e>se  causas  externas  et 
antécédentes.  Oommoai  igitur  «onsuetudinesermonisabu- 
( im m r ,  qoom  ita  dii  iiiuis  ,  velle  aliquid  quempiam  ,  aut 
nulle  sine  CBOSS  :  ita  enim  dicimus,  sine  causa,  ut  dica- 
mus,  sine  esteras  et  antécédente  causa,  non  sine  aliipia. 
I  t  ipium  vas  inane  dicimus,  uon  ita  loquimur,  ut  phv- 
-i'i,  quibus  inane  esse  uiliii  placel,  sed  ita,  ut,  verbi 


i  icêiion. 


toute  espèce  ii<'  came.  Quand  doui  d         [o'an 

est  vide,  nous n'ex primons  pai  la  même  Idée 

que  les  physiciens  lorsqu'ils  affirment  qu'il  n'y  a 

pas  de  vide  dans  la  nature:  ce  <i »tre  lan 

i  que  le  vase  ne  contient  pas  d'eau  ■ 
par  exemple  pas  de  vin  ,  pas  d'huile.  Tout  pa- 
reillement, lorsque  nous  disons  que  l'Ame 
sans  cause,  nous  entendons  sans  cause  externe 
et  précédente,  mais  non  pas  '-ans  cause  absolu- 
ment \  ce  compte  on  pourrait  dire  de  l'atome 
lui-même  <|ui  est  emporté  dans  le  •  ride  par  son 

propre  poids,  qu'il  se  incnl  sans  cause,  puisque 

Bonmouvemenl  n'est  déterminé  par  aucune  cause 

externe.  Mais  les  physiciens,  nons  entendant 
prononcer  ces  mots  d'effets  sans  causes,  vont  se 

rire  de  nous;  h;Uons-nous  de  distinguer,  et  de 
leur  dire  :  Il  est  compris  dans  la  nature  même  de 
l'atome  que  son  propre  poids  l'entratne;  et  c'est 
la  la  cause  de  son  mouvement.  Par  une  raison 
semblable ,  il  ne  faut  pas  chercher  de  cause  ex- 
terne au  mou  veinent  volontaire  de  l'âme;  car 
la  nature  du  mouvement  volontaire  implique 
qu'il  soit  en  notre  puissance  et  dépende  de  nous; 
il  n'est  donc  point  sans  cause,  car  la  cause  que 
vous  cherchez,  c'est  sa  nature  rnème.  S'il  en  est 
ainsi,  on  peut  très-certainement  accorder  que 
toute  proposition  est  vraie  ou  fausse,  sans  être 
obligé  de  convenir  qu'eu  conséquence  tout  arrive 
fatalement. 

XII.  Non  pas,  répond  Chrysippe;  parce  qu'au- 
cun événement  futur  ne  peut  être  vrai,  qui  n'ait 
dans  le  présentées  causes  en  vertu  desquelles  il 
arrivera  un  jour;  tout  événement  est  donc  né- 
cessairement lié  à  ses  causes,  et  tout  ce  qui  est 
vrai  à  l'avance  se  produit  fatalement.  —  Tout 
serait  bientôt  dit  sans  doute,  s'il  fallait  accorder 
ou  que  le  Destin  gouverne  tout,  ou  qu'il  y  a  des 


effets  sans  r  '  voni   le   «!•  mai 

cette  proposition  :    Sel  pion  p  Numenee.* 

ne  peut  elle  être  vraie  qu'à  la  condition  qu  ne 
Infinie  de  ail   de  ta  nité 

amené  cet  événemei  t  ex 

primée  six  cents  siècles  avant ,  eût-elle  été  fausse? 
Si  alors  il  n'était  pas  vrai  de  dire  :      Scipion 

prendra  Numaier  .     j|  n'est  pas  \  rai  de  du. 
jourd  liui,  après  la  ruine  <|. 

pion  apris  Numanee;    car  est-il  possible  qu'un 

l'ait  se  soit  accompli,  dont  il  n'ait  pas  été  vrai 
de  duc  :  Il  s'accomplira  ?  Ce  que  nOOS  appelons 
vrai  dans  le  p8Sf  ce  qui  I  a  une 

certaine  époque;  et  en  même  sorts,  non-  appe 
Ions  vrai  l'événement  futur  qui  sera  réel 

l'un  des   moments  de    l'avenir.    Ainsi   donc,    m 

l'on  doit  dire  que  toute  proposition  est  nu 

OU  fausse,  il  ne  s'ensuit  pas  que  tout.  dans  l'- 
inonde, soit  produit  par  deseauses  immu  : 
et  éternelles,  et  que  chaque  événement  arrive 
forcement  tel  qu'il  devait  arriver.  Il  v  a  des  cau- 
ses fortuites  qni  donnent  de  la  vérité  aux  propo- 
sitions de  Ce  genre  :  CatOU  viendra  au  sénat.  ■ 
et  qui  ne  sont  point  comprises  dans  la  nature 
des  choses,  ni  dans  l'ordre  éternel  de  l'uni-.  ■ 
L'avenir  est  tout  aussi  certain  que  le  passé;  mais 

cette  certitude  n'entraînent  la  nécessité  ni  le  Des- 
tin. Incontestablement,  si  cette  proposition  : 
«  Hortensius  viendra  a  Tusculum,  »  n'est  pas 
vraie,  on  doit  admettre  qu'elle  est  fausse;  n  l 
les  Épicuriens  prétendent  qu'elle  n'est  ni  vraie 
ni  fausse,  ce  qui  est  absurde.  .Nous  ne  nous  lais- 
serons point  embarrasser  non  plus  par  le  sophisme 
paresseux  {i.y;rj:  /v/o;  ,  comme  l'appellent  les 
philosophes;  car,  s'il  fallait  l'en  croire,  nous 
nous  tiendrions  dans  une  inaction  complète.  Voici 
sous  quelle  forme  ou  le  présente  :  «  Si  votre  des- 


cansa,sineaqua,  sine  rino,  sine  oloo vas  esse  dicamus:sic, 
qunm  sine  causa  animant  moveri  dicimus,  sine  antécé- 
dente et  externa  causa  moveri,  non  omnino  sine  causa, 
dicimus.  De  ipsa  atomo  dici  potest,  quuni  per  inane  mo- 
veatur  gravitateet  pondère,  sine  causa  moveri,  quianulla 
causa  accédât  extrinsecus.  Rursus  aulem,  ne  omnes  a 
physicis  inideamur,  si  dicamus ,  quidquam  fieri  sine 
causa,  distinguendum  est,  et  ita  dicendum,  ipsiusindivi- 
dni  liane  esse  natuiam,  ut  pondère  et  gravitate  nioveatur, 
eamqueipsam  esse  causam,  cur  ila  feratur.  Similiter  ad 
animorum  motus  voluntatïos  non  est  requirenda  externa 
causa.  Motus  enim  voluntarius  eam  naturam  in  se  ipse 
continet ,  ut  sit  in  nostra  potestate ,  nobisque  pareat  ;  nec 
id  sine  causa  :  ejus  enim  rei  causa ,  ipsa  natura  est.  Quod 
quum  ita  sit,  quid  est,  cur  non  omnis  pronuntiatio  aut 
vera  ,  aul  falsa  sit ,  nisi  concesserimus  fato  fieri  quaecum- 
que  fiant? 

XII.  Quia futura  vera ,  inquit.non  possuntesseea, quae 
causas ,  cur  futura  sint ,  non  liabent ,  habeant  igitur  causas 
necesseest,  ut  ea,  quae  vera  sunt,  ita  quum  evenerint, 
fato  evenerint.  Confectum  negotium,  si  quidem  tibi  con- 
cedendum  e.st,  aut  fato  omnia  fieri,  aut  quidquam  posse 
fieri  sine  causa.  An  aliter  haec  enuntiatio  vera  esse  non 


potest,  «  Capiet  N'umanliam  Scipio,  »  nisi  ex  arterailale 
causa  causam  serens  hoc  erit  effectura?  an  hoc  falsum  po- 
tuissel  esse,  si  esset  sexcentis  sa-mlis  antediclum?  Et, 
si  tum  non  esset  vera  hrec  enuntiatio,  «  Capiet  Numantiam 
Scipio;  »  ne  illa  quidem  eversa  vera  est  haec  enuntiatio, 
«  Capiet  Xumantiam  Scipio.  »  Potest  igitur  quidquam  fae- 
tum  esse,  quod  non  ^erum  fuerit  fulurnm  esse?  >'am  ul 
praelerita  ea  vera  dicimus,  quorum  superiore  tempore  vera 
fuerit  instantia  :  sic  futura,  quorum  consequenli  tempjre 
vera  erit  instantia,  ea  vera  dicemus.  Nec,  si  omne  enun- 
tiatum  aut  verum ,  aut  falsum  est,  sequitur  illico,  esse 
causas  immutabiles,  easque  œternas,  qur«  prohibeant 
quidquam secus  cadere,atque  casurum  sit.  Fortuitœsunt 
causae,  quae  efficiant,  ut  vere  dicantur,  quae  ila  dicenlur, 
«  VenietCatoiu  senatum,  »  non  iriclosae  in  rerum  natura, 
atque  mundo.  Et  tamen  tan  est  immulabile  venturum  , 
quum  est  verum  ,  quam  venisse;  nec  ob  eam  causam  fa- 
tum, aut  nécessitas  extimescendae>t.  Etenimerit  conlitcri 
necesse  :  si  haec  enuntiatio,  «  Veniet  in  Tusculanum  Hor- 
tensius, »  vera  non  est;  sequitur,  ut  falsa  sit  Quorum  isti 
neutrum  voluut  ;  quod  fieri  non  potest. 

>"ec  nos  impediet  illa  ignava  ratio,  qua?  dicitur  :  appel- 
latur  enim  quidam  a  philosophis  àsy6;)oyj;)  cui  si  [  <- 
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Huée  est  de  guérir  de  cette  maladie  ,  appelez  un 
médecin  ou  n'en  appelez  pas,  vous  guérirez.  Par 
la  même  raison  ,  si  votre  destinée  est  de  ne  point 

guérir  de  cette  maladie,  appelez  un  médecin  ou 
n'en  appelez,  pas,  vous  ne  guérirez  point.  Or,  il 
est  évident  que  l'un  ou  l'autre  est  dans  votre 
destinée.  Il  est  donc  inutile  d'appeler  un  mé- 
decin. » 

XIII.  C'est  avec  raison  qu'on  a  nommé  cet  argu- 
ment le  sophisme  paresseux  ,  parce  que ,  en  vertu 
du  même  principe ,  on  supprime  absolument  tonte 
action.  On  peut  même,  sans  parler  du  Destin, 
mais  sans  rien  ôter  a  la  l'orée  de  l'argument,  le 
proposer  de  cette  sorte  :  »  Si  de  toute  éternité 
il  est  vrai  que  vous  devez  guérir  de  cette  mala- 
die, appelez  le  médecin  ou  ne  l'appelez  pas, 
vous  guérirez.  Ht,  par  la  même  raison,  s'il  est 
vrai  de  toute  éternité  que  vous  ne  guérirez  pas  de 
cette  maladie,  appelez  le  médecin  ou  ne  l'appe- 
lez pas,  vous  ne  guérirez  point;  »  et  la  suite. 
Chry&lppe  réfute  ce  sophisme.  Il  y  a,  dit-il,  des 
choses  simples,  il  en  est  d'autres  naturellement 
lices.  Si  je  dis  :  «  Soerate  mourra  tel  jour,  >•  je 
parle  d'un  l'ait  en  lui-même,  simple,  isole.  Soerate 
n'a  rien  a  l'aire,  rien  a  éviter,  il  mourra  certai- 
nement ce  jour-là.  Mais  si  l'on  dit  à  l'avance  : 
«  Œdipe  naîtra  de  LalUS,  »  on  ne  peut  ajouter  : 
«  <[iie  Laïus  ait  ou  non  commerce  avec  une 
femme;"  car  les  deux  choses  sont  nécessaire- 
ment liées,  et  Chrvsippe  les  appelle  cunfatahs; 
car  on  déclare  à  la  fois  que  Laïus  aura  com- 
merce avec 8a  femme,  et  que  de  ce  commerce 
Œdipe  naîtra.  C'est  comme  si  l'on  disait  :  «  Mi- 
Ion  luttera  aux  jeux  Olympiques,  »  et  que  quel- 
qu'un reprit  :  «  Ainsi,  soit  que  Milon  ait  un  ad- 
versaire, soit  qu'il  n'en  ait  point,  il  luttera  ,  »  il 


serait  dans  l'erreur;  quand  on  dit  :     il  luttera 

C'eSl  une  de  ces  propositions  que  lions  appelons 
liées,  car  il  n'v  a  pas  de  lutte  sans  adversaires. 
Tous  les  sophismesde  ce  genre  se  réfutent  par  la 
même  distinction,  \ppelez  le  médecin,  ou  ne 
l'appelez  pas;  pur  sophisme;  car  l'appel  du  mé- 
decin est  tout  autant  (pie  la  guerison  dans  l'ar- 
rêt de  la  destinée.  Ce  sont  la  des  conditions  né- 
cessaires, (pie  Chryslppe,  comme  je  l'ai  dit, 
appelle  cou  fatales. 

XIV.  Garnéade  n'approuvait  nullement  les  ar- 
guments de  ce  genre,  et  pensait  (pie  ce  fameux 
sophisme  était  fort  inconsidéré.  Il  attaquait  les 
Stoïciens  d'une  autre  manière,  sans  recourir  à 
aucune  subtilité.  Voici  comment  il  raisonnait  : 
«Si   tout  arrive  en  Vertu  de  causes  externes  et 

efficientes,  tous  les  événements  sont  enchaînés 
naturellement  dans  un  tissu  que  rien  ni'  peut 
rompre.  S'il  en  est  ainsi,  la  nécessite  produit 
tout.  Mais  alors  rien  n'est  en  notre  pouvoir.  Or, 
il  y  a  certainement  quelque  chose  en  notre  pou- 
voir. Mais  tout  serait  détermine  par  des  causes 
externes  et  efficientes,  si  tout  arrivait  fatalement. 
Donc  tout  ce  qui  se  fait  ne  se  fait  point  fatale- 
ment. >  Il  est  impossible  de  donner  a  ce  raisonne- 
ment une  forme  plus  pressante.  Supposez  que  l'on 
veuille  retourner  l'argumentation,  et  dire  :  »  Si 
tout  événement  futur  est  vrai  de  toute  éternité, 
en  cette  sorte  que  tel  il  doit  arriver,  tel  il  arri- 
vera certainement ,  il  faut  en  conclure  que  tout 
ce  qui  se  fait  est  le  résultat  nécessaire  d'une  série 
de  causes  naturellement  enchaînées;  >  on  ne  prou- 
verait absolument  rien.  Il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  une  série  de  causes  naturelles  qui, 
de  toute  éternité,  rendent  certain  un  événement 
futur,  et  la  connaissance  fortuite  que  l'on  peut 


i minus,  niliil  oinnino  agamus  in  vite.  Sic  enim  interro- 
ganl  :  »  si  fatum  libi  est,  ei  hoc morbo oonvalescere ; 
sire  medicum  adhibueria,  rive  non,  convalesces.  item, 
ai  fatum  tit>i  est,  es  l»»'  morbo  non  convalescere;  sive 
u dîcum adoibueria , rive  non, non  convaleaces.  Et  al- 

leiiilimn  fatum  est.  Medii  uni  ergo  adliiln'ie  niliil  atli- 
npt.  » 

XIH.  Recto  gênas  hoc  interrogatiords  ignavam  atque 
iners  Dominatum  est,  qnod  eadem  ratione  omois  G  vite 

tolletur  actio.   luit   cliam  innnulaie,  ut  lati  noincn  ne 

adjungaa,  eteamdem  tomen  teneas  sententiam,  hoc  modo  : 
"  si  ex  akernitete  verum  hoc  fuit,  Ex  iato  morbo  conva- 
lesces;  sive  adhibueria  medicum  ,  rive  non,  eoovaii 
Itomaoe,  ri  ex  aeternitete  boc  falsum  fuil ,  \.\  iato  morbo 

[  non]  convalesces  ;  rive  adliibueiïs  medicum,  rive  DOD 
adhibueria,  non  convalesces  :  »  druide  cetera,  ll.ee  ratio 
a  Chrysippo  reprehenditur.  Qwedara  enim  buoI  ,  ioquil , 

in  reluis  siinplicia,  tpi.edam  DOpulate.  Simples  est ,  i  VI, i- 

rietur  eodie  Socrates.  »  Huic  ,sive  quid  feceril ,  rive  non 

fccei  il ,  fmilus  est  nioriendi  "lies.  \t  si  ila  fatum  sil ,  «  Nas- 
cetur  Œdipus  Laio  :  »  non  poterit  dici,  rive  fueril  Laius 
fum  moh'ere,rive  non  fuerlt  ;  copulateenim  rea  est,  elcon- 
fatalis  :  sic  enimappellat,  quia  ita  fatum  sit ,  et  concubi- 
lui  um  cum  uxore  Laium,el  ex  eaŒdipuroprocreaturum. 


Il  si  esscl  dietum,  «  Luctahitiir  Olympiis  Miloj  »  et  re- 
ferret  aliquia,  •■  Ergo,  rive  habueril  adverearium,  rive 
non  habuerit,  luctebitur  :  »  erraret.  Est  enim copulatam  : 
Luctebilur  quia  sine  adversario  aulla  luctetio  est.  Omues 
igiluristiusgeneri8  captiones  eodem  modo  refeUuntur.  Sive 
tu  adhibueria  medicum,  rive  non  adhibueria,  convalesces  : 
capliosum.  Tarn  enim  est  fatale,  medicum  adbibere, 
qnam  convalescere.  Use,  ut  dixi,  confatelia  ille  appellat. 
\iv  Carneadea  boc  lotum  genus  non  probabat,  et  ni- 
mis  inconaiderate  concludi  liane  rationem  putebat  [teque 
premebal  alio  modo,  née.  ullam  adhibebat  calumniam  ; 
cujus  erat  base  concluaio  :  «  Siomnteantecedentibua  eau- 
sis  Boni ,  oiiuiia  naturaU  colligatione  eonserte  contoxteque 

tiuiil.  Quod  si  ita  est ,  omnia  nécessites el'lieii.  lit  si  mtiiiii 

est,nihil  est  in  noslra  potestete.  Est  antem  ah'quid  in  nos- 
Ira  poteateto  Vl.  si  omnia  lato  liuiil ,  omnia  eausis  ante- 
cedentibus  liuui.  Nonigitui  falo  fiunt,  qaascumquefiunt.  » 

lire  an  lins  adstliogi  ratio  non  potest.  Nain  si  quis  velil 
idem  referre,  atque  ita  dieere  :  «  Si  onine  fbturum  es 
stenùtete  verum  est ,  ut  ita  certe  eveniat,  quemadmodora 
sit  fulurum,  omnia  necesse  est  colligatione  nalurali  ron- 
seiie  contexteque  Ûeri  :  »  nihil  dicat  Multumeoimdiffert, 
iiiruni  causa  oataralia  ex  Beternitete  futura  rera  effiriai, 
an  etiam  sine  aeternitete naturali ,  futura  quae  sii 
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avoir  ii  l'avanct  de  la  certitude  d  an  (ail , i 
pour  ft'i.i,  qu'il  m  rattache  i  une  s.  rie  lofloie  <!'• 
cauiei  Daturellee.    tus  I   Carnéadc  afflrmalt-il 
qu'Apollon  lui-même  ne  pouvait  prédire  <\ 
tics  événeoienta  que  oaua  dont  l'ordre  de  le 
nature  comprend  tes  causes,  et  qui  doivent  en 

rire    le   résultai    nécessaire.     \    ipe  Iles  ni.ii'jn.  | 

ce  dieu  aurait-il  pu  reconnaître  que  Mareellui, 

qui  hit  trois    l'ois  consul,  devait    périr  dans   II 

mer? Cet  événement  était  vrai  de  toute  éternité, 

mais  il  n'avait  pas  de  cause  déterminante  dans 
l'ordre  de  la  nature.  Carnéade  allait  Jusqu'à  dire 
qu'Apollon  ne  pouvait  connaître  le  passe,  quand 
il  n'en  restait  plus  de  traces;  a  plus  forte  raison 

l'avenir  lui  était-il  Impénétrable.  Comment  savoir 

ce  qui  doit  arriver,  ajoutait  il,  si  on  ne  lit  l'ave- 
nir dans  les  causes  qui  le  préparent?  \pollonn*a 

donc  pu  prédire  le  parricide d'OEdipe, car  il  n'y 

avait  dans  la  nature  des  choses  aucune  cause  es- 
sentielle en  vertu  de  laquelle  il  dût  nécessaire- 
ment donner  la  mort  a  son  père  ;  en  un  mot,  Apol- 
lon n'a  pu  l'aire  aucune  prédiction  de  ce  genre. 

XV.  Ainsi  donc  si  lesStoïciens,  qui  admettent 
la  fatalité  universelle  ,  doivent,  pour  être  consé- 
quents ,  croire  a  de  tels  oracles  et  a  tout  le  cor- 
tège de  la  divination,  tandis  que  ceux  pour  qui 
lés  événements  futurs  sont  vrais  de  toute  éter- 
nité, peuvent  se  soustraire  à  ces  conséquences  ; 
n'est-il  pas  évident  que  ces  derniers  sont  dans 
une  condition  bien  meilleure  que  les  Stoïciens? 
Ceux-ci  sont  étroitement  pressés;  ceux-là  au 
moins  peuvent  respirer  et  trouver  plus  d'une  is- 
sue. Ils  accordent  sans  doute  que  rien  ne  peut  se 
faire  sans  une  cause  suffisante;  mais  le  Destin 
n'y  gagne  rien,  si  cette  cause  ne  doit  point  être  rat- 
taehéeà  la  série  sans  fin  des  causes  naturelles.  La 


rodult  véritablement  •  t  • 

temple,  une  bteami  de  la  m 

l'indigestion,  delà  maladie;  i<  feu,  de  la  chah 
H  ie  but  point  entendn  qui 

(U  un  lait  .  ruais  seulement  ce  qui  le  précède 
d'Une   manière  efficiente.  Je    \;il 

la  canne  qui  me  fait 

jouer  au  jeu  de    paume  ;   ||.  euh) 

de  In  ruine  de  I  rôle  .  parce  qu'elle  met  au  monde 

i        :  Tyndare  n'est  pas  cause  du  meurtre  d  \- 

gamemiion.  parce  qu'il  engendre  Clyten 

A  ce  compte,  un  voyageur  bien  \ 

qu'un  brigand  va  le  dépouiller.  On  peut  mettre 

dans  la  même  famille  ce-,  vers  d'Kimius 

au  ciel  que  mit  le  mont  l'eliou  la  liaelie  n'ait  ja: 

abattu  le  pin  navigateur!  ••  Il  pouvait  reroot 
plus  liant  :    Plût  au  ciel  que  le  mont  Pélion  n'eût 
jamais  porté  d'arbre  !  <  plus  haut  encore  :  •  Plut 

au  ciel  qu'il  n  v  eut  i  de  mont  I'.  lion  '   ■■ 

Il  pouvait  enfla  remonter  de  proche  en  proche  a 
l'infini.  Continuons  :  ■  Et  (pie  le  premier 
seau,  sorti  de  ces  forêts,  n'eut  jamais  paru  sur 
les  Ilots  !...  •,  A  quoi  bon  i  appeler  ces  anciens  • 
nements?  parée  qu'ils  précèdent  cette  triste  aven- 
ture: <Sans eux  Médée,  ma  triste  maîtresse,  n'au- 
rait point  fui  la  maison  paternelle,  l'esprit  dé- 
chiré, blessée  au  cœur  par  ce  cruel  amour;  mais 
évidemment,  ce  ne  sont  pas  la  les  causes  de  l'a- 
mour de  Médée. 

\YI.  Les  partisans  de  Diodore  disent  qu'il 
faut  reconnaître  une  grande  différence  entre  le 
fait  qui  est  seulement  la  condition  de  l'existence 
d'un  autre  fait,  et  celui  qui  détermine  nécessai- 
rement cette  existence.  On  ne  peut  appeler  cause 
ce  qui  ne  produit  pas,  par  sa  propre  vertu,  l'effet 
dont  il  est  répute  cause  ;  on  ne  peut  donc  appeler 


esse  possint  intelligi.  ïtaque  dicebat  Carneades,  ne  Apol- 
linem  quidem  fnlura  posse  dicere,  nisi  ea,  quorum  cau- 
sas nalura  ita  contineret,  ut  ea  lieiï  necesse  esset.  Quid 
enini  speclans  deus  ipse  diceret ,  Marcellum  eum  ,  qui  ter 
consul  fuit ,  in  mari  esse  periturum  ?  Erat  quidem  hoc  ve- 
rum  ex  apternitate ,  sed  causas  id  efficientes  non  habebat. 
Itanepra?lerila  quidem  ea,  quorum  nulla  signa,  tanquam 
vestigia,  exslarent,  Apollini  nota  esse  censebat  :  quo  mi- 
nus futura.  Causis  enim  efficientibus  quainque  rem  co- 
gnitis,  posse  denique  sein,  quid  futurum  esset.  Ergo  nec 
de  Œdipode  potuisse  Apollinem  pra?dicere,  nullis  in  re- 
runi  natura  causis  pra?positis ,  cur  ab  eo  patrem  interfici 
necesse  esset;  nec  quidquam  bujusmodi. 

XV.  Quocirca  si  stoicis,  qui  omnia  fato  fieri  dicunt ,  con- 
sentaneum  est,  bujusmodi  oracula,  ceteraque,  quae  ad 
divinationem  pertinent,  comprobare  ;  iis  autem,  qui,  quae 
futura  sunt,  ea  vera  esse  ex  aeternitate  dicunt ,  non  idem 
dicendum  est  :  vide,  ne  non  eadem  sit  illorum  causa,  et 
stoicorum.  Hi  enim  urgentur  angustius  ;  illorum  ratio  so- 
luta  ac  libéra  est.  Quod  si  concedatur,  nihil  posse  evenire, 
nisi  causa  antécédente  :  quid  proficialur,  si  ea  causa  non 
ex  aeternis  causis  apta  dicatur?  Causa  autem  ea  est,  quae 
idefficit,  cujus  est  causa;  ut  vulnus,  mortis;  cruditas, 
morbi;  ignis,ardoris.  ïtaque  non  sic  causa  intelligi  débet, 


ut  quod  cuique  antecedat,  id  ei  causa  sit,  sed  quod  cuique 
efficienteranlcralal;  nec,  quod  in  campum  descenderim, 
id  fuisse  causio,  cur  pila  luderem;  nec  Hecubain  tausam 
intentas  fuisse  Trojanis,  quod  AJexaadram  genuerit;  nec 
TvndareumAgamemnoni.quodClytaemnestiam.  Hoc  enim 
modoviator  quoquebene  vestitus  causa  grassatori  fuisse 
dicetur,  cur  ab  eo  spoliaretur.  Ex  hoc  génère  illud  est 
Ennii, 

t'tinam  ne  in  nemore  Pelio  securibus 
Ca'sa  cecidisset  abiegua  ad  terram  trabes  ! 

Licuit  vel  altius ,  Utinam  ne  in  Pelio  nata  ulla  unquam  es- 
set arbor!  etiam  supra,  Ulinam  ne  esset  mons  ullus  Pe- 
lius!  Similiterque  superiora  repetentem  regredi  infinité 
licet. 

Neve  indp  navis  inchoandae  exordium 
Cœpisset 

Quorsum  haec  praeterila5  quia  sequitur  illud, 

Nam  nunquam  hera  errans  mea;  domo  efferret  pedem 
Mcdea,  auimo  aegro,  amore  saevo  saucia; 

non,  ut  eae  res  causam  afierrent  amoris. 

XVI.  Interesse  autem  aiunt,  utrum  ejusmodi  quid  sit, 
sine  quo  aliquid  effici  nonpossit,  an  ejusmodi,  quo  ali- 
quid  effici  necesse  sit.  Xulla  igitur  earum  est  causa,  que- 
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arase  ce  qui  est  simplement  la  condition  de  l'exis- 
tence d'un  fait;  mais  seulement  ce  qui,  par  sa 
seule  présence,  produit  nécessairement  l'événe- 
ment dont  il  est  cause.  Avant  que  Philoctète  eût 
été  mordu  par  un  serpent  \  eninieux  ,  quelle  cause 
y  avait-il  dans  la  nature  des  choses  pour  qu'il 
fût  abandonné  à  Lemnos?  Mais,  après  cette  mor- 
sure, son  abandon  eut  une  cause  prochaine  et 
très-rapprochée  de  l'événement;  c'est  la  nature 
de  l'événement  ({ni  nous  en  dévoile  la  cause. 
Cependant,  de  toute  éternité,  cette  proposition 
fut  vraie  :  «  Philoctète  sera  abandonné  dans  une 
île  ;  »  et  il  fut  toujours  impossible  que  de  vraie 
elle  devint  fausse.  Car  il  est  nécessaire  que,  entre 
deu  >  contradictoires  [j'appelle  ici  contradictoires 
deux  propositions  dont  l'une  affirme  une  chose 
que  l'autre  nie),  llesl  nécessaire,  disons-nous, 
qu'entre  deux  propositions  de  ce  genre,  malgré 
le  sentiment  d'Épicnre,  l'une  soit  vraie,  et  l'au- 
tre fausse;  ainsi ,  de  toute  éternité,  cette  proposi- 
tion :  «  Philoctète  guérira,  était  vraie,  »  et  celle- 
ci  :  ■  Il  ne  guérira  pas,  -était  fausse.  A  moins 
toutefois  que  nous  ne  voulions  nous  ranger  a 
l'opinion  des  Épicuriens,  qui  soutiennent  que  de 
telles  propositions  ne  sont  ni  vraies  ni  musses; 
mais  bientôt,  rougissant  d'une  telle  absurdité, 
ils  viennent  à  dire,  ce  qui  est  plus  absurde  encore, 
qu'en  opposant  deux  propositions  contradictoires , 


pas  fausse,  partant  qu'elle  est  vraie?  La  maxime 
défendue  par  Chrysippe,  que  toute  proposition 
est  ou  vi'aie  ou  fausse,  me  semble  donc  au-des- 
sus de  toute  contestation  ;  et  l'on  doit  en  conclure 
que  certaines  ehoses  sont  Traies  de  toute  éter- 
nité, sans  être  pour  cela  le  résultat  d'une  série 
infinie  de  causes  naturelles  et  l'œuvre  de  la  fa- 
talité. 

XVII.  La  vérité  est,  si  je  ne  me   trompe, 
que,  entre  les  deux  doctrines  opposéesdes  anciens 

philosophes,  l'une  qui  établissait  le  gouverne- 
ment absolu  du  Destin  et  l'empire  de  la  nécessité, 
et  dont  les  principaux  partisans  furent  Démo- 
crite,  Heraclite,  Empcdoclc  et  kristote ;  l'autre 
qui  affranchissait  de  cet  empire  les  mouvements 
volontaires  de  l'âme;  Chrysippe,  en  arbitre  con- 
ciliateur, a  voulu  partager  le  différend  par  la 
moitié,  mais  a  penché  pour  ceux  qui  ôtent  aux 
mouvements  de  l'âme  les  liens  de  la  nécessite. 
Malheureusement  il  s'embarrasse  dans  son  lan- 
gage, il  prête  bientôt  le  liane  aux  partisans  de  la 
fatalité,  et  leur  donne  des  armes  contre  lui-même. 
Choisissons,  pour  nous  en  convaincre,  une  des 
premières  questions  que  j'aie  traitées,  celle  du 
consentement.  Les  anciens  philosophes,  qui  ad- 
mettaient la  fatalité  universelle,  disaient  que  le 
consentement  est  nécessaire  et  forcé.  Ceux  qui 
professaient  le  sentiment  contraire  niaient  l'cm- 


il  faut  avouer  <pie  l'une  des  deux  est  vraie;  mais  pire  de  la  fatalité  sur  le  consentement ,  et  pre- 

que,  a  les  considérer  isolement ,  ni  l'une  ni  l'autre  tendaient  que  si  l'on  soumettait  le  consentement 

ne  sont  vraies.  Il  est  difficile  de  croire  que  l'im-  au  Destin,  on  le  rendait  inévitablement  néces- 

pudence  et  l'ignorance  de  la  logique  puissent  saire.  Voici  comme  ils  raisonnaient  :  <•  Si  tout 

aller  plus  loin.  Comment  ne  voient-ils  pas  que  arrive  fatalement,  tout  se  l'ait  en  vertu  de  causes 

déclarer    qu'une    proposition   n'est   ni   vraie  ni  externes  et  efficientes;  si  notre  propre  impulsion 

fausse,  c'est  avouer  qu'elle  n'est  pas  vraie,  par-  est  dans  cette  condition-là,  tout  ce  qui  vient 

tant   qu'elle  est  fausse?  ou  bien  qu'elle  n'est,  ensuite  de  notre  impulsion  y  est  en  même  sorte, 


niam  nulla  eam  rem  sua  vi  efficit ,  cujns  dicitur  causa  ; 
nec  id,  sine  quo  quippiam  non  lit ,  causa  est  ;  se<l  id,  quod 
iliiiiiu  accessit,  id,  cujus  causa  est,  efficit  neces&ario. 
Honduin  enim  ulcerato  serpentis  morse  Phflocteta,  quae 
causa  in  rernm  Datera  continebatur,  fore,  ut  is  in  Insula 
Lemno  linqueretur?  Post  antem  causa  fuit  proptor,  et 
cura  ex  itu  jnnetior.  Ratio  igitur  evenfue  aperil  causam. 
Sed  o\  eternitate  fera  foit  base  enuntialio  :  Relinque- 
tarin  insula  Philoctetesj  »  nec  bocex  vero  in  ralsum 
poterat  converti.  Necesse  esl  enim  in  rébus  contrariisdaa- 
bus  (contraria  aotem  hoc  loco  ea  dlco,  4110111111  alternai 
ait  1  f  11  it i ,  alternai  aegal  | ,  ex  liis  igitur  uecesse  est ,  Invita 
Epicuro, alternai  vernm  esse,  alterum  ralsum  :  ut,  ■  San- 
eiabitur  Philocleta,  »  omnibus ante  sœculis  vernm  fuit; 
c  Non  lauciabitur,  »  falsuni.  Niai  forte  volumus  Epicn- 

reoruin  opininucm  sei|ui,  qui  laies  eiiuntiatioiie>  nec  \e- 
ras,  nec  falsas  esse  dicunt  ;  atit ,  qiitnii  id  pudel,  illud 
tamen  dicunt,  qnod  estimpudentius,  veras  esse  ex  con- 
trains disjunctiones ;  sed  que  in  liis  enuotiata  essent  , 
eornm  centra  m  r-sc  vernm.  0  admlrabilem  licentiam,  el 
miserabilem  inacientiam  disserendi!  si  enim  aliqnid  in 
e)oquendonec  verum,  uec  falsum  est,  certe  id  vernm  non 
est.  Quod  antem  vernm  non  est,  qui  potesl  non  falsum 
esse?aut  (piod  (alsum  non  esl,  qui  potest  non  vernm  1 


Teneliitur  er^o  id,  quod  a  Cbrysippo  defenditur,  omnem 
ennntiationem  aut  veram,  aut  falàamesse  :  ratio  ipsa  co- 
gel ,  <l  ex  aleinit.ile  (jua'dam  vera  esse,  et  ea  non  esse 
oexa  causia  aeternis,  et  a  faii  uecessitale  esse  libéra. 

Wll.  Ac  milii  quidem  videtur,quum  dua?  sententia: 
fuissent  veternm  phQosopborum,  una  eornm,qui  cense- 
t eut  omniaita  fato  fieri,  ut  id  fatum  vim  aeceaaitatia  af- 
ferrel ,  in  qua  senteniia  Democritua,  Meraclilua,  Empedo* 
des,  Aristoteles  fuit;  altéra  eorum ,  quibus  viderentur 

sine  ullo  fato  esse  aninioi  uni  motus  voluntai  ii   :   Clirysip- 

pus,  tanquaru  arbiter  honorarina,  médium ferirevolnisae  ; 
sed  applicat  se  ad  eos  polius,  qui  uecessitate  moius  ani- 
mos  libérâtes  volunt.  Dum  autem  verbis  utitur  suis,  de- 
labitur  in  cas  difficultates,  ni  uecessitatem  iiii  confirme! 
invitas,  aique  hoc,  si  placet,  anale  sit  videamna  in  as- 
sensionmus ,  qua8  prima  oratione  tractavi.  Mas  enim  vete- 
resilli.  «juibii-.  oninia  lato  fieri  videbantur,  vi  effici,  et 
necesahate  dicebant.  Qui  autrui  ab  tus  diasentiebant,  fato 
asseuaionea  liberabant ,  ncgabaulque,  fato  assensionibus 
adbiliito,  neceaaitatem  ab  bis  posae  removeri ;  iique  ita 
disserebanl  :  Si  omniafato  fiunt,  omnia  fiunt  causa  ante- 
cedente  :  et,  si  appetitus;  illa  ettam,  qnae  appetitum  se- 
qnuntnr.  Ergo  etiam  aaaenaiones.  At,  si  causa  appetitus 
non  est  sita  in  nobis,  ne  ipse  quidem  appetitus  es/  in  a    - 
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par  conséquent  le  contentement  l'y  trouve.  Mais 
.  i.i  cuise  de  notre  Impulsion  propre  n'est  pu 
rimons,  l'impulsion  ••Hf  même  n'eel  pu  en  notre 
pouvoir.  S'il  en  e§l  ainsi ,  rien  de  ce  qui  rail  l'Im- 
pulsion m'  dépend  de  DOUS.  Donc,  noire  conseil  - 
leinent  cl  nos  action!  ne  sont  pas  en  noire  pou- 
voir :  d'où  il  résulte  que  la  louange  el  le  blâme, 

les   honneurs   et    lei  supplices  SOU!    des  contre 
sens,  i  Mais  ce  sont,  la    des   conséquences  absur- 
des, dont  il  est   vraisemblable   de  conclure  que 
tout  ce  qui  se  l'ai!  ne  se  lait  pas  fatalement 

Wlll.  Chryslppe,  qui  rejette  la  nécessité  'I 
qui  veut  cependant  que  rien  n'arrive  sans  causes 

antécédentes,  établit    uni!  distinction   entre   les 

causes,  pour  éviter  lanécessitéel  retenir  le  Destin. 
Parmi  les  causes,  dit -il  ,  les  unes  sont  parfaites 
cl  principales,  les  autres  aux! liairesel  prochaines  ; 

c'est  pourquoi  quand  je  dis  «nie  tout  arrive  en 

vertu  de  causes  antécédentes,  je  n'entends  pas 
que  ce  soient  des  causes  parfaites  et  principales, 
mais  seulement  des  causes  auxiliaires  et  prochai- 
nes. Il  répond  ainsi  a  l'argument  que  je  rappor- 
tais tout  à  l'heure:  «  Si  tout  se  fait  par  le  Destin, 
dit-il,  il  en  resuite  bien  (pie  tout  se  fait  en  vertu  de 
causes  antécédentes ,  mais  non  pas  que  ces  causes 
soient  principales  et  parfaites;  il  suffit  qu'elles 
soient  auxiliaires  et  prochaines.  Elles  ne  sont 
pas  en  notre  puissance ,  il  est  vrai  ;  mais  on  ne 
doit  pas  en  conclure  que  notre  impulsion  n'est 
pas  en  notre  puissance.  Cette  conclusion  ne  serait 
fondée  que  si  nous  parlions  de  causes  parfaites 
et  principales;  alors  seulement,  ces  causes  n'é- 
tant pas  en  notre  puissance ,  il  serait  vrai  que 
notre  impulsion  ne  nous  appartiendrait  pas  non 
plus.  Ainsi  donc  l'argument  que  je  combats  n'a 
do  force  que  contre  ceux  qui  admettent  à  la  fois 


le  lie  tinci  1 1  ni.  ceualred  'nais 

il  ne  prouve  lien  contre  CCOT  qui.  tout   en  i 

\ani  des  causes  antécédi  Mit  m  prin 

cipali  s  m  p  Quant  •-  la  difficulté  (pu 

ui  rattache  le  corne 

a  des  causes  précède  I  hrysippc  pense  qu'il 

la  résoudra  facilement.  Voici  de  quelle  main 
Quoiqu'il  ne  puisse  3  avoir  <:■  ntement 

une  perception  qui  i  ne  .  eependaal .  dit- 

il,  la  perception  n'est  que  la  cause  prochaii 
non  pas  efficiente  du  consenti  .  trouve 

alors  dans  une  condition  dont  nous  avons 
parle   :    il   ne  peut  se  produira  sans  l'excitation 

d'une  cause  étrangère,  car  il  n'v  a  point  de  con- 
sentement sans  perception  :  niais  il  se  produit 
comme  se  m  ut  un  cylindre  et  un  sabot.  C 
la  comparaison  familière  de  Chrvsippe.  H  faut 
(pie  l'on  chasse  le  sabot  pour  qu'il  tourne;  - 
une  fois  lancé,  il  continue  a  tourner  de  sa  propre 
impulsion.  ■ 

\l\.  ■  Celui  qui  chasse  le  sabot  le  met  en 
mouvement,  mais  ne  lui  donne  pas  sa  volubih 
Ainsi,  toujours  selon  Chryslppe,  l'objet  de  la 
perception  imprime  et  grave  en  quelque  sorte  son 
image  en  notre  <lme,  mais  notre  consentement 
reste  en  notre  pouvoir;  notre  volonté  reçoit. 
comme  le  sabot,  une  impulsion  du  dehors;  mais 
c'est  en  vertu  de  sa  propre  nature  ,  et  spontané- 
ment,  qu'elle  suit  cette  impulsion.  Si  quelque 
événement  arrivait  sans  cause  antécédente,  il 
serait  faux  que  le  Destin  réglât  tout;  mais  s'il 
est  raisonnable  d'accorder  que  tout  fait 
cause  qui  le  précède,  comment  se  défendre  de 
cette  conséquence  légitime  que  tout  se  fait  par 
le  Destin?  pourvu  toutefois  que  l'on  ne  perde  ja- 
mais de  vue  la  distinction  qui  a  été  établie  entre 


tra  potestate.  Quod  si  ila  est,  ne  illa  quidem,  qu.T  appe- 
litu  l'I'liciiintur,  siint  sita  in  nobis.  Non  sunt  igitur  ncque 
assensiones  neqne  acliones  innostia  potestate.  Exquoef- 
ficitur,  «t  nec  laudaliones  justœ  sint,  nec  vituperatiunes , 
nec  honores ,  nec  supplicia.  Quod  quum  vitiosum  sit ,  pro- 
babiliter  concliuli  putant,  non  oinnia  fato  fieii  qua-cum- 
que  fiant. 

XVIII.  Chrysippus  autem  qimm  et  necessilatem  impro- 
barel,  et  niliil  vellet  sine  pnepositis  c:uisis  evenire,  cau- 
sarum  gênera  distinguit,  ut  et  necessitalem  effugiat ,  et 
retineat  fatum.  Causaruni  enim,inquit,alia;sunt  perfectae 
et  principales;  aliœ  adjuvantes  et  proxima?.  Quamobrem 
quum  dicimus,  omuia  fato  lied  causis  antecedentibus, 
non  hoc  intelligi  volumus, causis  perfectiset  principalibus, 
sed  causis  adjuvantibus,  antecedentibus  et  proximis.  Ita- 
que  il i i  ralioni,  quam  paullo  ante  conclusi ,  sic  occunït  : 
Si  omnia  fato  fiant,  sequi  illud  quidem,  ut  omnia  causis 
fiant  anteposilis;  verum  non  principalibus  et  perfectis, 
sed  adjuvantibus  et  proximis.  Qiue  si  ipsœ  non  sint  in 
nostra  potestate,  non  seqnitur,  ut  ne  appetitus  quidem 
6it  innostia  potestate.  At  hoc  sequerelur,  si  omnia  per- 
fectis et  principalibus  causis  fieri  diceremus,  ut,  quum 
ha?  causne  non  essent  in  nostra  potestate ,  ne  ille  quidem 
esset  in  nostra  potestate.  Quamobrem  qui  ita  fatum  intro- 


ducunt ,  ut  necessitalem  adjungant,  in  eos  valebit  illa 
conclusio;  qui  autem  causas  antécédentes  non  dicent  p<-r- 
fectas,  neque  pi  incipales,  in  eos  uihil  valebit.  Quod  eniin 
dicantur  assensiones  fieri  causis  antepositis ,  id  quale  sit , 
facile  a  seexplicari  pulant.  >'am  quanquam  assensio  non 
possit  fieri ,  nisi  commota  viso  :  tamen  ,  quurn  id  vison 
proximam  causam  habeat,  non  priucipalem ,  iianc  habet  ra- 
tionem  (ut  Chrysippus  vult),  quam  dudum  diximus, 
non,  ut  illa  quidem  fieri  possit  nulla  vi  extrinsecus  exci- 
tata  (necesse  est  eniin  ,  assensionem  viso  commoveri  , 
sed  revertitur  ad  cylindrum,  et  ad  turbiuem  suum,  quie 
moveri  incipere,  nisi  puisa,  nonpossunt;  id  autem  quum 
accidit,  suaple  natura,  quodsuperest,  et  cylindrum  vohi, 
et  veisari  turbinem  putat. 

XIX.  Ut  igitur,  inquit ,  qui  protrusit  cylindrum  ,  dédit 
ei  principium  motionis ,  volubilitatein  autem  non  dédit  : 
sic  \isum  objectum  imprimet  illud  quidem,  et  quasi  sig- 
nabit  in  animo  suam  speciem,  sed  assensio  nostra  erit  in 
potestate  ;  eaque,  quemadmodum  in  cylindro  dictum  est, 
extrinsecus  puisa,  quod  reliquum est,  suaptevi  et  natura 
movebitur.  Quod  si  aliqua  res  efficeretur  sine  causa  an- 
técédente ,  falsum  esset,  omnia  fato  fieri  :  sin  omnibus, 
qusecumque  fiunt ,  verisimileest  causam  antecedere  ;  quid 
afferri  poterit ,  car  non  omnia  fato  fieri  fatendum  sit  'modo 
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les  causes.  —  Voilà  les  explications  de  Chrysippe. 
Ceux  qui  prétendent  que  le  Destinnedéterminepaa 
notre  consentement,  et  qui  nient  en  même  temps 
que  le  consentement  ne  puisse  se  produire  que  pro- 
voqué par  une  perception,  ceux-là  soutiennent 
véritablement  une  autre  thèse;  mais  ceux  qui  ac- 
cordent que  le  consentement  est  toujours  provo- 
qué par  la  perception,  el  qui  cependant  veulent 
soustraire  le  consentement  a  la  loi  du  Destin,  me 
semblent  fort  n'avoir  pas  d'autre  sentiment  que 
Chrysippe.  Celui-ci,  tout  en  décidant  que  la 
cause  prochaine  et  déterminante  du  consentement 


se  (tasse  en  nous  en  vertu  de  causes  préexistantes, 
et  sans  qu'il  soit  en  notre  pouvoir  d'y  rien  chan- 
ger est  l'œuvre  du  Destin,  tandis  que  ce  dont 

nous  sommes  maîtres  lui  échappe 

XX.  (l'est  ainsi  qu'il  faut  résoudre  la  difficulté, 
au  lieu  d'appeler  a  son  aide  des  atomes  errants  et 
déviés.  L'atome  décline,  dit  Kpicure;  et  d'abord 
pourquoi?  Je  sais  que  les  atomes  ont  wn  certain 
mouvement  d'impulsion  (irXT)Yiq)  selon  Démocrite; 
de  gravité  et  de  pesanteur,  selon  vous-même,  Épi- 
cure.  (Quelle  est  donc  cette  nouvel  le  cause  naturel  le 
qui  donne  aux  atomes  un  mouvement  de  dédi- 


ent la  perception,  n'accorde  pas  qu'elle  en  soit  la    naison?  Est-ce  que  les  atomes  tirent  au  tort  pour 

savoir  lequel  déclinera,  lequel  conservera  la  li- 
gne directe?  Pourquoi  cette  mesure  infiniment 
petite  de  déclinaison,  et  non  pas  une  plus  grande? 

et  pourquoi  seulement  ce  degré  insaisissable,  et 
non  pas  deux  ou  trois  degrés?  C'est  la  trancher 
les  questions,  mais  non  les  résoudre;  car  voua 
n'expliquez  la  déclinaison  de  l'atome,  ni  par  une 
impulsion  qu'il  recevrait  du  dehors,  ni  par  l'in- 
fluence qu'exercerait  sur  lui  le  vide  dans  l'im- 
mensité duquel  il  est  emporté,  ni  par  un  chan- 
gement survenu  dans  l'atome  lui-même.  Il 
renonce  tout  à  coup  à  suivre  la  direction  que 
lui  imprime  son  mouvement  naturel;  pourquoi? 
sans  raison;  vous  n'en  donnez  aucune.  Et  ce- 
pendant Kpicure  croit  mettre  au  monde  quelque 
chose  qui  en  vaille  la  peine,  quand  il  produit 
cette  ridicule  invention  qui  répugne  au  bon. sens. 
Pour  moi,  il  mesembleque  si  le  Destin  ,  et  mieux 
encore  l'aveugle  fatalité,  la  nécessite  absolue 
de  toutes  choses,  ont  un  défenseur,  et  la  liberté 
un  ennemi,  c'est  bien  ce  philosophe  qui  déclare 
qu'on  ne  peut  échapper  a  la  fatalité  qu'en  recou- 
rant à  cette   déclinaison  chimérique,  .le  veux 


cause  nécessaire;  et,  lorsqu'il  prétend  que  tout 
se  fait  parle  Destin,  il  n'entend  pas  que  tout 
arrive  en  vertu  de  causes  antécédentes  et  nécei 
saires.  deux  qui,  sans  admettre  le  Destin,  accor- 
dent qu'il  n'y  a  de  consentement  qu'a  la  condition 
d'une  perception  antérieure,  conviendront  faci- 
lement que  si  l'on  entend  par  Destin  seulement 
la  préexistence  d'une  cause  comme  condition  In- 
dispensable d'un  fait,  a  ce  compte  le  Destin  règne 
partout.  On  voit  donc  clairement  que  les  deux 
doctrines,  lorsqu'elles  s'expliquent,  aboutissent 
aux  mêmes  conclusions,  et  que  si  elles  différent 
dans  les  termes,  au  fond  elles  expriment  la  même 
pensée.  Voici  en  peu  de  mots  toute  la  question  : 
D'abord  y  a-t-il  une  distinction  entre  les  causes? 
et  peut-on  dire  que,  dans  certains  cas,  les  causes 
préexistantes  ne  Lussent  rien  en  notre  pouvoir, 
et  déterminent  nécessairement  leurs  effets;  tan- 
dis que  dans  d'autres  circonstances ,  malgré  l'in- 
fluence des  causes  externes,  nous  sommes  tou- 
jours les  maîtres  de  suivie  la  direction  qui  nous 
plaît?  Les  deux  partis  s'accordent  à  établir  cette 
distinction;  mais  les  uns  pensent  que  tout  ce  qui 


inlelligatar,  quœ  sît  causarum  distinrtio  ac  dissimilitodo. 
Il.ec  qmiin  iia  sint  a  Chrysippo  explicata,  si  illi,  qui  De- 
gant  assensiones  fato  Beri ,  fateantur  tamen,  cas  non  une 
riso  antécédente  fieri;  alia  rai  in  est  Sedsi  concédant ,  an* 
teire  visa,  nec  tamen  fato  fieri  assensiones,  quod  proxima 

illa  ci  continent  causa  mm  moveal  assensv m  :  ride, 

ne  idem  dfcant.  Neqne  enim  Chrystppna  concedens, 
asseDSionis  proximam  et  continentem  caosamease  in  viso 
positam  ,  neque  eam  causais  ail  assentiendum  neceasariam 
esse  ,  conceael ,  ut ,  m  omnia  lato  liant ,  omnia  liant  causis 
antecedentibus  el  necessariis;  itemqae  illi,  qui  abboc 
dissentiunt,  confitentea  non  fieri  assensionessine  prseeur- 

BioneTisoram,  dicent  ,  si  omnia  lato  lièrent  ejusinodi  ,  ut 

nihil  Béret,  tàà  prsegressione  causse,  confitendum  eese, 

fato  lieri  onmia  :  e\  quo  facile  inlelleclu  est  ,  qin>niain 
unique,  patelaeta  alque  explicata  >enlenlia  sua  ,  ail  euni- 

demexitum  ventant,  vernis  eos,  non  re  dissidera.  Omni- 
noque  (]iium  hœc  sit  distinc  tio,  ut  quihusdain  in  reluis 
vere  iliei  posait,  quam  bjecausa  antegressaa  tint,  non  esse 
in  nostra  potestate,  quin  illa  ereniant,  quorum  causa 
fucrint;  quibuadam  autem  in  rébus ,  causis  antegressis, 
innostra  tamen  esse  potestate ,  utaliud  aliter  eveniat  : 
liane  distinebonem  unique  approbanl  ;  sed  alteri  cenaent, 
rmibus in  rébus  quum  causae  anteoesserint,  ita,  ut  non 
cicÉr.o.N.  -  toui  rv. 


sit  in  nustra  potestate ,  ut  aliter  illa  eveniaut,  illas  fato 
lieii;  qua- autcni  in  nostra  potestate  sint,  ah  bis  fatum 
abesse  ***. 

XX.  Hoc  modo  hanc  rausam  disceptari  oportel ,  non  ah 
atomis  errantibus,  el  de  fia  declinantibua  praesidium  pe- 
Declioat,  inquit,  atomus.  Primum  cur?  Aliam  quanv 
dam  rimmotushabebunta  Democritoimpulsionis,  quam 
plagam  illeappellat;  a  te,  Epicure,  ^ra\ itatis  rt  ponderis. 
Quae  ergo  nova  causa  in  natura  est,  quae  declinet  ato- 

înnin?  aul  num  sortiuntiir  iiderse,  quœ   declinet,   qua- 

non?  ant  cur  minkuo déclinent  intervallo,  majore  non? 
aul  enr  déclinent  uno  minium ,  non  déclinent  dnobna ,  aul 
ti  iluis?  Optare  hoc  quidem  eat ,  non  disputare.  Nain  neque 
extrinaecoB iropulsam  atomum  boo  moveri,  el  declinaie 
dicta  ;  neqne  in  illo  in, mi ,  per  quod  ferator  atomus,  quid- 
quam  fuisse  cause ,  eu  ea  son  e  regione  ferreUv  :  nec 
inipsa  atomo  motationis aliquid factum  est,  quamobrem 
naturalemsui  ponderis  motum  non  teneret.  lia  (|uum  at- 
tulisset  Dullam causam , quae  istam  declinationem  effice- 
rel  :  tamen  aliquid  sihi  diceie  videtur;  quum  id  dicat, 
quod  omnium  mentes  aspernantur  ac  icspuant.  Nec  vera 
qnisquam  magia  conlirmare  mihi  videtur  non  modo  fatum, 
verum  etiam  necesaitatem  et  >  im  omnium  rerum  ,  snstn 
lisaeque  motus  animi  voluntarios ,  quam  liic  ,  qui  aliter  ob- 

ls 
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bien  rappo  1er  qu'il  y  air  des  atomee,  oe  qui  m  dm 

lerajamali  démontré,  cette  déclloaiso m 

lira  pas  inuiiis ticriiiiicmiiit  Inexplicable,  si  lei 
atomei  onl  reçu  naturellement  de  leur  gravité 
UIM  ImpuUlon  <|ui  les  entraîne  néeessaireinetil 
<lc  haut  en  lias,  parce  qufl  tout  corps  pesant,  qui 

listera  fato  ratetui  t  non  potolsM ,  ni  I  >■!  ai  >  commen- 

ttli.i,    (Ici  lili.ili'iin'  -.    (  niilil^i-M'I.    >.iln  ,    ni    e&Sent    .'  1 1  <  >  1 1 1 1 , 

qaat  quidem  esse ,  mlhl  probarinullo  modo  pote  i  La- 
meo  declinationea  Ists  nnnqoam  explicarentùr.  Nain  si 
atomfs,  ut  gravitate  feraotar,  tributumeal  oea    Itate 


nciiiitrc  pa    'I  m!  |  | 

une  loi  nécessaire  ;  il   faut  aussi  que   le   ID0 

meut  dedeclinaison  Soit  imprime  lier-essairCIMBl 

par  la  oature  à  certain*  atomes,  ou  n  tout, 

le  veulent. 

l.nciin  \  nihlt I, 

ri-il  ur  ;••  ,  qood  or. ai'-  porcin-,  nul  In  re  if  ii|x-<  ti>rit<- ,  n. 

tur  ei  iii.itui  iiiii-^<-  est  :  iiln'l  qooqoe    neosiaf, 
•tri  linare  quibusdam  atomis,  vei ,  ri  volant,  onnUra 

1  ni.tli  ti-r 
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NOTES 

SUR  LE  TRAITÉ  DU  DESTIN 


I.  Ratioqnc  etlUtltiationum,  quœ  Grrrci....  Les  Grecs 
appelaient  axiomes  les  propositions  relatives  aux  événe- 
ments futurs.  Il  y  avait  deux  opinions  célèbres  .sur  la  na- 
ture des  possibles  ■■  celle  de  Chrysippequi  soutenait  qu'on 
événement,  pour  être  possible,  n'a  pas  besoin  d'être  actuel- 
lement réel,  on  de  devoir  l'être  un  jour  ;  et  celle  deDiodora 
«lui  prétendait  que  tout  événement  qui  n'est  pas  arrivé  00 
ne  doit  pas  se  produire  est  impossible,  et  que  par  conséquent 
il  n'y  a  de  possible  que  ce  qui  sera.  Entre  ces  deoi  opinions 
Cicéron  avait  choisi,  sans  qu'on  en  voie  trop  la  raison, 
celle  de  Diodore.  Il  l'écrivait  à  Varron,  de  sa  maison  de 
Tusculum  :  «  Sachez  que  sur  la  question  des  possibles  je 
suis  du  sentiment  de  Diodore.  C'est  pourquoi ,  si  vous  devez 
venir,  apprenez  qu'il  est  nécessaire  que  vous  veniez.  ;  mais 
si  vous  ne  devez  pas  venir,  votre  arrivée  ici  est  dans  l'or- 
dre des  choses  impossibles.  »  Ep.  famil. ,  îx  ,  47. 

Totaqueestlogicœ.  La  question  des  possibles  appartient 
à  la  logique.  Aristote  en  a  traité  dans  le  livre  de  l'fnter- 
prélation.  Il  est  facile  de  voir  qu'elle  a  un  grand  rapport 
avec  la  question  plus  grave  du  Destin.  Les  possibles  sont 
ce  qu'on  appelle  dans  la  philosophie  moderne  les  futurs 
contingents. 

Hirtiusque  noster  consul  désignâtes.  Cicéron  donnait 
des  leçons  d'éloquence  à  Hirlius  et  Doiabella.  Il  dit  lui- 
même  :  «  Hirtiumego  ctDolahellam  dicendi  discipulos  ha- 
beo,  cœnandi magistros.  Puto  enini  teaudisse,si  forte  ad 
vos  omnia  perferuntur,  illos  apud  me  declamitare ,  me  apud 
ces  cœnitare.  »  Ep.  famil,  ix  ,  16. 

Et  magis  vacuoab  intervenloribus  die.  Cicéron  est 
le  seul  auteur  latin  qui  se  soit  servi  du  mot  interventor, 
dans  la  signification  que  nous  lui  donnons.  Ce  mot  ne  se 
trouve  même  que  dans  ce  seul  endroit  de  ses  ouvrages. 
Dans  Lampride(  Commod.  c.  4  ) ,  et  dans  le  droit  romain  , 
il  a  d'autres  acceptions.  (Note  empruntée  à  M.  J.  V.  Le  Clerc.) 

IL  Cum  hoc  génère  philosophie?....  magnam  habet 
orator  societatem.  Il  faut  rapprocher  de  ce  passage  la  dé- 
claration faite  par  Cicéron  dans  son  livre  de  l'Orateur,  que 
c'est  à  ses  études,  et  à  son  système  philosophique  surtout, 
qu'il  doit  son  talent  et  ses  succès  oratoires.  «  Fateor  me 
oratorem,  si  modo  sim,  aut  etiam  quicumque  sim,  non 
ex  rhetorum  ofiicinis,  sed  ex  Academiœ  spaths  exstitisse.  » 
Urat.  c.  3. 


Sed  quoniam  rhe/orira  m>hi.y<>\i>  avons  <-nivi  la  le- 
çon :  «  rhetonca  nain  ve$tra,  ->  qui  <  par 
quelques  manuscrits,  et  qui  nous  parait  incontestable- 
ment  la  vraie 

Indicant  te.   susr.rpisse   Tiuculanœ  dlsputatUmes. 

"J'ai  osé  tenir  îles  conférences  phikMOphiqoes,  a  li  manière 
des  Grecs;  et  dernièrement,  après  qocToos  Hâtes  parti  de 
Tusculum, comme  plusieurs  amis  s'j  trouvaient  avec  moi, 
1*688 1>  ai  mes  forces  dans  ce  genre.  C'est  ainsi  que  ces  dé- 
clamations d'autrefois,  où  j'avais  pour  but  de  me  (or  mer  au 
barreau,  et  dont  j'ai  continué  l'usage  plus  longtemps  que 
personne,  font  place  aujourd'hui  a  des  déclamation»  de 
vieillard.  Je  faisais  donc  proposer  h  thèse  sur  laquelle  on 
voulait  m'enteudre;  je  discourais  I  aine 

promenant Celui  qui  voulait  m'enteudre  disait    son 

sentiment,  moi  ensuite  je  l'attaquais.  Telle  était,  vous  le 
savez,  la  méthode  de  Socrate,  qui  la  regardait  eoatme  le 
plus  sûr  moyen  de  parvenir  à  démêler  où  est  le  vraisem- 
blable. Tuscul.  i,4. 

Sed  i fa  audies,  ni  Romanum  hominem.  Avant  Ci- 
céron les  Romains  s'étaient  peu  occupés  d'élodes  philoso- 
phiques, et  n'y  avaient  que  médiocrement  réussi.  Si  l'on  ex- 
cepte Lucrèce ,  dont  le  talent  poétique  a  donné  un  éclat 
immortel  au  plus  méchant  des  systèmes,  on  ne  compte 
guère  dans  la  littérature  philosophique  que  de  pauvres 
auteurs,  comme  Amafinius,  et  de  pitoyables  ouvrages 
dont  nous  sommes  heureusement  privés,  et  que  Cicéron 
qualifie  très-sévèrement  en  plusieurs  endroits  de  ses  Dia- 
logues. 

III.  Consideramus  hic.  L'ouvrage  est  interrompu. 
Quelle  est  au  juste  l'importance  de  la  partie  qui  nous 
manque;  il  serait  impossible  de  le  dire.  La  suite  du  discours 
nous  apprend  que,  dans  cette  première  partie,  Cicéron  avait 
développé  et  discuté  plusieurs  questions.  Il  est  certain 
que  les  arguments  présentés  par  Posidonius  en  faveur  du 
Destin  y  étaient  exposés,  et  le  texte  reprend  au  moment 
où  Cicéron  dit  avec  retenue  et  finesse  ce  qu'il  faut  penser 
de  ces  arguments.  —  Posidonius  d'Apamee,  qui  s'était  fait 
citoyen  de  Rhodes,  avait  été  l'un  des  maîtres  de  Cicéron, 
qui  conserva  toujours  avec  lui  des  relations  fort  suivies. 

Ut  in  Antipatro  poêla.  «  Le  poète  Anlipater,  sur- 
nommé le  Sidonien,  toutes  les  années,  le  jour  de  sa  naissance 


NOTES  SUR  LE  TRAITE  DU  DESTIN. 


seulement,  éprouvait  un  accès  de  fièvre.  Parvenu  a  un  âge 
très-avancé,  il  mourut  de  cette  maladie  périodique,  le  jour 
même  qui  ramenait  ce  double  anniversaire.  «  Val.  Max., 
1,8,  ext.  16.—  Pline,  vu ,  61. 

m.  i  /  m  brumali  die  natia.  Cicéroo  dam  k  traité  de 
l,i  Divination,  n,  i  i,  parle  de  certains  phénomènes  physi- 
ques i|ni  arrivent  régulièrement  le  jour  du  solstice  d'hiver; 
mais  il  ne  nous  dil  rien  de  l'influence  quece  jour  était  i  ensé 
avoir  sur  la  destinée  des  hommes,  et  mus  n'en  trouvons 
de  mention  dans  aucun  auteur  de  l'antiquité. 

I  |  m  suititl  (ri/ratanlibus/riitribus.  Ce  fait  0008  8 

«serve  par  tainl  logustin.  ■  Cicéron,  dit  ce  Père, 
raconte qu'Hippocrate, célèbre  médecin,  a  laissé  par  écrit 
qu'il  avait  n  a  deux  frères  tomber  malades  en  même  temps, 
empirer  et  guérir  ensuite  simultanément,  et  quece  phéno- 
mène lui  .naît  lait  ><  >u  |>c  oiiih'i  que  ces  doui  frères  étaient 
jumeaux.  Posidoniua,  philosophe  stoïcien  très-adonné  a 
rastrotogie,  assurai!  que  ces  deux  rrères  avaient  été  conçus 

et  étaient  lies  BOM  la  même  constellation.  »  De  CiVlt.  Dei  , 
V,2. 

II  in  urina,  ut  in  unauibus.  11  existe  ""  ouvrage  in- 
titule oùpouamlo,  c'est-à-dire  1  ait  de  deviner  par  l'Inspec- 
tion de  l'urine. —  La  figure,  la  couleur,  les  taches  des 
ongles  servaient  de  matière  aux  conjectures  des  devins. 
Ceïse  nous  apprend  que  depuis  longtemps  déjà  les  me* 
decins  en  tiraient  des  pronostic  -,  el  les  regardaient  comme 
de  véritables  symptômes.  Voyez  Pline,  Bist.  Nat.,  wvi,o. 

Ut  in  illo  naufrago.  Ce  naufragé  était  on  homme  à 
qui  l'oracle  avait  prédit  qu'il  périrait  dans  le  -  Dots,  el  <pii, 
après  avoir  couru  de  grands  dangers  sur  mer,  vint  par 
étourderie  se  noyer  dans  un  ruis  ea  i 

Ut  in  leadio,  ut  in  Daphita.  Clairon  nous  apprend  plus 

loin    à  peu   près  tout  ce  que  nous  savons  du  brigand  ha- 

diua,  appelé  Eîxaîîo;  par  suidas.  —  .<  Daphitaa  était  so- 
phiste, il  avait  un  esprit  mal  fait  et  méchant.  Un  jour  il  se 

rendit  il  Delphes,  et  par  dérision  il  demanda  a  Apollon  S'il 

pourrait  retrouver  Bon  cheval,  quoiqu'il  n'en  eu!  jamais 
eu.  L'oracle  répondit  qu'en  effet  il  trouverait  un  cheval, 
mais  qu'il  en  tomberait ,  et  mourrait  de  sa  chute.  Comme 
il  s'en  retournait  fort  (entent  d'avoir  trompé  l'oracle,  il 
tomba  entre  les  mains  du  roi  .vitale,  qu'il  avait  souvent 
attaqué  dans  ses  écrits  satiriques,  et  qui  le  lit  précipiter 
du  haut  du  rocher  qui  s'appelait  le  cheval.  Le  sophiste 
fut  ainsi  puni  d'uni'  démence  qui  allait  jusqu'à  Mépriser 
les  Dieux.  »  Val.  Max.  1,8,  cet.  8. 

l'ace  niaijistrt  dirernn.  Il  faut  se  rappeler  que  Cicéron 
avait  reçu  les  leçons  de  l'osidonius.  «  Et  principes  illi 
Diodotus  Philo,  antiochus,  l'osidonius ,  a  quibus  instituti 

SU111US.  >'  Mut.  Deo.,  I,  ;t. 

l'/ii lippus  hasce  in  capulo  quaàriguku.  «  Un  ora- 
.  le  avait  averti  Philippe,  roi  de  Macédoine,  de  se  défier 
d'un  quadrige  :  qu'il  y  allait  de  ses  jours,  i.e  roi  lit  défen- 
dre les  quadriges  dans  tout  sou  royaume ,  et  évita  toujours 
de  passer  prés  d'un  lieu  de  Béolie  qui  s'appelle  Quadrige; 
et  cependant  il  ne  pot  éviter  le  péril  dont  il  était  menacé. 
Cai  sur  la  garde  de  l'épée  avec  laquelle  Pausaolas  le  tua,  il 
v  avait  un  quadrige  ciselé.  ..  Val.  Max.  i,  8,  cit.  9. 

tv.  Ail  Chrysippi  laqueos  rêver tamur.  Cbrysippeesl 
généralement  reconnu  pour  le  plus  subtil  dialecticien  de 
l'antiquité ,  et,  à  défaut  d'autres  preuves,  les  chapitres  sui- 
vants de  ce  traité  mettraient  assez  en  évidence  toute  son  ha- 
bileté dansée  genre  d'escrime.  On  disait  que  si  les  Dieux 
avaient  a  se  servir  de  la  dialectique,  ils  n'en  emploieraient 

point  d'antre  que  celle  de  Cbrysippe, 

v.  SHlponem  ,  Megareum  pJutosophtm.  Stilpon  de 
Mégare  ma  la  valeur  objective  îles  idées  de  rapport,  et  la 
vérité  des  jugements  qui  ne  sont  point  identiques.  Il  fit  con- 
soler le  caractère  du  sage  dans  l'apathie  ou  l'impo 


lité.    Tennetnann.  Voyez    sur  Stilpon ,  Plotarque,    Ad 

Cote  le  n,  \iv,  17  i.  Dio'j.,  n,  119. 

vi.  dan  Diodoro,  valente  dialeetieo. Diodore  était  un 
dialecticien  de  l'école  de  Mégare  ;  c'est  lui  qui  avait  rei  u  de 
Ptolémée  Suter  le  surnom  de  Kpévoc.  Diogène  Laërce 
prétend  que  c'était  un  tenue  de  mépris  que  lui  adressait 

le  roi,  étonne  de  le  voir  demeurer  coin  t  devant   Stilpon, 

qui  lui  proposait  a  résoudre  des  arguments  captieux.  Diog. 

I.aei  .  Il,  I  I. 

SI  Fabius,  oriente  Canieula.  «  Quand  les  Romains  vou- 
laient dans  leuis  exemples  parler  d'une  personne  libre,  ils 

employaient  le  nom  de  Fabius.  Ciceron,  de  Dienur 

34  :  «  ().  i'alii  ,  te  nutii  in  attspido  esse  VOlo.  »  Dans  le 

h. ele  des  Topiques,  S  :  »  Si  ita  Faillir  pirunia  te</a/a 

esta  rira.  »  Quand  ils  voulaient  désigner  un  esclave,  ils 
nommaient  Manius.  Caton,  de  Re  rustica,  141  :  «  <  um 
divii  volentlbus,  quodqu*  bene  éventât,  manda  tibi, 
Mani.  »  Turnèbe. 

VII.  Tu,  ettjurr  non  sin'/u'ura  passe  Jîtri.  Plutarque, 
à  la  fin  de  son  traite  des  Contradictions  des  Stoïques, 

démontre  aussi  que  la  doctrine  de  la   fatalité  admise   par 

Chrysippe  ne  peut  s'accorder  avec  sa  théorie  des  possibles. 

Voici  le  passage,  traduit  par  Vmvot  :  ■•  l.a  doctrine  louchant 
les  choses  possibles  que  met    Chrvsippus ,  répugne  directe 

ment  contre  cellede  la  destinée.  Car  si  le  possible  n'est  pas, 

selon  ce  que  dit  DiodorUS,  ce  qui  est,  ou  qui  sera  véritable, 

mais  tout  ce qni  est  susceptible  de  pouvoir  être,  encore 

que  jamais  il  ne  doive  être,  cela  est  le  possible  :  il  y  aura 

beaucoup  de  choses  possibles  qui  ne  seront  pis  par  des- 
tinée Invincible ,  inexpugnable ,  et  qui  est  pardessus  tou- 
tes choses;  ou  bien  il  faut  qu'il  détruise  toute  la  hure  et 
puissance  de  la  destinée  :  ou  bien,  s'il  est  ainsi  comme 
veut  Chrysippus,  ci'  qui  sera  susceptible  de  pouvoir  élre 

tombera  bien  souvent  en  impossible,  et  tout  ce  qui  est 
vrai  sera  nécessaire,  étant  Compris  et  contenu  de  la  plus 
grande  nécessité  de  toutes  ;  et  tout  ce  qui  est  'aux  ,  impos- 
sible, ayant  la  plus  grande  et  plus  puissante  cause 
répugnante  à  lui  pour  pouvoir  être  véritable.  Car  celui 
auquel  il  est  destin,'  de  mourir  en  la  mer,  comment  est-il 
possible  que  celui  la  soit  susceptible  de  mourir  en  terre? 
lit  comment  est-il  possible  que  celui  qui  est  à  M 
vienne  à  Athènes,  étant  empêché  par  la  destinée?  » 

rsse  fuisse  Cijpsclum  reijnarc.  Corint/ii.  Cypsé- 
lus  était  lils  d'Eétion  et  de  Labda.  Celte  princesse  était  de 
la  famille  des  lîacchiades,  qni,  depuis  plusieurs  siècles, 
exerçaient  à  Corinthe  le  souverain  pouvoir;  mais  étant  ve- 
nue au  monde  boiteuse  el  difforme,  aucun  de  ses  parents  ne 
voulut  s'unir  à  elle,  el  elle  fut  obligée  de  se  choisir  un 
époux  dans  une  autre  m aison  que  la  sienne.  Éétion,  lils 
d'Echécrate,  ne  se  montra  pas  si  difficile  que  les  Bacchia- 
des.  Il  accepta  la  main  de  Labda  ,  et  en  eut  un  lils  auquel 
il  donna  le  non  deCypsélus.  Celui-ci ,  devenu  grand  ,  s'em- 
para de  l'autorité  à  Corinthe,  chassa  les  Baccbiades,  et 
transmit  le  trône  à  Bes  descendants.  Longtemps  avant  la 

naissance  de  Cvpselns,  l'oracle  avait  annoncé  en  ternies 
énigmatiques la  révolution  dont  il  fut  l'auteur;  et  les  Bac- 
chiades ,  à  qui  l'oracle  avait  été  adresse,  n'en  comprirent 
bien  le  sens  que  quand  lï-v  euetnent  leur  en  eût  donne  l'in- 
telligence. Voyez  Hérodote,  v,  92.  (Note  empruntée  à  M. 
.1.  V.  Le  Clerc.) 

Mil.  l'alli  sperat  Chalderos.  Les  Chaldéens  étaient  re- 
gardés  comme  les  plus  anciens  astronomes  et  les  premiers 
astrologues.  A  l'époque  de  Cicéron,  ton.  ceux  qui  se  mê- 
laient d'astrologie,  de  quelque  pays  qu'ils  fussent,  étaient 

nommés  Chaldéens. 

IX.  Mmic/ur  noetu  in  cubieulo  suo  Scipio  ri  oppres- 
stis.  Scipioa  Émihen  fut  trouve  mort  dans  son  lit  le  lendc- 
n. tu  d'une  contestation  fort  violente  qu'il  i.i;t  avec  Mardis, 

is. 
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Carbon  et  Gracchui    tvant  ■ .  1 1  «  -  mort  étrange,  il  était  pl«»in 

ni.-  i.r  i .1  mii     h  (  redit*  'i'"' (  irbon  i  avait  i  .il  i"  rli , 
in  i  ron  en  parle  dtoa  une  lettn  1 1  I  on  i 

qu'il   >  ajoute  une  roi  entière    D'autn     |>cn  aient  que 

Sclpl n. ni  été  empol  onni   p  ti     i  fi  mu  renia , 

de  Gra<  i  Ira 
\  .  mori  ScipUmem,  qttatn  Uto  modo 

mori   Noui  avons  adopté  maglt  -  ■  •  i  lieu  de  mtnu 
Ion  i.i  i  ni  ni  i proposée  pat  EUmua, 

i  *  itne  causa  fiât  aliquld.  Bpicnre  ne  donnait  au- 
eune  rai  ion  du  mouvement  de  déclinai  on  dea  al 

x.  Tertitu  quidam  motut  oritur.  Éplcnre  admettait 

trois  eapècea  de  i ivements,  a  <  <■  que  noua  apprend  Plu- 

tarque;  le  mouvement  perpendiculaire!  icarà  ara8|i^v;  le 
mouvemenl  de  dé»  linaiaon,  xatà  RSféYxJucrtv  ,  et  le  mouve- 
ment déterminé  par  le  choc,  (catàTtXrjy^v.  Démocrite  n*a> 
vaii  jamais  songé  à  la  déclinaiaon,  Imaginée  pai  Épicure; 
et  u'admettail  qu'une  aorte  de  mouvemenl  primitil  en  li- 
gne perpendiculaire,  impulaioo  naturelle  qu'il  nommait 
TtXvjY^. 

xiv.  Mareellum  eum,  qui  ter  eoruul fuit....  Le  Mar- 
cclliis  itt mt  il  est  i(  i  question  était  petit-fili  du  célèbre 
Marcellus  qui  prit  Syracuse  l'an  de  Rome  541.  il  périt  dans 
un  naufrage  peu  avant  la  première  guerre  punique.  Voyes 
de  Divlnat.  i>,  in  Vison.  19. 

XVII.  Tnquasententia irittotelesfuil.  Gassendi , 

a  qui  nous  devons  des  éclaircissements  si  précieui  mit  la 
philosophie  d'Épicure,  pense  qne  Gicéron  s'est  trompé  en 
mettant  Aristoteau  nombre  des  partisans  de  la  nécessité. 
Il  prétend  que  ce  philosophe  n'a  admis  que  la  nécessité 
hypothétique  ou  conditionnelle.  (Note  empruntée  a  M.  J. 
V.  Le  Clerc.) 

In  assensionibus  quas  prima  oratione  tractait.  Ci- 
céron  parlait  du  consentement  dans  la  première  partie 
de  l'ouvrage,  qui  est  perdue  pour  nous.  Ce  chapitre  et  les 
deux  suivants  nous  font  assez  connaître  quelle  doctrine  il 
pouvait  exposer  sur  ce  sujet,  et  avec  quel  esprit  il  le  trai- 
tait. 
XVIII.  Chrysippusautem,  quumetnecessitatemimpro- 

barct Aulu-delle  nous  a  conservé  les  raisonnements  dont 

6e  servait  Chrysippe  pour  concilier  la  liberté  de  l'homme 
et  la  fatalité;  comme  il  avait  eu  très-probablement  les  ou- 
vrages de  Chrysippe  sous  les  yeux ,  le  résumé  qu'il  nous 
présente  est  d'un  grand  prix  pour  l'histoire  des  sectes  an- 
ciennes, et  peut  être  rapproché  avec  quelque  intérêt  du 
traité  de  Cicéron,si  malheureusement  mutilé.  L'analyse 
d'Aulu-Gelle  forme  le  second  chapitre  du  sixième  livre  des 
Nuits  Attiques  :  en  voici  la  traduction  : 

«  Comment  Chrysippe  a  pu  établir  l'influence  et  la  né- 
cessité du  Destin,  et  laisser  cependant  à  l'homme  la  liberté 
de  ses  jugements  et  de  ses  résolutions. 

«  Voici  à  peu  près  en  quels  termes  Chrysippe,  ce  prince 
delà  philosophie  stoïcienne,  définit  le  Destin ,  que  les  Grecs 
nomment  TCupu>uivr]v ,  ou  Etjiap|iévT]v.  «  Le  Destin  est,  dit- 
il,  la  série  ou  plutôt  «  la  chaîne  éternelle,  et  qu'on  ne  peut 
rompre,  de  toutes  «  choses  au  monde,  chaîne  qui  se  re- 
plie et  s'enveloppe  en  «  des  orbes  sans  fin,  tous  dépendants 
les  uns  des  autres.  »  Je  joins  ici  les  propres  paroles  de 
Chrysippe  autant  que  ma  mémoire  peut  me  les  rappeler, 
afin  que  l'on  ait  la  liberté  de  recourir  au  texte  si  l'on 
trouve  de  l'obscurité  dans  ma  traduction.  Voici  le  passage 
tiré  du  quatrième  livre  de  la  Providence  (Trepi  Tcpovot'a;)  : 
Eîjxapixévïi,  çu<Hx9i  (rOvia^c;  tôSv  ô).wv  s|  àïciou  tûv  STîpcov 
toïç  âTc'poiç  È7raxo).ou9o'jvTtov ,  xai  u.ETa  ttoàù  jiàv  oiv  ùtzt.- 
paêxcov  o-jar^Tï^toiaÛTYi;  orujAiïXoxij;. 

«  Les  philosophes  des  autres  sectes  attaquent  ainsi  la  dé- 
finition et  la  pensée  de  Chrysippe.  Si  Chrysippe  est  con- 
vaincu, disent-ils,  que  tout  est  gouverné  et  décidé  par  le 
Destin,  qu'on  ne  peut  échapper  à  son  empire,  et  qu'il  n'y 


api  taapoai  an  ment  en  d  i  itonrbul 

il  m  but  polnl  i  contre  le*  faut        I  rlmei 

immi   ,  H  m  foui  point  Iw  imputer  a  l>  m  pneprs  ps> 
i""1, ,  m"    i  1 1  m  i  '•    ii.  «i.i  ii  •.  ,.(f  i.  ut  bit  le 

l»i   tin   I.i  fatalité  I.i  plu  absolue  ,,r  |é. 

monde,  elle  ordiinm  tout;  par  coMéqueot  les 

supplices  iulligé  pai  Ici  k>U  aui  coupablea  m. ni  plein* 
d'iniquité,  puisque  a  d  esl  point  'I'-  leui  libre  ne.u  Minent 
que  li-.  bommea  se  portent  au  crime,  mai»  qu'il*  y  tout 
entraînés  pu  le  Destin. 

i  lu  vsippe  répond  par  une  foule  de  distinction 
gumenl    subtils  ,  rok  i  ■  a  résomé  tout  ce  qu'il  a  écrit  mit 

I.i  question  :  -  Quoiqu  il  -mt  vrai  qi 

ilriiiiiiiniiii  ni-.  •■  ■iiniiiiiii  l'in  h  •  événement*  du  monde, 
'pu  -oui  enchaînés    pat  la   lui  do   Destin,  cependant 

Aine-  nini-i-   i  iilli  Ivi  qui- ('iiilnriiiciiii-nt  .i  leur 

nature  propre  el  a  leui  -  qu  i  n-iinn-iic- 

iniiil  elle*  sont  douce*  cl  bonnes,  le  Destin  ,  qui  fond  sur 
elles  de  toute  sa  puissance,  ne  iet  peul  <  onlraiadreqa'à  des 
.il  lions  bienveillantes  on  tool  an  moins  iuoiïensives.  ' 
m  leui  noranl ,  gi 

di  i  [pluie  ne  li  tiennent,  qne  le  D 

les  li.i|i|i.  i  .I  un  coup  léger,  qu'il  U     ■ 

même,  leur  emporlemeal  naturel,  leur  perversité  native  les 
précipite  dans  des  erreni  Cuites  qnl  dent 

sans  relâche.  Et  sllen  esl  ainsi,  c'esten  vertndecet  au  naf- 
ncmeui  naturel  et  nécessaire  des  choses  qu'on  appelle  i<-  - 
tin.  Car  c'est  une  sorte  de  irrésistible  qui  «n- 

liaine  les  mauvaises  âmes,  de  leur  propre  monument,  est 
des  fauii  s  et  des  erreurs  sans  tin.  Pour  le  (aire  entendre, 
Chrysippe  se  sert  d'un  exemple  (|ui  est  bien  choisi  et  fort 
ingénieux.  De  même,  dit-il ,  que  celui  qui  lame  un  cylindre 
de  pierre  sur  un  terrain  incliné  lui  donne  effei  hrremenl  le 
premier  branle ,  nnus  qu'ensuite  l<-  rylmdre  poursuit  sa 
course,  emporté  par  sa  propre  impulsion,  et  cédant  à  -a  mo- 
bilité naturelle;  ainsi  la  loi  de  la  nécessité  et  l'ordre  des 
destins  influent  d'une  manière  géatcala  sur  les  CM* 
l< is  principesde  nos  actions  ;  mais  nosdesseins,  nos  conseils, 
nos  actions  elles-mêmes  demeurent  toujours  au  pouvoir  de 
notrevolonté,  etreçoivent  l'empreinte  des  qualités  de  notre 
âme.  »  Il  dit  ensuite  en  propres  termes,  et  ronforméroenl  * 
ce  que  nous  venons  de  rapporter  :  ■  De  la  cette  m  ixinn-  des 
Épicuriens  :  Les  hommes  sont  eux-m'  artisans 

de  leurs  maux.  «  Ainsi  tout  ce  que  nous  souffrons  Ment 
«  de  nous;  nos  infortunes  sont  la  conséquence  de  nos 
«  fautes.  Nous  sommes  malheureux,  parce  que  nous  le  \  ou- 
«  Ions.  »  En  consé(ruence ,  il  soutient  qu'on  ne  doit  ni 
écouter  ni  souffrir  ces  méchants  ou  ces  lâches  qui  osent, 
lorsqu'on  les  surprend  en  flagrant  délit,  lorsqu'on  les  con- 
vainc de  quelque  crime ,  recourir  au  dogme  de  la  fatalité, 
comme  un  coupable  cherche  un  asile  dans  le  temple  des 
Dieux ,  et  prétendre  qu'on  ne  doit  pas  imputer  leurs  détes- 
tables actions  à  leur  perversité,  mais  au  Destin.  Le  plus 
sage  et  le  plus  ancien  des  poètes  a  dit  le  premier  :  «  Quel 
«  reproche  insensé  les  mortels  font  aux  Dieux  :  ils  disent 
«  que  leurs  maux  viennent  de  nous;  et  c'est  leur  perver- 
«  site  qui  seule ,  et  sans  la  complicité  du  Destin ,  est  la 
«  source  de  leurs  infortunes.  » 

«  Cicéron,  daus  son  livre  du  Destin,  déclare  que  cette 
question  est  une  des  plus  obscures  et  des  plus  embarras- 
sées, et  il  exprime  l'opinion  que  Chrysippe  est  loin  d'en 
avoir  résolu  les  diflicultés.  Chrysippe,  dit-il,  se  donne 
toutes  les  peines  imaginables  pour  concilier  la  fatalité  uni- 
verselle et  la  liberté  de  nos  actions;  mais  on  l'arrête  par  ces 
redoutables  objections.  » 

Revert  i  fur  ad  cylmdrum.  Voyez  pour  la  comparaison 
du  cylindre  la  note  précédente. 

XX.  A  Democrifo  impulsionis.  Voyez  le  chapitre  10, 
et  la  note  sur  les  mouvements  des  atomes 
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DE  LA  RÉPUBLIQUE. 


PRÉFACE. 

Parmi  les  ouvrages  philosophiques  de  Cicéron, 
il  n'en  était  pas  de  plus  fréquemment  cité  par  l'au- 
teur, et  de  raiera  apprécié  dans  l'antiquité,  que  le 
traité  de  la  République.  C'était  de  tous  le  plus  sé- 
rieux et  le  plus  original;  Home  s'en  enorgueillissait, 
et  des  Grecs  eux-mêmes  le  préféraient  aux  livres 
d'Aristote  et  de  Platon.  Aussi,  lorsqu'à  la  renais- 
sance des  lettres,  les  amis  de  l'antiquité  rassemblè- 
rent avec  ferveur  les  livres  dispersés  du  grand  ora- 
teur, ils  lurent  douloureusement  surpris  de  ne  plus 
trouver  un  seul  manuscrit  d'un  ouvrage  qui  avait 
été  répandu  dans  tout  le  monde  savant,  et  que  les 
premiers  siècles  du  moyen  âge  avaient  certaine- 
ment connu    et   multiplie.  Des  recherches  actives 

furent  dirigées  de  tous  côtés;  on  demanda  l'ouvrage 

du  consul  romain  à  l'Italie,  à  la  France,  à  l'Alle- 
magne, à  la  Pologne  elle-même;  il  n'y  fut  épargné 
ni  dépenses  ni  soins.  Mais  tous  les  efforts  furent 
inutiles;  et  l'on  vit  pendant  quatre  siècles  les  édi- 
teurs de  Cicéron  réduits  à  déplorer  une  perte  réputée 
irréparable;  et  a  rapprocher  du  songe  deScipion, 
admirable  fragment  de  la  République,  conservé 
par  Macrobe,  quelques  textes  de  saint  Augustin, 
de  Lactance,  du  grammairien  Nonnius,  débris  in- 
formes d'un  monument  dont  ils  ne  montraient  ni 
l'économie  ni  le  mérite. 

Un  savant  italien  a  eu,  dans  les  premières  années 
de  ce  siècle,  le  bonheur  si  longtemps  et  si  vainement 
poursuivi  à  l'époque  de  la  renaissance  ,  et  que  tant 
d'érudits  modernes  rêvaient  encore,  malgré  L'inuti- 
lité des  recherches  du  seizième  siècle.  M.  AngeloMaï, 
récemment  élevé  au  cardinalat ,  a  retrouve  la  Répu- 
blique à  demi  effacée  sur  un  de  ces  manuscrits  qu'on 
nomme  palimpsestes,  parce  que  la  première  écri- 
ture est  recouverte  d'une  seconde.  Malheureuse- 
ment la  découverte  est  incomplète.  Le  précieux 
manuscrit  présentait  beaucoup  de  lacunes,  et  la 
composition  entière,  qui  devait  être  la  plus  vaste 
de  Cicéron,  n'avait  jamais  été  renfermée  dans  le 
seul  cahier  que  la  poussière  du  Vatican  nous  aitrendu. 
INous  ne  pouvons,  malgré  cette  bonne  fortune  de 
M.  Angelo  Mai,  récompense  si  légitime  de  tant  de 
travaux,  nous  ne  pouvons  nous  flatter  d'avoir  plus 
de  la  moitié  d'un  ouvrage  tour  à  tour  admire,  et 
«emplissant  le  monde,  perdu  ,  recherché  vainement, 
et  sortant  tout  à  coup  en  lambeaux  des  feuilles  ou- 


bliées d'un  parchemin  que  la  pieuse  barbarie  du 
moyen  âge  avait  consacre  a  une  tout  autre  desti- 
nation. 

Cicéron  avait  d'abord  divisé  la  République  en 
neuf,  livres  pour  répondre  au  nombre  de  jours  des 
féeries  latines ,  pendant  lesquelles  l'artifice  de  la 
composition  voulait  que  l'entretien  qui  remplit  l'ou- 
vrage eêu  été  tenu.  Il  réduisit  ensuite  les  neuf  livres 
à  six,  et  le  nombre  de  jours  à  trois.  De  ces  six  li- 
vres, le  manuscrit  du  Vatican  nous  a  fait  retrouver 
une  grande  partie  du  premier,  un  long  fragment 
du  second ,  quelques  beaux  détails  du  troisième,  et 
enfin  deux  ou  trois  pages  du  quatrième  et  du  cin- 
quième. Le  sixième  livre  est  encore  réduit,  dans  l'é- 
dition de  M.  Ingelo  Mai,  au  songe  de  Scipion  et  à 
quelques  phrases  sans  lien,  recueillies  par  les 
écrivains  anciens  qui  citaient  souvent  Cicéron  et 
ce  traité  en  particulier.  De  toutes  ces  pièces  éparses, 
nous  pourrons  cependant,  sans  trop  d'imperfection 
et  d'arbitraire,  recomposer  un  tout,  qui  ne  sera  pas 
la  République  de  Cicéron  telle  qu'elle  est  sortie  des 
mains  de  son  auteur,  mais  qui  nous  en  donnera 
une  juste  idée,  nous  en  montrera  les  principales 
divisions,  le  but  et  l'esprit. 

Cicéron,  qui  aimait  à  mettre  ses  pensées  dans  la 
bouche  (W>  plus  célèbres  de  ses  concitoyens  ,  et 
surtout  des  hommes  anciens,  à  la  fois  très-illustres 
et  très-graves,  pour  donner  à  ses  propres  senti- 
ments l'autorité  de  ces  grands  noms  ,  a  rassemble 
dans  le  traité  de  la  République  tout  ce  que  Rome 
contenait  de  plus  fameux  à  l'une  des  plus  glorieuses 
époques  de  son  histoire.  Scipion  Kmilien,  Lélius, 
Manilius,  Tubéron,  Philus,  Fannius,  Scévola,  sont 
les  principaux  personnages  de  ces  dialogues;  Sci- 
pion en  est  le  héros;  Lélius  y  défend  la  cause  de  la 
justice;  tous  ensemble  reeherchent  quelles  sont  les 
conditions  de  la  vie  politique,  comment  une  nation 
doit  être  constituée,  d'où  vient  la  grandeur  de  l'em- 
pire romain,  et  par  quelles  sages  maximes,  quelles 
institutions  et  quelles  lois  on  pourra  le  maintenir, 
le  protéger  et  le  perpétuer. 

Le  premier  livre  est  consacré  à  la  discussion  des 
diverses  formes  de  gouvernement  :  c'est  un  entre- 
tien purement  théorique,  dont  le  but  est  d'établir 
les  vrais  principes  de  toute  politique,  en  dehors 
des  applications,  et  un  peu  dans  le  monde  idéal, 
comme  avait  fait  Platon,  mais  avec  un  sentiment 
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bien  plui  mi  de  1 1  réalité,  et  un  b  m         pratique 
qui  m  |ue  il  ins  a  lie  métapl  ,  olitique. 

Cic ,  qui  veul  au  moini  imiter  l'ai :  ton, 

i*ll  ropou    e  -  es  i  onccption   cliin  ntre 

I  1 1,  matière  de  le  débul  du  di  ilo  ;ue.  H  fait  d'a- 
bord portei  la  converaation  dei  hôtes  de  Sel  pion 
sur  un  phénomène  a  tronomique,  el  m<  i  i  ri  icene 
|a  tphèred'  ^rehlmède,la  science  de  Gallus,  'I  h 
Anaxai  ore,  et  les  armei  que  la  science  n 
avait  déjà  données  au  bon  aens  contre  la  supei  ti- 
tion.  L'entretien  est  ramené  .1  son  véritable  sujet 
par  une  observation  de  Lélius,  qui  demande  s' 
bien  convenable  de  Be  promener  en  eapril  parmi  les 
sphères  célestes  et  d'admirer  stérilement  l'ordn 
régions  éthérées,  quand  de  toutes  parts  le  désordre 
s'introduit  dans  Rome,  menace  d'ébranler  l'empire 
et  d'en  compromettre  la  destinée.  H  n'est  d'autre 
moyen  <li'  venir  en  aide  .1  la  patrie  ainsi  travaillée, 
que  de  remontera  la  source  de  la  bonne  direction 
des  États,  aux  principes  de  la  science  politique. 
Scipion  esl  prié  d'exposer  à  Bes  .unis  selon  quelles 
règles  il  pense  que  les  sociétés  doivent  être  gouver- 
nées. Ici  commence  le  développement  des  idées  de 
Cicéron,  dont  il  est  plus  facile  peut-être  de  montrer 
l'enchaînement  que  de  comprendre  le  vrai  mérite. 

Scipion  parle  d'abord  des  trois  fonïips  de  cons- 
titution qui  ont  été  remarquées ,  expliquées  et  ap- 
préciées par  tous  les  écrivains  politiques.  Il  en  si- 
gnale les  avantages  et  les  inconvénients,  et  tout  en 
préférant  la  royauté  a  l'aristocratie  et  surtout  à  la 
démocratie,  il  déclare  que,  dans  sa  pensée,  la  meil- 
leure constitution  pour  un  peuple  est  celle  qui  est 
composée  de  ces  trois  formes  simples,  tempérées  les 
unes  par  les  autres,  et  formant  dans  leur  réunion 
un  juste  équilibre  qui  maintient  dans  l'État  assez 
de  majesté,  assez  de  lumières  et  assez  de  liberté. 
Toute  autre  constitution  est  perpétuellement  sur 
une  pente  dangeieuse,  voisine  d'un  abus,  et,  en  con- 
séquence, d'une  révolution.  Il  n'y  a  de  stabilité  que 
dans  l'harmonie  des  diverses  forces  naturelles  que 
présente  une  nation.  Hors  de  cette  condition  par- 
faite, les  sociétés  sont  soumises  à  des  vicissitudes 
fatalement  déterminées,  qui  les  font  passer  de  la 
licence  à  la  tyrannie,  et  dont  il  est  presque  impos- 
sible d'arrêter  le  cours. 

Mais  toutes  ces  considérations  ont,  pour  des  Ro- 
mains et  même  pour  l'esprit  le  plus  pbilosophique 
de  Rome,  le  grand  inconvénient  d'être  purement 
abstraites,  de  porter  la  pensée  dans  une  région  idéale 
dont  on  ne  voit  pas  trop  les  relations  avec  la  vie 
pratique,  et  de  ne  pas  frapper  au  but  que  Lélius 
avait  déterminé.  Cicéron  se  liàte  de  prendre  terre 
en  quelque  sorte,  et  de  chercher  parmi  les  sociétés 
humaines  un  modèle  auquel  il  rapporte  ses  précep- 
tes, qui  en  contrôle  la  justesse,  et  lui  fournisse  cette 
expérience  indispensable  aux  bons  raisonnements 
sur  la  politique.  Le  modèle  est  bientôt  rencontré; 
Rome  l'offrait  et  l'imposait.  C'était ,  il  faut  l'avouer, 
une  meilleure  école  que  toutes  celles  où  avaient  pu 
s'instruire  les  politiques  de  la  Grèce,  et  en  présence 
de  l'empire  romain,  on  était  moins  exposé  à  mé- 
priser la  réalité  et  à  construire  des  cites  imaginaires, 
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l'histoire  «le  la  >  ,1,  titution  roini  puis  les 

plein  moins    jusqu  .1   I  entier    i|. 

loppement  delà  Ré|  ubliqu< .  i 

a  du  \  atican,  i< 
conduit  que  jusqu'à  l'époque  d  i  ,o- 

bablement  lai  | 

manque,  (.p  t  de  prouver  que  |,, 

l  itution  romaine  venait  <'■■ 
qu'elle  n'<  l'œuvre  d  un  seul  nomme  et  le 

monument  d'une  seule  gén  fruit  de 
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longue  suite  de  grandi  hommes.  En  même  tempe 
qu'il  niellait  en  lumière  l'excell  instituti 

romaines ,  il  montrait  comment,  jusqu'à  l'époque  de 
leur  accomplissement,  la  République  n'avait  jamais 
été  stable,  et  s'était  Mie  soui  untudes 

dont  il  est  parlé  dois  le  premier  livre.  Pour  < 

;  istitutiou  des  beaux  temps  de  |,i  République 
offrait  la  perfection  et  l'équilibre  que  demandait 
Scipion  :  les  consuls  représentaient  l'autorité  ro  ■ 
le  sénat  était  le  modèle  de  l'aristocratie  éclairée  et 
vertueuse,  le  peuple  avait  une  juste  meews  de  li- 
berté :  doucement  contenu,  il  ne  manquait  ni  de 
droits  ni  de  puis 

Dans  le  troisième  livre,  la  politique  est  rattad 
à  la  morale;  les  sophisme.-,  odieux  qui  voulaient  dtCT 
à  la  justice  la  conduite  .!  .  États  .  et  allaient  jus- 
qu'à nier  la  justice  elle-même  .  en  attaquant  le  droit 
et  la  sainteté  des  lois  dans  leur  source,  toute  cette 
doctrine  que  Rome  n'avait  pas  portée,  mais  qu'elle 
avaitreçue  de  la  Grèce,  est  réfutée  par  I.élius  . 
entraînement  et  une  éloquence  pleine  (fêlerai 
Philus  s'était  chargé  d'abord  de  soutenir  In  e 
de  l'injustice;  il  avait  reproduit  tout*  i  les  plus 
tes  objections  de  Carnéade  contre  la  justice  et  le 
droit  naturel,  objections  qui  remontaient  a  Gorgiaa 
et  aux  sophistes,  et  que  dans  tous  les  temps  quelques 
esprits  faux,  corrompus  ou  chagrins,  ont  essayé  de 
remettre  en  honneur.  .Malheureusement  nous  n'a- 
vons qu'une  partie  fort  restreinte  du  beau  discours 
de  Lélius;  et  nous  ne  voyons  qu'imparfaitement 
par  quelles  raisons  profondes  Cicéron  était  conduit 
a  identifier  la  politique  et  la  morale,  et  à  vouloir  que 
toutes  les  lois  humaines  fussent  prises  à  la  source 
éternellement  pure  du  droit  naturel  et  divin.  Apres 
avoir  démontré  que  la  justice  doit  régner  sur  le 
monde,  il  soumet  à  cette  première  maîtresse  toutes 
les  formes  de  gouvernement,  et,  les  jugeant  de  plus 
haut  encore  qu'il  n'avait  fait  jusqu'ici,  il  affirme 
que  sans  la  justice  il  n'est  plus  ni  rois,  ni  gouver- 
nement, ni  autorité,  ni  peuples. 

Ce  qui  nous  reste  du  quatrième  et  du  cinquième 
livre  est  trop  peu  de  chose,  et  enfre  ces  fragments 
isolés  il  y  a  trop  peu  de  liens  pour  qu'il  soit  pos- 
sible d'indiquer  avec  quelques  détails  l'objet  de  ces 
nouveaux  entretiens.  On  peut  soupçonner  que.  dans 
le  quatrième  livre,  Cicéron  parlait  des  mœurs,  et 
dans  le  cinquième  des  règles  du  gouvernement  et 
des  devoirs  de  l'homme  politique. 
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Enfin,  dans  le  sixième,  il  s'élevait ,  selon  toute 
vraisemblance,  des  lois  et  des  institutions  humaines, 
à  la  religion,  au  culte,  à  l'influence  salutaire  de  la 
crainte  des  Dieux  et  de  la  Croyance  a  une  autre  vie. 
Le  seul  fragment  important  que  nous  ayons  de  ce 
livre  est  le  songe  de  Scipion;  nous  ne  le  devons 
point  au  palimpseste  de  Rome;  Macrobe  l'avait 
commenté,  et,  ce  qui  valait  mieux,  reproduit;  et 
l'ouvrage  de  Macrobe  s'est  eonservé.  Les  copies  du 
songe  de  Scipion  n'ont  jamais  été  rares,  et  il  est 

peu  de  panes  delaeliees  des  ouvrages  anciens  dont 
on  ait  plus  parlé  que  île  celles-ci. 

Scipion  raconte  a  ses  amis  que,  pendant  son  pre- 
mier séjour  en    \frique,  recevant  l'hospitalité  sous 

le  toit  du  \ieu\  Massinissa,  il  vit  en  songe  r  africain 

son  aïeul  lui  apparaître,  et  l'enlever  eu  esprit  dans 

les  demeures  célestes.  L'univers  entier  se  dévoila  à 

ses  veux;  il  entendit  l'harmonie  des  sphères,  et  vit 
partout  un  ordre  merveilleux  et  la  main  de  Dieu 
sur  le  monde.  Le  vainqueur  d'Annibal  lui  apprit  à 
mépriser  la  terre,  ce  globe  misérable  perdu  dans 
l'infinie  grandeur  des  cieux;  à  élever  sa  pensée  vers 
les  biens  impérissables,  à  ne  chercher  d'autre  gloire 
que  celle  de  la  vertu  et  de  l'immortalité.  \u  milieu 
de  ces  sublimes  idées,  qu'où  croirait  inspirées  par 
le  christianisme,  on  regrette  de  trouver  une  dé- 
monstration subtile  de  l'éternité  de  l'âme,  et  une 
copie  d'un  passage  de  Platon,  déjà  reproduit  dans 
les  Tusculanes,  et  où  le  génie  de  Cicéron  ne  se  re- 
connaîtra jamais.  M.  \  illemain  a  dit  avec  beaucoup 
de  goût:  «  Le  songe  de  Scipion  es!  un  exemple  de 
ce  que  la  raison  et  l'enthousiasme  peuvent  faire 
pour  s'élever  a  l'éternelle  vérité,  et  de  ce  qui  leur 
manque  toujours  pour  y  parvenir  :  c'est  un  monu- 
ment précieux  ,  tout  a  la  l'ois  parce  qu'il  est  sublime, 
et  parce  qu'il  est  insuffisant.  Quelle  (pic  soit  en  effet 
l'élévation  et  l'éloquence  de  ce  morceau,  il  semble 
que  la  simplicité  de  la  grande  vérité  qu'il  renferme 
est  souvent  altérée  par  les  raisonnements  d'une 
philosophie  argutieuseet  subtile.  Que  d'efforts,  que 
d'expressions  scolastiques  pour  prouver  que  l'âme 
est  immortelle,  parce  qu'elle  a  son  mouvement  en 
elle-même!  Les  descriptions  du  inonde  céleste,  le 
bruit  harmonieux  des  sphères,  et  toute  cette  theur- 
gie  pythagoricienne  dont  Cicéron  fait  un  grand 
usage,  forment  aussi  un  bien  petit  spectacle  à  côté 
de  l'immensité  réelle  de  l'univers.  Mais  l'épisode 
entier  n'en  conserve  pas  moins  une  vraie  magnifi- 
cence de  pensées  et  d'expressions.   > 

Ce  qui  nous  reste  de  la  République  suffit  pour  que 
nous  puissions,  en  connaissance  de  cause,  confir- 
mer l'opinion  ,  généralement  accréditée  dans  les 
temps  anciens,  que  c'était  la  l'ouvrage  le  plus  par- 
fait de  Cicéron.  Ce  traité  de  politique  l'emporte  de 
beaucoup  sur  les  autres  écrits  philosophiques  de 
notre  auteur.  Ici  ce  n'est  point  un  disciple  de  la 
Grèce  expliquant  en  beaux  termes  des  systèmes  que 
l'esprit  romain  n'aurait  jamais  conçus  :  c'est  le  plus 
lin  et  le  plus  vaste  L'enie  de  Rome  parlant  de  la 
constitution  et  de  la  force  des  États  au  milieu  de  la 
plus  grande  republique  du  monde,  et  trouvant  sans 
effort,  dans  son  expérience  et  sa  pensée,  des  vérités 


(pie  la  Grèce  n'avait  pas  connues,  ou  qu'elle  n'avait 
pu  saisir  avec  cette  haute  simplicité  et  ce  bon  sens 
parfait,  si  nécessaires  à  qui  entreprend  de  juger  les 
affaires.  On  voit  que,  dans  la  composition  de  la 
République,  Cicéron  est  à  l'aise;  il  a  naturelle- 
ment l'élévation  d'un  philosophe  et  le  tact  d'un 
grand  homme  d'État;  il  sait  comprendre  les  hom- 
mes; il  méprise  autant  les  abstractions  sonores  que 
esprits  chimériques  dédaignent  la  réalité;  il  a 
re^U  de  la  nature  cet  heureux  mélange  de  raison  et 

de  sagesse  pratique,  ce  tempérament  d'esprit  si 
rare  et  qui  n'exclut  point  la  noblesse,  enfui  toutes 
ces  qualités  précieuses  (pu  valent  mieux  (pie  la  su- 
blimite d'un  génie  en  divorce  avec  le  inonde,  et  (pu 
forment  seules  le  moraliste  et  le  politique. 

Le  traité  de  la  République  a  été  publié  pour  la 
première  fois  en  France  eu  1823.  AI.  \  illemain 
en  a  donné  à  la  fois  le  texte  et  la  traduction.  Il  a 
joint  à  cette  traduction  un  discours  préliminaire 
qui  est  à  lui  seul  un  ouvrage  très-intéressant,  et  l'un 
des  meilleurs  écrits  sur  la  politique  ancienne.  Il  a 
essayé,  dans  des  dissertations  ingénieuses  et  pleines 
d'érudition  et  de  goût,  de  suppléer  aux  lacunes  du 
manuscrit  de  Rome,  et  de  nous  tracer  une  esquisse 
des  cinquième  et  sixième  livres,  qui  de  tous  eussent 
été  les  plus  curieux  pour  les  lecteurs  modernes. 
Quelques  années  après,  M.  Le  Clerc  a  donné  de  la 
République  une  traduction  nouvelle  dans  son  édition 
complète  des  œuvres  de  Cicéron.  Après  de  tels  maî- 
tres, qu'est-il  permis  de  faire,  si  ce  n'est  de  les  pren- 
dre pour  guides  ?  C'est  à  eux,  et  aux  notes  excellen- 
tes de  M.  Angelo  Mai,  que  nous  devons  tout  ce  qui 
n'est  pas  trop  imparfait  dans  notre  humble  copie 
d'un  si  grand  modèle. 
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I...  Sans  cette  vertu,  C.  Duellius,  Aulus  A t i - 
lins,  L.  Métellus  n'auraient  point  délivré  Rome 
de  la  terreur  de  Carthage;  les  deux  Scipions 
n'auraient  point  éteint  dans  leur  sang  l'incendie 
de  la  seconde  guerre  Punique,  qui  jetait  ses  pre- 
mières flammes.  Quand  il  éclata  de  nouveau  plus 
menaçant  et  plus  vif,  ce  fléau  n'eût  pas  de  vic- 
torieusement combattu  parQ.  Maximus,  étouffé 
par  M.  Marcellus;  et  des  portes  de  Rome  qu'il 
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impeta  liberavissent;  Dec  c.  Duellius,  Aulns 

I,.  Métellus  terrore  Kartbaginis;  non  duo  Scipio- 
nes  ariens  incendium  belU  Punici  secandi  sanguine  soo 

rcstinxisseiit  ;  nec  ni  ext  il.itimi  majorions  copiisautQuin 
lus  Maximus  enervavisset ,  mit  M  Marcelin*  contud;- 


I.  .  . 

Alilius 
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Bjslégeatl ,  rejeté  j>:» •*  P.  I  africain  Ju  m1"'  ,( 
le  si  in  de  la  cité  ennemie.  M.  Caton,  que  noua 

i      i  dons  lou    i qui  marchons  '  or  ses  traces, 

comme  le  modèle  du  citoyen  actif  et  dévoué, 
poavaH  sans  doute,  alors  qn  il  était  Inconnn  et 

sans  nom,   gOÛter   les   douceurs    <ln    repOl   dans 

1rs  champs  de  Tusculura ,  sous  ce  beau  ciel  1 1    I 

près  <lc  Rome.   Mais  il  l'ut  ai  BZ  iieense,  si  l'on 

en  croll  ces  partisans  de  la  mollesse,  pour  s'expo- 
ser jusqu'à  son  extrême  vieillesse,  sauf  que  rien 
lui  en  fil  an  devoir,  sur  cette  mero  des 

affaires  publiques,  «'t  préférer  tant  d'agitation 
iui\  charmes  d'une  vie  retirée  el  tranquille.  Je 
pourrais  citer  im  nombre  infini  d'hommes  qui 
tous  ont  rendu  a  noire  patrie  des  services  signa- 
lés; mais  je  me  lais  surtout  une  loi  de  ne  nomui> r 

aucun  de  ceux  qui  se  rapprochent  de  notre 
afin  que  personne  ne  puisse  se  plaindre!  de  mon 
silence  sur  quelqu'un  de  sa  famille  OU  sur  lui- 
meme.  Tout  ce  tpic  je  veux  faire  entendre,  c'est 
que  la  nature  a  fait  aux  hommi  s  une  telle  néces- 
site de  la  vertu,  et  leur  a  inspire  une  si  vive  ar- 
deur pour  la  défense  du  salut  commun,  que  cette 
noble  impulsion  triomphe  facilement  de  toutes 
les  séductions  de  la  volupté  et  du  repos.  ^ 

II.  Il  n'en  est  pas  de  la  vertu  comme  d'un  art , 
on  ne  l'a  point  si  on  ne  la  met  en  pratique.  Vous 
pouvez  ne  pas  exercer  un  art  et  le  posséder  ce- 
pendant, car  il  demeure  avec  la  théorie;  la  vertu 
est  tout  entière  dans  les  œuvres,  et  le  plus  grand 
emploi  de  la  vertu,  c'est  le  gouvernement  des 
États,  et  la  perfection  accomplie,  non  plus  en 
paroles,  mais  en  réalité,  de  toutes  ces  grandes 
parties  dont  on  fait  tant  de  bruit  dans  la  pous- 
sière des  écoles.  II  n'est  aucun  précepte,  de  la 
philosophie,  j'entends  de  ceux  qui  sont  honnêtes 


•  t  d     i    d<  i  homme,  qui  n'ait  été  quelque  | 

deviné  et  nus  en  pratique  par  l<  s  U  ; 

des  peuph     l)  où  v  lennenl  I  > 

\  qui  devon  -nous  le  dr.it  publ  eJ- 

\iles?  La  justice,  la  bon 

elles  la  pudeur,  la  tempérant  m  ■ 

lion   pour  ce  qui   nous  •!  I    niuur  de   la 

:  ion  1 1  de  i  honneur,  l<-  coui  apporta  i 

travaux  <l  les  pi  i  ils.  qui  donc  les  a  enseignes  aux 

hommes?  Ceux-là  même  qui,  après  avoir  conl 

l'éducation  les  semences  de  loi  île-  ees  \ertus.  ont 
établi  ||  s  unes  dans  les  HHBUI  DCtJotlIM 

autres  par  les  loia.  On  demandait  a  l'un  des  p|oj 
célèbres  philosophe  .  V  i,  >n  1.-.  ee  que  se>  dis- 
ciples gagnaienl  a  ses  leçon  '      qu'ils  y 

gnent?  répondit-Il  ;  c'est  qu'ils  apprennent  à  : 
de  leur  propre  mouvement  ce  que  les  lois  ordon- 
nent. ■   Il    faut  doue  en  conclure  que  celui   qui 

obtient  d'un  peuple  entier,  par  l'empire  salutaire 

et  le  frein  des  lois.ee  que  les  philosophi  s  |  |  nu  nt 

à  grand'petue  persuader  à  quelques  audit* 

doit  être  mis  l'oit  au-dessus  de  ces  docteurs  ha- 
biles, malgré  tous  leurs  beaux  discours.  Quelles 

merveilles  leur  talent  peut-Il  produire,  qui  soient 
comparables  a  un  grand  corps  social  parfaitement 
établi  sur  le  double  fondement  des  lois  et  des 
mœurs?  Autant  les  grandes  villes.  ■•  les  cités  domi- 
natrices, «comme  les  appelle  Knuius.  l'emportent 
sur  les  bourgades  (t  les  châteaux  forts,  autant 
il  me  semble  que  la  sagesse  des  hommes  qui  gou- 
vernent ces  cités  et  en  règlent  les  destins,  s'éle\e 
au-dessus  d'une  doctrine  conçue  loin  du  monde 
et  du  jour  des  affaires.  Ainsi  donc ,  puisque  notre 
plus  grande  ambition  est  de  servir  la  cause  du 
genre  humain  ;  puisque  nos  pensées  et  nos  efforts 
n'ont  véritahlement  qu'un  seul  hut,  donner  a  la 


aut  a  portisbujusurbis  avulsum  P.  Africanus  compulisset 
intra  bostium  mœnia.  M.  veroCaloni,  lioniini  ignoto  et 
novo,quo  omnes,  qui  ïisdem  rébus  studemus,  quasi  exem- 
plair ad  indiislriam  virtulemqueducimur,  certelicuit  Tus- 
culi  se  in  otio  delectare,  salubri  et  propinquo  loco.  Sed 
liomo  démens,  ul  isti  putant,  quum  cogeret  eum  néces- 
sitas nulla,  in  liis  midis  et  tempestatibus  ad  siimmam  se- 
nectulem  matait  jactari,  quam  in  illa  tranquillilate  atque 
otio  jucundissime  vivere.  Omitlo  uraumerabiles  TÎros , 
quorum  singuli  saluli  liuic  civitati  fuerunl  :  et  qui  sont 
haud  procul  ab  œtatis  bujus  memoria,  commemoi  are  eos  de- 
sino,ne  quis  se  aut  suorum  aliquem  pr.Ttermissum  que- 
ratur.  Unum  boc  delinio  ,  tanlam  esse  necessitatem  virtu- 
tis  generi  hominum  a  natura,  tantumque  amorem  ad  com- 
munem  salutem  defendendam  datum,  ut  ea  vis  omnia 
blandimenta  voUiplatis  ouique  viceiit. 

II.  Nec  vero  babere  vii  tntem  salis  est ,  quasi  artem  ali- 
quam,  nisi  utare.  Etsi  ars  quidem,  quum  ea  non  utare, 
scientia  tamen  ipsa  teneri  potest;  virtus  in  usu  sui  tota 
positaest;usus  autemejus  est  maximus  civitatis  guberna- 
tio,  et  earum  ipsarum  rerum,  quas  isti  in  angulis  perso- 
nant,  reapse  ,  nonoratione  ,  perlectio.  Mbit  enim  dicitur 
a  pbilosophis ,  quod  quidem  recte  bonesteque  dicatur, 
quod  non  ab  hispartum  confirmatumque  sit,  a  quibus  ci- 


vitalibos  jura  descripta  sunt.  Undc  enim  pielas?  aul  a 
quibus  reli^io."' mule  jus  aut  gentium ,  aut  boc  ip.-uin  ci- 
vile quod  dicitur?  onde  ju-litia,  fides,  aquitas?  mule 
pudor ,  contiuenUa,  fuga  turpiludinis,  appetentia  tandis 
et  honestatis?  nnde  in  laboribns  et  periculis  fortitudo? 
Xcnipe  ab  bis,  qui  haec  disciplinis  informata ,  alia  moiï- 
bus  conlirmaïunt,  sanxerunt  aulem  alia  legibu>.  Quin 
etiam  Xenocratem  ferunt ,  nobilem  in  primis  pbikMopham, 
quum  qu.Trereturexeo,  quidassequerentur  ejus  di>< ipuli, 
respondisse,  ut  id  suasponte  facerent,quod  cogerenlur  fa- 
rere  legibus.  Ergo  ille,  cives  qui  id  cogit  omnes  iniperio 
legumque  pœna,  quod  vix  paucis  persuadere  oratione 
philosophi  possuol,  etiam  bis,  qui  illa  disputant,  îpsis  est 
praeferendus  doctoribos.  Qure  est  enim  istorumoiatio  tam 
exquisita,quœsitanteponendabeneconsiitut  e  ci^ ilali  pu- 
blico  jure  et  moribus?  Equidem  quemadmodum 

urbes   magnas  alijue  imperiosas  , 

ut  appellal  Ennius,  xiculiset  castellis  prasferendas  puto, 
sic  eos,  qui  his  urbibus  consilio  alque  auctoritate  prse- 
sunt,  bis,  qui  omnis  negotii  publici  expertes  sint,  longe 
duco  sapientia  ipsa  esse  anteponendos.  Et  quoniam  ma- 
xime rapimur  ad  opes  augendns  generis  humani,  slude- 
musque  nostris  consiliis  et  Iaboribustutiorem  et  opulen- 
tiorem  vitamhomiflum   reddere,etad  banc  voluntatero 
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vie  de  l'homme  plus  de  sécurité  et  en  accroître 
les  ressources;  puisque  la  nature  elle-même  nous 
donne  un  si  généreux  élan,  poursuivons  cette 
carrière,  où  nous  \  03  00s  devant  nous  tout  ce  que 
le  monde  a  compte  d'hommes  excellents,  el  n'é- 
coutons point  ces  efféminés  qui  sonnent  la  retraite, 
et  vomiraient  rappeler  ceux  que  leur  ardeur  a 
déjà  emportés. 

111.  \  ces  raisons  si  certaines  et  si  évidentes, 
qu'opposent  les  philosophes  que  je  combats?  D'a- 
bord les  rudes  travaux  sans  lesquels  on  ne  lient 
sers  ir  son  pa\  s;  obstacle  bien  peu  fait  pour  arrê- 
ter un  homme  vigilant  et  actif,  obstacle  mépri- 
sable non-seulement  au  prix  de  tels  intérêts,  mais 
même  dans  la  poursuite  des  biens  de  l'esprit  les 
moins  relevés ,  dans  l'accomplissement  des  de- 
voirs les  moins  importants,  dans  les  affaires  les 
plus  simples.  Ils  parlent  ensuite  des  périls  que  l'on 
court  sans  cesse,  et  cherchent  à  inspirer  aux 
hommes  de  cœur  cette  terreur  de  la  mort  qui  re- 
tient les  lâches,  oubliant  que  les  hommes  de  cette 
trempe  regardent  comme  un  plus  grand  malheur 
d'être  lentement  consumés  et  de  s'éteindre  de 
vieillesse  .  que  de  faire  à  la  patrie,  dans  une  belle 
occasion,  le  sacrifice  de  cette  vie,  que  tôt  ou 
tard  il  eût  fallu  rendre  à  la  nature.  Mais  où 
croient  triompher  ces  philosophes  paresseux?  c'est 
quand  ils  rassemblent  toutes  les  infortunes  des 
grands  hommes,  et  les  traitements  indignes 
que  leur  a  fait  souffrir  l'ingratitude  de  leurs  con- 
citoyens. La  Grèce  leur  fournit  plus  d'un  dou- 
loureux exemple  :  Miltiade,  \  ietorieux  des  Perses 
anéantis  par  ses  armes,  la  poitrine  encore  sai- 
gnante des  blessures  qu'il  a  reçues  au  milieu  de 
son  éclatante  victoire,  trouve  dans  les  prisons 
d'Athènes  la  mort  qui  l'avait  épargné  sur  le 
champ  de  bataille;  Thémistocle,  proscrit  par  le 


peuplequ'ilasauvé,  craignant  pour  ses  jours,  vient 
chercher  un  asile  non  dans  les  ports  de  la  Grèce 
dont  il  est  le  libérateur,  mais  sur  les  rivages  des 
Barbares  que  ses  armes  ont  moissonnés.  Les 
exemples  de  l'inconstance  des  Athéniens  et  de 

leur  cruauté  cm  ers  leurs  plus  grands  hommes 
sont  innombrables;  l'ingratitude  B  pris  en  quel- 
que façon  naissance  chez  eux ,  et  partout  nous  en 
Misons  les  marques;  mais  dans  Kome  même, 
dans  l'histoire  de  cette  grave  cité,  ne  les  retrou- 
vons-nous pas  à  chaque  pas?  On  cite  alors  l'exil 
de  Camille,  la  haine  qui  poursuivait  Ahala,  l'im- 
popularité de  Nasica,  la  proscription  de  Lenas, 
la  condamnation  d'Opimius,  lafuite  de  Métellus, 
Marins  et  son  affreux  destin,  les  chefs  de  l'État 
immolés,  et  les  maux  terribles  qui  bientôt  après 
désolèrent  notre  patrie.  11  n'y  a  pas  jusqu'à  mon 
nom  qui  ne  soit  invoqué  :  et  parce  que  ces  amis 
de  la  paix  croient  sans  doute  qu'au  prix  de  mes 
veilles  et  de  mes  périls  j'ai  protégé  leur  vie  et 
garanti  leur  repos,  ils  me  plaignent  avec  plus 
d'effusion  et  de  sympathie  que  pas  un  autre.  Mais 
moi ,  je  ne  puis  comprendre  comment  des  hommes 
qui .  pour  s'instruire  et  voir  le  monde,  traversent 

les  mers 

(Il  manque  deux  pages  au  manuscrit.) 

IV Lorsqu'au  sortir  de  mon  consulat,  je 

pus  déclarer  avec  serment,  devant  Rome  assem- 
blée, que  j'avais  sauvé  la  république,  alors  (pie 
le  peuple  entier  repéta  mon  serment,  j'éprouvai 
assez  de  bonheur  pour  être  dédommagé  à  la  fois 
de  toutes  les  injustices  et  de  toutes  les  infortunes. 
Cependant  j'ai  trouvé  dans  mes  malheurs  mêmes 
plus  d'honneur  que  de  peine,  moins  d'amertume 
que  de  gloire;  et  les  regrets  des  gens  de  bien  ont 
plus  rejoui  mon  cœur  que  la  joie  des  méchants 
ne  l'avait  attristé.  Mais,  je  le  répète,  si  ma  dis- 


ipsiosnatunestimalhj  indtanmi  :  teneamus  eumcursnm, 
quisemper  Cuitoptimicujusque,  neque  ea  Bigna  audia- 
imis t quas receptui canunt ,  nteos  eb'am  revocent,  qui 
jam  processerint. 

III.  ilis  rationibus  tam  certia  tamqne  Qlustribus  oppo- 
niiiiiur  ah  liis,  qui  contra  disputant,  primum  labores, 
qui  Mnt  republica  defendenda  Bustinendi  :  levé  sane  im- 
pedimentum  vigilantietindustrio;  neque  solom  in  tantis 
rébus ,  sed  etiamin  medioci  iims  vd  studiis  \>\  officiis ,  vei 
von)  etiam  negotiis  contemnendom.  Adjunguntur  pericula 
vit.v,  torpisque  ab  liis  fbrmido  mortis  fortibus  \iii>  oppo- 
nitur  :  quibus  magis  i*l  miserum  \  ideri  tolel  natnra  se  con- 
snmi  et  Benectute,quani  Bibidari  tempus,  ut  posant  eam 
vitain,  quffitameii  esse)  reddenda  nature,  pro  patriapotis- 
siiniim  reddere.  Illovero  se  loco  copiososet  disertes pntant, 
quamcdamitatesclarisdmorumvirorum,injuriasqueiisab 
ingratis  impositasdvibascolligunt  Mine  enim  illaet  apod 
Gnecos  exempta,  Miltiadem  victorem  domitoremqne  Per- 
aamm,  nondum  BanaUs  vulneribus  iis,  qnse  corpore  ad- 
verse ta  darissima  Victoria  accepissel ,  vitam,ex  bostium 
lefis  Bervalam,  in  civium  vincnûs  profudisse  :  et  Themis- 
tadem  patiïa,  quain  liberavisset,  pulsum  atquc  proterri- 


tum ,  non  in  Graedas  portos  per  se  serrâtes,  sed  in  barba- 
ris  sinus  confugisse,  quam  nfllixerat.  Nec  vero  levitatis 
Alheniensinm  crudelitatisque  in  amplissimos  cives  exem- 
pta defidunt  :quaenata  et  ireqoentata  apud  illos,  etiam 
in  gravissimam  civitatem  nostram  dicuntur  reduudasse. 
Nain  vel  exsilium  Camilli,  vel  offensio  conunemoratar 
Abate,  •ncI  invidia  Nasica-,  vel  expulsîo  Lasnatîs,  vd 
Opimii  damnatio,  vel  f  1 1  pa  Mclelli ,  vd  acerbissima  C. 
Mariidades,  prindpnmca3des,  ^el  eorum  moltorum  pes- 
tes, qaœ  paullo  posl  seculsa  sunt.  Necverojain  mm  no- 
mine,  abstinenl  ;  et  credo  ,  quia  nostro  consilio  ac  pericjnlo 
sese  in  illa  vita  atque  otio  conservâtes  pntant,  gravius 
etiam  de  nobis  querunturet  amantîus.  Se<l  haud  facile  <li- 
xerim,  enr,  quum  ipsi  discendiaut  visendi  causa  maria 

t  rajoutant 

(Desidrrnn/ur  pnglnœ  duœ.) 

IV Balvamesse  consola  tu  abiens  in  condone,  populo 

Romano  idem  jurante,  juravissem,  facile  injuriarum  om- 
nium compenBarem  enram  et  molestiam.  Quanquam  nos- 
tri  casus  plus  hoDorîa  baboerunt,  quam  laboris;  neque 
tantum  mokstis ,  quantum  yloriac;  majoremqoe  Uetitiam 
ex  desiderio  bonorum  percepimus,  quam  ex  la-tilia  im- 
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grâce  Était  in  un  dénoomenl  n heureux ,  trader  qu<  de  di  dans  l'arène  av<     ta 

de  quoi  pool t;ms-ji'  mi'  plaindre?  J'avali  lool  advei  r|ul  n'ont  | 

prévu ,  et  je  n'attend  moine  pour  prix  de  toutes  armes  que  les  Injc  tout  cet  arsenal 

met  services.  Quelle avail  été  mac lulteî  La  d'outragei  qo'u  aedcil  pai  lupporter. 

vie  privée  m'offrait  pin-,  de  chartuei  qu'à  boni  Gomme  il  loi  bomim  i .  eeai  qol  ont  un 

miiic,  car  )<•  cultivai*  depuis  mon  enfance  lis  beau  caractère  et  un  prend  < 

études  libérales,  al  variées,  il  délicieuse!  pour  Pet»  mais  ambitionner  le  pouvoir  dans  on  but  plus 

prit  :  qu'une  grande  calamité  \ini  A  nous  frappi  r  h  gitimeque  celui  deseeouerk'jougdesmi 

tous,  du  moins  ne  m'eût-elle  pas  plus  partlcullè  et  m  polnl  souffrir  qu'ils  mettent  n  - 

remenl  atteint,  !<■  sort  commun  SOI  été  mon  par-  publique,  qu'un  jour  le»  honni  i  voudrai 

tage   :  <'li  bien!  je  n'a\ais  pas  béslté  a  affronter  cnlin  ,  ma  s  vainement,  relever  de  Ses  ruiii' 

les  plus  terribles  tempêtes,  et ,  si  Je  Pose  dire,  la        \l.  IN  no  lent  une  exception,  il 

fondre  elle-même ,  pour  sauver  mes  concitoyens,  vrai ,  mais  qol  ne  peut  faire  passer  leur  système  ; 

et  à  dévouer  ma  tète  pour  le  repos  et  la  Hberté  de  le  sage  ne  dort,  selon  eux,  se  mêler  d 

mon  pays.  Car  notre  patrie  ne  nous  s  point  donne  publiques  que  s'il  y  est  eontralnl  parla  néc< 

les  trésors  de  la  Vie  et  de   l'éducation   pour  ne  et  dans  des  circonstances  éminemment  Critlqi 

point  en  attendre  un  jour  les  fruits ,  pour  servir  ,*  eut-il  Jamais,  je  le  demande,  de  dreoi 

sans  retour  nos  propres  intérêts,  protéger  notre  plus  critiques  que  celles  ou  je   nie  trouvai    moi- 
repos  et  abriter  nos   paisibles  puissances;   mais  méiiic?  et    dans  CCS  circonstances    qu'air. 
pour  avoir  un  titre  sacre  sur  toutes  les  meilleu-  pu  faire,  si  je  n'avais  été  consul?  et  le  titre  de 

resfacultésdenotreâme,denotreesprit,  de  notre  consul,  comment  aurais-je  pu  I  obtenir,  si  je  ne 

raison,  les  employer  a  la  servir  elle-même,   et  m'étais  des  mon  enfance  avancé  dans  cette  car- 
ne nous  en  abandonner  l'usage  qu'après  en  avoir  rièrequl  m'a  conduit  par  degrés,  mol  obscur 

tiré  tout  le  parti  que  ses  besoins  réclament.  ;  chevalier  romain,  a  cet  honneur  SU]  Vous 

V.  Ceux  (pii  veulent  jouir  sans  discussion  d'un  ne  pouvez  donc  venir  au  secours  de  votre  patrie, 

repos  inaltérable  recourent  a  des  excuses  qui  ne  quand  vous  le  souhaitez,  dans  une  circonstance 

méritent  pas  d'être  écoutées  :  Le  plus  souvent,  ;  critique,  dans  un  danger  pressant,  si  vous  D 

disent-ils,  les  affaires  publiques  sont  envaliies  déjà  en  position  de  la  servir.  Ce  que  j'admire 

par  des  hommes  indignes,  à  la  société  desquels  surtout  dans  les  écrits  de  ces  philosophes, 

il  serait  honteux  de  se  trouver  mêlé,  avec  qui  (pie  des  bommes  qui  sur  une  mer  calme  ne  croi- 

il  serait  triste  et  dangereux  de  lutter,  surtout  raient  pas  pouvoir  servir  de  pilotes,  parce  qu'ils 

quand  les  passions  populaires  sont  en  jeu  ;  c'est  n'ont  pas  appris  l'art  de  tenir  le  gouvernail, 

donc  une  folie  que  de  vouloir  gouverner  les  bom-  déclarent  qu'ils  sont  tout  prêts  à  conduire  un 

mes,  puisqu'on  ne  peut  dompter  lesemportements  vaisseau  au  milieu  des  tempêtes.  Ils  disent  for* 

aveugles  et  terribles  de  la  multitude;  c'est  se  dé-  ouvertement  qu'ils  n'ont  jamais  appris  et  qu'ils 


proborum  dolorem.  Sed  si  aliter,  utdixi,  accidisset,  qui 
possem  queri  ?  quura  milii  uibil  improviso,  Dec  gra^ius, 
quani  exspectavissem ,  pro  lanlis  meis  factis  evenisset.  Is 
enimfueram,  cui  quum  liceret  aut  majores  ex  olio  fructus 
capere,  quam  céleris,  propter  variam  suavitatem  studio- 
1  uni, in  quit)us  apueritia  vixeram  ;  aut  si  quid  accideret 
acerbius  universis ,  non  pi  œcipuam ,  sed  parem  cum  cete- 
ris  fortunae  condilionem  subire  :  non  dubitaverim  me  gra- 
vissimis  tempestatibus ac  paene  fulminibus  ipsis  obvium 
ferre,  couservandoruni  civium  causa,  meisque  propriis 
periculis  parère  commune  reliquis  olium.  Nequeenim  tiac 
nos  patria  lege  genuit  aut  educavit ,  ut  nulla  quasi  ali- 
menta exspectaret  a  nobis,  ac  tantummodo ,  nostris  ipsa 
commodis  ser viens,  tutum  perfugium  otio  nostro  suppe- 
ditaret  et  tranquillum  ad  quieteni  locum;  sed  ut  pîuri- 
maset  maximas  nostiï  animi,  ingenii,consilii  partes  ipsa 
sibi  ad  utilitatem  suam  pigneraretur  :tantumque  nobis  in 
nostrum  privalum  usum, quantum ipsi  superesse  posset, 
remitterel. 

V.  Jam  illa  perfugia  quœsumunt  sibi  ad  excusationem, 
quo  faciliusotio  perfruautur,  terte minime  suntaudienda; 
quum  ita  diennt ,  accedere  ad  rempublicam  plerumque 
liomines  nulla  re  bona  dignos,  cum  quibus  comparari 
sordidum,confligere  autem ,   mulliludine  praesertim  in- 


citata,  miserumet  periculosum  sit.  Quam  ob  rem  neque 
sapienlis  esse, acci père  habeiias,  quum  insanos  atque  in- 
domitos  impetiu  \ulgi  cobibere  non  posai,  neque  libe- 
ralis,cum  impuiis  atque  immanibus  adversariis  decer- 
tantem ,  vel  contumeliai  uni  verbera  subire ,  Ml  exsp^ctare 
sipienlinonferendas  injurias  :  proinde  quasi  bonis  et  for- 
tibus  et  magno  animo  pnedilis  ulla  sit  ad  rempublicam 
adeundi  causa  juslior,  quam  ne  pareant  ioiprobis ,  neve 
abiisdem  lacerari  rempublicam  paliantur,  quum  ipsi  auxi- 
lium  ferre,  si  cupiant,  nonqueant. 

VI.  Illa  autem  exceptio  cui  probari  tandem  potest,quod 
negant ,  sapienlem  suscepturum  ullam  reipublica-  partem  , 
extra  quam  si  eum  tempus  et  nécessitas  coegeril?  Quasi 
vero  major  cuiquam  nécessitas  accidere  possit,  quam  ac- 
cidit  nobis;  in  qua  quid  facere  potuissem,  ni»i  turu  con- 
sul toissem  ?  Consul  autem  esse  qui  potui ,  nisi  eum  rite 
cursum  tenuissem  a  pueritia ,  per  quem  equestri  loco  na- 
tus  pervenirem  ad  bonorem  amplissimum?  Non  igitur  po- 
testasest  ex  tempore,  aut,  quum  velis,opitulan<di  reipo- 
bhes,  quamvis  ea  prematur  periculis,  nisi  eo  loco  sis,  ut 
libi  id  facere  liceat.  Maximeque  hoc  in  Uominum  doctorum 
oratione  mibi  mirum  videri  solet,  quod  qui  tranquillo 
mari  gubernarese  negent  posse,  quod  nec  didicerùit ,  nef 
unquaro  scire  curaverint,  iidem  ad  gubernacula  se  accès- 
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n'enseignent  pas  l'art  de  constituer  et  de  gou-  s'honore,  je  les  vois  presque  tous  engagés  dans 

vernèr  les  États;  ils  le  disent  et  s'en  t'ont  gloire;  les  affaires  publiques.  C'est  qu'en  effet  l'homme 

ils  soutiennent  que  ce  n'est  pas  la  l'affaire  des  ne  se  rapproche  jamais  plus  de  la  Divinité  que 

savants  ni  des  sages,  et  qu'il  faut  laisser  ee  soin  lorsqu'il  fonde  des  sociétés  nouvelles,  ou  conduit 

BUX   politiques.  Mais  alors  pourquoi  promettre  heureusement  celles  qui  déjà  sont  établies. 

de  prêter  leur  secours  à  l'État,  si  la  néesssité  les  VIII.  Pour  nous,  nous  axons  peut  être  plus 

y  contraint?  pourquoi,  lorsqu'ils  avouent  qu'ils  d'un  titre  a  entreprendre  cet  ouvrage;  car  nous 

seraient  Incapables  de  prendre  part  aux  affaires  réunissons  le  double  avantage  d'avoir  signalé 

publiques  dans  les  temps  ordinaires,  et  sans  notre  carrière  politique  par  quelque  l'ait  digne  de 

comparaison  plus  faciles?  Mais  entrons  dans  mémoire ,  et  acquis  par  l'expérience ,  par  l'étude 

leurs  vues;  admettons  (pie  le  sage  ne  descendra  et  l'usage  constant  de  communiquer  nos  eon- 
pas  volontairement  a  s'occuper  des  intérêts  de  naissances,  une  certaine  facilite  a  traiter  ces 
l'État ,  mais  que  si  les  circonstances  l'y  obligent  matières  délicates  ;  tandis  que  ceux  qui  nous  ont 
jamais,  il  ne  reculera  point  devant  le  fardeau  ouvert  la  carrière  ont  tous  été  ou  d'élégants 
qu'elles  lui  imposeront  :  je  dis  qu'alors  même  le  écrivains,  dont  on  ne  pourrait  citer  aucune  action 
sage  ne  doit  point  négliger  l'étude  de  la  politique,  mémorable,  ou  des  politiques  habiles,  mais 
car  il  est  de  son  devoir  de  se  préparer  à  toutes  étrangers  à  l'art  d'écrire.  D'ailleurs  mon  intention 
les  ressources  dont  il  Ignore  s'il  ne  sera  pas  un  n'est  pas  de  développer  ici  un  nouveau  système 
jour  obligé  de  faire  usage.  politique  eclos  de  mon  Imagination,  mais  de 
Vil.  Si  je  me  suis  étendu  sur  ce  sujet ,  c'est  ,  rapporter  en  narrateur  fidèle,  et  tel  que  nous 
que  me  proposant  de  traiter  de  la  République  l'avons  entendu  de  la  bouche  de  P.  Rutilius 
dans  cet  ouvrage,  et  ne  voulant  pas  faire  un  livre  Eufus,  lorsque  nous  passâmes,  vous  et  moi, 
inutile,  je  devais  avant  tout  lever  tous  les  doutes  vous  bien  jeune  alors,  plusieurs  jours  a  Smyrne, 
sur  l'excellence  de  la  vie  publique.  S'il  est  des  l'entretien  de  quelques  anciens  Humains,  les  plus 
esprits  qui  aient  besoin  pour  se  rendre  de  L'an-  illustres  de  leur  temps  et  les  plus  sages  de  notre 
torité  des  philosophes,  qu'ils  jettent  les  yeux  sur  republique.  Dans  cet  entretien  se  trouve  rassem- 
les  écrits  de  ceux  qui  tiennent  la  première  place  blé,àeeque  je  crois,  tout  ce  qui  a  un  rapport  es- 
dans  l'estime  des  meilleurs  juges,  et  dont  la  gloire  sentie!  aux  intérêts  et  au  gouvernement  des  États. 
est  incomparable;  ils  verront  ce  que  pensent  ces  IX.  On  était  a  lors  sous  le  consulat  de  Tudilanus 
grands  maîtres,  qui  tous  n'ont  pas  eu  des  États  à  et  d'Aquillius;  PubliUS  l'Africain,  le  (ils  de  Paul 
gouverner,  mais  qui,  méditant  et  écrivant  avec  Emile,  avait  décide  qu'il  passerait  les  fériés  Lati- 
tant  d'ardeur  sur  les  sociétés  humaines,  me  sem-  nés  dans  ses  jardins,  et  ses  plus  intimes  amis  lui 
blent  avoir  exercé  par  là  quelque  importante  avaient  promis  de  venir  le  voir  souvent  pendant 
magistrature.  Quant  aux  sept  sages  dont  la  Grèce  I  ces  jours  de  fêtes.  Le  premier  luisait  à  peine,  que 


BQroa  profileantiir  exrilatis  maximis  ftuctibus.  Isti  enim 
pslam  dicere ,  atque  in  eo  mukum  etiam  gtoriari  soient ,  se 
de  ralionibus  rerumpublicarum  aut  oonstituendarum  aot 

tueudai  uni  niliil  née  didicisse  unquain  iiecdoivre;eai  unique 
icumi  seientiam  mm  doctis  hominihus ac sapienlibus ,  sed 

in  illo  génère  exercitatis  concedendam  putanL  Qnare  qui 
oonvenil  poDîceri  opérant  su. un  reipublkœ  tum  denique,  si 
necessitate  coganlur?  quum,  quod  est  mullo  procÙvius, 
niill.i  necessitate  premente  rempublicam  regere  nestiant? 
Eqaidem,ul  veruœ  esset  Bua  roluntafe  sapieatem  de- 

Bcêndere  ad  rati s  ch  iiaiis  non  solere  ;  sin  autem  tempo- 

ribos  cogeretur,  lumid  miinus  denique  non  recusare;  ta- 
nien  arbitrarer  banc  rerom  civilium  minime  negligendam 
seientiam  sapienti,proplerea  quod  omnia  essentei  prœ- 
par&nda ,  quîhas  aesi  iret  an  aUquando  uli  ne<  esse  i 

vu.  ll.ee  plurimis  a  dm  verbis  dicta  sunl  ob  eam  cau- 
sam  ,  qaod  liis  libris  erat  instituts  et  suscepta  mini  de  re- 
publica  dispntalio  ;  quae  ne  Cruslra  baberetur,  dubitationeat 
ad  rempublicam  adeundl  in  primis  debui  tollere.  Ae  ta- 
ineu  si  qui  sunl ,  i[ui  pbilosopborum  auctoritate  movean- 
lur,  dentoperam  parumper  alque  audiant  eus,  quorum 
somma  esi  auctoritas  apud  docUssimos  uomines  et  ^loria  : 
qnos  ego  exislimo,  etiam  si  qui  ipsi  rempublicam  non 
•uni,  tamen ,  quoniara  de  republica  muUaqtuBsierât 
et  Bcripserinl,  runi  iliquo  reipubb'cse  muuere.  Eos 

hto  septem,  quosGraeclsapientes  DomiosTerunt,  omnes 


p;rnc  video  in  média  republica  esse  versalos.  Neque  enim 
est  ulla  ras,  in  qua  propîus  ad  Deorum  nuinen  virlus  ae 
c:edat  liuniana,  quam  <iv  itates  aut  condeie  novas  aut  con- 

serran  jana  conditas. 

VIII.  Quibus  de  rébus,  quoniam  nobis  conligil,  ut 
ii<Ii m,  et  in  gerenda  republica  aliquid  essemua  inemoria 
dignum  coneecuti,  et  in  explicaadia  rauonibaa  rerum  ci- 
vilium  quamdam  facultatem  non  modo  usa ,  sed  etiam  stu- 
dio  diseendi  et  doceiuli  [  essenius  auctores]  ;  < ; niitn  supe> 
rions  alii  l'nisseiil   in  disputatioiiibus  perpolili,  quorum 

resgestœ  nulUe  invenirentur;  alii  m  gerendo  probabiles, 
indisserendo  rudes  :  née  ?ere  nostra  qurnâam  est  insti- 
luenda  no\a  et  a  nobis  inventa  ratio,  sed  uniiis  aetatis 
clarissimornm  ac  sapienlissimorum  noslras  civiUUis  \iro- 
rum  dispntalio  repetenda  memoriaest,quse  mibi  tilmpie 
quondam  adolescenlnlo  est  a  P.  Rutilio  Rufo,  Smyrnea 

quum  sinuil  essennis  rompîmes  (lies,  evposila  ;  in  <pia 
niliil  fera,  qnod  magno  opère  ad  raliones  oniniuin  reriim 

pertinerel ,  pnetermiasum  puto. 

IX.  Namquum  P.  Africanus  hic ,  Paufli  lilius,  feriis 
Latinis  Tudilano  Cos.  et   Aquillio  constituisset  in  bortis 

.   familial  issimiqui'   ejus  ad  euin  licqiienlcr  per  eos 

dies  ventitaturos  se  esse  dhussenl;  Latinis  ipsis  manead 

runi  piimiis  somiis  lilius  venit  Q.  Tubero  :  (piein  quiiui 

coniiier  S(  ipioappellavisset,  libenterqne  vidisset,  Quid  lu, 

iuquit,  tam  inane,  Tubero?  Dabant  enim  lia  leria.'  tibi  op- 
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Q.Tubéron,  son  neveu,  devançant  tous  les  auti 
se  présente.  Sclplon ,  charmé  <l«'  le  voir  <  i  loi  lai* 
Mint  un  aimable  accueil  :  Eh  quoi  '  mon  cher  lu 
lui  on,  lui  dit  il,  vous  il  matin  chez  mot]  ces  Joori 
de  repoi  vous  offraient  cependant  une  belle 
caslon  de  nous  livrer  A  vos  études  favorites.  — 
.lai  tout  le  temps  d'être  .'ivre  mes  livres,  rép  mdlt 
Tubéron,car  personne  ne  me  les  dispute  ;  mais 
c'est  une  bonne  fortune  que  de  vous  trouver  de 


i  II  est  déjà  très-hardi  de  (  n  aetsjrtr, 
Panétius  les  affirme  avec  tanl  d'assurance  qu'il 
semble  les  \<>ir  de  ses  vêtu  ou  les  toucher  uV 
mains.  Cette  tén         me  t  ill  mieux  i 
toute  la  sagesse  de  Socrate,  qu  interdit 

ces  recherches  curieuses,  et  svaH  pour  i 

que  la  découverte  <l'  rie  la  nature  i-xcerie 

la  portée  de  notre  esprit,  - 

d'aucun  intérêt  pour  la  sic  humaine.       1 


loisir,  surtout  à  une  époqueorageuse  comme  celle»  sais,  reprit  Tubérou,  pourquoi  l'opinioo 

cl.      De  loisir,  je  le  veux  bien;  mais  Je  vousavoue  panduequeSocrate)>roserfvail  tout*  her- 

que  vous  me  trouvez  plus  libre  de  corps  que  d'es-  ehes  physiques  et  ne  s'occupait  que  de  moral.-. 

prit.  —  Cependant,  repritTubéron,  il  faudra  bien  Qui  peut  nous  mire  connaître  Socrate  avec  a 

que  vous  donniez  aussi  quelque  relâche  à  votre  d'autorité  que  Platon?et  ne  voyons-nous  i 

esprit  ;  car  nous  sommes  plusieursquiavons  formé  les  dialogues  du  disciple  le  maître  parl<  r  en  plus 

le  dessein,  si  notre  empressement  ne  rous  est  pas  rie  \mj  endroits  non  pas  seuleuM  ni  di  i  m  i  ors, 

importun,  de  venir  goûter  dans  votre  société  le  des  vertus,  de  la  n  publique,  m 

repos  que  les  fériés  nous  donnent.  —  Ce  me  sera  de  ht  géométrie  divine,  de  l'harmonie  des  sphères 

une  distraction  fort  agréable,  et  j'espère  qu'elle  a  l'exemple  de  Pythagore?       Je  rais  loin  de 


nous  rendra  pour  un  temps  aux  douées  préoccu- 
pations de  la  science. 


contester  ce  rpie  VOUS  dites,  Tulxron  :  ruais  VOUS 

devez  savoir  qu'après  la  mort  de  Socrate,  Platon, 


X — Voulez- vous  donc,  Scipion,  puisque  vous  emporté  par  l'amour  de  la  science,  alla  d'abord  en 

m'encouragez  et  me  donnez  l'espoir  de  vous  en-  Egypte,  et  vint  plustard  en  Italie  et  en  Sicile  pour 
tendre,  que  nous  examinions  ensemble,  avant  s'instruire  dans  la  doctrine  de  Pythagore;  vous 
l'arrivée  de  nos  amis,  ce  que  ce  peut  être  que  ce  savez  qu'il  eut  de  fréquents  entretiens  a  vecArchj  - 
second  soleil  dont  on  a  annoncé  l'apparition  au  ;  tas  de  Tarante  et  Timée  rie  Locres,  qu'il  recueil- 
sénat?  Ceux  qui  déclarent  avoir  vu  deux  soleils  lit  tous  les  ouvrages  de  Philolaûs  .  et  que  dan, 
sont  nombreux  et  méritent  confiance;  il  ne  peut  ces  contrées,  que  remplissait  à  cette  époque  la  re- 
être question  de  contester  ce  prodige;  le  mieux,  j  nommée  de  Pythagore,  il  se  livra  aux  hommes 


selon  moi,  est  de  ebereber  à  l'expliquer.  —  Que 
n'avons-nous  ici,  dit  aJors  Scipion,  notre  ami 
Panétius,  qui  étudie  avec  tant  d'ardeur  tous  les 
secrets  de  la  nature,  et  surtout  ces  phénomènes 
célestes  !  Mais,  à  vrai  dire,  Tubéron,  car  je  veux  , 
vous  déclarer  franchement  ce  que  je  pense ,  pour  I 
toutes  ces  questions  mystérieuses  je  ne  m'en  rap- 
porte pas  aveuglément  à  notre  confiant  ami  ;  bien  J 

portunam  sane  facultatcm  ad  explicandas  tuas  literas. 
Tum  ille  :  Mihi  vero  omne  tempus  est  ad  meos  libros  va- 
cuum  :  nunquam  enim  sunt  illi  occupati;  te  aulem  per- 
magnum  est  nancisci  otiosum ,  hoc  pneserlim  motu  rei- 
puhlicœ.  Tum  Scipio  :  Atqui  nactus  es,  sed  mehercule 
otiosiorem  opéra,  quam  animo.  Et  ille  :  At  tu  vero  ani- 
mum  quoque  relaxes  oportet  ;  sumus  enim  multi ,  ut  con- 
stituimus,  parati,  si  tuo  commodo  fieri  potest,  abuti  te- 
cum  hoc  otio.  —  Libente  me  vero,  ut  aliquid  aliquando  de 
doctrinœ  studiis  admoneamur. 

X.  Tum  ille  :  Visne  igitur,  quoniam  et  me  quodammodo 
invitas,  et  lui  spem  das,  hoc  primum,  Africane,  videa- 
mus,  ante  quam  veniunt  alii,  quidnam  sil,  de  isto  altero 
sole  quod  nuntiatum  est  in  senatu?  neque  enim  pauci  ne- 
que  levés  sunt,  qui  se  duo  soles  vidisse  dicant;  ut  non 
tam  (ides  non  habenda,  quam  ratio  quaerenda  sit.  Hic  Sci- 
pio :  Quam  vellem  Panaetium  nostrum  nobiscum  habere- 
unis!  qui quum  cetera,  tum  haec «elestia  vel  studiosissime 
solet  quœrere.  Sed  ego,  Tubero,  (nam  tecum  aperte  quod 
sentio  loquar)  non  nimis  assentior  in  omni  isto  génère 
nostro  illi  familiari,  qui,  quœ  vix  conjectura  qualia  sint 
possumus  suspicari,  sic  affirmât,  ut  oculis  ea  cernere  vi- 
dealur  aut  tractare  plane  manu.  Quo  etiam  sapienliorem 


de  cette  école  et  a  leurs  études  favorites.  Mais 
comme  il  avait  voué  un  culte  exclusif  a  So- 
crate et  qu'il  voulait  lui  faire  honneur  de  toutes 
les  richesses  de  son  esprit,  il  unit  avec  art  la 
grâce  Socratique  et  son  habile  dialectique  aux 
dogmes  obscurs  et  aux  graves  enseignements  de 
Fylhagore. 

XI.  A  peine  Scipion  avait-il  prononcé  ces  der- 

Socratem  soleo  judicare,qui  omnem  ejusmodi  curam  de- 
posuerit;  eaque  qufc  de  natura  qaaererentnr,  aul  majora, 
quam  hominum  ratio  consequi  possil ,  aut  nihil  omnino  ad 
vitam  hominum  atlinere  dixerit.  Uein  Tbbero  :  JSeseio, 
Africane,  curita  memoriœ  proditum sit ,  Sor intr-m  omnem 
istam  disputalionern  rejecisse,  et  tantum  de  vita  et  de  mo- 
ribus  solitum  esse  quaerere.  Quem  enim  auclorem  de  illo 
locupletiorem  Platone  laudare  possumus?  ruju»  in  lilnis 
mullis  locis  ita  loquitur  Socrales,  ut  eiiam  quum  de  mo- 
ribus,  de  virtutibus,  denique  de  republica  dispntet,  nu- 
méros tamen  et  geometriam  et  harmoniam  studeat  Pytha- 
gorae  more  conjungere.  Tum  Scipio  :  Sunt  ista,  ut  dicis  ; 
sed  audisse  te  credo ,  Tubero ,  Platonem ,  Socrate  mortuo , 
primum  in  ^Egyptum  discendi  causa,  post  in  Italiamet  in 
Siciliam  eontendisse ,  ut  Pythagora;  inventa  perdisceret  ; 
eumque  et  cum  Arcbyta  Tarentino,  et  cum  Timœo  Locro 
multum  fuisse ,  et  Pliilolai  commentarios  esse  nactum  : 
quumque  eo  temporein  his  locis  Pythagorac  nomen  vige- 
ret,  illum  se  et  hominibus  Pythagoreis  et  studiis  illis  dé- 
disse. Itaque  quum  Socratem  unice  dilexisset ,  eique  omnia 
tribuere  voluisset,  leporem  Socralicum  subtUitatemque 
sermonis  cum  obscuritate  Pythagorae  el  cum  illa  plurima- 
rum  artium  gravitate  contexuit. 
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niersmots,  qu'il  vit  entier  L.  Furius;  il  le  salua,     pion  à  son  tour  témoignât  le  respect  d'un  (ils  à 
le  prit  amicalement  par  la  main ,  el  le  lit  asseoir     Lélius,  qui  avait  plus  d'âge  que  lui.  Toute  la  so- 


près  de  lui.  P.  Rutilius,  celui  qui  nous  a  rapporté 
cet  entretien,  arrivait  en  même  temps.  Seipion, 
après  les  premiers  compliments ,  lui  lit  prendre 
place  près  de  Tuberon.  De  quoi  parlicz-vous .' 
dit  alors  l'uiius;  est-ce  que  notre  brusque  arri- 
vée aurait  mis  lin  a  votre  conuTsation?  —  i\ul- 
lement,  répondit  Seipion;  caria  question  que 
Tuberon  avait  soulevée  entre  nous  est  de  celles 
qui  ont  d'ordinaire  le  privilège  de  vous  intéresser 
vivement  Et  quant  a  Rutilius,  je  me  souviens 
que  sous  les  remparts  mêmes  de  Numance  il  pro- 
posait parfois  des  sujets  semblables  a  nos  entre- 
tiens. -  Mais  enfin,  de  quoi  etuit-il  question? 
demanda  PhilUS.  —  De  ces  deux  soleils  dont  tout 
le  monde  parle,  dit  Seipion;  et  j'aurais  grande 
envie  de  savoir  ce  que  vous-même  pensez  de  ee 
prodige. 

XII.  A  cet  instant,  un  esclave  vint  annoncer 
que  Lélius  sortait  de  chez  lui  et  se  dirigeait  vers 
les  jardins  de  Seipion.  Celui-ci  se  lève  ,  met  à  la 
bâte  sa  chaussure  et  une  toge,  et  sort  de  son  ap- 
partement; après  avoic  lait  quelques  pas  sous  le 
portique,  il  rencontre  et  reçoit  Lélius,  et  avec  lui 
Spurius  Mummius,  pour  qui  il  avait  une  ten- 
dresse particulière;  C.  Lannius  et  Q.  Scêvola, 
tous  deux  gendres  de  Lélius,  jeunes  gens  d'un 
esprit  fort  cultive,  et  qui  déjà  avaient  atteint 
l'âge  delaquesture.  Seipion  l'ait  accueil  à  chacun, 
puis  il  se  retourne  pour  les  conduire,  en  ayant 
soin  de  laisser  la  place  du  milieu  a  l.elius.  C'était 
en  effet  comme  une  convention  sacrée  de  leur 
amitié,  que  dans  les  camps  Lélius  honorât  Sei- 
pion comme  un  dieu  ,  a  cause  de  sa  grande  gloire 
militaire,  et  qu'une  fois  les  armes  déposées,  Sci- 


ciete  lit  d'abord  un  ou  deux  tours  sous  le  porti- 
que, en  échangeant  quelques  paroles  de  bienve- 
nue. Bientôt  Seipion  ,  qui  était  heureux  et  ebarmé 
de  l'arrivée  de  ces  botes,  leur  offrit  de  venir  se 
reposer  a  l'endroit  de  la  prairie  le  plus  expose  au 
soleil,  car  on  était  alors  en  hiver.  Ils  se  rendaient 
a  son  invitation,  lorsque  survint  un  habile  juris- 
consulte, M.  .Manilius,  qui  leur  était  cher  et 
agréable  à  tous;  Seipion  et  la  société  le  reçurent 
avec  un  empressement  affectueux,  et  il  alla 
prendre  place  auprès  de  Lélius. 

MIL  Je  ne  crois  pas,  dit  alors  Philus,que 
l'arrivée  de  nos  amis  doive  nous  faire  changer 
d'entretien;  la  seule  obligation  qu'elle  nous  im- 
pose, c'est  de  traiter  le  sujet  avec  le  plus  grand 
soin,  et  de  nous  montrer  dignes  d'un  tel  audi- 
toire. —  Quel  est  donc  ce  sujet,  demanda  Lélius, 
et  quelle  conversation  avons-nous  interrompue? 
—  Seipion  me  demandait,  dit  Philus,  ce  que  je 
pensais  de  l'apparition  incontestable  d'un  second 
soleil.  —  Lélius.  Eh  quoi I  Philus,  sommes-nous 
assez  édifiés  sur  ce  qui  se  passe  chez  nous  ou  daus 
la  république,  pour  nous  mettre  ainsi  en  quête 
des  phénomènes  célestes?  —  Philus.  Croyez- 
vous  donc ,  Lélius,  que  nos  intérêts  les  plus  chers 
ne  demandent  pas  que  nous  sachions  ce  qui  se 
passe  dans  notre  propre  demeure?  Mais  la  de- 
meure de  l'homme  n'est  pas  renfermée  dans 
l'étroite  enceinte  d'une  maison;  elle  est  aussi 
vaste  que  le  monde,  cette  patrie  que  les  Dieux  ont 
voulu  partager  avec  nous.  Et  d'ailleurs,  si  nous 
ignorons  ce  qui  se  passe  dans  les  cicux  ,  combien 
de  vérités,  que  de  choses  importantes  nous  se- 
ront éternellement  cachées  1  Pour  moi  du  moins, 


M.  lire  Sripio  quum  dixisset,  L.  Furium  repente 
venieutem  adspexit,  eumque,  ut  Balutavit,  amicissime, 
appréhenda  et  in  lecto  buo  collocavit.  El  quum  simul  P. 
Rutiliuâ  venisset ,  qui  est  aobîs  laudatus  Bermonis  anctor, 
eumquoque  m  salotavit,  propter  Tuberonem  jussil  assi- 
dere.  Tum  Furins  :  Quid  rosagittB?  mina  sermonemves- 
trnni  atiquem  diremit  ooster  inter ventos?  Minime  ?ero, 
AtVicaniis;  soles  rnim  tu  hase  studiose  tavestigare,  quœ 
Bunt  in  hoc  génère, de  qoo  instituerai  paullo  ante  Tnbero 
çu&rere.  Rutilius  quidem  noster  etiam  suit  ipsis  Numan- 
ii,e  meenibus  solebal  mecum  [nterdum  ejnsmodi  aliquid 
conquirere.  Qnœ  rea  tandem  indderatfinqnil  Philos.  Tum 
Ule  :  De  Bolibus  islis  duobus;  de  quo  studeo,  Philo,  ex  te 
audire  quid  Bentias. 

\ll.  Dixeral  hoc  ille,quum  puer  nuntiavit  venin'  ad 
eum  Lœlium ,  domoque  jam  exisse.  Tum  Scipio,  calceis 
et  vtstiinciitis  Bumptis,e  cobiculo  es)  egressus;  ei  quum 
paullu  uni  inambolavissel  in  portku,  Laslium  advenien- 
tem  Balutarit,  et  eoa,  qui  nna  vénérant,  Sporium  Muni- 
iniuiu,  tjueni  in  primis diligebat ,  et  C.  Fannium  et  Qnin- 
tum  Scœvolam,  generos  Lselii,  doctoa  adolescentes,  jam 
aetate  qtuestorioa  :quos  quuraomnes  salntavisset,  conver. 
lit  se  in  portion  et  conjecit  in  médium  Lœlium  :  fuit  enim 


hoc  in  amieitia  quasi  quoddam  jus  inter  illos,  ut  niililiac 
propter  eximiam  belli  gloriam  AÎHcaoum  m  deum  coleret 
i.ivlius ;  domi  vicissini  Lœlium,  quod  œtate  antecedebat, 
observant  in  parentia  loco  Scipio.  Dein  quum  essent  per- 
paoca  inter  se  uno  aut  altero  spalio  collocoti ,  Scipionique 
eornm  adventus  perjucundus  et  pergratus  foisset,  placi- 
tum  est,  ut  in  aprico  maxime  pratuli loco,  quod  erat  hi- 
bernum  tempns  anni,  considèrent  :  quod  quum  facere 
vellenl ,  intervenit  vir  prudens  omnibusque  illis  et  jocun- 

duset  carus,  M*.  Manilius,  qui  a  Soipione  celeiisque  ami- 

cissime  consaJotatns,  asseoit  proximus  Lœlio. 
XIII.  Tum  Philus, Non  milii  videlur,  inquit,  quod  ni 

venerunt ,  alius  l  loi  lis  sermn  esse  qua  Tendus  ,  sed  agendum 
accuiatins,  et  ilii  eiiduni  dignum  aliipiid  horum  aillions. 
Hic  l.relius:  Quid  tandem  agebatis,  aut  cui  sermoni  nos 
intervenimus?  PB.  Qnsssierat  ex  me  Scipio,  quidnam  Ben- 
tireiu  de  hoc,  quod  duo  soles  \  isos  esse  COUStaret  L.  Ain 

vero,  PbilePjam  explorata  nobb  sont  ea,  quœ  ad  domos 

nostras,  quaaqne  a<l  rempnhlicam  pertineant?  si  quidem, 
quid  agatur  incœlo,  quœrimus.  il  Qle:  In  tu  ad  domos 
nostras  non  censés  pertinere,  scire,  quid  agatur  et  quid 
fiât  domi?  qun  non  ea  est,  quam  parieles  nostricingunt, 
sed  mundiis  hic  toUis,  quod  domicilium  quamque  patriam 
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ol  Je puis  duc  bardlmcnl  pour  v«  l,  \a  lins, 

et  pour  tous,  les  vrais  .unis  de  la  e,  (  1min  r 

la  nature,  approfondir  n  sur  une 

source  de  plaisirs  Inexprimables.  Lkliiis.  Je 
ne  m'oppose  pas  à  ces  belles  spéculations,  snrtoul 
un  jour  (ii-  Pâte  ;  mail  pouvons-nous  encore  vous 
entendre,  <>u  sommes  nom  arrivée  trop  tard?  — 
Pm.  Noos   n'avions  pas  même  commencé;  le 

champ  est  c  ut  ici  ci  ne  nt  libre,  et  je  suis  tout  \>n  t. 

Lélius,  a  \nih  céder  la  parole.  —  Lu..  H  vaut 

bien  mi<  u\  vous  entendre;  a  inoins  toutefois  que 
Manilius  ne  veuille,  eB  jurisconsulte  Consommé, 

régler  le  litige  entre  1rs  deux  soleils ,  et  assigner 

a  Chacun  la  possession  définitive  d'une  partie  (lu 

ciel.  —  Mwiuis.  Nous  ne  cesserez  donc  pas, 

LéliUS,  de  tourner  en  raillerie  un  art  dans  le- 
quel \ous  excelle/,  vous-même,  et  dont  les  lu- 
mières sont  indispensables  a  l'homme  pour  qu'il 
sache  quel  est  son  droit,  quel  est  le  droit  d'au- 
trui?  Tout  n'est  pas  dit  la-dessus  entre  nous; 
mais  pour  le  moment  écoutons  Phi  lus,  que  l'on 
consulte,  à  ce  (pie  je  vois,  sur  des  matières  plus 
graves  que  celles  qui  nous  exercent  d'ordinaire, 
Mueius  et  moi. 

XIV.  Ce  que  je  vous  dirai,  reprit  Philus,  n'est 
pas  nouveau;  je  n'en  suis  pas  l'inventeur  et  ma 
mémoire  seule  en  fera  les  frais.  Je  me  souviens 
que  C.  Sulpicius  Gallus,  un  des  plus  savants 
hommes  de  notre  pays,  comme  vous  ne  l'igno- 
rez pas,  s'étant  rencontré  par  hasard  chez  M. 
Marcellus,  qui  naguère  avait  été  consul  avec  lui, 
la  conversation  tomba  sur  un  prodige  exactement 
semblable;  et  que  Gallus  fit  apporter  cette  fa- 
meuse sphère,  seule  dépouille  dont  l'aïeul  de 
Marcellus  voulut  orner  sa  maison  après  la  prise 
de  Syracuse,  ville   si  pleine  de  trésors   et  de 

Dii  nobis  communem  secum  dederunt;  qnum  pnrsertim, 
si  h.Tc  ignoremus,  multa  nobis  et  magna  ignoranda  Mut. 
Ac  me  quidem,  ut  hercule etiam  te  ipsum ,  La-li ,  omnes- 
que  avidos  sapientiae  cognilio  ipsa  rerum  consideratioque 
détectât.  Tum  Laiius  :  Non  impedio,  praesertim  quoniani 
feriati  sumus;  sed  possumus  audire  aliquid,  an  serins  ve- 
nimus?  i'H.  Niliil  est  adlnic  disputatum;  et,  quoniam  est 
integrum ,  libenter  tibi,  Ladi,  ut  de  eo  disseras,  equidem 
concessero.  l.  Immo  vero  teaudiamus;  nisi  forte  Manilius 
interdictum  aliquod  interduos  soles  putal  esse  componen- 
dum ,  ut  ita  cadum  possideant ,  ut  uterque  possèdent. 
Tum  Manilius  :  Pergisne  eam,  Ladi,  artem  illudere,  in 
qua  primum  excellis  i|ise ,  deinde  sine  qua  scire  nemo  po- 
test,  quidsit  suum,  quid  alienum?  Sed  i>la  mox  :  nunc 
audiamus  Philum,  quem  video  majoribus  jam  de  rébus, 
quam  me,  aut  quamP.  Mucium,  consuli. 

XIV.  TumPbilus:  Nibil  novi  vobis  atïeram,  neque  quod 
a  me  sit  cogitatum  aut  inventum  ;  nam  memoria  teneo ,  C. 
Sulpicium  Gallum,  doctissimum,  ut  scitis,  hominem , 
qnum  idem  boevisum  diceretur,  et  esset  casuapud  M.  Mar- 
fellum ,  quicum  eo  consul  fuerat ,  sphaeram,  quam  M.  Mai- 
celli  avus,  captisSyracusis,  ex  urbe  locupletissima  atque 
ornatissima  sustulisset,  quum  aliud  nibil  ex  tanta  praeda 
dommn  suam  deportavisset ,  jussisse  proferri  :  enjus  ego 


tin  r\ r-i) |.  ,  ,,,    , .llt(  ,,,1,,    |,;iI|,.r  ,|(. 

cette  sphère  qu    ,  ef-d'en 

d' krchlmède     et  .  ,■  coup 

d'œll  elle  ne  me  parai  ;  lioalre. 

Marcellus  avall  d<  posé  dans  le  temple  di  la  \ 
une  autre  sphère  d'  trehimède ,  plus  connue  du 
peuple  et  qui  ivaH  beanconp  plus  d'apparence. 
Mais  lorsque  Gallus  eui  commencé  i  nous  expll 
quer,  avecut  ce  Infinie,  tout  le  système  de 

ce  bel  ouvrage,  Je  ne  pm  m'empécher  de 

qu'il  y  a\ait  eu  dans  c<-  Sicilien  un  génie  d'une 
portée  a  laquelle   la  nature  humaine  ne   me  pa- 

iail  pat  capable  d'atteindre.  Gallus  nous  di- 
sait que  l'invention  de  cette  autre  sphère  solide 

et  pleine  remontait  assez  haut,  et  que  Thaï 

Milct  en  avait  exécuté  le  premier  i  que 

dans  la  suite  l.udoxcdeCnidc.  disdplede  Platon, 
avait  représenté   a  sa  surface   les  dj  cons- 

tellations attachées  a  la  voûte  du  ciel  ;et  que,  lon- 
gues années  app  '  is,  qui  n'était  pas  astro- 
nome, mais  qui  avait  un  certain  talent  poétique, 
décrivit  en  vers  tout  le  ciel  d'Kudoxe.  Il  ajoutait 
que,  pour  figurer  les  mou\cmc!  nleil,  de 
la  lune  et  des  Cinq  étoiles  que  nous  appelou 

rantes,  il  avait  fallu  renoncer  a  la  sphère  solide, 
incapable  de  les  reproduire,  et  en  imaginer  une 
toute  différente;  que  la  merveille  de  l'invention 
d'Archimède  était  l'art  avec  lequel  il  avait  su 
combiner  dans  un  seul  système  et  effectuer  par 
la  seule  rotation  tous  les  mouvements  dissembla- 
bles et  les  révolutions  inégales  des  différent! 
très.  Lorsque  Gallus  mettait  la  sphère  en  mou- 
vement, on  voyait  a  chaque  tour  la  lune  succé- 
der au  soleil  dans  l'horizon  terrestre,  comme 
elle  lui  succède  tous  les  jours  dans  le  ciel:  on 
voyait  par  conséquent,  le  soleil  disparaître  comme 

spbara?  quum  persaepe  propter  An  liimcdi  gloriam  nomen 
audissem ,  gpeciem  ipsam  non  snm  tant*  opère  admiratus  : 
erat  enim  iliu  reaustior  et  nobilinr  in  vulgus,  quam  al) 
eodem  Archimede  factam  posueral  in  templo  Viitutis  Mar- 
cellus idem.  Sed  posteaquam  cœpit  rationem  bujus  o 
scientissime  Gallus  tj\|>onere,  plus  in  illo  Siculo  ingeoii, 
quam  videretur  natura  luirnana  fi-rre  potutsse,  judicabam 
fuisse.  Dicebatenim  Gallus,  spliaera-  illius  aherios  sdidae 
atque  pleure  vêtus  esse  inventum,  et  cam  a  Tbakte  Mile- 
sio  primum  esse  tornatam  :  postaatem  ab  blodoxo  Cnidio 
discipulo,  ut  ferebat,  Platonis  eamdem  illamastris  caelo 
inbaieiitibus  esse  descriptam;  cojus  omnem  ornatum  et 
descriptionem,  sumptam  ab  Eudoxo ,  mullis  annis  post, 
non  astrologiœ  scientia ,  sed  poetica  quadam  facultate  ?er- 
sibus  Aratum  exlulisse.  Hoc  autem  spbaerae  genus,  in  quo 
soliset  Iunae  motus  inessent,  etearum  quinque  slellarum , 
qure  errantes  et  quasi  vag.e  nominarentur,  in  illa  sphaera 
solida  non  potuisse  finiri  ;  atque  in  eo  admirandum  esse 
inventum  Arcbimedi,  quod  excogilasset ,  quemadmodum 
in  dissimillimis  motibus  ina?quabiles  et  varios  cursus  ser- 
varet  una  conversio.  Hanc  spba?ram  Gallus  quum  moveret, 
fiebat ,  ut  soli  bina  totidem  conversionibus  in  aëre  illo 
quot  diebus  in  ipso  caelo,  succederet,  ex  quo  et  in  [cxlo] 
spbaera  solis  fieret  eadem  illa  defectio ,  et  incideret  liuia 


dans  le  ciel ,  et  peu  à  peu  la  lune  venir  se  plonger 
dans  l'ombre  de  la  terre,  au  moment  même  oà 
le  soleil  du  Côté  opposé 

(//  mangue  ici  h  ait  payes  dans  le  manuscrit, 
selon  Angelo  Mai.) 

XV Sciimon...  J'étais  moi-même  fort 

attaché  à  Gallus,  et  je  savate  que  Pwil-Émile,  mon 
père, l'avait  singulièrement  appréciée!  beaucoup 
aimé.  Je  me  souviens  que  dans  ma  première  jeu- 
nesse, lorsque  mon  père  commandait  les  armées 

romaines  en  Macédoine  ,  mie  nuit  que  nous  étions 
dans  les  camps,  toutes  nos  le- ions  furent  frappe,  s 
(rime  terreur  religieuse,  parce  que  la  lune,  alors 
dans  tout  son  eelat ,  s'était  soudainement  obscur- 
cie, (iallus,  qui  dans  cette  campagne  était  le  lieu- 
tenant de  mon  père,  une  année  environ  avant 
son  consulat ,  n'hésita  pas  a  déclarer  le  lendemain 
au\  légions  qu'il  n'y  avait  eu  aucun  prodige,  que 
ce  phénomène  était  dans  l'ordre  de  la  nature  et 
se  reproduirait  a  des  époques  réglées,  toutes  les 
fois  que  le  soleil  se  trouverait  situé  de  manière  a 
ne  pouvoir  éclairer  la  lune  de  ses  rayons.  —  Mais 
c'est  une  vraie  merveille,  dit  Tubéron;  comment 
(iallus  a-t-il  pu  faire  comprendre  cette  explication 

a  des  hommes  grossiers?  comment  a-t-il  osé  bra- 
ver  la  superstition  de  ces  soldats  ignorants?  — 
Il  l'a  fait,  reprit  Seipion,  et  avec  une  grande.... 

(//  manque  ici  deux  payes  au  moins,  selon 
Angelo  Mai.] 

....  Point  de  vaine  ostentation,  point  de  langage 
indigne  d'un  homme  grave;  et  ce  n'était  pas  un 

médiocre  succès  (pie  d'affranchir  ces  esprits  trou- 
bles et  superstitieux  de  leur  folle  terreur. 

\VI.  Il  arriva  quelque  chose  d'assez  semblable 
pendant  la  longue  guerre  que  se  tirent  les  Athé- 
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Biens  et  les  f.acédémonieos  avec  un  si  terrible 
acharnement.  On  nous  rapporte  que  Périclès, 
qui  par  son  crédit,  son  éloquence  et  son  habile 
politique,  était  devenu  le  chef  d'Athènes,  voyant 
ses  concitoyens  consternés  d'une  éclipse  de  soleil 
qui  les  avait  plongés  dans  des  ténèbres  subites, 
leur  expliqua  ce  qu'il  avait  appris  lui-même  de 
son  maître  Anaxagore,  qu'un  pareil  phénomène 
est  dans  l'ordre  de  la  nature  et  se  reproduit  à. 
des  époques  déterminées,  lorsque  le  disque  de,  la 
lune  s'interpose  tout  entier  entre  le  soleil  et  nous; 
et  (pie  s'il  n'est  pas  amené  à  chaque  renouvelle- 
ment de  la  lune,  il  ne  peut  toutefois  avoir  lieu 
qu'à  l'époque  précise  où  la  lune  se  renouvelle. 
Périclès  décrivit  aux  vthéniens  tous  ces  mouve- 
ments astronomiques;  il  leur  en  lit  comprendre 
la  raison,  et  dissipa  leur  terreur;  l'explication 
des  éclipses  de  soleil  par  l'interposition  de  la  lune 
était  alors  assez  nouvelle  et  peu  répandue.  Thaïes 
de  Milet  est,  dit-on,  le  premier  qui  la  proposa. 
Plus  tard  elle  ne  fut  pas  inconnue  à  notre  poète 
Ennius,  puisqu'il  dit  que  vers  l'an  3.r>0  de  la 
fondation  de  Rome,  <  aux  noues  de  juin,  le  so- 
leil fut  dérobé  aux  hommes  par  la  lune  et  les 
ténèbres.  »  Aujourd'hui  l'habileté  des  astronomes 
et  la  justesse  de  leurs  calculs  vont  si  loin ,  qu'à 
partir  de  ce  jour,  Indiqué  par  Ennius  et  consigné 
dans  les  Grandes  Annales,  ils  ont  suppute  toutes 
les  éclipses  de  soleil  antérieures  jusqu'à  celle  des 
noues  de  juillet ,  arrivée  dans  le  règne  de  Romu- 
lus ,  et  qui  répandit  sur  la  terre  cette  nuit  soudaine 
pendant  laquelle  le  fondateur  de  Rome,  enlevé 
au  monde,  subit  probablement  la  loi  commune, 
mais  put  aux  yeux  du  vulgaire  passer  pour  avoir 
été  ravi  au  ciel  par  sa  vertu  surhumaine. 

XVII.  Tubéron  l'interrompit  :  Ne  voyez-vous 


iimi  in  eam  metam  ,  quœ  esset  umbra  terr.ie,  quum  sol  e 

ii'.  lone 

(  Octo  pnrj'nur  lue  a  \faio  (Irsidcran/ur.) 

\  v ...  fuit ,  quod  et  ipse  bomioem  diligebam ,  et  in  primis 

patri  meo  Paullo  probatum  et  carum  fuisse  cognoreram. 

Memioi ,  me  admodum  adolescentulo ,  quum  patei  m  Ma- 

cedooia  consul  esset,  h  essemus  in  c.i-iiis.  perturbari 

exercilum  nostrum  religioneel  meta,  quod  serena  ooete 

subito  candens  et  plena  luna  defecisset    Tura  ille,quum 

legalus  Doater  essel  anno  fere  ante ,  un, nu  consul  c-si  de- 

claralus,  baud  dubitavil  postridie  palam  in  castris  docere, 

uuDum  esse  prodigium  ,  idque  el  lum  lactum  esse ,  et  cei  lis 

tempoi  Ibus  semper  futurum ,  quum  sol  ita  locatus  fuissel , 

nt  lunam  suo  lumine  non  posset  attingere.  Ain  tandem? 

inquil  Tubero;  docere  hoc  poterat  Aie  bomines  paene 

agrestes,  el  apud  imperitos  audebat  li.ee.  dicerc?  Se.  Ille 

?ero,  ci  magna  quidera  mm... 

,  Hic  Vaio  minimum  duce  pagina  oidttntur  déesse.) 

[nequein]solensoatentattooequeoraUo  abhorrera  a  persona 

hominis gravissimi  ;  rem  eniro  magnam  assecutus,  quod, 

hominibus  perturbatis,  inanem  religionem  limorcmque 

dejecerat. 

\ \  i .  Uque  ejusmodi  quiddam  etiam  bello  ill<>  maximo , 
quod  Athéniennes  et  Lacedaeraonii  summa  inter  se  oonten- 


tione  pesserunt,  Pericles  ille,  ot  auctoritate  et  eloquentia 
et  consilio  princepscivitalis  sute,  quum  obscurato  sole  tenc- 
brss  racbeessent  repente,  Atheniensiumque  animos  sum- 
iniis  Limor  occupa visset ,  docuisse  cives  suos  dicitur  i«l, 
quod  ipse  ab  AÂaxagora,  cujus  auditor  fuerat,  acceperat, 
certoillud  tempore  fieri  et  necessario,  quumtota  se  luna 
suit  orbero  Mihs  subjecisset  :  itaque  etsi  dou  omni  inter- 
menstruo,  lamen  iil  fieri  non  posse,  niai  certo  intermen- 
struo  tempore.  Quod  quum  dispntaudo  rationibusque  do- 
cuisset,  populum  liberavit  metu  :  eralenim  lune  usée  nova 
et  ignota  ratio,  Bolera  lunae  oppositufm]  Rolere  deficere; 
quodTbaletem  Hilesium  primum  vidisse  dicunt  M  ai  item 
postea  ne  nostrum  quidem  Ennium  fugit,  qui  ut  scribit, 
anno  ecc  quinqiiagesimo  fere  post  Romani  conditam? 

Nouis  Junis  >nii  luna  obsUUI  et  noz. 

Atque  bac  in  re  tanl.i  inesl  ratio  atque  sollertia  ,  ut  ex  hoc 

die  ,  quera  apud  Ënnium  el  in  maximis  annalibua  conaigna- 
tum  videmus,  superiores  wlia  defectiones  reputatn  sint 
usquead  illam,  quaa  Nooia  Quintilibus  fuit  régnante  Ko- 
mulo  :  quibus  quidem  Romutum  tenebris  etiamsi  uatura  ad 
bumanuraexitum  abripuit,  virtua  tamen  in  esbun  dicitur 
BustuUsse. 

\\  11.  Tum  Tuliero  :  Videsne ,  Africane  ,  quod  paullo 
ante  seras  titù  ridebatur,  doc... 


2:<h 


r;n  eiion. 


pas,  Sclplon,  que  malgré  le  sentiment  que  voeu  ex- 
primiez toul  ii  l'heure 

[Il  manque  doua  page»  au  manuscrit.) 

s<  ip  Mal  qu  eel  ce  que  toul  l'éclat  di  - 

choses  humaines,  comparé  aux  magnificence! 

du  ce  royau <l«-s  Dieux?  qu'eel  ce  que  leur 

durée  au  prix  de  l'éternité?  Kl  la  gloire,  qu'est- 
elle  pour  celui  qui  ;i  vu  combien  la  terre  esl  pe 
tiit  ,  ci  encore  quelle  faible  portion  de  ta  surface 
est  habitée  par  les  hommi  i  :  qui  a  sa  comprendre 
la  vanité  de  ces  pauvres  humains ,  perdus  dans 
un  imperceptible  canton  du  monde,  ;i  tout  jai  i 
Inconnus  à  des  peuples  entiers,  el  qui  croient  que 


molnsseulquedansla  solitucb 

<  n  <  (Tel  que  Dt  03  >,  di  Lniisaot  par  ses  m< 

ini.iii  _.il(i<  s  li  liberté  de 

une  pins  grande  œuvre  «pi  ii  eson  conci- 

toyen, Inventant  dans  son  ;ipj  inaction 

sphère  dont  m  1  1,  ure? 

L'homme  qui,  au  milieu  de  la  foule,  ci  en  plein 
loi  uni ,  ne  trouve  pei  ion  e  avec  qui  II 

plus 

seul  que  celui  qui,  sans  I  (retient 

lui-même .  ou,  se  transpot  tant  dans  ! 

-,  converse  a\ ec  avec  di 

leurs  découvi  leurs  1  ci  Its?  Pouvi  1 


l'univers  va  retentirdubruitdeleurnom?Qu'es1  ce     ira  tginer  un  mortel  plus  riche  que  celui  à  qui  rien 
que  tous  les  biens  de  cette  Nie.  pour  celui  qui  ne     ne  manqu  •  de  ce  que  la  n  I  plus 


consent  pas  même  à  regarder  comme  biens,  ni 

champs,  ni  maison--,  ni  troupeaux  ,  ni  trésors, 
parée  qu'il  en  trouve  la  jouissance  médiocre, 
l'usage   fort  restreint,  la  possession    incertaine, 

et  que  souvent  les  derniers  hommes  ont  toutes 
ces  richesses  à  profusion?  Qui  peut  se  dire  véri- 
tablement heureux  en  ce  monde?  n'est-ce  pas 
celui  qui  seul  peut  se  reconnaître  le  maître  sou- 
verain  de  toutes  choses,  non  pas  en  vertu  du  droit 
civil,  mais  au  nom  du  beau  privilège  des  sages; 
non  par  un  contrat  tout  couvert  de  formules,  mais 
parla  loi  de  nature,  qui  n'admet  pour  possesseurs 
des  choses  que  ceux  qui  savent  s'en  servir?  celui 
qui  voit  dans  le  commandement  désarmées,  dans 
le  consulat  lui-même,  des  charges  à  accepter  par 
patriotisme,  et  non  des  titres  ù  ambitionner, 
de  graves  obligations  à  remplir,  et  non  des  hon- 
neurs ou  de  brillants  avantages  à  poursuivre;  qui 
peut  enfin  comme  Scipion  mon  aïeul ,  au  rapport 
de  Caton, se  rendre  ce  témoignage ,  qu'il  n'est  ja- 
maisplus  actif  que  lorsqu'il  ne  fait  rien,  et  jamais 


puissant  que  celui  qui  vient  à  bout  de  toul 

qU  .1  d(  Sire;  plUS  heureux  que  celui   dont  I 

n'esl  agitée  par  aucun  troub  lant  une 

fortune  plus  solide  que  celui  qui  pourrait,  suivant 
le  provi  rbe,  retirer  avec  lui  tous  ses  trésors  du 
naufrage?  Kst-il  un  commandement ,  une  magis- 
trature, une  couronne  comparable  a  la  grandeur 
de  l'homme  qui  regardant  de  haut  toute-,  les  cho- 
ses humaines ,  et  n'accordant  de  prix  qu'a  la  sa- 
e,  n'entretient  sa  pensée  que  d'objets  éternels 
et  divins?  Il  sait  de  science  certaine  que  si  rien 
n'est  plus  commun  que  le  nom  d'homme, ceux-U 
seuls  devraient  le  porter  qui  ont  reçu  cette  culture 
sans  laquelle  il  n'est  point  d'homme.  Et , 
propos,  il  me  revient  un  mot  fort  heureux  de  Pla- 
ton, ou  peut-être  de  quelque  autre  philosophe.  L 
tempête  l'avait  jeté  sur  une  plage  inconnue  et 
déserte;  tandis  que  ses  compagnons  d'infortune 
étaient  effrayés  de  ne  pas  savoir  en  quel  lieu  ils 
se  trouvaient,  il  aperçut,  dit-on.  des  figures  de 
géométrie  tracées  sur  le  sable  :  ■  Bon  courage, 


(Desiderantur  paginœ  duœ.) 
...lis,  quœ  videant  ceteri.  Quidporroaut  piaclarum  putot 
in  rébus  humanis,  qui  li.ee  Deorum  régna  perspexerit  :  ant 
diuturnura ,  qui  cognoverit,  quidsit  sternum  :  autglorio- 
suni  ,qui  vident,  quam  parva  sit  terra,  prinnim  universa, 
tl  et  iule  ea  pars  ejus ,  quara  hommes  incolant  ;  quamque  nos 
in  exigua  ejus  paite  affixi,  plurimis  ignolissimi  gentibas, 
speretuus  tamennostrumnonienvolitareet  vagarilatissime: 
agios  vero  et  aedilicia  et  pecudes  et  immensum  argenti  pon- 
dus atque  ami ,  qui  bona  nec  pulare  nec  appellare  soleat , 
quod  earum  rerum  videaturei  levis  fructus,  exiguus  usus, 
încertus  dominatus,  saepe  etiam  leterrimorura  hominum 
immensa  possessio?  Quam  est  hic  forUinatus  putandus, 
cui  soli  vere  liceat  omnia  non  Quiritiuni ,  sed  sapientium 
jure  pro  suis  vindicare!  nec  civili  nexo ,  sed  communi  loge 
naturae,  quae  vetat  ullam  rem  esse  cujusquam,  nisi  ejus, 
'qui  tractare  et  uti  sciât  :  qui  imperia  consulatusque  nostros 
.in  neeessariis ,  non  in  expetendis  rébus ,  muneris  fungendi 
gratia  subeundos,  non  piaeniiorum  aut  glorine  causa  appe- 
tendos  putet  :  qui  denique,  ut  Afiicanum  avum  nieum 
ecribit  Cato  solilum  esse  dicere,  possit  idem  de  se  praedi- 
care,  nunquam  se  plus  agere,  quam  niliil  quum  ageret  ; 
iiimquain  minus  soluin  esse,  quam  quum  solus  esset. 


Quis  enim  puta.e  vere  potest,  plot  lionysium  tom, 

quum  omnia  molieudo  cripuerit  embM  sui>  libertatem, 
quam  ejus  cirem  Axcbimedem ,  quum  iatam  ipsam  sphae- 
ram,  de  qua  modo  dicebator,  niliil  quum  agere  riderêtor, 
rit?  Quis  autem  non  magis  solos  esse,  qui  in  foro 
turbaque,  quicum  colloqui  libeal,  non  babeant,  quam  qui 
nullo  arbitra  vel  seeum  ipse  loquentur,  vel  quasi  docti-si- 
morum  hominum  in  consilio  adsint,  quum  eorum  rarentis 
scriptisque  se  obleclent?  Quis  vero  divitiorem  quemquain 
putet ,  quam  eum ,  cui  niliil  desit ,  quod  quidem  natura  de- 
siderel?  aut  potentioiem,  quam  illum,  qui  omnia,  quae 
expetat,  consequatur?  aut  bealiorem,  quam  qui  sil  omni 
perturbatione  aniini  liberatus?  aut  firmiore  fortuna, 
quam  qui  ea  possideat,  quae  gecum,  ut  aiunt,  vel  e  nau- 
fragio  possit  ellene  ?  Quod  autem  impeiium ,  qui  magislra- 
tus,  quod  regnum  putest  esse  prâestantius ,  quam  despi- 
cienlem  omnia  bumana  ,  et  mferiora  sapientia  ducentem, 
nihil  unquam  nisi  sempiternum  et  divinum  animo  vol u  tare  ? 
cui  petsuasum  :>it,  appellari  ceteros  bomines,  esse  solos 
eos,  qui  essent  politi  propriis  liumanitatisarlibus?  ut  mihi 
Plalonis  illud,  seu  quis  dixit  alius,  perelegans  esse  videa- 
tur;  queui  quum  ex  alto  ignotas  ad  terras  lempestas,  et  in 
desertum   littus  detulisset,  timentibus   ceteris  propter 
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s'écria-t-11 ,  je  vois  ici  des  vestiges  humains!  -  Et 
il  quoi  les  reconnaissait-il?  Ce  n'était  certaine- 
ment pas  a  la  culture  de  la  terre,  mais  aux  traces 
d'une  meilleure  culture,  celle  de  l'esprit.  Voilà 
pourquoi ,  Tubéron,j'al  toujours  eu  tant  de  goûl 
pour  la  science  et  les  savants,  et  en  particulier 

pour  VOS  études  favorites. 

\\  III.  I.elius  adressant  alors  la  parole  a  Sci- 
plon  :  Je  n'oserais  rien  objecter  a  ce  que  vous 
venez  de  dire;  et  c'est  beaucoup  moins  vous,  ou 

PhllUS,  ou  Maintins 

f//  manque  ici  deux  pages  ou  manuscrit.) 
Nous  avons  eu  dans  la  famille  de  Tubéron 

un  ami  bien  digne  de  lui  servir  de  modèle,  «  Élius 
SextUS,  cet  homme  (le  tant  de  sens  et  de  finesse; 
lin  et  sensé  vraiment,  et  bien  nommé  par  Kn- 
ulus,  non  qu'il  se  creusât  l'esprit  à  chercher  ce 
qu'on  oe  peut  découvrir,  mais  parce  qu'il  donnait 
a  ceux  qui  l'interrogeaient  des  réponses  qui  leur 
soulageaient  l'esprit  et  les  tiraient  d'affaire.  Il 
livrait  à  l'astronomie  de  (iallus  de  rudes  com- 
bats, et  il  avait  toujours  a  la  bouche  ces  vers 
d'  \chille  dans  [phlgénie  :  «  Tous  ces  astronomes 
étudient  les  mouvements  de  leurs  constellations; 
c'est  Jupiter,  c'est  la  Chèvre,  c'est  le  Scorpion  et 
je  ne  sais  quelle  autre  bête  dont  ils  veulent  voir 
surgir  les  cornes;  Ils  ne  voient  point  ce  qui  est  a 
leurs  pieds,  et  ils  veulent  lire  dans  les  eieux.  » 
Élius,  (pie  j'écoutais  souvent  et  avec  grand  plai- 
sir, disait  encore  que  le  Xcthusde  Pacuvius lui 
paraissait  trop  ennemi  de  la  science;  il  goûtait 
davantage  le  Néoptolèmed'Ennius,  qui  veut  bien 
philosopher,  mais  doucement ,  car  trop  ne  lui 
saurait  plaire.  Si  cependant  les  études  des  Grecs 


ont  tant  de  charmes  pour  VOUS,  il  eu  est  de  moins 
abstraites  qui  conviennent  a  un  plus  grand  nom- 
bre d'esprits,  et  qui  ont  au  moins  une  utilité  pra- 
tique, soit  pour  notre  conduite  morale,  soit  pour 

ouvernement  des  États.  Quant  aux  sciences 

dont  nous  parlions,  si  elles  sont  bonnes  a  quelque 
chose,  ce  ne  peut  être  qu'à  exercer  et  aiguiser 
un  peu  l'esprit  des  jeunes  gens,  pour  les  rendre 
capables  de  travaux  plus  sérieux. 

XIX.  Ti  BBBOIf.Je  partage  votre  sentiment, 
I.elius;  mais  Ces  études  plus  sérieuses,  quelles 
sont-elles  dans  votre  pensée?  —  l.i  i  .  .le  vais 
vous  le  dire;  mais  je  crains  fort  de  m'exposer  a 
vos  dédains,  car  c'est  VOUS,  je  me  le  rappelle,  qui 
avez  proposé  à  Scipion  cette  question  sur  un 
phénomène  céleste,  tandis  que  dans  mon  opinion 
il  est  bien  plus  important  de  nous  occuper  de  ce 
qui  est  devant  nos  yeux.  Eh  quoi!  le  pclit-lils  de 
l'aul-Émile,  le  neveu  de  Seipion  l'Africain,  le 
membre  d'une  si  noble  famille,  le  Citoyen  d'une 
si  grande  république,  demande  pourquoi  l'on  a 
VU  deux  soleils,  et  ne  demande  pas  pourquoi  nous 
voyons  aujourd'hui  dans  un  seul  État  deux  sé- 
nats et  presque  deux  peuples?  Vousen  êtes  té- 
moins comme  moi,  la  mort  deTibériusGracehus, 
et  auparavant  tous  les  actes  de  son  tribunat,  ont 
divisé  le  peuple  romain  en  deux  camps  :  les  dé- 
tracteurs et  les  envieux  de  Scipion  ,  enrôlés  d'a- 
bord sous  la  bannière  de  I'.  Grassus  et  d'Appius 
Claudius,  n'en  continuent  pas  moins,  après  la 
mort  de  ces  deux  chefs,  à  entretenir  l'hostilité 
d'une  partie  du  sénat  contre  nous,  Metellus  et 
Muciusen  tête;  les  allies  se  remuent,  les  Latins 
se  soulèvent; on  viole  les  traités;  des  triumvirs 


ignorationem  locornm,  animadvertisM  dicont  in  arena 
geometricas  tonnas  quasdam  mm  descriptas;  quas  ut  vi- 
disset ,  exclamavisM ,  ni  bono  MMnt  animo;  videra  enioi 

M  liominum  v  estitu'a  :  quae  v  idelii  et  ille,  non  ex  Bgri  consi- 

tan,  un. un  cernebal ,  sed  ex  doctrinse  indiciis  interprata- 
liaiiii .  Qoam  oh  rem  ,  Tubero ,  Mmper  raîhi  et  doctrine  et 

tTinliii  iioinint's  et  tua  i^ia  ttudia  placueruuL 

XVIII.  l 'nui  l..i  lin ,,  Non  audeo  qnidem  ,  ini|iiit  ,  ici  ista  . 

Scjpiu,  dicere;  m. pic  tam  te  aol  Phflaaa  aol  ManUiom... 

( Desiderantur  paginée  duce.) 
...in  ipsins  paterno  gênera  fait  noster  ille  arnicas,  dignus 
liuic  ad  imitandam, 

^ii>  cordatashomo,  catai  T.iur  Sextas; 

qui  egregie  cordatas  el  catua  fuit,  et  ab  l'.nnio  dictua  Ml  , 
non  <|uoii  iM  qoaarabal ,  qna  anaquam  inveniref ,  -ci  qood 
e  i  raspondebat,  qoœ  eos,  qai  qu.c-.is-.cnt,  etcurael  di 
Bolverent  :  calque,  contra  GaUi  atodia  diapataoti,  iuore 
Mmper  anmtilte  de  Iphigenia  Acbillis  : 

Utrotogorom  rigna  in  cœlo,  qoidslt,  observât,  Tovfa 
Qaum  Capta  aat  Nepa  ont  exoritar  nomec  aliqaod  beloe. 
Qood  «tante  pedes,  Demospectat;caU  tcratantarpl 

tique  idem  (multum  enim  illum  audiebam  et  libenter,) 

Zotlmni  illum  Pacuvii  nimis  inimicum  dor.tnn.-i>  mm  .lice. 
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bat  :  magis  eum  delectabat  Neoptolemus  Ennii,  qui  se  ait 
philosophari  relie,  sed  paucis ,  tiam  omnino  haud 
i  e.  Qu  »!  si  studia  Gnecorum  vos  tanto  opéra  délec- 
tant, sont  alia  liberiora  et  transfuu  latins,  qaasvel  ad 
usnm  vit.c  \  cl  .■tiam  ad  ipsam  rempoblicam  conferre  pos- 
sumus.  Ista  quidem  artea,  si  modo  aliqaid ,  valent,  ut 
paullum  acuanl  e<  tanqaam  irritent  ingénia  pnerorum,quo 
r.icilius  possint  majora  discere. 

\i\i.  Tam  Tnbero  :  Non  dissentio  a  te,  Laali;  se.i 
qu  ero,  qaœ  tu  esM majora  intelligas.  L.  Dicam  mehercule, 
ci  contemnar  a  te  fortasM,  quum  ta  ista  cœlestia  de  Sd- 
pione  quœsieris  ;  egoantem  baec,  qaœ  videutarante  ocu- 
loR ,  eaM  m  igia  patent  quœrenda.  Quid  enim  mibi  L.  Panlli 
nepos,  hoc  avuiK  uio,  nobuwsima  in  hmiliaatqne  bac  tarn 
clan  repuiiiica  Datas,  quœrit,  qoomodo  dao  soles  visi 

sint  ;  non  qua-ril ,  CUT  in  una  rcpublicaduo  MOatus  el  duo 

pœne  jam  popali  sint?  Nam,  al  videtis,  mors  Tiberii 
Gracchi,  et  jam  ante  tota  illius  ratio  tribunalns  divisil  po- 

pulum  iiiiuin  in  dnas  partes  :  oblrectatores  autem  el  inviili 
Scipionis,  initiis  lactis  a  p.  CraMO  et  Appio  Claudio,  te- 
ndit nihilo  minus,  illis  moi  luis  ,  senatus  alteiam  partent 
di>sidcntciu  a  no|pi>,  auctoïc  Mclello  et  P.   Mucio  :  neque 

liunc,  qui  liiuis  poteal ,  loi;,  il., lis  s,  „  lis  el  Domine  t  alino, 
fœderibus  viotati^,  triumviris  Mditiosissimia  aiiqnid  quo- 
tidie  novi  moventibns,  bonis  v  iris  loeupleiibus  perdu  hatis, 
bia  tam  periculosis  rébus  subvenii  e  patiuntiir.  Quam  ob  rem, 
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séditieux  uuui  foui  voir  chaque  jour  dm  nou« 
veautéi  étrnngi  s;  les  ■  ;cns  de  bien  v,< >i 1 1  menacés 
«t. ms  leurs  fortunes,  do  toutes  parti  il  n'j  a  que 

périls  :  un  homme,  un  homme  seul  pourr&il   les 

conjurer,  maison  ne  veut  pasqu'il  sauve  son  pays. 

Ainsi  (Inné  ,  jeunes  gens,  si  vous  m'en  erove/.,  ne 
\ «mis  mettez  p8S  en  peine  de  CS  leCOnd  soleil  :  ou 
c'est  une  apparil ion  trompeuse,  ou  c'est  un  pro- 
dige dont  nous  n'avons  rien  a  redouter;  n  espè- 
re/ pas  qu'il  nous  soit  jamais  donné  de  découvrir 

ces  mystères, ou  que  leur  découverte  puisse  nous 

rendre  meilleurs  ni  plus  lieurcu\  :  mais  l'unité  du 
Sénat,  la  concorde  dans  le  peuple,  VOilS  06  qui 
est  possible,  voila  ce  dont  la  perle  est  une  cala- 
mité publique;  nous  savons,  nous  voyons  que 
celte  calamité  afflige  Home,  et  qu'en  réunissant 
nos  efforts,  nous  pouvons  renaître  à  la  vertu  et 
au  bonheur. 

\\.  Mucus.  Que  devons-nous  donc  appren- 
dre, Lélius,  pour  être  capables  de  faire  ce  que  vous 
demandez?  —  Lél.  L'art  de  la  politique,  qui 
nous  rend  utiles  a  notre  pays;  car  c'est  là,  selon 
moi,  le  plus  magnifique  emploi  de  la  sagesse,  la 
plus  grande  marque  de  la  vertu,  et  le  premier  de- 
voir de  la  vie.  Ainsi,  pour  consacrer  ces  jours 
de  fêtes  aux  entretiens  qui  peuvent  être  le  plus 
profitables  à  notre  chère  patrie,  prions  Scipion  de 
nous  expliquer  quelle  est,àsesyeux,  la  meilleure 
forme  de  gouvernement.  Nous  examinerons  en- 
suite d'autres  questions,  et  lorsqu'elles  seront  suf- 
fisamment éclaircies,  nous  reviendrons,  j'espère, 
par  une  voie  naturelle ,  au  grave  sujet  qui  nous 
préoccupait  à  l'instant ,  et  nous  pourrons  porter 
un  jugement  certain  sur  l'état  critique  ou  Rome 
est  tombée. 

XXI.  Philus ,  Manilius  et  Mummius  se  joi- 
gnirent avec  empressement  à  Lélius. 


SRON 

h   tnançtu  dstu   paç*  i  ou  manu  etii, 

...  Comme  i i  on  autre  ne  poui  1 1  Ici  le 

modèle    d  une    autre    république.      Diom< 

liv.   I     .... 

klnsl  donc  ,  non,  vous  en   prime 

descendre    votre  diSCOOri  du  ciel  sur  eitte   t- 
qui   nous  porte     Nonius.  n.    Ii'fi:    iv,   |4f.) 

Iii    Si  je  me  suis  adresse  a  vo  »  d'abord 

parce    qu'il    appartient     naturellement    au    pre- 

mier  citoyen  de  l'Etal  de  parler  de  la  répu- 
blique .  en  second  lieu  parce  que  je  me  louvenaJi 
que  vous  aviez  eu  de  fréquents  entretiens  sur  cette 

matière  avec  Panétius  et  devant  l'olv  be,  deux  des 

plus  profonds   politiques  rie   toute  I      G 

qu'ap  a  tes  observations  et  réflexions,  vous 

en  étiez  venu  a  conclure  que  de  toutes  les  for* 
iii'  s  de  gouvernement ,  celle  que  nous  ont  laissée 

nos  ancêtres  est  incomparablement  la  meilleure. 
Préparé  comme  vous  l'êtes  sur  cet  important  su- 
jet, vous  nous  lirez  a  tous,  car  je  puis  repondre 
pour  nos  amis,  un  vrai  plaisir  en  nous  expliquant 
ce  que  vous  pensez  de  la  constitution  et  de  la 
conduite  des  Etats. 

WII.  Je  dois  avouer.  I.elius  .qu'aucun  sujet 
de  méditation  n'a  plus  assidûment  et  plus  vive- 
ment exerce  mon  esprit  que  celui  même  qui 
m'est  aujourd'hui  proposé  par  vous.  Aussi  bien, 
quand  je  vois  dans  toutes  les  carrières  ceux  qui 
sortent  de  la  foule  n'avoir  d'autre  pensée,  d'autre 
soin ,  d'autre  rêve  qued'excellerdans  leur  genre , 
ne  serais-jepas  convaincu  d'une  inertie  coupable, 
moi  dont  l'unique  carrière ,  toute  tracée  par 
l'exemple  de  mon  père  et  de  mes  aïeux ,  est  de 
veiller  aux  intérêts  publics  et  de  conduire  les 
affaires  de  l'État,  si  je  consacrais  au  premier  de 
tous  les  arts  moins  de  veilles  et  de  soins  que  le 
plus  humble  des  artisans  n'en  donne  a  son  mé- 


si  me  audielis,  adolescentes ,  solem  alterum  ne  metueritis  : 
ant  enini  nullus  esse  potest;  aut  sit  sane,  ul  visas  est, 
modo  ne  sit  moleslus;  aul  scire  istarum  rerum  niliil ,  aut, 
etiam  si  maxime  sciemus  ;  nec  melioresob  eam  scientiam , 
nec  beatiores  esse  possumus  :  senatum  vero  et  populum  ut 
unum  habeamus ,  et  fieri  potest ,  et  permolestum  est ,  nisi 
lit ,  et  secus  esse  scimus ,  et  videmus ,  si  id  effectum  sit ,  et 
melius  nos  esse  victuros  et  beatius. 

XX.  Tum  Mucius  :  Quid  esse  igitur  censés,  Lœli,  dis- 
cendum  nobis,  ut  istud  efficere  possimus  ips uni,  quod 
postulas?  l.  Eas  artes,  quae  efûciant ,  ut  usui  civitati  si- 
mus  :  id  enim  esse  prœclarissimum  sapientiae  muuus ,  ma- 
xiraumque  virtutis  vel  documentum  vel  officium  puto. 
Quam  ob  rem  ut  haeferiœ  nobis  ad  utilissimos  reipublicœ 
sermones  polissimum  conferantur,  Scipiouem  rogemus , 
ulexplicet,  quem  existimet  esse  optimum  stalum  civitatis. 
Deinde  alia  quœremus  :  quibus  cognitis,  spero  nos  ad  hœc 
ipsa  via  perventuros ,  earumque  rerum  rationem ,  quae 
mine  instant,  explicaturos. 

XXI.  Quum  id  et  Pliilus  et  Manilius  et  Mummius  admo- 
duiu  approba[vissent]  ; 


(Desiderantur  paginœ  diiœ-) 
Xullum  est  exemplum;  quasi  alius  assimulare  rempuhli- 
cain....(Diomedesl.  i,p.  362,  éd.  Putich.)  Quare,  si  pla- 
(il,  deducorationem  tuam  decrcload  haeccitima.  (Nodhm 
v.  Citumap.8a,etv.Deductump. 289, etCic. Lu  de  Rep.) 
...  non  solum  ob  eam  eausam  fieri  volui,  quod  erat  aequuni 
de  republica  polissimum  principem  reipublicae  dicere;  sed 
etiam  quod  memineram,  persaepe  te cum  Pan.etiodUserere 
solilum  coram  Polybio,  duobus  Graecis  vel  peritissimis 
rerum  civilium,  multaque  colligere  ac  docere,  optimum 
longe  statum  civitatis  esseeum,  quem  majores  nostri  no- 
bis reliquissent.  Qua  in  dispulatione  quoniam  tu  paratior 
es,  feceris,  (ut  etiam  pro  his  dicarn)  si  de  republica  quid 
sentias  explicaris,  nobis  gratum  omnibus. 

XXII.  Tum  ille  :  Xon  possum  equidem  dicere,  me  ulla 
incogitatione  acrius  aut  diligentius  solere  versari,  quam 
in  ista  ipsa,  quœ  mihi,Lreli,  a  te  proponitur.  Etenimquum 
insuo  quemque  opère  artificem,  qui quidem  excellât,  nitiil 
aliud  cogitare,  medilari,  curare  videam,  nisi  quo  sit  iuillo 
génère  mpJior  :  ego,  quu  m  milii  sit  unum  opushoc  a  parenti- 
bus  majoribusque  meisrelictum ,  piocuratioatqueadminis- 
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tier?Maisje  ne  suis  point  satisfait  des  ouvrages  •  à  vos  désirs  dans  la  mesure  de  mes  forces;  et,  pour 
politiques  que  nous  ont  laissés  les  plus  grands  débuter,je  suivrai  une  règle  à  laquelleje  crois  qu'il 
philosophes  et  les  plus  beaux  génies  de  la  Grèce;  fautseconformerànnstouteslesdiscussions,siPon 
et  d'un  autre  côte,  je  n'ose  préférer  mes  propres    veut  éviter  l'erreur.  Cette  règle  consiste,  quand 


idées  a  leurs  systèmes.  Kcoute/.-moi  donc,  je  vous 
prie,  non  comme  un  homme  à  qui  les  livres  des 
(irees  seraient  entièrement  inconnus,  ou  comme 

UU  esprit  entête  de  leurs  théories, et  commettant 
la  faute,  surtout  en  politique,  de  les  préférer  a 
DOS  antiques  maximes,  mais  comme  un  Romain, 
qui  doit  à  la  sollicitude  de  son  père  une  éduca- 
tion libérale,  qui  est  enflammé  depuis  son  en- 
fance «lu  désir  d'apprendre,  et  que  l'expérience 
et  les  enseignements  domestiques  ont  forme  bien 
plus  que  les  livres. 

Wlll.  l'un.  Je  suis  convaincu,  Scipion, 
qu'il  est  impossible  d'avoir  un  génie  plus  heu- 
reux que  le  vôtre,  et  que  pour  l'expérience  des 
grandes  affaires  politiques  personne  ne  vouségale; 
nous  savons  d'ailleurs  quelle  a  toujours  été  votre 
ardeur  pour  l'étude.  Aussi  dès  que  vous  nous 
donnez   l'assurance  que  vos  méditations  se  sont 


le  nom  de  l'objet  en  question  est  parfaitement 
arrêté,  à  expliquer  nettement  ce  qu'il  signifie.  Ce 
n'est  qu'après  être  tombé  d'accord  sur  cette  dé- 
finition que  l'on  doit  entrer  en  matière;  car  avant 
de  découvrir  quellesqualltésunecbose  doit  avoir, 

il  faut  d'abord  comprendre  ce  qu'elle  est.  \insi 
donc  ,  puisque  nous  voulons  parler  de  la  républi- 
que, voyons  d'abord  ce  qu'il  fout  entendre  par 
république.  —  Léllus  fit  un  signe  d'approbation, 

et  Scipion  poursuivit  :  Mon  intention  n'est  | 
60  nous  entretenant  d'une  chose  si  manifeste  et 
si  connue,  de  remonter  aux  premiers  principes, 

comme  font  d'ordinaire  les  philosophes,  d'aller 
prendre  mon  point  de  départ  a  la  première  union 
de  l'homme  et  de  lafemme,  aux  premiers  liens  du 
sang  et  aux  différents  nœuds  de  parenté  qui  se 
formèrent  bientôt  après  ;  je  ne  veux  pas  non  plus 
définir  chacun  des  termes,  ni  en  marquer  mi  nu 


portées  sur  l'art  difficile  et  sur  les  théories  dont     tieusement  toutes  les  diverses  acceptions:  je  sais 


nous  parlons, je  ne  puisque  remercier  Lélius  du 
fond  de  mon  cœur;  car  j'ai  l'espérance  que  votre 
entretien  nous  instruira  plus  que  ne  feraient  ja- 
mais tous  les  livres  des  Grecs.  —  Scipion.  Vous 
promettez  a  l'avance  des  merveilles  de  mon  dis- 
cours. Savez- vous  bien  que  c'est  là  mettre  dans 


que  je  parle  à  des  hommes  éclairés,  et  qui  se  sont 
montrés,  dans  la  première  république  du  monde  , 
à  lafoisdegrands  citoyens  et  de  grands  guerriers, 
et  je  ne  veux  pas  m'exposer  à  leur  donner  des 
explications  plusobscuresquela  chose  même  que 
je  prétends  éclaireir.  Je  ne  m'engage  pas  à  vous 


une  position    difficile  celui  qui  doit  parler  de  faire,  comme  un  maître  de  gymnase,  une  leçon 

grandes  choses?  —  Phil.  Quelle  que  soit  notre  ou  rien  ne  soit  omis;  je  ne  vous  promets  pas  de 

attente,  nous  la  surpasserea,  comme  c'est  votre  tout  dire  sans  négliger  le  moindre  détail.—  Lr.i.. 

U&agc;etil  n'est  pas  à  craindre  ipie  vous,  Scipion,  Voila  bien  la  méthode  que  j'attendais  de  vous, 

en  parlant  de  la  république  sentie/,  tarir  vosidecs.  Scipion. 

XXIV.  Scip.  J'essaierai   donc  de    répondre  XXV.  Scip.  La  chose  publique,  comme  nous 


traita  reipnblica,  non  me  inrrtiorcm  esseconlitear,  quam 
opifleem  quemquam,  si  minus  in  maxima  arte.qnamiili 
in  inuiiinis,  opéra  eonsompserim?  Sed  neqne  biaeonten- 
ttH  mm,<puB  de  tsta  eooanltatioMacripfanobla  somrai  ex 
i.i  i  (  ia  sapientiaaimiqne  Domines  reliqueronl ,  neqne  ea, 
qtMBmihi  vtdentar,  anteferre  illis  andeo.  Quant ob  rem  peto 

a  \olii^,  nt  me  >ic  SOdiatia,  Mque   ut   omnino  cxpoi  loin 

(.i.iTiirnni  rama,  neqne  ut  aaa  rmMs  hu  hoc  prseeertfm 

gênera  antaj inteaa;  sed  m  ununi  e  togatia,  patrie  <h- 

ligentia  non  iltibarafiter  insiituiiim ,  Btndioqoe  diaceodi  a 
pneritia  inceoacnn,  notanea  et  domeetfeia  pneceptia 
mulio  magn  érudition ,  quam  literie. 

xxill.  HiePhilus,  Non,  bereale,  inquit,  Scipio,  dnbKo, 
quin  tibi  ingénia  pneatiteril  nemo,  aaa  quidam  m  repabiiea 

leium  maximarum  facile  oinues  \  irons  :  q uihus  aiilnn 
stinliis  aeanpei  fiieris,  tenemus.  Quam  ob  rem  ai,  ut  dicis, 

aniinum qaoqae coatnliati  in  islam  rattanem  ot  qoaai  ar- 

tant,  halu'o  maximam  gratiam  La'lio  :  spero  enim  multo 
mVriora  fore,  qua*  a  te  dicentur,  quam  illa  qme  a  Gratis 
nobta  teripta  mnt  omnia.  Tum  ille  :  Permagnaan  la  quidam 
Mipw  laUmiwiii.  i|uoil  onus  est  ei,  qui  magaàa  <le  reboadie- 

tiiius  est,  pravissimum,  im|)onisorationi  moir.  El  l'bilus  : 
Quam  vis  sit  magua,  lamen  aam  rincée,  ntaolea:  neqneenim 

est  poriculum.ne  Iode  rcpublicadisserentemdelirialoiatin 


XXIV.  Hic  Scipio  :  Faciam  ,  quod  vultis,  nt  potero,  ri 
ingrediar  in  dhsputationem  ea  loge ,  qna  credo  omnibus  in 
rébus  disserendis  utendnmesse,sierrorem  velis  tollere, 
ut  ejus  roi ,  de  qua  quaritur,  ai  nomen  quod  ail  ron\onial, 
expb'cetnr,quiddeclaratur  eonomine:  quod  si  conrenerit, 
tum  demum  decebil  ingrediùi  aermonem  :  nunquam  enim 
quale  sit  illud,  de  qun dispntabitur,  intelligi  polerit,  nisi, 
qnid  sit ,  Tiiim  il  inlcllei  luin  prius.  Quare,  quoniam  de  re- 
pabiiea quserimua,  hoc  primum  videamns,  qnid  sit  id 
ipsam,  quod  qua3rimu8.  Qoom  approbarisael  Lsetius  x  i 
Min,  m  |  ni  t  Afriranus,  ita  disseram  de  rc  tam  illustri  tam- 
qne  nota,  ni  ad  illa  élément»  revolvar,  qoibns  uii  docti 
hominee  bis  in  reluis  soient ,  ut  a  prima  cougreBatone  nia- 
rii  'i  reminas ,  deînde  a  progenie  et  cognatione  ordiar  ;  Ter- 
bisqne  qnid  sit ,  et  quoi  modis  qaidqne  dicatar,  deflniam 
-apius  :  apud  prudenles  enim  hommes  et  in  maxima  re- 
pubtica  somma  corn  gloria  belli  domiqne  veraatoe  qonm 
loqnar,  non  COmmtttam,  ut  sit  illustrior  illa  ipsa  tes,  de 
qua  dispntem,  (|uam  oratio  mea  :  necenim  lioc  snscepi, 
ut  tanquam  magjater  peraequeier  omnia  :  neqne  ho< 
liceor  me  elfecturum ,  ut  iioqua  pai  ticula  in  hoc  aermone 
praetermissa  sit.  Tum  LseHua  :  Ego  reroiatnd  ipsum  genus 
orationis,  quod  pollioeris,  e»pecto. 

XXV    I  si  i^itur,  inquit   Afriranus,  respnblica  res  po- 
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polons ,  est  la  chose  du  peuple ,  un  peu- 
ple n'est  p.is  toute  réunion  d'homroci  assemblés 
auhazard,  mais  seulement  une  société  formée 

,  i.i  sauvt  "  irdc  des  lois  el  dans  un  bul  d'uti- 
lité commune.  Ce  qui  |  musse  mi  ri  mil  leshomn 
se  réunir,  c'esl  moins  leur  faiblesse  que  le  besoin 
Impérieux  de  se  trouver  dans  la  société  de 1 
semblables.  L'homme  n'esl  pas  fail  pour  vivre 
isolé,  errant  dans  la  solitude;  mail  sa  nature  le 
porte,  lors  môme  qu'Userait  dans l'affluence de 
tous  les  biens.» 

'Il  manque  deux  pages  au  manuscrit.) 
[Qu'est-ce  que  la  chose  publique ,  si  ce  n'esl  la 

Chose  du  peuple?  c'est  doue  la  chose  coiuinune,  la 

chose  de  la  cité.  Mais  qu'est-ce  que  la  cité,  si  ce 
n'est  une  multitude  d'hommes  fondus  dans  un 
même  corps  et  vivanl  d'une  vie  commune?  \ 
lit-on  cliez  les  politiques  romains:  «  Une  multitude 

«  d'hommes  errants  et  dispersés  s'unit  par  la  con- 
-<  corde  et  de\int  une  cité. »]  Saint  Augustin,  Ep. 
138,  10. 

|On  a  expliqué  diversement  l'origine  des  so- 
ciétés. Les  uns  rapportent  que  les  hommes,  les 
premiers  nés  de  la  terre,  menaient  une  vie  errante 
au  milieu  des  forêts  et  des  champs,  n'avaient  point 
de  langage  pour  s'entendre  mutuellement ,  ni  de- 
lois  pour  se  respecter;  des  branches  d'arbre  et 
l'herbe  des  campagnes  leur  servaient  de  couche  ; 
les  cavernes  et  les  antres,  d'habitations;  mais  en  cet 
état  ils  étaient  la  proie  des  animaux  féroces,  plus 
forts  qu'eux.  Ceux  qui  avaient  pu  échopper  à 
leurs  dents  meurtrières ,  ou  bien  ceux  qui  avaient 
vu  périr  quelqu'un  de  leurs  semblables  non  loin 
d'eux,  avertis  de  leur  propre  péril,  se  réfugiè- 
rent près  d'autres  hommes ,  implorèrent  leur  se- 
cours, et  leur  firent  comprendre  par  geste,  ce  qu'ils 


attend. lient  de  i.  peu  api 

éléments  du   fin 

noms  a  chaque  cho 
I  'loiiin  m  nt.  Bientôt  Ici  bommei 

s'aperçurent  que,  rénnii  en  trou;  •nt 

■  ocorc  i 

nt  lion  dans  des  reoap 
qui  leur  ménagèrent  un  asile  sur  pour  les  nuits, 
it  leur  permirent  de  repousser  ftanfcmbati  k  i 
attaquée  d<->  anin  D     trespl 

phes  ont  trait  ree  beaucoup  de  raison 

Bystème  de  Visions  chimériq  ont  (iis(i_-ne 

(pièce  n'était  pas  au\  .iliaques  d 
mais  plutôt  a  la    nature  humaine,    qu  il    fallait 
faire  honneur  de  la  formation  dl  que 

les  hommes  se  sont  rassemblés  parce  qu'ils  ont 
naturellement  horreur  aie  la  solitude  et  besoin 
d'être  réunis  à  leurs  semblables.]  Laetanei   / 

I.  iv,  10. 

\W  I Toutes  les  chosi   <  teeltentesaoA 

semences  naturelles;  ni  les  vertu,  ni  la  société, 

ne  reposent  sur  dt;  simples  eonventfo  I  I  di- 
verses sociétés,  formées  en  \crlii  de  la  loi  natu- 
relle que  j'ai  exposée,  fixèrent  d'abord  leur  séjour 
en  un  lien  déterminé  et  y  établirent  leurs  démen- 
ce lieu  fortifié  a  la  fois  par  la  nature  et  par 
la  main  des  hommes,  et  renfermant  toutes  ces 
demeures,  entre  lesquelles  s'étendaient  les  p| 
publiques  et  s'élevaient  les  temples,  fut  appelé 
forteresse  ou  ville.  Or,  tout  peuple,  c'est-a-dire 
toute  société  établie  sur  les  principes  que  j'ai 
posés;  toute  cité,  c'est-a-dire  toute  constitution 
d'un  peuple,  toute  chose  publique,  qui  est  la  chose 
du  peuple,  comme  je  l'ai  dit  déjà,  a  besoin,  pour 
ne  pas  périr,  d'être  gouvernée  par  intelligence  et 
conseil  ;  et  ce  conseil  doit  se  rapporter  sans  cesse 


puli;  populus  auteni  non  omnis  homiinim  cœtus  quoquo 
modo  congregatus,  sed  cœtus  mullitudinis  juris  consensu 
et  ulilitatis  communione  sociatus.  Ejusautem  prima  causa 
coëundi  est  non  tam  imbecillitas,  quam  naluralis  quaedam 
hominum  quasi  congregatio  :  non  est  enim  singulare  Dec 
solivagum  genus  lioc ,  sed  ila  generatum ,  ut  ne  in  omnium 
quidem  rerum  afiluenfm... 

(Desideranlur  pagina  duœ.) 

Qui  d  est  respublica,  nisi  res  populiP  Resergo  corn- 
munis,  res  ulique  eivitatis.  Quid  est  autem  civitas, 
tiisi  mullitudo  hominum  in  quoddam  vinculum  re- 
daclaconcordiœ?  Apud  eos  enim  ifa  legi/ur  :  «  Brevi 
mullitudodispersaatque  vaga concordia civitas facta erat.  » 
(Augustinus,  Epist.  138, 10.) 

Urbis  condendœ  originem  atque  causant  non  unam 
intulerunt;  sed  alii  eos  hommes,  qui  suit  ex  terra 
primilus  nati,  quumper  silvas  cl  campos  erraticam 
degerent  vitam,  nec  ullo  inter  se  sermonis  aut juris 
vinculo  cokœrerent;  sed  frondes  et  herbam  pro  cubili- 
bus ,  speluncas  et  an/ra  pro  domibus  haberenl  :  bes- 
tiis  et  forlioribus  animalibus  prœdœ  fuisse  commé- 
morant. Tumeos,  gui  aut  laniati  effugerant,  aut  la- 
niari  proximos  videront,  admonilos  periculi  sui,  ad 


altos  /tontines  decurrisse,  praesidium  imploras* 
primo  nuiibus  roluntatem  suant  sigmficassc;  detnde 
sermonis  initia  tentasse,  ac  singulis  qttibusque  rébus 
nomina  imponendo,  paullafim  loquendi  perj casse  ra- 
tionem.  Quum  auteni  nec  multitudmcm  ipsam  > 
rent  contra  bestias  esse  tu'am;  oppidû  tttam  copiste 
munir e,  tel  ut  quietem  noclis  tutam  sibi  faeereni, 
relut  meursiones  atque  impelus  bestiarum  non  pu- 
gnando  sedobjeclis  aggeribus  arecrent.  Hœc  aliis  de- 
lira  visa  sunt,  (ut  fucrunt;  dixcruntque,  non  fera- 
rtim  laniatus  causamfuisse  coëundi,  sed  ipsam  points 
hutnanilaiem  :  itaque  inter  se  congregatos ,  guod  na- 
turel hominum  solitudmis  fugiens  el  communionisac 
societatis  appetens  esse'.   Lad.  InsL  1.  vi,  c.  10.) 

XXVI....  quœdam  quasi  gemma;  npqiiereliquarum  vir- 
tulum  ;  nec  ipsius  leipublka1  repeiiatur  ulla  inslituta.  Hi 
coins  igitur  liac,  de  qoa  exposui ,  causa  in^lituti .  sedem 
primum  certolocodomieiliorum  causa  constituerunt;  quam 
quum  lotis  manuque  salissent,  ejosmodi  conjunetionem 
tectorum  oppidum  vel  urbem  app'llaverunt,  delubris  dis- 
tinctam  spaliisque  eommunibus.  Omnis  ergo  populus,  qui 
est  talis  cœtus  multitudinis.  qualem  exposui,  omnis  ti- 
ntas, quœ  est  constitulio  populi;  omnis  respublica,  quœ, 
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et  avant  tout  au  principe  même  qui  a  produit  la 
société.  Il  peut  être  exercé  ou  par  un  seul ,  ou  par 
quelques  hommes  choisis ,  ou  par  la  multitude  en- 
tière. Lorsque  le  souverain  pouvoir  est  dans  les 
mains  d'un  seul ,  ce  maître  unique  prend  le  nom 
de  roi ,  et  cette  l'orme  de  gouvernement  s'appelle 
royauté.  Lorsqu'il  est  dans  les  mains  de  quelques 
hommes  choisis,  c'est  le  gouvernement  aristo-  | 
critique.  Quanti  le  peuple  dispose  de  tout  dans 
l'État,  c'est  le  gouvernement  populaire.  Chacun 
de  ces  trois  gouvernements  peut,  à  la  condition 
de  maintenir  dans  toute  sa  force  le  lien  qui  a 
formé  les  sociétés  humaines,  devenir,  je  ne  dirai 
pas  parfait  ni  excellent,  mais  tolérable;  et  sui- 
vant les  temps  Tune  ou  l'autre  de  ces  constitutions 
méritera  la  préférence.  Un  roi  équitable  et  sage  , 
une  aristocratie  digne  de  son  nom  ,  le  peuple  lui- 
même  (quoique  l'état  populaire  soit  le  moins  bon 
de  tous),  s'il  n'est  aveuglé  ni  par  l'iniquité  ni  par 
les  passions,  tous,  en  un  mot,  peuvent  donnera  la 
société  une  assiette  assez  régulière. 

XXVII,  Mais  dans  les  monarchies  la  nation 
entière,  a  l'exception  d'un  seul, a  trop  peu  de  droits 
et  de  part  aux  affaires;  sous  le  gouvernement  des 
nobles ,  le  peuple  connaît  à  peine  la  liberté ,  puis- 
qu'il ne  participe  pas  aux  conseils  et  n'exerce  au- 
cun pouvoir;  et  dans  l'état  populaire,  (juand  même 
on  y  rencontrerait  toute  la  justice  et  la  modé- 
ration possihles,  l'égalité  absolue  n'en  est  pas 
moi. is  desa  nature  une  iniquité  permanente,  puis- 
qu'elle n'admet  aucune  distinction  pour  le  mérite. 
Ainsi,  que  Cyrus,  roi  de  Perse,  ait  montré  une 
justice  et  une  sagesse  admirables,  je  ne  puis  ce- 
pendant me  persuader  que  son  peuple  se  soit 
trouvé  dans  l'état  le  plus  parfait  sous  la  conduite 

utdixi,  popali  ras  est,  consilio  quodam  rogenda est, ut 
diuturna  sit.  M  autem  consUiom  primait)  Bemper  ad  eam 
causant  référendum  est  quse  causa  genuil  civitatem.  Deinde 
rai  uni  tribnendnni  est ,  aut  delectisqnibusdam,  aut  sus- 
cipîendum  est  multitudini  atque  omnibus.  Quare  quum 
pênes  nnum  est  omnium  summa  rerum,  ragem  Ulum 
iimnu  roeamus,  el  regnom  ejusreipublicœstatum.  Quum 
autem  est  pênes  delectos ,  tum  illa  dvitas  optimatium  ar- 
bitrio  regi  dicitut.  llla  autan  est  <  i \  ii.is  popularis  (sic 
enim  appellant)  En  qua  in  populo  sunl  omnia.  A.tqueho- 
ramtrium  generum  quod  vis,  si  teneal  illud  rinclum,  quod 
prlmnm  hommes  inter  se  reipublicae  societate  devinxit; 
non  perfectum  illud  quldem,neque  measententia  optimum, 
sed  toterabile  tamen;  ut  aliud  alio  possil  esse  prœstantius. 
Nam  M'i  rex  œquus  ac  sapiens;  vel  delecti  ac  principes 
cires;  ?el  ipse  populus,  (quanquam  id  est  minime  pro- 
bandum)  tamen  onllis  intajectia  iniquitatibus  aul  cupi- 
tlitatiiius,  posse  ridetur  aliquo  esse  non  incerto statu. 

xwii.  sed  et  in  regnisnimia  expertes  buuI  ceteri  corn- 
munis  juris  et  consilii  :  et  in  optimatium  dominatu  vi\ 
partieeps  libertatis  polest  esse  multitude,  quum  omni 
consilio  communi  ac  potestatecareat  :  et  quum  omnia  per 
popiilum  geruntuV,  quamvis  justum  atque  moderatum,  ta- 
men ipsa  ."vquabilitas  est  iniqua  ,  quum  liabeat  nullos  gra- 
tins dignitatis.  Itaque  si  Cyrus  ille  Perses  justissimus  fuit 


et  l'empireabsolu  d'un  seul  homme.  Si  l'ou  peut  me 

montrer  les  Marseillais,  nos  clients,  gouvernés 
avec  la  plus  grande  équité  par  quelques  citoyens 
choisis  et  tout-puissants,  je  n'en  trouve  pas  moins 
dans  l'état  du  peuple,  soumis  a  de  tels  maîtres  , 
une  Image  assez  frappante  de  la  servitude.  Enfin 
lorsque  les  athéniens,  à  une  certaine  époque,  sup- 
primèrent l'Aréopage,  et  ne  voulurent  plus  recon- 
naît ie  <l'autre  autorité  que  celle  du  peuple  et  de 
ses  décrets,  au  milieu  de  cette  égalité  injurieuse 
BU  mérite,  Athènes  n'avait-clle  pas  perdu  son 
plus  bel  ornement  ? 

XXVni.  Et  quand  je  parle  ainsi  de  ces  trois 
formes  de  gouvernement ,  ce  ne  sont  pas  les  États 
bouleversés  et  déchirés  que  je  juge,  mais  les  so- 
ciétés florissantes.  Dans  la  monarchie  comme 
dans  les  deux  autres,  nous  trouvons  d'abord  les 
Inconvénients  nécessaires  dont  j'ai  parlé;  mais 
bientôt  on  y  peut  découvrir  d'autres  germes  plus 
graves  d'imperfection  et  de  ruine,  car  chacune 
de  ces  constitutions  est  toujours  près  de  dégéné- 
rer en  un  ileau  insupportable.  A  l'image  de  Cy- 
rus, que  je  devrais  appeler,  pour  bien  dire,  un  roi 
supportable,  mais  que  je  nommerai,  si  vous  le 
voulez,  un  monarque  digne  d'amour,  succède  en 
mon  esprit  le  souvenir  de  l'halaris,  ce  monstre 
de  cruauté;  et  je  comprends  que  la  domination 
absolue  d'un  seul  est  entraînée  par  une  pente  bien 
glissante  \  ers  cette  odieuse  tyrannie.  A  côté  de 
cette  aristocratie  de  Marseille,  Athènes  nous 
montre  la  faction  des  Trente.  Enfin,  dans  celte 
même  Athènes,  pour  ne  pas  citer  d'autres  peuples, 
la  démocratie  sans  frein  nous  donne  le  triste 
spectacle  d'une  multitude  qui  s'emporte  aux  der- 
niers excès  de  la  fureur,  et  dont  l'aveuglement... 

sapientissimusque  rex,  tamen  milii  populi  res  (ea  enint 
est,  ut  di\i  antea,  publica)  non  maxime  expetenda  fuisse 
illa  videtur,  quum  regeretur  unius  nutuac  modo,  si  Mas- 

silienses,  DOStri  clientes,   per  delectos  et  principes  civea 

summa  justitia  reguntur,  inesl  tamen  in  ea  conditione  p>- 
pub'  similitude quaedam  servitutis.  si  Atneuienses  quibus- 
dam  lemporibus,  sublalo  Areopago,  nibil  nisi  populi  sci- 
tis  ac  decretia  agebant  ;  quoniam  distinctos  dignitatis  gra- 
dus  non  habebanl ,  non  tenebat  ornatum  suumcivitas. 

wvitl.  Atque  liocloquorde  tribus  lus  generibus  re- 
rumpublicarum  non  turbatis  atque  permixtis,  sed  suom 
statum  tenentibus.  Quae  gênera  primum  Bunt  in  iis 
singula  vitiis,  qua- aille  dixi  :  deinde  babenl  pemiciosa  alia 
vitia  :  nulliun  est  enim  genus  illarum  rerumpiiblic  arum, 
quod  non  habeat  iter  ad  finitimum  qooddam  malum  prse- 
ceps  ac  lubricum.  Nam  illi  régi ,  ut  eum  potissùnuna  uomi- 
nem ,  tolerabili ,  aut  si  vultis,  etiam  amabili,  Cyro,  Bubest 
ad  immutandi  animi  licentiam  crudelissimus  ille  PhaJarfs , 
cujus  in  siinilitudinem  dominatus  unius  proclivi  cursu  el 
facili  delabitur.  Uli  autem  Massiliensiura  paucorum  el  prin- 
cipum  administration]  civitatis  finitimus  est,  qui  fuit  quo- 
dam temporeapud  A.lbenienses  triginta  [virorum]  consen- 
sus el  factio.  Jam  Atbenienaium  populi  potestatem omnium 
rerum  ipsi,  nealios  requiramus,  ad  furorcm  inultitudinis 
licentiamque  couYenam  pesti... 
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//  manqué  dâttA  page*  au  manuscrit 

\\\\ Dr  f anarchie  sort  le  pouvoir dM 

grandi, ou  uneolygarcblefactli  use,  ou  la  royauté, 

oiiiics-soincni  imiiir  un  ciai  populaire  ;  celui  d, 

a  |00  lOUr,  donne  naissance  a  quelques-uns  de 

ceux  <|nc  J'ai  déjà  Domméa;  <••  c'eat  ainsi  que  les 
sociétés  semblent  tourner  dans  un  cercle  fatal  <!<• 
changementi  el  de  vicissitudes.  Le  sage  nu  dite 
mit  ces  révolutions;  mais  l'homme  qui  a  le  don 
île  prévoir  les  orages  dont  est  menace  son  pays, 
la  force  de  lutter  contre  le  torrenl  qui  entraîne 

chefs  et  peuples,  la  puissance  de  l'art  et (  r  nu  d'en 
modérer  le  cours,  eclui-la  est  un  grand  cito\en, 

et  j'oserais  presque  dire  un  demi-dieu.  Ceal  ee 
qui  me  porte  à  regarder  comme  la  meilleure 

forme  de.  gouvernement  cette  l'orme  mixte  qui 
est  composée  des  trois  premières,  se  tempérant 

l'une  l'autre. 

XXX.  LÉL.  Je  sais  que  c'est  la  votre  sen- 
timent arrêté,  Seipion,  car  je  vous  l'ai  entendu 
exprimer  plus  d'une  fois;  mais  cependant,  si  ce 
n'est  pas  trop  exiger,  je  voudrais  apprendre  de 
vous  auquel  de  ces  trois  modes  de  gouvernement 
vous  donnez  la  préférence.  Je  crois  qu'il  ne  se- 
rait pas  sans  utilité 

(Il  manque  deux  pages  au  manuscrit.) 

XXXI.  Sr.ii> telle  est    la  nature  et  la 

volonté  du  souverain,  telle  est  invariablement  la 
société  qu'il  régit.  Aussi  n'y  a-t-il  que  les  États 
où  le  peuple  a  le  pouvoir  suprême  qui  puissent 
admettre  la  liberté;  la  liberté,  le  plus  doux  de 
tous  les  biens ,  et  qui  n'existe  pas  sans  une  égalité 
parfaite.  Et  comment  serait-il  possible  de  trouver 
cette  égalité,  je  ne  dis  pas  dans  une  monarchie 
où  la  servitude  est  manifeste  et  avouée,  mais 


dan-  ces  I  ont  toutes  les  appa- 

rences de  la  liberté?  ils  donnent  Nuis  sul 
ils  font  des  'X,  des  magistrats;  ou  les 

sollicite,  on  brlgCM  leurs  faveurs;  mais  ces  fa- 
veurs, M  faut  bien  qu'ils  les  accordent,  bon 

mal  gré  :  ee  qu'ils  prodiguent  ainsi  se  leur  appar- 

tlenl  jamais;  car  ils  sont  exclus  du  eonnvaooV 

ment  des  années  .  <l<  s  conseils  de  l'Étal  .  du  ju- 
gement di'  toutes  les  causes  importanti 
hautes  fonctions  -ont  le  pi  i \  il.  gfl  i  velu  if  de  la 
noblesse  ou  de  la  fortune.  Chez  m,  peuple  lihre, 
au  contraire,  comme  a  Rhodes,  a  Athènes,  il 
n'est  pas  un  seul  eitown  qui 

f  II  manque  deux  paçt       i    umuscriL) 

\\\ll Qu'au  milieu  d'une  nation  ji 

lève  mi  ou  plusieurs  homme,  rldiei  1 1  opulents, 
bientôt,  disent  |es  partisans  de  la  démocratie, 
leur  orgueil  et  leur  dédain  font  naître  (|r ,  privi- 
lèges que  reconnaît  la  foule  des  lâehes  et  des 
faibles ,  pliant  sons  l'arrogance  -les  riches,   i 

mêmes  politiques  ajoutent  qu'on  ne  peut  rini 
imaginer  de  plus  libre ,  de  plus  heureux ,  de  plus 
excellent  qu'un  État  ou  le  peuple  a  conservé  tous 
ses  droits,  parce  qu'alors  il  est  l'arbitre  souve- 
rain des  lois,  des  jugements,  de  la  paix,  de  la 
guerre,  des  alliances,  de  la  vie  et  de  la  fortune 
de  chacun;  voilà,  disent-ils,  le  seul  gouverne- 
ment qui  mérite  le  nom  de  république,  c'est- 
à-dire  de  chose  du  peuple.  Aussi  voit-on  d'or- 
dinaire le  peuple  chercher  à  s'affranchir  du 
pouvoir  des  rois  ou  des  patriciens,  tandis  qu'il 
est  sans  exemple  qu'un  peuple  libre  ait  recouru 
à  la  royauté  ou  à  la  domination  protectrice  des 
grands.  Us  prétendent  que  l'on  serait  fort  in- 
juste de  condamner  sans  retour  la  cause  popu- 


(Desideranlur paginœ  duœ.) 
XXIX....  teterrimus  et  ex  hac  vel  optimatium,  vel 
fadiosa  tyrannica  illa ,  vel  regia ,  vel  etiam  persaepe  popu- 
laris  :  itenique  ex  ea  genus  aliquod  edlorescere  ex  illis, 
quae  ante  dixi,  solet  :  miriqoe  suut  orbes  et  quasi  rircuitus 
in  rebuspublicis  commntationum  et  vicissitiulinuni  :  quos 
quum  cognosse  sapienlis  est.  tum  vero  prospicere  impen- 
dentes  in  gubernanda  republica  moderantem  cursumatque 
in  sua  potestate  retinentem,  magni  cujusdam  civis  et  divini 
paene  est  viri.  Itaque  quartum  quoddam  genus  reipublicœ 
maxime  probandum  esse  censeo,  quod  est  ex  bis,  quae 
prima  dixi,  moderatum  et  permixlum  tribus. 

XXX.  Hic  Laelius:  Scio  tibi  ita  placere,  Africane,  saepe 
enim  ex  te  audivi;  sed  tamen,  nisi  molestum  est,  ex  tri- 
bus istis  modis  rernmpublicarum  velim  scire,  quod  opti- 
mum judices.  Nam  vel  profuerit  aliquid  ad  cog... 
(Dcsiderantur  pagïnœ  duœ.) 
XXXI....  et  talis  est  quœque  respublica,  qualis  ejus  aut 
natura  aut  voluntas,  qui  illam  régit.  Itaque  nulla  alia  in 
civitate ,  nisi  in  qua  populi  potestas  est ,  ullum  domicilium 
iibertas  babet  :  qua  quidemeerte  nibil  potestessedulcius, 
et  qua?  si  aequa  non  est ,  ne  libellas  qnidetn  est.  Qui  autem 
ffqua  potest  esse?  omiltodicere  in  regno,  ubi  ne  obscura 
quidem  est  aut  dubia  servitus;  sed  in  istis  civitatibus  ,  in 


quibus  verbo  sunt  liberi  omnes;  ferunt  enim  suffragia, 
mandant  imperia ,  magistratus;  ambiuntur,  rogantui 
ea  dant  magis,  quae,  etiamsi  noliot,  danda  sint;  et  que 
ipsi  non  babent,  unde  alii  petunt  :  sunt  enim  opertea 
imperii,  consilii  publici,  judicii delectorum  judicum;  qua- 
familiarum  vetustatibus  aut  pecuniis  ponderantur.  In  li- 
bero  autem  populo ,  ut  Rhodi ,  ut  Atbenis  ,  neuio  est  d- 
vium,  qui... 

{Desiderantur paginœ  duœ.) 
XXXII....  populo  aliquis  uuus  pluresve  divitiores  opu - 
lenlioresque  exstitissent ,  tum  ex  eorum  fastidio  et  super- 
bia  nata  esse  commémorant ,  cedentibus  ignavis  et  imbe- 
cillis,  et  arrogantiae  divitura  succumbentibus.  Si  vero  jus 
suiim  populi  teneant,  negant  quidquam  esse  pra*stautius, 
liberius ,  beatius  ;  quippe  qui  doraini  sint  legum ,  judicio- 
rum,  belli,  pacis,  fœderum ,  capitis  uniuscujusque,  pe- 
cuniae.  Hanc  unam  rite  rempublicam,  id  est ,  rem  populi , 
appellari  putant.  Itaque  et  a  regum  et  a  patrum  domina- 
tione  solere  in  libertatem  rem  populi  vindicari ,  non  ex 
liberis  populis  reges  requiii,  aut  potestatem  atque  opes 
optimatium.  Et  vero  negant  oportere  indomili  populi  vitio 
genus  boc  totum  liberi  populi  repudiari  :  concordi  populo, 
et  oinnia  referenti  ad  incolumitatem  et  ad  libertatem  suam , 
nihil  esse  immutabilius,  nibil  Bradas;  facillimam  autem 
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lairc  a  en  haine  dos  déréglementa  d'un  peuple; 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fort  et  de  plus  Inébran- 
lable qu'une  république  <>u  règne  la  concorde, 
et  où  l'on  ne  connaît  d'autre  ambition  que  <lc 
maintenir  la  liberté  de  l'Etat,  et  de  veiller  a  son 
salut;  qu'enfin  la  concorde  est  très-facile  dans 

une  société  dont  tons  les  membres  ont  le  même 
intérêt  ,  tandis  que  e'est  la  diversité  d'intérêts 
qui  partout  donne  naissance  à  la  discorde.  Aussi, 

a  les  entendre,  jamais  gouvernement  aristocra- 
tique D'à  offert  de  stabilité;  encore  bien  inoins  en 
trouverait-on  dans  l'état  monarchique,  qui  ne 

connaît  ni  loi  ni  loi,  comme  le  dit  Ennius.  Puis- 
que la  loi  est  le  lien  de  la  société  civile,  et  que 
le  droit  donne  par  la  loi  est  le  même  pour  tous, 
il  n'y  a  plus  de  droits  ni  de  règles  dans  une  so- 
ciété dont  les  membres  ne  sont  pas  égaux.  Si 
l'on  ne  veut  point  admettre  l'égalité  des  fortunes, 
s'il  faut  ai  OUer  que  celle  des  esprits  est  impossible, 
au  moins  doit-on  établir  l'égalité  des  droits  entre 
tous  les  citoyens  d'une  même  république.  Qu'est- 
ce  en  effet  qu'une  société,  si  ce  n'est  la  partici- 
pation a  de  certains  droits  communs? 

{Il  manque  deux  pages  au  Manuscrit.) 
XXXIII.  Ces  politiques  vont  jusqu'à  refuser 
aux  autres  formes  de  Liouvernement  le  nom  dont 
elles  veulent  être  appelées.  Pourquoi  donner  le 
titre  de  roi,  ce  beau  nom  du  monarque  des  deux  , 
à  un  homme  avide  de  dominer  et  de  commander 
seul  à  un  peuple  qu'il  opprime?  Le  nom  de  t\  ran 
ne  lui  convient-il  pas  mieux?  La  tyrannie  peut 
être  douce,  et  la  royauté  insupportable;  ce  qui 
importe  a  des  sujets ,  e'est  de  porter  un  joug 
commode,  et  non  pas  cruel  :  mais  qu'ils  ne  soient 
pas  sous  le  Joug,  c'est  là  ce  qui  ne  se  peut  Caire. 
Comment  Laeedemone,  à  l'époque  même  ou  sa 


constitution  politique  passait  pour  un  chef-d'œu- 
vre, pouvait-elle  avoir  la  certitude  d'être  gou- 
vernée toujours  par  des  rois  bons  et  justes,  quand 
il  fallait  qu'elle  reçût  invariablement  pour  maître 
le  rejeton  d'une  souebe  royale?  Quant  a  l'aris- 

tocratie,  comment  souffrir  ces  princes  de  l'Etat, 
qui  ne  tiennent  pas  du  suffrage  public,  mais  qui 
se  décernent  a  eux-mêmes  ce  titre  magnifique? 

Ou  ont-ils  fait  leurs  preuves  ces  hommes  qui  s'ar- 
rogent la  suprématie  de  la  science,  du  talent,  de- 
là vertu? 

{Il manque  quatre,  pages  au  manuscrit.) 
\\\  l\  .  Si  une  société  choisit  au  hasard  COUX 
qui  la  doivent  conduire  ,  elle  périra  aussi  promp- 
tement  qu'un  vaisseau  dirigé  par  un  des  passagers 
que  le  sort  aurait  appelé  au  gouvernail.  In  peu- 
ple libre  choisira  ceux  a  qui  il  veut  se  confier,  et 
s'il  pense  à  ses  vrais  intérêts,  il  fera  choix  des 
meilleurs  citoyens;  car  c'est  de  leurs  conseils, 
on  n'en  peut  douter,  que  dépend  le  salut  des 
Etats  ;  et  la  nature  ,  tout  en  destinant  les  hommes 
qui  ont  le  plus  de  caractère  et  de  noblesse  a  con- 
duire les  faibles,  a  inspiré  en  même  temps  à  la 
foule  le  besoin  de  voir  à  sa  tête  les  hommes  su- 
périeurs. Mais  on  prétend  que  cette  forme  excel- 
lente de  gouvernement  est  décréditée  par  les  faux 
jugements  du  vulgaire,  qui  ne  sachant  discerner 
le  vrai  mérite,  aussi  rare  peut-être  a  découvrir 
qu'a  posséder,  prend  pour  les  premiers  des  hom- 
mes ceux  qui  ont  de  la  fortune,  de  la  puissance  , 
ou  qui  portent  un  nom  illustre.  Une  fois  que  cette 
erreur  ilu  peuple  a  donne  a  la  puissance  le  rang 
que  devait  seule  avoir  la  vertu ,  ces  chefs  de  faux 
|  aloi  gardent  obstinément  le  nom  d'aristocrates, 
j  qui  ne  leur  convient  en  aucune  façon.  Car  les 
i  richesses,  l'éclat  du  nom  ,  la  puissance,  sans  la 


in  ea  republica  esse  concordiam ,  in  qna  idem  conducat 
omnibus  :  ex  utilitati-.  varietatibus,quum  aliis  aliud  ex- 
pédiât, na.M'i  ilisntnlias.  Uaqœ  <|iuim  patres  rerum  poti- 
rentar,  punqnam  constitiaae  à\  italù  statuai.  Multo  jam  id 
in  Ngaia  minus ,  quorum ,  ut  ait  Bnnius , 

....  nulla  [regnl]  aaaeta  eoeielM 

nec  âdea  ....  1-1. 
Quare  quum  tex  &H  tivilis  societatis  \inculum,  jus  autem 

legu  Beqnale,  quo  jure  societaa  <  i\  imn  teneri  potest ,  quum 
pat  non  sit  conditio  civium?  si  eoim  pecuniaa  cquari  non 

place!  ;  si  Ingénia  omnium  paria  esse  non  possunt  :  jura  en  le 
paria  debenl  BBH  connu  inter  se,  qui  sunl  cires  in  eadem 
republica.  Quid  est  eniin  ci\itas,  nisi  juris  societa.s?... 
(Desidcranfur  pagina  duœ.) 
XXXJII.  Cèleras  vero  respublieas  ne  appellaudas  qui- 
dem  putant  iis  nomiuibus,  quibus  illa:  sese  appellari  \<- 
liut.  Oui  euim  rageai  appeUem,  Jovis  oplimi  Domine,  ho- 
niinefn  doininandi  cupidiun  autiinperii  BÏBgulam,  populo 
oppresso  dominantem ,  non  Uratinum  polius?  tam  euim 

esaa  bIhbwm  tyrannus ,  quam  rex  importanus  poteat;  ut 
hoc  populorum  intersit,  ulrum  comi  domino,  au  aspero 
semant;  qujn  aerviant ,  id  quidem  lieri  non  potest  Quo 

autem  modo  assequi  poterat  Larcd?omon  illa  lum,  quum 


prasstare  putabatur  disciplina  reipublicae,  ut  bonis  utere- 

tur  juslisque  ragibus,  quum  esset  baliendus  rex ,  quicun- 

que  génère  regio  Datas  esset?  Nam  optimatea quidem  quis 
Garât,  qui  non  populi  ooncessu,sed  auia  comi  tus,  hoc  sibi 
nfinafn  arrogaTerunt?  Qui  euim  jodicatar  isle  optimua 
doctrina,  ailibus ,  Btudiis?  Auilio  quaudo...  (Non.  v. 
jBmulUt  p.  23D.) 

(Desideranlur  pagina'  quatuor.) 
\\\iv....si  fortuilo  id  faciet,  lam  cite  evertetar,  quam 
navia,  aie  vectoribua  sorte ductus ad  guberuacula  accès- 
serit.  Quod  si  liber  populusdeliget,  quibusse  eommiltal; 
deligetque,  si  modo  aalvus  esse  voit,  optimum  quemque  ; 
crric  in  optimorum  consUiia  posita  est  civitalium  aaius  : 
rtino  quum  hoc natura talent,  oonsolum  ut  summi 
virtule  etanimo  praaesaent  imbecillioribus,  sed  ut  bi  etiam 
parère  aummia  retint.  Verum  hune  optimum  statam  pra- 
vis  bomiuum  opinionibua  eversum  esse  dicunt,  qui  igno- 
ratione  \irtutis,  qna'  quum  in  paucis  est,  ttim  in  paueis 
jodicatar  eteernitur,  opulentes  bominea  ci  oopiosos,  tum 
génère  nobili  natos,  esse  optimos  putant.  Hoc  errore  vulgi 
quum  rempublicam  opespauconuu,  non  virtutes,  tenera 
cœpcrunt,  nomen  illi  principes  oplimatium  mordicus  te- 
nenl ,  re  autem  raient  eo  Domine.  Nam  divitiss,  nomen, 


<  M  I  l;i.N 


qui  apprend  " 1 1  i-"1  même  et 

,i  oondalre  lea  autres,  m  sont  plus  qu'âne  boa 
tease  e!  Insolente  vanité  :  el  il  n  eil  pai  au  monde 
de  plus  triste  spectacle  que  celui  d'une  société 
où  l'on  estime  les  hommes  en  proportion  de  leur 
fortune.  Mais  aussi  que  peut-on  comparer  I  une 
république  gouvernée  par  la  vertu (  alors  que 
celui  qui  commande  au*  autresn'obéit  lui-même 

a  aucune  passion  ;  alors  qu'il  M  donne  a  SM  COn- 

cltoyens  aucun  précepte  dont  l'exemple  ne  re- 
luise en  sa  personne;  qu'il  n'impose  an  peuple 

aucune  loi  dont  il    M  soit  l'observateur  le   plus 

fidèle;  et  que  sa  conduite  entière  peu!  être  pro- 
posée comme  une  loi  vivante  a  la  société  qu'il 
dirige?  Si  un  seul  bomme  pouvait  satisfaire  à  tout 
à  la  l'ois,  le  concours  <le  plusieurs  deviendrait 

inutile;  si  tout  un  peuple  pouvait  voir  le  bien  el 
le  poursuivre  d'un  commun  accord  ,  on  n'aurait 
pas  besoin  de  faire  choix  de  quelques  chefs.  La 
difficulté  de  former  un  Bage  conseil  a  fait  passer 
le  pouvoir  du  roi  aux  grands;  les  errements  et 
la  témérité  des  peuples  l'ont  transporte  des  mains 
de  la  foule  dans  celles  du  petit  nombre.  Ainsi, 
entre  l'impuissance  d'un  seul  et  l'aveuglement  de 
la  multitude,  l'aristocratie  tient  le  milieu,  et 
présente  par  sa  position  même  les  garanties  de 
la  plus  parfaite  modération.  Sous  son  gouverne- 
ment tutelaire  les  peuples  doivent  être  le  plus 
heureux  possible ,  vivre  sans  inquiétude  ni  tour- 
ments, puisqu'ils  ont  confié  leur  repos  à  des  pro- 
tecteurs dont  le  premier  devoir  est  la  vigilance, 
et  dont  la  préoccupation  constante  est  de  ne  point 
donner  au  peuple  l'idée  que  les  grands  négligent 
ses  intérêts.  Quanta  l'égalité  absolue  des  droits, 
que  poursuivent  les  peuples  libres,  elle  n'est  ja- 
mais qu'une  utopie  ;  les  nations  les  plus  jalouses 
de  leur  liberté  et  les  plus  impatientes  de  tout  frein 


accordent  cependant  une  foule  de  distinction!, 
•  eut    pai  'alternent   i  i  omiiM 

foire  ■"•<  eptlon  <iu  méi  lie.  I)  ailleu  «  jaiite 

absolue  serait    le   comble  de   I  iniqu 

de  mettre  sur  la  même  ligne  les  grands  boni 

el    celte  lie   du  peuple  (pu   se   trouvi 

nient  partout .  et  vous  recounaitn  /  que  c  est  par 

esprit  d'équité  Commettre  I  iniquité  la   ; 

voilante.  Dan  ivernements aristocratie] 

une  pareille  absurdité  ne  scia  jamais  a  craindre. 
Voilà,  LéllUS,  à  peu  près  <lu  moins,  ce  que  di- 
sent bs  partisans  el  les  admiial 

cratie. 

\\\\.  I.i  i..  Mais  vous.  Scipion,  lequel  dV 
ces  trois  gouvernements  préférez-vou  Jcip. 

Vous  avez  raison  (i  demander  lequel  je 

préfère,  car  je  n'approuve  aucun  des  trois 

parement ,  et  je  mets  fort  au-deaVUf  de  chacun 
d'eux  celui  qui  les  réunit  tous.  Mais  s  il  fallait  en 
choisir  un  exclusivement,  je  me  prononcerais  i>our 
ouvernement  royal  il  semble  que  ie  titre  de 
roi  a  quelque  Chose  de  paternel  :  il  nous  montre 
un  chef  de  famille  qui  veille  sur  ses  sujets  comme 
sur  ses  propres  enfants,  qui  protège  son  peuple 
avec  amour,  bien  loin  de  le  réduire  eneeelai 
c'est  un  homme  excellent  et  tout-puissant  qui 
soutient  et  guide  les  petits  et  les  faibles  :  i 
rien  de  plus  raisonnable?  Mais  voici  les  grands 
qui  réclament  pour  eux  l'honneur  de  mieux  ac- 
complir cet  ouvrage,  et  qui  nous  disent  qu'il  y 
a  plus  de  lumières  dans  une  assemblée  que  dans 
un  seul  homme,  et  tout  autant  d'équité  et  de 
bonne  foi.  Enfin  voici  le  peuple  qui  nous  crie,  de 
toutes  ses  forces,  qu'il  ne  veut  obéir  ni  a  un  seul 
ni  à  plusieurs;  que  pour  les  animaux  eux-mêmes 
rien  n'est  plus  doux  que  la  liberté,  et  qu'elle  périt 
sous  l'empire  d'un  roi  comme  sous  la  domination 


opes  vacu.T  consilio  et  vivendi  atque  aliis  imperandi  modo , 
dedecoris  plenae  sunt  et  insolentis  gnperbiae  :  née  alla  de- 
formior  speciesest  civitatis,  quam  illa,  in  qua  opalentœ- 
simi  optimi  putantur.  Virtute  vero  gobernante  rempnbli- 
cam,quid  potest  esse  praeclarius?  qaumis,  qui  imperat 
aliis,  servit  ipse  nulli  cupiditati;  quum  quas  ad  rcs  rives 
instituit  et  vocat,  eas omnes com[>leviis  est  ipse;  nec  leges 
imponit  populo,  quibus  ipse  non  pareat;  Bedsuam  vitam, 
ut  legem ,  prsefert  suis  civibus.  Qui  si  unes  satis  omnia 
consequi  posset,  niliil  opus  esset  pluribus  ;  si  universi  vi- 
dere  optimum  et  in  eo  consentira  possent ,  nemo  delectoa 
principes  quœreret.  Diflicuitas  iueundi  consilii  rein  a  rege 
ad  pluies;  error  et  temeritas  populorum  a  inultitudinead 
paucostranstulit.  Sic inter  infirmitatem  unius  temerilatem- 
qaemultorum  médium  optimates  posséderont  locam,  quo 
niliil  potest  esse  moderalius  :  quibus  rempublicam  tuen- 
tibus,  beatissimos  esse  populos  necesseest,  vacuos  omni 
cura  et  eogitatione,  aliis  permissooliosuo,  quibus  idtuen- 
dutnest,  nequecommittendum,  ut  sua  commoda  populus 
negligiaprincipibus  putet.  Nam  seqnabilitas  quiclem  juris, 
quam  amplexantur  lilieripopuli,neque  servari  potest  :ipsi 
enim  populi,  quamvis  soluti  effrenalique  sint,  prœcipuo 


multis  inulta  tribuunt,  et  e^t  in  ip^is  magnus  defet  tus  bomi 
nom  et  (Kgnitatam;  eaque,  quae  appellatnr  aequabilitas , 
iaiquissima  est.  Qaam  enim  par  habetur  booos  Bammû  et 

intimis,  qui  sint  in  omni  populo  necesse  est ,  ipsa  aequitas 
iniquissima  lit  :  quod  in  iis  civitatibus,  qua1  ab  uptimis  re- 
guntor,  actidere  non  potest.  Haec  fere,  La?li,  et  qusdam 
ejusdem  generis  ab  iis ,  qui  eam  formam  rcipublica-  maxime 
laudant,  dispnlari  soient. 

XXXV.  Tum  Lrelius,  Quid  tu  ,  inquit,  Scipio?  e  tribus 
istis,  quid  maxime  probasPS.  Rectequaeris.quod  maxime 
e  tribus;  quoniam  eorum  nullum  ipsum  per  se  separatum 
probo;  anlepenoque  singulis  illud,  quod  conflatum  fuerit 
ex  omnibus.  Sed  si  unum  ac  simplex  probandum  sit,  re- 
gium  jorobem  atque  in  primis  tandem.  Jn  primo  autan 
génère,  quod  hoc  loco  appellatur,  occurrit  nomen  quasi 
patrium  régis,  ut  ex  se  natis,  ita  consulentis  suis  riribus, 
et  eos  conservantis  sturf/osius,  quam  rerfigentis  in  servi- 
<«tem  :  ut  sane  utilins  sit  facultatibas  et  mente  exi- 
ouos  sustentari  unius  optimi  et  summi  viri  diligenlia.  Ad- 
sunt  optimales ,  qui  se  melius  boc  idem  facere  proliteantur; 
plosque  fore  ditant  m  pluribus  consilii,  quam  in  uno,  et 
eamdem  tamen  axjuitatem  et  fidem.  Ecce  autem  maxima 
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des  grands.  Ainsi  un  roi  nous  offre  la  tendresse 
d'un  père,  les  grands  leur  sage  conseil ,  le  peuple 
la  liberté;  entre  les  trois  le  choix  est  difficile.  — 
Lél.  Je  le  crois  comme  vous;  mais  cependant, 
si  cette  difficulté  n'est  résolue,  je  ne  vois  pas 
comment  nous  pourrons  aborder  toutes  celles 
qui  suivent. 

XXXVI.  Scip.  .l'imiterai  donc  Aratus,  qui, 
au  début  de  son  grand  ouvrage,  commence  par 
invoquer  Jupiter.  —  Lél.  Pourquoi  Jupiter? 
et  quelle  ressemblance  y  a-t-il  entre  le  poème 

d'Aratus  et  notre  entretien  politique?  —  Scie. 
Il  n'y  en  a  qu'une  :  c'est  que  nous  devons,  nous 
aussi,  au  début  de  nos  reeberches,  élever  notre 
pensée  aeeluique  le  monde  entier,  d'un  commun 
accord,  savants  et  ignorants,  regarde  comme 
le  roi  des  Dieux  et  des  hommes.  —  Pourquoi 
donc?  dit  Lélius.  —  Pourquoi?  repartit  Scipion  ; 
vous  pouvez  en  juger  vous-même.  En  effet ,  ou 
les  chefs  des  nations  ont  répandu  parmi  le  peu- 
ple ,  pour  l'intérêt  des  sociétés,  cette  croyance 
qu'il  y  a  dans  le  ciel  un  maître  souverain,  qui 
d'un  froncement  de  sourcil ,  comme  dit  Homère, 
ébranle  l'Olympe ,  et  que  l'on  adore  comme  le 
roi  et  le  père  de  tous  les  êtres;  et  s'il  en  est  ainsi , 
nous  voyons  que  la  plupart  des  nations  ,  pour  ne 
pas  dire  toutes,  entrant  dans  l'esprit  de  leurs 
chefs,  ont  reconnu  par  un  éclatant  témoignage 
l'excellence  de  la  royauté,  puisqu'elles  s'accor- 
dent à  penser  que  tons  les  Dieux  sont  gouvernés 
par  un  seul  monarque  tout-puissant  :  ou  si  l'on 
prétend  (pie  ce  sont  là  des  fables  accréditées  par 
la  superstition  des  peuples,  consultons  ces  maî- 
tres révérés  de  tous  les  gens  instruits,  ces  hom- 
mes supérieurs  qui  ont  vu  de  leurs  yeux  en 
quelque  façon  ce  qu'à  peine  nos  oreilles  peuvent 

voce  clamai  populus,  nonne  se  uni  oeque  paucia  voile  pa- 
rère; libertale  ne  feris  qoidem  quidqnam  esse  dnldns; 
bac  omnes  carere ,  sive  régi  aive  optimatibus  serviant.  [ta 
cantate  nos  capiunl  regea,  consilio  optimales ,  libertate 
populi  :  nt  in  comparando  difficile  ad  eligendum  ail ,  qnid 
maxime  velis.  i..  Credo,  Inqnit,  aed  expediri  quse restant 
\  ï\  poteninl ,  si  uoe  inchoatum  reliqnens. 

\\\vi.  s  [mitabor  ergo  Aratum,  qui  magois  de  refans 
dicere  exordiens,  ;i  Jove  incipiendum  putat.  i..  Qno  Jove? 
au)  qnid  habel  iUmscarminissimilentecoratioPs.  Tantnm, 
inquit,  m  rite  abeodicendi  principia  capiamas,  quem 
niiniii  omnium  deoram  et  hominum  regem  esse  omnes, 
(locti  Endocti  tl°e  expoliri]  consentinnt.  Qni«l :•  inqait 
Lœlius.  Et  ille  :  Qnid  censés,  nisi  quod  esl  anle  ocnlos? 
sne  usée  ad  utilitatem  vite  oonstituta  sonl  a  principibus 
rerainpublicarnm,  ni  rex  pntaretnr  unos  esseiucaelo, 
qui  mita ,  nt  ait  Homeros ,  tolum  Olympnm  eonTerteret , 
idemqueel  rex  et  pater  haberetur  omnium ,  magna  aucto- 
ritasesl  multiqne testes  :  (si  quidem  omnes  multosap- 
pellari  placet]  Ka  consensisse  gentes,  decretis  videlicel 
principum,  nilnl  osse  rege  melius,  quoniam  <leos  omnes 
(  eiisent  nnius  régi  nnmino  :  sive  hœc  in  errore  imperitorom 
posita  esse,  et  tabulai uni  gimilia  didicimus;  audiamus  com- 
munes quasi  doctorcs  ernditorum  liominum ,  qui  lanquam 


entendre.  — De  quels  hommes  voulez-vous  par- 
ler? demanda  Lélius.  —  Scip.  De  ceux  qui,  en 
approfondissant  tous  les  secrets  de  la  nature, 
comprirent  (pie  le  monde  entier  est  gouverné  par 

une  intelligence 

(//  manque  quatre  pages  au  manuscrit.) 

[Angelo  Mai  croit  que  l'on  peut  combler  cette 
lacune  par  le  passade  suivant  de  l.actancc,  qui 
semble  reproduire  en  substance  les  pages  de 
Cicéron  perdues  pour  nous  :] 

«  Platon  établit  la  royauté  en  principe ,  quand 
il  déclare  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  par  qui  le  monde 
a  été  formé  et  ordonné  suivant  les  règles  admi- 
rables de  la  raison  éternelle.  Aristote,  son  disci- 
ple, affirme  que  le  monde  est  gouverné  par  une 
intelligence  souveraine  et  unique.  Antisthène  dit 
que  la  nature  ne  connaît  qu'un  seul  Dieu  ,  régu 
lateur  suprême  de  tout  ce  qui  est.  1 1  serait  superflu 
de  recueillir  ici  ce  qu'enseignaient  sur  la  Divinité 
Thaïes,  Pythagore  et  Anaximène,  et  longtemps 
après  eux  les  Stoïciens,  Cléanthe,  Chrysippe, 
Zenon,  et  Tullius  lui-même;  car  tous  faisaient 
profession  de.  reconnaître  que  le  monde  est  sous 
l'empire  d'un  seul  Dieu.  Hermès  à  qui  sa  vertu 
et  sa  vaste  science  valurent  le  surnom  de  Trismé- 
giste ,  Hermès  dont  la  doctrine  remonte  bien  plus 
haut  que  les  plus  anciens  systèmes  des  philoso- 
phes, et  que  les  Égyptiens  révèrent  comme  un 
dieu,  adresse  au  Dieu  unique  et  à  sa  majesté 
sainte  des  louanges  infinies ,  lui  donne  le  nom 
de  maître  et  de  père....  lactance,  Épit.  4. 

XXXVII Mais  si  vous  voulez,  Lélius,  je 

vous  produirai  des  témoins  qui  ne  sont  ni  trop 
anciens  ni  barbares.  —  Lél.  Des  témoins  de  cette 
sorte  me  conviendraient  fort.  —  Scip.  Et  d'a- 
bord ,  vous  savez  qu'il  n'y  a  pas  encore  quatre 

oculis  illa  rideront,  qua>  nos  vix  andiendo  cognoscimus. 
Quinam,  inquit  Lselras,  isti  BuntPEl  ille  :  Qui  nalura  om- 
nium leruin  pervestiganda  senserunt  omnem  hune  mun- 
<lum  mente... 

(Desiderantttr  pagina'  qualtuar.) 
[Hune  biatum  Mains  expleri  vult  liis  verbis  Lactantii ,  ex 
hocCiceronis  loco,  ut  videtur,adumbratis  :]  Tla/omminr- 
ciiuim  asserit,  unum  Deum  diceru,  a  qua  sit  mundtu 
instructus  et  tnirabili  ratione  per/eetvs.  Aristoteles, 
auditor  ejus ,  unam  esse  mentent,  quai  mundoprœsi- 
deat,  eenfitetur.  Antisthène*  unum  esse  dieit  natura- 
lern  Deumtotius  summcBgubernatorem  Longutn  estre- 
censere,  quœ  de  summo  Deo  vet  Thaïes  vel  Pythagoras 
et  Anaximenes  antea,  vel  postmodumstoici,  clcan- 
thes  et  Chrysippus  et  Zcno  [et  ipse  Tullius)  prœdica 
ri  nul  ;  quum  lii  omnes  u  /)<■<>  si>lo  rcji  mundum  af- 
firmaverint.  Hernies,  qui  ah  rirtulem  mullarumque 
artium  seienliam  Tnsmi gishis  mi.ru il  nominari,  qiu 

et  doctrinal  vetustate  philosophas  antecessit,  ouigue 
apud  jEgyptios  ut  deus  eolitur,  majestatem  Dei  tin- 
ijularis  inftnitisasserens  laudibus,  dominumetpatrem 
nuneupal ,  etc.)  (Lactant.  Epit  c.  4.) 

XXXVII....  Sed  si  ris ,  i.ali ,  dalio  tilii  testes  née  nimis 
antiques  nec  ullo  modo  barbaros.  i..  l.si<>s ,  inquit,  volo. 
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cents  sus  qui  EUwm  d  i  H  pin  gotnrei  d.  ■  pti  dei  i        LÉ.    PIM  *„„, ,,,  (J11(.     IlVlls.(.       , 


pou.       Li  i .  .ii'  le  sais,  tans  doute.       S'  i. 
m. us,  scion  rous,  quatre  cents  ans  d'à  e  sst-ce 
beaucoup  pour  une  ville  ou  pour  un  Étal 
ii  i   C'eil  .i  peine  l'âge  adulte.       Scip.   klntl 

(loue,  il  y  ;i  quatre  cuits, ins,  Home  ;i\;nl  un  roi? 

—  I.i  i..  Et  même  un  roi  raperbe,      Sue.  Mais 

ii\.'inl  Mlul- là?        I.i  !..  I  n  roi  lus  juste,  cl 

des  autres  en  remontanl  jusqu'à  Bomulus,  qui 
régnait  il  y  a  six  siècles.  -  Scip,  Bomulus  lui* 
même  est-il  bien  ancien?  Ltx.  Nullement;  cai 
;i  son  époque  la  Grèce  était  déjà  bien  près  de 

vieillir.  — Sr.u».  Roinulus,  dites-moi  ,  régnait-Il 
sur  des  barbares?         I.i  i..  S'il  Tant  écouter  les 

Grecs,  pour  qui  tous  les  boramea  sont  ou  dea 

Grecs  OU  des  barbares,  je  crains  bien  que  l'.omu- 
lus  n'ait  été  un  roi  de  barbares;  mais  s'il  faut 
juger  un  peuple  par  ses  iikciiis  et  non  par  sa 
langue,  je  ne  crois  pas  les  Romains  plus  barba- 
res que  les  (îrecs. 

D'ailleurs,  reprit  Scipion ,  pour  le  point  qui 
nous  occupe,  c'est  moins  le  témoignage  d'une 
nation  entière  que  celui  des  nommes  éclaires 
que  nous  voulons  consulter.  Si  donc  il  est  con- 
stant qu'à  une  époque  peu  reculée,  des  hommes 
sages  ont  voulu  être  gouvernes  par  des  rois,  voilà 
bien,  comme  je  vous  le  promettais,  des  témoins 
qui  ne  sont  ni  trop  anciens  ni  barbares. 

XXX VIII.  Lél.  Je  vois  bien,  Scipion,  que 
■vous ne  manquez  pas  de  témoins;  mais  auprès 
de  moi  comme  auprès  de  tous  les  juges,  les  preu- 
ves bien  raisonnées  valent  mieux  que  les  témoins. 
—  Scip.  Vous  voulez  des  preuves,  Lélius  :  eh 
bien  !  votre  propre  expérience  va  vous  en  four- 
nir. —  Lél.  Quelle  expérience?  —  Scip.  Dites- 
moi,  vous   êtes- vous   jamais  senti  en  colère? 

d.  Videsne  igitur  minus  quadringentarwn  annoram  esse 

liane  iirbem,  ut  sine  regibus  sit  ?  l.  Vero,  minus,  s.  Quid 
ergo?  haec  quadringentorum  annoram  aetas,  ut  uibiset 
civitatis,  nom  valdelongaest?  l.  Ista  vero,  inquit,  adulta 
vix.  s.  Ergo  liis  annis  quadiïngenlis  Romae  re\  erat?  L. 
Et  superbus  quidem.  s.  Quid  supra?  l.  Justissimiis;  et 
deinceps  rétro  usque  ad  Roinulum,  qui  abboctempore 
anno  sexcentesimo  rex  erat.  s.  Ergo  ne  isle  quidem  perve- 
tus.  l.  Minime,  ac  prope  senescente  jam  Gracia,  s.  Ce- 
do,  num,  Scipio,  barbarorum  Romulus  rex  fuit?  l.  Si, 
ut  Grœei  dicunt,  omnes  aut  Graios  esse  aut  barbaros, 
vereor,  ne  barbarorum  rex  fuerit  ;  sin  id  nomen  moribus 
dandum  est,  non  linguis,  non  Graecos  minus  barbaros, 
quam  Romanos  puto.  Et  Scipio  :  Atqui  ad  lioc,dequo 
agitur,  non  quaerimus  gentem,  ingénia  qiummus.  Sienim 
et  prudentes  homines  et  non  veteres  reges  babere  volue- 
ruut,  utor  neque  perantiquis  neque  inbumanis  ac  feris  tes- 
tibus. 

XXXVIII.  Tum  Laelius  :  Video  te,  Scipio,  testimoniis 
satis  instiuclum  :  sed  apud  me,  ut  apud  bonum  judicem , 
argumenta  plus  quam  testes  valent.  Tum  Scipio  :  Utere 
igitur  argumente,  L«eli,tote  ipse  seusus  tui.  Cujus,  in- 
quit ille,  sensus?  s.  Si  quando  (si  forle)  tibi  visus  es  irasci 


s.  ie  i.t  lorsque  rot  , .,,, 

vous  a  cette  passion  de  dominer  rotre  âme? 
1  ■"■  N""-  P«J  Hercule;  mais  i  imite  alon 
irebyta  di  rnrente, qui  arrivant 
et  trouvant  qu'en  tout  on  j  avait  pris  je  t.,, 
le  contrepied  de  ses  ordres  :  Mail,.  , 
dit-il  a  son  fermier,  J< 
coups,  si  Je  n'étais  en  colère.       Parfail 

dit   ScipiOD.  Arehvtas  regardait  donc  la  eofc 

celle  du  moins  que  la  raison  désarme,  comme 
aoe  certaine  sédition  de  rame;  el  RvonlaM  Pa- 
paiserpar  la  réflexion.  Mettes  roua  maintenant 

devant  lesyeUl  l'avarice,  l'ambition,  la 

toutes  les  passions,  et  roua  comprendrez  qu 
l'Éme  est  ^nreroée royalement,  tout  en  die  - 

soumis  a  l'empire  de  la  raison    puisque  la  raison 

est  la  partie  la  plus  excellente  de  lame  .  et  que, 
sous  cet  empire,  il  n'\  a  p lus  de  place  pour  les 
passions,  plus  de  place  pour  la  colère  et  i aveu- 
glement. —  Ul.  Rien  n'est  plus  vrai.  —  Soi». 

Approuvez-vous  une  aine  ainsi  réglée?  -  -  l.i.i.. 

On  ne  peut  davantage.  —  Sue.  Vona  ae  pourries 

donc  souffrir  que,  méconnaissant  la  raison,  lame 
s'abandonnât  a  |  m  qui  sont  sans  nom- 

bre, ou  se  laissât  emporter  a  la  colère?  —  Su  p. 
A  mon  avis,  rien  de  plus  misérable  qu'une  telle 
âme  et  qu'un  homme  en  proie  a  ses  passions.  — 
Scip.  Vous  voulez  donc  qu'une  royauté  s'éta- 
blisse dans  l'âme  humaine,  et  que  la  raison  y 
règle  tout  souverainement?  — ■  Lél.  Sans  nul 
doute.  —  Scip.  Comment  donc  pouvez-vous  hé- 
siter sur  le  gouvernement  qui  convient  aux  Etats? 
>*e  voyez-vous  pas  que,  dans  une  nation,  si  le  pou- 
voirest  partagé,  il  ii'yaplusdautoritesouveraine? 
car  la  souveraineté,  si  on  la  divise,  est  anéantie. 

alicui.L.  Ego  vero  sa-pius,  quam  vellem.  s.  Quid?  tum, 
quum  tu  esiratus,  permiltis  illi  iracundiie  dominatum 
aniini  tui?  l.  Non,  mebercule,  inquit  :  sed  imitor  Areby- 
tam  illum  ïarentinum,  qui  quum  ad  \illam  venisset,  et 
omnia  aliter  offendisset  ac  jusserat,  Te,  le  infelicem ,  inquit 
villico,  quem  necassem  jam  verberibus  ,  nisi  iratus  ess>m. 
Optime,  inquit  Scipio.  Ergo  Arcbitas  iracundiam  ,  videli- 
cet  dissidentem  a  ratione,  seditionem  quamdam  animi 
[vere]  ducebat;  eam  consilio  sedari  volebat.  Adde  avari- 
tiam,  adde  imperii,  adde  gloriœcupiditatem,  adde  libidi- 
nés;  et  illud  vide,  inanimishominum  regale  si  imperium 
sit,  unius  fore  dominatum,  consilii  scilitet  :  (ea  est  enim 
animi  pars  optima)  consilio  autem  dominante,  nullurn 
esse  libidinibus,  nullum  irai,  nullum  temeritati  locum. 
l.  Sic ,  inquit,  est.  s.  Probas  igitur  animum  ila  affectum? 
l.  Niliil  vero,  inquit,  magis.  s.  Ergo' non  profecto  proba- 
res,si,  consilio  pulso,  libidines,  quae  sunt  iuuumerabi- 
les,  iracundiane  tenerent  omnia.  L.  Ego  vero  niliil  isto 
animo.nibil  itaanimato  bomine  miserius  ducerem.  s.  Sub 
regno  igitur  tibi  esse  placet  omnes  âuimi  partes ,  et  eas  régi 
consilio?  L.  Mibi  vero  sic  placet.  s.  Cur  igitur  dubitas, 
quid  de  republica  senlias?  in  qua,  si  in  plures  translata 
res  sit,  intelligi  jam  licet,  nullum  fore,  quod  praesit,  im- 
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XXXIX.  Lél.  Mais,  je  vous  prie  ,  qu'importe 
le  gouvernement  d'un  seul  ou  de  plusieurs,  si 
ce  dernier  est  juste?  —  Scie,  .le  vois  que 
mes  autorités  n'ont  pas  produit  grande  impres- 
sion sur  nous  :  aussi  suis-je  bien  résolu  a  ne  plus 
invoquer,  à  l'appui  de  mon  sentiment ,  que  votre 
propre  témoignage.  —  Lél.  Quel  témoignage  ti- 
rerez-vous  de  moi? —  Scie,  .l'ai  remarqué  der- 
nièrement, lorsque  nous  étions  ensemble  à  For- 
mies,  que  vous  enjoigniez  formellement  à  vos 
esclaves  de  ne  prendre  les  ordres  (pie  d'un  KUl 
chef.  —  Lél.  Oui  sans  doute,  de  mon  fermier.  — 
Scie.  Et  a  Rome,  vos  affaires  sont-elles  dans 
les  mains  de  plusieurs  intendants?  —  LÉL.  Non  , 
certes;  je  n'en  ai  qu'un  seul.  —  Scir.  Enfin  le 
gouvernement  général  de  toute  votre  maison,  le 
partagez-vous  avec  quelqu'un?  —  LÉL.  Pas  le 
moins  du  monde,  j'espère.  —  Scip.  Que  n'accor- 
dez-vous donc  également  que  pour  les  sociétés 
l'empire  d'un  seul,  lorsqu'il  est  équitable,  est  de 
tous  le  meilleur? —  Lia.  Je  me  sens  entraîné, 
et  je  me  rends  presque  à  votre  avis. 

XL.  Scie.  Vous  vous  y  rendrez  bien  mieux 
encore,  Lélius,  si  laissant  de  côté  la  comparaison 
du  vaisseau,  du  malade,  qu'il  vaut  mieux  confier 
à  un  seul  pilote  ou  à  un  seul  médecin  expérimenté, 
que  de  le  remettre  à  la  direction  de  plusieurs, 
j'arrive  à  des  considérations  d'un  ordre  plus  re- 
lc\e.  — Lél.  Quelles  considérations?  —  Scip. 
\  mis  savez  que  c'est  la  cruauté  et  la  domi- 
nation superbe  du  seul  Tarquin,  qui  a  fait 
détester  au  peuple  romain  jusqu'au  nom  de  roi? 
—  Lél.  Je  le  sais.  —  Scie.  Vous  n'ignorez 
pas  non  plus  qu'après  avoir  chassé  Tarquin,  le 
peuple,  enivre  de  sa  liberté  nouvelle,  s'emporta 
à  des  excès  dont  bientôt  j'aurai  à  vous  entretenir 
longuement.  On  vit  alorsdes  innocents  exilés,  un 


grand  nombre  de  citoyens  dépouillés,  des  ma- 
gistrats annuels,  les  faisceaux  inclinés  devant 
le  peuple,  la  multitude  jugeant  en  dernier  res- 
sort ,  la  fameuse  retraite  au  mont  Aventin  ;  enfin 
une  longue  suite  de  mouvements  et  d'actes  qui 
devaient  aboutir  à  la  souveraineté  absolue  du 
peuple.  —  Lél.  C'est  la  vérité.  —  Scie. 
Mais  tout  cela  se  passait  en  temps  de  paix  et  de 
sécurité.  Lorsqu'on  n'a  rien  à  craindre,  un 
peu  de  licence  est  bien  permise,  témoin  les  ma- 
lades attaqués  légèrement,  et  les  passagers  d'un 
vaisseau  qui  ne  court  point  de  danger;  mais 
quand  la  mer  devient  houleuse,  quand  la  fièvre 
redouble,  passagers  et  malades  s'abandonnent  à 
une  main  exercée.  Ainsi  le  peuple  de  Home,  en 
paix  et  dans  ses  foyers,  commande,  menace  ses 
magistrats,  désobéit  a  leurs  ordres,  appelle  de  leur 
décision,  les  traduit  devant  son  tribunal  ;en  temps 
de  guerre,  on  pourrait  croire  qu'il  obéit  à  un 
roi;  car  l'intérêt  du  salut  parle  plus  haut  que  la 
passion  de  l'indépendance.  Rien  mieux,  dans  les 
guerres  importantes,  nos  ancêtres  ont  voulu  que 
toute  l'autorité  fût  réunie  dans  les  mains  d'un 
seul  homme,  dont  le  titre  même  indique  l'ex- 
trême puissance.  On  le  nomme  dictateur,  parce 
qu'un  consul  le  proclame  (quia  ditïtur);  mais 
dans  nos  livres  vous  voyez,  Lélius,  qu'il  est  appelé 
le  maître  du  peuple.  — Lél.  C'est  très-vrai.  — 

Scie.  Reconnaissons  la  sagesse  de  cesanciens 

{Il  manque  deux  pages  au  manuscrit.) 

XL1 Lorsqu'un  peuple  a  perdu  un  bon 

roi,  alors,  comme  le  dit  Ennius  en  parlant  de  la 
mort  d'un  prince  excellent,  «  les  cœurs  de  fer 
sont  émus  jusqu'aux  larmes;  de  tous  côtés  on 
entend  ces  cris  de  deuil  :  0  Romulus,  divin  Ro- 
mulus,  père  de  la  patrie  ,  que  le  ciel  nous  avait 
donné!  ô  notre  ami,  notre  dieu  tutélaire ,  digne 


periura  ;  «iiiod  quidam, nisJ  nnum  sit,  essenullum  notes! . 

XXXIX.  'l'uni  l.a-lins  :  Quid,  quasi»  ,  inteiest  intei  nnum 
et  plures,  si  jiislilia  est  in  pluriltu-..'  Il  Scipk)  :  Quoniuni 
tes tibusmeis in teilexi,LseU,  tenon  valde  moveri,  non  de- 
mu  un  i«-  mi  teste,  ul  noc,quod  dico,  probeat.  M»',  inquit 

illr  ,  (|iii)ii.un  modo?  s  Qaù  .minium  ad\ei  ti ,  Dliper  qUUDD 
t'sscnius  in   l'orniiano ,  te  l'ainili.i'  vaille   interdicere,   ut 

uni  dicta  indiens  estet  u  Quippe  :  villico.  s.  yuid  domi? 
pliiresnepreesuntnegotiiBtnis?L.  [mo  roro  anus,  inquit. 
s.  Quid?  tolam  (lonuini  iiiim  i|uis  aller  prater  le  régit?  L. 
Minime  \ero.  s.  Quin  tu  igiliu  loniedis  idem  in  repulilica, 

stognlorum  domioatos ,  si  modojusti  sint,  esse  optimos? 
l.  Addocor  igituret  propemodum  assenlior. 
XL.  EtSeipio  : Tum  magù  iunnntiiun ,  l ..il i , si,  ut omit- 

tam  smiililiulmes,  anigubernatori,  uni  medico  ,  si  digni 
modo  sint  iisarlilms,  rectiusesse,  alteri  na\em  committere, 
œgram  alteri ,  quarn  muitis ,  ad  majora  nervenero.  i .  Qua> 
nain  ista  siint?  s.  Quid?  lu  non  vides,  unius  impôt  tunilate 
et  siipeiliia  Tarquinii ,  nomen  buic  populo  in  odium  ^e■ 
BUS*  regium?  i..  Video  veut,  inquit.   s.  Ergo  eliam  illud 

vides,  de  que  progrediente  oratione  multa  me  dicturum 
puto .  l'anpiinio  exacte  ,  mira  ipiadam  exsultasse  populmn 


insolcntia  lilieitalis  :  tum  exact  i  in  exsilimn  innocentes, 
tum  liona  direpla  mullorum,  lumanniii  consules,  tunide- 
missi  populo  Casées,  tum  provocationes  omnium  rerum, 
tum  secessio  plebis ,  tum  prOTSUS  ita  aria  pheraque,  ni  in 
populo  essenl  omnia.  l.  Est,  inquit,  uldicis.  Est  veto,  in- 
quit Scipio,  in  pace.  et  otio  :  lieet  enini  lasriviic,  duni  ni- 
liil  meluas,  ut  in  navi  ac  sa>pe  etiam  in  morbo  levi  Sed 
ut  ille,  qui  navigat,  quum  subito  maie ccepit  borrescere, 
et  ille  aeger,  ingraveseente  morbo,  unius  opem  implorât; 
sic  noeter  populos  in  pace  et  domi  knperal ,  et  ipsis  magie- 

tratiluis  ininatur,  récusât,  appellat ,  provocal;  in  lielln  sic 

pue!,   ut  régi  :  valet  enim  sains   plus    qnam  libido. 

(.ia\ioiil)iis  vero  lullis  eliam  sine  COllega  niiinc  impeiium 

nostripenee  singulot  essevoluerunt,  quorum  ipeum  no- 
men vim  sua'  p.ilislatis  indii.it.  Nam  dietalor  quideni  al) 
80  ap|x  llatur,  ijuiadii  ilm  :  sed  in  noslris  libris  vides eum, 
l.ali,  magistrum  populi.  l.  Video,  inquit.  Et  Scipio  :  Sa- 

pienter  igitur  illi  veterei 

(Dcsidcran/ur  pagina1  dua.) 
M.I..  juste  ipiidem  rege  quam  est  populus  orbalus, 
Pectora  dura  lenel  desiderUim, 
sii  ni  ait  Ennius,  post  opiimi  régis  obitum; 


300  ci<  i  ai 

Bta  àm  Irai tels!     Ui  o'app  lient  dI  maître  m  peuple  lui-même  qui  i  M  im  ehfaw  a  tv 

soigneur  celai  qui  leur  a  commandé  avec  tant  de  II  garde  ;iss.  /  de  mod. ,  ,,„,.  |(" 

Justice;  ils  m  lui  donnent  pal  même  le  nom  ,\.  |  ,,,  pire;  1 1  comme  ,  ,  ,| 

c'en  la  providence  de  le  patrie,  c'est  mi  a  mit,  il  veut  donner  àTI  rluiune 

prie,  c'est  un  dieu.  i;t  es  titres  sont  fondes;  certaine  cou  istancc.  Mali  il  le  peuple  a  port  une 

écoutez  ce  que  le  peuple  ajoute:  «C'est  à  toi  que  main  violente  sur  un  bon  roi,  ou,  ion 

nous  devoni  la  lie.  -  Ils  pensaient  doue,  ces  voit  plus  sou  vent,  s'il  a  >  nobles 

anciens  Romains,  que  la  vie,  l'honneur  et  la  gloire  et  soumis  tout  l'I  il  n'est  | 

Sont  donnes  au  peuple  par  la  justice  du  roi.  Leur  de  tempête,  point  d'incendie,  qui  Qi  plus 

postérité  aurait  conservé  les  mêmes  sentiments,  faciles  à  calmer  que  les  empo  uoe 

si  ce  caractère  sacre  s'était  toujours  maintenu  multitude  effréft 

dans  la  personne  des  rois;  niais  \oiis  \o\e/  que  \l.lll.    Il   arrive  alors  M  que   Platon  décrit 

l'injuste  domination  d'un  seul  entraîna  pour  Ion-  avec  des  couleurs  |j  mv.  s.  et  que  je  voie. 

jours  la  chute  de  la  royauté.        Lu..  Je  le  VOiS,  primer  d'après  lui;  je  ne  |aj|  si  notre  lai 

et  il  me  tarde  de  connaître  le  COUn  de  ces  vins-  |  du  moins  c'est  un  effort  I  tenter.  •  Lors* 

Situdei   politiques,   non  seulement    dans    notre  que,  dit-il,  le  peuple  est  dévore  dune  soifinl 

pays,  mais  dans  toutes  les  sociétés  possibles.  sable  d'indépendance,  et  que,  serv  i  par  de  perfides 

XLII.  Scip.  Lorsque  je  vous  aurai  exposé  échansons,  il  a  vidé  jusqu'à  la  lie  la  coupe  cm- 

mon  sentiment  sur  la  l'orme  de  gouvernement  vrante  dune  liberté  sans  mélange;  alors  Sesma- 

qui,  de  toutes,  me  paraît  la  meilleure,  j'aurai  a  gbtrats  et  ses  chefs,  s'ils  ne  sont  reUchét 

vous  entretenir  avec  soin  de  ces  mandes  révolu-  débonnau    i,  deviennent  l'objet  d 

tions  politiques;  quoiqueje  pense  qu'elles  doivent  poursuit  nattions  terribles;  il  les  appelle 

difficilement  se  produire  dans  un  État  gouverné  dominateurs,  rois,  tyrans.     le  pense  que  voir, 

comme  je  l'entends.  Quant  au  pouvoir  royal ,  en  connaissez   ce   p  —    Lu..   Je    le  savais 


voici  la  première  et  la  plus  infaillible  altération  : 
dès  qu'un  roi  devient  injuste,  la  royauté  dispa- 
raît ,  et  fait  place  à  la  tyrannie ,  le  pire  des  gou- 
vernements et  qui  tient  de  si  près  au  meilleur. 


par   cœur.  —  Scie.    Voyons  la  suite   :  ■  Ceux 
qui  obéissent  aux  magistrats  sont  insultés  parle 
peuple,  qui  les  nomme  des  esclaves  volonta 
les  magistrats,  au  contraire,  qui  affectent  de 


Lorsque  la  tyrannie  est  abattue  par  les  grands,  I  descendre  au  niveau  des  simples  citoyens 


ce  qui  est  assez  l'usage,  l'Etat  prend  alors  la  se- 
conde des  trois  formes  générales  ;  c'est  un  con- 
seil aristocratique  qui  veille  aux  intérêts  du  peu- 
ple avec  une  sollicitude  paternelle,  et  qui  a  par 
cet  endroit  quelque  chose  de  royal.  Si  c'est  le 


citoyens  qui  s'étudient  a  effacer  toute  différence 
entre  eux  et  les  magistrats,  sont  couverts  de 
louanges  et  surchargés  d'honneurs.  Il  faut  né- 
cessairement que  dans  une  telle  société  la  liberté 
afflue  partout  ;  qu'au  sein  des  familles  toute  au- 


simul  inter 
Sese  sic  memorant  :  O  Romute,  Roraule  die, 
Qualem  te  patria-  custodem  Di  iienuerunt! 
O  pater!  o  genitor!  o  sangueD  Dis  oriundum  ! 
Non  héros  nec  dominos  appellabant  eos,  quibus  juste  pa- 
raerunt  :  denique  ne  reges  quidem;  sed  patria.*  custodes, 
sed  patres  et  deos.  Nec  sine  causa.  Quid  enim  adjungunt? 

Tu  produxisti  nos  intia  luminis  oras. 
Vitam,  tionorem,  decus  sibi  datum  esse  jiistilia  régis 
exislimabant.  Mansisset  eadein  volunlas  in  eorum  poste- 
ris,  si  regum  similitudo  permansisset  :  sed  vides  unius 
injustilia  concidisse  genus  illud  totum  reipublica*.  l.  Yi- 
deo  vero,  inquit,  et  studeo  cursus  istos  miitationum  non 
magis  in  nostra,  qnam  in  omni  repoblica  noscere. 

XLII.  Et  Scipio  :  Est  omnino,  quum  de  illo  génère  rei- 
publica;, quod  maxime  probo,  quœ  sentio,  dixero,  accu- 
ratius  mihi  dicendum  de  commutationibus  rerumpublica- 
rum  ;  etsi  minime  facile  eas  in  ea  repoblica  futures  puto. 
Sed  hujus  regia*  prima  et  certissima  est  illa  mutatio.  Qiium 
rexinjustus  esse  [cœperit],  périt  illud  illico  genus,  et  est 
idem  illetyrannus,  deterrimum  genus elfinitimumoptimo  : 
quem  si  optimates  oppresseront,  quod  ferme  evenit,  lia- 
bet  statum  respublica  de  tribus  secundarium  :  est  enim 
quasi  regium,  id  est,  patiïum  consiliu m  populo  benecon- 
siilentiuniprincipum.  Sin  per  se  populus  interfecit  aut  eje- 
cit  tyrannum,  est  moderatior,  quoad  sentit  et  sapil,  et 


sua  re  gesla  la*tatur,  tuerique  volt  per  se  constitutarn 
rempublicam.  Si  quando  aut  régi  justo  Tint  populus  al- 
Inlferjit,  regnoveeum  spoliavit;  aut  etiam,  id  quoi 
nit  BaepÎDS, optimatium  gangninern  gustavit.ac  totaru  rem- 
publicam  substravit  libidini  suae;  cave  putes,  aut  mare 
ullum  aut  flammam  esse  lanlam,  quam  non  facilius  sit 
sedare,  quam  effrenatam  insolentia  multitudinem. 

XLTII.  Tum  lit  illud,  quodapud  Platonem  est  luculente 
dictum,si  modo  id  exprimere  Latine  poluero;  nam  difli- 
cile  factu  est;  sed  ronabor  tamen.  Quum  enim,  inquit , 
inexplebiles  populi  fauces  exaruerunt  libertatis  siti,  ma- 
lisrpie  usus  ille  ministris,  non  modice  temperalam . 
nimismeracara  libertatem  sitiens  bauserit  :  tum  niagistra- 
tus  et  principes ,  nisi  valde  lenes  et  remissi  sint ,  et  large 
sibi  libertatem  minislrent,  insequitur,  insimulat ,  arguil  ; 
pra*potentes ,  reges,  tyrannos  vocat.  Puto  enim  lii.i  haee 
esse  nota.  l.  Vero,  mihi,  inquil  ille,  nolissima.  s.  Erg<>  illa  se- 
quuntur  :  eos ,  qui  pareant  principibus,  agi  tari  ab  co  populo , 
cUservos  volunlarios  appellari;  eos  autem,  qui  in  magis- 
tratu  privatorum  simiks  esse  velint  ;  eosque  privâtes,  qui 
efficiant ,  ne  quid  inter  privatum  et  magistratum  différât , 
feront  laodibosel  mactant  honoribus,  ut  necesM  sit  in 
ejusmodi  republica  plena  libertatisesse  omnia;  ut  et  privata 
domus  omnis  vacet  dominatione ,  et  hoc  malum  usque  &d 
bestias  perveniat  :  denique  ut  pater  hlium  metuat,  ilhu 
patreru  negligat;  absit  omnis  pudor,  ut  plane  liberi  rint; 
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torité  disparaisse,  et  que  les  animaux  eux-mêmes 
soient  atteints  de  cette  contagion.  Le  père  craint 
son  fils,  le  fils  ne  connaît  plus  son  père;  toute 
pudeur  est  proscrite,  pour  que  la  liberté  soit  en- 
tière; il  D'y  a  plus  <lc  différence  entre  le  citoyen 
et  l'étranger;  le  maître  redoute  ses  élèves  et  les 
flatte,  les  élèves  prennent  leur  maitre  en  dédain; 
les  jeunes  gens  s'arrogent  l'autorité  des  vieillards; 
les  vieillards  prennent  part  aux  amusements  de 
la  jeunesse,  pour  ne  pas  lui  être  odieux  et  a 
charge.  Bientôt  l'esclave  se  donne  tous  les  airs 

d'un  homme  libre,  la  femme  se  croit  l'égale  de 
son  mari;  et  au  milieu  de  cette  indépendance 
universelle,  il  n'est  pas  jusqu'aux  chiens,  aux 
chevaux  et  BOX  ânes  qui  ne  se  trémoussent  de  li- 
berté, et  qui  ne  courent  en  hèles  libres  sur  la 
voie  publique,  forçant  les  hommes  a  leur  laisser 
e  passade.  De  cette  licence  illimitée  il  résulte 
enfin  que  les  esprits  deviennent  si  ombrageux 
et  si  délicats,  qu'au  moindre  Bigne  d'autorité  ils 
s'irritent  et  regimbent,  et  que  de  proche  en  pro- 
che ils  vont  jusqu'au  mépris  des  lois,  afin  d'être 
plus  complètement  libres  de  sujétion.  » 

XL1V.  Lia.  Vous  avez,  ce  me  semble  ,  rendu 
avec  une  fidélité  parfaite  ce  qu'a  dit  Platon. 
—  Scip.  Pour  reprendre  maintenant  la  suite  de 
nos  idées,  nous  voyons  (c'est  Platon  qui  nous 
l'enseigne)  que  de  cette  extrême  licence,  répu- 
tée pour  l'unique  liberté,  sort  la  tyrannie  comme 
de  sa  souche  naturelle.  Le  pouvoir  excessif  des 
grands  amené   la  chute  de    l'aristocratie;   tout 


subitement  en  l'extrême  contraire?  c'est  la  sur- 
tout la  destinée  des  Etats;  l'extrême  liberté  poul- 
ies particuliers  et  pour  les  peuples  se  change 
bientôt  en  une  extrême  servitude.  De  la  licence 
naît  la  tvraunie,  et  avec  elle  le  plus  injuste  et  le 
plus  dur  esclavage.  Ce  peuple  indompté,  cette 
hydre  aux  cent  têtes  --e  choisit  bientôt  contre  les 
grands ,  dont  le  pouvoir  est  déjà  abattu  et  les  di- 
gnités abolies,  un  chef  audacieux ,  impur,  persé- 
cuteur impudent  des  hommes  qui  souvent  ont  le 
mieux   mérité  de   leur  patrie,    prodiguant  à   la 
populace  la  fortune  d'autrui  et  la  sienne.  Comme 
dans  la  vie  privée  il   pourrait  craindre  pour  sa 
tète,  on  lui  donne  des  commandements,  on  les  lui 
continue;  bientôt  sa  personne  est  protégée  par 
une  garde,  témoin    Pisistrate  a    Uhenes;  enfin 
il  devient  le  tyran  de  ceux  mêmes  qui  l'ont  élevé. 
S'il  tombe  sous  les  coups  des  bons   citoyens, 
connue  on  l'a  vu  souvent ,  alors  I  État  est  régé- 
néré; s'il  périt  victime  de  quelques  audacieux, 
la  société  est  en  proie  a  une  faction  ,  autre  espèce 
de  tyrannie  qui  succède  encore  parfois  à  ce  beau 
gouvernement  des  nobles,  lorsque  l'aristocratie 
se  corrompt  et  s'oublia  Ainsi  le  pouvoir  esteomme 
une  balle  que  se  renvoient  tour  à  tour  les  rois 
aux  tyrans,  les  tyrans  aux  grands  ou  au  peuple, 
ceux-ci  aux  factions  ou  à  de  nouveaux  tyrans; 
et  jamais  une  forme  politique  n'est  de  bien  lon- 
gue durée  dans  un  Etat. 

XLV.  Pour  toutes  ces  raisons,  je  tiens  donc 


que  la  royauté  est  de  beaucoup  préférable  au 
pareillement  l'excès  de  la  liberté  conduit  un  gouvernement  des  grands  ou  du  peuple;  mais  la 
peuple  a  la  servitude.  Ne  voyons-nous  pas  cons-  '  royauté  elle-même  le  cède  dans  mon  esprit  a  une 
tamment  pour  l'état  du  ciel,  pour  les  biens  de  la  constitution  politique  qui  réunirait  ce  que  les  trois 
terre,  pour  la  santé,  qu'un  extrême  se  tourne  !  premières  ont  de  meilleur,  et  allierait  dans  une 


niliil  intei  sit,<  ivis-.it  an  peregrinusjmagister  ut  discipulos 
metuat  et  iis  blandiatnr ,  Bpernantque  discipuli  magistros  : 
adolescentes  ul  sennm  silu  pondus  assumant ,  senes  autem 
ad  linliim  adolescentium  descendant,  nesintiis  odiosiet 
graves  :  es  qno  ni ,  al  etiam  servi  se  lîberius  gérant  ;  uxo- 
res  eodem  jnre  sint ,  qno  vfrl  ;  Inqne  tanta  liberlate  cuirs 
etiam  et  equi ,  aselli  denique  ,  libei  i  sini ,  sic  incurrant ,  ut 
iisde  via  decedendum  sit.  Ergo  es  hac  intinila ,  inquit , 
licenlia  hase  Bumma  oogitur,  al  ita  fastidiosse  mollesqne 
mentes  évadant  civium,nt,  si  minima  visadhibeatur  im- 
perii,  irascantur  et perferre  neqneanl  :  ex  qno  leges  quo> 
queiocipiunl  uegligere,  ul  plane  sine  ullo  domino  sint, 

\i.iv.  l'uni  Leetius,  Prorsus,  inquit,  expresse  sont  a 
te,  quœ  dit  ta  simt  ah  illo.  s.  Atquc ,  ni  jam  ad  sermonis 
mei  uoorena  revertar,ex  bacnimia  licenlia, quam  illi  bo- 
lam  libertatem  putanl ,  ait  ifle,  ul  ex  Btirpe  quadam  exsi- 
stère  et  quasi  nasci  tyrannum.  .Nam  ut  ex  nimja  potentia 
princlpuui  oritur  interilns  principiim,sii  bunc  mmisu'be- 
rumpopulum  libertas  ipsa  Bervitute  affleit.  sic  omnia  ni- 
mia,  qaum  vol  in  tempestate,  vel  in  agris,  vel  in  corpo- 
ribus  lœtiora  rnerunt,  in  contraria  fere  convertuntur,  ma- 
xime que  i  »  1  in  rebuspublicis  evenil  :  nimiaque  illa  liber- 
tas  et  popoli8  ci  privât  s  in  nimiamservitutemeadit.  [taque 
exliac  maxima  libertate  tyrannus gignitur  et  illa  injustis- 
sirna  el  durissima  servitus.  Ex  hoc  eoim  populo  indomito  vel 


potins  immani  deligitur  aliqui  plerumqne  dux contra  illos 
principes  aiDictos jam  el  depulsosloco,audax,  Imparus, 
ronsectansprotervebene  Baepede  republicameritos,  populo 
gratificans  et  aliéna  el  sua  :  cui  quia  privato  sont  opposili 
timorés,  dantur  imperia,  et  ea  continuantur ;  praesidiis 
etiam ,  ut  Atbenis  Pisistralus ,  ssepiuntur  :  postremo,  a 
qnibos  producti  sunt ,  exsistunt  eorum  ipsorom  tyranni  : 
qaos  si  boni  oppresserunt,utsœpe  lit,  recreatur  civilas  ; 
sin audaces, fit  illafactio.genusaliud  tyranoorum  :  ea- 

demque  oritur  etiam  ex  illo  bk] ptimatium  praeclaro 

statu,  ipiiini  ipsos  principes  nliipin  prav  ilas  de  via  de- 
(lexit.  sic  tanquam  pilam  rapiunt  inter  se  reipublicas  Bta» 
t mu ,  tyranni  ab  regibus,  ab  iis  ant  principes  aut  populi; 
a  quibus  ant  factiones  ant  tyranni  :  nec  diutius  onquam 
tenetur  idem  reipublicœ  modus. 

XLV.Qnod  itaqnum8it,extribnsprimi8geneiibusIonge 
praestal ,  mea  sententia  ,  regiom  ;  re^io  autem  ipsl  pra  ^ia- 
liit  id,quod  eril  asquatumel  temperatum  ex  nibus  optîmia 
rerumpuhlicamm  modis.  Placel  enim  esse  (piiddam  in 
republica  pnpstansel  regale;  esse  aliud  auctoritati  prin- 
cipum  partitum  ac  trlbulum  ;  esse  quasdam  res  servatas 
judicio  voluutatiqne  moltitudinis.  ll;ur  constitntio  pri- 
mum  babet  aequabîlitalem  quamdam  maguam,  quacarere 
diutius  vix  possunt  liberi  ;  deinde  flrmitudinem  :  qnod  et 
illa  prima  facile  in  contraria  vitia  onvrilimliii,  ul  exsistat 


I  M  I  l;n\ 


juste  mesure  les  trois  pouvoln  J  aime  que  dam     ■  i  bien  vousm. ,,,,      , ,  ,  („,  , ,  ,,  ,r,,|K„,|  |,.  SV8. 


un  Étal  il  J  ail  quelque  chose  de  majestueux  el 
<ir  royal;  qu  une  pari  "il  laite  à  l'Iofluenee  det 
nobles,  el  que  certaines  chotea  sotenl  réseï 
au  jugement  el  a  l'autorité  «lu  peuple.  Cette  forme 
,1c  I  ouvernemenl  a  d'abord  l'avantage  «  1  ■  m. nu 
lenlr  une  grande  i  galité,  bienfait  doal  un  peuple 
libre  ne  peut  être  privé  longtemps;  elle  a  ensuite 
beaucoup  «le  stabilité,  tandis  que  les  autres  tout 

toujours  près  de  s'altérer,  la  nu  aille  Inclinant 
vers  la  tyrannie,  le  poUVOil  des  grands  \ers  |*o- 

ligarchle factieuse,  et  celui  du  peuple  versTanar- 

cliie.  Tandis  que  les  autres  constitutions  se  ren- 
versent et  se  succèdent  sans  lin,  celle-ci,  l'on- 
dée sur  un  sage  équilibre  et  qui  n'exclut  aucun 
pouvoir  légitime,  ne  peut  guère  erra  sujette  a 

toutes  ces  \  icissitudes  sans  que  les  chefs  de  II.- 
tat  n'aient  commis  de  grandes  fautes.  On  ne  peut 
trouver  de  germe  de  révolution  dans  une  so- 
ciété ou  chacun  tient  son  rang  naturel,  y  est  so- 
lidement établi,  et  ne  voit  point  au-dessous  de 
place  libre  où  il  puisse  tomber. 

XLVI.  Mais  je  crains,  Lélius,  et  vous,  messa- 
ges amis ,  que  si  je  m'arrête  trop  longtemps  à  ces 
questions  générales,  mon  discours  ne  ressemble 
plutôt  à  la  leçon  d'un  maître  qu'au  libre  entre- 
tien d'un  ami  qui  cherche  la  vérité  avec  vous. 
C'est  pourquoi  je  vais  vous  parler  de  choses  qui 
sont  connues  de  tous,  et  qui  ont  été  depuis  long- 
temps l'objet  de  nos  réflexions.  Je  le  reconnais 
donc,  je  le  sens,  je  le  déclare,  il  n'est  aucune 
forme  de  gouvernement  qui,  par  sa  constitution , 
son  organisation,  ses  règles,  puisse  être  compa- 
rée à  celle  que  nos  pères  nous  ont  transmise  et 
que  nos  ancêtres  ont  établie.  Et  puisque  vous 
voulez  entendre  de  ma  bouche  ce  que  vous  savez 


terne  de  la  constitution  romain  .  j<  monta  rai  que 

de  tons  il  est  le  pins  c  xeellent  ;  cl,  proposant  an, s, 
notre  répuh'ique  pour  m.,,1.  ; 

I    a   .  i  I   ,  y,  mpletOOl  ee  qn<-   ,  fj  ;,  ,|,,,.  pgg  |;, 

meilleure  forme  de  gouvernement  Si  i  en 

a  bout  ,  si  ;e  psjfal  touche,  le  lait  .  Jfl  crois  que 
j'aurai  surabondamment  lempli  la  lae|,e  q,J(-  |.,- 
lius  ma  Impo 

KLVII.    I.m.    Imposée,  dites-vous!   Mais  |  ,| 
en  est  une  qui  vous  eon\  ieime  .  e  est  bien  celle  la. 

Oui  pouvait  parler  des  institutions  de  nos  ancê- 
tres mieux  que  Scipion  ,  k«|  d'un  BBSJg  BJ  t-'lo- 
ii BUS?  Oui  aurait  mieux  que  vous  le  droit  de 
noOS  entretenir  de  la  meilleure  forme  de  pBUfer- 

Dément .  de  cet  étal  prospère  qm  n'est  pas  le 

notre  aujourd'hui,  mais  qui  m  le  pourrait  deve- 
nir sans  \oiis  rendre  aux  premier»  honneur  I  \ 
qui  appartient-il  enflfl  de  nous  parler  d'avenir  et 

de  prévoyante  sagesse,  si  ee  n'est  m  héros  qui  a 

renverse  deux  puissantes  rivales,  la  terreur  de 
Home,  et  garanti  par  la  nos  futures  destinées? 


FRAGMENTS  DU  LIVRE  PREMIER, 

DONT  LA  PLACE  EST  INCERTAIN!.. 

I.  Mais  comme  la  patrie  nous  comble  de  bien- 
faits, et  qu'elle  est  notre  mère  bien  avant  celle 
qui  nous  a  donné  le  jour,  nous  lui  devons  plus  de 
reconnaissance  qu'a  nos  propres  parents.  \  onius , 
v,  17.) 

II.  Carthage  n'aurait  pas  été  si  florissante  pen- 
dant près  de  six  siècles,  sans  un  gouvernement 
sage  et  une  forte  discipline.  LNonius,   xn,  30. 


ex  rege  dominus ,  ex  optimatibus  factio ,  ex  populo  turba 
et  confusio  ;  quodque  ipsa  gênera  generibus  saepe  commu- 
tantur  novis.  Hoc  in  hac  jiincta  moderateqoe  permixta 
conformatione  reipublica;  non  ferme  sine  magnis  princi- 
ptirn  vitiis  evenit.  Non  est  enim  causa  conversionis,  nbi 
in  suoquisque  estgradu  firmiter  collocalus,etnon  subest, 
quo  prœcipitet  ac  décidât. 

XLVI.  Sed  vereor ,  Laeli ,  vosque  bomines  amicissimi  ac 
prudentissimi,  ne,  si  diutius  in  hoc  génère  verser,  quasi 
prœcipientiscujusdam  et  docentis,  et  non  vobiscum  simul 
considérants,  esse  videatur  oratio  mea.  Quam  ob  rem  ingre- 
diar  in  ea ,  quae  nota  sunt  omnibus,  qua?sita  autem  a  nobis 
jamdiu.  Sic  enim  decerno  ,  siesentio,  sic  affirmo,  nullam 
omnium  rerumpublicarum  aut  constitutione  aut  desciïp- 
tione  aut  disciplina  conferendam  esse  cura  ea ,  quam  pa- 
tres nostri  nobis  acceptam  jam  inde  a  majorions  relique- 
runt.  Quam,  si  placet,  quoniam  ea,  quse  tenebatis  ipsi, 
etiam  ex  me  audire  voluistis ,  simul ,  et  qualis  sit ,  et  opti- 
mam  esse  ostendam  :  expositaque  ad  exemplum  nostra 
republica,  accommodabo  ad  eam,  si  potuero,  omnem 
illam  oralionem,  quae  est  milii  habenda  de  optimo  civi- 
tatis  statu.  Quod  si  tenere  et  consequi  potuero,  cumu- 
latemunus  boc,  cuime  Lœlius,  praeposuit,  ut  opiniomea 
fert ,  effecero. 


XLVII.  Tum  Lalius,  Tuum  vero,  inquit ,  Scipio,  ac 
tuiini  quidem  munus.  Quis  enim  le  potius  aut  de  tnajo- 
rum  dixerit  institutia?  quum  si>  clarissimis  ipse  majori- 
bus  :  aut  de  optimo  statu  civitatis?  quem  si  habemus, 
etsi  ne  nunc  quidem ,  tum  vero  quis  te  possit  esse  flo- 
rentior?  aut  de  consiliisiu  posterum  providendis ?  quum 
tu  ,  duobus  bujus  urbis  terroribus  depulsis,  in  omnetem- 
pus  ei  prospexeris. 


LIBRI  I  DE  REPUBLICA 

FRAGMENTA  INCERT.E  SEDIS. 

1  Sed  quoniam  plur[im]a  bénéficia  continet  patria,  et  est 
antiquior  parens,  quam  [is]  qui  creav[er]it;  major  ei  pro- 
feclo,  quampareuti  debetur  gratia.  (Nonius,  v,  Anlirjuus 
p.  426.  ) 

2  Nec  tantum  Karlhago  babuisset  opum  sexcentos  fere 
annos  sine  consiliis  et  disciplina.  (Idem,  cap.  de  doct.  in- 
dag.  p.  526.) 

3  Cognoscere  me  berele,  inquit,  consuetudinem  islam  et 
studium  sermonis.  (Idem  v,  Cognoscere  p.  276.) 


TRAITÉ  DE  LA  RÉPUBLIQUE,  LIV.  II. 


J II.  Ils  ont,  dit-il,  l'habitude  do  ces  sortes 
d'entretiens;  ils  en  ont  le  goût  (Nonius,  iv,  109.) 

IV.  Certes,  toutes  les  théories  de  ees  beaux 
penseurs,  quoiqu'elles  contiennent  les  sources  1rs 
plus  fécondes  de  la  vertu  et  du  lavoir,  mises  en 
regard  des  œuvrei  el  de  la  \ie  si  pleine  des  hom- 
mes d'action,  paraîtront, )fl  le  crains,  offrir  moins 
d'utilité  pour  les  affaires  publiques  que  d'agré- 
ment pour  nos  loisirs.  (Lactance,  lastil.  m,  16.) 


LIVRE  SECOND. 

I.  Dès  que  Sclpion  vit  tous  ses  amis  impatients 
de  l'entendre,  il  commença  en  ces  ternies  :  Je 
vous  citerai  d'abord  une  pensée  du  vieux  Caton, 
pour  qui,  vous  le  savez,  j'ai  toujours  éprouvé  la 
plus  vive  tendresse  et  une  admiration  extrême, 
a  l'ascendant  duquel  je  me  suis  abandonné  tout 
entier  des  ma  jeunesse,  par  les  conseils  de  Paul- 
Emile  et  de  mon  père  adoptif,  joint  à  l'entraî- 
nement de  mon  goût ,  et  que  jamais  je  ne  pus  me 
lasser  d'écouter,  tant  il  avait  d'expérience  des 
affaires  publiques  dirigées  par  lui,  et  à  Rome  et 
dans  les  camps ,  avec  une  si  grande  gloire  et  pen- 
dant une  si  longue  carrière  ;  tant  je  trouvais  son 
langage  mesure,  grave  et  piquant  à  la  fois,  son 
esprit  ardent  a  s'instruire,  et  a  répandre  ses  tré- 
sors, sa  \ic  entière  en  harmonie  avec  ses  dis- 
cours! Il  disait  souvent  que  ce  qui  faisait  la  su- 
périorité du  gouvernement  de  Rome  sur  celui  des 
antres  nations,  c'est  que  celles-ci  n'avaient  reçu 
pour  la  plupart  leurs  institutions  et  leurs  lois  que 
d'un  seul  législateur,  et  comme  d'une  pièce;  la 
Crète,  de  Minos;  Lacédémone,  de  Lycurgue; 
Athènes,  dont  la  constitution  a  subi  tant  de  chan- 


303 

gements,  de  Thésée,  puis  de  Dracon  ,  de  Solon , 
deClisthènes,  de  bien  d'autres  encore,  et  enfin, 
lorsqu'elle  périssait  el  se  sentait  mourante,  d'un 
savant  homme,  Démétrius  de  l'halere,  qui  la 
ranima  un  instant;  tandis  que  notre  république 
n'a  point  été  constituée  par  un  seul  esprit,  mais 
par  le  concours  d'un  grand  nombre;  ni  affermie 
par  les  exploits  d'un  seul  homme,  mais  par  plu- 
sieurs siècles  et  une  longue  suite  de  générations. 
Il  ne  peut  se  rencontrer  au  monde,  nous  répétait 
Caton,  un  génie  assez,  vaste  pour  que  rien  ne  lui 
échappe;  et  le  concours  de  tous  les  esprits  éclai- 
res d'une  époque  Desaurait,  en  fait  de  prévoyance 
et  de  sagesse,  suppléer  aux  leçons  de  l'expérience 
et  du  temps.  Je  vais  donc,  a  son  exemple,  déve- 
lopper les  origine»  du  peuple  romain;  j'aime  à 
prendre,  vous  le  voyez,  jusqu'aux  expressions 
de  Caton.  Il  me  semble  que  j'atteindrai  plus  fa- 
cilement le  but  qui  nous  est  proposé,  en  vous 
montrant  tour  à  tour  la  naissance,  les  premiers 
progrès,  la  jeunesse  et  la  virilité  de  notre  répu- 
blique, que  si  j'allais,  comme  leSocrate  de  Pla- 
ton, imaginer  un  état  chimérique. 

II.  Une  approbation  générale  accueillit  ces 
paroles  de  Sclpion.  Il  reprit  à  l'instant  :  Est-il  une 
autre  nation  qui  ait  une  origine  aussi  éclatante, 
aussi  fameuse  dans  le  monde  entier,  que  la  fon- 
dation de  notre  cite  par  Romulus,  fils  de  Mars? 
Nous  devons  en  effet  respecter  une  tradition  qui  a 
le  privilège  de  l'antiquité  et  qui  surtout  est  pleine 
de  sagesse,  et  penser  avec  nos  ancêtres  que  les 
bienfaiteurs  du  genre  humain  méritent  la  répu- 
tation non  pas  seulement  d'avoir  un  esprit  divin, 
mais  d'être  issus  du  sang  des  Dieux.  On  rapporte 
donc  que  Romulus,  aussitôt  après  sa  naissance, 


.  Profecto  (i)iquit  Cicero)  munis  Istorum  dispntalio, 
qoauquara  oberrhnos  Fontes  virtutisetstientiœ  contineat, 
tamen  cuHata  cum  hornm  ;»<  lis.  perfectisqae  rebas ,  vc- 
rror,  ne  non  tantam  videatur  attolisse  negoUis  hominum 
îililiialis,  quantum  oblectationem  quamdam  otii.  (Lactan- 
lius,  tnstit.  m ,  16.) 


LIBER  SECUNDUS, 

1.  Vtemnet  igitur  vidit  incensos  eupiditate  «aàienà\ , 
Ingressua  est  tic  loqul  Scipio  :  Catonia  hoc  senis  es! .  quem, 
ut  sciiis,  nnice  dilexi  maximeqne  sum  Bdmiratus ,  caiqae 
vel  palris  utriusque  judicio ,  vel  etiam  meostadio  tneto- 
tnin  ab  adoleseentia  dedidi ;  eajus  me  nanqnara  satiare 
potuitoratio;  taiitus  erat  Inhominensas  reipablicae,  qnam 
et  (liimi  et  militiic  quumoptitne,  tutu  etiam  dintissime 
gesseral  ;  el  modus  in  dicendo ,  et  gravitate  mi \ tus  lepos, 
et  summum  rel  diecendi  studium  vel  docendi,  ot  nra- 
ti'iui  >  tta  admodom  congrnens.  ls  dieere  solebal ,  ob  hanc 

rnusiim  pnestarcnostrœtil  itiUi-s  slattim  <<'Iim  is  (  ivilatilius, 

qnod  in  illis  aingnli  fuissent  l'ère,  qui  su, mi  quisque  rem- 
pabllcamconstitnissent, legibus atque  institnlis  suis;  ut 
Cretum  Minos,  Lacedaemooiorum  Lycurgns ,  Atbenien- 
sium ,  qnœ  peresepe  commulata  esse! ,  lum  Theseos ,  lum 


Draco,  lum  Solo,  tumCHsthenes,  tum  mulli  alii  ;  postremo 
exsanguemjam  et  jacenteradoctus  \  ir  Phalereus  Bustentas- 
BetDemetrius:nostraaotemreapnbHca  non  nnios  essetin- 
genio,  sed  multoram,  née  una  hominis  vita,  sed  aliquot 
constitutaseculiset  eetatibus.  Nam  neqne  ullum  ingenium 
tanliim  exstitisse  dicebat,  ut,  qnem  res  nnlla  fogeret, 
qnisquam  aliquando  (hisse!  ;  neque  cnncla  ingénia  coUata 
in  iiiium  tantum  posse  uno  tempore  pro  videra,  ut  onuiia 
compleclerentur  sine  rerum  usu  ac  vetastate.  Quam  ob 
rem,  ut  ille  solebat,ita  mine  mea  repetel  oratio  popnli 
originem;  libenter  enhn  etiam  verbo  ntor  Catonia.  Faci- 
liasautem,  qaod  est  propositum  ,  conseqaar,  si  nostrem 
rempoblicam  vobis  el  uascentem,  et  crescentem,  el  adul- 
tam.etjam  firmam  atque  roboslam  ostendero,  quam  si 
mibi  aliquam,  ut  apnd  Platonem  Socrates,  ipso  Rnxero. 

II.  Hoc  quiim  omnes  approbavissenl  :  Quoil  babeinus 
igitur,  inguif,  instituts  reipablicae  latn  darum  ac  tam 
omnibus  notum  exordium ,  qnam  bujus  nrbis  eondendœ 
prindpramprofectam  a  Romulo?  qui  paire  Marte  nains, 
concedamus  enim  lama'  hominum ,  prœsertim  non  in\e- 
leiat.e  soliim  ,  sed  eliam  sapirnti'r  a  majorilms    proilitiE, 

benemeriti  de  rebuscommunibus  ni  génère  etiam  puiarcn- 
tur,  non  solum  osm-  ingenio  divino)  is  iuitur,  ut  nalus 
sit  cum  Remo  faire,  didtar  al>  Amulio,  regeAibano, 
ob  labefactandi  regni  n'morem  ad  liberim  expoui  jus- 
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lut  exposé  avec  son  frère  Rémus  sur  les  bords  du 
Tibre  par  l'ordre  <l  kmullus,  roi  d  Mbe  qui  crat 
gnall  de  voir  un  jour  sa  pui:  nancc  <  branli  e.  Al- 
laité près  du  il'  uve  pai  une  b<  te  uuvage,  l'enfant 
fut  bientôt  recueilli  par  dea  pasteurs,  qui  l'élevé» 
renl  dans  les  travaux  el  la  rudesse  des  champ    il 


\n  milieu  oV  pi  <»h  attend 

lo  m  ni  toujoi  |ui  Iques  in 

dlces,  <t  i<-  sol  nous  apporte  infailliblement  le 
brull  de  leurs  pas  :  jamais  il  m  pi  ut  >  avoli 
terre  d'attaqui  tellement  subite,  qu'on  m  sache 
non- seulement  que  l'ennemi  arrive,  mais  quel 


devlnl  homme,  el  la  vigueur  de  son  corps  aussi    i  t  cet  ennemi  et  d'où  il  vient;  tandis  qui 
bien  que  la  fierté  de  son  âme  lui  donnèrent  sur    flots  peuvent  porter  dans  une  ville  maritime  une 


tous  ses  compagnons  une  telle  supériorité,  que 
tous  ceux  <|ui  habitaient  alors  les  campagnes  ou 
Rome  s'étend  aujourd'hui  vinrent  se  ranger  vo 

lontairement  sous  sa  loi.  Il  se  mil  a  leur  tête,  et , 

pour  faire  trêve  aux  récits  fabuleux,  l'histoire 
nous  apprend  qu'il  enleva  d'assaut  Ube  la  Lon- 
gue, ville  forte  el  puissante  dans  ces  temps,  et 

qu'il  lit  périr    le  roi   \iniilius. 

III.  Après  cet  exploit ,  il  songea  pour  la  pre- 
mière l'ois  a  élever  une  ville  suivant  les  rites  sa- 
crés, et  à  jeter  les  fondements  d'un  empire.  Bien 
de  plus  important  pour  les  destinées  futures  d'un 
empire  que  l'emplacement  d'une  cité;  Romulus 
sut  le  choisir  admirablement.  11  ne  rechercha 
point  le  voisinage  de  la  mer,  quoiqu'il  lui  fut  très- 
facile  ou  de  s'avancer  avec  son  armée  aguerrie 
sur  le  territoire  des  Hulules  et  des  Aborigènes, 
ou  d'établir  sa  nouvelle  ville  à  l'embouchure  du 
Tibre,  dans  le  lieu  même  où,  longues  années 
après,  le  roi  Aneus  conduisit  une  colonie.  Mais 
cet  homme  d'un  merveilleux  géniecomprit  qu'une 
situation  maritime  n'est  pas  celle  qui  convient  le 
mieux  à  une  ville  pour  laquelle  on  ambitionne 
un  avenir  durable  et  une  grande  puissance. 
D'abord  les  villes  maritimes  sont  exposées  a 
beaucoup  de  périls  qu'elles  ne  peuvent  prévoir. 


armée  qui  l'envahit,  avant  ne  me  qu'on  n'ait 
soupçonné  sa  venue.  Lorsque  l'ennemi  arrive  par 

mer,  aucun  indice  ne  nous  apprend  qui  il  | 
d'où  il  vient  .  t-c  qu'il  veut;  |  nl'ni .  on  M  | 
reconnaître  a  aucun  sign  t  un  ennemi  ou 

un  aiiic  <|iii  s'avance. 
l\.  Les  villes  maritimes  ont  à  eralndre  aassl 

la  corruption    et   l'altération    des    muni       ' 

sont  le  rendez-vous  des  langues  et  des  coutumes 

de  toute  la  terre  :  les  étrai  apportent  I 

mœurs  en  même  temps  que  leurs  marchand] 

a  la  longue  toutes  les  institutions  nationales 
attaquées,  aucune  n'échappe,  t. eux  qui  habitent 

les  ports  ne  sont  pas  fixes  a  leurs  foyers;  leur 
esprit  sanscf  té,  leur  mobile  espi  rance  les 

emporte  loin  de  leur  paya;  alors  même  qu'ils  y 
ont  posé  le  pied,  leur  pensée  voyage  et  court  le 
monde.  Il  n'est  pis  de  cause  qui  ait  plus  indue 
sur  la  décadence  et  la  ruine  de  Cartilage  et  de 
Corinthe  que  cette  vie  errante  et  cette  dispersion 
de  leurs  citoyens ,  qui  abandonnaient ,  par  amour 
de  la  navigation  et  du  commerce,  la  culture  des 
terres  et  le  maniement  des  armes.  D'un  autre 
côté,  les  villes  maritimes  sont  assiégées  par  le  luxe; 
tout  les  y  porte;  le  commerce  et  la  victoire  leur 
amènent  tous  les  jours  des  séductions  nouvelles. 


sus  esse  :  quo  in  locoqimm  esset  silvestris  helliue  susten- 
tatus  uberibns ,  pastoresque  eumsustulissenl  et  in  agresti 
cultn  laboreque  aluissent ,  perhibetur,  ut  adoleverit,  et 
corporis  viribus  et  animi  ferocitate  tantum  ceteris  prœs- 
titisse,  ut  omnes,  quitumeosagros,  ubi  bodie  est  liœc 
urbs,  incolebant ,  aequo  animo  illi  libenterque  parèrent. 
Quorum  copiis  quum  seducem  pracbuisset,  ut  [et]  jam  a 
fabulis  ad  l'acta  veniamus,oppressisseLongam  Albam,  va 
lidam  urbem  et  potentem  temporibus  illis,  Amuliumque 
regem  interemisse  fertur. 

III.  Qua  gloria  parta,  urbem  auspicato  condere,  et  fir- 
mare  dicitur  primum  cogitavisse  rempublicam.  Drbi  au- 
tem  locum,quod  est  ei ,  qui  diutnrnam  rempublicam  se- 
rere  conatur,  diligentissime  providendum ,  incredibili  op- 
portunitate  delegit.  îs'eque  enim  ad  mare  admovit ,  quod  ei 
fuit  illa  manu  copiisque  facillimum,  ut  in  agrum  Rutulo- 
rum  Aboriginumveprocederet;  autinostio  Tiberino,  quem 
in  locum  mullis  post  annis  rex  Ancus  coloniam  deduxit , 
urbem  ipse  eonderet  ;  sed  boc  vir  excellenti  providentia 
sensit  ac  vidit ,  non  esse  opportunissimos  situs  maritimos 
urbibus  eis,  quœ  ad  spem  diuluniitatiseondereniur  atque 
imperii.  Primum  quod  essent  urbes  maritimœ  non  solum 
multis  periculis  oppositoe ,  sed  etiam  caecis.  Nam  terra  con- 
tiuens  adventus  liostium  non  modo  exspectatos ,  sed  etiam 
i  epentinos ,  multis  indiens  el  quasi  fragore  quodam  et  so- 
nitu  ipso  ante  denuntiat.  Neque  vero  quisquam  potest 


bostis  advolare  terra,  quin  eumnon  modo  BMe,  sed  ftiam, 
quis  et  onde  sit,  seire  possimos.  Maritimm  veroMleel  na- 

xalis  liostisante  adesse  potest,  quam  quisquam  venturum 
esse  suspicari  queat.  Née  vero,  quam  \enit ,  pra-  se  fert, 
aut  qui  sit,  aut  unde  reniât,  aut  etiam,  qnid  velit;  déni- 
que  ne  nota  quidem  ulla,  pacatus  an  bostis  sit,  discerni 
ac  judieari  potM. 

IV.  YM  autern  maritimis  urbibus  etiam  qua?dam  corru- 
ptela  ac  demutatio  morum  :  admiscenlur  enim  novis  ser- 
monibus  ac  disciplinis,  el  importantur  non  merces  solum 
adventitiiie,  sed  etiam  mores;  ut  nibil  possit  in  palriis  ins- 
tituas manere  integrum.  Jam  qui  incolunt  eas  urbes,  non 
liai  eut  in  suis  sedibus ,  sed  volucri  semper  spe  et  cogila- 
lione  rapiuntur  a  domo  longius  :  atque  etiam  quum  manent 
eorpore,  animo  tamen  excurrunt  et  vagantur.  Nec  vero 
ulla  res  magis  labefactatam  diu  et  Kartbaginem  et  Coiin- 
thum  pervertit  aliquando,  quam  liic  error  ac  dissipatio 
civium ,  quod  mercandi  cupiditate  et  navigandi ,  et  agrorum 
et  armorum  cultum  reliquerant.  Multa  etiam  ad  luxuriam 
invitamentaperniciosacivitalibussuppeditantur  mari,  qua? 
vel  capiuntur  vel  importantur  :  aique  babet  etiam  arnœ- 
nitas  ipsa  vel  sumptuosas  vel  desidiosas  illecebras  multas 
enpiditatum.  Et  quod  de  Corintbodixi ,  id  baud  scio  an  li- 
ceat  de  cuncta  Graecia  verissime  dicere.  Sam  et  ipsa  Pe- 
loponnesus  fere  tota  in  mari  est;  nec  praeter  Phliuntios 
ulli  sunt,  quorum  agri  non  contingant  mare  :  et  extra  Pe 
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FA  d'ailleurs  tous  ces  rivages  de  la  mer  sont  des 
lieux  si  charmants!  on  y  respire  le  goût  d'une 
vie  fastueuse  et  molle;  comment  s'en  défendre? 
Ce  que  j'ai  dit  de  Corintlie,  je  crois  qu'on  pour- 
rait le  dire  avec  une  parfaite  vérité  de  la  Grèce 
entière.  Presque  tout  le  Péloponnèse  est  maritime; 
si  vous  en  exceptez  le  pays  de  Phliunte,  toutes 
les  contrées  en  sont  baignées  par  la  mer:  hors  du 
Péloponnèse  Je  m  \  ois  que  les  Énianes,  les  Doriens 
et  les  Dolopes  qui  oe  touchent  pas  a  la  mer.  Que 
dirai-je  des  îles  de  la  Grèce?  Elles  semblent  ber- 
cées par  les  Ilots  qui  les  enveloppent,  elles,  leurs 
institutions  et  leurs  mœurs.  Mais  ce  n'est  là, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  l'ancienne  Grèce,  Je- 
tez les  yeux  sur  les  colonies  qu'elle  a  fondées  en 
Asie,  enThrace,  en  Italie,  en  Sicile,  en  Afrique  : 
en  trouverez- vous  une  seule,  si  ce  n'est  Magné- 
sie, qui  ne  soit  baignée  par  les  eaux?  11  semble 
qu'une  ceinture  détachée  de  la  Grèce  soit  venue 
border  toutes  les  contrées  barbares.  Car  il  n'y 
avait  dans  les  temps  anciens  d'autres  peuples 
maritimes  que  les  Étrusques  et  les  Carthaginois, 
les  uns  commerçants,  les  autres  pirates.  Il  me 
paraît  donc  évident  qu'il  faut  attribuer  tous  les 
maux  et  les  révolutions  des  sociétés  grecques  à 
ces  vices  des  cités  maritimes  que  je  viens  de 
toucher  en  peu  de  mots.  Mais,  au  milieu  de  ces 
graves  Inconvénients,  il  faut  reconnaître  un 
grand  avantage  :  c'est  (pic  les  productions  de 
tous  les  pays  du  monde  viennent  comme  d'elles- 
mêmes  se  réunir  dans  la  ville  que  vous  habite/,  et 
qu'en  retour  \ous  pouvez  porter  OU  envoyer  par 
toute  la  terre  les  récoltes  de  vos  campagnes. 

V.  Romulus  pouvait-il  donc ,  pour  donner  à 
sa  ville  naissante  tous  les  avantages  d'une  posi- 
tion maritime  et  lui  en  sauver  les  inconvénients, 
être  mieux  inspiré  qu'il  ne  le  fut,  en  l'élevant 
sur  les  bords  d'un  fleuve  dont  les  eau.x  toujours 


égales  et  ne  tarissant  jamais  vont  se  verser  dans 
la  mer  par  une  large  embouchure;  par  la  voie 
duquel  la  cité  peut  recevoir  de  la  mer  ce  qui  lui 
manque,  et  lui  rendre  en  retour  ce  dont  elle  su- 
rabonde, et  qui  alimente  perpétuellement  nos 
marchés  par  la  communication  incessante  qu'il 
établit  entre  la  mer  et  Rome  d'un  côte,  de  l'au- 
tre entre  la  ville  et  l'intérieur  des  terres?  Aussi 
je  n'hésite  pas  a  le  croire,  Romulus  avait  pres- 
senti dès  lors  (pie  sa  nouvelle  cite  serait  un  jour 
le  siège  d'un  immense  empire.  Imaginez  cette 
ville  située  dans  toute  autre  partie  de  l'Italie,  et  la 
domination  romaine  devient  impossible. 

VI.  Quant  aux  fortifications  naturelles  de 
Rome,  est-il  un  homme  assez  Indifférent  pour 
ne  pas  en  avoir  dans  l'esprit  une  image  nette  et 
bien  dessinée?  La  sage  prévoyance  de  Romulus 
et  des  autres  rois  y  a  joint  un  mur  d'enceinte 
qui  vient  se  rattacher  de  toutes  parts  à  des  col- 
lines escarpées,  rend  inaccessible  le  passage  qui 
s'ouvrait  entre  l'Esquilin  et  le  Quirinal  et  que  dé- 
fend aujourd'hui  un  énorme  rempart  ceint  d'un 
vaste  fossé,  et  fait  de  notre  citadelle  entourée  de. 
précipices,  protégée  par  ses  rocs  tailles  à  pic, 
une  forteresse  tellement  inexpugnable,  que  toute 
cette  effroyable  tempête  de  l'invasion  gauloise 
vint  mourir  à  ses  pieds. 

Romulus  choisit  d'ailleurs  un  lieu  rempli  de 
sources  vives,  et  d'une  salubrité  remarquable  au 
milieu  d'une  contrée  malsaine.  Les  collines  qui  le 
protègent  appellent  et  renouvellent  l'air,  et  cou- 
vrent les  vallées  de  leur  ombre. 

VIL  Romulus  sut  promptement  juger  tous 
les  avantages  de  cette  position;  il  y  bâtit  une 
ville  qu'il  appela  Rome,  de  son  nom;  et,  pour 
affermir  cette  cité  nouvelle,  il  conçut  et  mit  à 
exécution  un  dessein  étrange  et  d'une  hardiesse 
un  peu  sauvage,  mais  qui  décèle  le  coup  d'oeil 


loponnesum  Enianes  el  Dores  si  Dolopes  Boli  absout  a 
mari.  QnM  dicam  insulas  Gratin?  quaa  Doetibos  cinctœ 
natanl  pane  Ipsa  simul  cnm  erritatum  ûistitutis  et  mori- 
bus.  ai  que  tiac  quidem,  ut  supra  <ii\i,  veleris  simt  Gra- 
cia. Colomarum  rero  qnaB  esl  deducta  a  Gratis  in  Adam , 
Thraciam,  Italiam,  Sitiliam,  Africain,  prater unatn  Ma- 
gnesiam,  quano  unda  non  alinat?  lia  barbarorom  a^ris 

quasi  attesta  qnaedam  ridetar  on  esse  Gracia?.  Y* 

barbaris  qnideni  ipsis  uulli  erant  antea  maiitbni,  prater 
Etruseos  et  Pœnoa  ;  alteri  mercandi  causa ,  latrocinandi  al- 
tert.  QnaB  causa  perepteuae6tmatoramcommutationuaique 
Graciée,  propter  ea  vtlia  maritimarum  urbium,  aass  ante 
pantio  perbreviter  attigi.  Sed  tamen  in  liis  \iiiis  iuesl  illa 
magna  commoditas ,  et  quod  unique  gentium  est  ut  ad 
eam  urbem,  quam  incolas,  posait  adnare  :  et  mm,  ut 
id  quod  agri  efferant  Bui,quascumqne  retint  in  terras  por- 
lue  possinl  ac  mittere. 

v.  Qui  potnit  iniiur  divinins  et  ntilitates  complectl  mari- 

limaB  Romulus  et  \itia  vitare?  quam  quod  urbem  peren- 

nis  amnis  et  eequabilis  et  in  mare  laie  iofluentis  poauil  in 

ripa ,  quo  posset  urbs  et  acciperc  ex  mari ,  quo  egeret ,  et 

CICéhon.  —  to>u:  iv 


reddere ,  quo  redundaret  :  eodemque  ut  Qumine  rcs  ad  ne- 
tum  eutiumque  maxime necessaràs non  solum  mari  absor- 
baret,  sed  eoam  injectas  acciperet  ex  terra  :  ut  mibijam 
Uini  divinaase  Ule  rideatur,  banc  urbem  Bedem  aliquando 
ci  domnm  Bommo  esse  imperio  prabituram  :  nam  banc 
reram  tanlam  potenliam  non  ferme  facilius  alia  in  parte 
ItaliSB  posita  urbs  tejicie  potuisset. 

VI.  Urbis  autem  ipaiua  nativa  prasidia  quia  est  tam 
uegtigena ,  qoi  non  habeat  animo  notata  planeque  cognita? 
(njus  is  est  Iractns  duetnaque  mûri,  quum  Romuli ,  tum 
etiam  retiquorum  regum  Bapieutia  definitus  ex  onini  parti' 
arduis  praruptisquemontibus,  utunusadilus,qui  esset 
inier  Eaquitinum  Quirinalemque  montem,  maximo  aggere 
objecto,  foaaa  tingeretur  Taatissima  :  atque  ut  ita  munita 

ai  x  circumjeetu  arduo  et  quasi  cireumriso  saxo  nileretur, 

ut  etiam  in  illa  tempeatate  liorribiii  Galiici  adTentus  inco> 
lumis  atque  intacts  permanserit.  Locumque  delegit  et  fon- 
tîbus  abundaniem ,  et  in  regione  pestilenti  salubrem  :  col- 
les  enim  sunt ,  qui  quum  perllantur  ipsi ,  tum  affermit  um- 
bram  vallibus. 

VII.  Atque  liœc  quidem  perceleriter  eonfetit  :  nam  et 
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3  or, 


Mi  I  HO 


d'un  grand  homme,  et  d'an  fondât*  ar  d'empire 
préparant  sûrement  la  grandeur  rature  de  ^'«n 
peuple.  De  Jeunes  vlci  bfm     de  la  meilleur* 

naissance,  étalent  venues  à  Rome  puni-  asslstei 
ii  la  première  célébration  de  nos  Jeux  anniv< 
lis  que  Romulus  donnai)  dans  le  cirque  :  I 

lai  et  sur  son  ordre,  cl  les  son  I  loiili  s  enl< 

et  unies  par  des  mariages  aux  plus  nobles  ramil- 
les. Cette  Injure  arma  les  Sabine  contre  Rome; 
un  corabal  lui  livré;  la  victoire  balançait,  lors- 
qu'à la  prière  des  Sabine-  enlevées  .  RomulUI  lit 
un  traité  avec  'latins,  roi  des  Sabins.  Par  ce 
traite  il  nrul  dans  Komc  les  Sabins  et  leurcidte, 

cl  partagea  la  puissance  suprême  avec  leur  roi. 

VIII.  Apres  la  mort  de  'latins,  l'autorité  re- 
\ini  tout  entière  dans  les  mains  de  Romulus. 
Déjà,  du  Vivant  de  son  collègue,  il  avait  forme 
un  conseil  royal  composé  des  premiers  citoyens, 
(pie  l'on  appela  Pères  par  affection;  il  avait  di 
vise  le  peuple  eu  trois  tribus,  qui  portèrent  son 
nom.  celui  de  Tnlius  et  celui  de  Lucumon, 
mort  au  côté  de  Romulus  en  combattant  les  Sa- 
bins;  et  en  trente  curies,  désignées  par  les  noms 
desSabinesqui  avaient  été  médiatrices  de  la  paix 
et  de  l'alliance.  Romulus,  disons-nous,  avait 
formé  toutes  ces  institutions  du  vivant  de  Tatius; 
mais,  après  sa  mort,  il  régna  plus  que  jamais 
avec  le  concours  des  l'eros  et  dirigé  par  leurs 
conseils. 

IX.  En  agissant  ainsi ,  Romulus  prouva  qu'il 
comprenait  ce  que  naguère  avait  bien  vu  le  lé- 
gislateur de  Sparte ,  que  la  perfection  du  gou- 
vernement royal  et  de  ia  souveraineté  d'un  seul 


di  mande  i  appui  1 1  le  conco 

toyei  saut  un  soutien  ••(  comme  un  raov 

p.iii  de  ce  conseil,  qui  lui  tenait  lieu  de  sénat , 

il   vainquit  en   plus:,  nations 

et,  sans  conserver  pour  lui  aucune  de 

dépouilles,  il  ne  ce»  ,i  d  enrichir  ses  con- 

citov  tout  temps  Romaine  se  moatra  rdi- 

v  observateur  des  auspices,  que  nous  main- 
tenons aujourd'hui  encore  au  grand  profit  de  la 
république.  Il  prit  lui-même  les  auspices  pour 

fonder  s.i  nouvelle  ville  |   l;i  Ion 

crée  de  la  cité  romaine;  et  depuis,  avant  d'éta- 
blir toutes  ses  institutions  publiques,  il  eboisit 

dans  chacune  des  tributs  un  augure  pour  l'aider 
à  consulter  les  auspiees.  Il  voulut qa  mda 

fussent  les  patrons  du  peuple  et  eussent  cbaeuu 
leur  clientèle;  disposition  d'une  grande  utilité, 

comme  Je  l'expliquerai  bientôt.  Enfin,  il  n'intro- 
duisit dans  ses  lois  pénales  d'au'ns  châtiments 

que  des  amendes  démontons   et  de   Ixrufs 
toute  la  fortune  d'alors  consistait  en  troupeaux 
ou  en  terres,  preus,    tonte,  don   sont    venins 

pour  désigner  la  richesse  les  capitulions  di 
cuniosif  locvpletéé  ,  cl  ,  rM  la  violent 

les  supplices. 

\.  Après  avoir  régné  trente-sept  ans  et  élevé 
ces  den\  solides  colonnes  de  la  république,  les 
auspices  et  le  sénat,  Romains  disparut  pendant 
une  éclipse  de  soleil ,  et  obtint  cet  insigne  hon- 
neur qu'on  le  crut  transporté  au  rang  des  Dieux  : 
renommée  merveilleuse  pour  un  mortel,  et  qu'une 
vertu  extraordinaire  a  pu  seule  mériter.  Ce  qui 
■  rend  encore  l'apothéose  de  Romulus  plus  admi- 


nrbcm  conslituit,  quam  e  suo  nomme  Romani  jussii  no- 
minal i  retadlirmandam  iiovam  civilalem  novum  quoddani 
et  subagreste  consilium  ,  sed  ad  muniendas  opes  regoi  ai: 
populi  sui magni hominis  etjam  lum  longe  providenlis  se- 
entus  est ,  quum  Sabinas  honesto  01  tas  loco  v  irgines,  quae 
Romani  ludorum  gratia  venissent,  qnos  tnm  primum  an- 
niversarios  in  circo  facere  instiluisset,  Consualibus  rapi 
jussit,  easque  in  familiarum  amplissimarum  malrimoaiis 
collocavit.  Qua  ex  causa  quam  be'lum  Romanis  Sahisii  in- 
tulissent,  prœliiquecertamen  variumatqueanceps  fuisset, 
cuniT.  Tatio  rege  Sabinorum  fœdns  kit,  natronis  i|isis, 
quae  rapte  erant,  orantibus  :  quo  fœdere  et  Sabines  in  ei- 
vitatem  adscivit,  saciis  commimicatis ,  et  regnum  suum 
cum  illorum  rege  sociavit. 

VIII.  Post  intei'itum  autem  Tafii  quum  ad  eu  m  potenla- 
tusomnis  recidisset,  quanquam  cum  ïatio  in  regium  cou- 
silium  delegerat  principes  ,  qui  appellali  sunt  propter  ca- 
ritatem  patres;  populumque  et  suo  et  Tatii  Bomine  et  Lu- 
cumonis,  qui  Romuli  soeius  in  Sabino  pra-lio  occiderat, 
in  tribus  très  curiasque  triginta  descripserat ,  qtias  cinias 
earnm  nominibus  nuncupavit,  que  ex  Sabinis  virgines 
rapts,  postea  fuerant  oratrices  pacis  et  firderis  :  sed 
quanquam  ea  Tatio  sic  erant  descripta  vivo,tamen,  eo  in- 
terfecto,multo  etiam  magis  Romulus  palrum  auctoritate 
consilioque  regnavit. 

H.  Quo  facto  primum  viditjudicavitque  idem,  quod  Spar- 
te Lycurgus  paullo  ante  viderat,  singnlari  imperio  et  po- 


teslale  regia  lum  meliiis  gubernari  et  régi  errhates,  h  es- 
sel  optimi  cujusqne  ad  illam  vim  doaùnatioais  adjaocta 
auclorilas.  I laque  hoc  consilio  et  qaasi  tenata  rullnsel 
munitus  ,  et  bella  i  um  finitimis  felicisame  mulla  g<  tsil  : 

et  quum  ipse  niliil  ex  pneda  donnai  suam  reporlaret ,  lo- 
cu  pie  tare  cives  non  destilit.  Tune,  id  quod  retinemus  ho- 
die  magna  cum  sainte  reipublico ,  nuspiciis  pluiiinum 
obsecutus  est  Romulus.  Nain  et  ipse,  quod  principium  nj- 
publica*  fuit,  urbem  condidit  auspicalo  ,  et  omnibus  publi- 
as rébus  instiliiendis  ,  qui  sil.i  ecseal  in  auspiciis,  ex  sin- 
gulis  tribubus  singulos  cooptavit  augures  :  et  babuit  pJe- 
betu  in  (lientelas  priocipum  descriplam;  quod  quaataefue- 
ril  ulililati ,  post  v  idero:  miiltaque  diclioneov  iuir  et  boum , 
(.piod  tum  erat  res  in  pécore  et  Iocorum  pnwifmionihiiii , 
e\  quo  pecuniosi  et  locuplctes  vocabanlur)  non  vi  et  sup- 
pliciiscoercebat. 

X.  Ac  Romulus ,  quum  septem  et  triginta  régna  i 
annos ,  et  bac  egivgia  duo  firmamenta  reipublice  pepe- 
rissel,  auspicia  et  senatum,  tautum  est  conseculns,  ut, 
quum  subito  sole  obscuritto  non  comparuisset ,  deorum 
in  numéro  collocatus  putaretur  :  quam  opinionem  nemo 
unquam  mortaUsassequi  potuîi  sineeximiavirtulisgloria, 
Atque  boc  eo  magis  est  in  Romulo  admirandiim ,  quod  cé- 
leri, qui  dii  ex  hominibus  facli  esse  dicuntur,  minus  eru- 
ditis  hominum  seculis  fuerunt,  ut  fingendi  proelivis  • 
ratio,  quum  imperiti  facile  ad  credendum  impellerentur. 
Romuli  autem  .xtatem  minus  bis  sexcentisannis,  jam  in- 


TRAITÉ  DE  LA  RÉPUBLIQUE,  LIV.  If. 


307 


rable,  c'est  que  tous  les  autres  hommes  dont  on 
a  fait  des  dieux  ont  vécu  pendant  des  siècles  de 
barbarie ,  ou  l'ignorance  et  la  crédulité  rendaient 
facile  une  pareille  fiction  ;  tandis  que  nous  voyons 

Romulus,  sépare  de  nous  par  moins  de  six  siècles, 
appartenir  à  un  Age  où  les  lettres  et  les  science 
avaient  déjà  pris  un  grand  développement,  et  ou 
les  erreurs  crime  civilisation  naissante  étaient 
depuis  longtemps  dissipt -es.  Si  l'on  s'en  rapporte 
à  la  supputation  des  annales  grecques,  Rome  fut 
fondée  la  seconde  année  de  la  septième  Olym- 
piade, et  par  conséquent  Romulus  vivait  à  une 
époque  où  déjà  la  Grèce  était  pleine  de  poèu  I  el 
de  musiciens,  et  où  l'on  n'ajoutait  guère  de  foi 
aux  fables  qui  ne  remontaient  pas  a  une  certaine 
antiquité.  Car  les  lois  de  Lycurgue  sont  anté- 
rieures décent  huit  ans  à  la  première  Olympiade, 
quoique  plusieurs  auteurs,  trompés  par  une  erreur 
de  nom,  aient  attribué  l'institution  des  Olympia- 
des à  Lycurgue  lui-même;  et  Homère,  suivant 
les  calculs  les  moins  élevés,  vivait  trente  ans 
avant  Lycurgue.  Il  est  donc  constant  qu'Homère 
précéda  Romulus  d'un  grand  nombre  d'années; 
et  qu'au  temps  du  fondateur  de  Rome,  l'éducation 
des  esprits,  les  lumières  généralement  répandues 
laissaient  peu  de  place  a  une  fiction  nouvelle,  l.a 

crédule  antiquité  a  reçu  beaucoup  de  fables  gros- 
sières; mais  cet  âge  déjà  cultivé,  prêt  à  rire  de 
ce  qui  est  impossible,  se  tint  en  garde  contre 
les  actions 

(//  mani/tie  ici  un  grand  nombre  de  lettres  au 
manuscrit.) 

On  crut  cependant  à  la  divinité  de  Romulus 

dans  un  temps  ou  l'expérience  avait  mûri  les 
esprits,  où  l'homme  se  connaissait  lui-même. 
Mais  il  avait  moutré  tant  de  vertu  et  de  génie, 


que  le  peuple  n'hésita  pas  à  se  laisser  persuader  de 
lui  ce  (pie  depuis  bien  des  siècles  on  n'avait  voulu 
croire  d'aucun  mortel,  alorsque  Julius  Proculus, 
un  homme  simple  envoyé  par  les  Pères  ,  qui  te- 
naient a  écarter  loin  d'eux  le  SOUpÇOn  de  la  mort 
de  RomulUS,  vint  déclarer  dans  l'assemblée  pu- 
blique que  Romulus  lui  était  apparu  sur  la  colline 
que  l'on  appelle  maintenant  Quirinale,  lui  avait 
ordonne  de  demander  au  peuple  qu'un  temple 
lui  lut  élevé  sur  cette  colline,  ajoutant  qu'il  était 
dieu  et  s'appelait  Quirinus. 

XI.  Voyez-vous  donc  comment  la  sage  politi- 
que d'un  seul  a  crée  un  nous  eau  peuple,  et,  loin 
de  l'abandonner  a  ses  premiers  efforts,  comme  un 
enfant  au  berceau,  a  présidé  à  son  développement, 
et  l'a  conduit  jusqu'aux  abords  de  la  virilité?  — 
Nous  le  voyons,  dit  l.elius;  mais  cequenous  voyons 
aussi,  c'est  que  vous  suivez  une  méthode  toute 
nouvelle,  que  ne  nous  offre  aucun  des  livres  grecs. 
Le  prince  des  philosophes  et  le  plus  parfait  des 
écrivains  s'est  choisi  lui-même  un  terrain  entiè- 
rement libre,  poury  construire  une  citéà  sa  guise; 
création  admirable  sans  doute ,  mais  qui  n'est  pas 
faite  pour  des  hommes  et  répugne  à  la  réalité. 
Les  autres,  sans  avoir  les  yeux  fixés  sur  un  mo- 
dèle de  république,  ont  traité  successivement  des 
diverses  formes  politiques  et  des  constitutions 
sociales.  Il  me  semble  que  vous  voulez  réunir  les 
deux  méthodes  :  dès  le  début,  vous  vous  êtes  élevé 
à  des  considérations  (pie.  vous  avez  mieux  aimé 
mettre  dans  la  bouche  des  autres  que  de  pro- 
duire en  votre  nom  ,  comme  le  fait  Socrate  dans 
les  écrits  de  son  disciple  ;  c'est  ainsi,  par  exemple, 
que  vous  rapportez  à  des  raisons  profondes  le 
choix  que  fit  Romulus,  par  hasard  ou  par  néces- 
sité ,  de  l'emplacement  de  Rome  ;  et  maintenant, 


retentis  liions  atqoe  doctrinis,  omnique  illo  antiquo  ex 
inaolta  hominum  \  rta  errore  snl>latt>,  fuisse  cei  oimus.  Nam 
si ,  iil  quod  Gracorum  investigatur  annaliboa,  Borna  cou- 
da.i  est  secundo  anno  Oiympiadia  septime,  in  id  aeeulura 
Romuti  <  ci  idit  cetaa ,  quum  jam  plena  Gracia  poetaruni  el 
musicorum  esse! ,  minorqoe  fabutis,  ni>i  de  veteribus  10- 
bu-- ,  baberetur  Bdes.  Nain  centum  el  octo  annis  postquam 
Lycurgus  leges  Beribere  instituit,  prima  positaest  Olym- 
piaa  ;  quam  quidam  nominia  errore  ab  eodem  Lycurgo  i  on- 
stitatam  putanl  :  Homerom  aotem,  qui  minimum  dieunt, 
Lycargi  aetati  iii^inta  annis  antepononl  fere.  Bx  quo  intel- 
li;;i  potest,  pennullis  annis  anle  Honicrmn  lïiis>e,  quam 
Romulnm  :  ut  jam  doctia  homimbus  actemporibaa  ipsia 
eruditia  ad  ftngendum  vix  quidquam  essel  loci.  Antiquités 
enùn  recepil  fabulas  fictas  etiam  nonnonquam  inoondHe  ; 
hoc  eelaa  autemjam  excuRa,  praaeerlim  eludens  omne, 

quod  lici  i  non  potest ,  respuit. 

(Ihsidcrantur  in  Ms.  litcrrcpl.  m.  CCXX.X.) 

.  .  .  us  ne us  ut  di nt  quidam  .  x 

filia,  quo  ....  ille  nior odem no  na 

....  moni mpia  .  .  .  .  xta  et  quin  .... 

esima.  .  .  .  acBius legipos mdcRo.  . 

li  immortaiilale  creditum ,  quuni  jam  inveterata  vita  ho- 


minum  ac  tractataesset  et  cognita.  Sed  profecto  tanta  fuit 
m  «o  vis  ingenii  atque  vfrtutis,  ni  id  de  Romulo  Proculo 
Julio  bomini  agresti  crederetur,  quod  multisjam  ente  Be- 
cutis  nullo  aliode  mortali  hommes  credidissent  :  qui  im- 
pulsa patron  ,  qno  illi  a  bc  invidiam  intentas  Romuti  Dél- 
ièrent, in  eoncioM  dixisae  fertur,  a  se  visam  cs>e  in  eu 
eoUe  Romulum ,  qui  nune  Quirinalis  vocatar  :  eom  sibi 
mandasse, ut  populamrogaret ,  ut  sibi  eu  in  colle  drlubrum 
Berel  :  se  deum  esse  et  Quirinum  rocari. 

XI.  Videtisne  igitur,  uniua  >  irî  consilio  non  solumor- 
inni  noMiin  populum ,  neque  ut  in  cunabulis  vagîentem 
reliclnm,  sed  adultum  jam  et  paene  puberem  ?  Tum  Lseiiua  : 
Cfœ  M'io  videmoa  ;  clic  quidem  ingressum  ratione  ail  dis- 
putaudum  nova,  quaa  nusquam  c-i  in  Graecorum  libris. 
Nam  princeps  ille ,  «pio  nemo  h)  Bcribendo  prastantior  fuit , 
aicam -ihi  sumpsit,  in  qsa  rititalem  exstreeret  arbitratu 
suo;  praeclaram  ille  quidem  fortasse  ;  sed  a  vita  hominum 
abhorrentem  et  moribus.  Reliqui  di>seruerunt  sine  ullo 
cci  io  exemplari  formaque  rejpubbeœ  de  generibus  et  de 
rationibua  eiritatutn.  Tu  mihi  videris  otrumque  facturas  ; 
es  enina  ita  ingre8sus,nt,qusipsereperias,tribtterealii8 
malis,  qoam,  ut  facit  apud  Platonem  Socrates,  ipsefin- 
gere;  et  illa  deurhis  silurevoces  ad  rationt-m ,  quae  a  Ko- 
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sans  permettre  à  vo   pi I<    <•  perdra  dans 

le  vague,  vous  les  dirigez  toutes  veri  l'examen 
approfondi  d'une  seule  république.  Poursuivez 
donc  votre  rouie,  il  me  semble  déjà  vous  enten 
dre  expliquer  l'hlitolre  des  autres  rois ,  et  nous 
montrer  enfin  la  constitution  romaine  accomplie. 

\il.  Sclpion  reprit  :  Le  sénai  de  Romulus, 
composé  des  premiers  citoyens,  que  le  roi  avall 
assez  élevés  pour  vouloir  qu'Us  fussent  nommés 
Pères  et  leurs  enfants  patricien*,  essaya,  après 
in  morl  de  Romulus,  <le  gouverner  sam  roi  la  ré- 
publique; mais  le  peuple  ne  le  souffrit  point .  <  t, 
dans  l'ardeur  'les  regrets  que  lui  Inspirait  son 
premier  chef ,  il  ne  cessa  de  demander  un  roi. 
Les  sénateurs  alors  Imaginèrent  une  espèce  d'in- 
terrègne Inconnu  jusque-là  dans  L'histoire  «les 
nations;  ils  firent  nommer  un  roi  provisoire ,  qui 
leur  offrait  le  double  avantage  de  ne  point  lais- 
ser de  lacune  dans  le  gouvernement  royal ,  et  de 
ne  point  habituer  le  peuple  à  un  seul  et  même 
maître;  ees  rois  de  passage  ne  goûtaient  pas  as- 
sez longtemps  le  pouvoir  pour  hésiter  a  s'en  dé- 
faire, ou  pour  se  rendre  capables  de  le  conserver. 
A  cette  époque,  nos  premiers  Romains,  ce  peuple 
si  nouveau,  aperçurent  un  grand  principe  qui 
avait  échappé  à  Lycurgue.  Le  législateur  de  La- 
cédémone,  si  toutefois  cette  question  était  de  son 
ressort,  décida  que  l'on  ne  devait  point  élire  les 
rois,  mais  que  le  trône  appartenait  aux  descen- 
dants, quels  qu'ils  fussent,  de  la  race  d'Hercule. 
iNos  ancêtres,  malgré  toute  leur  rusticité,  recon- 
nurent que  c'était  la  vertu  et  la  sagesse,  et  non  le 
sang,  qui  devaient  faire  les  rois. 

XIII.  La  renommée  rapportait  des  merveilles 
de  la  sagesse  de  Nu  ma  Pompilius;  c'était  un  Sa- 
hin  ;  mais  le  peuple,  sans  vanité  patriotique,  I 

mulo  casu  aut  necessitate  facta  sunt;  et  disputes  non  va- 
ganti  orationc,  sed  defixa  in  una  republica.  Quareperge, 
ut  instituisti  :  prospkcre  enim  jam  videor  te  reliquos  re- 
ges  persequente,  quasi  perfectam  rempublicam. 

XII.  Ergo,  inquit  Scipio ,  quum  ille  Romuli  senatus,  qui 
constabatex  optimatibus,  quibus  ipse  rex  lantum  Iribnis- 
set,ut  eos  patres  vellet  noininari  patriciosque  eornm  li- 
béras ,  tentaret  post  Romuli  excessum ,  ut  ipse  gereret  sine 
rege  rempublicam ,  populus  id  non  tulit  :  desidei  ioque  Ro- 
tiiuli  postea  regem  flagitare  non  destitit  :  quum  prudenter 
illi  principes novam  et  inauditameeterisgentibus  inlerregni 
ineundi  rationem  excogilaveruiil ,  ut,  quoad  ceitusrexde- 
claralus  esset,  nec  sine  rege  civitas,  nec  diuturno  rege 
esset  uno,  nec  commitleretur,  utquisquam  inveterata  po- 
testate  aut  ad  deponendum  imperium  tardior  esset,  aut 
ad  obtinendum  nr.initior.  Quo  quidem  tempore  novus  ille 
populus  vidit  tamen  id ,  quod  fugit  Lacedannonium  Lycnr- 
gum,  qui  regem  non  deligendum  duxit,  (si  modo  boc  in 
Lycurgi  potestale  potuit  esse  )  sed  babendum ,  qualis- 
cumque  is  foret,  qui  modo  esset  Herculis  stirpe  generatus. 
Nostri  illi  eliam  tum  agrestes  viderunt,  virtutem  et  sapien- 
tiain  regalcm ,  non  progeniem ,  quœri  oportere. 

XIII.  Quibus  quum  esse  pra?stantem  Numain  PompUium 
lama  ferret,  pia?termissis  suis  civibus,  regen?  alienigenam 


choisit  pour  roi,  ni  la.  propossbon  méiM  es 
ce  \<  rtneui  •         er,  <  t  l'appi  Is  de  < 
.1  Borne  poui  i 

peuple  i  eut  nommé  roi  dam  i<  ■>  comices  par  cu- 
ries, Noms  lit  eonflrmer  son  aotoi  une 
nouvelle  loi  que  les  curies  votèrent  également 

Comme   il  Vil    que  les   institutions    de    l'.onmlus 

avaient  cnfiamnM  l<    Romain   pour  la  gnerre ,  il 

i  qu'il  fallait  peu  a  peu  amortir  o  -        leur 
et  calmer  leurs  m  qs. 
\i\.  Et  d'abord  il  distribua  pu  tétc  au 

citoyens  les  terre,  que  Komulus  avait  conquises; 
il  leur  (il  comprendre  que.  uni  piller  ni  ra\. 

Ils  pouvaient,  par  la  culture  de  leurs  champs , 

Vivre  dans  l'abondance  des  hiens.  et  leur  Inspira 

l'amour  de  la  tranquillité  et  de  la  paix  .  à  l'ombra 
desquelles  fleurissent  la  justice  et  la  bonne  foi, 
et  dont  l'influence  tutélaire  protège  la  cultun 
canij  el  la  récolte  des  fruits  de  la  terre. 

C'est    a   Ninna    que    remonte    l'institution    des 

grands  auspices;  c'est    lui  qui  porta  de  trois  a 
Cinq  le  nombre  des  augures,  et  qui  choisit  parmi 
les  grands  cinq  pontifes  qu'il  préposa  BUX  l 
monies  sacrées;  il  fit  rendre  tout  <>is  dont 

nous  conservons  le  dépôt,  et  qui  soumirent  au 
joug  bienfaisant  des  cérémonies  religieuses  les 
esprits  habitués  a  la  guerre  et  ne  respirant  que 
combats;  il  créa  les  Flamines,  les  Saliens,  le 
corps  des  Vestales,  et  régla  saintement  toutes  les 
parties  du  culte  public.  Il  voulut  que  les  céré- 
monies sacrées  fussent  d'une  observance  diffi- 
cile, mais  d'un  appareil  très-simple;  il  établit 
une  foule  de  pratiques  toutes  indispensables , 
mais  qui  ne  nécessitaient  aucuns  frais  dispen- 
dieux; il  multiplia  les  obligations  religieuses; 
mais  le  pauvre  put  s'en  acquitter  aussi  facilement 

patiibus  aucloribus  sibi  ipse  populus  adscivit;  eumque  ad 
regnandum  Sabinum  bominem  Romain  Curibus  acciviL 
Qui  ut  bue  venit ,  quanquam  populus  curiatis  eum  comi- 
tiis  regem  esse  jusserat,  tamen  ipse  de  suoimperio  curia- 
tam  legem  tubt  :  bominesque  Romanos  instiluto  Romuli 
bellicis  studiis  ut  \idit  incensos,  exislima\it  eos  paullum 
ab  iila  cousuetudine  esse  revocandos. 

XIV.  Ac  primum  agros,  quos  bello  Romulus  ceperat, 
divisit  viritim  civibus,  docuitque,  sine  depopulatione  at- 
que  prceda  posse  eos  colendis  agris  abundare  commodis 
omnibus,  amoremqae  eis  otii  et  pacis  injecit;  quibus  fa- 
cillime  justitia  et  fides  convalescit,  et  quorum  palrocinio 
maxime  cul  tus  agrorum  perceptioque  frugum  defenditur. 
Idemque  Pompilius  et  auspiciis  majoribus  inventis,  ad 
pristinum  numerum  duo  augures  addidit  ;  et  sacris  e  pria- 
cipum  numéro  pontifices  quinque  pra?fecit  :  et  animos, 
propositis  legibus  bis,  quas  in  monnmentis  habemus ,  ar- 
dentes consuetudine  et  cupiditate  bellandi  religionum  cie- 
rimoniis  mitigavit  :  adjunxitque  praeterea  flamines ,  Salios, 
virgiuesque  Vestales;  omnesque  partes  religionis  .-tatuit 
sanctissime.  Sacrorum  autem  ipsorum  diligentiam  diiti'  i- 
lem,  apparatum  perfacilem  esse  voluit  :  nam  quœ  perdis- 
cenda  qua^que  observanda  essent ,  multa  conslituit,  sed 
ea  sine  impensa.  Sic  religionibus  colendis  operam  addidit , 
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que  le  riche.  Il  ouvrit  des  marchés,  établit  des 
jeux,  rechercha  tous  les  moyens  de  rapprocher 
et  d'assembler  les  hommes.  Par  toutes  les  insti- 
tutions il  rappela  à  l'humanité  et  a  la  douceur 
ces  esprits  que  la  \  le  guerrière  avatt  rendus  cruels 
et  farouches,  \prcs  avoir  ainsi  régné  au  milieu 
de  la  paix  et  de  la  concorde  pendant  trente-neuf 
ans  (car  nous  suivrons  de  préférence  le  calcul  de 
notre  ami  Polj  he  ,  le  plus  exact  observateur  des 
temps),  il  mourut  en  laissant  a  Rome  les  deux 
garanties  les  plus  solides  d'un  puissant  avenir, 
la  religion  et  l'humanité,  mises  en  honneur  pai- 
res soins. 

XV.  Est-il  vrai,  dit  alors  Manilius  à  Scipion, 
est-il  vrai,  comme  on  le  rapporte,  que  ce  roi 
Numa  fut  disciple  de  Pythagore,  ou  tout  au 
moins  pythagoricien?  Je  l'ai  souvent  entendu  dire 
aux  vieillards,  et  je  sais  que  c'est  le  sentiment 
puhlic  ;  mais  je  ne  vois  pas  que  nos  annales  auto- 
risent suffisamment  cette  tradition.  — Scie.  Rien 
n'est  plus  faux,  Manilius;  et  non-seulement  c'est 
une  fiction ,  mais  une  grossière  et  absurde  fiction  : 
pour  ma  part,  je  ne  connais  rien  de  plus  intolé- 
rable qu'un  mensonge  qui  veut  nous  faire  croire, 
non-seulement  ce  qui  n'est  pas,  mais  ce  qui  de 
tous  points  est  impossible.  Il  est  avéré  par 
l'histoire  que  Pythagore  \int  à  Sybaris,  à  Cro- 
tone,  et  dans  les  différentes  \  illes  de  la  Grande- 
Grèce,  la  quatrième  année  du  règne  de  Tarquin 
le  Superbe.  C'est  dans  la  soixante-douzième 
Olympiade  que  se  rencontrent  à  la  fois  le  com- 
mencement du  règne  de  Tarquin  et  l'arrivée  de 
Pythagore.  On  voit  donc,  par  un  calcul  facile, 
que  Numa  était  mort  depuis  cent  quarante  ans 


environ  lorsque  Pythagore  mit  le  pied  en  Italie; 
et  sur  ce  point  aucun  doute  ne  s'est  jamais  élevé 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  ont  étudié  avec  soin 
l'histoire  des  temps.  —  Dieux  immortels,  s'écria 
Manilius,  quelle  erreur,  et  combien  elle  est  en- 
racinée! Toutefois  je  ne  ferai  pas  de  difficulté  à 
admettre  que  notre  civilisation   ne   Tienne   pas 

d'outre-mer  al  qu'elle  n'ait  pas  été  importée  à 
Rome,  mais  qu'elle  soit  l'oeuvre  de  notre  génie 

propre  et  de  nos  vertus  domestiques. 

XVI.  Vous  le  reconnaîtrez  bien  plus  claire- 
ment encore,  reprit  Scipion,  si  vous  observe/  la 
marche  successive  de  la  republique,  et  si  vous  la 
voyez  s'avancer  vers  la  perfection  par  un  progrès 
naturel  et  constant.  Vous  trouverez  digne  des 
plus  grands  éloges  la  sagesse  de  nos  ancêtres, 
qui  accueillirent  plusieurs  institutions  étrangè- 
res, mais  leur  donnèrent  un  développement  et 
une  excellence  qu'elles  n'avaient  jamais  connus 
au  lieu  de  leur  origine;  et  vous  comprendrez  que 
ce  n'est  pas  au  hasard ,  mais  au  conseil  et  à  la 
discipline,  que  le  peuple  romain  doit  cette  puis- 
sance, dont  la  fortune,  il  est  vrai,  n'a  point 
contrarié  l'essor. 

XVII.  Après  la  mort  de  Numa,  le  peuple ,  sur 
la  proposition  d'un  interroi,  éleva  Tullus  Hosti- 
lius  à  la  royauté,  dans  les  comices  par  curies. 
Le  nouveau  roi ,  à  l'exemple  de  Numa ,  lit  confir- 
mer sa  puissance  par  une  loi  que  les  curies  votè- 
rent. Il  s'acquit  une  grande  réputation  militaire, 
et  fit  de  beaux  exploits.  Il  construisit  la  place 
des  comices  et  la  curie,  et  les  entoura  des  dé- 
pouilles des  vaincus.  On  lui  doft  les  formes  léga- 
les des  déclarations  de  guerre,  et  le  droit  sacré 


sumptam  ranxn  it  :  Manque  mercatus ,  ludos ,  omnesque 
eonvenienâi  causas  et  calebr'rtates  tnvenit.  Quittas  rébus 

institulis  ,  ail  liumanitatein atque  înansuetudinem  revoca- 

\ii  tnhnoa  homiaum  simliis  bellandi  jam  immanes  ac  fé- 
rus, sic  Ule  quum  undequadraginta  annoa  lama»  in  paca 
eonoordlaque  regnavisaet  :  sequamnr  enim  potissimum 
Polybium  nostrom,  quo  nemo  fuit  in  exqnirendis  tempo- 
lilms  dJJjgentJor;  excessil  e  vita.  dnabus  pneclarissimis 
ad  iliuturnitalem  reipublica-  rébus  ronlirmatis,  religionc 
atque  clementia. 

XY.  Qnte  qnnm  Scîpio  dixisset,  Yerene,  inquil  Mani- 
lius, boc  mémorise  proditum  esl ,  âfricane,  regem  Istnm 
Nnmam  Pytbagorte  ipsius  discipulom  ,  an  certe  Pythago- 
renm  fuisse  ?  Sape  enim  hoc  de  majoribus  natu  andii  inras 
et  ita  Intelligimu8  rulgo  existimari  :  neqne  wro  salis  i<i 
annalinm  publicorum  auctorjtate  declaratnm  videmus. 
TnmSdpio,  Palsam  est  enim  ,  Manili,  inquit,  i * I  totnm; 
neqne  solum  fietnm,  sed  etiam  imperhe  absurdeque  fie 

tmn  :  ee  sunt  enim  demum  non  ferenda  in  mendacio  ,  quse 
non  solum  l'aria  esse,  sed  ne  ficrî  quidem  potnisse  cerni- 
mus.  Nam,  quartum  jam  anninn  régnante  I.ucio  Tarqiiinio 

Soperbo,  Sybarimet  Crotonemel  in  cas  [taira  partes  Py* 
thagoras  venisse  reperitur.  CHympias  enim  seeunda  et  se- 
uua  eadem  Snperbi  regni  initjnm,  et  Pythagorse  dé- 
clarât adventnm.  Ex  quo  inlelligi,  regiis  annis  dinumera- 
lis,  polest , anno  fere  centesinio  et  qnadrage&imo  post  moi- 


t «mu  Ntume  primnm  Italiam  Pythagoram  attigisse  :  ncqm» 
boc  intereos,  qui  dfligentissime  peraecoti  santtemporom 

annales,  ulla  esl  unquam  in  dubitatione  versatum.  Dii  im- 
mortales,  inquil  Manilius,  quant  us  iste  esl  bominom  et  qnam 
inveleratus  error!  Ac  tamen  facile  palior,  non  esse  nos 
tiansmarinis  nec  imporlatis  artibus  eruditos,  sed  genuinis 
domesticisqae  virtulibus. 

XVI.  Alqui  mnltoid  lariliuscognosces,  inquit  Africanus, 
ai  pro^redieutemrrmpublieam,  atque  in  optimum  statum  na- 
lurali  quodam  ittnere  et  (insu  renientem  videris;  qoin  hoc 
ipientiam  majoram  nain  ease  landandam,  qnod  multa 
intelliges  etiam  aliunde  Bompta  metiora  apnd  dos  mnlto 
esse  lacta,  qnam  ibi  fuissent,  rmde  hue  translata  essenl , 
atque  ulii  primum  exstitissenl  :  intelligesqne  non  fortnito 
populum  Romanum ,  sed  consiiioet  disciplina  confimatnm 
esse,  nec  tamen  adrersante  fortnna. 

Wll.  Mortuo  rege  Pompilio,  Tullum  Hostilium  popu- 
lus  regem,  interroge  regante,  comitiis  enrutis  creavit  : 
isi|ue  de  imperio  BUO  ,  exemple  Pompilii ,  populum  consu- 
luit  curiatim.  Cujus  exrellens  in  re  militari  gloria  nu 

que  exslHerunt  res  beftlcas.  Fedtqne  idem  et  saepsit  de  ma- 

nuhiiscomiliumetciiriam  :  constituitqnejus,  quohella  indi 

cerentnr;  qnod  per  ae  justissbne  inrentum  aanxil  fetiall 

religione,  nt  omne  belltim  ,  qnod  denuntiatum  indictunv 

que  non  esset ,  id  injnstum  esse  atque  impium  judicaretor 
Et  ut  advertatis  animum,  quain  sapienter  jam  rages  boc 
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des  fédaui  ,  qui  sanctionna  cette  Institution  m  mail  pour  tous»  qpitoi 

iltemcnl  |uite;  toute  gui  rrequl  n'avail  poinl  notât  d(  bien  connu. 

été  déclarée  sulvanl  eei  formalités  fui  réputée        \i\.  Pour  la  première  fol  P°4*e, 

Injuste  et  locrili Mal»  remarquez,  doua  Toyoni  une  civilisation  étrangère  pénétrer 

le  vous  prie  avec  quelle  sagesse  nos  rois  surenl  dans  Rome,  i  t  pas  un  faible  i  qui 

comprendre  qu'il  fallait  accorder  certaines  pré  l'introduit  dans  nos  ma  i  no  fleuve  qui 

rogatlves  au  peuple;  j'aurai  beaucoup  de  prouvée  bous  apporte  6  grands  floti  les  lumières  et  les 

à  vous  en  citer  :  en  ce  moment  nous  voyons  Tul-  artsdela  Gn  i    Démaratns,  un  habitant  A  i 

lus  ne  pas  oser  prendre  les  insignei  de  la  royauté  rlnthe ,  qui  par  son  i  on  crédit  efaes- 

le  consentemenl  du  peuple,  lui  demander  s<s,  étall  lani  difficulté  le  premier  cttoyeu  de 

le  droit  de  ie  faire  précéder  de  douze  licteuri  l'État,  ue  pouvani  souffrir  la  tyrannie  de  Cyp- 


lélus,  l'enfuit  avecdegrands  trésors,  el   vinl 
l'établir  à  Tarquinles,  une  dea  \ill<-s  i<  s  plus  flo- 


avec  leurs  falsceauz 

(//  manque  deux  pages  au  manuscrit 

[Le  genre  de  morl  de  Tullus  ne  tll  pascrou  ates  des  Etrusques,  apprenant  que  la  domi- 

cependant  qu'il  eût  été  reçu  au  rang  des  Dieux;     nation  de  Cypsélui  l'aflèn  I  Corinthe, 

neut^tre  les  Romains  craignirent-ils  que  l'hon-     cet  homme  Indépendant  et  énergique  renonça 


neur  accordé  a  Hoiimlus  ne  perdll  de  son  prix, 
s'ils  le  communiquaient  aussi  facilement  a  un 
autre.]  S.  Augustin,  de  Civit.  Dei,  m,  15. 

XVIII Dans  votre  discours,  Scipion,  la  ré- 
publique ne  s'avance  pas  lentement  vers  la  per- 
fection, elle  y  vole.  —  Scir.  Après  la  mort  de 
Tullus,  le  peuple  choisit  pour  roi  Ancus  Marcius, 
petit-fds  de  Numapar  sa  mère  ;  Ancus  (H,  comme 
ses  prédécesseurs ,  sanctionner  sa  puissance  par 
uneloi  que  votèrent  les  curies.  Il  vainquit  les  La- 
tins et  les  reçut  dans  la  cité  romaine.  Il  enclava 
dans  la  ville  les  monts  Aventin  et  Célius  ,  fit  le 


pour  jamais  à  sa  patrie,  se  lit  admettre  an  nom- 
bre des  citoyens  de  Iarquinfa  i,  et  fixa  dans  i 
ville  son  établissement  <  I  Jour.  Il  s'allia  a 
une  famille  de  ce  pays,  eut  de  son  épouse  deux 
fils  qu'il  éleva  dans  toutes  les  perfections  de  l'édu- 
cation grecque 

//  manque  deux  pacte  au  manuscrit.) 

XX On  lui  conféra  aisément  le  droit  de  cité; 

par  la  politesse  de  ses  mœui  -  ion  instruc- 

tion il  mérita  l'amitié  du  roi  Ancus,  a  tel  point 
qu'il  passait  pour  avoir  toute  la  confiance  de  son 
maître,  et  partager  en  quelque  façon  a\ec  lui  l'au- 


partage  des  terres  qu'il  avait  conquises ,  déclara  torité  royale.  Il  avait  d'ailleurs  une  exquise 

propriété  publique  les  forêts  voisines  de  la  mer,  urbanité;  il  prodiguait  a  tous  les  citoyens  se- 

dont  la  victoire  l'avait  rendu  maître;  fonda  une  cours,  bons  offices,  largesses;  c'était  la  provi- 

ville  à  l'embouchure  du  Tibre  et  y  envoya  une  dence  du  peuple.  Aussi, après  la  mort  de  Mar- 

colonie.  Après  avoir  ainsi  régné  vingt-trois  ans ,  j  cius,  les  suffrages  universels  portèrent  au  trône 


il  mourut.  —  Lél.  Voilà  un  roi  qui  mérite  en- 
core nos  éloges;  il  faut  avouer  cependant  que 
l'histoire  romaine  est  obscure,  puisque  nous  con- 


L.  Tarquin;  car  il  avait  ainsi  remplacé  le  nom 
grec  de  sa  famille,  pour  se  conformer  en  tout 
aux  usages  d'un  pays  qui  étaitdevenu  le  sien.  Des 


naissons  la  mère  d'Ancus  et  que  nous  ne  savons     qu'une  loi  eut  confirmé  son  pouvoir,  il  doubla 
quel  était  son  père.  —  Scip.  Vous  avez  raison  ,     d'abord  le  nombre  des  sénateurs,  appela  ceux  qui 


nostri  viderint,  tribuenda  quidam  esse  populo;  multa 
enim  nobis  de  eo  génère  dicenda  sunt  ;  ne  insignibus  qui- 
deœ  regiis  Tullus,  nisi  jussu  populi,  est  ausus  uti.  Nam  ut 
sibi  duodecim  lictores  cuir»  fascibus  anleire  liceret... 
(Desiderantur  paginée  duœ.) 

Propterea  et  istum  non  creditum  inter  deos  receplum  tali 
morte,  quia  fartasse,  quod  erat in  Romulo  probatum  ,  Ro- 
mani vulgare  noluenint,  si  boc  et  alteri  facile  tribueretur. 
(Augustin.  C.  D.  ni,toru.  v,  p.  179.) 

XVIIT....  neque  eniin  serpit ,  sed  volât  in  optimum  sta- 
tuni  instituto  tuosermone  respublica.  S.  Post  eum  Numae 
Pompilii  nepos  ex  filia  rex  a  populo  est  Ancus  Marcius  con- 
slitutus  :  itemque  de  imperio  suo  legem  curiatam  tulit.  Qui 
quumLalinos  bello  devicisset,  adscivit  eos  in  civitatem. 
Alque  idem  Aventinum  et  Ca'lium  monlem  adjunxit  urbi  : 
quosque  agros  ceperat ,  divisit  :  et  silvas  marilimas  omnes 
publicavit,  quas ceperat  :  etad  ostium  Tiberis  urbem  con- 
didil,  colonisque  firmavit.  Atque  ita  quum  très  et  vigiuti 
regnavisset  annos ,  est  mortuus.  Tum  Lœlius  :  Laudaudus 
etiam  iste  rex  ;  sed  obscura  est  historia  Romana;  si  quidem 
istius  régis  niatrem  habenius,  ignoramus  patrem.  S.  Ita 


est,  inquit  :  sed  temporum  illorum  tanlum  fere  regum 
illustrata  sunt  nomina. 

XIX.  Sed  boc  loco  primum  videtur  insitiva  quadam 
disciplina  doctior  facta  esse  civitas.  Influxit  enim  non  te- 
nnis quidam  e  Grar-cia  rivulus  in  banc  urbem,  sed  abun- 
dantissimus  amnis  illarum  disciplinarura  et  artium.  Fuisse 
enim  quemdam  ferunt  Demaratum  Corintbiuni  et  honore 
et  auctoritate  et  fortunis  facile  civitatis  sure  principem , 
qui  quum  Corintbiorum  lyrannum  Cypselum  ferre  non 
potuisset,  fugisse  cum  magna  pecunia  dicitur,  ac  se  con- 
tulisse  Tarquinios  in  urbem  Etrariae  florenlissimam. 
Quumque  audiret  dominationem  Cypseli  confirmari ,  defu- 
git  patriam  vir  liber  ac  fortis,  etadscitus  est  ci  vis  aTarqui 
niensibus ,  atque  in  ea  civilale  domicilium  et  sedes  colloca- 
vit.  Ubi  quum  de  matrefamilias  Tarquiniensi  duofilios  pro- 
creavisset ,  omnibus  eos  artibus  ad  Greecoruni  discipbnam 
erudi/7... 

{Desiderantur  paginœ  duœ.) 

XX....  facile  in  civitatem  receptus  esset;  propter  bu- 
manitatem  atque  doctrinal»  Anco  régi  familiaris  est  factus , 
usque  eo .  ut  consiliorum  omnium  particeps  et  socius  paene 
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avaient  déjà  ce  titre  Pères  des  Anciennes  Famil- 
les, et  les  fit  toujours  opiner  les  premiers;  et  eeu\ 

qui  le  reçurent  de  lui,  Pères  des  Nouvelles  Fa- 
milles. Il  établit  ensuite  l'ordre  des  chevaliers, 
tel  qu'il  s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours;  mais 

il  ne  put,  malgré  son  \  if  désir,  changer  les  noms 
de  Ttliensrs,  Ramnenses  et  Lncerest  parée  que 
le  fameux  augure  Ittius  Névius  l'en  dissuada. 

[Nous  savons  que  les  Corinthiens  naguère  avaient 

grand  soin  de  réserver  et  d'entretenir  des  che- 
vaux pour  le  service  de  l'État,  au  moyen  d'un 

impôt  levé  sur  les  maries  sans  enfant  et  les  veu- 
ves. Aux  premières  compagnies  équestres  Tar- 
quin  en  ajouta  de  nouvelles,  et  le  nombre  des  che- 
valiers rat  alors  de  douze  cents;  mais  il  le  doubla 
après  avoir  soumis  les  Kqucs,  grande  et  redou- 
table nation,  devenue  menaçante  pour  le  peuple 
romain.  Il  repoussa  loin  de  Rome  les  Sabins  qui 
l'assiégeaient,  et  remporta  sur  eux  tout  l'avantage 


\  ous  dites  vrai,  reprit  Scipion;  après  la  mort  de 

Tarquin,  Servius  Tullius  commença  à  régner 
sans  un  ordre  du  peuple.  Ou  le  dit  (ils  d'une  es- 
clave de Tarquinies et  d'un  client  du  roi;  élevé 
dans  la  condition  de  sa  mère,  il  servait  a  la  ta- 
ble du  prince;  et  des  ce  moment  on  voyait  bril- 
ler les  étincelles  de  son  grand  esprit,  tant  il 
montrait  d'adiesse  dans  son  service  et  d'a-propos 
dans  ses  réponses,  aussi  Tarquin,  qui  n'avait 
alors  que  de  très  jeunes  enfants,  lui  témoignait 

une  telle  affection, que  Servius  passait  généra- 
lement pour  son  fils.  Il  lui  donna  avec  un  soin  ex- 
trême toute  l'instruction  que  lui-même  avait 
reçue  ,  et  lui  apprit  toutes  les  sciences  et  les  arts 
de  la  Grèce,  Lorsque  Tarquin  périt,  victime  des 
fils d'Ancus,  Servius  commença  a  régner,  comme 
je  l'ai  dit,  sans  l'ordre  du  peuple;  mais  toute- 
fois avec  son  consentement  et  sous  son  bon  plai- 


de la  guerre 


i 
sir.  On  avait  répandu  le  faux  bruit  que  Tarquin 
survivait  a  sa  blessure  :  Servius,  dans  tout  l'ap- 
Nous  apprenons  encore  que  le  premier  il  ins-  j  pareil  de  la  royauté,  rendait  la  justice,  acquit- 
titua  les  grands  jeux,  que  l'on  nomme  jeux  tait  de  son  argent  les  dettes  du  peuple,  se  mon- 
romains;  que  dans  la  guerre  contre  les  Sabins,  trait  envers  tous  d'une  grande  affabilité,  et 
au  fort  d'une  bataille,  il  fit  vœu  d'élever  un  tem-  déclarait  que  s'il  rendait  la  justice,  c'était  au  nom 
pie  a  Jupiter  très-bon,  très-grand,  et  qu'il  mou-  de  Tarquin.  Il  ne  se  confia  pas  un  seul  instant 
rut  après  avoir  régné  quarante-huit  ans.  au  sénat.  Mais  après  les  funérailles  de  Tarquin 

il  s'en  refera  à  la  décision  du  peuple  :  il  fut 
nomme  roi ,  et  fit  sanctionner  son  autorité  par  les 
curies.  Sa  première  action  fut  de  réprimer  par 
les  armes  les  insultes  des  Étrusques;  en- 
suite  

(//  manque  deux  page*  au  manuscrit.) 
XX  II...  Il  créa  dix-huit  centuries  de  chevaliers 


XXI.  Ll  i  ■  Tout  ce  que  vous  nous  dites  porte 
bien  la  vérité  de  ce  mot  de  Caton  :  que  la  consti- 
tution de  notre  republique  n'est  l'ouvre  ni  d'un 
seul  âge  ni  d'un  seul  homme;  nous  voyons  com- 
bien chaque  roi  fonde  d'établissements  nouveaux , 
tous  utiles  à  l'État  Mais  voici  venir  celui  des  rois 
qui ,  a  mon  sens,  a  eu  le  plus  grand  génie  politique. 


régal  putaretnr.  Erat  in  eo  prseterea  gamma  eomltas, 
siiinina  in  omoea  cives  opis,  aoxilii  ,defensionis,  largieodi 
etiam,  benigoitas.  [taque  mortuo  Marc»,  cunctis  populi 
suffi-agiis  re*  est  creatus  L.  Tarqaiaias  :  sic  enim  saura 
nomen  a  Gram  Domine  ioftexeral,  m  In  omoi  génère  bu- 
Jus  populi  cousnetudinem  videretur  imitatue.  iaqoeal  de 
Buoimperlo  legem  tulit,  principio duplicavil  illam  pristi- 
îiniii  patram  Dumeram;et  aoUqaea  patres  majorum  gen- 
i  m  m  appelkTit,quos  priores  sententiara  rogabal  ;  a  se  ad- 
Bcitos,  minorum.  Deiude  equilatum  ad  banc  morem  eoo- 
stituit,qul  asque  est  retenus  :  née  potuit  Titiensiani  el  Ram- 
nensiom  et  Lucerum  mntare  quom  cnperel  nomina,  quod 
anctor  el  somma  augnrgloria  Attira  Navios  non  erat.  Atque. 
etiam  Coriothios  video  poblicis  eqois  assignandis  el  alen" 
(liv,  orbornm  et  viduarnm  tributis,  Cuisse  qoondam  diligen- 
tes Sed  taraeo,prioribusequituni  partibus  secondisadditis, 
s  ac  ce  Fecît  équités;  Dumerumqoe  duplieavtt,  postquam 
beHosubegit  JSquorum  mig"am  gentem  et  ferocem,  et  re- 
luis populi  Romani  imminentem.  [demque  Sabinos  quum  a 
mœnibus  urbis  repnfisset,equitatu  fudit  belloque  devicit. 
Atque  etimdem  primum  Indos  maximos ,  qui  Romani  dieti 
suut ,  l'eiisse  accepimus  :  aedemqae  in  Capitolio  Jovi  op- 
timo  maximo,belloSabino,  in  ipsa  pugna  vovisse  facien- 
damimortuumqueesse,  quum  duodequadraginta  régna- 
\  isaet  ennoa. 

WI.Tuin  LseUuS,  Niine  fit  illud  Catonis  rertius,  noe 
lemporis  outra  nec  hominis  esse  constitulionem  reipubtt- 


ce  :  persptcuuni  est  enim,  quanta  in  singulos  reges  rerum 
bonarumel  oïdium  liai  accessio.  Sed  sequitur  i*,  qui  milii 

rideturex nibosin  republica  vidisse  plurimnm.  lia  est, 

inquil  Scipio.  Nain  post  euni  Servius  Tullius  primus  in- 
jussu  populi  regnavisse  tradilur  :  qoem  (étantes  serra  Tar- 
qniniensi  natum ,  quum  essetex  qnodam  régis  cliente  con- 
repius.  Qui  quum  famulorum  numéro  educatus  ad  epnlas 
régis  assisteret,  non  latuit  scintilla  ingenii,  quaejam  tum 
elucebal  inpuero  :sicerat inomni  relofficio  relsermone 
soters.  Itaque  Tarquinius,  qui  admodum  parros  tum  ba- 

béret  lilieros,  sic  Seiviuni  dfligebat,  utisejus  vulgo  lia- 

heretur  filins  :  atque  eum  summo  studio  omnibus  iis  arti 
bns,quas  ipse  didicerat,  ad  exquisitissimam  consbetudi- 

nem  Grsec rudiit  Sed  quum  Tarquinius  insidiis  Anci 

fiuornm  interissel,  Serviusqoe,  ut  antedixi ,  regnarecœpis- 
set  non  jnssu,  Bedvoluntate atque concessu  ci viura;  quod, 
quuni  Tarquinius  e\  ralaere  oeger  Foisse  et  rivere  falso 
diceretor,  Ille  regio  ematu  jus  di\i--et ,  obteratosque  pe- 
ciuiia  sua  liheravisset ,  multaque  eomitate  nsus,  jussu 
Tarquinii  sejOS  dieeie  probavisset;  DOD  '  ominisit  se  pa- 
trihus  :  sed,  Tarqiiiuio  sepulto,  populum  de  se  ipse  con- 
solait; juasoaque  regnare,  legem  de  imperio  suo  coriatam 
tulit.  Et  primum  Etruscorom  injurias  bello  est  ultra;  ex 
qnoqonmma... 

(Desideranlur  paginœ  diitr.) 
XXII....  duedevigmli  censu  maximo.  Deinde,equitum 
magno  nnmero  ex  omni  popnli  somma  separalo,  reliqa.ua 
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du  ci  us  le  plus  élevé.  Ensuite,  après  avoir  léparé 
le  corpi  nombreux  dei  chevaliers  de  la  masse  du 
peuple,  il  divisa  le  peuple'lul  même  en  cinq  das- 
Mt,  et  distingua  les  plus  âgés  dei  i>ius  Jeunes,  il 
i  i  tous  ces  ordresde  manière  à  donner  plus  dfl 
valeur  aux  suffrage*  dei  riches  qu'à  ceux  de  la 
multitude,  el  II  prtl  grand  soin  ceque  l'on  ne 
doit  jamais  négliger  dans  la  constitution  <i  an 
Étal  i  de  ne  pas  laisser  la  puissance  au  nombre. 
je  vous  expliquerais  tout  le  travail  de  Servius, 
si  vous  ne  le  connaissiez  déjà  parfaitement.  En 
deux  mots,  voici  le  système  de  cette  politique  : 
les  centuries  <l<'s  chevaliers  au  de  six 

centuries  nouvelles ,  et  la  première  classe,  en  j 
ajoutant  la  centurie  des  charpentiers,  que  l'on  y 
comprend  à  cause  de  leur  extrême  importance 
pour  la  ville,  forment  réunies  quatre  vingt-neuf 
centuries  :  qu'il  s'y  joigne  seulement  huit  centu- 
ries des  cent  quatre  qui  restent ,  et  voila  une  ma- 
jorité qui  t'ait  loi  et  vaut  pour  tout  le  peuple.  Les 
autres  centuries,  au  nombre  de  quatre-vingt-seize, 
contiennent  une  multitude  beaucoup  plus  consi- 
dérable, qui  n'est  pas  exclue  des  suffrages,  ce  qui 
serait  tyrannique,  mais  qui  ne  peut  avoir  de 
prépondérance,  ce  qui  serait  dangereux.  Servius 
choisit  même  avec  soin  les  noms  qu'il  donne  aux 
différentes  classes  de  citoyens  ;  il  appela  les  ri- 
ches les  imposés,  parce  qu'ils  fournissaient  l'im- 
pôt {assiduos  ab  œre  dandu)  ;  et  ceux  qui  ne  pos- 
sédaient pas  plus  de  quinze  cents  as,  ou  qui  même 
n'avaient  à  déclarer  au  cens  rien  de  plus  que 
leur  tête,  il  les  nomma  prolétaires ,  pour  faire 
voir  que  la  république  attendait  d'eux  en  quelque 
façon  une  race  (proies) ,  une  postérité.  Or,  dans 
chacune  des  quatre-vingt-seize  dernières  centuries 
il  y  avait  plus  de  citoyens  inscrits  peut-être  que 
dans  toute  la  première  classe.  Par  cette  combi- 


onne  n  i  La  I  exclu  du  dro  '  'h-  suf- 
i        ,  mais  la  prépondérance  sppartenall 
qui  avaienl  le  plus,  dlnti 
république.  De  plus,  les  soldats  surnura 
les  trompettes  et  les  sors  de  l'armée,  les  proie 

tains 

'  Il  mangue  quatre  pagt  i  au  man 
\  \  III.  I.a  meilleure  forme  de  constitution  po- 
litique est  celle  qui  réunit  dans  un  juste  tem;< 
ment    les   trois  MOt ,  ro\  al , 

ocraUqueel  populaire,  et  qui  n'irrite  poinl 
bâtiments  des  esprits  rodes  et  intraitables. 
\onius.  \.  Modicump.i  12.]  Telle  fut  à  peu  prie 
Carthage,  pins  ancienne  que  Rome  de  sois 

cinq  ans.  puisqu'elle  fut  fondée  trente-neuf  ans 

avanl  la  première  Olympiade.  Lycurgue,  q 

encore   beaucoup   plus   ancien,    axait    d 
semblables.  Ce  système  mixte,  ou  les  trois  foi 

-uverneiiK  ut  se  trouvent  reunies,  me  parait 
doue  nous  avoir  été  commun  <v 
Mais  il  est  un  trait  dlstinctif  de  la  constitution 
romaine  que  je  veux  m'attachera  mettre  en  lu- 
mière, parce  qu'aucune  autre  république  ne  nous 
offre  rien  de  semblable.  Nous  venons  de  voir  dans 
la  Borne  royale,  nous  retrouvons  à  l  .noue 

et  a  Carthage  le  mélange  des  diverses  formes  d<- 
«.'ouvernement,  mais  non  pas  leur  équilibre.  Dès 
lois  qu'il  y  a  dans  un  État  un  homme  revêtu  d'un 
pouvoir  perpétuel,  surtout  de  l'autorité  royale, 
quand  même  on  rencontrerait  auprès  de  lui  un 
sénat  comme  à  Rome  sous  nos  rois,  et  a  Sparte 
sous  les  lois  de  Lycurgue,  quand  même  le  peuple 
aurait  conservé  quelques  droits  comme  parmi 
nous  a  l'époque  du  gouvernement  royal,  cepen- 
dant la  royauté  a  toujours  la  prépondérance ,  et  il 
est  impossible  qu'un  tel  État  ne  soit  pas  une  mo- 
narchie et  n'en  porte  pas  le  titre.  Mais  de  toutes 


populum  distribuit  in  quinque  classes ,  senioresque  a  junio- 
ribus  divisit  :  eosque  ita  disparavit,  ut  suffragia  non  in 
multitudinis,  sed  in  locupletium  potestate  essent  :  cura- 
vitque,  quod  seniper  in  republica  tenendum  est,  ne  plori- 
mum  valeanf  plurimi.  Qua;  desciïptio  si  esset  ignota  vobis , 
explicaretur  a  nie.  Nunc  rationem  videtis  es»e  talem,  ut 
equitum  centuria;  cum  sex  sulfragiis,  et  prima  classis,ad- 
dita  centuria ,  quae  ad  summum  usum  ui  bis  Cabris  tignariis 
est  data,  Lxxxviineentiirias  liabeat  :  quibus  ex  centum 
quatuor  cenluiiis  (tôt  enim  reliquae  sunt)  octo  solœ  si  ac- 
cesserunt,  confecta  est  vis  populi  universa  :  reliquaque 
multo  major  multitudo  sex  et  nonaginla  centuriarum  ne- 
que  excluderetur  suffragiis,  ne  superbum  esset  ;  nec  vale- 
ret  nimis,  ne  esset  peiiculosum.  In  qno  eliam  veibis  ac 
nominibus  ipsis  fuit  diligens,  qui,  quum  locupletes  assi- 
duos appellasset  ab  a?re  dundo  ,  eos ,  qui  aut  non  plus  mille 
quingentum  a?ris,  aut  omnino  uiliilin  suum  censum  prae- 
ter  caput  attulissent,  proletarios  nominavit;  ut  ex  iis 
quasi  proies,  id  est  quasi  progenies  civitatis  exspeclaiï 
videretur.  lllaruni  autem  sex  et  nonaginta  centuriarum  in 
una centuria tum  quidem  plures  censebantur,  quam  pa?ne 
in  prima  classe  tota.  Ita  nec  prolnbebatur  quisquam  jure 


suffragii  :  et  is  valebat  in  suffragio  plurimum  cujus  pluri- 
mum  inleierat  esse  in  optimo  statu  civitalem.  Quin  eliam 
accensis  velalis,  liticinibus,  cornicinibus.proletariis.... 
(Desideranlur  paginœ  quatuor.) 

XXIII.  Statu  e-se  oplimo  con*titutam  rempnblicam, 
qos  ex  ti  ibus  genei  ibus  illis ,  regali  et  oplimati  et  popolari 
con t'usa  modice,  nec  puniendo  irrite!  anirnum  immanem 
ac  ferum.  (Nonius  s.  v.  modicum  p.  342  e  Cic.  1.  n  de 
Rep.) 

quinque  et  sexaginta  annis  antiquior,  quod  erat  xxxix 
anle  pi  imam  Olympiadem  condila.  Et  antiquissimos  ille 
Lycurgus  eadera  vidil  fere.  Ilaque  ista  aquabililas  atque 
boc  triplex  rei  umpublicai  uni  genus  videtur  mitii  commune 
nobis  cum  illis  populis  fuisse.  Sed  quod  proprium  sil  in 
nostra  republica ,  qno  niliil  possit  esse  pneclau'us,  id  per- 
sequar,  si  potero ,  subtilius,  quod  erit  ejusmodi ,  niliil  ut 
taie  ulla  in  republica  reperiatur.  Haec  enim,  quœadhuc  ex- 
posai ,  ita  mixte  fuerunt  et  in  hac  civitate,  el  in  Lacedae- 
moniorum,  el  in  Kartbaginiensium,  ut  temperata  nullo  fue- 
rint  modo.  >~am  in  qua  republica  est  unus  aliquis  perpétua 
potestate ,  pra?serlim  regia ,  quamvis  in  ea  sit  et  senalus, 
ut  tum  fuit  Roma»,  quum  erant  reges  ;  ut  Sparte  Lycurgi 
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les  formes  de  gouvernement ,  c'est  la  plus  sujette 
à  altération,  parce  qu'il  suffit  des  fautes  d'un 
seul  homme  pour  la  précipiter  dans  le  plus  funeste 
abus  avec  une  facilite  déplorable.  Je  suis  fort  loin 

d'attaquer  la  royauté  en  elle-même,  et  Je  ne  sais 
trop  si  je  ne  la  préférerais  pas  de  beaucoup  aux 
autres  gouvernements  simples,  en  supposant  que 
je  pusse  approuverons  constitution  qui  ne  fût 

pas  mixte.  Mais  la  royauté  ne  mérite  cette  préfé- 
rence qu'alors  qu'elle  est  fidèle  à  son  institution; 
et  l'on  en  reconnaît  le  vrai  caractère  lorsque  les 

Citoyens  doivent  leur  salut,  le  maintien  de  leur 
égalité  et  leur  repos  au  pouvoir  perpétuel,  a  la 
justice  et  a  la  haute  sagesse  d'un  seul.  Il  manque 
beaucoup  de  choses  au  peuple  sous  la  domination 
royale,  el  avant  tout  la  liberté,  qui  ne  consiste 
pas  a  avoir  un  bon  maître,  mais  à  n'en  point 

avoir 

.(  //  manque  deux  pages  au  manuscrit.  ) 

XXIV Ce  maître  injuste  éternel,  seconde 

par  la  fortune ,  vit  dans  les  premières  années  tout 
lui  succéder  avec  bonheur.  Le  Latium  entier  re- 
connut la  supériorité  de  ses  armes;  il  prit  Suessa 
Pomctia,  une  ville  des  plus  opulentes;  avec  les 
immenses  trésors  qui!  en  tira,  il  put  acquitter  le 
vœu  de  son  père,  et  bâtir  le  Capitole;  il  fonda 
plusieurs  colonies,  et,  Adèle  au\  usages  de  ses 
pères,  il  lit  porter  au  temple  de  Delphes,  en  of- 
frande a  Apollon,  des  dons  magnifiques,  prémices 
des  dépouilles  de  l'ennemi. 

XXV.  Ici  nous  allons  assister  à  une  de  ces  ré- 
volutions dont  il  nous  faut  étudier  des  le  principe 
le  cours  naturel  et  l'ordre  des  vicissitudes.  Car 
l'objet  par  excellence  de  la  sagesse  politique ,  dont 


nous  essayons  de  tracer  les  règles  dans  cette  dis- 
cussion, est  de  savoir  par  quelles  routes  directes 
ou  détournées  s'avancent  les  corps  politiques,  afin 
de  pouvoir,  en  prévoyant  leurs  errements  funes- 
tes, conjurer  ou  combattre  leurs  périls.  Et  d'a- 
bord le  roi  dont  je  parle,  souillé  du  meurtre  d'un 
excellent  prince,  avait  l'esprit  à  demi  perdu; 
tremblant  lui-même  a  l'idée  qu'il  devait  expier 
son  crime  par  quelque  chat iment  terrible ,  il  vou- 
lait (pie  tout  le  monde  tremblât  sous  lui.  Exalte 
par  ses  victoires  et  ses  grandes  richesses,  il  se 
laissait  aller  aux  derniers  degrés  de  l'insolence 
impuissant  a  régler  ses  mœurs  et  à  contenir  les 
passions  des  siens.  Aussi  arriva-t-il  (pic  son  fils 
aine  ayant  fait  violence  à  Lucrèce,  fille  de  Triei- 
pttinus,  épouse  de  Collatin,  et  cette  femme  no- 
ble et  chaste  s'étant  donné  la  mort  en  réparation 
de  cet  outrage,  un  homme  plein  de  vertu  et  de 
génie,  L.  BrutuS,  brisa  le  joug  odieux  qui  oppri- 
mait ses  concitoyens  :  homme  privé,  il  prit  en 
main  la  cause  de  toute  la  nation,  et  montra  le  pre- 
mier parmi  nous  que,  lorsqu'il  faut  sauver  la  li- 
berté de  la  patrie,  tout  citoyen  devient  homme 
public.  A  sa  voix,  Rome  entière  se  soulève;  la 
v  ue  du  père  de  Lucrèce  et  de  tous  ses  proches 
plongés  dans  le  deuil ,  le  souvenir  de  l'arrogance 
de  Tarquin  et  de  mille  injures  faites  au  peuple 
par  le  tyran  et  par  ses  fils,  indignent  les  esprits, 
et  l'exil  est  prononcé  contre  le  roi ,  contre  ses  fils , 
et  toute  la  famille  des  Tarquins. 

\  XVI.  Voyez-vous  donc  comment  le  roi  fit 
place  au  despote,  et  comment,  par  la  perversité 
d'un  seul ,  une  des  meilleures  formes  de  gouver- 
nement devint  la  plus  odieuse  de  toutes?  Tel  est 


legibus  ;  et  ut  sit  aliquod  etiani  popoli  jus,  ut  fuit  apad 
nostios  nrcs,  i.imcn  iihul  excellit  regiam  nomen;  ueque 

potesl  ejusmodi  respublica  non  regnum  et  esse  et  vocari. 
i,i  .iiiU'in  forma  dvitalis  mutabilis  maxime  est  hancob 
causant ,  quod  onius  \iin>  praecipilala  in  perniciosissimam 
partem  lacillime  decidit.  Nam  ipsum  regale  genus  civilatis 
non  modo  non  est  repi  ehendendura ,  Bed  haud  Bcio  an  re- 
liquis  simplii  il'iis  louge  anteponendum  ,  (si  ullura  proba- 
rem  simples   reipublicœ  genus  )sed   ifa,auoad  Btatum 

Miuin  reliuet.  b  eSl  autem  StatU8,Ut  uniu-  pei  peina  po- 
teslate  et  jnslilia  omnïque  sapienlia  regatur  salus  el  a-qna- 
lalitas  el  otium  (  iviiiin.  De&unt  oninino  ei  populo  limita , 
qui  soi»  rege  est ,  in  primisquelibertas  ;  quœ  non  in  eoest, 
otjustoutamur  domino,  sed  ut  nul/».... 

(Desiderantxtr  pagina  ihiœ.) 
\\iv...  ferebant.EtenimillUnjusto  domino  atqueacerbo 
aliquandiu  in  rébus  gerundis  prospère  fortuna  comitala 
e-d.  Nam et omne Latium  bellodevicit,  el  SuessamPome- 

tiani,  nrlieui  opuientam  lel'ei  I  nuque  eepit  ,  et  maximaaiiri 

argentique  prteda  locnpletatus  rotnm  pains  Capitolii  asdi- 
ficatione  persolril  ,el  colonias  deduxil ,  et  instilutiseoram, 
a  qnibus  ortue  eral ,  dona  magnifica ,  qnasi  Hbamenta  pra> 
daram,  Dehphosad  Apollinem  misit. 

\w.  nie  Ulejam  verteturorbis,  cujus natnralem  mo- 
tum  atqne  drcuitnm  a  primo  discite  agnoscere.  Idenim 
est  capul  ei\ilis  prndentis,  in  qua  omnis  lurc  nostra  ver- 


salue  oralio  ,  viderc  itinera  flexusque  rerumpublicarum , 
ut ,  quum  sciatis,  quo  quoique  res  incline!,  retinere  aut 
anlc  possilis  occurrere.  Nam  rex  ille,  de  quo  loquor,  pri- 
iiiiim  optimi  régis cœde  maculatus,  intégra  mente  non  eral; 
et  quum  metueiet  ipse  ponani  seeleris  sui  summam  ,  me- 

toi  se  volelml.  Deinde  victoriis  dmtiisque  Bubnixns  exsul- 
lahat  insolenlia  ,  neque  suos  mores  repère  poterat ,  neqne 
suoiiiin  libidines.  Itaqueqaura  major  ejna  filins  Lucretias, 
ii  iiipiiini  filioe,  Collatini  nxori ,  vim  attalissel ,  mulierque 
pndens  et  nolulis  oli  illam  injuriant  sese  ipsa  morte  mal- 
tavisset;  lima  viringenio  el  rirtote  praestans,  L.  Brntns dé- 
polit acivibus  suis  injustnm  illad  durs  servitutis  fuguai  : 
qui,  quum  pri  valus  esset,  tolam  rempiililieamsuslinuit  ; 
primusque  in  liai  cfritate  docnit,  in  conservanda  cfrium 
libertale  esse  privaluœ  neminem.  Qaoauctore  et  principe 

concilata  ci\ila>,  et  liae  reeeuti  ipiercla  Lui  retia- palris ac 

propinqnornm  ,  et  recordatiooe  Boperbiae  Tarqumii,  multa- 

riiinque  injuriaruin  et  ipsius  el  lilioruni,  exMilem  et  regem 

ipsum  et  liberoa  ejus  et  gentem  Tarquiniorum  esse  jussit. 

xxvi.  Videti8ne  igitur,  ut  de  rege  dominas  exstiteril , 

uniusque  vitio  genus  reipublicsB  ex  bono  in  deterrimum 

conversum  sil  ?  llic  enim  dominus  populi ,  quem  Grsecl  Iv- 
ranniim  voeanl  :  nain  regem  illum  volunt  esse,  qui  eonsulil 
ut  païens  populo , conseiratque  eos,  qnibusesl  prasj 

tu- .  quam  optima  in  rondilione  vivendi.  Sane  honiini  ,  ut 
dixi ,  rcipublica.'  genus,  sed    tamen  inclinatum  el  quasi 
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bien  !<•  caractère  do  de  pote,  que  laaOreei  noai 
,,,,nt  kyran;  cai  lli  o'acoordeo!  le  titre  de  ni 
qu'à  « -« - 1 « •  i  qui  veille  eux   Intérêt!  «lu  peuple 
comme  an  père,  et  qui  l'emploie  sans 
rendre  la  condition  de  ice  rojeti  le  plus  beareuae 
|)iissii(ic  i.,i  royauté  eet ,  comme  Je  l'ai  «lit,  dm 
forme  de  gouvernemenl  trèe  digne  d'éloges,  maie 
qui  malheureuaemenl  m  trouve  toujoun  anr  one 
pente  fort  rapide  et  Btngnlièremenl  dangereuse. 
Des  que  l'autorité  royale  t'eal  changée  en  une  do- 
mination injuste,  il  n'y  a  plus  de  roi ,  mais  un 
tyran,    c'est  adiré    le    monstre    le    plus    hor- 
rible,   le  plus  hideux,   le   plus  en   abomination 
aux  Dieux  et  aux  hommes,  que  l'on  puiMC  cou 
cevoir;  il  porte  les  traits  d'un  homme,  mais  il  a 
le  cœur  plus  cruel  (pie  le  tigre.  Gomment   n 
connaître  pour  un  homme  celui  qui  ne   veut  en 
trer  ni  dans  la  communauté  de  droits  qui  l'ait  les 
sociétés,  ni  dans  la  communauté  de  sentiments 
qui  unit  le  genre  humain?  Mais  nous  trouverons 
une  occasion  plus  convenable  pour  parler  de  la 
tyrannie  lorsque  nous  aurons  a  nous  élever  con- 
tre les  citoyens  qui,  au  sein  d'un  État  rendu  à  la 
liberté,  osèrent  aspirer  a  la  domination. 

XXVII.  Vous  venez  donc  de  voir  se  former  le 
premier  tyran  ;  je  conserve  ce  nom  donné  par 
les  Grecs  aux  rois  injustes,  quoique  nos  Romains 
aient  appelé  rois  sans  distinction  tous  ceux  qui 
avaient  seuls  une  autorité  perpétuelle  sur  les 
peuples.  C'est  ainsi  que  l'on  accusa  Spurius  Cas- 
sius,  M.  Manlius  et  Spurius  Mélius  d'avoir  voulu 
s'élever  à  la  royauté,  et  que  tout  récemment  en- 
core Tib.  Gracchus 

(  //  manque  deux  payes  au  manuscrit.  ) 

XXVIII Lycurgue,  à  Lacédémone, 

donna  le  nom  d'Anciens  (  YÉpavToç)  aux  membres 
trop  peu    nombreux,  puisqu'ils  n'étaient  que 


vingt  hall ,  •!  i  qui  u  attribue  le  droit 

raprémede  <i«  litx  rail  Ils  que  le  rai  osa 

rail  le  droit  suprême  de  commandi  nu  nt, 
anoi  ires  Imitèrent  son  exemj  traduisirent 

même  son  expression,  en  appelant  & 
ceux  qn  il  avait  nommi  •  Anci< 

Bomuras  lit  lui  même .  i  rons 

déjà  dit  a  i  égard  des  Pèn     ju'll  a  i  il 
Cependant,  an  milieu  d'une  telle  constitution, 
quoiqu'on  fasse,  la  prépondérance  appartient  ton 
joui  s  a  la  royauté.  \  oui  arc-,  eiqnes  droits 

an  peuple,  connue  Lycargue  et  ftomalw  :  en 

vous  donc  lui  donner  toute  la  litx  rte  qu'il  n 
Yousnc  faites  qu'irriter  sa  soif  d'indépendant 

lui  permettant  de  geéfei  cette  liberté  léduisante. 

lai  tout  eai,  on  aura  toujours  a  craindre  qne  le 
roi    ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent   M  devienne 

on  maître  injusu    l      tdone  pour  un  peuple  une 

destinée   fragile   que   celle  qui   dépend    du   bon 

vouloir  et  des  inclination!  d'au  si  al  homme. 

\\l\.  .le  vous  ai  montre  le  premier  modèle 
du  despote,  et  je  vous  ai  fait  observer  l'origine  de 
la  tyrannie  dans  cet  État  qw  l'.ornulus  avait  fondé 
sous  la  protection  des  Dieux  ,  et  non  dans  i 
république  dépeinte  par  l 'éloquence  de  Platon, 
et  conçue  dans  les  promenade!  philosophiques 
de  Socrate,  afin  de  pouvoir  opposer  a  Tarquin 
portant  un  coup  mortel  a  l'autorité  royale,  n  n 
par  l'usurpation  d'une  puissance  nouvelle,  mais 
par  l'injuste  emploi  de  son  légitime  empire,  cet 
autre  chef,  bon  ,  sage,  éclairé  sur  les  intérêts  de 
l'Etat,  jaloux  de  sa  dignité,  en  un  mot  le  véritable 
tuteur  de  la  république;  car  c'est  ainsi  que  l'on 
doit  nommer  tous  ceux  qui  savent  rétrir  et  gou- 
verner les  nations.  Reconnaissez  l'homme  dont 
je  vous  parle  ;  c'est  celui  dont  la  sagesse  et  l'ac- 
tive vigilance  sont  les  garanties  de  la  fortune  pu- 


pronum  ad  pemiciosissimum  statum.  Simul  atque  enim  se 
inflexit  hic  rex  in  dominatum  injusliorem  ,  (it  conlinuo  ty- 
rannus,  quo  neque  tetrius,  neque  fudius,  nec  diis  liomi- 
nibusque  invisius  animal  ullum  cogitari  potest  :  qui  quan- 
qliam  figura  est  hominis,  morum  tamen  immanitale  vas- 
tissimas  vincit  belluas.  Quis  enim  hune  hominem  rite  di- 
xerit,  qui  sibi  cum  suis  civibus  ,  qui  denique  cum  omni 
hominum  génère  nullam  juris  connu unionem ,  nullaru  hu- 
manitatis  societatem  velit?  Sed  erit  hoc  de  génère  nobis 
alius  aptior  dicendi  locus ,  quum  res  ipsa  admonuerit,  ut 
in  eos  dicamus,  qui  etiam  liberata  jani  civitate  dominatio- 
nés  appetiverunt. 

XXVII.  Habetisigitur  primum  ortum  tyranni  :  nam  hoc 
nemen  Grajci  régis  injusti  esse  voluerunt  :  nostri  quidem 
omnes  reges  vocitaverunt ,  qui  soli  in  populos  perpetuam 
potestatem  haberent.  Itaque  et  Spurius  Cassius  et  M.  Man- 
lius et  Spurius  Maelius  regnum  occupare  voluisse  dicti 
Bunt  :  et  modo  Ti.  Gracchus.  .  . 

(  Desidcrantur  paginée  duce.) 

XXVIII.  .  .  .  Lycurgus  YjpovTa;  Zacedœmone  appel- 
lavit ,  nimis  is  quidem  paucos ,  xxvm  ,  quos  pênes  sum- 
mam  consilii  voluil  esse,  quum  impeiïi  summam  rex  te- 


neret  :  ex  quo  nostri  idem  illud  secuti  atque  interpretati , 
quos  senes  ille  appellavit ,  nominaverunt  senatum  ;  ut 
etiam  Romulum  patribuslectisfecissediximus;  tamen  ex- 
cellit  at(me  eminet  vis ,  potestas  nomenque  regium.  Im- 
perii etiam  populo  poteslalis  aliquid,  ut  et  Lycurgus  et 
Romulus  :  non  satiaris  eum  libertate,  sed  incenderis  cu- 
piditale  libertatis ,  quum  tantummodo  potestatem  gustaudi 
feceris.  Ille  quidem  semper  im[>endebil  timor,  ne  rex ,  quod 
plerumque  evenit,  existât  injuslus.  Est  ijlm  li  i_ili5  ea 
fortuna  populi,  quae  posilaest  in  unius,  ut  dixi  antea,  vo- 
luntate  vel  moribus. 

XXIX.  Quare  prima  sit  haec  forma  et  species  et  ori^o 
tyranni ,  inventa  nobis  in  èa  republica ,  quam  auspicato 
Romulus  condiderit,  non  in  illa,  quam,  ut  perscripsit 
Plato,  sibi  ipse  Socrates  peripatetico  illo  in  sermone  de- 
pinxerit  ;  ut ,  quemadmodum  Tarquinius  ,  non  novam  po- 
lestatem  nactus ,  sed ,  quam  habebat ,  usus  injuste ,  totum 
genus  hoc  regiae  civitatiseverterit,  sit  buic  oppositus  alter, 
bonus  et  sapiens  et  peritus  utililatis  dignitatisque  civilis , 
quasi  tutor  et  procurator  reipublicae  ;  sic  enim  appelletur, 
quicunque  erit  reclor  et  guberuator  civitatis.  Quem  virum 
facile  ,  ut  agnoscatis  :  est  enim ,  qui  consilio  et  opéra  ci- 
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Llique.  A  peine  son  nom  a-t-il  été  prononcé  jus- 
qu'ici ,  mais  plus  d'une  fois  dans  la  suite  nous  au- 
rons à  parler  de  ses  fouctious  et  de  sou  pou- 
voir  

(  //  manque  douze  payes  au  me /inscrit.) 

\\\ Platon  veut  que  la  plus  parfaite 

égalité  préside  a  la  distribution  des  terres,  à  l'é- 
tablissement des  demeures;  il  circonscrit  dans  les 
plus  étroites  limites  sa  république,  plus  désirable 
que  possible;  il  nous  présente  enfin  un  modèle 
qui  jamais  n'existera,  mais  ou  nous  lisons  avec 
clarté  les  principes  du  gouvernement  des  États. 
Pour  moi,  si  mes  forces  ne  me  trahissent  pas,  je 
veux  appliquer  ces  mêmes  principes,  non  plus 
au  \aiu  fantôme  d'une  cite  imaginaire,  mais  à  la 
plus  puissante  république  du  monde,  et  faire  tou- 
cher en  quelque  façon  du  doigt  les  causes  du  bien 
et  du  mal  dans  l'ordre  politique.  Apres  que  les 
rois  eurent  gouverne  Home  pendant  deux  cent 
quarante  années  et  un  peu  plus,  en  comptant 
les  Interrègnes,  le  peuple  qui  bannit  Tarquin  té- 
moigna pour  la  royauté  autant  d'aversion  qu'il 
avait  montré  d'attachement  à  ce  gouvernement 
monarchique,  a  l'époque  de  la  mort  ou  plutôt 
de  la  disparition  de  Homulus.  Alors  il  n'avait  pu 
se  passer  de  roi;  maintenant,  après  l'expulsion 
de  Tarquin  ,  le  nom  même  de  roi  lui  était  odieux. 

(  //  i/Ki/Kjuc  seize  pages  au  manuscrit.  ) 

\\\I Ainsi  cette  belle  constitution  de 

Romulus.  après  être  demeurée  en  vigueur  pendant 

deux  cent  vingt  ans  environ (Nonius,  de 

doc/.  indue/,  p.  526.)  Cette  loi  fut  complète- 
ment abrogée.  C'est  dans  cet  esprit  que  nos  an- 
cêtres bannirent  Collatin  dont  le  seul  crime  était 


ses  liens  de  parenté,  et  toute  la  famille  des  Tar- 
quins,  en  haine  de  leur  nom.  C'est  dans  cet  esprit 
également  que  P.  Yalérius  lit  le  premier  incliner 
ses  faisceaux  lorsqu'il  parlait  dans  l'assemblée 
du  peuple,  et  qu'il  vint  habiter  au  pied  du  mont 
Véli,  lorsqu'il  s'aperçut  que  le  peuple  ne  voyait 
pas  sans  inquiétude  s'élever  la  maison  qu'il  fai- 
sait bâtir  sur  la  hauteur,  au  lieu  même  où  avait 
habité  le  roi  Tullus.  Yalérius  enfin  (et  c'est  ici 
qu'il  se  montra  le  plus  digne  de  son  titre  de  Pu- 
blicola)  proposa  au  peuple  la  première  loi  que 
votèrent  les  comices  par  centuries,  pour  inter- 
dire aux  magistrats  de  mettre  à  mort  ou  de  frap- 
per de  verges  le  citoyen  romain  qui  en  appelait 
au  peuple.  Le  droit  d'appel  existait  déjà  sous  les 
rois,  comme  l'attestent  les  livres  des  pontifes  et 
ceux  des  augures;  plusieurs  dispositions  des 
douze  Tables  prouvent  aussi  que  l'on  pouvait  ap- 
peler de  tout  jugement  et  de  toute  condamnation  ; 
enfin  l'élection  des  magistrats  eux-mêmes  n'é- 
tait pas  sans  appel  :  et  ce  qui  l'établit  clairement, 
c'est  que  l'histoire  nous  apprend  comme  un 
fait  tout  particulier  que  les  décemvirs,  chargés 
de  donner  des  lois  à  Rome  ,  ont  été  nommés  sans 
appel.  Lutins,  Yalérius  Potitus  et  M.  Hora- 
tius  Barbatus,  sagement  populaires  par  amour 
de  la  concorde,  ordonnèrent,  par  une  loi  de  leur 
consulat,  qu'aucun  magistrat  ne  serait  créé  sans 
appel.  Les  trois  lois  Porcia,  proposées  par  trois 
membres  de  la  famille  des  Poreius  ,  n'ajoutèrent, 
comme  vous  le  savez,  rien  de  nouveau  que  la 
sanction. 

\  alérius  donc,  après  la  promulgation  de  cette 
loi  sur  l'appel  au  peuple ,  lit  ôter  immédiatement 


ulatem  tueiïpotest.Quodquoniauinomenininusestadhuc 
trituin  sermons  nostro,  Mepiuaque gênas ejua  hominis erit 
m  relique  nobis  or&Ubne  tnctandutn.  .  . 

[Desidt  rantur  pagina  âuodecitn.) 

\\\.  .  .  .  Plan  regionem  sedesque  en-non  œguis 
partitnu  divisas  requisiTit,  dTîtatemqae  optandam  ma- 
gis,  quasi  spereodam,  quam  mioimam  posait;  non  quœ 
il  esse,  -'il  in  qnt  retioreram  cfriltam  perepici  pos- 
sel,  effecit.  Ego  aatem ,  si  qiio  modo  conseqni  potuero, 
rationibos  eisdeai,  quas  ille  \idii,  non  in  ombra  et  Ima- 
gina <i\ iiaiis .  s<m1  in  amplissima repoblica  enitar,  ni  en- 
jusque  <'t  boni  publid  el  mail  causam  tanqnam  virgnla  vi- 
dearattingere.  Hisenimregiisquadragintaannisel  ducentis 
paullocuminterregnis  fereamplius  praeteritis,  expuisoqne 
Tarqninio,  tantnm  odhim  popnlum  Romannm  regaUs  no- 
îiiiins  ti'iiint,  quantum  tenuerel  posl  obitum,  rd  potins 
excessum  Komuli ,  desiderinm.  i laque  nt  tnm  earererege, 
sic  pnlso  Tarqninio  nonicn  régis  audire  non  poterat.  Ilic 
racuitatem  com.  .  . 

(  Desielerantur  paginer  se  eieeim.  ) 

\\\t.  .  . . ItaquefllaprasclareconstitntioRomuliqiram 
dueentos  et  riginti  1ère  firma  mansisset.  (Nonius,  cap. 
de  doef.  indag.  p.  526,  e  Cic.  i  de  Hep.) 
.  .  .  les  illa  tola  sublata  est.  Hac  mente  lu  m  nosli  i  fflajo- 
res  el  Collattnum  Innocentem  guspieionecognatioms  espn- 
temal .  el  rdtqaos  Tarquinios  offensione  norninis.  Eadem- 


quementeP.  Valerius  el  fasces  primas  demilti  jussit,  quuni 
dicerc  in  concione  cœpissel ,  el  a'des  suas  detulil  Bub  Ve- 
liam,  posteaquam,  quod  in  exceIsîorelocoVeliaB  cœpisset 
aedificare ,  eo  ipse,ubi  rex  Tullus  hahitaveral ,  saspicionem 
popnli  sensit  moveri.  [demqae,  in  qao  fait  Pablicola  ma* 
une  ,  legeni  ad  popiilum  lulil  eam,  quae  milurialis  co- 
mit  iis  prima  lata  est ,  ne  quis  magistratus  drem  Romanum 
adrersus  proroeationem  neearet,  nere  rerberaret.  ProTo« 
eatioin'iii  aotem  etiani  a  regibus  fuisse  declaranl  pontificii 
libri,  sâgnificanl  uostri  etiam  angnrales  :  itemque  ai> omnl 
judieio  pœnaque  proi  œari  licere,  indicant  \n  Tabula?  com- 
pluribas  legibus  :  ut,  quod  proditum  memoria  est,  x  vi- 
ras, qui  leges  scripserinl ,  sine  provocatione  creatoe,  sa- 
lis osieiidciit ,  reliquos  sine  provocatione  magistratus  non 
fuisse  :  Ludique  Valerii  PotitietM.  Horatii  Barbati,  ho- 
niinuin  oonoordine  causa  sapicnler  populai  iiun ,  consularis 
les  >ui\ii, ne  qui  magistratus  sine provocations  erearetar. 
Heqne  fers  feges  Pordse,  quae  très  sonl  trium  Porcioram, 
ni  idtts,  qaMqaam  prsster  Banctkmem  attoterant  novi. 
ltaque  PubUcolâ  legs  illa  de  provocatione  perlata,  statitn 
secures  de  fasdbufl  demi  jussit,  postridieque  sibi  collegam 
Sp.  Lucretium  subrogavit ,  suosque  ad  eum,  quod  erat 
major  ualu,  lii  tores  transhe  jussit  :  inslituitque  prinnis, 
ut  singubs  eonsalibasalternlsmensibuslictores  praeirent, 
ne  plan  insignia  essenl  imperii  m  libero  populo,  quam 
in  regno  fuissent.  Haud  mediocris  hic  ,  ut  ego  quidem  in- 
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les  bachei  des  foisceaui  consulaires,  et  le  lendc 
,li;im  ,i    i  donna  Sp.  Locrétlui  pour  coll< 
Spurimétanl  ion  aîné,  Il  lui  envoya  les  licteurs, 
,t  m  décida  le  premier  que  chaque  mola  i<  i 
mêmes  falaccaux  précéderalenl  alternativement 

l'un  des  consuls,  pour  qu'il  n  >   BÛI   p8J  il  III  I  un 

Étal  libre  plus  d'insignes  du  pouvoir  qu'il  b'j  <  n 

avait  eu  sous  les  rois.  Ce  n'était  pas  un  homme 

ordinaire,  a  mon  sens,  que  celui  qui   -ut  ainsi, 

eu  accordant  au  peuple  une  liberté  modérée, 
affermir  l'autorité  des  grands.  SI  J'insiste  de  cette 


autorité  peuple,  H 

la  n  publique  remportaient  de  grands 

succès  sous  la  conduite  de  ces  vaillant!  hommes, 

dictateurs  ou  consuls,  appela  tau  commandement 
suprême. 

\  \  \  III     Mais  la  nature  deSchotesdenMU» 

que   le  peuple,   affranchi  du  JOOg  roval,  cher- 

1 1.  ôdre  ses  droits  .      i     ma  a  p 
étaient  écoulés  qu'il  atteignit  es  lait,  sous  le 
consulat  de  PostumusGoralntus  et  6V  S     I 
Peut-être  la  raison  ne  présida-t-elle  jkis 


sorte  sur  des  temps  qui  sont  loin  de  noua  et  sur  mourement  populaire;  mais  l'Impulsion  natu 

ces  vieux  souvenirs,  ce  n'est  pas  sans  motifs;  car  relie  qui  entraîne  l(  uvent  plus  : 

je  veux  vous  montrer  dans  ces  personnages  ilius  que  la  raison.  Ne  perdez  Jamais  de  vne  ce  que 

très,  et  dans  ces  événements  si  parfaitement  «m-  Je  sous  disais  en  commençant  :  si  dans  une  s<( 


nus,  les  modèles  (les  grands  politiques  et   li 
gles  des   mandes  affaires,   et    préparer  ainsi   la 
théorie  que  je  dois  nous  développer  bientôt. 
XXXII.  Durant  cette  époque  le  sénat  dirigeait 

donc  la  république;  de  telle  sorte  que  peu  de 
choses  se  faisaient  par  l'autorité  du  peuple  ,  que 
la  plupart  des  affaires  se  décidaient  par  la  volonté 
des  sénateurs,  conformément  à  leurs  maximes  et 
à  leurs  traditions,    et  qu'enfin   deux    consuls 


ciété  la  constitution  n'a  pas  reparti  avec  ane . 

mesure  les  droits,  |c>  fonctions  et  |,  %  devoirs,  de 

telle  sorte  que   les  magistrats  aient  assez  de 
pouvoir,  le  conseil  des  gran  itorité, 

et  le   peuple  assez  de  liberté,  OU  rie  peut  | 
tendre  a  ce  que   l'ordre  établi   soit    immuable. 
Pour  en  revenir  a  Rome,  les  dettes  du  peuple 
avaient  amené  le  trouble  dans  l'État .  et  la  mul- 
titude se  retira  d'abord  sur  le  mont  Sacre,  puis 


avaient  en  main    un  pouvoir   qui  ne  différait     sur  l'A  ventin.  Lea  lois  de  Lycurgue elles-n* 
guère  de  celui  des  rois  que  parce  qu'il  expirait     n'avaient  pas  eu  le  pouvoir  de  contenir  l'cffer- 


au  bout  d'une  année.  Les  chefs  de  l'Etat  mainte- 
naient surtout  avec  beaucoup  d'énergie  une  règle 
que  l'on  peut  regarder  comme  la  clef  de  voûte  de 
la  puissance  patricienne,  et  en  vertu  de  laquelle 
les  délibérations  du  peuple  n'avaient  force  de  loi 
que  lorsqu'elles  étaient  revêtues  de  la  sanction 
du  sénat.  Vers  ce  même  temps,  et  dix  ans  en- 


vescence  des  Grecs;  il  fallut  créer  a  Sparte, 
sous  le  règne  de  Théopompe,  cinq  ephores ,  et  en 
Crète  les  Cosmes,  pour  les  opposer  aux  rois, 
comme  chez  nous  les  tribuns  pour  faire  échec 
à  l'autorité  consulaire. 

WXIV.  Peut-être  nos  ancêtres  auraient-ils 
pu  trouver  quelque  remède  à  ce  fléau  de  dettes. 


viron  après  les  premiers  consuls,  la  dictature  fut  Peu  de  temps  auparavant,  Solon  l'avait  combattu 
instituée,  et  T.  Larcius  investi  de  cette  magistra-  !  à  Athènes,  et  quelques  années  après  notre  se- 
ture  nouvelle,  qui  avait  tant  de  ressemblance  avec  I  nat,  indigné  de  la  violence  d'un  créancier,  libéra 
la  royauté.  Cependant  les  principales  familles  de  sa  pleine  autorité  tous  les  citoyens,  et  pourvut 
conservaient  sur  toutes  les  affaires  publiques  une  '  à  ce  qu'ils  ne  pussent  retomber  dans  de  pareilles 


telligo,  vir  fuit,  qui,  modica  libertate  populo  data,  faci- 
lius  tenuit  auctoiïtatem  principum.  Neque  ego  liacc  nunc 
sine  causa  tara  vetera  vobis  et  tam  obsoleta  decanlo;  sed 
illustribus  in  personis  temporibusque  exempta  liominum 
rerumque  definio,  ad  quae  reliqna  oratio  dhïgatur  mea. 

XXXII.  Tenuiligitur  hoc  in  statu  senatus  rempublicam 
lemporibus  illis,  ut  in  populo  libero  pauca  per  populum, 
pleraque  senatus  auctoritale  ,  et  instituto  ac  raore  gereten- 
tur  :  atqueuticonsulespotestatera  haberent  tempore  dun- 
taxat  annuam,  génère  ipso  ac  jure  regiara.  Quodque  erat 
ad  obtinendam  potentiam  nobilium  vel  maximum,  vehe- 
menter  id  retinebatur,  populi  comitia  ne  essent  rata,  nisi 
ea  patrum  approbavisset  auctorilas.  Atque  bis  ipsis  tem- 
poribus  dictator  etiam  est  inslitutus,  decera  fereannis  post 
primos  consules ,  T.  Larcius  ;  novuraque  id  genus  imper  ii 
visum  est  et  proxiraum  simililudini  regiae.  Sed  tamen  om- 
nia  summa  cura  auctoritale  a  prmcipibus ,  cedente  populo, 
tenebantur  :  magna?que  res  temporibus  illis  a  fortissimis 
viris  summo  imperio  prœditis  dictatoribus  atque  consuli- 
bus  belli  *  *  *  gerebantur. 

XXXIII.  Sed  id,  quod  fieri  natura  rerum  ipsa  cogebat , 
ut  plusculura  sibi  juris  populus  adscisceret ,  liberatus  a  re- 


gibus, non  Iongo  intervallo,  sexto  decimo  fere  anno,  Ros- 
tuino  Cominio ,  Sp.  Cassio  consulibus,  consecutus  est  :  in 
quo  défait  Entasse  ratio,  sed  tamen  vincit  ipsarerumpu- 
blicarura  natura  sa?pe  ralionem.  Idenim  tenetote,  quod  ini- 
tiodixi,  nisiaequabilisliœcincivitateconipensatio  sitet  ju- 
ris et  ofiicii  et  muneris;  ut  et  potestatis  satis  in  magistratibus, 
etauctoritatis  in  principura  consilio,  et  Jibertatis  in  populo 
sit,  non  posse  bunc  incommutabilem  reipublicae  conser- 
vari  statum.  >"am  quum  esset  ex  are  alieno  commota  ci- 
vitas ,  plebs  montera  Sacrum  prius ,  deinde  Aventinum  oc- 
cupavit.  Ac  ne  Lycurgi  quidem  disciplina  lenuit  illos  in  ho- 
minibus  Grnetis  frenos  :  nam  eliara  Sparlae,  régnante 
Theopompo  ,  sunt  item  quinque,  quos  il li  eplioros  appel- 
lant  ;  in  Creta  autem  decera ,  qui  cosmae  vocantur,  ut  con- 
tra consulare  imperiura  tiibuni  plebis ,  sic  illi  contra  vira 
regiara ,  couslituti. 

XXXIV.  Fueiat  fortasse  aliqua  ratio  majoribus  nostris 
in  illo  aère  alieno  medendi ,  quœ  neque  Solonem  Athenien- 
sem  non  longis  temporibus  ante  fugerat  ;  neque  post  ali- 
quanto  nostrum  senatum,  quum  sunt  propter  unius  libi- 
dinem  oninia  nexa  civ  ium  liberata ,  nectierque  poslea  de- 
situm  :  semperqtie  huic  generi,  quum  plèbes  publica  cala- 
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chaînes  à  l'avenir;  enfin,  à  toutes  les  époques  où 
le  peuple,  ruiné  par  une  calamité  publique  Bl  dé- 
voré par  sa  dette,  fut  réduit  aux  abois,  on  cher- 
cha dans  l'Intérêt  commun  un  soulagement  et  des 
remèdes  à  ses  maux.  Mais  alors  on  n'écouta 
point  les  conseils  de  cette  gage  politique,  et  l'on 
donna  occasion  au  peuple  d'obtenir  par  une 
révolte  la  création  de  deux  tribuns,  et  d'affai- 
blir le  pouvoir  et  l'autorité  du  Bénat  Cependant 
les  nobles  conservèrent  encore  beaucoup  d'ascen- 
dant ;  les  grandes  familles  donnaient  toujours  a 
l'État  ces  hommes  d'une  sagesse  consommée  et 
d'un  hardi  couraue,  qui  étaient  le  boulevard  de  la 
république.  Savez  vous  ce  qui  établissait  prin- 
cipalement leur  empire  sur  les  esprits?  C'est 
qu'au  milieu  des  honneurs  ils  s'interdisaient  tous 

plaisirs,  et  partageaient  presque  la  pauvreté  du 

peuple;  C'est  qu'ils  se  frayaient  la  route  à  une 
grande  popularité  politique,  en  obligeant,  avec 
une  application  extrême,  tous  les  citoyens  (le 
leur  aide,  de  leurs  conseils,  de  leur  propre  bien, 
dans  les  circonstances  critiques  de  la  vie  privée. 
XXXV.  Telle  était  la  situation  de  la  républi- 
que, lorsque  Sp.  Cassius,  l'un  des  hommes  les 
plus  populaires  (pie  l'on  vit  jamais,  fut  accusé 
par  le  questeur  d'affecter  la  royauté,  et  mis  à 

mort,  comme  vous  le  savez,  sur  le  témoignage  de 

son  père  qui  le  déclarait   coupable, et  de  l'aveu 

du  peuple.  Cinquante-quatre  ans  environ  après 
rétablissement  de  la  république,  les  consuls  Sp. 
Tarpéius  et  A.  Aternius firent  une ebose agréa- 
ble au  peuple,  en  proposant  aux  comices  par 
centuries  leur  loi  sur  la  consignation  de  l'amende. 
Vingt  ans  après,  comme  les  censeurs  L.  I'apirius 
et  1*.  Pinarius,  en  appliquant  ces  amendes, 
confisquaient  au  profit  de  l'État  les  troupeaux 
d'une  foule  de  particuliers,  une  loi  qui  permet- 
tait le  rachat  des  troupeaux   moyennant    une 


légère  somme  d'argent  fut  portée  par  les  consuls 
C.  Juliuset  P.  Papirius. 

\\\\i.  Mais  quelques  années  auparavant, 
alors  (pie  le  sen.it  exerçait  une  autorité  presque 
sans  limites,  de  l'aveu  du  peuple  qui  la  respectait, 

on  vit  tout  a  coup  un  grand  changement  :  les 

consuls  et  les  tribuns  du  peuple  abdiquèrent,  et 
l'on  créa  sans  appel  dix  magistrats  investis  du 
pouvoir  suprême,  pour  gouverner  la  république 
et  donner  a  Rome  un  code  de  lois.  Après  avoir 
rédige  dix  tables  de  lois  avec  nnesageSSO  et  une 

équité  merveilleuses,  cesdéeein\irs  se  donnèrent 

a  la  lin  de  l'année  dix  successeurs,  qui  ne  méri- 
tèrent pas  la  même  réputation  d'honneur  et  de 
justice.  On  cite  cependant  avec  grands  cloues  ce 
trait  de  C.  Julius,  l'un  d'eux.  Vn  cadavre  axait 
ete  déterre  dans  la  chambre  du  patricien  !..  Se\- 
tius,  et  en  présence  du  décemvlr;  Julius  le  dé- 
clarait; magistrat  sans  appel ,  il  était  tout-puis- 
sant, et  cependant  il  consentit  à  recevoir  la 
caution  de  l'accusé,  et  déclara  qu'il  ne  voudrait 
à  aucun  prix  enfreindre  cette  belle  loi,  en  vertu 
de  laquelle  le  droit  de  prononcer  sur  l'existence 
d'im  citoyen  romain  n'appartenait  qu'à  rassem- 
blée du  peuple. 

WWIL  Une  troisième  année  s'ouvrit.  Les 
mêmes  decemvirs  conservèrent  le  pouvoir;  ils 
n'avaient  pas  voulu  se  donner  de  successeurs. 
Mais  la  république  se  trouvait  dans  un  de  ces 
états  qui  ne  peuvent  durer,  car  il  n'y  avait  point 
d'égalité  entre  les  différents  ordres  de  la  nation; 
tout  le  pouvoir  était  concentré  dans  la  main  des 
grands  ;  dix  hommes,  choisis  parmi  les  premières 
familles,  avaient  l'autorité  souveraine;  point  de 
tribuns  du  peuple  pour  les  tenir  en  respect  ;  point 
d'autres  magistrats  admis  à  partager  leur  puis- 
sance; point  d'appel  au  peuple  contre  des  châ- 
timents indignes;  point  de  recours  contre  un  ar- 


mitate  Impendiia  debilitata  deficeret,  salutis  omnium  causa 
aliqua  sublevatio  et  medicina  qutesita  est  Quo  ton  con- 
silio  prastermisso ,  causa  populo  nais  est ,  duobus  tribunis 
plebis  pei  seditionem  creaûs,  ut  potentia  Benatus  atque 
anctoritas  mioueretar  :  quœ  tamen  gravis  et  magna  renia* 
iirli.it,  Bapientissimis  el  fortissimis  et  ai  mis  eteonsilio  ci- 
vitatem  tuentibus  ;  quorum  auctoritas  maxime  Borebat  , 
quod ,  quum  honore  longe  antecellerenl  ceteris,  volupta- 
tilms  fiant  inTeriores,  nec  peconiis  renne  saperions;  eo- 
qae  erat  cnjnsqne gratior  in  republica  virtus,  quod  in  re- 
luis privatis  diligentissime  singulos  ei\  es  opéra  ,  consilio, 
re  tnèbanlur. 

\x\v.  Quota  statu  reipublieœ  Sp.  Cassiam  de  occu- 
pando  regno  molientem ,  summa  apud  populum  gratia  il"- 
rentem,  questor  accusavit  ,eumque,  ul  audistis,  quum 
pater  in  ea  culpa  e>se  comperisse  se  dhussel ,  oedenû  po- 
pulo, morte  maclavit.  Gralamqoe  etiam  illam  rem  quarto 
cimier  et  quinquagesimo  anno  post  primos  oonsules  île 
multa  saeramentoSp.  Tarpéius  el  A-  Aternius  consoles  co- 
mitiis  centuriatis  tolérant.  Annis  post  ea  xx  ex  eo,  quod 
L.  Papirius,  P. Pinarius  censorcs  mullis  diceudis  vim  ar- 


mentornm  a  privatis  in  publicum  averterant,  levis  rrstima- 
Lio  pecndnm  in  multa  lege  C.  Juin,  P. Papirii  consulum 
constituta  est. 

XXXVI.  Sed  aliquol  auto  annis,  quum  summa  esset 
anctoritas  in  senatu  ,  populo  patiente  atque  parente,  inita 
ratio  est,  ut  et  consales  el  tribuni  pi.  magistratu  seabdi- 
<  n  .-iit ,  atque  ut  \  \iii  maxima  potestate  sine  provocatione 
i  h  arentur  :  qui  et  summum  imperium  baberenf ,  el  leges 
serinèrent.  Qui  quum  \  tabulas  Bummalegumasqnjtate  prn« 
dentiaque  conscripsissent ,  in  annum  posterum  decemvi- 
lias  subrogaverunt ,  quorum  non  similiterfidesnee 
justifia  laudata.  Quotamem  e  collegio  laus  est  illa  exitnia 
c.  .lulii ,  qui  hominem  oobilem  L.  Sextium ,  enjus  iu  cnbi- 
fiilo  effossum  esse,  se  pressente,  mortuum  diceret,  quum 
ipse  potestatem  summam  haberet,  quod  decemvir  sine 
provocatione  es>et ,  vades  tamen  poposcil  :  quod  se  legem 

illam  prseclaram  negleclurun gare! ,  quœ  de  capitecivis 

Romani,  oisi  conduis  centuriatis,  statut  vetarct. 

WXVll.  Tertins  est  annus  x-viralis  consecutus,  quum 
iidem  essent,  née.  alios  subrogare  voluissent.  in  h<><-  statu 
reipublic;e,  quein  dixi  jam  s;epe  non  posse  esse  diutur- 


-il  M 


il-  KRO!N 


rêt    de    mort.    Aussi    leur   tvranie  ann-ua-t-elle 

bientôt  un  grand  détordre  dana  I  Etal  1 1  une  1 1 
volutlon  complète.  Iliavalenl  ajouté  deux  tabla 
d(  luis  inlquet  :  tondit  que  i«-s  alliances  ntéme 
entre  deux  nations  sont  autorisées  par  tout  le 
monda,  ils  avaient  Interdit  <ic  la  façon  la  pins 


i        or,  Voijv  renés  .  <•<•  dm  inmnlo, 
di  tain  1 1  lo  •  du  goovt  m  mes 
disque  Léliiu  vont  avait  demandé  ee  que 

lez  de  la  politique  en  générai.  J'ajouti 
même  que  rotre  diteonn  ne  boui 
par  quels  principes,  par  queili 


outrageante  les  mai          entre  les  deux  ordres  quelles  lois  nous  pouvons  affermir  ou 

d'un  même  peuple;  interdiction  que  leva  plus  tard  constitution  que  vont  admirez  tant 

le  plébiscite  de  Canutéiut;  enfla   ils  se  mon  \\\i\  s  mon.                    i         ■,  qnc 

traient  dans  tout  leur  gouvernemenl  exactenri  bientôt  se  présentera  le  véritable  moment  de  j 

du  peuple,  cruels  ef  débauchés.  Vous  sa  v<  z  tons,  1er  de  i  affermis»  ment  1 1  de  la  conservation  des 

et  nos  monuments  littéraires  le  célèbrent  àl'envi,  Etats.  Mais  eu  ce  qui  touche  la  meilleure  (orme 


commenl  1).  Vtrginiut  Immola  de  sa  main,  en 
plein  forum,  sa  fille  vierge  pour  la  soustraire  à 
la  passion  Infâme  d'un  de  ces  décemvirs,  et  te 
réfugia  désespéré  pics  de  l'armée  romaine,  cam- 
pée alors  sur  le  mont  Algide;  comment  lesii 
renonçanl  a  combattre  l'ennemi,  vinrent  occuper 
d'abord   le    mont  Sacre,  comme   la    multitude 

l'avait  fait  naguère  dans  une  occasion  sembla- 
ble,  ensuite  le  mont  Àventin 

Il  manque  huit  pages  au  manuscrit.) 

[L.  Quinctius  ayant  été  nommé  dictateur.] 
Philargyrius,  adGeorg.,  111-125. 
Nos  ancêtres  l'ont  fort  approuvé  et  très- 
sagement  maintenu;  c'est  la  du  moins  mon  axis. 

XXXVIII.  Scipion  s'interrompit  un  instant, 
et  tous  ses  amis  attendaient  dans  un  religieux 
silence  la  suite  de  son  discours.  Tubérou  s'en- 
hardissant  alors  :  Puisque  mes  aînés  ne  vous 
présentent  aucune  réflexion ,  je  vous  dirai  moi- 
même,  Scipion ,  ce  que  votre  discours  nous  laisse 
à  désirer.  — Scipion.  J'y  consens,  et  de  grand 

num ,  quod  non  esset  in  omnes  ordines  civitatis  aeqoabilis, 
crat  pênes  principes  tota  respnblica,  praepoàtis  decem 
viris  nobilissimis,  non  opposilis  tribu  nis  pi,  nullis  aliis 
adjunctis  magistralibus,  non  provocatione  ad  populum 
contra  aecem  et  verbera  relicta.  Kr^o  bornm  ex  iojusUtia 
subito  exorta  est  maxîma  perturbalio  et  totius  commutabo 
reipublicx  :  qui  dnabas  tabutis  iniqoarnm  legom  additis , 
quibus,  eliam  quae  disjunctis  populis tribui  soient,  coa- 
nubia,  lirec.  illi  ut  ne  plebi  cum  patribus  essent ,  inhuma- 
nissima  lege  sanxerunt;  qnae  postea plebeiscilo  Canuleio 
abrogata  e>t  :  libidinoseqne  omni  imperio  et  acerbe  et  avare 
populo  praefaerunt.  Nota  seilicet  illa  res  et  celebrata  mo- 
numentis  plurimis  literarum,  quuni  Décimas  quidam  Vir- 
ginius virginem  tiliam  propter  unius  e\  illis  \  viris  intem- 
periem  in  foro  sua  manu  interemisset ,  ac  mœrens  ad  exer- 
citum,  qui  tum  erat  in  Algido,  confugissel  ;  milites  bellum 
illud ,  quod  erat  in  manibus,  reliqmsse ,  et  primum  mon- 
teni  Sacrum,  sicut  erat  in  simili  causa  anteafactum,  deinde 
Aveutinum  arma/os  insedisse... 

(Desiderantur  pagina?  octo.) 

Dictature  L.  Quinctio  dicto.  (Philargyrius  ad  Yirgil. 
Georg.  ni,  125,  p.  9,  éd.  Paris.) 

...  majores  nostros  et  probavisse  maxime  et  retinuisse 
sapientissime  judico. 

XXXVIII.  Quum  ea  Scipio  dixisset,  silentioqne  omnium 
reliquaejns  exspectarelur  oratio,  tum  Tubero  :  Quoniam 


luvernement ,  je  croyait  avoir  tuflltaroment 
répondu  A  la  demande  de  l.<  lins.  l'avait  d  abord 
marqué  l  ment  que  la  rai- 

son peut  approuver,  et  trois  auh- 

qui  sont  l'opposé  des  pn  J'avais 

montré  qu'aucun  di  i  mentt  lim- 

I    le   meilleur,  et  qu'il  faut   pr< 
chacun  d'eux  celui  qui  les  réunit  et  les  tempère 
tous.  Si  j'ai  proposé  notre  république  pour  exem- 
ple, ce  n'était  pas  qu'elle  dut  me  servir  a  di 
miner  en  théorie  la  meilleure  forme  de  gouver- 
nement ;  en-,  ponrétablir  les  prineip  am- 
ples ne  sont  point  nécessaires  ;  mail  je  voulais 
que  l'histoire  d'un  grand  État  rendit  palpables  les 
enseignements  un  peu  abstraits  de  la  pure  spé- 
culation. Mais  si  vous  avez  le  désir  de  vous  re- 
présenter la  meilleure  forme  de  constitution  so- 
ciale sans  aucun  modèle  historique,  jetez  les 
yeux  sur  la  nature;  puisque  l'image  de  ce  peu- 
ple et  de  cette  cite 

Lacune  consid'  rable. 
XL.  Scipion.  Celui  que  je  cherche  depuis  long- 

nihil  ex  te,  Afiirane,  bi  majores  nalu  requirunt,  ex  nie 
audies,  qiùd  inoratione  tua deaderem.  Sain-,  inqoH  S<i- 
pio,  et  libenter  quidem.  Tum  ille  :  Laudarisse  rnilii  vide- 
ris  nostram  rempublicam,  quum  ex  te  non  de  no-tra, 
sed  de  omni  republka  quaesiaael  LaeUos.  Neetamen  didici 
ex  oratione  tua,  utam ipsam  rempublicam ,  quam  laudas , 
qua  disciplina,  quibus  moiïbusaut  legibus  coiislitui  re  vel 
consenare  possimas. 

XXXIX.  Hic  Africanus  :  Pulo  nobis  mox  de  insliluen- 
dis  et  conservants  civitatibus  aptiorem,  Tubero,  fore 
dissereadi  locum.  DeoplimoanUm  statu equdem  arbitra- 
bar  me  satis  respondisae  ad  id ,  quod  qosesierat  La-lius. 
Primum  enim  numéro  definieram  gênera  civitatum  tria 
piobabilia  ;  perniciosa  autt  m  Iribus  illis  totidem  contraria; 
nullumque  e\  eis  unum  esse  optimum;  sed  id  pra\siare 
singulis.quod  e  tribus  primis  esset  modice  temperatuni. 
Quod  aulem  exemplo  nostra?  civitatis  usas  sum,  non  ad 
delïniendum  optimum  statuai  valuit;  nam  id  fieri  poUiit 
sine  exemplo  ;  sed  ut  a  civ  itate  maxima  reapse  cerneretur, 
quale  esset  id ,  quod  ratio  oratioque  describerel.  Sin  autem 
sine  ullius  populi  exemplo  genus  ipsumexquiris  opLinii  sta- 
tus, nalurae  imagine  utendumest  nobis;  quoniam  tu  banc 
imaginem  urbis  et  populi  ni  ... 

(Multa  desiderantur.) 
XL.  ...  S.  quem  jamdudum  quaero  et  ad  quem  cupio 
pervenire.  L.  Prudentem  fartasse  quaris?  Tum  ille  :  lstum 
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tempset  à  qui  j'ai  hâte  d'arriver.  —  Lélius.  Vous 
■voulez  parler  du  politique?  —  Scipion.  Nous  la- 
vez dit.  —  Lélius.  Vous  eu  trouverez  Ici  une 
iissez  belle  réunion,  à  commencer  par  vous.  — 
St.ii'ioN.  Plût  aux  Dieux  que  le  sénat  nous  en  of- 
frît dans  la  même  proportion  !  Mais  pour  eu  ve- 
nir aux  qualités  du  politique,  ne  les  trou\cz-vous 
pas  dans  ees  hommes  que  j'ai  vus  souvent  en 
Afrique,  assis  sur  le  cou  d'un  animal  mons- 
trueux, gouverner  et  diriger  leur  énorme  mon- 
ture, et  lui  taire  exécuter  toutes  sortes  de  mou- 
vements sans  violence,  sans  efforts,  au  moindre 
signe?  —  Lélius.  Je  connais  ces  hommes,  et  je 
les  ai  vus  souvent,  quand  j'étais  votre  lieutenant 
en  Afrique.  —  Sciimon.  Mais  ce  Carthaginois  ou 
cet  Indien  ne  gouverne  qu'un  seul  animal,  ap- 
privoise déjà,  et  qui  se  plie  facilement  au  com- 
mandement de  l'homme;  tandis  que  ce  guide 
intérieur  que  nous  a  donné,  la  nature,  cette  par- 
tie de  notre  âme  qu'on  nomme  la  raison,  doit 
dompter  un  monstre  a  mille  tètes,  farouche,  in- 
traitable, et  dont  il  est  bien  rare  de  triompher.  Il 

faut  qu'elle  soumette  à  ses  lois  cette  ardente 

(//  manque  au  moins  quatre  payes  au  ma- 
nuscrit.) 

[XLI 1.  Qui  se  nourrit  de  sang,  qui  fait  ses 

délices  de  la  cruauté,  et  que  le  plus  effroyable 
carnage  rassasierait  à  peine.]  Nonius,  iv  ,  178. 

2.  L'homme  livré  à  ses  désirs,  emporte  par  ses 
passions,  et  qui  se  roule  sur  un  lit  de  voluptés. 

ni.  \ui,  64. 

3.  Trois  affections  de  l'âme  entraînent  l'hom- 
me à  tous  les  crimes:  la  colère,  la  cupidité,  la 
concupiscence.  La  colère  a  soif  de  vengeance; 
la  cupidité,  de  richesses;  la  concupiscence ,  des 
voluptés.  Lactance,  Fnstit.  vi,  19. 

ipsum.  L.  Est  til>i  ex  his  ipsis,  qui  adsunt,  bella  copia, 
vel  ut  a  te  ipso  ordiare.  Tum  Sripio  :  Atque  utinam  es 
omni  Benatn  pro  raia  parte  essel  !  Sed  tamen  est  ille  pru- 
dens,  qui,  ut  sœpe  in  Africa  vidimus,  temani  et  vaste 
insidens  bellase, coeroel  el  regH  betlnam;quocunque  vull, 

levi  ailmiinitii ,  non  actll ,  inlleetit  il!  un  fera  m.  L.  Novi ,  et, 

lihi  qtrarc  essem  legatus,  ssepe  vidi.  s  Ergs  ille  Indus  aot 
Pœnus  imam  coercel  beiluam,  et  eam  docilem  ri  humanis 
montes  assuetam  :  al  vero  ea ,  quœ  latel  in  animis  homi- 
num,  quœqae  pars  auimî  mens  vocatnr,  non  unam  ant 
facilemad  subigendumfrenatet  domat,  siquandoidefficit, 
qood  perraro  potest.  Namqoe  el  Ma  tenenda  e>t  ferox.... 

(Desiderantur  minimum  quatluor  pagina'.) 

XLI   Qaœ  sanguine  alftar,  qua'  in  omni  rrudelitit 
cxsullat,  nt    vix   liomiiium    aeerbis    funcribus   satielur. 
(  Nonius  v.  Exultart  p.  300,  e  Cic.  1.  n  de  Rep.  ) 

C'upido  aatem  et  expetenti  et  liihidiuosoet  volulabundo 
m  voiiiptatibus.  (idem  v.  Votutabttndus  |>.  491,  e  Cic.  I. 
n  de  Rep.  ) 

Très  sunt  affectus,  qui  bomines  in  omnia  farinora 
prascipitesagunt:  ira,  cnpiditas,  libido.  Ira  ultionem  de- 
siderat,  cupiditas  opes,  libido  voluptates.  (Lact.  Inst.  I. 
vi,  r,  19.) 


4.  La  quatrième  forme  du  chagrin  est  la  tris- 
tesse ou  le  deuil  de  l'âme  qui  se  torture  sans 
eeaM  elle-même.  Nonius,  n  ,  33. 

5.  Les  angoisses  commencent  lorsque  l'âme 
succombe  au  fardeau  de  la  misère,  et  se  laisse 
aller  à  la  lâcheté.  /</.  ni ,  246. 

(i.  De  même  qu'un  eoeher  inhabile  est  ren- 
versé du  char,  écrasé ,  meurtri,  mis  en  lambeaux. 
Id.  iv,  154. 

7.  Les  passions  de  l'âme  ressemblent  à  un 
char  attelé.  Pour  le  bien  diriger,  le  premier  de- 
voir du  conducteur  est  de  connaître  la  route: 
s'il  est  dans  le  bon  chemin,  quelle  que  soit  la 
rapidité  de  sa  course,  il  ne  heurtera  pas;  mais 
s'il  est  dans  le  mauvais  ,  avec  quelque  lenteur  et 
quelque  précaution  qu'il  avance,  il  s'embarras- 
sera dans  des  terrains  impraticables,  ou  il  ira  se 
perdre  dans  des  précipices,  ou  pour  le  moins  il 
se  trouvera  porté  dans  des  lieux  ou  il  n'a  que 
faire.  Lactance,  blet,  vu,  17.] 

XLII Lélius.  Je  vois  maintenant  quelle 

tâche  et  quels  devoirs  vous  imposez  à  cet  homme 
dont  j'attendais  le  portrait.  —  Sciimon.  A  vrai 
dire, je  ne  lui  impose  qu'un  seul  devoir,  car  ce- 
lui-là comprend  tout  le  reste  :  c'est  de  s'étudier 
et  se  régler  constamment  lui-même ,  afin  de  pou- 
voir appeler  les  autres  hommes  à  l'imiter,  et  de 
s'offrir  lui-même,  par  l'éclatante  pureté  de  son 
âme  et  de  sa  vie ,  comme  un  miroir  à  ses  conci- 
toyens. 

De  même  que  la  flûte  et  la  lyre,  la  mélodie  et 
les  voix ,  de  la  diversité  de  leurs  accents  forment 
un  concert  que  les  oreilles  exercées  ne  pour- 
raient souffrir  s'il  était  plein  d'altérations  ou  de 
dissonances,  et  dont  l'harmonie  et  la  perfection 
résultent  pourtant  de  l'accord  d'un  grand  nom- 

Quartaque  anxiludo  prona  ad  luctum  et  mœrens  ,  sem- 
perque  ipsa  se  sollicitans.  (Nonius  v.  Anxiludo,  p.  72,  e 
Cic.  1.  n  de  Hep.) 

l.sse  anleni  angoras,  si  niiseria  afllietas  atque  abjectas 
timiditate  et  ignavia,  (Idem  v.  Timor,  p.  228,  e  Cic.  1.  u 
de  Rep.  ) 

Utaoriga  indoetns  e  eurru  traliilur,  operitur,  elidilur, 
laniatur.  (Idem  v.  Blidere,  p.  292,  c  Cie.  1.  n  de  Rep.) 

Concitaliones  animoruni  junclo  ennui  similes  sont ,  in 
quo  recte  moderando  summum  rectoris  officiant  esl ,  ut 
viam  noverit;  qaam  si  tenebit,  quamlibel  concitate  ierit, 
non  oflcndel  :  si  aatem  aberraverit ,  licet  placide  ac  leni- 
ter  eat,  au t  per  conlïaizosa  \e\abitur,  aut  per  pneeipitia 
labetor,  sol  cette,  quo  non  estopus,  deferetur.  (Lact. 
Inst.  vu ,  17.) 

XI. 11.  ...diei  possit.  Tum  Lrelius  :  Video,  video  jam 
illum,  quem  exspectaban ,  virum,  cui  praeficias  oflicio 
et  muneri.  Unie  scilicet,  Africanus,  uni  prrne  :  nam  in  boc 
fere  ouatant  cetera,  ut  nanqoam  a  se  ipso  institaendo 
coiitemplandoqne  discedat;  ut  ad  imitationem  sui  vocet 
alios;  ut  sese  splendoreanimi  et  vite  Bussicol  spéculum 
pnebeat  c  jvibss.  1 1  ente  in  6d8ms  aut  tibiis,  atque  ut  in 
canin  ipso  ac  vocibus  eoncentos  est  quidam  tenendos  ex 
«listinetis  sonis,  quem  immutatum  aut  discrepantem  aures 


• 
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brede  s<>">s  <iissriniii.ii.il-,,  ainsi  de  l'alliance  des 
différent*  ordrei  de  l'État  et  de  leur  Ju  ite  tempé- 
rament refaite  ee  concert  ih.1iIi.iuc  qui  nall  , 
comme  l'autre  ,  de  l'accord  des  él<  ment  i  les  plui 
opposé  i,  <  le  que  I  on  nomme  harmonie  »  I .  •  1 1  -.  la 
musique,  dans  i  Étal  c  est  la  concorde,  le  lien  le 


LIVRE  TBOISIÊMI 

\i;u  mi  m   iii'.i   Df  lADn   U  (H  ITH. 
i  Dit      i     D ,  0.  s  | . 

Le  troisième  II  ivre  par  no 

bat  Pbllui  soutien!  l'opinion  de  -  pi  a 

plusparfaitde  la  société  humaine,  la  garantie  la  salent  que  l'on  ne  peut  gouverner  les  hommes 

plus  sûre  de  la  force  des  États.  Mais  sans  la  Jus-  s;,„s  injustice.  Il  se  défend  avec  fom-dc  p.irt  ;.  _•<  r 

tice,  la  concorde  est  Impossible lul-mérne  ou  tel  sentiment;  mail  II  prend  ai 

\i.iii.  [Lorsque  Sclpioneul  exposé  avec  une  m;im  i,,  cause  de  l'injustice  contre  la  jus* 

certaine  étendue  combien  lajustlceesl  utile  aux  ||  essaye  de  prouver  par  d  asvraisemblablea 

États  et  combien  leur  nuit  l'injustice,  Philus,  un  ,.|  par  rexpérience  quels  première  est  utti 

de  ceux  qui  étaient  présents  à  la  discussion,  prit  gouvernenienl  d     I        ,  tandis  qui  ode 

la  parole,  et  demanda  que  cette  question  fût  ap-  leur  es)  entièrement  Inutile,  u       i         ,  àla 

profondie,  et  que  l'on  présentât  de  nouvelles  rai-  prière  de  tout  le  inonde,  entreprend  de  défendre 

sons  en  faveur  de  la  justice,  a  cause  de  cette  lajustice,  et  démontre  par  tonales  ■oyeospoa- 

raaxime,  déjà  fort  répandue,  Qu'il  n'y  a  pas  de  siblesquerien  n'est  pins  funeste  aux  que 

gouvernement  possible  sans  injustice.  ]  S.  Au-  l'injustice,  et  que,  sans  m  g  and  respect  pour 

gustin,de  Civ.Dei.,  u,  31.  Injustice,  Il  est  absolument  impossible  nm  l 

\UV Scipion.  Je  me  rends  tres-vo-  de  se  gouverner  et  de  vivre.  Cette  question  suffi- 

lontiers  à  votre  désir,  et  je  vous  déclare  même  samment  eclaircie.  Scipion  revient  au  sujet  prm- 
que  nous  n'avons  rien  dit  jusqu'ici  sur  la  repu-  cipal  de  l'entretien;  il  rappelle  et  met  dans  tout 
bliquequi  ne  tombe  a  néant,  et  qu'il  nous  serait  son  jour  la  définition  qu'il  avait  donnée  de  la  ré- 
impossible de  rien  ajouter  s'il  ne  demeure  par-  publique,  selon  lui  la  chose  du  peuple;  il  dit  que 


faitement  établi,  non-seulement  qu'il  est  faux  de 
prétendre  qu'on  ne  puisse  gouverner  sans  injus- 
tice, mais  qu'il  est  de  toute  vérité  que  sans 
une  extrême  justice  il  n'y  a  plus  de  gouverne- 


l'on  doit  entendre  par  peuple  non  |,as  toute  réu- 
nion d'hommes,  mais  une  société  formée  sous  la 
garantie  du  droit  et  dans  un  but  d'utilité  com- 
mune. Il  montre  combien  les  définitions  sont  uti- 


ment  possible.  .Mais,  si  vous  le  trouvez  bon,  c'est  les  dans  tout  débat;  et  de  celles  qu'il  a  établies 

assez  pour  aujourd'hui  ;  remettons  la  suite  a  de-  il  conclut  qu'un  État  est  vraiment  conforme  a 

main,  car  il  nous  reste  encore  beaucoup  de  cho-  '  son  institution,  et  se  montre  bien  la  chose  du 

ses  à  dire.  On  se  rangea  à  l'avis  de  Scipion    et  peuple,  quand  il  est  gouverné  éqaftablesneut  et 

l'entretien  de  ce  jour  fut  terminé.  i  sagement,  ou  par  un  roi,  ou  par  quelques  ci- 


eruditae  ferre  non  possnnt  ;  isque  concentns  ex  dissimilli- 
inarum  vocum  moderatione  concors  tamen  eflicitar  et 
congrnens  ;  sic  ex  summis  et  infimis  et  mediis  et  interjectis 

ordinibus,  ut  sonis ,  moderato  ratione  civitas  consensu  dis- 
simillimorum  concinit  :  et  quœ  hannonia  a  musicis  dici- 
tur  in  cantu,  ea  est  in  civitate  concordia,  artissimum  at- 
que  optimum  in  omni  republica  vinculum  incolumitalis  ; 
caque  sine  justifia  nullo  pacto  esse  potest. 

XLIII.  Ac  deinde  quum  aliquanto  iatius  et  uberius  dis- 
seruisset  (Scipio),  quantum  prodesset  justitia  civitati, 
quantumqiieobesset,  siabfuisset;  suscepit  deinde  Philus, 
UQua  eorum,  qui  disputatiooi  aderant,  et  poposcit,  ut  liœc 
ipsa  quaestio  diligentius  traclaretur,  ac  de  justitia  plura 
dicerentur,  propter  illud ,  quod  jam  vulgo  ferebatur,  icm- 
publicam  geri  sine  injuria  non  posse.  (Auguslinus,  C.  D. 
u,  21.) 

XLFV plenam  esse  justitia?.  Tum  Scipio  :  Assentior 

vero,  renuntioque  vobis,  nihil  esse,  quod  adhuc  de  re- 
publica dictum  putemus,  aut  quo  possimus  longius  pro- 
gredi,nisi  erit  confirmatum  ,  non  modo  falsum  illud  esse, 
sine  injuria  non  posse;  sed  hoc  verissimum  esse,  sine 
summa  justitia  rempublicam  geri  nullo  modo  posse.  Sed, 
siplacet,  in  hune  diem  haclenus.  Reliqua  (salis  enim 
multa  restant)  differamus  in  crastinum.  Quum  ita  pla- 
cuisset,  finis  disputandi  in  eum  diem  factus  est. 


LIBER  TERTTUS. 

ARGUMENTUM  AUGUSTENI.  (C.  D.  Il,  21.) 

[In  tertio  libro  magna  condiclatione  res  acta  est.  Sus- 
cepit enim  Philus  ipse  disputationem  eorum ,  qui  sentirent 
sine  injustitia  régi  non  posse  rempublicam;  purgans  se 
pri'cipne ,  ne  hoc  ipse  senlire  crederetur  :  egilque  se- 
dtilo  f.ro  injustitia  entra  justiliam,  ut  banc  eiae  Dblem 
reipublica?,illam  vero  inutilem,  veri  -imilibus  rationibus 
et  exempta  velut  eonaietnr  ostendere.  Tum  Lalius,  ro- 
gantibus  omnibus,  justitiam  defendere  aggressus  est,  as- 
seruitque,  quantum  potuit,  nihil  lam  inimicum,  quam 
injustitiam,  civitati,  nec  omnino,  nisi  magna  justitia,  geri 
aut  stare  posse  rempublicam.  Qua  qunpstione,  quantum 
satis  visum  est,  pertractata,  Scipio  ad  intermissa  rêver- 
titur;  recolitque  suam  atquecommendat  brevem  reipubli- 
cœ  definitiouem  ,  qua  dixerat  eam  esse  rem  populi  :  po- 
pulum  aulem  non  omnem  ca-tum  multitudinis,  sed  rœtum 
juris  consensu  et  utilitatis  communione  sociatum  esse  dé- 
terminât. Docet  deinde,  quanta  sit  in  disputando  definilio- 
nis  utilitas  :  atque  ex  illis  suis  definitionibus  colligit ,  lune 
esse  rempublicam  ,  id  est  rem  populi,  quum  bene  ac  juste 
geritur,  sive  ab  uno  rege ,  sive  a  paucis  optimatibus,  sïve 
ab  universo  populo.  Quum  vero  injustus  est  rex,  qutm 
tyrannum ,  more  Gra?co ,  appellavit  ;  aut  injusti  optantes, 
quorum  consensura  dixit  esse  factionem  ;  aut  injustus  ipse 
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toyens  principaux,  ou  par  ie  corps  entier  de  la 
nation.  Il  appelle  tyran,  à  l'exemple  des  Grecs,  le 
roi  injuste  ;  faction ,  l'aristocratie  injuste;  et  ne 
trouvant  pas  de  terme  consacre  pour  qualifier 
un  peuple  injuste,  il  lui  donne  aussi  le  nom  de 
tyran.  Mais  tandis  (pic,  dans  la  discussion  delà 
veille,  il  avait  appelé  États  corrompus  ceux  dont 

le  maître  esl  injuste,  il  va  plus  loin  maintenant, 
et  déclare,  en  conséquence  même  de  ses  défini- 
tions, que,  sous  de  tels  maîtres ,  il  n'y  a  plus  de 
société:  Lorsqu'un  tyran  ou  une  l'action  domine, 
ce  n'est  plus,  dit-il,  la  chose  du  peuple;  cl  le 
peuple  lui-même,  quand  il  devient  injuste,  cesse 
d'être  un  peuple,  parce  qu'il  ne  présente  plus 
alors  l'image  d'une  société  formée  sous  la  ga- 
rantie du  droit  et  dans  un  but  d'utilité  commune,  | 
ce  qui  est,  comme  on  l'a  vu ,  la  véritable  défini- 
tion du  peuple. 


I.  [Dans  le  troisième  livre  de  la  Republique, 
Cicéron  dit  que  la  nature,  plutôt  marâtre  que 
mère,  a  mis  l'homme  en  ce  monde  avec  un  corps 
nu,  frêle  et  débile,  avec  une  âme  dévouée  aux  cha- 
grins ,  sujette  aux  terreurs,  molle  au  travail,  ou- 
verte aux  passions,  mais  au  fond  de  laquelle  ce- 
pendant luit  encore  à  demi  étouffée  une  divine 
étincelle  d'intelligence  et  de  génie.]  Saint  Augus- 
tin, contre  Julien  le  Pelagien,  iv,  1G0. 

[L'homme,  qui  est  né  faible  et  désarmé,  parvient 
cependant  à  se  mettre  en  sûreté  contre  tous  les 
autres  animaux  ;  tandis  que  les  animaux  les  plus 
robustes,  ceux  mêmes  qui  supportent  aisément 
toute  l'inclémence  du  ciel ,  ne  peuvent  se  défen- 
dre contre  l'homme.  On  voit  donc  que  la  raison  est 
plus  utile  à  l'homme  que  leur  forte  nature  ne  l'est 


;ui\  autres  animaux  ,  puisque  ceux-ci ,  malgré  la 
vigueur  de  leurs  muscles  et  la  dureté  de  leur 
corps,  ne  peuvent  éviter  de  tomber  sous  nos 
eoupsoude  devenir  nos  esclaves....  Platon  rend 
grâces  a  la  nature  de  lui  avoir  donné  la  condi- 
tion   humaine....  ]    Laetance,    de    Opif.     Dei, 

C  3. 

Il L'homme  s'avançait  lentement,  il  est 

porté  avec  une  vitesse  extraordinaire.  Il  ne  pous- 
sait d'abord  que  des  sons  confus  et  inarticulés, 
l'intelligence  les  a  débrouillés  et  rendus  distincts 
elle  a  attaché  les  mots  aux  choses,  pour  en  être 
comme  le  signe;  elle  a  réuni  les  hommes,  aupa- 
ravant dispersés ,  par  ce  lien  délicieux  du  lan- 
gage. Les  articulations  de  la  voix  paraissaient 
infinies,  mais  cette  même  intelligence  trouva 
l'art  de  les  exprimer  et  de  les  représenter  toutes  au 
moyen  d'un  petit  nombre  de  caractères ,  qui  nous 
permettent  de  converser  avec   les  absents,  de 
l'aire  connaître  nos  volontés,  et  de  fixer  dans  des 
monuments  le  souvenir  du  passé.  Le  génie  de 
l'homme  découvrit  ensuite  la  science  des  nom- 
bres, chose  si  nécessaire  a  la  vie,  et  qui  seule  est 
immuable  et  éternelle.  Cette  science,  nous  con- 
duisit à  jeter  un  regard  observateur  sur  les  deux, 
et,  sans  nous  consumer  dans  une  contemplation 
stérile  de  mouvements  astronomiques,  à  faire  le 
calcul  des  jours  et  des  nuits.... 

(//  manque  près  de  huit  payes  au  manuscrit.) 

III...  Des  hommes  parurent  enfin  ,  dont  l'es- 
prit s'éleva  plus  haut,  et  put  exécuter  ou  conce- 
voir quelques  grandes  choses,  qui  fussent  vrai- 
ment dignes  de  ce  présent  des  Dieux.  Regardez 
donc ,  si  vous  le  voulez ,  comme  de  grands  hom- 
mes ceux  qui  nous  enseignent  l'art  de  la  vie  ;  re- 


populus,  cui  nomen  usitatum  non  repeiil,  nisi  ut  otiam 
ipsum  tyrannuin  VOCaret;  non  jam  viliosam,  sicut  pridic 
fuerat  disputatum ,  sed ,  sient  ratio  ex  illis  delinitionibus 
connexa  dm-nisset ,  omnino  nnliain  mm  rempobh'cam  : 
quoniam  non  esset  res  populi ,  qunm  tvrannus  eam  fac- 
t.ove  capesseret  ;  née  ipM  populos  j;t n  1  populns  essel ,  si 
MMt  injustes,  quoniam  non  essel  multitude  juris  consensa 
et  ntilitatis  communions  Botiate,  sirut  populns  fnerat  de- 
linilus. 


1.  In  libro  tertio  de  Kcpublica  Tullius  liominem  dlcil  non 
ut  a  maire,  sed  ut  a  noverca  u.it  m  a  edituni  in  vitam  , 
corpore  nudo ,  fragili  et  infirmo  ;  animo  autem  an\io  ad 
mole-lias  ,  Immili  ad  timoré*  ,  molli  ad  labores  ,  prono  ad 
libidines  :  in  quo  tamen  iOMMl  tanquam  obrntus  quidam 
divimis  ignifi  iûgenii  et  mentis.  (Augustinus  contra  Ju- 
linnum  Pelag.  I.  îv,  c.  12,  loin,  vu,  p.  1048,  éd.  Ba- 
sil. ) 

Homo  qunm  Cragilis  imbecillisque  nasoalui  ,  tamen  et 
a  mutis  omnibus  tutus  est;  et  ea  omnia,  que  lirnriora 
naacontor,  etiam  si  \im  ca?li  fortiter  patràntar,  ab  homme 

tamen  tuta  esse  non  possunt.  Ita  fit,  ut  plus  bomini  con- 
férât ratio,  quain  natura  mutis  :  quoniam  in  illis  nec  mag- 

.  Il  1  RON.  —TOME  IV. 


nitudo   \iiium,  ncque  lirmitas  corporis  efficerc  potcsl, 

quo  minus aut  opprimanlur  a  nobis,  aut  nobis,  aut  DOStrœ 

Bdbjecta  sint  poteslati,  etc.  Plato  nature  gratiasegit,  rpiod 

honio  Datas  mmI  etc.  (  Lactant.  de  Opificio  Dci,  c.  3.)  ... 

(Desiderantur his  minimum  quatuor  pagina'.) 

11.  ...  et  vebiciilis  tarditati ;  eademque  quuni  accepis- 

sei   domines  inconditis  vocibus  inrboatuin   quiddam  et 

confusum  sonantes ,  incidil  bas  et  distinxit  in  partes ,  et  ut 

signa  qaaedam,  Bicverba  rébus  impressil,  bominesque, 

anlea  dissocialos,  jueundissimo  inler  se  sermonis  vinculo 

colligavit.  A  simili  etiam  mente,  vocis  qui  videbantur  in- 

liniti   sont,  paueis  notia  inventis,  sunt  oinnes  signati  et 

r\|nessi,  quibus  et  colloquia  cuin  absentibus  et  indicia 

voluiitatum,  et  monumenta  rcrum  prsteritarnin  leneren- 

lur.  Acoessil  eo  mimeras,  res  quuni  ad  vitam  necessaria, 

i « ii ii  una  tmmutabilis  et  (eterna  :  qua  prima  impolil  etiam, 

ut  suspiceremus  in  caelom,  nec  frustra  siderum  motus  in- 

tueremm,  dinumerationibusque  noctium  ac  dierum  ... 

i  Desiderantur  oclofere  pagina'.) 
III....  quorum  animi  altiusse  extuierunt,  et  aliquid  di- 
gnum  dono,  niante dixi,  deornm  au!  efficere aut excogi- 
tarepotuerunt.  Quaresinl  nobis  isli,  qui  deratione  Vivendi 
disseront,  magni  domines,  ut  sunt,  sint  eruditi,  sint  ve- 
rilatis  et  virlutifl  magistri  :  dummodo  sit  b.vr  qundam, 


32'J 


<   |. 


1 1 » 1 1 1<    |i  sliiniien     il'  .  peuples,  corn 

mêles  précepteundela  vérité  el  de  la  vertu,  rien 
de  plus  légitime;  pourvu  que  voua  accordiez  dm 
partie  de  cette  estime  à  la  science  du  gouvi 
tiiciii ,  à  »•'•  grand  art  de  la  vie  des  peu] 
ioi  h  il  abord  de  l'expérience  des  bommei  politi- 
ques, médité  ensuite  à  l'ombre  «lis  écoles,  el  qui 
donne  souvent  aux  esprits  beureusemenl  nés  nne 
vertu  divine  el  une  Incroyable  pulu  do  Lors- 
que de  nobles  âmes  onl  voulu  Joindre  aux  (acul- 

ti  .  qu'elles  tenaient  de  la  nature  ou  des  institu- 
tions sonales  les  trésors  de  la  science  et  la  lumière 
des  principes,  comme  firent  les  illustres  person- 
nages que  j'introduis  dans  cet  ouvrage,  il  n'est 

personne  qui  ne  proclame  leur  Incontestable  su- 
périorité. Quoi  de  plus  admirable  en  »  ffet  que 
d'allier  la  pratique  et  l'expérience  des  grandes 
choses  a  l'étude  et  la  méditation  des  arts  de  la 

vie?  Peut-on  Imaginer  rien  de  plus  parfait  qu'un 

Sclplon,  un  Léiius,  un  Pbilus,  tous  ces  grands 

hommes  cnlin  qui,  pour  ne  négliger  aucune 
partie  de  la  véritable  gloire,  joignirent  aux  maxi- 
mes de  leurs  ancêtres  et  aux  traditions  domesti- 
ques les  enseignements  étrangers  dont  Socrate 
l'ut  le  père?  Je  renarde  donc  comme  accompli  de 
tous  points  celui  qui  a  voulu  et  qui  a  pu  en  même 
temps  réunir  au  pieux  héritage  de  nos  ancêtres 
le  bienfait  de  la  science.  Mais  s'il  fallait  choi- 
sir entre  ces  deux  voies  de  la  sagesse ,  bien  que 
beaucoup  d'esprits  puissent  trouver  plus  heu- 
reuse une  vie  passée  dans  l'étude  et  la  méditation 
des  plus  hautes  vérités ,  mon  suffrage  serait  ac- 
quis à  cette  vie  active  dont  la  gloire  est  plus  so- 
lide, et  qui  produit  des  hommes  comme  M*.  Cu- 
ri  us, 


Mme  jamais  : 
mi  comme 
|  «f  //  manquti  ><>  tron  ti  >  pagi    >m  m  U.  ) 

i\  ....  I  i  diffi  u  neequ  nds 

hommes  des  deux  nations,  c'est  que  chez  les 
(mes  les  semences  de  vertu  furent  dévi 
par  la  parole  et  l'étude  :  chez  non 
par  les  Institutions  et  les  lois.  Bonn       ,    tduft 
rend  nombre,  je  oe dirai  pis  de  paie. 

que  c'est  un  titre  dont  la  philosophie  I 

mais  d'hommes  souverainement  dlgoj  l<  ire, 
puisqu'ils  ont  pratique  les  préceptes  et  les  leçons 
des  sa;  es;  et  si  l'on  songe  au  Dombn  dis  Etats 
florissants  que  le  monde  >is  et  qu'il  : 

ferme  encore,  si  l'on  tait  réflexion  que  le  plus 

grand  effort  du  génie  OU  de  fonder  une  nation 
capable  d'avenir  :  a  ne  compter  qu'un  législateur 

par  peuple,  quelle  multitude  de  grands  homi 

nous  \oyons  subitement  apparaître  1  Si  I10US  Nou- 
ions parcourir  en  esprit  tout  de 
l'Italie,  le  J^itium,  le  pays  des  Salons  et  des  \  ols- 
ques,  le  Samnium,  l'Etrurie,  la  Grande  Gi 
si  nousjetons  les  veux  sur  le  .  les  Per- 
ses, les  Carthaginois 

[Il  mangue  douze  page*  au  manusc 

V Vous  me  chargez  là  d'une  belle  cause, 

dit  Philus,en  m'ordonnantde  prendre  la  défense 
de  l'injustice  !  —  Craignez- vous  donc  sérieuse- 
ment, lui  répondit  Lélius,  que  si  nous  vous  en- 
tendons développer  les  arguments  fa\oris  des 
adversaires  de  la  justice  ,  nous  ne  vous  prenions 
pour  l'un  des  leurs ,  vous  qui  êtes  parmi  nous  le 
plus  parfait  modèle  de  l'antique  probité  et  de  la 
foi  romaine,  vous  dont  tout  le  monde  connaît  la 


sive avilis  inierumpublicarum  varietate  versatis  inventa, 
sive  etiam  in  istorum  otio  ac  literis  tractata  res ,  sicut  est , 
minime  conlemnenda ,  ratio  civilis  et  disciplina  populorum, 
qu.nc  perficit  in  bonis  ingeniis,  id  quod  jam  pexssepc  per- 
fecit,  ut  incredibilis  quasdam  et  divina  virtus  exsisteret. 
Quod  si  quis  ad  ea  instrumenta  animi ,  qua1  natura, 
qua?que  civilibus  institutis  babuit,  adjungendam  sibi  etiam 
doctrinam  etuberiorem  rerum  cognitionem  putavit,  ut  ii 
ipsi ,  qui  in  borum  librorum  disputatione  versantur,  nemo 
est,  quin  eos  anlei'erre  omnibus  debeat.  Quid  enim  potest 
esse  prœclarius,  quam  quum  rerum  magnarum  tractatio 
atque  usiiscumillarum  arliumstudiisetcognitione  runjun- 
gitur?  AtquidP.  Scipione,  quid  C.  Lfflio,  quid  L.  I'bilo 
perfectius  «ogitari  potest?  qui  ne  quid  prxtermilterent, 
quod  ad  summamlaudcm  claiorumvirorumperlineret,  ad 
ilomesticorum  majorumque  morem  etiam  banc  a  Sociale 
adventitiam  doctrinam  adbibuerunt.  Quare  qui  utrumque 
voluit  et  poluit,  id  est,  ut  quum  majorura  institutis,  tum 
doctrina  se  instrueret,  ad  tandem  hune  omnia  consecutum 
pnto.  Sin  alterutra  sit  via  prudentise  deligenda,  (amen, 
etiam  si  cui  videbitur  illa  in  optimis  studiis  et  arlibus 
quietavita;  ratio  beatior,  bajc  civilis  laudabilior  est  œrte  et 
illustrior  :  ex  qua  vila  sic  summi  viri  ornantur,  ul  vel  M'. 
Curius, 


vel. 


quem  nemo  ferro  potuit  superare  nec  auro; 


(  Desiderari  videnlur  paginœ  scx.) 

IV.  .  .  fuisse  .-apientiam  :  tamen  boc  in  ratione  utriusque 
generis  inlerfuit,  quod  illi  verbis  et  artibus  aluerunt  na- 
turre  principia,  lii  autem  institutis  et  legibus.  IMures  vero 
liaic  tulit  unacivitas,  si  minus  sapientes;  (quoniam  id  no- 
men  illi  tam  restricte  tenent  )  ai  certe  summa  lande  di- 
gnos,  quoniam  sapientium  pr.eceptaet  inventa  coluerunl. 
Atque  etiam  (quod  et  sunt  laudanda;  civilales  et  fuerunt) 
quoniam  id  est  in  rerum  natura  longe  maximi  consilii, 
constituere  eam  rempublicam ,  quse  possit  essediulurna  : 
sisingulos  numeremus  in  singulas,  quanta  jam  reperiatur 
virorum  excellentium  multitudo!  Quod  si  aut  llalia?  La- 
tium,  aut  ejusdem  Sabinam  aut  Yolscam  gentem ,  si  Sam- 
nium ,  si  litruriam,  si  magnam  illani  Gra'ciam  collustrare 
animo  voluerimus;  si  deinde  Assyrios,  si  Persas,  si  Pœ- 
nos ,  si  liajc.  .  . 

( Desiderantur  paginœ  duodecim.) 

V.  .  .  «rftocati.  Et  Philos  :  Praeclaiam  vero  causam  ad 
me  defertis,  quum  meimprobitatis  patrocinium  suscipere 
vultis.  Atqui  id  tibi,  inquit  LaeMas,  verendum  est,  si  ea 
dixeris,  qua3  contra  justitiam  dici  soient,  ne  sic  et'ini 
sentira  videarc,  quum  et  ipse  sis  quasi  unicum  exemplum 


TRAITÉ  DE  LA  RKI 

méthode  habituelle  d'examiner  touràtour'lesdeux 
côtes  de  chaque  question,  pour  arriver  plus  ai- 
sément à  découvrir  la  vérité!  -  Eh  bien,  soit! 
dit  Philus,  je  vous  obéirai,  et  je  prendrai  un 

masque  Odieux  pour  vous  plaire.  On  se  l'ait  bien 
d'autres  violences  quand  on  poursuit  la  fortune! 

nous  qui  recherchons  la  justice,  dont  le  prix  efface 

de  beaucoup  toutes  les  richesses  du  monde,  nous 
ne  devons  reculer  dotant  aucune  épreuve.  P1Û1 
aux  Dieux  qu'en  parlant  un  langage  qui  n'est  pas 
le  mien,  je  pusse  me  servir  aussi  de  la  bouche 
d'un  autre!  Malheureusement  il  faut  aujourd'hui 
que  L.  Philus  reproduise  ce  que  Carncade,  un 
Grec,  un  homme  si  habile  à  manier  la  parole 

(//  viatique  environ  quatre  pages  au  manuscrit.) 

[Ce  n'est  donc  pas  mes  propres  sentiments  que 
j'exprimerai,  mais  je  vous  livrerai  en  quelque 
façon  Carncade ,  afin  que  vous  puissiez  réfuter 
ce  raisonneur  subtil,  dont  les  chicanes  savent 
embarrasser  les  meilleures  causes.]  Nonius,  iv, 
71. 

|  VI.  Carncade,  philosophe  académicien, savait 
discuter  avec  une  grande  force,  une  grande  élo- 
quence et  une  extrême  finesse.  Qcéron  en  parle 
avec  beaucoup  d'éloges,  et  Lucilius  fait  dire  à 
Neptune,  qui  se  perd  dans  une  questions  très- 
diflicilo,  qu'elle  restera  a  tout  jamais  Insoluble, 
quand  même  l'enfer  rendrait  exprès  Carncade  au 
inonde.  Envoyé  par  les  Athéniens  en  ambassade 
a  Home,  Carnéade  parla  fort  éloquemment  de 
la  justice,  en  présence  de  Galba  et  de  Caton  le 
Censeur,  les  deux  plus  grands  orateurs  de  ce 
temps.  Mais  le  lendemain  il  ruina  complètement 
tout  son  discours  de  la  veille,  et  décria  la  justice 


OBLIQUE,  LIV.  III. 

I  qu'il  avait  portée  aux  nues.  Ce  n'était  pas  la  la 
gravité  d'un  philosophe,  qui  doit  avoir  des  si  n- 
liinents  arrêtes  et  immuables;  mais  Carncade 
voulait  montrer  toute  la  souplesse  de  sou  talent 
oratoire  ,  exerce  a  soutenir  également  bien  le  pour 
et  le  contre,  et  qui  le  rendait  capable  de  réfuter 
aisément  tout  ce  qu'on  lui  voulait  soutenir.  Ci- 
cerou  a  mis  dans  la  bouche  de  L.  burins  l'argu- 
mentation de  Carnéade  contre  la  justice,  sans 
doute  parce  que,  traitant  de  la  république,  il 
avait  le  dessein  d'amener  la  défense  et  l'éloge  de 
cette  vertu  sans  laquelle  il  était  convaincu  qu'on 
ne  peut  gouverner  les  Etats.  Carnéade,  au  cou 
traire,  qui  voulait  réfuter  Arislote  et  Platon,  les 
deux  plus  fermes  partisans  de  Injustice,  rassembla 
dans  son  premier  discours  tout  ce  qui  était  dit  en 
fax cur  de  cette  cause,  afin  de  pouvoir  la  ruiner 
ensuite,  comme  effectivement  il  y  parvint. J  Lac- 
tance,  fnstit.,  v,  14. 

VIL  [Un  grand  nombre  de  philosophes,  Platon. 
et  Aristote  en  tête,  ont  dit  mille  choses  à  la  louange 
de  lajustiee,  dont  ils  faisaient  le  plus  magnifique 
portrait.  C'est,  disaient-ils,  une  vertu  qui  rend 
a  chacun  ce  qui  lui  appartient,  et  maintient  en 
tout  la  plus  stricte  équité;  les  autres  vertus  sont 
eu  quelque  façon  muettes,  et  demeurent  renier 
mecs  dans  l'Ame;  seule,  la  justice  ne  se  dérobe 
point  aux  regardset  ne  se  concentre  point  en  elle- 
même,  mais  elle  se  produit  toate  mi  dehors,  inspire 
à  l'ame  une  bienveillance  universelle,  cl  cherche 
à  multiplier  ses  bons  offices.  Comme  si  la  justice 
ne  convenait  qu'aux  juges  et  aux  puissants,  et 
non  pas  a  tout  le  monde  !  Mais  il  n'est  pas  un  seul 
homme,  je  dis  même  le  dernier  et  le  plus  misé- 
rable, qui  ne  doive  pratiquer  la  justice.  Ces  phi- 


antiquœ  probitatia  ci  fldei;  neque  sir  ignota  consuetudo 
lua  contrarias  in  partes  disserendi ,  quod  iia  farillime  ve- 
min  inveniri  putes I  1 1  Philus,  Beia  mio,  Inquit,  geram 
moretnTObia,  ci  me  obliaam  setens;  quod  qaoniam,  qui 
auront  qusniot ,  non  putanl  aibi  recusandum ,  nos ,  quum 
justifiant  quteremus,  rem  multo  omni  auro  cariorem, 
luillam  protecto  molestiam  fugere  debemus.  Atque  Btioaro, 
quemadmodum  oratione  stfm  usurus  aliéna,  sic  mihi  ore 
uh  licerel  alicno!  .xuiii  ea  dieenda  bodI  I-.  Purio  Pbilo, 
quss  Carneades ,  Grsecus  homo  ci  consuetus  quod  commo- 
liuiii  os.t  verbes.  .  . 

(Dexidcran  vidcnlitr  pagina  quatllùr.) 
fftÇUt  eyo  licrclc  ci:  mou   iiimin  sinlcnlin  luqttor, 

sed  ut  Caroeadi  respondeatis,  qui  ssspe  optimas  causas 

ingenii  calomnia  ludificari  solel.    Nonius  v.  Calutnnia, 

p.  263,  cli\  Lactant.  Jnst.  1.  vu  ,  c.  7.) 
VI.  Carneades,  Académies  sectes  philosophas,  cojusin 

disserendo  qua  vis  fuerit,  qua'  eloquentia,  quod  acu- 

men,  qui  nescit ,  is  ex  ptadicaliniie  (ïceronis  intelligel 
aut  Lucilii,  apud  qaem  disserens  Neptnnas  île  re  difficil- 

lima,  oslemlit  non  posseid  cxplicari ,  lier,  si  Caineailem 

ipsum  orena  remittat.  [s  quum  legatus  ab  Atbenienstbns 
Romam  missu8  esset,  disputavit  de  justitia  copiose,  au- 
diente  Galba  et  Catone  Censoi  io,  maximis  tune  oratoribus. 
Sed  idem  dispntationem  suant  poatridie  contraria  dispu- 


tatione  snbrertit,  et  jusb'tiam,  quam  pridie  landarerat, 
Bustulil  ;  non  quidem  philosophi  gravitate,  cujus  firma  et 
staliilis  dehet  esse  senlenlia;  sed  quasi  oratorio  eiercitii 
génère  in  atramque  partent  disserendi.  Quod  ille  i 
soleliat ,  nt  alios quidhbet  aseerentes  posset  réfutai e.  Eam 
dispntationem,  qua  justitia  everlitur,  apud  Giceroneai  !.. 
Furius  recordatur  :  credo,  quoniam  de  republica  disse- 
reliai,  ut  delensionein  laiidalionemque ejus  induceiel,  sine 
quaputabal  régi  non  posée  rempublicam.  Carneades  au- 
lein,  ut  Aristotelem  refellerotac  Platonem,  justitise  pa- 
tronos,  prima  illa  dispulalione  colle^it  eaomnia,  qu,c  pro 
justitia  dicebantur,  ut  posset  illa,  sicut  fecit,  eyertere. 

|  l.aclanl.  Itut.t  I.  v,  c.  I  i.) 

vu.  îMuiimi  quidem  philosophorum ,  sed  maxime  Clato 
et  iristoteieB,  de  justitia  molta  dixerant,  aseerentes  et  ex- 

tollcnle-  eam  siinuna  lande  \iilutem  ,  quod  suuin  cuique 
ti  ibuat ,  quod  sequi  latent  in  omnibus  serrel ,  et  quum  ce- 
tera' \  ii -tûtes  quasi  laeita'  sint  et  inlus  inclusse,  solam  esse 

justitiam ,  que  née  smi  tantnm  conciliata  sit,  mg  occulta, 

sed  foras  tota  promincat,  et  ad  ltcne  laciendum  prona  sit, 
ut  quam  plorioata  proak.  Quasi  vero  in  judicilius  solis 
atque  m  potestate  aliqua  constitatis  justitia  esse  debeat, 
et  non  in  omnibus  '■  ai. [m  uullus  esl  bominum ,  ne  mfimo- 
rum  quidem  ac  mendicorum ,  in  quem  justitia  cadere  non 
posait.  Sed  <piia  ignorabanl ,  quid  esset ,  unde  proflueret, 

si, 


ru 


IK/Y 


loto]  I  iraient  en  quoi  con  Iste  la  Justice,  de 

qui  Ile  source  elle  vient ,  à  quelle  On  <  lli 
tlnée;  c'esl  pourquoi  ils  ont  n  |  ard<  «  tte  n  rtu 
•  u|,i,  me ,  qui  i  si  un  bien  commun  è  tous  Ici 
Ikhiiiiks,  comme  le  privilège  il  un  p<  tll  nombn  . 
,  t  uni  dil  que,  n'étanl  a  l'âme  d  aucune  utilité 
propre,  elle  se  consacrait  iani  partage  aux  In- 
térétsd'autrui.  Il  faut  donc  applaudir  à  Carni 
dont  le  génie  pénétrant  et  subtil  mit  A  no  la 
faiblesse  de  leur  doctrine,  et  donna  le  <<»m j>  de 
race  à  cette  justice,  qui  n'avait  pasde  fondent  ni 
solide:  non  certes  qu'il  ne  tint  la  justice  en  estime, 
maïs  il  voulait  prouver  qu'elle  avait  eu  des  dé- 
fenseurs malhabiles,  et  qui  prétaienl  le  flanc  de 
tous  cotes.  Lactance,  Epitom.  c.  •'>•'>• 

[La  justice  nous  occupe  des  autres,  elle  se  pro- 
duit au  dehors  et  se  répand  sur  le  monde.]  No- 
nius ,  iv,  71. 

[Cette  vertu,  à  la  différence  des  autres,  est  tout 
entière  consacrée  aux  intérêts  d'autrui,  qui  l'ab- 
sorbent.] Nonius,  iv,  174.] 

VIII L'autre  (Aristote)  a  parlé  de  la  jus- 
tice seule  dans  quatre  livres  assez  étendus.  Quant 
à  Chrysippe,  je  n'attendais  de  lui  rien  de  grand, 
ni  qui  fût  digne  du  sujet;  il  parle  toujours  a  sa 
mode  ,  s'embarrasse  dans  des  minuties  de  lan- 
gage, et  ne  touche  jamais  le  fond  dos  choses.  Il 
était  digne  des  héros  de  la  philosophie  de  relever 
cette  vertu ,  la  plus  généreuse  de  toutes ,  si  elle 
existe;  la  plus  libérale,  celle  qui  rend  à  l'homme 
ses  semblables  plus  chers  que  lui-même,  et  par 
laquelle  chacun  de  nous  semble  né  non  pour  soi, 
mais  pour  le  genre  humain  :  il  était  digne  d'eux 
de  la  placer  sur  un  trône  immortel ,  non  loin 
de  la  sagesse.  Et  véritablement  ce  n'est  ni  la 
volonté  qui  leur  a  manqué  (tant  de  livres  labo- 
rieusement écrits  en  font  foi) ,  ni  le  talent ,  qu'ils 


avaient  -i   rdevi 

Iblesse  de  leni  il  bol  bien 

reconnaître  un  droit  civil  :  osais  le  droit  naturel 
où  !<•  trouvi  r  ?  S'il  e\ist;ii .  tous  les  hommes  s'en- 
tendraient sur  le  justect  l'inj  Hun-  ii- 
cordent  sur  le  chaud  et  le  froid  ,  le  dou  et 
i  ami 

l\.  \!,-iis  aujourd'hui,  si  quelqu'un  de  nous, 
emporté  par  des  dragons  ailés  sur  es  dur  dont 
parle  Pacuvius,  pouvait,  du  haut  des  sirs,  roir 
I  oui  ses  regards  peuples,  villes  et  con- 

.  quel  spectacle  s'offrirait  I  lui?  Ici  l'im- 
muable Egypte,  qui  e  dans  ses  archives 
■  ivenir  de  tant  de  siècles  et  d'événement 

.,  adore  son  boeuf  Apis,  et  mit  ;m  nui:.'  d' s 
dieux   une  foule  de  monstres  et  d'animaux  de 

toute  (  spece.  En  tau 

des  temples  magnifiques  a  des  Idod  sine 

humaine,  commettant  ainsi  un  Indigne  sacrili 
au  jugement  des  Perses;  <  on  prétend  que 
Xerxes  ne  livra  Athènes  aux  flammes  que  pares 
qu'il  regardait  comme  un  crime  de  tenir  enfermés 
dans  des  murailles  les  Dieux,  dont  l'univers  entier 
est  la  demeure.  Plus  tard,  Pbili]  titant  la 

guerre  contre  les  Perses,  Alexandre  accomplis- 
sant les  desseins  de  son  père,  déclaraient  qu'ils 
allaient  venger  les  temples  de  la  Grèce,  temples 
que  les  Grecs  eux-mêmes  n'avaient  pas  voulu  re- 
lever, pour  laisser  a  la  postérité  un  témoignage 
éternel  de  l'impiété  des  barbares.  Combien 
d'hommes ,  comme  les  peuples  de  la  Tauride  sur 
le  Pont-Euxin,  comme  le  roi  d'Egypte  Busiris, 
comme  les  Gaulois,  les  Carthaginois,  ont  cru  qu'il 
était  pieux  et  agréable  aux  Dieux  immortels  de 
répandre  le  sang  humain  !  Les  règles  de  la  jus- 
tice et  de  la  morale  varient  tellement,  que  les 


quid  operis  liaberet ,  summam  illam  virtutem,  id  est  com- 
mune omnium  bunum,  paucis  tribuerunt,  eamque  nullas 
utilitates  proprias  aucupari,  sed  alienis  tantum  commodis 
studere  dixerunt.  Nec  immerito  exstitit  Carneades,  bomo 
summo  ingenio  et  acumine,  qui  refelleret  istorum  ora- 
tionem,  et  justitiam,  quae  fundamentum  slabile  non  habe- 
bat,  everteret;  non  quia  vituperandam  esse  justitiam  sen- 
tiebat,  sed  ut  illos  defensores  ejus  ostenderet  nibil  certi, 
nibil  firmi  de  justitia  dispntare.  (Lactant.  epitom.  c.  55.) 

Justifia  foras  spectat,  et  projecla  tota  est  atqueeminet. 
(e  Cic.  1.  de  Rep.  h.,  atait  Nonius  v.  Projectum  p.  373.) 

Qu;iî  virtus,  praeler  ecteras,  tota  se  ad  aliénas  porrigit 
utilitates  atque  explicat.  (Indidem,  ut  ait  Idem  v.  Ex- 
plicare  p.  299.) 

VIII. .  .  .  at  reperiret  et  tneretur;  alter  autem  de  ipsa 
justitia  quatuor  implevit  sane  grandes  libros.  Efam  ab 
Chrysippo  niliil  magnum  nec  magnilicum  desideravi ,  qui 
suo  quodam  more  loquitur,  ut  omnia  verborum  momentis, 
non  rerum  ponderibus ,  examinet.  Illorum  fuit  beroum , 
eam  virtutem,  quae  est  una,  si  modo  est,  maxime  mu- 
nifica  et  liberalis,  et  quœ  omnes  magis  ,  quam  sepse  dili- 
git,  aliis  Data  potins',  quam  sibi,  excitare  jacentem,  et  in 


illo  divino  solio  non  longe  a  sapientia  collocare.  Km  fera 
illis  aut  voluntas  defuit  :  (quae  enim  iis  scribendi  alia 
causa,  aut  quod  omnino  cousiliurn  fuit  !  )  aut  ingenium, 
quo  omnibus  praestiterunt.  Sed  eorum  et  voluntatem  et 
copiam  causa  vieil.  Jus  enim,  de  quo  quaerimus,  civile 
est  aliquod,  naturale  nullum  :  nam  si  esset,  ut  calida  et 
frigida,  et  amara  et  dulcia,  sic  essent  justa  et  injusta 
eadem  omnibus. 

IX.  Nunc  autem,  si  quis,  illo  Pacuviano  invehens  ali- 
tum  anguium  curru ,  multas  et  varias  gentes  et  urbes  de- 
spicere  et  oculis  collustrare  possit;  videat  primum  in  illa 
incorrupta  maxime  gente  .-Egypliorum ,  quae  plurimorum 
seculorum  et  eventorum  memoriam  literis  continet ,  bovem 
quemdam  putarideum,  quem  Apim  .Cgyptii  nominenl  : 
multaque  alia  portenta  apud  eosdem,  et  eu  jusque  generis 
belluas  numéro  consecratas  deorum.  Deinde  Grpecïae,  sicut 
apud  nos,  delnbra  magnifica  humanis  consecrata  simula- 
cris,  quae  Persae  nefaria  putaverunt  :  eamque  unam  ob 
causam  Xerxes  inflammari  Atheniensium  fana  jussisse 
dieitur,  quod  decs,  quorum  domus  esset  omnis  hic  mun- 
dus,  inclusos  parietibus  c«ntineri  nefas  esse  duceret.  Post 
autem  cum  Persis  et  Philippns,  qui  cogitavit,  et  Alexan- 
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Cretois  et  les  Étoliens  tiennent  en  honneur  le 
brigandage,  et  que  les  Lacédémoniens  regar- 
daient comme  leur  bien  tous  les  champs  ou  leur 
javelot  pouvait  atteindre.  Les  Athéniens  juraient 

publiquement  que  toute  terre  portant  des  blés 
ou  des  oliviers  leur  appartenait  de  plein  droit. 
Pour  les  Gaulois,  c'est  une  honte  de  labourer  la 
terre;  aussi  vont-ils  à  main  armée  couper  la  mois- 
son sur  les  champs  d'autrui.  Nous  autres  enfin, 
les  plus  justes  des  hommes,  nous  défendons  aux 
nations  transalpines  de  planter  la  vigne  et  l'oli- 
vier, pour  donner  plus  de  prix  à  notre  huile  et 
à  nos  vins  :  c'est  de  la  prudence ,  j'en  conviens; 
mais  direz- vous  (pie  ce  soit  de  l'équité?  Recon- 
naissons donc  que  la  justice  et  la  sagesse  ne  sont 
pas  sœurs  si  germaines.  Apprenez-le  au  moins  de 
Lycurgue,  ce  législateur  excellent,  ce  {lambeau 
d'équité,  qui  fait  cultiver  les  terres  des  riches  par 
le  peuple,  comme  par  des  serfs. 

X.  Si  je  voulais  parcourir  les  lois,  les  institu- 
tions, les  mœurs  et  les  coutumes  ,  je  ne  dis  pas 
des  divers  pays  du  monde,  mais  d'une  seule  ville, 
et  de  Rome  elle-même ,  je  prouverais  qu'elles  ont 
mille  fois  changé.  Ainsi  le  savant  jurisconsulte 
nui  m'écoute,  Manilius,  consulté  aujourd'hui 
sur  les  legs  et  l'héritage  des  femmes,  répondrait 
autrement  qu'il  ne  faisait  dans  sa  jeunesse, 
avant  la  loi  Yoeonia,  loi  rendue  dans  l'intérêt 
des  hommes,  et  qui  est  pleine  d'injustice  pour  les 
femmes.  Pourquoi  doue  une  femme  ne  pourrait- 
elle  pas  posséder?  Pourquoi  une  vestale  a-t-elle 
le  droit  d'instituer  héritier,  tandis  qu'une  mère 
ne  l'a  pas?  Pourquoi,  s'il  fallait  mettre  des  bor- 
nes à  la  richesse  des  femmes,  la  fille  de  P.  Cras- 


su8,en  la  supposant  fille  unique ,  heriterait-el le 
légalement  de  cent  millions  de  sesterces,  tandis 
que  la  mienne  ne  pourrait  en  posséder  trois  mil- 
lions?  

(//  manque  environ  deux  pages  au  manus- 
crit.) 

XI S'il  v  avait  une  justice  naturelle,  tous 

les  hommes  reconnaîtraient  les  mêmes  lois  ,  et 
dans  UU  même  peuple  les  lois  ne  changeraient 
pas  avec  les  temps.  Vous  dites  que  le  caractère 
du  juste,   de  l'homme  de  bien  ,  est  d'obéir  aux 
lois  ;  mais  à  quelles  lois?  Serait-ce  a  toutes  indis- 
tinctement? Mais  la  vertu  n'admet  point  cette 
mobilité,  et  la  nature  est  éternellement  la  même. 
D'ailleurs,  qu'est-ce  qui  fait  l'autorité  des  lois 
humaines?  Ce  sont  les  prisons  et  les  bourreaux  , 
et  non  l'impression  évidente  de  la  justice.  Il  n'y 
a  donc  point  de  droit  naturel;  partant,   ce  n'est 
point  la  nature  qui  inspire  aux  hommes  la  jus- 
tice. Direz- vous  que  les  lois  seules  varient,  mais 
que  les  gens  de  bien  font  naturellement  ce  qui 
est,  et  non  ce  que  l'on  croit  juste?  Il  semble,  en 
effet,  que  le  propre  de  l'homme  vertueux  et  juste, 
c'est  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû.  Voyons 
donc  d'abord  ce  que  nous  devons  aux  bêtes;  car 
des  esprits  qu'on  ne  peut  tenir  pour  médiocres, 
de  très-doctes  et  de  très-grands  hommes,  l'y 
thagore  et  Kmpédocle,  enseignent  que  tous  les 
êtres  animés  ont  les  mêmes  droits,  et  menacent 
de  châtiments  terribles  l'homme  qui   porte   les 
mains  sur  un  animal.  C'est  donc  un  crime  que 

de  faire  du  mal  à'une  bête ,  et  ce  crime 

[Lacune  considérable.) 
XII.  [Alexandre  demandait  à  un  pirate  quel 


der,  qui  gessit,  hanc  beQandi  causam  inferebat,  quod 
vellot  Grœctae  fana  punira  :  quae  ne  reficienda  quidam 
Grau  puUvwunt ,  ut  easel  posterie  ante  oculos  docamen- 
tinn  Perearum  Bceleris  sempiternum.  Quam  multi,  ut 
Tanriin  àxino,  m  rex  Egypli  Boairis,  ut  Galli,  ut  Pœni, 
hommes  immolare  ci  pium  ci  diis  immortalibus  gratissi- 
mum  esse  duxeruutl  Vitaa  »ero  inslitnla  sic  distant,  ut 

Crêtes  ci  m, •!]  latr tari  bonestum  pulenl  :  Lacedsamo- 

ii îî  suos  omnes  agros  esse  dictitarinl ,  quos  spiculo  possent 
altingere.  Albenienses  Jurare  euam  publiée  solebant, 
omnem  suam  esse  terrant,  quae  oleam  (rugesve  ferrei. 
Galli  lurpe  esse  ducunt  frumentum  manu  quasrere  :  ita- 
que  arniali  alienos  agros  demetunt.  No>  ?ero  justissimi 
bomines,  qd  Transalpines  génies  oleam  et  vilera  serere 
non  sininius.  qno  |iluris  sinl  Dostra  oliveta  Doslrapque  \i- 
nc;c  :  quod  quum  Eaciamns,  prudenter  facere  dicimur, 
juste  doo  dicimur;  ut  intelligatis ,  discrepare  ah  eequitate 
sapientiam.  Lycnrgus  antem  iiie,  legum  optimaram  ci 
eequissimijuris  inrentor,  agros  locnpletium  i>lebi,  ut  scr- 
vitio,  colendos  dédit. 

X.  Gênera  vero  si  velim  juris,  institutorum,  mornm 
consuetudinumque  desciïbcre ,  non  modo  in  tôt  gentibua 
varia,  sed  in  una  urbe,  vel  in  hac  ipsa,  millics  miilata 
lemonstrem  :  ut  huic  juris  noster  interpres  alia  nunc  Ma- 
nilius jura  dicat  ose  dêmulierum  legatis  et  hereditatibus , 
alia  solitus  Bit  adolesceos  dicere,  uondum  V'oconia  lege 


lafa  :  quae  quidem  ipsa  lex  utilltatis  viroruragratia  rogata 
in  mulieres  plena  est  injuria;  Cur  enim  pecuniam  non 
babeat  muber?  curvirgini  Veelali  sit  hères,  non  sitmatri 
suaj?  Cur  autcni ,  si  pecuniss  modus  Btaluendns  fuit  lemi- 
nis,  1'.  Craasi  lilia  posset  habere,  si  unica  patri  esset, 
aeris  millies,  aalva  lege;  mea  tricies  non  posset  .  .  . 
(Desidcnni  videntur  paginée  duœ.) 

XI sanxisset  jura  nobis;  clonincs  iisdeni  et  iidein 

non  alias  aliis  uterentur.  QoSBTO  aulcin;  si  justi  hominis, 
et  m  boni  (si  \hï,  parère  legibus;  quibus?  an  qurrrunque 
eiunt?  At  nec  ineonstantiain  virtus  recipit,  nec  vaiielaleni 
natura  patitur;  legesque  pœna,  non  justilia  nostra,  com- 
probantur.  Ninil  habet  igitur  naturale  jus  :  ex  quo  illud 
efficitur,  ne  justos  quidem  esse  natura.  An  vero  in  legibus 
vaiicl.ilem  esse  dit  uni  ;  natura  auleni  viros  bonos  eam 
justitiam  sequi,  quae  sit,  non  eam,  quse  putelor?  esse 
enim  hoc  boni  viii  et  justi,  tribucre  id  cuique,  quod  sit 
quoque  dignum.  Ecquid  ergo  primum  nantis  tribuemus 
belluis?  non  enim  médiocres  rai,  sed  maximi  etdocii, 
Pylbagoraa  «t  Empedocles,  un. un  omnium  animantium 
condinonem  juris  ose  denunliant,  clamantque  inexpiabi- 
lis  pœnaa  impendere  iis,  a  quibus  riolatum  sit  animal. 
Scelus  est  igitur,  noccre  bestiâ  ;  quod  scelus  qui  velit  .  .  . 
(Multa  desiderantur.) 

XII.  Ram  quum  qusareretuc  ex  eo,  quo  seelere  impul- 
sas mare  baberet  int'eslum  uno  myoparone;  eodein,  uj- 


a  sa 


(  ii  i  l;o\ 


mauvais  Renie  '•'  poussall  u  Infester  les  mers 
avec  son  chétlf  brlgantin.     Le  môme,  lui  r< 
'ht  le  pirate,  qui  t'envoie  ravagi  r  le  monde. 
Nohius,  iv.  296;  mu,  ■;. 

La  prudence  doui  à  augmenu  r 

nulle  pouvoir,  à  accroître  nos  richesses,  a  éten- 
dre doi  possessions.  Comment  Alexondri 
grand  capitaine,  qui  recula  il  loin  les  bornes  de 
son  empire,  aurait-il  pu,sani  toucher  au  bien 
d'autrul ,  recueillir  taut  dejouissancf  i  exquises, 
étendre  au  loin  sa  domination ,  soumettre  tous 

ces  peuples  a  sa  loi  ?  La  justice  nous  ordonne  ,  an 

contraire,  d'épargner  tout  lemonde,deveilleraux 
intérêts  du  genre  humain,  de  rendre  à  chacun 
ce  qui  lui  appartient ,  de  respecter  les  choses 
sacrées,  les  propriétés  publiques  et  privées.  Qu'an 

rive  t-il?  Si  vous  écoule/  les  conseils  de  la  pru- 
dence, homme  ou  peuple,  nous  gagnez  richesses, 

grandeurs,  pouvoir,  honneurs,  autorité,  royau- 
mes. Puisque  nous  parlons  ici  de  la  république, 
nous  pouvons  trouver  dans  l'histoire  des  peuples 
de  pins  illustres  exemples;  et  comme  d'ailleurs 
les  nations  et  les  individus  sont  gouvernés  par 
les  mêmes  principes,  je  pense  qu'il  vaut  mieux 
montrer  suivant  quelles  règles  de  prudence  un 
peuple  se  conduit.  Pour  ne  rien  dire  des  autres , 
jetons  les  veux  sur  celui  de  Rome,  et  demandons- 
nous  si  c'est  par  la  justice  ou  par  la  prudence  que 
cet  empire  dont  Seipion  nous  retraçait  hier  l'his- 
toire depuis  la  première  origine,  et  qui  tient  main- 
tenant le  monde  entier  sous  ses  lois,  s'est  élevé 
de  ces  obscurs  commencements  à  ce  faîte.... 
(//  manque  au  moins  quatre  payes  au  ma- 
nuscrit!) 
XIII.  [Nous  pouvons  apprendre  quelle  diffé- 
rence il  y  a  entre  l'utilité  et  la  justice  dans  l'his- 
toire du  peuple  romain ,  qui ,  en  déclarant  la 

quit,  quo  lu  orbem  terra?.  (Nonius  v.  In/cs/um  mare 
haberet  p.  125.  v.  Habere  p.  318.  v.  Myoparo  p.  634.  e 
Cic.  1.  m  de  Rcp.) 

.  .  .  omnibus  qua-ritote.  Sapientia  jubet  aagere  opes, 
ampHGcare  dhilias,  proferre  fines.  Unde  enim  pntitisscl 
[Alexander]  sumonas  imperator,  ille  qui  in  Asia  «Uni 
[arœîs]  fines  imperii  propagavit,  nisi  aliquid  <le  alienoacces- 
sisset,  imperare,  quant  plorimis  fini  voluptatibus,  potière, 
regnare,  (tominari?  Justifia  autem  pr.rcipit  parcere  omni- 
bus, consulere  generî  boininum,  smini  cuique  reddere; 
sacra,  publica,  [aliéna]  non  [tanière].  Quid  igitur  effici- 
lur?  Si  sapientia;  pareas,  diviliœ,  potestates,  opes,  liono- 
res,  imperia,  régna ,  vel  privatis  vei  populis.  Sed  quoniam 
de  republica  loquimur,  sunl  illustriora ,  qua1  publiée  liant  : 
(pjoniamque  eadem  est  ratio  juris  in  utroque,  de  populi 
sapientia  dicenduiu  pnto.  Ut  jain  omiltain  alios,  noster 
hic  populus,  queni  Africanus  hesterno  sermone  a  stirpe 
repetivil,  cujus  imperio  jam  orbis  terra;  tenetur,  justifia 
an  sapientia  est  e  minimo  omnium  .  .  . 

(Dcsiderantur  minimum  quatuor  pagina'.} 

XIII.  Quantum  ajuslitia  recédât  utilitas,  populus  ipse 
Romanes  docet,  qui  per  feualea  bella  indicendo,  et  legi- 


guern    i  i  omnn  tt;mt  l<V    i 

inenl  une  foule  d  ,,  ,  onVOitOOl  <t  ra 

ut  toujours  h-  bien  la  i<- 

mailre  de    fout    I  univers.      I  /     fit.  , 

VI,  9. 
[Qu'est-ce que  !<•  bien  'l'un  p 

mal  d'un  I  d    •:   ; 

(I  étendu     es  frontières  DOT  la  forée  de!  OTO 

de  porter  au  loin  son  em|  accrofti  i 

si  nos        Celui  qui  procura 

i  qui  par  la  rul 

ment   des  peuples  remplit  k   trélOf  puhlic, 

confisque  di  oriehlt  ses  eondtoyi  os, 

un  tel  bommeest porté Jusqu'onj  unes;  on  trouve 
en  lui  la  looveraine  et  j,  rfaite  verte.  El  cite 
erreur  n'appartient  i  k  nu  nt  an  peuj 

aux  ignorants,  mais  elle  est  partagée  par  les 
philosophes,  qui  vont  je 

d'injustice.    Lactauce,  Inslit.,   vi,  (,. 

\I\ Tous  ceux  <pu  ont  sur  un  peuple  le 

pouvoir  de  vie  et  de  mort  sont  des  l>:  .ns;  mais 
ils  aiment  mieux  prendre  le  nom  du  Dieu  souve- 
rainement bon,  et  s'appeler  roie.  Lorsque  certains 
hommes,  élevés  par  leurs  rien  mee 

ou  leur  crédit,  sont  les  maîtres  de  I  Étal ,  c'est  une 
faction  ;  mais  on  lui  donne  le  beau  nom  d'aï  i  I 
cratie.  Si  le  peuple  est  l'arbitre  suprême  et  tout- 
puissant,  alors  on  dit  que  règne  la  liberté  .  e 
ritahlement  c'est  la  licence  Mais  lorsque  tout  le 
mondose  redoute  dans  un  État,  lorsque  les  indi- 
vidus et  les  ordres  sont  dans  une  défiance  perpé- 
tuelle les  uns  des  autres  ,  alors  il  se  forme  uni- 
espèce  de  pacte  entre  le  peuple  et  les  grands,  et 
l'on  voit  naitre  cette  forme  mixte  de  gouverne- 
ment dont  Seipion  nous  faisait  l'éloge.  Car  il  faut 
bien  comprendre  que  ce  n'est  ni  la  nature  ni  la 
volonté,  mais  la  faiblesse,  qui  est  mère  de  la  jus- 
lime  injurias  faciendo,  semperque  aliéna  cupiendo  atque 
rapiendo ,  possessioaem  sibi  tolius  orbis  comparavit.  (La- 
(  lant.  fnst.  I.  vi,  c.  9.) 

Quae  sunt  patrirc  commoda,  nisi  alterius  civitatis  aut 
gentis  incommoda?  id  est  fines  propagare  aliis  violenter 
creplos,  augere  imperium ,  vectigalia  facere  meliora  ,  etc. 
Itaque  ba-c  bona  qnisquis  patri.e  acquisierit,  boc  est, 
erersis  civitatibus  gentibusque  deletis  nrarium  pecunia 
referserit,  agros  cep'.-rit ,  erre»  suos  locupletiores  fecerit, 
lue  laodibus  fertur  in  rrclum,  in  boc  putatur  summa  et 
perler  ta  esse  virtus  :  qui  error  non  modo  populi  et  irope- 
ritorum,  sed  etiam  pliitosophorum  est,  qui  praecepta  quo- 
que  danl  ad  injustitiam.  (Lactant.  Inst.  I.  vi,  c.  C.) 

XIV.  Sunt  enim  omnes,  qui  in  populum  vitre  oecisquB 
potestatem  habenf ,  tyranui;  sed  se  Jovis  optimi  nomine 
maliint  reges  vocari.  Quurn  autem  certi  propter  dnitids 
aut  genus  aut  aliquas  opesrempublicam  teneanl,e>t  (actio  ; 
sed  votantur  ilii  optantes.  Si  vero  populus  plurimum 
|  f ,  omniaque  ejus  aibitrio  reguatur,  dicitur  illa  liber- 
tas,  esl  verolicenlia.  Sed  quum  aliusalium  tituet ,  et  bomu 
bominem ,  et  ordo  ordioem ,  tum  ,  quia  sibi  nemo  confidit , 
quasi  pactio  fit  infer  populum  et  potenles  :  ex  quo  exsistit 
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tice.  Donnez  le  choix  à  rboraraé  entre  ees  trois 

partis  :  faire  le  mal  et  ne  point  le  souffrir,  le 
faire  et  le  souffrir,  l'éviter  sans  le  faire;  lequel 
iera  préféré?  Le  premier,  faire  le  mal  Impunément. 
Et  ensuite?  l'éviter  a  la  condition  de  ne  point  le 
faire.  Le  plus  triste  des  trois  est  de  passer  sa  vie 
dans  une  lutte  continuelle,  faisant  le  mal  et  le 
recevant  tour  à  tour.  Celui  doue  qui  peut  avoir 

le  premier  destin 

(//  mangue  plusieurs  pages  au  manuscrit.  ) 
XV.  [Voici  en  substance  les  arguments  de  Car- 
éade:  Les  hommes  sesont  fait  des  lois  pour  servir 

leurs  intérêts,  lois  qui  varient  selon  lesnimurs, 
(pli  changent  dans  une  même  nation,  selon  les 
temps;  quant  au  droit  naturel,  c'est  une  chimère. 
Tous  les  hommes,  et  en  général  tous  les  êtres  ani- 
mes, n'ont  d'autre  mobile  naturel  que  l'amour 
d'eux-mêmes.  H  n'y  a  point  de  justice  au  monde; 
et  si  elle  existait  quelque  part,  ce  sérail  une  in- 
signe folie  pour  un  homme  (pie  de  rendre  service 
aux  autres  a  son  préjudice.  Carnéade  ajoutait  : 

Si  tous  les  peuples  dont  l'empire  est  florissant, 

si  les  Romains  surtout,  qui  sont  maîtres  de  lu 
Divers ,  voulaient  pratiquer  la  justice,  c'est-à-dire 

restituer  le  bien  d'autrui ,  il  leur  faudrait  revenir 
à  leurs  anciennes  cabanes,  et  végéter  dans  la  pau- 
vreté el  la  misère.]  Lactance.  /ns(.,  v,  10 

Les  peuples  ne  posséderaient  plus  un  pouce  de 
territoire,  si  ce  n'est  peut-être  les  Arcadiens  et 
les  Athéniens,  qui,  redoutant  sans  doute  ce  grand 
actede  justice  dans  l'avenir,  ont  imaginé  de  pie- 
tendre  qu'ils  étaient  sortis  de  terre,  comme  ces 
rats  qui  naissent  du  sol  dans  les  campagnes. 

\\  I.  Parmi  ceux  qui  prétendent  nous  réfuter, 
nous   trouvons   d'abord  ces  philosophes   d'une 


bonne  foi  si  parfaite  ,  qui  semblent  ici  avoir  d'au- 
tant plus  d'autorité  (pie,  dans  une  discussion  ou  il 
'  de  l'homme  de  bien,  lequel,  selon  nous,  est 
d'abord  franc  et  ouvert,  ils  n'apportent  ni  finesse, 
ni  fourberie,  ni  malice.  Ils  disent  que  si  le  ( 
est  bommede  bien,  ce  n'est  pas  que  la  bonté  et  la 
justice  le  séduisent  par  elles-mêmes,  mais  parce 
que  la  vie  des  tiens  de  bien  n'est  agitée  ni  de 
craintes,  ni  de  soucis ,  ni  d'angoisses,  ni  de  périls  ; 
tandis  que  les  méchants  sont  toujours  déchirés 
par  quelques  remords,  et  poursuivis  de  l'image 
des  condamnations  et  des  supplices.  Ils  disent 
qu'il  n'est  aucun  avantage,  aucun  bien  si  précieux 
acquis  par  l'injustice ,  qui  vaille  les  tourments 
qu'il  cause,  les  terreurs  sans  cesse  renouvelées 
de  l'homme  qui  sent  le  glaive  des  lois  suspendu 
sur  sa  tête 

(  //  mangue  au  moins  (juatre  payes  au  ma- 
nuscrit.) 
\  VII.  [Supposez,  je  vous  prie,  deux  hommes, 
dont  l'un  soit  un  modèle  de  vertu,  d'équité,  de 
justice,  de  bonne  foi,  l'autre  le  plus  insigne  et  le 
plus  effronté  scélérat  du  monde;  supposez  que 
leurs  concitoyens  soient  tellement  abusés  qu'ils 
regardent  l'homme  de  bien  comme  un  misérable, 
un  criminel ,  un  infâme  ;  le  scélérat,  au  contraire, 
comme  un  homme  d'un  honneur  et  d'une  probité 
parfaite  ;  et  qu'en  conséquence  de  ce  préjugé  de 
tout  un  peuple  l'homme  de  bien  soit  persécuté  , 
traqué,  jeté  dans  les  fers,  qu'on  lui  crevé  les 
yeux, qu'il  soit  condamné,  lie,  torturé,  proscrit^ 
mourant  de  faim,  et  que  tant  de  misères  parais- 
sent a  tous  les  yeux  un  juste  châtiment;  que  le 
méchant, au  contraire,  soit  loué,  honoré,  chéri  de 
tous;  qu'on  lui  prodigue  les  dignités,  lescomman- 


Id,  quod  Scipio  laudabat,  conjunctum  «  ivitatis  genus. 
i.tiMinn  jostitise  min  Datant,  née  volantes,  sed  imbecilli- 

ISS  mater  est.  Naiin|imm  de  tiilius  un  uni  eSMt  optandnm  , 

.nt  facere  tajariem  nec  aedpere,  aul  el  tecere  el  aedpere, 
autneutrum  :  optimum  est  Facere,  impuue  »i  posais;  se- 
cundum,  née  facere  nec  pati;  miserrimam.  digladiari  sem- 
per tum  1 1<  iriulis  tuin  acdpiendia  injurtis.  lia  qui  primom 
illinl  assequi  . .  . 

(Aliquot pagina  demi 

XV.  Carneadis  summa  dispatationis  lisec  foll  :  Jurasibi 
domines  pro  ntilitate  sanxisse,  scilicel  varia  pro  mori- 
bos;etapad  eoadem  pro  temporibus  ssepe  matata;jas 
aatem  naturale  esse  nallnm.  Omnes  et  homines  et  alias 
animantes  ad  otilitates  suas  natora dncente  Béni;  proinde 
aul  nullain  esse  justitiam  ;  aut ,  si  sit  aliqua  ,  simimain  esse 
stultitiam ,  qaoniam  sihi  noeeret,  atteins  commodiscon- 
Bulens.  i.t  inferebal  hœc  argumenta  :  Omnibus  |><<|>uhs , 
quiflorerent  imperio,  et  Romanis  qnoqiie  ipsis,  qui  totius 
ovbis  potirentur,  si  justi  velint  esse,  li<><-  est,  si  aliéna 
restituant,  ad  «usas  esse  redeondom,  et  in  egesiate  ac 
miseriis  jaeendum.  (Lactant.  Tnst.  1.  v,c.  16.) 

.  .  pneter  arcadas  et  athenienses,  nui,  credo, timen- 
|esbocinterdictumjustili8enequandoexsisleret,conimenti 


sont,  se  de  terra,  lanquam  lios  ex  arvis  musculos,  e\sli- 
lisse. 

XVI.  \d  base  illa  dici  soient  primum  ab  iis ,  qui  minime 
sunt  in  disserendo  mali;qul  in  hae  causa  eo  plus  auctori- 
tatisbabent,  quia,  quum  de  \ii<>  bono  quserilor,  quem 
apertum  et  simpliccm  voluinus  esse,  non  BUnl  in  dispu- 
tando  \alii,  non  veteratores,  mm  malitiosi.  Negant  enini, 
sapientem  ideirco  \  irum  bonum  esse ,  quod  eum  sua  sponte 
ac  perse  bonilasetjustiliadelectet  ;  aed  quod  raeua  meta  , 
cura,  Bollicitudine,  periculo,  vila  bonorum  virorum  sii  : 
contra  aatem  improbis  semper  aliqui  scrupos  in  animis 
luereal ,  semper  iis  ante  ocuiosjudicia  et  supplicia  versen 
lur.  Nallom  autem  emolumentumesse,  nullum  injnstitia 
partum  pnemium  tant u m,  semper  ut  timeas,  semper  ut 
adeese,  semper  ut  impendere  abquam  pœuam  puies, 

damna  .  .  . 

(Desiderantur  minimum  quatuor  paginer.) 

XVII.  (Lact.  fnst.  I.  v,  c.  12.)  Quaero,  si  duo  suit, 
quorum  aller  oplimus  \ii,  acpiissimus,  somma  justitia , 
singulari  fide  ;  aller  nisimiis  Boelere  et  audaeia ,  et  si  in  eo 
sit  errore  civitas,  ut  bonum  illum  vinun,  sceleratum, 
foi  inoiosum,  nefanum  putet  ;  contra  autem  qui  sit  ùnpro- 
bissimus,  existimei  esse  summa  probitaleac  fide,  proque 

opinione  omnium  dvium  bonus  ille  ?ir  vexetur,  ra- 
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déments,  la  puissance,  tontei  les  grandeui  i  et  les 
biens  ;i  profusion,  qu'il  soll  enfin  dana  l'opinion  de 
toni  l"'  meilleur  des  bomme  ei  le  plu  i  digne  de 
la  merveilleuse  fortune:  où  est  l'insensé  qui  hé- 
siterait entre  cei  deux  destlni  ?  Lactant  (tut. ,  I. 
i ,  e.  13. 

\\  m.  Ce  qui  csi  vrai  des  Individus  est  rral 
des  peuplei  ;  il  n'est  pas  une  nation  assez  aveugle 
pour  préférer  la.  justice  dans  l'esclavage  a  la  do- 
mination au  |)ii\  de  l'injustice,  .le  n'irai  pal  C 

chermespreuves  bien  loin.  Pendant  mon  consulat, 
j'appelai  le  ;  euple ,  d'après  \ <is  propi <  s  conseils, 

a  se  prononcer  sur  le  traite  de  \umance.  Tout  le 

inonde  savait  que  o.  Pompée  avait  conclu  ce 
traité,  et  que  Mancinus  s'était  engagé  comme  lui. 
Celui-ci,  le  plus  intègre  des  hommes,  appuya  la 
proposition,  que  je  présentai  an  peuple  sur  les 

ordres  mêmes  du  sénat;  l'autre  se  défendit  ti'cs- 
\i  veinent.  Ou  était  l'honneur,  bl probité  ,  la  bonne 
toi?  du  côté  de  Mancinus;  l'habileté,  la  politi- 
que, la  prudence?  du  côté  de  Pompée 

(//  manque  plusieurs  pages  au  manuscrit 
\\\.  [Après  ces  considérations  générales, 
Carnéade  venait  à  la  discussion  des  faits  :  Si  un 
homme  de  bien ,  disait-il ,  a  un  esclave  fugitif  on 
une  maison  insalubre  et  malsaine,  que  seul  il 
connaisse  le  vice  de  l'une  et  la  fuite  de  l'autre, 
et  qu'il  veuille,  pour  cette  raison,  les  mettre  en 
vente,  annoncera-t-il  qu'il  veut  vendre  un  esclave 
fugitif,  une  maison  insalubre  ;  ou  bien  le  cache- 
ra-t-il  a  l'acheteur?  S'il  l'annonce,  on  le  regar- 
dera comme  un  honnête  homme  qui  a  la  délica- 
tesse de  ne  pas  tromper,  mais  comme  un  sot  qui 
ne  placera  sa  marchandise  qu'à  vil  prix,  si  tou- 


i  II  peu!  Inerannoneeps     I 

preuve  de  prudence,  puisque  ses  inU 
doivent  (IJ  ,| 

trompe,   lutre  exemple  :  Si  Ion  rencootn 
homme  qui  vent  rendre  de  i  or  on  de  l'ara 

Croyant  que  ce  t  du  clinquant  ou  du  plomb,  le 
'on  dans  son  erreur  pour  acheter  bon 

marché,  ou  l'en  tirera  t-on  pour  paya  ehet 

serait-ce  pis  une  lOtUsC  que  de  mieux  aimer  corn 
promettre  sa  bourse?         On  devait  conclure  de 

'ion  Cai  que  rhonnéte  bomme  est  un 

■    1 1  que  l'homme  prodeol  n'est  pas  boni 

\\.  il  proposait  ensuite  des  exemples  plus 

graves,  on  l'on  royait  que  souvent  il  en  conterait 

la  vie  pour  pratiquer  la  justice.  C'en  ainsi  qa»n 

disait  :  La  Jostice  défend  s  l'homme  de  tuer  son 

semblable ,  de  toucher  au  bien  d  autrui.  Hue  fera 
donc  le  Juste  Si,  dans  un  naufrage,   il    voit  un 

homme  plus  faible  que  Inl  s'emparer  d'aneplanehe 

de  salut?  Ne  lui  fcra-t-il  pas  lâcher  cette  planche. 
pour  y  monter  a  sou  tour,  s'en  aider  po  ir  K  sau- 
ver, surtout  lorsqu'il  n'y  a  aucun  témoin  en  pleine 
mer?  S'il  est  prudent,  il  le  fera;  car  autrement  il 
doit  périr.  S'il  aime  mieux  mourir  que  de   fane 
violence  a  son  semblable,  il  agit  selon  !■  - 
de  la  justice,  mais  il  est  insensé  de  saerifb 
vie  pour  épargner  celle  d'autrui.  De  même 
dans  une  déroute,  notrejuste,  poursuivi  par  l'en- 
nemi, rencontre  un  blesse  fayant  achevai,  épar- 
gncra-t-il  la  vie  de  ce  blessé  pour  attendre  une 
mort  certaine;  ou  le  jettera-t-ii  à  bas  du  cheval 
pour  échapper  aux  mains  des  ennemis?  S'il  prend 
ce  dernier  parti,  il  est  prudent,  mais  coupable;  s'il 
ne  le  prend  pas,  il  agit  en  homme  de  bien ,  mais  en 


piatur,  manus  ei  denique  afferantur,  effodiant'ur  oculi, 
damnetiir ,  vinciatur,  uratur,  exlerminctur,  egeat,  po- 
stremo  jure  etiam  optimo  omnibus  miserrimus  esse  vi- 
deatur  :  contra  autem  ille  improhus  laudetur,  colalur,  ab 
omnibus  diligatur,  omnes  ad  eum  lionores ,  omnia  imperia , 
omnes  opes,  omnes  undique  copiae  conferantur,  vir  deni- 
que optimus  omnium  existimatione  et  dignissimus  omni 
forluna  optima  judicetur  :  quis  tandem  erit  tam  démens, 
qui  dubitet,  utrum  se  esse  malit? 

XVIII.  Quod  in  singulis,  id  est  in  populis  :  nulla  est  tam 
stulta  civitas,  quœ  non  injuste  imperare  malit,  quam  ser- 
vire  juste.  Nec  vero  longius  abibo.  Consul  ego  quœsivi, 
quum  vos  milii  essetis  in  consilio,  de  Xumantino  fœdere. 
Quis  ignorabat  Q.  Pompeium  fecisse  fœdus,  eadem  in 
causa  esse  Mancinum  ?  Aller  vir  optimus  etiam  suasit  roga- 
tionem,  me  ex  senatus  consullo  ferente;  alter  accerrime 
se  défendit.  Si  pudor  qurrrittir,  si  probilas,  si  fides,  Man- 
cinus baec  attulil  ;  si  ratio,  consilium,  prudenlia,  Pom- 
peius  antistat.  Utrum  .  .  . 

{Aliquot  desunt  paginœ.) 

XIX.  Tum,  omissis  communibus,  ad  propria  veniebat 
(Carneades  :  )  «  Bonus  vir,  inquit,  si  babeat  servum  fugili- 
vum  vel  domum  insalubrem  ac  peslilentem,  quœ  vitia 
fiolus  sciât ,  et  ideo  proscribat ,  ut  vendat ,  nlrumne  profi- 
lebitur,  fugitivum  servum  vel  pestilentem  domum  se  ven- 
dere,  ancelabit  emptorem?  Si  profitebitur,  bonus  qaidem, 


quia  non  fallet;  sed  tamen  stultus  judirabitur,  quia  vel 
parvo  vendet ,  vel  omnino  non  vendet.  Si  celaverit,  eril 
quidem  sapiens,  quia  rei  eonstilet;  sed  idem  malus,  quia 
fallet  i:  m  sus,  si  repeiïal  aliquem,  qui  auricbalcum  se 
pulet  reodere ,  quum  sit  iilud  aurum  ;  aut  plumbum ,  quum 
sit  argeotam  :  iaeebitne,  ut  id  pam>  emat,  an  iadkabit, 
ut  magno?  Stultum  plane  videlur,  malle  magno.»  Unde  in- 
telligi  volebat,  et  eum,  qui  sit  juslus  ac  bonus,  stullum 
esse  :  et  eum,  qui  sapiens,  malum. 

XX.  Transcendebat  ergo  ad  majora,  in  quibus  nemo 
posset  sine  periculo  vita?  justus  esse.  Dicebat  enim  : 
«  Xempe  justifia  est,  bominem  non  occidere,  alienum 
prorsus  non  atlingere.  Quid  ergo  justus  faciet,  si  forte 
nauliagium  fecerit ,  et  aliquis  imbc<  iilior  viribus  tabulam 
ceperit?  nonne  illum  tabula  deturbabit ,  ut  ipse  conscen- 
dat,  eaque  nixus  évadât,  maxime  quum  sit  nullus  medio 
maritestis?  Si  sapiens  est,  faciet;  ipsi  enim  pereundum 
est,  nisi  fecerit.  Si  autem  mori  maluerit,  quam  manus 
inferre  alteri,  jam  vero  justus  ille,  sed  stultus  est,  qui 
vitaesnae  non  parcat,  dura  pareil  alieme.  Item  :  si,  acie 
suorum  fusa,  bostes  insequi  co'perint ,  et  juslus  ille  nac- 
lus  fueiit  aliquem  sauciura  equo  inadentem  :  eine  par- 
cet,  ut  ijise  occidalur;  an  dejiciet  ex  equo,  ut  ipse  pessit 
bostem  effugere?  Quod  si  fecerit ,  sapions,  sed  idem  ma- 
lus; si  non  fecerit,  justus,  sed  idem  stultus  sit  necesse 
est.  »  Ita  ergo  justitiam  quum  in  duas  partes  divisissel , 
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insensé.  —  Voilà  comment  Carnéade ,  divisant  la 
justice  en  deux  branches,  l'une  civile,  l'autre  na- 
turelle, les  détroit  l'une  et  l'autre,  en  prouvant 
que  la  première  est  bien  la  prudence,  mais  non 
la  justice,  et  que  la  seconde  est  bien  la  justice, 
mais  non  la  prudence.  Ce  sont  la  des  argumenta 
captieux  et  empoisonné!  que  Cieéron  »'a  pu 

réfuter.  Car  lorsqu'il  l'ait  répondre  a  l'urius  par 
Lélius,  qui  plaide  la  cause  de  la  justice,  il  laisse 
sans  solution  toutes  CBS  difficultés,  qu'il  semble 
éviter  comme  autant  de  pièges.]  Lactance, //^7., 
Ii\.  v,  c.  16. 

XXI [J'accepterais  volontiers  cette 

tâche,  Lélius,  si  je  ne  croyais  (pie  nos  amis  dé- 
sirent, et  si  je  ne  souhaitais  moi-même,  vous  voir 
prendre  quelque  part  a  cet  entretien.  Vous  nous 
disiez  hier,  rappelez- vous-le,  que  vous  parleriez 
peut-être  plus  que  nous  ne  voudrions.  Cétail 
promettre  l'impossible;  mais  tenez  au  moins  une 
partie  de  votre  parole,  nous  vous  en  prions  tous.] 
Aulu-Gelle,  i,  22. 

Lélius [Que  nos  jeunes  gens  se  gardent 

bien  d'écouter  Carnéade,  S'il  pense  ce  qu'il  dit! 
e'est  un  homme  infâme;  s'il  ne  le  pense  pas,  ce 
que  j'aime  mieux  croire,  son  discours  n'en  est 
pas  moins  horrible.)  Nonius,  iv,  23(>,  240. 

W1I.  [Il  estime  loi  véritable,  la  droite  rai- 
son conforme  a  la  nature,  immuable,  éternelle, 
qui  appelle  l'homme  au  bien  par  ses  commande- 
ments, et  le  détourne  du  mal  par  ses  menaces; 
mais,  soit  qu'elle  ordonne  ou  qu'elle  défende,  elle 
ne  s'adresse  pas  vainement  aux  gens  de  bien  ,  et 
elle  n'a  pas  le  crédit  d'ébranler  les  méchants.  On 
ne  peut  ni  l'infirmer  par  d'autres  lois,  ni  déro 
ger  a  quelqu'un  de  ses  préceptes,  ni  l'abroger 


tout  entière;  ni  le  sénat  ni  le  peuple  ne  peuvent 
nous  dégager  de  son  empire;  elle  n'a  pas  besoin 
d'interprète  qui  l'explique;  il  n'y  en  aura  pas 
une  a  Rome  ,  une  autre  à  Athènes,  une  aujour- 
d'hui, une  autre  dans  un  siècle;  mais  une  seule 
et  même  loi  éternelle  et  inaltérable  régit  à  la 
fois  tous  les  peuples,  dans  tous  les  temps;  l'uni- 
vers entier  est  soumis  a  un  seul  maître,  à  un  seul 
roi  suprême ,  au  Dieu  tout-puissant ,  qui  a  conçu , 
médité,  sanctionné  cette  loi  :  la  méconnaître, 
c'est  se  fuir  soi-même,  renier  sa  nature,  et  par 
là  seul  subir  les  plus  cruels  châtiments,  lors 
même  qu'on  échapperait  aux  supplices  infligés 
par  les  hommes.]  Lactance,  Instit.,  vi,8. 

XXIII.  [Dans  le  troisième  livre  de  la  Republi- 
que, on  soutient,  si  je  ne  me  trompe,  qu'une 
sage  république  ne  fait  jamais  la  guerre  que  par 
fidélité  à  sa  parole,  ou  pour  son  salut.  Ailleurs 
Cieéron  explique  ce  qu'il  faut  entendre  par  sa- 
lut de  l'État  :  Ces  peines  dont  les  hommes  les 
plus  grossiers,  nous  dit-il,  sentent  l'amertume, 
la  pauvreté,  l'exil ,  les  fers,  les  tortures,  tout 
citoyen  peut  s'en  affranchir  en  un  instant  par  la 
mort;  mais  la  mort,  qui  termineaussi  les  malheurs 
des  particuliers,  est  elle-même  le  plus  grand  mal- 
heur pour  un  État.  Car  un  État  doit  être  consti- 
tué de  façon  à  vivre  éternellement.  Les  républi- 
ques ne  sont  donc  pas  destinées  à  périr  comme 
les  hommes,  pour  qui  la  mort  est  non-seulement 
nécessaire,  mais  souvent  même  désirable.  Lors- 
qu'un Etat  disparait,  s'abîme ,  est  anéanti,  c'est 
en  quelque  sorte,  pour  comparer  les  petites  cho- 
ses aux  grandes,  comme  si  le  monde  entier  péris- 
sait et  s'écroulait.]  S.  Augustin,^;  Civ.I).  xxu,  G. 
Cieéron  dit  dans  le  traité  de  la  République  : 


altérant  dvilem  esse  dicens,  alleram  naturalem;  utram- 

<l i it  miIim  rlit  ;  quod  illa  civilis  sapientia  sit  quidem,  Bed 
justilia  non  sit  ;  naturalis  autero  illa  ,  justitia  sit  quidem , 
Bed  dod  sit  sapientia.  a\rguta  base  plane  aevenenata  sont, 
el  quae  M.  Tullius  non  potuit  refellere.  Nain  qnnm  faciat 
I.alimn  l'nrio  respondentem,  pro  justilîaque  dicentem, 
Irrefutata  hoc,  tanqoam  foveam,  prœtergressus  est.  (La- 

étant,  lus'.  1.  v,  c.  10.) 

\\i >'on  gravarer.LœH,  nisl  et  boa  relie putarem, 

et  ipse  cuperem  te  quoque  aliquam  partem  bajns  nostri 
sermonis  attingere  :  prœsertim  qtram  beri  ipse  diieria,  te 
Dobis  etiam  superfiilurum.  Verum  id  quidem  Beri  non 
pote8t;ne  de8is,omnea  te  rogamns.  (e  l.  de  Rep.  u,  ut 
ait  C.ellius  N.  A.  1. 1,  c.  22.;  immo  v  I.  de  Hrp.  m,  ut 
vult  Mains,  ob  hesternwn  ,  qvem  CiceroMcmemorat, 
termonem  i.  c.  dieipriml  librls  i  et  u  exposittm.) 

Sedjuventuti  nostnc  minime  audiendus  :  qoippe  si  Ha 
sensit,  ut  loquitur,  eal  Immo  impunis;  sin  aliter,  qnod 
maki ,  oratio est tamen immanis.  (Nonins  v.  Impurtu  [>. 

32  i.  Immanc  p.  323,  6  Cie.  1.  m,  de  l'.rp.) 

XXII.  Est  quidem  vera  lex  recta  ratio,  DBtorff  con- 
gruens ,  diffusa  in  omnes,  constans ,  sempiterna  ;  qnsa 
\ont  ad  offidnm  jobendo,  retando  a  fraude  deterreat; 
ipia'  tamen neqneproboa  frustra  jubel  aut  retat ,  nec  im- 
jprobos  jubendo  aut  vetando  movet.  Huic  legi  nec  oliro- 


gari  fas  est,  neque  derogari  ex  bac  aliquid  licet,  neque 
Iota  abrogari  potest  :  nec  veroaut  per  senatum,  aut  per 
populum  solvi  bac  lege  possumus  :  neque  est  quaerendus 
explanator  ant  interpres  ejusalins  :  nec  eril  alia  lex  Ro- 
ms .  alia  \ihenis ,  alia  mine ,  alia  postbac;  sed  el  omni  s 
gentes,  etomni  tempore,  una  lex  et  sempiterna  etimmii- 
labilis  continebit ,  unosque  erit  commanis  quasi  magister 
et  imperalor  omnium  deus;  ille  legis  liujus  inrentor,  dis- 
ceptator,  lator,  col  qui  non  parebit,  ipse  se  fugiet,  ac, 
Daturam  bominis  aspernatus,  hoc  ipso  luel  maximas  pos- 
nas,  etiam  si  cetera  supplicia,  qnss  pntantur,  effugerit. 
(Lactant.  tnst.  1.  n,  c.  8,  e  Cie.  1.  de  Rep.  ni.) 

XMli.  Scio  in  libro  Ciceronis  tertio,  ni>i  fallor,  de  Be* 
pubUca,  disputari  :  nullum  bellum  suscipi  a  ciritate  op- 

tinta ,  nisi  aut  pro  lide  aut   pro  sainte.  Quid  autein  dieat 

pro  sainte ,  vel  inteUigi  quam  salntem  \elit ,  alio  loco,  de- 
monstrana  :  Bed  bis  peenis,  ûiquit,quas etiam  stultissimi 

sentiunt,  egestale,  exsilio ,  rinculis,  rerberibus,  elahun- 
lur  sa  pe  privatî ,  oblata  mortis  ederitate;  dvitatibus  au- 
temmorsipsa  pœna  est,  qnss  ridetur  a  pœna  ungnlos 
vindicare.  Débet  eahncouetituta  sk  esse dri tas,  ut  geterna 
sit.  Itaqne  noihu  intérims est  reipubUcsa  naturalis,  ut 
bominis;  in  «pio  mors  non  modo  necessaria  est ,  reram 
etiam  optanda  perseepe.  Civitas  autein  qiium  tollilur,  de- 
letnr,  exslinguitur  :  simile  est  quodain  modo,  ut  magnis 


CICRHOîN 


On  doit  considérer  comme  Injuste  toute  guerre 
entreprise  sans  motifs.  Quelques  lignes  apri 
njoute  :  I  ne  •  ui  i  re  ne  peul  être  Juste .  si  elle 

n'esl  ani cée  et  publiquement  déclarée,    ion 

ne  l'a  tait  précéder  d'une  demande  «mi  répara- 
tion [Isidore,  Orig. ,  xvm,  l.  [(Test  en  défen- 
dant ses  allies  que  le  peuple  romain  ;i  conquis 
l'empire  du  monde. j  Nonlus ,  i% 

XXIV.  Dan  ces  mêmes  livres  de  la  Républi- 
que, la  cause  de  la  Justice  contre  l'injustice  est  son- 
tenue  avec  beaucoup  de  force  el  de  chaleur.  En 
plaldanl  la  cause  opposée,  el  en  voulant  démon 
trer  qu'il  n'y  a  d'existence  el  de  prospérité  pour 
les  États  que  par  l'injustice,  Phllusavafl  pro| 
comme  le  plus  solide  fondemenl  de  sa  doctrine, 
cet  argument  :  Il  est  injuste  que  les  hommes  soient 

soumis  a  leurs  semblables  et  les  servent;  et  ce- 
pendant si  un  Étal  puissant,  dont  l'empire  s'étend 
au  loin,  ne  commet  cette  injustice,  il  lui  sera  im- 
possible de  tenir  ses  provinces  sous  sa  loi.  On  lui 
répond,  au  nom  de  la  justice,  que  la  domination 
dont  il  parle  est  juste,  parce  que  la  sujétion  est  un 
bien  pour  les  peuples  soumis,  pareeque  l'autorité 
d'un  maître  leur  est  utile  lorsqu'elle  s'exerce  a\  ce 
équité  et  n'est  pas  confiée  à  des  mains  impures 
et  tyranniques,  parce  qu'enfin  la  soumission  doit 
être  salutaire  à  des  nations  qui  périssaient  dans 
leur  triste  indépendance.  Pour  rendre  plus  mani- 
feste la  vérité  de  ce  sentiment,  Lélius  montrait 
que  c'était  là  une  loi  universelle,  fondée  sur  la  na- 
ture même,  et  disait  :  Pourquoi  donc  Dieu  com- 
mande-t-il  à  l'homme,  l'âme  au  corps,  la  raison 
aux  passions  et  à  toutes  les  parties  mauvaises  de 


notre  nature?    Sami  t      ./,    /, 

31. 
\\\     Écoutez  ce  que  dit  Tullii 

ni  troisième  livi  i        hlique  : 

il  veut  montrer  que  l'homme  peut  légitimement 
commander  a  son  semblabh  mous 

;         dit-Il,  que  partout  la  nature  a  établi 
•  le  ce  qui  est  excellent  sur  ce  qui  <  .édi- 

tion inférieure,  et  que  rien  n'esl  plus  aalotairs 
que  cet  empire?  Pourquoi  Dieu  commande,  t  y  ;, 
l'homme,  l'âme  au  corps,  la  u  pan  • 

a  la  colère  et  a  toute.  ,  wl|-<  s  parties  de  i ■<>- 

ne?         I  ii  peu  après,    I  ull.us  ajoute  :   Il  j 

a  diffén  nies  sortes  de  commande  menls  el  i  obéte- 
sancesqu'il  fautsavoirdU  Onditqoeréme 

commande  au  corps,  et  quelle  commande  aux 

passions;  mais  elle  commande  ■  comme 

un  roi  a  SOS  concitoyens,  un  péri  A  ses  cnl. 

aux  panions,  somme  un  maître 

pa rce qu'elle  les  repri me  violenim'  nt  et  h  mIoi:, 

Les  nus,  les  généraux ,  les  magietn  ts .  les  p 

les  peuples  gouvernent  leurs  concitoyens  et  V 

alliés  comme  l'âme  gouverne  lee  odisque 

la  dure  autorite  des  maîtres,  tenant  i' 

sous  le  Joug,  ressemble  a  celle  de  la  meilleure  par- 
tie de  l'âme,  Je  veux  dire  la  raison,  bridant  les 
parties  bibles  ou  vicieuses  de  cette  même  Ame, 
telles  que  la  colère,  l'amour  désordonné  et  les  au- 
tres passions.]  Saint  Augustin,  contre  Julien, 
iv,  12. 

[La  sujétion  de  l'homme  qui  pourrait  se  com- 
mander a  lui-même  est  injuste;  mais  je  ne  trouve 
aucune  injustice  a  ce  que  ceux  qui  ne  savent  pas 


parva  conferamus,  ac  si  omnis  hic  mundus  intercat  et 
conridat.  (Augustinus  de  Civtt.  Dei.  \\\\,  G,  toiu.  v,  p. 
133C).  sq.) 

In  Republica  dicit  Cicero  :  Illa  injusta  bella  siint,  quœ 
sunt  sine  causa  suscepta.  IdemTnllius,  paucisinterjectis, 
sub[di]dit  :Nullum  bellum  justura  habetur,  nisi  dennntia- 
tuni,  nisi indictum ,  nisi  [de]  repetitis  rébus.  (Isidorus, 
Urifj.  x  v  1 1 1 ,  1.) 

Noster  autem  populus  sociis  defendendis  lerrarum  jam 
omnium  potitus  est.  (Nonius,  cap.  îx,  de  nuni.  et  cas.  p. 
4<J8.  c  Cic.  1.  m,  de  Rep.) 

XXIV.  Disputatur  cerle  acerrime  alque  fortis.-ime  in 
eisdem  ipsis  de  Republica  libris  adversus  injustitiam  pro 
justitia.  Et  quoniam,  quum  prius  agerctur  pro  injastitia? 
parlibus  contra  justitiam,  et  diceietur,  nisi  per  injustitiam 
rempubltcam  slare  augerique  non  posse,  hoc  veluti  vali- 
dissimum  positum  erat,  injustum  esse,  ut  boniines  liomi- 
nibus  dominantibus  serviant  ;  quam  tamen  injustitiam  nisi 
sequatur  imperiosa  civilas,  cujus  est  magna  respublica, 
non  eam  posse  provinciis  imperare  :  responsmn  est  a 
parte  justitiœ  ,  ideo  justum  esse,  quod  talibus  hominibus 
fitutilis  servitus,  et  pro  utilitale eorum  fieri ,  quum  recte 
sit,  id  est,  quum  improbis  auferlur  injuriaruni  licentia; 
et  domili  se  melius  habebunt,  quia  indomili  deterius  se 
liabuerunt  :  subditumque  est,  ut  ista  ratio firmaretur,  ve- 


luti a  natura  sumptum  nobile  exemplum,  atque  dictum 
est  :  Cur  igitur  Deus  homini,  animus   imperat  cor] 
ratio  libidini  celerisque  vitiosis  animi  partibus?  (Augusti- 
nus, C.  D.  xix,  24,  tout,  v,  p.  1178.) 

XX  Y.  Audi  manifestiora  quse  dicat  (Tullius)  in  libro 
de  Republica  tertio,  quumageret  de  causa  imperandi  :  An 
non,  inquit,  cernimus,  ojitimo  cuique  dominatum  ab 
ipea  natura  cum  summa  utilitale  infirmorum  datum?  Cur 
igitur  Deus  bomini ,  animus  imperat  corpori ,  ratio  libidini 
iracundiœque  et  ceteris  vitiosis  ejusdem  animi  partibus? 
Adliuc  audi  :  paullo  post  enim  :  Sed  et  imperandi  et  ser- 
viendi,  inquit,  suDt  dissimilitudines  cognoscendae.  Nam 
ut  animus  corpori  dicilur  imperare  ,  dicitur  etiam  libidini  ; 
sed  corpori,  ut  rex  civibus  suis,  aut  parens  liberis;  libi- 
dini autem  ,  ut  servis  dominus,  quod  eam  coërcet  et  fran- 
git.  Sic  regum ,  sic  imperatorum,  sic  magistratuum,  sic 
patrum,  sic  populorumimperia  civibus  soriisqnepraestrat, 
ut  corporibus  animus;  domini  autem  servos  ita  fatigant, 
ul  optima  pars  animi,  id  est,  sapientia,  ejusdem  animi 
vitiosas  imbecillasque  partes,  ut  libidines,  ut  iracundias, 
ut  perturbationes  cetera*.  (Augustinus,  contra  Julianum 
Pelag.  iv,  c.  12,  tom.  vu,  p.  1048.) 

Est  enim  genus  injusta?  servitulis,  quum  hi  suntalte- 
rius,qui  sui  possunt  esse;  quum  autem  hi  famulantur, 
qui  sibi  moderan  nequeunt,  nulla  injuria  est.  (>'onius 
v.  Famulantur  p.  loi),  c  Cic.  1.  m,  de  Rep.) 
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se  gouverner  Boienttenus  d'obéir.  Nonius,n,  313. 

XXVI.  Si  vous  savez,  dit  Caraéade,  qu'il  y 

ait  un  serpent  caché  en  quelque  endroit  ou  \a 

s'asseoir,  sans  y  prendre  garde,  un  homme  à  la 
mort  duquel  vous  gagneriez,  rous  agirez  en  mal* 
honnête  homme  si  voua  ne  l'avertissez  pas  du 
danger  qu'il  court  ;  toutefois  e'eat  impunément 
(pie  vous  garderiez  le  silence,  car  qui  pourrait 
nous  convaincre  d'avoir  connu  le  danger!  Mais 
nous  en  avons  assez  dit  pour  montrer  évidem- 
ment que  si  l'équité,  la  bonne  loi,  la  justice  ne 
viennent  pas  d'une  impulsion  naturelle  et  ne  sont 
inspirées  que  par  l'égolsme,  il  n'est  pas  dans  le 
monde  un  seul  homme  de  bien.  C'est  d'ailleurs 
un  sujet  que  nous  avons  fait  traiter  longuement 
par  I.elius  dans  nos  livres  de  la  République.  Cl- 
céron,  de  Fin.  n,  18. 

Si,  comme  vous  le  remarquez  vous-même, 
nous  avons  eu  raison  dédire  dans  ces  livres  que 
rien  n'est  bien  que  ce  qui  est  honnête,  rien  n'est 
mal  que  ce  qui  est  honteux....  Cicéron,  à  Alt., 

K,   I. 

\  \ VI I.  Je  vois  avec  grand  plaisir  que  vous  ré- 
pudiez l'amour  d'un  père  pour  ses  enfants  comme 
inspire  par  la  nature.  Il  faut  avouer  que,  si  cet 
amour  n'existait  pas,  les  hommes  seraient  tous 
étrangers  les  uns  aux  autres;  et  s'il  n'y  a  plus  de 
liens  entre  les  hommes,  (pie  devient  la  société? 
Mes  enfants,  diraCanu  ade,je  leur  souhaite  bonne 
fortune!  Caméade,  ètes-vous  donc  un  homme? 
Cependant  j'aime  encore  mieux  votre  langage 
que  celui  de  LuciUS  et  de  Patron  qui  rapportent 
tout  à  eux-mêmes,  et  déclarent  qifils  ne  remue- 
raient pas  le  bout  du  doigt  pour  le  service  d'un 
autre  :  honnêtes  gens  qui  se  figurent  qu'on  est 
homme  de  bien  quand  on  évite  tous  les  maux,  et 
non  pas  quand  on  fait  ce  qui  de  sa  nature  est 


droit,  et  qui  ne  veulent  pas  comprendre  que  c'est 
de  l'homme  habile  qu'ils  nous  parlent,  et  non  de 
l'homme  de  bien!  Mais  je  crois  avoir  expliqué 
tout  ceci  dans  mes  livres  de  la  République:  il  est 
vrai,  mon  ami,  qu'en  les  louant  vous  a\ez  dou- 
blé mon  courage.  Cicéron,  ad  Ait.,  vu,  2. 

.le  suis  de  leur  avis;  une  justice  agitée  et  pleine 
de  péril  n'est  pas  celle  du  sage.)  Priscien,  vin, 
p.  KOI. 

\X\  III.  Cicéron  fait  dire  aussi  à  Lélius,  qui 
défend  la  justice  :  La  vertu  veut  être  honorée; 
c'est  la  seule  récompense  qui  lui  convienne,  en- 
core la  reçoit-elle  sans  exigence,  et  la  demande- 
t-clle  sans  avidité.  —  Et  dans  un  autre  endroit  : 
Quels  trésors  offrirez.- vous  à  l'homme  de  bien? 
quelles  dignités?  quel  royaume?  Tous  ces  biens 
il  les  regarde  comme  périssables,  et  ceux  qu'il 
possède  comme  divins.  Si  l'ingratitude  d'un  peu- 
ple, les  menées  d'une  cabale  ou  la  puissance  de 
quelques  ennemis  peut  dépouiller  la  vertu  de  ses 
recompenses,  elle  trouve  en  elle-même  mille  con- 
solations délicieuses,  elle  est  toujours  assez  ornée 
de  sa  propre  beauté.  Lactance,  Instit.  v,  18,  22. 

Hercule  (pie  sa  vaillance  a  rendu  fameux  pres- 
que à  l'égal  de  l'Africain  et  élevé  au  rang  des 
Dieux.  Lactance,  Instit.,  ï). 

Dans  le  troisième  livre  de  la  République,  Cicé- 
ron assure  qu'Hercule  et  Romulus  ont  dépouille 
la  nature  humaine  pour  prendre  place  parmi  les 
Dieux;  non,  dit-il ,  (pie  leur  corps  ait  été  trans- 
porté dans  lescieux  ;  caria  nature  ne  permet  pas 
que  ce  qui  sort  de  la  terre  puisse  se  reposer  ail- 
leurs (pie  dans  la  terre  elle-même.  Saint  v\u- 
gustin,  de  Civil.  I). ,  xxn,  4. 

Les  hommes  de  cœur  ont  toujours  recueilli  les 
fruits  de  leur  courage  et  de  leur  infatigable  per- 
sévérance. Nonius,  n,  434. 


XXVI.  Si  siïeris,  inqnit  Carneades,  aspidem  occulle 
tatere  nspiam,et  relie  aliquem  impradentem  saper  eam 
assidere,  cujns  mors  tibi  emolamentam  factura  sit  ;  im- 
probe  Ici  eus,  nisi  monuciis,  no  «ssideat  ;  sed  Impune 
tamen;  scisse  min  te  quis  coarguere  posait?  Sed  nimis 
niult.v  Perspianim  est  enim ,  nisi  sBqaitaB.fldes,  justifia 
proficiseantnr  a  nature;  ci  si  omoia  biec  ad  ntilitatem  ir- 
ferantnr,  virnm  bonum  mm  ponse  repérai.  Deqae  lus  re- 
lins  Bâtis  mulla  in  nostrisde  republica  libris  sunt  dicta  a 
Lnlio.  (Cicero  de  l'm.  I.  n.  c  18.  §  .'>!).) 

si ,  ut  nos  a  le  admonemur,  recta  in  illis  libris  dîximns , 
mini  esse  bonum ,  nisi  quod  honestum  ;  niliil  malnm ,  nisi 

qUOd  taupe  Bit.  (Cic.  ad  Ml.  \  ,  1.) 

XXVII.  Lœtor  probari  tibi,  pu<Tixifa  esse  -z-hi  Kpoç-rà 

-.î/.-fx.  l'.tonim  si  base  non  est ,  nnlla  potest  lioinini  esse  ad 

hominem  ratura  adjunctio;  qua  sublata,  vite  Bocietaa 
lollitor.  Bene  eveniat!  inquit  Carneades.  Spnree;  sed  ta- 
men prudentÎDS,  qaam  Ludus  nosteret  Patro  :  qui  quun 
omniaad  se  référant,  necquîdqnam  aKerios  causa  lien 
putenl ,  et  quutn  ea  re  bonum  rirum  oportere  esse  dicairl , 

ne  inalinn  liabeat,  non  quo  id  natura  rectum  sit,  non  in- 
telligimt,  scie  callido  homine  loqui,  non  de  bono  viro. 


Sed  lise,  optnor,  sunt  in  iis  libris,  quos  (u  laiidando  ani- 
mos  milii  addidisti.  (Cic.  ad  Alt.  vu,  2.) 

[n  quibus  assentior,  sollicitam  et  periciilnsam  jnslitiam 
non  esse  sapientis.  (Priscian.  I.  vin,  p.  801.  P.  c.  S.  § 
32.) 

xxviff.  Apnd  Gîceronem  idem  Elle  justifia!  defensor 
Lamus,  Vult,  inquit,  plane  virlus  bonorem;  née.  est  vir- 
tuiis  ullaalia  merces;  qtiam  tamen  illa, inquit,  accipit  fa- 
cile, exigH  non  acerbe.  Et  aboIoeoidemLsolius  :  Huictu 
viro  quas  divitias  objicies?  qiia!  imperia?  qua>  régna?  qui 
isla  pulal  Inunaua,  sua  bona  divina  judieat.  Sed  si  aut  in- 
grati  universi ,  anl  invidi  mnlti ,  aut  inimici  potenles ,  suis 
virtutem  pnemiis  spoliant  :  me  illa  se  mnltis  sohttiis  ob- 
lectat,  maximeque  sno  décore  se  ipsa  sustentât.  (Lactan- 
tins,  Tnst.  v,  18  ttVi.) 

«  Hercules,  qui  oh  vil  'totem  clarissimus,  et  qnasl  ACrica- 
nus  inler  Deos  liabetur.  «  (Idem,  i/iid.  Mb  ï,  c.  <).) 

In  tertio  de  Republica  Kbro  Cicero,  quum  Herculem  et 
Romnlum  ex  bominibua  Deos  esse  fados  asseveraret, 
Quorum  non  eorpora,  inquit,  sunt  in  cœlum  elala  ;  neque 
eniin  natura  paUrelur,  ni  id,quod  esset  e  terra  ,  nisi  in 

lerra,  maneret  (Augustinus  C.  D.  \\u,  4.  tom.  \    p 
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MU  KON. 


(  EtoU'Cê  iinr  folie  ,i  Cui  lus  que  de  dédaigner 
1rs  largesses  de  Pyrrhus,  <t  de  rtfum  loi  'I'  I 
Samnltes?]  Nonius,  n,  ihh. 

[Caton  nous  disait  qo  >i  ne  manquai!  pa 
arrivant  dans  ses  terrai  de  la  Sabine,  d'aller  \ !■ 
ilter  le  foyer  prèa  duquel  était  assis  Curius,  lors- 
que \r>  Samniti  s  ,  naguère  ses  ennemis,  alors  m  -, 

clients,  vlnrenl  lui  offrir  des  présenta  qu'il  rejeta,  j 

rsonius,  ii  ,  \n  ,    H). 

\\i\ Graccbus  respecta  les  droits 

de  ses  concitoyens;  mais  il  méconnut  ceux  des 

allies  et  des  Latins,  et  l'on  la  an  \  piedl  les  traités. 

Si  ces  entreprises  se  renouvellent,  si  cette  licence 

s'étend  pins  loin  et  ruine  nos  droits  pour  y 
faire  BUCCéder  la  violence;  si   un  jour  ceux  qui 

nous  obéissent  encore  par  affection  ne  sont  plus 

contenus  que  par  la  terreur,  je  tremble,  non  pas 

pour  nous  qui  a  notre  âge  n'avons  plus  guère 
de  jours  à  offrir  a  notre  pays,  mais  pour  nos  (ils 
et  pour  l'immortalité  de  notre  empire,  immorta- 
lité qui  nous  était  acquise  avec  les  institutions 
et  les  mœurs  de  nos  ancêtres. 

XXX.  Quand  Lélius  eut  achevé  de  parler, 
tous  ceux  qui  étaient  présents  lui  témoignèrent 
l'extrême  plaisir  que  leur  avait  fait  son  discours. 
Mais  Seipion  ,  plus  charmé  encore  que  les  autres, 
et  comme  transporté  de  joie,  lui  dit  :  O  Lélius! 
vous  avez  défendu  bien  des  causes  avec  tant  d'élo- 
quence, que  je  n'aurais  osé  vous  comparer  ni 
Ser\iusGalbanotrecollei.riie,que  vous  regardiez  de 
sou  vivant  comme  le  premier  de  nos  orateurs, 
ni  même  aucun  de  ces  grands  maîtres  d'Athè- 
nes  


'//  manque  >/•  u  n.tu.u  erit.] 

Deux  i  i  t  manqué  i 

parler  en  publie ,  i  assm 

Nonius,  iv ,  7i. 

.  .  •   i'  .  «  j  x  ret 

m  -  d  uis  ses  Ban  s  taisaient  mo  turaau.j 

Scoliaste  de  Juvénal,  p.  •_'  i ... 

\WI Peut-on     rceonnaitie    une 

république,  c'est  à-dire,  la  chose  di  peupla, 

dans  une  cite  ou  tous  lis  Citoyens  étaient  oppri- 
me s  par  la  cruauté  <|  un  s<-nt,  ou  il  n'y  avait  plus 

de  droits,  de  concours,  de  société,  ou  était  an  antl 

tout  ce  qui  l'ait  un  peuple?  Tel  fut  également  le 

destin  de  S\  raeii-r.   Cette   ville  ailmirable,  qui: 

Timée  app  lie  la  plus  grande  de  toutes  les  \ 
grecques  et  la  plus  belle  du  inonde,  cetti  cita- 
delle incomparable,  ce  double  port  qui  peu  ire 
jusqu'au  sein  de  la  cite,  ces  quais  étendus 
par  les  eaux,  ces  larges  rues 
temples,   ces  murailles,   toute  terveilles 

rassemblées  ne  faisait  ni  j  a-  que,  bous  la  verge  de 
Denys,  Syracuse  fut  une  republique;  car  aucune 
d'elles  n'appartenait  au  peuple,  et  le  peuple  lui- 
même  appartenait  a  un  seul  homme.  V in-j  donc 
la  ou  domine  un  tyran,  il  faut  conclure,  non 
comme  nous  disions  hier,  que  la  so  mal 

gouvernée,  mais,  comme  la  raison  nous  j  con- 
traint, qu'il  n'y  a  plus  de  soc 

\\.\1I.  Lélils.  C'est  parfaitement  dit;  et  je 
vois  déjà  ou  tend  ce  discours.  — Scipjon.  Nous 
vo\ezdonc  que  sous  l'empire  absolu  dune  fac- 
tion on  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'il  y  ait  de 
I  société.— Lelils. C'estmon sentiment.— Scuio -. . 


Nunquam  viii  fortissimi  fortitudiuis ,  impigritatis,  pa- 
UenUae /rucju  caruerunt.  (.Nonius  v.  Impigritas  p.  125. 
c  Cic.  1.  m  de  Rep.) 

Pyrrhi  ridetur  largitas  a  consule,  aut  Samnitium  copias 
Curio  defuerunt.  (Idem  v.  Largitas  p.  132,  indidem.) 

Cujus  etiam  focuni  Cato  ille  noster,  qiium  venerat  ad 
se  in  Sabinos ,  ut  e\  ipso  audiebamus ,  v  isere  solebal  ;  apud 
quem  ille  sedens  Sainniliuni,  quoodam  hustium,  tuin  jam 
clienlium  suorum,  dona  rclegaverat.  (Idem  v.  Apud  p. 
522,  indidem.) 

XXIX....  Asia  Ti.  Graccbus  :  perseveiavit  in  civibus, 
sociorum  nominisqueLatini  jura  neglexit  ac  fœdera.  Qua; 
si  consueludo  ac  licenlia  nianare  cœperil  latins,  impe- 
riumque  nostrum  ad  vim  a  jure  traduxerit,  ut,  qai  ad- 
huc  voluntate  nobis  obediunt,  terrore  teneantur;  etsi  no- 
bis,  qui  id  œlatis  sumus,  evigilatum  1ère  est;  tamen  de 
posteris  nostris  et  de  illa  immortalilate  reipuhlicae  sollici- 
tor  :  qua;  poterat  esse  perpétua ,  si  patriis  viveretur  iusli- 
tutis  et  moribus. 

XXX.  Quaî  quant  dixisset  L.tMus  ,  etsi  omnes ,  qui  ade- 
rant ,  signilicabant  ab  eo  se  esse  admodum  delectatos; 
tamen  prœter  ceteros  Scipio ,  quasi  quodam  gaudio  elatus , 
Multas  tu  quidem,  inquit ,  Laeli,  sa>pe  causas  ita  defen- 
disti ,  ut  ego  non  modo  tecum  Servium  Galbam  collegam 
nostrum,  quem  tu,  quoad  vixit,  omnibus  anteponebas, 
verum  ne  Atliconim  quidem  oratorum  quemquam  aut 
suàvilatc... 


(Desideran/ur  paginœ  duodecim.) 

....  duassibi  re»,  qunmiinis  in  vulgus  cl  in  feradiecrat, 
confidentiam  et  vocciii,  il.!  ,  Confiden- 

tiel p.  2G2.  e  Cic.  1.  m  d<-  Hep.) 

....  inclusoriim  bomiBom  gemitu  mugiebat  taurus. 
(Schol.  Juvenal.  éd.  Crameri  p.  245.) 

XXXI reportera.  Lrgo  illam  rem  populi,  i<i  est ,  rem- 

publicam,  quisdiceret  tuin,  quum  crudeiitate  unius  op- 
pres&i  essent  univers,  neque  esset  unum  vinculuni  juiis, 
uec  consensus  ac  socictas  cœtus,  quod  est  populus-'  At- 
que  boc  idem  Sjracusis.  L'rbs  iUa  pra'dara,  quam  ait  Ti- 
uueus  Graîcarum  maximam ,  omnium  autem  es*e  puleber- 
riinam,  an  Msenda,  purtus  usque  in  sinus  oppidia  et  ad 
ni  bis  crepidinesinfusi,  vi,e  latœ ,  porticus ,  templa ,  mûri, 
niliiJo  inagis  elliciebant,  Dionysio  teueute,  ut  esset  illa 
respublica  :  niliilenim  populi,  et  unius  erat  populus  ip*.-. 
Ergo  ubi  tyrannus  est ,  ibi  non  vitiosam ,  ut  heri  dicebain , 
sed ,  ul  nunc  ratio  cogit,  dicendum  est ,  plane  nullar»  esse 
rempublicam. 

XXXII.  Pranlare  quidem  dicis,  La-lius;  etenim  video 
jam,  quo  pergat  oratio.  s.  Vides  igilur,  ne  illam  quidem, 
qu;e  tota  sit  in  factionis  potestate  ,  posse  vere  dici  rempu- 
blicam. l.  Sic  plane  judico.  s.  Et  rectissiiv.e  quidem  judi- 
cas  :  qua;  eniin  fuit  buu  Atbenieusium  res,  quum  posl 
magnum  illud  Peloponnesiacum  bellum  triginta  viri  il  1  i 
urbi  injustissime  praefuerunt  ?  num  aut  vêtus  gloriacivi- 
latis.  aut  species  praeclara  oppidi,  aut  thealrum,  gvmna- 
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Et  il  ne  peut  y  en  avoir  de  pins  juste.  Qu'était  de- 
venue la  république  d'Athènes,  je  vous  le  de- 
mande, loraqu'après   cette   grande  guerre  du 


dont  tous  les  membres  participent  à  des  droits 
communs;  mais  l'empire  de  la  foule  n'est  pas 
moins  tyrannique  que  celui  d'un  seul  homme; 


Péloponnèse,  elle  fut  soumise  au  pouvoir  odieux     et  cette  tyrannie  est  d'autant   plus  cruelle  qu'il 


des  trente,  tyrans?  L'ancienne  gloire  de  la  cité, 

les  rares  beautés  de  la  ville,  le  théâtre,  les  gym- 
nases, les  portiques,  les  propylées  si  fameux, 
la  citadelle,  les  admirables  œuvres  de  Phidias, 

le  port  magnifique  du  Pirée,  composaient-ils  une 

republique?  —  Nullement,  dit  l.elius,  puisque  le 
peuple  était  assert  i ,  et  n'avait  de  droits  sur  rien. 
— Scotow.  Et  quand  nos  décem  virs  nommés  sans 
appel,  conservèrent  le  pouvoir  pendant  cette  troi- 
sième année  ou  la  liberté  perdit  jusqu'à  son  der- 
nier privilège?  _  LÉnus.  Il  n'y  avait  plus  de 
république,  et  le  peuple  alors  s'arma  pour  recon- 
quérir ses  titres. 

XXXIII.  Je  viens  maintenant  à  cette  troisième 
forme  de  gouvernement  où  nous  trouverons  peut 


n'est  pas  de  monstre  plus  terrible  (piécette  bête 
féroce  qui  prend  l'apparence  et  le  nom  du  peu- 
ple. Or,  il  ne  convient  pas,  lorsque  les  lois  inter- 
disent les  furieux 

(//  mangue  huit  pages  nu  manuscrit.) 
WXIV On  peut  appliquer  à  l'aristocra- 
tie ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  royauté,  et 
prouver  qu'elle  aussi  peut  être  une  véritable  ré- 
publique et  la  chose  du  peuple.  —Elle  le  sera  à 
plus  forte  raison,  dit  Mummius;  car  un  roi,  par 
cela  même  qu'il  commande  seul,  ressemble  plutôt 
à  un  maître;  mais  rien  ne  peut  être  plus  heureux 
que  l'État  gouverné  par  une  vertueuse  aristocratie. 
Cependant  j'aime  mieux  la  royauté  que  l'entière 
indépendance  du  peuple,  cette  troisième  formede 


être  quelques  difficultés.  Lorsque  le  peuple  est     gouvernement,  la  plus  vicieuse  de  toutes,  et 
le  maître  et  dispose  de  tout  en  souverain,  lors-  I  dont  il  vous  reste  encore  a  nous  entretenir. 
que  la  multitude  envoie  à  la  mort  qui  elle  veut ,  XXXV.  Se. inox.  Je  reconnais  bien  là,  Mum- 

lorsqu'elle  poursuit,  dépouille,  amasse,  dissipe  mius ,  votre  aversion  pour  le  gouvernement  po- 
àson  gré,  pourries-vous  nier,  Lélius,  que  ce  ne  polaire.  Et  quoiqu'on  puisse  le  traiter  avec  moins 
soit  là  une  république,  puisque  tout  appartient  de  sévérité  que  vous  ne  faites  d'ordinaire,  je  vous 
au  peuple,  et  que  la  république  est,  selon  nous,  accorderai  volontiers  que  des  trois  c'est  le  moins 
la  chose  du  peuple?  —  Lélius.  Il  n'est  pas  d'Etat  digne  d'éloges.  Mais  ce  que  je  ne  puis  vousaccor- 
à  qui  je  refuse  plus  péremptoirement  le  nom  de  der,  c'est  que  l'aristocratie  vaille  mieux  que  la 
république ,  qu'à  celui  ou  la  multitude  est  la  sou-  royauté.  Si  un  Etat  est  sagement  gouverné,  qu'im- 
veraine  maîtresse.  Si  nous  avons  pu  déclarer  porte  que  cette  sagesse  soit  dans  un  seul  ou  dans 
qu'il  n'y  avait  pas  de  république  à  Syracuse,  à  plusieurs?  Mais  ici  les  mots  nous  font  illusion; 
Agrigente,  à  Athènes,  sous  la  domination  des  lorsqu'on  parle  d'aristocratie,  il  semble  qu'il  n'y 
tyrans,  et  a  Rome  sous  celle  des  deceinvirs  ,  je  ne  ait  rien  de  meilleur.  En  effet ,  que  peut-on  ima- 
vois  pas  comment  il  serait  permis  d'en  reconnaî-  giner  de  meilleur  que  ce  qui  est  excellent?  Lors- 
tre  sous  le  despotisme  de  la  multitude.  qu'on  parle  de  roi ,  les  rois  injustes  se  presen- 

D'abord,  Scipion,  je  n'appelle  peuple,  soi-  !  tent  à  la  pensée  comme  les  autres;  mais  en  ce 
vaut  votre  excellente  définition ,  qu'une  société  '  moment  il  n'est  nullement  question  des  rois  in- 


sio,  portions ,  aut  propytoa  nobilia ,  mit  arx ,  aut  admiranda 
opéra  PbkHae,ant  PlrsBeua  ille  magnificua  rempablicam 
efficiebat?  Minime  tcto,  inquit  LœliasjqaontemqaMem 
popall  rcs  non  ri  il  s  Qokl?  <;iium  decenniii  Ronuc  Bine 
proTOcaUone  tueront,  tertio  illo  anno,  quum  vindicias 
amiaisael  (paa  Mbartas?  l.  Popoli  nuila  rea  erat;  imo 
vero  id  popoloa  egit,  ut  rem  saam  reeaperaret 

XXXIII.  Venio  mine  ad  Intiiim  gémis  illud  ,  in  quo  6886 

videbuntur  fortasae  angustis.  Quum  par  popalam  agi  di- 
cuntur  ci  esse  h  popnli  potestateomnia;  quum,  de  quo- 
conque  voit,  rappUdam  sumit  multilado,  qanmagnnt, 
rapiont,  tenent,  dissipant,  quae  volant;  potesne  tnœ, 
L.Tti,  aegare  rem  esse  illam  pnblicam ,  qunm  popnli  sint 
omnia,  qnoniani  qniâem  popnli  esse  rem  rolamua  rempu- 
blicam?  l'um  I.a-lius  :  Ac  nullani  qui<l«-m cilius  w^.werim 
ssM  rempablicam?  quant  qwe  totà  sit  /»  mulHtudinis 
poten/atp  :  plane  ut  Dobis  non  placebal  Syracoais  fuisse 
rempablicam;  neqne  Agrigenti,  oeque  Athenia, qnnm  ea- 
aenl  tyranni,  nrc  hic,  qnam  decemviri  :  nec  video,  qai 
ni.i^is  in  innltitudinisdoinin.it m  rcipiililii.i'iionicnappai  c;d  : 
qoia  priminn  mihi  popnlos  non  est ,  tu  ut  oplîme  definisti , 
Seipio   nisi  (]iii  i  onsenau  juris  conlinetiir  ;  sed  est  l.un  t\- 


rannusisto  comentns,  quam  siesset  nous;  hoc  etiam  te- 
trior,quia  niliil  ista,  qoae  populi  speciem  el  nomen  hnilator, 
immanias  bellna  est.  Nec  \ ero  convenit ,  qunm  furioaorum 
bona  legibus  in  agnatornm  potestatc  sint,  quod  eoiiau 
jam... 

(Desiderantur  pagina  ncto.) 

XXXIV....  diri  possint,  rur  Nia  sit  respublica  resqne 
popnli, qu.csnnt dicta  deregno.  El  multoen'am  magis,in- 
qnit  Mummius  :  nam  in  regem  potins  cadit  dominî  simi- 
litmlo ,  quod  est  anus:  plarea  vero  boni  in  qoa  repnblica 
rerum  potkntur,  niliil  poteril  ease  illa  bealioa.  Sed  tamen 
mI  regnom  malo,  quam  liberum  popalam;  id  enim  lilii 
reetal  genoa  ritiosissimaa  reipublicae  tertium. 

\  \  \\  llir  Scipio,  Agnosco,  inquit,  tuum  morem  istum, 
Spuri,  avereum  a  ratioae popuhri.  Sedquanquam  poteal 
id  leniua  ferti,  qoam  tu  foies  ferre,  tamen  asaentior,  nul- 
lum  esee  de  tribus  lus  gênerions,  quod  sit  probandum 
minus.  Illud  tamen  non  aasenlior  libi ,  praestare  régi  opti- 
males :  «,i  enim  Bapientia  est .  quae  gubernei  rempubu'eam, 
quid  tandem  intere.-t ,  li.ee  in  unonc  sit,  an  in  pluribus? 
sed  errore  qoodam  Fallimur  ita  diaputando  :  quum  enim 
optimateaappellantur,nibil  potest  videripra.slabilius.Quid 


■    I 


(  h  i  r.<»\ 


justes,  puisque  ooai  recherchons  quelle  e  '  le 
véritable  nature  du  gouvernemi  ni  royal   P( 
un  peu  à  Romolus,  .1  Numa  ,  n 1  nllue,  el  | 
ri,,  la  royauté  \ons  paraltra-l  elle  v'»us  nu  |our 
moine  sombre.  —  M"  umi  ».  Quelle  eetln» 
tes  vous  doue  du  gouvernement  populaire 
S(  mon.  Dites  mol,  Spurios,  cette  ville  de  Bou- 
des, où  nous  nous  trouvâmes  naguère  ensemble, 
vous  offrait-elle  l'Image  d'un  véritable  corps 
politique?     Mommius.  Oui,  sans  doute;  et  d'un 
corps  politique  assez  bien  organisé.      Si  rwou. 
Vous  avez  raison;  mais  al  roui  roua  eu  souve- 
nez, tous  les  citoyens  y  étalent  tour  à  tour  peu- 
ple et  sénateurs;  ils  remplissaient  alternative- 
ment pendant  quelques  mois  les  fonctions  popu- 
laires,  el   pendant    d'autres   mois   les   fonctions 

sénatoriales;  ils  recevaient  des  deux  cotés  un 
droit  de  séance;  les  mêmes  hommes  jugeaient  au 

théâtre  et  dans  le  sénat  les  eauses  capitales  et 
toutes  les  autres;  enfin  le  sénat  avait  absolu- 
ment le  même  pouvoir  et  la  même  autorité  que 

le  peuple 

[Lacune  considérable) 

FRAGMENTS 

DU  LTVRE  TROISIÈME 

DONT  LA  PLACE  EST  INCERTAINE. 

I.  Il  y  a  dans  tout  homme  un  principe  désor- 
donné que  le  plaisir  exalte,  que  la  douleur  abat. 
Nonius,  iv,  178. 

enim  optimo  melius  cogitari  potest  Quum  autem  régis  est 
facta  mentio,  occurrit  animis  rex  ctiam  injustus  :  no»  au- 
tan de  injusto  rege  oitail  loqoimur  nunc,  quum  de  ipsa  i  egali 
repoblica  quaerirous.  Quare  cogitato  Romulum  ant  Pom- 
pilium  ant  Tullum  regetn ,  forsan  non  tam  illius  le  reipu- 
blicœ  pœnitebit.  m.  Quam  igitur  reliaquis  populari  rei- 
publicse  laudeiu?  Tum  ille  :  Quid  libi  tandem,  Spuri, 
Rhodiorum ,  apud  quos  Duper  fuimus  una,  nullane  ridetur 
esse  respublica?  h.  Mihi  vero  videtur;  et  minime  quidem 
vituperanda.  s.  Recte  dicis  :  sed,  si  meministi ,  omnes  erant 
iidem  tum  de  plèbe,  tum  senatores,  vicissitudinesque 
babebant,  quibus  mensibus  populari  minière  fungerentur, 
quibus  senatorio  :  utrobique  autem  conventitium  accipie- 
bant  ;  et  in  tbeatro  et  in  curia  res  capitales  et  reliquas  omnes 
judicabant  iidem  :  tantum  poterat  tantique  eral,  quanti 
multitudo,  Sena/us... 

(Multa  desiderantar.) 


LIB.  III.  DE  REPUBLICA 

FRAGMENTA  INCERT.E  SEDIS  E  DIVERSIS  REPERTA 
SCRIPTOR1BUS. 

Est  igitur  quiddam  turbulentiim  in  bominibiis  singtilis, 
quod  vel  exsultat  voluptate,  vel  molestia  frangitur.  (No- 
nius v.  Exsultarc ,  p.  301.) 

Sed  ut  ipsi  seu  animum  periclitantur,  seu  vident,  quid 
se  putent  esse  facturos.  (Idem  v.  Pcricuhun,  p.  364.  e. 
Cic.  de  Rep.  m.) 


II  Soit  qn  i  qu'Us 
délit*  :'  m  ,i  «pu  i  parti  I        porteront.  Non 

i\  ,  :;..  i  . 

III  I  i  i  Phénicii  ns  lesprci  «• 
iim  ree  el  leurs  marchand!»  s  ont  irapoi  te  dans  la 
Grèce  l'avarice,  le  luxe  et  une  foule  de  besoins 
insatiables.  A/. ,  \  . 

I  \    !.'  \~\\  rien  Sardanapale,  ce  roi  débauché, 

TulliUS  écril  dan»  s,, ii  troisième  livre  de  la 

République  :  Sardanapale ,  plus  infâme  meure 
-.  \iees  que  par  son  nom.  Le  Seoilaste  de 
Juvénal .  \,  :;';■-'. 

\  .  Que  Signifie  dote-  celte  absurde  c\eept 
a  moins   qu'Ofl   ne    wuille  l'aire  un    monum'ii' 

d'arebltecture  de  l'Athos  tout  entier?  Quel  A- 
tbos,  quel  Olympe  •  rand?  Priscien, 

■  i/'  i  !  iifiiis  de  S'ii/,/  '/  dan* 

jttels  l'iniii  ut  analyse  lu  dernU  re  partit 

du  :;     livre  de  la  République,  le  plus  tou- 
i  avec  le*  propre»  expression*  de  Cieéron. 

1.  .le  m'efforcerai  en  son  lieu  de  prouver,  sui- 
vant les  définitions  mêmes  de  la  républiqueet  du 
peuple  que  Cieéron  met  dans  In  bouebe  de  v 
pion,  et  en  m'autorisant  des  sentiments  expri- 
més en  mille  endroits  de  la  République  ou  par 
l'auteur  ou  par  les  personnages  de  ses  diatogl 
que  jamais  Rome  n'a  formé  une  véritable  soi 
parce  que  jamais  die  n'a  connu  la  vraie  justice. 
Mais,  selon  des  définitions  plus  vraisemblables  , 
on  peut  accorder  qu'il  y  eut  a  Rome  une  certaine 
société  selon  les  idées  romaines,  et   prétendre 

Phœnices  primi  mercaturis  et  mercibus  suis  avaritiam  et 
magnilieentiam  et  iii'-xplebiles  cupiditates  omnium  n-rmn 
exportaverunt  in  Gia_ciam.  (Idem  v.  Merx,  p.  431,  indi- 
dem.) 

Sardanapalus.  rex  Assyriorum  luxuriosus,  de  qno  Tul- 
lius  in  tertio  de  Republica  sic  ait  :  Sardanapalus  ille  \itiis 
miilto  (piam  nmuine  ip.»odef<jrmior.iSclioliaste»Ju>eiialis, 
ad  Sat.  x  ,  v.  3C2.) 

Quid  ei  go  illa  sibi  vult  absurda  exceptio ,  nisi  quis  Aliio- 
nem  pro  monumento  vult  funditus  efticere?  Qui»  enim  est 
Atbofi  aut  Olympus  tantus?  (Prisciauus,  p.  710,  1.  vi ,  c. 
13.  §  70.  e  Cic.  1.  m  de  Rep.) 

(Locis  subjectis  Augustmits  terbis   magnam  partcia 
TuUianù  libri  de  Rep.  mfinem  narrai  : 

Enitar  suo  loco,  ut  ostendam  secundum  dehnitiones  ip- 
sius  Ciceronis,  quibus  quid  sit  respublica  et  quid  sit  po- 
pulus,  loquenle  Scipione,  breviler  posuit  :  attestantibus 
etiam  multis,  sive  ipsius,  sive  eorum,  quos  loqui  fecit  in 
eadem  dispulatione,  sententiis;  nunquam  illam  fuisse  rem- 
publicam,  quia  nunquam  in  ea  fuit  vera  justitia.  Seeun- 
dum  probabilicres  autem  definitiones  pro  suo  more  qui- 
dam respublica  fuit,  et  melius  ab  antiquioribus  Romanis 
quam  a  posteiioribus  admiuistrata  est.  (Augustinus ,  C.  D. 
1.  h,  c  21.) 

>'unc  est  locus,  ut  quam  potero  breviier  ac  dilucide 
expediam  quod  in  secundo  hujus  operis  libro  me  démon- 
straturum  esse  proraisi,  secundum  definitiones,  quibus 
apud  Ciceronem  utiturScipio  in  libris  de  Republica,  nun- 
quam  rempublicam  fuisse  Rumanam.  Breviter  enim  rfcm- 


TRAITÉ  DK  LA  RÉPUBLIQUE,  UV.  IV. 


qu'elle  a  été  mieux  gouvernée  par  les  anciens  Ro- 
mains que  par  les  nouveaux.  |  De  Civil.  Dei,  11, 

SI. 

II.  [Voici  le  moment  de  démontrer  le  plus  briè- 
vement et  le  plus  clairement  possible  ,  comme 
j'ai  pris  l'engagement  de  le  faire  au  second  livre 
de  cet  ouvrage,  que,  suivant  lea  définitions  pro- 
posées par  Scipioo  dans  la  République  ,  il  n  \  a 
jamais  eu  de  société  politique  à  Rome.  Il  définit 
en  quelques  mots  la  république  la  chose  du  peu- 
ple, et  le  peuple  une  société  formée  sous  la  ga- 
rantie des  droits  et  dans  un  but  d'utilité  com- 
mune. Il  explique  ce  qu'on  doit  entendre  par  ga- 
rantie du  droit,  en  montrant  qu'un  gouverne- 
ment ne  peut  donner  cette  garantie  à  un  Etat 
sans  la  justice.  OÙ  la  vraie  justice  ne  règne  pas, 
il  n'y  a  donc  pas  de  droit.  Ajoutons  encore  que 
ce  qui  est  conforme  au  droit  se  fait  justement  , 
et  ce  qui  se  fait  injustement  est  contraire  au  droit. 
On  ne  doit  pas  regarder  comme  des  droits  les 
iniques  conventions  des  hommes;  car  les  Ro- 
mains cux.-mômes  disent  qu'il  n'y  a  de  droit  que 
celui  qui  découle  de  la  justice  comme  de  sa 
source,  et  qu'il  est  très-faux  de  soutenir,  avec 
certains  esprits  mal  faits,  (pic  le  droit,  c'est 
tout  ce  qui  convient  au  plus  fort.  Ainsi  donc, 
dans  un  État  OU  la  vraie  justice  ne  règne  pas,  il 
n'y  a  point  de  société  établie  sous  la  garantie  du 
droit;  par  conséquent  il  n'y  a  point  de  peuple 
tel  que  Seipion  et  Cicéron  le  définissent;  et  s'il 
n'y  a  point  de  peuple  ,  il  n'y  a  point  de  chose  du 
peuple;  l'État  devient  la  chose  de  je  ne  sais  quelle 
multitude,  indigne  du  nom  de  peuple.  Nous 
voyons  enfin  que  si  la  république  est  la  chose  du 
peuple,  le  peuple  une  société  formée  sous  la  ga- 
rantie du  droit,  et  que  si  le  droit  disparait  avec 
la  justice ,  il  faut  en  conclure  nécessairement 


tpie  la  ou  la  justice  ne  règne  pas,  il  n'y  a  point 
de  république.  Quant  à  la  justice ,  c'est  cette 
vertu  qui  rend  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.]  De 
Civil.  Deij  m.\,  21. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

I.  [Je  vais  essayer,  puisque  j'ai  parlé  du  corps 
et  de  l'Ame,  d'expliquer,  autant  que  l'insuffi- 
sance de  mon  esprit  le  permettra,  en  quoi  l'un 
et  l'autre  consistent.  C'est  une  tâche  que  je  crois 
d'autant  plus  nécessaire  d'entreprendre,  que 
Cicéron,  ce  grand  génie,  l'a  abordée  lui-même 
dans  le  quatrième  livre  de  la  République,  et  a 
réduit  aux  plus  étroites  proportions  un  sujet  si 
vaste,  dont  il  effleure  a  peine  les  sommités.  Et 
qu'on  ne  croie  pas  qu'il  a  laissé  volontairement 
son  ouvrage  imparfait;  il  atteste  lui-même  qu'il 
y  a  apporte  tout  le  soin  possible.  Dans  le  premier 
livre  des  Lois,  ou  la  matière  est  encore  superli 
eiellement  touchée,  il  dit  :  C'est  la  un  sujet  qui 
a  été,  ce  me  semble,  assez  complètement  traité 
par  Seipion  dans  les  livres  que  vous  avez  lus. 
Laclance,  dé  Opff.  dw.,  1. 

[Et  l'intelligence  elle-même  qui  prévoit  l'a- 
venir se  souvient  du  passé.]  Nonius,  ix,  8. 

Voici  une  belle  pensée  de  Cicéron  :  S'il  n'est 
pas  un  homme,  dit-il,  qui  n'aimât  mieux  mourir 
que  de  revêtir  la  ligure  d'un  animal,  tout  en 
conservant  une  âme  humaine,  quel  plus  grand 
malheur  n'est-ce  pas  que  de  cacher  sous  la  figure 
d'un  homme  l'âme  d'une  bête  féroce?  Autant 
lame  l'emporte  sur  le  corps,  autant,  à  mon  avis, 
ce  second  destin  est  plus  cruel  que  le  premier.] 
Lactance,  v,  11. 

[Cicéron  dit  quelque  part  qu'il  ne  croit  pas 
que  le  souverain  bien  soit  le  même  pour  un  bé- 


pubUcam  définit  esse  rasa  populi,  etc.,  populum  essecu'- 
tuni  niiiliihiilinis,  juris  coiisensu  et  utilitatis  eommunione 
sociatum.  Qotd  autem  dical  puis  consensum,  dispntando 
expheat,  per  hoc  ostendena  geri  sine  justitia  non  poase 
rempublicam  :  ul>i  ergo  jusUtia  Tara  non  est,  Dec  jus  po- 
teat  eaae.  Quod  enim  jure  lit ,  profecto  juste  lit  ;  quod  autem 
fit  injuste,  nec  jure  fier!  potest.  Non  enim  jura  dicenda 
sunt  vêt  putanda  baiqua  bomiaum  constituta  :  quuna  illud 
ettaoi  i|»i  jn>  eaae  dicant,  quod  dejustitiae  fonte  mana- 
m  lit;  folsumque  eaae,  «]ii<xl  a  quibusdam  non  recte  Ben- 
Uentibua  dici  gotot ,  id  esse  jus,  quod  ci .  qui  plus  poteat . 

utile  est.  Qieuiica,  nl)i  DOO  est  \era  justitia,  jmis  con- 
sensu  socialns  cietus  lioininilin    non  poteat  este;  il  ideo 

populaa,juata  ill.nn  Scip is  rai  Cieerouis  definitioneni  : 

et  si  Don  populus,  doc  rea  populi;  sel  qaaliscnnque  mul- 
Uluduia  ,  qua?  populi  Domine  digna  non  est.  Ae  per  hoc, 
si  reapoblica  rea  populi  eat,  et  populus  non  est,  qui  con- 
sensu non  BOCiatua  est  juris,  non  est  autem  jus,  ubi  nulla 
justitia  est  .  procul  dubio  CoUigitOT,  ubi  justilia  non  e>t . 
non  ose  rempublieam.  Justitia  porro  ea  \iitus  est,  qua' 
sua  cuique  ilistribuil.  (Augustinus,  C.  I).  I.  xix,  c.  21.) 


LIBLR  QUARTUS. 
I.  Tentabo,  quoniam  oorporis  et  aninii  farta  mentio 
est,  utriuaque  rationem,  quantum  pusillitas  inleUigentisa 
mesa  pei  \  idet .  explicare.  Quod  officinal  bac  de  causa  ma- 
xime suscipiendiim  puto,  quod  M.  Tiillius,  vir  ingérai 
singularia,  in  quarto  deRepubb'ca  libro,  qnum  id  lacera 
tentasse! ,  materiam  late  pateotem  angustis  unions  termi* 
na\it,  (éviter  suinma  qaasque  decerpens.  A«'  ne  ulla  esset 
excusatio ,  cur  enm  locnm  non  fueril  exsecntna ,  ipae  tes* 
talus  eal ,  nec  \  oluntatem  sil>i  defuisse  nec  curant,  in  libro 

enim  de  Legibus  prî c.  9.),  qnum  hoc  idem  suinmatim 

Btringeret,  sic  ait  :  Hune  locnm  salis,  ut  mihi  videtur,  m 
ils  libiis,  quos  legistia,  expraaail  Scipio.  (Lactant  de.  Opiji- 
cio  divtno,  r<ip.  1.) 

Atone  ipsa  mens,  qu83  fulura  videt,  pra'teiilaineminit. 
(Nonius  de  mtnt.  et  cas.,  p.  600.  e  Cir.  1.  de  Hep.  vi.) 

Prseclare  M.  Tullius  :  Etenim  si  nemo  est ,  inquil ,  qom 
emori  malit,  quant  converti  in  aHquam  figurant  bestias , 

quamvis  liominis  mentem  sil  habitants;  quanto  est  mise- 

rius,  in  liominis  figura,  animo  eeaa  afferato?  Mihi  qnidem 
lanto  \iditur,  qnanto  pneslabilior  est  aoimus  corpore. 
(Lactant.  Inst.  I.  v,  c.  11.) 


1.1», 


lier  et  poai  Scfplon  l'Africain.  S,  Augustin,  con- 
tra Jiihiin  ,  i\  ,  19, 

Elle  produit  i  si  son  lnt<  rposltion  rumine  et 
l,i  mut ,  et  nous  permet  ainsi  décompter  leejoan 
ci  de  nom  repoeer  de  nos  travaux.  Nonius, 
i\ ,  t. 

i  n  automne  la  nature  dispose  la  terre  à  rece 
voir  la  semence,  en  hiver  elle  la  laisse  reposer 
pour  que  leegrainea  puissent  germer,  en  été  elle 

mûrit  les  fruits,  adoucit  lis  mis,  cuil  les  an' 
Nonius,  iv,  298. 

Quand  ils  emploient  l«    bel 
troupeaux.  Nonius,  n  ,  <;!»i . 

Cicéron,  dans  le  quatrième  livre  de  la  Repu- 
blique,  dit  que  bouvier  vient  de  boeuf  armen- 
tutn ,  et  ub  eo  armentarius.  Priscien. 

11....  Quelle  sagesse  dans  cette  division  des  ei- 

toyens  par  ordres,  par  Ages,  par  classes;  dans 
cet  établissement  des  chevaliers,  qui  peuvent  di  - 

Cider  la  majorité  des  suffrages  ;  dans  cette  cons- 
titution du  sénat!  Trop  de  gens  veulent  aujour- 
d'hui renverser  follement  ces  utiles  barrières. 
Que  dirons-nous  de  ces  promoteurs  d'un  plébis- 
cite qui  ordonnerait  de  rendre  les  chevaux  à 
l'État  ?  N'est-ce  pas  une  nouvelle  occasion  de  pro- 
digalités qu'ils  recherchent? 

III.  Considérez  maintenant  combien  tout  le 
reste  est  sagement  disposé  pour  assurer  aux  ci- 
toyens ce  bonheur  public  et  à  l'État  cette  prati- 
que des  vertus  civiles,  double  but  de  toute  so- 
ciété, et  qu'une  république  doit  perpétuellement 
s'efforcer  d'atteindre  parle  secours  des  institu- 
tions et  des  lois.  Examinons  en  premier  lieu  l'é- 
ducation de  nos  fils,  c'est  là  uu  point  sur  lequel 
les  Grecs  ont  essayé  bien  des  tentatives  impuis- 


santes.it  le  leul  .i  propos  duquel  Polybc  i. 

de  nos  institutio 
n'onl  n<  n  di  cidé  s  cet  i  l'éducation 

chez  non,  n'est  ni  publique,  ni  commune  :  nos 
ancêtres  l'ont  ainsi  routa 

//  mangue  au  moin*  guatn  \  ma- 

nui  ni 
Cl©  ion  non-  apprend  que  ISS  jeiu  I 

vont  a  i  ait   mis  sous  la  garde  d'un 

surveillant  qui  les  dirige  pendant  la  première 
année.  Servius,  ad  Eneid.,  v,  146. 

I\ Il  était  interdit  au  jeune  Immiri'   de  se 

montrer  nu  en  public,  tint    on   était  jaloux  de 

sauver  la  pudeur  et  de   rie  pas  lui  porter  la 
moindre  atteinte!  Cl  i  contraire , 

quelle  Inconvenance  dai  do  gyn> 

I  que  de  coupables  léger  -  troupes 

déjeunes  gens!  que  de  rapports  licencieux  !  que 
de  liberté  dans  les  amours  !  Je  passe  ions  aliénée 

hlis  et  Thebes.  OÙ  les  plus  incroyables  débauches 
sont  publiquement  autoi  lémone .  qui, 
à  cet  égard  ,  donne  toutes  licences  aux  jeunes 
gens,  sauf  la  dernière,  élève  un  bien  faible  i 
part  entre  ce  qu'elle  permet  et  ce  qu'elle  défend  : 
autant  vaudrait  mettre  un  voile  entre  taureaux 
et  génisses. —  LÉLius.Jevois,Sdpion,  que,  dans 
cette  censure  des  mœurs  grecques,  xous  aimez 
mieux  vous  attaquer  aux  cités  les  plus  célèbres 
qu'à  votre  cher  Platon  ;  vous  le  respectez  reli- 
gieusement  


V.  A  tel  point  que  Cicéron  dit  dans  sa  Répu- 
blique que  c'était  un  opprobre  pour  un  jeune 

homme  de  n'avoir  point  d'amant Servius, 

ad  JEn..  x,  32.">. 


Ait  quodam  loco  Tullius,  se  non  putare,  idem  esse 
arietis  et  P.  Afrirani  bonum.  (Augustin,  contra  Julian. 
Pelag.  1.  iv,  c.  12.) 

Eademqueobjectu  suoumbram  noctemqueeffiriat,  qnum 
ad  numerum  dierum  aptam ,  tum  ad  laborum  quietem. 
(Nonius  v.  Aptam,  p.  234.  e  Cic.  1.  iv  de  Rep.) 

Quumque  auctumno  terras  ad  concipiendas  fruges  pa- 
tefecerit  ;  hieme  ad  conficiendas  relaxant,  activa  maton- 
tate  alia  mitigaverit,  alia  torruerit.  (Nonius  v.  Mitis,  p. 
343.  c.  Cic.  1.  iv  de  Rcp.) 

Quum  adhibent  in  pecuda  pastores. ..  (Nonius  v.  Peeuda, 
p.  159.  eCic.  1.  iv  de  Rep.) 

Cicero  in  quarto  de  Republica.  Armentum  et  ab  eo  armen- 
tarius (Priscian.  super  xn.  ver-.  Virg.  c.  2,  §  14.  vid. 
Fragm.  bujus  de  Rep.  libri  ultimum.) 

IL...  gratiam.  Quam  commodeordinesdescripti,  relaies, 
classes,  equitatus,  in  quo  sufTragia  sunt,  etiam  senatus  : 
nimis  multisjam  stulte  liane  utilitatem  tolli  cupientibus, 
qui  novam  largitionem  qurcrunt  aliquo  plebiscito  redden- 
dorum  equorum. 

III.  Considerate  nunc,  cèlera  quam  sint  provisa  sapien- 
ler  ad  illam  civium  béate  et  bonesle  vivendi  societatem  : 
ea  est  enim  prima  causa  coeundi ,  et  id  hominibus  eflki  ex 
republica  débet,  partim  inslitutis,  alia  legibus.  Principio 
disciplinam  puerilem  ingenuis,  (de  qua  Graeci  mullum 


frustra  laborarunt,  et  in  qua  una  Polybiu*  noster  bospes 
nostrorum  institutorum  negligenliam  accusât)  nullam 
certam  aut  deslinatam  legibus ,  aut  publiée  exposilam ,  aut 
unam  omnium  esse  voluerunt.  Nam... 

(Desideranlur  minimum  quatuor  paginœ.) 

Seeundum  Tullium ,  qui  die  il ,  ad  militiam  euntibus  dari 
solitos  esse  custodes ,  a  quibus  primo  anno  regantur.  (Ser- 
vius, J?n.  I.  v,  v.  ,î46,  p.  384.) 

IV...  ri,  nudari  puherem.  lia  sunt  aile  repelita  quasi  fun- 
damenlaquredam  verecundiae.  Juventutis  veroexercitatio, 
quam  absurda  in  gymnasiis  !  quam  levis  epbeborum  illa 
mililia!  quam  conlreclationes  et  amores  soluti  et  liberit 
Milto  apud  Eleos  el  Ttiebanos,  apud  quos  in  amore  inge- 
nuorum  libido  etiam  permissam  babet  et  solutam  licen- 
tiam.  Lacedaemonii  ipsi  quum  omnia  concedunt  in  amore 
juvenum ,  pr.Tter  stuprum ,  lenui  sane  muro  dissaepiunt 
id  ,  quod  excipiunt  :  complexus  enim  concubitusque  per- 
mittunt  :  pallasinter  pecus.  Hic  Laelius,  Praeclare  inklli- 
go,Scipio,te  in  bis  Graeciœdisciplinis,quasreprebendis, 
cum  populis  nobilissimis  malle,  quam  cum  tuo  Platone 
luctari,  quem  ne  attingis  quidem;  praesertim  quum... 

V.  Adeo,  ut  Cicero  dicat  in  libris  de  Republica,  oppro- 
brio  fuisse  adolescentibus,  si  amatores  non  baberent.  (Ser- 
vius, .£■«.  x,  v.  323,  p.  i>9l.) 
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Non-seulement  comme  à  Sparte,  ou  les  enfants 
apprennent  a  voler  et  dérober.  Nonius,  i,  72. 

Notre  Platon  \a  plus  loin  encore  (pie  l.ycur- 
gue  ;  il  veut  que  tout  soit  en  commun  sans  excep- 
tion, et  qu'un  citoyen  ne  puisse  dire  absolument 
d'aucune  chose  qu'elle  est  sienne  et  lui  appar- 
tient. /(/.,  iv,  846. 

Pour  moi,  de  la  même  manière  que  Platon 
renvoie  de  sa  ville  idéale  Homère  couronné  de 
Heurs  et  couvert  de  parfums Id.,   iv, 

201. 

VI.  Le  jugement  du  censeur  n'inflige  guère  à 
celui  qu'il  frappe  d'autre  châtiment  que  la  honte. 
C'est  pourquoi,  comme  il  n'en  résulte  qu'une  ta- 
che pour  le  nom ,  on  dit  que  c'est  une  ignominie. 
Id.,  i,  93. 

Leur  sévérité  inspira  d'ahord  une  sorte  d'é- 
pouvante à  la  république.  Id.  v,  7. 

Qu'il  n'y  ait  point,  comme  chez  les  Grecs, 
d'officier  préposé  à  la  surveillance  des  femmes, 
mais  tpie  le  censeur  apprenne  aux  hommes  a  les 
gouverner.  Id.,  ix,  7. 

Tant  cette  sage  et  puissante  discipline 

donne  de  retenue  ;  toutes  les  femmes  s'abstien- 
nent de  vin.  /(/.,  1,14. 

Si  quelque  femme  avait  une  mauvaise  répu- 
tation, ses  parents  lui  refusaient  toute  marque 
de  tendresse.  Id.,  iv,  193. 

Du  mot  petere  on  a  formé  pclu/a/ilia,  et  de 
procaret  c'est-à-dire  poscere  t  procacitas.  Id., 

\  II.  Je  ne  \cux  pas  que  le  même  peuple  soit 
le  maître  et  le  courtier  du  monde.  Je  crois  que 

Non  modo  ni  Sparte,  râpera  obi  pueri  <•!  clepere  dfecunt. 
(Nonius  v.  Clepere,  p.  20.  c  cic.  1.  iv  de  Bep.) 

Et  noster  Plato  mugis  etiam ,  quant  Lycurgus ,  omnia 
«mi  prorsusjubel  esse  communia,  no  quia  civis  propriam 
aut  mi, un  rem ullam qoeat  diccic.  (Nonius  v.  ]'ropriuin,\y 
362,  indidem.) 

.  vero  eodem,  quo  ille  Homerum  redimitum  coronis 
et  delibutum  unguentis  emittitex  eaurbe,  quam  sibiipse 
flngiL  (Idem  ■• .  Fingere,  p.  308,  sq.  indidem.) 

vi.  Censoris  judicium  uiliil  fera  damnato,  nisi  rubo- 
n'iii  aflei t.  [taque ,  ut  oronis  ea  judicatio  rersatur  tantum- 
modoin  Domine,  anlmadversio  illa  ignoafinia  dicta  est. 
(Idem  v.  Ignominia,  p.  24,  indidem.) 

Borum  enim  Beveritatero  dicitur  inhorruisse  primum 
rivitas.  (Idem  v.  llornndum  et  llontdum,  p.  î'.;i,  indi- 
dem.) 

Nec  vero  muHeribua  p/sefectus  pneponatnr,  qui  apnd 
Graecos  creari  solel  ;  sed  sil  censor,  qui  viras  doceat  mo- 
derari  uxoribus.  (idem  de  mon.  et  cas.  p.  199,  indidem.) 

Itamagnam  habel  fim  disciplina  verecundise  :  carent 
temeto  omnes  mulieres.  (Idem  v.  Temulenta,  p.  j,  indi- 
dem.) 

Atque  etiam  si  qua  erat  famosa ,  ci  cognati  osculum  non 
fereliant.  (Idem  V.  lama,  p.  30G,  indidem.) 

Raque  a  petendo  petulentia;  a  procando,  id  est,  pos- 
cendo,  procaeîtas  nominata  est  (Idem  y.  Petulantia, 
p.  53.  v.  Procacitas  ,  p. 

VII.  Noloenim  eumdem  populum  imperatorem  et  por- 
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le  meilleur  revenu  pour  les  familles  et  pour  les 
Etats,  c'est  l'économie.  /(/.,  i,  165. 

Il  me  semble  que  la  bonne  foi  {jides)  est 
ainsi  nommée  de  ce  que  par  elle  l'on  fait  [quutn 
Jit)  ce  qu'on  a  dit.  A/.,  i ,  94. 

Dans  un  citoyen  d'un  rang  élevé  et  de  grande 
naissance,  la  flatterie,  le  faste,  l'ambition, 
sont  des  marques  d'un  pauvre  caractère.  Id., 


ni,  27. 


Voyez  dans  les  livres  de  la  République  com- 
ment un  bon  citoyen  doit  se  dévouer  sans  bornes 
à  son  pays;  voyez  quels  grands  éloges  Clcéron 

y  donne  a  la  frugalité  et  a  la  tempérance,  a  la 
chasteté, à  l'honnêteté,  à  la  pureté  de  mœurs. 
Saint-Augustin,  Ep.  xci,  3. 

VIII.  J'admire  non-seulement  la  sagesse  de 
ces  dispositions,  mais  l'heureux  choix  des  ter- 
mes. S'ils  ont  un  différend,  dit  la  loi.  Un  diffé- 
rend n'est  pas  une  querelle  d'ennemis,  mais  un 
léger  uuage  entre  amis.  La  loi  pense  donc  qu'il 
peut  y  avoir  entre  des  voisins  quelque  différend, 
mais  jamais  de  querelle.  Nonius,  v,  34. 

Ils  ne  pensaient  pas  que  la  vie  de  l'homme 
se  terminât  avec  ses  soins  terrestres;  de  là,  dans 
le  droit  des  pontifes,  la  sainteté  de  la  sépulture. 
Id.,  H,  805. 

Les  Athéniens  envoyèrent  nu  supplice  leurs 
généraux  innocents,  parce  qu'ils  n'avaient  point 
donné  la  sépulture  a  ceux  que  la  violence  de  la 
tempête  les  avait  empêchés  de  retirer  des  Ilots. 
Id.,  iv,  158. 

Dans  cette  lutte  fameuse,  je  n'ai  point  embrassé 


tiloivin  BSM  terrarum.  Optimum  autem  et  in  piivatis  fa- 
miliis  et  in  repubiica  vectigal  duco  esse  parcimoniam. 
(idem  v.  Portitores,  p.  24.  cl.  Cic.  de  Hep.  iv.) 

rides  enim  miuiru  ipsnm  milii  videtur  habere,  quuru 
fit,  quod  dicitur.  (Nonius  v.  l'tdei ,  p.  ?.i.  e  Cie.  1.  iv  de 
Hep.) 

In  cive  exceiso  atque  lioinine  nobili  blanditiam,  osten- 
tationem,  ambitionem  notam  esse  levitatis.  (idem  v. 
Blandimentum,  p.  194,  indidem.) 

[ntuere  paullulum  ipsos  de  Repubiica  libros,  quod  nui- 
lus  sit  patriœ  consulendi  modus  ant  finis  bonis.  Cerne, 
quantis  ibi  laudibus  frugalitasel  continentia  prsedicetur, 
eterga  conjugale  rincnlura  fides,  castique,  honesti  ac 
probi  mores.  (Augustin.  Epist.ccn,  tom.  n,  p.  82 1.  Ep. 
xci,  3.  Bencd.) 

vin.  Admiror,  nec  rerum  Bolum,  sed  verborum  etiam 

elegantiam.  SI  JURGANT,  Inquit.  BeneToIorum  concer- 

tatîo,  non  lisinimicorum,  jurgium  dicitur.  Et  in  sequenti  : 

n'  i^itur  les  init.it  inter  se  vicinos,  non  litigare. 

(Non.  v.  Jurgium,  p.  430,  sq.  c  Cic.  I.  iv  de  Rcp) 

Eosdem  terminus  liominum  curre  atque  vite,  sic  pon- 
titi(io  jure  sanctUudo  sépulture,  (idem  v.  Sanctitudo , 
p.  17* ,  indidem.) 

Quod  insepultos  reliquissent  eos,  quos  c  mari  propler 
vim  tempestatis  excipere  non  potulssent,  innocentes  ne- 
caverint.  (Idem  v.  Excipere,  p.  293,  indidem.) 

Et     in  liac  dissensionc  suscepi  populi  causam  ,  sed  bono 
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une  loi  permettait  A  il  dire  i 

nommer  tout  le  monde.  -  Aussi  I  Africain  ajouto- 
I  il  :  Qod  homme  n  ,i  t-cllc  |),is  atti  ml  '.'  sur  qui 
n.i-1   «  lie  pM  frappé?  qui  a   1   <  ll<-  i  i  l.lle 

attaquée,  médira  i  on,  ad  >i  flatteur* 

du  peupli  méchants,  a  dis  citoyen*  lédl 

lieux  ;  elle  a  déchiré  un  Cléon,  un  Cléophonte,  un 
rlyperboluf.  nu  ne  peut  lai  en  ■avoir  i 

quoiqu'il  <  ut  miens  valu  que  de  tel»  hommes 
fussi -ut  notes  par  nu  eeiiscur  que  p.ir  un  poète. 


<iu  peuple,  4i  bien. 

/if.,  \n ,  •«. 

On  m  résiste  pas  fucilcmenl  .1  un  p<  upk  puiv 
saut,  suit  qu'un  ne  lui  accorde  aucun  droit ,  soit 

qu'on  lui  en  donne  trop  peu.  Prl  efc  n,  \\,  i, 
10, 

Fassent  les  Dieux  ,  DOW  son  bonheur,  (pic  ma 

prédiction  eoil  vraie!  Noniui,  vu,  7. 
i\.  Ces!  en  vain  que  Cicéron  s'<  criait  en  par- 

lanl   des  poètes  :  (Juand   ils  sont  OOOVertl  d'ap- 

plaudisseincnts  cl    excitent    l'enthousiasme    du  Mais  «pie  Péricli  s.  m              ,.|  capitaine,  m,  si  fa- 

peuple,  que  leur  vanité  regarde  comme  on  si  meus  politique  l'âme  et  la  gloire  aV  atpatriede- 

grand  maître  et  un  juge  si  éclaire,  quelle*  ténè-  puis  tanl  d'année*,  ait  été  ovtraf 

lires  ils  répandent  sur  les  esprits  !  quelles  terreurs  1  t  K8   vers  récites  sur  la  scène,  cela  n'ot-il 

ils  font  naître!  que  de  passions  ils  enflamment]  aussi  révoltant  que  si  Publia  cri  Onétoa  SeJplou 

Saint  Augustin ,  de  Civit.  De»,  II,  14.  eussent  été  publiquement  calomnies  par  Plante 

Cicéron  dit  qu'alors  .même  qu'il  vivrait  deux  ou  Névtas,  et  Gaton  ;                     u  quelquee 

fois  l'âge  d'un  homme,  il  n'aurait  pasunmo-  ligues ap               o  lois  des  dou/c 'l'aides,  au  con- 

ment  pour  lire  les  poètes  lyriques.  Séneque,Ep.  traire, qui  prononcent  en  si  peu  de  ras  la  peine  ca- 

49.  pitale,ont  voulu  (pie  le  dernier  supplice  lut  infligé 

X.  Scipion  dit  dans  le  traité  de  la  République:  a  celui  qui  réciterait  publiquement  ou  composerait 

Comme  nos  ancêtres  attachaient  une  idée  desho-  des  vers  injurieux  et  diffamatoires.  Rien  de  plus 

Dorante  à  la  profession  de  comédien  et  a  la  xie  sage;  car  notre  vie  doit  être  soumise  au  jugement 

d'un  homme  de  théâtre,  ils  voulurent  que  ces  des  magistrats,  a  leurs  sentences  légitimes,  et 

sortes  de  gens  fussent  privés  des  honneurs  du  ci-  non  aux  fantaisies  des  poètes;  et  s  il  est  permis 

toyen  romain  ;  et  plus  encore,  que  le  censeur  les  de  nous  attaquer,  c'est  a  la  condition  que  nous 

chassât  ignominieusement  de  leur  Uïbu.  Saint  puissions  répondre  et  nous  défendre  devant  un 
Augustin,  de  Civit.  Dei,  n,  13.                           !  tribunal.  ■  J'ai  pensé  que  je  devais  reproduire 

Cicéron  nous  fait  connaître  le  sentiment  des  ici  ce  passage  du  quatrième  livre  de  la  Républi- 

anciens  Romains  sur  le  théâtre  dans  ses  livres  de  que ,  en  supprimant  toutefois  quelques  détails  et 

la  République,  où  Scipion  s'exprime  ainsi  :  «  .Ta-  en  donnant  un  autre  tour  à  quelques  idées,  pour 

mais  la  comédie,  si  les  mœurs  ne  l'avaient  autori-  en  rendre  l'intelligence  plusfacile.  Cicéron  ajoute 

sée,  n'aurait  pu  faire  applaudir  sur  le  théâtre  ses  encore  de  nouveaux  développements,  et  termine 

infâmes  licences.  Les  anciens  Grecs  affichaient  au  en  montrant  que  les  anciens  Romains  ne  vou- 

moins  ouvertement  leur  goût  dépravé  ;  chez  eux  laient  qu'aucun  homme  vivant  fût  loué  ou  blâme 


rum.  (Idem  de  doct.  indag.  p.  5)9.  e  Cic.  I.  iv  de  Rep.) 

Non  enim  facile  valenti  populo  resistitur,  si  aut  niliil 
impertias  juris,  aut  parum.  (Priscian.,  1.  xv,  c.  4,  §  20. 
e  Cic.  1.  iv.  de  Rcp.) 

Cui  quidem  utinam  vere  fideliter  abunde  ante  augura- 
verim.  (Nonius  v.  Augure-,  p.  409.  e  Cic.  1.  iv  de  Rep.) 

IX.  Frustra  hoc  exclamante  Cicérone,  qui  quum  de  poétis 
ageret,  Ad  quos  quum  accessit,  inquit,  clamor  et  appro- 
batio  populi  quasi  magni  cujusdam  et  sapienlis  magislri, 
quas  illi  obducunt  tenebras!  quos  invehunt  metus!  quas 
iuflammant  cupiditates!  (Augustin  in.  C.  D.  1.  11.  c.  14.) 

Negat  Cicero,  si  duplicetur  sibi  setas,  habiturum  se 
tempus,  quo  légat  lyricos.  (Seneca,  ep.  xux.) 

X.  Sicut  apud  Ciceronem  Scipio  loquitur  :  Quum  artem 
ludicram  scenamque  totam  probro  ducerent,  genus  id  ho- 
minum  non  modo  honore  cirium  reliquorum  carere,  sed 
etiam  tribu  moveri  notatioue  censoria  voluerunt.  (Augus- 
tin. C.  D.  1.  H,c.  13. 

Quid  autem  hinc  senserint  Romani  veteres,  Cicero  tes- 
tatur  inlibris,  quos  de  Republica  scripsit,  ubi  Scipio  dis- 
autans  ait  :  Nunquam  comœdiae ,  nisi  consuetudo  vitae  pa- 
teretui,  probare  sua  theatris  flagitiapoluissent.  Et  Graeci 
quidem  antiquiores  vitiosœ  suae  opinionis  quamdam  con- 


venientiam  servarunt ,  apud  quos  fuit  etiam  lege  conces- 
sum,  ut  quod  vellet  comœdia,  de  quo  vellet,  nominatim 
diceret.  Itaque  sicut  in  eisdem  libris  loquitur  Africanus  : 
Quemilla  non  attigit?  vel  potius  quem  non  vexavit?cui 
pepercit?  Esto  :  populares  homines  improbos,  in  republica 
sediliosos,  Cleonem,  Cleophontem,  H\perbolum  lasit. 
Paliamur,  inquit  ;  etsi  ejusmodi  cives  a  ceusore  melius  est , 
quam  a  poéta  notari  :  sed  Periclera ,  quum  jam  suae  civi- 
tati  maxima  auctoritate  plurimos  annos  domi  et  bclli  prae- 
fuisset,  violari  versibus  et  eos  agi  in  scena,  non  plus  dé- 
mit, quam  si  Plautus,  inquit,  nostervoluisset,  aut  Ncriu 
Publio  etCna?o  Scipioni,  aut  Ca?cilius  Marco  Catoni  ma- 
ledicere.  Deinde  paullo  post,  Xostrae,  inquit,  contra 
duodecim  Tabula?,  quum  perpaucas  res  capite  sanxissent, 
in  his  banc  quoque  sanciendam  putaverunt,  si  Qtis  occe5- 
tavissct,  si\e  Carmen  coudidisset, quod  infamiam faceret 
llagitiumve  alteri.  Praeclare;  judùiis  enim,  ac  magi>tra- 
luum  disceplationibus  legitimis  propositam  vitam,  non  poê- 
tarum  ingeniis,  habere  debemus;  nec  probrum  audire, 
nisi  ea  lege,  ut  respondere  liceat,  et  judicio  defendere. 
Baec  ex  Cicerouis  quarto  de  Republica  libro  ad  verbum 
excerpenda  arbitratus  sum,  nonnullis  propter  faciliorem 
intellectum  vel  prœtermissis  vel  paullulum  commutatis. 
Dicit  deinde  alia,  et  sic  concludit  hune  locum,  ut  osten- 
dat ,  veteribus  displicuisse  Romanis  vel  laudari  quemquam 


sur  la  scène.  Saint  Augustin,  de  Civil.  Iki ,  n, 

y. 

XI.  Cieéron  dit  que  la  comédie  est  l'imitation 
de  la  vie,  le  miroir  des  mœurs,  l'image  de  la  vé- 
rité. DoiMt,  de  coin,  rt  traij. 

Dans  le  même  livre  de  la  République,  on  rap- 
porte que  chei  les  Athéniens,  Ksehine,  un  de  leurs 
orateurs,  après  avoir  joue  des  trauedies  pendant 
sa  jeunesse,  prit  part  au  gouvernement  de  la  ré- 
publique; et  qu'on  autre  aeteur  tragique,  Aris- 
todème,  fut  envoyé  louvenl  près  de  Philippe, 
pour  traiter  avee  lui,  au  nom  d'Athènes,  les 
importantes  questions  de  paix  et  de  guerre.  Saint 
Augustin,  de  Ctrit.  Dei,  n,  10. 
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maintenir  si  longtemps  avec  tant  de  gloire  et  de 
justice  un  si  prodigieux  empire.  Aussi,  avant  no- 
tre âge,  voyait-on  les  sages  traditions  de  nos  pères 
former    les  hommes  excellents,    et   ces  grands 


LIVRE  CINQOIÈME. 

I.  Ce  ne  serait  pas  assez  de  dire  qu'a  cette  épo- 
que la  société  romaine  était  pleine  de  désordres 
et  de  corruption,  il  faut  convenir  qu'il  n'y  avait 
plus  de  société  a  Home.  C'est  ce  que  promeut 
les  principes  établis  alors  dans  un  entre  tien 
sur  la  république,  et  soutenus  parles  plus  grands 
citoyens  de  ce  temps;  c'est  ce  dont  Tullius  lui- 
même  fait  l'aveu  au  commencement  du  cinquième 
livre  de  son  ouvrage,  parlant  en  son  propre  nom, 
et  sans  recourir  au  manteau  de  Scipion  ou  d'un 
autre,  licite  d'abord  ce  \ers  du  poète  Knnius  : 
«  Ce  sont  les  anciennes  mœurs  et  les  héros  qui 
font  la  grandeur  de  Home,  b  Ce  vers,  dit-il,  par  sa 
brièveté  et  son  étonnante  justesse,  me  semble 
comme  un  oracle  des  Dieux.  Car  nos  grands 
hommes  sans  les  mœurs  antiques,  et  nos  mœurs 
sans  de  tels  hommes,  n'auraient  pu  fonder  et 

in  Bcena  mumbominemve]  vitupérait.  (Augustin.  C.  D., 
1.  n,  « .  9.) 

\l.  Comosdiam  esse Oicero ait  imitationem  fit»,  spécu- 
lum coiiMieiiKlinis,  Imaginem  veritatis.  (Donat.  de  ami.  <  i 
trag.  p.  lyil  lavent,  ad.  Weaterh.) 

si  quideu)  quod  >n  eo  qnoqne  (i.  e.  n  de  RepubBca  libro 
commemoratur,  [et]  i  schinesAtheniensis.vireloqBentis- 
.siniiis,  (]uiiiu  adoleacena  Lragœdias  ai  tilaviaset,  rempabli- 
cain  capessn  it;  et  Ariatodemutn ,  traglcum  Hem  adorera , 
mavimis  de  reluis  pacis  et  betli  libitum  ail  l'hilippuin 
Alhenienses sape  iniserunt.  (August.  C.  D.  I.  u.c.  10.) 


LIBER  QULNTUS. 

î.  Qaando  respubnea  Romani  non  jam  peaaima  ae  flagi- 
tiosissima,  Bedomnino  oollaerat,  Beoundum  islam  ratio- 
ni'in,  quam  dispulatiu  «le  repobiica  inter  maguoaejaa  tum 
principes  habita  patefecil  :  Bien!  etiam  ipae  Tultirn  doo 
Scipionis  Dec  cujusquam  aliénas ,  sed  bbo  aarraone  loqaena 
in  priiuipio  ipiinti  libii,  commemorato  prius  linnii  poette 
verso,  quodixeral , 

Morilms  anUquia  res  stat  Romana  virisqxH  : 
quem  qoidem  Ole  versum,  inqoit,  ?el  breritate  wl  veiï- 
tate  lanquam  ex  oraoufc  mitti  qnodam  esse  efiatua  ride- 


hommes,  à  leur  tour,   consolider  les  anciennes 
mœurs  et  les  institutions  des  aïeux.  Notre  siècle, 
au  contraire,   après    avoir    reçu    la   république 
comme  un  tableau  admirable,  maisà  demi  effacé 
par  l'injure  des  temps,  non-seulement  a  négligé 
de  lui  rendre  son  premieréelat,  mais  n'a  pas  même 
pris  le  soin  d'en  conserver  les  lignes  qui  parais- 
saient encore,  et  d'en  sauver  les  derniers  v  est  IgeS. 
Que  restc-t-il  de  ces  anciennes  mœurs  qui  fai- 
saient, suivant  Knnius,  la  grandeur  de  Rome? 
Elles  sont  tellement  plongées  dans  l'oubli,  (pie, 
bien  loin  de  les  pratiquer,  personne  ne  les  con- 
naît plus  parmi  nous.  Que  dirai-jc  des  hommes? 
Mais  si  les  mœurs  ont  péri,  c'est  que  les  hommes 
leur  ont  manqué.    xous  assistons  a  une  grande 
ruine,  et  ce  n'est  pas  assez  d'en  montrer  les  cau- 
ses, la  patrie  nous  en  demande  compte  à  nous- 
mêmes,  et  nous  devons  répondre  devant  elle  à 
cette  accusation  capitale.  Ce  sont  nos  fautes  et 
non  pas  nos  malheurs  qui  ont  anéanti  cette  ré- 
publique  dont  le  nom  seul  subsiste  encore.  » 
Voilà  l'aveu  qui  échappe  à  Cieéron,  longtemps,  il 
est  vrai,  après  la  mort  de  l'Africain,  dont  il  fait  le 
principal  personnage  de  ses  dialogues  sur  la  Ré- 
publique. Saint  Augustin,  de  Civit.  /).,  u,  21. 

11 Rien  de  plus  royal  que  d'expliquer  la 

justice  aux  hommes,  que  de  leur  donner  l'inter- 
prétation de  leurs  droits;  aussi  les  particuliers 
venaient-ils  toujours  se  soumettre  au  jugement 
des  rois.  C'est  pour  cette  raison  que  l'on  i\  - 
vait  au  milieu  de  l'État  des  champs,  des  bois,  des 

lur.  Nain  neque  viri,  nisi  iia  morala  civilas  fuisse! ,  aequo 
mores,  nisi  lii  vii i  prafiiissent ,  aut  fundaro  aul  tamdiii 
tenerc  potuissent  taniam  et  tamjnate  lateque  imperantem 
rempubliram.  Raque  ante  nostram  memoriam  ,  ni  mos 
ipse  pati ius  pnestautes  riros  adbibebat ,  et  vétéran  morem 
acmejorem  iiisiiiuia  retinebant  excellentes  viri.  Nostra 

vero  <vlas,  <|iium  rempuMicain  aient  picluram  aecepisset 

uni,  sed  jam  evaneaoentem  retastate,  non  modo 
eam  coloribns  iisdem,  quiboa  faerat,  ranovara  aeglexit, 

s..l  neidquideincuravil ,  utformam  sallem  ejusel  exf  renia 

taaqaamlineamenta  aervaretOaidenimmaBel  ex  antiquia 
morilms,  quibusille  dixit  rem  atare  Romaaam?  qoes  ita 
oblivione  obsolotot  ridemua,  ut  non  modo  non  oolantur, 
sed  eiiam  Iguoreotor.  Rasa  de  ^iii^  ^i»ii<l  dioam?  Mores 

enim  ipsi  inlei  i.i  n  ut  virornm  jximii  ia  ;  eujus  tauli  mali  non 

modo  reddenda  ratio  nobis,  sed  stiam  tanqnam  reis 
capilis  qnodam  modo  dicenda  causa  eet.  Noatria  enim 

viliis,  non  casa  aliipio,  irmpulilii  am  verlio  reliiiemus ,  re 

rpsa  \ero  jam  pridem  amiaimns.  Haec  Cioero  blebatar 
longe  quidcm  post  mortem  Africain,  qnem  in  suis  lihris 
fecil  de  Repobiica  dieputare.  (Augustin,  c.  D.,  1.  n,  c.  21, 

2J.) 

II.  Nlhil  etSé  tnm  regale  quam  ovplanalionem  .rqm- 
talis,  In  qua  jnris  erat  interpretatio,  qnod  jus  prhali  pe- 
tere  solcliant  a  regibns  :  an  eaaqw  causas  agri  ,  ait!  ••( 
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pâturagM  étendu  el  fertiles  qui  composaient  ira 
domaine  royal ,  et  qui  i  talent  cultlvi  i  aux  fi 
de  la  nation,  pour  que  lei  roli  ne  fussent  dis- 
traits par  aucun  Intérêt  privé  des  soins  qu'ils  de- 
vaient .1  lenn  peuples.  Nul  particulier  n'était 
ni  arbitre  des  conteetationf;  tout  te  décidait 
par  le  jugement  des  rois.  Numa  lurtout  mepa* 
rail  avolrobtervé  cel  ancien  usage  des  noie  de  la 
Grèce;  les  autres,  tout  ens'a<  quittantdecettefonc- 
rion  royale, étaienl  le  plus  souvent  occupés  ;i  com- 
battre, el  s'Intéressaient  d'abord  au  droit  de  la 
guerre.  Cette  longue  paix  de  Numa  lui  pour 
Rome  la  mère  de  la  justice  ci  de  la  religion 
roi  tut  aussi  un  législateur,  el  roui  savet  qu 
lois  existent  encore,  Ce  génie  du  législateur  doit 
distinguer  surtout  le  grand  citoyen  dont  nous 

voulons  tracer  ici  le  modèle 

III.  Un  bon  père  de  famille  ne  doit  pas  être 
étranger  a  l'agriculture,  à  l'art  de  bâtir,  an  cal- 
cul; il  faudra  qu'il  mette  la  main  a  l'œuvre.... 
Nonius,  ix,  •">. 

Scipion.  Trouveriez-vous  mauvais  qu'un 

fermier  connût  la  nature  des  plantes  et  des  se- 
mences? Mamlius.  Nullement,  pourvu  que  son 
ouvrage  n'en  souffrit  point.  —  Scipio.n.  Maispen-  ; 
se/.-vous  que  ce  soit  là  l'occupation  naturelle  d'un 
fermier?  _  Mantlius.  II  s'en  faut  de  beaucoup; 
car  la  culture  des  terres  pourrait  fort  souvent 
languir.  —  Scipion.  Eh  bien!  de  même  que  le 
fermier  étudie  le  sol  et  ses  propriétés,  de  même 
qu'un  intendant  est  versé  dans  les  lettres ,  et  que 
l'un  et  l'autre  descendent  des  douces  spéculations 
de  la  science  aux  travaux  effectifs  de  la  pratique , 
ainsi  notre  grand  politique  connaîtra  le  droit  et 
la  loi  écrite;  il  remontera  aux  sources  de  l'un  et 
de  l'autre;  mais  il  ne  s'embarrassera  point  dans  ! 

arbusti  et  pascui  lati  atque  uberes  definiebantur,  qui  es-  , 
3ent  regii,  qui  colerenturque  sine  regain  opéra  et  labore,  j 
ut  eos  nulla  privati  negotii  cura  a  populorum  rébus  abdu- 
ceret.  Nec  vero  quisquam  privatus  erat  disceptator,  aut 
arbiter  litis;  sed  omnia  couliciebantur  judiciis  regiis.  Et 
milii  quidem  videtur  Nnma  noster  maxime  tenuisse  hune 
morem  veterem  Grœciae  regum.  Nain  ecteri ,  etsi  hoc  quo- 
que  munere  fungebantur,  magnam  tamen  partem  bella 
gesserunt,  eteorum  jura  coluerunt.  Illa  autem  diutuma 
pax  Numaj  mater  huic  urbi  juiis  et  religioDis  fuit  :  qui 
legum  etiam  scriptor  fuisset,  quas  scitis  exstare  :  quod 
quidem  hujus  civis  proprium,  de  quo  agiinus  ... 

EU.  Sed  lamen  ut  bono  patrifamilias  colendi ,  a?diricandi , 
ratiocinandi  quidam  usus  opus  est.  (Nonius  de  num.  et  cas. 
p.  497.  eCic.  1.  v.  de  Rep.) 

...  s.  [ra]  dicum  seminumque  cognoscere,  num  te  of- 
fendet?  m.  Nihit ,  si  modo  opus  exstabit.  s.  Num  id  studiom 
censés  esse  villici?  m.  Minime  :  quippe  quum  n^ii  cultu- 
ram  sœpissimé  opéra  deficiat.  s.  Ergo,  ut  villicus  naturam 
agri  novit ,  dispensator  literas  scit ,  ulerque  autem  a  scien- 
liœ  delectatione  ad  efficiendi  utilitatem  refert  :  sic  noster 
hic  rector  studuerit  sane  juri  et  legibus  cognoseendis , 
fontes  quidem  earum  utique  peispexerit ,  sed  se  responsi- 
tando  et  lectitando  et  scriptitando  ne  impediat ,  ut  quasi 


un  labyrinthe  de  eonsultatioi  s,< 

moin  i,  qui  l'enli  l'administratif 

l.i  république  et  I  empêcheraient  <l  «  n  fttn    ■ 
quelque  sorte  le  fermier.  Il  appro 
suprême  «  t  naturel .  hors  duquel  il  n'j  s  phi 
Justice;  il  abordi  ra  I  du  droit  civil,  i 

comme  le  pilote  aborde  l'astronomie  ci  |c  n,<  ,|(  - 
cin  la  physique  :  chacun  d'eux  emprunte  ;i  la 
science  de  lumières  pour  SOn  ;irt.  mais  il  sulxir- 
doniic  tout  A  la  pratique.  !.«•  politique  prei 

garde 

[Y. Danse  ,  les  eJtoyeste  ivelfcsrehsat 

DM  et  la  gloire,   ils  fuient  la  bonté  et  l'op- 
probre. La  crarate  des  châtiments,  i<  s  monnn 

la  loi  OUI  moins  d'empire  sur  OU  que  ce  senti 

dm  nt  d'honneur  gravé  par  la  nature  dans  leeosuf 
de  l'homme,  et  qui  lui  I  «ter  tout  b 

légitime.  Le  grand  politique  cherchée  tortiller 

iitiment  par  l'opinion  publique,  a  le  rendre 
parfait  par  le  secours  des  institutions  et  des 
mœurs; dans  l'État  qu'il  fonde  l'honneur  don 
un  frein  plus  puissant  que  la  crainte.  Tout  ce 
que  nous  disons  ici  se  rapporte  a  la  gloire,  et  c  est 
un  sujet  fort  riche  que  nous  sommes  loin  d  a\oir 
épuisé. 

V.  Quant  à  la  vie  privée  et  au  bonheur  do- 
mestique, toutes  les  institutions,  mariages  ,  fa- 
milles, culte  des  Lares  et  Pénates,  son' 

de  telle  sorte  dans  cette  cité  que  chacun  parti- 
cipe aux  avantages  publics  et  jouit  de  ses  pro- 
pres biens,  et  qu'il  est  évident  que  le  vrai  bon- 
heur ne  se  rencontre  que  dans  un  État  social 
parfaitement  établi,  et  que  rien  n'est  compara- 
ble à  la  félicité  d'une  république  bien  constituée. 
Je  ne  puis  donc  trop  m'étonner 

VI.  Je  médite  continuellement  sur  le  caractère 

dispensare  rempublicam  et  in  ea  quodam  modo  villirare 
posait;  surnmi  jnria  peritissimus,  sine  quo  juste  esse  nemo 
polest,  civilisnon  imperitus,  sed  ita,  ut  astrorum  gober* 
nator,  physicorum  medicus;  uterque  enim  illis  ad  arien 
suam  utitur,  sed  se  a  suo  munere  non  impedit.  lUud  auiem 
videbit  liic  vir.  . . . 

IV [civitatibus,]  in  quibus  expetunl  laudem  optimi 

eldecus,  ignominiam  fugiunt  ac  dedecus.  Nec  vero  taru 
metu  pœnaque  terrentur,  qnœ  est  constituta  leaibus ,  quam 
verecundia;  quam  natura  homini  dédit  quasi  quemdam 
vituperationis  non  injustœ  timorem.  Hanc  ille  rector  re- 
rnmpublicarum  auxit  opiuionibus  perfecitque  instituas  et 
disciplinis,  ut  pudor  cives  non  minus  a  delicu's  areeret, 
quam  metus.  Atque  haec  quidem  ad  laudem  pertinent, 
qua?  dici  latius  ubeiiusque  potuerunt. 

V.  Ad  vitam  autem  usumque  vi vendi  ea descripta  ratio  est 
justis  nuptii;,  legilimis  liberis,  sanctis  Penatium  Deorura 
Larumque  famiiiaiium  sedibus,  ut  omnes  et  communibus 
commodis  et  suis  uterentur,  nec  bene  vivi  sine  bona  re- 
publica  posset ,  nec  esse  quidquam  civitate  bene  constituta 
beatius.  Quocirca  permirum  mihi  videri  solet,  quœ  sit 
tauta  doc  . . . 

VI.  Consumo  igitur  omne  tempus ,  considerans  quanta 
vis  sit  illius  viri,  quem  uostris  libris  salis  diligeuter,  ut 
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du  grand  homme  d'État  dont  j'ai  tracé  dans  la  '  C'est  cette  vertu  qu'on  appelle  la  force;  elle 
République  un  portrait  assez  fidèle,  selon  votre  comprend  la  grandeur  d'Ame,  et  le  mépris  de  la 
témoignage.  Voyez-vous  bien  quel  doit  être  l'ob-     douleur  et  de  la  mort.  Id.,  m,  70. 


jet  constant  de  ses  pensées  et  de  ses  soins?  Vous 
savez  ce  que  dit  Scipion  dans  le  cinquième  livre  : 
Comme  le  pilote  se  propose  d'arriver  au  port, 
le  médecin  de  rendre  la  santé,  le  général  de 
vaincre  l'ennemi,  ainsi  le  politique  travaille  sans 
cesse  au  bonheur  de  ses  concitoyens;  il  aspire 
àfixer  parmi  eux  la  richesse,  la  puissance,  la  gloire, 
la  verto.  Cest  la  le  plus  noble  et  le  plus  magnili- 


\  III.  Marcel  las  était  ardent  et  fougueux;  Fa~ 
bius,  retenu  et  refléchi.  M,  iv,  26». 

Celui  qui  a  connu  sa  violence  et  ses  emporte- 
ments terribles...  Id.,  iv,  55. 

Ce  qui  arrive  souvent  non-seulement  aux  in- 
dividus, mais  aux  nations  les  plus  puissantes.... 
Id.,  iv,  GO. 
....   S  étendant  jusqu'aux   limites  du   monde. 


que  emploi  du  génie  de  l'homme,  et  ce  doit  être     Charisius,  i ,  p.  112. 


son  ouvrage.  Ciccron,  adAttic.  vm,  11. 

ESI  s'il  eu  est  ainsi,  à  quoi  bon  cet  éloge  accordé 
par  vos  philosophes  au  grand  politique,  qui  con- 
sulte ,  a  tes  entendre,  beaucoup  plutôt  les  inté- 
rêts du  peuple  que  ses  caprices?  Saint  Augustin, 
Lp.  104. 

VII.  Tullius  ne  l'a  point  caché  dans  son  traité 
de  la'ttcpublique  :  en  parlant  du  grand  citoyen, 


parce  qu'il  pourrait  communiquer  à  vos  famil- 
les les  chagrins  de  sa  vieillesse.  Nonius ,  i,  1 1 70. 

IX.  Cicéron  dans  la  République  :  Le  Lacédé- 
monien  Ménélas  avait  une  douce  et  séduisante 
éloquence.  Et  dans  un  autre  endroit:  Qu'il  cher- 
che la  brièveté  dans  le  discours.  Sènèque  dans 
Aiiht-Gclle,  xii,  2. 

Il  ne  faut  pas,  comme  Cicéron  le  dit  si  bien , 


il  dit  qu'on  doit  le  nourrir  de  gloire  ;  et  dans  cet     qu'une  perfide  éloquence  puisse  surprendre  la  re- 


esprit,  il  rappelle  que  les  anciens  Romains  ont  fait 
bien  des  merveilles  par  amour  de  la  gloire.  Id., 
De  Civ.  I).,  v,  13. 

Tullius  dit  dans  sa  République  que  le  grand 
citoyen  doit  être  nourri  de  gloire,  et  que  la  ré- 
publique est  florissante  tant  qu'il  est  honoré  de 
tous.  Pierre  de  Poitiers,  Epist.  ad  Ca/um. 

La  vertu,  le  travail,  la  vie  active,  donnent  à 
l'âme  du  grand  homme  toute  sa  perfection  ;  à 


ligiou  des  juges.  Nous  citons  ici  ses  propros  paro- 
les :  Puisqu'il  n'est  rien  dans  un  État  qui  doive 
être  plus  a  l'abri  de  la  corruption  que  les  suffrages 
et  les  arrêts  de  la  justice,  je  ne  comprends  pas 
pourquoi  l'on  châtie  ceux  qui  les  corrompent  a 
prix  d'argent,  et  l'on  tient  en  grande  estime  ceux 
qui  les  corrompent  par  l'éloquence.  Pour  moi,  je 
trouve  les  derniers  corrupteurs  plus  dangereux 
et  plus  coupables  que  les  premiers,  parce  (pie 


moins  qu'une  humeur  trop  vive,  un  caractère     l'argent  n'a  aucune  prise  sur  un  juge  intègre, 
bouillant  et  intraitable  ne  l'emportent....  Nonius,     tandis  que  l'éloquence  peut  le  séduire.  Ammien, 


iv,  2. 


Marcellin ,  xxx,  4. 


tibi  quidem  videmur,  expressimus.  Tenesne  igitnr,  mode- 
tatorem  Qlum  reipublicsa  ijuo  referre  velimusomni  a?  Nain 
sic  quinlo,  ut  opinor,  iu  libro  loquitur  Scipio  :  Ut  cniui 
gubernatori  cursus  secundus,  medico  sains,  imperatori 
Victoria,  sic  huic  moderatori  reipublicœ  beata  civium  vita 
propoaita  est;  ut  opibus  firma,  copiis  locuples,  gloria 
ampla,  rirtute  bouesta  sit  :  bujus  enimoperis  maximi  m- 
ter  bominesatqueoptimi  illumesse  perfectorem  volo.  (Cic. 
ad  A//,  vin,  II.) 

Et  ubi  est,  quod  et  restra  litera  illum  laudant  patriœ 
rectoreoi,  qui  popuU  utililati  magis  consulat,  quam  \o- 

luntati?  (  Augustinus  in  Epistola  ad  Neclarium  civ.  Ed. 
Beoedictt.) 

VIL  Tullius  dissimulare  non  poluit  in  iisdem  lilnis, 
quos  de  Republica  Bcripsit,  ubi  loquitur  de  instiluendo 

principe  civitatis,  quein  dicil  alendum  ose  gloria;  et  con- 

sequonter  commémorai  majores  suos  multa  mira  atque 

pneclaragloritecupiditate  fecisse.  (Augustin.  C.  I).  v,  c.  u.) 

Tullius  in  libris  de  RepubUca  SCripsil  :  Scilicel  prinripein 

civitatis  gloria  esse  alendum,  ettamdiu  stare  rempubli- 

cam,  quamdiu  ab  omnibus  bonor  pi  incipi  cxbiberenlur. 

(Petrua  Pictaviensis,  Epist.  ad  calumn.  i;ibl.  P  P.  Lugd. 
t.  x\u,  pag.  824.) 

Tum  virtute,  labore,  inilustria  qinereietur . .  summi 
viri  indolem;  ni-i  niniis  aninio>e  ferOX  naluia  illum  neSCio 
qno...  (Nonius  v.  Anima,  p.  233.  6  Cic.  1.  v  de  Hep.) 

Queevirtus  fortiludo  Tocatur,  in  qua  est  magnitudo 


animi ,  mortis  dolorisque  magna  contemptio.  (Idem  v.. 
Contemptus,  p.  201,  indidem.) 

VIII.  Marcellus  ut  ace r  et  pugnax ;  Maximus  ut  consl- 
deratus  et leutus.  (Idem  v.  Lenûum,  p.  337.  e Cic.  1.  v 
de  Hep.) 

Qui  comperit  ejus  vim  et  effrenalam  illam  ferociam. 
(Idem  v.  Ferocia,  p.  492.  c  1.  Cic.  de  Rcp.  v.) 

Quod  non  modo  singulis  bominibus ,  sed  potentissimis 
populissspe  contingit.  (Idem  v.  Contingerc,  p.  208.  c 
Cic.  1.  v.  de  Rep.) 

Orbi  terrarum  comprebensos.  (Charisius  lib.  1,  p.  112. 
c  Cic.  libr.  v.  de  Rcp.) 

Quod  molesrJas  senectutis  su<c  vestris  familiis  imperlire 
posset  (Nonius  v.  Tmpertire,  p.  37.  c  Cic.  1.  v  de  ttêp.) 

IX.  Cicero  in  libris  de  Republica  :  lt  Menelao  Lacoùi 
qusedam  fuit  Buaviloquens  jucunditas.  l'A  alio  loco  :  Pre- 
viloquontiam  in  dicendo  solat.  (Seneca  apud  Gellium,  I. 
xii,  c.  2.) 

Quarnni  ailiuni  scanilate,  ni  Tullius  asseverat,  nefas 
est  religionem  dedpi  judicantis.  Ait  enim  :  Quumque  niliil 
tam  incorrnptnm  esse  debe.it  in  republica,  quam  suffira- 
gium,  quam  sententia;  non  intelligo,  cur,  qui  ea  pecunia 
corrupei  m  ,  pœna  dignus  sit  ;  qui  eloquentia ,  laudem  etiam 
ferai.  Mihi  quidem  boc  plus  malî  facere  ridetur,  qui  ora- 
tione,  quam  qui  pretio  judicem  corrompit  :  quod  pecunia 
corrumpere  prudentem  nemo  potesl  dicendo  potest.  (  \m- 
miaous  Maicellinus,  1.  xxx,  c.  i  ) 
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Quand  Sclpioo  eut  exprimé    oc  sentiment, 
Mummiui  l'approuva  fort  ;  car  il  poussai!  peut 
être  à  l'exc  •  l'avsrsloo  pour  la  rhéteure.  No* 

nius,  \n,  i:t. 


LIVRE  SIXIEME. 

I.  Vous  voulez  que  je  vous  iaeeecooBattretoute 
la  prudence  «le  ce  ofaefde  l'Etal  ;  vous  lavez  d'a- 
bord que  le  nom  même  de  prudence  vient  de  pré- 
voir (ex  proindendo  Nonius,  i,  198. 

Il  faut  qu'un  grand  citoyen  se  tienne  toujours 
prél  a  combattre  bout  ec  qui  pourrait  mettre  le 

trouble  clans  l'Etat.  IV,  f  « i  I. 

Quand  tes  citoyens  se  divisent ,  si  que  la  nation 

est  déchirée  en  plusieurs  partis,  il  y  I  sédition. 
i,  <)<;. 

Dans  une  dissension  civile,  lorsque  les  gens 
de  bien  remportent  sur  la  multitude,  je  crois 
qu'il  faut  peser  et  non  compter  les  voix,  mi  ,  ». 

Les  (tassions,  ces  dures  maîtresses  de  l'âme, 
nous  commandent  et  nous  arrachent  des  fautes 
sans  nombre  :  comme  elles  ne  peuvent  jamais 
être  assouvies,  elles  entraînent  a  tous  les  crimes 
ceux  qu'elles  ont  enflammés  de  leurs  séductions, 
v,  13. 

II.  C'est  un  trait  d'autant  plus  digne  d'élocres 
que  les  deux  collègues,  étant  sous  le  coup  d'une 
accusation  pareille,  trouvaient  dans  le  peuple  un 
juge  différemment  prévenu  pour  chacun  d'eux; 
aussi  Gracchus  semblait-il  faire  de  sa  faveur  une 
sauvegarde  à  l'impopularité  de  Claudius.  Aulu- 
Gelle,  vi,  1G. 


i<  sentant    illustre    r],  s  pu  ,,,;■,,  ordre* 

de  l'Etat  pronoa  nobles  paroles, 

que  la  poetéi  aune  in  monument 

de  son  grand  caractère.  Nonius,  i\ 

QW  tous  les  jouis,  ion. me   il  |<-  dit  lui- 
mi  me,  nulle  ciIom  forum. 

couverts  de  manteaux  de  pourpre.  i\.  i»,. 
\  ous  vous  souvenez  comment  toute»  les 
i  •"»  éunlre&t,etde  leurs  des 

bi  ri  nt  rabitemeul  de  quoi  lui  i  belles  fa- 


nerai les.  \n ,  J. 


•  ancêtres  oui  voulu  que  le  lien  du  n 
lut  solidement  établi,  m  .  i  j. 

Il  reste  un  discours  de  J.elnis  que  nom   eVOttf 
tous  dans  le-  m  uns,  cl  ou  il  montre  combien  les 
vases  des  pontifes  et  les    m 
aides  aux   Immortels,   i 

III.  \  oiei  dans  quelle  circonstance  Sejpio'i  fut 
amené  a  raconter  un  -iir  lequel  (  c'est  lui 

qui  le  déclare    il  a\ait  lODgtempt  née 

le  plus  absolu.  Lelius  exprimait  le  regret  di 
pas  voir  des  statue-,  élevées  SUhHqufMIM  ni  ;■ 
sica,  dont  le  courage  avait  délivré  Rome  d'un  ty- 
ran. Scipion  lui  repondit,  après  quelque,  autres 
réflexions  :  Quoique  les  hommes  de  bien   trou- 
vent dans  la  conscience  de  leurs  belles  actions 
la  plus  parfaite  récompense  de  leur  vertu;  ce- 
pendant cette  divine  vertu  aspire  a  des  honneurs 
plus  durables,  et  a  un  prix  mieux  défendu  contre 
les  injures  du  temps,  que  ces  statues  attac 
par  un  plomb  vil  a  leur  base,  et  ces  triomphes 
dont  les  lauriers  se  fanent  si  vite.  —  De  quel 
prix  parlez-vous  donc?  demanda  Lelius.  —  Sci- 


Qik-k  qiium  Scipio  dixisset,  admodum  probans  Mum- 
miusjerat  enim  niniis  odio  quodam  rhetorum  irabutus. 
(Nonius  v.  Imbue rc ,  p.  521.  e  Ciel,  v  de  Rep.) 


LIBER  SEXTUS. 

I.  Totamigiturexspectasprudentiamhujus  rectoris,  quae 
ipsum  nomen  hoc  nacta  est  ex  providendo.  (Nonius  v.  Pru- 
dentia ,  p.  42.  e  Cic.  1.  vi  de  Hep.) 

Quamobrem  se  comparet  hic  civis  ita  necesse  est,  ut 
sit  contra  ha?c,  quae  statum  civilatis  permovent,  semper 
armatus.  (Nonius  v.  Comparare,  p.  25G,  indidem.) 

Eaque  dissensio  civium,  quod  seorsum  eunt  alii  ad 
alios,  seditio  dicitur.  (Idem  v. Seditionis,  p.  25,  indidem. 
Cf.  Servius  ad  .En.  1.  v,  149,  p.  179.) 

Et  vero  in  dissensione  civili ,  qiium  boni  plus ,  quam 
multi,  valent, ex pendendos  cives,  non  numerandos  puto. 
(Nonius  de  doct.  indag.  p.  519.  e  Cic.  I.  vi  deRep.) 

Graves  enim  dominai  cogilationum  libidines  infinita 
queedam  cogimt  atque  imperant;  quœ  quia  nec  expleri, 
nec  saliari  ullo  modo  possunt,  ad  omnefacinus  impellunt 
eos,  quos  illecebris  suis  incenderuut.  (Idem  v.  Expleri, 
p.  424,  indidem.) 

II.  Quod  quidem  eo  fuit  majus,  quia,  quum  causa  pari 
collegae  essent,  non  modoinvidia  pari  non  erant,  sed  etiam 
Claudii  iiividiam  Gracchi  caritas  deprecabatur.  (Gellius,  1. 


vi,  c.  16.  Nonius  v.  Deprecor,  p.  290.  e  Cic.  1.  vi.  de 
Rep.) 

Qui  numéro  optimatum  et  principum  obtulit  bis  vori- 
bus;  et  gravitaîis  suae  liquit  illum  trislfm  et  plénum  di- 
gnitatis  sonum.   N'niin-  v.  Triste,  p.  409,  indidem.) 

Ut,  quemadmodum  scribit  ille,  quotidiano  in  forum 
mille  hominumeum  palliisronehylio  tinctis  desceuderent. 
(Idem  denum.  et  cas.  p.  501,  indidem.) 

In  bis ,  ut  meminislis,  concursu  levissirore  mullitndinis 
et  aère  congesto  funus  de  subito  esset  ornatum.  (Idem  v. 
De  subito,  p.  517,  indidem.) 

Firniiter  enim  majores  nostri  stabilita  matrimoniaesse 
voluerunt.  (Idem  v.  Firmifer,  p.  512.  et  Priscianus,  lib. 
xv,  c.  3,  §  13.  eCic.  1.  vi  de  Rep.) 

Oratio  exstat  Laelii,  quam  omnes  babemus  inmanibus, 
quam  simpuvia  pontificum  diis  immorlalibus  grata  sint 
Samia?que,  ut  ibi  scribit,  capedines.  (Nonius  v.  Samium, 
p.  398.  e  Cic.  I.  vi  de  Rep.) 

III.  Scipionem  ipsum  hœc  occasio  ad  narrandum  soro- 
nium  provocavit ,  quod  longo  tempore  se  testalus  est  silen- 
tio  condidisse.  Quum  enim  Lalius  quereretu; ,  niilia*  Na- 
sicœ  slaluasinpublicoinmterfertityranniremiiDerationem 
locatas  ;  respondit  Scipio  post  alia  in  haec  verba  :  Sed  quan- 
quam  sapienlibus  conscientia  ipsa  factorum  egregionim 
amplissimum  viriutis  est  pra?mium  ;  tamen  illa  divina  vir- 
tus  non  statuas  plumbo  inhérentes ,  nec  triumphos  ares- 
centibus  laureis ,  sed  slabiliora  quaedam  et  viridiora  prse- 
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mon.  Permettez-moi ,  puisque  nous  avons  encore 
du  loisir  pendant  ce  troisième  jour  de  fête  ,  de 

vous  faire  un  récit Voilà  comment  est  amenée 

la  narration  du  songe  de  Si'ipion.  Il  \;t  montrer 
que  les  honneurs  durables  et  les  couronnes  im- 
mortelles dont  il  parle  ,  sont  les  récompenses  pré- 
parées dans  le  ciel  aux  grands  citoyens,  et  qu'il  a 
vues  en  esprit.  Macrohe ,  i ,  I. 

l\ .  Lorsque  j'arrivai  pour  ta  première  fois  en 
Afrique ,  ou  jetais ,  comme  vous  le  savez ,  tribun 
des  soldats  dans  la  quatrième  légion,  sous  le  con- 
sul M'.  Manilius,  je  n'eus  rien  de  plus  empressé 
que  de  me  rendre  près  du  roi  Masinissa,  lieà  notre 
famille  par  une  étroite  et  bien  légitime  amitié. 
Dès  qu'il  me  vit,  le  vieux  roi  vint  m'embrasser  en 
pleurant,  puis  il  leva  les  yen»  au  ciel,  et  s'é- 
cria :  "  Jeté  rends  grâce,  Soleil,  roi  de  la  nature,  et 
vous  tous,  Dieux  immortels ,  de  ce  qu'il  me  soit 
donne,  avant  de  quitter  cette  vie,  de  voir  dans 
mon  royaume  et  à  mon  foyer  P.  Cornélius  Scipion, 
dont  le  nom  seul  ranime  mes  vieux  ans  !  Jamais, 
je  vousen  atteste ,  le  souvenir  de  l'excellent  ami , 
de  l'invincible  berosqui  a  illustré  le  nom  des  Sci- 
pions  ne  quitte  un  instant  mon  esprit.  »  Je  m'in- 
formai ensuite  de  son  royaume  ;  il  me  parla  de 
notre  république,  et  la  journée  entière  s'écoula 
dans  un  entretien  sans  cesse  renaissant. 

V.  Apres  un  repas  d'une  magnificence  royale, 
nous  conversâmes  encore  jusque  fort  avant  dans 
la  nuit;  le  vieux  roi  ne  parlait  que  de  Scipion 
l'Africain,  dont  il  rappelait  toutes  les  actions  et 
même  les  paroles.  Nous  nous  retirâmes  enfin 
pour  prendre  du  repos.  Accablé  par  la  fatigue 
de  la  route  et  par  la  longueur  de  cette  veille  ,  je 
tombai  bientôt  dans  un  sommeil  plus  profond 


que  de  coutume.  Tout  à  coup  une  apparition  s'of- 
frit à  mon  esprit,  tout  plein  encore  de  l'objet  de 
nos  entretiens  ;  c'est  la  vertu  de  nos  pensées  et  de 
nos  discours  d'amener  pendant  le  sommeil  des 
illusions  semblables  à  celles  dont  parle  Ennittfl.  Il 
vit  Homère  en  songe,  sans  doute  parce  qu'il 
était  sans  cesse  pendant  le  jour  occupé  de;  ce 
grand  poète.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Africain  m'ap- 
parut  sous  ces  traits,  que  je  connaissais  moins  pour 
l'avoir  vu  lui-même  (pie  pour  avoir  contemplé 
ses  images.  Je  le  reconnus  aussitôt ,  et  je  fus  saisi 
d'un  frémissement  subit;  mais  lui  :  Rassure-toi , 
Scipion ,  me  dit-il  ;  bannis  la  crainte,  et  grave  ce 
que  je  vais  te  dire  dans  ta  mémoire. 

VI.  Vois-tu  cette  ville  qui,  forcée  par  mes  ar- 
mes de  se  soumettre  au  peuple  romain ,  renou- 
velle nos  anciennes  guerres  et  ne  peut  souffrir 
le  repos?  (  Et  il  me  montrait  Cartbage  d'un  lieu 
élevé,  tout  brillant  d'étoiles  et  resplendissant  de 
clarté.)  Tu  viens  aujourd'bui  l'assiéger,  pres- 
que confondu  dans  les  rangs  des  soldats;  dans 
deux  ans,  élevée  ladignité  de  consul,  tu  la  détrui- 
ras jusqu'aux  derniers  fondements,  et  tu  mériteras 
par  ta  valeur  ce  titre  d'Africain  que  tu  as  reçu 
de  nous  par  héritage.  Après  avoir  renversé  Car- 
tbage, tu  seras  appelé  aux  bonneurs  du  triom- 
phe, créé  censeur;  tu  visiteras,  comme  ambassa- 
deur du  peupleromain,  l'Egypte,  la  Syrie,  l'Asie, 
la  Créée;  tu  seras  nommé,  pendant  ton  ab- 
sence, consul  pour  la  seconde  fois;  tu  mettras  fin 
a  une  guerre  des  plus  importantes,  lu  ruineras 
Numance.  Mais  après  avoir  monté  en  triompha- 
teur au  CapitoIe,tu  trouveras  la  république  tout 
agitée  par  les  menées  de  mon  petit-fils. 

VIL  Alors,  Scipion,  ta  prudence,  ton  génie,  ta 


miornm  gênera  dériderai  Qo»  tandem  ista  sunt.1  inquit 
Lselius.  Ton» Sripio , Patimini  me,  inquit,  qaoniam  ter- 
tium  diemjaoo  feriati  samos,  et  cetera,  qafbus  ad  narra- 
1 1< iiu-m  >< miiiii  \ciiit,  docena  illa  esse  stabitiora  et  viridiora 
l>i;i'tiiionim  gênera,  quee  ipse  vidisaet  in  ctelo  bonis  rerum- 
pobficarum  serf ata  rectoriboe.  (Idem  1. 1,  a  4.) 

IV.  (I.)  Qmim  in  Africain  Tentssem  M'.  HanBio  con- 
suli  a<]  qnattam  tegtonera  (ribnnas,  ni  scitis,  miHtom; 
nihii  miiii  potins  fuit ,  quant  ut  Maslniasam  conrenirem, 
regem  femuue  nostrae  justis  de  cande  amicissimum.  Ad 
qtii'm  ut  veni ,  eompiexaa  me  senei  eoHacrimsvit,  ali- 
qnantoajue  pool  sospexil  in  cadmn, et,  Gratcs,  inquit,  tibi 

BgO,  suniine  Sol ,  vobisque  réfiqni  ('alites,  qiiod   and', 

quant  ex  itac  vita  migro,  eonspicio  in  meo  regno  et  liis 
tectia  P.  Gornelhira  Scipionem,  cnjna  ego  nomme  ipso  re- 
eraor  :  ita  mmqaam  ex  ankno  meo  dfseedH  illius  optimi 
atqne  invicti8simi  viii  memorh.  Deiade  ego  illuni  de  sno 
regno,  îlle  me  de  Bostra  repnbiiea  pereontatns  est  :  mol- 
tisque  verbis  ultra  citroqne babitis ,  ille  oobisoonsnmptns 
est  dies. 

v.  Peat  auttMtt  regio  apparata  accent]  sermoncm  in 
militant  aoetem  prodaximos,  quum  senexnfhfl  nisi  de 
Africain  loqueretar,  omniaqœ  ejns  non  laetaeolom,Bed 
eli.un  dicta  meminis.M't.  Deinde,  ut  cubitunt  disressimus, 


me  et  de  via,  et  qui  ad  multam.norteni  visitassent ,  arctior 
quant  solebat,  somnus  complcxus  est.  Hic  niilti  (credo 
eqoidem  eramns  locuti  :  lit  enim  ferc ,  ut  cogitationes  ei 
monesque  nostri  pariant  aliquid  in  sonino  taie ,  quale  de 
Ilomero  scribit  Kniiius,  de  que.  videlicel  saepissime  \igi- 
lans  solebat  cogftare  et  loqui)  Afiïcanus  se  oslendil  ea 
forma,  qnse  mini  ex  imagine  ejus,  quamex  ipso,  cratno- 
tior;  quem  utagnovi,  equidem  cohorrui  :  sed  ille,  Ades, 
inquit,  anime. ,  et  omitte  timorem  ,  Sripio,  etqute  dicam, 
trade  memorirr. 

VF.  (II.)  Videsne  illam  urbem,  que,  parère  populo 
Romano  coacta  per  me,  rénovât  pristina  beùa.nec  potest 
quiescere?  (ostendebat  autem  Carthagiaem  de  exoeboet 
pleno steliarum  illustiï  et  ciaro  qnodam  locot)ad  qnam  tu 
oppognandam  nonevenis  pâme  mOes  ?  Hanc  hoc  biennio 
consol  evertes,  eritque  cognomen  id  tibi  p.r  tepartam  , 
quod  bâtes  adhuc  a  aobia  hereditarinm.  Quom  antem 
Cartbagmem  deleveris,  triumpbom  egeris,  censorqne  rue 
ris,  et  obierislegatu8^gyptam,Syriam,Asîam,  Graeciam, 
deligere  iteram  absensconsnl,  beilnmqne  maximnm  con- 
.  Numantlam  excindes.  Sed  qnam  eris  eurru  in  Capi- 
lolinm  invectos,  oflendea  rempobiicam  perturbatam  con- 
Biliis  aepotis nui. 

VII.  Hic  »u  ,  Africane  ,  ostendas  oportebit  patrise  lumen 
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grande  éme  devronl  éclairer  <i  soutenir  ta  pa 
trie.  Mais  Je  vols,  dans  ces  temps,  une  double  route 
s'ouvrir  eî  le  destin  bésiter.  Lorsque,  depuis  la 
naissance,  buil  folssept  révolutions  «lu  soleil  se 
seront  accomplies,  et  que  ces  deux  nombres, 
tous  deux  parfaits,  mais  chacun  pour  des  raisons 
différente  i,  auront  par  leur  cours  h  leur  rencon' 
tic  naturelle,  complété  pour  toi  une  somme  fotale, 
la  république  tout  entière  se  tournera  vers  toi, 
et  Invoquera  le  nom  deScipion;  c'est  sur  toi  que 
se  porteront  les  regards  du  sénat ,  des  gens  de 
bien,  des  allies,  <lcs  Latins;  sur  toi  seul  repo- 
sera le  salut  de  l'État;  enfin,  dictateur,  tu  i 
néreras  la  république,  si  tu  peux  échapper  au 
mains  impies  de  tes  proches.      \  ces  mots  Lélius 

s'écria;  un  douloureux  gémissement  s'éleva  de 
tous  côtés;  maiaScipion,  avec  un  doux  sourire  : 
Je  nous  en  prie,  dit-il ,  ne  me  réveille/  pas;  ne 
trouble/,  pas  nia  vision;  écoutez  le  reste. 

VIII.  Mais,  continua  mon  père,  pour  que  tu 
sentes  redoubler  ton  ardeur  a  défendre  l'État,  sa- 
che que  tous  ceux  qui  ont  sauvé,  secouru,  agrandi 
leur  patrie,  ont  dans  le  ciel  un  lieu  préparé  d'a- 
vance, où  ils  jouiront  d'une  félicité  sans  terme. 
Car  le  Dieu  suprême  qui  gouverne  l'immense 
univers  ne  trouve  rien  sur  la  terre  qui  soit  plus 
agréable  à  ses  yeux  que  ces  réunions  d'hommes 
assemblés  sous  la  garantie  des  lois ,  et  que  l'on 
nomme  des  cités.  C'est  du  ciel  que  descendent 
ceux  qui  conduisent  et  qui  conservent  les  nations, 
c'est  au  ciel  qu'ils  retournent. 

IX.  Ce  discours  de  l'Africain  avait  jeté  la  ter- 
reur en  mon  âme;  ce  que  je  redoutais,  ce  n'était 
pas  tant  la  mort  que  la  trahison  des  miens;  j'eus 
cependant  la  force  de  lui  demander  s'il  vivait  en- 


corc ,  lui  et  Paul  Emile  mon  \>< 
que  nous  regardions  comme  éteints.       La  véri- 
table vli  époadit*il ,  commence  pour  cens 
qui  s'échappent  «les  liens  de  lent 
captifs;  mais  ce  que  vous  appelez  la  vie  i 
lement la  mort.  Regarde;  voici  ton  père  qui  Ment 

toi.        Je  \is  mon  pire .  et  Ji  en   lar 

mais  lui ,  m'embrassant  et  me  pro 
ses,  me  <l«  fendait  «le  pleurer. 
\    Dèsque  je  pus  retenir  no  glots,  jetai 

dis  :  o  mou  père,  modèle  de  r«  rtn  «  I  de  sainteté, 
puisque  la  vie  est  près  d<  comme  me  rap- 

prend r  \frieain ,  pourquoi  i  ■  «'  plus  long- 

temps sur  la  ter.  pjol  OC  pas  DM  hâter  de 

venir  dans    voti'  leste?  —   .Non 

ainsi,  mon  fils,  me  répondit-il.  Tant  que  Dieu, 

dont  tout  ce  que  tu  vois  est  le  temple,  ne  t'aura 

point  délivré  de  t  i  prison  corporelle ,  tu  ne  peux 

avoir  ac  ires,  La  d<  itin 

des  hom  de  garder  ce  globe  que  tu  vois 

situé  au  milieu  «lu  temple  «le  Dieu,  et  qui  s'ap- 
pelle la  Terre;  ils  ont  reçu  une  aine  tirée  di 
feux  éternels  que  vous  nommez  les  étoiles  et  les 
astres,  et  qui,  réduits  en  globes  et  en  spbèn  s,  ani- 
mes par  des  intelligences  divines,  fournissent 
une  incroyable  rapidité  leur  course  circulaire. 
C'est  pourquoi ,  mon  bis,  toi  et  tous  les  hommes 
religieux  ,  vous  devez  retenir  votre  ârne  dans  les 
liens  du  corps;  aucun  de  vous,  sans  le  comman- 
dement de  celui  qui  vous  l'a  donnée,  ne  peut  sor- 
tir de  cette  vie  mortelle;  en  la  fuyant,  vous  pa- 
raîtriez abandonner  le  poste  ou  Dieu  vousa  pi; 
Mais  plutôt,  Scipion,  comme  ton  aïeul  qui  nous 
écoute,  comme  moi  qui  t'ai  donné  le  jour,  pense  a 
vivre  avec  justice  et  pieté,  pense  au  culte  que 


aninii ,  ingenii  consiliique  tui.  Scd  ejus  temporis  ancipitem 
video  quasi  fatorum  viara.  Nam  quum  a?las  tua  septenos 
octies  solis  anfractus  reditusque  converterit,  duoque  lu 
numeri,  quorum  uterque  plenus,  aller  altéra  de  causa, 
liabetur,  circuitu  naturati  summam  libi  fatalem  confece- 
rint  :  in  le  unum  atque  in  tuum  nomen  se  tota  convertet 
dvitas  :  tesenatus.te  omnes  boni,  te  socii,  te  Latini  in- 
tuebuntur  :  tueris  unus,  in  quonitatur  civitatis  salus;  ac, 
ne  mulla,  dictatorrempublicam constituas  oportet,  si  im- 
pies propiuquorum  manus  eflugeris.  His  quum  exclamas- 
set  Lalius,  ingemuissentque  ceteri  veliementius;  leniter 
arridens  Scipio,  Qua>so,  inquit,  ne  me  e  somno  excitetis, 
et  rumpatis  visum  ;  audite  cetera. 

VIII.  (III.)  Sed  quo  sis,  Africane,aIacrior  ad  tutandam 
rempublicam  ,  sic  babeto  :  omnibus ,  qui  patriam  conser- 
varint,  adjuverint,  auxerint,  certum  esse  in  cœlo  de- 
finitum  locum ,  ubi  beati  œvo  sempiterno  fruanlur  :  nihil 
est  enim  illi  principi  Deo,  qui  omnem  hune  mundum  ré- 
git, quod  quidem  in  terris  fiât,  acceplius,  quam  concilia 
cœlusque  liominum  jure  sociati,  quœ  civitates  appellantur; 
harum  redores  et  conservatores  bine  profecti  liuc  rêver- 
tuntur. 

IX-  Hic  ego,  etsi  eram  perterritusnon  tam  metu  mortis 
quam  insidiarum  a  meis,  quaesivi  tamen,  viveretne  ix>se 


et  Paullus  paler  et  alii,  quos  nos  exslinctos  arbitrarerour. 
Imo  vero,  inquit,  ii  vivunt,  qui  ex  corporuin  vinculi» 
tanquam  e  carctre  evolaverunt  :  vestra  vero,  quae  di<  itur, 
vita  mors  est.  Quin  tu  adspicias  ad  te  venientem  Paullum 
patrem  ?  Quem  ut  vidi,  equidem  vim  lacrimai  uni  profudi  : 
ille  autem  me  complexus  atque  osculans  Ilereprobibebat. 
X.  Atque  ego  utprimum,  flelu  rapresso,  loqui  posse 
cœpi ,  Quœso ,  inquam ,  pater  sanctissime  atque  optime , 
quoniam  ha?c  est  vita,  ut  Africanum  audio  diccre,  quid 
moror  in  terris?  quin  bue  ad  vos  venire  propero?  Non  est 
ita ,  iuquit  ille.  Nisi  enim  Deus  is,  cujus  hoc  templum  est 
omne,  quod  conspicis,istis  te  corporis  custodiis  liherave- 
rit ,  hue  tibi  adilus  patere  non  potest.  Homines  enim  sunt 
bac  lege  generati,  qui  tuerentur  illum  globum,  quem  in 
hoc  templo  médium  vides,  quae  terra  dicilur  :  hisque  ani- 
mus  datus  est  ex  illis  sempiternis  ignibus,  qaae  sidéra  et 
stellas  vocatis  ;  quae  globosœ  et  rotùnda?,  divinis  animais 
mentibus,  circos  suos  orbesque  conficiunt  celeritate  mira- 
bili.  Quare  et  tibi,  Publi,  et  piis  omnibus  relinendus  est 
animus  in  custodia  corporis  :  nec  injnssu  ejus ,  a  quo  ille 
est  vobis  datus,  ex  hominum  vita  migrandum  est,  ne  mu- 
nus  humanum  assignatum  a  Deo  defugisse  videamini.  Sed 
sic,  Scipio,  ut  avus  hic  tous,  ut  ego,  qui  le  genui,  jusli- 
tiam  cole  et  pietalem  :  quée  quum  sit  magna  in  parentibus 
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tu  dois  à  tes  parents  et  à  tes  proches ,  que  tu 
dois  surtout  à  la  patrie.  Une  telle  vie  est  la  route 
qui  te  conduira  au  ciel  et  dans  l'assemblée  de 
ceux  qui  ont  vécu,  et  qui  maintenant,  délivres 
du  corps,  habitent  le  lieu  que  tu  vois. 

XI.  Mon  pire  me  montrait  ce  cercle  qui  brille 
par  son  éclatante  blancheur  au  milieu  de  tous  les 
feux  célestes,  et  que  vous  appelé/,  d'une  exprès 
sion  empruntée  au\  (irees,  la  Voie  lactée.  Du 
haut  de  cet  orbe  lumineux,  je  contemplai  l'uni- 
vers, et  je  le  \is  tout  plein  de  magnificence  et 
de  merveilles.  Desétoiles  (pie  l'on  n'aperçoit  point 
d'ici-bas  parurent  à  mes  regards,  et  la  grandeur 
des  corps  célestes  se  de\oila  a  mes  yeux;  elle  dé- 
passe tout  ce  (pie  l'homme  a  jamais  pu  soupçon- 
ner. De  tous  ces  corps,  le  plus  petit,  qui  est  situé 
aux  derniers  confins  du  ciel,  et  le  plus  pies  de  la 
terre,  brillait  d'une  lumière  empruntée;  les  glo- 
bes étoiles  l'emportaient  de  beaucoup  sur  la  terre 
en  grandeur.  La  terre  elle-même  me  parut  si 
petite,  que  notre  empire,  qui  n'en  touche  qu'un 
point,  me  fit  honte. 

XII.  Commeje  la  regardais  attentivement  :  Eh 
bien  !  mon  fils ,  me  dit-il,  ton  esprit  sera-t-il  donc 
toujours  attaché  à  la  terre?  Ne  vois-tu  pas  dans 
quel  temple  tu  es  venu  ?  Ne  vois-tu  pas  le  monde 
entier  renferme  dans  neuf  cercles  ou  plutôt  dans 
neuf  sphères  qui  se  touchent?  La  première  et  la 
plus  élevée,  celle  qui  embrasse  toutes  les  autres, 
est  le  ciel  lui-même, le  Dieu  suprême,  qui  mo- 
dère et  contient  tout.  Au  ciel  sont  fixées  toutes 
les  étoiles  qu'il  emporte  éternellement  dans  son 
cours.  Plus  bas  roulent  sept  globes,  entraînés  par 
un  mouvement  contraire  à  celui  du  ciel.  A  la  pre- 
mière de  ces  sphères  est  attachée  l'étoile  de  Sa- 


turne ;  au-dessous  brille  cet  astre  propice  au  genre 
humain,  et  que  nous  nommons  Jupiter;  puis  l'on 
rencontre  Mars  à  la  lueur  sanglante,  et  que  la 
terre  redoute;  ensuite,  vers  la  moyenne  région,  le 
soleil,  chef,  roi,  modérateur  des  autres  astres, 
âme  du  monde,  régulateur  des  temps,  et  dont  le 
globe,  d'une  grandeur  prodigieuse,  pénètre  et 
remplit  l'immensité  de  sa  lumière.  Il  est  suivi 
des  deux  sphères  de  Venus  et  de  Mercure,  qui 
semblent  lui  faire  escorte;  enfin  l'orbe  inférieur 
est  celui  de  la  lune,  qui  roule  enflammée  aux 
rayons  du  soleil.  Au-dessous  d'elle  il  n'est  plus 
rien  que  de  mortel  et  de  corruptible,  à  l'exception 
des  âmes  données  à  la  race  des  hommes  par  un 
bienfait  divin.  Au-dessus  de  la  lune,  tout  ce  que 
tu  vois  est  éternel.  Le  neuvième  globe  est  celui 
de  la  terre,  placée  au  centre  du  monde  et  le  plus 
loin  du  ciel  ;  elle  demeure  immobile  ,  et  tous  les 
corps  graves  sont  entraînés  vers  elle  par  leur 
propre  poids. 

XIII.  Jecontemplais  toutes  ces  merveilles,pcrdu 
dans  mon  admiration.  Lorsque  je  pus  me  recueil- 
lir :  Quelle  est  donc,  demandai-je  à  mon  père, 
quelle  est  cette  harmonie  si  puissante  et  si  douce, 
au  milieu  de  laquelle  il  semble  que  nous  soyons 
plongés?  —  C'est  l'harmonie ,  me  dit-il,  qui,  for- 
mée d'intervalles  inégaux,  mais  combinés  a\ec 
une  rare  proportion  ,  résulte  de  l'impulsion  et  du 
mouvement  des  sphères,  et  qui,  fondant  les  tons 
graves  et  aigus  dans  un  commun  accord ,  fait  de 
toutes  ces  notes  si  variées  un  mélodieux  concert. 
De  si  grands  mouvements  ne  peuvent  s'accomplir 
en  silence;  et  la  nature  a  voulu  qu'aux  deux  ex- 
trémités de  l'échelle  d'harmonie  retentît  d'un 
côté  un  sou  grave,  et  de  l'autre  une  note  aiguë. 


et  propinquis ,  tum  in  patrla  maxima  est  :  ea  vita  via  est  in 
cœlom,  et  in  hune  coetnm  eoram,  qui  jam  vixerunl,  et 
corpore  laxati  illtim  ini  olunt  lucum,  quem  vides. 

X I .  Erat  antei»  is  splendidissinio  candorc  inler  flammas 
aloceas  cirons,  quem  nos,  ut  a  Gratis  accepistis,  orbem  la- 
cieuin  ouncopatïa  :  ei  <i<io  oninia  milii  contemplanti pra- 
clara  cetera  et  mirabtiiavidebantar.  Erantautemeœ  Btellae, 
quasnunqoam  exhocloco  ridimus,  el  esê  magnitudines 
omnium,  quas  esse  nunquam  suspicati  sumns  :  ex  quibus 
erat  ea  îniuinia,  que  iiliiiua  i  nie,  cilnna  terris,  lui  f  lu- 

cebat  aliéna.  Stellarum  aatem  globi  terra  magnilndinem 
facile  vincebant.  Jam  ipsa  terra  ita  mibi  pan  a  \  isa  esl ,  ul 

meimperii  nostri, quo  quasi  ponctum  ejus  attingimus,  pœ- 
uiteret. 

XII.  (IV.)  Quam  qiinm  magis  intuerer,  Qureso,  inquil 
Africanus,  quousque  liumi  delixa  tua  mens  crit?  Nonne 
adspicis,  qux'  in  teinpla  veneiïs?  Novein  libi  orbibus  Tel 
potiusglobis  connexa  sunt  omnia  :  (piorum  anus  est  cœ- 
lesiis,  extiinus,  qui  reliquos  omnes  complectilur,  sunimus 
ipse  Deus,  arceps  et  continensceteros  :  in  quo  iniixi  sunt 
illi,  qui volvunlur,  stellarum  cursus  sempiterni  :  coi  Bob- 
jecti  sunt  septem ,  qui  versautor  rétro  contrario  mots  at- 
quecœlum;e  quibus  unum  globurn  possidel  illa,  quam 
m  terris  Saturniam  Dominant;  deiude  est  liominum  generi 


prosperuset  salutaris  ille  fulgor,  qui  dicilur  Jovis  :  tum 
rutilus  horribilisque  terris,  quem  Mai  Muni  dicitis  :  deinde 
subter  mediam  fere  regionem  sol  obtinet,  dux  et  princeps 
et  moderator  luminum  reliquorum ,  mens  muiuli  et  tempe- 
ratio,  tanta  magnitudine,  ut  cuncta  sua  luce  lustrel  et 
compleat.  Hune  ut  comités  consequimliir  Veneris  alter, 
aller  Mercurii  cursus  :  Infimoque  orbe  lima,  radiis  solis 
accensa,  converlitur.  Infra  aulem  jamniliil  est,  nisi  mor- 
laleet  caducum,  prœleranimos  minière  denrum  liominum 
generi datos  :  supra  lunam  sunt  aeternà  oninia  :  oam  ea, 
qUcTe  est  média  et  nona  ,  tcllus ,  neque  niovelur,  et  intima 
est,  et  in  eani  ferunliir  oninia  iiulu  suo  pondéra. 

Mil.  (V.)Quae  quum  intuerer  Btnpens,  ut  me  recepi, 
Quis  hic ,  inquam  ,  qois  est ,  qui  complet  aines  meas,  tan- 
tus  et  tam  dulcis  sonus?  I lie  est ,  inquit  ille,  qui  inter- 
vallis  conjunctusiniparibus,  sed  tanien  pro  rata  parte  ra- 
tione  distinctis,  impulsu  et  motu  ipsorum  orbium  confici- 
tur,  et  acuta  cum  gra\  ilitis  temperans ,  varios  aequahiliter 
contcnlus  eflicit  :  nec  enim  silenlio  tanti  motus  incitai! 
possunt,  et  natura  fert,  ni  exlreina  ex  altéra  parte  gravi* 
1er,  ex  altéra  antem  acutesonent.  Quam  obeausam  sommas 
ille  cceli  .-.tellifer  cursus,  cujus  conversio  « >t  concitatior, 
aeulo  et  excilalo  movetur  sono  :  gra\issimo  autem  hic  lu- 
narisatquc  infimus  :  nam  terra  nona  immobilis  manens, 
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Ain^i  la  ptw  élevée  des  sphères ,  celle  «lu  Qnmv 
îdi'mi  étoile,  dont  la  course  mI  la  pins  rapide  di 
toutes,  fait  entendre  un  son  éclatant  el  aigu  ,  tan- 
dis  <|iic  l'orbe  Inférieur  de  la  lune  murmure  un 
son  grave  et  lourd  :  pour  la  terre,  elle  demeure 
Immobile  au  centre  «lu  monde,  Invariablement 
)i\i ni.'ins  ce  profond  abîme.  Les  huit  ■■loin  i  Inter- 
médiaires, parmi  lesquels  Mercure  et  Vénus  oui 
la  mémo  vitesse ,  produisent  s<|it  tons  sur  des 
modes  différents,  el  ce  nombre  qui  les  règle  es( 
le  noeud  de  presque  toutes  choses.  Les  hommes 
qui  ont  su  imiter  cette  harmonie  par  les  sons  de  la 
lyreel  les  accords  de  la  voix  se  sont  ouvert  la 

roule  vers  ces  réglons  célestes,  leur  ancienne  pa- 
trie, aussi  bien  que  tous  les  nobles  génies  qui  oui 
fait  luire  au  milieu  des  ténèbres  de  la  s  le  humaine 
quelque  rayon  de  la  lumière  divine.  Mais  les 
oreilles  des  hommes  remplies  de  cette  harmonie, 
ne  savent  plus  l'entendre,  et  véritablement  vous 
n'avez  pas  de  sens  plus  imparfait  que  celui-là, 
VOUS  autres  mortels.  C'est  ainsi  qu'aux  lieux  ou 
le  Nil  se  précipite  des  plus  hautes  montagnes, 
près  de  ces  cataractes,  comme  on  les  nomme,  des 
peuplades  entières  assourdies  parce  fracas  terrible 
ont  perdu  le  pouvoir  d'entendre.  L'éclatant  concert 
du  monde  entier  est  si  prodigieux,  que  vos  oreil- 
les se  ferment  à  cette  harmonie,  comme  vos  re- 
gards s'abaissent  devant  les  feux  du  soleil,  dont 
la  lumière  perçante  vous  éblouit  et  vous  aveugle. 
—  Dans  le  ravissement  où  me  jetait  ce  langage, 
je  reportais  cependant  quelquefois  mes  regards 
sur  la  terre. 

XIV.  Je  le  vois,  dit  l'Africain,  tu  contemples 
encore,  la  demeure  et  le  séjour  des  hommes. 
Mais  si  la  terre  te  semble  petite,  comme  elle  Test 
en  effet,  relève  tes  yeux  vers  ces  régions  céles- 
tes; méprise  toutes  les  choses  humaines.  Quelle 


renommée,  quelle  gloire  dienc  <i.  ,  „, 

pere-tu  aem  nul  les  hommi 

T"  ll,s  rarm  et  . 

lobetem  olitudi 

nt  ces  quelques  tach 
babtti      i   s  bomm  a  sur  la  n 

sont  tellement  i  ()1J  ,uUl. 

lin  n  pi  apfc  •  Il  d  est  poinl  de  comme 
tion    possible.     lu    les    \o 

srtiesde  eette  sphère,  perdus  aux  dtafimcra 

l<  s  plUf  lontaine>.  suri'  \,  s  plusopjx, 

quelle  gloftn  de  ceux  pour  qui  ros  ■ 

w.  Tu  vois  i  ni  puraiaseni  enve- 

lopp  "  be  i.i  terre;  i  d'entre  elles 

qui  M.nt    aux   cxtrcuiif.  •   qmj    ,j(. 

part  et  d'autre  s'appuient  sur  les  poJea  du   i 

tu  les  vois  eootertes  de  frimas;  la  ; 

de  toutes,  celle  qui  est  au  milieu,  est  brûlée  par 

les  ardeurs  du  soleil.  Deux  seulement  sont  habi- 
tables :  la  zone  australe  ou  se  trouvent  les  p<  u- 
ples  vos  antipodes,  et  qui  est  tout  entier' 
monde  étranger  au  vôtre;  et  celle  ou  Souffle 
quilon,  et  dont  vous  ne  couvrez  encore  qu'une 
si  faible  partie.  Toute  cette  région  que  roua 
bitez,   semblable  a  une    bande    étendue,  mais 
étroite,  forme  une  petite  Me  ée  par  cette 

mer  que  vous  appelez  l'Atlantique,  la  grande 
Mer,  l'Océan;  et,  maigre  tous  ces  grands  noms, 
tu  vois  que  c'est  à  peiue  un  lac  médiocre.  Mais 
au  milieu  même  de  ces  terres  connues  et  fréquen- 
tées par  les  hommes ,  dis-moi  si  ton  nom  ou 
celui  de  quelqu'un  de  nous  a  jamais  pu  voler 
au  delà  du  Caucase ,  ou  franchir  les  /lots  du 
Gange  ?  Aux  extrémités  de  l'orient  et  du  cou- 
chant ,  aux  derniers  confins  du  septentrion  et  du 
midi,  quel  homme  entendra  jamais  prononcer 


ima  sede  semper  breret ,  complexa  médium  mundi  locum. 
llli  autem  oclo  cursus,  in  quibus  eadem  vis  est  duorum, 
septem  eflicinnt  distinctos  intervallis  sonos  :  qui  numerus 
rerum  omnium  fere  nodus  est  :  quod  docti  liomines  nervis 
imitati  atque  canlibus,  aperuerunt  sibi  reditum  in  hune 
locum,  sieut  alii,  qui  prœstantibus  ingeniis  in  vita  hu- 
mana  divina  studia  coluerunt.  Hoc  sonitu  oppletan  aures 
hoininum  obsurduerunt  :  nec  est  ullus  hebetior  sensus  in 
vobis  :  sicutubi  Nilus  ad  illa,  quœ  Catadupa  nominantur, 
pi acipitat  ex  altissimis  montibus ,  ea  gens ,  quœ  illum  lo- 
cum accolit,proptermagnitudinem  sonitus,  sensu  audiendi 
caret.  Hic  vero  tantus  est  totius  mundi  intitalissima  con- 
versione  sonitus,  ut  eum  aures  bominum  capere  non  pos- 
sint,  sicut  inlueri  solem  adversum  nequitis,  ejusque  radiis 
acies  vestra  sensusque  vincitur.  Ha^c  ego  admirans,  refere- 
bam  lamen  oculos  ad  terram  identidem. 

XIV.  (VI.)  Tum  Africanus ,  Senlio,  inquit,  te  sedem 
etiain  nunc  hominum  ac  domum  contemplari  :  quae  si  tibi 
parva,  ut  est,  ila  videtur,  haec  cœlestia  semper spectato; 
illa  bumana  conleninito.  Tu  enim  quam  celebritatem  ser- 
monis  liominum,  aut  quam  expetendaingloriaru  consequi 
potes?  Vides  habita  ri  in  terra  raris  et  angustis  lotis,  et  in 


I  ipsis  quasi  maculis,  ubi  babitatnr,  rastas  solitudines  in- 
terjectas  :  eosque,  qui  incolunt  lerram,  non  modo  inter- 

!  ruptos  itaesse,  ut  nihilinter  ip-os  ab  alii>  ad  alio-  manare 

!  possit,  sed  partim  obliquos,  partim  transversos,  partim 
etiam  adversos  stare  vobis  :  a  quibus  exspectate  g.'oriam 

;  cerle  nullam  potestis. 

XV.  Cernis  autem  eamdem  terram  qnasi  qnibu^dam  re- 

j  dimitam  et  circumdatam  cingnlis;  e  quibos  duos  maxime 
inter  se  di versos,  et  cœli  verticibus  ipsis  ex  utraque  parte 
subnixos,  obriguisse  pruiDa  vides;  médium  autpm  illum 
el  maximum  solis  ardore  torreri  :  duos  babitabiles,  quo- 
rum australis  ille,  in  quo  qui  insistunt,  ad  versa  vobi-  ur- 
gent vesligia ,  niliil  ad  vestrum  genus  :  hic  antem  aller  sul> 
jectus  aquiloni ,  quetn  incolitis ,  cerne  quam  tenui  vos 
parte contingat  :  omnis  enim  terra,  quœ  colilur  a  vobis, 
aiiizusta  verticibus,  lateribus  latior,  parva quaedam  insula 
est,  circumfusa  illo  mari,  quod  Atlanticum,  quod  Magnum, 
qnem  Oceanum  appellatis  in  terris  :  qui  tamen  tant)  no- 
mine  quam  sit  parvus,  vides.  Ex  bis  ipsis  cultis  notisque 
terris ,  num  aut  tuum  aut  cujusqnam  nostrum  nomen  vel 
Caucasum  bunc ,  quem  cernis ,  transcendere  potiiit ,  vel  il- 
lum Gangem  tranaie?  Quis  in  reliquis  orientis  aut  obeunlis 
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le  nom  de  Scipion?  Retranche  toutes  les  contrées 
où  votre  gloire  ne  pénétrera  pas,  et  vois  dans 

quelles  étroites  limites  est  renfermé  pour  elle  cet 

univers  qu'elle  croit  remplir.  Ceux  mêmes  qui 
parlent  de  vous  en  parleront  ils  longtemps? 

XVI.  Quand  même  les  rares  futures  répéte- 
raient à  l'envi  les  louanges  de  chacun  de  nous, 
quand  même  notre  nom  se  transmettrait  dans 
tout  son  éclat  de  génération  en  génération,  les 
déluges  et  les  embrasements  qui  doivent  changer 
la  face  de  la  terre  à  des  époques  immuablement 
déterminées,  «'itéraient  toujours  à  notre  gloire 

d'être,  je  ne  dis  pas  éternelle,  mais  durable.  Et 
que  t'importe  d'ailleurs  d'être  célébré  dans  les 
siècles  a  venir,  lorsque  tu  ne  l'as  pas  été  dans  les 
temps  écoulés,  et  par  ces  hommes  tout  aussi 
nombreux  et  incomparablement  meilleurs? 

\\  II.  Apprends  en  lin  (pic,  parmi  ceux  qui  peu- 
vent être  Informés  de  notre  gloire,  il  n'en  est  pas 
un  dont  l'esprit  soit  capable  d'embrasser  les  sou- 
venirs  d'une  année.  I. es  hommes  mesurent  vulgai- 
rement l'année  par  la  révolution  du  soleil ,  c'est- 
à-dire  d'un  seul  astre.  Mais  lorsque  tous  les 
astres  reviendront  en  concours  au  point  d'où  ils 
étaient  partis,  et  ramèneront  après  de  longs  in- 
tervalles la  même  disposition  de  toutes  les  par- 
ties du  ciel,  alors  sera  véritablement  accomplie 
une  année  du  monde;  et  j'ose  à  peine  dire  com- 
bien cette  année  renferme  de  \os  siècles.  Le 
soleil  disparut  jadis  aux  yeux  des  hommes  et 
sembla  s'éteindre,  lorsque  l'àmc  de  Romulus 
pénétra  dans  nos  temples  célestes.  Eh  bien! 
lorsque  le  soleil  s'éclipsera  de  nouveau  au  même 
point  du  ciel  et  dans  les  mêmes  conjonctures, 
toutes  les  planètes  et  toutes  les  étoiles  se  trouvant 


rappelées  dans  la  même  position,  une  année 
sera  complètement  résolue.  Mais  sache  que  la 
vingtième  partie  de  cette  année  véritable  n'est 
pas  encore  écoulée. 

Wlll.  C'est  pourquoi,  si  tu  désespères  de 
revenu'  dans  ee  séjour,  où  se  trouvent  tous 
les  biens  des  mandes  âmes,  poursuis  cette  om- 
bre qu'on  appelle  la  gloire  humaine,  et  qui  peut 
a  peine  durer  quelques  jours  d'une  Seule  année. 
Mais  si  tu  veux  porter  tes  regards  en  haut  et 
les  fixer  sur  ton  séjour  naturel  et  ton  éternelle 
patrie  ,  ne  donne  aucun  empire  sur  toi  aux  dis- 
cours du  vulgaire;  élève  tes  \<eu\  au  dCSSOS  des 
récompenses  humaines;  que  la  vertu  te  montre 
le  chemin  de  la  véritable  gloire,  et  t'y  attire 
par  ses  charmes.  C'est  aux  autres  à  savoir  ce 
qu'ils  devront  dire  de  toi  :  ils  en  parleront  sans 
doute;  mais  la  plus  belle  renommée  est  tenue 
Captive  dans  ces  bornes  étroites  ou  votre  monde 
est  réduit;  elle  n'a  pas  le  don  de  l'immortalité, 
elle  périt  avec  les  hommes  et  s'éteint  dans  l'ou- 
bli de  la  postérité. 

XIX.  Lorsqu'il  eut  ainsi  parlé,  0  Scipion, 
lui  dis-je,  s'il  est  vrai  que  les  services  rendus 
à  la  patrie  nous  ouvrent  les  portes  du  ciel ,  votre 
fils,  qui  depuis  son  enfance  a  marché  sur  vos 
traces  et  sur  celles  de  l'aul-Kmile,  et  n'a  peut- 
être  pas  manqué  à  ce  difficile  héritage  de  gloire, 
veut  aujourd'hui  redoubler  d'efforts,  à  la  vue 
de  ce  prix  admirable.  —  Courage!  me  dit-il,  et 
souviens-toi  que  si  ton  corps  doit  périr,  toi,  tu  n'es 
pas  mortel;  cette  forme  sensible,  ce  n'est  pas  toi;  ce 
qui  l'ait  l'homme,  c'est  lïime,  et  non  cette  figure 
que  l'on  peut  montrer  du  doigt.  Sache  donc  quetu 
es  dieu  ;  car  c'est  être  dieu  que  d'avoir  la  vigueur, 


aotts  nltimis,  sut  aquuonis  austiïve  partiboa  tonna  nomen 
amliit ?  Quibos  amputatia,  eenns  profecto,  quantis  inan- 
gusiiis  vestra  se  gloria  diiatari  vebt.  [psi  autem,  qui  de 

votiis  loqimnlur,  quant  (lin  loqtMBtur? 

x\  i.  (VU.)  Quia  itiam  si  copiai  prolea  Ma  foturorum 
bominom  deûMsepa  laudes  oniusenjusque  ooatroBi  a  pa- 
triboa  acceptas  posteria  prodere,  tamen  propter  eluviooea 
exusuonesque  terraram,  Bjuaaaccidere  Lempore  eerto  ae- 
cesse  est,  bob  modo  a'ieinam,  aad  m  dioturoam quidem 
gloriam  assequi  poaaumoa.  Quid  autem  iniereattab  iis, 
qui  postée  naaeeotur,  sermoaem  fore  de  te,  qwm  ab  iis 
niillus  fucrit,  qui  ante  nati  sunt?  qui  nec  pouffiorofl,  et 
certe  meliores  foeruot  viri. 

x  vu.  Quum  praBBertun  apod  eos  ipaes,  aqoibw  audùi 

DOmeo  nostrum  potest,  nemo  uniiis  aunl  încinoriani  <  on- 
Beqol  posait.  Honiioes  enim  populariter  anDom  tantum- 
modoaolis,  tdest,  muai  a>h  i .  redita  aaetkuitar:  quum 
autem  a.)  idem,  onde  Berne!  profecta  sunt,  cunctaaatra  re- 
dleriot,  eamdemque  totios  coeM  deserfptioDeni  longis  inter- 

valILsretulerint.timi  ille  \eic\ertensannii:.appellari  potest, 

inquo  vix  dicereaudeo,  quam  multa  liominum  secola 
teoeaatur.  Namque  utolimdeficere  solbojaiaibasexatitv- 
guique  \  Isus  est,  quum  ftomuli  aaimus  base  ipsa  in  templa 
pentravit;  ila  quandoque  eadeui  parte  sol  eodemque  lem- 


pore  iterum  defecerit,  tum  sitmis  omnibus  ad  idem  pria- 
eipium  BteJuaqoe  revocatis,  eapletam  annum  babeto: 
bujus  quidem  anni  nondum  vigesimam  partem  scilo  esse 
conversai». 

XVIII.  Quocirea  si  reditum  in  liiinc  locQm  deeperaveris, 
in  quo  oinnia  sunt  magoiset  pi  astaiîtibus  \  iris  ;  ipianli 

tandem  est ieta  lioniinuni  gloria,  quai  pertiaere  \i\  ad 
unius  anni  partem  euguàni  potest?  Igitor  acte  apectare  s; 

TOles,  atque  banc  sedein  et  a'ieinam  domiim  conliieri j 
neque  te  setmonibus  vnhi  dederis,  nec,  in  pr.riniis  biima- 

ni>  spem  posueris  rerum  tuarum  :  suis  te  oportet  iUece» 

bris  ipsa  viitus  Iraliat  ad  veriinidecus  :  quid  de  le  alii  lo- 
quaotur,  ipsi  videant; sed loquentur  taoseo.  Sermo  autem 
oninis  ille  et  BngJMtiïs  ClûgitUT  iis  rc^ionum,  quas  vides; 
nec  unqiiam  de  ullo  'peremiis  fuit,  et  obruilur  hominum 
intenta,  et  oblirioue  posteritatisex&tiBguitur. 

XIX.  (VIII.)  Quœ  qiiuin  duisset,  Ego  vro,  inquam, 

o  a/ricane,  si  quidem  bene  meritis  de  patria  quasi  limes 
ad  cœliaditom  palet,  quauquam,  a  pueiitia  vestigiis  in- 
gressus  patriis  et  luis,  decori  veatro  non  defui  :  nunc  la- 
men,  tanto  pnenùo  proposito ,  enitar  multo  vigilaanus. 

El  ille ,  Ta  v  ara  enitere ,  et  sic  babeto ,  non  esse  te  moria- 
lem,  sel  corpus  hoc  :  nec,  enim  tues,  quem  forma  Esta 
déclarât ,  sed  mens  cujusque  is  est  quisque ,  non  ca  figura , 
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dl  sentir,  de  BJ  M)ii\cnlr,  de  prévoir,  de 
gouverner,  de  r< fglr  et  de  mouvoir  le  corps   qui 

nous  est  attache,  comme  le  Dieu  suprême  •  ou- 
\ci m-  ic  monde.  Semblable  a  ce  Dleo  i  kernel  qui 
meut  le  monde ,  en  partie  corruptible,  I  âme  lm« 
mortelle  ment  le  corps  périssable. 

\\.  Ce  qui  se  meut  tOUjOUri   est    i  terncl  ;  ce 

qui  ne  communique  le  mouvemenl  qu'après  l'a- 
voir rein  ,  des  <|u  il  OMM  de  se  DH>UVOir,  doit  in- 
failliblement cesser  de  vivre.  L'être  qui  se  meut 

lui-même  est  donc  le  seul  qui  ne  ce  m-  jamais  de 

se  mouvoir,  puisqu'il  ne  s'abandonne  jamak  lui- 
même.  De  plus,  il  est  pour  les  antres  êtres  Is 
source  ci  le  principe  du  mou\cmcnt.  Or,  un  prin- 
cipe n'a  pas  d'origine  ;  car  c'est  du  principe  que 

tout  vient,  et  lui-même  ne  peut  venir  de  rien 
autre;  car  s'il  était  produit,  il  ne  serait  pas  prin- 
cipe; s'il  n'a  point  d'origine,  il  ne  doit  pas  avoir 
de  lin  ;  car  un  principe  détruit  ne  pourrait  cire 
reproduit  par  un  autre,  ni  faire  sortir  de  lui- 
même  un  autre  principe;  car  il  faut  que  le  prin- 
cipe préexiste  à  tout  ce  qui  est  produit.  Ainsi  le 
principe  du  mouvement  est  dans  l'être  qui  se 
meut  lui-même;  or,  un  tel  être  ne  peut  avoir  d'o- 
rigine, ni  de  lin  ;  car  s'il  périssait  jamais ,  le  ciel 
s'écroulerait,  la  nature  entière  s'arrêterait,  sans 
pouvoir  retrouver  une  force  qui  lui  rendît  sa  pre- 
mière impulsion. 

XXI.  Il  est  donc  évident  que  l'être  qui  se 
meut  lui-même  est  éternel;  et  maintenant  com- 
ment pourrait-on  nier  que  cette  faculté  de  se  mou- 
voir soi-même  ne  soit  un  attribut  de  l'âme  ?  L'être 
qui  reçoit  l'impulsion  du  dehors  est  inanimé; 
mais  l'être  animé  se  meut  par  sa  vertu  propre,  et 

quœ  digito  demonstrari  potest.  Deum  te  igitur  scito  esse  : 
si  quideni  deus  est,  qui  viget,  qui  sentit,  qui  meminit ,  qui 
providet.qui  tam  régit  et  moderatur  et  movetid  corpus,  cui 
prsepositus  est,  quam  hune  nuinduin  ille  princeps  Deus  : 
et  ut  mundum  ex  quadam  parle  mortalem  ipse  Deus  a'ter- 
nus,  sic  fragile  corpus  aninius  sempiternus  movet. 

XX.  Nam  quod  sempermovelur,  aMernum  est;  quod.au- 
teni  motum  afl'ert  alicui,  quodque  ipsum  agitatur  aliunde, 
quando  fineni  habet  motus,  viveudi  linem  haheat  necesse 
est.  Solum  igitur  quod  sese  movet,  quia  nunquam deseri- 
tur  a  se,  nunquam  ne  moyen  quidem  desinit.  Quin  etiam 
ceteris,  quœ  moventur,  hic  fons,  hoc  principium  est  mo- 
vendi.  Principio  autem  nulla  est  origo  :  nam  ex  principio 
oriunturomnia  :  ipsum  autem  nulla  e\  re  alia  nasci  potest  : 
nec  enim  esset  id  principium,  quod  gigneretur  aliunde  : 
quod  si  nunquam  oritur,  ne  occidit  quidem  unquam.  Nam 
principium  exstinctum ,  nec  ipsum  ab  alio  renascetur,  nec 
ex  se  aliud  creabit  :  si  quidem  necesse  est  a  principio  oriri 
omnia.  Ita  fit,  ut  motus  principium  ex  eo  sit,  quod  ipsum 
a  se  movetur  :  id  autem  nec  nasci  potest,  nec  mori  :  vel 
concidat  oiiine  cœlum,  omnisque  natura  consistât  necesse 
est, nec  vim  ullam  nanciscatur,  qiiaa  primo  impulsa  mo- 
veatur. 

XXI.  (IX.)  Quum  pateat  igitur,  œternum  id  esse ,  quod 
a  se  ipso  moveatur,  quis  est ,  qui  hanc  naluram  animis  esse 
tributam  neget?  In  animum  est  enim  omne,  quod  pidsu 


pai  un  principe  intérieur  qofapi 
lementàl  ime.SIdonc  parmi tô 
seule  porte  en  elle  U  \  ,„  ,„„„ 

il  t  i  certain  quelle  ■,  a  polni  ...  f  et 

qu'elle  e  1 1  terndte. 
Ewrce-la  me,  aux  foncions  tes  plus 

llentes.  Il  n  de  pluséK 

veiller  au  sain»  de  la  patrie.  L'ême  aeeovtun 
'•'•  nobli  i  nvole  plus  fadlemenl 

demeure  céleste;  elle  j  es»  portée  d  autant  plus 
rapidemenl  qn'etlesesera  habituée,  dans  la  pri- 
son du  Corps,  a  prendre  SOU  clan,  a  contempler 

les  objets  rabHmes,  à  s'affranchir  de  sea  liens 
terrestn  i.  Mali  lorsque  la  mort  vieol  ftfrappi 

hommes  \endus  aux  plaisirs,  qui  se  sont  In' 

esclaves  Infâmes  de  leui 
aveuglément  par  elles,  ont  violé  lentes  les  lois 
divines  et  humaines,  leun  âmi  du 

corps, errent misérablement  autour  de  jatem 
ne  re\  iennent  dans  ce  si  jour  qn'apri  pia- 

tion  de  plusieurs  siècles. 

A  ces  mots  il  disparut,  et  je  m'éveillai. 


FRAGMENTS 

DONT  LA   PLACE   ESI    QfCERTAIHE  DANS    L'OU- 
VRAGE. 

I.  Quoique  l'état  le  plus  désirable  soit  de 
conserver  perpétuellement  la  fortune  la  plus  flo- 
rissante, cependant  un  bonheur  uniforme  ne  se 
fait  pas  aussi  bien  sentir  que  le  retour  a  un  état 
prospère  après,  de  dures  infortunes  et  les  angois- 
ses du  désespoir.  Ammien  Marcellin,  xv,  5. 

agitatur  externo  :  quod  autem  animal  est,  id  motu  cietur 
iuteriore  et  suo  :  nam  ha?c  est  propria  natura  auimi  atque 
vis.  Qua?  si  est  una  ex  omnibu- .  qu;c  MM  moveat ,  neqpe 
nata  certe  est,  etaeterna  est.  Hanc  tu  exer;  e  optimis  in  ré- 
bus :  sont  autem  oplimae,  cura?  de  sainte  patriœ  :  quibus 
agitalus  et  exercitatus  animus  velocius  in  hanc  sedem  et 
domum  suam  pervolabit.  Idque  ocius  fat  ici,  si  jam  tum, 
quum  erit  inclusus  in  corpore ,  eminebit  foras,  et  ea,  qu.'e 
exlra  erunt.  wntemplans,  quam  maxime  se  a  corpore 
abslrahet.  Namque  eorum  animi ,  qui  se  corporis  volupta- 
tibus  dediderunt,  earumque  se  qua<i  mini-tros  pnebae- 
runt,  impulsuque  libidinum  voluptatibus  obedienlium, 
deorum  et  hominum  jura  violaverunt,  corporibus  elapsi 
circum  terram  ipsam  volutantur;  nec  hune  in  locum,  m\i 
mullis  exagitati  seculis,  revertuntur.  Ille  discessit;  ego 
somno  solutussum. 


LIBRORUM  DE  REPUBLÏCA 

LNCERTORUM  FRAGMENTA. 

I.  Et  quanquam  optatissinium  est,  perpetuo  fortunam 
quam  fiorentissimam  permanere;  illa  tamen  aequabilitas 
vita-  nontantum  habet  sensum,  quantum  quum  ex  saevis 
et  perditis  rébus  ad  meliorem  statum  fortima  revocatur. 
(Ammianus  Marc,  I.  xv,  c.  5.) 
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IL  Une  cite  n'est  pas  autre  chose  qu'une  mul- 
titude d'hommes  réunis  par  la  concorde.  Saint 
Augustin,  de  Civit.  Dri,  i,  15. 

J  II.  Cicéron  dans  ses  dialogues  nomme  les  Afri- 
cains infracteurs  des  traités.  Scoliaste  d'Horace, 
Od.  ,  IV,  8,   17. 

IV.  Il  est  difficile,  Fannius,  de  louer  un  enfant; 
car  OS  n'est  pas  lui  qu'il  faut  louer,  c'est  l'avenir 
qu'il  promet.  Servira,  ad  En.  n,  877. 

V.  Cicéron  dit  :  L'interpellation  de  l'hilusnous 
ohlige  atout  reprendre  depuis  le  premier  mot  {a 
calée)  de  notre  discours.  —  Les  anciens  appe- 
laient calcem  ce  que  nous  nommons  mainte- 


nant cretam  (hornes  )  dans  le  Cirque.  Sénèque, 
Ep.  108. 

VI.  Il  cite  ensuite  plusieurs  vers  d'Ennuis,  et 
en  premier  lieu  les  deux  suivants  sur  Scipion  l'A- 
fricain :  ■  Scipion,  à  qui  jamais  citoyen  on  ennemi 
ne  put  rendre  tout  le  bien  ou  tout  le  mal  qu'il  en 
avait  reçu.  ■  Id. ,  ibid. 

VIL  On  trouve  dans  les  livres  de  la  Répu- 
blique cette  épigramme  :  ■  S'il  est  permis  a  un 
mortel  de  pénétrer  dans  la  demeure  des  Dieux  ,  à 
moi  seul  est  ouverte  la  porte  de  l'empyrée.  «  Id., 
ibid. 


II.  Aliud  civilas  non  est,  quam  concors  liominum  mul- 
titudo.  (Augustin.  ('.  I).,  I.  i,  c.  15.) 

III.  Oicero  ta  dialcgis  nominavit  fœdifragos  Afios.  (in- 
teipres  Cruquianus,  ad  Homtiumod.  i?,  8,  17,  p.  232.  b. 

cf.  Cic.  OJf.  I.  I,  C.  12.) 

IV.  Fanni  ,  causa  iliïlicilis  laudare  puerum  :  non  enim 

res  laudanda,  sedspesesL  (Senrius,  ad  /En.  1.  vi,  v.  877.  c 
Cm  rouis  dlalogo,  p.  447.  éd.  Paris.) 

V (quod  ail  Cicero  :  Qiioniam  stimus  al)  ipsa  calée 

ejns  interpeliatione  revooati  (  liane  quam  mine  in  Circo 
<  ii  (un  vocamiis,  calcem  antiqni  dicebant.)  (Seneca,  I.p- 
108.  cf.  Cic.  Cat.  c.  23.) 


VI.  Deinde  Ennianos  colligit  versus,  et  in  primis  illosde 
Africain)  SCriptOB  : 

cui  nemo  civi'  neque  hoslis 

Quivit  pro  factis  reddere  op'rac  pretiuin. 
(lûtmibid.) 

VII.  hst  enim  apud  Cieeroncm  in  liis  ipsis  de  Republica 
hoc  epigramma  : 

Si  fas  endo  plages  calestum  adscendere  cuiquam  : 

Mi  soli  CC&ti  niaxima  porta  patet. 

(Idem  ibid.  cf.  Lactant.  Inst.l.  v.  c.  19.) 
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LIVRE  PREMIER. 

I.  Tmpetu  liberavissent.  Angelo  Mal  pense  que  Cicéron 
parlait  Ici  de  Pùn  aaioii  des  Gaulois  ou  de  celle  de  Pyrrhus. 
Les  trente-quatre  premières  pages  du  manuscrit  sont  per- 
dues. 

linmini  ignoto  et  novo.  L'éditeur  <le  Rome  rappelle  ce 
passagede  Valérius  cltap.  in,  i,  c.  ■  Cato  nomen  suum 
Tusculi  ignobile,  Romse  nobilissimura  reddîdit.  « 

Salubrl  et  propinquo  loco.  Voyez  Sénèque,  de  iienef. 
iv,  13  :  «  Tuscuumum  aut  Tiburttnum  paraturus,  salubri- 
tatis  causa  et  seslivi  seceasus.  » 

l't  isii  pulant.  Les  Épicuriens,  donl  on  connail  la 
maxime  :  Sapiens  ne  accédât  ad  rempubticam. 

Et  qui  sunt  haudproculab  œlatis  hujus.  Cette  li  çon 
proposée  par  M.  Angelo  Mai,  et  adoptée  par  MM.  Villemain 

et  Le  Clerc ,  nous  parait  la  seule  raisonnable,  et  nous  nous 
y  sommes  conformés  dans  la  traduction. 

n.  Suspendisse  utidsua  sponte facerent.  Mot  cité 
par  Senrius,  ad  /En.,  vu,  204,  el  par  Laitance,  m,  '.). 
Voyez  sur  JLénocrate,  Diogène  de  Laërce,  iv,  2. 

III.  Nondum  sanatis  vulneribxu  iis.  M.  Villemain 
fait  en  cet  endroit  la  remarque  suivante  : 


«  11  ne  s'agit  point  ici  de  Marathon.  Ce  n'est  pas  dans 
cette  journée,  mais  au  siège  de  Paros,  que  Miltiade  reçut 
les  blessures  dont  il  mourut  en  effet  dans  la  prison  d'A- 
thènes.  » 

l'c7  exilium  Camilli,  vel  offensio  commemoratur 
AhalcB.  Angelo  Mai  rapproche  de  cette  indication  le  pas- 
sage sui\ant  :  «  M.  l'uriusCamillus  et  M.  Senilius  Ahala, 
qmim  essent  optime  de  rep.  meriti ,  tamen  populi  incitât! 
vim  iracundiamque  subierunt,  damnatique  comitiiscen- 

turiatis,  quum  in  exilium  profugîssent,  »  Cicéron, 

jno  Domo,3i.  —  Vel  Invidia  Nasicce.  Pour  foustraire 
Nasica  à  la  haine  du  peuple  ,  on  le  relégua  en  Asie  sous  le 
manteau  d'une  ambassade.  »  Aurel.  Victor,  c.  C4.  Voyez 
aussi  Pister.  Max.  v,  3. 

iv.  Abinis  inconcione,  populo  Romano  idem jurante. 
Voyez  le  discours  de  cicéron  contre  Pison,  c. 3  ;  le>  Lettres 
diverses,  v,  ?..  Le  consulat  de  Cicéron  a\ait  précédé  de 
ili\  ans  la  composition  de  la  République. 

Sed ,  si  aliter,  ut  dixi.  Le  passage  auquel  l'auteur  fait 
allusion  était  rraisemblaMeroenl  dans  les  première.--  pages 
de  ce  livre,  que  le  manuscrit  ne  nous  a  pas  rendues. 

l'ropnis  periculis  parère.  On  connaît  sur  Cicéron  lo 
témoignage  de  Capiton  :  n  Romnlushorum  moenium  condi- 
tor,  et  sacratus  cœlo  parens,  non  tantam  urbem  facit,  quan- 
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t.iin  (  k  i-ni  ervavil     [CapiUta)  l     .ima., 

m ,  177 s  'i  i  •  lui  'ii-  Ju vénal ,  nu,  344 

Borna  pain  m  /fi       l  i  <r 

\     ProInde  quasi  bonit  rtfortibiu  ,êt  nuit/ nu  anlrno 

praiditli   M  Ml  '  urieui  do  rapi Iiei  de  toute  cette  pre* 

mièro  partie  ce  que  dit  Cicéron  dam  k  traité  oV    Devoir! 

il  i. iinli.nl  pi  ni  ôtrc  •" ' urdei  la  liberté  de  l'éloignci  dea 

.'ii tpubliqui    ,  '  i  '  '    in  qui,  'I •  >l  ii ii  grand 

ni  cntièreuical  adonnés  aux  étudea  ipé<  ulatiri 
i  rn\  qui,  pai  la  I  ilbleaae  de  leui  santé,  ou  pai  toute  autre 

raisonnable,  ont  re !  .1  l'administration  de  l'I  tat, 

m  e ii  laissé  à  d'autrea  l'antorité  ■  i  la  gloire.  Quanl  aux 

hoi sa  •  i •  1 1  n  mit  aucun  de  ces  motifs,  et  qui  prétendent 

dédaignei  ce  qui  en  éblouit  tant  d'autrea,  les  commande- 
ments et  les  magistratures ,  ils  me  paraissent  plutôt  dignes 
de  blâme  que  de  louange Ceux  qui  ont  reçu  de  la  na- 
ture un  esprit  propre  aux  affaires  doivent,  ans  lu 
se  présenter  pour  les  magi  tratures  et  l'administration  de 
la  république.  »  De  Offlc.  i,  21. 

VII.  Functos  este  aUqrto  relpubliece  munere.  Ci*  i  ron 
dit  encore  dans  une  lettre  a  Vairon  [Fan,  1,9)  :  «  El 

si  minus  in  cnria  atqoe  in  foui,  at  in  literie  Cl  lihiis,  nt 

doctissimi  Mines  fecerunt, juvare  rempublicam,  et  de 
moribus  ac  leuï  1  »i i ->  quœrere.  »  Voyez  encore  !<■  traité  de  la 
Divination,  h,  2,el  Sénèque  le  philosophe,  de  Tranquil- 

lit.  c.  3. 

VIO.  Quœmihi  tibique  quondam.  L'ouvrage  était 
adressé  à  Atticus  ou  a  Quintus  Cicéron.  L'un  et  l'autre 
avaient  pu  se  trouver  à  Smyrne  avec  l'auteur,  en  675. 
Voyez  le  BrutUS,  c.  22. 

A  /'.  Rtttilio  Ru/o.  M.  Villemain  fait  sur  r.titilius  la 
remarque  suivante  :  «  Ce  Rulilius,  élève  du  philosophe 
Panétius,  et  sectateur  de  la  |>liilosophic  Btoïcienne,  fut 
l'un  des  hommes  les  plus  vertueux  de  l'ancienne  Rome, 
il  avait  été  l'ami  de  Scipion,  et  son  compagnon  d'armes 
au  siège  de  Numance.  Il  composa  une  vie  de  ce  grand 
homme,  et  une  histoire  de  la  république,  en  grec,  il  écrivit 
également  sa  propre  vie,  ce  qui  de  sa  part,  dit  Tacite, 
était  plutôt  la  confiance  de  la  vertu  que  le  faste  de  l'amoor- 
propre.  Banni  par  une  intrigue  des  chevaliers  romains,  dont 
il  avait  réprimé  les  concussions,  il  vécut  en  exil  à  Smyrne 
et  devint  citoyen  de  celte  ville.  On  voit  assez  avec  quelle 
vraisemblance  et  quel  goût  Cicéron  a  pu  supposer  tenir 
d'un  tel  auditeur  l'entretien  qu'il  va  rapporter.  Cette  sorte 
de  tradition  orale ,  imitée  de  Platon ,  est  ici  bien  heureuse- 
ment amenée.  C'est  l'ami  de  Scipion ,  c'est  un  sage  aussi 
incorruptible  qu'éclairé,  qui,  dans  un  exil  mérité  par  sa 
vertu ,  a  raconté  à  Cicéron,  tout  jeune  encore ,  ce  qu'avait 
dit  Scipion.  Belle  et  simple  fiction!  Entre  le  grand  homme 
dont  les  paroles  sont  transmises ,  et  Cicéron  qui  les  écrit, 
il  n'y  a  que  le  témoignage  du  plus  vertueux  des  Romains.  » 

IX.  Feriis  Atf/iHJs.  LesdialoguessurlaXaturedes Dieux 
sont  placés  aussi  par  Cicéron  à  l'époque  des  Fériés  Latines. 
Voyez  de  ISat.  D.,  i,  6. 

X.  Se  dm  soles  vidasse  dicant.«  Enfin  deux  soleils, 
comme  j'ai  entendu  dire  à  mon  père  qu'il  en  parut  sous  le 
consulat  de  Tiulilanus  et  d'Aquiliiis,  la  même  année  que 
s'éteignit  un  autre  soleil,  j'entends  Scipion  l'Africain;  tout 
cela,  dis-je,  a  épouvanté  les  hommes.  »  Cicéron,  de  .\afura 
Deor.  n ,  5.  Voyez  encore  le  de  Divinat.  i ,  43  ;  et  sur  les 
parhélies,  Aristote ,  Meteor.  m,  2,6;  Pline,  Hist.Sat. 
n  ,  31  ;  Sénèque,  Quœst.  JSatur.  1,  11. 

Qttam  veltem  Panœtium  nostrum.  Panétius  avait  été 
l'hôte  et  le  compagnon  de  Scipion.  Il  avait  compté  parmi 
ses  disciples  quatre  des  interlocuteurs  de  la  République, 
Scipion,  Lélius,  Butiliuset  Fannius. 

Pylhagorœ  more  conjungere.  Voyez  la  République  de 
Platon,  vu,  p.  322;  les  Lois,  v,  p.  737;  et  l'Epinomis. 


v  PhU 

au  pi 

,  qui  avait  été  le  il 
1       •  ,  m.  n  ,  Uilu-Geile,  m,  i 

Xl    '•"'■'■"■  '/"  Suman- 

'"'""""'  ''  i-moi- 

conforme  .>  n-luf        i         «.  Butiliui  ..  mit 
KuOMMtk 

mi.   t  enin  ad  •        I  |  ■  ■    •     - 

tonnage*  plai  •    i<  i  pai  Cii  en 
del'AmiUé.  H  est  inutile  decil    .  wsal  connu  qui 

pion  lui  même;  car  l'amitié  .1  un  grand  homme  .--t  pr, 
un  pari  Ire  I  annii 

que  Cil  éroti  ■  buées  tflii  m    .  <  i  dotal  Brut  i 

iliil.u  iv  unal.régé.  Quii.'  !.,  «|  |,.  même 

qui,  du.     a  vii  a  pour  Cleéroa  l'objet  d*one  gran- 

de vénération  et  d'une  curh  lutté.  8p.  Mummiui 

lu  m-   île   xiiiiinmijs  ijui  prit  (  oriiilhe.  Il  .     . 
mieux  que  lui  li  tarti  de  la  G  lil  étante  la  [.hiloso- 

phie  stoique  et  écrit  beaucoup  de  BWHgaBê  potitiqu 
.Note  empruntée  I  M.  "v i ii*-u - 

Cale*  U  tl  n  \timenl  \     \ 

comme  nous  di  f  ,  t  |,., 

vnlrc,  ;  les  unes  «M oh-ei  \."iii ■!•(  il. m-  la  (  hailil.n-  ,    I 

très  se  mettaienl  puni  sortir.  Dhm  des  lettres  de 

Annie  a  FMaion,  IY,  .'.,  [.trouvées  par  AtifiHn   Mai,  on 
lil  :  ■  A   si.-i  umla  in  lertiam  horam  inlnBtns  libenti^ime 
iiiaiiilnila\i  ante  cuhiciilum  meura.  Dafasdi 
gulo  -uiiipto.. 

il  œtale  qvœsforioê.  On  pouvait  être  non 
leur  a  rmgt-sepl  an^. 

0"od  œlate  antecedc.bat.  Voyez  le  dialogue  de  V .t- 

mihé,  c.  4. 

XIII.  Vi  Ha  crrlum posai deant,  ni  uierquepaued 

On  plaisante  ici  sur  une  formule  du  droit  romain,  qu'il 

altère  un  peu  pom  rendre  sa  pensée.  Gains  noua  a  cou 

cette  formule,  par  laquelle  le  préteur  mettait  certains  Mena 
en  interdit:»  Hffi  nnnr  pnnsidrf  il .  quomains  ita  | 

deatis,    vim  fieri  veto.   ><    Gaius,  Insttl.   Comment,  n, 
100. 

Sine  qua  scire  nemo  potest.  Cicéron  dit  lui-même, 
dans  son  discours  pour  Cécina,  c.  2.»  :  jure  rivfli  tnb  a- 
to,  nihil  quare  exploratum  cuiquam  possit  esse,  quid 
BUnm  aut  quidalienum  sit.  » 

XIV.  C.  Sulpichim  Gallum  doclissimum.  Cicércu 
parle  souvent  de  ce  Gallus  et  de  sa  grande  science  astro- 
nomique. Voyez  entre  autres  le  traité  de  Senect.,  c.  li. 
Pline  nous  rapporte  que  ce  Gallus  partageait  l'opinion  de 
Pythagore,  qui  mettait  la  lune  à  cent  vingt-six  mille  sta- 
des de  la  terre  ,  et  le  soleil  à  une  distance  double. 

Qttum  idem  hoc  visum  diceretur.  Julius  Obsequens  dit 
(c.  12)  que  sous  le  consulat  de  Gracchus  et  Juventius,  trente- 
quatre  ans  avant  la  mort  de  Scipion  Émilien,  on  vit  à  Formies 
deux  soleils  à  la  fois.  C'est  peut  être  de  ce  parhélie  que 
veut  ici  parler  Cicéron.  Angelo  Mai. 

Cujns  ego  spherœ ,  quum  persœpe.  On  connaît  l'épi- 
gramme  de  Claudien  sur  la  spbère  d'Archimède  : 

Jupiter  in  parvo  quum  cerneret  œthera  vitro, 

Risit ,  et  a<l  Superos  ta  lia  dicta  dédit  : 
Hucciiie  morlalis  progressa  potentia  curœt 

Jam  meus  in  fragili  luditur  orbe  labor,  etc. 

Eudoxo  Cnidio  discipido  Platonis.  ■<  Etidoxe  deCni- 
de,  disciple  de  Platon ,  l'un  des  plus  grands  astronomes,  au 
jugement  de  tous  les  hommes  doctes.  »  De  Divinat.  n, 
42.  Eudoxe  avait  passé  treize  ans  en  Egypte  avec  Platon, 
si  l'on  eu  croit  Strabon,  xvn  ,  p.  1159. 

In  Ma  sphœra  solidanon  potuisse  fieri.  La  célèbre 
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«sphère  d'Archimède,  dont  Gallus  faisait  l.i  datt  liption  , 
était  donc  une  sphère  creuse. 

xvr.  Me  admodum  adolescentulo.  Scipion  avait  dix- 
sept  ans  lorsqu'il  accompagna  son  père  en  Macédoine. 
Voyez  TiteiLive,  \i.i\,  44. 

ISullum  esse  prodigium.  Pline  appelle  les  éclipses  de 
soleil  et  «le  lune  :  »  rem  ni  (nl.i  contemplations  nalui.c 
maxime  miram  cl  OStentO  mimiIiiii.  •■  llisl.  Aut.  H,  10. 
Voyez  aussi  Tite-LivO,  xu\,  37. 

xvi.  Popuhm liberavit  metu.  Plutarqne  nous  rap- 
porte qu'une  éclipse  de  soleil  ayant  plongé  dama  la  terrent 
toute  la  flotte  des  Athéniens,  Périclès  éteniil  ton  man- 
teau devant  tel  yeui  d'un  pilote, «I  Ini demanda  s)  l'oba- 
«  •  ■  1  ii«- 1  >i  1  il  était  lui  semblait  un  prodige.  Le  pilote  répon- 
dit que  non  1.I1 1 11. 11  :  dit  Périclès,  toute  la  différence  qu'il 

\  a  entre  vous  el  la  terre  dans  os  m eut ,  c'est  que  le 

corps  qui  lui  cache  la  tamière  du  solefl  est  plus  grand  que 
mon  manteau.  Plutarque,  i  te  de  Périel.t  35. 

in  Din.ninis  annaUbus.  Les  Grandes  Innates  étaient 
ainsi  nommées  parce  que  le  grand  pontife  les  consacrait 
Voyez  sin  ces  Annales,  Cicéron,  de  Or.  a,  12,  et  Ser- 
ViUS,  ad  .En.  i,  373. 

XVII.  San  quis  dixit  aliu».  Vitra ve,  dans  la  préface 

de  son  sixième  livre,  et  (Milieu,  Protreptic.,  c.  5,  allri- 

I nt  ce  mot  au  philosophe  Arislippo.  «  Arislippe,  dit 

celui  d  ,  jeté  près  de  Syracuse  par  un  naufrage  ,  se  Bentil 
ému  de  joie  et  d'espéranceen  voyant  sur  le  sable  une  figure 
ométrie;  il  jugea  qu'il  n'arrivait  pa--  cbes  des  barba- 
res, mais  chez  des  Grecs,  chez  un  peuple  éclairé.  »  Vi- 

truve  se  rapproche  davantage  de  Ciceron  ;  il  l'ait  dire  au 

philosophe  :  Bene  speremus  ;  homintan  enim  vestigia 
video.  Montesquieu,  Esprit  desLols,  zvn,  15, cite  le 

même  exemple,  et  il  l'applique  à  la  monnaie,  preuve  non 

moins  certaine  d'une  nation  policée.  Note  de  M.  Le  Clerc.) 
xviii.  Bçregietordatus  homo.  Vers  tiré  de  la  dixième 

annale  d*£nniU8  ,  et  CÎté  encore  par  CioérOD  dans  les  Tus- 

culanes,  t,9,  el  le  traité  de  Orat.  i,  15.  Voyez,  aur  Elius 

Se\lus,  ce  dernier  traité,  ni,  33;  les  lettres   ml  divers. 

vu,  22,  et  Valère  Maxime,  rv,  :t,  7.  —  Calas  .Uni' 
Sextus.  Sur  le  mot  Catus,  Vairon  dit,  dans  son  traité  de 
Ling.  lut.  m,  ;t  :  «  Cala  acute;  hoc  enim  verboSabini  di- 
cuntj  quare  Catus  ,Elius  Sextus  non,  aluni ,  sapiens,  sed 
acutus.  » 

Ma  de  Ipliigeuia  Achillis.  Deux  poètes,  F.nnius  et 

Névius,  avaient  écrit  une  tragédie  de  c un.  il  est  1res- 

probable  «pie  les  mis  cités  Boni  empruntes  a  la  tragédie 
d'Ennius. 

\IX.  Iniliis faetisa  P.  Crasso.  M.  Villemain  fait  sur 
cet  endroit  la  remarque  soixante  :  <>   Cicéron,  qui,  «lins 

ses  ouvrages,  a  tantôt  loué,  tantôt  blâmé  l'entreprise  des 
Grecques,  parte  ailleurs  de  ce  P.  Crassns  comme  ayant 
été,  avec  son  frère  Mncios  Soévola,  le  conseiller  de  Tibé- 
rius  (irai chus,  et  l'inspirateur  des  lois  agraires;  et  il  lui 

donne,  en  cet  endroit  même,  le  titre  d'homme  très-sage 
et  très-illustre.  Acad.  iv ,  a. 

nxii.  Patrie  diligentia  non  illiberaliter.  «  Après  la 
dei.ute  de  Persée,  Paul  Emile  avant  demandé  aux  Athé- 
niens de  lui  envoyer  leur  philosophe  le  plus  estimé  pour 
faire  l'éducation  de  ses  entante,  el  en  même  temps 
leur  meilleur  peintre  pour  représenter  son  triomphe,  les 
Athéniens  choisirent  Métrodore,  déclarant  a  Paul  lande  <pic 
l'homme  qu'ils  lui  envoyaient  répondrait  parfaitement  a 
double  vœu  ;  et  Paul-Émlte  en  jugea  de  même.  ■  PMae, 
ffist.  jfat.  ww  ,tt. 

XXIV.  A  progenie  el  cognationeordiar.  Cicéron  veut 


plus  particulièrement  designer  Aristote,  Reip.,  1,2;  vu  , 

10;  et  PoJybe,  vi,  c. 

X  \\  I  lut  uni  (ri  h  uni  du  m  est,  aitt  delectis...  aut... 
multitudini.  Sur  cette  division  laineuse  des  formes  po- 
litiques, voyez  Platon,  ttépub.  mu,  Lois,  in,  p.  6S0-681  ; 
Aristote,  Répub. m, 7,si|(|.;  Tacite,  Annal,  rv,  33. 

xwii    1/  assUiensi  i  nos  tri  clientes.  Marseille  avait 

toujours  été  avec  Bome  dans  des  rapports  de  grande  ami- 
tir.  Valère-MaxJme  dit  des  Marseillais:  «charitete  populi 
romani  pnecipue  «onspicuL  ■  i«/-  M.,  n,o,7.  Sur  Ta- 
ristocralie  de  Marseille,  voyez  Aristote,  Rép.  v,  0;  vi,  7; 

et  Slrahon  ,  IV,  p.  271. 

xxvin.  Massiliensum  paucorum  etprincipum.  Les 
chefs  de  Marseille  étaient  au  nombre  de  quinze.  Voyez 
César,  (Bel.  Ci,  35)  qui  fut  nommé  patron  des  Mar- 
seillais avec  Pompée.    \n>j.  Mai. 

XXXI  11.  (ur  enitn  rei/iin  appellent  .loris  np/imi  no- 
mme. I.es  pontes  ajoutent  ordinairement  au  nom  de  Jupi- 
ter l'épithèle  de  Roi.  X'irgile  «lit  {.Eneid.  \,  2a  )  : 

Conciliuinque  \oeat  Diviim  Pater  atque  honiinum  Rex. 
On  en  trouverait  de  nombreux  exemples  dans  Homère. 

XXXV.  Sed  ri  unutn  ce  simplex  probandum.  Voici 
comment   Logelo  Mai  restitue  ce  passage  el  le  suivant, 

qui  présentent  I aut  de  laciinesdans  le  manuscrit  :  »  Sit  re- 
gium  probem,  atque  in  primis  landem.  In  primo  autein, 
quod  hoc  loco..»  —  «  el  eos  conservantes  studiosius,  <piam 
redigentis  in  servitutem  :  ut  sane  utilius  sit  facullatibus  et 
mente  exiguos....» 

X  X  XVI.  1//  Jore  ineipiendum.  Aratus  commence  ainsi 
son  poème  des  Phénomènes  :  «  'Ex  A'.ô;  àpyojj.sOa.  » 
A'u/u,  ut  ait  liomerus.  Iliade  :  pipav  5'  iXsXtfjev  ôXvu-ttov. 

XXXX'III.  fttsi  ira/us  essr)n.  Cicéron  rapporte  encore 
le  même  trait  dans  les  Tiisculanes,  rv,38.  Valère  Maxime, 
Lactance,  Plutarque  et  d'autres  auteurs  le  rapportent 
comme  lui.  On  en  fait  aussi  honneur  h  Platon,  au  roi 
Charillus,  àOhnias  el  a  Sociale.  Anyel.  Mai. 

XL.  Dictator...  quia  dieitur.  On  lit  dans  I.ongus,  p. 
2234  :  «  Oriens  consul  magislruni  populi  dical.  »  Plutar- 
que, Varron  et  Suétone  s'accordent  à  donner  la  même 
étymologie  du  mot  dictator.  Angel.  Mai. 

XLVU.  Dosons  iiujus  urbis   terroribus    depulsis. 

Carlhage  et  Niimance.  Voyez  encore  pro  Mur.  28;  de 
Amie.,  3;  Velléius.,  2,  4. 


LIVRE  SECOND. 

I.  Ut  omnes  igitur  vidit  Intenses.  Les  premiers  mois 
du  texte  sont  supplées  par  RI.  Angelo  Mai. 

Summum  rel  diseendi  s/udiinn,  vel  docendi.  Calon 
avait  composé  des  ou \  rages  sur  la  rhétorique,  la  médecine, 

les  inouïs,  l'éducation,  l'ait  militaire,  l'agriculture.  Pline 
dit  qu'il  avait  écrit  à  peu  près  sur  Ions  les  sujets. 

JJV0H  unius  esse?  ingénia,  sed  mullorum.  n  Une  des 
causes  de  la  prospérité  de  Rome,  dit  Montesquieu,  c'est 
que  ses  rois  furent  tous  de  grands  personnages.   On  ne 

trouve  point  ailleurs,  dans  les  historiens,  une  suite  non 
interrompue  de  tels  hommes  d'Étal  et  de  tels  capitaines.  .. 

II.  Quo  in  loeo  quum  essel  sileeslrts  bellucr  sus/en- 
talus  uheri.  M.  Villemain  fait  ici  celte  remarque  :  Cicé- 
ron, dans  le  traite  des  Lois,  se  moque  de  Cette  tradition 
sur  la  naissance  merveilleuse  du  fondateur  de  Rome,  etid 
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métM  il  li  Irait*  de  fable.  Il  ne  fall  d'ailleurs  aucun*  re 
<  li'  ii  lie  i  rilique  mil  .  |ii>  mien  i  .niii'i'iiii  de  Kome  que 
ii  modéra  ont  cru  pouvoir  éclaircii  ntc-Live  se  borne 
ii  Oui' ,  iimt  mu'  fierté  iii  tvletn  m  ij'  lui  ni-,  m 
concluante  poui  la  fidélité  historique  ■  S'il  doil  être  per« 
mis  à  quelque  peuple  de  a'altribuei  une  ori  m,. 
de  faire  remonte!  s  nal  uice  ju  qu'aui  dieux,  telle  esl 
la  gloire  du  peuple  romain  dan*  la  guerre,  que,  lorsqu'il 

i lame  de  préférence)  le  dieu  ^l -i i  ^  j rton  père,  pour 

le  père  de  son  fondateur,  le*  nationi  doivent  le  souffrir 
.mi  laroême  résignation  qu'elle*  aouffrent  notre  empire.  •• 

m.  Tncredlbili  opportunltaiê  delêffit.  Properce  «lit 
auui,  '•!'  parlant  de  la  position  de  Rome 
ftatura  hic  posuit  quidquid  uMqutftdL 

iv.  Natantpane  Ipiœ  iimul...  Boasuet,  •!  m  rOi 

li bre  de  Henriette  de  France  :  ••  L'Angleterre  a  tant 

changé,  qu'elle  ne  sait  plu*  elle-même  a  quoi  l'en  tenir; 
et,  plus  agitée  en  sa  terre  et  dan*  m*  i">it*  même*  que  i  <>- 

«  i.in  qui  l'environne,  elle  se  voit  inondée  par  l'effroyable 

débordement  de  mille  lecte*  bizarre*.  » 

V.  Posita  urbt  tenue  potulstet.  Tite-Live  a  Imité  ce 
passage  (livre  v,  54),  dans  le  diaooarsde  Camille  :  ■  Non 
aine  causa  dii  bomineeqne  huncurbi  condenda,- locum  de- 
gérant » 

VI.  Fossa  cingeretur  vastissima.  Le  fossé  avait,  selon 
Denys  d'Halicaraasae,  cent  pied*  de  large  et  trente  de  pro- 
fondeur. Dionys.,  ix,  08. 

VII.  Sabinos  in  civitatem  adscivit.  Selon  Servit!* ,  lis 
Sabine,  d'après  le  traité  fait  avec  Tatius,  avaient  tous  les 
droits  des  citoyens  romains,  excepté  le  droit  de  suffrage, 
car  ils  ne  pouvaient  participer  à  l'élection  des  magfetrata. 
Sert,  ad  JEn.  vin,  709. 

Mil.  Talii  nominc  et  Lucumonis.  Ceux  qui  compo- 
saient ces  trois  tribus  furent  appelés  Rlinmnenses,  Titien- 
ses  et  Luceres.  Ce  sont  ces  noms  mie  voulait  changer  An- 
eus  Martius.  —  On  se  rappelle  le  vers  d'Horace  : 

Celsi  prœtercunt  austera  poemata  Rhamnes. 

IX.  Singulos  cooptant  augures.  Tite-Live  écrit  dans 
son  livre  x,  c.  G  :  «  Inter  augures  constat,  imparem  nu- 
merum  debere  esse,  ut  très  antiquœ  tribus  suum  quaeque 
augurem  habeant.  » 

X.  Quam  quidam  nominis  errore.  Erreur  commise 
par  Arislote  lui-môme,  selon  Plutarque,  Vie  de  Lycurgue, 
c.  i. 

Quodfieri  non  potest,  respuit.  M.  Niebuhr  essaie  de 
restituer  ainsi  le  passage  mutilé  :  «  Eodem  nomine  alius, 
nepos  ejus,  ut  dixerunt  quidam,  ex  filia,  quoniam  ille 
morluus  eodem  est  anno,  natus  Simonides  olympiade 
sexta  et  quinquagesima;  quo  facilius  intelligi  possit,  tum 
de  Romani  immortalitate.  » 

De  Romulo  Proeulo  Julio  homini  agresti  crederetur. 
Nous  empruntons  à  M.  Villemain  la  note  suivante  :  «  Ci- 
céron,  dans  le  traité  des  Lois ,  raille  beaucoup  cette  pré- 
tendue apparition  de  Romulus,  et  la  range  sur  la  même 
ligne  que  la  fable  de  Rorée  et  d'Orithyie.  Mais  ce  qui  est 
remarquable  ici,  c'est  l'induction  qu'il  tire  de  cette  même 
fable,  et  l'opinion  qu'il  exprime  touchant  la  civilisation 
des  peuples  d'Italie.  Les  Romains,  héritiers  de  la  civilisa- 
tion étrusque ,  ou  de  toute  autre ,  étaient-ils  en  effet  un 
peuple  éclairé  dès  son  origine?  Cela  contredit  les  notions 
ordinaires;  mais  cela  s'accorderait  mieux  avec  ces  grands 
travaux  achevés  incontestablement  avant  la  république,  et 
qui  semblent  n'avoir  pu  appartenir  qu'à  une  époque  de 
puissance  et  d'industrie.  » 

XIV.  Flamines,  Salios.  11  y  avait  trois  flamines,  nom- 


iialii,  marticlit  et  quirinalit   Bt  kmjÊÊmi,  ,i, 

CiVit.  D.  Il,    li     l.i      pr.'li. 

nombre  de  dotu 

xv   s'  i  I  tum. 

Civil    h    m,  '.,  ilapn  s  fol 

gnei  Numa  Irenle  m  ul  ans .  el  non  quarante  truj 

von*  dam  tilt  -Live,  i,  m  htM. 

nasse,  i,  76;  Eulrope,  i,  2.  (:  :    i     < 

\VI    lut,  II,  . 

i>.    loua  le*  peuple*  du  monde  le  plu*  fier  et  l 

hardi,  mais  tout  ensemble  le  plu  -ohm-us, 

le  plus  ion    la|,l  ,|  ,  .,„„     ^  |,.   |,||JK  ;il| 

laborieux,  1 1  enfin  le  piui  patient,  a  tU  la  pi  a* 
main.  De  loal  cela  | ,  meilleure  n  ilice  et  la 

politique  la  plus  prévoyante,  la  plan  tarane  <i  u  plus 
suivie  qui  fut  jamais.  «  Bossuet,  Discomn  sur  F/Uttoire 
unlverulle. 

xvn.  féeitqm  \dm  camittmn.~.  u  ewrtam.  < 

i  o-  dn   .-i  nat,  qui  lut  ap|H|i;  dan,  I  (  uria 

BoitUta. 

xix.  Dominatkmem  Cpp$di  amtrmart.  Cypséfa* 
trente  an*  a  (  orinthe,  selon  irîatoti  -,  u  ; 

et  vingt-huit  ans  <l  :■  ,        „.  /,/,  ,, 

XX.  Facile  in  civitatem  receptus  esset.  Gfeéron  pnrie 

ici  de  l'un   dm  /ils  de  Ij. -maiate. 

A  se  adtCitai  minorum.  C'est  là  un  fait  historique 
très-controversé.  Tacite  dit  que  i-  xajorum  yn- 

thon  furent  créé*  par  Romains,  et  eenxdesnonvellea  famil- 
le*, minorum  gentium,  par  lîrulus  t.inn.  \i,  2 
Virtor  attribue  la  création  des  dernier*  pntlicieus  a  lui- 
lusHostilius,  et  Servius  {adsEn.  i,  ]■>>,  aServio*  Tul 
lus  :  mais  plusieurs  auteurs  sont  d'accord  avec  (  icéron, 
et  notamment  Denys  d'iialicaraassc,  Tite-Live  et  Aurélius 
Victor.  Ang.  Mai. 

XXI.  Ex  quo  cum...  M.  Angelo  Mai  pense  que  l'on 
peut  suppléer  ce  qui  manque  ici  par  le  passage  suivant  de 
Denys  d'Halicarnasse  :  «  Après  avoir  conquis  un  territoire 
étendu  sur  les  habitants  de  Cérites,  de  Tarqninie*  et  de 

Véies,  il  le  partagea  entre  les  citoyens  nouvellement  i 
dans  Rome.  »  Denys  d'Ual  îv,  27. 

XXII.  Utequitum  cenfuriœ  cum  ses  suffragiis.  D'a- 
il. Niebuhr,  les  chevaliers  et  la  premi  for- 
maient 99  centuries,  et  le  reste  du  peuple  9G  seulement  : 
il  y  avait  alors  dans  Rome  195  centuries  et  non  193,  com- 
me l'implique  notre  texte.  —  Montesquieu  dit  de  cette 
division  des  ordres  :  «  Servius  Tullius  suivit  dans  la  com- 
position de  ses  classes  l'esprit  de  l'aristocratie.  Nous  voyons 
dans  Tite-Live  et  dans  Denys  d'Halicarnasse  comment 
il  mit  le  droit  de  suflrage  entre  les  mains  des  principaux 
citoyens.  11  avait  divisé  le  peuple  de  Rome  en  cent  quatre- 
vingt  treize  centuries, qui  formaient  six  classes; et  mettant 
les  riches,  mais  en  plus  petit  nombre,  dans  les  premier  •-  cen- 
turies, les  moins  riches,  mais  en  plus  grand  nombre,  dans 
les  suivantes ,  il  jeta  toute  la  foule  des  indigents  dans  la 
dernière;  et  chaque  centurie  n'ayant  qu'une  voix,  c'é- 
taient les  moyens  et  les  richesses  qui  donnaient  le  suffrage 
plutôt  que  les  personnes.  » 

Quin  etiam  uccensis...prole(ariis.  Paulus,  dans  Aulu- 
Gelle,  xvi,  10,  nous  rapporte  :  ■  Qui  in  plèbe  Romana  non 
amplius  quam  mille  quingentum  sris  in  censum  defere- 
bant,  proletarii  appellati  suntjqui  nullo ,  aut  perquam 
parvo  are  censebantur,  capite  censi  vocabantur.  Prolela- 
riorum  ordo  honestior  aliquanto  et  re  et  nomine  quam 
capite  censorum  fuit.  » 


SUR  LE  TRAITE  DE  LA  RÉPUBLIQUE,  I.IV.  III. 
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XXIV.  lllt  Injusto  domino.  Cicéron  en  est  venu  a  Tar- 
quiii  le  Superbe. 

XXX.  dvitatemque...  quant  minimamposuit.  Platon, 
darvs  sa  République,  iv,  2,  n'admet  que  mille  guerriers, 
et  cinq  mille  dans  le  traité  des  Lois. 

xx\r...  Lbx  ii/n  loin  tuUata  est.  u  s'agit  peut-être  de 
la  loi  de  l'ostracisme  chez  les  athéniens.  Ang.  Mat. 

Nottri  augurâtes.  Scipion  faisait  partie  «lu  collège  des 
augurés. 

xxxni.  rd quodflerl natura  rerum.  -La  situation 
des  choses,  dit  Montesquieu ,  demandait  qne  Rome  rat 
une  démocratie,  et  cependant  elle  ne  l'était  pas;  il  fallut 
tempérer  le  pouvoir  des  principaux,  et  que  les  lois  incli- 
nassent  vers  la  démocratie.  •< 

QuodiUi  ephoros..quicosmoi.  Voyez  sur  les  éphon  b 
et  les  cosoms,  àristote,  Sep.  ■■ ,  9,  10;  Strabon,  lii    i , 

p.  728. 

XLI.  Concentus  est  quidam  tenendus  ex  distinc- 
lis  sonis.  Cette  comparaison  nous  avait  été  conservée 

par  saint  Augustin.  Montesquieu  la  reproduit  :  «  Ce  que  l'on 
appelle  union  dans  un  corps  politique,  dit-il,  est  une 

chose  fort  équivoque.  La  Maie  est  une  notion  d'harmonie 
qui  fait  que  tontes  les  parties ,  quelque  opposées  qu'elle-, 
nous  paraissent,  concourent  au  bien  général ,  comme  des 
dissonances  dans  la  musique,  qui  concourent  à  l'accord 
total.  »  Grandeur  et  Décadence  des  Romains ,  c.  10. 


LIVRE  TROISIÈME. 

lit.  Quid'P.Scipione,  quid  C.  l/vlio,  qttid  L.  Philo 
per/ectius?  Cicéron  dit  encore  dans  le  traité  de  l'Orateur, 

il  ,37  :  «  Home  n'a  jamais  porté  de  citoyens  plus  célèbres, 

de  personnages  pins  graves  ,  d'esprits  plus  cultivés,  que 
p.  Scipion,  C.  Lélius  et  L.  Furius.  »  Voyez  encore  le 
pro  Arc/lin,  c.  7. 

Qiiem  nonto  ferro  potuit.  C'est  sans  doute  un  vers 
d't.noius.  Claudien  l'a  visiblement  imité,  Bel.  (jet.  131  : 
Pâctoni  Fabricii  ttonù  invicta  vil  amis. 

V.  Quum  justifiant  quœramus,  rem  multo  omni 
miro  cariorem.  C'est  un  passage  imite  de  Platon,  /.'»■- 

pttbl.  I,  p.  336  :  El  |i=v  zfjTtovèïrjToùjuv...  o'.xaio'j'J'jr.v  Bi 
ÇT,TOÛvxa;  ,  TrpâYjAa  7to).).wv  /puaïwv  xiu.ia)Tepov. 

IX.  Mo  Paeuviano  invehens  alitum  anguium  car- 
ru.  ("e>t  dans  sa  tragédie  «le  Médée  probablement  que 

Pacuviua  parlait  d'un  char  traîne  par  des  dragons.  Les 
propres  expressions  du  poète  sont  rapportées  par  Cicé- 
ion ,  de  lurent.,  1,19: 

Alloues  ingénies  alites  junctijugo. 
Deos  inclusosparietibus  continerinefasesse  duce- 
ret.  Voyez,  à  ce  sujet  les  Lois,  c.  10;  Arflobe,  VI ;  Lac- 
tanee.lnst.  u;  Vairon  et  Seneque,  cites  par  St.  Augustin, 

de  Civil.  D.  iv,  y  ;  Plutarque,  in  Mon.,  fin. 

Documentant  l'ersaruinscelerissempifcrnitm.  Voici, 
d'après  l'orateur  Lycurgue  contre  l.cocratc,  le  serment 
que  tirent  les  Grecs  avant  de  combattre  les  Perses  :  «  Je 
ne  préférerai  pas  la  vie  à  la  liberté;  je  n'abandonnerai 
mes  chefs  ni  vivants  ni  morts;  j'ensevelirai  tous  ceux  des 
alliés  qui  auront  péri  les  aunes  à  la  main.  Vainqueur 
des  barbares,  je  ne  dévasterai  aucune  des  villes  qui  auront 
combattu  pour  la  Grèce;  niais  celles  qui  auront  pris  le 
parti  de  l'ennemi,  je  les  décimerai  toute*.  Je  ne  relèverai 
jamais  aucun  des  temples  brûlés  ou  renversés  par  les  bar- 
bares ;  mais  je  laisserai  à  la  postérité  ce  monument  de 
leurs  sacrilèges,  a  Voyez  aussi  Diodore,  xi ,  29;  Hé- 
rodote, m,  132;  Muret,  Vue.  lect,  m,  10...  (Note  do  M. 
Le  Clerc.) 

C1CKB0N.  —  TOMF.  IV. 


i\.  ('a  olVlatrocinari.  Voyez Polybe,xvu, 4: 

iv,  3;  m,  ii..  —  Quosspiculopossent.  Plutarque  rapporte 
ce  dicton  làcédémomen    dans  ses   Apophth.  lac.   ri, 

819. 

Suam  use  terram,  quœ  oleamjrugesve.  Les  épi, 

juraient  entre  autres  choses  :  "Opoïc  Xf"fa<xa8ai  t^ç'Arn- 
kîJç,  irupoT(,xpt0a3c,  iuscOMt,  é/.aiai;.  Plutarque,  Alcib. 

w . 

\.  Nondum  Voconia  lege  la/a.  La  loJVoconia  fut 
poitee  l'an  de  Rame  585,  c'està-dire  quarante  ans  avant 
l'époque  de  ce  dialogue.  Voyez  sur  cette  l<>i  la  première 
\  errine.  —  Les  difficultés  que  présente  la  loi  Voconia  ont 
donné  lieu  à  de  nombreuses  discussions...  M.  Savigny  pense 
qu'elle  avait  deux  principaux  objets  :  d'abord  d'empi 
les  femmes  de  succéder  par  testament  à  un  homme  ins- 

ciilsiu  les  registres  des  cens  pour  une  foi  lune  de  cent  inille 

sesterces,  à  moins  qu'elles  ne  lui  dussent  succéder  même 
ab  intestat;  ensuite,  de  défendre  qu'on  laissai  au  léga- 
taire plus  que  ne  devait  avoir  l'héritier...  (Note  de  M.  Le 

Clerc.) 

Car  virgini  restait  ait  Itères.  Numa  leur  fondateur 
avait  permis  aux  vestales  d'instituer  héritier,  même  du 
vivant  de  leur  père.  Voyez  Plutarque,  Vie  de  Numa, 

C    10. 

Mil.  I  nde  enim  posset  Alezander.  Les  mots  qui 
manquent  h  cette  phrase,  qui  sont  imprimés  eu  italique, 
ont  été  suppléés  par  M.  Angelo  Mai. 

\  VI.  Qui  in  /tac causa  eo  plus  auctoritatis  ltabent. 
Cicéron  veut  parler  ici  des  philosophes  épicuriens. 

Qticm  apertum  et  simplicem  rolumits  cs.se.  Platon, 
dans   la  République,  u  ,  p.   361,  appelle  le   sage  ivSps 
àjcXoùv  xalyswaïov.  Voyez  aussi,  sur  ces  caractères  de 
fhomme  de  bien,  Lactance,  vi,  12. 

\v  111.  Aller,  vir optimus , etiam suasit rogatUmem. 
La  proposition  de  Philos  avait  pour  objet  de  livrer  Man- 

cinus  aux  ennemis,  et  de  dégager  Rome  de  la  foi  (lu  trai- 
té. —  Le  Pompée  dont  il  est  parle  ici  fut  le  premier  consul 

de  cette  famille;  après  avoir  été  défait  par  les  Xumantins, 
contre  lesquels  il  avait  été  envoyé,  il  lit  avec  eux  une 
paix  honteuse,  dans  laquelle  il  avait  en  l'adresse  de  se  ser 
vir  de  termes  ambigus,  et  qui  fut  blâmée  par  la  répu- 
blique. Régnier  Desmarais,  (est  dece  traitéde  Numance 
qu'il  est  question  dans  ce  passage  de  la  République; 
Cicéron  en  parle  encore  dans  le  troisième  livre  de  Ofjic, 
c.  30,  et  dans  le.  second  livre  de  Finibus,  c.  17. 

Wll.  Unie  legi  necobrogari  fasest...  Obrogare,Mn 
une  nouvelle  lui  directement  contraire  à  quelque  autre 
déjà  revue.  Dcrogare,  n'avoir  point  d'égard  à  une  loi  dans 
quelqu'un  de  ses  chefs,  en  abolir  une  partie.  Abrogare, 
casser,  annuler  une  loi  dans  tous  ses  chefs.  D'Oltvct. 

XXXI.  A/que  hûC  idem  SyraCUSiS.  Montesquieu  dit 
des  révolutions  (le  celte  ville  :  «  Syracuse,  qui  se  trouva 
placée  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  petites  oligarchies 
changées  en  tyrannies;  Syracuse,  qui  avait  un  sénat,  dont 
il  n'est  presque  jamais  fait  mention  dans  l'histoire,  essuya 
des  malheurs  que  la  corruption  ordinaire  ne  donne  fias. 
Cette  \ille,  toujours  dans  la  licence  ou  dans  l'oppression, 
également  travaillée  par  sa  liberté  et  par  sa  servitude, 
recevant  toujours  l'une  et  l'autre  connue  une  tempête,  et, 
maigre  sa  puissance  au  dehors,  toujours  déterminée  aune 
révolution  par  la  plus  petite  force  étrangère,  avait  dans 
son  sein  un  peuple  immense  qui  n'eut  jamais  d'autie  alter- 
native que  de  se  donner  un  tyran  ou  de  l'être  lui-même.  » 

XXXII.  Porticus ,  aut  propylœa  nobilia ,  aut  arx. 
Voyez  sur  les  monuments  d'Athènes,  Pausanias,  1,  8,  1  », 
22;  Plutarque,  Vie  de  Périclès;  Dion  Chrysos.,  orat.  taçi 
T'jpawico;;  et  le  Voyage  d'Attacharsi.-. 
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■nu    lui  lOSOI  uni   I  mm  \  ok  i  le  U  tU    ■ 

loi  des  douze  Tabli      ni  l'Interdiction  des  nirieui  < 

fui *  ii .  ,i  n  ,1..;  u  n  gentiliumque  In  ec  pei  unlaque 

■  |u    pote  i     esto      Voyez  Rfu  (or  ad  Heren  .  i,  i  s  ;  de 

lui  •  Il/mm  .    Il  ,    .|H 


L1VBE  Ql  vTRIÉME. 

il.  (jikiiii  eommodo  pi  i  or  dînes.  Ronralai  avait  <u\  lue 
le  peuple  min. un  en  vieillard*  el  en  jeaoee  René.  Sert  lai 
Tullius  établi!  daoi  li  mite  cinq  divisions  dan   le 
deejeunea  gens.  Aulu-Gelle,  \,  28. 

pli  biscilo  n  iiih  ndorum  equorum.  Pu  un  décret  de 
ServiuS|  chaque  chevalier  recevait  du  trésor  public  un 
cheval ,  el  deux  mille  as  chaque  année  poni  le  noun  u  n 
parait  que  du  temps  de  Gracchus  le  nombre  deschevalii  h 
s'étail  démesurément  accru. 

m.  De  </u(i  Graci  multutn  /nuira  laborarunl. 
M.  Villemain  fait  a  ce  propos  la  remarque  suivante  :  ■  Dan 
cette  juste  et  m*»'  censure  «  Cicéron  s'est  abstenn  de  rap- 
peler la  république  de  Platon.  Polylie,  en  comparant  lis 
institutions  des  divers  États,  ne  parle  pas  non  plus  des 
institutions  idéales  proposées  par  Platon,  il  donne  une 
raison  ingénieuse  de  ce  silence  :  Je  ne  puis,  dit-il,  ad- 
mettre cette  constitution  toute  chimérique  a  entrai  i  ;> 
concurrence  avec  les  républiques  réelles  el  effectives;  de 

même  que  l'on  ne  permet  pas  l'entrée  île  la  lice  a  <  eux  qui 

n'ont  pas  fait  les  exercices  ordonnés)  et  qui  ne  .sont  pas 
inscrits  sur  le  rôle  des  athlètes.  » 

IV.  Amores  soltiti  et  liberi.  On  peut  voir  sur  ce  sujet 
Athénée,  liv.  xu ,  xm  ;  Plutarque,  m  Lyc.  et  Apoph.  lac; 
Xénophon ,  de  Rep.  Lue.  ;  Properce  ui,  1  i. 

V.  L'odem,  quo  Me  Ilomcrum.  Plalon,  Répub.,  in, 
9  :  «  Kl  si  jamais  un  homme,  habile  à  se  métamorphoseï 
lui-même  pour  imiter  toutes  choses,  venait  dans  notre  ré- 
publique, et  voulait  nous  taire  entendre  ses  poèmes,  nous 
rendrions  hommage  à  son  génie  sacré,  admirable,  enchan- 
teur; mais  notre  ville,  lui  dirions-nous ,  ne  produit  pas  de 
si  grands  hommes,  et  nos  lois  les  en  excluent  :  partez, 
d'autres  peuples  vous  attendent  Mois  nous  répandrions 
des  parfums  sur  sa  tête,  et  il  .s'en  irait  avec,  sa  couronne. 
Mais  nous  garderions  le  poète  austère  et  grave  qui,  plus 
utile  pour  les  meurs,  n'imiterait  que  le  langage  de  la  vertu, 
et,  dans  les  exemples  qu'il  offrirait  aux  jeunes  guerriers, 
ne  contredirait  pas  ses  institutions  et  nos  lois.  »  Lucien,  au 
livre  u  Ae  l'Histoire  véritable,  ne  venge  le  poète  qu'en 
exilant  à  son  tour  le  philosophe  de  l'Ile  des  Bienheureux  : 
«  11  habite,  dit-il,  sa  république,  où  il  vit  suivant  ses  lois.  » 
Note  empruntée  à  M.  V.  Le  Clerc. 

VIII.  Qitod  inscpultos  reliquissent  eos.  Après  le  com- 
bat des  Arginases,  les  généraux  athéniens  n'avaient  pu 
recueillir  les  cadavres  submergés  de  leurs  soldats.  Ils  furent 
punis  de  mort.  Voyez  Xénophon,  Hist.  1. 1. 

X.  Xosfrœ  contra  duodecim  Tabulœ.  «  La  loi  des 
douze  Tables  est  pleine  de  dispositions  très-cruelles.  Celle 
qui  découvre  le  mieux  le  dessein  des  décemv  irs  est  la  peine 
capitale  prononcée  contre  les  mœurs  des  auteurs  de  libelles 
et  les  poètes.  Cela  n'est  guère  du  génie  de  la  république,  où  le 
peuple  aime  à  voir  les  grands  humiliés.  Mais  des  gens  qui 
voulaient  renverser  la  liberté  craignaient  des  écrits  qui 
pouvaient  rappeler  l'esprit  de  la  liberté.  »  Esprit  des  lois, 
VI,  15. 

Aristide  Quintilien,  p.  69-71,  nous  apprend  que  dans  ce 
quatrième  livre  Cicéron  blâmait  les  abus  de  la  musique , 
à  l'exemple  de  Platon.  Mais  Aristide  ajoute  qu'il  ne  peut 
imputer  c«tte  opinion  à  Cicéron  lui-même,  admirateur  du 


i 

rhylhiiM  oratoire 


LIVRE  CINQ1  II. Ml. 

i  .t / 
teaqulcu  ,  dit  m    \  in.,,,  ,iii  ,  ,t\.nt  rié  (rappé  de  cette  l»<ll<- 
il  l'a  reproduite,  en  la  panera  h  .mi .  au  («uimi-ii- 

i  i  ni.  ni  'A  /'/  </i  mi'  la  ih  i  m1  I 

■■  h.ui    li  i  •  ti-s ,  ilii  il ,  «  ■ 

publiques  qui  font  l'institution  ;  1 1 
titulion  qui  forme  b  publiqoe 

il.  OmniaeonftciebanturJ 
I  ulliiis  l<  ijenl  eui 

l.iteui  ,  -'•  n    ii  v  .i  u  t  ili-  pronom  ei 

i,i  ommit  le  soin  de  rendre  la  ju  tice  à  des  tribu- 
naux inféti 

m.  Et  m/  m  quodamtnodo  viUlcare  pottit  <  • 
av.ni  dit  dans  le  plaidoyer  nro  Plan*  \o      Pop  Un   roma- 
■  '.  ti'jii  magistrat 

i\.   i  '  Henelao  Laconi  qtuedam  fitli  mat  iloqv 
<  ii.ion  parie  encore  de  l'éloquence  de  Méaeaaa  daaa  le 

Bruhu,  i  .  13.  Il'  il  dit  de  M.  n.  :  - 

TIto;  \t.;i  Ht 

DOS  -,;, 

0>7  ipauapTOSirfc.  (Iliade,  m, 


LIVBE  SIXIEME. 

if.  <ju"  \ collegas  estent  L'aotenr  parlait 

ici  de  Tib.  Sempronius  Gracehus , 
<le  C   Claudius  Poli  hei,  cenaenr  en  .>si.  il  semble  rap- 
peler le  même  l'ait,  de  Invent,  i,  30-  Les  deux  censeurs, 
qui  avaient  déplu  par  leur  extrême  sévérité  ,  furent  ai 

devant  le  peuple,  inilé  Surtout  Centre  Claudio-.  Mai-*  ils 

furent  tous  deux  absous ,  Grao  bue ,  dont  le  nom  était  déjà 
populaire,  n'ayant  point  voulu  séparer  ladeatiaée  de  "lie 
de  son  collègue.  Voici  les  propreaparolesde  rite-Live,  xun, 
107,  presque  toujours  d'accord  a  on  :     Maxime 

lanieu    sententiam  veili--e  ilicitur  Tib.   GiaOChas,   quod 

quumclamor  nadiqoe  pietés  easet ,  pcricaJann  Graccbo  non 
conceptis  vernis  juravil ,  si  coflega  damnatns  e^-et , 
non  exspectato  de  se  judicio,  comitetn   exsilii  ejus  futu- 
rum.  »  Note  empruntée  a  M.  V.  Le  Clerc. 

Oratioexstat  Loin.  Le  discours  deLélius  est  souvent 
cité  avec  éloge  par  Cicéron.  Brutus,  c.  21  ;  de  .\atur. 
Deor.,  m,  2  ,  17;  de  Amicit.,  25. 

IV.  Regem  f ami  lias  nostrœjustis  de  cessais  amicis- 
simum.  C'est  Scipion  qui  parle.  Masinissa,  roi  de  Nnmi- 
die,  an  commencement  delà  secondeguerre  punique,  avait 
suivi  le  parti  de  Carlhage;  mais  un  de  ses  neveux  ayant  été 
fait  prisonnier,  et  renvoyé  sans  rançon  par  le  premier  .Sci- 
pion ,  Masinissa,  touche  de  celte  générosité ,  se  déclara  en- 
tièrement pour  les  Romains.  Il  ne  leur  fut  pas  inutile  ,  et 
pour  récompense  de  ses  services,  non-seulement  ils  raf- 
fermirent sur  son  trône,  mais  ils  lui  donnèrent  quelques 
unes  des  terres  qu'ils  avaient  prises  aux  Carthaginois. 
D'Olivet. 

V.  Qualc  de  Homero  scribit  Ennius.  Voyez  sur  le 
songe  d'Ennius  les  Académiques,  n,  16,  87;  Lucrèce,  i, 
125;  Horace, Ep.,  n,  1 ,  50;  Perse,  vi,  10. 

VII.  Quum  œlas  tua  seplenos  oelies.  Scipion  EmiJien 
mourut  à  cinquante-six  ans.  —  Le  nombre  huit  était  réputé 
parfait  comme  nombre  pair,  le  nombre  sept  à  cause  d'une 
certaine  vertu  surnaturelle  et  mystique  qu'on  lui  attribuait. 
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Vil.  Si  impias  propinquorum  manu*  e/fugerit.  Oo 
doit  que  Scipionfut  empoisonné  par  sa  femme,  soeur  de  Tl- 
bérius  Graccbus.  Voyez  a  ce  sujet  une  note  sur  leneovlème 
chapitre  <lu  livre  de  Lato. 

XI.  Btea  magnitudinee  omnium.  On  di  lauraH  dire 
précisément  de  quelle  grandeur  esl  uue  étoile.  Pour  en  ju- 
ger  parlée  règles  do  l'optique ,  il  (aadfall  savoir  Juste  a 
quelle  distant  e  e  i  de  la  terre  l'étoile  que  l'on  veut  mesu- 
rer. Hoygens  dans  ion  Cosmothéoroë,  prétend  qu'un  bou- 
let de  canon  emploierait  près  de  70,000  ans  pour  parvenir 
jusqu'aux  étoiles  fixes;  et  il  suppose  que  ce  boulet,  allant 
toujours  de  la  même  vitesse,  parcourt  environ  cent  toises 
m  une  seconde,  viusi  c'esl  trois  cent  soixante  mille  toises 
par  heure.  L'imagination  se  perd  dans  le  calcul. 

\ni.  Quam  ob  causam  summtu  Ule  eœli  stelltfer 
cureta.  Cicéron,  d'après  le  système  de  Pythagore,  com- 
pare ici  les  mouvements  des  planètes  et  de  l'orbe  des  étoi- 
les fixes,  aux  vibrations  ou  ébranlements  désirait  cordes 
qui  composaient  l'ancien  Instrument  appelé  octacorde, 
formé  de  deux  tétraeordes  disjoints,  oo  dèhtril  cordes  en 
tout, qui,  dans  le  genre  diatonique,  rendaient  ces  huit  sons 
de  notre  nrasiauetflU,  /a,. su/,  ta,  si,  ut,  rc ,  mi:  en 

soi  le  que  la  lune,  la  plus  basse  des  planètes,  répond  au  nu, 

le  plu-,  grave  des  huit  bous;  Mercure  au/a  ;  Vénus  au  sol; 

le  Soleil,  au  lu;  Mars  au  si;  Jupiter  à  l'uf  ;  Saturne  au 

rc;  et  1  orbe  des  étoiles ,  qui  esl  le  plus  élevé  de  tous,  an 
mi,  le  son  le  plus  aigu  ,  et  faisant  l'octave  avec  le  plu» 
grave,  ('es  huit  sons,  comme  l'on  voit ,  sont  séparés  de  huit 
intervalles,  suivant  certaines  proportions  :  de  manière  que 

du  mi  i\»/u  se  trouve  la  distance  d'un  demi-Ion;  du  mi 
au  sol,   celle   d'une  tien  e  mineure;   du  mi  SU  ht,  celle 

dune  quarte;  du  «ni  an  si,  telle  d'une  quinte;  do  mi  a 
l'uf,  celte  d'une  sixte  mineure,  et  du  mi  au  rc,  celle  d'une 

septième  uiiueuie,  lesquels ,  a\ec  l'octave,  l'ont  en  tout 
sept  accords,  /lare/ le. 

In  quibus  aident  ris  est  duorum.  Ces  deux  mois, 
eadem  ris,    pourraient   a  la  rigueur   se  prendre  en  deux 

sens  différents  ;  ou  pour  les  révolutions  de  deux  astres  si 

peu  inégales  entre  elles,  qu'elles  pussent  répondre  aux  vi- 
brations de  deux  cordes  de  VoctaCOrde  montées  a  l'unis- 
son, ou  pour  les  révolutions  de  deux  astres,  dont  l'une  tilt 
une  fois  [dus  rapide  que  1  autre,  el  qui,  par  la  ,  répondis- 
sent aux  vibrations  des  deux  cordes  extrêmes  de  l'oc tu- 
corde,  c'est-à-dire  des  deux  mi   qui  sont  à  l'octave  I  un 


35.5 
de  l'autre.  C'est  dans  ce  dernier  sens  qu'on  doit  prendre 

aident  ris  est  ihtnruni;  alors  t"iis  les  accord-  principaux 

se  trouvent  employés  dans  la  comparaison.  Si  Poo  ajouta 
Mercitrii  et  Venais,  comme  l'ont  fait  quelques  éditeurs,  il 
faudra  j  donner  le  premier  sens,  et  (aire  disparaître  l'oc- 
tave pour  \  substituer  l'unisson  ,  qui  n'est  point  un  accord 

i  n  effet ,  l'orbe  «les  étoiles  oe  sera  plus  alors  a  l'octave  de 
l.i  lune  ;  il  n'en  sera  qu'à  la  septième,  puisque  Mercure  et 
\  émis  étant  presque  a  l'unisson ,  ils  ne  seront  l'un  l'autre 

qu'environ  à  un  demi-ton  de  la  lune;  et  par  Conséquent  le 

système  des  astres  répondra,  noua  foclaeorde,  mais  seu- 
lement a  l'heptaeorde,  compose  de  six  accords  ou  inter- 
valles, et  destitue  totalement  de  l'octave,  qui  est  pourtant 

une  des  consonnances principales, et  commelecomplément 

du  système  harmonique,  c'est  ce  qui  porte  a  croire  que  ces 

mois  de  quelques  manuscrits,  MeTCUTii  et  I  iiiens  ,  pour- 
raient bien  n'être  qu'une  glose  qui   aura  passé  de  la  marge 

dans  le  texte.  Burette. 
xv.  Omnis  enim  terra  quacolitur  avoble.  La  largeur, 

qui  se  prend  de  la  zone  toiride  a  l'une  des  glaciales  ,  rela- 
tivement aux  pôles,  verticiàus,  n'est  que  de  43  degrés; 

BU  lieu  que  sa  longueur,  quise prend  d'occident  en  orient, 

est  de  180.  D'OUvet. 

xvn.  Hujuequidem  anni  nondum  vigesimampar- 
icm.  Celle  grande  année  renferme  quinze  mille  années 
vulgaires,  selon  le  calcul  des  astronomes,  rapporté  par 
Hacrobe,  n,  II.  Depuis lamort  de Romulus  jusqu'à  l'épo- 
que du  songe  de  Scipion,  il  y  avait 573  ans  d'écoulés;  par 
conséquent  la  vingtième  pulie  de  l'année  du  monde  n'était 
pas  encore  accomplie.  An./.  Mm.  —  Platon  dit  dans  le 
limée:  »  I.esautrcsglobes,  leurs  noms,  leurs  cléments,  sont 
connus  de  quelques  mortels;  mais  la  plupart  ne  soupçon- 
nent pas  que  le  temps  se  mesure  aussi  sur  la  carrière  de 
Ces aStKB,  dont  nous  ne  saurons  jamais  ni  le  nombre  ni  les 
merveilles.  Seulement  on  peut  croire  que  la  succession 
complète  des  Ages  ramènera  la  grande  année  périodique  , 
lorsque  toutes  les  sphères,  après  les  innombrables  combi- 
naisons de  leur  double  mouvement,  par  la  force  de  l'aine 
divine  seront  revenues  au  point  où  leur  course  errante  a 
commencé.  » 

\\.  Nom  qvodsemper  more/ur.  Cette  démonstration 
de  l'immortalité  de  l'aine  est  littéralement  reproduite  dans 
les  Tusculancs.  Cicéron  la  traduit  du  Phèdre  de  Platon. 
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TRAITÉ 


DES  LOIS. 


PRÉFACE. 

Lorsque  Platon  eut  tracé  le  plan  d'une  cité  par* 
faite ,  dans  ce  Traité  de  morale  qu'il  nomma  la 
République,  il  composa  1rs  douze  Livrée  <1  <-^  / 
ouvrage  moins  brillant  el  peut-être  plus  solide,  où 
se  fit i t  sentir  déjà  la  main  de  la  vieillesse,  qui  re- 
froidit le  poëte  el  mûrit  le  philosophe.  Cicéron, 
son  disciple  et  son  imitateur,  après  .noir  écrit  six 
Livres  sur  la  République ,  voulut  aussi,  dans  un 
Traité  particulier,  donner  la  législation  positive  do 
•_  tuvernement  dont  il  avait  exposé  la  théorie.  Dans 
la  République  de  Platon,  l'imagination  semble  avoir 
';  ie  presque  autant  de  lignes  que  la  réflexion;  et 
le  sage  Athénien,  étranger  aux  affaires  politiques, 
a  peut-être  cherché  dans  la  liberté  de  la  spéculation 
une  perfection  imaginaire.  Ses  Lois  ne  sont  point 
celles  de  sa  République.  En  observant  les  diverses 
constitutions  des  États  de  la  Grèce,  particulière- 
ment celles  de  Crète  et  de  Lacédémone,  Platon  s'est 
proposé  de  rechercher  le  but  de  la  législation,  et 
les  moyens  d'atteindre  ce  but;  et  son  ouvrage 
n'est  qu'un  recueil  de  considérations  générales  et 
de  vues  pratiques  sur  l'économie  de  la  société.  Le 
consul  romain  n'avait  pas  formé  le  plan  de  sa  Ré- 
publique d'une  manière  aussi  indépendante,  aussi 
abstraite  que  le  philosophe  des  idées;  il  ne  l'a  pas 
suivi  davantage  dans  ses  Lois.  Dans  le  premier 
Traité,  Scipion,  après  avoir  discuté  les  principes 
de  la  politique,  en  présentait,  comme  l'application 
la  plus  fidèle,  l'antique  constitution  de  Home.  I  i 
I  ir  cet  engagement ,  lorsque  Cicéron  voulut  faire 
un  système  de  lois,  il  n'eut  qu'à  développer  l'es- 
prit des  lois  romaines  ,  dont  son  ouvrage,  excepté 
le  premier  Livre,  n'est,  à  peu  de  chose  près  ,  qu'un 
commentaire. 

Un  jour  d'été,  Platon,  en  parcourant  le  chemin 
ombragé  de  platanes  qui  conduit  de  Gnosse  à  la 
grotte  où  fut  nourri  Jupiter,  s'entretient  sur  la  légis- 
lation avec  un  Cretois  et  un  Spartiate  qui  suivent 
la  même  route,  et  cet  entretien  est  le  Traite  des 
Lois.  Cicéron,  le  matin  aussi  d'un  jour  d'été,  se 
promène  dans  les  environs  de  sa  maison  de  cam- 
pagne d'Arpinum,  avec  Quintus  Cicéron  son  frère, 
et  son  ami  T.  Pomponius  Atticus.  Là,  près  du 
Fibrène,  obscur  ruisseau  qu'il  a  rendu  célèbre,  ils 
rencontrent  un  chêne  qu' Atticus  croit  reconnaître 
pour  celui  sur  lequel  Marius  avait  vu  un  étonnant 
présage;  ainsi  du  moins  le  racontait  le  poème  que 
Cicéron  avait  consacré  à  sa  gloire.  Cette  circonstance 
amène  la  conversation  sur  la  différence  de  la  véra- 
cité du  poëte  et  de  celle  de  l'historien  ;  et  Atticus  en 


prend  occasion  d'exhorter  MM  Mil  I  donner  a  Uur 
patrie  ce  qu'elle  f t".i\ .» i t  point,  une  histoire  d 

d'elle.  '  •  n  pond  qu'il  r>  ,ur 

où,  renonçant  ï  1 1  plaidoirie,  il  se  bon 
aux  fonctions  de  jurisconsulte.  Mail  pourquoi, lui 
dit  ttticus,  n'écririez- voui  aujourd'hui 

la  jurisprudence,  et  ne  publû  : 

sultan  de  votre  expérience  mé- 

ditations  sur  le  droit     |     £ron  fait  sur-Je-d  imp 
ce  qu' Atticus  lui  propose;  el  le  fruitd  pro- 

menade d'une  fournée  sur  les  bords  du  Liris  et  du 
Fibrène .  est  le  Traité  dt 

Le  premier  Livre  est  purement  philosophique. 
Apres  le  préambule,  remarquable  par  l'élégant 
le  charme  du  style,  Cicéron  m  propose,  le  premier 
sans  doute  des  jurisconsultes  romains,  h  grande 
question  morale  de  l'origine  du  di  un 

mérite  que  d'avoir  compris  qu'une   solution  quel-  ' 
conque  de  cette  question  était  un  préalable  né 
Baire  à  toute  étude  du  droit  écrit,  puisque  en  »: 
selon  cette  solution,  la  législation  devient  une  i 
binaison  changeante  comme  les  circonstances,  ou 
une  science  immuable  comme  la  vérité. 

C'est  ce  que  beaucoup  de  jurisconsultes  et  de 
publicistes  ont  paru  ignorer  ou  du  moins  oublier, 
même  parmi  les  modernes.  Il  a  fallu  presque  I 
jours  qu'à  leur  défaut  les  philosophes  se  eharg 
sent  d'asseoir  la  jurisprudence  sur  une  base  solide; 
il  a  fallu  que  les  métaphysiciens  relevassent  au 
rang  des  sciences  rationnelles,  en  lui  imprimant 
le  sceau  de  la  conséquence  et  de  la  certitude. 

Au  temps  et  dans  le  pays  de  Cicéron.  c'était  une 
innovation,  c'était  une  véritable  découverte  que 
d'établir,  que  de  soupçonner  seulement  une  rela- 
tion intime,  une  dépendance  nécessaire  entre  le  / 
droit  positif  et  la  question  de  la  nature  même  du  J 
droit. 

Cette  question  est  celle  de  l'origine  ou  des  fonde- 
ments de  la  justice,  de  la  réalité  des  distinctions  mo- 
rales, des  limites  du  bien  et  du  mal,  de  la  raison 
du  devoir,  de  l'immutabilité  de  la  vertu  :  tous  ces 
noms  reviennent  au  même. 

Sous  des  noms  divers  aussi,  les  philosophes 
grecs  l'avaient  agitée  longtemps  avant  Cicéron,  et 
presque  toutes  les  opinions  soutenues  depuis  par 
les  modernes  avaient  été  développées  ou  du  moins 
commencées  par  eux.  Adam  Smith  les  ramène  à 
trois  principales,  dans  un  examen  critique  placé  à 
la  fin  du  livre  où  il  a  exposé  la  sienne,  qui  assuré- 
ment n'en  forme  pas  une  quatrième.  Selon  lui,  les 
philosophes  ont  donné  à  la  vertu  l'un  de  ces  trois 
principes  :  l'intérêt  ou  l'amour  de  soi,  la  raison 
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ou  le  droit,  le  sentiment  ou  le  sens  moral.  La 
sympathie,  qu'il  croit  avoir  découverte  comme  un 
principe  nouveau,  se  confond  évidemment  avec  le 
dernier,  et  ce  dernier  lui-même  se  confond  avec 
l'un  des  deux  premiers;  car  si  l'on  dit  que  la  pra- 
tiquede  la  vertu  a  pour  cause  unique  le  désir  de# 

satisfaire  ce  penchant  naturel  qu'on  appelle  senti- 
ment ,  on  revienl  au  principe  de  l'amour  de  soi. 
Si  l'on  dit  (pièce  penchant  naturel  est  constant  , 
qu'il  est  une  prédisposition  de  notre  nature,  on  donne 

pour  hase  a  la  morale  la  vérité,  et  a  la  \ertu  In  rai- 
son :  c'est  adopter  un  principe  de  droit.  On  peut 
donc  simplifier  plus  que  Smith  ne  l'a  l'ait,  et  ne 
reconnaître  que  deux  doctrines,  que  j'appellerai 

la  doctrine  du  droit  et  la  doctrine  de  l'intérêt.  t 
En  effet ,  toute  doctrine  qui  fonde  la  morale  ,  et 
par  suite  la  législation  et  la  politique,  soit  sur  l'u- 
tilité individuelle  ou  commune,  soit  sur  la  crainte 
du  châtiment  actuel  ou  même  à  venir,  soit  enfin 

sur  l'amour  du  plaisir,  s'appuie  d'un  principe  d'in- 
térêt :  car  c'est  un  intérêt  même  qu'un  plaisir. Toute 
doctrine  qui  lait  reposer  la  justice  sur  l'essence  de 
la  raison  humaine,  sur  sa  ressemblance,  sa  con- 
formité avec  la  raison  divine,  sur  la  nature  même 
des  choses,  enfin  sur  tout  rapport  fixe  et  absolu. 
reconnaît  an  principe  de  droit.  Par  conséquent,  l'une 
est  arbitraire,  l'autre  invariable. 

\ussi ,  die/,  les  Grecs,  tous  ceu\  qui  soutenaient 
la  première,  comme  les  cyrénaïques  et  les  épicu- 
riens, étaient  ou  devaient  être  forces  d'admettre 
que  la  morale  étant  arbitraire,  les  lois  l'étaienl 
aussi;  qu'elles  décidaient  du  juste  et  de  l'injuste 

selon  les  lieux  et  les  temps;  que  le  bon  et  l'hon- 
nête dépendaient  de  l'opinion,  de  la  convention, 
du  caprice.  Dans  ce  système,  l 'homme  n'est  obligé 
au  devoir  moral  qu'à  raison  des  inconvénients  qui 
en  suivent  la  violation;  il  n'est  astreint  aux  lois 
civiles  (pie  par  le  châtiment  ;  le  lien  de  la  société 
c'est  la  crainte  ,  et  la  vertu  publique  ou  privée  n'est 
plus  qu'un  calcul. 

Dans  le  système  opposé,  dans  celui  des  trois  gran- 
des sectes  qui  modifièrent,  sans  la  dénaturer,  la 
tradition  deSoerate,  l'Académie,  le  Lycée,  le  Por- 
tique, l'homme  n'est  obligé  aux  devoirs  de  tous 
genres  que  parla  vérité  qui  est  dans  chacun  de  ces 
devoirs,  et  par  sa  raison  qui  la  lui  t'ait  connaître. 
Celte  sympathie  naturelle,  qui  existe  entre  le  bien 
et  nous,  est  la  source  unique  de  l'obligation  morale. 

Nulle  part  la  différence  des  deux  doctrines  ne 
6e  montre  mieux  que  dans  la  fameuse  discussion 
sur  le  souverain  bien.  Qu'est-ce  que  le  souverain 
bien?  en  d'autres  termes,  qu'est-ce  que  l'homme 
doit  rechercher  avant  toutes  choses?  quel  est  le  mo- 
bile de  ses  déterminations  morales,  ou  bien  enfin 
quelle estsa  loi? — La  volupté,  disaient  Ajristippe 
et  Kpicure;  —  l'absence  de  la  douleur,  d'après 
Hiéronyme  de  Rhodes  ;  —  la  jouissance  des  choses 
naturelles,  selon  Carneade;  —  la  ressemblance  avec 
I)ieu(ciA&itooi;  rû  <=);';>  ),  suivant  l'expression  de  Pla- 
ton ;«»■  la  jouissance  de  la  vie  sous  le  gouvernement 
de  la  vertu,  s'il  faut  en  croire  \rislote;— l'honnête, 
répondaient  Zenon  et  Chrysippe. —  Il  y  avait  aussi, 
comme  il  arrive  presque  toujours,  des  philosophes 


qui  s'efforçaient  de  concilier  sans  succès  les  deux 
opinions.  Ainsi  Calliphon  plaçait  le  souverain  bien 
dans  la  réunion  de  la  vertu  et  de  la  volupté;  Diodore, 
dans  la  vertu  jointe  a  l'abscncede  la  douleur.  Mais 
ces  opinions  moyennes  inclinaient,  au  gré  du  phi- 
losophe, vers  l'une  ou  vers  l'autre  desopiuions  ex- 
trêmes, selon  qu'elles  donnaient  la  prééminence  SU 
droit  ou  à  l'intérêt.  Carnéade,  par  exemple,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  prononcé  les  mots  d'intérêt  ni  de  volup- 
té, doit  être  compte, a  cause  desdoutes  qu'il  a  élevés 
sur  la  réalité  de  la  morale,  du  côté  des  épicuriens; 
tandis  qu'il  serait  injuste  de  placer  dans  les  mêmes 
rangs  les  péripatéfllciens,  quoique  leur  définition 
du  souverain  bien   se  rapproche  de   la   sienne.  Ils 

disaient  i  sus  Polémon  et  les  Platoniciens 

s'écartaient  peu  de  leur  opinion)  que  le  bonheur  du 
le  Souverain  bien,  était  de  vivre  selon  la  nature, 
et  de  jouir  de  ses  dons  suivant  la  vertu.  Les  Stoï- 
ciens affirmaient  que  le  souverain  bien  consistait  a 
se  conformer  a  la  nature.  Or,  Cicéron  observe  avec 
raison  qu'au  fond  la  différence  est  faible,  et  réside 
entièrement  dans  les  termes.  Mais  ce  qu'il  n'a  pas 
vu,  ce  qu'il  n'a  pas  fait  voir  du  moins,  c'est  que 
l'équivoque  est  tout  entière  dans  le  mot  nature. 
Suivant  Aristote,  il  faut  rirrr  selon  la  nature  ( 
c'est-à-dire  obéir  aux  penchants  naturels,  en  les 
soumettant  néanmoins  à  une  loi,  qui  est  la  vertu. 
Selon  les  Stoïciens,  il  faut.se  conformera  la  nature, 
c'est-à-dire  à  la  vertu  :  car  la  nature  d'un  être  est 
sa  loi;  or,  la  loi  de  l'homme,  c'est  la  raison,  la 
droite  raison  ;  et  l'application  de  la  raison  à  la  con- 
duite, c'est  indifféremment  la  sagesse  ou  la  vertu, 
en  observant  que  la  sagesse  est  plutôt  une  science, 
et  la  vertu  une  pratique.  Ainsi,  les  deux  systèmes 
reconnaissent  également  une  loi  indépendante,  pré- 
existante, absolue  :  eu  ce  point,  ils  se  confondent. 

Il  suit  de  là  que  soutenir  que  le  juste  existe  par 
lui-même,  qu'il  est  dans  la  nature,  qu'il  y  a  m: 
droit  naturel,  que  l'honnête  est  louable  et  désirable 
en  lui-même,  que  la  vertu  n'est  (pie  la  nature  par- 
faite, que  la  nature  est  une  loi ,  que  la  loi  est  la 
raison;  c'est  soutenir  une  seule  et  même  opinion, 
c'est  traduire  diversement  une  seule  et  même  pen- 
sée. 

Telleest  la  pensée  fondamentale  de  tout  le  premier 
T.iv  re  des  Lois  de  Cicéron;  et  pour  la  développer, 
il  a  emprunte  ses  preuves  et  son  argumentation  aux 
Stoïciens  ,  qu'il  combat  et  qu'il  raille  souvent  dans 
rits ,  mais  auxquels  il  est  bien  force'  de  recou- 
rir toutes  les  fois  qu'il  veut  élever  et  affermir  la 
morale  :  témoin  le  Traité  des  Devoirs.  Ces  Stoï- 
ciens sont ,  en  effet ,  les  philosophes  de  l'antiquité 
qui  ont  le  mieux  dévoile  le  principe  même  du  de- 
voir. Il  y  a  un  rapport  essentiel ,  outils  dit,  entre 
la  raison,  loi  de  I  homme,  et  la  raison  suprême  ou 
la  vérité,  loi  de  la  raison  :|l'une  est  l'image  de  l'au- 
tre. Car,  bien  qu'ils  aient  nié  les  idées  innées,  ils 
n'ont  point  méconnu  ces  notions  élémentaires 
faits  primitifs  de  l'entendement,  que  Cicéron  ap- 
pelle des  intelligences  commencées ,  et  qui  commu- 
niquent aux  vérités  qu'elles  révèlent  immédiate- 
ment, la  certitude  qui  s'attache  au  sentiment  de 
l'existence  méme.vOr,  la  raison  suprême    la  vé- 
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ri  lé,   n'est  paf  distincte  i|i-  l.i    M.lunt.-  diM/if 

i  lit  h  même .  selon  le  sens  de  om  belles  paroli 
tri  buées  .1  (  )rpbée  :  ■  llesl  un  Dieu  ,  et  la  véril 
coéternelU  1  Dieu.  ••  H  mil  de  1  ■  qu'il  j 
■ambiance  de  l'homme  avec  Dieu,  puisque  la  1 
est  essentiellement  la  même  en  Dieu  el  dan  l'hom- 
me; ur,  il  1.1  raison eil  la  même,  la  loi  en  la  même  ; 
la  vertu,  «i111  o'eil  que  l'observation  de  cette  loi , 
est  aussi  la  même.  El  comme  la  loi  d'un  être  1  I 
-;i  nature,  el  que  la  raison  esl  la  i"i  de  l'homme, 
il  suit  que  la  vertu  n'est  que  la  conformité  des  se* 
tiims  à  la  nature,  n'en  quels  nature  perfectionnée 
m  soi ,  c'est-à-dire  la  nature  ramenée  à  elle-même. 

Si  donc  il  y  ;i  entre  Dieu  et  l'homme  Communauté 
de  raison,  de  loi,  de  vertu,  de  nature ,  il  \  a 

non-seulement  ressemblance,  mais  liaison,  mais 
parenté,  mais  amitié;  et  même,  au  dire  deSénè- 
que  :  «  L'homme  de  bien  ne  diffère  de  Dieu  que 

par  la  durée.  »  Ainsi  du  moins  la  perfectibilité 
humaine  a  pour  type  la  perfection  divine,  el 

en  ce  sens  (pie  l'on  a  pu  dire  que  le  BBge  est  Dieu. 
Le  sage  est  Dieu;  la  raison  ou  la  loi  est  la  reine 
des  eboses  créées  et  incréées;  la  vertu  consiste  a 
se  conformera  la  nature  :  telles  sont  plusieurs  des 
principales  maximes  quel'ignoranceou  la  mauvaise 
foi  ont  si  souvent  défigurées,  et  qui  n'en  font  pas 
moins  la  gloire  du  Portique.  Pour  qui  les  entend 
dans  leur  vrai  sens,  elles  ne  recèlent  point  d'im- 
piété ni  d'immoralité  ;  elles  ne  cachent  que  des  vé- 
rités que  le  christianisme  a  prêchées  depuis  par 
toute  la  terre.  Elles  n'ont  point  échappé  a  Cicéron  ; 
et  s'il  n'en  a  pas  saisi  toute  la  portée,  s'il  n'a  pu  , 
dans  cet  ouvrage,  leur  donner  toute  la  démonstra- 
tion à  laquelle  elles  ont  droit,  s'il  s'est  contenté 
quelquefois  d'affirmer  au  lieu  de  déduire ,  il  faut 
se  rappeler  que  cette  partie  delà  philosophie  mo- 
rale n'était  pas  l'objet  direct  du  Traité,  qu'elle  n'y 
était  discutée  que  par  circonstance  et  pour  une  ap- 
plication particulière,  et  qu'enfin  il  l'a  plus  sérieu- 
sement approfondie  dans  un  ouvrage  fort  supérieur, 
le  Traité  de  Finibus,  où  peut-être,  en  donnant  à 
la  doctrine  académique  la  préférence  sur  celle  des 
Stoïciens ,  il  a  été  moins  heureusement  inspiré. 

On  trouvera  du  moins  que  Cicéron  ,  dans  le  pre- 
mier Livre  des  Lois,  établit  d'une  manière  suffi- 
sante pour  les  besoins  du  sujet  ce  principe  de  droit, 
que  ses  adversaires  ont  appelé,  avec  quelque  déri- 
sion, principe  de  l'ascétisme ,  et  sans  lequel  ce- 
pendant la  morale  et  la  politique  tombent  sans 
force  et  sans  appui.  «  Il  y  a  donc  une  raison  pri- 
mitive, »  dit  Montesquieu,  au  commencement  de 
son  livre.  Cette  raison  primitive  est  la  loi  des  lois; 
et  la  raison  humaine  en  est  la  perpétuelle  révéla- 
tion; elle  la  reconnaît  en  elle,  et  elle  s'y  conforme; 
selon  l'expression  de  saint  Paul,  «  elle  se  sert  à 
elle-même  de  loi.  »  Cette  vérité,  qui  semble  si 
simple,  ne  saurait  être  trop  répétée  :  les  publicistes 
l'ont  si  souvent  attaquée  ou  obscurcie!  Grotius 
lui-même,  qui  l'avait  entrevue,  n'a  pas  su  toujours 
la  prouver  ni  la  suivre.  Puffendorf  et  son  commen- 
tateur Barbeyrao  l'ont  presque  niée,  substituant 
au  droit  l'intérêt,  et  à  la  vérité  la  convention.  D'au- 
tres ennemis     les  sceptiques,  parmi  lesquels  on 


I  I     ont  tftMH   |  IfOI  tour 

"  'i  ■  gin  il  me  Uitélaire,  alliance  admirable  de  bj 

11  1 1  <le  la  foi    ils  ont 
avee    Puffendori  Hobb     lui  mérrn     pour 

•  branler  l'immutabilité  du   droit,  il   n 

temps  que  Leibniu  av. ut  répondu  un  un 
autres,  en  remontrant  à  -•    même  Puffendori  la 
vanité  des  princ  1  •     >]•     1    ciena         1. 
du  droit  naturel,  avait-il  dit,  expliquée  selon 
principes  du  christi  misme,  el  même  selon  les  prin- 
cipei  di 

trop  parfaite  pour  mesurer  tout  aux  avan 

cette  rie  présente Dans  la  seienee  du  dro  1 

l'on  veut   donner    une  nier  pleine  de   |.i    pistiee    hu- 
maine, il  faut  la  tirer  de   ||   justice   divine   comme 

de  -.1  source.  L'idée  du  ju  ien  que , 

du  vrai  et  du  bon  .  convient  certainement  a  Dieu  .  1  1 
lui  convient  même  praaau'asu  bonmaas,  puisqu'il 
est  la  règle  de  tout  ce  qui  est  juste,  vrai  et  bon. 
La  justice  divine  et  la  justice  humaine  ont  <!■ 
gué  communes. qiiipnn.  m  lansdouteétre  r<  d 
en  système;  et  elles  doivent  être  e  dans  la 

jurisprudence  univeeoeue,  dont  les  preesptes entre- 
ront aussi  dans  la  théologie  naturelle.  ■  £ê  que 
prescrit  ici  ce  grand  philosophe,  plus  de  1 
siècles  auparavant  Cicéron  Pavait  fait,  ou  du  moins 
l'avait  tenté;  et  quelques-uns  de*  argOSBCntl  qu'il 
a  fait  valoir  sont  encore  au  nombre  des  meilleurs 
qu'on  puisse  opposer  au  principe  de  l'utilité,  rj 
depuis  que  David  Hume  et  Jérémie  Bentham  l'ont 
armé  de  forces  nouvelles.  Si  ses  démonstrations 
ne  sont  ni  complètes  ni  péremptoires,  il  faut  se 
rappeler  que  les  Stoïciens,  qu'il  a  suivis,  n'avaient 
point  trouvé  la  métaphysique  de  leur  morale  ;  il 
était  réservé  à  notre  siècle  de  la  découvrir.  D'ail- 
leurs, la  doctrine  contraire  était  moins  habilement 
défendue;  et  la  discussion,  moins  diflieile.  était 
aussi  moins  féconde.  Il  a  fallu  que  Dofabes  plaidât 
d'une  manière  nouvelle  et  puissante  la  cause  de 
l'instabilité  de  la  morale  et  la  théorie  de  la  con- 
vention, pour  que  Piodolphe  Cudwortb,  en  le  réfu- 
tant, rétablît  l'immutabilité  du  juste  et  de  l'injuste, 
la  préexistence  du  droit  primitif,  et  préparât  les 
voies  à  la  vérité,  telle  que  Richard  Price  l'a  recon- 
nue, telle  que  Kant  l'a  démontrée. 

Cet  exposé  très-sommaire  de  l'état  des  questions 
morales  entre  les  différentes  sectes  de  l'antiquité 
n'est  nullement  superflu.  On  verra  qu'il  était  né- 
cessaire pour  que  l'on  comprît  bien  ce  que  Cicéron 
avait  à  faire  ,  ce  qu'il  a  fait ,  ce  qu'il  a  laissé  a  faire 
après  lui. 

Le  droit  naturel  une  fois  établi ,  la  suite  des  idées 
nous  conduit  avec  lui  au  droit  positif.  Ici  nous  le 
verrons  changer  de  rôle;  le  philosophe  deviendra 
publiciste;  les  principes  se  convertiront  en  lois,  et 
la  théorie  sera  décrétée.  II  nous  semble  qu'il  a  moins 
bien  réussi  dans  ce  nouveau  travail,  et  le  politique 
nous  fait  regretter  le  moraliste.  Après  avoir  fait 
preuve,  dans  la  spéculation,  d'indépendance  et 
d'esprit  philosophique,  il  rentre,  en  parlant  des 
lois  écrites,  sous  l'empire  des  préjugés,  et  peut- 
être  des  intérêts.  Le  disciple  de  Platon  et  de  Chry- 
sippe  disparait,  et  le  sénateur  romain    le  consu- 
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laire,  l'augure  même,  prennent  sa  place.  Vprès  avoir 
trouvé  les  vrais  principes  de  la  législation,  il  n'ose 
en  faire  l'application  librement ,  et  sans  recevoir 
d'autre  joug  que  celui  de  leurs  conséquences,  kprès 
avoir  appuyé  les  lois  sur  leurs  fondement!  natu- 
rels,  il  n'imagine  rien  au-dessus  de  la  législation 
de  Rome,  mm  pas  même  considérée  d'une  ma- 
nière  général  i,  mais  littéralement  transcrite,  avec 
toutes  ses  incobérenoes,  avec  toutes  ses  complica- 
tions, toutes  ses  puérilités;  armé  de  ce  seul  rai- 
sonnement que,  puisque,  dans  la  République,  le 
gouvernement  de  Rome  a  été  reconnu  comme 
le  meilleur  des  gouvernements,  sa  législation 
doit  être  aussi  la  meilleure  de  toutes,  il  semble 
qu'il  devrait  au  moins  en  donner  les  preuves,  la 
rapporter  aux   principes  énonces  dans  le    premier 

Livre,  et  montrer  qu'elle  en  est  une  déduction 

exacte  et  naturelle;  mais  il  ne  se  demande  même 
pas  s'il  n'y  aurait  point  un  meilleur  moyen  de  tra- 
duire en  lois  cette  justice  fondamentale  dont  il  a 
précédemment  établi  l'existence,  de  constituer  la 
société  sur  ces  rapports  d'égalité  et  de  bienveillance 
qu'il  a  reconnus,  de  conformer  la  loi  à  la  morale, 
d'affranchir  enfin  la  religion  de  toute  crainte  et 
de  toute  superstition,  le  devoir  de  tout  calcul  et 
de  tout  préjugé.  Il  lui  suffit  d'affirmer  que  les 
lois  romaines  sont  les  meilleures;  et  il  les  expose 
ensuite  textuellement,  à  quelques  modifications 
près,  non  dans  l'ordre  logique  qui  doit  toujours 
guider  le  philosophe ,  mais  selon  une,  méthode  ar- 
bitraire de  classification  qui  suffit  au  juriscon- 
sulte. 

Quand  le  Traité  des  Lois  fut  compose,  Home 
n'était  point  tranquille,  ni  surtout  assurée;  le  sou- 
venir des  séditions  des  Gracques,  des  divisions 
sanglantes  île  Marins  et  de  Sx  lia ,  des  tentatives  de 
Drusus,  de  Cinna,  de  Catilma,  les  rivalités  déjà 
menaçantes  de  César  et  de  Pompée,  faisaient  re- 
douter et  prévoir  aux  citoyens  éclairés,  à  ceux  sur- 
tout qui  s'attribuaient  par  privilège  le  titre  de  bons 
citoyens,  enfin  aux  partisans  du  sénat  et  de  la  no- 
blesse, des  déchirements  nouveaux  et  de  nom  elles 
guerres  civiles ,  la  ruine  même  de  la  république, 
par  les  excès  de  la  démocratie  et  l'usurpation  mili- 
taire.   \iissi   les  citoyens  de  cette  opinion  s'atta- 
chaient-ils religieusement  aux  restes  de  la  constitu- 
tion ébranlée.  Point  de  nouveauté  si  nécessaire  et 
si  légitime  qu'ils  ne  crussent  de  leur  devoir  de  re- 
pousser; point  d'usage  reçu,  point  d'abus  même, 
pourvu  qu'il  fût  ancien,  qu'on  ne  les  vit  s'efforcer 
à  tout  prix  de  conserver  ou  de  restaurer.  L'anti- 
quité, la  sagesse  de  leurs  pères ,  étaient  pour  eux 
la  règle  infaillible.  Ils  ne  négligeaient  aucune  occa- 
sion d'assurer  le  moindre  droit,  le  moindre  privi- 
lège à  l'ordre  sénatorial  et  au  corps  des  patriciens, 
comme  aux  défenseurs  des  mœurs  et  des  lois  du 
passé,  l.e  maintien  ou  le  rétablissement  du  gouver- 
nement aristocratique ,  le  retour  à  ce  qu'ils  regar- 
daient comme  l'ancien  régime,  était  leur  seul  effort 
et  leur  unique  doctrine.  Elle  aurait  pu  se  réduire 
a  ces  deux  mots  :  les  douze  Tables  et  les  honnêtes 
gens. 
Sous  l'influence  de  ces  circonstances  et  de  ces 


opinions,  Cicéron  composa  et  sa  République  ci  ses 

Lots.  Sa  vie  passée,  ses  liaisons,  ses  amitiés. 

Dtiments,  Pompée  et  Catilina,  Caton  et  cio- 

dJUS,  tout  l'attachait  a  la  cause  du  sénat  :  elle  ét.iit 
devenue  pour  lui  une  cause  personnelle.  L'idée  de 
ses  propres  périls  s'unissait  dans  son  esprit  a  celle 
des  dangers  de  la  patrie.  L'opinion  démocratique 
était  pour  lui  synonyme  de  confiscation  et  de  ban- 
nissement. Il  n'est  pas  étrange  «pie  ,  dans  sa  retraite 
d'  \rpinuin,dans  ses  conversations  familières,  dans 
le  silence  de  l'étude ,  il  n'ait  point  abandonné  les 

doctrines  qu'il  avait  professées  dans  le  sénat  etdans 
les  comices,  celles  qui  avaient  illustre  son  exil  et  son 
consulat.  Sa  position  liait,  pour  ainsi  dire,  sa  rai- 
son; et  peut-être  que  les  devoirs  du  citoyen  ne  lais- 
saient point  au  philosophe  la  liberté  du  choix  des 
théories  politiques.  Il  aurait  cru  trahir  sa  cuise; 
une  idée  nouvelle  eût  été  nue  désertion.  C'est  pour- 
quoi il  embrasse  si  étroitement  les  lois  de  la  répu- 
blique des  anciens  Romains,  ou  plutôt  de  celle  qu'il 
leur  attribue;  car  jamais,  dans  l'ancienne  Rome, 
la  législation  ne  fut  aussi  systématique,  la  liberté 
aussi  paisible,  le  gouvernement  aussi  réglé.  Ci- 
céron  suppose  souvent  le  passé,  en  croyant  le  dé- 
crire; il  invente  ce  qu'il  revendique;  et  il  y  a  de 
l'imagination  jusque  dans  ses  préjugés. 

Le  second  Livre  des  Lois  a  aussi  un  préambule,, 
écrit  avec  beaucoup  de  soin  comme  celui  du  pre- 
mier. La  beauté  du  lieu  où  se  passe  l'entretien  ,  le 
charme  delà  campagne,  delà  patrie,  de  l'amitié, 
occupent  les  premières  pages,  qui  sont  pleines  de. 
sentiment  et  de  grâce.   Puis,  après  avoir  conduit 
ses  auditeurs  dans  une  île  du  Fibrène,  Cicéron  re- 
prend le  fd  de  son  discours  par  un  résumé  assez 
remarquable  de  la  doctrine  du  premier  Livre;  et, 
laissant  ensuite,  non  à  la  composition  des  lois, 
mais  aux  lois  mêmes,  il  donne  la  constitution  re- 
ligieuse de  la  société.  C'est  un  recueil  d'articles 
choisis  parmi  les  règlements  des  Romains  sur  le 
culte.  Cicéron  se  flatte  d'avoir  supprimé  beaucoup 
de  choses  puériles  ou  superstitieuses;  on  trouvera 
sans  doute  encore  que  la  superstition  ne  manque 
point  à  ses  lois,  ni  la  puérilité  à  ses  raisonnements. 
Le  Livre  est  curieux  comme  un  exposé  assez  com- 
plet de  la  religion  des  Romains,  et  par  de  nombreux 
détails  sur  les  fêtes,  les  cérémonies,  l'art  augurai, 
le  droit  des  pontifes,  sur  quelques-unes  des  plus  im- 
portantes questions  de  leur  juridiction;  enfin  sur 
les  funérailles  et  les  sépultures.  Mais,  du  reste,  le 
défaut  d'ensemble   et    l'aridité  de  ces    renseigne- 
ments, précieux  seulement  pour  l'érudit  et  l'anti- 
quaire, rendent  la  lecture  du  Livre  aussi  pénible 
(pie  la  traduction  en  est  difficile.  Il  est  triste  de 
voir  Cicéron  insister  avec  tant  de  soin  sur  les  rè- 
gles de  discipline  d'une  religion  qu'on  sent  bien 
qu'il  ne  croit  pas.  En  effet ,  il  ne  la  respecte  qu'a  ti- 
tre de  coutume,  il  ne  la  conserve  qu'a  titre  d'ins- 
titution. Et  comment  celui  qui  voulait  une  rrli- 
gion   pure  aurait-il    cru  a  celle  de    Liber  et   de 
\  émis?  Il  soumet  non-seulement  les  rites,  mais  les 
dogmes  même,  à  la  puissance  du  sénat  et  du  peu- 
ple :  lui  qui,  dans  le  premier  Livre,  avait  juste- 
ment contesté  au  pouvoir  politique  le  droit  de  lé- 
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mer  l'Injustice,  il  lui  ;  i  r  i  i       i  ood  , 

h-  droit  de  décréter  de  i  dieu  i 
Le  troisième  Livre,  rédigé  malin  ureutement  dam 

l,i  même  i"i el  défiguré  par  de  grande*  laeti 

nés ,  offre  i  epeodanl  beaucoup  plus  «l  Intéri  t.  Il  etl 
tiiut  politique.  Sanj  préparation,  tant  préambule, 
l'auteur  développe  l'organisation  du  pouvoir,  i 
à-dire  la  distribution  des  magistrature  fonc- 

tions el  leurs  droits  respectifs,  leurs  relations;  en  lin, 
toutes  les  choses  dont  l'habile  ménagement  constitue, 
selon  lui,  la  nature  du  gouvernement.  ! 
égard,  quoique  incomplètes,  sont  remarquables,  if*' 
avait  <'mii|iris  que  c'est  la  nature  même  du  pouvoir 
qui  tait  la  liberté,  et  que  la  sûreté  de  la  sociét 
moins  dans  les  droits  individuels  que  dans  la  forme 
du  gouvernement.  Il  avail  conçu  la  nécessité  de  la 
balance  des  pouvoirs,  système  qui ,  sans  être  la 
vérité,  est  un  acheminement  a  la  vérité.  Enfin,  il 
est  impossible  de  méconnaître  l'intention  de  justice 

qui  préside  ;i  l'ordonnance  et  a  la  combinaison  de 

pouvoirs  qu'il  propose  comme  modèle,  et  qui  n 

au  reste,  que  la  copie  du  gouvernement  de  Rome. 
Quoique  ses  lois  et  le  commentaire  qui  les  accom- 
pagne soient  entièrement  dans  l'intérêt  de  l'autorité 
des  grands ,  il  affecte  cependant  de  ne  point  pousser 
à  l'extrême  les  opinions  aristocratiques;  et  soit  par. 
la  modération  naturelle  à  son  esprit,  plus  fait  jour. 
les  lettres  que  pour  la  politique,  soit  par  ce  désir 
de  popularité  qui  le  domina  toujours,  et  rendit 
quelquefois  sa  position  si  fausse  et  ses  discours  si 
subtils,  il  tache  de  tenir  un  milieu  entre  les  deux 
partis,  et  défend  de  temps  en  temps  les  droits  et» 
les  institutions  démocratiques   contre  son   frère 
Quintus,  qu'il  représente,  ainsi  qu'il  l'était  en  ef- 
fet, comme  un  partisan  ardent  et  exclusif  des  maxi- 
mes patriciennes.  On  reconnaît  dans  cet  effort  d'im- 
partialité celui  qui  fut  toute  sa  vie  l'ami  de  Pompée, 
sans  négliger  la  moindre  occasion  de  faire  l'élogei 
de  César. 

Trois  Livres,  dont  aucun  n'est  sans  lacune,  et 
quelques  fragments  très-courts,  sont  tout  ce  qui 
reste  du  Traité  des  Lois.  Il  en  contenait  au  moins 
cinq;  cela  se  prouve  par  l'étendue  du  sujet,  et  par  les 
passages  que  Lactance,  saint  Augustin  et  Macrobe 
nous  ont  conservés.  Le  dernier  cite  quelques  mots 
comme  faisant  partie  du  cinquième  Livre  ;  et  rien 
n'empêclie  de  l'en  croire.  Un  des  interlocuteurs, 
Atticus  sans  doute,  fait  remarquer  que  l'ombre  des 
jeunes  arbres  qui  les  couvrent  les  défend  mal  con- 
tre les  rayons  du  soleil  déjà  incliné  au-dessous  du 
point  de  midi,  et  il  exhorte  ses  amis  à  descendre 
jusqu'au  Liris ,  pour  y  continuer  leur  entretien  sous 
des  feuillages  plus  épais.  La  proposition  et  le  tour 
même  de  la  phrase  rappellent  le  commencement  du 
second  Livre,  et  c'était  apparemment  le  début  du 
cinquième.  L'existence  de  ce  Livre  est  seule  cons- 
tatée ;  mais  on  peut  conjecturer  qu'il  n'était  pas  le 
dernier  ;  et  je  crois ,  avec  un  commentateur  d'une 
grande  autorité,  que  l'ouvrage  était  divisé  en 
six  Livres  ,  dont  le  premier  traitait  du  droit  natu- 
rel ;  le  second,  du  droit  de  la  religion  et  des  pon- 
tifes; le  troisième,  de  la  distribution  du  pouvoir; 
Je  quatrième,  du  droit  politique  ;  le  cinquième,  du 


droit  criminel  1 1  nfin, 

d'i  droit  civil.    I  ■ 

lin  do  troisième  Livre,  Cicéron  i     pelle, 

pfM  1er  par  Mtleu  qu  >i  n'a 

pas  traités,  et  il  les  i  le  droit  des  ma- 

I  i-dire,  sans  do . 
titui  ni  leur  juridiction;  lei  jugen*  lire  . 

apparemment  .  I<     Icj     pi  i    l<    el  i ,  procédun 
un  mot,  tout  le  droit  criminel  ou  public;  enfin   le 
droit  civil  ou  prive,  celui  qui  a  donn< 
toute  la  discussion,  et  ^ur  lequel,  en  toute  o 
Atticus  rappelle  ;i  Cii  i  rofl  qu'il  s  promis  de  l'expli- 
quer. On  ne  peut  trop  regrette!  i 
que  nul  autre  de  ses  ouvi  uppléer. 

Les  savant  l         ■    nr  t*époqu< 

,  quoique  aucun  renseignement  ne  la  donne 
avec  précision.  Mais  l'ouï  t  évidemment  po 

teneur  au  consulat  deCicérOU,  an  de  Rome  I 
a  son  exil  et  a  son  retour,  ou:,  et  696;  au  plaid 
poorBalbus,697;àla  composition  duTraitédfe/  ■ 
publique,  cw.)  ;  a  la  mortde  Clodius,  mois  de  février, 

toi  :  car  il  y  est  question  de  tous  e  i  faits.  D'une  autre 
part,  Pompée  et  Caton,  morts,  Tira  en  706,  l'an) 

707,  y  sont  nommés  comme  encore  vivants:  et  le 
traité  de  Lhiihns  J  BSt  annoncé  eOBBOM  un  pi 
Or,  on  prouve  que  ce  projet  ne  put  être  accompli 
qu'après  la  mort  de  Caton.  C'est  donc  entre  l'an  701 
et  l'année  707  qu'il  faut  placer  la  composition  du 
Traité  des  Lois.  L'an  de  Rome  ;  éron  fut 

obligé  d'aller  dans  son  gouvernement  de  Cilieie;  il 
n'en  partitqu'a  la  fin  de  l'année  suivante.  Kn  7o  j , 
César  avait  passé  le  Rubicon,  la  guerre  civile  était 
commencée,  et  Cicéron,  qui  essaya  d'y  prendre  part, 
avait  un  commandement.  L'année  d'après,  celle  de 
la  bataille  de  Pharsale,  il  était  en  Grèce,  auprès  de 
Pompée;  il  employa  presque  toute  l'année  700  a 
faire  sa  paix  avec  César  :  ce  n'est  qu'au  mois  de  no- 
vembre qu'il  revint  à  Rome, et  qu'il  se  remit  a  l'étu- 
de ,  ou,  comme  il  l'écrit  lui-même  à  Varron ,  qu'il  se 
réconcilia  avec  les  livres.  On  connaît  quels  furent 
les  ouvrages  qu'il  fit  l'année  suivante  :  ce  sont 
les  Partitions  oratoires,  l'éloge  de  Caton ,  et  le 
Brutus.  Par  toutes  ces  raisons,  qui  sont  des  faits, 
Turnèbe  conjecture  que  les  Lois  furent  écrites  dans 
l'espace  de  temps  qui  sépara  la  mort  de  Clodius  du 
commencement  des  guerres  civiles,  et  M.  Schutz 
n'hésite  pas  à  en  fixer  la  date  à  l'année  701  .  au 
commencement  de  laquelle  Clodius  avait  péri:  c'est, 
en  effet ,  dans  tout  cet  intervalle,  la  seule  où  Cicé- 
ron dut  avoir  quelque  loisir.  Et  cela  explique  en 
même  temps  pourquoi  il  n'est  point  question  des 
Lois  dans  les  Lettres  à  Atticus  :  car  nous  n'en  avons 
aucune  des  années  700  et  701.  Telle  est  aussi  l'opi- 
nion de  Wagner,  un  des  meilleurs  éditeurs,  et  de 
Chapman,  savant  anglais,  qui  a  composé  une  dis- 
sertation spéciale  sur  la  date  du  Traité  des  Lois. 
La  seule  difficulté ,  c'est  que  les  Lois  ne  figurent 
point  dans  le  dénombrement  que  l'auteur  donne  de 
ses  ouvrages  au  commencement  du  second  Livre 
delà  Divination,  qui  cependant  est  postérieur;  car 
il  y  est  parlé  des  augures  Marcellus  et  Appius  com- 
me s'ils  étaient  morts,  et  ils  sont  représentés  com- 
me vivants  dans  les  Lois.  Mais  cette  circonstance 


ne  doit  faire  naître  aucun  doute  ni  sur  l'extrême 
probabilité  de  cette  date,  ni  sur  l'authenticité  de 
l'ouvrage.  Celle-ci,  d'abord,  est  prouvée  par  le  style, 
par  mille  passages  où  se  retrouvent  les  opinions  ha- 
bituelles de  Cicéron;  enfin,  par  les  témoignages 
des  anciens,  et  nommément  de  Laitance.  (Test, 
d'ailleurs,  l'avis  des  plus  doctes  interprètes,  que 
l'ouvrage  ne  fut  jamais  achevé.  L'insuffisance  de 
certaines  parties ,  qui  ne  sont  qu'indiquées,  la  fai- 
blesse de  quelques  déductions,  la  négligence  du  style 
en  plusieurs  endroits,  annoncent  assez  une  simple 
ébauche  a  laquelle  Cicéron  ne  mit  point  la  dernière 
main,  et  dont  peut-être  il  ne  remplit  jamais  le  plan 
dans  son  entier.  On  observe  de  plus  que  l'ouvrage  n'a 
point  de  préface,  quoiqu'il  8e  fit  une  loi  d'en  mettre 
une  a  chacun  de  ses  écrits  philosophiques.  On  pour- 
rait ajouter  que  la  différence  si  marquée  duslv  ledes 
préambules  des  deux  premiers  livres  et  de  celui  de 
la  discussion,  montre  assez  que  l'une  est  restée  im- 
parfaite, tandis  que  les  autres,  extraits  de  ce  recueil 
de  prologues  et  d  exordes  tout  faits,  qu'il  avait  coin- 
posés  a  l'exemple  des  Grecs,  sont  desmorceaux  linis, 
et  même  avec  beaucoup  d'art.  L'ouvrage  fut  proba- 
blement publié  après  sa  mort  par  quelqu'un  de  ses 
amis  ou  de  ses  affranchis,  qui  peut-être,  obligé  de 
mettre  en  ordre  des  fragments  épais,  se  crut  en 
droit  de  suppléer  des  lacunes,  et  de  hasarder  des 
additions  ou  des  suppressions;  ce  qui  expliquerait 
les  obscurités,  les  \ides,  les  fautes  même  que  les 
commentateurs  ont  cru  apercevoir,  et  qu'ils  ont  eu 
la  hardiesse  de  relever. 

Il  y  a,  en  effel ,  peu  d'écrits  de  Cicéron  dont  le 
texte  offre  plus  de  difficultés  et  d'altérations;  et  les 
efforts  inventifs  des  interprètes  ne  l'ont  pas  toujours 
rendu  plus  clair.  I  .e  choix  entre  les  diverses  leçons, 
tant  des  manuscrits  cpic  des  éditions,  est  souvent 
douteux;  l'obscurité  des  matières  se  joint  souvent  a 
celle  de  l'expression.  Cicéron  fait  continuellement 
allusion  à  des  usages  dont  quelques-uns  sont  peu 
connus,  et  sur  lesquels  les  éruditS  ne  s'accordent 
pas.  La  tâche  du  traducteur  en  est  plus  pénible,  et 
cependant  la  récompense  de  son  travail  en  est  moins 
assurée.  Quel  gré  les  lecteurs  peux  ont-ils  lui  sa- 
voir d'avoir  compris  et  rendu  ce  qu'ils  ne  trouvenl 
aucun  plaisir  a  connaître?  En  écrivant  la  nouvelle 
traduction,  on  n'a  même  pas  eu  le  mérite  si  faible 
aux  yeux  du  publie  de  pénétrer  les    mystères  d'un 

texte  encore  peu  critiqué.  On  doit  reconnaître  que 
plusieurs  des  principales  difficultés  ont  été  en  par- 
tie aplanies  par  d'excellents  commentateurs  ;  et 
Bans  compter  Schùtz  et  Gorenz,  on  a  trouvé  un 
guide  sûr  dans  Frédéric  Wagner,  dont  le  travail 
sur  le  Traité  des  Lois  est  à  la  fois  savant  et  philo- 
sophique. 

4.vec  de  tels  secours,  l'intelligence  du  texte  de- 
venait facile,  et  il  ne  nous  restait  qu'à  traduire. 
NOUS  avions  peu  de  modèles  a  suivre.  Depuis  .Iran 
Col  lin  ,  en  1541 ,  les  Lois  n'ont  pas  eu  d'autre  tra- 
ducteur français  que  Morabin,  en  1719.  Tout  en 
reconnaissant  ce  que  nous  devons  a  ce  savant  hom- 
me ,  il  est  inutile  d'exposer  ici  les  raisons  qui  nous 
engagent  à  donner  une  traduction  entièrement  nou- 
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velle.  M.  Bernardi  a  fait  aussi  entrer  dans  sa  Répu- 
blique de  Cicéron  une  grande  partie  du  Traité  des 
lois  ;  mais  ce  n'est  le  plus  souvent  qu'une  imita- 
tion. 
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DES  LOIS. 


I  l\  RE  PREMIER. 

I.  Amim  .  \  oilà  .  s.iiis  doute,  le  I »' » i -^ ,  et  voi- 
ci U'  chêne  d'Arpinum  ;  Je  les  n  connais,  tell  que 
je  les  al  las  souvent  dam  le  Variut.  SI  le  chêne* 
mi  encore,  ce  ue  peul  être  que  celui-ci;  car  il 
est  bien  vieux.  Quintus.  S'il  vil  encore,  eh<  r 
Aiticus!  il  vivra  toujours,  carc'esl  le  génie  qui 
l'a  planté,  et  jamais  plant  aussi  durable  n'a  pu 
être  Berné  par  le  travail  du  cultivateur  que  par 
le  vers  du  poète.       \  1 1 .  Commenl  cela ,  Qub> 

tUS?  el  qu'est-ce  donc  que  piaulent   les  pu 

Vous  m'avez  l'air,  en  louant  votre  frère,  de  voue 

donner  votre  VOlx.  Ql  i  vi.  Soit  ;  mais  tant  que 
les  lettres  parleront  notre  langue,  on  ne  manquera 

pas  de  trouver  ici  undiène  qui  s'appelle  le  chêne 
de   Varias;  et  ce  chêne,  comme  l'a  dit  Scévola 

du  Marias  même  de  mon  frère, 
Vieillira  des  siècle»  sans  nombre. 

Est-ce  que  par  hasard  votre  Athènes  aurait  pu 
conserver  dans  sa  citadelle  un  éternel  olivier? 
ou  montrerait-on  encore  aujourd'hui  a  Délos  ce 
même  palmier  que  l'Ulysse  d'Homère  y  vit  si 
grand  et  si  flexible,  et  bien  d'autres  choses  qui, 
en  bien  des  lieux,  vivent  plus  longtemps  dans  la 
tradition  qu'elles  n'ont  pu  subsister  dans  la  natu- 
re? Ainsi,  que  ce  chêne  chargé  de  glands,  d'où 
s'envola  jadis 

L'orgueilleux  messager  du  monarque  des  cietix , 
soit  celui-ci,  j'y  consens  ;  mais,  croyez-moi,  quand 
les  saisons  et  l'âge  l'auront  détruit,  il  y  aura  en- 


core dans  ce  lieu  le  el  An   J< 

m  h  doute  pas  a  -  y  demande)  1 

maintenant,  Quintui,  non  plus  à  vous,  mal 
poète  lui  même,  il  ses  vers  seule  ont  plante  le 

clune  ,   OU    si   CC    <|u  il    B    raeont'      Il     M 

vrai.        M  tact  i.  Je  voua  répondu 

\ous,  (1  abord  .  répondez-moi  : 
non  loin    de    vol  on  qu'après  vm  départ 

de  la  terre,  Romului  nenatt,  lorsqu'il  dit 

a  .lulius  Proculus  qu'il  étail  dieu .  qu'il  l'appelait 
Quirlnus,  el  qu'il  ordonna  qu'un  temple  lui  fol 
dédié  dans  ce  I  eu  même?  et  à  ithèi 

pas   au-si   non   loin    de  \otic   antique    demi 

qu'Orithyie  fui  enlevée  par  Borée?  car  telle  est 
la  tradition.    -    in.  Que  voulez-vous  dire?  et 

pourquoi  ces  q»  -   Mua..    Itien,  sinon 

qu'il  ne  tant  pas  trop  diligemment  vous  enquérir 

des  récitfl  (I    ce  '.'('lire.  —  \  i  lois  il  \  en  B 

beaucoup  dans  le  Matitu,  dont  on  demande 

s'ils  sont   faux  ou  m  certain'-  exi- 

gent presque  de  la  rigueur  dans  un  poème  sur 
un  sujet  si  récent,  et  dans  un  du  pays 

d'Vrpinum.  — MABC  Eh  mais!  assurément,  je 
désire  ne  point  passer  pour  menteur.  Cependant 
ceux  dont  vous  parlez,  Titus,  l'entendent  mal 
de  vouloir  dans  cet  essai  la  vérité,  non 
d'un  poète,  mais  d'un  témoin.  Je  ne  doute  pas  que 
les  mêmes  gens  ne  soient  convaincus  que  Numa 
s'entretenait  avec  Égérie,  et  qu'un  ai^le  mit  un 
bonnet  pointu  sur  la  tête  de  Tarquin.  —  Qoian . 
Je  vous  comprends,  mon  frère;  autres  sont  a 
votre  avis  les  lois  de  l'histoire,  autrescelles  de  la 
poésie.  —  Marc.  Oui .  puisque  tout  dans  l'une  se 
rapporte  à  la  vérité,  et  presque  tout  dans  î'autre 


DE  LEGTBUS. 


LIBER  PRDrt 

I.  Atticds.  Lucas quidenj  ille,  et  haec  Arpioatium  quer- 
CUS  agnoscitur,  ssepe  a  me  lectus  in  Mario.  Si  manet  illa 
quercus,  haec  est  profecto  :  etenim  est  sane  vêtus.  — 
Quwtus.  Manet  vero,  Attice  noster,  et  semper  manebit  : 
sata  est  enim  ingeuio;  nullius  autem  agricole  cullu  stirps 
tam  diuturna,  quam  poeta»  versa  seminari  potest.  —  Att. 
Quo  tandem  modo,  Quinte?  aut  quale  est  istuc,  quod 
poetae  serunt?  Mihi  enim  videris,  fratrem  laudando,  suf- 
fragari  libi.  —  Quint.  Sit  ita  sane.  Verumtamen,  dum  la- 
tine loqnentiir  litterœ,  quercus  Imic  loco  non  décrit,  qua; 
Mariana  dicatur;  eaque,  ut  ait  Sceevola  de  f  Va  tris  mei 
Mario, 

Cauescet  sa:clis  innumerabilibus. 
is'isi  forte  Athenae  tuae  sempiternam  in  arce  oleam  tenere 
potuerunl,  aut,  quod  Homericus  Ulysses  Deli  se  proce- 
Tarn  et  teneram  palmara  vidisse  dixit ,  hodie  raonstraot 
earadem;  multaque  alia  multis  locis  diutius  commemora- 
tionemanent.quam  natura  stare  potuerunt.  Quare  «  glan- 
difera  illa  quercus,  »  ex  qua  olim  evolavit 

Nuntia  fulva  Jovis,  iuiranda  visa  liguru 


nnne  sit  haec  :  sed  quum  eam  tempeslas  vetiistasve  con- 
Bomserit,  tameu  eril  hisin  loris  quercus,  quam  Manama 

quercuai  vocent.  —  Att.  >~on  dubito  id  quideni;  sed  hoc 
juin  non  ex  te,  Quinte,  qua-io,  verum  ex  ipsopoeta,  tuine 
versus  banc  quercum  severint ,  an  ita  faclum  de  Mario, 
ut  scribis,  accepet is.  —  Marci's.  Respondebo  tibi  equidem, 
sed  non  ante,  quam  mihi  tu  ipse  responderis,  Attice  :  cer- 
lene  non  longe  a  tuis  sedibus  inambulans,  post  exe 
suuin,  Romulus  Proculo  Julio  dixerit,  se  deum  esse, 
et  Quirinum  vocari,  templumquc  sibi  dedicari  in  eo 
loco  jusserit;  et  Albenis,  non  longe  ilem  a  tua  illa  an- 
tiqua  domo ,  Orilhyiam  Aquilo  sustulerit  :  sic  enim  est  tra- 
ditum.  —  Att.  Quorsum  tandem,  auteur  isla  quairis? 
—  Marc.  Nihfl  sane,  nisi  ne  nimis  diligenler  inquiras  in 
ea,  qu;e  isto  modo  mémorise  sint  prodila.  —  Att.  Alqui 
limita  quaeruntur  in  Mario,  (ictane,an  vera  sint;el  a  non- 
nullis ,  quod  et  in  recenti  inemoria ,  vt  in  Arpinati  bomine, 
vel  severitas  a  te  postulatur.  —  Marc.  Et  mebercule,  ego 
me  cupio  non  mendacem  putari  :  sed  tamen  nonnulli  isti , 
Tite ,  faciunt  imperite ,  qui  in  isto  periculo  non  ut  a  poeta , 
sed  ut  a  teste ,  veritatem  exigant.  Nec  dubilo ,  quin  iidem , 
et  cuni  Egeria  collocutum  Numam ,  et  ab  aquila  Tarquinio 
apicem  impositnm  putent.  —  Quixt.  Inlelligo  ,  te,  frater, 
alias  in  historia  leges  observandas  putare ,  alias  in  poe- 
mate.  —  Marc.  Qoippe  quum  in  illa  ad  verilatem  quacque 
referantur,  iu  boc  ad  delectationem  pleraque.  Quanquam 
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a  l'amusement.  Ce  n'est  pal  que  dans  Hérodote, 
le  pèn  de  l'histoire,  et  dans  Théopompe,  il  n'y 
ait  d'innombrables  fables. 

II.  Air.  Je  trouve  enfla  one  occasion  que  je 
désirais,  et  je  ne  la  négligerai  pas.  —  M  lbc.  La- 
quelle donc,  Titus?  -Arr.  Depuis  longtemps  on 
vous  demande,  et  on  voua  demande  avec  instance 

une  histoire  :  on  pense  en  effet  quasi  \ous  trai- 
tiez ee  genre,  la  Grèce  n'aurait  plus  rien  a  nous 

disputer.  Kt  pour  VOUS  en  dira  mon  a\is,  il  me 
semble  que  c'est  un  présent  (pie  vous  de\e/.  non 
M'uleinent  aux  désirs  de  ceux  qui  aiment  les  let- 
tres ,  niais  encore  a  votre  patrie,  qui  serait  il 
lustrée  ainsi  par  celui  qui  l'a  sauvée.  L'histoire 
manque  en  effet  à  notre  littérature;  je  le  trouve 
moi  même,  et  je  vous  l'entends  dire  souvent. 
Or,  vous  pouvez  assurément  satisfaire  à  ee  be- 
soin, puisque,  de  votre  propre  aveu,  c'est  un 
genre  d'écrit  éminemment  oratoire.  Commencez 

donc,  je  vous  prie,  el  prenez  du  temps  pour  un 
travail  jusqu'à  présent  ignoré  ou  négligé  de  nos 

auteurs;  car  après  les  annales  des  grands  pon- 
tifes, composition,  sans  contredit,  des  plus 
agréables,  si  nous  passons  a  Fabius,  ou  à  celui 
dont  vous  avez  sans  cesse  le  nom  a  la  houche, 
à  votre  Gaton,  OU  bien  encore  a  l'ison  ,  à  Fan- 
ions, à  Vennonius,  en  admettant  que  parmi 
eux  l'un  soit  plus  fort  que  l'autre, quoi  de  plus 
mince  cependant  que  le  toul  ensemble?  l.c  con- 
temporain de  Fannius,  Gélius  Antipater  éleva 
bien  un  peu  le  ton  ;  il  montra  une  certaine  v  igueur 
rude  et  inculte,  sans  éclat ,  sans  art ,  et  du  moins 
pouvait-il  avertir  les  autres  d'écrire  avec  plus  de 
soin;  mais  voila  qu'il  eut  pour  successeurs  des 


Gellius,  un  Glodiua,  on  Uellion,  qui  se  réglè- 
rent moins  sur  son  exenq  le  que  sur  la  platitude 
et  l'ignorance  des  anciens.  Compterai-je  Maeer. 

dont  le  bavardage  a  bien  quelques  pensées,  mais 

de  celle-,  qu'on  trouve,  non  dans  les  savants 
trésors  des  Grecs  ,  mais  dans  nos  chetifs  recueils 
latins?  Dans  ses  discours,  une  prolixité,  une  in 
convenance  qui  va  jusqu'à  l'extrême  impertinen- 
ce. SisennB,  son  ami  ,  a  sans  doute  surpasse  tous 
nos  historiens,  ceux  du   moins  qui  ont  publié 

leurs  écrits  ;  car  nous  ne  pouvons  juger  des  au- 
tres. Jamais  cependant ,  comme  orateur,  on  ne 
l'a  compte  parmi  vous;  et  dans  l'histoire,  il 
laisse  bien  voir,  à  sa  petite  manière,  qu'il  n'a  pas 
lu  d'autre  Grec  que  Clitarque,  et  que  c'est  lui 
seul  qu'il  veut  imiter;  et  toutefois,  l'cùt-il  éga- 
lé, il  serait  encore  loin  d'être  pariait.  Vous  le 
/. ,  Cicéron,  c'est  votre  affaire;  on  l'attend 
de  vous  :  Quintus  penserait-il  autrement? 

III.  Quint.  Moi?  point  du  tout,  et  nous  en 
avons  parle  souvent  ensemble;  mais  il  y  a  entre 
nous  un  petit  débat.  —  Att.  Qu'est-ce  donc?  — 
Ql  i  \  r.  Dcquelleépoqucdoit-ild'ahords'occuper? 
Selon  moi,  des  temps  les  plus  recules  ;  car  les  his- 
toires (pie  nous  en  avons  sont  telles,  qu'on  ne  les 
lit  seulement  pas:  mais  lui,  il  se  déclare  pour  une 
histoire  contemporaine,  qui  puisse  embrasser 
tous  les  faits  auxquels  il  a  pris  part.  —  Att.  Pour 
moi ,  je  serais  plutôt  de  cet  avis;  car  il  y  a  de 
grandes  choses  dans  les  fastes  de  notre  temps.  Il 
y  pourra  d'ailleurs  célébrer  un  homme  qui  nous 
est  bien  cher,  Cn.  Pompée;  il  y  rencontrera  aussi 
son  année,  sa  mémorable  année;  et  j'aime  mieux 
qu'il  nous  raconte  de  telles  choses,  que  tous  les 


elapud  Herodotum,  patrem  historiée,  et  apud  Tbeopom- 
pum  Mini  innumerabilea  fàbulae. 

il.   vu.    reneo,  quam  oplabam,  occasionem,  roque 
omittam.  -    Marc.  Quam  tandem,  Tite?  —  v;  i.  Postula- 

tur  a  te  juin  «lin  ,  vcl    Oagilatlir  potins  liistoria.  Sic  Cllilll 

pu  tant,  te  lllam  tractante ,  efTici  posse,  ut  in  hoeetiam 
génère  Graciai  uiliil  eedamus.  Atque,  ul  audias,  quid 

jentiam  ,  non  solum  midi  videris  eoram  Btudlis,  qui 
lilleria  delectantar,  ledetiam  patriœ  debere  hoc  munus; 
nt  et,  quae  salra  per  te  est ,  per  teeumdem  sit  onaata. 
Abeal  enira  biatoria  litteria  nostris,  ut  et  ipse  intelligo,  el 
ex  le  persaspe  audio.  Potes  autem  lu  profecto  satîsfacere 
in  e.i ,  quippe  quum  sit  opus,  ut  tlbi  quidam  videri  solel , 
iiiniin  hoc  oratorium  maxime.  Quamobrem  aggredere, 
quaesumua ,  el  sume  ail  liane  rem  tempus ,  quaa  est  a  nos- 

liïs  lioininilius  adliuc  aut   ignorata,  But  relicta.  NaJD  D08l 

annales  pontificum  maximorum,  quibua  uiliil  poteal 
jucundiu8  ,  si  aul  ad  Fabiura  ,  aul  ad  ému ,  nui  lilii  semper 
in  ore  est,Catonem,  aul  ail  Pisonem ,  aut  ad  Panninm, 
aul  ad  Veimoniiini  renias;  quanquam  ex  lus  aliusalioplua 
liabel  virinni,  tanien  quid  lam  exile,  quam  isti  omues? 
l'annli  autem  tetate  conjunctus  tatipaler  paullo  inilavil 
vebemeolius,  babuitque  vins  agrestes  ilie  quidem  atque 
norridaa,  Bine  nitore  ac  palacslra ,  sed  tamen  admorore  re- 
liquoe  potutt,al  aecurattus  scriberent.  1ère  autem  auc- 
GelHi,Clodius,  Vsellio.nihilad  Cœlium 


potius  ad  antiquorum  languorem  atque  insdtiam.  Naœ  quid 
Macrum  numerem?  cujus  loquacitas  habet  aliquid  ar^u- 

liarum  ;  née  id  lanieii  ex  illa  eiudita  GrSBCOrum  copia  ,  sed 
ex  liliru  jolis  Latinis;  in  oralionihus  aiilem  mulliis  et  lue* 
ptus,  ad  summani  impiideiiliani.  Sisenna,  ejus  amicus, 
onnies  adliuc  noslros  sci  iplores  ,  nisi  qui  forte  nondum 
ediderunt,  de  quibua  evistimare  non  possuiniis,  I,ki: 

peravit.  ls  tamen  neque  orator  in  numéro  restro  nnquam 

est  lialiilns,  el  in   hisloria  puérile  i|iiidilam  cousit  talur  : 

ut  miimi  Clitarcbum  ,  ne  neque  pr.i  itères  quemquam,  de 
Gratis  legissc  v  ideatur  ;  eum  tamen  v  elle  duntaxat  imitai  i, 
quem  si  assequi  possel ,  aliquantom  ab  optimo  tamen  ânes- 
si.  Quare  tuum  esl  munus;  hoc  a  te  exspectatur  :  nisj 
quid  Quinlo  videtur  secus. 

III.  QOUIT.  Milli  vero  uiliil;    et  sa'pe  de  isto   colloculi 

simius.  Sed  esl  quaedam  Inter  nos  parra  dissensio.  —  ait. 
Qubb  tandem?  — Quint.  A  quibua  temporibus  acribendi 
capial  exordiiim.  Ego  enim  ab  uliimis  censoo,  quoniam 
illa  sic  siiipta  simi ,  ut  ne  legantur  quidemj  ipse  autem 
aequalem  œtatis  sua'  memoriam  deposcil ,  ni  eacomplecta- 
tur,qnibus  ipse  intermit.  —  .Vit.  Ego  vero  huic  potins 
aaaentior.  Sunl  enim  maximœ  us  in  Mac  memoria,  atque 
asiate  uoatra.  Tum  autem  liominis  amicissimi ,  Cn.  Pom> 
peii ,  laudes  illustrabit  ;  incurrel  etiam  in  illumine!  mémo 
rabilem  annum  tuom  ;  quœ  ab  isto  malo  pradicari ,  quam 
ni  aiunt  de Remo  el  Romulo.  —  Mute.  IntelUgoequidem 
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tilt/m  do  Rémui  1 1  Roroulus.       M  \i  <    h 
hicii  que  c'(  il  là  depuis  longtempi  le  travail  qu'on 
me  demande,  Utlcus,etjenera    rel    eralipas, 
s'il  m  vi. ut  accordé  quelque  tempe  de  loisir  el  de 
liberté;  car  ce  o'esl  point  par  an  esprit  eurch 
de  travail,  préoccupé  *  l  «  -  loina,  qu'un  si  • 
ouvrage  peul  cire  entrepris,  il  y  faut  deux  cho- 
ses, point  de  soucis  el  point  d'affaires.        \u. 
Mais  vous  avez  écrii  plus  qu'aucun  Romain,  el 
pour  tant  d'ouvrages,  quand  donc  voue  a-t 

donne  plus  de  loisir?        M  wc.  On  peut  d<  roln  r 

quelques  instants,  ci  je  les  saisis.  Par  exemple, 

si  je  puis'. ir  quelques  jours  pour  aller  a  la 

campagne ,  je  mesure  sur  leur  nombre  ce  que  Je 
veux  écrire.  Mais  l'histoire  ne  peut  s'entrepren- 
dre sans  loisii  assure,  ni  s'achever  en  peu  de 
temps;  ajoute/,  (pie  mon  esprit  est  sujet  a  se  dé- 
concerter, lorsqo'ayant  une  l'ois  commencé  une 
chose,  il  en  est  détourné  pour  une  autre  ;  et  il  no 
m'est  pas  aussi  facile  de  reprendre  ce  que  j'ai  in- 
terrompu, (pu-  de  terminer  ce  que  j'ai  entrepris. 
—  Att.  C'est-à-dire  qu'une  telle  composition  ne 
demande  rien  moins  qu'une  légation,  ou  quelque 
autre  temps  de  retraite  libre  et  oisive.  —  M  ABC 
Non,  je  comptais  plutôt  sur  le  privilège  de  vété- 
rance,  d'autant  que  je  ne  me  refusais  point  à 
imiter  un  jour  l'usage  de  nos  pères,  à  répondre, 
assis  sur  mon  siège,  à  qui  v  iendrait  me  consulter, 
tâche  honorable  et  douce  d'une  vieillesse  qui  ne 
se  relâche  point.  Voilà  comme  il  me  serait  per- 
mis de  donner  tout  le  soin  qu'il  me  plairait ,  et  à 
l'œuvre  que  vous  désirez,  et  à  beaucoup  d'autres 
encore  plus  grandes  et  pins  étendues. 

IV.  Att.  Je  crains  fort  que  personne  n'entende 
cette  raison,  et  que  vous  ne  soyez  destiné  à  tou- 
jours parler  en  public,  surtout  depuis  que  vous 


■  -in.'  m 
;      un.-  antre  manière.  \  l'en  mple  di 
que  von  rant 

i  •  i<-  ton  de  sa  vol      I        t  ra- 
lentir l'accompagnement  bai 

teï  tous  les  jours  quelque  chose  de  ces  effor' 

1  nxquelsvoui  outumé  Di     même 

votre  discours  ne  difl  Dcovpde  la  dou- 

ceur du  '  ie  :  et  comme  la  viell- 

b  la  plus  avancée  peut  soutenir  ce  ton. 
\ois  pas  qu'il  puisse  \  avoir  ■ 
pour  vous.  —  Qi  [ht.  El  mol  Isque  le 

peuple  ne  vous  d  avérait  pas,   I  vous  vous 

livriez  entièrement  ans  fonctions  de  consultant. 
Je  vous  i  donc  à  réprouver,  dès  que  nous 

en  aurez  envie.  —  M\i:c.  Oui,  Ouintus.  s'j|  n'y 
avait  dans  cette  épreuve  aucun  danger;  mais  j'ai 
peur  d'augmenter  mon  travail  ,  en  le  voulant  di- 
minuer, et  d'ajouter  encore  à  l'étude 
dont  je  n'entreprends  jamais  la  plaidoirie  san 
flexion  ni  préparation,  toute  a  tte  interprétation 
du  droit,  moins  fàcheu-e  encore  par  la  peine 
qu'elle  me  donnerait,  que  parce  qu'elle  ôterait  a 
mes  discours  cette  méditation  sans  laquelle  je  n'ai 
jamais oséentreprendre aneunecanse  importante. 
—  Vit.  Eh  bien!  que  ne  faites-vous  aujourd'hui 
ces  recherches  dans  ces  moments  libres  dont  vous 
parliez  ,  et  que  n'écrivez--. ous  sur  le  droit  un  j  <  u 
plus  spirituellement  qu'on  ne  l'a  fait?  car  depuis 
vos  premières  années  je  me  souviens  que  i 
étudiez  le  droit,  dans  le  temps  que  je  venais  sou- 
vent aussi  chez  Scévola;  et  je  ne  vous  ai  jamais 
vu  vous  dévouer  à  la  parole,  au  point  de  négli- 
ger la  jurisprudence.  —  Mabc.  Vous  m'em:a".ez, 
Atticus,  dans  une  longue  discussion,  que  j'ac- 
cepte cependant  [à  moins  que  Quintus  n'aime 


a  me  islum  laborem  jamdiu  postulai i ,  Atlice  :  quem  non 
recusarem ,  si  mihi  ullum  tribueretur  vacuum  tempos  el 
libcrum.  Neque  enini  occopata  opéra ,  neque  impeditoani- 
mo,  rcs  tanta  suscipi  potest.  Ulruniqiie  opus  esl ,  et  cina 
vacare,  el  negotio.  —  Att.  Qui<l  ?  ad  cetera  (quae  sci  ij>- 
sisti  plura,quam  quisquam  e  nos  tris)  quod  tibi  tandem 
tempos  vacuum  fait  concessom?  —  Marc.  Sabseciva  qoae- 
dam  tempoia  incurrimt,  quae  ego  perire  non  pafior  :  ut 
siquïdiesad  cuslicanduiii  dati  sint,adeorum  numeramac- 
e.ommodentur,  qna1  scribimus.  Ilistoria  vero  nec  institui 
pote>t,  nisi  praparato  otio  ,  nec  exiguo  tempore  absolvi  : 
et  ego  animi  pendere  soleo,  qinim  seniel  qoidorsos,  tra- 
ducor  alio;  neque  lam  facile  interrupta  contexo,  quam 
absolvo  instituta.  —  Att.  Legalionem  aliquam  nimirom 
oratio  ista  postulat,  autejusmodi  qoampiam  cessionem  li- 
berani  atque  otiosam.  —  Marc.  Ego  vero  aplatis  polius 
vacalioni  eonfidebam  ,  quuni  praeserlim  non  recusarem  , 
quo  minus,  more  patrie  sedens  in  solio,  consulentibus 
responderem  ,  senectulisque  non  inerlis  grato  atqne  ho- 
nesto  fungerer  muuere.  Sic enim  mihi  liceret  et  islirei, 
quam  desideras ,  et  multis  uberioiïbus  atque  majorions , 
opéra?,  quantum  reliera, dare. 

IV.  Att.  Atqui  rereor.  ne  islam  causam  nenio  noscat  ; 
libique  semper  dicendum  sit,  et  eo  magis,quod  te  ipse 


motasti,  etaliuddicendi  instituisti  genus  :  ut  quemadmo- 
dum  Roscius,  farailiaris  tuu>,  in  Benectata  numéros  in 
cantu  cecideral,  ipsasqœ  lardiores  feceral  tibias;  sic  tu  a 
contentionibos,  quibos  sumrais  uti  solebas,  quotidie  re- 
laxes aUqoid,  ut  jam  oratio  tua  non  mulluma  phtkwopho- 
rum  leuitate  absit.  Quod  susliuere  quuni  vel  teœma  se- 
nti tus  posse  videatur,  nullani  tibi  a  causis  vacationem 
video  dui.  —  Quint.  At  meheicule  ego  arbilrabar  ; 
id  populo  no>lro  probari ,  si  te  ad  ju>  respoodendam  dédis- 
ses. Quamobrem,  quum  placebit,  expeiïendum  tibi  cen- 
seo.  —  Marc  Id,  siqoidem,  Quinte,  nullum  esset  iii  ex- 
peiiendo  pericnlam.  Sed  rereor,  ne,  dura  minuere  relim 
laborem ,  aogeam ,  atque  ad  illam  causarum  nperam  ,  ad 
quam  ego  nanqoam,  nisi  paratus  et  meditatus,  accède, 
adjungalur  bac  juris  iuterpretatio,  quae  non  tara  mihi  mo- 
lesta sit  pi  opter  laborem  ,  quam  quod  dicendi  eogitaUo- 
nem  auferat ,  sine  qua  ad  uullani  majorera  unquam  causant 
sum  ausus  accedere.  —  Att.  Quin  igitur  isla  ipsa  expii- 
eas  nobis  bis  subseciris,  ut  ais,  lemporibus,  et  conscii- 
bis  de  joieciriii  subtilius,  quam  ceteri?  >am  a  primo 
(empore  aetatis  jtiri  studere  te  memini,  quuni  ipse  etiam 
ad  Sca'volam  ventitarem  ;  neque  unquam  raibi  vi^us  es  ita 
te  ad  dicendum  dédisse,  ut  jus  civile  conlemneres.  — 
Marc.  In  longum  sernionem  me  rocas,  Attice  :  quem  ta- 
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mieux  que  nous  fassions  autre  chose)  ;  et  puis- 
que nous  sommes  de  loisir,  je  parlerai.  — Quint. 
J'écouterai  volontiers.  Que  fernis-jede  préféren- 
ce? et  à  quoi  pourrais-je  mieux  employer  ce  jour? 
—  Marc  Ilendons-nous  donc  a  nos  promenades 
et  à  nos  Sièges  accoutumes.  LÀ,  quand  nous  au- 
rons assez  marché,  nous  pourrons  nous  reposer; 
et  je  vous  promets  que  l'intérêt  ne  nous  manquera 

pas  ;  les  questions  vont  naître  les  unes  des  autres. 
An.    Ulons;   prenons,  crovez-moi,  par  le 

bord  de  l'eau,  et  marchons  à  l'ombre Mais 

commencez  des  a  présent  Je  vous  prie, et  dites- 
nous  ce  que  vous  pensez  du  droit.  —  M  vue.  Moi? 
je  pense  qu'il  y  a  eu,  parmi  nos  citoyens,  des 
hommes  supérieurs  qui  ont  l'ait  profession  d'ex- 
pliquer le  droit  au  public,  et  de  répondre  aux 
consultations;  mais  (pièces  hommes,  après  avoir 
promis  de  grandes  choses,  se  sont  employés  a 
de  très-petites.  Quoi  de  si  grand,  eu  effet,  que 

le  droit  dans  un  état  ?  et  quoi  de  si  mince  que  la 
fonction  de  consultant,  toute  nécessaire  qu'elle 
est  au  public?  non  que  je  pense  que  tous  les  chefs! 
de  cette  profession  fussent  absolument  étrangers 

au  droit  universel;  mais  ils  n'ont  professe  ce  qu'ils 

appelaient  le  droit  civil,  qu'autant  qu'ils  pou- 
vaient ainsi  être  utiles  au  peuple.  Or,  l'autre  droit, 
plus  inconnu,  est ,  dans  la  pratique,  moins  né- 
aire.  Ou  m'engagez-vous  donc,  et  que  me 
conseillez- vous?  de  faire  de  petits  livres  sur  le 
droit  des  gouttières  ou  des  murailles ,  ou  bien  de 

composer  des  formules  de  stipulation  ou  d'arrêt? 

toutes  choses  qui  d'abord  ont  été  soigneusement 
traitées  par  beaucoup  d'autres,  et  qui  d'ailleurs 
sont  au-dessous,  j'imagine,  de  ce  que  vous  at- 
tendez de  moi. 

V.  Air.  Mais  si  vous  le  demandez,  voici  ce 


que  j'attends  :  vous  avez  écrit  sur  la  meilleure 
forme  de  république  ;  il  me  semble  que  c'est  une 
conséquence  que  vous  en  écriviez  autant  sur  les 
lois;  et  je  sois  que  c'est  ainsi  qu'a  fait  Platon, 
votre  Platon,  que  vous  admirez,  que  vous  met- 
te/ avant  tous  les  autres  ,  que  VOUS  aimez  de  pré 

dilection.  —  M  vue.  Voulez-vous  alors  que, 
comme  lui,  lorsque,  a\ec  Clinias  de  Crète  et  le 
Lacédémonien  Mégillus,  un  jour  d'été,  ainsi  qu'il 
le  raconte,  tantôt  marchant,  tantôt  se  reposant 
dans  ces  allées  champêtres  qu'ombragent  les  cy- 
près de  (inosse  ,  il  disserte  sur  les  institutions 
des  républiques  et  les  meilleures  lois  ;  nous,  entre 
ces  hauts  peupliers,  sur  cette  rive  pleine  de  ver- 
dure et  de  fraîcheur,  maîtres  à  notre  l:  i*i-  de  nous 
promener  ou  de  nous  asseoir,  nous  recherchions 
ensemble  sur  ce  sujet  quelque  chose  d'un  peu 
plus  profond  que  ne  h-  demandent  les  besoins  du 
barreau?  —  \ii.  Pour  moi,  je  suis  impatient 
de  \ous  entendre.  —  M  vue.  Que  dit  (Juintus? 
—  Quikt.  Rien  ne  me  plaira  davantage.  —  Marc. 
Ht  vous  avez  raison;  car  soyez  suis  qu'aucune 
qui  si  ion  ne  découvre  avec  plus  d'éclat  ce  qui  a  été 
donne  par  la  nature  à  l'homme,  quelle  Infinité 
d'excellentes  choses  renferme  l'âme  humaine, 
pour  quelle  mission  et  pour  quelle  œuvre  nous 
sommes  nés  et  venus  à  la  lumière,  quelle  est  la 
liaison  des  hommes  et  quelle  société  naturelle  est 
entre  eux  :  c'est  la,  en  effet,  ce  qu'il  faut  ex- 
pliquer pour  trouver  la  source  des  lois  et  du 
droit.  —  Ait.  Ce  n'est  donc  pas  dans  l'édit  du 
prêteur,  comme  tout  le  monde  aujourd'hui,  ni 
dans  les  douze  Tables,  comme  nos  anciens,  mais 
au  sein  même  de  la  philosophie  ,  que  vous  allez 
puiser  la  science  du  droit?  —  Marc.  j\on,  nous 
ue  rechercherons  pas  ici,  Pomponius,  les  moyens 


mon  ,  nisi  Quintus  aluni  quid  nos  agere  mavnlt,  snscipiam  ; 
et,  quoniam  vacui  sumus,  dicaoL  —  Qiint.  Egoveroli- 
benler  audiei  im.  Quid  enim  agaro  potins?  aut  in  quo  me" 
lius hune  coDSumam  diem? —  Marc.  Quin  igituradilla 
s|i,iii  i  nostra  sedesque  pergimus ?  ubi ,  quum  satis  eril  am- 
bulatum ,  requiescemiis.  Nec  profei  to  uobisdelectatio  déc- 
rit,  aliud  ex  alio  quœrenlibus.  —  m  r.  Koa  vero  :  et  bac 

quidem  adiré  sic  placet,  per  ripain  et  timbrant Sed 

jain  ordire  explicare ,  quaeso,  de  jure  dviliquid  senti  as.  — 
Marc  i  _  ae  summoa  fuisse  in  civitate  nostra  viros,  qui 
iil  ioterprelari  populo,  el  responsilare  soliti  Bint;  Red  eus 
m  igna  prof  ssos ,  ut  parvis  esse  versatos.  Quid  enim  c>i 
tantnm,  quantum  jus  civilalis?  quid  antem  tant  exiguum, 
quam  est  muons  boc  eornm,  qui  consuluntur,  quanquam 
e^i  populo  necessarium?  n  ic  veroeos,  qniei  muneri  prae- 
(uerunt,  universi  juris expertes  fuisse  exislimo;  snl  hoc 
ci\  Ue  quod  Tocant ,  ealenua  exercuernnt ,  quoad  populum 
praestare  voluerunt.  [d  autem  incognitum  est,  minusque 
in  nsu  necessarium.  Quamobrem  quo  me  vocas?  anl  qnid 
hortaris?  ut  libellos  conliciam  de  sUHicidiornin  aede  pa- 
rietum  jure?  aut  ni  Blipulationunt  el  judiciornm  formulas 
compouam  ?  quae  et  scripta  sunt  a  multis  diligenter,  et  Bunt 
bomUiora,  quam  illa,  quae  a  vobis  exspectari  puto. 
Y.  a  i  r.  Atqui,  si  qnaeres,  ego  (piid  exspectem  :  qnoniam 


scriplum  est  a  le  do  optimo  reipoblicsB  statu ,  conseqnens 
esse  vi.leinr,  ni  scribas  tu  idem  de  legibus.  Sic  enim  fe- 
osse  video  Platonem  illum  tuum,quem  tu  admirai is, 
quem  omnibus  anteponis ,  quem  maxime  dili^is.  —  Marc. 
Visne  igîtur,  ut  ille  Crète  cnm  Clinia  el  cum  Lacedasmo- 
nio  Megillo,  aestivo,  quemadmodum  describit ,  die ,  in 
cupressetis  Cnossiorum ,  et  Bpaliis  silvestribus,  crebro  in- 
sistons, interdum  acquiescens,  de  inslitutis  rerum  publi- 
carnm ac  <le  optimis  legibus  disputai  :  sic  nos  internas 
procerissimos  populos,  in  viridi  opacaqne  ripa  inambu* 
.  ttim  autem  résidentes,  quœramus  iisdem  de  rebns 
aliquid  uberitis,  quam  forensia  osns  desiderat?  —  Att. 
i  ■  vero  istaaudire  cupio.  —  Marc.  Quid  ait  Quintus? — 
Qonrr.  Nulladere  magis.  —  Marc.  El  recte quidem.  Nam 
sic  habetote,  nullo  in  génère  disputandi  magis  lioncslc 
pateTieri,  quid  Bit  homini  tributom  nature;  qnantam  vim 
rerum  oplimarum  mens  bumana  continent;  cujns  muneris 
coleudi  efficiendique  causa  nati.et  in  lurent  editi  simus; 
<|u;e  sit conjunctio  hominum,quse  naturafis  socictaa  inter 
ipsos.  llis  enim  explicatis,  fonslegom  el  juris  inveniri 
potest.  —  Arr.  Non  ergo  a  prœtoris  edicto,  ut  plerique 
iiuno,  neque  a  \n  Tabulis,  ut  Buperiores,  sed  penitus  ex 
intima  philosophia  hauriondam  juris  disciplinam  pulas — 
Marc.  Non  enim  id  quaerimos  hoc  sermone,  Pomponi, 
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de  nous  défendre  endroit,  ni  les  réponses  d'un  n  oui  Suh 

consultant  sur  toutea  I  qui  lui  sont  de  l'expression  grecqui  qui  revient 

soumises.  Que  ce  soi)  chose  Importante,  J'en  oon«  partit  »  chacun  ><  gui  /m  appartient,  qu<  la  loi 

viens,  que  cet  office,  qui,  rempli  autrefois  par  »n  nom  dans  cette  langue   M 

tant  d'illustres  personnages,  l'esl  aujourd'hui  par  que  notre  mot  \  lent  de  celui  qui  u 

an  seul,  avec  une  seience  et  une  autorité  si  gran  Un  I,  pour  eux  le  c  de  la  li 

des.  Mais  notre  discussion,  à  nous,  doit  embras  qulté,  etpournoi  i    dans  le  lait,  l'un 


ter  tout  le  droit  dans  son  universalité  ;  de  sorte 
que  ce  droit  particulier  que  nous  appelons  civil 
ne  soit  lui-môme  qu'une  partie  d'un  tout,  et  ne 

tienne  <|n"une  petite  place  du  droit  de  la  nature  ; 

car  c'est  la  nature  même  du  droit  qu'il  nous  faut 

expliquer,  et  c'est  dans  la  nature  de  l'homme  que 

nous  devons  l'aller  prendre;  nous  avons  ensuite 
a  considérer  quelles  lois  doivent  régir  les  cites; 

puis  a  traiter  de  ces  règlesécrites  el  compo 

OU  des  droits  et  des  décrets  des  peuples  ,  qui  for- 
ment les  divers  droits  civils;  et  c'est  Ici  que  nos 
Romains  ne  seront  pas  oubliés. 

VI.QuiNX.  C'est  vraiment  remontera  la  source, 
et,  comme  il  convient ,  prendre  la  question  a  son 
sommet;  et  ceux  qui  enseignent  autrement  le 
droit,  enseignent  moins  les  voies  de  la  justice  que 
celles  de  la  chicane.  M  u.c.  Non  pas,Quintus, 
c'est  plutôt  l'ignorance  que  la  science  du  droit 
qui  fait  la  chicane;  mais  ceci  viendra  plus  tard. 
Voyons  maintenant  les  principes  du  droit. 

11  a  plu  à  de  très-savants  hommes  de  partir 
de  la  loi.  Je  ne  sais  s'ils  n'ont  pas  bien  fait,  sur- 
tout si ,  comme  ils  la  définissent,  la  loi  est  la  rai- 
son suprême  communiquée  à  notre  nature,  et 
qui  ordonne  ou  qui  défend.  Cette  raison,  une 
fois  qu'elle  s'est  affermie  et  développée  dans  l'es- 
prit de  l'homme,  est  la  loi.  En  conséquence,  ils 
estiment  que  la  prudence  est  une  loi  dont  la 
vertu  est  de  nous  ordonner  de  bien  faire ,  et  de 


(  I  l'autre  caractère  appartiennent  a  la  lot.  Si  tout 

cela  est  \  i  ,ii  .  comme  j 'en  suisasve/  d'avis  .  c  esta 

i;i  loi  que  le  droit  commence;  elle  est  la  ton  e  de 
la  nature  i  du 

juste  et  de  l'Injuste.  Mais  comme  notre  discours 
roule  sur  un    tljet  d  un  intérêt   populain 
serons  obligés  de  temps  en  temps  de  parler  comme 

le  peuple,  el  d'appeler  loi  celle  qui  fixe  paré 

sa  volonté,  SOil  qu'elle  ordonne.  BOH  qu'elle  . 

fende.  Quant  an  droit  fondamental,  dérivos 
d'abord  de  cette  loi  suprême,  née  pour  tous  ic 

siècles,  avant  qu'aucune  loi  i  -rite.  .••v;mt 

qu'aucune  cité  eût  été  fondée.  -  Qi  rsrr.  L'ordre 
que  vous  proposez  me  semble  plus  méthodique 

et  plus  sa 'je. 

M  vite.  Eh  bien!  voulez-vous  que  je  reprenne 
l'Origine  du  droit  a  sa  SOUree?  une  fois  qu'elle 
sera  trouvée,  plus  de  doute,  nous  saurons  ou 
rapporter  ce  que  nous  cherchons.  —  Qunrr.  Oui , 
je  crois  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  procéder.  — 
Air.  J'y  donne  aussi  ma  voix.  — Makc.  Putsdone 
que  nous  devons  tenir  et  garder  cette  forme  de 
République  dont  Scipion,  dans  les  six  Livres 
qui  portent  ce  titre,  nous  a  enseigné  l'excellence, 
et  que  toutes  les  lois  doivent  être  appropriées  a  ce 
genre  de  cité;  qu'il  faut  jeter  les  semences  des 
mœurs,  et  que  tout  ne  peut  passe  régler  par 
écrit  :  je  chercherai  les  sources  du  droit  dans 
la  nature;  il  faut  la  prendre  pour  guide  dans 


quemadmodura  caveamus  in  jure,  aut  quid  de  quaque 
consultatione  respondeamus.  Sit  ista  res  magna,  sicul  esl  ; 
quœ  quondam  a  multis  Claris  viris,  nunc  ab  uno  summa 
auctoritate ,  et  scientiasustinetur  :  sed  nobis  ilacomplec- 
tanda  in  bac  disputatione  tota  causa  universi  juris  e>t 
ac  legum ,  ut  boc,  civile  quod  dicimas,  in  parvum  quem- 
dam ,  etangustumlocumconcludaturnalurœ.  Natsraenim 
juris  explicanda  est  nobis,  eaque  ab  hominis  repetenda 
natura  ;considerandaïleges,  quibus  (  ivitatesregidebeant  ; 
tum  hœc  tractanda ,  quai  composita  sunt  et  descripta , 
juraetjussa  populorum,  in  quibus  ne  nostri  quidem  po- 
puli  latebunt,  quœ  vocantur,jura  civilia. 

VI.  Quint.  Alte  vero,  et,  utoportet,  acapite,  frater, 
repetis  quod  quœrimus;  et  qui  aliter  jus  civile  tradunt, 
non  tam  justitiœ,  quam  liligaiuli  bradant  vias.  —  Marc. 
Non  estita ,  Quinte,  aepotius  ignora! iu juris  litigiosa  est, 
quam  scientia.  Sed  ha'c  poslerius  :  nunc  juris  principia 
videamus. 

Igitur  doctissimis  viris  proficisci  plaçait  a  lege  :  baud 
scio  an  recte,  si  modo,  ut  iidem  definiunt,  lex  est  ratio 
summa,  insita  in  natura,  qua- jubet  ea,  quœ  facienda 
sunt,  proliibetqiie  contraria.  Eadem  ratio  quam  est  in  ho- 
minis mente  confirmai  et  confecta,  lex  est.  Itaque  arbi- 
tranlur,prudenliam  esse  legem,  rujus  ea  vis  sit,  ut  recte 


lacère jubeat,  vetet  delinquere  :  eamque  rem  il  1  ï  Graneo 

pulant  nomine,  a  suum  cuique  tribuendo,  appe'.latam  ; 
ego  nostro,alegendo.  >'am  ut  illi  axjuitatis ,  sic  nosdelec- 
tus  vim  in  lege  ponimus  ;  et  proprium  tamen  utnimque 
logis  est.  Quod  si  ita  recte  dicitur,  ut  mihi  quidem  plerum- 
que  videri  solet.a  lege  ducendum  est  juris  exordium.  Ea 
est  enim  naturœ  vis;  ea  mens,  ratioque  prudentis;  ea  ju- 
ris atque  injuriae  régula.  Sed  quoniam  in  populari  ratione 
omnis  nostra  versatur  oratio,  populariter  inlerdum  loqui 
necesse  erit,  et  eam  legem,  quœ  scripto  sancitquod  vult, 
autjubendo,autvelando,utTulgus,  appelare.  Constituendi 
vero  juris  ab  illa  summa  lege  capiamus  exordium,  quœ 
sreculis  omnibus  antenata  est,  quam  scripta  lex  nlla  ,  aut 
quam  omnino  civitas  constituta.  —  Qunt.  Commodius 
vero  ,  et  ad  rationem  instituti  sermonis  sapientius. 

Marc.  Visne ergo,  ipsius  juris  ortum  a  fonte  repetamus ? 
quo  invento,  non  erit  dubium,  quo  sint  hœc  referenda, 
quœ  quœrimus.  —  Qcint.  Ego  vero  ita  faciendum  esse 
censeo.  —  Att.  Me  quoque  adscribito  fratris  sententiœ. 
—  Marc.  Quoniam  igitur  ejus  reipublicœ,  quam  oplimam 
esse  docuit  in  illis  sex  libris  Scipio ,  tenendus  est  nobis  et 
servandus  status,  omnesqueleges  accommodandœ  ad  illud 
civitalis  genus;  serendi  eliam  mores,  nec  scriptis  omnia 
sancienda  :  repetam  stirpem  juris  a  natura ,  qua  duce  est 


DES  LOIS 

I  <  saurai  de  toute  cette  question.  —  Att.  Fort 
bien;  avec  ce  guide,  aucune  erreur  D'est  pos- 
sible. 
VII.  Marc.   M'accordez  «vous,    Pomponius, 

car  je  connais  le  sentiment  de  QuintUS,  que  la 
force  des  dieux  Immortels,  leur  nature,  leurrai- 
son,  leur  puissance,  leur  esprit,  leur  divinité, 
ou  quoi  que  ee  soit  qui  rende  plus  clairement 
ma  pensée,  régii  toute  la  nature?  car  si  vous  ne 
l'admettez  pas,  il  faudra  commencer  par  là.  — 
Att.  \llons,  je  l'accorde,  si  \ous  le  demande/  ; 
ear,  grâce  à  ces  oiseaux  qui  chantent,  et  au  mur- 
mure de  ces  ruisseaux  ,  je  n'ai  pas  peur  que  quel- 
qu'un de  mes  condisciples  m'entende.  M  wic. 
En  mais!  prenc/,-y  garde;  car,  avec  leur  bonté, 
ils  sont  sujets  a  se  mettre  fort  en  colère ,  et  ils  ne 
\ous  entendraient  point  patiemment  trahir  le 
premier  chapitre  de  l'excellent  livre  où  le  maître 
a  écrit  «  que  Dieu  ne  se  soucie  de  rien,  ni  pour 
soi,  ni  pour  autrui.  »  —  Att.  Poursuive/,  je 
vous  prie,  je  désire  savoir  ou  tend  la  concession 
que  je  vous  ai  faite.  Mwu:.  .le  ne  tarderai  pas 
plus  longtemps;  le  voiei. 

Cet  animal  si  prévoyant ,  si  pénétrant,  si  com- 
posé, doue  de  sagacité,  de  mémoire,  de  raison, 
de  conseil,  et  que  l'on  appelle  l'homme,  a  été 
engendré  par  le  Dieu  suprême  avec  une  noble  des- 
tinée :  seul  de  tant  d'espèces  et  de  natures  d'ani- 
maux ,  il  est  participant  de  la  raison  et  de  la  pen- 
sée, tandis  que  les  autres  en  sont  tous  dépour- 
vus. Or,  qu'y  a-t-il,  je  ne  dis  pas  dans  l'homme, 
mais  dans  tout  le  ciel  et  la  terre ,  de  plusdivin 
que  la  raison?  la  raison,  qui ,  lorsqu'elle  a  pris  sa 
croissance  et  son  perfectionnement,  se  nomme 
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proprement  la  sagesse.  Il  y  a  donc,  puisque  rien 
n'est  meilleur  que  la  raison,  et  que  la  raison  est 
dans  Dieu  et  dans  l'homme,  il  y  a  une  première 
société  de  raison  de  l'homme  avec  Dieu.  Or,  là 
OU  la  raison  est  commune,  la  droite  raison  l'est 
aussi;  et  comme  celle-ci  est  la  loi,  nous  devons, 
par  la  loi,  nous  regarder,  nous  autres  hommes, 
comme  en  société  avec  les  dieux.  Certainement , 
là  ou  il  y  a  communauté  de  loi,  il  y  a  commu- 
nauté de  droit,  et  ceux  que  lie  une  telle  commu- 
nauté doivent  être  regardés  comme  de  la  même 
cite;  bien  plus  encore,  s'ils  obéissent  aux  mêmes 
volontés  et  aux  mêmes  puissances.  Or,  ils  obéis- 
sent a  cette  céleste  ordonnance,  au  divin  esprit, 
au  Dieu  tout-puissant;  de  sorte  que  tout  cet  uni- 
vers doit  être  considéré  comme  une  société  com- 
mune aux  dieux  et  aux  hommes  :  et  tandis  que 
dans  noscités,pour  une  raison  dont  il  sera  parle 
en  son  lieu ,  il  y  a  des  distinctions  d'état  entre  les 
familles  d'une  même  race,  dans  la  nature  un  or- 
dre plus  relevé  et  plus  beau  lie  les  hommes  aux. 
dieux  et  par  la  race  et  par  la  famille. 

VIII.  Lorsqu'on  s'occupe  de  la  nature  univer- 
selle, on  a  coutume  d'établir,  et  on  établit  en  effet 
BT6C  vérité,  qu'après  de  perpétuelles  révolutions 
et  une  suite  de  conversions  célestes,  ce  fut  enfin 
le  vrai  moment,  la  saison  de  semer  le  genre  hu- 
main ,  qui ,  répandu  sur  la  terre,  y  germa  bien- 
tôt ,  fut  enrichi  du  divin  présent  de  l'âme;  et  tan- 
dis que  les  hommes  ont  pris  de  leur  mortelle  ori- 
gine tout  le  fragile  et  le  périssable  auquel  ils 
demeurent  attachés,  l'âme  leur  a  été  donnée  de 
Dieu  ,et  c'est  pour  cela  qu'on  peut  nous  appeler 
la  famille,  la  race,  ou  la  lignée  des  êtres  célestes. 


nobis  omnis  dispatatio  explicanda.  —  Att.  Rectissime  : 
et  quidem  istaduce  errari  millopacto  potest. 
vil.  Marc.   Dasne  igitnr  hoc  nobis,  Pomponi  (nain 

Quinli  ni)\i  MMiti'iili.im  ,deorum  immorlalitim  \i ,  natiira, 

ratione,  polestale,  mente,  numioe,  sire  quod  est  aliud 
verbnm  quo  plantas  significem  quod  voir»,  nataram 
•  milieu)  régi  '  nain  si  hoc  non  probas,  ah  eo  noliis  causa 
ordienda  est  potissimum.  —  Att.  Do  sane,  si  postulas  : 
etenirn  propter  hune  concenlum  avium,  strepitumque  llu- 
iiiiiiuni ,  Don  vereor  condiscipalorum  ne  quia  exaudiat.  — 
M  mu..  Atqui ca vendant  esl  :  soient  enim,  id  quodvirorum 
bonoram  est .  admodura  Irasci  ;  oec  vero  fièrent ,  si  audje- 
rint,  te  primum  capul  librioptimi  prodidisse,  in  quo  scrip- 
si).-  Nibil  curare  deura,  nec8ui,nec  alieni.  »  — Att. 
Perge,  quaeso;  nain  Id,  quod  tibi  concesai ,  quorsum  per- 
lineat ,  exapecto.  Mahc.  Noa  faciam  toagius;  hue  enim 
pertiuet. 

.\nimal  hOC  providODI,  BSgaX,  multiplex  ,  acutilill ,  nip- 

mor, plénum  raUonis  el  consilii,quemvocamn8  hominem, 
prtBclara  quadam  conditione  generatulh  esse  a&upremo 
Deo  s.iliiin  esl  enim  e\  lui  aniiiiantinin  generibus atque 
naluris  partkepa  rationis  el  cogitatiouis,  quum cetera  sint 
oinnia  expédia.  Quidest  autem,  nondicamin  homine, 
sed  in  unini  cœlo  atque  terra,  ratione.divinius?  quae  quum 
adolei  il  atque  pei  fecta  esl ,  nominalur  i  ite  sapientia.  Est 
igitur,  quoniam  niliil  est  ratione  melius,  eaque  el  in  ho- 


mine, cl  in  deo,  prima  liomini  cum  deo  rationis  BOCietas. 
Inter  quos  autem  ratio,  inter  eosdem  etiam  recta  ratio 
communia  est.  Quae  quum  sit  les,  loge  quoque  consociati 
homines  cum  diis  putandi  sumus.  Inter  qnos  porro  est 
communio  legis,  inter  eos  commtmio  jurts  est.  Quilias 
autem  hœc  siml  inter  eus  communia ,  et  en iiatis  ejusdem 
habendi  sunt.  si  vero  iisdem  imperiiset  potestatibus  pa- 
rent,  mullo  etiam  magis.  Parent  autem  buiecœlesti  de- 
scription!, mentique  divins ,  el  pnepotenti  deo  :  ot  jam 
universus  hic  mundus,  una  civitas  connnunto  deorum 
atque  hominum  exislimanda;  et  quod  in  civitatibus  ra- 
tione quadam,  dequa  dicetur  idoneo  loco,  agnationibns 
familiarum  distinguunlnr  status,  id  in  rerum  naturatanto 
est  magnifleentius , tantoque  pneclarius,  ut  bomines deo- 
rum agnatione  et  gente  teneantor. 

vin.  Nain  quum  de  natura  ormri  quaeritur,  disputari 
solel  (et  riiniiruni  ila  sunt,  ut  disputantur ) ,  perpetuis 
cursïbus,  conversionibus  cœlestibus  exstitisse  quamdam 
matin  ilatcm  scicinli  generis  liiiinani  :  quod  sparsum  in 
(nias  atque  satum,  divino  auctum  sitanimorum  munere. 
Quumque  alla,  qoibus  cohœrent  homines,  e  mortali  gé- 
nère sumserint,  quae  fragilia  esaent  etcaduca;  animum 
tamenesse  ingeneratuma  Deo  :  ex  quovere  vel  agnaUu 
uobis  cum  cœlestibus ,  vel  genus  ,  vel  Btirps  appeltari  po- 
test.  Itaque  ex  toi  generibus  nullum  est  animal,  praeter 
liominem,  quod  habeat  noliiiam  aliquam  Dei;  ipsisque  in 
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\ussi  de  tant  d  i  '  aucun  animal . 

hormli  11 me,  qui  ail  quelque  connaissance 

de  Dieu ,  <t  parmi  li  i  hommt  i  mémei ,  il  d  e»l 
point  de  nation  si  féroce  el  si  sauvage  qui 
elle  Ignore  quel  Dieu  il  faut  avoir,  ne  tache  'lu 
moins  qu'il  en  faut  avoir  un.  D'où  il  résulte  que, 
pour  l'homme,  reconnaître  Dieu,  '•'fit  reconnaî- 
tre «•!  se  rappeler,  en  quelque  sorte, d'où  il  esl 
venu.  La  vertu  esl   la  même  dans  l'homme  et 

dans  Dieu,  et  clic  n'est  dans  aucun  autre  es- 
prit. Or,  la  vertu  n'est  pas  autre  choie  que  la 
nature  perfectionnée  en  elle-même,  et  conduite 

a  son  dernier  terme.  Il  \  a  doue  une  ressem- 
blance de  l'homme  avec  Dieu;  et  s'il  en  est  ai: i  i  . 
quelle  parente  plus  étroite  et  plus  certaine?  Voi- 
là pourquoi  la  nature  a  répandu  une  si  grande 

abondance  de  choses  a  l'usage  et  a  la  commodité 
(les  hommes,  que  toutes  les  productions  parais- 
sent nous  avoir  clé  donnée-,  a  dessein  plutôt  qu  ê- 
tre  nées  par  hasard ,  et  non-seulement  celles  que 
livre  le  sein  de  la  terre  en  végétaux  ou  en  fruits, 
mais  encore  les  animaux,  créés  évidemment 
pour  fournira  l'homme  et  leur  service,  et  leur 
dépouille, 'et  des  aliments.  Puis,  des  arts  innom- 
brables ont  été  trouvés  à  la  voix  de  la  nature;  et 
la  raison,  en  l'imitant, a  obtenu  par  industrie  les 
choses  nécessaires  a  l'existence. 

IX.  Quant  à  l'homme  lui-même,  non-seulement 
la  nature  Ta  doué  de  l'activité  de  lame,  mais  en- 
core elle  lui  a  attribué  des  sens,gardeset  messagers 
fidèles,  et  elle  a  placé  en  lui  les  intelligences  né- 
cessaires d'une  foule  de  eboses  obscures,  et  qui 
semblent  les  fondements  de  la  science;  ensuite, 
elle  lui  a  donné  un  corps  d'une  forme  commode 
et  convenable  à  l'esprit  qui  l'anime  :  car  taudis 


le  as. ni  limauj  un  l"ir 

pâture,  elle  a  mis  i  homme  si  al  deboal  ;dk  i  ■ 
comme  exciu  rder  le  ciel 

mille  et  son  ancien  domicile  :  enfin,  elle  a  dis] 

til  i  de  pour  n  i,ti 

fond  du  cœur.  Eu  effet ,  quelque 
affection  que  non,  éprouvions,  as  trop 

expn  ssifs  la  dis.  qu'on  appelle  le  visage, 

el  qui  M  Dl  Ol  le  trouver  dans  aucun  autre  an! 
mal  que  I  homme,  décelé  nos  mOSQJ  une 

propriété  que  lui  onl  bien  reconnue  h>  Grecs, 

quoiqu'ils  ne  lui  aient  point  trouvé  de  nom.  J'o- 
mets toutes   les  qualités,  toutes   les   dispositions 

adroites  du  reste  du  coq  souplesse  de  la 

VOiX  ,  celte  force  de  la  parole  .  de  e<i  ,,,  _  aae>  ,,,,.. 

diatenr  principal  de  la  société  humaine;  car  tout 

ne  doit  pas  entrer  dans  notre  discussion  d  'aujour- 
d'hui,  et  c'est ,  je  crois,  un  point  sur  lequel  Sel- 
pion  en  adit  assez  dans  ces  Livres  que  vousavez  Ins. 
Maintenant,  puisque  D  gendre  <t  orné 

l'homme  dont  il  a  voulu  faire  le  principe  de  tout 

le  reste,  posons  comme  évident ,  et  pour  ne  pas 
tout  démontrer,  que  la  nature  est  par  elle-même 

progressive,  et  (pie  sans  autre  maître  qu'elle- 
même,  en  partant  de  ces  connaissances  générales 
qu'elle  doit  a  une  intelligence  primitive  et  com- 
mencée, elle  fortifie  et  accomplit  la  raison. 

V  Air.  Dieux  immortels,  que  vous  reprenez 
de  loin  les  principes  du  droit  !  Ce  n'est  pas  cepen- 
dant que  je  sois  pressé  de  ce  que  je  vous  deman- 
daistouchant  le  droit  civil.  Je  vous  laisseraistrèt- 
facilement  employer  ce  jour,  et  ce  jour  tout  en- 
tier, à  de  semblables  discours.  Ce  que  vous  venez 
de  traiter  par  occasion  est  peut-être  au-dessus 
du  sujet  même  auquel  est  destiné  ce  préambule. 


honn'nibiis  nulla  gens  est  neque  tam  immansueta,  neque 
lam  fera,  quae  non,  etiam  si  ignoret,  qualem  habere  deom 
deceat,  tamen  habeudum  sciât.  Kx  quo  efficitur  illad,  ut 
is  aguoscat  Deum,  qui,  mule  01  tus  sil,  quasi  recordetur, 

ac  noscat.  Jam  vero  virtus  eadem  in  homine,  ac  L)eo  e>t, 
neque  ullo  alio  ingeuio  prœterea.  Est  autein  virtus  nihil 
aliud,  quain  in  se  perfecta  et  ad  suinnmni  perducta  na- 
tura. Est  igilur  homini  cum  Deo  similitudo.  Quod  quum 
ita  sit,  quœ  tandem  polest  esse  propior  cerliorve  cogna- 
tio?  Itaque  ad  hominum  commoditates  et  usus  tantam  re- 
rum ubertatem  natura  largita  est ,  ut  ea,  quœ  gignuntur, 
donata  consulto  nobis,  non  fortuito  nata  videantur;  nec 
solum  ea,  quae  frugibus  atque  baccis  terrœ  fœtu  profun- 
dunlur,  sed  eliam  pecudes  :  quod  perspicuum  sit ,  partim 
esse  ad  usum  hominum ,  partim  ad  fructum ,  partira  ad 
vescendum  procreatas.  Artes  vero  innumerabiles  repertœ 
sunt,  docente  natura  :  quara  iraitata  ratio,  res  ad  vilain 
necessarias  solerter  consecuta  est. 

IX.  Ipsum  autem  hominem  eadem  natura  non  solum 
celeritate  mentis  ornant ,  sed  etiam  sensus,  tanquam  sa- 
tellites, attribuit,ac  nuntios;  et  rerum  plurimarum  obs- 
curarum  necessarias  intelligentias  enodavit,  quasi  funda- 
menta  quœdam  scientke;  h'guramque  corporis  habilem , 
et  aptam  ingenio  bumano  dédit.  >"am  quum  ceteias  ani- 
mantes abjecisset  ad  pastum,  solum  hominem  erexit,  ad 


(•(clique ,  quasi  cognationis  dcniu  iliique  prislini ,  conspec- 
tiiiu  excilavit  :  tu;  ;  ita  formant  oiis,  ut  in  ea 

penitus  reconditos  mores  eflingeret.  Nam  et  oculi  nimis 
arguti,  qiiemadmoJum  auimo affecti  nmtn,  loquunUir;  et 
is ,  qui  appellatur  vultus ,  qui  nullo  in  animante  esse ,  prœ- 
ter  hominem,  potest,  indicat  mores  :  ciijus  vim  Gfleri 
norunt,  nomen  omiiino  non  habent.  Omitto  opportuaîta- 
tes,  liabilitatesque  reliqui  corporis,  moderationem  vocis, 
orationis  vim  ,  quœ  conciliatrix  est  humanœ  maxime  so- 
cietatis.  Neque enim  omnia sunt  hujus  disputationis  ac  lem- 
poris  ;  et  hune  locum  satis ,  ut  mihi  videtur,  in  iis  libris , 
quos  legi»tis,expressit  Scipio. 

Noue  quoniam  hominem ,  quod  principium  reliquanim 
rerum  esse  voluit ,  generavit  etornavit  Deus,  perspieuum 
sit  illud  (ne  omnia  disserantur) ,  ipsam  per  se  naturam 
longius  progredi  :  quae  etiam  nullo  docente  profeclaab  iis, 
quorum  ,  ex  prima  et  inchoala  iutelbgentia ,  gênera  cogno- 
vit,  confirmât  ipsa  per  se  rationem,  et  perficit. 

X.  Att.  Dii  immorlales,  quam  tu  longe  jiiris  principia 
repetis  !  atque  ita ,  ut  ego  non  modo  ad  illa  non  properem , 
qu;e  exspectabam  a  te  de  jure  civili ,  sed  facile  patiar  te 
hune  diemvel  totum  in  isto  sermone consumere.  Sunt  enim 
ha'c  majora,  quœ  aliorum  causa  fortasse  complecteris, 
quam  ipsa  illa ,  quorum  hœc  causa  prœparantur. 


/ 
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Marc.  Sans  doute  ce  sont  de  grandes  questions 
qie  je  touche  ici  en  passant  ;  mais  de  toutes  cel- 
les qui  sont  livrées  a  la  discussion  des  saurs,  il 
n'en  est  assurément  aucune  de  supérieure  a  cette 
vérité  bien  comprise,  que  nous  sommes  nés  poin- 
ta justice,  et  que  le  droit  n'a  point  été  établi  par 
l'opinion,  mais  par  la  nature.  Cette  vérité  pa- 
raîtra à  découvert,  si  vous  considère/  la  société 
et  la  liaison  des  hommes  entre  eux.  Rien  en  ef- 
fet n'est  si  réciproquement  semblable,  rien  n'est 
si  pareil  (pie  nous  le  sommes  tous  les  uns  aux 
autres.  Si  la  dépravation  des  coutumes,  la  diver- 
sité des  opinions,  ne  fléchissait  pas,  ne  tournait 
pas  lafaihlesscde  nos  esprits  au  gré  d'un  premier 
mouvement,  personne  ne  serait  aussi  semblable 
a  lui-même  que  tous  le  sont  à  tous.  Aussi ,  quel- 
que définition  qu'on  donne  de  l'homme,  elle 
vaut  pour  tous  les  hommes  :  ce  qui  prouve  assez 
qu'il  n'y  a  point  de  dissemblance  dans  l'espèce  ;  car 
s'il  y  en  avait,  la  même  définition  ne  renfermerait 
pas  tous  les  individus.  La  raison  en  effet,  par  qui 
seule  nous  l'emportons  sur  les  bétes,  la  raison 
par  qui  nous  savons  induire,  argumenter,  réfu- 
ter, établir,  prouver,  conclure,  est  assurément 
(commune  à  tous,  différente  en  tant  que  science, 
pareille  comme  faculté  d'apprendre.  De  plus,  noni 
saisissons  tous  les  mêmes  choses  par  les  sens,  et 
de  ce  qui  frappe  les  sens  de  l'un  les  sens  de  tous 
les  autres  sont  frappés;  ces  intelligences  ébau- 
chées dont  j'ai  parle  ,  et  qui  sont  imprimées  dans 
les  Ames,  le  sont  également  dans  toutes;  la  pa- 
role est  pour  l'esprit  un  Interprète  qui,  s'il  dif- 
fère dans  les  mots,  s'accorde  dans  les  pensées  : 
enfin ,  il  n'y  a  point  d'homme  d'une  nation  quel- 
conque qui ,  ayant  une  l'ois  pris  la  nature  pour 
guide ,  ne  puisse  parvenir  à  la  vertu. 
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XI.  Et  non-seulement  dans  les  penchants  droits, 
mais  dans  les  mauvais  penchants,  l'air  de  famille 
de  l'espèce  humaine  est  remarquable,  Tous,  par 
exemple,  sont  sensibles  au  plaisir,  qui,  bien  qu'il 
soit  l'attrait  du  viœ,  contient  cependant  quelque 

chose  de  semblable  à  un  bien  naturel  :  comme  il 

plait  par  sa  douceur  et  son  charme,  il  ne  gagne 
notre  aine  qu'en  la  trompant ,  qu'en  se  montrant 

comme  quelque  chose  de  salutaire.  Que  d'erreurs 

semblables!  on  fuit  la  mort  comme  la  dissolution 
de  la  nature;  on  aime  la  \ie  ,  parce  qu'elle  nous 


maintient  dans  l'état   ou  nous  sommes  nés;  on 
met  la  douleur  au  rang  des  plus  grands  maux, 
parce  que,  sans  compter  ce  qu'elle  a  de  pénible,  la 
destruction  de  la  nature  parait  la  suivre;  enfin, 
c'est  la  ressemblance  de  la  gloire  et  de  l'honnêteté 
qui  fait  paraître  heureux  ceux  qui  sont  honores, 
et  malheureux  ceux  qui  n'ont  pas  de,  gloire.  Les 
chagrins,  les  joies,  lesdésirs,  les  craintes,  par- 
courent également  tous  les  cœurs;  et  bien  que  les 
opinions  varient  des  uns  aux  autres,  le  même 
sentiment  superstitieux  n'en  afflige  pas  moins 
et  ceux  qui  adorent  le  chat  ou  le  chien   comme 
desdieux, et  le  reste  des  nations.  Quel  peuple  enfin 
ne  chérit  point  la  douceur,  la  bonté,  le  dévoue- 
ment, le  souvenir  des  bienfaits?  quel  peuple  est 
sans  haine  ou  sans  mépris  pour  les  superbes,  les 
méchants,  les  cruels,  les  ingrats?  Si  donc  l'on 
comprend  que  ces  idées  primitives  forment  la 
société  des  hommes  entre  eux  ,  la  conséquence 
dernière  en  est  que  la  raison  ,  appliquée  a  la  con- 
duite de  la  vie,  rend  les  hommes  meilleurs.   Si 
vous  l'accordez,  je  passerai  au  reste; mais  si  vous 
avez  quelque  question  à  proposer,  éclaircissons-Ia 
d'abord.  —  Att.  Nous?  aucune,  si  du  moins  je 
puis  répondre  pour  tous  deux. 


M\nc.  Simt  hœc  quidem  magna,  quœ  nunc  brouter  at- 
linguntur  ;  soil  omnium,  quœ  in  hominum  doctorumdis- 
patationever8antur,  nibilest  prof©  Lo  prœstabiUus,quam 
plane  intelligi ,  nos  ad  juslitiam  ose  oatos,  oeqtie  opi- 
nione,  M'it  naiura  constitutum  esse  jus.  [djam  patebit, 
si  hominum  inter  ipso*  mm  ietatem  coojunclioDemque  par- 
spexeris.  Ml<il  est  enim  unum  uni  tam  simile,  tam  par, 
qiiam  omnes  inter  nosmel  ipaos  Bornas.  Qood  si  déprava- 
tio  consuetudinum ,  ai  opinionom  1  ai  ietas  non  imbecillita- 
inimorum  torquerel  et  flecteret,quocumque  cœpi&set  ; 
soi  nemo  ipse  tam  similis  esset ,  quam  omnes  sont  om- 
nium. Itaque  quœcumque  est  hominis  definitîo ,  ana  in 
omnes  valet.  Quod arguraenti  satisesl ,  naDam dissimili- 
ludinem  esse  in  génère  :  quœ  si  esset,  non  ona  omnes 
definido  contineret.  Etenim  ratio,  qna  ona  prœatamua 
belluis,per  quam  conjectura  valemus,  argumentamur, 
refallimua^disserimua,  conficimus  aliquid  ,  i  onciudimus  , 
certe  est  communia ,  doctrina  differens  ,  discendi  quidem 
facultate  par.  Nam  et  Bensibus  eadem  omnia  compreben- 
duntnr;  êtes,  quœ  movenl  Beusus,  itidem  movent  om- 
nium; quaeque  inanimis  imprimuntur,  de  quibos  ante 
dixi,inchoatSBinteliigenUae,  similiter  in  omnibus  imi>ri- 
niuiitiir;  interpresque  est  mentis  oratio,  %ei  bis  discrepans, 

CICËROK.  —  Tinil    l\. 


Bententii8 congruens.  Necest  quisquam  sentis  allias,  qui 
dacem  aaturam  uactus,ad  virtutem  pervenire  non  posait. 
XI.  Necsolum  in  re<  lis,  sed  etiam  in  pravitatibus,in- 
Bignis  csi  humani  generis  similitudo.  Nam  et  voluplate  ca- 
piuntur  omnes;  quae  etsi  illecebra  turpitudinis,  tamen 
ii.iln'i  quiddam  simile  natoralis  boni  :  lenitate  enim  et 
su,i\  iiaie  delectans ,  Bic  al>  errore  mentis  ,  tanquam  aalu- 
tare  aliquid  ,  adsciscitur.  Similiqae  inscilia  mors  fugitur, 
quasi  dissolutio  naturse;  vita  expelitur,  quia  nos,  in  quo 
nati  Bumus,  conlinet;  dolorin  maximismaiis  ducitur, 
tum  sua  asperitate ,  tum  quod  naturse  interitus  videtur 
Bequi.  Propterque  bonestatis  et  gloriae  Bimilitudinem, 
beati,  qui  bonorati  sunt,  videular;  miseri  autem,  qui 
ingloriL  Molestiœ,lœtiliœ,cupiditatea,  timorés,  similiter 
omnium  mente-  pervagantur;  nec,  si  opiniones  alise  sont 

apud  alios  ,  iil(  il  00  ,  qui  caneni  et  lelein  ,  ut  tleos  ,  colunl  , 

non  eadem  Bnperstitione,  qua|ceterœ  gentea,  confliclan- 
tur.  Quœ  autera  natîo  non  comitatem  ,  non  benignilatem, 
non  gratum  animum  et  benefidi  memorem  diligil?  quai 
superbos,  quœ  maleticos ,  quœcrudeles,  quœingratos, 
non  aspernatur ,  non  odil  ?  Quîbus  ex  reluis  quum  omne 
genus  bominum  Bociatum  inter  se  esse  intelligalur,  iilnd 
extremum  est, quod  recle  vivendi  ratio  mettons  efltcit 
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XII.  M  \iu.  Il  suit  donc  que  c'est  pour  le  partage 
et  l'aMociatlon  commune  que  la  nature  nom  a 
faits  Juttei  ii  c'est  dan  que  Je  rera  Être 

entendu  toutes  les  fols  que  dans  cette  discussion 
je  nommerai  la  nature  ;mali  telle  est  la  corrup- 
tion des  mauvaises  habitudes,  qu'elle  étouffe 
ces  étincelles  données  par  la  nature,  et  qu'elle 
développe  el  fortifie  en  nous  les  vices  oppi 
Qne  si,  conformant  leurs  jugements  m  la  nature 
même,  lea  hommes  pensaient,  comme  dH  on 
poète,  que  rien  d'humain  ne  leur  est  étranger, 
le  droit  serait  également  respecté  par  tous;  car  a 
tous  ceux  a  qui  la  nature  a  donné  la  raison,  la 
droite  raison  a  été  donnée,  et  par  conséquent  la 
loi ,  qui  n'est  que  la  droite  raison  ,  en  tant  qu'elle 
commande  ou  qu'elle  interdit,  et  si  la  loi,  le 
droit  :  or,  tous  ont  la  raison;  donc  le  droit  a 
été  donne  a  tous.  El  c'est  a  juste  titre  que  So- 
crate  maudissait  le  premier  qui  avait  sépare  l'u- 
tilité de  la  nature  :  il  déplorait  cette  séparation 
comme  la  source  de  tous  les  désordres.  De  la 
aussi  cette  parole  de  Pythagore,  qu'entre  amis 
tout  est  commun ,  et  qu'amitié  est  égalité.  C 
mots  font  voir  que  lorsque  le  sage  a  rassemblé 
sur  un  homme  doué  d'une  égale  vertu  cette  vaste 
bienveillance  éparse  et  répandue  cà  et  là,  il  ar- 
rive ce  qui, pour  paraître  incroyable  à  quelques- 
uns,  n'en  est  pas  moins  nécessaire, qu'il  ne  s'ai- 
me en  rien  plus  que  son  ami  ;  car  où  serait  la 
différence,  quand  touteseboses  sont  égales  entre 
eux  ?  s'il  en  existait  la  moindre ,  jusqu'au  nom  de 
l'amitié  disparaîtrait;  car  telle  est  la  vertu  de 
l'amitié,  que  du  moment  où  l'un  des  deux  a 
mieux  aimé  une  ebose  pour  soi  que  pour  l'autre, 
elle  s'anéantit. 


.   Ii 
!  de  notre  dl  Ire  ping 

aisément  comprendre  que  le  d 
nature.  J'en  dirai  quelques  mots    et  J'arrl 
ensuite  au  droil  civil ,  d'où  i  I 
rtation. 
Mil.  '.>i  rirr.  Quelques  mots  tout  au  pi 

d'après  ce  que  \oiis  awv.  déjà  dit  ,    \l' 

bien ,  je  \ois  du  moins  que  le  droit  est  ISSU  de  la 

nature.        \m.  Comment  pourrai-Je  m'en  i\< . 
feu  Ire,  maintenant  que  nous  avez  établi  d*al 
cpie  nous  somra  s,  en  quelque 

parés  des   présents   des    diiu\;  en  second  lieu, 

qu'il  y  ,i  entre  les  hommes  une  règle  de  \  i< 
refile  et   commune;  enfin,  que   toi  unis 

entre  eu\  ,  tant   par   un  lien   d'Indulgence  et  de 

bienveillance  naturelle,  que  par  i         été  du 

droit?  \pivs  \ous  avoir  accorde  avec  rai 
selon  moi,  que  tout  cela  est  vrai,  comme: 
rions-nous  libre.  .  r  le.  lois  et  le  droit  de- 

là nature?  M\i:c.  Oui .  sans  doute;  mais  selon 
l'usage  des  philosophes,  non  pas  de  nos  anciens  , 
mais  de  ceux  qui,  pour  ainsi  dire,  ont  ouvert 
des  ateliers  de  sagesse  ,  tout  ce  qu'on  discutait 
autrefois  en  masse  et  librement,  se  dit  aujour- 
d'hui distinctement  et  par  article.  Ainsi  ils  ne 
croient  pas  avoir  assez  fait  pour  la  question  que 
nous  tenons  en  ce  moment,  s'ils  n'ont  établi  sé- 
parément que  le  droit  existe  dans  la  nature.  — 
Att.  Avez-vous  donc  perdu  votre  liberté  de  dis- 
cussion ,  ou  êtes-vous  homme  à  ne  point  suivre, 
en  dissertant ,  votre  jugement ,  et  a  vous  sou- 
mettre a  l'autorité  des  autres?  —  Mvrc.  Pas  tou- 
jours, Titus;  mais  vous  voyez  quelle  est  la  mar- 
che de  ce  discours  :  c'est  à  consolider  les  répu- 


Qu.t  si  approbatîs ,  pergam  ad  reliqua;  sin  quid  reqoiritis , 
id  explicemus  prius.  —  Att.  Nos  rero  niliil  :  ut  pro  utro- 
que  respondeam. 

XII.  Marc.  Seqoitur  igitur,  ad  parlicipandum  alimnab 
alio,  communicandumque  inter  omnes,  jnstos  uatura  nos 
esse  factos  (atque  hoc  in  omni  hac  dispatatione  sic  intelligi 
volo,  quoddicam  natnram  esse';  tantam  autem  esse  cor- 
ruptelam  nialœ  consuetudinis,  ut  ab  ea  lanquam  igoicoli 
exstinguantur  a  natura  dati,  exorianlurque  et  conflrmentor 
vitia  contraria.  Quod  si,  quo  modo  est  natuia,  sic  judicio 
homines,  «  humani,  ut  ait  pocta,  nibil  a  sealienum  puta- 
rent,  »  coleretur  jus  œqueab  omnibus.  Quibusenim  ratio 
a  natuia  data  est ,  iisdein  etiam  recta  ratio  data  est;  ergo  et 
lex,  quœest  recta  ratio  in  jubendo  et  vetando;si  lex,  jus 
quoque  :  at  omnibus  ratio;  jus  igilur  dalum  est  omnibus. 
Recleque  Socrates  exsecraiï eum  solebat ,  qui  prinius  utili- 
atem  a  natura  sejunxisset  :  id  enim  querebaturcaput  esse 
exitiorum  omnium.  Undc  est  illa  Pytliagorea  vox ,  TA  TON 
«tlAQN  KOIMA,xai  «5IAIAN  I20THTA.  Lx  quo  perspi- 
citur,  quum  liane  benivolentiam  tam  late  longeque  diffusant 
vir  sapiens  in  ali-  quem  pari  vhtute  pra^ditum  contulerit, 
tuin  illud  effici.quod  quibusdam  incredibile  videatur,  sit 
autem  necessarium ,  ut  niliilo  sese  plus,  quam  altenim  dili- 
gat.  Quid  enim  est ,  quod  différât ,  quum  sint  cuncta  paria  ? 
quod  si  interesse  quippiam  lantutummodo  potuerit,  jàm 


amiciti.'p  nomen occident  :  cujus  est  eavis,  ut,  simul  atuqe 
sibi  ali  quin ,  quam  alteri,  maloerit,  nu  lia  sïL 

Qua'  [njeiiiiiuiuiitiir omnia  reliquo  sermoni ,  disputati)- 
nique  nostrre,  quo  facilius,  jus  in  natura  esse  positon), 
intelligi  possit.  De  quo  quum  perpauca  dixero ,  tumadjus 
civile  veniam,  ex  quo  ba?conmis  nata  est  oratio. 

XIII.  Quint.  Tu  vero  jam  perpauca  scilicet  :  ex  iisenim, 
qua?  dixisti,  Attico  videtur,  milii  quidemeerte,  ex  natuia 
orliim  esse  jus.  —  Att.  An  milii  aliter  videri  po>sit ,  quui.i 
tuec  jam  perfecta  sint  :  primum ,  quasi  muneribus  deoriim 
nos  cjsc  instruclos  et  ornatos;  secundo  autem ,  unam  esse 
liominum  inter  ipsos  vivendi  parem  communemque  i-a- 
tionem;  deinde  omnes  inter  se  naturali  quadam  indulgen- 
tia  et  benivolentia,  tum  eliam  societate  juris  contineri? 
Quap  quum  vera  esse,  recte,  ut  arbitror,  concesserimus , 
qui  jam  licet  nobis  a  natura  le.ie>  et  jura  sejungerc?  , — 
Marc.  Recte  dicis;  et  res  sic  se  babet.  Yeruin  philosopbo- 
rum  more,  non  veterum  quidem  illorum,  sedeorum,  qui 
qua>i  officinas  instruxerunt  sapientiœ,  quae  fuse  olim  dis- 
putabanlorac  libère,  ea  nunc  arliculatim  distincteque  di- 
cuntur.  Nec  enim  salisficri  censent  huic  loco ,  qui  non 
in  manîbus,  nisi  separatim  hoc  ipsum,  natura?.  esse  jus, 
dispularint.  —  Att.  Et  scilicet  tua  libertas  disscrendi 
amissa  est  ;  aut  tu  is  es,  qui  in  disputando  non  tuuui  ju- 
dicium  sequare,sed  auctorilati  aliorum  pareas?  —  lue 
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bliques,  à  raffermir  leurs  forces,  à  guérir  les 
peuples,  que  tend  tout  ce  développement  ;  je  n'ai 
donc  garde  de  poser  des  principes  qui  n'aient  été 
ni  bien  prémédités,  ni  soigneusement  examinés  : 
non  que  je  prétende  qu'ils  touchent  tout  le  monde 
(  car  c'est  chose  impossible  )  ;  Je  m'adresse  a  ceux 
qui  pensent  que  toutes  les  choses  justes  et  honnê- 
tes sont  désirables  pour  elles-mêmes  et  que 
rien  ne  doit  être  compte  parmi  les  biens  que  ce  qui 
est  essentiellement  louable,  ou  du  moins,  qu'il 
n'est  de  grand  bien  que  ce  qui  mérite  d'être  loué 
par  sa  propre  nature.  Ceux-là  ,  qu'ils  soient  res- 
tés dans  l'ancienne  académie  avec  Speusippe, 
\cuoerate,  PolémOU,  ou  qu'en  s'accordant  avec 
eux  sur  le  fond,  mais  en  différant  OU  peu  sur 
la  forme  de  la  démonstration ,  ils  aient  suivi 
Aristote  et  Thcophraste;  soit  que,  comme  l'a 
voulu  Zenon  ,  sans  rien  changer  aux  choses  ,  ils 
aient  changé  les  expressions;  soit  même  qu'ils 
aient  embrassé  la  seele  d'  Lriston  ,  et  cette  doc- 
trine ardue  et  difficile,  mais  déjà  dissipée  et 
vaincue,  que  les  vertus  et  les  vices  exceptés, 
tout  le  reste  est  parfaitement  égal;  ceux-là, 
dis-je,  reconnaissent  tout  ce  que  j'ai  dit.  Quant 
à  ces  flatteurs  d'eux-mêmes ,  à  ces  esclaves  de 
leurs  sens,  qui  pèsent  au  poids  du  plaisir  ou  de 
la  douleur  ce  qu'ils  doivent  chercher  ou  fuir  dans 
cette  \ic;  quand  même  ils  diraient  vrai,  je  ne 
\eux  point  ici  chicaner  a\  creux;  renvoyons-les 
disserter  dans  leurs  élégants  jardins  ;  qu'ils  re- 
noncent a  toute  intervention  dans  la  chose  pu- 
blique, dont  ils  ne  connaissent,  dont  ils  n'ont 
voulu  jamais  connaître  la  moindre  partie,  et 
qu'ils  restent  un  moment  à  l'écart.  Pour  cette 


nouvelle  académie  d'Arcésilas  et  de  Carnéade  , 
perturbatrice  de  toute  cette  philosophie,  prions-la 
de  garder  le  silence.  Si  elle  faisait  irruption  sur 
notre  terrain,  ou  tout  nous  semble  construit  et 
arrangé  avec  assez  d'art,  elle  y  ferait  trop  de  ra- 
vages. Je  n'aspire  qu'a  la  lléehir  ;  mais  la  repous- 
ser, je  n'ose 

Lacune. 

XIV.  On  peut  expier  dételles  fautes  sansavoir 
recours  à  ses  sacrifices  ;  mais  pour  les  attentats 
sur  les  hommes  et  pour  les  impiétés,  il  n'y  a 
point  d'expiation.  Ces  crimes  sont  punis,  moins 
par  les  jugements  (  puisque  autrefois  il  n'y  en 
avait  nulle  part;  qu'en  beaucoup  de  circonstan- 
ces il  n'y  en  a  point  aujourd'hui;  et  lorsqu'il  y 
en  a ,  bien  souvent  ils  sont  faux) ,  que  par  les  fu- 
ries qui  les  poursuivent  et  les  obsèdent,  armées, 
non  de  torches  ardentes  comme  dans  la  fable , 
mais  des  angoisses  de  la  conscience  et  des  tour- 
ments du  crime.  Que  si  c'était  la  peine ,  et  non  la 
nature,  qui  dût  éloigner  les  hommes  de  l'injus- 
tice, quelle  inquiétude,  lorsqu'ils  n'auraient 
pas  de  supplices  a  craindre,  agiterait  donc  les 
coupables?  Et  cependant  jamais  il  ne  s'en  est 
trouvé  d'assez  effronté  pour  ne  pas  nier  qu'il  eût 
commis  le  crime,  ou  pour  ne  pas  feindre  quelque 
excuse,  comme  un  légitimé  ressentiment ,  et  no 
pas  chercher  quelque  justification  de  son  forfait 
dans  le  droit  naturel.  Quand  les  impies  osent  s'en 
réclamer,  quel  doit  être  l'empressement  des  bons 
à  s'y  attacher!  Si  la  peine,  la  crainte  du  châti- 
ment, et  non  la  laideur  du  vice,  détourne  d'une 
vie  injuste  et  criminelle ,  personne  n'est  injuste; 


Non  semper,  Tilc  ;  sed  iter  liujus  sermonis  quod  sit,  vides  : 
ad  respublicas  ftrmandas,  et  ad  stabUiendas  vires,  sanan- 
<li>s  populos,  omni&nostra  pergil  oratio.  Quocircavereor 
commutera,  ut  non  bene  pï>>\isa  et  diligenter  explorala 
pi  tacipia  ponantur  :  nec  tamen  ut  omnibus  probentor  (nam 
iti  il»  i  î  non  potesl  ,  sed  :it  ii> ,  qui  omnia  recta  atque  bo- 
nesta  pei  se  expetenda  duxernnt,  et  aol  nfbJl  omnino  in 
bonis  mini,  i.milum ,  nisi  quod  per  se  ipsum  laudabOe 
es*  I  ,  au t  d'île  nulliim  hali.'inlnm  magnant  Itonum,  nisi 

quod  \<Ti'  i.iikI. ni  sua  sponte  posset.  llis  omnibus  sive  in 
academia  velere  cnm  Speusippo,  Xenocrate,  Polemone 
roanserunt  ;  sive  Aristotelem  et  Theopbraslum ,  cum  illis 
ic  corigruentes .  génère  docendl  paullum  différentes,  secot] 
Bunl  ;  si\c,  ut  Zenon]  visam  est .  rébus  non  commntatis, 
immnlaverunl  vocabula;  sive  etiam  Axistonis  dîfGcilem 
atque  arduam ,  sed  jam  tamen  (raclant)  et  coni  ictam  sectam 
secot]  sont,  ut ,  virtutibns  exceptis  atque  \itii>,  cetera  in 
somma  toqualitate  pouerenl  ),  lus  omnibus  base .  quee  dîxi, 
probantnr.  silii  autem  indulgentes,  et  corporl  deservien< 
alqne  omnia,  quas  sequantur  in  vita,  quteqne  fugjant, 
voluptatibus  et  doloribus  pondérantes,  etiam  si  veradi- 
cunt  niliil  enimopns  est  hoc  loco  litilms),  in  hortnlis  suis 
jubeamua  dicere,  atque  etiam  ah  omni  societate  reipubli- 
cœ,  cujus  partem  nec  nornnt  nllam,  nec  unquam  nosse 
voloerant,  paullisper  hcessant,  rogemus.  Pertnrbatricem 
totem  iiarum  oniniuin  rerum  academiam,  lianr  ab  Arcesila 


et  Carnéade  recentem,  exoremns,  ut  sileat.  Nam  si  inva- 
serit  in  ha-c,  quœ  satis  scite  noltis  instructa  et  composita 
videntnr,  nimias  edet  ruinas.  Quam  quidem  ego  placare 
cupio,  submoverc  non  audeo. 

Il  ïiint  hic  umniulla. 

XIV.  Nain  et  in  iis  sine  illius  suffimenlis  expiati  siiinus. 
At  vero  Bcelerum  in  homines  atque  impietatom  nulla  ex- 
piatio  est,  [laque  pnonas  Inunt,  non  lani  judiciîs  (qoB3 
quondam  nusquam  eranl ,  hodie  mnltifariam  nulla  Bunt; 
ul>i  siini  tamen ,  perssepe  falsa  sunt) ,  quam  ut  eoa  agitent 
insectenturque  fariae,  non  ardentibus  tandis,  Bicol  in  fa- 
bulis,  seii  angore  conscientise  frandisque  crucialu.  Quod 
si  homines  ab  injuria  peena,  non  natnra,  arcere  deberel , 
qussnam  BoBidtudo  vexarel  impios,  soblato  suppliciorum 
mi'tu?  quorum  tamen  nemo  tam   audax  unrpiam   fuit, 

quin  aul  abnueret  a  se  commissom  esse  bdnns,  aol  justî 

Bol  doloris  caiisam  ali(piam  Rngeret,  defensionemque  faci- 
noris  a  natnra  jure  aliquo  qiiœreret.  Qua>  si  appellarc 
audent  Impii ,  qno  tandem  studio  colenlui  a  bonis?  Quod 
si  pœna,  si  metns  supplicii,  non  ipsa  turpitudo,  de- 
terret  ab  Injuriosa  fadnorosaque  vita,  nemo  est  injus- 
tns;  at  incaoti  potins  habendl  sunt  improbi.  Tum  autem 

qui  non  ipso  honesto  inovrmur,  ut  boni  viii  suinus,  sed 
utilltate  aliqna  atque  IrUCtu,  rallidi  sumus,  non  boni. 
Nam  qufd  faciet  is  homo  in  lenebris,  qui   niliil  timet,  nisi 

24. 
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seulement  les  méchants  calculent  mal.  El 
alors.  n< mis  que  poussée  la  vertu,  non  l  honnêteté 
n  ici  m-,  mais  quelque  utilité,  mais  Je  ne  sais  quel 
profit,  nous  Bommt  i  avis*  i  el  non  pas  bons.  Que 
fera-t-ll  dans  les  ténèbres,  cel  homme  qui  ne 
cratnl  rien  que  le  témoin  <-i  !«■  juge?  que  fera- 
t-ii ,  s'il  rencontre  dans  un  lieu  désert  un  nomme 
a  qui  il  puisse  prendre  beaucoup  d'or,  s'il  le  trouve 

faillie  et  seul?  Nuire   honnête   homme  a    nous, 

juste  par  nature,  s'entretiendra  avec  lui,  li 

courra,  le  remettra  dans  son  chemin;  mais  ce- 
lui qui  ne  fait  rien  pour  l'amour  d'autrul ,  et 
qui  mesure  tout  sur  ses  intérêts,  nous  voyez,  je 
pense  ,  comme  il  va  se  conduire.  S'il  prétend 
qu'il  ne  lui  ôtera  ni  la  vie,  ni  son  or,  jamais  il 
n'en  donnera  pour  motif  l'opinion  que  cette  ac- 
tion est  naturellement  déshonnéte,mais  la  crainte 
que  lachose  ne  se  répande  ,  c'est-a-dire  qu'il  n'en 
soit  puni.  Raisonnement  qui  devrait  faire  rougir 
le  dernier  des  hommes  :  que  dirai-je  donc  d'un 
philosophe? 

X  V.  Encore  une  autre  absurdité  et  la  plus  forte, 
c'est  de  tenir  pour  juste  tout  ce  qui  est  réglé  par 
les  institutions  ou  les  lois  des  peuples.  Quoi! 
même  les  lois  des  tyrans?  Si  les  trente  tyrans  d'A- 
thènes eussent  voulu  lui  imposer  des  lois,  si  même 
tous  les  Athéniens  aimaient  ces  lois  tyranniques, 
seraient-elles  des  lois  justes?  Pas  plus,  je  pense, 
que  la  loi  rendue  par  notre  interroi  :  <  Que  le  die-' 
tateur  pourrait  tuer  impunément  le  citoyen  qu'il 
lui  plairait,  sans  lui  faire  son  procès.  »  Non,  il 
n'existe  qu'un  seul  droit,  dont  la  société  humaine 
fut  enchaînée,  et  qu'une  loi  unique  institua  : 
cette  loi  est  la  droite  raison,  en  tant  qu'elle  pro- 
hibe ou  qu'elle  commande;  et  cette  loi,  écrite  ou 
non ,  quiconque  l'ignore  est  injuste.  Si  la  jus- 


UOS  I  I  rVttlOfl  des  bas  ..  ,,t,  .  ,  t  ,', 

UltionS  nationales,  et  si  ,  comme  le    ne  i 

«tiennent,  tout  doil  se  mesun  i  iui  i  utilité; 
H  négllgi  le  peut, 

celui  qui  croira  que  h  eboft  i  profitable. 

La  justice  et  donc  absolument  nulle  si  clic  i 

dans  l.i  nature  :  fondée  sur  un  intérêt ,  un 
autre  in!,  rél   la  détn  It  Bien  plus,  'n,,- 

ne  doil  pas  confirmer  le  droit  ut  de  toutes 

les  vertus.  Que  deviennent  la  libéralité,  l'amour 

de  la  patrie,  la  pli  t<-;  le  noble  désir  de  wrsir  au- 
trui ou  de  reconnaître  un  bienfait?  car  toute 
veitUS  naissent  de  notre  penchant  iia'urcl  a  ail 

les  hommes,  lequel esl  le  fondement  du  droit  l.t 

non-seulement  les  obligations  I  UVeri  les  bon 

disparaissent,  mais  avec  elb  ■>  du 

culte  des  dieux,  et  les  religions,  qui  doivent 

Conservées,  a  mon  avis,  non  par  la  crainte,  mais 
à  Cause  de  ce  lien  qui  unit  l'homme  avec  Dieu. 

\\  I.Quesi  les  rolonti  ipies,  lesdi  ■ 

di-s  chefs  de  l'État,  les  sentences  des  juges  fon- 
daient le  droit,  le  vol  serait  de  droit;  l'adult 
les  faux  testaments  seraient  de  droit,  des  qu'on 
aurait  l'appui  des  suffrages  ou  des  votes  de  la 
multitude.  S  il  y  a  dans  les  jugements  (t  les  \o- 
lontés  des  ignorants  une  telle  autorité  que  leurs 
suffrages  subvertissent  la  nature  des  chot 
pourquoi  ne  décrètent-ils  pas  que  ce  qui  est  mau- 
vais et  pernicieux  soit  a  l'avenir  tenu  pour  bon 
et  salutaire?  et  pourquoi  la  loi  qui  de  l'injuste 
peut  faire  le  juste,  d'un  mal  ne  pourrait-elle  pas 
faire  un  bien?  C'est  que  nous  avons,  pour  distin- 
guer une  bonne  loi  d'une  mauvaise,  une  règle,  une 
seule  règle,  la  nature.  Et  non-seulement  le  droit  se 
distingue  d'après  la  nature,  maisencore  l'honnête 
et  le  honteux  en  général  ;  car  c'est  une  notion  que 


lestem  et  judicem?  quid,  in  deserto  toco  naclus,  quem 
uitilto  auro  spoliare  possit.  imbecillura  atque  solum  ?>"os- 
ter  quidem  hic  natura  justus  vir  ac  bonus,  ctiani  collo- 
quetur,  juvabit,  in  viani  deducet;  is  \ero  ,  qui  nihil  alte- 
rius  causa  facit,  et  nielitur  suis  conimodis  oninia,  videlis, 
credo,  quid  sit  acturus.  Quod  si  negabit,  se  illi  vitam 
erepturum ,  et  aurum  ablaturum;  nunquam  ob  eam  cau- 
sam  negabit ,  quod  id  natura  turpe  judicet,  sed  quod  me- 
luat,  ne  emanet,  id  est,  ne  malum  habeat.  O  rem  dig- 
nam,  in  qua  non  modo  docti,  verum  etiam  agrestes  eru- 
bescant! 

XV.  Jam  vero  illud  slultissimum ,  exislimare  omnia 
justa  esse,  qua?  scita  sint  in  populorum  instilulis  aut  le- 
gibus. Etiamne,  si  qua?  leges  sint  tyrannorum?  si  triginta 
illi  Athenis  leges  imponere  voluissent,  aut,siomuesAtlie- 
■oienses  delectarentur  lyrannicis  legibus ,  num  ideirco  lia? 
leges  justœ  haberentur?  Nibilo,  credo,  magis  illa,  quam 
interrex  noster  tulit ,  ul  dictator,  quem  vellet  civium ,  in- 
dicta causa,  impune  posset  occidere.  Lst  enim  unum  jus 
quo  devincta  est  hominum  sorietas ,  et  quod  lex  constiluit 
una  :  qua?  lex  est  recta  ratio  imperandi  alque  prohibendi; 
quam  qui  ignorât,  is  est  injustns ,  sive  est  illa  scripta 
vispiam,  sive  nusqiiam.  Quod  si  justitia  est  obtemperatio 
scriptis  legibus  ,  institutisque  populorum ,  et  si ,  ut  iidera 


dicunt,  ulilitate  omnia  metienda  sunl;  ne-  cas- 

que perrumpet,  si  polerit,  is,  qui  sibi  eam  rem  frnetno- 
sam  patabit  fore.  1  ta  lit ,  ut  nulla  sit  omnino  justitia,  si 
neque  natura  est,  et  ea,  quœ  propter  ulililatem  constituitiir, 
utilitale  alia  convellitur.  Atqui  si  natura  conlirmatum  jus 
Donerit,  virtules  omnes  tollentur.  Ubi  enim  liberalitas, 
ubi  patriac  caritas,  ubi  pietas,  ubi  aut  bene  merendi  de 
allero ,  aut  leferenda?  gratis  voluntas  polerit  exsistere? 
nain  bac  nascuntur  ex  eo,  quod  natura  propensi  sumus  ad 
diligendos  liomines;  quod  fundamentum  jurisest.  >"eque 
solum  in  liomines  obsequia,  sed  etiam  in  deos  ca?rimoniae 
religionesque  tollentur  :  quasnonmetu,  sed  ea  conjun- 
ctione,  qua?  est  bomini  cum  Deo ,  conservandas  puto. 

XVI.  Quod  si  populorum  jussjs,  si  principum  decretis, 
si  sententiis  judicum,  jura  constituerentur,  jus  esset  la- 
trocinari  ;  jus,  adulterare;  jus,  testamenta  falsa  suppo- 
nere ,  si  haec  suffragiis  aut  scitis  multitudinis  probaren- 
tur.  Qua?  si  tanta  potestas  est  slultorum  sententiis  atqne 
jussis,  uteomm  suffragiis  rerum  natura  vertatur;  cur  non 
sanciunt,  ut,  qua?  mala  perniciosaque  sunt ,  babeantur 
pro  bonis  ac  salutaribus?  aut  cur,  quum  jus  ex  injuria 
lex  facere possit,  bonum  eadem  facere  non  possit  ex  malo  ? 
Atqui  nos  legem  bonam  a  mala ,  nulla  alia ,  nisi  natura? 
noruia,  dividere  possumus.  >'ee  solum  jus  et  injuria  a  na- 
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le  sens  commun  nous  donne,  et  dont  il  a  ébauché 
les  éléments  dans  nos  esprits,  (juc  celle  qui  place 
l'honnêteté  dans  la  vertu,  et  la  honte  dans  les 
vices.  Or,  cette  notion,  la  (aire dépendre  de  l'o 
pinion,au  lieu  de  la  placer  dans  la  nature,  c'est 
une  démence.  La  bonté  même  d'un  arbre  ou  d'un 
cheval ,  comme  nous  le  disons  par  alnis  de  mot , 
ne  réside  point  dans  l'opinion,  mais  dans  la  na- 
ture :  s'il  en  esi  ainsi,  la  distinction  de  ce  qui 
est  honnête  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas  est  aussi 
naturelle. 

Si  la  vertu,  en  général,  s'appuyait  sur  l'opi- 
nion ,  il  en  serait  de  même  des  vertus  particuliè- 
res. Qui  donc  jugera  qu'un  homme  est  prudent , 
avise,  non  pas  sur  sa  conduite  même,  mais  sur 
quelque  apparence  étrangère?  La  vertu  n'est  que 
la  raison  perfectionnée,  et  la  raison  est  certaine- 
ment dans  la  nature  :  l'honnêteté,  en  général  , 
s'y  trouve  donc  aussi. 

XVII.  De  même  que  le  vrai  et  le  faux  ,  la  con- 
séquence et  la  contradiction  se  jugent  sur  ce  qu'el- 
les sont ,  et  non  sur  une  preuve  extérieure;  ainsi 
la  constance  de  la  raison  dans  la  direction  de  toute 
la  vie,  ce  qui  est  la  vertu ,  et  l'inconstance  oppo- 
sée, ce  qui  est  le  vice,  ont  leur  fondement  dans 
leur  nature  même.  Ne  jugeons-nous  pas  ainsi  le 
caractère  des  jeunes  Liens?  et  quand  nous  le  ju- 
geons d'après  la  nature,  suivrons-nous  une  autre 
règle  pour  les  vertus  et  les  vices  qui  naissent  du 
caractère?  OU  si  nous  gardons  ici  la  même,  en 
changerons-nous  pour  l'honnête  et  le  honteux  7 
Ce  qui  est  louable  est  bien,  et  a  nécessairement 
en  soi  ce  qui  le  fait  louer;  carie  hien  lui-même 
n'est  pas  dans  l'opinion,  mais  dans  la  nature  : 
autrement  l'opinion  ferait  aussi  le  bonheur;  cl 
que  peut-on  dire  de  plus  absurde?  Si  donc  la  dis- 


tinction du  bien  et  du  mal  est  naturelle ,  si  ce  sont 
des  principes  de  la  nature,  certainement  l'hon- 
nête et  le  honteux  doivent  être  distingués  de 
même,  et  rapportés  à  la  nature.  Mais  la  diversité 
des  opinions,  les  dissentiments  des  hommes  nous 
déconcertent  ;  et  parce  (pie  les  sens  ne  sont  pas 
sujets  aux  mêmes  contradictions,  nous  regardons 
les  sens  comme  naturellement  certains;  les  no- 
tions, au  contraire  ,  qui  varient  selon  les  person- 
nes, et  qui  pour  la  même  personne  ne  restent  pas 
toujours  les  mêmes,  nous  les  traitons  de  fictions. 
Il  en  est  tout  autrement  ;  car  si  nos  sens  ne  sont 
pas  dépravés  par  des  parents,  une  nourrice,  un 
maître,  un  poëte,  des  spectacles ,  s'ils  ne  sont  pas 
détournes  du  vrai  par  le  consentement  de  la  mul- 
titude, tous  les  pièges  sont  tendus  a  nos  esprits, 
soit  par  ceux  dont  je  viens  de  parler,  qui ,  les  sai- 
sissant encore  bruts  et  flexibles,  les  dirigent  et 
les  plient  à  leur  gré;  soit  par  la  volupté,  qui, 
habile  a  imiter  le  bien  lorsqu'elle  est  la  mère  de 
tout  mal,  s'insinue  dans  tous  nos  sens,  et  s'em- 
pare de  nous-mêmes  :  corrompus  par  ses  flatte- 
ries ,  nous  ne  savons  plus  reconnaître  les  biens  vé- 
ritables ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  sa  douceur  et  son 
fard  trompeur. 

XVIII.  Il  suit,  pour  clore  enfin  toute  cette  ar- 
gumentation, ce  qui  doit  être  visible  après  tout 
ce  que  j'ai  dit,  que  le  juste  et  en  général  l'honnête 
sont  désirables  par  eux-mêmes.  C'est  l'équité  ,  le 
droit  lui-même  que  chérissent  tous  les  gens  de 
bien  :  et  l'erreur  apparemment  n'est  point  le  par- 
tage de  la  vertu;  elle  n'aimerait  pas  ce  qui  ne 
serait  point  réellement  aimable.  Le  droit  est  donc 
pour  lui-même  digne  de  recherche  et  de  culte; 
ce  qui  est  vrai  du  juste ,  l'est  de  la  justice  ;  et  par 
suite,  toutes  les  autres  vertus  qui  sont  en  elle 


tura «lijintieantoi , <nl oninino oinnia  honcstaac Impia.  Nain 

et  communie  Intelllgeutia  nobis  notas  rea  effitil ,  easque  in 
animis  nostris  Inchoavit,  ut  honesta  in  virtute  ponantnr, 
in  utiis  turpia.  Bscantem  in  opinione  exislimare,  non  in 
nature,  posita,  démentis  est.  Nam  oee  arboris,  neeequi 
Mitns,  i|u,e  (licitur  (  in  quo  abuthnur  Domine),  En  opi- 
nione gitaest,  sed  in  nature.  Quodsi  i  ta  est,  bonestaquo- 
queet  turpia  nature  dijudicanda  sont. 

Nam  m  opinione  unirersa  virtus,  eadem  ejua  etiam 
partes  probarentur.  Quia  igitur  prudentem  et,  ul  (ta  di- 
com,  catnm,  non  ex  ipsius  babitu,  sed  ex  aliqua  re  ex- 
terna  judicet?  Esl  enkn  \  Irtus  .  perfei  ta  ratio  :  quod  cet  te 
in  nature  est  l^itur  omnis  bonestas  eodsm  modo. 

\\  il.  Nam  ut  fera  ii  falsa,  ni  consequenlia  et  con- 
traria, sua  aponte ,  non  aliéna,  jndicanlur  :sicconstana 
et  perpétua  ratio  vita',  quœest  \ irtus,  itemque  incons- 
tantia,  quod  c>t  vilitrm,  sua  nature  probatur.  Nos  ingé- 
nia jinonum  non  item?  \i  Ingénia  nature;  virtutesel  vi- 
tia,qoœexsistuul  ab  Ingeniis,  aliter  judicabuntur? an  ea 
non  aliter  ?  honesta ,  e1  turpia ,  non  ad  natnrem  referri  ne- 
cesse  erit:'  Quod  laudabile,  bonum  est;  in  ae  babeal, 
quod  laudetur,  necesse  est.  Ipsum  enim  bonum  non  est 
opinionibus,  sed  nature:  nam  ai  tia  esset,  beati  quoqne 
opinione  esseut;qoo  quid  did  potesl  stultius?  Qnare 


quum  et  bomim,  et  malum  nature  judicetur,  et  ea  sint 
priocipia  natures;  certe  honesta  quoq.ue  et  turpia  simili 
retione  dijudicanda,  et  ad  naturem  referenda  sont  Sed 
perturbât  nosopinionum  varietas, honùnum  disaenaiojet 
quia  non  idem  contingit  in  Bensibua  ,  hos  nature  cet  tos  pu- 
tamus  ;  illa ,  quae  aliis  sic ,  aliis  secus  ,  nec  iisdem  semper 
iino  modo  ridentur,  lu  ta  esse  ducimus.  Quod  est  longe 
aliter.  Nam  aensua noatrOB  non  païens,  non  nutrix,  non 
-1er,  non  poeta,  non  scena  dépravai,  non  multitude 
nis  consensus  abducit  a  veto  :  animis  omnea  tenduntur 
insidite,  \el  ab  iis,  quosmodo  enumeravj,  qui  teneroj 
et  rudes  quum  acceperunt,  intkiunt  et  Qectunt,  ut  vo- 
tant; \el  al*  ea,  quae  penitus  in  oiniii  sensu  implicata  mai 
det ,  imitatrix  boni ,  \  oluptaa  ,  malorum  autem  mater  our 
nimii  :  cujus  blanditiis  corrupti,  quae  nature bona  simt, 
quia  dulcedine  bac  et  geabie  carent,  non  cernimus  satis. 
Win.  Sequitur  (al  conclusa  milii  jam  base  ait  omnio 
ratio) ,  id ,  quod  ante  ocolos  ex  iia  esl ,  quae  dicta  sunl ,  et 
jus,  et  oinne  bonestum,  sua  gponte  esae  expetendum. 
l'.tenim  oinnes  vin  boni  ips.un  B&quilatem  et  jus  Ipsum 
amant;  nec  est  viri  boni,  errare  ,  et  diligere  ,  quod  per 
se  non  Bit  diligendum.  l'er  se  igiturjusesl  expelenduin  ,  el 

colendum.  Quod  si  jus,  etiam  justifia  :  sic  in  ea  retiqiue 
quoque  vit  tûtes  per  se  coleud;e  sunt.  Quid?  liberalitaa 
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doivent  être  cultivée!  poui  elle»  rai  ■  La  II 
h.  rallié .  par  exemple ,  est-elle  gratuite  on  dm  i 
cenalre?  SI  elle  rend  service  sans  récompense, 
elle  est  gratuite  ;  il  elle  attend  an  salaire,  elle  le 
vend  Nul  doute  que  l'homme  digne  dee  noms  de 
libéral  el  de  bienfaisant  ne  suive  le  devoir,  et 
ut  m  i  le  profit.  Ainsi ,  Injustice  ne  recherche  aucun 

j>ri\  ,  BUCUtl  salaire  ;  elleesl  donc  recherchée  pOUT 

elle-même.  Telles  sont  toutes  les  vertus. 

El  d'ailleurs,  il  la  vertu  est  recherchée  pour 
ses  avantages  el  non  parsultedesa  propre  nature, 

Ce  qui  lestera  de  la  vertu  ne  sera  vraiment  que 
méchanceté.  On  est  d'autant  moins  homme  de 
bien   que  l'on  rapporte  davanta  .étions  a 

l'intérêt  :  la  vertu  n'est  donc  que  malice  pour  qui 
pesé  le  prix  de  la  vertu.  Ou  trouver  le  bienfaisant, 
si  personne  ne  rend  service  pour  l'amour  d'au- 
trui?  Qu'est-ce  que  le  reconnaissant,  si  la  recon- 
naissance ne  considère  plus  celui  a  qui  elle  adresse 
ses  actions  de  grâces?  Que  devient  enfin  cette 
sainte  amitié,  si  nous  n'aimons  plus  notre  ami 
pour  lui-même  de  tout  notre  cœur,  comme  on 
dit?  il  faudra  donc  l'abandonner,  le  rejeter,  lors- 
qu'on n'en  espérera  plus  ni  fruit  ni  avantage  :que 
peut-on  dire  de  plus  monstrueux  ?  Mais  si  l'amitié 
mérite  par  elle-même  d'être  cultivée,  la  société 
des  hommes,  l'égalité,  la  justice  sont  aussi  essen- 
tiellement désirables.  Que  si  le  contraire  est  vrai, 
la  justice  n'est  rien  ;  car  c'est  l'extrême  injustice 
que  d'attendre  un  prix  de  la  justice. 

XIX.  Que  dire  de  la  modération,  de  la  tem- 
pérance, du  désintéressement,  de  la  modestie, 
de  la  pudeur,  de  la  chasteté?  Est-ce  par  crainte 
de  l'infamie  que  l'on  n'est  point  déréglé,  ou  bien 
des  lois  et  des  tribunaux?  Quoi!  Ion  n'est  pur 
et  réservé  que  pour  avoir  bonne  réputation  ?  et 


non  <li  recueil lii  l'approbation  eciK-rale, 
<|u  un  homme  pudique  rou.it  même  'h-  parler  de 
la   pudeur?....  Kt   moi  je  rougis  de  <•■•>>  philoso- 

pbes  qui  veulent  n'éviter  aueun  vice,  s  il  i 
Hein  par  le  jngi    l       i         |    nons-nous  ap- 
peler piidiqms  oeU  qui  s'abstiennent  de  ladul- 
lere  par  crainte  de  I  mlamie,  lorsque  I  infamie 
elle-même  n'est  qu'une  suite  de  la  turpitude  <    - 

lentlelle  de  l'action?  Si  vous  nie/,  la  nature  de 
ee  qui  cet  louable  et  blâmable,  que  ;  oui 

blâmer  ou  louer  a  bon  droit?  Quoi!  les  défauts 

corporels,  s'ils  sont  •n-s-marquanis  .  auront  quel- 
que chosequi  nous  blesse ,  et  i  rons  point 
blesses  de  la  difformité  de   lame,  elle  dont  la 
laideur  S''  montre  si  visiblement  dans  les  ve 
Es!  il  rien  de  piaf  hideux  que  l'avarice,  de  plus 
horrible  que  la  convoitise,   de  plus  bas  que   la 
lâcheté  ,  de  plus  IgDObic  (pie  la  stupidité  et  la  dé- 
raison? Quoi  donc  !  ceux,   qui  se  dtttagtM  nt  par 
un  ou  plusieurs  de  ci  s  vices,   serait-ce  a   e 
des  inconvénients,  des  douesiaSjM,  M  de  quel- 
que peine  qui  les  accompagne,  que  nous  les  ap- 
pelons malheureux?  et  ■'est-ce  pas  a  C8UM  de 
l'essence  et  de  la  turpitude  même  de  ers  v. 
On  en  peut  dire  autant  de  la  louange  opj 
qu'obtient  la  vertu. 

Enfin ,  si  la  vertu  est  recherchée  par  des  rai- 
sons qui  ne  sont  pas  elle,  il  faut  qu'il  y  ait  quel- 
que chose  de  meilleur  que  la  vertu.  Est-ce  donc 
l'argent?  est-ce  la  beauté,  les  honneurs,  la  santé? 
toutes  choses  qui ,  lorsqu'on  les  possède ,  parais- 
sent bien  petites ,  et  dont  la  durée  est  si  incer- 
taine. Est-ce  enfin,  j'ai  honte  de  le  dire ,  la  vo- 
lupté? mais  c'est  a  la  mépriser,  a  la  rejeter  que 
se  reconnaît  la  vertu. 

Voyez-vous  la  suite  des  choses  et  des  pensées, 


gratuitane  est,  an  mercenaria?  Si  sine  praomio  benigna 
est,  gtatnita ;  si  cum  mercede,  ennducta  :  nec  est  du- 
bium ,  quin  is,  qui  liberalis  benignusve  dicitur,  officium , 
non  fructum,  sequatur.  Ergo  item  justitia  nihil  expetit 
praemii,  nihil  pretii.  Per  se  igitur  expetitur.  Eademque 
omnium  vii  lutiim  causa  atque  sententia  est. 

Atque  etiam  si  emolumentis,  non  sua  sponle  virtus  ex- 
petitur,  nna  erit  virtus  ,  quae  malitia  rectissime  dicetur- 
Ul  enim  quisque  maxime  ad  suum  commodum  refert  quœ- 
cumque  agit,  ita  minime  est  vir  bonus  :  ut,  qui  virtutem 
pra>mio  metinntur,  nullam  virtutem,  nisi  malitiam  pu- 
tent.  Ubi  enim  beneficus,  si  nemo  alterius  causa  bénigne 
faeit?  Ubi  gratus,  si  non  eum  ipsum  cernunt  grati,  cui 
referunt  gratiam?  TJbi  illa  sancta  amicitia,  si  non  ipse 
amicus  per  se  amatur  toto  pectore ,  ut  dicitur  ?  qui  etiam 
deserendus  et  abjiciendus  est,  desperatis  emolumentis  et 
frnetibus  :  quo  quid  potest  dici  immanius  ?  Quod  si  ami- 
citia per  se  colenda  est,  societas  quoque  hominum,  et  aequa- 
litas,  etjustitia,  per  se  expetenda.  Quod  ni  ita  est,  om- 
nino  justitia  nulla  est  :  idenim  injustissimum  ipsum  est, 
justitiae  mercedem  quaerere. 

XIX.  Quid  vero  de  modestia,  quid  de  temperantia , 
quid  de  rontinentia ,  quid  de  verecundia ,  pndore ,  pudici- 
tiaque  dicemus ?  Infamia?ne  metu  non  esse  pétulantes, 


an  legum  et  judiciorum?  Innocentes  ergo,  et  verecundi 
sunt ,  ut  bene  audiant?  et  ut  rumorem  bonum  coliigant , 
erubescunt  pudici  etiam  loqui  de  pudicitia?  Ac  me  nimis 
istorum  philosophorum  pudet.qui  nullum  vilium  vilare,  nisi 
judicio  ipso  notatum,  putant.  Quid  enim?  possumuseos, 
qui  a  stupro  arcentur  infamiae  metu,  pudicos dicere ,  quum 
ipsa  iufamia  propter  rei  lurpitudinem  consequatur  ?  >'arn 
quid  aut  laudari  rite,  aut  vituperari  potest,  si  ab  ejus 
natura  recesseris,  quod  aut  laudandum,  aut  vilupe- 
randum  putes?  An  corporis pravitates ,  si  erunt  perinsig- 
nes,  habebunt  aliquid  offensiouis;  animi  deformitas  non 
habebit  ?  cujus  turpitudo  ex  ipsis  vitiis  facillime  percipi 
potest.  Quid  enim  fœdius  avarilia ,  quid  immanius  libi- 
dine,  quid  contemtius  timiditate,  quid  abjectius  tardifate 
et  stultilia  dici  potest  ?  Quid  ergo?  eos,  qui  singulis  v  iliis 
excellunt,  aut  etiam  pluribus,  propter  damna,  aut  detri- 
menta,  aut  cruciatus  aliquos,  miseros  esse  dicimus,  an 
propter  vim  turpitudinemque  vitiorum?  Quod  item  ad 
contrariam  laudem  in  virtute  dici  potest. 

Postremo,  si  propter  alias  res  virtus  expelitur ,  melius 
esse  aliquid,  quam  virtutem,  necesse  est.  Pecuniamne 
igitur?  an  honores  ?  an  formam?an  valitudinem?  qua?  et, 
quum  adsunt,  perparva  sunt  ;  et ,  quam  diu  adfutura  sint , 
certuni  sciri  nullo  modo  potest.  An,  quod  turpissimum 
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et  comme  l'une  se  rattache  à  l'autre?  J'étais  en- 
traîné bien  plus  loin,  si  je  ne  m'étais  retenu. 

XX,  Qi  [nt.  Ou  donc?  Volontiers,  mon  frère, 
je  m'y  laisserai:;  entraîner  avee  vous.  —  Mahc. 
Où?  à  la  lin  de  la  vertu ,  à  l'objet  auquel  se  rap- 
portent et  vers  lequel  doivent  tendre  toutes  nos 
actions  :  question  fort  débattue,  et  féconde  en 
contestations  parmi  les  plus  doetes,  mais  qu'il 
faudra  bien  juger  quelque  jour.  —  Air.  Ehl 
comment?  L.  Gellius  est  mort.  —  Quimt.  Qu'im- 
porte a  la  question?  —  ATX.  ("est  (pic  je  me 
souviens  d'avoir  entendu  dire  a  mon  ami  Phé- 
drus,  étant  a  Uhéncs,  que  lorsque  Gellius,  vo- 
tre ami ,  vint  en  Grèce  au  sortir  de  sa  préture, 
en  qualité  de  proconsul,  il  convoqua  tous  les 
philosophes  qui  se  trouvaient  alors  dans  Athènes, 
et  leur  donna  gravement  le  conseil  de  prendre 
jour  pour  mettre  un  terme  a  leurs  controverses, 
disant  que  s'ils  n'étaient  pas  d'humeur  à  disputer 
jusqu'à  la  mort ,  la  chose  pourrait  s'arranger  ;  et 
il  ajouta  qu'il  leur  promettait  SOU  entremise,  au 
cas  qu'ils  voulussent  l'aire  la  paix.  iM  \uc.  Le 
fait  est  plaisant,  Pomponius  ,  et  l'on  s'en  est  sou- 
vent amuse.  Mais  sérieusement  je  voudrais  être 
élu  pour  arbitre  entre  l'ancienne  académie  et  Ze- 
non. —  Att.  Comment  cela?  —  Mahc.  C'est 
qu'ils  ne  diffèrent  qu'en  un  point,  et  qu'ils  s'ac- 
cordent singulièrement  sur  le  reste  —  Att.  Que 
dites-vous  !  la  division  n'est  que  sur  un  point? 
—  Mute.  Oui,  sur  un  seul  vraiment  essentiel  : 
nos  anciens  ont  décide  que  tout  ce  dont  il  était 
naturel  que  nous  jouissions  dans  cette  vie  était 
bien;  Zenon  n'a  voulu  reconnaître  d'autre  bien 
(pie  l'honnête.  —  Att.  Petite  question,  en  effet, 


mais  dont  la  solution  ne  trancherait  pas  tout.  — 
Mute.  Sans  doute,  s'ils  différaient  sur  le  fond, 
et  non  pas  seulement  sur  les  termes. 

\\1.  Att.  \  ous  pensez  donc  comme  Antio- 
chus  mon  ami,  je  n'oserais  dire  mon  maître, 
avec  qui  j'ai  vécu  pendant  un  temps,  et  qui  m'a 
presque  entraîné  bois  de  nos  jardins  pour  me 
l'aire  entrer  de  quelques  pas  dans  l'Académie? 
—  M  vue.  Homme  plein  de  sens  et  de  sagacité, 
accompli  dans  son  genre,  et  mon  ami  comme  le 
vôtre  ,  vous  le  savez;  mais  avec  lequel  cependant 
nous  verrons  une  l'ois  si  nous  nous  accordons  en 
tout.  Ce  que  je  dis,  c'est  qu'une  paix  générale  est 
possible.  —  Att.  Gomment?  —  M  vite.  Si  Zenon, 
comme  l'a  dit  Ariston  deChio,  avait  dit  (pie  l'u- 
nique bien  est  l'honnête,  l'unique  mal  le  déshon- 

nôte;  que  toutes  les  autres  choses  sont  parfaite- 
ment égales,  et  (pie  la  présence  ou  l'absence  en 
est  absolument  Indifférente,  il  s'écarterait  alors 
beaucoup  de  Xenocrale  et  d'Aristote,  et  de  tous 
ces  philosophes  de  la  famille  de  Platon;  le  débat 
roulerait  entre  eux  sur  un  point  capital,  et  duquel 
dépend  toute  la  conduite  de  la  vie.  Mais  comme 
c'est  le  beau ,  appelé  par  les  anciens  souverain 
bien,  (pie  Zenon  appelle  le  bien  unique,  et  (pie  le 
contraire  du  beau,  qui  pour  les  premiers  est  le 
souverain  mal,  est  scion  lui  le  mal  unique;  en 
sorte  qu'il  appelle  les  richesses  ,  la  santé,  les  agré- 
ments extérieurs,  des  choses  utiles,  et  non  pas 
des  choses  bonnes  :  et  la  pauvreté  ,  l'infirmité,  la 
douleur,  des  choses  incommodes,  et  non  pas  des 
choses  mauvaises  ;  il  pense  évidemment  comme 
Aristote  et  Xénocrate,  quoiqu'il  parle  autrement. 
De  cette  dispute  de  mots ,  et  non  de  faits ,  est  née 


dicta  est,  voluptatem?  at  in  ea  quittera  spernenda  et 
repudianda  vh  lus  vel  maxime cerailur. 

Videtisne,  quanta  séries  rerum  Bententiarumque  sit , 
atque  nt  ex  alio  alia  uectantur?  Quiu  labebai  louons ,  uisi 
nu'  relinuissem. 

\\.  Qi  im.  Qqo  tandem?  Libenter  enim,  bâter,  ad  is- 
lam orationero  teenm  prolaberer.  —  Marc.  Ad  linem  bo- 
um mu ,  quo  referuntur ,  et  cujus  apiscendi  causa  Bun1  t'a- 
cienda  omnia  :  controversam  rem  ,  et  plçnam  dissensionis 
inter  doclisslmos ,  sed  aliquando  Uunen  judicandam. — 
An-.  Qui  istuc  lieii  polest,  1..  Gellio  mortuo?  —  Jlu;c. 
Quitl  tandem  idad  rem?  —  Att.  Quia  me  Athenis  audire 
ev  Phœdro  meo  memini,GeUiumflamiliarem  tuum,  quum 
pro  consule  ex  prœtura  in  Greciam  venissel,  Athenis 
pbilosophos,  <|ni  tum  erant,  in  locum  unum  convocasse, 
ipsisque  magnopere  auctorem  fuisse,  ut  aliquando  cou- 
troverstarum  aliquem  (âcerenl  modum  :  quod  si  essent  eo 

aiiimn,  nt  nollent  ;etalein  in  lilihns  contererc;  posse  rem 

convenue  :  el  simul  operam  suant  illis  esse  pollicitum,  si 

possel  inter  eoa  aliquid  convenire M  vue.  Joculare  istuc 

quidem,  Pompon],  et  Rmultissaepederisuw.  Sed  ego  plane 

v  elleni  me  ai  biti  nui  inter  au  tiquant  aeademiam  el  Zenoncm 
dalum.  —  Att.  Quo  tandem  istuc  modo?  —  Marc.  Quia 
de  re  ima  soluiti  dissident,  de  <  eteris  lllirilice  CODgrnunt. 
—  \tt.  Ain'  tandem,  una  de  re  est  solum  dissensio?  — 
Marc.  Quk  quidem  ad  rem  pertineat,  una  :  quîppe  quum 


atitiqni  omîtes,  quod  secundum  tiaturani  esset ,  quo  ju- 
\ aremur  in  \  ila ,  bonum  esse  deci everint  ;  hic ,  uisi  quod 
lioneslum  esset,  niliil  putarit  bonum.  —  Att.  Perparvam 
veto  conlro\  ersiam  dicis ,  ac  non  eam ,  quae dirimat  omnia. 
—  Marc.  Probe  quidem  sentie,  si  re,  ac  non  veibis 
dissident. 

XXI.  Att.  Erga  assenliris  Antiocho  familiari  meo(mar 
gistro  enim  non  audeo  dicere) ,  qooeum  mi,etqui  me 
c\  oostris  pa?ne  convellit  hortulis,  deduxitque  in  Acade- 
niiam  perpaucuUs  passibus.  — Marc.  Vir  luit  ille  quidem 
prudens  el  acutuB,  et  in  suo  gênera  perfectas,  mûnque, 

Ut  scis,  familial  is:  cui  tamen  ego  assenliar  in  omnibus, 
necue,  mov  videro;  boc  dico , controversiam  lotam  istam 
tri.— Att.  Qui  istuc  tandem  vides? — Marc.  Quia 
si,  ut  Cuius  Aristo  divit,  Bolum  bonum  esse  diceret, 
quod  bonestum  esset ,  malumque ,  quod  tarpe,  cèleras  rcs 
omnes  plane  pares,  ac  ne  minimum  quidem,  utrum  ades- 
seut.  an  abessent,  interesse;  val. le  a  Xenocrale, et  Ans- 
totele,et  ab  illa  Plalouis  familia  discreparet,  essetque 
inter  eos de  ma\inia,et  de  oniiii  vi\en<li  ralione  dissen- 
iio.  Nunc  vero  quum  deeus,  quod  antiqui  summum  bo- 
num esse  dixerunl ,  liic  solum  bonum  dièal  ;  item  dedecua, 
quod iUi  summum  malum,  hic  solum;  divilias,  \alitudi- 
nem,  pulcliriluditieni ,  commodas  res  appcllet ,  non  bo- 
oas;  paupertatem,  debilitatem,  dolorem,  incommodas, 
non  makis  :  sentit  idem ,  quod  Xenocratcs  ,  quod  Arùlote- 


i  ICKItON 


la  discussion  sur  li  tjln  r,dai  Ile,  fort 

la  loi  du  \n  Tables,  qui  a  donné  dnq  pied 
u  i  iiin  Imprescriptible,  nous  ne  permettrons  ps  i 
a  ce  rasé  philosophe  <i  usurper  !<■  vieux  domaine 
de  l'Académie;  el  pour  tracer  les  limites,  nous 
serons  trois  arbitres,  selon  1rs  su  Tables,  et 
non  pas  deux,  selon  la  loi  Mamllla.  Qi  mi. 
Quelle  sera  donc  notre  sentence?  Mua .  Or 
donnons  de  rechercher  1rs  bornes  que  Socrate 

avall  plantées,  et  de  s'y  tenir. 

Qui  vi .  \  merveille,  mon  frère  ;  vous  commen- 
cez a  parler  le  langage  «les  lois  e!  de  la  jurispi  u- 

denee,  sur  lesquelles  J'attends  toujours  vos  Idées; 

car   pour  celle   antre   question  ,  je  tiens  de  VOUS 

que  c*est  une  grande  affaire  a  décider.  De  quoi 
s'agit-il  en  effet?  de  savoir  si  le  souverain  bien 

est  de  vivre  Selon  la  nature,  c'est  a-dire  de  jouir 

d'une  existence  modeste  el  d'une  vertu  réglée, 

«u  bien  de  suivre  la  nature,  et  de  vivre  en  la 
prenant  pour  loi  ;  c'cst-a-dire  de  ne  lui  rien  refuser 
de  ce  qu'elle  demande ,  a  condition  que  la  vertu  le 
permette,  la  vertu,  la  vraie  loi  de  la  vie.  Je  ne 
sais  si  cela  sera  jamais  décide  ,  mais  sûrement  ce 
ne  peut  être  dans  cet  entretien ,  du  moins  si  nous 
voulons  nous  ressouvenir  de  notre  première  ques- 
tion. 

XXII.  Att.  Pour  moi ,  je  m'en  laissais  détour- 
ner sans  regret.  —  Quint.  .Nous  pourrons  repren- 
dre l'autre;  mais  aujourd'hui  revenons  à  la  pre- 
mière, qui  n'a  pas  besoin,  d'ailleurs,  de  cette  dis- 
cussion sur  le  mal  et  sur  le  bien.  —  Marc.  Vous 
parlez  très-sagement,  Quintus;  car  ce  que  j'ai 
dit  jusqu'ici.... 

Quint.  Et  je  ne  demande  ni  les  lois  de  Lycur- 


gue,  ni  ceiii  Ion,  de  Charond  I  éâ 

/       eus,  non  plus  (pu-  nos  mi  Tables,  ou  aos 

plein  '  DSe  s<  ulement   que  .    dans    IYii- 

n  d'aujourd'hui,  vous  donnerez  une  loi  de 
conduite,  un  règlement  de  vie,  tant  aux  peuples 
qu'aux  Individus.       M  m.<  .  Tel 

la  portée  de  cette  discussion  ,  Quintus  :  et  je  sou- 
draiS  que  ce  fut  celle  de  nies  foi-  M         I  nlln 

la  vérité  es!  que,  puisqu'il  faut  qu'il  existe  une  loi 

pour  coi  a  igi  r  les  \  Ices  et  diriger  les  \  ■ 

d'elle  que  doit  dériver  toute  la  sn.  née  de  vivre. 

De  la  résulte  la  i.  mère  de  tout  ce  qu 

bon,  et  dont  l'amour  a  produit  chez  les  Grecs  le 

nom  de  la  philosophie,  présent  le  plus  riche,  le 

plus  éclatant  ,  le  meilleur  enlili  que  les  dieux  im- 
mortels aient  lait  a  la  vie  humaine.  Si-nle  en  ef- 
fet ,  elle  nous  a  i  a. s  compter  tout  le. 
reste,  ce  qu'il  y  a  de  plu-,  difficile  au  moia! 

nous  connaître  :  précepte  dont  la  puissance  et  la 

profondeur  est  telle,  qu'on  n'o-ait   l'attribuer  I 

un  homme,  mais  au  dieu  qu'on  adore  i  M\ 

Celui  qui  se  connaîtra  lui-même,  sentira  d'à; 
qu'il  possède  quelque  ehose  de  divin;  cet  esprit 
qui  est  en  lui  et  qui  est  a  lui,  il  le  regardera 

comme  une  im;  rée,  comme  le  dieu  du 

temple;  toutes  ses  actions,  toutes  ses  pi  : 
ront  dignes  d'un  si  grand  présent  des  dieux;  et 
lorsqu'il  se  sera  examiné,  et  pour  ainsi  dire  es- 
sayé tout  entier,  il  comprendra  comment  il  est 
venu  à  la  vie,  paré  des  mains  de  la  nature  ,  et 
comme  prédestiné  par  elle  à  obtenir  et  a  conser- 
ver la  sagesse  ;  lui  qui ,  des  l'origine,  a  reçu  dans 
son  âme,  dans  son  entendement,  les  premiers 
linéaments  de  toutes  choses,  afin  qu'a  leur  lu- 


les;  loquitur  alio  modo.  Ex  hac  antem  nonrerum,  sed 
verborumdiscordia,  conlroversia  nata  est  de  finibiis  :  in 
qua  quoniam  usucapionem  xn  Tabula?  intra  qninqae  pe- 
des  esse  noluerunt ,  depasci  veterem  possessionem  Acade- 
miae  ab  hoc  aeuto  homine  non  sinemus;  nec  Mamilia  lege 
singuli ,  sed  ex  iis  très  arbitri  fines  regemus.  — Quint. 
Quamnam  igitur  sententiam  dicimus? — Marc.  Requin 
placera  termines,  quos  Socrates  pegeiit ,  iisque  parère. 

Quint.  Pracclare,  frater,  jam  nunc  a  te  verba  asurpanta- 
tur  civilis  juris  et  legum  :  quo  de  génère  exspecto  di>pu- 
tationem  luam.  Nam  ista  quidem  magna  dijudicatio  est ,  ut 
ex  te  ipso  s;rpé  cognovi.  Sed  certe  res  ita  se  habet ,  ut  ex 
natura  vivere  summum  bonum  sit,  idest,  xita  modica, 
et  apta  virtute  perfrui  ;  aut  naturam  sequi ,  et  ejus  quasi 
lege  vivere,  id  est ,  nibil,  quantum  in  ipso  sit,  praeter- 
mittere,  quo  minus  ea,  quœ  natura  postulet,  consequa- 
tur,  quod  inter  ha-c  velit  virtute  tanquam  lege  vivere. 
Quapropter  hoc  dijudicari  nescio  an  unquam ,  sed  hoc  ser- 
mone  certe  non  potest,  si  quidem  id,  quod  suscepimus, 
perfecturi  si  mu  s. 

XXII.  Att.  Atego  hue  declinabamnec  invitus.  — Quint. 
Licebit  alias  :  nunc  id  agamus,  quod  cœpimus,  quum 
praesertim  ad  id  niliil  pertineat  haec  de  summo  malo  bono- 
que  dissensio.  —  Mxrc.  Prudenlissime,  Quinte,  dicis. 
Nam  quae  a  me  adhuc  dicta  sunt 

Quint.  NecLycurgi  leges,nec  Solonis,  neque  Charonda:-, 


neque  Zaleuci,  nec  nostras  xn  Tabulas,  nec  plébiscita 
desidero  :  sed  te  existimo  quum  populis,  tom  efiam  sin- 
gulis  hodierno  sermone  leges  Vivendi  et  disciplinant  datu- 
rum.  —  Marc.  Est  najas  vero  disputationis ,  Quinte ,  pro- 
prium  id,  quod  exspectas  :  atque  utinain  esset  eliam 
facultatis  mcae!  Sed  profecto  ita  se  res  babef ,  ut ,  quoniam 
vitiorurn  emendatricem  legem  esse  oportet,  commenda- 
tricemque  virtutum,  ab  ea  vivendi  doclrina  ducalur.  Ita 
fit,  ut  mater  omnium  bonarum  artium  sapientia  sit;  a 
ciijus  amoregraeco  verbo  pliilosoplu'a  nomen  invenit,  qua 
niliil  a  diis  immortalibus  uberius,  niliil  florentins,  niliil 
praestabilius  hominum  vitœ  datum  est.  H.ec  enim  una  nos 
qu  uni  cèleras  res  omnes,tum,  quod  est  diiïifilIiraum,docuit 
ulnosmetipsosnosceremus  :  cujusprsecepli  tanta  ris,  tan  ta 
sententia  est ,  ut  ea  non  homini  cuipiam ,  sed  Delphico  deo 
triboeretur.  >~am  qui  se  ipse  norit ,  primum  aliquid  sentiet 
se  liabere  divinum,  ingeniumque  in  se  suum,  sicut  si- 
mulacrum  aliquod,  dedicatum  putabit;  tantoque  minière 
deorum  semper  dignum  aliquid  el  faciet,  et  sentiet  ;  et, 
quum  se  ipse  tentarit,  totumque  perspexerit,  intelliget, 
quemadmodum  a  natura  subornatus  in  vitam  veneiit, 
quantaque  instrumenta  habeat  ad  obtinendam  adipisceu- 
damque  sapientiam  :  quoniam  principio  rerum  omnium 
qaasi  adumbratas  intelligentias,  animo  ac  mente conce- 
perit;  quibus  illustratus,  sapientia  duce,  bonum  virum, 
et  ob  eam  ipsam  causam  cernai  se  beatum  fore. 
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mière  il  pût  distinguer  que  c'est  en  prenant  la 
sagesse  pour  guide  qu'il  trouvera  la  vertu,  et 
par  la  vertu  le  bonheur. 

XXIII.  En  effet,  lorsque  l'âme,  après  avoir 
connu  et  compris  les  vertus,  se  sera  dégagée  de 
toute  complaisance  envers  le  corps,  et  qu'elle  aura 
étouffé  la  volupté  comme  la  souillure  du  beau, 
qu'elle  M  sera  affranchie  de  toute  crainte  de  la 
mort  et  de  la  douleur,  qu'elle  se  sera  associée  à 
ses  semblables  par  le  lien  de  la  charité,  qu'elle 
aura  regardé  les  hommes  comme  ses  alliés  natu- 
rels; lorsque  enfin,  ayant  embrassé  le  culte  des 
dieux  et  une  religion  pure,  elle  aura  exercé  cette 
vue  de  l'esprit,  qui  se  forme,  ainsi  que  celle  des 
yeux ,  à  discerner  ce  qui  est  beau  et  à  repousser 
ce  qui  ne  l'est  pas,  vertu  qui  a  pris  le  nom  des 
prudence, du  mot  prévoir:  alors, je  le  demande, 
peut-on  connaître,  peut-on  imaginer uu  sort  plus 
heureux  que  le  sien? 

La  même  âme ,  lorsqu'elle  aura  bien  observé 
le  ciel ,  la  terre,  l'océan,  toute  la  nature;  lors- 
qu'elle aura  mi  d'où  toutes  les  choses  ont  été 
engendrées,  ou  elles  retournent,  quand,  com- 
ment elles  se  détruiront,  ce  qu'il  y  a  en  elles  de 
mortel  et  de  périssable,  ce  qu'il  y  a  de  divin  et 
d'éternel  ;  lorsqu'elle  aura  saisi ,  peu  s'en  faut  , 
celui  qui  les  modère  et  les  régit;  lorsqu'elle  re- 
connaîtra qu'elle  n'est  point  un  habitant  d'une 
enceinte  fennec  par  des  murailles,  mais  un  ci- 
toyen  du  monde,  de  la  cite  unique;  alors,  au 
magnifique  speetaele  de  l'univers,  à  cette  révé- 
lation de  la  nature ,  grands  dieux  !  comme  elle  se 
connaîtra  elle-même,  selon  le  précepte  d'Apollon 
Pythien!  comme  elle  méprisera,  comme  elle  dé- 


daignera, comme  elle  traitera  à  l'égal  du  néant 
toutes  ces  choses  que  le  vulgaire  appelle  grandes  ! 

Et  toutes  ces  notions,  elle  les  munira,  comme 
d'un  rempart,  du  talent  de  la  discussion,  de  la 
seieneede  discerner  le  vrai  du  faux  ,  enfin  de  cd 
art  de  saisir  les  conséquences  et  les  contradic- 
tions. Puis,  comme  elle  se  sera  sentie  née  pour 
la  société  civile,  elle  jugera  bien  qu'elle  ne  doit 
pas  se  borner  à  des  débats  de  pure  subtilité, 
mais  parler  un  langage  qui  s'étende  plus  loin 
et  se  soutienne  plus  longtemps,  qui  gouverne  les 
peuples,  consolide  les  lois,  châtie  les  méchants, 
protège  les  gens  de  bien ,  honore  les  grands  hom- 
mes, et  dont  la  voix  persuasive,  propageant 
parmi  les  citoyens  des  maximes  de  salut  et  de 
gloire ,  sache  exhorter  à  l'honneur,  rappeler  du 
sein  du  vice,  consoler  les  vaincus,  enfin  publier 
en  d'immortels  monuments,  avec  l'ignominie  des 
pervers ,  les  actions  et  les  desseins  des  forts  et 
des  sages.  Tant  et  de  si  grandes  choses,  qui  se 
découvrent  dans  la  nature  humaine  à  qui  veut 
se  connaître  soi-même,  naissent  de  la  sagesse, 
et  sont  enseignées  par  elle. 

Att.  L'éloge  est  grave  ,  sans  doute ,  et  mérité  ; 
mais  enfin  où  cela  nous  mène-t-il?  — Marc.  D'a- 
bord, Pomponius,  aux  questions  que  nous  allons 
traiter  à  présent,  et  dont  je  veux  vous  montrer 
toute  la  grandeur;  ce  qui  ne  serait  pas,  si  celles 
dont  elles  découlent  n'étaient  immenses;  ensuite, 
c'est  avec  plaisir,  et  je  crois  avec  raison,  que  je 
n'ai  point  oublié  ici  une  étude  qui  me  charme  et 
qui  matait  ce  que  je  suis.  —  Att.  Oui,  vous  sur- 
tout, vous  pouviez  en  parler  ;  et ,  comme  vous  le 
dites,  la  question  vous  eu  faisait  un  devoir. 


XXIII.  Natn  qunm  animus,  cognitis  perceptisque  vii- 
tutibns,   a  rorpoiis  obseqnio  indul^cnliaquc  discesseiït, 

voluptatemque,  licol  labem  aliquam  dedecoris,  oppressent, 
omnemque  mortia  dolorisque  Umoremeflugerit,  societa- 
temque  caritatis  coierit  corn  suis,  omnesqne  satura  cou- 
junctos  suoa  (liivnïi.  oultamqne  deorum  et  paraît)  reU- 
gionem  saaceperit,  et  exacuerif  Uiam ,  ut  ocolornm,  sic 
ingenii  aciem,  ail  bona  deligenda,  et  rejicienda  contraria; 
qna  virtoi  i'v  provideudo  eel  appeltata  prudentia  :  quid 
eo did ,  aut  eogitari  poterH  beaUas  ' 

Idemqae  quunicoelum,  terras,  maria, ici  unique  omnium 
naturam  perBpexerit,eaqQeande  generata,  quo  récurrent, 
quando,  quo  modo  obiture,  qoid  in  lia  mortale  et  cadn- 
eum,  quid  divinum  aeternumque  ait,  vident,  ipsumque 
ea  moderautem  et  regentem  psene  prebenderit,  aeseque 
non  unius  ciicumdatimi  nncniluis  loi  i ,  sed  civcin  loi  ni-. 
mundi,  quasi  unius  urbis,  agnoverit  :  in  bac  Ole  magnifi- 
oenlia  rerum,  atque  in  hoc  conspa  tuel  cognitionenatura), 
ilii  immorlalesl  quam  ipse  se  noscet?  quod  Apolloprav 
oepit  Pjthius;  quam  conteumet,  quam  despiciet,  quam 
pronibUo  putabil  ea,  quœ  vulgo  dicuntnr  amplisaima? 

Uque  li.ee  omnia ,  quasi  sepimento  aliquo,  vallabil  dis- 
aerendi  ratione,  m  ri  et  falsi  judicandi  disciplina  et  scien- 
tia.etaite  quailam  intelligendi,  quid  quamque  rem  se- 
quatur,  et  quid  sit  cuique  contrarium.  Quumque  se  ad 
i  ivilem  Bocietatem  nalum  senserit,  non  solum  illa  subtili 


dispotatione  sil>i  utendumputabit,  sed  etiam  fusa  latius 
perpétua oratione,  qna regat populos,  quastabihat  lèses, 
qua  caatiget  impiobos ,  qua  tueatur  bôuos,  qua  laudet 
claroa  viras;  quapraceptasalutis  et  tandis  apte  ad  per- 
Buadendum  edal  Buiscivibus;  qua  bortari  ad  deens ,  re- 
vocal e  a  flagitio,  consolari  |K)ssit  afllietos,  faclaqne  et 
consulta  fortium  et  Bapientum,  eum  improborum  ignorai* 
nia,  Bempiternis  monumentis  prodere.  Quœ  quum  toi 
res,  Umtasque  sint,  qua'  inesse  in  bomine  perspiciantur 
ab  iis,  qui  se  ipsi  velffit  nosse;  earum  païens  est  educa- 
Irixque  sapientia. 

Att.  Laudala  quidem  a  te  grai  ileret  vere.  Sed  quorsum 
haec  pertinent?  —  Blute.  Primnm  adea,  Pomponi,  de 
quibua  acturi  jam  sumus;  quaetanta  esse  rolumus  :  non 
enim  eiunt,  nisi  ea  l'ueiint,  unde  illa  manant,  amplis- 
sima.  Deinde  facio  el  libenler,  et,  ut  spero,  racte,  quod 
eam,  cujus  studio  teneur,  quaeque  me  eum,  qnicumque 

sum,  cflecit,  nonpossum  silentio  prœterire Att.  Vero 

facis  et  meiilo  et  ipse;  fuitqueid,  utdicis,  in  boeserujoue 
facienduui. 
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LIVRE  SECOND. 

I.  A  ii  Kl  s.  Mali  comme  nous  nous  lommei 
assez  promenés ,  el  que  d'ailleun  vous  allez  com- 
mencer quelque  chose  de  nouveau,  voulez  vous 
que  nous  changions  de  place,  <•!  que  dans  l'Ile  qui 

es!  sur  le  t'ibrcne,  car  c'est ,  je   pense,  le  nom 

de  celle  autre  rivière,  nous  allions  nous  asseoir 
pour  nous  occuper  du  reste  de  la  discussion?  — 

M  Mtcns.  \  olontlen  :  c'est  un  lieu  ou  je  me  plais  , 

quand  je  \eu\  méditer,  lire  ou  écrire  quelque 

chose.      \  1 1 .  Moi,  qui  \  iens  ici  pour  la  première 

fois,  je  Depuis  me  rassasier  :  j  v  prends  CQ  ne- 
pris  ces  magnifiques  malsons  de  campagnt 
leurs  pavés  de  marbre,  et  leurs  riches  lambris. 
Qui  ne  rirait  pas  de  ces  lilets  d'eau  qu'ils  appel- 

lent  des  Mis  et  des  lùiripcs,  eu  voyant  CE  que  je 
vois?  Tout  a  l'heure ,  dissertant  sur  le  droit  et  la 
loi,  vous  rapportiez  tout  a  la  nature  :  eh  bien  ! 
jusque  dans  les  choses  qui  sont  faites  pour  le  re- 
pos et  le  divertissement  de  l'esprit,  la  nature  do- 
mine encore.  Je  m'étonnais  auparavant  (cardans 
ces  lieux  je  n'imaginais  que  rochers  et  monta 
gnes,  trompé  par  vos  discours  et  par  vos  vers), 
je  m'étonnais  que  ce  séjour  vous  plût  si  fort  : 
mais  à  présent  je  m'étonne  que  lorsque  vous  vous 
éloignez  de  Rome,  vous  puissiez  être  ailleurs  de 
préférence.  —  Marc.  C'est  lorsque  j'ai  la  liberté 
de  m'absenter  plusieurs  jours,  surtout  dans  cette 
saison  de  l'année ,  que  je  viens  chercher  l'air  pur 
et  les  charmes  de  ce  lieu  :  il  est  vrai  que  je  le 
puis  rarement.  Mais  j'ai  encore  une  autre  raison 
de  m'y  plaire,  qui  ne  vous  touche  point  comme 
moi.  —  Ait.  Et  quelle  est-elle?  —  Marc.  C'est 
qu'à  proprement  parler,  c'est  ici  ma  vraie  patrie , 
et  celle  de  mou  frère  Quintus.  C'est  ici  que  uous 

LIBElt  SECl'NDIS. 

I.  Atticis.  Sed  visnc,quoniam  et  satisjam  ambulalum 
est,  et  tibi  aliud  dicendi  initium  sumendum  est,  locuin 
îiiulemus,  et  in  insnla  ,  qn;e  est  in  Fibreno  (nam  epinor 
illi  alteri ilumini  nomeo  esse),  sermooi  reliquo  demusope- 
ram  sedentes? —  M  argus.  Sane  quidem  :  nam  illo  loco  li- 
bentissinie  soleo  uti,  sive  quid  mecum  ipse  cogilo,  sive 
quid  aut  scribo ,  aut  lego.  —  Att.  Equidem,  qui  nunc 
primnm  hue  venerim ,  satiari  non  queo;  magniiîcasque 
villas,  et  pav  imenta  marroorea,  et  laqaeata  teeta  conlenmo. 
Ductus  vero  aquarum  ,  quos  isti  Milos  et  Enripos  vocant, 
quis  non,  quum  liacc  v idéal,  iniserit?  Ilaque,  ut  tu, 
paullo  anle  de  lege  et  jure  disserens ,  ad  îiûtnram  referebas 
onmia  :  sic  in  bis  ipsis  rébus,  qua?  ad  requietem  animi 
delectationenique  quaerantur,  natura  dominatur.  Quare 
anlea  niirabar  (nibil  enim  liis  in  loris  nisi  saxa  et  montes 
cogitabam  ;  idque  ut  facerem,  et  oralionibus  inducebar 
tuis  ,  et  versibus),  sed  niirabar,  ut  dixi ,  te  tam  valde  boc 
loco  delectari  :  nunc  contra  miror,  te ,  quum  Roma  absis, 
usquam  potius  esse.  —  Marc.  Ego  vero,  quum  licet  plu- 
res  dies  abesse,  praesertim  lioc  tempore  anni ,  et  am.rni- 
tatem  banc,  et  salubritatein  sequor;  raro  aulem  licet. 
Sed  niniirum  me  alia  quoque  causa  délectai,  quae  le  non 
attingit  ila.  —  Att.  Quœ  tandem  ista  causa  est?  Marc. 


""""" Shc  'd  usa  Un  -h,,,, •,.!,.■  mmum;  in  sont 

nos  sacrifices,  nos   | 

nun»  nos  aïeux.  Que  voti  ^,uj 

voyez  cette  maison,  et  et  qu'elle  esl  aujourd'hui; 

elle       | 

père,  il  était  d'une  saute  faible 
dans  l'étude  des  lett.es  | 
«rie.  Enfin,  ,„,.„„.  )iett) 

niais  du  vivant  de  mon  aïeul,  du  temps  que,  se- 
lon les  ami.  nie  s  mœurs,  la  SaaiSOO  était  petite 

comme  celle  de  Curius,  dans  le  paj  uw; 

oui,  c'est  en  ce.  lieu  que  y  Mm  ,„..  \u 

sais  quel  eharnM  ive  qui  touche  mon  < 

et  mes  sens,e1  men  ad  i  ce  séjour  en 

plus  agréable.  Eh,  ne  uws  dit-on  pas  que  le  plus 

d(  I  hommes,  pour  revoif  son  Ithaque,  re- 
l'immortalité? 

II.    \i  1.   (.esl,   je  ,,„„.  n,; 

pour  vous  de  venir  ici  plus  volontiers,  et  d  avoir 
une  prédilection  peSJT  CC  lieu.  Moi-meim- .  j. 
vrai,  depuis  un  moment  j'aime  encore  .la  \  ai, 
cette  maison  et  toute  cette  campagne  qui  vous  s 
vu  naître.  Je  ne  sais  comment ,  mais  nous  som- 
mes ému  de  l'aspect  des  lieux  ou  |  |,-s 
traces  de  ceux  que  nous  aimons  ou  que  non-  ad- 
mirons. Tenez,  pour  moi,  Athènes,  ma  chère 
Athènes  me  plaît  moins  par  nifiquea  mo- 
numents et  ses  antiques  chefs-d'œuvre  des  arts, 
que  par  le  souvenir  des  grands  hommes;  le  heu 
que  chacun  d'eux  habitait,  la  place  ou  il  s'asseyait 
celle  ou  il  aimait  a  discourir,  je  contemple  tout 
avec  intérêt,  tout,  jusqu'à  leurs  tombeaux.  Aussi, 
croyez-moi,  ce  lieu  ou  vous  êtes  me  sera  dé- 
sormais plus  cher.  —Marc.  Alors  je  suis  bien  aise 
de  vous  l'avoir  montré;  c'est  presque  mon  ber- 
ceau. —  Att.  Et  moi  plus  aise  encore  de  l'avoir 

Quia,  si  verum  dkimus ,  hoc  esl  aa  <-t  lui;..-  fratris 
tnei  uermana  patria  :  bine  enim  o.ti  siirpe  amiquissima 
Sauras  ;  hic  sacra ,  hic  genus ,  hic  majoruui  niul  ta  v  esligia. 
Quid  plura?  banc  vides  villam,  ut  nunc  quidem  est ,  la- 
tius  a'dilicatam  palris  nostri  studio  ;  qui ,  quum  essel  inlir- 
ma  valitudine,  Iiic  fere  aetatem  egit  in  litleris.  Sed  hoc 
ipso  in  loco,  quum  avus  vive.et,  et  antiquo  more  parva 
esset  villa  ,  ut  illaCmianainSahinis,  me  sciloesse  natum. 
Quare  inest  nescio  quid,  et  lalet  in  animo  ac  sensu  meo, 
quo  me  plus  hic  locus  fortasse  delectet  :  siquidem  etiam 
ille  sapienlissinius  vir,  Ilhacam  ut  videret,  immortalita- 
lem  sci  ibitur  répudiasse. 

EL  Att.  Ego  vero  tibi  islam  justam  causam  puto,  cur 
huclibentius  renias,  alquehunc  locum  diligas.  Quin  ipse, 
yere  dicam ,  sum  illi  villa?  amicior  modo  factus ,  atque  huic 
omni  solo,  in  quo  tu  ortuset  procreatus  es.  Movemur 
enim  nescio  quo  pacto  locis  ipsis,  in  quibuseorum,  quos 
diligimus  aut  admiramur,  adsunt  vestigia.  Me  quidem 
ipsae  illœ  nostrae  Alhenae  non  tam  operibus  magnificis  ex- 
.piisilisque  antiquomm  arlibus  délectant ,  quam  recorda- 
tione  summorumvirorum,  ubi  quisque  habitare,  ubi  se- 
dere,  ubi  disputare  sit  solitus ;  studioseque  eorum  etiam 
sepulcra  coutemplor.  Quare  istum  ,  ubi  tu  es  uatus,  plus 
amabo  posthac  locum.  —  Marc.  Gaudeo  igitur,  me  incu- 
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vu.  Mais  qu'avcz-vous  donc  dit  tout  à  l'heure, 
que  ce  lieu  dont  vous  m'avez  appris  que  le  nom 
est  Arpinum,  est  à  tous  deux  votre  vraie  patrie? 
Est-ce  donc  que  vous  avez  deux  patries?  cnawv- 
vous  une  autre  que  la  patrie  commune  ?  ou  peut- 
être  que  celle  de  Caton  le  sage  n'a  pas  été 
Rome,  maisTusculum.  —  Ma  ne.  Certainement; 
pour  lui  comme  pour  tous  les  citoyens  des  villes 
municipales,  je  reconnais  deux  patries,  celle 
de  la  nature  et  celle  de  la  cite.  Ainsi  Caton, 
qui  était  ne  à  Tusculum,  fut  agrégé  citoyen  de 
Rome;  etTusculan  par  l'origine,  Romain  par  la 
cite,  il  eut  une  patrie  de  lait  et  une  patrie  de  droit. 
De  même  chez  vos  Athéniens  :  lorsque  Thésée 
leur  eut  l'ait  quitter  les  champs  pour  les  réunir 
dans  la  ville,  dans  V.ts/u,  comme  on  l'appelle, 
ceux  qui  étaient  de  Sunium  étaient  aussi  d'Athè- 
nes. Ainsi  nous ,  nous  nommons  patrie  celle  où 
nous  sommes  nés  et  celle  qui  nous  adopta  ;  mais  il 
faut  donner  le  premier  rang  dans  notre  amour  à 
celle  dont  le  nom,  devenu  celui  de  la  république, 
renferme  tous  les  citoyens.  C'est  pour  elle  que 
nous  devons  mourir,  a  elle  que  nous  devons  nous 
dévouer  tout  entiers,  en  elle  que  nous  devons 
placer  et  consacrer,  pour  ainsi  dire,  tout  ce  qui 
est  a  nous.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  (pie  nous  ai- 
mons presque  autant  la  patrie  qui  nous  lit  naître; 
et  voilà  pourquoi  je  ne  renierai  jamais  ma  patrie 
d  Arpinum,  quoique  l'autre  soit  plus  grande  et 
la  contienne  dans  son  sein. 

III.  Att.  C'est  donc  avec  raison  que  notre 
grand  Pompée  ,  lorsque  je  l'entendis  plaider  avec 
vous  pour  Balbus,  soutint  que  la  république 
pouvait  rendre  de  très-justes  actions  de  grâces 
à  ce  municipe,  puisque  ses  deux  sauveurs  eu 


étaient  sortis;  et  je  crois  maintenant  sans  peine 
(pie  le  lieu  de  votre  origine  est  aussi  votre  pa- 
trie. —  Quint.  Mais  nous  voici  dans  l'Ile. 
Peut-on  trouver  un  plus  beau  lieu?  Comme 
cette  pointe  partage  le  Fibrene,  dont  les  eaux, 
également  divisées,  arrosent  ses  deux  bords,  et 
qui  dans  son  cours  rapide,  pressé  de  revenir  en 
un  seul  lit,  n'emhrasse  qu'un  espace  suffisant 
pour  une  petite  palestre!  Ensuite,  comme  s'il 
n'avait  eu  d'autre  soin  que  de  nous  faire  une 
arène  propre  a  la  dispute,  il  se  précipite  aussitôt 
dans  le  [iris.  Là,  tel  qu'un  plébéien  entre  dans 
une  famille  noble,  il  perd  son  nom  plus  ohseur, 
et  communique  au  Uiïs  sa  fraîcheur;  car  moi, 
qui  ai  visité  bien  des  rivières,  jamais  je  n'en  ai 
touche  de  plus  froide;  et  je  pourrais  a  peine  es- 
sayer d'y  mettre  le  pied,  comme  fait  Socrate 
dans  le  l'hedrus  de  Platon.  —  Ma.BC.  Oui,  ce 
lieu  doit  nous  plaire;  mais  si  j'en  crois,  Titus, 
les  récits  de  mon  frère,  votre  Thyamis  en  Epire 
ne  lui  cède  en  rien.  —  Quint.  Non,  sans  doute; 
et  n'allez  pas  croire  qu'il  y  ait  rien  de  plus  beau 
que  l'Amalthée  de  notre  Atticus  et  ses  superbes 
platanes.  Mais,  s'il  vous  plaît,  asseyons-nous  ici 
à  l'ombre,  et  revenons  à  notre  discussion.  — 
Mute.  Vous  êtes  exigeant,  Quintus.  Moi  qui 
croyais  avoir  échappé  :  on  ne  peut  rien  vous  de- 
voir. —  Quint.  Commencez  donc  ;  car  nous  vous 
consacrons  toute  cette  journée. 

Marc.  C'est  par  toi,  Jupiter,  que  ma  muse  commence, 

comme  au  début  de  mon  poème  d'Aratus.  — 
Quint.  Pounpioi  ce  début?  —  Mute.  C'est  que , 
cette  fois  encore,  nous  ne  saurions  mieux  com- 
mencer que  par  Jupiter  et  les  autres  Dieux  im- 


nabula  pâme  mra  tihi  ostendisse.  —  Att.  Equidem  me 
cognosM  admodum  gaaâeo.  Bed  illud  tameo  qoale  esl , 
qiKni  p.iuiin  ante  di\isti  ;  hanc  locam  (idem  ego  te  acdpio 
dicere  Arpinum  germanam  palriam  esse  vestram?  Num- 
quid  duas  habetia  patries?  an  esl  ona  illa  patria  commu- 
nia? Dis!   forte  sapinil;  illi  Catoni  fuit  patria  non  Homa  , 

aed  Tnaculum.  —  Mari  i  go  meherenle  el  iili,  el  omni- 
boa  municipibus  duas  esse  oenaeo  patries,  onamnatanB, 
altéras)  civitatts  :  ni  lue  Cato,  qoam  essel  Tascall  Datas, 

in  populi  romani  civitalent  BUBOeptnS  est    llaque,  <[iiuiii 

ortu  Tuscolanns  essel,  eivilale  Romanus,  habail  allerasn 
loc!  patrtam ,  altérant  jmis.  rt  vestri  Attiri ,  poetquam 
Theseoa  eoa  deœigrare  es  agris,  et  ha  ksto,  quod  appel- 

latur,  omnt's  se  conl'erre  jusmI  ,  rt  Simii  erant  iidem  el 
Atlici  :  sic  nos  el  eam  patl  iain  dirimus ,  uhi  nati ,  cl  illam  , 

quaeicepti  Buraus.  Sed  net  esse  est,  carftateeam  prsastare, 

qua    rcipulilica-   nomen   uiii\cis;t'  civilatis   est;  pro  qua 

moi  i,  et  coi  nos  totos  dedere  ,  et  In  qua  nostra  omnia  po- 

nere  et  quasi  consci ■rare  debemus.  Duli  is  auteni  non  iniilto 
secusestea,  qua  geonil ,  quam  illa,  qua?  exoepik  Itaque. 
ego  liane  nieam  esse  patriam  prorsus  nuiiipiam  negabo, 
dum  Ula  sit  major,  et  hase  in  ea  contineatur. 

III.  Att.  Reete  igilur  Magnus  ille  noster,  me  aiidientc, 
pi. suit  in  judicio,  quumpro  Dalbo  tecum  sinnil  dirent , 
rempublicam  DOStram  justissimas  liuic  municipio  gratins 


,  agereposse.qnod  exeoduo  suiconserv«atoies  cxstitissint  : 
ut  jam  videâr  adduci,  liane  quoque,  qua*  te  proena\it  , 
esse  patriam  tuain.  — Quint.  Sed  ventum  in  iiisulam  est. 

■  Hac  vero  niliil  est  anurnius.  l't  enim  lioc  quasi  rostrolin- 
ditur  Fibrenos,  et  divisas  aaqaaliterin  duas  partes  latent 
besc  allait,  rapideqae  duapsas  eilo  in  unum  confiait,  et 

tanliiiii  complectitur,  quod  salis  sit  modifie  paJjMtMB,  loci! 
Quoelïecto,  tanquain  id  liabuerit  operis  ac,  muneris,  ut 
hanenobis  eltircret  sedetnad  disputaiidum,  s'tatim  piaii- 
liit.it  in  Lirem;  et,  quasi  in  funiliam  patriciam  venerit, 
amittit  nomen  obscurius,  I.iremque  multo  gelidiorcm  fa- 
eit.  Ncc  enim  ullum  hoc  frigidius  (lumen  attigl  ,(pnim  ad 
milita  accesserim  ,  ut  vix  pede  tentare  id  possim  ;  quod  in 

Pbeedro  Platonis  lacH  Soeralea.  —  Marc.  Esl  fers  iia  : 

sed  t.iinrn  buic  amii'iiitiiti,  quam  e\  Quinto  sape  audio , 
Thyamis  lîpirotes  tous  iilç  niliil  opaaor,  eonceseeril.  — 

Ql  im.  Bal  lia  ,  ut  diiis  :  cave  enim  putes  Atlici  nor.tri 
Amalllico,  platauisqiic  illis  quiilqiiiim  B8M  pr;f(  latins.  Sed, 
si  \idetur, considamus  hic  in  timbra,  atqueadeam  partem 
sermonis ,  ex  qua  egressi  sumus,  revertamur. —  M\rc. 
l'rarlarc  exigis,  Quinte  (al  ego  effugisse  arbitrabar),  et 
lil>i  lioiiim  niliil  delieri  |iolest.  —  Quint.  Ordire  igilur  : 
nain  hune  tihi  totum  dicamus  diem. 

Marc  A  J<>\e  musarum  primordia 

sicut  in  Arateo  carminé  orsi  sumus.  —  Quint.  Quorsum 


'  H  I  ItON 


mortels,  -  Qniin  Trè  t-blen,monfrèri  I c'est od 
devoir. 

i\  m  mu  .  Voyons  donc  encore  une  fols,  avant 
d'arriver  ans  lois  particulières,  quelle  est  la 
nature  el  la  force  de  la  loi ,  car,  devanl  j  rappor* 
ter  toutes  choses,  n  ne  but  pas  tomber  dans 
quelque  méprise  de  langage,  ni  ignorer  la  force 
du  terme,  sans  lequel  on  ne  peul  définir  aucun 
droit.— QniNT.Sansdoute;  et  c'est  nneexcellente 

uni  liod  c.  —  M  vin:    Je  sois  donc  i|  ne  le  seul  n  mut 

des  pins  sages  a  été  que  la  loi  n'esl  point  une 
Imagination  de  l'esprit  humain,  ni  une  volonté 

(les  peuples,  mais  quelque  chose  d'étemel,  qui 
doit   régir   le   monde  entier  par  la  des 

commandements  el  des  défenses.  C'est  ce  qui 

leur  a  fait  dire  que  eetle  première  et  dernière  loi 
était  l'esprit  du  Dieu  dont  la  raison  souveraine 
oblige  et  interdit;  et  de  la  le  divin  caractère  de 
cette  loi  donnée  parles  Dieux  a  l'espèce  humaine  ; 
car  elle  n'est  aussi  que  l'esprit  et  la  raison  du 
sage,  capable  de  conduire  ou  de  détourner.  — 
Quint.  Déjà  quelquefois  vous  avez  touché  ce 
point;  mais  avant  d'vn  venir  aux  lois  du  peu- 
ple, développez  ,  s'il  vous  plaît ,  toute  la  force  de 
cette  loi  divine,  de  crainte  que  le  torrent  de  la 
coutume  ne  nous  surmonte,  et  ne  nous  entraine 
à  parler  comme  le  vulgaire.  —  Marc.  En  effet , 
Quintus,  qu'avons-nous  appris,  dès  notre  enfan- 
ce, à  nommer  loi?  —  «  Doit  comparaître  quicon- 
que est  cité  en  justice ,  »  —  et  d'autres  formules 
de  ce  genre.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ces 
formules,  et  en  général  toutes  les  défenses  ou 
prescriptions  des  peuples,  aient  le  pouvoir  d'appe- 
ler aux  bonnes  actions  ou  de  détourner  des  mau- 
vaises. Cette  puissance- là  compte  plus  d'années 


que  la  vie  des  peopfc  ,  |  ,j(. 

i        de  ci  Dk  u  qui  i 

l<  ne. 

1     "      '  '       '  '     i     '  ;      ; 
la  raison  .  que  i  ■  raison  divin 

la  sanction  do  bl<  n  el  du  mal.  Parce  qu  I 

DUlle  part  qu'un  BCOl  homme  sur  un   pont 

dûl  i  i  une  armée  ennemie,  <  t  foire  cou 

per  le  pool  derrière  lui  ,  en  penserons-nous  moins 

que  ce  fut  la  loi  du  courage  qui  commandait  à 

notre  BoratittS  Codes  m, 

n'y  avait  a  Home,  sous  le  règne  de  Tarquin  .  au- 
cune lui  écrite  contre  l'adoltl  muit-il  que 

Sestus  Tarquin  n'ait  point  fait  violence  A  Lucre 
ce .  Bile  de  Tricipitinus,  au  mépris  de  i  éternelle 

loi?  Non,  il  existait  déjà  une  raison,  émanée  de 
la  nature  des  ChOSCS  .  qui  pousse  ,-,u  bien  ,  qui  dé- 
tourne du  crime  :  celle-là  ne  commence  pointa 
être  loi  du  jour  seulement  qu'elle  I 
du  jour  qu'elle  est  née  ;  or,  elle  est  contemporaine 

de  l'Intelligence  divine.  Unsi,  la  loi  véritable 

et  primitive  avant  caractère  pour  ordonner  et 
pour  défendre,  est  la  droite  raison  du  Jupiter 
suprême. 

\  .  Oi  ivr.  .le  reconnais,  mon  frère,  que  le 
juste  est  en  même  temps  le  vrai,  et  ne  saurait 
commencer  ni  périr  avec  les  lettres  qui  servent  a 
rédiger  les  décrets.  —  M  abc.  Si  donc  la  raison, 
dans  la  divinité,  est  la  suprême  loi,  chez  l'hom- 
me elle  est  parfaite  dans  l'esprit  du  sage  Quant 
aux  règles  écrites  pour  les  peuples,  diverses  et  tem- 
poraires, elles  tiennent  le  nom  de  lois  de  la  faveur 
plusque  de  la  realité.  Car  toute  loi,  pour  mériter 
ce  titre,  doit  être  louable  :  on  le  prouve  par  de 
certains  raisonnements  que  voici.  Il  est  convenu 


istuc?  —  Marc.  Quia  nnne  itidrm  al)  eodem ,  et  a  ceteris 
diis  immortalibus  snnt  nobis  agemli  capienda  primordia. 
—  Quint.  Optime  vero,  frater;  et  tieri  sic  decet. 

IV.  Marc.  Videamus  igitur  rursus,  priusquam  aggre- 
diamuT  ad  leges  singulas,  \  im  Daturamque  legis ,  ne ,  quum 
referenda  sint  ad  eam  nobis  omnia,  labamar  interdum  er- 
rore  sermonis,  ignoremusque  vim  sermonisejus,  quo jura 
nobis  definienda  sint.  —  Quint.  Sane  quidem ,  hercule;  et 
est  ista  recta  docendi  via.  —  Marc.  Hanc  igitur  video  sa- 
pientissimorum  fuisse  sententiam,  legem  neque  hominum 
ingeniis  excogitatam ,  nec  scitum  aliquod  esse  populorum , 
sed  reternum  quiddam ,  quod  universuni  mundum  regeret , 
imperandi  protiibendique  sapientia.  Ita  priiicipeni  legem 
illam  et  ultimam,  mentem  esse  dicebanl,  omnia  ratione 
aut  cogentis,  aut  vetantis  dei  :  ex  qua  illa  lex,  quam  dii 
humano  generi  dederunt,  recteest  laudata.  Est  enim  ratio 
mensque  sapientis,  adjubendum  et  ad  deterrendura  ido- 
nea.  —  Quint.  Aliquoties  jam  iste  locus  a  te  tactus  est  : 
sed  anle  quam  ad  populares  leges  venias ,  vim  istius  cœles- 
tis  legis  explana,  si  placet,  ne  aestus  nos  consueludinis 
absorbeat ,  et  ad  sermonis  morem  usitati  trahat.  —  Marc 
A  parvis  enim ,  Quinte ,  didicimus ,  Si  in  jus  vocat  ,  at- 
que eat  ,  ejusmodi  alias  leges  nominare.  Sed  vero  intelligi 
sic  oportet ,  et  lioc ,  et  alia  jussa  ac  vetita  populorum ,  vim 
non  habere  ad  recte  facta  vocandi,  et  a  peccatis  avocandi  : 


qua;  vis  non  modo  senior  est,  quam  aetas  populorum  et 
civitatum,  sed  aqualis  illius  cœlum  atque  terras  tuf-mi, 
et  regentis  dei. 

Neque  enim  esse  mens  divina  sine  ratione  potest,  nec 
ratio  divina  non  banc  vim  in  rectis  pravisque  sanciendis 
habere  ;  nec,  quia  nusquam  erat  scriplum,  ut  contra  omnes 
hostiom  copias  in  ponte  unus  assisteret,  a  tergoque  pon- 
teni  interscindi  juberet ,  ideirco  minus  Cotlitem  illum  rem 
gessisse  tantam ,  fortitudinis  lege  atque  imperio,  putabi- 
mus;  nec  si,  régnante Tarquinio,  nullaerat  Romaescripta 
lex  de  s!u[nis,  ideirco  non  contra  illam  legem  sempiter- 
nam  Sext.  Tarquinius  vim  Lucretia?,  Tricipilini  (ilise,  at- 
tulit.  Erat  tiiim  ratio  profecla  a  rerum  uatura,  et  ad  recte 
faciendum  impellens ,  et  a  delicto  avocans;  quœ  non  lum 
denique  incipit  lex  esse,  quum  scripta  est ,  sed  tum,  quum 
ortaest.  Orla  autem  simul  est  cura  mente  divina.  Quam- 
obrem  lex  vera  atque  princeps,  apta  ad  jubendum  et  ad  ve- 
tandum ,  ratio  est  recta  summi  Jovis. 

V.  Quint.  Assentior,  frater,  ut ,  quod  est  rectum,  verum 
quoque  sil,  neque  cum  litteris,  quibus  scita  scrinuntur, 
aut  oriatur,  aut  occidat.  —  Marc.  Ergo  ut  illa  divina  mens, 
summa  lex  est;  item,  quum  in  homine  est,  perfecta  est 
in  mente  sapientis.  Quœ  sunt  autem  varie,  et  ad  tempus 
descripta  populis,  favore  magis,  quam  re,  legum  nomen 
tenent.  Oranem  enim  legem,  quae  quidem  recte  lex  appel- 
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que  c'est  pour  le  salut  des  citoyens,  la  conserva- 
tion des  cités,  le  repos  et  le  bonheur  de  tous, 
que  les  lois  ont  été  inventées 5  que  les  premiers 
législateurs  avaient  l'ait  entendre  aux  peuples 
qu'ils  écriraient  et  proposeraient  des  choses  dont 
l'adoption  et  l'établissement  leur  assurerait  une 
Vie  heureuse  et  honnête,  et  que  ces  actes,  ces 
décrets,  turent  appelés  par  eu\  du  nom  de  lois  : 
d'où  il  est  simple  de  conclure  que  ceux  qui 
prescrivirent  aux  peuples  des  commandements 
pernicieux  et  injustes,  avant  agi  contre  leur  dé- 
claration et  leur  promesse,  ont  l'ait  tout  autre 
chose  que  des  lois.  Maintenant  on  peut  voir 
clairement  que  le  mot  de  loi ,  bien  entendu  ,  ren- 
ferme la  pensée  et  la  nécessite  de  légaliser  le 
juste  et  le  droit,  .le  vous  interrogerai  donc,  Quin- 
tus,  a  la  manière  de  nos  philosophes  :  Ce  dont 
l'absence  dans  une  société  suffit  pour  que  celte 
société  doive  être  regardée  comme  nulle,  doit- 
on  le  compter  BU  nombre  des  biens?  —  Quint. 
Kt  même  des  plus  grands  biens.  —  M  vue.  Or, 
une  cité  ou  il  y  a  absence  de  loi  n'est-elle  pas 
par  cela  même  réduite  a  rien?  —  Quint.  On  ne 
peut  dire  le  contraire.  —  BIa.BC.  C'est  donc  une 
nécessite  que  la  loi  soit  mise  au  rang  des  premiers 
biens.  —  Qi  INT.  Certes,  je  le  crois. 

M  vue.  El  pourtant,  chez  les  nations,  que  de 
décrets  pernicieux  ,  empoisonnes ,  qui  ne  méri- 
tent pas  plus  le  titre  de  lois  que  les  conventions 

d'une  assemblée  de  brigands  !  Si  l'on  ne  doit  point 

nommer  ordonnances  de  médecin  les  recettes 
mortelles  que  des  ignorants  sans  expérience  au- 
ront données  pour  salutaires,  ce  n'est  pas  unv  loi 
pour  on  peuple  que  ce  qui  est  pernicieux  pour 


lui,  quellequ'en  soit  la  forme,  et  lui-même  l'eût- 
il  accepte.  La  loi  est  donc  la  distinction  du  juste 
et  de  l'injuste,  modelée  sur  la  nature,  principe 
immémorial  de  toutes  choses,  et  règle  des  lois 
humaines,  qui  infligent  une  peine  aux  méchants 

et  garantissent  la  sûreté  des  -eus  de  bien. 

VI.  Qi  1  \  r.  J'entends  a  merveille;  et  je  vois 
maintenant  qu'aucune  autre  loi  ne  doit  être  re- 
gardée comme  telle,  ni  même  être  appelée  de  ce 
nom.  —  M  vue.  Ainsi,  VOUS  renarde/,  comme  nul- 
les les  lois  Titia  et  Apuléia?  Qi  ixr.  Kt  même 
les  loisLivia.  —  Marc.  Vous  ave/  raison;  car  le 
sénat,  par  une  seule  ligne,  les  abolit  en  un  mo- 
ment; tandis  que  cette  loi,  dont  je  vous  ai  ex- 
plique la  force,  ne  peut  s'abolir  ni  s'abroger.  — 
Ql  ix t.  Si  bien  donc  que  vous  ne  proposerez  que 
des  lois  que  l'on  n'abroge  jamais. —  MLkac.  Du 
moins  si  vous  les  acceptez  tous  deux. 

Mais  comme  l'a  fait  Platon,  le  plus  docte,  le 
plus  imposant  de  tous  les  philosophes,  et  qui  le 
premier  a  écrit  sur  la  république  et  traité  sépa- 
rément de  ses  lois,  je  crois  qu'avant  de  reciter 
la  loi  elle-même,  je  dois  faire  l'éloge  de  la  loi. 
Je  vois  que  Zalcueus  et  Charondas  l'avaient 
l'ait  avant  lui,  lorsqu'ils  rédigèrent  des  lois  qui 
n'étaient  point  une  simple  étude,  un  plaisir  de 
l'esprit;  mais  un  service  rendu  à  leurs  conci- 
toyens. Kt  si  Platon  les  imita ,  c'est  qu'il  crut 
aussi  qu'il  convenait  à  la  loi  de  persuader  quel- 
quefois ,  et  de  ne  pas  tout  emporter  par  la  force 
et  la  menace.  —  Qui  m.  El  limée,  qui  nie  que 
ce  Zalcueus  ait  jamais  existé?  —  M  vue.  Oui; 
mais  Thcophrastc  n'est  pas  une  autorité  inférieure, 
à  mon  a\is;  beaucoup  même  la  trouvent  plus 


lui  posait ,  esse  landabilem,  quibusdam  talions  argumen- 
tas docent.  Constat  profecload  salutem  civium,  en  itatum- 
nue  Incolumilatem,  \  itamqoe  bomsnum  quietam  el  beetam, 
inventas  esse  leges;  eosque,  qui  primum  ejusmodi  Bcita 
sanxerinl ,  populis  ostendisse ,  ea  se  soi  ipturoS  atqne  laiu- 
ros,  quibusilli  adscitis  susceptisque,  honeste  beateque 
viveretri  :quasqueitacomposilasanctaque  estent,  eas  leges 
videlicet  nominarnni.  l.x  quo  intelligi  par  est,eos,  qui 
perniciosa  et  injusta  populis  ju-— 1  descripserint ,  quom 
contra  fecerint,  quam  polliciti  professique  Bint,  quidvis 
potius  tulisee  ,  qnan  leges  :  ni  perspicuom  esse  posai) ,  in 
ipso  nomine  le^is  interpretando  inesse  \im  el  sentenuam 
jnsti  el  jni  is  iegendi.  Qutero  igitnr  a  le ,  Quinte ,  sicul  illi 
soient  :  Quo  b!  civitas  1  areal ,  ol>  eam  ipsam  cansam ,  quod 
ireal ,  pro  nihilo  liabenda  sit ,  id  esi  ne  Dumeraodura 
in  bonis?  —  Qi  int.  le  ui.ixiiiiis  quidem.  —  M  me.  Lege 
autem  carens  eh  itas,  anne  el>  i.l  ipsum  habenda  nulloloeo? 
—  Qi  ixt  Dici  aliter  non  potest  —  M  œc.  Necesse  e^l  Igj 
tnr tegem haberl  in  rébus optimis?  —  Qvikt.  Prorsoj  is- 
sentior. 

Marc.  Qotd?  qnod  multa  perniciose,  limita  pestiféré 
sciscuntur  in  populis,  quae  non  magis legis nomen  attin- 
gunt,  quam  si  latrones  aliqua  consessu  suo  sanxerinl.' 
>'am  neque  medieoram  pneceptadii  i  verepossent,8i  quas 
insciiimperitiqaepro8alutaribu8mortiferaconscripserint; 
neque  in  populo  lei ,  eokuimodi  Rieril  illa,  etiam  si  par- 


niciosum  aliquid  populus  acceperit.  Ergo  est  lex ,  justo- 
niiii  ûBjustoromqne  détinclio,  ad  illani  antiquissimam  et 
rerum  omnium  prineipem  expressa  naturam ,  ad  quam  le- 
ges bominam  diriguntur,  quae  supplicio  improbosafficiunt, 
défend  oui  se  tuentur  bnnos. 

VI.  Qi  im'.  PrsBciare  intelligo  :  nec  verojam  aliam  esse 
ullain  legem  polo  non  modo  babendam,  Bed  neappeUan* 
dam  quidem.  —  Marc.  IgiturtuTitias  el  Apuleias  leges  nul* 
las  pu  tas?  —  Quint.  Ego  vero  ne  Livias  quidem.  —  Marc. 
it  recte,  quas  prsesertitn  uno  versieulo  senatua,  puncto 
temporis,  sublatae  suit  .-  lex  autem  illa,  cujus  vimexpli- 
eavi ,  neque  lolli ,  neque  abrogari  potest.  —  Qi  int.  Eas  tu 
igitor  leges  rogabis  videlicet,  quœ  nunqnam  abrogentnf . 
Marc  Oerte,  si  modoacceptae  a  vobis  duobnserunt. 

Bed ,  ut  \ii  docUssimus  fecil  Plato,  atque  Idem  grai  i>- 
sinius  philosophoi  uni  omnium ,  qui  pi  incepe  de  republica 
eonBcripsit,idémque  Beparatim  de  legibus  ejus,  id  mibi 
eredoesae  hckndnm,  ut  priusqoam  ipsam  legem  récitent, 
de  ejus  legis  lande  dicam.  Quod  idem  et  Zaleucum,  el 
Cbarondam  fetisse  video;  quam  quidem  illi  non  siuilii 
el  delectationis,  sed  reipubUcsa  causa  leges  civitatibus 
suis  scripserunt.  Qnosimitatus  Plato  videlicel  bocquoque 
legis  putavil  esse,  persuadere  aliquid,  non  omnia  \i  ae 
mini8 cogère.  — Qomi.  Quid,  quod  Zaleucum  istum  negaj 
11 1  lu  m  fuisse  rima-us.'  Marc,  m  Theopnrastus  auctor 
hatiil  deterior,  niea  quidem  Bententiaj   mcliorem  multi 


CICI  RON. 


respectable;  et  lei  citoyens  ds  Zaleoeae,  nus 

clients,  les  Locrlcns,  conservent  m  mémoire. 
El  i  h  lis  (  ijn'ii  .  1 1 1  existé  on  non,  peu  Importe  lei  s 
nous  suivons  la  tradition. 

VII.  «  Ainsi  donc,  que  les  citoyens  aient 
avant  tout   la  conviction  que  les  dieux  sont    les 

maitrei  el  les  régnlateon  de  toutes  choses;  que 

loul  ce  qui  se  l'ait  se  l'ait  par  leur  pui-sinee, 
leur    volonté]    leur  prov  idence;    qu'ils    méritent 

biendu  genre  humain  ;  qu'Us  voienl  ce  que  nous 

sommes,  nos  actions,  nos  cours;  dans  quel 
esprit  ,  avec  quelle  dévotion    cliaeim    accomplit 

les  pratique!  religieuses;  el  qu'ils  tannent  le 

compte  de  l'Iiomine  pieux  et  de  l'Impie. 

a  ÊJne  fols  pénétrés  de  ces  Idées,  les  esprits  ne 
seront  pas  éloignés  de  la  croyance  utile  el  vraie; 
carea  est-il  une  plus  vraie  que  celle  que  personne 
ne  doit  être  assez  follement  orgueilleux  pour 
penser  qu'il  y  ait  en  lui  une  Intelligence  et  une 
raison  ,  et  que  dans  le  ciel  et  le  monde  il  n'y 
en  ait  pas;  que  ce  qu'il  ne  peut  comprendre, 
sans  le  plus  grand  effort  de  la  raison  et  de  l'es- 
prit, ne  soit  mu  par  aucune  raison?  Celui  que  le 
cours  des  astres,  que  la  succession  des  jours  et 
des  nuits,  que  l'ordre  des  saisons,  que  les  pro- 
ductions destinées  à  nos  jouissances  ne  forcent 
pas  a  la  reconnaissance ,  est-il  permisde  le  comp- 


ippulenl  sur  la  reUgtoa  da  lerma 
les  cérémonies  qui  a  m  les  traités  m  l 

lotalres;  combien  d  bommes  la  erainteàV 
ments  divins  s  détournéi  du  crin*  ibien 

enfin  asl  sainte  i  des  ettoyea 

dès  que  les  Dieux  y  interviennent  commeju 
ou  comme  témoins.         \  ollà  le  préambnli 

la  loi  :  ainsi  rappelle  Platon. 

QOIHT.  OUI,  mon   hère ,   et  ce  qui  m'en  p|aft 

le  plot,  c'en  que  vous  m  preoes  pas  les  ,„, 
choses  ni  les  mémef  pensées  que  lui  :  ear  rien  n'en 

diffère  plusquetout  eeque  vous  av  ez  dit  d'abord, 
et  que  cet  exonle  de  vos  lois.  Je  ne  sois  qu'une 
chose  que  vous  imitiez.  |e  st\|e.  HiBC.  Je 
le   voudrais;  mais  <pii  peut,  et  qui  jamais  a  pu 

l'imiter?  Pour  i«  I  serait  bien  belle 

de  les  traduire,  et  je  le  ferais,   si  je  ,„■ 

être  absolument  moi-même;  est  ou  serait  l'em- 
barras de  rendre  les  .  ChoSCS  presque  dans 
les  mêmes  mots?-  Qi  i\t.  Je  le  crois  Mon.  Mais, 
comme  vous  venez  de  le  dire,  j'aime  mieux  que 
vous  soyez  vous-même.  Maintenant  proclamez, 
s'il  vous  plait,  les  lois  de  la  religion. 

Marc.  Oui ,  je  les  proclamerai  autant  que  je  le 
puis;  et  comme  le  lieu  et  l'entretien  admettent  la 
familiarité,  je  vais  vous  dire  les  lois  des  lois.  — 
Ql  i\r.Qu'enteridez-vousparla?  — Mxr.c.  Il  y  a, 


ter  comme  un  homme?  Et  puisque  tout  ce  qui  i  Quintus,decertainstermesconsacréspour  les  lois, 


est  raisonnable  l'emporte  sur  tout  ce  qui  est  dé- 
pourvu de  sens ,  et  qu'il  y  aurait  presque  de  l'im- 
piété à  dire  que  rien  soit  au-dessus  de  la  nature 
universelle,  il  faut  confesser  que  la  raison  est 
en  elle.  Quant  à  l'utilité  de  telles  opinions,  com- 
ment la  nier,  si  l'on  considère  combien  de  choses 


et  qui ,  sans  être  aussi  vieux  que  ceux  des  douze 
Tables  et  des  lois  sacrées,  sont  cependant  un  peu 
plus  anciens  que  notre  langage  actuel ,  et  en  ont 
plus  d'autorité.  Je  prendrai  donc,  si  je  puis,  leur 
forme  avec  leur  brièveté.  Seulement  je  ne  donnerai 
pas  une  législation  complète,  car  ce  serait  infini  ; 


nominant  :  commémorant  vero  ipsins  cives,  noslri  cu'en* 
tes,  Locii.  Sed  sive  fuit,  sive  non  fuit,  niliil  ad  rem;  lo- 
qtiimur,  quod  traditum  est. 

VII.  —  «  Sil  igitur  hoc  a  principio  persuasum  civi- 
bus,  dominos  esse  omnium  rerum  ac  moderatores  deos , 
caque,  qua?  gerantur,  eorum  geri  vi.  ditione  acnumine, 
eosdemque optime  de  génère  hominom  mereii,  et  qualis 
quisque  sit,  quidagat,  quid  in  se  admitlat,  qua  menle, 
qua  pietate  colat  religiones,  intueii,  piorumque  et  iinpio- 
rum  liabere  rationem. 

«  His  enim  rébus  imbuta?  mentes,  haud  sane  abhorre- 
bunt  ab  ulili,  ac  vera  sententia.  Quid  est  enim  verius, 
quam  neminem  esse  oportere  tam  stulte  arrogantem  ,  ut  in 
se  rationem  et  mentem  putet  inesse,  in  cœlo  mundoque 
non  putet?  aut  ut  ea ,  qua3  vix  somma  ingenii  ratione  com- 
prebendat ,  nulla  ratione  moveri  putet  ?  Queni  vero  aslro- 
rum  ordines,  quem  dierum  noctiumque  vicissitudines , 
quem  mensium  teinperatio,  quemque  ea,qua?  gignuntur 
nobis  ad  fruendum,  non  gratum  esse  cogant  ;  hunchomi- 
nem  omnino  numeraie  qui  decet?  Quumque  omnia,  quae 
rationem  babent ,  prœstent  iis ,  qua?  sint  rationis  expertia  , 
nofasque  sit  dicere,  ullam  rem  piwstare  natura?  omnium 
rerum;  rationem  inesse  in  ea  confitendum  est.  Utiles  esse 
autem  opiniones  bas,  quis  neget,  quum  inlelligat,  quam 
mulla  lirmentur  jurejurando  ;  quanta-  salutis  siut  fa-derum 
religiones;  quam  multos  dix ini  supplicii  metus  a  scelere 


revoearit;  qtiamque  saneta  sit  societas  civium  inter  i' 
diis  immortalibus  inter|>ositis  tum  judicibus,  tuni  toti* 
bus?  » —  Habes  legis  proœmium  :  sic  enim  hoc  apj»ellat 
Plato. 

QiiNT.  Habeo  vero ,  fraler  ;  et  in  hoc  admodum  deleclor 
quod  in  aliis  rébus ,  aliisque  sentenliis  versaris ,  atque  ille  : 
niiiil  enim  tam  dissimile  est,  quam  vel  ea,qua?  ante  di- 
xisli ,  vel  hoc  ipsum  legis  exordium.  l'num  illud  mihi 
videris  imitai  i ,  orationis  genus.  —  Marc.  Vellem  forlasse  : 
quis  enim  id  potest ,  aut  unquam  poterit  imitari  ?  nam  sen- 
tentias  interpretari  perfacile  est.  Quod  quidem  ego  face- 
rem,  nisi  plane  esse  vellem  meus  :  quid  enim  negotii  est , 
eadem,  prope  verbis  iisdem  conversa,  dicere?  —  QnxT. 
Prorsns  assentior.  Verum,  ut  modo  tute  dixisti,  le  esse 
malo  tuum.  Sed  jam  exprome,  si  placet,  istas  leges  de  re- 
ligione. 

Marc  Expromam  equidem,  ut  potero;  et,  qnoniam  et 
locus,  et  sermo  familiaris  est,  le^uin  kgefl  voce  propo- 
nam.  —  Qiint.  Quidnam  idest?  —  Marc  Suntcertalegnm 
vei ba,  Quinte,  neque  ita  prisca,  ut  in  veteribus  xn,  sacra- 
tisque  legibus;  et  tamen,  quo  plus  auctoritatis  babeant, 
paullo  autiquiora,  quam  hic  sermo  est.  Eum  morem  igitur 
cum  brevitate,  si  potero  ,  consequar.  Leges  autem  a  me 
edentur  non  perfectae;  nam  esset  infmitum  :  sed  ipsa? 
summa?  rerum ,  atque  sententia?.  —  Qiint.  Ita  vero  ne- 
cesse  est  :  quare  audiamus  verba  legis. 
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mais  les  choses  principales  et  le  fond  des  pen- 
sifs. -  Qi  [NT.  C'esl  bien  ce  qu'il  faut  :  écou- 
tons les  paroles  de  la  loi. 

VI  II.  Marc.  «  Que  l'on  s'approche  des  Dieux 

•  avec  chasteté  ;  qu'on  y  apporte  une  âme  pieuse , 
«  et  qu'on  écarte  les  richesses.  Si  quelqu'un  fait 
«  autrement,  Dieu  lui-même  sera  le  vengeur.  — 
«  Que  nul  n'ait  des  Dieux  a  part;  que  nul  n'adore 
.  en  particulier  desDieux  nouveaux  ou  étrangers, 
.  s'ils  ne  sont  admis  par  l'Etat.  —  Que  dans  lis 
«  villes  soient  les  temples  bâtis  par  les  anciens; 
«  dans  les  campagnes,  les  bois  sacrés  et  la  demeure 
-  des  Lares.    -  Que  l'on  conserve  les  rites  de  sa 

*  famille  et  de  ses  pères.  —  Que  l'on  adore  les 
«  Dieux,  et  ceux  qui  ont  toujours  été  regardés 

comme  habitants  du  ciel ,  et  ceux  que  leurs  mé- 
n  rites  y  ont  appelés,  Hercule,  Bacchus,  Escu- 
■  lape.  Castor,  Pollux,  Quirinus,et  ces  vertus 
..  qui  donnent  aux  hommes  l'entrée  du  ciel,  la 
«  liaison,  la  Force,  la  Piété,  la  Foi;  quetoutes  aient 
«  des  temples,  et  qu'aucun  sacrifice  solennel  ne 
..  se  célèbre  en  l'honneur  des  \iees.  —  Que  les 
«  contestations  cessent  les  jours  fériés,  et  qu'ils 
..  soient  communs  aux  esclaves  quand  les  travaux 
«  sont  achevés.  Que  l'année  soit  donc  réglée  de 
«  manière  qu'ils  tombent  exactement  aux  retours 

annuels.  Que  les  prêtres  emploient  aux  liba- 
«  tions  publiques  de  certains  fruits  de  la  terre  et 
<  des  arbres,  et  cela  dans  des  sacrifices  et  à  des 

»  jours  déterminés.  Pour  lesautres  jours,  que  l'on 

«  conserve  une  provision  de  lait  et  de  jeunes  vic- 
«  times.  —  Et  de  peur  qu'il  n'y  ait  quelque  man- 
«  quement,  que  les  prêtres  règlent  en  conséquence 
«  de  cet  ordre  la  période  annuelle,  et  qu'ils  se 
«  pourvoient  des  victimes  les  plus  belles  et  les 
«  plus  agréables  pour  chaque  divinité.  —  Qu'il  y 
«  ait  des  prêtres  pour  chaque  Dieu,  des  pontifes 

vm.  Muic..  «  Ad  divos  adeunto  caste  :  pictatem  adhi- 
..  bento  ;opesamovento.  Qui  secus  faxit,  Deua  ipae  rindex 
■(  «'rit.  — Séparation  nemo  babeasil  deoe;  neve  novos, 
n  rive  advenaa,  niai  publiée  adscitos,  privation colunto — 

i  instructa  a  pati  ibus  delubra  in  nrbibus  babento.  Lucos 
i  in  agris  babento,  et  I. ai  uni  sedes.  —  liitus  l'ainilia'  pa- 
>  Ironique  sei  ranto-  —  Diïos,  eteoa  quioœlestes  Bemper 
«  habit i,  colunlo,  et  oUoa,  quos  endocoalo  mérita  loca- 
i  verunt,  Herculem,  Liberum,  £sculapium,  Castorem, 
«  Pollucein,  Quirinum  :  est  olla,  propter  qtue  datur  uo- 
»  Datai  adscensus  m  cœlum,  Mentem,  Virtutem,  Pieta- 

«  li'in,  Hdein,  earumque  laudiiin  delubra  Sunto  ;  née  ulla 

r  >  itioruiii  sacra  solemoîa  obeunlo. —  Feriiajurgia  amo- 
«  vi-iiio;  easque  in  famuiis,  operibus  patratia,  habeato. 
«  Itaque  ut  itaeadat  in  aanui&amlractibua,  deacripUim 
«  eato.  Certasque  Grugea,  certasque  baocas  aacerdotea 
«  publiée  Ubauto  :  hoc  certis  sacrificiis  ac  diebua.  Itemque 
«  alios  ad  (lies  ubertatem  lactia  feturseque  servante.  — 
"  Idque  ne  committi  posait ,  ad  eam  rem ,  rauonem ,  cursus 

aauuossacerdotastiniunlo  :  quasque  quoique  divo  décoras 
«  gratœque  sinl  uostiœ,  providento. —  Divisque  aliis  alii 

mo  rdotes,  omnibus  pontificea,  singulia  Qanùnes  sunto. 




«  pour  tous  en  général,  pour  quelques-uns  des  fla- 
"  mines.  —  Que  les  vierges  Vestales  conservent 
r  dans  la  ville  le  feu  éternel  du  lover  publie.  — 
«  Que  ceux  qui  ignorent  l'ordre  et  la  forme  des 
r  célébrations,  tant  publiques  que  particulières, 
«  l'apprennent  des  prêtres  publies.  Que  ceux-ci 
d'ailleurs  forment  deux  classes  :  l'une  qui  pré- 
«  side  aux  cérémonies  et  aux  autres  sacrifices, 
«  l'autre  qui  Interprète  les  réponses  des  devins 
«  et  des  prophètes,  que  le  sénat  et  le  peuple  au- 
r  ront  approuves.  Que  les  interprètes  de  Jupiter 
r  très-bon  et  très-grand,  augures  publics,  con- 
«  sultent  ensuite  les  signes  et  les  auspices;  qu'ils 
«  observent  les  règles.  Que  les  prêtres  prennent 
«  les  augures  pour  les  vignobles,  pour  les  nou- 
«  veaux  plants,  pour  le  salut  du  peuple;  qu'ils 
r  fassent  d'avance  connaître  l'auspice  à  ceux  qui 
«  traitent  des  affaires  de  la  guerre  OU  du  peuple, 
«  et  que  l'on  s'y  conforme;  qu'ils  présagent  le 
«  courroux  des  Dieux,  et  qu'on  y  obéisse;  qu'ils 
«  partagent  le  ciel  en  régions  déterminées,  pour  y 
«  observer  les  éclairs;  et  la  ville,  et  les  champs, 
«  et  les  temples,  que  tout  soit  ouvert  à  leurs  re- 
-<  gardsetsoumisà  leurs  paroles.  Et  que  les  choses 
«  que  l'augure  aura  déclarées  irrégulières,  nefas- 
«  tes,  vicieuses,  funestes,  soient  nulles  et  non 
«  avenues,  et  que  la  désobéissance  soit  crime  ca- 
«  pital. 

IX.  -<  Pour  les  traités,  la  paix,  la  guerre,  les 
«  trêves,  que  deux  féciaux  soient  orateurs  et  ju- 
«  ges  :  qu'ils  discutent  la  guerre.  —  Que  les  pro- 
«  diges,  les  événements  extraordinaires  soient,  si 
«  le  sénat  l'ordonne,  déférés  aux  Étrusques  et  aux 
-<  aruspiecs;  que  les  premiers  Etrusques  ensei- 
r  gnenl  les  règles  ;  qu'ils  apaisent  les  Dieux  qu'ils 
«  auront  reconnus;  qu'ils  expient  et  les  coups  de 
«  la  foudre  et  les  lieux  où  elle  est  tombée.  —  Que 

-.  Miel  sempiternum.  —  Quoquo  bffiC  privatim  et  publiée 
.<  moiio  rituque  liant,  diseunto  ignari  i  pafaikis  sacerdoti- 
«  bus.  ijinini  autera  duo  gênera  sunto  :  nnum,  quod 
n  |»i.isii  rarinioiiiis  et  sacris;  alterum  ,  quod  interprète- 
»  tur  (atidicorum  et  vatuni  effata  incognita , quum  senatas 
■<  Dopuloaque adsciverit.  Interprètes  autem  .io\is  optimi 
«  niaxiini,  publici  augures,  rignis  et  auspiciis  postea  vi 
«  deato;  disciplinam  leneoto.  Sacerdotea  rineta  rirgeta- 
«que, et  salutem  populi  auguranto;  quique  agenl  rem 
«  dueUi,  quique  popularem,  auspicium  prssmonento,  olli- 
n  que  obtamperanto  :  divorumque  iras  providento,  haque 
«  apparanto  :  cœlique  fulgura  regionibua  rat is  tempe- 
«  ranto  :  urbemque,  el  agros,  et  templa  liberata  et  eflata 
«  babento  :  qnteque  augur  injuste,  nefasta,  ritioaa,  dira 
a  defixerit,  irrita  infectaque  Bunto;  quique  non  paruerit, 
«  capital  esio. 

IX.  k  Fœderuni,  paria,  belli,  induriarum  oratores, 
«  feliales,  judiivs,  duo  sunto.  Bella  disceptanto.  —  Pro- 
«  «ligia  ,  portenta  ad  Etrusoosel  aruapices,  si  lenatuajna- 
r  serit,  deferunto  :  Etrnriaeque  principes  disciplinam  de- 
i  cento.  Qndius  divis  creverint,  procuranto;  udetoque 
»  fulgura  atque  ob.stita  pianto.  —  Nocturna  niulieruiu  Mb 
«  ciïlicia  ne  sunto,  pruter  olla ,  qiwe  pro  populo  rite  fiant 
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1m  femmi  i  ni-  <••  Ii  '..M  nt  point  de  laci  Iflce  i  doc* 

tinncs,  bon  ceux  qui  m  fonl   régulièrement 

pour  le  i"  uple  ;el  qu  II  0*3  ait  aucune  Initiation, 

■■  il  ce  n'es!  dans  la  forme  dea  mystère     n  ca  de 

«  Cérès.     I  oui  sacrilège  qui  ne  pourra  être  expié 

■  est  un  acte  Impie;  que  ••••lui  qui  pourra  être 
expié,  !<■  Mil  par  lei  prêtres  publics.  —  iva 

■  Jeux  publics,  autres  que  les  courses  el  lescom 

■  bats,  que  l'on  tempère  l'allégresse  populaire  par 

■  1rs  accorda  du  chanl ,  de  la  Bitte  h  de  la  Ij  re  , 
.  et  qu'on  la  rapporte  au  culte  dea  Dieux.  Des 
«  rites  paternels,  que  l'on  conserve  lesmeilleurs. 
.,  _  Excepté  les  desservantsde  la  mèredes  Dieux, 
«  et  même  encore  aux  Jours  légitimes,  que  per- 
n  sonne,  ne  fasse  la  quête.  —  Que  celui  qui  aura 
«  dérobé  ou  ravi  de  force  une  chose  sacrée,  ou 
«déposée  dans  un  lieu  sacré,  soit  parricide. 

«  Contre  le  parjure,  la  peine  des  Dieux  est  la 
«  mort,  celle  des  hommes  l'infamie.  — Que  les 
■>  pontifes  décernent  contre  l'inceste  le  dernier 
■>  supplice.  —  Que  l'impie  n'ait  point   l'audace 

■  d'apaiser  par  des  dons  la  colère  divine.  —  Que 
«  l'on  contracte  des  vœux  avec  prudence;  qu'il 
«  y  ait  une  peine  contre  toute  violation.  Qu'ainsi 
«  personne  ne  consacre  un  champ  ;  que  l'on  con- 
«  sacre  avec  mesure,  lor,  l'argent,  l'ivoire.  — 
«  Que  les  sacrifices  domestiques  soient  à  perpé- 
«  tuité.  —  Que  les  droits  des  Dieux  mânes  soient 
«  saints  ;  que  ceux  que  la  mort  possède  soient  te- 
«  nus  pour  divins;  que  l'on  diminue  pour  eux 
«  la  dépense  et  le  deuil.  » 

X.  Att.  Certes,  vous  avez  renfermé  une  loi  si 
considérable  en  aussi  peu  de  mots  que  possible. 
Mais  cette  constitution  du  culte  ne  diffère  pas 
beaucoup ,  du  moins  ce  me  semble ,  des  lois  de 
Numaetde  nos  coutumes.  —  M  abc.  Scipioo,  dans 


lis  I  I  1  République  .  pareil  avoir  proiné 

que  de  t.  républiq  nôtre,  la  vieille 

Rome  esl  la  meilleti  donc  point,  a 

votre  a\is,   une  tédedounCf  des  lois  qui 

l'accordent  avec  la  meilleur»  ?  — 

\  1 1 .  Oui .  Je  pense  comme  vous.  —  M 
donc  attendez-vous  a  des  lois  qui  poissent  main- 
tenir cet  excellent  gouvem<  menl  ;  et  si  quel  | 

unes  de  celles  que  je  proposerai  aujourd  l.i. 
font  pas  ou  n  ont  point  fait  partie  de  notre  cons- 
titution, du  moins  ont-elles  été  presque  toutes  dans 
l'usage  de  nos  ancêtres,  lequel  alors  avait  force 
de  loi.       \m.  Développez  donc  en  forme,  s'il 

sous  pi  ut  ,  la  loi  (pie  VOUS  »(  M-citer,  afin 

que  Je  puisse  donner  mon  VOtC  pour  la  jir<.: 

in, a.      |f abc.  Quoi?  est-ce que  vont  ne  1 

Una  cela?        \  1  1    Pour  toute  loi  importante  , 

non  ;  pour  les  autres,  je  voua  dispensera]  d 

soin.  —  Qi  im.  El  tel  est  ;uissi  mon  asi^  _  M 

Mais  prenez  garde  «pie  cela  ne  devienne  un 

long.  —  Ait.  Tant  mieux   :  qu'a\ons-nous  de 
mieux  a  fain 

Mahc.  La  loi  ordonne  d'approeber  des  Dieux 
avec  chasteté  :  chasteté  d'âme,  cela  l'entend; 

ce  qui  comprend  tout,  et  n'exclut  pas  la  chas- 
teté du  corps;  seulement  il  faut  concevoir  que 
l'âme  étant  fort  au-dessus  du  corps,  si  l'on  ob- 
serve de  garder  la  chasteté  extérieure,  on  doit 
a  bien  plus  forte  raison  tarder  celle  de  l'esprit. 
La  souillure  du  corps  en  effet,  une  aspersion 
d'eau,  un  délai  de  quelques  jours  la  détruit.  I 
tache  de  l'âme  ne  peut  disparaître  avec  le  temps; 
tous  les  fleuves  du  monde  ne  la  sauraient  laxcr. 

Le  commandement  d'apporter  une  âme  pic. 
et  d'écarter  les  richesses,  veut  dire  que  c'est  la 
pureté  de  l'âme  qui  est  agréable  a  Dieu ,  et  non  le 


«  neve  quem  initianto  ,  nisi,  ut  assolet  Cereri ,  Gnreo  sa- 
k  cro.  —  Sacrum  commissum ,  qnod  nequ  exepiari  pote- 
«  rit ,  impie  commissum  est  ;  qnod  expiari  poierit ,  publia 
«  sacerdotes  expianto.  —  Ludis  publias ,  qnod  sine  curri- 
«  culoet  sine  certatione  eorporum  (iat,popularemla>titiam 
«  in  cantu  et  fidibus  el  tibiis  modérante,  eamque  cum  di- 
«  viiin  honore  jungunto. —  Kx  patriis  ritibus  optunia  co- 
<>  lunto. —  Pra^ler  Idaeae  matris  famulos,  eosque  justis 
«  diebus,  ne  quis  stipem  eogito. —  Sacrum,  sacrove  com- 
»  mendatum  qui  eleperil ,  rapsitque,  parricida  esto. — 
«  Perjurii  pœna  divina,  exitium  ;  liumana,  dedecus.  — 
«  Incestum  pontifices  supremo  supplido  sanciunto.  —  Im- 
«  pins  ne  audeto  placare  donis  iram  deonim. —  Caute  vota 
«  reddunto.  Pœna  violatijuris  esto.  Quocirca  nequisagrum 

«  consecrato.  Auri  ,argenti ,  eborissacrandi  modus  esto 

«  Sacra  piivata,  perpétua  manento.  —  Deorum  maninm 
«  jura ,  sancta  sunlo.  Hos  leto  datos ,  divos  habenlo  :  sum- 
«  tum  in  ollos  luctumque  minuunto.  » 

X.  Att.  Conclusa  qnidem  est  a  te  tam  magna  lex ,  sane 
quam  brevi  :  et,  ut  milii  qnidem  videtur,  non  multum 
discrepat  ista  constilutio  religionum  a  legibus  Noms  no- 
strisque  moribus.  —  Marc.  An  censés ,  quum  in  iilis  de 
Republica  libris  persuadere  videatur  Africanus  ,  omnium 


rerumpublicarum  nostram,  veterem  illam,  fuisse  opti- 
mam ,  non  ne<  iptimae  reipublicœ  leges  dare  ron- 

seutaneas  ?  —  att.  Iiuo  promu  ila  ceuseo.  —  Marc  Ergo 
adeo  exspectate  leges  ,  qu;e  genus  illud  optimum  reipu- 
blica?  contineant  :  et,  si  qua-  forte  a  me  hadie  rogabunlur, 
qua1  non  sint  in  nostra  republica  ,nec  fuerint ,  lamen  erant 
fere  in  more  majorum  ;  qui  tum  ,  ut  lex  ,  valebat.  —  Att. 
Suade  igitur,  si  place! ,  istam  ipsam  legem  ,  utego,  utei 
tu  rocas,  possim  dicere.  —  Marc.  Ain'  tandem,  Attire, 
non  es  diclurus  aliter? —  Att.  Prorsus  majorem  qnidem 
rem  nullam  Briserai  aliter:  in  minoribus ,  si  voles,  re- 
mittamhoc  libi.  — Qlixt.  Atque  Iwcniea  quidem  senten- 
tia  est.  —  M\rc.  At  ne  longum  fiât,  videte.  —  Att.  Ulinain 
quidem!  quid  enim  agere  malumus? 

Marc.  Caste  jubet  lex  adiré  ad  deos,  aninio  videlicet, 
in  quo  sont  omnia  :  nec  tollil  castimoniam  corporis;  sed 
hoc  oportet  intelligi,  quum  multum  animus  corpori  pne- 
stet ,  observeturque,  ul  casta  corpora  adhibeantur,  multo 
esse  in  animis  id  servandum  magis.  Nam  illud  vel  asper- 
sioue  aqua?,  vel  diorum  numéro  lollitur  :  animi  labes  nec 
diuturnitate  evanescere,  nec  amnibus  ulliselui  potest. 

Qnod  aulem  pietatem  adhiberi,  opes  amoveri  jubet, 
significat ,  probitatem  gratam  esse  Deo ,  sumtum  esse  re- 
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luxe,  qui  doit  être  éloigné.  Pourquoi,  en  effet, 
nous  qui  voulons  que  dans  le  commerce  des  hom- 
mes la  pauvreté  soit  l'égale  de  la  richesse,  en  in- 
troduisant la  dépense  dans  le  culte,  fermerions- 
nous  à  la  pauvreté  l'aeees  des  Dieux,  surtout 
quand  rien  ne  doit  être  moins  agréable  à  un 
Dit  u  que  de  voir  que  la  porte  n'est  pas  ouverte 
à  tous  pour  l'apaiser  et  l'adorer?  Ensuite,  un 
Dieu  vengeur  tient  ici  la  place  d'an  jage ,  pour 
que  la  religion  trouve  une  garantie  dans  la  crainte 
d'une  peine  présente. 

Si  chacun  adorait  des  Dieux  à  lui,  soit  nou- 
veaux, soit  étrangers,  il  y  aurait  confusion  des 
religions,  il  y  aurait  des  cérémonies  inconnu. s, 
et  non  réidées  par  les  prêtres;  car,  du  reste,  le 
culte  des  Dieux  que  l'on  a  reçus  de  ses  pères  est 
permis,  s'ils  se  sont  eux-mêmes  conformés  à  la 
présente  loi.  — Je  veux  que  les  temples  restent 
dans  les  villes,  où  les  avaient  placés  nos  aïeux  ; 
et  je  n'imite  point  les  mages  de  Perse ,  sur  le  con- 
seil desquels  on  dit  que  Xcrxès  brûla  les  temples 
de  la  Grèce,  parce  qu'on  y  renfermait  dans  des 
murs  les  Dieux,  à  qui  tout  doit  être  ouvert  et  libre, 
et  dont  tout  cet  univers  est  le  temple  et  la  demeure. 

XI.  Les  Grecs  et  nos  pères  ont  mieux  fait:  pour 
augmenter  la  piété  envers  les  Dieux,  ils  ont  voulu 
qu'ils  fussent  habitants  des  mêmes  \  illesque  nous. 
Cette  opinion  introduit  en  effet  dans  la  cite  même 
la  religion  qui  lui  est  si  utile,  selon  le  sens  du 
moins  de  cette  parole  du  savant  Pythagore,  que 
jamais  la  piété  et  la  religion  ne  remplissent  plus 
les  aines  que  lorsque  nous  sommes  occupes  du 
service  divin  ;  et  de  cette  autre  de  Thaïes,  le  plus 
sage  des  sept  sages, qu'il  faut  que  les  hommes  pen- 
sent (pic  tout  ce  qui  frappe  les  regards  est  rem- 
pli des  Dieux,  et  qu'alors  ils  deviendront  plus 


chastes,  comme  s'ils  étaient  toujours  dans  le  plu» 
sacre  des  temples;  car,  suivant  une  certaine 
croyance,  les  Dieux  n'apparaissent  pas  seulement 
a  l'esprit ,  ils  ont  une  présence.  Les  mêmes  raisons 
nous  font  placer  aux  champs  les  bois  sacrés;  et 
ce  culte,  transmis  par  nos  aïeux,  tant  aux  maî- 
tres qu'aux  serviteurs,  qui  se  célèbre  en  vue  du 
champ  et  de  la  maison,  ce  culte  des  Lares  ne  doit 
pas  être  oublié. 

Garder  les  rites  de  sa  famille  et  de  ses  pères, 
c'est  garder  une  religion  pour  ainsi  dire  de  tradi- 
tion divine;  car  l'antiquité  se  rapproche  des 
Dieux. 

Quand  la  loi  prescrit  le  culte  de  ceux  d'entre 
les  hommes  qui  ont  été  sanctifiés,  comme  Her- 
cule et  les  autres,  elle  Indique  «pie  si  les  âmes  de 
tous  sont  immortelles,  celles  des  bons  et  des  forts 
sont  divines.  Il  est  bien  que  la  raison,  la  piété, 
la  force,  la  foi,  soient  consacrées  par  l'homme  : 
ainsi  Home  leur  a  dédié  des  temples,  afin  que 
ceux  qui  les  possèdent  (et  tout  homme  de  bien 
les  possède)  croient  que  leur  âme  est  habitée  par 
des  Dieux.  Ce  qui  est  mauvais,  c'est  ce  qu'on  fit 
à  Athènes,  lorsque  après  l'expiation  du  crime  de 
Gylon  ,  sur  le  conseil  d'Épiménide  de  Crète,  on 
éleva  un  temple  à  l'Affront  et  à  l'Impudence;  ce 
sont  les  vertus  et  non  les  vices  qu'il  faut  consa- 
crer. Un  autel  antique  est  dressé,  sur  le  mont  Pala- 
tin, à  la  Fièvre;  un  autre,  sur  l'Esquilin,  à  la 
Fortune  mauvaise  et  maudite  :  tous  les  monu- 
ments pareils  doivent  être  proscrits.  S'il  faut  in- 
venter des  surnoms,  il  faut  plutôt  en  choisir  qui 
expriment  la  victoire  et  la  conquête,  comme 
;>o(a;  l'immutabilité,  comme  Stala;  ou  des- 
surnoms tels  que  ceux  de  Jupiter  Stateur  et  In- 
vaincu ;  ou  bien  que  ce  soient  les  noms  de  choses 


movrndum.  Qui.l  est  enim ,  qtiuni  pauperlatem  diviliis 
cii.un  inler  hommes  esse  œqualem  velimus,  car  eam, 
smntu  ad  sacra  addito  ,  deoram  natta  arceamus  ?  presser- 
lim  (|tmm  ipsi  d(90  nit til  minus  gratum  liituium  sil.qnam 

non  omnibus  patere  ad  se  placandum  et  colendum  viam. 
Quod  aoteoi  non  judex,  sed  deua  Ipse  vindex  constituitur, 

piu'st'iiiis  pœiMe  meta  religio  coaflrmari  videtur. 

Suoeque  deoa,  tal  Bovoe,aata]ienigenascoli,  confd- 
aionera  habet  raligtonani,  et  igeotas  eserimonjas  non  a 
sacerdotibus.  Nam  s  patribua  acceptos  deos,  ha  place! 
coli,  si  buic  lejii  panierint  i|>si.  —  Patium  delubta  eaaeifl 
nrbibns  censeo  :  DM  sequor  BUgOS  IVrsaium ,  quibus 
auctoriboB  Xerxes  inflannna-~se  templa  (liaii.c  dicitur, 
quod  paiietibus  meluderent  deoa,  quibas  omnia  debereni 
BBH  patentia  ac  libéra,  quorumque  liic  înuudus  omnis 
tcmplum  esset  et  domus. 

XI.  Melius  Grad  ,  alqtie  nostri  :  qui ,  ut  augerent  pie- 

tatem  in  deos ,  easdeai  iiios,  qoaa  nos ,  orbes  incolere  ?o» 
laerant.  Afl'eit  eoim  bac  opinio  religionem  utilem  eivila- 
tibus  :  siqoidem  et  illud  bene  diclum  est  a  Pylhagora  , 
doctissimo  viro,  tuin  maxime  et  pietaletn  et  religionem 
vwaari  in  annais,  qonm  rébus  divinis  operam  daremoa; 
«l  quod  Thaïes,  <|ui  sapientissimus  in  septem  fuit,  homi- 
nes  existimarc  oportere,  omnia  quae  ceroerentar,  deorum 

(ii  ;  r.oV— tomi  i\ 


esse  plena;  fore  enim  oinnes  casliores  ,  veluti  qui  in  fanis 
essenl  maxime  religioais.  Est  enim  quadani  opinione  species 
deorum  in  ocubs,  non  solum  in  mentibus.  Eamdemque 

rationem  luei  habenl in  agris.  .Xeque  ea,  quie  a  inajoribu* 

prodita  esl  qunm  dominis,  lumfamutia,  posita  in  lundi 
villaeque  ooospectu ,  religio  Larum,  repudianda  <•>(. 

Jam  ritus  familiœ  patromqde  servare,  id  est  (quoniam 
antiquilas  proxime  accedit  ad  deos)  a  diis  quasi  Iraditam 
relîgioneai  tucri. 

Quod  autem  ex  bominnm  génère  consecratos,  sicut 
Herculem ,  et  ceteros ,  coli  lex  jubel ,  indicat  omnium  qui- 
ilem  animos  immortales  esse,  sed  foitiuni  bonorumqoe 
divinoa.  Bene  Tero,  quod  Mens,  Pietas,  Virtos,  Fides 
consecratur  manu  :  quaium  omnium  Romœ  dedicata  pu- 
blier templa  sont ,  ut  illa  qui  habeanl  babenl  autem  omnen 
boni),  deos  ipsos  in  animis  suis  collocatos  patent.  Nam 
illud  \iliosum,  Atbcnis  quod,  Cylonio  scelere  expiato, 
Epimenide  Crète  suadente,  fecerunt  Coniumelirr  fan  uni 
etlmpudentis.  Virtuteaenim,  non  vitia  consecrare  deret. 
Araqqe  vêtus  siat  in  Palatio,  Febris;  et  altéra  Esqniliis, 
make  Fortune,  delestata'(|ue  :  qua1  omnia  ejusmodi  re- 
pudianda sunt.  Quod  si  fingendanomina,  Yicepota*  potius 
vincendi  atone  potiundi,  Statac  Itandi,  COgnominaque 
Statoris  et  lnvieti  Jovis  ;  rerumque  expetendarum  nomma . 
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orne  le  lalal .  l'honneur,  h 
«•ours,  i.i  victoire    Ainsi ,  comme  l'attente  des 
biens  relève  lei  cooragi  i,  Calatlnua  a  i 
d'élever  un  temple  à  i  Espérance.  La  fortum 
peut  an  avoir,  soit  la  Fortune  [de  ce  joui  car  ce 
tltrepeul  se  rapporter  à  tout  les  Jours;  soll  la  For- 
tune Hespicient,  c'esl  a  dire  lecourable 
celle  du  hasard, qui  regarde  plutol  leaévénements 
Incertains;  soll  la  Fortune  Prlmigénie,  qui  pré- 
sidée la  naissance  ;  soit  la  Fortune  compa 
ou 

Lacune. 
XII.  l.a  règle  des  fériés  ci  des  jours  de  (I 

affranchit  les  hommes  libres  de  procès  H  de  cou 

testations;  les  esclaves  ,  de  soins  cl  de  tra\an\. 

C'est  à  l'ordonnateur  de  l'année  de  les  distribuer 
sans  nuire  a  l'agriculture.  Et  pour  que  le  temps 

permette  de  tenir  en  réserve  les  offrandes  et  les 
victimes  dont  il  est  parle  dans  la  loi ,  il  faut  .soi- 
gneusement observer  la  méthode  de  l'intercala- 
tfon  :  c'est  une  sage  institution  de  Numa,  détruite 
par  la  négligence  des  pontifes  qui  l'ont  suivi. 

Il  ne  faut  rien  changer  d'ailleursaux  règlements 
des  pontifes  et  des  aruspices  sur  la  nature  ,  l'âge , 
l'état,  le  sexe  des  victimes  qu'il  faut  immolera 
chaque  Dieu. 

Un  plus  grand  nombre  de  prêtres  pour  tous  les 
Dieux  en  général,  et  des  prêtres  différents  pour 
chaque  culte,  facilitent  les  consultations  sur  le 
droit  de  leur  compétence,  et  les  religions  sont 
mieux  professées. 

Vesta,  suivant  le  nom  que  les  Grecs  lui  ont 
donné,  et  que  nous  avons  à  peu  près  conservé, 
est  comme  le  foyer  mystérieux  de  Rome  :  que  des 
vierges  desservent  son  culte,  afin  que  la  veille 


lapon 

«fcmme.  apprennent  a  »u| 

ont  Icui  .,),. 

qnl suit  interesse  non-»euleroenl  lareiielon 

litutiondc  l'Étal  :  cV*t  la  d 

'l""'  ^decélébrer.saosrinterventio. 

ministres  publics,  un  culte  particuliei   !•  . 
*'"  effet,  doit  toujours  avoir  besoin  du  conseil .  t  de 
l'autorisation  des  chefs  d-  l'État.  D'aill< 
distribution  des  prêt  ille,  que  touti 

"ne  a  ses  min  I 

bus  pour  apaiser  i, .  |  eeux-la  | 

aux  saintes  solennités.  Il  j  en  a  pour  lui 
le*  pi^ictions  des  devins,  qui  ne  doivenl 
nombreux;  car  cela  ne  finirait  pas,  et  lesgraadi 

seins  public  pourraient  ainsi  .  lie  coniius  ho 

coll. 

Rien  dans  la  république  de  plus  grand  ni  de 

plus  beau  que  le  droit  des  au-urc:  il  fut  partie 
du  '-oiiNcriieinent.  Je  pense  ainsi  ,  non  parce  que 
je  suis  moi-même  augure,  ;  m  qu'i 

pour  moi  nécessité  de  le  reeoi, naître.  Quoi  de  plu--, 
grand  en  effet,  si  nous  regardons  au  droit,  que 
de  pouvoir  dissoudre  ou  annuler  les  coi, 

MiM-ils  convoqués  ou  tenus  par  les  pn  in 
autorités  et  les  premières  magistratures!  Quelle 
puissance  que  cette  faculté  de  tout  interrompre 
par  cette  seule  parole  augnraie  :  A  un  uuirt  jour* 
Quel  droit  magnifique  que  celui  d'ordonner  que 
les  consuls  abdiquent!  Quel  pouvoir  plus  saint 
que  celui  d'accorder  ou  de  refuser  la  permission 
de  traiter  soit  avec  la  nation ,  soit  avec  le  peuple  ; 
que  celui  d'abolir  la  loi  si  elle  n'a  pas  été  réguliè- 
rement proposée ,  comme  fut  abolie  la  loi  Titia  par 
un  décret  du  collège;  les  lois  Livia  par  le  conseil 


Sahllis,  Honoris,  Opis,  Victoria;.  Quoniamque  exspecta- 
tione  reriim  bonarum  erigitur  animas,  recte  etiam  a  Cala- 
liuo  Spes  consecrata  est.  Fortunaque  sil  vel  Hujusce  diei , 
nani  valet  in  omnes  dies;  vel  Hespiciens,  ad  opem  fereo- 
dam;  vel  Fors,  in  quo  incerti  casus  significantur  magis; 
vel  Primigenia  a  gignendo,  Cornes.  Tuni *** 

Destin  t  pauca. 

XII.  Feriarum  festorumque  dierum  ratio  in  liberis  re- 
quietem  babet  litium  etjurgiorum;  in  servis  ,  operum  et 
Jaborum  :  quas  compositor  anni  confene  débet  et  ad  per- 
fcclionem  operum  rusticorum.  Quod  tempus,  ut  sacrifi- 
ciorum  libamentaservenlur,  fetusquepecorum,  qua>  dicta 
in  lege  sunt,  diligenter  habenda  ratio  intercalandi  est  : 
quod ,  institutum  petite  a  Numa ,  posteriorum  pontificuin 
negligentia  dissolutum  est. 

Jam  illud  ex  institutis  pontificum  et  aruspicum ,  non 
mutandumest,  quibus  bostiis  immolandum  cuique  deo, 
etii  majoribus,  cui  lactenlibus,  coi  maribus,  cui  feminis. 

Plures  autem  deorum  omnium,  singuli  singulorum  sa- 
cerdotes,  et  respondendi  juris,  et  contitendarum  religio- 
uum  facultatem  afferunl. 

Quuinque  Vesta,  quasi  focus  urbis,  ut  gr.Tco  nomine 
est  appellala  {quod  nosprope  idem  graecum  interprelatum 


nomen  tenemus),  consepta  sit,  <-i  rolenda-  viigines  pra- 
sint.ut  advigilelur  fariliusad  rustodiam  igas,  et  sentiant 
matières  in  natura  l'emiuarum  omnem  caMitatem  pati. 

Quod  sequitur  veto,  non  solum  ad  religionem  pertinet, 
sed  etiam  ad  rivitatis  slatum,  ut  sine  iis,  qui  sacris  pu- 
bliée [ia-iiil,  retigmi  piivatan  salisfacere  non  po^sint. 
Continet  enim,  rcipublic.v  ronsilio  et  auctoritate  optima- 
tium,  semper  popiilum  indigere.  Descriplioquesacerdolum 
nullum  jostae  religionis  genus  pra?termittit.  Nam  sunt  ad 
placandos  deos  alii  constituti ,  qui  sacris  praesint  solemni- 
bus;  ad  inlerpretanda  alii  pra?dicta  valum;  neque  multo- 
rum,  ne  esset  inlinitum,  neque  ut  ea  ipsa,  quas  suscepta 
publiée  essent,  qiiisquam  extra  collegium  nossel. 

Maximum  autem  et  praManlissimiim  in  republica  jus 
est  augui  uni ,  et  cum  auctoritate  conjuiu  tum.  Neque  vero 
boc,  quia  son  ipseaugur,  ita  senlio,  sed  quia  sic  exi>ii- 
mare  nos  est  uecesse.  Quid  enim  majus  est ,  si  de  jure 
quaeiïmus,  quam  posse  a  summis  imperiis  et  summis  po- 
testatibus  comitiatus  et  concilia  vel  inslituta  dimittere, 
vel  babila  rescindere?  quid  gravius.  quam  rem  susceplam 
dirimi,  si  unus  augur  alio  die  dixerit  ?  quid  magnilicenlius, 
quam  posse  rîecernere ,  ut  magistratu  se  abdicent  consules  ? 
quid  religiosins,  quam  cum  populo,  cum  plèbe  agendi  jus 
aut  date,  aut  non  dire?  quid  legem.si  non  jure  rogata  est, 
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dePliilippus,  augure  et  consul!  si  bien  que,  dans 
l'intérieur  ou  au  dehors,  nul  des  actes  du  magis- 
trat ne  peut  être  approuvé  sans  leur  autorisation. 
XIII.  Att.  Soit;  je  vois  et  je  conviens  que  ce 
sont  là  de  grandes  choses.  Mais  il  y  a  dans  Notre 
collège,  entre  Mareellus  et  Appuis,  deux  excel- 
lents augures,  une  grande  contestation;  car  leurs 
livres  me  sont  tombés  dans  les  mains.  L'un  veut 
que  \os  auspices  aient  été  Inventés  pour  l'utilité 
de  l'État;  l'autre,  que  votre  science  puisse  effec- 
tivement <!e\  hier.  Sur  ce  point,  je  vous  prie ,  que 
pensez-vous?  —  Marc.  Moi?  Je  pense  qu'il  >  a 
une  divination,  une  mantiqtte,  comme  disent  les 
Grecs,  et  que  c'est  réellement  une  partie  de  cette 
science  que  l'art  d'observer  les  oiseaux  ,  et  tous 
nos  autres  signes.  Si  nous  accordons  que  les  Dieux 
suprêmes  existent,  que  leur  esprit  régit  le  monde, 
que  leur  bonté  veille  sur  le  genre  humain,  qu'elle 
peut  nous  manifester  les  signes  de  l'avenir,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  je  nierais  la  divination.  Or, 
tout  ce  (lue  j'ai  supposé  existe  :  la  conséquence 
est  nécessaire.  De  plus,  notre  république ,  et  tous 
les  royaumes ,  et  tous  les  peuples ,  et  tous  les  pays, 
abondent  en  exemples  de  choses  Incroyables  et 
vraies,  arrivées  selon  les  prédictions  des  augures. 
Et  Polyide,  Mélampe,  Mopsus,  Amphiaraus, 
Calchas,  Hélcnus,  n'auraient  point  une  si  grande 
renommée;  tant  de  nations,    les  Arabes,    les 
Phrygiens,  lesLycaoniens,  lesCiliciens,  surtout 
les  Pisidiens,  n'auraient  pas  jusques  aujourd'hui 
conserve  des  auspices,  si  le  temps  n'en  eût  en- 
seigne lu  certitude.  Que  dis-je?  notre  Romulus 
n'eût  point  pris  les  auspices  pour  fonder  Rome; 
le  nom  d'Attius  INavius  ne  vivrait  pas  depuis  si 


longtemps  dans  la  mémoire,  s'ils  n'eussent  fait 
tant  de  prédictions  d'une  admirable  vérité.  Mais 
il  n'y  a  nul  doute  que  cette  science,  que  l'art  des 
augures,  ne  se  soient  évanouis  par  vétasl 
par  négligence.  Je  ne  m'accorde  donc  ni  avec 
Mareellus,  qui  nie  qu'une  telle  science  ait  jamais 
existé  dans  notre  collège,  ni  avec  Appius,  qui 
croit  qu'elle  existe  encore.  Mais  elle  a  existé  eliez 
nos  ancêtres,  doublement  utile  a  la  république, 
quelquefois  comme  raison  d'état,  plus  souvent 
comme  sage  conseillère.  —  Ait.  .le  crois  bien 
que  c'est  là  le  vrai,  et  je  pense  comme  vous; 
mais  continuez. 

XIV.  Marc.  Oui,  et  si  je  puis,  en  peu  de  mots. 
Vient  ensuite  le  droit  de  la  guerre.  L'entrepren- 
dre, la  faire,  l'abandonner,  tout  cela  est  soumis 
au  droit ,  ainsi  qu'à  la  foi ,  et  c'est  une  science  a 
laquelle  notre  loi  assigne  des  interprètes  publies. 
Quant  aux  fonctions  religieuses  des  aruspiecs , 
aux  expiations  et  aux  purifications,  je  crois  que 
la  loi  même  en  parle  autant  et  plus  qu'il  ne  faut. 
—  Att.  Oui,  et  tout  ce  détail  ne  touche  que  la 
religion.  —  Marc.  Mais  sur  ce  qui  suit  qu'al- 
lez-vous dire,  et  que  dirai-je,  Titus?  —  Att. 
Qu'est-ce  enfin?  —  Marc.  Les  sacrifices  noctur- 
nes célébrés  par  les  femmes.  —  Ait.  Moi,  je 
consens  à  tout,  puisque  la  loi  excepte  elle-même 
le  sacrifice  solennel  et  public.  —  Marc.  Que  vont 
donc  devenir  lacchus  et  nos  Kumolpides ,  et  tous 
ces  augustes  mystères,  si  nous  supprimons  les 
sacrifices  nocturnes?  car  ce  n'est  pas  au  peuple 
romain  seul ,  c'est  à  tous  les  peuples  qui  ont  de  la 
vertu  et  du  courage,  que  nous  donnons  des  lois. 

Att.  Vous  exceptez,  je  pense,  les  mystères 


lollere?  ut  Tiliam  décrète  collegii;  ut  Livias,  consilio  Phi- 
lippi,  consulta  et  angurta  :  nihÙ  domi,  nihil  militiae,  per 
magistratua  gestum,  sine  eorum  auctoritate,  posse  cui- 
quani  probari? 

XIII.  ait.  Age,  jam  ista  video  fateorque  esse  magna  : 
sedesl  incollegio  vestro  inter  Harcellum  ci  tppîum,  opti- 
mos  augures,  magna  dtasensio;naœ  eorutn  ego  in  lîbros 
iiui.Ji  :  <]mim  alteri  placeat,  auspicia  tais  ad  utilitatem 
reipubiiese  composita  ;  alteri  disciplina  vestra  quasi 
divinare  videatur  prorsos  posse.  Hac  lu  de  re,qu8ero, 
(|nid  senti. is.  —  Marc  Egone  ?  di  vinationera  ,quam  Gra?ci 
|utvnx^v  appellant ,  esse  censeo ,  et  hnjus  hanc  ipsam  par- 
ti'in,  quae  est  in  avibus,  ceterisque  signis  disciplina  no- 
Btrœ  ;  quod ,  quum  summos  deos  esse  concedamus ,  eorum- 
que  mente  mundom  régi  et  eorumdem  benignitatem  ho- 
iiiimim  consnlere  generi ,  et  posse  nobis  signa  rerum  futu- 
rarum  ostendere,  non  video,  curesse  divinatîonemnegem. 
Snnt  autemea,  quai  posni;  exquibus  id,  quod  voluunis, 
effleitur  et  cogitur.  Jam  vero  permultorom  exemplornm 
rt  Dostraesl  plena  respublica,  et  omnia régna,  omnesqiic 
populi,  cunctâeque  gentes;  augurum  pnedictis  multa  incre- 
dihiliter  vera  necidisse.  Neque  enim  Polyidi,  neque  Me- 
lampodis ,  neque  Hopsi ,  neque  Amphiarai ,  neque  Calchan- 
tis,  neque  Beleni  tantum  nomen  futaset  ;  neque  toi  natio- 

1068  id  ad  hoc  tempus  rotinuissent ,  Arabuni,  PhrygURl, 
Lycaonum ,  Cilicum  .  maximeque  Pisidarum;  nisi  velustas 


eacertaessedocuissAt  Nec  vero  Romulus  doster  auspicato 
orbem  condidisset ,  neque  Atlii  [favii  nomen  memoria  fl<»- 
rerel  tani  diii ,  nisi  hi  omnes  imilla  ad  ventaient  admira- 
l)ilia  dixissent.  Scd  duliiuni  non  csl ,  qnin  b(BC disciplina , 
ei  arsauguram  evanuerit  jameJ  vesustate,  et  négligent  ia. 
Ilaqne  neque  illi  asaentior,  qui  liane  scienUam  negal  un- 
(piam  in  nostro  collegio  misse  ;  neque  illi ,  qni  esse  ettain 

nuiic  pnlat.  QUSB  milii  videtur  apud  majores  fuisse  dupli- 

dter,  rt  ad  reipubiiese  tempus  nonnunquam,  ad  agendi 
consUium  asepisaime  pertineret.  —  Att.  Credo,  hercle, 
ita  esse ,  tatlque  ration!  potissimum  assenlior.  Sed  redde 
cetera. 

XIV.  M  vue.  ReddatU  vero,  et,  si  potefO,  hrevi.  Sequi- 
lur  enim  de  jurebelli  :  in  quoet  suscipiemlo,  et  gereodo, 
ci  deponendo,  jus  plorimum  valet  et  iides  :  borumqu  m 
publici  interprètes  essent ,  lege  sanximus.  Jam  dearaspi- 
cum  religione,  de  expia tionihos  et  procuraUoaibus  satis 
superquein  ipsa  legedi<  tuni  polo.  —Att.  Assentior,  quo- 
niara  omnia  tuée  in  religione  versator  oratio.  —  Marc.  At 
verd,  quod  seqoitur,  quomodo  art  tu  aesentiare,  aut  ego 
reprehendam,  sane  quaero,  rite.  — Att.  Quid  tandem 
id  esi  ;•  —  Marc.  De  nocturnis  sacrinciis  muiierum.  — 
Att.  Ego  vero  a-sentini  ;  excepte  pr.eserlim  il)  ipsa  let;e 
solemni  sacrificlo  ar  pobiico.  —  Marc.  Quid  ergoaget  I»  - 
chus,  Eamolpidteque  nostri,  el  auguste  iiia  myrteria,  si 
qnidera  sacra  uoctnma  tollimus  ?  Non  enim  piqmlo  romano, 


• 


n<  i.kov 


auxquels  nom  lommei  Inltli        M  ta<   Oui .  Je 
aisvolonl  '  entretanl  de  belles 

et  divines  choiei  dont  votre  Mhènesafait  pré 
senl  A  la  société ,  i  len  ne  me  paraît  meilleur  que 
ces  mystères  qui  imus  ont  fait  passer,  d'une 
existence  agreste  et  sauvage,  n  i '«  ta)  d'homme, 
à  des  mœurs  douces  el  cultivées  :11s  portent  le  non 
d'Initiations;  et  en  effet ,  nous  avons  été  par  eux 

inities  ;i  la  \  le.  Ils  nous  ont  appi  Is  tOUt  fl  la  l'ois 

et  ,i  vivre  heureux,  el  .1  mourir  avec  une  meil- 
leure espérance.  Mais  ce  qui  me  déplaît  dans  les 
célébrations  nocturnes,  les  poètes  comiques  l'In- 
diquent assez.  Si  une  telle  licence  eût  été  donnée 
a  Rome,  que  n'eût  pas  fait  celui  qui  apporta  la 
préméditation  de  l'adultère  dans  un  sacrifice  où 

l'imprudence  même  d'un  regard  est  profane?  — 
Ait.  Soit;  niais  propose/  votre  loi  pour  Home. 
et  ne  nous  ôtez  pas  les  nôtres. 

XV.  Mauc.  Je  reviens  donc  a  nous.  Nous  de- 
vons rigoureusement  prescrire  que  l'éclat  du  jour 
protège  aux  yeux  de  tous  l'honneur  des  femmes, 
et  qu'elles  soient  initiées  aux  mystères  de  C<  rès 
dans  les  formes  ou  elles  le  sont  a  Rome.  La  sé- 
vérité de  nos  aïeux  en  ce  genre  est  attestée  par 
l'ancien  décret  du  sénat  sur  les  Bacchanales,  et 
les  poursuites,  et  les  répressions  exercées  a  main 
armée  dans  cette  occasion  par  les  consuls.  Et 
qu'on  se  garde  de  nous  trouver  trop  durs;  car, 
en  pleine  Grèce ,  le  Thébain  Diagondas  abolit 
par  une  loi  perpétuelle  toutes  les  fêtes  noctur- 
nes. Les  Dieux  nouveaux  et  les  veillées  consa- 
crées à  leur  culte  sont  sans  cesse  attaqués  par 
le  plus  plaisant  des  poètes  de  l'ancienne  comé- 
die, par  Aristophane;  au  point  que  chez  lui  Sa- 
bazius  et  quelques  autres  Dieux  sont  jugés  comme 
étrangers  et  bannis  de  la  cité. 


I  ■  iblicdéll  '■  Iiin- 

prudence  1  igi  dm  d1  <  ipiée;  il  eoodan 

ra  Impie  l'audace  qui  Introduira  <l .. 
cérémonl 

Quant  aux  j<  qx  publics,  ils 
du  thèél  |eu\  du  cirque.  \u  cirque.  i«- 

concours  est  OUVi 

la  course .  la  lutte .  le  pug  liât,  les co  ira  1  de  che- 
vaux |  jusqu'à  la  proclam       1  '■  la  victoire 
théati  •  la  musique,  l<-  chaut, 

ments  à  cordes  et  à  vent,toujoui  par  une 

certaine  modération  que   prescrit  la  loi  ;  car  je 
pense,  avec  l'Iaton,  que  rien  ne  pénètre  si  l 
ment  dans  les  âmes  tendu  S  et  M  DSfbleS  qu< 

varii  s  de  la  musique  :  on  ne  dire 

combien  la  puissance  en  .    pour  le  mal 

COmme  pour  le   bien.    Klle  anime  ceux  qui  l;ni- 

guissent,  fait  tomber  en  langueur  les  plus  exal- 
tés, et  tantôt  relâche  les  esprits,  tantôt  les  raf- 
fermit. Il  eut  été  important  pourbeBUCOUp  de 

de  la  Grèce  de  conserver  leur  ancienne  méth 

musicale;  leurs  mœurs,  entrain  la  mol- 

lesse, changèrent  avec  leur  musique,  soit,  comme 

quelques-uns  le  pensent,  que  la  douceur  corrup- 
trice de  cette  musique  même  les  ait  dépravt 
soit  que  leur  sévérité  ayant  cédé  a  d'auti 
leurs  sens  et  leurs  esprits,  déjà  changés,  eussent 
amené  cette  révolution.  C'est  pour  cela  que  I" 
plus  sage  et  le  plus  savant  des  Grecs  redoute  fort 
ce  germe  de  corruption ,  et  va  jusqu'à  dire  qu'on 
ne  peut  changer  les  lois  musicales  sans  changer 
les  lois  publiques.  A  mes  yeux,  c'est  une  chose 
qu'il  ne  faut  ni  craindre  tant ,  ni  tout  a  fait  dédai- 
gner. Voyez  ces  chants  pleins  d'une  grâce  sé- 
vère,  sur  le  mode  de  Livius  et  de  Revins  :  pour 
les  faire  réussir  aujourd'hui ,  on  tourne  la  tète  et 


sed  omnibus  bonis,  firmisque  populis  leges  damna.  — 
Att.  Excipis,  credo,  illa,  ijuibus  ipsi  initiati  sumus.  — 
Marc.  Ego  vero  excipiani.  Nain  niibi  quum  nmlta  eximia  , 
divinaque  videntar  Atlienre  tuœpeperisse,  atque  in  vitam 
hominum  attulisse,  tum  niliil  melius  illis  mysteriis,  qui- 
bus  ex  agresti  immanique  vita  exculti  ad  liumanitatem  et 
miligati  sumus;  Initiaquc  ut  appellantur,  ita  re  vera  prin- 
cipia  vilae  cognovimus  :  neque  solum  cum  In-litia  Vivendi 
rationem  accepimus ,  sed  etiam  cum  spe  melioi  e  moriendi. 
Quid  autem  niihi  displiceal  in  nocturnis ,  poet.e  indicant 
comici.  Qua  licenlia  Romre  data,  quidnamegissetille,  qui 
in  sacrificium  cogitatam  libidinem  intulit,  quo  ne  inipru- 
dentiam  quidem  oculoruin  adjici  fas  fuit?  —  Att.  Tu  vero 
istani  Ronue  legem  rogato  :  nobis  nostras  ne  ademeris. 

XV.  Marc.  Ad  nostra  igitur  revertor  :  quibus  profecto 
diligenlissime  sanciendum  est,  ut  mulierum  famam  nuit- 
torum  oculis  lux  clara  custodiat,  initienturque  eo  ritu  Ce- 
reri ,  quo  Romae  initiantur.  Quo  in  génère  severitatem 
majorum  senatus  vêtus  aucloritas  de  Raccbanalibus,  et 
consulum,  exercitu  adliibito,  qoseslio  animadversioque 
déclarât.  Atque  orania  nocturna,  ne  nos  duiïores  forte  vi- 
deainur,  in  média  Gra?cia  Diagondas  Tbebanus  lege  per- 
pétua sustulit.  Novos  vero  deos,  et  in  his  colendis  nocîur- 
nas  pervigilationes  sic  Aristopbanes,  facetissimus  poeta 


veteris  comcedi.-R,  vexât,  ut  apud  cum  Sabazius ,  et  qui- 
dam alii  du  pereglîlii  jodkati  e  rivitate  ejiciantur. 

Publiais  aulem  sacerdos  imprudentiam  consilio  expia- 
tam  melu  liberet;  audatiam  in  admittendis  reb'gionibus 
fœdis  damnet ,  atque  impiam  judicet. 

Jam  ludi  publia,  quoniam  sunt  cavea  circoqne  divisi, 
sint  corporum  certationes,  cursu  et  pugilatione,  luctatione, 
curriculisque  equorum,  usque  ad  certam  victoriam  in  circo 
conslitulis  :  cavea,  cantu,  voce  ac  fidibus  et  tibiis;  dum- 
modo  ea  moderata  sint,  ut  lege  prascribitur.  Assentior 
enim  Platoni,  niliil  tam  facile  in  animos  teneros  atque 
molles  intluere,  quam  varios  canendi  sonos  :  quorum  dici 
vix  fiotest  quanta  sit  vis  in  ulramque  parlem.  >'amque  et 
incitât  langiienles,  et  languefacit  excitatos  ,  et  tum  remit- 
tit  animos,  tum  contraint;  civitatumque  boc  multarum  in 
Graecia  interfuit,  anliquum  vocuru  servare  modum  :  qua- 
I  rum  mores  lapsi  ad  mollitiem  ,  pariter  sunt  immutati  cum 
'  cantibus  ;  aut  bac  dulcedine  corruplelaque  depravati ,  ut 
quidam  pulant;  aut,  quum  severitas  eorum  ob  alia  vilia 
cecidisset,  tum  fuit  in  auribus  animisque  mutati's  etiam 
buic  mutationi  locus.  Quamobrem  ille  quidem  sapientissi- 
mus  Gra-ciae  vir,  longe(pie  doctissimus ,  valde  banc  labem 
veretur.  Negat  enim  miilari  posse  musicas  leges  sine  mu- 
tationt  legumpublkarum.  Ego  nec  tam  valde  id  timendum, 
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le*  yeux  au  gré  des  inflexions  et  «les  accords.  La 
Grèce  antique  défendait  sérieusemenl  ces  abus, 
prévoyant  de  loin  que  la  corruption  ,  s'introdui- 
sant  peu  à  peu  dans  les  esprits  des  citoyens, 
finirait  par  renverser  des  cités  entières,  victimes 
de  ces  changements  funestes;  témoin  cette  aus- 
tère Lacédémone,  qui  ordonna  de  retrancher 
toutes  tes  cordes  que  Timothée  ajouta  aux  sept 
cordes  de  la  h  rc. 

\  VI.  Il  y  a  ensuite  dans  la  loi  que,  des  rites 
paternels,  les  meilleurs  doivent  être  respectés. 
Les  Athéniens  ayant  consulté  Apollon  Pythien 
pour  savoir  quelles  formes  religieuses  ils  garde- 
raient de  préférence,  l'oracle  se  prononça  pour 
celles  qui  étaient  usitées  chez  leurs  aïeux.  Ils  rc- 
\inrent  une  seconde  l'ois,  disant  que  la  coutume 

de  leurs  peres  avait  souvent  changé,  et  ils  de- 
mandèrent laquelle  entre  tant  de  variations  ils 
dev aient  choisir.  Le  Dieu  repondit:  La  meilleure. 
Et,  certes,  les  plus  anciennes  institutions  reli- 
gieuses sont  aussi  les  meilleures ,  puisqu'elles  sont 
les  plus  proches  de  Dieu. 

Nous  avons  aboli  les  quêtes,  excepté  celle  de 
Cybèle,  qui  revient  rarement;  car  elles  Jettent 
une  superstition  de  plus  dans  les  esprits,  et  rui- 
nent les  familles. 

Il  y  a  une  peine  contre  le  sacrilège,  eût-il  ravi 
non-seulement  une  chose  sacrée,  mais  même 
une  chose  confiée  à  un  lieu  sacre,  comme  cela 
se  fait  encore  dans  bien  des  temples.  On  dit 
qu'Alexandre  déposa  ainsi  une  somme  d'argent 
dans  le  sanctuaire,  a  Soles  en  Cilicie  ;ct  le  célè- 
bre  athénien  Clisthène,craignantpour  sa  fortune, 
commit  à  la  Junon  de  Samos  la  dot  de  ses  filles. 

neo  plane  <  imtemnendum  puto.  Illa  quidam ,  qus  BOlebani 
quondam  compter!  bot  <vi  itate  joennda  I.ivianis  et  Neevianis 
modis,  mine,  ni  nadem  exsuhenl ,  oervieea  oculosque  pa« 
riter  cura  modorum  Bexioniboa  torquent.  Graviter  ôlim 
ist;i  vindicabal  velus  illa  GrsBda,  lon^e  pronridens  ,  qaam 
aanaim  pernictea  illapaa  civium  animos,  malis  studiis  ma- 
lisque  doctrinis  repente  lotas  civitates  everteret  :  si  qui- 

ilem  illa  seveia   l.aeed.rnion   nci vos  jiissit,    quos    plures 

([iiam  Beptem  haberel .  in  Timothei  tidibus  demi. 

xvi.  Deiuceps  in  lege  est,  de  ritibua  patriia  eotentar 
opliroi  :  de  qoo  quumconsulerent  Aihenienses  Apollineoi 
l'ytliimn,  (pias  poUasimuni  religiones  tenereot,  oracalom 
eilitum  est ,  eas,  quasessenl  in  more  majornm.  QuoqoHm 
iienim  veoiaaent,  majoramqoe  morem  duissenl  Btepe 
eue  mutai  nui  ,qua3sh  issentqoe  ,  quem  morem  potiasimum 
seqaerentur  e  variis  ;  respondil ,  optimnm.  El  profecto  ita 
est,  ut  id  habendom  ail  antiqaisaimam  etDeo  proximam, 
quod  *it  optimum. 

Stipem  sustulimus,  nisi  pain ,  qnam  ad  paucos  «lies 
propriam  [dseae  Matria  excepimus  :  impie!  enim  superaU- 
Houe  auimoa,  et  exhaurit  domos. 

Saerilego  pcBna  est ,  neqoe  ei  soli ,  qui  sacrum  abstateril , 
«edetiain  ei ,  qui  BBCro  comnipiidatum ,  quod  et  nunc  niul- 
tis  fit  in  lama.  Atexander  in  Cilicia  deposoiase  apud  Solos 
in  delubro  pacaniam  didUir;  et  Atbeniensia  Clistuenea 
iimnni  sami.e ,  ii\is  egregius,  quiun  rebua  timerel  suis, 
Uliaruru  dotes  credidil. 
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Rien  de  plus  sur  les  parjures  et  les  Incestes.  — 
Que  les  impies  n'aient  point  l'audace  d'offrir  aux 
Dieux  des  présents.  Qu'ils  écoutent  Platon:  Quelle 
sera,  leur  dit-il,  la  volonté  des  Dieux?  en  pou- 
ve/.-vous  douter,  lorsqu'il  n'est  pas  un  homme 
de  bien  qui  voulût  des  présents  d'un  méchant? 
—  La  loi  en  dit  assez  sur  l'exactitude  dans  l'ae 
complisscmcnt  d<  ^  vœux  et  de  toute  promesse 
faite  a  une  divinité.  La  peine  pour  toute  violation 
de  la  religion  est  une  peine  Inévitable.  Pourquoi 
citer  les  exemples  des  grands  criminels  dont  nos 
tragédies  sont  pleines?  Tarions  plutôt  de  ce  qui 
est  devant  nos  yeux.  Quoiqu'un  tel  récit,  je  le 
crains,  ne  semble  au-dessus  de  la  fortune  d'un 
mortel  ;  cependant ,  puisque  c'est  à  vous  (pie  je 
parle,  je  ne  veux  rien  taire,  et  je  souhaite  que 
ce  que  je  dirai  soit  plutôt  agréable  qu'offensant 
pour  les  Dieux. 

XVII.  Oui,  a  mon  départ  de  Rome,  par  le 
crime  de  quelques  citoyens  pervers,  tous  les 
droits  des  religions  furent  souillés;  nos  Dieux 
domestiques  furent  persécutés;  au  lieu  même  de 
leur  autel,  on  éleva  un  temple  à  la  licence;  et 
celui  qui  avait  sauvé  tous  les  temples  en  fut 
chassé.  Jetez  un  regard  rapide  autour  de  vous, 
et  voyez  (  car  il  est  inutile  de  nommer  personne) 
quel  événement  s'en  est  suivi.  .Moi  qui,  dans  mon 
désastre,  n'avais  point  souffert  que  la  déesse  tu- 
télaire  de  notre  ville  fût  outragée,  et  qui  de  ma 
maison  l'avais  transportée  dans  celle  de  son  au- 
guste père,  j'ai  obtenu  du  jugement  du  sénat, 
de  l'Italie,  de  toutes  les  nations,  le  nom  de  con- 
servateur de  la  patrie  :  est-il  pour  un  mortel  de 
plus  belle  gloire?  Et  parmi  ceux-là  dont  le  crime 

Sed  jam  de  perjuriis,  de  incestis  nihil  sane  hoc  quidem 
loto  disputandiini  est.  —  Donis  impii  ne  placare  audeant 
•  lins  ;  l'tatonem  audiant ,  qui  vetal  dubitare,  qua  sit  menti! 
fnturus  doua,  qaam  viraemo  bonus ab  improbo  Bedonari 
velit.  —  Diligentia  votorum  satis  in  lege  diela  Mt,  ac  voli 
sponsio,qua  obligamurdeo.  Pœna  vero  violâtes  religionis 
justam  ici  usai ioneni  non  liabet.  Quid  ?go  bic  sccleralo- 
iiini  uiar  exempUs? quorum eunt  plenœ  tragœdi».  Qnae 
aoteoculos  tant,  ea  potiua  attingantnr.  Etsi  base  comme- 
moralio  vereor  ne  supra  liominis  l'ortunam  esse  videatur; 
tamen ,  quoniam  mibi  sermoest  apud  \os ,  nihil  reticebo, 
veliniqne  lioe,  quod  loquar,  diis  immortaJibua  gratam  [«>- 
tius  videri ,  qnam  grave 

XVII.  Omnia  lum  perditorum  civium  Bcelere,  diace  sa 
meo,  rcliginnum  jura  pollula  sunl  ;  \e\ali  nostri  Lares 
familiales  ;  in  connu  sedihus  pvedilicatum  templum  l,i- 
centiffi;  pulsui  a  delobria  is,  qui  illa  lervarat  Circumapi- 

cite  cclcriter  animo  (nihil  enim  attinet  quemquam  DODU 

nui1,  qui  siut  ici um  exitua  consecuti.  Nus,  qui  illam 
costodem  urliis ,  omnibus  ereetis  noatria  rebua  ac  perditis, 
violari  ab  impiia  paaai  non  suinus,  aamqaeei  nostra  domo 

ipsias  patiïs  ilomiim  (letiilinms,  judicia  senatus,  Ilalia\ 

gentium  denique  omnium,  conserraisa  patrias conaecati 
siimus  :  quo  qaid  accidere  potoil  homini  pneciarios? 
Quorum  Bcelere  religiones  tam  proatrataa  aflucteque  snnl  ; 
partimex  Mlis  distracti  ac  dissipali  jaoeol  :  qui  vero  e\  lis 
ci  borum  seelernm  principes  luerunt,  et  prêter  cetaroa  in 
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I  pi  ofané  '  i  n  nvd  i  la  r<  lig lan- 

i ,  dliperaéa  1 i  fut  lllfi  |  les  autres,  ch<  fa 

et  promoteui  i  de  ce   aru  DtaU ,  le*  plus  lmpi<  ide 

tous  envers  tout  oe  qui  esl    aint,  après  avoir 

leur  \  le  dans  les  tourmenl  •  al  i  opprobre, 

ont  été  privés  de  funérailles  et  de  tombeau. 

Quint.  Oui  sans  doute,  mon  frère,  et  J'en 
rends  grâce  aux  Dieux;  mais  trop  souvent  nous 
voyons  qu'il  en  arriveautremi  ni.  M  lbc.  I 
que  nous  ne  jugeons  p.is  bien,  Qu  i  de  la 
Justice  divine  :  une  fois  emportés  dans  l'erreur 
par  les  opinions  du  vulgaire,  nous  ne  voyons 
plus  la  vérité.  La  mort,  la  douleur  corporelle,  les 
chagrins,  l'affront  d'une  condamnation,  voilà 
ce  que  nous  appelons  les  misères  de  l'homme,  et 
j'avoue  qu'elles  son!  de  la  destinée  humaine; 
les  gens  de  bien  l'ont  souvent  éprouve  :  mais  la 
peine  du  sacrilège,  sans  compter  toutes  ces  cir- 
constances qui  ne  font  que  la  suivre,  est  triste 
etsévère  par  elle-même.  Nous  avons  vu  ces 
hommes,  qui,  s"i!s  n'eussent hal  la  patrie,  n'au- 
raient point  été  mes  ennemis  ,  consumés  de  pas- 
sion ,  d'effroi,  de  remords,  tantôt  tremblants  et 
irrésolus,  tantôt  foulant  au\  pieds  la  religion: 
ils  avaient  enfreint  tous  les  jugements,  ils  avaient 
corrompu  ceux  des  hommes  :  mais  ceux  des 
Dieux?....  Je  m'arrête;  je  ne  les  poursuivrai  pas 
plus  loin;  et  d'ailleurs  je  suis  plus  vengé  que  je 
ne  l'ai  demandé.  Il  me  suffit  d'établir  que  la 
peine  divine  est  double ,  puisqu'elle  se  compose 
et  des  tourments  de  l'âme  des  méchants  pendant 
la  vie,  et  dn  sort  qui  leur  est  annoncé  après  la 
mort;  juste  punition  faite  pour  instruire  et  con- 
soler ceux  qui  survivent. 

XVIII.  Les  champs  ne  seront  point  consa- 
cres; je  suis  entièrement  de  l'avis  de  Platon  qui 


l 
l'unlvi 

personne  donc  net 
L'or  < 
n  mpli  i .  excitent  i  •  L'ivoii     exti      d'un 

COI  |  une    cl; 

pure.  i.  .n  le  fer  meublent  i,\^ 

mieux  que  les  U  mpli  i.  Tout  obji  t,eah 

.  que  l'on  voudra  dédier  dans  les  temples 
publics,  sera  entièrement  àV  même  mal 
Les  tissus  ne  doivent  point  avoir  coûté  un  tra- 
•  vail  au-dessus  de  l'ouvrai  mine  en 

"  un  mol  uleur  blanche  i  al ,  sur 

tout  dans  k  •  la  plus  convenable  aux 

■  Dieux  Point  d'étoffes  teint 

1 1.  iffrandes  les  (,|. 

«  gnes  des  les  ira 

«  achevées  en  un  seul  Jour  par  un  seul   peintre. 

"  Telles  doivent  être  les  autres  oflrand        Voilà 

ce  que  veut  Platon.  Pour  moi ,  je  ne  suh  :  as  si 
rigoureux.; j'accorde  quelque  chose,  soit  aux  \i- 

de  l'humanité,  soit  a  la  richesse  de  mon 
clc.  Je  soupçonne  que  la  culture  de  la   I 
rait  moins  active,  si   quelque  superstition    se 
mêlait  au  soin  de  l'entretenir  et  delà  cultiver. 

Vrr.  Je  comprends.  Maintenant  II  ,  ar- 

ler  de  la  perpétuité  des  sacrifices  et  du  droit  des 
Dieux  mânes.  —  Marc.  Quelle  mémoire  que  la 
vôtre,  Pomponius!  cela  m'avait  échappé.  —  Att. 
Je  le  crois  bien;  mais  sijeme  rappelle ,  si  j'attends 
ces  questions  avec  plus  d'intérêt,  c'est  qu'elles 
touchent  au  droit  pontifical  et  au  droit  civil.  — 
Mauc.  En  effet,  et  il  y  a  sur  ces  matières  beau- 
coup de  décisions  et  d'écrits  a  la  portée  de  tous. 
Quant  à  moi,  dans  tout  cet  entretien ,  a  quelque 


omni  religione  impii,  non  solum  vita  cruciati  atque  dede- 
core,  verum  etiam  sepultura  ac  justis  exsequiarurn  carue- 
runt. 

Quint.  Equidem  L»ta  agnosco,  frater,  et  méritas  diis  gra- 
tias  ago  :  sed  nimis  sœpe  secus  aliquanto  videmus  evadere. 
—  Marc.  Non  enini,  Quinte,  recte  existimamus,  quae  pœna 
divin*  sit;  et  opinionibus  vulgi  rapimur  in  errorem,  nec 
vera  ceruimus.  Morte,  aut  dolore  corporis,  aut  luetu 
animi ,  aut  offensione  judkii ,  liominum  miserias  pondera- 
mus;  quae  fateor  liuniana  esse,  et  mullis  bonis  viris  acci- 
disse  :  sceleris  est  pœna  tristis ,  et  praeter  eos  eventus, 
qui  sequuntur,  per  se  ipsa  niaxima  est.  Vidimuseos,qui, 
nisi  odissent  patriam,  nunquam  inimici  no!)is  fuissent, 
ardentes  quum  cupidilate,  tum  melu,  tum  conscientia; 
quid  agerent ,  modo  timentes  ;  vici&sim  contemneules  reli- 
giones  :  judicia  perrupta  ab  iisdem;  corrupta  liominum, 
non  deorum.  Reprimam  jam,  et  non  insequar  longius, 
coque  minus,  quo  plus  pœnarum  babeo,  quam  petivi. 
Tantum  ponam,  [eiuijduplieempœnam  esse  divinam,quod 
constaret  et  vexaudis  vivorum  animis;  et  ea  fama  mortuo- 
rum ,  ut  corum  exitium  et  judicio  vivorum  et  gaudio  corn- 
probetur. 

XVIII.  Agri  autem  ne  consecrentur,  Platoni  prorsus  as- 


sentior;  qui,  si  modo  inlerprelari  potuero,  his  fere  verbis 
utitur  :  «  Terra  igitur,  ul  focus  domiciliorum,  sacra  des- 
»  rum  omnium  est.  Quocirca  ne  quis  iterum  idem  conse- 
>■  crato.  Aurum  autem  et  argentum  in  urbibus  et  pri- 
■  vatim  ,  et  in  fanis  invidiosa  res  est.  Tum  ebur,  ex  inani 
«  corpore  extractum,  liaud  satis  castum  donum  deo.  Jam 
«  aes  atque  terrum  duelli  instrumenta,  non  fani.  Ligr,<-um 
«  autem,  quod  quis  voluerit,  uno  e  Jiuno  dedicato,  item- 
«  que  lapideum,  in  delubris  communibus.  Textile  ne  ope- 
c<  rosius,  quam  mulieris  opus  menstriium.  Color  autem 
«  albus  praecipue  decorus  deo  est  tum  in  ceteris,  tum  ma- 
«  xime  in  textili.  Tincta  vero  absint,  nisi  a  bellicis  iusi- 
«  gnibus.  Diviuissima autem  dona,  aves  et  formse  ab  uno 
«  pictore  uno  absolut*  die  :  ilemque  cetera  linjusexempli 
«  dona  sunto.  »  Haec  illi  placent..  Sed  ego  cetera  non  lam 
restricle  prs?Dnio,  vel  liominum  vitiis,  vel  subsidiis  lem- 
porum  victus.  Terrée  cultum  segniorem  suspicor  fore,  si 
ad  eamtuendam  ,  ferroque  subigendam,  superslitionis  ali- 
quid  accesserit. 

Att.  Habeo  ista.  >"unc  de  sac  ri  s  perpetuis,  et  de  mauiuiQ 
jure  restât.  —  Marc.  0  miram  memoriam  Pomponi ,  tuam  ! 
at  mil) i  ista  excideraul.  —  Att.  Ita  credo  :  sed  tamen  bat 
magis  eas  res  et  memini ,  et  exspecto,  quod  et  ad  poiitifi- 
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goorcdeloi  que  la  discussion  me  conduise ,  j'ex- 
poserai ,  autant  que  je  le  pourrai ,  notre  droit  ci- 
vil sur  la  question,  mais  de  façon  que  l'on  con- 
naisse bien  le  point  auquel  se  rattache  chaque 
partie  du  droit ,  et  qu'il  soit  facile  à  quiconque  a 
un  peu  d'activité  dans  l'esprit,  quelque  cause  ou 
quelque  consultation  qui  lui  soit  présentée,  d'en 
saisir  le  droit  et  les  premiers  principes. 

XIX.  Mais  les  jurisconsultes,  soit  pour  nous 
faire  illusion,  cl  donner  à  leur  science  un  appa- 
reil plus  imposant  ;  soit,  ce  qui  est  probable,  par 
ignorance  de  renseignement  (car  il  existe  un  art 
d'enseigner  comme  un  art  de  savoir),  divisent 
souvent  a  l'infini,  lorsqu'ils  pourraient  simpli- 
fier. Ici,  par  exemple,  quelle  exagération  dans 
les  Seévola  ,  tous  deux  pontifes,  et  très-habiles 
dans  le  droit  !  *  Souvent,  dit  le  (ils  de  Publius, 
j'ai  oui  dire  à  mon  père  qu'on  ne  peut  être  bon 
pontife  si  l'on  ne* sait  le  droit  civil.  »  Quoi!  tout 
entier?  et  pourquoi?  Que  fait  au  pontife  le  droit 
des  murs,  des  eaux  ,  ou  tout  autre?  C'est  donc 
seulement  la  partie  du  droit  qui  se  lie  a  la  reli- 
gion; niais  combien  c'est  peu  de  chose!  les  sa- 
crifices, je  crois,  les  vœux,  les  fériés,  les  sépul- 
tures, et  autres  objets  pareils.  D'où  vient  l'Im- 
portance qu'on  y  donne,  quand  tout  le  reste  en 
a  si  peu? 

Sur  les  sacrifices,  qui  sont  la  partie  la  plus 
étendue,  il  ne  faut  qu'une  règle  :  c'est  qu'ils  se 

conservenl  toujours ,  et  se  transmettent  dans  les 
familles,  ou,  comme  je  l'ai  mis  dans  la  loi,  qu'ils 
soient  à  perpétuité.  De  ce  principe  pose,  l'autorité 
des  pontifes  a  déduit  comme  règle  de  droit  (pie, 
dans  le  cas  ou  la  mort  du  père  de  famille  pour- 

rium  jn>  ci  ad  dvfle  pertinent  —  Marc.  Vero  :  et  aper- 
lissima  sanl  istis  de  rebua  el  responaa  et  acripta  mulla; 
et  ego  in  hoc  omni  sermone  nostro,  quod  ad  eaonqne  legis 
genuH  me  disputatio  noatra  deduxerit,  tractabo,  qnoad 
potero,  ejus  ipsiua  generis  jua  civile  noatrnm;  aed  ita,  lo- 
ena  ipse  ut  nolus  ait,  ex  qaodncatnr  quaequeparsjuris, 
1,1  non  difficile  >it ,  qui  pauflum  modo  ingenio  possii  mo- 
veri,  qusecumque  noya  causa  consullatiove  accident,  ejus 
tenerejus,  quuœ  acial  a  qno  sii  capite  repetendum. 

\i\.  Sed  jurecouaulti,  Bive  errons  objiciendi  causa,  qoo 
plura  el  difficiliora  sein1  videantur;  aive,  quod  aimilius 
veriest,  iguoratione  docendi  (nam  uonsoluaa  adrealiquid , 
artis  est,  sed  quaedam  araetiam  docendi),  ssepe,  quod 
poaitum  est  in  una  i  ignilione,  id  in  infinila  dispartiuntur  : 
velul  in  uoe  ipso  génère,  quam  magnum  illud  Scaevolœ 
faciunt,  pontilices  ambo,  et  iidem  juria  peritissiiui  !  »  Saepe, 
inquil  Poblii  Glius,  ex  pâtre  audrvi ,  pontificem  Deminem 
bonum  esse,  niai  qui  jus  civile  t.  »  Totumne? 

4.(11  ît L  ila?  quid  enim  ad  pontificem,  de  jure  parietum,  aut 
aquarum,  aut  ullo  oiuuinu?  Ergo,  quod  cum  religione 
conjunclum  est.  M  autem  quantuluui  est?  de  Bacris,  credo, 

de  votis,  de  feriis,  de  sepuicris,  et  si  quid  QJuamodi  est. 
Cur  igitur  li.ee  tanta  facimus,  quuni  cetera  perparva  sint:' 
De  Bacris  autem,  qui  locua  patet  latius,  bîec ait  uni 
aeutentia,  ut  conserventur  semper,  et  deinceps  familiia  pro- 
dantur,  et,  ut  in  lege  posui,  perpétua  sinl  sacra.  Hue  unu 
posito,  base  jura  poutilicum  auctorilate  consecuta  suut, 


ralt  interrompre  la  tradition  des  sacrifices ,  ils  fus- 
sent dévolus  a  ceux  auxquels  reviendrait  alors  la 
fortune.  De  ce  même  principe,  qui  suffit  pour  la 
connaissance  de  la  science,  naissent  d'innombra- 
bles questions  qui  remplissent  les  livres  des  ju- 
risconsultes. On  demande  en  effet  qui  est  astreint 
aux  sacrifices.  Bien  de  plus  juste  que  d'en  char- 
ger les  héritiers,  nul  ne  représentant  mieux  la  per- 
sonne du  mort.  Apres  eux  \icut  celui  qui,  par 
le  fait  de  la  mort  ou  du  testament,  prend  dans 
la  succession  autant  que  tous  les  héritiers,  et 
ce  la  en  proportion  du  legs;  car  c'est  une  consé- 
quence naturelle.  En  troisième  lieu,  s'il  n'y  a 
point  d'héritier,  celui  qui  possédait  par  usuca- 
pion  la  plus  forte  portion  des  biens  du  défunt ,  au 
jour  du  décès.  Quatrièmement,  s'il  ne  se  trouve 
aucun  acquéreur  de  ce  genre,  celui  des  créan- 
ciers qui  a  le  plus  retiré  de  la  succession.  Enfin  , 
le  dernier  qui  doive  hériter  des  sacrifices  est  lu 
débiteur  du  défunt,  qui,  n'ayant  paye  a  personue, 
sera  réputé  avoir  acquis  par  prescription  la  somme 
qu'il  n'aura  point  payée. 

XX.  Voila  ce  que  nous  a\onsappris  de  Seévola, 
et  ce  n'est  point  la  doctrine  des  anciens.  Ceux-ci 
enseignaient  qu'on  peut  être  obligé  aux  sacrifices 
de  trois  manières  :  si  l'on  est  héritier;  si  l'on  est 
légataire  de  la  plus  grande  portion  de  la  fortune, 
ou  si,  cette  portion  ayant  été  léguée  ,  on  est  co- 
partageant  du  legs.  Mais  suivons  le  pontife. 

Vous  voyez  que  tout  porte  sur  ce  point,  que 
les  pontifes  veulent  que  les  sacrifices  suivent  les 
biens;  et  ils  y  joignent  encore  les  l'êtes  et  les  cé- 
rémonies. Que  dis-je?  les  Seévola  donnent  aussi 
cette  règle  de  partage  :  que  les  légataires,  s'il 

ut,  ne  morte  patris  familias  sacrorum  memoria  occideret, 
■  nt  ea  adjnncta,  ad  quos  ejusdem  morte  Décupla 
venerit.  Hoc  uno  posito,  quod  est  ad  cognitionem  disci- 
|ilin;e  salis,  innumeiabdia  iiasruiiliir,  quibus  implentur 
jurisconaultorum  libri.  Quserantur  enim,  qui  adstringantur 
sacris.  llciedum  causa  jiistissiina est  :  nulla  est  eniniper- 
sona,  quec  ad  vicem  ejus,  qui  e  vita  emigraverit,  propius 
accédât.  Detnde,  qui  morte  testamentove  ejus  tantumdem 
capiat,  quantum  omnes  beredes.  id  quoque  ordine  :  est 
enim  ad  id  ,  quod  propositum  est,  acconimodatum.  Tertio 
loco,  si  nemo  sit  hères,  is,  qui  de  bonis,  quœ  ejus  fue- 
rint,  qumn  moritur,  usu  ceperit  plurimum  posaidendo. 
Quarto ,  si  nemo  Mt ,  qui  ullam  rem  ceperit ,  de  cieditori- 
busejua  qui  plurimum  aerveL  Ëilrema  iih  persoaa  est, 
al  is,  quiei,  qui  mortuus  sit,  pecamam debaerit, nemi- 
nique  eam  aol vêtit,  perinde  babeatur,  quasi  cam  peen< 
niam  ceperit 

XX.  Uaacnoe  a  Scœvola  dididmua,  non  ita  deseripta 
ali  antiquis.  Nam  il  1  i  quidam  hia  verbis  docebant,  tribus 
modis  sacris  adatringi  :  bereditate;  aut,  si  majorem  par- 
tem  pecuniu"  capiat;  aut,  si  major  pars  pecuniae  legata 
est,  si  inde  quippiam  ceperit.  Sed  pontificem  soquamur. 

Videtisigitttromma  pendere  exunoillo,  quod  pontili- 
ces pecuniam  sacris  conjunjîi  Votant,  iisdcmquc  feriaset 

caerimonias  adacribendaa  putant.  Atque  etiam  danl  hoc 
ratai,  quod  es)  partitio  :  ut,  si  in  testamento  deducuo 

sciiptanon  sit,  ipsique  minus  ccperinl ,  quam  omnibus 
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n'y  n  point  de  déduction  éci  Lte  d  in  i  k  ta  t&raent,     même  t'  mpi  très>hafa  i  le  droH  hvîi  ,  voui 


et  i|u  lia  alenl  pi  ii  dani  la  iucccj  Ion  moins  que 
(•<•  qui  esl  Ins.-  ;i  tous  lee  héritier» ,  ne  soient 
point  tenai  des  sacrifices.  Or,  dam  lea  donations, 
ils  Interprètent  le  même  point  différemment  :  ce 
que  le  père  <!<•  famille  a  approuvé  dam  la  dona 
timi  faite  à  quiconque  eal  en  ta  puissance,  est 
valable;  ce  qui  ;i  été  fall  à  ion  insu ,  s'il  ne  l'ap- 
prouve pas ,  n'est  point  valable. 
De  ces  propositions  naissent  une  foule  de  p<-- 


éludez  l'une  des  deux  sciences  p  n  I 
grandi  pontifes  P.  Scévola  .  I 
autres,  veulent  q  dont  le  île  la  to- 

talité des  lu  tient  oli 

c'csl  la  le  droit   pontifical.  <.)  que  |fl  droit 

civil  y  a  donc  ajoute  ?  I.a  clausedu  | 

puléepar  précaution  ixuir  la  déduction  des  eent 
sesterces  :  moyen  inventé  pour  affranchir  h  k  s 
de  la  charge  des  sacrifices.  Que  si  letestateui 


UteS  questions  que  celui  qui  les  connaît  le  moins      point  VOUlU  prendre  cette  précaution  ,  an 

pénétrera  facilement,  s'il  lesrapportean  principe,    même  Modus,  Jurisconsulte  et  pontife  a  la  • 


Par  exemple ,  supposé  qu'un  légataire,  de  crainte 
d'être  obligé  aux  sacrifices ,  ail  prii  moins  que 

son  legs ,  et  (pie  dans  la  suite  un  «le  s,.-  héritiers 
réclame  en  proportion  de  sa  part  ce  qui  a  été 
abandonne  par  celui  dont  il  hérite  ;  si  la  somme, 
jointe  à  la  portion  antérieurement  <  n'est 

pas  moindre  que  la  totalité  du  partage  de  tous 
les  héritiers,  celui  qui  aura  fait  la  revendication, 
seul  et  sans  le  concours  de  ses  cohéritiers,  sera 
tenu  des  sacrifices.  Ils  décident  même  (pie  celui 
dont  le  legs  est  plus  fort  qu'il  ne  peut  être  sans 
obliçerau  devoir  religieux,  peut  s'acquitter  en 
payant  au  poids  et  à  la  balance  l'héritier  testa- 
mentaire, attendu  qu'ayant  ainsi  fait  la  soute  de 
l'hérédité,  les  choses  sont  au  même  état  que  s'il 
n'y  avait  point  eu  de  legs. 

XXI.  Sur  ce  point  et  sur  beaucoup  d'autres, 
je  dis  aux  Scévola,  ces  grands  pontifes  d'un  es- 
pritdesplussubtils  :  «  Fourquoi  tenter  d'unirainsi 
le  droit  civil  au  droit  pontifical  ?  Par  la  science  de 
l'un,  vous  supprimez  en  quelque  manière  celle  de 
l'autre.  En  effet,  c'est  votre  autorité,  ce  n'est  point 
la  loi  qui  a  rais  les  sacrifices  du  côté  de  l'argent. 
Si  donc  vous  n'étiez  que  pontifes,  la  décision 
pontificale  subsisterait  ;  mais  comme  vous  êtes  en 

heredibus  relinquatur,  sacris  ne  alligentur.  In  dona- 
tione  hoc  iidem  secus  interpretantur  :  et  qnod  paterfami- 
lias  in  ejus  donatione,  qui  in  ipsius  potestate  esset,  ap- 
probavit,  ratum  est  ;  quod  eo  insciente  factum  est,  si  id 
isnon  approbat,  ratum  non  est. 

His  proposilis ,  quœstiunculœ  malts  nascunlur;  quas 
qui  non  intclligat,  si  ad  caput  référât,  perse  ipse  facile 
perspiciat  :  veluti ,  si  minus  quis  cepisset ,  ne  sacris  alliga- 
retur;  aepost  de  ejus  heredibus  aliquis  exegisset  pro  sua 
parte  id,  quod  ah  eo,  cujus  ipse  hères  esset,  prsetermis- 
sum  fuisset  ;  eaque  pecunia  non  minor  esset  facta  cum  su- 
periore  e.xactione,  quam  heredibus  omnibus  esset  relicta  : 
qui  eam  pecuniam  exegisset ,  solum  sine  coheredibus , 
sacris  alligari.  Quin  eliam  cavent,  ut,  cui  plus  legatum 
sit,  quam  sine  religione  capere  liceat,  is  pera's  et  libram 
heredem  testaraenli  solvat,  propterea  quod  eo  loco  res  est, 
ila  soluta  heredilate,  quasi  ea  pecunia  legata  non  esset. 

XXJ.  Hoc  ego  loco ,  multisque  aliis  qusero  a  vobis ,  Scœ- 
volae ,  pontifices  maximi,  et  homiues,  meo  quidem  judicio, 
acutissimi,  quid  sit,  quod  ad  jus  pontilicium  civile  appe- 
tatis.  Çivilisenim  juris  scientia  ponlilicium  quodam  modo 
tollitis.  Nam  sacra  cum  pecuuia,  ponlilicum  auctoritate, 
nulla  lege,  conjuucta  sont  Itaque  si  vos  tantummodo 


avertit  le  légataire  de  prendre  moins  (pie  ce  qui 
reste  a  tous  les   héritiers.  Ainsi,  plus  haut,   ils 
(lisaient  que  CCUX  qui  prenaient  plus  dans  la  sue- 
•  !i  étaient  tenus  ■  Bées  :  maintenant 

on  les  en  décharge.  Ce  n'est  ptS  non  plus  du 
droit  pontifical,  c'est  du  pur  droit  civil  que  ce 
pavi  ment  au  poids  et  a  la  balance  a  If.  riti« 
tamentairc,  et  qui  met  les  éhom  s  en  même  situa- 
tion que  si  l'argent  légué  ne  l'avait  point  • 
des  c[ue  le  légataire  stipule  la  somme  même  qui 
lui  est  léguée;  en  sorte  que  le  montant  de  son 
lui  est  dû  par  stipulation ,  sans  être  ;_'revé  du 
sacrifice. 

J'arrive  aux  droits  des  mânes,  que  nos  aïeux 
ont  très-sagement  institués  et  très-reiigii 
ment  observés.  Ils  ont  réglé  qu'au  mois  de  fé- 
vrier, qui  était  pour  eux  le  dernier  de  l'année, 
on  célébrerait  des  fêtes  en  l'honneur  des  morts. 
Toutefois  D.  Brutus  était  dans  l'usage  de  le 
faire  en  décembre,  ainsi  que  l'a  écrit  Sisenna. 
Je  m'en  suis  demandé  le  motif,  et  j'ai  trouvé 
pourquoi  Brutus  s'écartait  en  cela  de  l'usage  de 
nos  aïeux  ;  car  je  vois  que  Sisenna  l'ignore.  Que 
Brutus  eût  négligé  sans  raison  un  établissement 
de  nos  pères,  cela  ne  me  paraissait  pas  vraisem- 

pontifiecs  essetis ,  pontificalis  maneret  auctoritas  ;  sed 
quod  iidem  juris  civili-  estB  peritissimi,  hae  Btitiltia  illam 
eludilis.  Placuit  P.  Scœvolae,  et  Coruncanio,  ponlificibus 
maximis,  itemque  ceteris,  qui  lantumdem  caperent,  quan- 
tum omnes  heredes,  sacris  alligari.  Habeo  jus  pontilicium. 
Quid  hue  accessit  ex  jure  civili?  partitionis  caput  - 
tu  m  caute,  ut  centum  nummi  deducerentur.  Inventa  est 
ratio,  cur  pecunia  sacrorum  molestia  liberarelur.  Quod 
si  hoc,  qui  testamentum  faciebat ,  cavere  noluissel.  ad- 
monet  jurisconsultus  hic  quidem  ipse  Mucius,  pontifex 
idem,  ut  minus  capiat,  quam  omnibus  heredibus  relin- 
quatur. Super  dicebant,  qui  quid  cepisset,  adstringi.  Rur- 
sus  sacris  liberantur.  Hoc  vero  niliil  ad  ponlificium  jus, 
et  e  medio  est  jure  civili ,  ut  per.  aes  et  libram  heredem  te- 
stamenti  solvant,  et  eodem  loco  res  sit,  quasi  ea  pecunia 
legata  non  esset ,  si  is,  cui  legatum  est,  slipulalus  est  id 
ipsum,  quod  legatum  est,  ut  ea  pecunia  ex  stipulatione 
debeatur,  sitque  ea  non  alligata  sacris. 

Venio  nunc  ad  rnanium  jura ,  quae  majores  nostri  et 
sapientissime  iuslituerunt,  et  religiusissime  coluerunt. 
Februario  aulem  mense,  qui  tune  extremus  anni  men- 
sis  erat,  mettais  parenlari  voluerunt  :  quod  (amen  D. 
Brutus,  ut  scriplum  a  S'senna  est,  decembri  facers  so 
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blable  dans  un  homme  sage ,  et  dont  Attius  fut 
l'intime  ami;  mais  c'est,  je  crois,  qu'il  prenait 
le  mois  de  décembre  pour  le  dernier  mois  de 
l'année,  et  les  anciens  celui  de  février.  C'est 
lui,  du  reste, qui  regardait  comme  un  devoir  de 
piété  d'immoler  aux  tètes  funèbres  une  grande 
victime. 

XXII.  Telle  est  la  religion  des  tombeaux, 
qu'on  dit  qu'il  n'est  point  permis  de  les  transpor- 
ter hors  du  lieu  des  saeriliees  et  de  la  demeure 
de  la  famille  :  ainsi ,  du  temps  de  nos  pères ,  A. 
Torqualus  l'a  jugé  pour  la  famille  Popilia.  Et 
sans  doute  les  ilcnicules,  appelées  ainsi  de  l'un 
des  noms  de  la  mort  ,  parce  qu'elles  sont  chô- 
mées en  l'honneur  des  morts,  ne  seraient  point 
appelées  l'êtes  comme  les  jours  de  repos  en  l'hon- 
neur des  autres  habitants  du  ciel ,  si  nos  aïeux 
n'avaient  voulu  que  ceux  qui  étaient  sortis  de 
cette  vie  fussent  au  nombre  des  Dieux.  La  loi 
est  de  les  placer  à  des  jours  où  il  n'y  ait  ni  fêtes 
personnelles  ni  fêtes  publiques;  et  toute  la  dispo- 
sition de  cette  partie  du  droit  pontifical  annonce 
qu'il  s'agit  d'une  religion  importante  et  d'une 
grande  cérémonie. 

Il  ne  nous  est  pas  nécessaire  de  développer 
comment  cesse  l'état  d'une  famille  qui  a  perdu 
un  de  ses  membres,  quelle  sorte  de  sacrifice  se 
fait  avec  des  béliers  au  dieu  Lare,  comment  on 
ensevelit  l'os  qu'on  a  réservé  à  la  terre,  quelles 
règles  obligent  au  sacrifice  delà  truie,  enfin  à 
quel  moment  la  sépulture  devient  tombeau  et  est 
consacrée  par  la  religion. 

Seulement  le  genre  de  sépulture  le  plus  ancien 
me  parait  être  celui  que  Cyrus  choisit  dans  Xcno- 
phon  :  le  corps  est  rendu  à  la  terre,  et  là,  doucement 
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déposé,  il  semble  couvert  du  voile  d'une  mère. 
Et  c'est  suivant  le  même  rit  que  notre  roi  Numa 
fut,  dit-on  ,  enseveli  dans  le  tombeau  voisin  des 
autels  d'Kgcrie;  c'est  aussi  la  sépulture  qui  fut 
en  usage  dans  la  famille  Cornelia  jusqu'à  nos 
jours.  Mais  les  restes  de  Marius,  déposes  au  bord 
de  l'Ànio,  furent  disperses  par  l'ordre  de  Svlla 
victorieux,  anime  d'une  haine  cruelle,  et  plus 
violent  que  sage.  Mors,  craignant  peut-être  que 
ses  restes  n'éprouvassent  le  même  outrage,  il 
voulut,  le  premier  des  Cornélius  patriciens,  être 
brûlé  après  sa  mort.  En  effet,  Ennius  nous  dit , 
en  parlant  de  Seipion  l'Africain  : 

II  repose  en  ce  lieu,  celui.... 

//  repose  ne  peut  se  dire  que  de  ceux  qui  sont 
ensevelis.  Cependant  il  n'y  a  point  de  tombeau 
pour  eux  ,  avant  que  les  derniers  devoirs  n'aient 
été  rendus  et  le  corps  déposé.  Et  bien  qu'aujour- 
d'hui l'on  emploie  indistinctement  pour  toutes 
les  sépultures  le  mot  d'inhumation  ,  il  ne  se  di- 
sait autrefois  que  pour  ceux  que  couvrait  un  peu 
de  terre  jetée,  et  le  droit  pontifical  confirme  cet 
usage;  car  avant  que  la  terre  n'ait  été  jetée  en  mon- 
ceau sur  l'os  réservé,  le  lieu  ou  le  corps  a  été  brûlé 
n'a  aucune  sainteté  ;  la  terre  une  fois  jetée  ,  le  mort 
est  inhumé ,  le  lieu  prend  le  nom  de  tombeau , 
et  dès  lors  seulement  il  a  plusieurs  droits  reli- 
gieux. Ainsi,  dans  le  cas  ou  un  homme  tué  sur 
un  vaisseau  est  jeté  à  la  mer,  P.  Mucius  a  pro- 
noncé que  sa  famille  était  pure,  parce  qu'il  ne 
restait  pas  sur  la  terre  un  seul  de  ses  os;  que 
dans  le  cas  contraire  ,  l'héritier  était  oblige  a 
l'offrande  de  la  truie,  aux  trois  jours  de  fête  , 
et  que  la  truie  était  sacrifiée  en  expiation.  Si 


lebat.  Cujus  ego  rei  causam  quant  mecum  qasererem,  Bru- 
tain  reperiebam  ideirco  a  more  mujorum  discessisse  (nain 
Sisennam  video  causait),  enr  is  velus  institutum  uou  ser- 
vant, ignorare;  Brutum  aatem  majorant  iostUatam  te- 
mere  neglexisse,  non  fit  mini  verisimile,  doctum  liominem 
Bane, cujus  mil  AMtius perfamilians)  :sed  mensem, credo 
extremum  anni ,  ut  veteres  februarium,  sic  hic  decembrem 
sequebatur.  Qoatia  autem  maxima  parentare,  pietatiesse 
adjunctum  pulabat. 

WII.  Jam  laula  religio  estsepulcroruni.ut  extra  sacra 
et  gentem  inferri  t'as  negenl  esse  :  idque  apud  majores  uos- 
tins  a.  Torquatus  in  génie  Popilia  judicavit  Nec  vero 
tam  denicales,  qasa  a  nece  appeUatse  Bunl ,  quia  residen- 
tur  inoriuis ,  qoam  ceterorom  i  œlestium  quieli  (lies ,  fei  ias 
nominarenlur,  nisi  majores  eos,  qui  ex  hac  vila  migras- 
sent,  in  deorum  numéro  esse  voiuissent.  Bas  in  eosdies 
çonferrejus,  qaibus  neqae  ipsius,  aeque  publies  Cerise 
sint  :  totaque  bujus  compositio  juris  pontificalis  magnam 
religionem  cserimoniamque  déclarât. 

Neque  necesse  est  eilisseri  a  nobis ,  que  finis  funesla; 
famili.v ,  quod  genus  sacrifiai  Lan  vervecibus  liât;  qiiem- 
admodumos  rejectum  terre  obtegatur;quseque  in  porta 
contracta  jura  siut  ;  quo  tempore  incipiat  sepulcrum  esse , 
Cl  religione  teiieatur. 

Ac  iiiiln  qoidem  antîqoissîmam  sépulture  genus  id 


fuisse  videtur,  quo  apud  Xenopliontem  Cyrus  utitur.  Red- 
ditnrenim  tente  corpus,  et  ita  locatum  ac  situm  quasi 
opeiïmenlo  mali  is  obducitur.  Eodemque  ritu  iu  eo  sepulcro 
quod  ad  Fontis  aras,  regeiu  nostrum  Numam  condilum 
accepimus;  gentemque  Coroeliam  nsque  ad  memoriam 
noslram  bac  aepultura  scimus  esse  usam.  C.  Harii  sitas 
reliquias  apud  Anienem  dissipari  jussit  Sulla  victor,  acer- 
bioreodio  incitalus,  quam  si  tam  sapiens  fuisset,  quam  luit 
rehemens.  Quod  haud  bcJo  an  timens  sno  corpori  posse 
accidcie,  primus e  patriciis Corneliis  ignivoluit  cremari. 
Déclarai  etcniiii  Eiinius  de  Alricano, 

Hic  est  ille  silus. 

Vere  :  nain  siti  dicuntur  ii ,  qui  conditi  sunt.  Nec  tamen 
connu  ante  sepulcrum  est,  quam  justa  fada,  et  corpus 
ingestum  est.  Et  quod  nunc  commnnîter  in  omnibus  se- 
pultis  ponitur,  ut  liiimali  dicantur,  id  erat  proprium  tum 
in  iis,  qnos  humus  injecta  cou tegeret;  eumque  morem 
jus  pontificale  confirmât.  Nam  priusquam  in  os  injecta 
gleba  est,  locusille,  ubi  crematum  est  corpus,  niliil  babet 
religionis.  Injecta  gleba,  tum  et  illic  humatusest,  et  gleba 
vocatur  ;  ac  tum  denique  multa  rengiosa  jura  oomplectitur. 
Itaque  in  eo,  qui  in  navi  necatus,  deinde  in  mane  proje- 
etusesset,  decrevil  p.  Mucius,  famfiiam  puram  quod  os 
supra  terrain  non  exslaret  :  contra ,  poroain  lieredi  esse 
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l'homme  ii  mort  dans  la  mer,  il  ordonne  la 
mêmes  pratlqiK  i ,  boi  i  les  i  m  et  I  ci  Iflce 
expiatoire. 

\ Mil.  \  1 1 .  le  ro  i  ee  qu  II  j  a  dam  le  droit 
pontifical  ;  mais  qu'j  o  i  il  dani  Ici  i  «  »  i  ->  ? 
Mabc.  r<  n  de  chose ,  Titus ,  et  rien,  je  nuis, 
que  vous  ne  sachiez,  tous  deux.  D'ailleurs  ,  elles 
s'occupent  moins  «le  la  religion  que  du  droit  des 
tombeaux  :  •  Qu'un  bomme  mort,  «lit  la  loi  des 

douze  Tables,  ne  soit  ni  enseveli,  ni  brûle  dans 

l.i  ville.  »  Soit,  ne  fût-ce  que  pour  le  danger  du 
l'eu.  Cette  addition  ni  brûlé  Indique  que  l  on  <  s' 
enseveli  lorsqu'on  est  Inhumé,  et  non  quand  on 
est  brûlé.  \i  i.  Mais  ces  hommes  Illustres  qui, 
depuis  les  douze  Tables,  onl  été  ensevelis  dans 
la  ville?—  Mabc.  .le  crois,  Titus ,  que  i 
des  hommes  à  qui  leur  mérite  avait  rail  accorder 
avant  la  loi,  comme  à  Publicola,  eomme  a 
Tubertus,  un  honneur  que  leurs  descendants  ont 

conservé  de  droit;  OU  s'il  en  est  quelques  uns 
qui  l'aient  obtenu  depuis ,  comme  C.  Fabricius, 
qu'ils  ont  été  de  même  affranchis  des  lois  pour 
leur  vertu.  La  loi  n'en  défend  pas  moins  d'ense- 
velir dans  la  ville. 

Ainsi  le  collège  des  pontifes  a  décrété  qu'il 
n'était  point  de  droit  de  placer  un  tombeau  dans 
un  lieu  public.  Vous  connaissez ,  hors  de  la  porte 
Colline,  le  temple  de  l'Honneur  :  c'est  une  tra- 
dition que  dans  ce  lieu  il  y  a\ait  autrefois  un  au- 
tel. Auprès  de  cet  autel  on  trouva  une  lame  sur  ! 
laquelle  était  écrit  Domina  Honoris,  et  ce  fut  la 
cause  de  l'érection  de  ce  temple.  Mais  comme  il 
y  avait  dans  le  même  lieu  beaucoup  de  sépultu- 
res, on  y  passa  la  charrue;  car  le  collège  pro- 
nonça qu'un  lieu  public  ne  pouvait  être  lié  par  \ 
des  consécrations  particulières. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  dans  les  douze  Tables  sur  ' 


la  diminution  d< 

roui 

I""  de  plosque  • 

pj'oo  ne  polisse  poinl  avec  le  fi  i  V 

du  liliel 

Ire  •  Dfance,  on  c  »mme  u 

de  nous  |.,i  w  ,)|J(. 

K  n'apprend  aojourd  but.   Iprca 
avoir  réduli  le  luxe  a  tri  ,i;uil 

rie  bandes  de  pourpre  et  dix  joueurs  (j,.  n,,),. 
elles  .suppriment  ans  i  les  lamentations  :«  Que  1rs 
femmes  ne  se  déchirenl  point  les  jours;  qu  i 
s'interdisent  le  iessus  des  fanéraUlea.  ••  J.<s  ,■„,. 
Interpi  st.  ÉUm  (t  j..  tctllius,  ont 

qu'ils  n'entendaient  pas  bien  <•- 1  end 
mais  qu'ils  soupçonnaient  que  le  étail  qoet- 

que  espi  eede  vêtement  funèbre.  L  Élius  p 

us  pour  un  gémissement  Ingubre,  coma 
mot  lui-même  semble  l'indiquer  :  explication  que 
Je  crois  d'autant  plus  vraie,  que  c'est  pn 
ment  ce  que  défend  la  loi  de  Soion    l 
sont  louables,  et  i  peu  près  égsJevpoorles  ri 

et  pour  le  peuple  |  doute,  il  est  bien  na- 

turel que  la  différence  de  condition  s'efface  a  la 
mort. 

XXIV.  Toutes  les  autres  cérémonies  funèbres 
qui  ajoutent  au  deuil,  lesdoozc  ont 

aussi  retranchées  :  Qu'on  ne  recueille  point,  di- 
sent-elles, les  os  d'un  moi  t ,  afin  de  célébrer  plus 
tard  les  funérailles.  •  Elles  n'exceptent  que  la 
mort  a  la  guerre  ou  dans  l'étranger,  il  y  a  aussi 
des  dispositions  sur  la  coutume  d'oindre  lescorps- 
cette  opération  que  faisaient  les  esclaves  est  in- 
terdite, ainsi  que  le  banquet  funèbre  :  choses  qui 
sont  abolies  avec  raison,  et  l'abolition  prouve 
qu'elles  existaient.  Passons  sur  la  prohibition  des 
somptueuses  aspersions,  des  grandes  couronnes , 


contractam ,  et  babendas  tiiduum  ferias,  etporco  femina 
piaculum  pat  i .  Si  in  mari  mortuus  esset,  eadem,  pra?ler 
piaculum  et  ferias. 

XXIII.  Att.  Video,  quajsinl  in  pontificiojure.  Sed  quaero, 
quidnam  sit  in  legibus.  —  Marc.  Patica  sane,  Tile,  et  uti 
arbitrer,  non  ignota  vobis.  Sed  ea  non  tani  ad  religionem 
spectant,  quamadjus  sepulcrorum.  «Hominem  mortuum, 
inquit  lex  in  xu  Tabulis ,  in  ni  be  ne  sepelito,  neve  urito.  » 
Credo,  vel  propter  ignis  periculum.  Qnod  antem  addit, 
«  neveurito,  >•  indirat,  non  qui  uratur,  sepeliiï ,  sed  qui 
humetur.  —  Att.  Quid,  qui  post  xn  in  urbe  sepulti  sunt, 
clari  viri? —  Marc.  Credo,  Tite,  fuisse,  aut  eos,  quibus 
bocante  banc  legem  virtutis  causa tribtitum  est,  ut  Pu- 
blicoliie,  ut  ïuberto,  quod  eorum  posteri  jure  tenuerunt; 
aut  eos,  si  qui  boc,  ut  C.  Fabi  ici  us,  virtutis  causa,  soluti 
legibus,  consecuti  sunt.  Sed  in  urbe  sepeiiiilex  ^el  t. 

Sic  deeretum  a  pontilicum  collegio,  non  esse  jus,  in 
loto  publico  fieri  sepulcrum.  Xoslis  extra  portam  Colli- 
nam ,  a?dem  Honoris  :  et  arara  in  eo loco  fuisse,  iuemoriae 
prodilum  est.  Ad  eam  quum  lamina  esset  inventa,  et  inea 
scriptum  domina  honoris;  ea  causa  fuit  aedis  bujus  dedi- 
candœ.  Sed  quum  mulla  in  eo  loco  sepulcra  fuissent ,  exa- 


j  lata  sunt:  statuit  enim  collegium,  locum  publicum  non 
potuisseprivata  religione  obligari. 

Jam  cetera  in  xn,  minuendi  sumtus  lamentalionesque 
funeris,  translata  de  Solonis  fere  legibus.  «  Hoc  plus,  in- 
quit, ne  facito.  Rogum  ascia  ne  polito.  •  Rastn  qua;  se- 
quuntur  :  discebamus  enim  pueri  xn,  ut  carmen  ne' 
rinm;  quas  jam  nemodiscit.  F.xtenuato  igitur  sumtu,  tri- 
bus riciniis,  et  vinclis  purpurae,  et  decem  tibicinibus, 
tollit  etiam  lamentalionem  :  ■  Vlulieres  gênas  ne  radunto; 
neve  lessum,  funeris  ergo,  habento.  »  Hocveteres  inter- 
prètes, Sext.  .-Elius,  L.  Aciliius  nonsatis  se  intelligere  di- 
xerunt,  sed  suspicari  veslimenti  aliquod  genus  fnnebris; 
L.  .Elius,  lessum,  quasi  lugubrem  ejulationem,  ut  vox 
ipsa signilicat  :  quod  eo  magisjudico  verum  esse,  quia 
lex  Solonis  id  ipsum  vetat.  Haec  laudabilia  ,  et  loeupletibus 
fere  cum  plèbe  communia.  Quodquidem  maxime  enatura 
est,  tollifortunœdiscrimen  in  morte. 

XXIV.  Cetera  item  funebria,  quibus  luctus  augetur, 
Duodecim  sustulerunt.  «  Homini,  inquit,  niortuo  ne  ossa 
legito,  quo  post  funus  faciat.  «  Excipit  bellicam  peregri- 
namque  moilem.  Ha?c  prœterea  sunt  in  legibus  de  unctura; 
quibus  «  set  vilis  unctura  »  tollitur,  onmisque  «  cireumpo- 
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des  cassolettes.  Mais  la  pensée  de  la  loi  n'esl-elle 
pas  que  les  morts  ont  droit  aux  Insignes  de  la 
gloire,  lorsqu'elle  porte  que  la  couronne  décernée 
à  la  vertu  peut,  au  jour  des  funérailles,  être 
placée  sur  le  front  de  celui  qui  raina  remportée, 
et  sur  le  fronl  de  son  père?  Je  \ois  encore  qu'il 
était  arrive  souvent  de  célébrer  plusieurs  l'ois  des 
obsèques ,  et  d'étendre  plusieurs  lits  en  l'honneur 

d'une  seule  personne,  puisque  dans  la  loi  il  est  dé- 
fendu de  le  faire.  Lue  loi  défendait  l'or  dans  les 
sépultures;  une  autre  loi  a  l'attention  d'ajouter 
aussitôt  :  «  Celui  dont  les  dents  seront  attachées 
avec  de  l'or  peut  être  enseveli  ou  brûlé  avec  cet 
or.  »  Et  voyez  en  môme  temps  qu'on  a  regardé 
comme  une  chose  différente  d'ensevelir  ou  de 
brûler.  Il  yaen  outredeux  loissur  les  sépultures, 
dont  l'une  protège  les  édifices  particuliers,  l'au- 
tre les  sépultures  mêmes.  Celle  qui  défend  d'éle- 
ver un  bûcher  ou  un  sépulcre  nouveau,  a  moins 
de  soixante  pieds  de  la  maison  d'autrui,  contre 
le  gré  du  maître,  a  pour  but  de  prévenir  le  mal- 
heur d'un  incendie;  et  celle  qui  prohibe  l'acqui- 
sition par  prescription  du  forum  ou  vestibule  du 
sépulcre,  et  de  la  place  même  ou  le  mort  a  été 
brûlé  ou  inhumé,  maintient  le  droit  des  sépultu- 
res. Voila  ce  que  nous  avons  dans  les  douze  Ta- 
bles, en  cela  tres-conl'ormes  à  la  nature,  celte  rè- 
gle delà  loi.  Tout  le  reste  est  coutumicr,  comme 
l'usage  d'annoncer  les  funérailles  en  indiquant  s'il 
y  a  des  jeux,  et  si  le  maître  des  funérailles  aura 
un  appariteur  et  des  licteurs.  «  Que  les  vertus 
des  personnages  distingués  soient  célébrées  en  as- 
semblée publique,  et  que  cet  cloge  soit  accompa- 
gné de  chants  et  de  dûtes.  »  C'est  ce  qu'on  ap- 


pelle nenia,  lamentations,  d'un  mot  qui,  chez  les 
Grecs,  désigne  aussi  les  chants  lugubres 

XXV.  Ql  i  m.  .le  suis  content  que  nos  lois  s'ac- 
cordent avec  la  nature,  et  j'aime  beaucoup  la  sa- 
gesse de  nos  pères.  —  M  a  ne.  Je  crois  aussi  sur- 
tout, Quintus,  que  le  luxe  des  tombeaux  ,  comme 
tous  les  autres  luxes,  demande  a  être  modéré  : 
car  le  tombeau  de  C.  Flgulus  VOUS  fait  voir  jus- 
qu'où ce  genre  de  faste  est  porte.  Il  me  semble 
d'ailleurs  qu'on  n'avait  pas  autrefois  cette  pas- 
sion; autrement  nos  ancêtres  en  auraient  laisse 
de  nombreux  monuments.  Aussi  les  interprètes 
de  notre  loi,  au  chapitre  ou  il  est  ordonne  d'écar- 
ter du  culte  des  Dieux  mânes  la  dépense  d'un 
deuil  fastueux  ,  entendent  qu'une  des  premières 
choses  que  la  loi  veut  restreindre,  est  la  magni- 
ficence des  sépulcres  ;  et  ce  soin  n'a  pas  été  négligé 
des  plus  saines  législateurs.  C'est,  disent-ils,  une 
coutume  a  \thenes,  et  une  loi  qui  remonte  à  Cé- 
crops,  que  de  coui  rir  les  morts  de  terre.  Les  plus 
proches  parents  jetaient  la  terre  eux-mêmes,  et 
lorsque  la  fosse  était  comblée,  on  semait  des  grai- 
nes sur  cette  terre,  dont  le  sein,  comme  le  giron 
d'une  mère,  s'ouvrait  pour  le  mort,  et  dont  le  sol 
purifié  par  cette  semence  était  rendu  aux  vivants. 
Venaient  ensuite  des  festins,  où  présidaient  les 
parents  couronnés  de  fleurs.  Lu  se  faisait  l'éloge 
du  défunt,  quand  il  y  avait  quelque  chose  de 
vrai  adiré;  car  le  mensonge  était  tenu  pour  sa- 
crilège. Ainsi  s'accomplissaient  les  funérailles. 
Lorsqu'ensuite,  comme  l'écrit  Demelriusde  Pha- 
lère,  la  somptuosité  et  les  lamentations  eurent 
commencé,  la  loi  de  Solon  les  abolit.  C'est  cette 
loi  que  nos  decemvirs  ont  insérée  presque  en  pro- 


latio.  "  QUSB  Pt  recte  tollunlur  :  noque  lollereotur,  nisl 
luisseut.  «  Ne  sumtuosa  respersio;  ne  longe  corons ,  nec 
acerra  »  prastereantur.  Ma  jam  significalio  est,  laudia 
ornamenta  ad  mortuos  pertinere,  quod  «  ooronam  virtnte 
pari. un  ,  »  et  ci ,  qui  peperisset ,  et  ejiis  parenli,  sine  fraude 
esse  les  imposltamjubet. 

Credoque,  quod  eral  factitatum  ,  ut  uni  plora  fièrent, 
leotique  pluie-,  sternerentur,  iil  quoque  ne  fieret,  le^e 
sanctum  est 

Qoa  in  lege  quum  es^ct ,  ..  oere  am  uni  addito,  »  quam 
buœane  exdpit  altéra  lei  :  "Quoi  auro  dentea  vincti  es- 
cunt,  ast  ini  iniii  illo  sepelire  nrereve,  m'  fraude  esta.  » 
Et  simul  illud  ridetote,  aliud  babitum  este,  sepelke,  et 
urere. 

Duos  sunt  prseterea  legesde  sepulcris,  quai  uni  altéra 
privatorum  «édifiais,  altéra  ipsis  sepulcris  cav  et.  Namquod 
»  rogum  bnstumre  novum  »  retat  «  proprius  sexaginta  pe- 

dea  adjiei  Bedes  aliénas,  invita  domino,  >■  iucendium 
rerelur  acerbum.  Quod  Butera  «  forum,  »  id  esl ,  vestibu- 
luni  sepalcri,  «  buslumve  usucapî  »  vetat,  tuelur  jus  ae- 
pulcrorum. 

Ua'c  habemus  in  Duodecim,  sane  secundom  Daturam; 
quœ  oorma  legis  est.  ReUqua  sunt  in  more  :  funus  m  in- 
ilicalur,  si  quid  ludorum;  dominusque  funeria  utalur  ac- 
censo  atque  licloribus,  «  Honoratoruna  virorum  laudes  in 


concione  memorentur,  eaaque  etiam  rantus  ad  tilticinem 
prosequatQT  :  »  cul  nomen  nenia'  ;  quo  rocahulo  etiam 

Ci. .vis  rantus  lugubres  nominantiir. 

XXV.  Qi  ivr.  Gaudeo  uostrajura  ad  natnram  accommo. 
dari;  majofumque  sapientia  admodum  deleetor.  — M  vue. 
Sed  credo,  Quinte,  ul  ceteri  sumtaB,  sic  etiam  sépulcre- 
ru  m  ir.oduni  recte  requiri.  Quosenim  ad  si  un  lus  progressa 
jam  istarea  Bit,  in  C.  Figuli  sépulcre  vides,  sed  credo  mi* 
nimam  ohm  istius  rei  fuisse  cupiditatem  :  alioquin  niulia 
eaatarenl  exempta  majorum.  Noatrxqtudem  legjs interprè- 
tes ,  quo  capitejubentur  sumtus  el  luctum  removere  a  deo- 
ruin  manium  jure,  hoc  intelligunt,  in  primis  sepulcrorum 
magnificentiam  esse  minuendam.  Ptec  base  a  sapientissimis 
legum  Bcriptoribus  neglecta  Bunt.  Ifam  el  Athenjs jam  ille 
mos  a  Cecrope,  ul  aiunt,  permansit,  et  boo  jus  terra 
humandi  :  quam  quum  proximi  iojeceranl ,  obductaque 
lerra  erat,  frugibus  obserebatur,  ut  sinus  el  gremium  quasi 
matiis  mortuo  tribueretur  :  solum  autem  frugibus  expia- 
tum  ut  rivis  redderetur.  Sequebanturepulœ.qnasinibant 
propinqui  coronati  ;  apud  quas  de  moi  lui  laude ,  quum  quid 
relierai,  pradiraluui  :  nain  mentiri  notas  babebatur.  Ac 
justa  contacta  erant.  Posteaquam,  ut  srrilui  Pbalereus, 
sumtuosa  lieri  fanera  ci  lamentabilia  cœpissent,  Solonis 
sublata  sunt.  Quam  legem  eisdem  prope  veilii-  noatri 
decemviri  in  decimam  tabulam  conjecerunl  :  namde  tri- 
icinîis ,  et  pleraque  illa  Sotonis  sunt  ;  de  lauieatti 
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i      termes  dam  la  dixième  i  abat 
robes  de  <  1  «  - 1 1  ■  I  et  presque  tout  le  n  >lon; 

,i  i  article  qui  défend  aux  femmes  de  se  déchi- 
rer le  \ri"'-  cl  de  se  lamenter  est  littéralement 
traduit 

\  \  \  I.    Il  ii  \  I  rien  de  |>lns  (Luis  SolOfl  .     ur 

les  lépulcres,  que  la  défense  de  les  détruire,  ou 
il  v  déposer  le  corps  d'un  autre;  et  une  peine 
contre  celui  qui  aura  outragé,  renversé i  d  I 
nn  tombeau  (car c'est  là, Je  crois,  ce  que  le  moi 
grec  signifie) ,  un  monumenl ,  ou  une  colonne  fu- 
néraire. Mais  peu  après,  l'immensité  de  ces  mau- 
solées que  nous  voyons  <l;ms  le  Céramique  avail 
l'ait  défendre,  par  la  l<»i ,  d'élever  de  tombeau  qui 

exigeât  >ni  travail  au  delà  (le  celui  de  dix  hom- 
mes pendant  trois  jours.  Il  n'était  plus  permis  de 

les  orner  de  stuc,  d'y  placer  ce  qu'ils  appellent 

des  Hennés,  de  prononcer  l'éloge  du  mort  ,  si  ce 
n'est  dans  les  obsèques  publiques,  et  par  la  bou- 
che de  l'orateur  nomme  par  l'Etat  Toute  réunion 
nombreuse  d'hommes  et  de  femmes  était  égale- 
ment supprimée,  afin  de  diminuer  les  lamenta- 
tions :  car  ces  grands  concours  augmentent  le 
deuil.  Aussi  Pittacus  défend-il  absolument  a  qui 
que  ce  soit  d'aller  aux  funérailles  d'un  étranger. 
Mais  le  même  Démétrius  ajoute  que  la  magnifi- 
cence des  funérailles  et  des  sépultures  reprit  de 
nouveau,  telle  à  peu  près  que  nous  la  trouvons 
maintenant  a  Rome.  Il  combattit  lui-même  cette 
mode  par  une  loi.  Car,  vous  le  savez,  si  c'était 
un  très-savant  homme,  c'était  aussi  un  bon  ci- 
toyen et  un  homme  d'État  très-habile.  Non  con- 
tent d'une  peine,  il  restreignit  la  profusion  en 
changeant  l'heure,  et  il  ordonna  (pie  les  obsè- 
ques se  fissent  avant  le  jour.  11  mit  également  or- 


dre ;iu\  Douvelks  sépultun  sotol 

placer  autre  chose  sur  le  mono  au  de  me 

petite  colonne  haute  de  trois  coudi  «    au  i 
table  de  pierre,  on  un  bassin;  et  il  nomma  nn 
ir  j  vdlier. 
\\\ll    Voila  pour  vos  Mini,  sons  ,i 

Platon,  qui  renvoie  le  règlement  des  funérailles 
aux  int<  i  vises  p  !  rue  que 

nous  observons   Quant  aux  sépulcres,  vote 
qu'il  dit.  Il  défend  qu'aucune  partie  d'un  ehamp 
cultivé,  ou  qui  peut  l  être,  soit  prise  pour  une 
pulture;  il  veut  que  le  champ  dont  la  natnn 
telle  qu'il  ne  peut  qi  r  d'asik 

des  i  lans  préjudice  pour  les  rivai 

employé  de  préférence:  mais  que  la  terre  qui 
peut  porter  des  fruit  irnir  aux  bommi 

nourriture,  comme  une  enfant- 

iive  aucun  dommage  ni  des  vivants  ni  des 
morts.  Il  interdit  les  tombeaux  dont  la  banteUT 
dépasserait  le  travail  que  cinq  hommes  accom- 
plissent en  cinq  jours,  et  les  masses  de  pierres 
plus  grandes  que  l'espace  aéeesasÉn  tver 

la  louange  du  mort  en  quatre  vers  lu 
de  ceux  qu'Ennios  appelle  grands  Nous 

avons  donc  aussi ,  pour  les  sépultures,  l'autorité 
de  ce  beau  génie  ;  mais  il  a  de  plus  déterrnii)< 
frais  des  funérailles  selon  le  cens,  depuis  une 
mine  jusqu'à  cinq.  Du  reste,  il  répète  tout  ce  que 
nous  savons  de  1  immortalité  de  l'âme,  du  repos 
qui  attend  les  bons  après  la  mort,  et  des  peines 
des  impies.  Vous  avez  maintenant,  ce  me  semble, 
tout  ce  qui  regarde  la  religion.  —  Qi  i>t.  Oui, 
sans  doute,  mon  frère,  et  même  avec  détail.  I 
passez  au  reste.  —  M.uic.  Volontiers;  et  puisque 
vous  avez  eu  la  fantaisie  de  m'engager  dans  cette 


expressa  vertus  sunl,  «  Matières  gênas  ne  radunto;  neve 
lessum ,  funeris  ergo ,  liabento.  >> 

XXVI.  De  sepulcris  autem  niliil  est  apud  Soloneni  am- 
plius,  quam,  «  ne  quis  ea  deleat,  neve  alienum  inférai;  » 
pœnaque  est,  «  si  quis  bustum  nam  ici  pnto  appeliaii 
«tÛ(j.6ov),  aut  monunientuin,  inquit,  aut  coliunnani  vio- 
«  larit,  dejecerit,  fregerit.  »  Sed  post  aliquanto,  projeter 
has  amplitudines  sepulcrorum,  quas  in  Ceramico  videmus, 
lege  sanctum  est,  «  ne  quis  sepnlcrum  faceret  operosins , 
«  quatn  qnoddeceni  bomines  effecerint  triduo.  »  Nequeid 
opère  tectorio  exornari ,  nec  Henuas  bos ,  quos  vocant ,  li- 
cebat  imponi  ;  nec  de  mortui  lande ,  nisi  in  publias  sepul- 
turis.nec  ab  alio,  nisi  qui  publiée  ad  eam  rem  constituais 
esset,  dici  licebat.  Sublata  erat  celebrilas  virorum  ac  mu- 
lierum,  quo  lameutatio  minueretur  :  babet  enim  luctum 
concursns  hominuni.  Quocirca  Piltacus  oninino  accedere 
quemquam  vetat  in  funus  aliorum.  Sed  ait  rursus  idem 
Demetrius,  increbruisse  eam  funerum  sepulcrorumque 
magnilicentiam ,  quœnunc  fere  Roma;  est.  Quam  consue- 
tudinem  lege  minuit  ipse.  Fuit  enim  hic  vir,  ut  scitis,non 
solumeruditissimus,sed  eliam  civis  e  repnblica maxime, 
tuendaeque  civitatis  peritissimus.  Iste  igitur  sumlum  rai- 
nuit  non  solumpœna;  sed  eliam  tempore  :  ante  lucem 
enim  jussit  efferri.  Sepulcris  autem  novis  finivit  modum  : 
oam  super  terrae  lumulum  noluit  quid  statui ,  nisi  colu- 


mellam  ,  tribus  cubitis  ne  altiorem,  aut  mensam,  aul  la- 
bellum  ;  et  buic  procurationi  certum  niagislratum  pra_-fe- 
cerat. 

WVll.  Hac-c  igitur  Athenicnses  tui.  Sed  videamus  Pla- 
tonem,  rjui  justa  funerum  rejicit  ad  interprètes  religio- 
num  :  quem  nosmorem  tenemus.  De  sepulcris  autem  di- 
cit  haec.  Vetat  ex  agro  culto,  eove,  qui  coli  possit,  ullam 
partem  sumi  sepulcro;  sed,  quae  natura  agri  tanlummodo 
eflicere  possit,  ut  mortuorum  corpora  sine  detrimento  vi- 
vorum  recipiat,ea  potissimumuteompleatur;  quae  autem 
terra  fruges  ferre,  et,  ut  mater,  cibos  suppeditare  possit, 
eam  ne  quis  nobis  minual,  neve  vivus,  neve  morluus. 
Exstrui  autem  vetat  sepulcrum  altius ,  quam  quod  quinque 
diebus  hominesquiuque  absolverint ,  nec  e  lapide  excitari 
plus ,  nec  imponi ,  quam  quod  capiat  laudem  mortui ,  inci- 
sam  ne  plus  quatuor  berois  versibus;  quos  longos  appellat 
Ennius.  Habemus  igitur  hujus  quoque  auctoritalem  de  se- 
pulcris summi  viri,  a  quo  iterum  funerum  sumtus  praiï- 
nitur  ex  censibus ,  a  minis  quinque  usque  ad  minam.  Dein- 
ceps  dicit  eadem  illa  de  immortalitate  animorum ,  et  reli- 
qua  post  morlem  tranquillitale  bonorum,  pœnis  impiorum. 

Habetis  igitur  explicatum  omuem,  ut  arbitror,  religio- 
nis  locum.  —  Qci.nt.  Nos  vero ,  frater,  et  copiose  quidem  : 
sed  perge  cetera.  —  Marc.  Pergam  quidem  :  et  quoniam 
libitum  est  vobis  me  ad  ha?c  iuipellere,  hodierno  seimo- 
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discussion ,  je  la  terminerai  dans  l'entretien  de 
ce  jour,  surtout  un  jour  comme  celui-ci.  .le  vois 
qne  Platon  en  a  l'ait  autant,  et  qu'il  a  terminé 
tout  sou  entretien  sur  les  lois  en  un  jour  d'été.,  le  l'i- 
miterai, et  je  vais  traiter  des  magistratures,  ('.'est 
assurément,  la  religion  une  fois  constituée,  ce  qui 
Intéresse  le  plus  la  république.  —  An.  Parlez 
donc,  parlez,  et  suivez  l'ordre  que  vous  VOUS  êtes 
présent, 


LIVRE  TROISIEME. 

I.  Marcus.  Je  suivrai  donc,  comme  je  l'ai  an- 
noncé ,  cet  homme  divin ,  que,  dans  mon  admi- 
ration, je  loue  plus  souvent  peut  être  qu'il  n'est 
nécessaire.  —  Atticus.  Vous  parlez  de  Platon , 
sans  doute.  — Marc.  De  lui-même,  Atticus. — 
Att.  Non,  jamais  vous  ne  le  louerez  trop,  ni  ne 
le  louerez  trop  souvent;  car  mes  confrères  eux- 
mêmes,  eux  qui  veulent  qu'on  ne  loue  personne 
que  leur  philosophe ,  m'accordent  d'aimer  Platon 
tant  que  je  voudrai.  —  Mabc.  Ils  font  hien  ,  as- 
surément. Quoi  de  plus  digne,  en  effet,  de  la 
politesse  d'un  homme  dont  la  vie  et  le  langage  me 
semblent  offrir  l'alliance  la  plus  difficile,  celle  de 
la  gravité  et  de  l'élégance?  —  Att.  Allons ,  je  suis 
bien  aise  de  nous  avoir  interrompu,  puisque  j'y  ai 
gagné  une  si  belle  déclaration  de  votre  opinion 
sur  moi.  Mais  continuez,  je  vous  prie.  —  Ma  ne.. 
Louons  d'abord  la  loi  elle-même;  mais  que  nos 
louanges  soient  vraies  et  appropriées  à  sa  nature. 
—  Att.  Oui,  comme  vous  avez  fait  pour  la  loi 
religieuse. 

Marc.  Vous  voyez  donc  le  caractère  du  ma- 


gistrat :  il  préside,  il  prescrit  ce  qui  est  juste, 
utile,  conforme  aux  lois.  Comme  les  lois  sont 
au-dessus  des  magistrats,  les  magistrats  sont  au- 
dessus  du  peuple;  et  l'on  peut  dire  avec  vérité 
que  le  magistrat  est  la  loi  parlante;  la  loi,  le 
m  '  ist rat  muet  Hien  sans  doute  n'est  plus  natu- 
rel, plus  légitime,  dans  le  sens  que  nous  avons 
donné  a  ce  mot ,  que  le  pouvoir  :  sans  le  pouvoir, 
maison,  cité,  nation,  tout  le  genre  humain  ne 
saurait  subsister,  non  plus  que  la  nature  entière, 
non  plus  que  l'univers  lui-même.  Car  il  obéit  à 
Dieu  ;  la  terre  et  la  mer  lui  sont  soumises,  et  la 
vie  des  hommes  reconnaît  les  commandements 
d'une  loi  suprême. 

II.  En  effet,  pour  venir  à  des  faits  plus  rap- 
proches de  nous,  et  qui  nous  sont  plus  connus, 
toutes  les  nations  anciennes  ont  obéi  à  des  rois. 
Ce  genre  de  pouvoir  était  déféré  d'abord  aux  plus 
justes  et  aux  plus  sa»es;  et  celte  règle  prévalut 
dans  notre  république,  tant  qu'elle  fut  sous  l'au- 
torité royale.  Depuis,  cette  autorité  s'est  transmise 
aux  descendants;  ce  qui  subsiste  encore  chez  les 
rois  d'aujourd'hui.  Mais  ceux  à  qui  la  toute- 
puissance  royale  déplut  tirent  vœu  non  pas  de 
n'obéir  à  personne,  mais  de  ne  pas  toujours  obéir 
à  un  seul.  Nous  donc,  puisque  nos  lois  sont  pour 
les  peuples  libres ,  et  que  nous  avons  déjà  ex- 
primé en  six  livres  nos  sentiments  sur  la  meilleure 
république,  nous  conformerons  aujourd'hui  nos 
lois  au  gouvernement  que  nous  avons  préféré. 

Il  faut  des  magistrats  :  sans  leur  prudence  et 
leur  zèle,  la  cité  ne  peut  exister;  et  dans  la  dé- 
termination de  leurs  fonctions  réside  toute  l'éco- 
nomie de  la  république.  Prescrivons,  non-seule- 


neconfidam,  Bpero;  hoc  praserom  die.  video  enim  Pla- 
tonem  idem  feeJase,  onmemqne  oralionem ejna  delegi- 
baa  perorstam  esse  une  eestivo  uie.  Sic  igitur  faciam ,  et 
dicamde  magistratibus.  Iil  enim  est  profccto,  qnod,  cou- 
stituta  religione,  rempublicam  oontineal  maxime.  —  Att. 
i  u  \  ero  die ,  et  totem  ratioeem ,  qaam  cœpisti ,  tene. 


LIBLR  TliRTll  S. 

I.  Marcus.  Seqnar igitur,  al  InstKoi,  divinum  illum  vi- 
rum,  quem,  quailam  admiralione  commolns,  Bœpiaafor- 
tasse  laudo,  quam  necease  est.  —  Att.  Platonem  ridelicet 
ilirjs.  — Marc,  fotam  ipsam ,  Attire. —  Att.  Tu  \er<> 
eam  nec  nimis  vaille  aoqnam  ,  nec  nimis  ssspe  landau  ei  is  : 

uam  IlOC  mihî  eliani  nosti  i  illi  ,  qui  neniineni ,  nisi  simili , 
iaudari  votant ,  concédant ,  iiteuin  arbilrata  meo  deligam. 
—  Marc.  Bene  hercule  (acfunl.  Quid  enim  est  eleganlia 
tnadigoias?cnjnset  vita.et  oratioconsecata  milii  ridetar 

Idift'u  illimam  illam  societatem  ^ravitatis  euni  liumanitale. 
—  Att.  Sane  gaudeo ,  quod  te  intei  pellavi ,  quandoqiiiilr  m 
tain  praeclarum  mihi  dedisti  jodicii  toi  testimonium.  Bed 
perge  ,  ut  cœperaa.  — Marc.  Laudemus  igitur  prius  legem 
ipsam  veris  et  propriis  generis  sui  laudibas.  —  Att.  Sane 
qnidem  ,  sicut  de  religionum  lege  (eeisti. 
Marc  Yidetis  igitur,  magistratos  hanc  esse  vim  ,  ut 
prsesit,  prRscriLatque  recta,  et  utilia  ,  et  coDjaocta eum 


legibus.  Ut  enim  magistratibus  leges,  ita  populo  praBSOnt 
magistratus  :  vereque  dici  potesl ,  magistratuœ  legeno  esse 
loquenlem  ,  legem  autem  miilum  magistratum.  .Nilnl  porro 
tam  aptum  est  ad  jus  conditionemque  natui  ae  (  quod  quum 
dico ,  legem  a  me  dici ,  nihilque  aliud  iutelligi  volo  ) ,  quam 
imperinm,  sine  (pio  necdomua  ulla,  nec  ci  vit  as,  nec, 
gens,  nec  hominum  aniversum  genus  stare,  nec  rerum 
nature  omnis,  nec  ipee  mundus  potest.  Nam  et  bicDeo 
paiet,  et  haie  Obediunl  maria  terraeque,  et  hominum  \ila 
j  assis  supremae  legis  obtempérât. 

II.  Atque  ,  ut  ad  liar  eileriora  veniam  et  noliora  nobis, 
csnaes  antiques  gentes  regibus quondam  pâmeront.  Quod 
genus  imparii  primom  ad  bominea  juatisaimoa  et  sapien- 
lissimee  deferenator  :  idque  in  republica  nostra  maxime 
valait,  quoad  ci  regalis  pote-tas  prierait.  Deinde  etiam 
deincepa  poeteria  prodebatur  :  quod  et  in  liis  etiam,  qui 
noue  régnant ,  manet.  Quibua  autem  regia  potestas  non 
plaçait,  non  ii  nemini,  sed  non  semper  uni  parère  volue- 
runt.  .\o>  autem  ,  quoniam  legea  damna  liberia  popnlis, 
qnssqne  «le  optima  repablica8entiremu8,inaex  libria  ante 
diximus,  aceommodabimua  lioc  teinpore  leges  ad  illum  , 
quem  probamus,  civilatis  stalnm. 

HagistratibuaigKur  opus  est;  sine  quorum  prudentia  ac 
diligentia  ease  Crvitas  DOS  poteal  :  quorum  descriptione 
omnis  reipuhliae  moderatio  continetur.  Neqne  solum  iis 
pr.i  seribendoa  est  imperamH ,  sed  etiam  cirions  obtempe. 


<  Il  I 


menl  oux  mi,  Istrol  icommentll  faut  commande  r, 
niriis  .-m \  citoyen!  comment  il  faol  obéir  l 
lui  qui  commande  bien  a  nécessalremenl  obéi 
quelque  tempi ,  ei  celai  qui  a  la  sagesse  de  l'obéis- 
sance parait  digne  de  commander  un  Jour,  n 
esl  donc  .1  propos  que  celui  qui  obéll  espère  de 
commander  quelque  Jour,  ei  que  celui  qui  coro 
mandese  rappelle  que  bientôt  il  devra  obéir.  Mais 
c'est  peu  de  se  soumettre  et  d'obéir  aux  magis- 
trats, nous  prescrirons  encore  de  les  respecter 
et  de  lis  aimer,  a  l'exemple  de  Gharondaa  dans 

ses  lois;  et  mitre  Platon  prononce  que  celui  |;i 
est  de  la  race  des  Titans  qui  s'oppose  ;m\  magis- 
trats, comme  les  Titans  aux  maîtres  des  deux. 
Arrivons  maintenant  aux  lois  elles-mêmes,  si 
vous  l'approuvez.  --  \i  i.  Ponr  moi,  j'approuve 
tout,  et  les  principes  et  la  méthode. 

III.  Ma.BC.  "  Que  le  pouvoir  soit  juste,  et  que 
•«les  citoyens  y  Obéissent  docilement  et  sans  dé- 
fi bat.  _Que  le  magistral  réprime  le  citoyen  re- 
<.  belle  cl  coupable  par  l'amende,  les  fers,  les 
«  verbes,  si  un  pouvoir  égal  ou  supérieur,  ou  le 
«peuple,  n'y  met  opposition  :  qu'il  y  ait  droit 
«  d'appel  devant  eux.  _  Lorsque  le  magistrat 
«  aura  jugé  et  condamne,  que  la  contestation  sur 
«  la  peine  et  sur  l'amende  regarde  le  peuple.  — A 
«  la  guerre ,  que  celui  qui  commande  commande 
«  sans  appel;  que  le  commandement  de  celui  qui 
«  fait  la  guerre  ait  force  de  loi.  —  Que  les  maijs- 
«  trats  inférieurs,  dont  l'autorité  n'est  pas  uni- 
«  verselle ,  soient  en  nombre  compétent.  A  l'ar- 
«  mée ,  qu'ils  commandent  à  ceux  qui  leur  sont 
«  subordonnés  ;  qu'ils  soient  leurs  tribuns.  Au  de- 
«  dans ,  qu'ils  gardent  le  trésor  public  ;  qu'ils  veil- 
<>  lent  sur  les  prisons;  qu'ils  punissent  les  crimes 
«  capitaux  ;  qu'ils  marquent  du  seing  public  l'ai- 


rain,  1*01     I  procès  | 

s  :  qu  ih  i  lécutenl  tout  décret  du  sénat. « 
«»'i  II)  aitdesi  snnentsoJ  .de  la  ri 

des  subsistance 
soit  le  premlei  pour  ne  i.-  piuS 

rida  honneu 

il  le  peuple,  selon  i  .■■;>■.  w  nombre  >i  • 
fants,  le  noml  m  le  revei 

qu'ils  surveillent  le.  tempi  i  de  la  eiUe,  i<  s 

elie,  i\  ,  le  Ire  or.  les  if-.  ils 

partagent   !  nplc  en 

tribus;  qu'ils  les  répari  ir  fortunes ,  par 

s  et  par  .  qu  ils  en- 

fants des  chevaliers  el  des  borna  i 

emp  Ichent-le  i-elilj.it  :  dfrff  du 

peuple;  oe souffrent  point  l'infamie  dans  h 

nat.  Qu'il,  soient  deux;  que  leur  magistrature 
soit  quinquennale,  tandis  que  |(  js- 

trati  '>iit  annuelles  :  mais  que  cet 

rite  ne  soit  jamais  abrogée.    -  Que  le  prêteur, 
arbitre  du  droit  ,  juge  ou  fasse  ju'.'er  les  al'f. 
privées;  qu  il  soit  gardien  du  droit  civil;  qu'il 
i  ait  autant  d'égaux  en  autorite  que  l'aura  dé- 
crété le  sénat  et  ordonne  le  peuple. 
-  —  Qu'il  y  ait  deux  m  ec  un  pou- 

voir royal ,  et  que  selon  qu'ils  président Jugent 
ou  consultent,  ils  soient  appelés  préteurs,  ju- 

■  ges ,  consuls.  —  En  guerre,  qu'ils  aient  un  droit 

■  souverain  et  n'obéissent  à  personne.  Que  pour 
i  eux  le  salut  du  peuple  soit  la  suprême  loi.  — 
i  Que  nul  ne  reprenne  cette  même  magistrature 

■  qu'après  un  intervalle  de  dix  ans.  —  Que  l'on 
i  observe  l'âge  réglé  par  la  loi  Annale.  —  Mais 
i  en  cas  de  guerre  redoutable,  ou  de  discorde  ci- 
i  vile,  qu'un  seul,  si  le  sénat  le  décrète,  ait  le 

■  même  droit  que  les  deux  consuls,  mais  pas  plus 


randi  modus.  Nam  et  qui  bene  imperat ,  paruerit  aliquando 
necesseest;  et  qui  modeste  parel ,  videtur,  qui  aliquando 
imperet,  dignos  esse.  Itaqne  oportet  et  eum  ,  qui  paret , 
sperare,  se  aliquo  tenipore  imperattirum;  et  illum,  qui 
imperat,  cogitare,  brevi  tempore  sibiesse  parendum.  Kec 
verosolum,  ut  obtempèrent  obediantque  magistratibos, 
sed  etiam  ut  eos  colant  diligantqne,  pra'scribimus,  ut 
Charondas  in  suis  facit  legibus.  Noster  vero  Plato  Titanum 
e  génère  statuiteos,  qui  ut  illi  cœlestibus ,  sic  lii  adversen- 
tur  magistratibos.  Quœquum  ita  sint,  ad  ipsasjam  leges 
veniamus,  si  placet.  — Att.  Alibi  vero  et  istud,  et  ordo 
iste  reniai  pîaect. 

III.  Marc.  ■>  Justa  imperiasunto,  iisque  cives  modeste 
«  ac  sine  recusatione  parento.  —  Magislratus  nec  obedien- 
«  tem  et  noxium  civem  mi;lta,  vinculis,  verberibusve 
«  coerceto,  ni  par,  majorve  potestas,  populusve  probibes- 
«  sit  :  ad  quos  provocatio  esto.  —  Quum  magislratus  judi- 
«  cassit  inrogassitve ,  per  populum  muleta?,  pœna?  certalio 
«  esto.  —  Milftiae  ab  eo ,  qui  imperabit ,  provocatio  ne  esto  ; 
«  quodque  is ,  qui  bellum  gérai ,  imperassit ,  jus  ratumque 
«esto.  — Minores  magistratus,  partit!  jnris ,  pluies  in 
«  plera  sunto.  .Ylilitise,  quibus  jussi  erunt,  imperanto, 
«  eorumque  tribuni  sunto.  Domi  pecuniam  publicam  cus- 
«  todinnto  ;  vincula  sontiumservanto  ;  capitalia  vindicanto; 


« 


M,  argentum,  auriimve  publice  signanlo;  lites  eoafcnte- 
tas  judiranto;  quodeumque  senatus  creverit,  aaunto. 
—  Suntoque  sediles ,  co»ratores  urbis ,  annonae ,  liidorunv 
que  S'ilemnium  ;  ollisque  ad  honoris  amplioris  gradum 
is  piïrous  adeensus  esto.  —  Censores  populi  «vitales, 
soboles,  familias,  pwuniasque  censento;  urbis  templa, 
vias,  aquas,  a?rarium ,  vectigalia  luenlo;  populique  par- 
tes in  tribus  distribuunto;  exiu  pecunia»,  citâtes,  or- 
dines  partiunto;  eqnitum,  peditumque  prolem  desc.ri- 
bunto  ;  cœlibes  esse  probibento  ;  mores  populi  regunto , 
probrum  in  senatu  ne  relinquunto.  Bini  sunto;  magis- 
tratum  quinquennium  liabeuto  :  reliqui  magistratus  an- 
nui  sunto.  Eaque  potestas  semper  esto.  —  Juris  disce- 
ptator,  qui  privati  judicet,  judicarive  jubeat,  prattor 
esto.  Is  juris  civilis  custos  esto.  Huic  polestate  pari 
quotcumque  senatus  creverit,  populusve  jusserit,  tôt 
sunto. 

«  —  Regio  imperio  duo  sunto  ;  iique  prœeundo,  judi- 
cando  praetores,  judices,  consules  appellantor.  Militie 
summum  jus  babento,  nemini  parento.  OUissalus  populi 
suprema  lex  esto.  —  Eunidem  magistratum,  ni  inter- 
fueiint  decem  anni,  ne  quiscapito.  —  .Evitatem  aDnali 
lege  servanlo.  —  Ast  quando  duellum  gravius ,  discor- 
diaeve  civium  escunt,œnus,  ne  amplius  sex  menses, 
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■  de  six  mois;  et  que,  nommé  sous  un  auspicc 
»  favorable,  il  soit  le  maître  du  peuple.  Qu'il  ait 
«  sous  lui  un  commandant  de  la  cavalerie,  avec 
«  une  juridiction  égalée  celle  du  préteur.  Mais 
«  quand  ce  maitie  du  peuple  existe,  qu'il  supplée 
•  à  tous  les  autres  magistrats. 

«  —  Que  les  auspices  appartiennent  au  sénat, 

«  et  qu'il  tire  de  sou  sein  CCUX  qui  surveilleront 
••  dans  les  comices  la  création  des  consuls.  Que 

«  les  chefs  d'armées,  les  gouverneurs  de  provra- 
«  ces,  les  lieutenants,  quand  le  sénat  le  décrète 

et  le  peuple  l'ordonne,  sortent  de  la  ville;  qu'ils 

«  fassent  justement  des  guerres  justes ,  ménagent 

..  les  allies,  se  contiennent  eux  et  leurs  agents, 

«  augmentent  la  gloire  de  leur  nation,  et  revien- 

«  nent  dans  leur  patrie  avec  honneur.  -  Que  nul 
•<  ne  soit  délégué  pour  ses  affaires.  —  Que  le  peu- 
«  pie  ait  les  dix  tribuns  qu'il  s'est  crées  pour  le 
«  secourir  contre  la  force;  que  leur  veto,  que 

•<  leurs  propositions  au  peuple  fassent  loi;  qu'ils 
>.  soient  inviolables,  et  qu'on  ne  laisse  jamais  le 
..  peuple  dépourvu  de  tribuns.  —  Que  tous  les  ma- 
«  gistrats  aient  leurs  auspices  et  leur  juridiction; 

i.  qu'ils  forment  le  sénat  ;  que  les  décrets  du  sénat 

.  fassent  loi.  El  si  une  puissance  égale  ou  supé- 
«  rieure  ne  l'empêche,  (pie  les  sénatus-consultes 

■  soient  enregistrés;  qoe  cet  ordre  soit  sans  ta- 

»  ehe;  qu'il  soll  le  modèle  des  autres.  —  Que  pour 

»  l'élection  des  magistrats,  les  jugements,  les  or- 

>  dres  ou  défenses  du  peuple,  lorsqu'on  ira  aux 

n  voix,  les  suffrages  soient  connus  des  grands, 
'<  libres  pour  le  peuple. 

IV.  «  S'il  survient  quelque  chose  qui  soit  hors 
«  de  la  compétence  des  magistrats,  que  le  peuple 

■  en  crée  un  pour  décider,  et  lui  donne  le  droit 
«  de  le  faire.  —  Que  le  droit  d'agir  avec  le  peuple 

■  et  les  sénateurs  appartienne  au  consul,  au  pre- 

m  aenataa  crevaril ,  ideaajnris,  quod  duo  consoles,  te- 
«■eto;  isque  &Y6  sinistra dtetus, populi  magiater  eeto. 
»  Equiteraquequi  regai,habeto  pari  jure  cum  eo,  quicum- 
«  que  erit  juri»  discepl  itor.    \st  quaodo  1  consul  ]  ia  est 

magister  populi,  reliqui  magislralus  ne  Bunto. 

,< —  tuspicia  patrum  suak»;  oiltque  es  ae  produnto, 
n  qui  comitiata  créait'  eonsulea  rite  possiat.  Iruperia  ,  po- 

testetos,  legationea,  quuin  senatua  creveril  populusve 
»  jusseril ,  ex  urbe  exeunte  ;  duelia  juste  juste  gérante  ; 
»  aocusparcunto;  te  el  buos  continente;  populi  sui  glo- 
«  riam  augente;  domum  cum  laudé  redeuolo. —  liei  sua 
■«  ergo  ne  quis  legatus  esta.  —  Plèbes  ajuos  pro  se  contra 
«  vim  ,  auvilii  ergo,  deeem  creassit,  tribuni  ejua  sunto, 
«  quodque  ii  prohibesaint ,  quodque  plebem  rogassint; 
«  ratomesto;  Banotique  auntô  :  neve  piebem  orbam  tiï- 
«  bunia  relinquunto.  —  Oenaee  nsagûtratus  auspiciiun  ju> 
«  diciumquebabento  :exqnois  seuatuseste  :  ejus  décréta, 
«rata  sunto.  Ast  ni  potestaa  par  majorve  probibeasit, 

tenatuaconsulUi  prescripta  &en  anto.  laordoYitio  raoato  : 

■  eeteris spécimen  este.—  Creatio  magistraluum,  judi- 
»  oia,  populi  jusaa,  \ciita,  ipnim  Buflragio conacitcentar, 

■  optimatibus  note  ,  plebi  libéra  sunto. 

IV.  «  ai  si  tpiiii  erit ,  qood  extra  magiatratua  cœratore 


■  teur,  au  maître  du  peuple,  à  celui  de  la  cava- 
«  lerie,  et  au  magistrat  que  le  sénat  délègue  pour 

d  la  nomination  des  consuls;  que  les  tribuns  que 

■  le  peuple  s'est  donnes  aient  le  droit  d'agir  a\ee 
<  le  sénat;  et  (pic  les  mêmes  portent  au  peuple 
«  ce  qu'il  sera  nécessaire  de  lui  apprendre.  —  Que 
<■  la  modération  règne  toujours  dans  lesdiscoun 
'<  tenus  devant  le  peuple  et  au  sénat.   —  Qu'il  y 

«  ait,  pour  le  sénateur  absent,  motif  ou  délit  Que 

«  le  sénateur  parle  en  son  rang  et  avec  mesure; 

■  qu'il  prenne  en  main  les  cuises  du  peuple.  _ 
a  l'oint  de  violence  dans  le  peuple;  qu'une  au- 
«  torite  égale  OU  supérieure  l'emporte.  Mais  si 
•<  une  proposition  cause  du  trouble,  que  la  faute 

•  en  soit  a  l'auteur.  Si  une  proposition  est  funeste, 
«  que  l'opposant  soit  regardé  comme  un  bon  ei- 

■  toyen.  —  Que  ceux  qui  parleront  observent  les 
«  auspices;  qu'ils  obéissent  a  l'augure;  qu'ils  ne 

■  fassent  leurs  propositions  qu'après  les  avoir 
n  promulguées,  exposées,  publiées  dans  le  tré- 
«sor;  qu'ils  ne  fassent  pas  délibérer  de  plus 
<•  d'une  chose  à  la  fois;  qu'ils  expliquent  leurs 
>  intentions  au  peuple;  qu'ils  souffrent  que  les 

■  magistrats  et  les  particuliers  lui  en  parlent  a 
«  leur  tour.  —  Qu'on  ne  rende  point  de  privilèges  ; 
«  qu'on  ne  prononce  point  sur  l'existence  d'un  ci- 
«  toyen  ,  si  ce  n'est  dans  les  grands  comices,  for- 
«  mes  de  ceux  que  les  censeurs  auront  admis 
»  dans  les  classes  du  peuple.  _.  Qu'on  ne  prenne 
•>  ni  ne  donne  de  présents,  soit  dans  la  poursuite 

•  du  pouvoir,  soit  pendant,  soit  après  la  gestion. 
•'  Que  pour  quiconque  se  sera  écarte  de  toutes  ces 
«  choses,  la  peine  soit  pareille  au  délit.  _  Que 
«  les  censeurs  tiennent  les  lois  sous  leur  «jarde; 
«  que  le  magistrat  rentré  dans  la  vie  privée  leur 
»  rende  compte  de  ses  actes,  sans  être  pour  cela 
<>  exempté  de  l'action  légale.  » 

OBSna  sit;qni  c.œret,  populus croate,  eique  jus  o/riaiidi 
date.  —  ('uni  populo  patribosque  agendi  jus  esto  con- 
siili,  pra'tori,  magistro  populi, equitumque,  eiqae,  quem 
produnt  patres  consulum  rogandorumergo;  tribunisque, 
quos  sibi  plèbes  rogassit ,  jus  esto  cum  patribos  agaadJ  ; 
iidem,  ad  plebem,  quod  œsos  erit,  feruoto.  —  Quae 

cimi  populo,  quieque  in  pat rilui savent  11  r.modica  sunto.-- 

Benatori ,  qui  nec  aderil ,  aul  causa ,  aul  culpa  esto.  Loeo 
aenator,  et  modo  orato  :  causas  populi  teneto.  —  Vis  la 

populo    abesto.   Par  majorve    poteâtaa  plus  \aleto.  Ast 

qui  turliassit  in  agendo,  frausactoris  esto.  Interceesor 
rei  mate,  salutaris  civlseato.  —  Qui  agent,  auspiciaser- 

ranto;  auguri  parente  ;  promulgata ,  proposita ,  in  aerarta 
1  oognila  .  agunlo  ;  nec  plus .  qoam  <le  aingulia  rébus,  se- 
'  nicl  ronsulunlo;  rem  populum  docento,  doceri  a  mapis- 
1  d  atihus  pi  i\  attaque  patiunto.  —  Prh  ilegia  ne  Irroganto  ; 

de  capile  Chris,  ni-i  per  maximum  comilialum,  ollosque, 
•  quoscensores  in  parUbua  populi  loeasaint,  ne  fernnto. 
<  —  Donum  ne  capiunto,  new  danto,  ueve  petenda,  neve 
1  gerenda,  neve  geste  potestete.  Quod  quis  earum  reram 
.  migrassil ,  noxias  pœna  par  esto  — Censores  Bde  legem 

ciisi,nliunio.  Privali  ad  eos  m  la  référante  :  Dec  eo  megi  1 
1  lej;e  liberi  smilo.  >■ 


4nu 


«  lU.liOY 


\    La  i n      ■    Retln  /-vous,  et  y  vous 

ferai  donner  loi  bulletin 

Oi  im.  \  ons  aves  en  t  »  i  «  -  ■  i  peu  de  mois  mon 
frère ,  mis  sous  nos  yeux  toutes  les  magistratu 
re§.  Mali  c'e»l  là  notre  république,  ou  peu  l'en 
faut.  M\i'  Votre  remarque  cet  juste ,  Quin- 
iiis;  c'est  eu  effèl  la  constitution  publique  donl 
Sciplon  fall  l'éloge  dans  nos  livres,  ei  qu'il  ap- 
prouve  <lc  préférence  :  elle  ne  pourrait  se  réaliser 
sans  cette  composition  des  magistratures.  Vous 
devez  savoir  que  des  magistratures  dépend  la 
forme  de  l'État,  et  que  c'est  a  leur  ordonnance 
que  l'on  reconnaît  de  quelle  espèce  est  un  gou- 
vernent) ut-  Or,  comme  c'esl  une  chose  qui  a  été 
constituée  par  nos  ancêtres  avec  Infiniment  de 
Bagesse  et  de  proportion,  je  n'ai  rien  ou  pres- 
que rien  changé  dans  leurs  lois.  -  Ai  i.  Nous 
voudrez  bien,  Comme  VOUS  l'avez  l'ait  pour  la  loi  de 
la  religion,  sur  mon  observation  et  a  ma  prière, 
nous  exposer  aussi,  relativement  aux  magistra- 
tures ,  les  raisons  qui  vous  font  préférer  cette  orga- 
nisation. —  M  vue.  Je  ferai  ee  que  vous  désirez, 
Atticus;j'éclaircirai  toute  cette  matière,  comme 
l'ont  approfondie  et  discutée  les  plus  savants  des 
Grecs;  puis,  ainsi  que  je  me  le  suis  proposé, j'ar- 
riverai à  nos  lois  particulières.  — Att.  .l'attends 
surtout  ce  point  de  la  discussion.  —  Marc.  Pres- 
que tout,  au  reste ,  a  été  dit  et  devait  l'être ,  dans 
ces  livres  où  nous  recherchions  la  meilleure 
république.  Mais  il  y  a,  sur  ce  sujet  des  magis- 
tratures, des  questions  spéciales,  qui  ont  été  exa- 
minées de  plus  près,  d'abord  par  Théophraste, 
ensuite  par  Dion  le  stoïcien. 

VI.  Att.  Que  dites-vous?  les  Stoïciens  ont  en- 
core traité  de  cela?  —  Marc.  Non,  si  ce  n'est 


celui  qui  lui  uu 

grand  nomme,  un  4  pour  la  science, 

l'.ox  'i;.. lient 

bien  de  la  rcpuhliqiji  i,t  , 

jamais  d  une  manière  usuel!' 
;  la  famille  di  ,  il  oui  i  It 

source  ou  nous  pu  Platon  comroem 

Aristote  éclaira  .  par  ses  rechi  renés,  toute  la  po- 
litique, amsi  quileraclide  de  Pont,  qui  avait 
Platon  pour  mattre.  Pour  Théophraste,  instruit 

toi  .il  s'étendit ,  vous  V 
matières; et  un  autre  élève  du  m  tre,  Di- 

céarque,  ne  négligea  point  non  plus  eette  partie 

de  la  science,  Enfin .  a  la  suite    de    II,  •■;.!' 

ce  Démétrius  de  Phalère,  dont  j'ai  parlé  pins 

haut,  SUt    admirablement    taire   sortir  la 

de-,  écoles  de  la  philosophie  et  du  sein  du  repos, 

pour  la  conduire  non  -seulement  BU  soleil  et  dans 

l'arène,  mais  au  milieu  des  du  gouver- 

nement; car  nous  pouvons  citer  beaucoup  de 
grands   hommes   d'État,    méd  Qt   phi- 

losophes, grands  philosophes  qui  n'étaient 

pas  trop  verses  dans  les  affaires  publiques. 
Mais  l'homme  qui  excellerait  sous  les  deux 
rapports,  qui  serait  le  premier  dans  l'étude 
de  la  doctrine  et  dans  le  gouvernement  de  l'É- 
tat, après  Démétrius,  pourrait-on  le  trouver  ai- 
sément ? 

VII.  Att.  Oui,  je  crois  qu'on  le  peut,  et  même 
quelqu'un  de  nous  trois Mais  continuez. 

Marc.  Ils  ont  donc  cherché  s'il  convenait  qu'il 
y  eût  dans  la  cité  un  magistrat  auquel  tous  les 
autres  obéissent,  chose  qui  convint,  je  le  vois  , 
à  nos  ancêtres  mêmes,  après  le  bannissement  des 
rois.  Mais  comme  le  gouvernement  royal,  d'a- 


V.  Lex  recitata  est.  Discedite,  et  tabellam  jubebo  dan. 
Quint.  Quam  brevi ,  frater,  in  conspectu  posita  est  a  te 

omnium  magistratuum  descriptio  !  sed  ea  pœne  nostra?  ci- 
vitatis,  etsi  a  te  paullum  allatnm  est  novi.  —  Marc.  Rec- 
tissime,  Quinte ,  animadv ertis.  Hœc  est  enim , quam  Scipio 
laudat  in  libris,  et  quam  maxime  probat  temperationem 
reipublieae;  quœeffici  non  potuisset,  nisi  tali  descriptions 
magistratuum.  Nam  siebabetote,  magistratibus,  iisque, 
qui  praesint,  contineri  rempublicam,  et  ex  eorum  compo- 
sitione,  quod  cujusque  reipublica?  genussit,  inlelligi.  Qu;e 
res  quum  sapientissime  moderatissimeime  constitutaesset 
a  majoribus  nostris,  nibil  babui,  sane  non  multum,  quod 
putarem  novandum  in  legibus.  —  Ait.  Reddes  igitur  no- 
bis,  ut  in  religionis  lege  fecisti,  admonitu  et  rogatu  meo, 
sic  de  magistratibus; ut  disputes, quibus de causis  maxime 
placeat  ista  descriptio. — Marc.  Faciam,  Attice,  ut  vis; 
et  locum  istum  totum,  ut  a  doctissimis  Grseciœ  quaesitum 
etdisputatum  est,  explicabo,  et, ut  institui, nostra  juiaat- 
tingam.  —  Att.  Istud  maxime  exspecto  disserendi  genus. 

—  Marc  Atqui  pleraque  sunt  dicta  in  illis  libris  ;  quod  fa- 
ciendum  fuit,  quum  de  optima  republica  qua?reretur.  Sed 
hujus  loci  de  magistratibus  sunt  propria qusedam,  a  Théo- 
phrasto  primum ,  deinde  a  Dione  stoico  quaesita  subtilius. 

VI.  Att.  Ain  tandem  ?  etiam  a  stoicis  ista  tractata  sunt  ? 

—  Marc  Non  sane ,  nisi  ab  eo ,  quem  modo  nominavi ,  et 


postca  amagno  homine  et  inprimis  erudito,  Panatio.  Nam 
veteres  verbo  tenus,  acute  illi  quidem,  sed  non  ad  baac 
usiim  popularem  atque  civilem,  de  republica  disserebant. 
Ab  bar-  familiamagis  ista  manarunl,  Platone  principe.  Post 
Arisloteles  illustravit  omnem  hune  civilem  in  disputando 
locum  ,  Heraclidesque  Ponticus,  profectus  ab  eodem  Pla- 
tone.  Tbeophrastns  vero,  institutus  ab  Aristotele,  habita- 
v  it ,  ut  scitis ,  in  eo  génère  rerum  ;  ab  eodemque  Aristotele 
doctus  Dicœarchus  huic  rationi  studioque  non  defuit.  Post 
a  Theophrasto  Pbalereus  ille  Démétrius ,  de  quo  teâ  supra 
mentionem ,  mirabiliter  doctrinam  ex  umbraculis  erudi- 
torum  otioque,  non  modo  in  solem  atque  pulverem,  sed 
in  ipsum  discrimen  aciemque  produxit.  Nam  et  mediocri- 
ter  doctos  magnos  in  republica  viros,  et  doctissimos  bo- 
mincs  non  nimis  in  republica  versatos,  multos  commemo- 
rare  possumus.  Qui  vero  utraque  re  excelleret,  ut  et 
doctrinae  studiis,  et  regenda  civitate  princeps  esset,  quis 
facile,  praeter  hunc,inveniri  potest? 

VII.  Att.  Pulo  posse ,  et  quidem  aliquem  de  tribus 
nobis.  Sed  perge  ,  ut  cœperas. 

Marc.  Quaesituiri  igitur  ab  illis  est ,  placerelne  unum 
in  civitate  esse  magislratum  ,  cui  reliqui  parèrent  :  quod 
exactis  regibus  intelligo  plaeuisse  nostris  majoribus.  Sed 
quoniam  regale  civitatis  genus ,  probatumquondam  ,  post- 
ea, non  tamregni,  quam  régis  vitiis,  repudialum  est, 
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bord  approuvé,  a  été  rejeté  depuis,  moins  pour  les 
vices  de  la  royauté  que  pour  ceux  du  roi ,  le  nom 
M'iil  de  monarque  scia  proscrit ,  et  la  monarchie 
subsistera,  si  un  seul  magistrat  commande  a  tous 
les  autres.  Voilà  pourquoi  leséphores,  a  Lacédé- 
mone,  n'ont  pas  de  sans  cause  opposés  aux  rois 
par  Théopompe, ni  parmi  nous  les  tribuns  aux 
consuls.  Le  consul,  en  effet ,  a  toute  la  puissance 
légale,  cl  les  autres  magistrats  lui  sont  subor- 
donnés, à  l'exception  du  tribun,  qui  l'ut  crée 
plus  tard,  de  peur  que  ce  qui  avait  été  ne  re- 
vînt. Ce  l'ut  une  première  diminution  du  droit 
consulaire,  (pic l'existence  d'un  magistrat  qui  n'en 
dépendait  point;  la  seconde  l'ut  le  secours  qu'il 
prêta  non-seulement  aux  autres  magistrats ,  mais 
aux  citoyens  qui  n'obéissaient  point  au  consul. 
—  Qi  ivr.  Nous  parlez  la  d'un  grand  mal;  car 
une  l'ois  que  cette  magistrature  l'ut  née,  l'auto- 
rité des  grands  tomba,  et  le  pouvoir  de  la  mul- 
titude prit  des  forces.  —  Marc.  Non,  non ,  Quin- 
tus;  l'autorité  consulaire  devait  nécessairement 
paraître  un  jour  trop  superbe  au  peuple ,  et  même 
trop  violente;  au  lieu  qu'avec  ce  sage  tempéra- 
ment ,  la  loi  fut  égale  pour  tous.  *** 

Ici  w<i>it/uc  tout  le  commentaire  de  la  loi , 
depuis  le  premier  article  jusqu'à  la  fin  du 
treizième. 

VIII.  «  Qu'ils  reviennenl  avec  gloire  dans  leur 

patrie.  •  Les  hommes  vertueux  et  purs  ne  doivent 
en  effet  rien  rapporter  des  pays  allies  ou  ennemis, 
que  la  gloire.  —  Peut-on  douter  ensuite  que  rien 
ne  soit  plus  honteux  qu'une  légation  qui  n'est 
point  dans  l'intérêt  publie?  Je  me  tais  sur  la  con- 
duite passée  et  presen te  de  ceux  qui  vont  en  légation 


recueillir  un  héritage ,  ou  l'acquittement  de  leurs 

créances.  C'est  peut-être  la  faute  des  personnes; 
mais,  je  le  demande,  qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus 
indigne  qu'un  sénateur  délégué  sans  commission, 
sans  mandat,  sans  la  moindre  fonction  publi- 
que? f^'est  cette  espèce  de  légation  que,  dans  mon 
consulat ,  j'aurais  abolie  de  L'aveu  des  sénateurs, 
quoiqu'elle  paraisse;  être  dans  leurs  intérêts,  sans 
l'opposition  inconsidérée  d'un  tribun  du  peuple. 
Toutefois  j'en  diminuai  la  dune,  et  réduisis  à  Une 
année  ce  qui  n'avait  point  de  terme.  Mais,  à  la 
durée  près,  la  honte  de  l'abus  subsiste.  Mainte- 
nant, s'il  vous  plait,  quittons  les  provinces,  et 
revenons  à  la  ville.  —  Att.  Je  le  veux  bien,  mais 
ceux  qui  sont  dans  les*  provinces  ne  le  veulent 
pas.  —  Mabc.  Mais  aussi ,  Titus,  s'ils  obéissaient 
à  nos  lois,  rien  ne  serait  pour  eux  plus  doux  que 
la  ville  et  (pie  leur  maison;  rien  ne  leur  parai- 
trait  plus  fâcheux  ni  plus  triste  que  la  province. 

La  loi  qui  suit  consacre  la  puissance  des  tri- 
buns du  peuple  telle  qu'elle  existe  dans  notre  ré- 
publique :  aucune  discussion  là-dessus  n'est  né- 
cessaire. —  Quint.  El  moi,  je  vous  demande- 
rai cependant,  mon  frère,  ce  que  vous  pensez  de 
cette  puissance-là;  car  elle  me  parait  pernicieuse, 
comme  née  dans  la  sédition  et  pour  la  sédition. 
Si  nous  nous  rappelons  sa  première  origine,  nous 
la  voyons  s'élever,  au  bruit  de  la  guerre  civile, 
pendant  l'occupation  et  le  siège  des  hauteurs  de 
Rome.  Puis,  promptement  rejeté  comme  un  de 
ces  monstres  d'une  naissance  prématurée  ,  que 
proscrivent  les  douze  Tables,  le  tribunat  fut  re- 
produit peu  de  temps  après,  et  naquit  plus  hor- 
rible encore  et  plus  hideux. 

IX.  Que  ne  lit-il  pas  alors?  Il  commença  (di- 


nomentanlum  videbitur  régis  repiidialum ,  res  manehit, 
si  unus  omnibus  reliquia  Biagistratibus  ùnperabit  Quare 
mo  ephori  Laoedœmone  sine  causa  a  Tbeopompo  oppositi 
regibus,  nec  apud  nos  consulibue  tribuai.  Nam  illud  qui- 
uYm  ipsum,  quod  injure  positum  est,  habel  eonsul ,  ut  ei 
rclirjiii  magistratus  omneapareant,  excepta  tribuno,  qui 
posl  rxstiiit,  ne  id,  quod  fuerat,  esset  :  hoc  enim  primum 
mrauit  consulare  jus,  quod  exstititipse,  qui  eo  non  tene- 
rctur;  deinds  quasi  attulii  auxilinm  reliquia  non  modo 
magistratibus,  sied  etiam  pmatis,  censub"  bob  pareutibus. 
—  Quint.  Magnum  dicis  malum.  Naos,  ista  potestate  Data, 
gravitas  optimatium  cecidit,  convaluitquejus  multitudinis. 

Mabc.  Non  est  ita,  Quinte.  Non  enim  jus  illud  Bolum 

Buperbius  populo,  Bed  Tîotentiua  vîderi  Becease  eral  : 
quo  posteaquam  modica  et  sapiene  temperatio  accessit, 
conversa  lex  in  omnei  est  *** 

'  omnium  tnijus  Itgis  capitum  txplicatio  a  prin- 
cipio,  usque  ad  hoc  caput,  Domum  cuin  1. 

VIII.  «  Domum  cum lande  redeunto.  »  Nihfl  enim  .  pra> 
ter  laodem  ,  bonis  atque  innocentibus  ,  saquées  besUbus, 
aeque  a  sociis  reportandum.  —  Jam  illud  apertum  profecto 
est ,  nihil  esse turpius ,  quam queraquam  legarl  nisi  reipu- 
bllcae  causa.  Omiito,  quemadmodnm  isti  se  gérant  atque 
gesscrint,  qui  legatione  beredilales,  BUt  Byngrapbas  suas 
ai  rv. 


persequuntur.  In  lioniinibus  est  hoc  loi  tasse  \itium.  Sed 
quaero,  quid  reapse  ait  turpius ,  quam  sine  proruratione 
senator  legatus  sine  mandaUs,  sine  ullo  reipubbese  mu- 
sera  .'  Quod  quidem  genus  legauonis  e<;o  consul ,  quanquam 
ad  commodnm  seuaimn  pertinere  videatur,  tamen  ,  appro- 
haute  scuatu  Ire quentissimo,  nisimibi  le\ is.simustribunus 
plebis  tum  mtercessisset,  sustubssem.  Tamen  mmuitem- 
pus,et,quod  erat  iniiniium,  annuum  feci.  lia  turpitndo 

nianet  ,  diuturnilate  siildata.   Sed  jam  ,  si  plaeel ,  de  pro- 

vinciis  decedatur,  in  urbamque  redeatur.  —  Att.  Nobis 
\.  10  plaeel  :  sed  li-,  qui  in  provinciissunt,  minime  placet. 
—  Mua:.  Al  \ero,  Iile ,  si  pareanl  liis  legibus,  niliil  dit 
bis  urbe,  niliil  domo  sua  dulcius;  nec  laboriosius  mole- 
Btiusque  provincia. 

Sed  sequitui  les  ,  quee  sancil  eam  bribunorum  plebis  po- 
lestaleui ,  qu.i  in  republiea  noslra  :  de  qua  disscri  niliil 
necesaeesi.  —  Qoaa.  \t  mehercuk  ego,  fraler,  qu 
de  ista  potestate  quid  sentias.  Nam  mibi quidem  p.  siifera 
\  idetui  ;  quippequa  in  Beditione,  ei  ad  BedUionemnata  sit  : 
CUJUS  primum  Ortum  si  recordari  volumus,  inter  arma  (  i- 
vium,  et  occupa  lis  et  obsessis  urbis  locis,  procreatum  \  i- 
deinus.  Deiude  qiium  esset  rito  ablegaUU  .  lanquain  ex  xn 
Tabulisiiisi-iiisadderoriiiilitein  puer,  hn  \i  temporeciea- 
tus ,  multoque  tetrior  et  fœdior  natua  est. 

1\.  Quoe  enim  ille  non  edidit  ?  qui  primum  ,  ul  impio 


<<>î 


(  M  I  [ION 


|  OC  COTip  d'essai  d'un  Impie  ,  j < - 1 r  ravir  aux  p 

de  l'Étal  tous  leur» honneur! ;  Il  confondit,  troubla, 
bouleversa  toutes  choses,  et  .ij»ns avoir  foulé  ans 
pieda  la  majesté  de  li  Dobleaae,  ne  h  rej 


i 


mil'     lie 


in  n   dire   ni  (li-  <;.   FlaminiUJ,    ni   (li"> 


premlen  tempe  de  notre  histoire,  quelle  ombre  de 
droit  le  tribunal  de  Tlb.  Graccbua  laissa  t-ll  aux 
gens  de  bien?  Cinq  ans  auparaTant,  les  consuls  l). 
Brutua  et  P.  Scfpton  (quels  noms  et  quels  bon* 
mesl),  par  l'ordre  du  pins  \  il  et  da  plus  mépi 
ble  des  factieux  ,  C.  Curiattus,  tribun  du  peuple, 
avalent  été  traînés  en  prison  :  chose  Inouïe  Jus- 
qu'à leur  consulat.  Avons-nous  oublie  C.  Gl 
chus  qui  faillit  renverser  Koine,  et  qui  disait  lui- 
même  que  du  haut  de  la  tribune  il  jetait  aux  l!o- 

malna  des  glaives  et  des  poignards?  Que  dlrai-Je 

du  BUppHce  de  Saturninus,  et  de  tant  d'autres 
dont  la  république  n'a  pu  se  délivrer  qu'eu  s  ar- 
mant elle-même?  Pourquoi  d'ailleurs  rapporte» 
rais-je  des  faits  anciens  ou  étrangers,  plutôt  que 
des  faits  récents  et  personnels?  Qui  jamais  eût  été 
assez  audacieux,  assez  notre  ennemi  pour  nous 
attaquer  dans  notre  position,  s'il  n'avait  pu  aigui- 
ser contre  nous  le  poignard  de  quelque  tribun? 
Et  comme  ces  hommes  perdus  de  crimes  ne  trou- 
vaient d'auxiliaire  dans  aucune  maison,  ni  même 
dans  aucune,  famille,  ils  se  sont  décidés  ,  au  mi- 
lieu des  ténèbres  de  la  république,  à  bouleverser 
les  familles  mêmes.  Chose  remarquable  et  glo- 
rieuse pour  notre  mémoire ,  qu'il  n'ait  pu  se  trou- 
ver à  aucun  prix  de  tribun  contre  nous,  qu'un 
homme  à  qui  il  n'était  pas  même  permis  d'être 
tribun.  Mais  aussi  quels  ravages  il  a  faits?  tous 
les  ravages  que,  sans  lumières,  sans  la  moindre 
bonne  espérance ,  a  pu  produire  la  fureur  d'une 


bétl  ntl  mimée  par  les  fureurs  des  autres. 

Perm  n.  /  noi  donc  d'apprw  .lia, 

qui  |  .1    enleva  aux    tribuns  du    peuple  le 

pouvoir  d  être  dangi  reua  .  <  t  ne  leur  Massai 

celui d  être  Utiles  :  Cl  quant  a  notre  l'ompee,  dam 
tout  le  reste  de  sa  carrière   politique    |g    |g  ceSSO 

de  lui  donner  des  louange*  inlln  l'article 

de  la  puissance  tribunittesme  y  n 

!<•  ne  \eux  pas  le  blâmer;  et  le  loui 

pub. 

\    M  UIC.  Oui  u  eouvrez  parfaitement , 

Quintiis,  tous  les  vices  du  tribunat.  Mais  il  e>t 
injuste,  quand  on  attaque  une  el  n  omet- 

tre les  as  ai,' 

nientset  n'en  choisir  qae  l<s  défaut».  Far  cette 
méthode  OU  pourra  blâmer  même  le  consulat, 
pour  peu  qu'on  veuille  recueillir  toute.  \, 
de  tels  consuls  que  je  ne  nommerai  pas.  Sans 
doute  j'avoue  aussi  qu'il  y  |  quelque  mal  dans 
ace  des  tribuns  ;  mais  le  bien  que  l'on 
y  a  elierelie  mal,  non»,  ne  l'aurions  pas. 

La  puissance  des  tribuns  du  peuple  Bal  DTSf 
grande!  Qui  en  doute?  M  us  la  force  populaire 
est  bien  plus  violente  et  plus  redoutable  :  . 
un  chef,  il  sera  toujours  plus  aise  de  la  calmer 
que  si  elle  était  libre  et  sans  frein.  \'n  chef  SB 
souvient  que  chaque  pas  qu'il  fait  peut  lui  être 
funeste  ;  la  foule  qui  se  précipite  ne  son^e  jamais 
à  ses  dangers.  Mais  un  tribun  l'irrite  quelque- 
fois 1  Combien  de  fois  aussi  ne  l'a-t-il  pas  cal- 
mée? Quel  est,  en  effet ,  le  collège  de  tribuns  si 
désespéré  que  sur  dix  il  ne  s'en  trouve  pas  un  qui 
soit  raisonnable?  Tib.  Gracchus  lui-même,  n'est- 
ce  pas  un  tribun  opposant,  interdit ,  que  dis-je? 
supprimé  par   lui,    qui  le   brisa?  Quel  autre 


digiium  fuit,  palribns  omnem  honorem  eripuit;omnia  in- 
tima summis  paria  fecit,  turbavit,  miscuit;  quiun  afllixisset 
principnm  gravitatem  ,  minqiiamtamencontpiievit.  Atque 
utC.  Flaminium  ,  atque  ea,  qurejam  prisca  sunt,  relin- 
quam,  quid  juris  bonis  viris  Tib.  Gracchi  tribunatus  reli- 
quit?  etsi  quinquennio  ante  ,  D.  Brutumet  P.  Scipionem 
consules  (quos  et  quantos  viros  !)  homo  omnium  infunus 
et  sordidissimus,  tribunus  plebis,  C.  Curiatius  in  vincula 
conjecit  :  quod  ante  faclum  non  erat.  C.  vero  Grâce  luis 
runis  etsicis  iis,  quas  ipse  se  projecisse  in  forum  di\it, 
qnibus  digladiarentur  inler  se  cives ,  nonne  omnem  reipu- 
blica?  statum  permutavit?  Quid  jam  de  Saturnini  supplicio 
reliquisque  dicam?  quos  ne  depellere  quidem  a  se  sine 
ferro  potuit  respublica.  Cur  autem  aut  vetera,  aut  aliéna 
proferam  potius,  quam  et  nostra ,  et  recentia  ?  Quis  un- 
quam  tam  audax  ,  tam  inimicus  nobis  fuisset,  ut  cogita- 
ret  unqtiam  de  statu  nostro  labefactando ,  nisi  mucronem 
aliquem  tiibunitium  exacuisset  in  nos?  quem  quum  bo- 
mines  scelerati  ac  perditi,  non  modo  ulla  in  domo ,  sed 
nulla  in  gente  reperirent ,  gentes  sibi  in  tenebris  reipu- 
blicœ  perturbandas  putaverunt.  Quod  nobis  quidem  egre- 
gium ,  etadimmoitalitatem  memoriaegloriosum,Beminem 
in  nos  mercede  ulla  tribunum  poluisse  reperiri  ,nisi  cui  ne 
esse  quidem  licuisset  tribuno.  Sedille  quas  stragesedidit? 
eas  videlicet,  quas  6ine  ratione,  ac  sine  ulla  spe  bona, 


furor  edere  potuit  impurae  bellnae ,  multorum  inflammatus 
furoribus.jQuamobrem  in  i>ta  quidem  re  vehementer  Sul- 
lam  probo ,  qi.i  tribunis  plebis  sua  lege  injuriae  faciendaa 
potestatemademerit.auxilii  ferendi  reliquerit:  Pompeium- 
que  nostrum  céleris  rébus  omnibus  semper  amplissimis 
summisque  effero  laudibus ,  de  tribunitia  potestate  taceo. 
>"ec  enim  reprebendere  ltbet,  nec  laudare  possum. 

X.  Marc.  Yitia  quidem  tribimatus  praeclare,  Quinte, 
perspicis.  Sed  est  iniqua  in  omni  re  accusanda,  prater- 
missis  bonis ,  malorum  enumeratio  vitiorumque  seleclio. 
ïN"am  isto  quidem  modo  vel  consulatus  vituperatio  est,  si 
consulum,  quos  enumerare  nolo,  peccata  collegeris.  Ego 
enim  fateor  in  ista  ipsa  potestate  inesse  quiddam  mali  : 
sed  bonum,  quod  estquaesitum  in  ea,  sine  isto  malo  non 
baberemus.  Mima  potestas  est  tribunorum  plebis.  Quis 
negat?  Sed  vis  populi  multo  saevior  multoque  veheuien- 
tior,  quaeducem  quodhabet,  interdum lenior  est,  quam 
siuullum  baberet.  Duxenimsuo  periculo  progredi  cogitât  : 
populi  impetus  periculi  ralionem  sui  non  habet.  At  ali- 
quando  incenditur.  Et  quidem  saepe  sedatur.  Quod  enim 
est  tam  desperatum  collegium ,  in  quo  nemo  e  decem  sana 
mente  sit?  Quin  ipsum  Tib.  Graccbum  non  solum  vetitus, 
sed  etiam  sublatus  intercessor  fregerat.  Quid  enim  illum 
aliud  perculit,  nisi  quod  polestalem  intercedendi  collegœ 
abrogavit?  Sed  tu  sapientiam  majorum  in  iUo  vide.  Con- 


DES  LOIS,  LIV.  III. 


coup  le  renversa  en  effet,  sinon  le  tort  qu'il  eut 
(l'enlever  a  son  collègue  le  droit  d'intercession?  VA 

vous,  voyez  en  ceci  la  sagem  de  nos  pères  : 
cette  magistrature  une  fois  accordée  au  peuple 

par  le  sénat,  les  armes  tombèrent,  la  sédition 
fut  éteinte;  un  tempérament  fut  trouve  par  le- 
quel les  plus  petits  crurent  devenir  leségBUX  des 

plus  grands;  et  ce  fut  le  salut  de  l'État.  Mais  les 
deux  Bracques  enfin?  Joignei-y  tous  ceux  que 

vous  voudre/,  ctquoiqu'on  eu  nomme  dix  tous  les 
ans,  parmi  quelques  hommes  turbulents  et  légers, 
vous  n'en  trouvère/  pas  un  qui  ait  été  vraiment 
funeste  à  sa  patrie.  Par  eux  ,  le  premier  ordre  est 
a  l'abri  de  l'envie  ;  le  peuple  n'élève  plus  de  dan- 
gereuses querelles  surses  droits.  Enfla,  il  ne  fal- 
lait point  bannir  les  rois  ,  ou  il  fallait  donner  au 
peuple  la  liberté  de  fait  et  non  de  parole  ;  et  en- 
core elle  lui  a  été  donnée  de  telle  sorte,  qu'elle 
pût  se  confier  souvent  aux  plus  illustres  citoyens 
et  céder  à  l'autorité  des  grands. 

XI.  Quant  à  ce  qui  nous  regarde,  mon  cher 
et  excellent  frère,  il  est  vrai  que  les  tribuns 
étaient  puissants  quand  nous  fûmes  malheureux  ; 
mais  je  ne  les  accuse  pas.  Ce  n'est  point  le  peu- 
ple soulevé  qui  a  voulu  renverser  ma  fortune; 
mais  les  prisons  furent  ouvertes,  les  esclaves  ex- 
cités contre  moi;  une  terreur  militaire  se  joignit 
à  ces  menaces;  nous  eûmes  alors  a  combattre 
moins  contre  notre  funeste  ennemi  que  contre  les 
temps  les  plus  orageux  de  la  république.  Si  je 
n'eusse  cède,  la  patrie  n'eût  pas  recueilli  long- 
temps les  fruits  de  mon  consulat.  El  l'événement 
l'a  montre  :  quel  est  l'homme  libre,  quel  est 
même  l'esclave  digne  de  la  liberté,  a  qui  mon  sa- 
lut n'ait  point  été  cher?  Que  si  tel  eût  ete  le  tour 
des  affaires  (pie  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  la  con- 


nus 

servation  de  la  république  n'eût  pas  obtenu  la 
reconnaissance  de  tout  le  monde;  si  j'eusse  été 
banni  par  la  multitude  irritée;  si  quelque  tribun 
eût  excite  le  peuple  contre  moi,  comme  lit  Oac- 
chus  contre  l.enas,  Saturninus  contre  Mételius, 

noua  le  supporterions,  6  mon  frère!  ô  Qulntusl 

et  008 Consolateurs  seraient  moins  ces  philosophes 
d'Athènes, don!  c'est  pourtant  le  devoir,  que  les 
grands  hommes  qui,  bannis  de  cette  ville,  aimè- 
rent mieux  se  passer  d'une  Ingrate  patrie,  que 
demeurer  dans  une  patrie  criminelle.  J'en  viens 
a  Pompée  :  vous  l'approuve/,  moins  ici  que  sur 
tout  le  reste;  mais  il  me  semble  que  vous  ne  re- 
marquez pas  assez  qu'il  dut  considérer  non  seu- 
lement le  meilleur,  mais  en  même  temps  le  néces- 
saire. Il  sentit  que  l'autorité  des  tribuns  ne  pou- 
vait manquer  plus  longtemps  a  la  république.  Et 
comment  un  peuple  qui  l'avait  si  fort  demandée 
avant  de  la  connaître  y  eût-il  renoncé  après  l'a- 
voir connue?  Il  était  donc  d'un  citoyen  aage  fie 
ne  point  abandonner  une  mesure  qui,  sans  être 
pernicieuse,  était  si  populaire,  qu'il  était  impos- 
sible de  résister  au  premier  flatteur  du  peuple 

qui   s'en  serait  emparé Vous  savez,   mon 

frète,  que,  dans  un  entretien  du  genre  du  nôtre, 
on  dit  oui  à  celui  qui  parle,  afin  qu'il  puisse  pas- 
ser à  autre  chose. 

XII.  Att.  Pour  moi,  je  suis  de  votre  avis.  — 
Quint.  Moi,  je  n'en  suis  pas  encore;  mais  ne 
laissez  pas  de  continuer.  —  M  vue.  Vous  persis- 
tez donc  dans  votre  première  opinion?-.  Qdirt. 
A  présent,  oui.  —  Vu.  .le  suis  d'un  autre  senti- 
ment que  notre  cher  Quintus;  mais  écoutons  le 
reste. 

M  vue.  Nous  donnons  ensuite  auspices  et  juri- 
diction à  tous  les  magistrats  :  juridiction,  a  la 


cessa  plein  a  patrRma  ista  potestate,  arma  eedderunt; 
restincta  seditio  osi  ;  hoventam  est  temperamentoBi  ,  quo 
tenaiores  cnm  princtpibus  eequari  se  pntarenl  :  in  qu<> 
unofuit  riviiaiis  sains,  vi  duo  Gracchl  faermt  Et  pra  ter 
eus  quamvis  enonierefl  mutins,  Heel  :  quorn  denicrean- 
tur,  nullos  i ii  onitii  memoria  reperieapernieiososlribunos; 
levés,  etiam  non  bonos  Portasse  plores.  invidia  quidam 
smnmus  (inlu  caret  :  plèbes  do  s  1 1 1  >  jure  periculoeas  con- 
tentiones  nullas  SjcH.  Qoamobrem  aul  exigendi  regesnon 

fileront  ;  aul  plebi  re  ,  non  veiho  il, nul. i  liherlas  :  quai  la- 
DieDSic  data  es|  ,  ni  mollis  pr.e<  Lui-Minis  addiceretur, 

ut  anetoritati  principinn  eederet. 
II.  Nostraautem  causa,  quœ.optimeel  dnlcissime  Ira- 

trr,  inridil  in   Iriluiniliam  potestatem ,  niliil   liahuit  COQ- 

lenticuis  cum  tribunatu.  Non  enim  plèbe  bacrtata  noatria 

lelinsinvidit  ;  sed  vincula  s.iluta  siint ,  et  serv  ilia  incilala, 
adjuncto  tenoro  eliani  militari.  Neque  nobis  cnni  illa  Inm 

peste  eertameu  fuit,  sed  cnm  grariaaimo  reipublicae  tem- 
pore  :  eni  si  mm  cessissem,  non  diuturnum  beneficii  mai 
patria  iVneiiim  tnHsset.  Atque  hoc  rei  exitoa  indieavit  : 

quis  enim  non  modo  liber,  sed  etiam  servais  liliertate  <li- 

gnua  luit ,  cui  uoatra  sains  eara  non  eaaet?  Qaod  riia<  a- 

sus  fuisse!  renim,quas  pro  sainte  reipulilii a-  geSSimM, 
ul  non  omnibus  grains  essel;  et,  si  nos  multitudinis  vis 


furentis  inflammata  invidia  pc-pulisset;  si  tribnnus  aliquis 
in  me  populnm,  sicul  (,ia<  clins  in  I.a'iialeni ,  S.itnniiniis 
in  Melelliini,  incitasse!  :  ferrcnms  ,  0  Quinte  lïater,  con- 
solarenlmque  nos  non  tam  philosophi ,  qui  Atbenil  fuc- 
runt,  qui  hoc  farere  del.enl ,  qu.iin  (  larissiini  v  ni ,  qui  illa 

m  lie  puisi  earare  ingrata  chitate-,  quam  maoere  in  im- 

piobainatuertint.  l'ompeiiini  vero  qnod  una  isla  in  re  non 
ita  valde  prohas ,  v  i\  salis  inihi  illml  videris  attendere , 
non  solum  ei ,  quid essel  optimum ,  videnduni  fuisse,  sed 
etiam  quid  oeceasarinra.  ^ensit  enim  deberi  non  poaae  huic 

civilali  illam  polesl.ileui  :  quippe  qiiam  lantopeie    popu- 

lus  mater  ignatam  expeliaael ,  qui  poaaei  carerc  oogniteP 

Sapientis  autein  ei\is  fui! ,  caiisani  nec  pernicinsam ,  rt 
ita  popularein  ,  ul  non  poSSOt  ol>sis|i ,  pemiciOM  pupulari 
civinon  relinquoie.  Scis  soleie,  frater,  in  linjusmodi  ser- 
œene ,  nt  traaahi  alio  poaait,  tsatooi  a  <lici. 

Ml.  Att.  Proroua  ila  est.  —  Qu\r.  liaud  equidem  as- 
BCBtior  :  tu  lainen  ad  reliqua  pergafl  rehm.  — Mauc.  Per- 
sévéras tu  quidem,  et  in  tua  vetere  snitenlia  pennanes? 
—  (il  ist.  Noue  melicicnlo.  —  Att.  EgOSane  a  Quinto  nos- 
tro  dissentio.  Sed  ca,qii.e  mUat,  audiamus. 

Marc.  Deincepa  igitur  omnUraa  magistratihus  auspicia 
et  judicia  (lanlnr  :  judicia,  ut  easet  pnpuli  poteslas,  ad 
qiiam  provocaretur  ;  auspicia,  ut  multos  inutiles  romitia- 
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condition  'i'"'  |j  putosancedu  peuple  wb  I  tara     polnl  pur  ne  paraîtra  même  pu  dm    fordra.  A 
pour  recevoir  l'appel  ;  ausplce  i .  afin  que  de   dé 
;      plausibles  empêchent  beaucoup  de  eoni 
dangereux  :  car  souvenl  lea  Dleuji  Imroorteli  ont 
,  par  dea  auspices  l'Injuste  précipitation  du 
peuple.  Composer  le  sénal  de  ceux  qui  oui  exercé 
les  magistratures  etl  populaire  :  personne  ainsi 
ne  peol  arriver  au  rang   apréme  que  par  le  peu- 
ple, e1  l'élection  censorlale  se  trouve  supprl 
M;,,.,  ii  \  b  on  correctif  dans  l'article  suivant,  qui 

fortifie  l'autorité  du  srn.it  :  Que  SCS  décrets  las- 
sent loi.  »  Il  est  constant  que  si  le  sénat  était 
maître  du  conseil  public  .  que  tous  prissent  la  dé 
fense  de  ce  qu'il  décrète,  et  que  les  autres  ordres 
voulussent  que  la  république  fût  gouvernée  par 
la  sagesse  de  l'ordre  suprême,  il  se  pourrait  qu'au 
moyen  dune  combinaison  qui  placerait  la  puis- 
sance dans  le  peuple,  <t  l'autorité  dans  le  sénat, 
OU  obtint  cette  constitution  tant  cherchée  d'un 
gouvernement  pacifique  et  tempéré,  surtout  si 
l'on  observe  la  loi  suivante  :  »  Que  cet  ordre  soit 
sans  tache,  qu'il  soit  le  modèle  des  autres.  >- 

Quint.  Elle  est  belle,  mon  frère,  cette  loi,  et 
elle  porte  très-loin.  Et  voulant  que  l'ordre  soit 
sans  tache,  elle  exige  un  censeur  pour  interprète. 
—  Att.  Mais  quoique  le  sénat  soit  à  vous  tout 
entier,  et  qu'il  conserve  un  souvenir  reconnais- 
sant de  votre  consulat,  permettez-moi  de  dire 
qu'il  désespérerait  et  tous  les  censeurs  et  tous 
les  juges. 

XIII.  Marc.  Cessez,  Atticus  :  il  n'est  question 
ici  ni  du  sénat,  ni  des  hommes  d'aujourd'hui, 
mais  des  hommes  à  venir,  s'il  y  en  a  jamais  qui 
veuillent  obéir  à  ces  lois.  La  loi  voulant  que  l'or- 
dre entier  soit  sans  tache ,  quiconque  ne  sera 


Il     \.  i  île  .   eel.i    ('M    dlllieile    .1    ob'i  h  llfltî 

certaine  éduc  dont 

nous  dirons  quelque  cho 

trouvons  la  place  et  k  temps.  —  Att.  Pour  la 

plaCO,  elle    DC  peut  vous  manquer,  puivpie  \011s 

/  le  01  de  toutes  vos  lois:  et  la  longueur  du 

jour  vous  donne  le  t<  m,  nable  \u  n 

si  noos  l'oubliez  ,  je..\ons  mb-fn  .n-brai   l'article 

de  l'éducation.      Mu.    Oui,  et  tvac  eetat-tà 
tous  ceux  .  \tiieiis.  qui  pourront  m'échapi  • 
Que  le  sénat  soit  le  m    !  le  des  autres  or- 
s  il  l'est,  no  11  tenons  I        l    mroe  1rs 

passions,  et  les  s  ices  des  premiers  de  l'État  infec- 
tent toute  la  eite,  ainsi  leur  régularité  l'épure  et 
I  n  grand  homme,  et  notre  ami  a  tous, 
!..  LuCUliUS,  (Ut  très  \ante  pour  avoir  répondu, 

t-on  .  fort  a  propos,  quand  on  lui  reprochait 
la  magnificence  de  sa  maison  de  campagne  de 
Tusculum,  qu'il  avait  deux  voisins,  l'an  plus 

haut  que  lui ,  chevalier  romain  .  l'autre  plus  : 
simple  affranchi;  que  leurs  maisons  étaient  ma- 
gnifiques, et  qu'il  fallait  bien  lui  accorde*  ce 
qu'on  permettait  a  des  hommes  d'un  rang  infé- 
rieur au  sien.  —  Et  nous  ne  voyez  pas,  l.ucullus, 
que  c'est  de  vous  que  \  ierment  leurs  prétentions . 
et  que  vous  seul  vous  leur  serves  d'excuse?  Souf- 
frirait-on, sans  vous,  leurs  maisonsde  campagne 
remplies  de  statues  et  de  tableaux,  dépouilles 
des  lieux  publics,  et  même  des  DOUX  sacres  et  re- 
ligieux? Ne  réprimerait-on  pas  leurs  excès,  si 
ceux  même  qui  les  devraient  réprimer  n'étaient 
possédés  de  la  même  passion  pour  le  luxe? 

XIV.  En  effet ,  quoique  les  fautes  des  premiers 
de  l'Etat  soient  déjà  par  elles-mêmes  un  grand 


tus  probabiles  impedirent  mor.r  :  srepe  enim  populi  impe- 
tum  injusium  auspiciisdii  immortalesrepreaaernnL  Ex  bis 

autem,  qui  magistratum  reperunt,  quod  senalus  eflicitur, 
populare  sane,neminem  in  summum  locum,  nisi  per  po- 
pulum  ,  venire,sublata  cooplatione  censoria.  Sed  pitesto 
est  luijus  vitii  temperalio,  quod  senalus  lege  nostra  con- 
firmatur  auctoritas.  Sequitur  enim  :  «  Ejus  décréta  rata 
sunto.  »  Nam  ita  se  res  liabet ,  ut ,  si  senatus  dominus  sit 
publiai  consilii,quodque  is  creverit ,  défendant  omnes;et 
si  ordines  reliqui  principis  ordinis  consilio  rempublicam 
gubemari  velint;  possit,  ex  temperatione  juiïs,  quuni  po- 
lestas  in  populo,  auctoritas  in  senatu  sit ,  teneri  ille  mo- 
deratus  et  conçois  civitatisslalus,  pnesertim  si  proximae 
legi  parebitur.  Nam  proximum  est  :  «  Is  ordo  vitio  carelo; 
ecteris  spécimen  esto.  » 

Quint.  Praeclara  vero,  (rater,  ista  lex  est,  et  late  patet 
ut  vitio  careat  ordo ,  et  censorem  qnaerat  interpretem.  — 
Att.  Ille  vero ,  etsi  est  lotus  tuus  ordo ,  gratissimamque 
memoriam  lelinet  consulatus  toi ,  pace  tua  dixerim ,  non 
modo  et  censores,  sed  eliam  judices  omnes  potest  defati- 
gare. 

XIII.  .Marc.  Omitte  ista,  Attice  :  non  enim  de  lioc  se- 
natu, Dec  his  de  bominibus,qni  nunc  sunt,seddefuturis, 
ri  qui  forte  lus  logibus  parère  volueiïnt,  baec  babeturora- 
tio.  Nam  qnum  omni  vitio  carere  lex  jubeat,  ne  veniet 


quidem  in  eum  ordinem  unquam. vitii  parlireps.  Id  aulem 
difficile  factu  e-t ,  ni>i  eduratione  quadam  et  disciplina  : 
de  qua  dicem.is  aliquid  fortasse,  si  quid  fueril  loci,  aut 
temporis.  —  Arr.  Locus  certe  nondeerit,  quoniam  tenes 
ordinem  legum;  tempus  vero  largitur  longitude  diei.  Ego 
aulem,  etiamsi  pra^lerieris,  repetam  a  te  istum  de  educa- 
tione  et  disciplina  locum.  — Makc.  Tu  vero  et  istum,  Al- 
liée, et  si  quem  alium  praelerii. 

«  Ceteris  spécimen  esto.  >>  Quod  si  est ,  tenemus  omnia. 
Ut  enim  cupiditatibus  principum  et  vitiis  infici  solet  tola 
civitas;  sicemeudari  et  corrigi  contiDentia.  Vir  magnus, 
et  nobis  omnibus  amicus,  L.  Lucullus  efïerebalur,  quasi 
commodissime  respondisset,  quum  esset  objecta  magnifi- 
centia  villa»  Tusculanae,  duo  se  babere  vicinos,  superio- 
rem,  equilem  romanum  ;  inferiorem ,  libertinum  :  quorum 
quum  estent  magnifie*  villa?,  concedi  sibi  oportere,  quod 
iis,  qui  tenuioris  ordinis  essent,  liceret.  Non  vides,  Lu- 
culle,  a  te  id  ipsum  natum,  ut  illi  cuperent?  quibusid, 
situ  non  faceres,  non  liceret.  Qui»  enim  ferret  istos, 
quum  videret  eorum  villas  signiset  tabulis  refertas,  partim 
publicis,  parlim  eliam  sacris  et  religiosis?  quis  non  fran- 
geret  eorum  libidines ,  nisi  illi  ipsi ,  qui  eas  frangere  debe- 
rent,  cupiditatis  ejusdem  lenerentur? 

XIV.  Necenim  tantum  maliest  peccare principes  (quan- 
quam  est  magnum  hoc  per  se  ipsum  rualum),  quantum 
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mal ,  leur  plus  grand  mal  est  qu'elles  ont.  de  nom- 
breux imitateurs.  \  ous pouvez  voir,  si  vous  von 
lez  interroger  le  passe,  que  tels  ont  été  les  prin- 
cipaux delà  cité,  telle  a  été  Incite  même;  et  que 
toute  altération  qui  s'est  opérée  dans  les  mœurs 
des  premiers  citoyens  a  été  suivie  d'une  altéra 
tion  pareille  dans  celles  du  peuple.  Et  ceci  est 
un  peu  plus  vrai  que  cette  idée  de  notre  Platon, 
qui  veut  qu'un  changement  dans  la  musique 
Change  la  situation  des  Ktats.  Je  pense,  moi,  que 

ces  révolutionsdans  les  mœurs  publiques  viennent 

surtout  du  Changement  dans  les  habitudes  des 
nobles.  Aussi  les  grands  qui  ont  des  \iccs  sont 
d'autant  plus  funestes  a  la  république,  (pie  non- 
seulement  eux-mêmes  ont  contracte  ces  vices, 
mais  qu'ils  fes  répandent  dans  la  cité.  Non-seu- 
lement ils  nuisent  parce  qu'ils  sont  corrompus, 
mais  parce  qu'ils  corrompent;  et  leur  exemple 
fait  plus  de  mal  que  leur  faute.  Cette  règle  ,  éten- 
due a  tout  un  ordre,  peut  encore  être  restreinte. 
Un  petit,  un  très-petit  nombre  de  citoyens,  en- 
vironnes d'honneurs  et  de  gloire,  suffisent  en  ef- 
fet et  pour  corrompre ,  et  pour  corriger  les  mœurs 
d'un  Etat. 

Mais  en  voilà  assez  sur  un  point  que  j'ai 
traité  plus  soigneusement  dans  les  livres  de  la 
République.  Passons  donc  au  reste.  L'article 
suivant  est  sur  les  suffrages;  je  veux  qu'ils  soient 
«  connus  des  grands,  libres  pour  le  peuple.  «  — f 
Atï.  J'y  ai  fait  attention  ,  je  vous  jure,  et  je  n'ar 
pas  bien  compris  ce  que  veut  dire  cette  loi ,  ou 
du  moins  ces  paroles. 

XV.  M  vue.  le  voici,  Titus;  il  s'agit  d'une 
question  difficile  et  souvent  examinée,  savoir, 
s'il  vaut  mieux  que  dans  l'élection  d'un  magis- 
trat, dans  le  jugement  d'un  accusé,  dans  le 

illud,  quod  pcrmulli  imitaforas  principam  exsislunt.  Nam 
licet  videra,  si  ?elia  replicare  memoriam  temporam ,  qua- 
lescamqae  summi  civitalis  *iiï  fuerint,  talem  civitatem 
fuisse;  quaecuniqae  aiutatio morum  in  principibus  exsti- 
teiii ,  eamdem  in  populo  seeutam.  [dqne  baud  paullo  est 
verius ,  qaam  quod  Platoni  uostra  pi. net,  qui,  muskorum 
caillions ,  ait,  œotatis,  mutari  chritatum  status.  Ego  au- 
trui noliiliiim  vila  vit  Impie  BMltato,  nions  mutari  cirita- 
iiim  puto.  Quo  perniciosius  de  republica  merentur  riiiosi 
principes ,  quod  non  solum  \itia  concipiunt  ip>i,  sed  ea 
infunduol  in  civitatem  :  neque  solum  absout,  qaod  ipai 
corrumpuntor,  sed  etiomqaod  corrompant,  phisque  exem- 

plo,  quain  pcccalo  noreul.  At<|iie  liac  lex  dilalata  in  onli- 

ucm  eunctom,  coanguatari  eliara  petest  Panai  snim,  at- 
que  adinodom  pauci,  bonora  et  (doria  amplilicati,\el  cor- 
rumpere  mores  civitalis,  vel  corrigera  posaunt. 

Sed  bSX  niiiic   salis,  el  in  illis  lilnis   tiadata  sunl  di- 

Hgeutioa.  Quare  ad  reliqua  vemamoa.  Proxbwim  àatem 
est  de  suffragiis  :  qune  jubeo  nota  esse  optunatibos;  po- 
pulo libéra.  —  An.  lia  mehercale  attendi ,  née  sali»  intel- 
lexi,  quid  silii  lex,  aut  qoid  verbe  i^ta  vellent. 

XV.  Marc.  Dicam,  Tite,  et  versalior  in  re  ditficili,  ac 
multem  et  aime  qoassita  :  sudragia  in  magistratu  man- 
dando,  aut  reo  judicaudo,  aul  lege  aut  rogatione  BCiscenda, 


vote  d'une  loi  ou  d'une  proposition ,  les  suffrages 
soient  secrets  ou  publics.  —  Att.  Est-ce  une 
question?      Quint.  J'ai  peur  de  différer  encore 
avec  vous  de  sentiment.  —  Mabc.  Mon,  non, 
Qulntus;  car  je  suis  d'un  avis  que  je  tiens  pour 
avoir  toujours  été  le  vôtre,  que  le  mieux  serait  \ 
que  les  suffrages  se   donnassent  a  haute  voix;  \ 
reste  avoir  si  l'on  peut  l'obtenir.  —  Qi  mi.  Je  le  * 
dirai ,  mon  frère,  avec  votre  permission;  voilà 
ce  qui trompele plus lesigoorants,  et  nuit  tropsou- 
vent  a  l'État.  Une  chose  est  reconnue  pour  bonne 
et  pour  juste,  et  l'on  dit  qu'on  ne  peut  l'obtenir, 
parce  que  Ce  serait  choquer  le  peuple.  D'abord, 

on  lui  résiste  bien,  quand  on  sait  agir  avec  fermeté; 

puis,  il  vaut  mieux  succomber  sous  la  force  dans 
la  bonne  cause,  (pie  céder  à  la  mauvaise.  Or,  qui 
ne  sent  pas  que  la  loi  sur  les  scrutins  a  ravi  toute 
autorité  aux  grands?  Libre,  le  peuple  ne  l'avait 
jamais  désirée  ;  opprimé  par  la  domination  et  la 
puissance  des  grands,  il  l'a  sollicitée.  Aussi 
voyait-on  bien  plus  de  citoyens  puissants  con- 
damnés de  vive  voix  ,  qu'il  n'y  en  a  par  le  scrutin 
secret.  Il  fallait  donc  réprimer  chez  les  puissants 
cette  excessive  passion  d'entraîner  les  suffrages 
dans  les  mauvaises  causes,  au  lieu  de  donner  a\ 
peuple  on  voile  à  l'abri  duquel  il  peut,  tandis 
que  les  honnêtes  gens  ignorent  la  pensée  de  cha- 
cun ,  cacher  sur  une  tablette  un  coupable  suf- 
frage. 

XVI.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  que  cette 
méthode  n'ait  jamais  trouve  un  homme  de  bien 
pour  la  décréter  ou  la  conseiller.  Il  y  a  quatre 
lois  tabulaires.  La  première  est  pour  l'élection 
des  magistrats;  c'est  la  loi  Gabinia,  portée  par 
un  homme  obscur  et  vil.  Deux  ans  après,  vint 
la  loiCassia,  sur  les  jugements  populaires;  celle- 

clam ,  an  palam  ferre  inelius  esset.  —  Att.  An  etiain  id  du- 
Muni  est?  —  Qonrr.Vereor,  ne  a  te  rursua  diesentiam.  — 
liane.  Nonfecies,  Quinte;  nam  ego  in  jeta  aum  aententia, 
qua  te  fuisse  gemperscio:  niliilut  faerit  in  suffragiis  voce 

nielius;  sed,  oltlinci  i  an  DOSSit ,  videndum   est.  —  Qi  i\t. 

Frater,  bons  tua  Ténia  dixerim,  ista  aententia  maxime  et 

l'allit  imperitOB,  et  oliest  BBpissime  n  ipubticSB,  quom   ali- 

quid  vernmet  rectum  esse  dicitur,sed  obtineri,  idest,  ob- 

sisti  possepopulo,  negator.  Primum  eni bsistitor,  qrmm 

agitur  se\  ère,  deinde  n  i  opprimi  in  bona  caosa,  est  inelius  ; 
qaam  mate  cédera.  Quis  autem  non  sentit,  aocloritatem 
omnem  opUmatiom  tabeUariam  legeœ  abstulisse?  qaam 
popolus  liber  nunqoam  deaiderai  it  ;  idem  oppressas  domi- 
naiu  ac  potentta  principam ,  flagitavit.  Itaque  graviora  ju- 
dicia  de  potenUssimis  nominibas  entant  >mis,  qaam  ta- 
belhe.  Qunmnbrem  suffragandi  nimia  libido  in  non  bonis 
causis eripiendaruil  potentibus,  non latebra  danda  popolo, 
in  qua,  bonis  ignorantrous,  qoid  qaisque  sentiret,  tabella 
Tib'oaam  occaltaret  Buffragium. 

w  i.  [taqoe  i-n  rationi  aeqne  latorquisquam  esi  Inren- 
tus,  neceodor  unqoam  bonus.  Sont  enim  c]uaiuor  leges 
tabellariK  :  qoarom  prima  de  magistratibus  niandandJs;ea 
est  Gabinia,  lata  ab  bomine  ignotoet  sordido.  Secota  liien- 
nio  post  Cassia  est ,  de  populi  judicio;  ea  a  nobili  tioitiiit'> 
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|rl  fut  po  DO  bOOMM  de  nom     I      I 

m  ,i    |<  pal ,  ic  dire  tanllta 

un  nomme  opposé  bu*  hoonétet  gens,  el  qui 

captatl  par  i"«is  les  m"'  '  h   Im  i ndroi  appiaii- 

hi  peuple.  La  troisième,  inr  l'adop- 
t ion  oo  le  reji  i  des  lois,  est  de  Carbon,  séditieux 
et  maavaJi  citoyen, que  bob  retour  néne  eux 
honnêtes  gens  ne  put  foire  sauver  par  eux.  Le 
suffrage  de  vive  voix  avait  été  laissé  dans  un  seul 
cas,  que  Caserai  lui-même  avait  excepté,  ««lu i 
«le  boute  trahison.  Célios  Introduisit  le  scrutin 
jusque  dansée  jugement,  et  gémit,  tant  qu'il 
vécut, d'avoir,  pour  opprimer  C.  Popillios,  nui 
a  la  république  même.  Et  notre  aïeul,  homme 

d'un  rare  mérite  dans  ce  même  municipe,  résista 

toute  sa  vieà  M.  Gratidius,  dont  il  avait  épousé 

la  sœur,  notre  aïeule,  et  qui  proposait  aussi  une 
loi  de  scrutin.  Il  est  vrai  qu'ici  Gratidius  soule- 
vait, comme  00  dit,  les  (lots  dansun\asc,  avant 
que  son  fils  Marins  les  soulevât  dans  la  mer  I 
Aussi  !e  consul  Scaurus  dit-il  a  notre a'icul,  quand 
la  chose  lui  fut  rapportée  :  »  Avec  cet  esprit  et  ce 
mérite,  M.  Cicéron,  que  n'avez- vous  mieux  aimé 
jouer  un  rôle  avec  nous  dans  la  république 
suprême  que  dans  une  république  municipale?  » 
Puisqu'il  s'agit  donc,  non  de  reconnaître  les 
lois  actuelles  du  peuple  romain,  mais  de  rede- 
mander celles  qui  lui  furent  enlevées,  ou  d'en 
composer  de  nouvelles,  je  pense  que  vous  devez 
nous  dire,  non  pas  ce  qu'on  peut  obtenir  avec  un 
tel  peuple,  mais  ce  qui  vaut  le  mieux.  Votre  Sci- 
pion  porte  encore  le  reproche  de  la  loi  Cassia, 
qui  passe  pour  avoir  été  rendue  sur  son  conseil. 
Vous,  si  vous  rendez  une  loi  de  scrutin,  vous 
serez  le  coupable;  car  enfin  je  n'en  veux  point ,  non 
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qu'Ani  pat  son 

air. 

\ \  1 1    \n.  Pour  i  de  |  -pa- 

ne in  o  plu  .  et  Je  renarde  comme  la  m<  il- 
liuie  république  celle  que  votre  foi 
blie  pendant  son  consul  osernement  des 

M  UU..    \insi  .  a  cci|ue  je  \<. 

rejetez  la  loi  lUo.MaJsatol,  quoique  Sci- 

piOD,  dans  mes  livres,  en  ait  dit  asSCS    ; 

défendre,  s,  J'aeeords  au   peuple  la  Idx-rtc  du 
scrutin  .  c  'est  de  manière  que  l< 
possèdent  et  exercent  I  autorité.  Voici,  es  effet, 
la  loi  des  suffrages  telle  que  je  l'ai 
•  Qu'ill  soient  COOnuS  d  libres  pour 

-   Loi  qui  renferme  la  pesoéc 

bolirtoutes  les  lois  posu  rieuremenl  rendaes .  pour 

cacher  le   suffrage  par  tous  les  BSOVeOS,   eouime 

de  défendre  <\'-  regarder  le  bulletin   d*aotrul, 
de  solliciter,    d'appeler.    La    loi    Maria   rétrécit 
même  les  ponts.  Si  ces  mesures  sont   din 
contre  la  brigue,  comme  (Iles  le  sont  presque 
toutes,  je  ne  les  blâme  point;  mm-  lois 

sont  assez  fortes  pour  qu'il  n'y  ait  plus  de  brigue, 
(ju  •  le  peuple  L'ardeson  bulletin , comme  le  garant 
de  la  liberté,  pourvu  qu'il  le  montre  et  l'offre 
volontairement  a  tout  homme  de  bien  et  d  auto- 
rité, d'autant  que  la  liberté  i.  iiose 
que  le  droit  donné  au  peuple  de  témoigner  hono- 
rablement sa  confiance  aux  honnête;  gens.  ' 
même  la  ce  qui  produit  ce  que  vous  disiez  tout 
à  l'heure,  Quintus,  que  le  scrutin  prononce 
moins  de  condamnations  que  ne  le  faisait  le  suf- 
frage public  :  c'est  qu'il  suffit  au  peuple  de  pou- 
voir. Des  qu'il  conserve  le  droit,  il  donne  la  dé- 
cision du  reste  à  l'autorité  ou  à  la  faveur.  Si 


lata  est,  L.  Cassio,  sed,  pace  familiœ  dixerim,  dissidente 
a  bonis,  atque  omni  rumusculos  populaces  ratione  aucu- 
paute.  Carbonis  est  terlia  de  jubendis  legibus,  ac  vetan- 
dis,  seditiosi  atque  improbi  ci  vis  :  cni  nereditus  quidem 
adbonos  saluteni  a  bonis  potuit  afferre.  Uno  in  geam  re- 
linqui  videbatur  vocis  suffragium,  quodipseCassiiis  exce- 
perat.perduellionis.  Dédit  buic  quoque  judirio  Cu'lius  ta- 
bellam, doluitqne,  quoad  vixit,  se,  ul  oppriment  C.  Popil- 
lium,  nocuisse  et  reipublicœ.  lît  avus  quidem  noster  singu- 
lari  virtute  in  hoc  municipio,  quoad  vixit,  reslitit  M.  Gra- 
tidio,  cujus  in  niatrimonio  sororem ,  aviara  nostram, 
habebat,  ferenti  legeni  tabellariam.  Excitabat  enim  flu- 
ctus  in  simpulo,  ut  dieitur,  Gratidius,  quos  post  fïlius 
ejus  Marins  in  ,-Egeo  excitavit  mari.  Ac  noslro  quidem, 
quum  res  esset  ad  sedelata,  Scaurus  consul  :  «  Utinam, 
inquit ,  M.Cicero.istoanimo  atqoe  virtute  in  summa  re- 
publica  nobiscum  versari,  quam  in  municipali  maluisses  !  » 
Quamobrem,  quoniamnon  recoguoscimus  nunc  leges  po- 
puli  romani,  sed  aut  repetimus  ereptas  ,  aut  novas  scri- 
bimus  :  non  quid  hoc  populo  obtineri  possil ,  sed  quid 
optimum  sit,  tibi  dicendum  puto.  >"am  Cassiae  le.iis  cul- 
pam  Scipio  tuus  sustinet,  quo  auctore  lala  esse  dieitur. 
Tu,  si  tabellariam  tuleris,  ipse  praestabis.  Nec  enimmibi 
placet,  nec  Atticonostro,  quantum  e  vullu  ejus  intelligo. 


XVII.  Att.  Mibi  vero  nibil  unquam  populare  placuit  ; 
panique  optimam  rempublicam  esse  duco  ,  quarn  bic  con- 
sul constituerai,  quas  sit  in  potestatem  oplimorum.  — 
Marc.  Vos  demum,  ut  video,  leges  antiqoasttt  sine  tabella. 
Sed  ego ,  etsi satis dixit  pro se  in  illis  libris  Scipio ,  tanen 
libertatem  istam  largior  populo  ;  ut  et  auctoritate  valeant, 
et  utantur  boni.  Sic  enim  a  me  recitata  lex  est  de  suffta- 
giis  :  —  «  Optimatibns  nota,  plebi  libéra  sunto.  >»  —  Quae 
lex  banc  sententiam  continet ,  ut  omnes  leges  tolleret ,  quae 
postea  lata?  sunt,  quae  tegunt  omni  ratione  suffragium, 
ne  quis  inspiciat  tabellam ,  ne  roget,  ne  appellet.  Pontes 
etiam  lex  Maria  fecit  angustos.  Quae  si  opposita  sunt  ambi- 
tiosis ,  ut  sunt  fere ,  non  reprebendo  :  sin  valuerint  tantum 
leges ,  ut  ne  sint  ambitus  ;  babeat  sane  populus  tabellam, 
quasi  vindicem  libertatis ,  dummodo  luec  optimo  cuique  et 
gra\issimocivi  oslendatur,  ultroque  offeratur;  uti  in  eo  sit 
ipso  libertas,  in  quo  populo  potestas  honeste  bonis  gratifi- 
candidatur.  Eoque  nunc  fit  iliud,  quodatemodo,  Quinte, 
diclum  est ,  ut  minus  multos tabella  condemnet ,  quam  so- 
lebat  vos  ,  quia  populo licere  satis  est.  Hoc  relento,  reliqua 
voluntas  auctoritati ,  aut  gratiae  traditur.  Itaque ,  ut  omit- 
tam  largitione  corrupta  suffragia,  non  vides  ,  si  quando 
ambitus  sileat,  qua?ri  in  suffrages,  quid  optiini  viri  sen- 
tiaut?  Quamobrem  lege  nostra  libertatis  species  datur,  bo- 
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donc  (et  pour  omettre  les  auffrages  corrompus 
par  largesses),  si  la  brigue  vient  jamais  à  tom- 
ber, est-ce  que  vous  M  voyez  pas  les  suffrages  se 
régler  sur  l'opinion  des  meilleurs  citoyens? 
Ainsi,  notre  loi  donne  les  formes  de  la  liberté, 
maintient  l'autorité  des  -eus  de  bien  ,  supprime 
toute  cause  de  dissension. 

XVIII.  Vient  ensuite  la  question  de  savoir  qui 
aura  le  droit  d'agir,  soit  avec  le  peuple,  soit a\ ce 
le  sénat.  La  loi,  je  crois,  est  sage  et  belle  :  «  Que 
la  modération  règne  toujours  dans  les  discours 
tenus  devant  le  peuple  et  le  sénat.  »  La  mode  ra- 
tion, e'esta  dire  la  règle  et  le  calme.  Celui  qui 
parie,  en  effet,  modère  et  façonne  en  quelque 
sorte,  non-seulement  l'esprit  et  les  volontés,  mais 
presque  l'expression  du  visage  de  ceux  à  qui  il  s'a- 
dresse. La  chose  n'est  pas  difficile  pour  le  sénat; 
car  un  sénateur  doit  moins  chercher  des  paroles 
amiables  pour  l'auditeur  qu'honorables  pour  lui- 
même.  Trois  choses  lui  sont  ordonnées  :  d'être 
présent,  car  le  nombre  augmente  l'autorité;  de 
parler  à  son  rang  ,  c'est-à-dire  quand  son  avis  lui 
est  demandé;  et  avec  mesure,  de  peur  qu'il  ne 
parle  sans  tin;  car  la  brièveté,  non-seulement 
dans  le  sénateur,  mais  dans  l'orateur  en  général, 
est  un  grand  mérite  pour  une  opinion.  Et  jamais 
il  ne  faut  faire  de  longs  diseours ,  si  ce  n'est  lors- 
que le  sénat  s'égare ,  ce  qui  vient  très-souvent  de 
l'ambition  ;  alors,  si  aucun  magistral  ne  s'entre- 
met, il  est  utile  de  remplir  toute  la  séance;  ou 
bien,  lorsque  l'affaire  est  si  grande  que  toutes  les 
ressources  de  l'orateur  de\iennent  nécessaires 
pour  convaincre  ou  pour  instruire.  Dans  ces  deux 
genres,  notre  Caton  excelle. 

Ce  qui  suit  :  «  Qu'il  prenne  en  main  les  causes 
du  peuple,  »  impose  au  sénateur  le  devoir  de  con- 
naître la  république;  et  cela  s'étend  loin  :  le 
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nombre  des  soldats ,  les  ressources  du  trésor,  les 
alliés,  les  amis,  les  tributaires,  la  loi,  la  eondi 
tion,  le  traité  de  chacun;  savoir  l'usage  dis  dé- 
libérations, connaître  les  exemples  du  passé.  Vous 
voyez  que  tout  cela  exige  de  l'instruction,  de  la 
diligence, de  la  mémoire;  sans  quoi  un  sénateur 
q'USI  jamais  prêt. 

Je  trouve  ensuite  les  rapports  a\ec  le  peuple  ; 
tout  est  dans  ce  mot  :  «  l'oint  de  violence.  ■  Bien 
n'est  si  funeste  aux  États,  rien  n'est  si  contraire 
au  droit  et  aux  lois,  rien  n'est  moins  digne  du 
citoyen  et  de  l'homme,  que  la  décision  par  la  \  io- 
lence  dans  une  république  ordonnée  et  constituée. 
La  loi  prescrit  de  céder  à  l'intercession,  et  cela 
est  excellent;  car  il  vaut  mieux  qu'une  bonne 
chose  soit  empêchée  qu'une  mauvaise  accordée. 

XIX.  Si  je  veux  que  la  faute  retombe  sur  l'au- 
teur de  la  proposition,  tout  ce  que  j'en  ai  dit  est 
l'avis  deCrassus,  homme  d'une  grande  sagesse; 
et  le  sénat  pensa  comme  lui,  lorsqu'il  décréta, 
sur  le  rapport  du  consul  C.  Claudius,  touchant 
la  sédition  de  C.  Carbon ,  qu'il  ne  pouvait  y  avoir 
de  sédition  sans  l'aveu  de  celui  qui  parlait  de- 
vant le  peuple,  attendu  qu'il  a  pleine  licence  de. 
dissoudre  l'assemblée,  aussitôt  qu'il  y  a  eu  inter- 
cession et  que  le  trouble  a  commencé.  Celui  qui 
continue  lorsque  la  délibération  n'est  plus  possi- 
blement la  violence;  notre  loi  lui  ôte  l'impunité. 

Suit  cet  article  :  «  Si  une  proposition  est  fu- 
neste ,  que  l'opposant  soit  regardé  comme  un  bon 
citoyen.  »  Qui  maintenant  ne  s'empressera  point 
de  venir  au  secours  de  la  république ,  assuré  d'un 
aussi  beau  titre  par  la  déclaration  de  la  loi? 

J'ai  placé  ensuite  ce  que  nous  avons  déjà  dans 
les  loiset  institutions  publiques:»  Que  l'on  observe 
les  auspices,  que  l'on  obéisse  à  l'augure.  »  Un 
augure  qui  sait  son  devoir  n'oublie  jamais  qu'il 


iinMim  auctoritas  relinelur,  contentionis  causa  tollitur. 
XVMI.  Deinde  seqaitar,  qoibaa  jas  sit  cam  popuk)  agen- 
<li ,  aut  cam  Moatu.  Gratis,  et,  utarbitror,  praeclara 
tn  :  Quœ  cma  populo,  qoaeqne  b  patriboa  ageator, 
«modica  ranto;  »M  est,  niodesla  atquo  sedata.  Actor 
enim  moderatox et  Bngit,  non  modomeolemac  rolontatea , 
sid  pâme  vuHuseornm  ,  apod  «[nos  agit  Qood  in  seoato 

non  difficile  est  :est  enim  senatoiis,  eujiisnon  ad  aiidiloioni 
reforalnr  animas,  sed  qui  perso  ipso  spcrtaiï  \  élit.  Unie 
jns-a  tria  sont  :  ut  adsit ,  nain  grai  ilalein  res  lialiet ,  rpiuiu 

freqiiens  ordoeat  :  otlooo  dirai ,  iil  est .  rogaios  :  ut  modo  , 
ne  sit  iulinitus  :  nain  lirevitas,  non  modo  senatons,  sed 
etiain  oratoris,  ina-na  tans  est  in  sententia.  Née  est  uiiqiiam 

longs  oratione  utendaai ,  nisi  aut ,  peeoaaée  seaato ,  quod 

lit  amlntione  sa?pissimo  ,  nullo  ina^itratu  adjuvante!,  tolli 
dieni  utile  est  ;  aut  quiini  tanla  00088  est ,  ut  opus  sit  ora- 
tmisropia  vol  ad  liortandum,  fei  ad  doeendum  :  quorum 
gemmai  in  ■troqM  otagaot  noster  Cato  est. 

Qoodqoe  addil ,  n  Causas  populi  tencto,  »  est  senatoii 

oeeeeBarfom,  aossc  renpublicaoa.  (doue  tatopaiet:  quid 
babeat  militoœ ,  quid  valeataerario.quossocios  respoblica 
habeal ,  qooa  amieos,  quos  slj|>endiarios,  qua  quisque  sit 
loge,  ronditionc,  f<edere;  tenere  consuetudinein   dorer- 


nendi;  nossc  exempla  majorons.  Videtis  jam,  geOBS  hoc 
omno  scient  in?,  dUigentisB,  mémorisa  esse,  sine  quo  para- 
fais esse  senator  nullo  pacto  potesfa 

Deincrps  sont  euni  populo  actioncs;  in  quibus  primuin, 
et  maximum  :  «  Vis  abesto.  »  Niliil  est  enim oxitiosiua  ci- 
vitalibos,  oihUtiuneootcariumjorietlegibas,  niliil  mi- 
nus civile  et  liumanuin,  (piam,  composUa  et  constitula 
republica,  qoidquam  agi  per  vim.  Parère  jubet  ioterecs- 
sori  :  quo  niliil  pra-stantius.  lmpcdiii  enim  bonam  rem  me- 
lins,  quam  concedi mais. 

XIX.  Quod  vero  actoris  jubeo  esse  fraudem  ,  id  totiini 
dixiei  Crassi,  sapienlissimj  bomioJS,  sententia  :  quem 
est  senatus  Becotoa,  qooso  decreviaset,  C.  Claudio  con- 
sule  de  C.  Carbonis  sedilionc  îeferenle,  invito  eo,  qui 
COm  populo  a»erct,  sediliiiuein  non  posse  lien,  quippecui 
liceatcoDciliona,  simul  atque  iaterceseom,  torbariquecce- 
ptum  sit,  diinitleie. Quod  qui  pi omovet ,  qiium  agi  niliil 
potest,  vim  qiKciit  :  CUJUS inipiiiiitalein  aniiltit  bac  lege. 

Sequiliir  illml  :  «  Inlereessor  rei  mal.e.  salutaris  eivis 
Oslo.  ..  QuiSDOn  studiose  ivipublica-  Mihwnerit ,  liac  tain 
pra ■clara  legU  voce  laudatus? 

Sunt  doinde  posita  deinceps ,  qu.e  babouins  e tiare  in 
publicis  inslilutis  atque  legibua  :  "  Au>-piciaser?anto,  au- 
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doil  être  tool  pn  i  <i  in  i  li    grande  ciroonftaooei 
de  l,i  république,  qu'il  a  été  donné  pour  Inter 
prête  1 1  pour  mini  tre  a  Jupiu  r  trè  bon  1 1  I 
grand ,  comme  le  sonl  pour  lui  ceux  qu'il  ch 
d'observer  les  auspices;  il  qu'enfin  l'inspection 
de  cei  talne  •  pai  tb  i  du  ciel  lui  a  i  té  oonfl 
qu'il  en  rapportai  !<•  salut.  Il  s'agit ,  dana  le  même 
article,  de  la  promulgation ,  de  la  présentation 
Eépan  a  dea  affaires,  de  l'audition  des  parUculiers 
et  d<  s  magistrats. 

\  a  n  nent  deux  lois  admirables,  tirées  des  douze 

Tables,  dont  lune  supprime  les  privilèges,  dont 

l'autre  défend  de  poursuivre  une  accusation  capi- 
tale contre  un  citoyen,  si  ce  n'es!  dans  les  grands 
comices.  Chose  étonnante  que  dana  un  temps  où  les 
séditions  des  tribuns  n'avaient  point  commencé, 
qu'on  n'y  pensait  pas  même  encore,  nus  aïeux 
aient  vu  si  loin  dans  l'avenir!  Ils  n'ont  pas  voulu 
qu'on  fit  des  lois  sur  les  individus;  car  c'est  la  le 
privilège,  la  dernière  des  injustices,  puisque  la 
propriété  de  la  loi  est  que  ce  qu'elle  statue  soit 
ordonné  pour  tous.  Ils  n'ont  pas  voulu  que  l'on 
prononçât  sur  un  citoyen  hors  des  comices  par 
centuries;  car  le  peuple  distribué  ,  selon  le  cens, 
l'ordre,  l'âge,  apporte  dans  la  délibération  plus 
de  conseil  que  lorsqu'il  est  confusément  convoqué 
par  tribus.  De  là  toute  la  vérité  de  ce  (pie  disait , 
à  mon  sujet,  un  homme  d'un  grand  esprit  et 
d'une  extrême  sagesse,  L.  Cotta,  qu'il  n'y  avait 
rien  de  fait  contre  moi  ;  qu'en  effet ,  outre  que 
ces  comices  avaient  été  tenus  par  des  esclaves  en 
armes ,  dans  les  comices  par  tribus,  une  décision 
capitale  n'était  point  valable ,  et  que  dans  aucun 
un  privilège  ne  pouvait  l'être  ;  qu'en  conséquence 
il  n'y  avait  nul  besoin  d'une  loi  pour  moi,  rien 
ne  s'étant  fait  légalement  contre  moi.  Mais  nous 


■mes.  i         ■      pic|(|iievui,s  de  nos  prem 

citoyens,  qu'il  valait  mteoi  que  estai  sont»  i<  - 
quel  ■  ad  ,„  nt 

avoir  rendu  Je  ne        q  u    d  çûtletémot- 

gnagi  de  tout»  i  r 

\  \.  Suivent  d<  •  la  fati- 

gue. Comm<  lu  doit  être  twinctloané 

île-,  jug(  menti  plus  que  par  des  dlsuwna ,  j 
ajout  eilleao  délit,  «  afin 

que  chacun  -oit  Grappe  d  rio- 

l<  née  encoure  DM  peine  capital'-;  lavai 
amende;  l'ambition,  l'inl 

Les  dernières  lois  point  usitées  parmi 

nous;  elles  sont  nécet  àlarépubliq 

n'avons  point  de  dépôt  pour  la  gardade  nos  lois  : 
aUSSJ  sont -elle-,  ce  que  nos  appariteurs  veulent 
qu'elles  soient.  Non-  roulons  a  des  (opiv 

nous   n'avons  point  de  tradition   publique 
consignée  dans  di  i  registres  publies.  Chez 

■  n  cela  plus  SOigneUX  .  on  crée  de* 
(liens  des  loi-,  qui  veillent  non  seulement  sur  le 

texte  des  lo;s  eareeJa  existait  aussi  thés 
aïeux),  mais  encore  sur  la  conduite  des  persoi 
et  qui  les  rappellent  SOX  lois.  Dennonsee soin  aux 
censeurs,  puisque  nous  avons  décrète  la  perpé- 
tuité de  la  censure  dans  notre  république.  Les 
magistrats,  en  sortant  de  charge .  exposeront  leur 
on  devant  les  censeurs  ,  qui  en  porteront  un 
premier  jugement.  Cela  se  pratique  en  Grèce,  ou 
des  accusateurs  publics  sont  constitués.  Mai-  Ici 
accusateurs  ne  peuvent  avoir  d'autorité  s'il-  ne 
sont  volontaires.  En  conséquence,  il  vaut  mieux 
que  le  compte  soit  rendu  et  les  raisons  exposées 
devant  les  censeurs,  et  que  la  loi  cependant  ré- 
serve dans  leur  intégrité  les  droits  de  l'accusateur 
et  du  jugement.  Mais  c'en  est  assez  sur  les  ma- 


guri  parento.  »  Est  autem  boni  auguris ,  memiuisse ,  ma- 
ximis  reipublicx  tempoi  ibus  prapsto  esse  debere  ;  Jovique 
optimo  maximo  seconsiliarium  atqueadniiuistruni  datum, 
ut  sibieos,  quos  in  auspicioesse  jusserit  ;  cœliqne  partes 
pibi  definitas  esse  traditas,de  quibus  sa'pe  opem  referre 
possit.  Deinde  de  promulgatione ,  de  singulis  rébus  agen- 
dis,  deprivatis  magistratibusveaudiendis. 

Tum  leges  praeclarissima?  dexn  Tabulis  tralala?  duae  : 
quarum  altéra  privilégia  tollit;  altéra,  de  capite  civis  ro- 
gari,  nisi  maximo  comitialu  ,  vetat.  Nondum  initis  sedi- 
tiosis  tribunis  plebis,  ne  cogitatis  quidem,  admirandum, 
tanlnm  majores  in  postera  m  prov  idisse.  In  privos  Domi- 
nes leges  ferri  noluerunt  ;  id  est  enim  privilegium  :  quo 
quid  est  injustiusPquum  legis  ba?c  vis  sit,  scitum  esse 
jnssum  in  omnes.  Ferri  de  singulis ,  nisi  centuriatis  co- 
niitiis ,  noluerunt  :  descriptus  enim  populus  ceusu ,  ordi- 
nibus,  stations ,  plus  adhibet  ad  suffragium  consilii,  quam 
fuso  in  tribus  convocatus.  Quo  Tenus  in  nostra  causa  rir 
niagni  ingenii,  summaque  prudentia,  L.  Cotta,  dicebat,  ni- 
liïl  omnino  actum  esse  de  nobis.  Prspter  enim  quam  quod 
comitiailla  essent  armisgesta  servilibus,  prœterea  neque 
tribula  capitiscomilia  rata  esse  posse,neque  ulla  privile- 
gii  :  quoeirca  nibil  nobis  opus  esse  lege ,  de  quibus  nihil 
omnino  actum  esset  legibus.  Sed  visum  est  et  nobis,  et  cla- 


rissimisviris,  melius,  de  quo  servi  et  latrones  savitsese 
aliquid  dicerent ,  de  boc  eodem  cunclam  Italiam,  quid 
sentiret ,  ostendere. 

XX.  Seqwintur  de  captis  pecuniis,  et  de  ambitu  leges. 
Qure  quum  magis  judiciis,  quam  verbis  santienda  sint, 
adjungitur  :  «  >'oxiae  pœna  par  esto,  »  ut  in  suovitioquis- 
que  plectatur:  Tis, capite;  avarilia,niulla;  honoris  cupidi- 
tas,  ignominia  sancialur. 

E\trem.'e  leges  sunt  nobis  non  usitalœ ,  reipublica;  ne- 
cessariae.  Legum  custodiam  nullam  habenius.  Ilaque  lue 
leges  sunt ,  quas  apparitores  nostri  volunt  :  a  librariis  pe- 
timus,  publicis  lilteris  consignatam  memoriam  publicam 
nullam  babemus.  Graxi  boc  diligentius,  apud  quos 
ptiAaxEç  creantur  :  nec  bi  solum  litleras  nain  id  quidem 
etiam  apud  niajores  nostros  eratj,  sed  etiam  facta  bominum 
observabant ,  ad  legesque  revocabant.  Ha-c  deturcura  cen- 
soribus  :  quandoquidem  eos  in  republica  semper  volnmus 
esse.  Apud  eosdem,  qui  inagistratu  abierint ,  edanl  et  expo- 
nant ,  quid  in  magistratu  gesserint  ;  deque  iis  censores 
pra?judicent.  Hoc  in  Graïcia  fit  publiée  constitutis  accusa- 
toribus.  Qui  quidem  graves  esse  non  possunt ,  nisi  sint  v o- 
luntarii.  Quoeirca  melius  est ,  ratioues  referri  causamque 
exponi  censoribus;  integram  tamen  legem  accusatori  judi- 
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glstrats,  si  vous  n'avez  rien  à  demander  de  plus. 
Att.  Nous  nous  tairions,  que  \  os  derniers  mots 
vous  avertiraient  de  ce  qui  vous  reste  à  dire.  — 
Marc.  Sur  les  jugements  sans  doute,  Pomponius; 
car  eela  touche  aux  magistratures.  -Att.  Eh 
quoi!  sur  le  droit  civil  du  peuple  romain,  comme 
vous  l'aviez  annoncé,  vous  croyez  qu'il  n'y  a  rien 
à  dire?  —  Marc.  Mais  que  demandez-vous?  — 
Att.  Ce  que  je  demande?  ce  qu'on  ne  peut,  je 
crois,  Ignorer  sans  honte,  quand  on  se  mêle  d'af- 
faires publiques.  Car,  vous  l'avez  dit  tout  à 
l'heure,  je  ne  lis  nos  lois  que  grâce  aux  copistes  ; 
et  je  remarqucque  la  plupart  des  magistrats,  dans 
leur  Ignorance  du  droit  qui  les  concerne,  n'en  sa- 
vent qu'autant  qu'il  plaît  aux  appariteurs.  Si  donc 


vous  avez  cru  devoir  parler  de  l'aliénation  des 
sacrifices,  après  avoir  proposé  les  lois  sur  la  re- 
ligion, vous  êtes  obligé,  après  avoir  établi  les 
magistrats,  de  traiter  de  la  puissance  et  du  droit 
de  chacun. 

M  utc.  Je  le  ferai  en  peu  de  mots,  si  je  puis  y 
réussir  :  car  II.  .lunius,  ami  de  votre  père,  dans 
un  livre  qu'il  lui  adresse  ,  a  traite  plus  au  long  la 
question,  avec  beaucoup  de  soin  et  d'habileté. 
Nous  devons,  à  mon  a\is  du  moins,  sur  le  droit 
de  la  nature,  penser  et  dire  d'après  nous-mêmes; 
et  sur  le  droit  du  peuple  romain  ,  penser  et  dire 
ce  qui  est  conforme  à  la  tradition  du  passé.  — 
Att.  Sans  doute,  et  c'est  précisément  là  ce  que 
j'attends. 


cioque  servari.  Sed  salis  j;im  disputa tum  est  de  magislra- 
tibtis,  niai  forte  quid  desideratis. 

Att.  Si  nos  taiemus,  locus  ipse  admonet ,  quid  tibi  -il 
demde  diccnduin.  — Mabc.  MÙùne?  dejodiciis  arbîtror, 
Pomponi;  id  ad  enim  jiiiiciuin  magiatratibus.  —  att. 
Quid?  de  jure  populi  Romani,  quemadmodom  Instituisti, 
dicendum  nihil  putas?  —  M  vue  Quid  tandem  hoc  locoeal . 
quod  raquîraa?  —  Att.  Egone?  quod  ignorari  ab  Bs,  qui 
republica  versantur,  turpissimum  puto.  Nain,  ut  modo  a 
te  dictumeal,  legea  a  librariia  lego  :  aie  animadverto, 
quosque  in  magislratibus  ignoratione  jeuis  sui  tantum  sa- 


pore,  qnantam  apparttores  velint.  Quamobrem,  si  de  sa- 
crorum  alienationedicendum  putasti,  quoniam  de  religione 
legei  propoaueraa  :  hdendum  tibi  est,  ut.  magiatratibus 
eonatitotis,  de  poteatate,  ton  de  jure  disputes. 

M  Mie.  l'aciam  breviter,  si  consequi  polnero  :  nain  pluri 

bus  vernis  Bcripail  ad  patreœ  toom  M.  Junius  Bodalia,  pe- 
rde, meo  quidem  judicio,  et  diligenter.  ai  de  jure  nature 
cogitare  per  nos,  atque  dieere  debemoa  ;  de  jure  popnii  Ho- 
mani,  qnaa  reticta  sont,  et  tradita.  —  Att.  Sic  profecio 
censeo,  et  id  ipsuin,  quod  dicis,  exspeclo. 
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LIVRE  PREMIER. 

T.  Arpitiafum  quercus.  Arpinum  ,  ville  municipale  de 
la  terre  des  Volsques,  lut  la  patrie  de  Cicéron,  qui  tou- 
jours >  conserva  une  maison  de  campagne;  c'est  là  que  se 
passe  la  scène  (livre  n,  chap.  i).  C.  Marins  était  du 
même  pays.  Cette  circonstance  lui  apparemment  une  des 
causes  de  l'admiration  que  cicéron  professa  constamment 

pour  un  homme  dont  les  crimes  surpassèrent  les  exploits, 
et  qui,  pendant  toutesa  vie,  conduisit  le  parti  politique  que 
Cicéron  combattit  toute  sa  vie.  Très-jeune  encore,  il  avait 
pris  des  engagements  envers  la  gloire  de  Marins,  en  le 
(  boisissanl  pour  le  héros  d'un  poème.  Dana  le  petit  nombre 
de  vers  qui  nous  en  restent,  se  trouve  le  passage  aaquel 

Attieus  fait  allusion.  Marius  banni,  avant  de  gagna  li 
mer,  veut  revoir  Aipinum;  la,  à  l'aspect  d'un  aigle  qui, 

prenant  son  essor  d'un  arbre  voisin,  enlevé  un  serpent 
dans  ses  serres  ,  le  déchire  à  coups  de  bec,  le  rejette  tout 
Sanglant  Sur  la  terre,  et   s'envole  vers    l'orient  au  bruit 

d'un  coup  de  tonnerre  à  gauche ,  l'illustre  exilé  sent  ses 
espérances  renaître  et  son  course  raffermir  (de  Dlv.$  I, 
47).  Ce  passage  Contient  les  plus  beaux  vers  qui  nous 
soient  restés  de  Cicéron  ;  ils  ont  été  souvent  imites  par  Vol- 
taire, Uelille,  Ducis,  etc. 

II.  Su/'/ragari  tibi.  La  métaphore  est  empruntée  du 
langage  employé  dans  les  élections.  Attieus  reproche  à 
Quintusde  se  donner  son  Buffrage,  c'est-à-dire  de  se  louer 
lui-même  en  louant  les  poètes.  Quintus  faisait  en  effet  des 


vers,  et  avait  composé  plusieurs  tragédies.  (Ep.  ad  Q. 
/rat.,  n,  1C;  m,  1  et  G.) 

III.  Utait  Scœvola.  On  ne  sait  si  Quintus  veul  parler 
de  Scévola  l'augure,  qui  fut  consul  l'an  de  Rome  G.'iG,  et 
mourut  l'an  GGôjOU  de  Scévola  le  pontife,  consul  en  l'an- 
née 058  avec  L.  Crassus.et  massacré  treize  ans  pins  tard 
devant  la  statue  de  Vesta.  Cicéron  avait  beaucoup  fré- 
quenté l'un  et  l'autre  (de  Amicit.,  c.  i) ,  et  il  sera  encore 
parlé  de  tous  deux  dans  le  cours  de  l'ouvrage  (i ,  4 ,  5  ;  n, 
20).  Cependant,  comme  Cicéron  a  coutume  d'ajouter 
quelque  désignation  au  nom  du  dernier,  M.  Wagner  croit 
qu'il  s'agit  ici  de  l'augure.  F.n  tous  cas ,  celui  dont  il  est 
question  avait  apparemment  compose  en  l'honneur  du 
poème  de  Marins  quelque  pièce  d'où  ce  vers  est  extrait. 
.sa  prédiction  ne  s'est  point  accomplie. 

s<  mpUernam  >»  arec  oleam.  On  conservait  religieuse- 
ment dans  la  citadelle  d'Athènes  l'olivier  que  Minerve  elle- 
même  avait  donné  ■  l'AUique.  Cet  arbre  était  sacré,  et 
Pline  dit  que  de  son  temps  on  assurait  qu'il  durait  encore. 

(Ilist.  mit.  xvi,  89.) 

V.  Quod  llomcricus  l'iyases.  Voy.  les  paroles  d'tl- 
lysseà  Nanaieaa  (Odyss.  VI,  161).  Ce  palmier  était  celui  de 
I. atone  ilomei.,  Hymn.  i)i  Apoll.  v.  117;  Callimaque,  m 

Del.).  Pline  dit,  xvi,  89,  qu'on  voyait  encore  à  Détot  cet 

arbre ,  aussi  vieux  qu'Apollon. 

VI.  .\on  lange  tuisœdibtu.  Attieus  habitai!  la  maison 
Tamphilienne ,  dont  il  avait  hérité  de  son  oncle  ;  elle  était 
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Ml lâll     I  '   DM  'l'iifti.  i   Al    I'.. .,,,..    m  I.    inouï  Qui 

final    |  \.  |.  ,    \n    i  i      (  .  ii.    i  oliine  avait . 

t < n 1 1 ■  ■ . ■  | . [ . 1 1 i ■  »  i     m  <ii-  l'apparition  di  l: dus, 

ri  du  i'  mplc  m1"  I  '"'  bAtl  en  I  lioom  ui  du  londatcui  de 
Rome    l 'i   Live,i,  ii-,  Ovld  Fait  n  , 

I.  Orlthyam  Iquilo  tuituleril  La  maiaood  itlii 
.1  Mhènc  ,  était  probablement  située  près  de  l'Ill 

de  l'Aréopage   (  l'e  i  de  là  en  effet  que  Roréc  enleva  0 
tbye,  hllr  <l  Lui  liili'i' ,  roi  d'Athènes,  du  moins  comme  le 
rapporte  Platon ,  ini  la  foi  de  la  tradition ,  au  commence 
ni'  ni  du  Phédi  us. 

[n  isto  perlculo ,  dam  ce  coup  d't     ■    I     rutnamw 
lateurs,  dans  le  doute  sur  le  véritable  sens  de  ce  mot ,  ool 
prétendu  le  changer.  Quelqoea-uas,  entre  autres  Mora- 
bin, Usent  opiucutoi  i.iih-ii  propoae  libello  ;  d'à 
parieulo,  mot  delà  basse  latinité;  Wagner,  part 
etc.  Noua  n'.ivniis  |i,is  hé  lié  i  conserva  le  mol  des  ma- 

nuscrils. 

Apicem  imposltum  luttant.  Voyez  pour  cea  déni  bits 
Plularque,  Numa ,  et  THe  Lire,  i,  19,  34. 

II.  Annules  pont ijieum   RM  / I mnriim.  Entra   entrée 

fonctions,  le  grand  pontife  étail  chargé  de  tenir  note  de 

Ce  i|ni  BC  passai!  dins  l'a ;  il  en  dwMaait  une  mu  le  de 

tableau  qu'il  gardait  chesini,  enpoeédaneua  uenonvert, 
afin  qu'il  fui  loisible  an  public  d'en  prendre  coonaksanoe; 

c'est  la  ce  qu'on  appelait  ieaaranalea  Annales  ;  Annale* 
mcuNmt)tel  quelquefois  nuasj  les  OtmuneutaÀrei |  Corn- 
mentarii,  Tite  Live,  m);  cetuaage  dura  jusqu'au  leanpa 
de  Muciiis  Scévola  le  pontife.  Depuis,  quelques  écrivains, 
parmi  lesquels  il  faut  compter  presque  ions  cens  qui  sont 
nommés  ici,  composèrent  des  chroniques  qui,  par  leur 
(diKision,  ressemblaient  assez  aux  Annales  des  pontifes, 
et  auxquelles  ils  donnèrent  aussi  le  nom  A' Annales,  re- 
levé depuis  si  liant  par  Tacite.  On  conçoit  que  le  travail 
des  pontifes  ne  devait  avoir  d'autre  mérite  que  l'exacti- 
tude; et  lorsque  Cicéron  en  parle  connue  d'un  ouvrage 
agréable,  il  est  évident  que  c'est  une  ironie  qu'il  met  dans 
la  bouche  d'Atticus,  généralement  railleur,  et  peu  roopoa 
tueux  pour  tout  ce  qui  venait  des  pontifes.  Il  ne  faut  donc 
point,  comme  les  interprètes,  s'épuiser  en  conjectures 
pour  concilier  ce  jucundius  avec  le  bon  goût  de  Cicéron, 
et  le  témoignage  d'Horace  (Ep.,  II ,  1 ,  26)  et  de  Quintilien 
(vin ,  2  ;  x,  2),  qui  parlent  assez  légèrement  des  grandes 
Annales. 

Si  aut  ad  Fabiam.  La  plupart  des  historiens  ici  nom- 
més sont  peu  connus  :  à  peine  avons-nous  quelques  ci- 
tations de  quelques-uns  d'entre  eux.  Je  ne  dirai  qu'un 
mot  de  chacun.  —  Fabius  Pictor,  le  plus  ancien  de  tous , 
est  loué  par  Tite  Live ,  qui  le  fait  contemporain  de  la  se- 
conde guerre  Punique  (i,  44;  xxu,  7).  Caton  le  censeur, 
ou  l'ancien,  plus  célèbre  comme  personnage  politique, 
est  l'objet  de  la  continuelle  admiration  de  Cicéron  ;  nous 
avons  sous  son  nom  le  livre  de  lie  rustica ,  et  quelques 
fragments.  L.  Galpumius  Pison  Frugi  fut  consul  avec  P. 
Mucius,  l'an  de  Rome  C20.  II  écrivit  des  Annales  que  Ci- 
céron trouve  mesquines,  exiliter  scriptos.  (Brut.,  27).  C. 
Fannius,  gendre  de  Lélius  le  sage,  fut  historien  et  orateur 
(Brut.  26;  deAmicit.  J,elpassim).  Vennonius  est  inconnu  : 
Cicéron  seul  nous  a  conservé  son  nom  (adAtt.,  xn ,  3).  L. 
Célius  Antipater  avait  écrit  l'histoire  de  la  seconde  guerre 
Punique  (Orat.  69).  Cicéron  porte  ailleurs  de  lui  le  juge- 
ment qu'il  met  ici  dans  la  bouche  d'Atticus,  de  Orat.  n, 
12  et  13.  Sext.  et  Cn.  Gellius, comme  historiens,  avaient 
peu  de  réputation  (de  Divinat.  i,26;  Den.  d'Halicarn.  i, 
7).  Clodius  Licinius,  dont  Tite  Live  fait  l'éloge  (xxix, 
22),  fut  à  peu  près  contemporain  d'Asellion,  qui,  selon 
Aulu-Gelle,  N.  A.,  Il,  13,  fut  tribun  des  soldats  sous  P. 
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il  vivait  du  temps  de  bisenru    Lui . 
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.m  barri  au  le  contemporain  <  i  l«-  mal  d'll< 
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pUl      irpi     ■  r  m  l'un  m  l'aull       '  -         Tf\W %  fil- 

de  Imiioii  \i.  x  itwti 

écrivil  le  rédl  de  relie  expédition  (PUa  ,  ri,  31).  D*nme 
historien,  il  pu  ait  pour  plus  ingénieux  que  fidèle  Quiutil  , 
x,  i     i         •  dit  que  c'est  un auteuf      qui  n'a  que  du 

vent  «*i  de  i  •  et  le  ton  ;  tu  boum 

■  -m  r.    un.    praudfl  l«»u<  lu-  |Mii,r  mjuI:  petite 

•  Unie   i     bu  Subi.,  |  ; 

III.    III uni    tribu  "ruum    U  i        '    u,,< 

question  parut!  les  érudita  que  da  i     éron 

a  réalisé  ce  oroji  t  :cun'<  l  pas  ici  la  heu  de  la  Imiter. 

/  tatU  potitu  vacatiotH.  Le  nltauuj]  nuasala  1 1 
ii  e  militait e  .i  l  .nouante 

a-dire  que  l'appel  cessait    d  .Ire    obligatoire    |«nir    lui; 
et  >'il  se  dispensait  d'j  répondre,  <«n  dianM  qu'il  auast  du 
privilège  de  vétéran»,  de  reuenaptiou  |M,ur  raison 
[œtatit  vacaUene  utrbatw  .  i».-  m<  iteun. 

de  plus  de  eotxauae  uns  ■'étaient  ptunuMaufa,  seau 
peine  d'aauaauta  ou  la  Béasse,  de  se  rendre  a  l'assemblée 

lonqu*tia  ■  étaient  appelés.  Il»  usaient,  rvinmHes  soldats, 

du  privilège  de  réseruno     -  |  .  «ep, 

Alt.,  7;  l'iin.  j .,  r.p.,  iv,  23;  Tite  Lire, m,  38;  l 

l'/tilipp.,  i 

Senectulisque  non  incrtt.s  gralo...  montre.  II  est  re- 
marquable de  voir  un  homme  comme  Cicéron,  qui  avait 
exercé  le  consulat,  sauvé  Rome,  gouverné  une  province, 
commandé  une  armée ,  6e  regarder  toujours  ooanme  un 
avocat  aux  ordres  du  public,  etdeatinei  sa  vieille 
métier  sans  gloire  de  consultant.  Il  dit  quelque  part  que 
la  science  do  droit  préserve  seule  de  l'abandon  le  vieux 
citoyen  (de  Oral.,  i,45).  Cette  opinion  explique  l'im- 
portance que, par  la  suite  de  ne  traité ,  il  donne  a 
de  droit  qui  semblent  d'abord  aussi  frivoles  pour  l'homme 
d'État  que  pour  le  philosophe.  Au  n  i  ne  peut 

paraître  singulier  que  dans  les  idées  du  monde  et  suivant 
nos  anciennes  mœurs.  Des  exenij  : 
teraient  sans  doute  dans  tous  le»  pav  s  libres  :  et  je  ne  crois 
pas  que  l'on  fut  surpris  en  Angleterre  de  voir  le  chancelier, 
au  sortir  du  ministère,  reprendre  la  robe  d'avocat,  et, 
comme  Cicéron ,  éclairer  le  public  sur  des  questions  de 
loi ,  sans  abandonner  la-politique  pour  la  jnrjsprud 
ni  la  tribune  du  législateur  (rostra)  pour  le  fauteuil  du 
consultant  (solium). 

IV.  Quemadmodum  Boscius.  Q.  Roscius,  comédien 
célèbre ,  dont  il  est  souvent  question  dans  Cicéron  ,  et  peau 
lequel  il  plaida.  Sur  ce  trait  de  la  vie  de  Roscius  et  sur  le 
changement  que  Cicéron  apporta  dans  sa  manière  de  dire , 
voyez  le  Traité  sur  l'Orateur,  i,  60,  et  le  Brutus,  91. 

Quantum  jus  civitatis.  On  a  pris  beaucoup  de  peine  et 
on  a  tourmenté  le  texte  pour  éclaircir  le  raisonnement 
de  Cicéron.  Tel  qu'il  est,  et  sans  innovation,  il  me  semble 
très-simple.  —  «  Rien  n'est  plus  grand  ,  dit-il ,  que  le  droit 
en  général ,  que  le  droit  d'un  État  ;  c'est  à-dire  le  droit  con- 
sidéré dans  toutes  ses  parties  (ce  mot  comprend  ici  le  droit 
naturel ,  le  droit  politique  ou  public ,  le  droit  civil) ,  et  ce- 
pendant c'est  un  mince  métier  que  celui  d'avocat  consul- 
tant. C'est  que  ceux  qui  l'ont  exercé,  ne  voulant  que  rendre 
service  au  public,  se  sont  bornés  à  cette  partie  du  droit 
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qu'ils  appellent  le  droit  civil,  parce  que  <  clui-crest  d'une 
utilité  journalière  et  immédiate,  Le  droit,  considéré  dans 
bon  universalité,  est  moins  connu,  il  passe  pour  moins 
utile;  il  est  immense.  Que  demandez-vous  donc  '  Voulez- 
vous  que  je  me  renferme  dan»  la  science  minutieuse  du 
droit  civil?  »  —  Cette  question  est  purement  une  ferme 
oratoire ,  Cù  éron  est  déjà  décidé  a  considérer  ce  vaste  su- 
jet  dans  toute  son  étendue  ;  mais  en  forçant  ses  Intel  locu- 
teurs à  expliquer  leur  pensée,  il  leuren  Fait  \'>h  toutola 
portée,  et  trouve  une  occasion  d'indiquer  les  divisions  de 
la  matière  qu'ils  l'appellent  a  traiter. 

IV.  StiKicidlorunt  jure.  Le  droit  des  gouttières 
(  stUliddU  aervitus)  est  une  servitude  réelle ,  par  la- 
quelle  l'héritage  voisin  est  tenu  de  recevoir  l'égout  de  no- 
tretoH. |  L.  n,§.  de  Servit,  ttrè.  prœd.)—  Le  droit 
des  murailles  est  encore,  si  l'on  entend  le  mot  droit,  jus, 
dans  le  même  sens,  une  servitude  réelle  ;  c'est  on  le  droit 

d'appuyeran  poutre  dans  le 'de  son  voisin  (tlgni  nu- 

miltendi  jut ,  ibid. ,  20  I ,  ou  la  sen  itude  de  ne  pas  éle- 

son  mur  au-dessus  d 'une  certaine  hauteur  (  ibid. ,  2  );  ce 
1  ouïrait  Être  aussi  la  partie  du  droit  qui  traite  des  murs 

mitoyens.  Enfin  on  peut  entendre  que  le  droit  des  murail- 
les, fusparietum ,  embrasse  le  tout  assemble.  —  On  dé- 
finit la  Stipulation  un  contrat  unilatéral,  par  lequel  une 
personne,  en  répondant  sur-le-champ  et  d'une  manière 
conforme  à  l'interrogation  d'une  autre  ,  est  obligée  a  don- 
ner ou  a  l'aire  une  chose  qui  esl  dans  l'intérêt  du  stipulant. 

Comme  la  force  obligatoire  de  la  stipulation  résulte  de 
l'interrogation  et  de  la  réponse  conforme,  rogatio  et  oew- 
(jvud  responsio,  et  de  la  solennité  des  paroles,  solemnia 
verbu  ,  on  conçoit  que  la  composition  des  formules  de 
stipulation  fut  une  des  principales  occupations  des  juris- 
consulte*! lus/it.,  Liv.  m,  lit.  16  et  lit.  20;  lleineec, 
ibid.  §.827;  Dig.,  L.  xi.v  ,  lit.  i,  leg.  j.  ) 

v.  M>  me  sutwnta  auctoritate.  Cicéron  veut  proba- 
blement désigner  ici  Servina  Sulpicius  Rufus,  qui  fut 

consul  en  l'an  de  Rome  702  ,  jurisconsulte  célèbre  et  pro- 
fond ,  dont  il  vante  souvent  la  scient  cet  l'aalOI  tté  Unit. , 
41 ,  42  ;  Philip. ,  ix ,  ■ ,  etc.  ) ,  et  dont  il  se  moque  aussi 
quelquefois,  i>r<>  Mur. ,  9. 

Nattera  enim.  11  importe  de  fixer  le  sens  du  mot  na- 
ture, que  (ii  éron  emploie  diversement  et  répète  sans 
cesse.  Dana  son  sens  générale!  ordinaire,  la  nature  est  la 
réunion  des  faits  dont  se  compose  l'univers,  considérés 
Indépendamment  de  leurs  relations ,  c'est-à-dire  de  leur 
ordre  ,  et  par  conséquent  de  leur  cause.  C'est  ainsi  qu'au 
premier  abord  on  peut  l'expliquer  dans  cette  expression  , 

[g  droit  de    la  nature;    c'est   le   dmil    universel,   tel  qu'il 

existeen  général, indépendamment  de  ton!  fait  prive  et 
de  tout  accident  social.  (  Voyez  encore  Insita  m  notera, 

natunr  ns,  <;;  itu'uriiut  oinnrm,  7  ;  de  natura  omm.  S.) 
l'.n  particulier,  la  nature  esl  la  Constitution  de  chaque  être 

réel  ou  abstrait,  considéré  comsne  un  simple  tait,  hou  m 

mauvais,  ("est  ainsi  que  (iceion  dit  quelquefois  la  nature 
du  droit, la  naturede  l'homme  :  Dioritiu  natura, animait- 
tnun  nu f uns,  7  ;  dissolutio  naturai,  interltus,  Il  :  nu- 
torses!  ici  à  peu  pies  synonyme  d'existence.  Dans  tous 
Ces  cas  le  mot  a  un  sens  neutre  très-commun  dans  les  au- 
teurs; mais  Cicéron  l'emploie  aussi  dans  1M|  sens  propre 
■I  singulier  ,  qui  n'est  déterminé  qu'implicitement  et  par 
la  connaissance  de  sa  doctrine.  La  nature  d'un  être,  est  ce 

qui  le  constitue  ce  qu'il  est,  ou  sa  loi.  lin  conséquence 

elle  est  bonne,  elle  est  sa  perfection;  témoin  068  phrases  : 
Ad  summum  perducta  un/uni.  8;  dueem  naturam  10, 
etc.  Par  suite,  la  nature  en  muerai  esl  la  loi  générale  des 
êtres.  Ainsi  l'expression  ilu  droit  naturel  n'est  pas  indiffé- 
rente ;  car  elle  emporte,  que  le  droit  existe  par  lui-même  , 
qu'il  fait  partie  de  la  loi  générale  des  êtres.  .  Voyez  Natura 
constitution,  10;  quoddicam  naturam  esse,  quo  modo 


est  natura ,  u/ilifatem  a  natura,  12.  )  C'est  par  une  dé- 
rivation VtlgUe  de    celte  acception  que   l'on  se  lepiesrlite 

aussi  la  nature  comme  une  puissance  distincte  et  agissante 
qui  produit  et  i  onserve  le  monde.  Cette  figure ,  d'un  usage 
vulgaire,  et  sujette  à  beaucoup  d'équivoques ,  n'est  pas 
étrangère  au  style  de  notre  auteur  :  tiatura  largita  est, 

docente  natura  ,  8;  eadem  natura,  9;  natura  factos , 
natura  dir/t ,  a  na/ura  data,    12.  Ce  sont   SUrtOUl  les 

deux  sens  que  j'ai  indiqués  aup.ua  vaut  qui  méritent  atten- 
tion, L'idée  et  l'expression  sont  empruntées  à  la  philoso- 
phie stoïcienne,  qui  ne  peut  être  comprise  de  qui  ne  les 
sait  pas.  Un  métaphysicien  moderne  les  a  reproduites, 
peut-être  Imprudemment,  du  moins  dans  l'intérêt  de  ses 
doctrines  t,  Législation  primitive,  sur  le  mot  Nature, 

tome  2). 

VII.  Causa  ordienda  est  potissimum.  Quintus  était 
stoïcien,  et  dans  cette  circonstance  il  s'accordait  tout  a 
fait  avec  son  frère  (  de  Divinat. ,  i.  ).  Il  n'en  était  pas  de 

méiiied'  vtiicus ,  attaché  de  préférence  à  laseoted'Épieure, 

qui  niait  l'existence  ou  plutôt  l'intervention  des  dieux  dans 

les  choses  humâmes  (  I.'p.fam. ,  Xlll ,  l  ).  Cependant  ,  in- 
crédule par  négligence  plus  que  par  système,  nous  le 
voyons  accorder  légèrement  ee  qu'on  lui  demande  lorsque 

ses  confrères  ne  sont  pas  présents,  et  se  fier,  pour  n'être 
pas  entendu  par  eux,  au  bruit  du  l.iris  et  du  librcne,  aux 
bords  desquels  se  passe  l'entretien. 

ijbri  optimi.  L'excellent  livre  est  un  ouvrage  d'Épi- 
cure,  intitulé  Principes  fondamentaux,  il  parait  que 
c'était  un  recueil  d'apborismea  dont  celui-ci  est  à  coup  sûr 

le  plus  celehre.  Notre  auteur  n'en  donne  que  le  sens  ;  |)io- 
gène  Laërce  en  a  conserv  e  le  texte, que  Cicéron  ailleurs  a  tra- 
duit ainsi  pour  le  réfuter  :  «  Ce  qui  est  heureux  et  immor- 
tel n'a  et  ne  témoigne  d'intérêt  pourrien.  »  .Y«f\  des  Dieux, 
i,  30;  Diog.  Laèrce  ,  x  ,  139. 

Civitas  ciwiminiis  deorum  algue  hominum.  Cette  dé- 
duction, qui  paraîtra  peut-être  singulière  ,  n'est  cepen- 
dant qu'un  développement  des  principes  que  l'auteur  a 
poses  plus  liant.  Nous  avons  \u  que  la  raison  était  en 
Dieu,  que  la  raison  était  dans  l'homme;  immuable  dans 
l'un  ,  perfectible  dans  l'autre  ,  elle  est  la  loi  de  tous  deux  ; 
or,  deux  èlres  qui  ont  une  loi  commune  sont  en  société 
(  Aat.  D. ,  il,  31 ,  02  ).  Telle  est  l'idée  que  Cicéron  dé- 
veloppe, eu  profitant  d'un  rapport  qui  existe  plutôt  dans 
les  mots  (pie  dans  les  choses  :  ce  n'est  en  effet  que  par 
extension  qu'on  peut  dire  epic  la  divinité  obéit  à  la  loi 
Céleste.  C'est  dire  qu'elle  s'obéit  a  elle-même;  c'est  le 
mot  souvent  cité  de  Sciieque  :  Semper  paret  ,semel  jussit. 
(  De  l'rond. ,  26  I.  Dans  le  fait,  elle  ne  s'obéit  ni  ne  se 
commande  ;  elle  est.  Quant  à  la  eélesie  ordonnance  ,  Cicé- 
ron la  confond  ici  avec  l'esprit  divin  ,  selon  le  dogme  des 
Stoïciens  que  le  monde  était  v  ivant ,  anime  ,  raisonnable  ; 
qu'il  était  Dieu,  et  que  Dieu  était  le  monde.  (Mal.  D.> 
il ,  1 1  ,  22;  Diog.  Laerce  ,  vu  ,  13  j,  149.  ) 

Agnatione  et  gente  teneantur.  Ce  rapprochement  sem- 
ble puéril,  et  siérait  au  rhéteur  plus  qu'au  philosophe 
l.a  population  romaine  était  divisée  en  raies,  i/entes,  et 
Chaque  race  en  plusieurs  familles,  familier  vit  s/irpes. 
Ainsi  l'on  pouvait  être  de.  la  même  rare,  rjentiles,  sans 
être  de  la  même  famille,  agnnti.  Depuis  que  les  plébéiens 
curent  obtenu  la  liberté  de  s'allier  aux  patriciens,  il  se 
trouva  qu'il  y  eut  des  rares  mélangées  de  familles  patri- 
ciennes et  de  familles  plébéiennes;  Cicéron  veut  parler  de 
ces  distinctions.  {Tapie,  C;  de  Orat.,  i,  39;  Tit.  Liv., 
x,  8;  Suet.,  Tib. ,  i,  etc.) 

VIII.  Caiestibus,  vetgenus.  Cette  démonstration,  très- 
peu  nette  et  très  peu  rigoureuse  par  sa  forme,  appartient 
cependant  a  une  doctrine  qui  ne  manque  pas  de  foi  i  e  ;  elle 
est  sommairement  exposée  dans  la  Préface,  où  Fou  trou 
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mt.i  l'explication  decesetpn  '•  -  ommutiauté,  -i. 

f  ,  de  /<"/  <  nt*  de  1 1 xmi ■  i >•-  irei  Dieu 

i\  Fundamenta  KienUa  j'ai  Iraduil  littéralement 
etd*apn  le  texte  le  plu  -  impie ,  «  ni  le  p  i  ■. ■■  ■■  i  oh  i  m 
1 1  i   ui.i  Mm  de   correction    <  ••  qui  n ,  comme 

le  proureronl  plu  leui    nuin  rapportent 

h  celui  -i  i    .h    |o .  n.,  ■  ■   ,  i  •   i  i|u  il     i  ;il  di  i  ■    notion  ■ 
élémentaire*  an    i    quelle»  toute  icience ,  toute  coi 
tance,  toute  conception  même  e  t  interdite  à  notre  e  prit, 
on  plutôt  qui  lui  iwnl  Inhérentes,  et  qui  en  con  lituent  lei 
lois.  Ce  sont  ces  fait*  primitifs  de  l  entendement  qui  ont 

remplacé  I  «  notl  m  équiroq les  \dét  n  Innées,  appelée» 

aujourd'hui  plus  proprement  \d  ,  dénomi- 

nation que  Cicéron  avail  employée  il  j  ■  longtemp 

l'aurai*  de  mé admise  dan*  la  Ira  luction ,  si  le  mol 

n'était  aussi  étrangei  k  la  langue  qu'à  la  philosophie  latine. 
Celui  i'intelligt  née   intelligentlce  • ,  que  j'ai  prêt) 
trouve  avec  le  même  sens  dans  tes  écrits  des  Carti 
Les  Stoïciens,  au  reste,  et  particulièrement  Chrysippe, 
avaient  très-bien  compris  la  nécessité  de  ces  notions  fon- 
damentales, sans  lesquelles  il  n'y  a  même  point  de  pi 
lion  raisonnée  des  phénomènes.  (Diog.  Laérce, tu,i,  &4.) 

xn.  Qitorf  duiim  naturam  esse,  il  importo  d'insister 
sur  ce  passage.  C'est  ici  cette  opinion  tant  reprochée  aux 
Stoïciens,  que  la  nature  est  bonne  par  elle-même;  opinion 
qui  no  va  à  rien  moins  qu'à  la  négation  <ln  mal.  «  Remar- 
quant quelques  traces  de  la  première  grandeur  <l<-  l'homme, 
«lit  Pascal ,  ei  ignorant  sa  corruption  ,  ils  ont  traité  la  na- 
ture comme  saine  et  sans  besoin  de  réparateur;  ce  qui  les 
mène  au  comble  de  l'orgueil.  »  {Pensées,  xi,  3.) Ce  n  est 
pas  le  lieu  <le  discuter  cette  opinion  ;  mais  M  est  nécessaire 
de  l'admettre,  ou  au  moins  do  la  comprendre  pleinement, 
pour  bien  saisir  toute  l'argumentation  de  Cicéron.  La  voici  : 
La  société  existe  ;  elle  existe  sur  le  fondement  d'un  échange 
de  secours  communs.  Le  fait  de  la  société  prouve  qu'elle 
est  dans  les  vues  de  la  nature  (cti.  15).  D'ailleurs  le~  fa- 
cultés de  l'bomme  nécessitent  la  société  comme  leur  but, 
et  la  société  nécessite  ces  facultés  comme  ses  moyens.  Or, 
d'une  part,  la  communauté  de  droit  ou  la  justice  est  la 
base  de  la  société;  de  l'autre,  la  justice  est  dans  l'bomme. 
La  justice  est  donc  dans  la  nature  comme  la  société.  La 
justice  ou  le  juste,  ou  ,  selon  l'expression  de  Cicéron,  le 
droit,  est  donc  dans  la  nature,  ou  plutôt  c'est  la  nature 
môme.  On  peut  voir  comment  ces  deux  principes  du  stoï- 
cisme, «  la  nature  nous  a  créés  pour  la  société  par  la  jus- 
tice, »  et  «  le  juste  n'est  pas  distinct  de  la  nature,  »  sont 
exposés  l'un  au  traité  de  Finibus,  m,  17  et  suiv.  ;  l'autre, 
de  Offic.,  m,  2  et  3.  Il  est  évident  qu'il  faut,  dans  tout 
ceci,  considérer  la  nature  comme  étant  bonne  par  elle- 
même;  au  point  qu'Épictète  va  jusqu'à  dire  que  la  nature 
du  mal  n'existe  pas  dans  l'univers  (ch.  27)  :  mais  comme 
la  vertu  n'est  que  la  nature  développée,  les  bommes  peu- 
vent, au  lieu  de  la  développer,  la  contrarier,  l'étouffer;  et 
les  préjugés  et  les  mauvais  exemples  la  corrompent  en  ef- 
fet trop  souvent.  C'est  ce  dont  Cicéron  convient  en  pas- 
sant, et  ce  qu'il  expose  ailleurs  plus  en  détail  (Tusc,  m, 
î,  et  suiv.).  Resterait  à  savoir  comment  la  nature  ,  étant 
bonne,  est  corruptible;  il  y  a  là  une  contradiction  que  les 
Stoïciens  ont  bien  aperçue,  quoi  qu'on  en  ait  dit;  mais 
l'examen  de  la  solution  qu'ils  en  ont  donnée  mènerait  trop 
loin.  Au  reste,  ce  qui  jette  quelque  obscurité  dans  la  tra- 
duction, c'est  le  retour  fréquent  du  mot  droit,  employé 
dans  des  acceptions  diverses,  et  que  l'on  a  quelque  peine 
à  distinguer.  Jus  est  en  latin  le  radical  dejustus  ;  et  quand 
Cicéron  dit  que  la  nature  nous  a  faits  justes  (justos,  ca- 
pables de  droit),  on  comprend  aisément  que  c'est  presque 
la  môme  chose  que  s'il  disait  que  le  droit  (Jus)  est  la  na- 
ture (naturam  esse). 

Kal  çfXiav.  «  La  société,  l'amitié,  n'existent  que  par 
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\'v    S  tuffimeni      1    était  difficile  de  de- 

viner  le  sens  1 1  cette  phrase,  et  téméraire  de  pré- 

tendre, ainsi  qne  l'ont  tenté  phuieuri  commentai 
combler  le  vide  qui  M  trouve  j<  i  dans  le  texte;  Reniement 
il  est  probable  que  le  mot  fjj  pporte  a  Épicnre  on 

à  quelqu'un  de  ses  dfsdples.  Ce  qui  est  »  que 

nous  nous  tnMToas  transporté*  aa  plein"  réArtatioo  de  leur 
doctrine.  Cosameat  Ckéraa  >  a-t-il  étécoodoit,  apri 

avoir  renvow'-s  dans  leurs  jardins  avec  un  mépris  qui 
blait  annoncer  qu'il  ne  les  honorerait  pas  d'une  nBpoaae? 
Je  Pigeon;  laaisj'ineKneà  p'iwr  qu'immédiatement  après 

l'exposé  qu'il  vient  do  terminer,  il  se  faisait  faire,  dan-  Je 
sens  de  l'épicuréisme,  une  objection  ou  plutôt  une  ques- 
tion par  Attieus,  disciple  indilférent  de  leur  secte  f . 
et  qu'il  était  amené  de  la  sorte  a  établir  cootiadietoiremeoi 
la  réalité  dos  distinctions  morales.  En  effet,  malgré  le  dé- 
dain qu'il  affecte  pour  Épicure,  sa  doctrine,  celle  de  l'uti- 
lité, est  assurément,  et  de  nos  jours  encore,  radrersaire 
naturelle  de  la  doctrine  du  droit;  et  ce  n'est  point  une 
oiseuse  digression  que  la  réfutation  qui  suit.  Le  fond  s'en 
trouve  souvent  dans  notre  autour.  'De  Finib.,  1,  1C;  de 
Offic,  m,  9,  19;  ad  Att.,  vu,  2.) 

Qui  nihil  tanet,  nisi  timet.  Cet  argument  était  si  com- 
mun dans  ci  II  question, qu'il  était  devenu  proverbe;  et  il 
fesl  encore.  (De  Finib.,  n,  16.) 

XV.  IJœ  leges  justœ  haberenlur.  Les  trente  tyrans 
d'Athènes  lui  furent  imposés  par  les  Spartiates,  après 
la  victoire  de  Lysandre,  près  du  fleuve  .Cgos.  Ils  furent 
chassés  par  Thrasybule.  (Xenoph. ,  Hist.  gr.,  11,  3.  Ci- 
céron ne  croit  pas  que  tout  ce  qui  est  légal  soit  juste,  ni 
que  la  volonté  du  peuple  légitime  tout  ce  qu'elle  prescrit  ; 
l'opinion  est  remarquable  chez  un  homme  qui,  en  droit 
positif,  a  reconnu  la  souveraineté  du  peuple. 

Tmpune  posset  occidere.  Valérius  Flaccus,  nommé 
inlerroi  par  le  sénat  pour  tenir  les  comices,  après  la 
seconde  entrée  de  Sylla  dans  Rome  et  la  mort  des  deux  con- 
suls, fit  nommer  Sylla  dictateur,  et  passer  une  loi  qui  ra- 
tifiait tout  ce  que  le  dictateur  pourrait  avoir  fait.  Cicéron 
appelle  ailleurs  la  loi  Valéria  la  plus  injuste  de  toutes 
les  lois ,  la  moins  semblable  à  une  loi  (de  Leg.  Agrar. , 
ni ,  2;  pro  S.  Rose,  43.) 

Ut  iidem  dicunt.  Comme  les  mêmes  gens  le  soutien- 
nent. Ce  sont  toujours  les  sectateurs  d'Arislippe  et  d'Épi- 
cure  qui  fondent  la  religion  sur  la  crainte,  la  loi  sur  l'uti- 
lité, la  justice  sur  la  coutume.  (Diog.  Laërce,  11,  16,  93; 
x,  139;  Lucrèce, passi m.) 
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XV.  Nam  hœc nascunfur  ex  co.  Wagner  observe  très- 
bien  qu'il  y  a  lacune,  et  par  Bllite  confusion  dans  le  rai- 
sonnemenl.  Il  faut  distinguer  eD  effel  les  vertus  qui  ne  sont 
pas  (obligation étroite,  comme  la  libéralité  ou  le  dévoue* 
ment,  «le  la  justice,  laquelle esl  Forcée.  Cicéron  De  le  bit 
pas,  ci  apivs  les  avoirfondées  sans  distinction  sur  la  nature, 
il  dit  :  «  si  la  justice  ne  repose  pas  sur  la  nature ,  les  autres 
vertus  tombent  comme  elle.  »  La  conséquence  n'est  point 
évidente;  il  se  pourrai!  en  effel  (pic  la  libéralité,  !<•  dévoue- 
ment, la  pitié  lussent  dans  la  nature,  el  que  lajuslli  e  n'j  fut 

pas.  ("est  même  m pinion  qui  a  été  soutenue  ;  car  il  est 

remarquable  que  la  plupart  des  philosophes  qui  ont  ébranlé 
les  fondements  des  vertus  de  devoir  n'ont  point  nie  les 
vertus  de  gentiment,  il  font  donc  avouer  que  Cicéron  n'a 
pas  convenablement  établi  que  le  droit  est  fondé  sur  la  na- 
ture; il  avance  que  diverses  vertus  le  Bout,  puisqu'elles 
existent,  el  conclut  par  analogie  qu'apparemment  la  justice 
l'est  aussi  bien  qu'elles,  puisqu'elle  est  comme  elles  une 
vertu.  Rien  de  moins  pressant  que  ce  raisonnement  :  il  y 
avait  mieux  à  dire. 

\vi.  Y/s/  natures  norma.  Ce  chapitre  contient  la 
grande  objection  contre  l'infaillibilité  du  consentement  gé- 
néral; c'est  (elle  dont  l'auteur  de  l'Essai  sur  Vindiffé- 
rence  en  matière  de  religion  n'a  tenu  aucun  compte. 

M.  de  Ronald,  au  Contran  e,  s'est  appuyé  plusieurs  fois  des 

idées  de  Cicéron,  et  il  a  même  donné  cette  phrase,  Nos 
legem  bonam  a  mata ,  etc. ,  pour  épigraphe  au  chapitre  rv 
de  son  Essai  analytique  sur  les  lois  naturelles.  On  doit 

seulement  s'étonner  qu'il  en  ait  déduit  la  doctrine  du  pou- 
voir absolu. 

XX.  Pliœclro  meo.  Phédrus,  philosophe  athénien  de 
la  secte  d'Épionre,  fut  un  des  premiers  maîtres  de  Cicéron , 

son  ami  et  celui  d'  Uticus,  qui  resta  son  disciple.  (06  Fui-, 
i,  :»;  v,  1  ;  Bp.fam.,  xm,  1  ;  P/iilipp. ,  v,  5.)  L.  Gel- 
lins  Poplicola  avait  été  consul  l'année  de  Home  G8I,  el 
censeur  deux  ans  api  esavecCn.  Cornélius  Lentulus.  {Brut., 

•xi,  '»:  ;  m  Pison.,  ;t  ;  a.-gcII.  v ,  g.) 

XXI.  Controversia  îwia  est  definibus.  La  discus- 
sion sur  /es'  limites,  ou  sur  les  fins,  est  celle  de  ladistine- 
tion  des  biens  et  des  maux  traitée  dans  le  de  Fniihus.  Pour 
bien  comprendre  l'allusion  qui  suit,  il  faut  savoir  plusieurs 
choses.  Ce  terrain  imprescriptible  était  un  espace  de  cinq 

pieds,  environ  quatre  pieds  et  demi  de  France,  que  les 
douze  fables  ordonnaient  de  laisser  en  friche  entre  chaque 
propriété,  et  sur  lequel  les  deux  propriétaires  voisins  pou- 
vaient aller,  venir,  tourner  la  charrue  pour  i éprendre  un 
nouveau  sillon;  mais  qui  n'appartenait  a  aucun  des  deux, 
et  que  l'un  ne  pouvait  prescrire  [USU  capere)  sur  l'autre; 

toute  contestation  a  ce  sujet  était,  d'après  les  douze  Tables, 

jugée  par  trois  arbitres.  L'an  de  Rome  642,  pendant  la 
guerre  «le  Jugurtha,  le  tribun  C.  Mamilius  lit  passer  une 
loi  de  limitions,  sive  de  regundis  finibus,  laquelle  lui  lit 

donner  le  surnom  de  Linutanus.  Cette  loi  fixait  entre 
cinq  et  six  pieds  la  largeur  du  terrain  qui  devait  rester  libre 
cl  neutre  entre  les  propriétés,  et  remettait  a  deux  ar- 
bitres choisis  par  chacune  des  parties  la  décision  de  toute 
contestation  sur  les  limites;  c'est  a  cette  double  législation 
que  Cicéron  fait  allusion.  Profitant  du  double  emploi 
du  mot  fines,  il  veut,  dans  la  question  des  limites  ou 
des  lins,  maintenir  entre  le  champ  des  académiciens  et 
celui  du  stoïcisme  un  espace  libre,  qui  échappe  à  la  pres- 
cription, et  qu'Antiochus  ne  puisse  s'approprier  pour  ve- 
nir ensuite  envahir  la  propriété  de  l'Académie.  Quant  à  la 
contestation  des  deux  propriétaires  voisins,  c'est-à-dire  des 
deux  sectes  limitrophes,  il  prétend  la  faire  Vider  par  trois 
arbitres,  conformément  à  la  loi  des  douze  Tables.  En  effet, 
dans  le  Traité  de  Finibus,  où  il  lient  cette  promesse,  il 
introduit  trois  personnages,  du  moins  dans  le  premier 
Livre,  savoir  :  lui  môme,  L.  Torqualus,  et  C.  Triarius.  ' 


lisque  parère.  Cette  décision  parait  laisser  la  question 
en  su-pens,  ou  plutôt  éviter  de  la  résoudre;  car  Soc  rate 
n'ayant  rien  écrit,  et  sa  doctrine  ne  nous  étant  parvenue 
que  par  ses  élevés,  qui  l'ont  modifiée  chacun  selon 
son  génie ,  la  décision  arbitrale  rev  ient  donc  a  ceci  :  Cher* 

cher  entre  les  opinions  des  stoïciens  et  des  Académii  iens, 
quelle  est  la  plus  exacte  tradition  socratique,  il  est  % ■  ,,i 

que  les  seconds  étant  a  peu  près  leninnus  pour  les  dépo- 
sitaires les  plus  QdèlM  des  idées  de  leur  maître,  Cicéron 
veut  dire  au  fond  que  la  vérité  se  trouve  dans  les  ouvrages 
compares  de  l'I.ilon  et  d'Aiistote;  et  c'est  aussi  l'objet  du 

traite  de  Finibus. 

XXI.  Tanquam  lege  vivere.  Quintus  pose  Id  la  ques- 
tion entre  les  Académiciens  et  les  Péripetéticiena  d'une 

part,  et  les  Stoïciens  de  l'autre  :  ou  voit  que  la  diflérCOl  B 
des  deux  doctrines  est  bien  fugitive,  et  ne  porte  que  sur 

quelques  mots;  il  est  même  difficile  de  ne  pas  la  prendre 

pour  une  puérile  subtilité ,  dans  les  termes  auxquels  la  ré- 
duit Quintus  :  aussi  suis  je  très  tenté  de  croire  que  le  texte 
est  corrompu.  On  pourrait  lire,  par  exemple,  virtus  au 
lieu  de  nrtute,   el   Supprimer,   les  trois   mois  suivants  : 

quoi  qu'il  en  soit ,  plusieurs  fois  Cicéron  a  mieux  exprimé 
le  point  litigieux.  (Vpyez  le  Traité  de  Fin. ,ii,ii;iv,  G; 

v,  9;  et  les  Devoirs,  m,  3.)  Ses  autres  ouvrages,  el  par- 
ticulièrement les  Académiques,  offrent  une  foule  de  pas- 
sages (i,  i;  n,  42),  où  il  l'ail  voir  ce  qu'il  a  entendu  lors- 
qu'il a  réduit  la  discussion  à  une  dispute  de  mots. 

XXII.  Adhuc  dicta  sunt.  Lambin  supplée,  comme  il 
suit,  ce  qui  manque  dans  le  texte  :  «  Ce  que  j'ai  dit  jus- 
qu'ici est  purement  philosophique;  et  VOUS ,  OC  sont  peut- 
être  les  lois  d'une  cité  que  vous  demandé/.?  —  QrjINTOB. 
Non  ,  je  ne  demande  ni  les  lois  de  Lycurgue ,  etc.  ;  n  mais 
il  e'sl  probable  que  la  portion  de  texte  qui  manque  était 
plus  longue,  et  contenait  une  transition  moins  gauche  que 
celle  (pie  l'on  propose.  F.lle  est  d'autant  plus  mal  choisie. 
que  l'explication  de  Quintus  n'a  point  pour  but  de  ramener 
Cicéron  a  la  jurisprudence;  et  la  preuve  en  est  que  celui- 
ci  lui  répond  par  la  philosophie,  et  en  donnant  d'une  ma- 
nière animée  la  conclusion  générale  des  principes  établis 
dans  tout  le  Livre.  GÔrenz  croit  qu'il  faut  rapporter  ici  le 
le minent  (  it,'  par  Lactance  (Div.  Inst.,  v,  8)  :  sa  conjec- 
tuie  est  peut-ètic  plus  heureuse. 

Vivendi  doctrina.  Cicéron,  en  établissant  l'existence 

d'une  loi,  a  posé  le  fondement  de  toutes  les  sciences 
morales  et  de  la  philosophie,  qui  les  domine  et  les  contient 
toutes;  ci  il  montre  dans  cette  éloquente  péroraison  toute 
la  portée  du  principe.  De  ce  principe  en  effet,  et  de  ce 
principe  seulement,  il  résulte  que  la  Bagesse  existe.  La 
sagesse  n'est  pas  ici  une  simple  qualité  morale,  mais  une 

science  tout  entière,  ainsi  que  les  Grecs  l'entendaient 

quand  ils  formèrent  le  mot  de  philosophie.  Or,  toute 
science  suppose  une  vérité  qui  lui  sert  de  fondement;  et 
toute  vii  ilé,  étant  immuable,  est  une  loi.  La  sagesse  n'est 
donc  une  science  que  parce  qu'elle  porte  sur  un  fait  im- 
muable ,  c'est-à-dire  sur  une  loi.  Celte  science  est  celle  de 
l'application  de  la  loi  à  l'humanité.  L'étude  de  celte  science 
comprend,  selon  Cicéron ,  la  connaissance  de  soi-même, 
celle  de  la  nature,  l'art  du  raisonnement  et  l'éloquence. 

Delphico  deo  tribueretur.  On  sait  que  cette  parole 
de  Union  de  Lacédémone  était,  ainsi  (pie  plusieurs  autres 
maximes  attribuées  aux  sept  sages,  gravée  en  lettres  d'or 
sur  un  des  murs  du  vestibule  du  fameux  temple  d'Apollon 
l'vlliien,  a  Delphes,  dans  la  Phocide.  Cette  circonstance, 
ou  la  beauté  du  précepte,  lui  avait  fait  attribuer  une  origine 

ivlesle. 

XXIII.  Perpétua  oratione.  On  sera  peut-être  surpiis 
de  voir  placer  l'éloquence  a  la  suite  et  presque  au  rang 
de  la  connaissance  de  soi-même,  de  la  nature  et  de  la  di- 
vinité. Et  sans  doute  Cicéron,  comme  il  le  confesse,  a 
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■ .  .ii'  ,'i  un  |.i  in  haï  I  i| r  l'art  auquel  II  d 

(■  ni  ;  mata  n  pi  ml  ml  il  mi  ut  pu  allègue)  une  raluon  plus 
philosophique    l'art  de  i  il  onnar,  de  'ii  euUr,  d'arjmfnen 
1er,  ii  loglqoe,  J  *  •  *  •  il«  tique,  oui  été  plaréi  il  p.ir 

des  philosophes  qu'on  se  peut,  comme  Clccrou 
d'eloquena    \<    Stoïcien   ,  par  «temple ,  ont  dtt ,  ainsi  que 
lui ,  que  la  logique  étail  le  remp  irl  de  la  philosophie. 


LIVRE  SECOND, 

i.  in  Fibreno.  Le  Pibrène  est  une  petite  rivière  q 
Jette  dans  le  Liris  ;  sur  leurs  barda  étail  trpinum.  \  tin-us 
parle  de  ces  deux  rivières,  i ,  '  ;  el  Quintus,  n  ,  .1. 

///<•  tacra.  On  ferra  1  >  1  > •  -  bas,  <  bip.  le  à  19,  eosnineal 
lee  Ma  ifloea  te  pei  pétaaianl  dam  les  familh  ->  <  1  lai»  m-ui 
par  lie  de  l'néril  ige. 

cuiiiiiiii  m  Sabinis.  Manios  Corhi    Dentatos,  trou. 
foi-,  ooasui ,  avail  triomphé  dee  Samm'tes,  des  Sabine  et 
de  Pyrrhus.  On  connaît  >a  gloire  et  m  fi  ugalilé.  La  m 
ou  plutiH  lachaonaière  oti  H  rerasa  lea  présenta  des  Ramai- 

tes  n'était  pas  éloig de  I;»  naiaon  de  Caton  l'ancien. 

(De  Sciii'c/.,  16;  Columcll.,  i,  .').) 

Immortalltatem  répudiasse.  Voyez  l'Odyssée,  i, 
58;  vu  ,  254.  Cicéron  avait  été  touché  de  cette  tend 
d'Ulysse  pour  sa  patrie ,  DeOrat.,  i,44.  U  dit  pins  d'nne 
fois  qu'Arpimun  est  son  Ithaque,  et  il  a}onte  ces  mots 
d'Ulysse,  Odyss.,  ix,  28  :  «  Je  ne  puis  riea  voir  qui  me 
soil  plus  doux  que  cette  (erre.  »  Ad  Ait.,  n,  il. 

II.  Eos  demigrare  ex  agris.  «  Sons  Cécrope  el  les 

premiers,  rois  l'Attique  lut  toujours  habitée  par  bourg  nies, 
qui  avaient  leurs  prytanées  et  leurs  archontes.  Dans  le 
temps  où  ils  vivaient  suis  crainte,  ils  n'allaient  pas  s'as- 
sembler en  cpnseil  pour  délibérer  avec  le  roi  ;  les  habitants 
de  chaque  bourgade  délibéraient  et  prenaient  conseil  entre 
eux....  Mais,  sous  le  règne  de  Thésée ,  entre  diverses  insti- 
tutions tendantes  à  l'avantage  d'Athènes,  ce  prince,  qui 
joignait  la  sagesse  à  la  puissance,  abolit  les  conseils  et  les 
premières  magistratures  des  bourgades,  rassembla  tous 
les  citoyens  dans  ce  qui  est  à  présent  la  ville ,  et  y  institua 
un  seul  conseil  et  un  seul  prytanée;  les  Athéniens  conti- 
nuèrent d'habiter  et  de  cultiver  leurs  champs;  mais  il  les 
força  de  n'avoir  qu'une  tille.  »  (Thucydide  ,  11 ,  15.  trad. 
de  M.  Cad.)  —  Astu  est  un  mol  grec  qui  signilie  ville,  et, 
pris  isolément,  la  ville  par  excellence  ou  Athènes ,  comme 
en  latin  Urbs  veut  dire  Rome.  —  On  sait  que  Surnom 
était  un  bourg  placé  sur  un  promontoire  du  même  nom 
qui  s'avance  dans  la  mer  Egée,  à  l'extrémité  Bud-est  de 
l'Attique.  Du  reste,  on  n'est  d'accord  ni  sur  le  texte  ni  sur 
le  sens  précis  de  cette  phrase. 

I II.  Balbo.  Pompée  défendit  Balbus  avec  Cicéron ,  pro 
Balb.  I  :  c'est  pour  cela  qu'on  a  substitué  le  nom  de  Bal- 
bas  à  ceux  d'Avidius  oud'Ambius  que  portent  les  premiè- 
res éditions ,  et  qui  sont  également  inconnus.  II  est  certain 
d'ailleurs  que  Pompée  plaida  plusieurs  fois  conjointement 
avec  Cicéron.  C'est  Marins  qui  partage  ici  avec  le  dernier 
l'honneur  d'être  appelé  le  sauveur  de  Rome. 

Quasi  in  familiam  patricien»  vencrit.  Ceux  qui 
entraient  par  adoption  dans  les  familles  en  prenaient  le 
nom  ,  surtout  s'ils  passaient  d'une  famille  obscure  dans 
une  maison  noble.  Atlicus ,  qui  peut-être  parle  ici ,  était 
dans  ce  cas,  puisque,  ayant  été  adopté  par  son  oncle 
Cécilius ,  il  allongea  son  nom  de  cet  autre ,  et  se  fit  appeler 
Titus  Cécilius  Pomponinus  Alticus;  mais  comme  Cécilius 
n'était  pas  d'une  qualité  à  relever  celle  d'Atticus,  on  re- 
vint à  son  nom  ordinaire,  même  du  vivant  de  Q.  Cécilius. 
(Morabin.) 
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av«  M    \\  rn  qua,  ce  qui  nechange  rii 

Quoi  qu'il  in  ".u  ,  le  danger  qui 
.  util  est  relui  d'une  équivoque  ni  le  mol  de  loi,qnoiqu  il 
•ot  dejà|  i       11.  i,  le  mm  philo- 

sophique et  ;  '-n.-ia!  mot .  pris 

ordinairement  dan»  USM  acception  live, 

icoup 
dcn>  ont  trom- 
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Hobbes  et  de  n»br<  u\  in  •  i-  ni  élre 

de  D'avoir  pas  compris  la  vraie  notion  de  la  loi 1 

remarquer  aussi  que  dansce  passage  k  mit  Jura,  di 

est  pria  av«  une  signification  qu'il  gardera  preaqne  con- 
stamment dann  le  restedi  I  ouvrage  II  lignifie  l'a[ipli(  ation 
de  la  loi,  de  la  justice,  oa  du  droit  nsdversei ,  I  un  ordre 
particulier  d'objets,  comme  dan» 
U  droit  des  gens,  U  droit  public  Chacun  de< 
en  eflet,  ■  1.1  loi  pour  rondemenl .  et  est  soppose  1 
et  <  est  pont  cela  qoe  -1  cette  idée  1  bien  eosn- 

priae,  aucun  droH  ne  peal  tUt  établi  ni  <u 

i  texte  i'i  adopté  ('.Trait  otnv 
cur;  mais  c'est  cdni  qui  se  rapproche  l<-  pins  d.-*  manus- 
crits, et  on  t'appuie  d'un  passage  de  la  RMtoriq 
FFérennttu,  <»i  l'auteur,  pour  donner  ridée  de  la  loi ,  cite 
le  mêrae  exemple,  et  dans  des  ternies  analogues,  n,  13. 
On  peul  ajouter  que,  pour  la  netteté  du  msm  .  il  eosrvient 
que  la  disposition  légal*  1  ,  elle  ne 

l'est  [xiint  expressément  si,  comme  le  font  la  plupart  des 
éditions, on  la  réduit  a  CCS  SBOtS  :  S/  ,njus  ruent.  Sur  le 
sens  du  mot  a/que,  signifiant  stalim,  voyez  Aulu-Gelle, 
x,29. 

VI.  Titmx  et  Apulrias.  Les  lois  du  tribun  Sext.  Titius 
sont  peu  connues;  mais  l'histoire  parle  beaucoup  de  !.. 
Apuleius  Satuminus,  célèbre  tribun  OU  peuple,  ami  de 
Maiius  qui  l'abandonna,  imilah-ur  des  Gracqucs  dont  il 
éprouva  le  destin,  l'an  de  Rome  053.  Tontes  tes  lois  <-!ai.-nt 
factieusemenl  populaires,  et  par  conséquent  très-odii 
8U  Sénat  et  à  Cicéron.  Il  p  tts,  entre  autres  ,  une  loi  de 
majesté,  do  Or  a  t.,  u,  25,  49;  une  loi  agraire  et  sur  les 
colonies , pro  Balb.,  21  ;  une  loi  sur  \et  I  ::ices,ffd 

B  'in.,  1,  12;  enfin,  une  loi  sur  le  serment  des  séna- 
teurs, (elle  qui  contribua  le  plus  à  sa  perte,  pro  Sert., 
10;  pro  Dom.,3[  ;pro  Clucnt.,  35.  Se\t.  Titius,  tribun  , 
ami  de  Satuminus,  après  avoir  participé  à  toutes  ses  me- 
sures, renouvela,  l'année  qui  suiwt  sa  mort,  la  farneusç 
loi  agraire  des  Gracques.  Le  consul  Marcus  Antonius  l'o- 
rateur lui  résista,  et  le  fit  peu  après  condamner  au  banis- 
sement.  (De  Orat.,  n ,  1 1  ;  pro  C.  Rabirio,  9,  etc.) 

lÀvias  quidem.  M.  Livius  Drusus  était  aussi  un  jeune 
tribun  dont  les  propositions  sur  les  jugements,  sur  le 
partage  des  blés  et  des  champs,  inquiétèrent  le  sénat.  11 
fut  tué  l'an  de  Rome  CG2;  et  le  consul  L.  Marcius  Phi- 
lippus  fit  révoquer  par  un  décret  du  sénat  toutes  ses  lois  , 
comme  portées  contre  le.s  au-pices.  Le  témoignage  de 
l'histoire  est  favorable  à  ce  jeune  tribun,  dont  les  inten- 
tions étaient  pures  :  Cicéron  ne  l'eût  pas  mis  de  lui-même 
au  rang  de  Satuminus;  aussi  emprunte-t-il  pour  le  con- 
damner la  voix,  de  son  frère  Quintus,  partisan  plus  sévère 
et  plus  ardent  des  intérêts  des  patriciens.  Brut.,  28,  49, 
62;pro  Bab.,  7  ;  Cluent.,  50;  Plane,  14  ;  Dom.,  10,  et 
passif»;  Tite  Live  ,  Épit.  71  ;  Flor.,  ni,  17,  etc. 
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/Von  omnia  vi  ac  minis  cogère.  Cicéron  louche  toi 
des  questions  qui  intéressent  hautement  la  législation  et 
la  philosophie.  Est-il  utile  que  les  loisaienl  un  préambule? 
jl  y  a  plusieurs  raisons  d'en  douter.  Que  Platon  ait  bit 
précéder  d'une  espèce  d'exhortation  générale  se.  Lois, 
composition  purement  philosophique,  conception  toute 
spéculative ,  cela  esl  naturel  el  convenable;  «sais  Zaleucua 
el  Charondas  ,  législateurs  i  éels ,  l'un  des  Locriens  ,  l'autre 
des  Ihuriens,  sont  dans  une  position  différente.  On  peut 
douter,  par  des  exemples  modernes,  qu'il  soit  l">»  d'à- 
jouter  à  des  législations,  à  des  constitutions  politiques, 
ces  déclarations  de  principes  généraux  qui  appartiennent 
plutôt  h  la  philosophie.  Les  lois  B'exposent  ainsi  a  décrète! 
formeUemenl  de  pures  théories,  à  leur  communiquer  un 
caractère  obligatoire.  Or,  c'est  encore  «ne  grandeques- 
tion  :Lec  Lois  peuvent-elles  valider  des,  héories  sans 
usurpation?  on  bien,  lorsqu'elles  en  décrètent,  peuvent- 
elles  ,  sans  perdre  tour  caractère,  contenir  des  dispositions 
de  deux  sortes,  donl  les  nues  soient  de  pure  conseils,  et 
les  antres  'les  commandements? 

VII.  filles  esse  lins  «piniones.  11  faut  observer  qu'ici 

les  préjugés  de  l'homme  d'État  ont  altère  la  raison  du  phi- 
losophe. Celui  qui,  (lans  le  premier  lh  re,  s'est  hldigné  que 
l'on  ait  pu  fonder  la  probité  sur  l'intérêt,  n'aurait  pas  dû 
peut-être  parler  de futilité  de  h  religion,  lui  qui  nous  dit, 
i,  i;>,  que  le  culte  devait  être  conservé,  surtout  parce 

qu'il  esl  Unslgne  de  RI  relation  de  l'Iiomine  avec  Dieu. 

In  rr/enhiis   mi  SOCratiê.  On  appela  principalement 
lOtS  Sacrées  celles  qui  avaient  été  rendues  sur  le  mont  Sa- 

Cfé,  l'au  260,  et  qui  créaient  le  triliunat,  parce  SOS  le 
tranSgreSSeUT  en  était  dévoue  au\  dieux,  tmer  dus;  ce 
qui  était  une  espèce  de  malédiction  (  ohlestatione  et  con- 

teeratione  bgis,  Pvo  Mb.,  14).  Depuis,  d'antres  lois  qui 
étaientarméesde  la  même  menace  turent  aussi  décorées  du 

même    nom.  Telles   étalent    la  loi  sur    l'appelai)    peuple, 

Deprovocatione,  TileUve,  »,  h,  et  la  loi  sacrée  mlïtaire, 

qui  défendait  de  rayer  du  tableau  le  nom  d'un  soldat  sans 
son  consentement.  /</. ,  vu,  44. 

vitl.  Certasque  fuges.  Celle  précaution  regarde  de 
certains  sacrifices  particuliers.  Ainsi,  aux  Terminalia, 

Sacrifices  au   dieu  Terme,  on  immolait  une  jeune  brebis  , 

Ovid.,  Peut.,  m,  v.  o.'i.'i;  aux  VinaHu,  sacrifiées  peur 
les  vendanges,  on  feisail  des  libations  de  via  nom  cm  , 

ibid.  ,  IV,  V.  863.  \nv  s'i  lilices  ordinaires,  et  pour  ainsi 
dire  généraux,  le  lait,  le  fro— Bat,  étaient  les  offrandes 
habituelles,  et  le  «hOM  des  victim  -s  était  plus  indiffèrent. 
Snir/idis  flammes.  On  pourrait  disputer  sur  celle 
phrase.  Le  plus  sur  est  de  suivre  le  texte  sans  l'altérer  par 

aucune  conjecture,  il  y  avait  en  effet  des  prêtres  particu- 
liers pour  chaque  divinité',  tels  que  les  l.uperei  pour  le  dieu 
Pan,  le,  Galli  pour  Cvbele.les  Poli/ii  pour  Hercule,  etc. 

Lee  pontifes  formaient  an  collège  qui  avait  juridiction  sur 

tout  ce  qui  concernait  la  religion  et  ses  ministres ,  et  dont 
les  membres  ne  rendaient  compte  de  leur  conduite  ni  au 
sénat  ni  au  peuple.  Quant  aux   llamines  ,  c'est  d'eux  que 

vient  toute  la  difficulté  du  passage.  Oa  prouve  en  effet 

que  tons  les  piètres  des  di\  inites  particulières  ont  .souvent 
été  appelés  jl, mimes.  Mais  il  n'eu  est  pas  notas  vrai  que 
ce  nom  s'appliquait  plus  particulièrement  à  ceux  de  |  er- 
lains  dieux,  savoir  :  Jupiter,  Mais  et  liotnulus;   Flanien 

Dialis,  Martial»»,  Quirinalis.  Ces  troie  prêtres,  long- 
temps pi  is  parmi  les  patriciens  ,  étaient  a  part ,  et  jamais 
on  n'eût  confondu  le  h'himen  Murtialts  avec  les  Salii , 
qui  étaient  aussi  des  piètres  de  Mais. 

Union  qvod  prœsit  cceremoniis.  Ainsi,  parmi  les 

ministres  de  la  religion,  les  uns  étaient  chargés  de  la  cé- 
lébration du  culle,  les  autres  delà  divination  ;  ceux-ci  inier- 
I  niaient  les  paroles  des  devins,  de   (eux  qui  devinent 

ce  qui  est,  et  des  prophètes,  de  ceux  qui  devinent  ce  qui 


sera.  Au  premier  rangée  CM  prêtres  sont  les  augures, 
dont  la  ,'  ieace  était  trés-étaadae  et  tiés-compllquée. 
Interprètes  auteui  Jovis.  Le  sens  propre  de  cette 

phrase  ,  un  peu  équivoque  ,  est  qu'avant  de  demander  aux 

dieux  la  prospérité  de  l'agriculture  et  la  conservation  du 

peuple,  les  piètres  doivent  consulter  les  angine-,  (MOI  sa- 
voir si  la  prière  >era  agréable  aux  dieux.  Calon  ,  H.  H.,  c. 
fil. 

Capital  esta.  Tout  ceci  a  rapport  aux  fonctions  et  a 
la  science  augurâtes.  L'aagore  septeceH  sur  un  Neu  élevé 

appelé  ur.i  ou  templ iliu  ,  d'où  la  vue  s'étendait  de  tous 
((iles;  cl  pour  nier  tous  les  obstacles  on  abattait  quelque- 
lois  des  ediliees.  Il  olïi  ait  des  saci  ilices  ,  prononçait  UU6 
prière  solennelle,  ef/ata,  dont    il    parait   «pie  le   langage 

était  détourné ,  et  désignait  sous  des  expressions  mvsic- 
rieuses  les  objets  qu'il  se  proposait  d'observer;  puis  il 

s'asseyait  ,  et  la  tète  couverte,  le  visage  I ne  a  l'orient, 

il  déterminait  avec  son  litutts,  bâton  recoàrbé,  les  relions 
célestes  de  l'est  à  l'ouest,  et  remarquait  dans  le  fond  da 

ciel  un  aslre  qui  lui  servait  de  point  fixe ,  auquel  il  rap- 
portait toutes scsobseiv, liions    ou  sait  qu'il  fallait  piendre 

les  auspices  préalablement  à  toute  délibération  <>u  entre- 
prise importante  (  Adam,  Antiq.  rom.,  tom.  u,  page  4o). 

\X.F<rderumpacis.../rtintrs.  Les  lecianx  n'étaient  poiat 

des  prêtres,  mais  leur  personne  était  sacrée;  leur  fonction 

était  de  déclarer  la  guerre  et  de  (aire  la  paix  ;  c'étaient  de 
simples  hérauts.  Leur  juridiction  ne  s'appliquait  proba- 
blement qu'aux  choses  de  forme;  ils  ne  décidaient  pas  si 
une  guerre  était  juste,  pas  même  si  elle  était  utile,  mais 
si  elle  était  déclarée  dans  les  règles. 

Aruspica.  Les  anispires  étaient  moins  considérés 
(pie  les  augures.  Leur  science  ou  leur  métier,  aruspieinn, 
était  te  risée  des  gens  de  bon  sens;  ils  examinaient  les 
entrantes  des  victimes,  et  jugeaient  des  singularités  qu'elles 

présentaient  quelquefois  ( Epist.  fam*  vi,  18;  ffat.  1).,  i, 
28  ;  Divin.,  u,  2i). 

Cereri.  Les  sacrifices  pour  le  peuple  étaient  ceux 
de  la  lionne  déesse,  (  clebrés  par  tesfo les  (ad  Ait.,  i,  13). 

La  ii  te  grecque  était  imitée  de  celle  d'Eleusis,  el  se  célé- 
brait en  l'honneur  deCérès  (proJJulb.,  24;  i>i  \crr., 
iv,  51). 

Parritida  esto.  Le  mot  parricide,  dans  la  langue 
des  lois  romaines,  s  appliqueau  simple  homicide,  et  par  ex- 
tension à  tout  crime  capital ,  comité  dans  cette  expression 
consacrée ,  questeur  du  parricide;  c'est  le  questeur  cri- 
minel. L'inceste  désigne  surtout  l'outrage  fait  aux  vesta- 
les, et  entraîne  toujours  nue  idée  de  profanation. 

X.  UTEiTtiioc.AS.Lesexpressionsdu  texte. sont  celles  qui 
étaient  employées  dans  les  délibérations  des  COmiceSpar 

centuries.  Atticus  prie  Cicéron  de  développer  sa  loi,  sua- 

dereleijem  ;  c'est  la  proposer  explicitement  ;  c'est  ce  qu'on 
appellerait  chez  nous  en  exposer  les  motifs  :  alors,  dit-il, 
il  donnera  son  uti  roejus;  celait  la  boule  blanche  de  ce 
temps-là.  Plus  anciennement ,  le  suffrage  elait  vocal;  en- 
suite on  l'écrivit  sur  un  bulletin  :  U.  11.  (  Voyez  Tit.  Liv., 
XXXI, 8,  etc.) 

Pressentis  pirnrr.  D'une  peine  présente.  Présent  est 
souvent  pris  dans  un  sens  particulier,  tant  dans  les  lan- 
gues anciennes  que  dans  la  mitre,  lorsqu'il  s'applique  aux 
dieux  et  a  tout  ce  qui  vient  du  ciel;  une  peine  présente, 
c'est  une  peine  menaçante,  assurée,  inévitable.  La  réflexion 
de  Cicéron  sur  ht  sanction  pénale  qu'il  attache  à  l'obser- 
vation du  premier  article  de  sa  loi  pourrait  donner  lieu  à 
des  objections.  En  effet,  on  il  croit  ce  qu'il  dit,  et  que 
Dieu  se  vengera  de  celui  qui  manquerait  à  l'un  des  com- 

inandemenLs,  de  celui,  par  exemple,  qui  l'adorera  avec 
trop  de  inagnilieence,  ou  ,  cequi  est  plus  vraisemblable,  il 
D'invoqué  ici  la  vengeance  divine  (pie  par  prudence  et  pour 
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NOTKS 


asaurer  l'exécution  de  la  lot  Dans  le  premli 

usiii  pc  ,  i  «I  il  .1   ii     lit     .ii.l  rl<       irrél     <|i    Dieu?  liai 

ni ,  il  m-  si-i(  il'iin  iii.Ii.'ik'    itlili.  i-  ;  h-  nom  de  I >u-n  ii. 

doit  jamais  être  employé  comme  un  supplément  des  peinM 

i  1 1.   t..      |i    li      i  .1.  m   ii  |.i   le  droit  de  li  i 

mi  .i  leur  utilité. 

Suétone  dtot   Ici  commence  le  développement  oa  com- 
mentaire du  second  article  de  la  l"i   Cicéron  n'en  avertit 
: ,  et,  en  nénéral,  outre  l'aridité  de  la  matière,  le  dé' 
i  n.i  de  Iran  Itlon  entre  les  divei  •  -  partit  \,V   divei 

phes,  presque  les  dlveraei  phrases  de  oc  Livre,  en 
rend  la  le<  turediflicile.  J'ai  taché  d'y  mettre  ai tins  quel- 
que clarté  t  en  séparant  pai  des  tirets  l<  partii  du  ">in- 
mentairequi  regardent  des  articles  de  lois  dil(érents. 

Temphitn  tuetet  domiu . Cétall  en  effet nne opinion 
des  mage-,  prêtres ,  philosophes  et  magistrats  ches  i 
Perses  ;  ils  n'élevaient  ni  temples  ni  autels ,  mais  il  -  <  été 
braient  des  sacrifices  sur  le  sommet  des  montagnes  l"on- 
tefola,  dans  l'expédition  contre  la  Grèce ,  la  guerre  que  lit 
Xerxês,  selon  l'expression  de  Océron,  aux  dieux  comme 
aux  hommes,  fut  plutôt  dirigée  par  ta  vengeance  que  par 
la  religion. 

XI.  Dictumeêta  Pythngora.  Pythagoré  disait  que  les 
hommes  deviennent  meilleurs  lorsqu'ils  s'approchent  des 
dieux  (fini.,  de  Superst.,  et  du  Orac.  defect.);  ou ,  selon 
la  version  de  Sénèque,  qu'ils  changent  d'esprit  en  entrant 
dans  un  temple ,  en  voyant  de  près  limage  des  dieux  ,  en 
écoulant  un  oracle  (  Epis  t.  94).  Suivant  1  haies,  le  monde 
était  animé  et  plein  des  dieux  (  Diog.  Laei  t. ,  i ,  27  ).  L 'in- 
terprétation que  Cicéron  donne  de  leur  pensée  n'est  pas 
incontestable;  elle  est  entachée  d'idolâtrie.  (Wagner.) 

Eamdemquerationem  luct  habent  in  agris.  On  com- 
prend peu  comment  la  même  raison  fait  placer  les  temples 
dans  les  villes,  et  les  bois  sacrés  dans  les  campagnes  : 
c'est  sans  doute  pour  que  les  habitants  des  campagnes 
comme  ceux  des  villes  aient  à  leur  portée  un  lieu  d'orai- 
son et  de  recueillement.  Ces  bois  étaient  de  simples  boca- 
ges :  aussi ,  malgré  Cicéron,  il  y  en  eut  toujours  dans  les 
villes;  c'étaient  comme  les  jardins  des  temples. 

For  Hum  bonorumque  divinos.  Ceci  est  plus  poéti- 
que que  philosophique.  Cette  distinction  des  âmes  immor- 
telles et  des  unies  divines  n'est  point  réelle,  ou  n'est  pas 
assez  certaine  pour  être  affirmée.  Il  y  a  dans  cet  ouvrage 
même  des  principes  qui  la  combattent.  Cicéron  revient 
souvent  à  cette  idée,  qui  ressemble  à  la  doctrine  du  petit 
nombre  des  élus,  mais  qui  n'a  point  l'appui  des  mêmes 
arguments;  et  il  est  permis  de  n'y  voir  qu'une  con- 
cession aux  croyances  de  son  temps,  et  une  illusion  du 
vainqueur  deCatilina,  qui  espérait  que  les  sauveurs  de  la 
patrie  seraient  admis  parmi  les  dieux  indigètes.  (Xat.  des 
dieux,  ii,  24;  Devoirs,  in,  5  ;  Républ.,  vi,  7;  Laclance,  i, 
15,  etc.) 

XI.  Deos  ipsos  in  animis.  Les  temples  de  toutes  ces 
vertus  existaient  en  effet  à  Rome  [Nat.  des  Dieux ,  u ,  23). 
Laitance  blâme  l'approbation  donnée  par  Cicéron  à  ce  culte 
allégorique,  qui  lui  parait  propre  à  substituer  l'adoration 
des  vertus  déesses  à  l'amour  des  vertus  pratiques.  «  C'est 
la  vertu ,  dit-il ,  qu'il  faut  honorer,  et  non  son  image  »  (i , 
20).  Turnèbe  veut  placer  ici  une  phrase  que  Lactance  rap- 
porte, et  que  l'on  trouvera  parmi  les  Fragments;  il  y  est 
question  des  statues  de  l'Amour  que  l'on  voyait  dans  les 
gymnases  grecs  :  c'est  évidemment  à  cette  idée  qu'elle  se 
rapporte;  mais  placée  au  lieu  indiqué  par  Turnèbe,  elle 
6e  lierait  difiicilement  à  ce  qui  précède,  et  donnerait  lieu 
de  supposer  une  lacune  plus  étendue. 

Cylonio.  Cylon,  Athénien,  vainqueur  aux  jeux  olympi- 
ques, s'était  emparé,  par  l'ordre  d'un  oracle,  de  là  cita- 
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XI,  Vicepotœ.  On  trouve  Vicepota  ou  Vicapola, 
i  iti  Live,  n,  " ,  et  la  UUa ,  dan 

du  litre  SI  m    Live,!,  U;  Ovid.,  / 
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suhtfis.  il  y  avail  a  Rome  des  taaspl  -  lut, 

soi  le  yniriiiil  [ad  ,\U  ,  iv  ,  i  ;    l'Iin.,  //.    .V.    x\\>  , 

llloiniiiji  \  air  ,  de 

Ling.  in/.,  n,  io  ;  Hier.,  Sot.  i,  10);  à  la  Vi>  loïiCyi 
pérance  (Xat.  dis  d.,  b,23),  etc. 

Fortune  Les  ■pis  ie  la  i  or- 

lune  de  ce  jour  avait  été  dédié  par  (J.  Calulus ,  a  I  époque 

de  la  guerre  des  Cttnbres,<  lui  de  la  loriune 

i  /'  ni  était  aoprèa  dn  lenaple  de  Jupiter  vainqueur 

(Plat.,  QUOSt.  BeflS.  .  Servins  Jullius  invoqua  le  premier, 
la  Fortune  du  ha-  ud  ,  dont  le  temple ,  situé  près  du  I  ibre , 
fut  réparé  par  Carvilios,  pendant  lagnerred.   i 
(Tite  Live,  x  ,  40  ;  Ovid.,  Watt.,  m  ,  v .  77->  ■  l.e  Ratafia  de 

\.\YorU\w  jirniiKjchic ,  .  lut  aussi 

voué  par  ie  même  roi ,  et  plus  tard  par  P.  Semproniu-. ,  pen- 
danl  la  deuxième  guerre  Punique  liv .,  uur,  â.'JjxLin, 
13).  L'épi thète  de  Corne* •  compagne,  était  anssi  on  inrnom 

divin  de  la  Fortune;  mais  en  cet  endroit  le  texte  est  inter- 
rompu et  peut-être  altéré. 

XII.  Quumque  Yesta...  Quoique  rien  ne  soit  plus  connu 
que  le  nom  de  Yesta  et  de  ses  prêtresses,  on  sait  mal 
quelle  était  la  nature  et  le  culte  de  celte  divinité  :  sekM  le 
plus  grand  nombre,  elle  était  la  déesse  du 

fait  dériver  son  inim  du  mot  gne  farcie;,  qui  signilie  foyer 
(Mat.  des  D.,  n ,  27-;  son  autel  était  enfermé  dans  un 
8 âne  luaire  impénétrable  aux  hommes,  et  on  feu  éternel  y 
brûlait ,  religieusement  entretenu  par  .  -laie-  dont 

nciens  nous  ont  appris  les  devoirs  et  les  piiviléges 
(Tit.  Liv.,  i,  20). 

Ad  interpretanda  alil  prœdicta  vafum.  Les  mi- 
nistres de  la  religion  que  Cicéron  désigne  ici  sont  proba- 
blement les  quindécemvirs,  ou  gardiens  des  livres  des  pro- 
phètes, c'est-à-dire  des  célèbres  livres  Sibyllins,  que  dans 
les  circonstances  critiques,  et  pour  les  mesures  importai! 
tes,  ils  étaient,  sur  l'ordre  du  sénat,  chargés  de  consulter 
et  d'interpréter,  et  qui  passaient  pour  renfermer  les  desti  - 
nées  de  l'empire  romain.  C'est  ce  qui  explique  les  précau  • 
tions  que  Cicéron  conseille  ici.  C'est  dans  le  même  bui 
qu'Auguste,  étant  pontife,  tit  brûler  environ  deux  mille 
volumes  de  prédictions  suspectes ,  et  ne  réserva  que  ces 
deux  livres  sacrés  (Suét.,  Octav.,  31). 

Alio  die.  Cette  prérogative  des  augures  n'était  ab- 
solue que  dans  les  comices  par  centuries ,  quoique  Cicéron 
l'étende  ici  tant  aux  comices  qu'aux  conseils,  consilia, 
réunions  d'une  partie  du  peuple.  Celui  qui  devait  les  pré- 
sider, accompagné  d'un  augure,  prenait  les  auspices;  si 
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l'augure  les  déclarail  valides,  rien  n'empêchait  l&teaue 
des  comiceô.  Alio  die  exprimait  une  décision  contraire] 
et  L'effet  de  cette  déclaration ,  appelée  obnunttatio,  était , 
en  vertu  des  lois  Éliaet  t'ulia,  la  dissolution  de  l'assem- 
blée. Tout  magistrat  d'un  rang  supéi  ieui  ou  égal  à  celui  du 
citoyen  qui  tenait  les  comices  pouvait ,  même  après  qu'ils 
avaienl  été  commencés,  les  faire  dissoudre  par  une  décla- 
ration semblable.  Les  patriciens  se  servirent  souvent  de 
ce  privilège  pour  prévenir  ou  annuler  des  décisions  con- 
traires à  leur  politique  [De  Div.,  h,  34;TiLLiv.,ix,38). 

xiii.  Nequeenim  l'iih/ith.  Polyide de Oorinthe  prédite 
sou  dis  Kucbénor,  nn  des  Grecs  venus  au  siège  «le  Troie, 
qu'il  \  périrait (Iliad.,  xut,6M).  Wélampe,  fKopeus.Am- 
phiaraûs,  sont  autant  de  devins  fameux  des  temps  héroï- 
ques '!>•  la  Grèce.  Calehas  et  Héléuus  sont  trèt-connus  par 
Homère  Ulktd.,  i ,  09;  vi,  76;  vu,  44).  L'art  des  devins 

tHait  eu  ^rand  honneur  (lie/,  les  peuples  ici  nommes,  Ions 

habitants  de  l'Asie.   De  Div.,  i,  15  et  il.) 

(taqttenequeililassentior....  C.  Marcelluset  Appius 
Claudius,  collègues  île  Cicéron  dans  le  collège  des  augu- 
res, avaient  (''(lit  tous  tUnw  BUT  la  divination  ,  (on  une  lui- 
même  l'a  lait  depuis  {TUSCUl.,  1 ,  10).  M  parait  que  l'o- 
pinion du  premier  était  assez  répandue  parmi  ses  collè- 
gues; car  ils  se  moquaient  des  superstitions  du  second  en 
le  nommant jinl'isidien (Divin.,  i,  47).  Cicéron,  qui  expose 
en  détail,  dans  son  Irai  le,  ton--  les  ai  -liment  s  qu'il  i  appelle 

Ici  en  faveur  de  la  réalité  delà  science  augurais  (1,38,51, 
etpassim),  n'élude  point  comme  ici  la  question,  et  s'y 

montre  plus  indépendant  que  dans  ce  livre,  où  il  s'attache 

étroitement  aux  croyances  ainsi  qu'aux  coutumes  ancien- 
nes. Il  ne  nie  point  la  science  augurale  ,  il  nie  la  div  inalion  ; 
il  déclare  qu'il  penche  plutôt  pour  l'avis  de  Marcellus;  il 
croit  que  si  la  sciein e  de  la  div  inalion  a  ele  dans  le  principe 
établie  de  lionne  loi ,  reçue  par  le  préjugé  .  elle  a  été  COOSer 
v  ce  par  la  politique;  et  il  ajoute  ce  qu'il  n'eut  point  osé  dire 
dans  le  Traite  des  Lois  :  i'.mtbal  ennn  in  inultis  tinti- 
quitas  h  ,  33  et  33). 

\tv.  [aechus.  lacchusesl  le  nom  que  l'on  donnait  à 
lîaechus  dans  les  hymnes  dis  mystères  qui  se  célébraient 

On  -on  nom  ,  et  les  l'.umolpides  étaient  les  piètres  de  Cérès 
l.leusinc,  du    poète  I  uinolpus,   lils  de   Musc, •  et    disciple 

d'Orphée ,  qui  avait  été  pontife  de  celle  déesse ,  et  dans 

la  famille  duquel  ce  ministère  S'était  perpétué  :  aussi  desi- 

gnait-on  les  mystères  de  Cérès  sous  le  nom  de  Sacrifices 
des  Sumelpides  (Nat  des D.,  n, 34;  Verr, rv,  oo;v, 

Quibusipsi  Initiatl swnus.  il  s'agit  probablement  des 
mystères  d'Eleusis,  auxquels  les  athéniens  admettaient 
les  étrangers  (Nat.  des  D.,  i,  i3;  Tusc,  r,  13).  C'est  une 

opinion  assez  probable  ,  que  la  fondation  des  mystères  de 
liai  chus  e!  de  ('ères  av  ut  eu  pour  but  de  réunir  les  hoin- 

mes,  encore  peu  sociables,  dans  la  joie  commune  d'une 
fête,  et  là  de  leur  enseigner,  sous  des  formes  mystérieuses 
el  sacrées, qui  piquaient  la  curiosité  ,  inspiraient  l'effroi, 
captivaient  la  croyance,  les  éléments  des  premiers  arts,  de 

la  morale  et  de  la  religion  nat  m  elle.  lue  vie  aisée  et  tran- 
quille, une  douce  lin,  un  au  Ire  avenir,  tels  sont  les  biens 
(pie  promettait  l'initiation  :  de  la  les  éloges  que  Cicéron 
donne  à  ces  cérémonies.  Mais,  en  s' éloignant  de  leur  ins- 
titution primitive,  elles  étaient  devenues  beaucoup  moins 
Utiles  (Antichars.,  ch.  08).  II  parait  même  que  l'obscurité 
qui  les  enveloppait  n'avait  pas  toujours  été  favorable  aux 

bonnes  moins  ,  et   dans  les   poêles  dramatiques   on   voit 

que  plus  d'une  intrigue  avait  pris  naissance  pendant  la  cé- 
lébration des  saints  mystères  ;  ils  étaient  devenus  presque 
un  moyen  de  comédie  |  Voyez  Plaut.,  Aulul.,  prol.,30;el 
Ménandre  cité  par  Aulu-Gelle,n,  23). 

XV.  llacclianalibus.  Sous  le  prétexte  du  culte  de  Bac- 
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chus,  une  secte  s'était  fora ,  qui  dans  l'obscurité  «hss 

forétS  et  de  In  nuit  célébrait  d'hoi  i  ihles  mystères,  ou  l'hll- 

inanité  et  la  pudeur  étaient  également  outragées.  Le  sénat, 

iiisiniii  de  ces  désordres ,  ordonna  aux  consuls  gp.  Postu- 

mus  et  Q.    Maiciiis   l'hilippus  du  faire  une  inloi  inalion  , 

queestio,  et  de  punir  les  coupables,  animadversio.  on 

en  découvrit  pies  de  sept  mille,  tant  dans  les  campagnes 
de  l'Italie  qu'à  Rome  même  :  ils  lui  eut  poursuivis  el  pu- 
nis de  mort ,  ou  forcés  a  la  tuile,  l'an  de  Rome  507  (Tile 
Live,  \\\i\,  1 1  . 

xv.  Diagondas.  On  ne  sait  de  quel  fait  historique  Mut 

parler  Cicéron,  el  Diagondas  lui  même  n'est  point  connu; 
d'autres  lisent  PagOndas. 

Sabatius.  Sabazius  était  un  des  noms  sous  tosqaelfl 
on  adorait  liacchus  :  ïtx&iïetv,  baccharl,  de  caCoî, 
(rides  Menades  dans  les  bacchanales  \,,/.  tics  />.,  m, 
23).  Les  fêtes  de  Saba/iiis  étaient  aussi  déréglées  (pie  les 

bacchanales  de  Home,  et  méritaient  le  courroux  satirique 

d'Aristophane  :   la  pièce  où  il  les  condamnait  est  perdue! 

Quelques-uns  confondaient  ce  nom  avec  celui  de  Sébatius 

donne  à  Jupiter;  mais  n'esta  e  point  une  erreur?  et  Sé- 
bi/ius  n'esl-il  pas  plutôt  synonyme  de  aeSocrcô;,  auj  liste; 

de  méoCu,  révérer? 

Atqve  iinp/tini  judicet.  il  s'agit  uniquement  de  l'im- 
prudence dans  ce  qui  concerne  les  formalités  religieu- 
ses ;  (ont  manquement  en  08  genre  était  rémissible,  s'il 
était  irréfléchi;  s'il  était  volontaire,  il  y  avait  audace  et 
non  Imprudence  ;  c'était  une  impiété,  c'est-à-dire  un  cri- 
me inexpiable  (Macrob.,  Sa/.,  1,  10). 

Nec  plane  contemnendum  puto.  Platon  est  plus  «.,-- 
veie  que  Cicéron;  c'est  (pie  la  musique  avait  plus  de  dan> 
ger  chez  les  Crées,  si  dociles  à  la  puissance  des  ails,  que 

die/,  les  Romains.  (Plat., Lois,  rvj  Montesquieu,  Bsp.  des 

Lois,  iv,  S.) 

XVI.  Qui  sacrum  àbstulerit,  sed  etiam  ci  qui  sacro 

COmmendatUtn.  C'était  un  point  controversé  entre  les 
jurisconsultes  que  celui  de  savoir  ai  l'argent  d'un  particu- 
lier devenait  sacré'  par  le  l'ail   du  dépôt  dans  un  temple, 

et  conséquemment  si  le  larcin  de  cet  argent  devait  être 
réputé  vol  ou  sacrilège  (Quint.,  IV,  2).  les  exemples  rap- 
portés  sont  peu  connus.  Clistllène  est  probablement  celui 

qui  se  signala  bas  de  l'expulsion  des  Pisistratides ,  et  qui 

inventa  l'ostracisme  (Brut.,  7  ;  Hérodote,  V,  02  et  06). 

Quum  vir  mémo  bonus  ah  hnprobo  se  donar'i  velit. 
(Platon,  Lois,  Liv.  iv ,  cfaap.  8,  éd.  de  M.  Ast, 
1814)  :  «  L'homme  juste  ,  en  s'approchant  des  autels,  eu 
communiquant  avec  les  dieux  par  les  prières,  les  offrandes 
et  toute  la  pompe  du  culte  religieux,  fait  une  action  no 
ble  ,  sage  ,  utile  a  son  bonheur  et  conforme  en  tout  à  sa 
nature;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  celui  qui  ne  ressem- 
ble qu'aux  méchants,  car  il  y  a  autant  d'impureté  dans  son 
aine  que  de  pureté  dans  l'âme  «Injuste.  Or,  il  ne  convient 
pas  à  on  sage,  encore  moins  a  un  dieu,  de  recevoir  les 
dons  que  des  mains  impures  lui  présentent.  A  quoi  ser- 
vent donc  toutes  les  peines  des  sacrilèges  pour  gagner  les 
dieux?  les  dieux  n'entendent  que  la  vertu.  »  Pbnssbs  de 
Platon, traduites  par  Victor  LeClcrc,  seconde  édition,  page 

174;  voyez  aussi,  pag.  112  et  suiv.  du  même  ouvrage,  la 

même  pensée,  plus  développée  dans  le  dixième  Livre  des 
Lois. 

XVII.  Quid ucciderepoluit homini prrrclnrius.3 Tout 
ce  morceau  est  oratoire;  il  faut  donc  passer  à  Cicéron 
quelques  inexactitudes,  quelques  exagérations  dont  sa 
iheloi  ique  est  plus  coupable  que  sa  vanité  même.  Tous  les 
faits  relatifs  a  son  exil  sont  rappelés  en  trop  d'endroils  de 
ses  ouvrages  pour  qu'il  soit  utile  de  les  raconter;  voyez 
surtout  ses  Discours  post  Reditum,  pro  Domo  sua,  in 
Pison.,  etc. 
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texte  i!''  la  phrase .  <  i  qu'on  peul  I"  n 

:  que  n  'H-  au  ri  ins 
mi  (  .  .mu  raisonner  plutôt  d'ap  pinions  intimes 

n-.  iiiti-wtui  - ,  que,  d'après  ses  idées  exprii 

surtout  lorsqu'il  cède  à  ui uvement  d  éloquence  et  d'à- 

■propre.  Les  irrégularités  de  style,  les  laconi 
inement,  l'amplification  «  1  « ■--  bits,  enfin  le  peu  de 
nani  e  de  i   télo   ■  de  lui  même  et  de  celle  invo  tire 
ses  ennemis,  ne  wnl  peut-être  | 
lisantes  pour  croire  ,  arec  Wagner,  que  depuis  < 
Quid  ego  lue  sceleratorum,  etc.,  loul  le  pat 

■  plie. 

■  m')  prorsus  assentior.   (Platon,    / 
Liv.  xii,  chap.  7,  édit.  de  M.  A»1 ,  page 472    <  ■  i 
est  cité  encore   par  Clément  d'Alexandrie,  Slrom.,  \, 
il;  Eusèbe,    l'n,  .  m  ,  8;  Tbéodoret,    Thëra* 

peut.,  111,  ('le. 

Ad   pontifie)  uni  jus  et  ad  civile.    L'obligation  de 
n  ;  les  sacrifices  établis  dans  une  famille  étanl  une 
i  barges  de  la  succession ,  les  questions  qui  j  étaient 
relatives  regardaient  les  jurisconsultes  ;  «l'un  antre  i 
eorome  il  s";iui->;iii  de  sacrifices,  pai  conséquent  d'enf 
me:>.ts  religieux  ,  les  pontifes  possédaient  on  s'étaient  ar- 
le  droit  d'en  connaître.  Le  droit  pontifical  se  corn- 
posait  de  simples  questions  de  droit,  qui,  parla  nature  «les 
objets  auxquels  elles  s'appliquaient,  paraissaient  iuteies- 
scr  la  religion. 

MX.  Publii  filins.  C'est  Quintus  Scévola,  le  pontife 
par  excellence,  fils  île  Publius  Scévola. 

XX.  .Si  major  pars  pecuniœ  legata  est.  Pour  entendre 
toutes  ces  distinctions  qui  paraissent  d'abord  difScil 
suffit  de  se  rappeler  ce  que  tout  le  monde  sait,  la  différence 
(l'un  héritier  a  un  légataire.  L'hérédité  est  la  bucci 
légale  ou  testamentaire  a  tous  les  droits  qu'avait  le  défunt. 
I.e  legs  e>t  une  libéralité  ou  donation  laissée  par  le  défunt 
à  nu  tiers,  en  termes  directs ,  laquelle  doit  être  fournie  par 
l'héritier.  Il  s'ensuit  que  la  valeur  de  l'hérédité  est  en  raison 
inverse  de  celle  des  legs,  et  qu'il  peut  se  trouver  des  cir- 
constances où  la  part  d'un  ou  de  plusieurs  légataires  soit 
égale  et  même  supérieure  à  l'hérédité  proprement  dite, 
auquel  cas  il  semble  équitable  que  le  légataire  soit  tenu 
des  charges  de  la  succession  préférablement  à  l'héritier 
(Inst.,  Liv.  il,  lit.  x,  xiv  etxx). 

Id si  is  tio)}  probat,  rectumnon  est.  11  est  néces- 
saire de  commenter  ici  et  le  texte  et  la  traduction.  Voici 
comme  procède  l'objection  contre  les  pontifes.  Ils  avaient 
posé  en  principe  que  les  sacrifices  suivaient  l'argent; 
mais  aussitôt  ils  ont  inventé  des  fictions  ,  des  artifices  lé- 
gaux ,  au  moyen  desquels  un  se  soustrait  au  principe.  Le 
premier  est  la  déduction  dite  de  cent  sesterces,  centum 
nummorum.  Le  testateur,  en  insérant  clans  le  testament 
qu'une  certaine  somme  serait  déduite  préalablement  sur 
l'hérédité  au  profit  du  légataire,  pouvait,  au  moyen  de  ce 
changement  de  termes,  lui  assurer  le  bénéfice  sans  les 
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supérieure  a  li  toi. dite  de  la  paît  <\<-~  héritiers,  laquelle 
est  de  cinq  M  I  donc  l'héritier  du  légataire  qui 

seul  est  tenu  des  sacrifices.  I.e  second  moyen  de  droit  est 
plus  étrange  :  une  des  formes  ment,  chez  l 

mains,  étail  le  testament  parlaiiaiu  et  lai  dam 
ces  d  libram;  le  testateur,  en  présence  de  sept  léaaoiM, 

parmi  lesquels,  du  temps  (pie  l'argent  ipt-ut  pas, 

mais  se  pesait,  étaient  deux  ofba 
tus,  et  le  porte-balance,  libripnu,  disposait,  par  une 
veille  simulée  ou  fiduciaire,  de  sa  famille  <  i  rtune 

en  faveur  de  celui  qu'il  voulait  pour  héritier,  et  (pion  ap- 
pelait  pour  celle  raison  familial  em/or.  De  cette  soa 

ce  dernier,  dont  les  (boils  duraient  jusqu'au  décès,  siieé- 
d.iit  alors  en  qualité  d'acquéreur  plutôt  qu'en  qualité 
d'héritier.  Or,  on  suivait  la  même  formalité  lors  de  l'exé- 
cution du  testament,  et  le  légataire,  au  lieu  de  recevoir 
son  legs  des  mains  de  l'héritier,  l'acquittait  de  sa  part  lé- 
et  prenait  la  sienne  en  vertu  du  testament,  qu'il  re- 
î:fait  comme  une  .stipulation  ;  il  perdait  aux  yeux  de 
la  loi  le  caractère  de  légataire.  Cest  ainsi  qu'une  fiction 
de  droit,  en  changeant  le  caractère  extérieur  de  la  transac- 
lion,  pouvait  intervertir  les  droits  des  intéressés  [Insttt., 
Lib.  n, t.  x,  §  2  . 

XXI.  Coruncanio.  Cicéron  fait  plusieurs  fois  1  éloge 
de  Coruncaniiis.  Il  y  eut  plusieurs  pontifes  de  ce  nom  , 
entre  autres  le  premier  plébéien,  élu  grand  pontife  (Brut., 
14;  lit.  Liv.,  Epit.  xxui). 

Depuis  les  mots  sitque.  en...  jusqu'à  ceux-ci,  doc- 
tum  hominem,  le  texte  a  été  réparé  et  suppléé  par  Lambin, 
tant  d'après  un  ancien  manuscrit  que  d'après  un  passage 
de  Plutarque  sur  le  même  sujet  dans  les  Questions  ro- 
maines. MM.  Gôrenzet  Schùtz  n'adoptent  pas  cette  resti- 
tution. 

Mortuis  parentari  voluerunt.  Les  fêtes  des  norts, 
feralia,  se  célébraient  tous  les  ans  ,  selon  Festus,  le  2! , 
et  selon  Ovide,  le  17  de  février  IFast.,  n,  567). 
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XXI.  i>  Brutus.  DéetamM  Brutus,  consul  Paonée  fttede 
la  fondation  de  Rome,  triompha  das  Gallécieos  et  des 
Lusitaniens,  et  reçut  le  nom  de  Gallécuts  il  fut  le  pro- 
tecteur et  l'ami  de  L.  Attius,  poète  et  uiatorien ,  dont  il 
ni  graver  les  vers  sur  les  mura  des  temples  <i  sur  les  mo» 
Duments dont  il  fut  le  fondalear,  (Brut.,  18, Met 28; pro 

Arc//.,  n). 

X\II.  Ingcnte  Pop, lia.  Exemple  inconnu  ;  noms  cé- 
lèbres. 

nmicaics.  Après  les  funérailles,  on  accomplissait 
certaines  cérémonies  pour  la  purification  de  la  famille, 
et  ou  les  appelait  fêles  ou  fériés  dénicales,  feriœ  denlea- 
lef;  celui  qui  les  célébrai!  ne  devait  le  faire  ni  un  jour 
qui  fat  une  fête  pour  lui,  comme  bob  jour  de  naissance, 
ni  un  joui  de  fête  publique. 

Funestœ  famillœ.  Une  famille  dans  laquelle  il  y 
avait  eu  une  mortel  des  funérailles  était  réputée/^nesrt, 
a  funere  Virg.,  /En.,  yi,  149)  ;  pendant  neuf  jours  elle 
étaitsoumlseà  de  certaines  observances,  el  ne  pouvait  être 
citée  en  Justice  ;  au  bout  de  ce  temps ,  elle  offrait  un  sacri- 
fice qui  la  purifiait,  et  levait  cette  espèce  d'interdit  (Justi- 
nien,  Novell.,  115).  On  ne  sait  si  lo  mot  os  xeut  dire  ici 
/r  tiiso^eou  un  os;  dans  h  premier  cas,  il  faudrait  tra- 
duire, ainsi  :  <<  Comment  on  recouvre  de  terre  la  tète  dé- 
posée BUT  le  sol,  »  et  peut-être  le  texte  grammatical  se 
prète-t-il  mieux  à  cette  version  ;  dans  le  second  cas,  la 
phrase  se  rapporterait  a  un  usage  qui  consistait  a  Béparer 
«H ii  corps,  axant  de  le  mettre  sur  le  lu'icliei',  un  membre 

quelconque  OH  seulement  un  os  ,  que  l'on  enterrait  ensuite 

avec  grande  cérémonie:  ce!  usage  axait  pour  luit  «le  con- 
cilier la  méthode  de  brûler  les  corps  et  celle  de  les  inhu- 
mer. On  verra  plus  lias  pourquoi  nous  avons  préféré  celle 
explication,  pour  laquelle  il  vaudrait  peut  «Mie  mieux  lire 

reseetum  terra.  D'après  Pestas,  le  sacrifice  d'une  Irak 
émit  ordonné  à  ceux  qui  axaient  commis  quelque  man- 
quement (Ums  la  célébration  des  funérailles. 

Adftmtiê  aras.  Quels  étaient  ces  autels  de  la  fontaine? 
Il  pouvait  y  en  ax  oir  en  plusieurs  endroits,  car  généralement 

les  fontaines  étaient  enn-aeiee- ;  les  uns  ci  oient  qu'il  s'agit 

«te  la  fontaine  d'Égérie,  auprès  «le  la  poite  Capène  (  Ovid. , 
l'ust. ,  ta,  295);  les  autres,  d'un  temple  de  la  fontaine 

dédié  par  Mason  (Xaf.  des  I).,  ni,  30);  on  propose  aussi 
avec  BSSea  de  vraisemblance  de  lire  L'anti  aras  ,  les  autels 
dr  Fontus,  fils  de  .tamis,  le  dieu  du  Janicule,  auprès 
duquel  on  croit  que  Numa  fut  enseveli.  (Wagner.) 

Igni  roliiitcmnari.  Les  grandes  familles  avaient  quel- 
quel',  lis  des  coutumes  particulières,  el  auxquelles  elles  étaient 

fort  attachées.  Tel  était  cet  asage  de  la  famille  Cornélia, 

une  des  plus   illustres  de    Rome.    Pline   l'atteste  comme 

Cicéron,  ainsi  que  le  fait  attribuée  Sylla(£T.  .v. ,  vu,  54), 

EnniusdcAfricano.  Voici  probablement  les  vers  d'En- 
nius,  d'après  Sénèque,  Bpist.  10s  : 

Hic  est  ille  situs,  quoi  neino  cixi',  neque  hostis 
Quivit  pro  faelis  reddere  opéra'  pretiuiii. 

L'exemple  de  Scipion  est  cilé  parce  qu'il  était  de  la  famille 
des  Cornéliens;  mais  quelques  mois  d'un  poète  comme  In- 
nius  ne  seraient  pas  une  bien  foi  le  preuve, et  il  est  même 
difficile  de  comprendre  quel  part i  l'auteur  en  veut  tirer. 
Le  texte  est  fort  incertain  dans  ce  qui  suit. 

Nom  pritisquam  in  os.  Voilà  la  phrase  BOUT  laquelle  il 
parait  nécessaire  de  traduire  os  par  ossement.  En  effet ,  si 

OS  signifiait  le  visage,  et  par  extension  la  tète,  I  munie  on 
le  prétend,  il  faudrait  qu'il  eut  été  d'usage  ,  lorsque  l'on 
brillait  un  corps,  d'en  séparer  la  tète  et  de  l'enterrer  à  pari, 

autrement  la  phrase  aérait  absurde  :  or,  il  n'x  a  point  de 
trace  d'un  usage  semblable;  au  lieu  que  dans  l'hypothèse 


de  l'antre  coutume,  dontFe  tuset  \  .mon  rendent  léfiwl- 
gnage,  on  conçoit  fort  bien  qu'après  avoir  consum 
corps,  on  enterrât,  et  souvent  au  même  Heu,  l'os  réservé, 
et  ipie  cette  cérémonie  opérât  seul,-  la  consécration  du 
beu, et  le  convertit  en  sépulture. 

XXIII.  Publicola.  P.  ValériuB  Publicola,  ou  Poplicola, 
le  second  collègue  «lu  premier  Brutus  dans  le  consulat . 
l'an  de  Rome  245  ,  abaissa  le  premier  les  fai  ci  aux  devant 
le  peuple,  p.  Postumius  Tubertus  rai  consul  trois  ans 
après.  C.  Pabrfcius  est  le  célèbre  et  généreux  ennemi  de 
Pyrrhus  (Bpit.  de  Tite  Live,xm;  Flor.,  i,  18). 

Portant  Collinam.  La  porte  Colline  était  près  des  monts 
Vimiualet  Quirinal , dont  elle  tirait  son  nom  (a  collibus). 
L'anecdote  que  rappoi  le  Cicéron  n'est  connue  que  par  lui  ; 

dans  les  temps   modernes  et   dans    les  idées    chexal 
(pies  ,  ces  mots  de  maltre$36   de  l'honneur  ,  éciits  sur 

une  lamed  comprendraient  facili  menl  ;  mais  dans 

l'antiquité,  il  faut  convenir  qu'ils  n'offrent  aucun  sens  On 
propose  diverses  conjectures. 

Tribus  riciniiS.  Ces  robes  de  deuil,  ricinia,  étaient 

01  nées  de  liens  ou  de  nœuds  de  pourpre  d  une  foi  me  pai  • 
liculière  ;  les  femmes  les  jetaient  axée  leurs  ornements  sur 
le  bûcher  de  leurs  parents  (Yirg. ,   En.,  vi,  v.  221.).  Il 

paraît    qu'on  se  rendait  aux  lunerailles  avec  plusieu 
ces  robes,  afin  d'en  jeter  un  plus  grand  nombre  (  l'ai  ■.,  Ann., 
m,  2;  Suél.  ,Jul. ,  84),  el  la  loi  défendait  d'en  porter  plus 

de  trois;  lel  parait  èlre  du  moins  le  sens  de  celle  de  Solon 
(Plut. ,  in  Solon.)  ;  peut-être  aussi  la  loi  réduit-elle  tout 
simplement  à  bois  en  tout  le  nombre  de  celles  que  l'on 
peut  brûler  sur  le  bûcher.  Celte  cérémonie,  ainsi  que  ton- 
Iles  des  lunerailles,  se  faisait  au  son  de)alh1le(  0\id., 
Fus!.,  \i,  v.  6C0). 

LexSolonis.  Telle  est  en  effet  la  loi  de  Solon  dans  Plu- 
(arque.    Le  mol  lessUS  ne  se  trouve  que  celle  fois  dans 

Cicéron,  car  c'est  par  conjecture  qu'où  l'a  introduit  dans  un 
passage  des  Tusculanes  qui  se  rapporte  évidemment  a  ce- 
lui-ci (u,  23).  Sext.  t. lins,  t..  Acilius  et  1,.  Êlius  étaient 

des  jurisconsultes,  dont  le  premier  seul,  S.  Unis  l'élus, 

consul  en  554,  a  laissé  quelque  réputation  (  de  Or. ,  1 ,  40). 

ÏXIY.  Neossaleglto.  Celte  défense  offre  différents  sens: 

la  loi  interdit  ou  de  recueillir  les  os  d'un  homme  mort  et 
enseveli,  pour  les  transporter  ailleurs  et  célébrer  de  nou- 
velles funérailles  (  Morabin  ) ,  ou  de  séparer  des  08  pour 
lesensevelù  après  que  le  corps  a  été  consumé;  coutume 
que,sdon  nous,  Cicéron  a  approuvée  plus  haut  (  Wagner); 
ou  enfin  de  recueillir  parmi  les  cendres  du  bûcher  le 
non  consumes  pour  leur  rendre  de  nouveaux  devoirs 
(Tibulle,  111,  2,  9;  Suét. ,  Aucj.,  101,),  et  ce  dernier  sens 
nous  parait  le  plus  naturel. 

ServlliSUncttira.  Le  corps,  avant  d'être  enseveli ,  était 

lavé  avec  de  l'eau  chaude ,  et  oinl  de  pai  fums  et  d'essen- 
ces par  des  esclaves  appelés  jinllinctorcs  (Yirg.  ,  JEn.,  VI, 
v.  219;  Plin.j.,  Epis  t.,  y,  16;  Plant.,  Asin.,  V,2,8, 
00).  C'est  apparemment  ce  luxe  que  Cicéron  interdit;  la 
défense  est  rigoureuse,  et  moinsmolixéc  que  celle  (pii pros- 
crit le  banquet  funèbre,  qu'il  ne  faut  pas,  je  crois,  con 
fondre  avec  le  siliccrnium. 

longes  coronœ.  On  arrosait  de  vin  le  bûcher,  on  y 

répandait  différents  parfums,  de  l'encens,  de  la  myrrhe,  de 

Une,  B.N.,  su, 18;  xiv,  12).  Quant  aux  grandes 

couronnes,  ce  sont  ou  ces  couronnes  oint  es  de  bandelettes 

que  l'on  consacrait  aux  dieux  et  aux  héros,  OU  ces  couron 

itrémeoientgrandes,  queFeetus  appelle  couronnes 
donatiques,  et  que  l'on  plaçait  dans  les  tombeaux,  ou 

qu'on  y  suspendait  (Ovid.,  Fast.,VT,  v.  738  ;  Plin.,  xx, 

1,3;  Pi  op.,  m,  ii,  23) .  deerro  pouvail  être  un  autel  que 
l'on  plaçait  devant  le  mort,  et  sur  lequel  on  brûlait  des 
parfum-  (  Festus  '. 
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mille  (  h  agner). 

Rogum  bustumque  non, m.  /  i  proprement 

le  lieu  «mi  li'  corps  a  ét< 

tut  )  Ainsi  l.i  loi  voulait  épargner  .ni  pi 

i -seulement  le  voisinage  du  bûch  e  «lu  bu, 

mais  encore  celui  d'un  sépulcre  neuf,  d'abord  pour  la 
salubrité'  < J *-  l'air, et  ensuite  parce  que  le  tombeau  ri  ion 
forum,  c'est-à-dire,  je  crois,  la  portion  de  terrain  pai  ou 
l'on  y  entrait,  étant  imprescriptibles,  un  tel  voi 
était  un  changement  désavantageux  dans  la  condition  de 
la  propriété  limitrophe. 

Funttsutindicatur.On  dislinguait./unuj  indictivum, 
Bt/unus  tacitum.  Les  premières  funérailles  étaient  an- 
noncées par  un  héraut  qui  \  invitait  le  peuple,  et  lui  an- 
nonçait les  principales  cérémonies ,  comme  les  jeux  ,  etc. ; 
ret  honneur  n'appartenait  qu'aux  grands  personnages 
(Suét. ,  Jul.,  84  ;  Ter.,  Phorm.,  \,  7,  ;i.s  .  Celui  qui  don- 
nait th^jenx  exerçait  en  nia  une  soi  te  d'autorité  publique 
(in  Pison.,  <i);  c'est  apparemment  [tour  cela  qu'on  lui 
donnait  des  licteurs. 

Candis  lugubres.  L'usage  des  éloges  funèbres  remonte 
àValérius  Publicola,  qui  prononça  celui  du  son  collègue 
J.  Brulus.  Les  hymnes  funèbres  el  les  louanges  du  mort 
étaient  chantés  par  des  personnes  que  l'on  pavait  a  cet  ef- 
fet (  Tusc,  i,  2;  Quint.,  vin,  2)  ;  du  reste, on  ne  connaît 
point  de  mot  grec  qui  corresponde  pour  le  son  au  nenia 
des  Latins;  seulement  on  trouve  cette  expression  yrrvîcrrov 
jxîXo;,  pour  signifier  le  mode  phrygien  employé  particu- 
lièrement aux  funérailles,    et   vrywpîÇetv,   qu'Hésychius 
donne  pour  synonyme  de  Bprjvsïv,  pleurer.  Il  est  donc 
possible  que  dans  le  grec  vulgaire  il  existât  quelque  mot 
du  genre  de  v>jvîa  (  Wagner).  C'est  probablement  cette 
difficulté  qui  a  suggéré  à  quelques-uns  Gracchis,  au  lieu 
de  Grœcis,  mais  sans  fondement. 

XXVI.  Tvji6ov.  Le  mot  grec  tv;j.îo;  signifie  proprement 
tumulus,  tombeau  ,  el  il  est  même  la  racine  du  mot  (tan- 
çais. Le  Céramique,  les  tuileries,  était  un  lieu  où  l'on 
ensevelissait  les  citoyens  morts  à  la  guerre,  et  où  l'on 
prononçait  leurs  éloges  funèbres. 
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LIVRE  TROISIEME. 

I.  Supremce  lerjis.  Ce  peu  de  lignes,  qui  ne  sont  qu'une 
nouvelle  traduction  des  principes  exposé-  dans  le  premier 
Livre,  portent  plus  loin  peut  être  que  ne  Pentrevoyait  Ci- 

céron.  «  La  nature  est  une  loi  :  c'est  ainsi  qu'il  faut  l'en- 
tendre, Livre  i,  chap.  G  et  12.  Le  pouvoir  est  dans  la  na- 
ture ;  il  repose  sur  la  toi;  il  est  essentiel  à  la  société.  » 
Cette  application  de  la  doctrine  est  n  nivelle  et  importante  ; 
les  modernes  l'ont  développée,  ainsi  que  la  comparaison 
du  gouvernement  du  monde  et  de  celui  de  la  société. 
«  La  Divinité  a  ses  lois,  le  monde  matériel  a  ses  lois.  » 
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Les  premiers  ne  lurent  créés  en  387  pai 

que  | la  célébration  des  jeux.  Lesaltrib 

tes  penvenl  se  rendre  i 
étaient  chargés  de  la  pou 

/  ujue  potesta»  i  m  attribotions 

appartenaient  en  effet  aux  censeurs,  et  n'étaient  p 
seules.  (TiteLrve,rr,  8, 24etpoi         I  urtionqne 

prend  Cicéron  pour  les  mainteni  tnité  ▼ieol  de 

ce  que,  depuis  l'an  GG7  ju»qu'en  G83,  il  n'y  eut  point  de 
n»  a  Rome. 

Pra  (or  estO.  La  prélnre  fut  établie,  en  389  ,  pour  dis- 
penser du  soin  de  rendre  la  justice  les  coamk  .   p 
toujours  occupés  à  la  guerre.  Il  n'y  eut  d'abord  qu'un 
prêteur;  un  peu  plus  d'un  -i 
pai  la  suite,  on  en  régla  le  nombre  sur  le  besoin  <', 

fores,  judices.  Ton-  ces  titre;  pouvaient  convenir 
aux  consuls,  appelés  d'abord  prœtores,  TUe  Lire,  m, 
55;  imperatores ,  Sali.,  fat.,  5  ;  ou  judices,  Yarr.,  L. 
L.,  v,  7,  et  Tite  Li\e  ,  ibul.  La  dénominatio  i  -ules 

prévalut,  soit  parce  qu'ils  eo  . ;,  c'est  à-dire  pro- 

voquaientet  dirigeaient  la  délibération  du  sénat  ou  du 
peuple ,  soit ,  comme  le  veut  F;orus ,  i ,  9 ,  a  consul 
reipublicee. 

Ânnali  lege.  De  ces  deux  lois  la  première  était  fort  an- 
cienne (Tite  Live,  vu,  42),  mais  peu  observée  :  aussi 
fut-elle  renouvelée  par  Sylla  [Appien,  Bell.  C'a-  ,  i,  loo  |. 
Quant  à  la  loi  annale,  on  la  violait  sans  cesse,  ou  du 
moins  les  dispenses  étaient  très-communes. 

Rcl'iqui  magislratus  ne  sunto.  C'est  le  sens  le  plus 

naturel  à  donner  à  celte  phrase,  dont  le  texte  est  douteux. 

C'e>t  un  fait  que  lorsqu'on  nommait  un  maître  du  peuple 

ou  dictateur,  il  choisissait  un  maitie  de  la  cavalerie;  et  les 

autres  magistrats  ressaient  leurs  fonctions  de  plein  droit. 

Pohbe,  m,  87.) 

Crcare  consulcs  rite.  Il  s'agit  évidemment  du  cas  où 

insuis  étant  absents,  il  nommait  un  in'er- 

roi  pour  présider  aux  nouvelles  élections;  c'était  un  privi- 
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lége  du  sénat ,  ainsi  que  le  droit  de  prendre  les  auspices , 
comme  nous  l'avons  vu  (Tite  Live,  iv,6;  n,41). 

III.  Duellajusta.  Cicéron  définil  ceqa'il entend  parnne 
guerre  juste,  au  Livre  i  des  Devoirs,  chap.  11.  C'est  Ut 
qu'il  donne  les  principes  les  plus  beaux  du  monde,  tout 
en  approuvant  certaines  guerres  des  Romains  très-peu 
conformes  a  ces  principes.  Voyez  aussi  l'Épitre  a  Quintus, 
ifi.  C'est  le  vrai  commentaire  de  ce  passage. 

Senatui  esto.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  manière  dont 

|e  sénat  sec posait.  Il  n'y  avait  pas  vraisemblablement 

de  règle  constante.  Ce  qui  esl  sûr,  c'est  que  certaines  ma- 
gistratures, donl  la  questure  était  la  moindre,  ont  presque 
en  tout  temps  d lé  de  droit  l'entrée  au  sénat.  Voilà  pour- 
quoi il  est  ilit  souvent  que  les  sénateurs  étaient  élus  par  le 
peuple  (Tite  Live,iv,  i;  pro  Sext.,  65;  pro  Cluenl., 
Sylla  rendit  dans  ce  sens  un  décret  que  Cicéron  parait 
ii  i  vouloir  ériger  en  loi;  mais  il  y  avait  encore  d'autres  ma- 
nières d'être  admis  au  nombre  des  pères  conscrits. 

Senatusconsulta  perscripta.  On  a  traduit  fidèlement 
le  texte  adopté.  Cependant  il  n'offre  pu  an  sens  aossi  sa- 
ti  i  h  tant  que  la  leçon  proposée  par  M.  Wagner,  il  propose 
si  au  lit-n  tic  ni,  et  place  la  virgule  avant  perscrlpta.  il 
fout  alors  traduire  :  «  Mais  si  un  magistrat  égal  on  supé- 
rieur s'oppose  aux  sénatus-consultes ,  «pie  du  moins  les  dé- 
crets soient  conserves  par  écrit  >■  Us  et, lient  alors,  en  ef- 
fet ,  enregistrés  comme  autorités  ;  il  y  en  a  di  ux  exemples 
dans  les  décrets  du  sénat  qu'une  lettre  «le  Célius  nous  a 
conservés,  Epist.fam.,  vin,  s.  La  correction  est  simple 
et  heureuse;  il  n'est  pas  même  nécessaire  de  substituer 
senatus  consultant  ksenatiu  consul/a. 

IV.  JUS  eornndi.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  la  dictature, 
nuis  des  nouvelles  magistratures  iii"'  des  besoins  nouveaux 
ou  des  affaires  extraordinaires  obligeaient  de  créer. 

On  a  déjà  parle  de  celte  expression  technique,  agere 
cum populo  autsenatu,  qui  signifie  soumettre  une  pro- 
position ou  rapporter  une  affaire  à  l'un  ou  à  l'autre,  et 
provoquer  une  délibération. 

In  cerario  cognita.  On  convoquait  les  comices  par  un 
éd'rtqui  indiquait  la  question  mise  en  délibération ,  el  qui 

devait  paraître  dix  sept  jours  au  moins  avant  la  réunion. 

("est  ce  qu'on  appelait  promulgatio  per  trinundinum , 
la  promulgation  par  trois  jours  de  marché,  c'est-à-dire 
de  neuf  jours  en  neuf  jours  (Tite  Live,  in,  35).  On  ne  voit 

nulle  part  que  cette  espèce  d'ordre  du  jour  fût  affichée 
dans  le  trésor  ;  mais  ce  peut  être  une  disposition  nouvelle. 
Le  trésor  servait  aussi  d'arclii\es  au  sénat  :  c'eal  ce  qui  a 

tait  proposer  sur  ce  passage  plusieurs  corrections  toutes 

conjecturales. 

Privilégia.  Qu'on  nr  rende  point  de  privilèges.  11  faut 
entendre  par  là  :  Qu'on  ne  rende  point  de  lois  spéciales 
sur  un  individu.  Pro  Dom.,  10. 

V.  Diseedi/e.  C'est  le  mot  par  lequel  le  magistrat  qui 
présidait  les  comices  invitai!  les  citoyens  a  s.'  retirer  cha- 
cun dans  leur  tribu  ou  centurie  pour  aller  aux  voix  (Tite 
l.i\e,  xxxi,  7).  Là,  ou  plutôt  en  s'y  rendant,  ils  rece- 
vaient individuellement  une  petite  tablette  sur  laquelle 

chacun  écrivait  son  vole.  Il  n'y  a  point  de  doute  sur  celle 

allusion;  mais  discedite  esl  une  correction  heureuse  de 

l)a\  ies  ;  les  manuscrits  portent  dieere  ou  discere.  La  leçon 
Vulgaire  disce  rein  ne  peut  se  soutenir. 

VI.  .1')  hac  familia.  Les  philosophes  de  la  famille  de 
Sonate  ou  de  la  famille  académique,  si  l'on  admet  l'in- 
génieuse correction  de  Scheffer,  ab  academica  familia  , 
turent  appelés  les  politiques  (De  Orat.,  m,  28).  liera- 
clide  .  d'Héraclée,  Mlle  de  Pont,  vint  à  Athènes,  oit  il  en- 
tendit Platon ,  Speusippe  et  Aristote  [Diog.  Laert,  v,5). 


Dicéarque,  péripatéticien ,  fit  un  Tripolitique  sut  les  gou- 
vernements des  Corinthiens,  des  Athéniens  ci  de»  i 
mens  |  \d  Alt.,  mm,  32). 

VII.  .t  Tneopompo.  suivant  la  constitution  de  Lycurgue , 
c'est  le  sénat  qui  maintenait  l'équilibre  entre  les  rois  et  lu 

peuple;  mais  peu  a  peu  le  sénat  sel  anl  I  il' ne  avec  la  lov  aille  , 

le  mi  i  héopompe,  environ  cent  trente  ans  après  Lycurgue , 

lit   passer  une  partie  de  leurs  attributions  dans  les  mains 

descinq  épiions  <>u  inspecteurs,  qui  formèrent  un  corps 
intermédiaire  exerçant  sa  surveillance  jusque  sur  les  actes 
de  l  autorité  royale. 

Nlll.  Te  trier  et  fœdior.  L'an  de  Home  260,  les  plé- 
béiens, révoltés  contre  le  sénat  ei  la  noblesse,  se  retirèrent , 

conduits  par  Sicinius,  sur  le  mont  Sacré.  Le  sénat,  pour 
faire  cesser  la  révolte  ,  accord,!  un  adoui  issement  des  lois 

sur  les  deite>,  et  l'établissement  des  tribuns  du  peuple 
(Tite  Live,  n,  23,  32,  33).  Quarante  ans  après ,  les  dé- 
cemvira ,  chargés  «le  refaire  la  législation,  ne  recréèrent 
point  le  tribunal.  Mais  une  nouvelle  sédition  et  une  nou- 
velle retraite  sur  le  mont  Sacre,  l'an  304  de  Home,  en  ame- 
nèrent le  rétablissement  (Jf*id.,  m,  v.i  et  suiv.)  De  la 
celte  comparaison  que  fait  Qllintus  de  la  naissance  du  tri- 
bunaf  avec  celle  de  ces  enfants  faibles  et  monstrueux  que 

la  barbarie  des  douze  Tables  ordonnait  de  noyer  (  Denys 
d'Halic,  ii ;  Sénèque,  de  Ira,  i,  13  I.  Montesquieu  n'est 
pas  de  l'avis  de  Quintus  sur  l'origine  du  tribun at.  (Esprit 
d  i  i.ois,  L.  mi,  fh.  21  ;  Grandeur  el  décadence,  ch.  8.) 

IX..  Nunquam  lamen  conqulevit.  Dès  la  première  an- 
née, une  loi  ordonna  que  les  décrets  des  assemblées  par 
tribus,  les  plébiscites ,  obligeraient  les  patriciens,  tandis 
qu'auparavant  ils  n'obligeaienl  que  les  plébéiens.  L'an  305, 
une  loi  de  L.  Trébonius  ûla  aux  premiers  les  moyens  et 
l'espoir  d'obtenir  le  tribunal  ;  l'an  307  ,  le  peuple  se  mit  en 
sjon  d'élire  les  questeurs,  jusqu'alors  nommés  par 
les  ioiisuIs;  l'an  308,  Canuléius  demande  l'admission  au 
consulat  pour  les  plébéiens  ;  il  obtient  l'abolition  de  la  loi 
qui  interdisait  le  mariage  entre  les  familles  plébéiennes  et 

les  patriciennes,  et  la  création  des  Iriliiuis  militaires  qui 

furent  choisis  par  moitié  dans  les  deux  ordres.  La  loi  du 
consulat  ne  passa  que  l'an  380,  grâce  aux  efforts  du  tribun 
L.  Sexlius  (Tite  Live,  passait). 

Flaminium.  C.  Flaminius,  celui  qui ,  étant  consul ,  per- 
dit la  bataille  de  Tiasimone,  avait,  durant  s  Mitiibunat,  porto 
la  quatrième  loi  agraire  au  sujet  du  Picenum,  abandonné 
par  les  Gaulois  (Brut.,  i  '•;  de  Senect.  i).  L'an  de  Rome 
615,  les  tribuns  voulurent  s'arroger  le  droit  d'exempter 
du  service  militaire  dix  citoyens,  chacune  leur  choix.  L'un 
i\'r\w  ,  c.  Curiatius,  lit  emprisonner  les  deux  consuls  p. 
Corn.  Scipion  Nasica  et  D.  Junius  Brutus,qui  s'opposaient 
à  leur  prétention  Tite  Live,  EpiL  lib.  lv).  L'histoire 
des  Gracques  et  celle  de  Salin  nitnis  sont  connues. 

Neminem.  .  .  tribunum.  Quintus  veut  parler  de  p. 
CJodius,  qui,  ne  pouvant  être  tribun  eu  sa  qualité  de 
patricien,  se  lit  adopter  par  le  plébéien  Fontéius,  grâce  à 
la  protection  de  César.  On  sait  qu'il  fut  l'auteur  de  l'exil 
de  Cicéron. 

Sitllam  probo.  Sylla,  dictateur,  ne  laissa  aux  tribuns 
que  le  droit  d'intercession,  et  leur  (Ma  la  proposition  des 

lois,  ainsi  que  plusieurs  autres  privilèges  que  Pompée  leur 
rendit  plus  tard,  tue  des  loin  lions  des  tribuns  était  en  ef- 
fet de  porter  secours  ;  ceux  qui  les  imploraient  disaient  : 
A  vobis,  tribuni,  postulo,  v>  miM  auxilio  sitis.  Les  tri- 
buns répondaient  :  Au  xilio  rriintts ,  tel  non  ennuis  {'\'\\a 
Live,  iv,  26;  xxmii,  4;>). 

X.  l'opuli  imprtns.  Montesquieu  cite  et  commente  ces 
paroles  de  Ci  ému;  il  est  du  même  avis  que  lui,  cl  par  de 
meilleures  raisons  (  Esprit  dis  Lois  .  LÎV.  \ ,  ch   s  1 1  ch. 

II. 
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une  l"i  qui  tradul  ail  devanl  le  peuple  loul  m. i_-i-ii.it  qui 
aurai)  banni  on  citoyen  une  jugement;  et  Lénaa  fut  exilé 
i  Brut. ,  34 ; pro  Cluent.,  35;  Postrêd  ad  Quirit.,3; 
in  Sénat. ,  15).  La  loi  agraire  de  Saturninus,en  64  i  ,por- 
lait  que  loua  le*  aénateuraen  Jureraienl  l'ob  en 
peine  d'exil.  Q.  Hételloa  Numidicui  reftiaa  seul,  «t  lui 
forcé  de  quitter  Borne  i  Pro  &  vt. ,  16  /■ 

xii.  i.jus  décréta  rata  sunto.  Cicéron  reol  popuku 
d'une  part ,  la  composition  du  sénat ,  en  ôtaul  aux  censeur* 
le  droit  de  le  former  à  peu  près  ai  bitrairement;  et  de  l'au- 
tre, augmenter  son  autorité,  en  donnant  force  de  loi 
décrets.  (  'est  une  application  de  ce  système  qui  séduit  ton* 
les  caractères  doux  et  touslesespritstimides,dece  système 
de  la  lusion  des  coud  ain--;  el  du  rapprochement  de*  extrê- 
mes. Cicéron  ,  dans  sa  conduite  comme  dan*  se*  doctrine* 
politiques ,  prétendit  toujours  à  maintenir  cette  balance  -i 
vainement  cherchée  entre  l'élément  démocratique  et  Pélé- 
nit'iii  aristocratique,  dont  Becomposaità  ses  yeux  le  gouver- 
nement de  Rome  :  car,  de  son  temps,  on  croyait  aussi  .i 
la  balance  des  pouvoirs.  (  Voyez  les  huit  derniers  ebap.  du 
l.iv.  m  de  l'Esprit  des  Luis.) 

Censoremquœrat  interprètent.  Qmatxateaoon  fiant- 
taché  que  son  frère  aux  vieilles  institations ,  surtout  I  m- 
qu'elles  sont  conformes  aux  intérêts  patriciens,  réclame 
l'intégrité  des  pi  h  iléges  de  la  censure ,  el  son  droit  d'épura- 
tion sur  le  sénat.  Atticus  réplique  par  un  sarcasme  lies  \  il' 
«•outre  le  sénat ,  qui ,  à  la  vérité  ,  était  plus  corrompu  que 
jamais ,  depuis  (lue  Sylla avait  introduit  dans  cette  assem- 
blée la  foule  de  ses  créatures. 

XlU.  L.  Lucullus.  L'opulence  presque  fabuleuse  de  L. 
Lucullus  est  encore  plus  célèbre  que  ses  exploits.  Se*  deux 
plus  belles  maisons  de  campagne  étaient  celles  de  Tuscu- 
lum  el  de  Misène.  Ses  richesses  étaient  la  dépouille  de  l'O- 
rient :  il  avait  pillé  Tigranocerte  et  d'antres  villes  d'Asie. 

XV.  Quamobrem  suffragandi.  Les  raisonnements  de 
Quintus  ne  sont  pas  sans  valeur,  et  Morabin  pense  que  Ci- 
céron s'y  rendait  en  secret.  Avant  la  première  loi  tabella- 
■via,  le  vole  était  public;  les  grands  pouvaient  surveiller 
les  suffrages  ;  et  d'ailleurs  ils  le*  dirigeaient,  parce  qu'a- 
lors ils  avaient  de  l'influence,  ou  ce  que  Quintus  appelle  de 
l'autorité.  Plus  tard ,  lorsque  le  pi  '■  il  leur  eut  ôlé 

une  partie  de  cette  influence,  ils  prétendirent  y  suppléer 
par  la  menace  et  la  ^  iolence  ;  ils  firent  sen  ir  la  complaisance 
du  peuple  a  leurs  intérêts  ci  à  leui  s  passions  :  le  peuple  alors 
fut  moins  libre.  Que  fallait  il  taire,  selon  Quintus.1  Répri- 
mer l'ambition  des  grands,  fortifier  les  lois  contre  la  brigue 
et  les  menées  :  c'est  ce  qui  n'était  guère  possible.  Le  peu- 
ple, a  qui  les  nobles  inspiraient  plus  de  crainte  que  de  con- 
fiance, ne  demandait  plus  qu'a  se  soustraire  à  leur  pouvoir, 
à  leur  inspection,  et  une  loi  rendit  le  vote  secret.  Nouvel 
inconvénient  :  les  suffrages  échappèrent  au  contrôle  des  gens 
de  bien ,  et  surtout  à  celui  de  la  publicité  ;  la  mnltitude  ne 
suivit  plus  que  des  tribuns  factieux  ou  ses  propres  capri- 
ces; la  liberté  du  peuple  périt,  cette  liberté  qui  consistait, 
selon  Quintus,  dans  l'autorité  des  grands,  c'est-à-dire  dans 
!.  m  influence  morale,  libre  et  paisible,  sur  le  peuple 


pu, Ion  .!■•  Mont,  wpiliu  • 
n  ,  .  Ii 

\\  I    (     PopiUtum   II  >  ;i  i 

.   lu 
bellartu  I  an  d  i    i    <i>  .\, 

'     '  il    mnV»apf« 

ipi'M  I   Wrx.uu.iii,, 

In   '   pif  I  -  lie,,  i  (  m.,1.  t 

n  collègue  M.  AntJ  tdu  con-iil  VT  l>'piilui 

n  porta  1 1  bu 
/''///k  ta  ili  toi  i  .i  euem  del  ib.  GraJ  • 

d  retint  an  parti  de  la  noM  ■■-■ ,  <  t  la  «i<  ii  udit , 
i        il  i  n  lui  abancl 

■  n  Ht  (Pi  '       l  t'iin  , 

l\  ,  71  ,  /,';  Ut.  ,  ib  Inbij 

helvétique, dan  de*  âHolnopi ,  c.  Popilluu,  lieu- 

tenant de  Centra*,  en 645,  n  qu'en 

b\r.u  Caldus  I  accusa  du  crime  de 

baule  |i;dii-  .n.//'  /  dut  II 

pouf  li  Un  il  ht  introduire  ...     . . 

jugement*  Je    rotin  m  rat 

quitta  point  vipirmui.  Cicérofl  ledte  affleort  '  de  Or. ,  u  , 
il  dit  ici  que Gratidiui  loalerail  le*  fiv 
in  tlmpulo,  petit  i  t  aux  libation 

dire  'pi  il  excitait  des  trouble*  dan*  un  petH  endroit  comme 
Arpinum  ;  tandis  que  si,m  du  devait  en  jter  del  ten 
dans  la  m.  .  •  .'i|,p-ireiniiK-iit 

M.  Marras Gratidi  m  LifdeM  lojren  lur 

bulent.  Il  [iril  part  aux  troubles  de  |a  république,  et  fut 
lui' par  ordre  d.-  S\lh  [de  "//.,  m  ' 

lit.  tons.,  .'i;  Fier.,  m,  v.l  ;.  Quelques-uns  <  roient  qu'il 
s'agit  du  giand  Mario*  lui-même,  qui  proposa  uu--i  une 
loi  mii  les  sudra-es.  \i.  Liniliiis  Scauru.s  fut  deu» 

sul,  année* «M  et  G16. 

xvir.  Les  Maria,  liantes  le*  lois  epe  Cicéron  al 
étaient  autant  de  précautions  contre  la  publicité.  La  loi  que 
Marins  proposa  pendant  son  tribunal,  et  \»>w  la- 

quelle  il  lutta  si  opiniâtrement  c:  '  I      I  ;  et 

Métetlus,  en  contenait  plasicara  <!••  ce  genre.  Ci 
tarie,  pour  voter,  allait  se  renfennei  d  ma  un  en  tas,  n •  jh 
(uni  ou  ocilc,  auquel  oondm'sait  un  étroit  • 
au-dessus  du  toi,  et  nommé  noiu  ou  pondcul 
probablement  sur  ce*  panda  que  le*  candidats  oui 
agents  attendaient  les  citoyen*  pour  leur  demander  leur» 
voi\  ,  et  c'est  pourquoi  Marius  les  fit  rétrécir. 

Qunmnhrem  le/je  nostra.  Cicéron,  en  voulant  concilier 
la  publicité  et  le  secret,  invente  une  loi  qu* Attiena  a  i 
de  trouver  inintelligible.  Il  semble  que  l'auteur  n'ait  pas 
compris  les  objections  qu'il  met  lui-même  dans  la  bouebe 
de  son  frère,  et  l'on  dirait  qu'il  tait  exprès  de  prendre  à 
faux  les  expressions  qu'il  lui  a  piétécs. 

XVI II.  Tolli  diem  utile  est.  On  employait  souvent  cet 
expédient  lorsque  la  délibération  prenait  un  mauvais  tour, 
et  qu'aucun  magistral  ne  s'entremettait  pour  l'ajourner. 
Alors  par  de  longs  discours  on  gagnait  du  temps,  et  l'on 
empêchait  qu'elle  eût  un  résultat.  C'est  ce  que  Caton  fit 
une  fois  avec  beaucoup  de  succès  eu  693 ,  au  rapport  de 
Plutarque ,  pour  éluder  une  proposition  de  César. 

Condilione,/œderr.  Le  peuple  romain  prenait  à  sa  solde 
par  une  loi ,  contractait  amitié,  c'est-à-dire  faisait  la  paix 
à  de  certaines  conditions,  formait  une  alliance  par  un 
traité  (Wagner). 

XIX.  Dr  C.  Carbonisscdidone.  CepassageadesdifTîcul- 
lés.  Cicéron  parle  plusieurs  fois  de  l'orateur  L.  Lidnins 
Crassus,  qui ,  très-jeune  encore,  intenta  une  accusation  cé- 
lèbre  contre  C.  Papirius  Carbon  'de  Orat.,  il,  39  el  40,. 
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Il  avait  vingt-un  ans  alors  (ibld.,  m,  20/.  C'était  l'an  de 
Rome  634,  et  en  effet  il  était  né  l'an  613  (Brut.,  42).  Mais 
est-ce  de  ce  Crassusetde  cet  événement  qu'il  s'agit?  Mo» 
rabin  n'en  doute  pas,  el  il  ajoute  que  le  fait  je  passa  sous 
le  consulat  de  C.  Claudius  Pulcher  et  de  M.  Perpenna,  et 
que  Carbon  était  un  tribun  séditieux  qui  roulait  rendre  les 
tribuns  indéfiniment  rééligiblas.  Or,  il  i.mii  savoir  que  le 
consulat  de  Claudius  et  de  l'erpenna ,  dont  parle  Morabin, 

eel  de  fan  §61  de  la  fondation  de  Rome;  qu'à  cette  époque 
Craasus  aTait  quarante-huit  ans,  et  même  qu'il  était  cen- 
seur;  enfin  nue  Carbon  lit  la  proposition  sur  la  réélection 
des  tribuns  environ  trente- deux  ans  auparavant.  M.  \\  a- 
gner,  qui  n'a  point  commis  cette  méprise ,  trouve  nn  autre 

consul  du  nom  de  Clan. luis  l'ul.  lier  eu  623.  Cest  l'année 

qui  Buirll  le  tribunal  de  Carbon  et  sa  loi  sur  la  réélection  ; 

mais  il  esl    pi.ane  qu'alors  CraSSUS  n'avait  ipie  dix  ans. 

M.  Wagner  conclut  que  l'accusation,  commencée  appsxem- 

îaent  dés  celle  année  par  .son  père ,  ne  fut  renouvelée  par 

luiquedia  ans  .ipiès,  et  que  c'est  du  père  qu'il  s'agit. 

Mais  ne  peul-on  pas  supposer  aussi  fUfl  lorsque,  60  034, 
Carbon ,  qui  soi  tait  du  consulat ,  se  vit  accuser  par  le  jeune 
Crassu,  il  y  eut  sur  cette  alïaiie  un  rapport  de  Claudius, 
que  Cicéron  appelle  consul,  soit  par  inadvertance,  soit 
parce  qu'il  n'était  rapporteur  de  l'allaire  au  sénat  qu'en 
ipialité  de  consul  de  l  année  qui  avait  sui\  i  le  li  ibunat  de 

Carbon,  et  dans  laquelle  l'allaire  avait  été  commencée  ? 

XIX.  Inauspicio  esse.  Ceux  qu'il  charge  d'observer  les 
auspices.  Apparemment  les  augures  distingués  faisaient 

prendre  les  auspices  par  un  subalterne,  et  ne  s'occupaient 
que  d'en  donner  l'explication.  Suivant  une  collection  de 

M.  Wagner,  oui.*,  jusserint,  il  faudrait  traduire  ceux 
(/ails  chargent  d'observer  les  auspices. 

Privilegiunt.  11  y  a  évidemment  ici  deux  dispositions  : 
la  première  abolit  les  privilèges;  c'était  un  privilège  de 
la  loi  par  laquelle  Clodius  lit  prononcer  l'exil  de  Cicéron. 
Ce  dernier  avait  éprouvé  el  compris  le  vice  de  ces  juge- 
ments rendus  en  forme  de  loi,  qui  tout  a  la  fois  créent  le 
délit  et  la  peine,  et  condamnent  l'accnsé.  C'est  là  propre- 
ment le  privilège,  toujours  odieux,  même  lorsqu'il  est 

favorable  <  pro  Dont.,  17  ;  pro  Sext.,  80).  La  seconde  dis- 
position défend  de  prononcer  un  jugement  capital,  si  ce 
n'est  dans  tes  grands  comices.  Montesquieu  trouve  cette 
disposition  admirable  (Esprit  des  Lois,  Livre  XI,  chap. 


18).  Les  comices  par  tribus  étaient  beaucoup  plus  démo. 

craiiques.  Le  crime  de  haute  trahison,  celai  de  royauté, 
crinen  regni,  ne  devaient  être  jugés  que  dans  les  comi- 
ces par  centuries  (Tite  Uv,  n,  20).  Ceux-ci  ne  procé 
daient  pas  alors  ((.mine  pouvoir  législatif,  mais  comme 
pouvoir  judiciaire.  Ainsi  les  deux  dispositions,  l'une  con- 
tpriviléges,  l'autre  pour  la  compétence  des  grands 
«' Icts,  n'ont  lien  de  contradictoire.  D'ailleurs  cette  con- 
fusion de  fonctions  avait  de  grands  inconvénients  poli- 
tiques. 

X\.  Ignominla  sanciatur.  il  faudrait  peut-être  géné- 
raliser celle  disposition  pénale,  .1  ,  au  lieu  de  l'appliquer 
exclusivement  a  la  brigue  et  a  la  corruption,  la  regarder 
comme  la  sanction  de  loute  la  législation  ;  al.. n  elle  de- 
vrait former  dans  la  loi  un  article  séparé. 

Ad  legesque  revocabant.  Voyez  sur  les  gardiens 
des  lois  «Platon,  Lois,passim;Amlot&,  Polit.,  u,8- 
ten. 'Ion,  Télémaque,  Livre  \;  Rousseau,  Gouverne' 
ment  de  Pologne,  c.  13,  etc.  A  Rome,  les  décrets  du 

Sénat,  anciennement  conservés  dans  le  temple  de  ( 
par  les  soins  des  édiles ,  lurent  plus  tard  déposés  au  tré- 
sor, ainsi  que  les  autres  lois  (Tite  Live,  m,  g  et  ;,.,).  Mais 

il  parait  que  ce  mode  de  dépôt  el  de  conservation  n'offrait 

pas  des  garanties  Suffisantes.  —  Il  y  ax ait  aux  environs 
delà  place  publique  des  boutiques  occupées  par  des  li- 
braires, c'est-à-dire  des  copistes,  qui  tenaient  recueil  et 
déliv  raient  copie  des  lois  à  ceux  qui  en  avaient  besoin.  Les 
appariteurs  ou  huissiers  dont  il  est  ici  question,  étaient 
des  officiera  aux  ordres  des  magistrats. 

ConstltutiS  OCCUSatoribuS.  Les  Athéniens  consti- 
tuaient en  effet  des  accusateurs  publics  ;  mais  je  crois  (pu- 
ce n'était  point  une  Institution  permanente.  Il  y  avait  a 

Athènes  des  magistrats  devant  lesquels  ou  rendait  ses 
comptes,  et  qui  pouvaient  infliger  des  amendes.  ..  Les  Hu- 
mains étaient  admirables;  on  pouvait  faire  rendre  a  tous 
les  magistrats  raison  de  leur  conduite,  excepte  aux  cen- 
seurs. »  Montesquieu,  Esprit  des  lois,  Livre  v,  chap.  8. 
M.  Junius.  Marcus  Juuius  est  sans  doute  un  juris- 
consulte que  citent  Pline,  xxxiii,  2;  Vairon,  de  L. 
L.,  v, '.),  et  rjipien,  Di'j.,  I,  tit.  13.  Wagner  croit  que 
Sodatis  est  un  surnom,  et  ne  signifie  point  ici  l'ami  du 
père  d'Atlicus. 
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TRAITE 


DES  DEVOIRS. 


PRÉFACE. 

Le  traité  des  Devoira  esl  l'un  des  dernien  éerita 
philoaophiquea  de  Cicéron;  c'esl  du  moins  le  der- 
nier <]ui  noua  ;iit  été  conservé,  il  fut  composé  I  'an- 
née  même  où  Marc-Antoine  ressaisil  le  pouvoir, 
qui  avait  Berablé  un  moment,  après  la  mort  de  Cé- 
sar, revenir  aux  mains  du  Bénal .  el  de  ces  derniers 
représentants  de  l'aristocratie  romaine  que  Cicé- 
ron  a  loués,  encouragea,  secondés,  et  dont  il  pleure 
ici  la  perte.  Quelques  mois  après  avoir  acbei 
livre  de  morale,  le  plus  complet  et  le  plus  solide 
de  toute  l'antiquité,  il  prononça  les  deux  premiè- 
res philippiques,  et  se  lança  dans  une  lutte  inégale 
où  la  mort  l'attendait. 

En  proposant  à  son  fils  les  règles  de  la  morale  , 
en  lui  donnant  ces  graves  préceptes  sur  lesquels  le 
doute  ne  peut  être  permis,  et  qui  doivent  être  les 
plus  respectées  de  toutes  les  lois,  Cicéron  n'eut  garde 
de  recourir  à  la  forme  du  dialogue  et  de  suivre  la 
méthode  de  l'Académie,  qui,  à  force  de  discussions 
et  de  prétendus  scrupules,  ébranlait  tontes  les  vérités. 
On  peut  même  croire  que  si  cet  ouvrage  fut  dédié 
au  jeune  Tullius,  parce  que  son  père  avait  depuis 
longtemps  résolu  de  composer  pour  lui  quelques 
livres  d'éducation,  il  le  futtout  autant  pour  permettre 
au  moraliste  de  parler  avec  plus  d'autorité,  et  pour 
faire  pardonner  au  philosophe  le  ton  dogmatique 
contre  lequel  il  s'était  si  souvent  élevé  lui-même. 
11  est  vrai  que  jamais  on  ne  vit  de  grands  dissenti- 
ments entre  les  philosophes  sur  les  devoirs  posi- 
tifs, et  que  toutes  les  fois  qu'il  fallut  en  venir  à  dé- 
terminer les  règles  pratiques  de  la  conduite,  toutes 
les  écoles  s'entendirent  assez  bien,  maigre  la  diver- 
gence de  leurs  opinions  sur  les  premiers  principes  de 
la  morale.  La  nature  indique  à  toute  âme  un  peu 
élevée  quels  sont  les  devoirs  les  plus  importants,  et 
quelle  route  il  faut  suivre  dans  la  vie.  C'est  du 
moins  ainsi  que  le  jugeait  l'antiquité;  et  cette  con- 
viction explique  comment  Cicéron  pouvait  se  trou- 
ver ici  dans  une  région  supérieure  à  celle  de  la 
philosophie  proprement  dite  ,  et  surtout  inaccessi- 
ble aux  attaques  de  l'esprit  académique,  plutôt 
sceptique  qu'impartial  sur  les  questions  élevées. 

Le  traité  des  Devoirs  est  divisé  en  trois  livres. 
Dans  le  premier,  Cicéron  parle  de  l'honnête  ;  dans 
le  second,  de  l'utile;  dans  le  troisième,  il  compare 
l'utile  avec  l'honnête. 

La  plupart  des  maximes  développées  dans  les 
diverses  parties  de  cet  ouvrage  portent  le  cachet 
de  la  sévérité  stoïcienne;  elles  reviennent  à  ces 
principes  fondamentaux  que  l'école  de  Zenon  avait 


établis  avec  Uni  de  force  et  qo  tient  m  bien 

au  u'<  nie  romain  utile  que  '•'•  qui 

est  bonnété;  que  c'est  un  préjugé  déplorabl< 
m  parer  futile  de  i  le  nnêfc  a  parler  comme 

de  deux  choses  distinctes  el  parfois  même  oppo- 

que  rbomme  te  doit  I  ses  semblables,  1 1 
s'appartient  que  très-incomplètement  a  lui-méane; 
que  rien  par  •  t  utile  pour  fiodii  idu 

qui  ne  le  soil  en  même  temps  pour  I 
qu'il  faut  consulter  l'intérêt  public  pour  connaître 
le  sien. 

Avec   de  tels  principes  il   est  facile  de   prévoir 
quelles  solutions  i'autenrdonneraauxqnesl 
rent  embarrassantes  pour  le  simple b  que 

soulevé  la  comparaison  des  intérêts  et  des  devoirs, 
et  surtout  celle  des  devoir*  entre  eux.  Dans  un  ; 
illustré  par  tant  de  grandes  âmes  et  par  l'héroïsme 

de  Régulas,  il  n'était  m  besoin  de  recou- 

rir aux  dogmes  du  stoïcisme  pour  immoler  l'inté- 
rêt a  la  vertu,  et  prononcer  que  l'utilité  la  [-lus 
manifeste  doit  toujours  être  sacrifiée  au  devoir. 

Ce  qui  donne  un  caractère  particulier  aux 
vres  morales  de  Cicéron,  c'est  qu'elles  ne  s'adres- 
sent qu'imparfaitement  à  tous  les  hommes,  et  sont 
destinées  surtout  aux  nobles  Romains,  dont  1 
fection était  de  bien  gouverner  la  république,  d'être 
généreux  pour  leurs  clients,  de  se  montrer  dignes 
de  leurs  fiers  aïeux.  On  pourrait  appeler  ces  livres 
le  Code  de  la  sagesse  patricienne.  Il  faut  donc 
tendre  a  trouver  dans  le  traité  des  Devoirs  beau- 
coup de  préceptes  admirables ,  mais  qui  souvent 
ne  conviennent  qu'à  des  hommes  d'une  naissance 
privilégiée,  et  sont  plus  d'une  fois  à  l'adresse  des 
Romains  seulement.  C'est  ainsi  que,  dans  le  pre- 
mier livre,  Cicéron  s'occupe  presque  autant  des 
bienséances  que  de  la  vertu,  et  que,  dans  le  second, 
il  n'enseigne  guère  à  son  fils  que  les  moyens  d'ar- 
river à  la  faveur  et  à  la  gloire. 

Tel  qu'il  est ,  ce  bel  ouvrage  ne  mérite  pas  moins 
l'éloge  qu'on  lui  a  toujours  donné,  d'être  fourrage 
de  morale  le  plus  complet  et  le  plus  solide  de  toute 
l'antiquité.  En  repétant  cet  éloge,  nous  croyons  met- 
tre le  traité  des  Devoirs  à  un  rang  qui  justiûe  bien 
ce  mot  d'un  disciple  de  Port-Royal  :  «  Il  faut  avouer 
que  Dieu  a  voulu  que  la  raison  humaine  fit  ses 
plus  grands  efforts  avant  la  loi  de  grâce,  et  il  ne  se 
trouvera  plus  de  Cicéron  ni  de  Virgile.  » 

Au  suffrage  de  l'abbé  de  Saint-Cyran,  nous  en 
pourrions  joindre  une  foule  d'autres  ;  peu  d'auteurs 
ont  été  plus  admirés  que  Cicéron ,  et ,  parmi  ses  ou- 
vrages, il  n'en  est  pas  un  qui  ait  été  plus  goûté  que 
celui-ci.  De  tous  ces  témoignages ,  nous  ne  voulons 
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plus  en  citer  qu'un  seul,  niais  qui  est  curieux  et  Platon  en  même  temps;  lisez-les,  jugez  du  fond 

précieux  à  la  fois  :  celui  de  Louis  XII,  le  père  du  |  des  choses  avec  la  plus  parfaite  indépendance, 

peuple,  qui  faisait,  au  rapport  de  Naudé,    un  grand  jfl  n-v  mt.ts  p()jnt  obstacle  :  mais  soyez  certain 

estât  des  Commentaires  de  César,  et  des  livres  de  )c  slN|(,  N()US  fen  mieux  connaître  toutes 


Cicéron  traitant  du  Devoir  d'un  chascun  en  sa  vo- 
cation. 


LIVRE  PREMIER. 


que  ic  styi 

les  richesses  de  notre  langue  latine.  Ce  n'est 
point  par  vanité  que  je  parle  ainsi;  je  cède  bien 
facilement  la  palme  de  la  philosophie  à  beau- 
coup d'autres  plus  habiles  que  moi;  mais  en  ce 


I.  Voici  un  an,  mon  cher  iils,  que  vous  suivez  qui  touche  les  qualités  de  l'orateur,  la  clarté,  la 

les  leçons  de  Cratlppe,  et  que  vous  êtes  à  Athè-  propriété ,  l'élégance  du  discours,  comme  j'en 

nés;  les  enseignements  de  la  sagesse,  les  res-  ai  fait  l'étude  de  toute  ma  vie,  si  j'en  réclame 

sources  philosophiques  ne  doivent  pas  vousman-  |e  privilège,  il  me  semble  que  j'use  d'un  droit 

quer  au  milieu  d'une  telle  ville  et  avec  un  si  i  bien  et   légitimement  acquis.  Je  vous  exhorte 


grand  maitre;  et  quand  je  pense  à  la  science  de 
l'un  et  aux  exemples  de  l'autre  ,  je  nous  trouve 
a  bonne  école:  cependant ,  comme  j'ai  toujours, 
a  mon  grand  profit ,  réuni  les  lettres  grecques 
aux  lettres  latines,  non-seulement  en  philoso- 
phie, mais  dans  l'exercice  de  l'art  oratoire ,  je 
crois  que  vous  ferez  bien  de  suivre  la  même  mé- 
thode, pour  en  venir  à  posséder  les  deux  lan- 
gues avec  mie  égale  perfection.  J'ai  rendu  ,  dans 
cet  esprit,  d'assez  grands  services  à  mes  com- 
patriotes, comme  ils  veulent  bien  le  reconnaî- 
tre ;  grâce  a  mes  travaux  ,  ceux  qui  sont  étran- 
gers aux  lettres  grecques,  et  même  ceux  à  qui 
elles  étaient  familières  ,  pensent  avoir  fait  beau- 
coup de  profil  et  dans  l'art  de  la  parole  et  dans 
la  sagesse.  Restez  donc  le  disciple  du  premier 
philosophe  de  ce  siècle  ,  restez-le  aussi  longtemps 
que  vous  voudrez,  et  vous  devez  le  vouloir  tant 
que  vous  ne  vous  repentirez  pas  du  temps  que 
vous  lui  consacrez;  mais  cependant  lisez  mes 
écrits,  (pie  vous  ne  trouverez  pas  trop  en  désac- 
cord avec  la  doctrine  des  Péripatéticiens,  puis- 
que je  suis  le  disciple  fidèle  de  Socrate  et  de 


donc,  mon  fils,  à  lire  avec  grand  soin  non-seule- 
ment mes  discours  ,  mais  encore  mes  livres  de 
philosophie,  dontle  nombre  égale  presque  aujour- 
d'hui celui  de  mes  harangues.  Vous  trouverez 
plus  d'éloquence  dans  les  premiers  ;  mais  il  faut 
cultiver  aussi  ce  genre  d'écrire  égal  et  tempère. 
Je  ne  vois  parmi  les  Grecs  nucun  auteur  qui  ait 
réuni  ce  double  talent  de  style  ,  et  qui  ait  su  al- 
lier la  véhémence  de  l'orateur  à  la  simplicité 
calme  du  philosophe;  si  ce  n'est  peut-être  Oé- 
métrius  de  Phalère,  dont  les  ouvrages  didacti- 
ques sont  ingénieusement  écrits,  et  dont  les 
discours,  assez  froids,  ont  cette  douceur  qui 
trahit  le  disciple  de  Théophraste.  Pour  moi,  je 
laisse  aux  autres  à  juger  si  j'ai  réussi  dans  l'un 
et  l'autre  genre;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  je  les  ai  cultivés  tous  les  deux.  Je  suis  per- 
suade (pie  Platon,  en  présence  du  peuple,  ou  de- 
vant les  tribunaux,  aurait  parlé  avec  beaucoup 
de  force  et  d'abondance;  et  que  Démosthène, 
retenant  les  enseignements  de  Platon,  et  les 
voulant  mettre  par  écrit,  aurait  composé  des  li- 
vres pleins  de  beautés  et  d'éclat.  J'en  dirai  tout 


L1BLR  PR1MUS. 

I.  Quanqiiam  te,  Marce  lili,  aiuiiim  jam  audientem 
Cratippum  idque  Aihenis,  abundare  oportet  prœceplis 
[nstitutisque  philosophie,  proptet  Bummam  et  doctoris 
anctoritatem  <i  urbiB,  quorum  alter  te  scientia  augere 
potesl ,  altéra  exemplis  :  tamen ,  ut  ipse  ad  meam  milita- 
l«n  semper  cum  Gratis  Latiua  conjunxi,  neque  i>l  In 
philoaophia  boIudq,  &cd  etiam  in  dicendi  exercitatione feci, 
idem  tibi  censeo  faciendum  ,  ut  par  sis  in  utriusque  ora- 
lionis  facultate.  Quam  quidem  ad  rem  dos,  ot  vldemur, 
magnnm  attulimus  adjumentum  bominibns  nostris,  ut 
non  modo  Gracarum  literariim  rudes,  Bed  etiam  docti 
aliquanlum  se  arbitrentur  adeptos  et  ad  dicendum  et  ad 
judicandum,  Quam  ob  îom  disees  tu  quidem  a  principe 
hujus  a'iatis  philosophorum ,  et  disœs,  quandiu  voles 
(tanuliu  antt'in  velle  debebis,  quoad  te,  quantum  profi- 
das,  non  pœnitebit)  :  sed  tamen  uostra  legens  non  mul- 
tum  a  Peripateticis  dissidentia,  quoniam  utrique  [et]  So- 
cratitiet  Platonici  volumusesse, de  rébus  ip-i-*  oteretuo 
juditio  (uihil  enim  fanpedio);  orationem  autem  Latiuam 
efficlee  profecto  legendis  noslris  pleniorem.  tfec  veto  arro- 


gnnier  lioc  diclum  cxistimaii  velim.  Nam  pbilosopliandi 
Boenliara  concedens  muftis,  quod  est  oratoris  proprium  , 
apte,  distincte,  ornate  dicere,  quoniam  in  eo  studio  a  ta- 
tem  consumpsi,  si  id  milii  assiimo,  videor  jd  meojure 
quodam  modo  vindicare.  Quam  ob  rem  magno  opéré  tu 
liortor,  mi  Cieero,  ut  non  solinn  orationes  meas,  sed  dos 
etiam  de  philosophia  libros,  qui  jam  iilis  fere  sequarunt , 
Stndiose  legas.  Vis  enim  major  in  illos  dicendi  :  sed  hoc 
quoque  colendum  est  aeqnabile  et  temperatum  orationis 
genns.  El  id  quidem  nemini  video  Graccorum  adhuccon- 
Ùgisse,  ut  idem  utroque  in  génère elaboraret,  sequerelur- 
que  et  illud  Forense  dicendi  et  hoc  quietum  disputandi 
genus  :  nisi  forte  Demetrras  Phalereus  in  hoc  numéro  lia- 
beri  polest,disputator  subtilis,  orator  parum  vebemens, 
dulcis  tamen,  ut  Theopbrasti  distipulum  possis  agnos- 
cere.  Nos  autem  quantum  in  utroque  profecerimus  alio- 
rum  sii  judiiium  :  uli  unique  (cric  sectiii  sumus.  Equidem 
et  Platonera  existimo,  m  genns  forense  dicendi  tractare 
voluisset ,  iiravissime  et  copiosissime  potnis-e  dicere  ,  et 
Demostbenem ,  si  illa,  quas  a  Platonedidicerat,  tenuissel 
et  pronuntiare  voluisset,  ornate  splendideque  faeere 
potui  mque  modo  deAristoti  le  el  [socrate  judico: 


. 


i  h  ÉKOM 


autant  d'  krittoU  •  i  dlaocr  ite  ,    malt  chacun 
d'eux,  entrain  par  ui  de  prédilection, 

.1  méprit*  ',n'- 

D       ,  i  pour  voua  nu 

ouvrage  en  ce  moment ,  et  bien  d  autr<  -  de 
suite,  i'al  voulu  commencer  par  traiter  celui  de 
tous  les  injets  <i'ii  convient  le  mieux  a  rotre 

et  qui  sied  le  mieux  à  l'autorité  d'ui 
\  d  iliins  la  philosophie  un  nombre  considérable 
de  questions  graves  et  de  grande  conséquence, 
mises  en  lumière  et  approfondies  par  1rs  ma 
ii  ^  plus  célèbres;  mais  rien  dans  leurs docti 
ne  me  parait  plus  Important  et  plus  fécond  que 
ii  s  enseignements  et  les  préceptes  qu'ils  nous  ont 
laissés  sur  les  devoirs.  La  \  le  entière  « 

le  devoir;  <pic  VOUS  sou/,  homme  public  ou 
privé,  dans  le  sein  de  votre  maison  ou  en  plein 

forum,  cpie  vous  ayez  affaire  à  vous-même  ou 
à  votre  semblable,  vous  êtes  soumis  à  des  de- 
voirs :  si  vous  les  respectez,  vous  êtes  honnête 
homme;  malhonnête  homme  si  voua  les  négligez. 
C'est  la  une  matière  traitée  par  tous  lc>  philoso- 
phes. Comment  se  dire  philosophe,  si  l'on  ne 
parle  à  l'homme  de  ses  devoirs?  Cependant  il 
est  des  doctrines  qui,  par  leur  définition  du 
souverain  bien  et  du  souverain  mal,  suppriment 
tous  les  devoirs  de  la  vie.  Car  si  vous  établissez 
un  souverain  bien  qui  n'ait  rien  de  commun  avec 
la  vertu  ,  et  dont  votre  propre  utilité  et  non 
l'honnêteté  soit  la  mesure ,  pour  peu  que  vous 
soyez  conséquent  avec  vous-même ,  et  que  vous 
sachiez  résister  à  l'entraînement  de  votre  bon  na- 
turel, vous  ne  connaîtrez  ni  l'amitié,  ni  la  justice, 
ni  la  générosité.  Vous  ne  pourrez  non  plus  être 
courageux  si  vous  regardez  la  douleur  comme 
le  plus  grand  des  maux  ,  ou  te  mpérant  si  la 
volupté  est  pour  vous  le  souverain  bien.  Tout 

quorum  uterque  suo  studio  delcctatus  contempsit  al- 
terum. 

II.  Scd  quum  statuissem  scribere  ad  te  aliquid  hoc 
tempore,  multa  postbac,abeo  ordiri  volui maxime a  quod 
et  œtati  tuae  essel  apUssimum  et  aucloritati  mea>.  Nain, 
quiini  multa  sint  in  philosophia  et  graviaet  utilia  accuraie 
copiose(|ue  a  pbilosophis  disputata,  laUssime  patere  vi- 
denturea,  quai  de  ofiiciis  Iraditaab  illis  et  prœcepta  sunl. 
Nulla  enim  vitae  pars  neque  publicis  ueque  privatis  neque 
foreusibus  neque  domesticis  in  rébus,  neque,  sitecum 
agasquid,  neque,  sicum  altero  contrahas,  vacare  officio 
potest  :  in  eoque  et  colendo  sila  vitae  est  lionestas  omnis 
et  in  negligendo  turpitudo.  Atque  bac  quideni  quastio 
conimunis  est  omnium  philosopborum.  Qui»  est  enim, 
(jui  nuUis  oflicii  praceptis  tradendis  philosopbum  se  au- 
tleat  dicere?  Sed  sunt  nonnulla  disciplina),  quœ  proposi- 
tis  bonorum  etmalorumfinibusofficium  omne  pervertant. 
Kam,  qui  summum  bonum  sic  instituit,  ut  niliil  liabeat 
euro  virtute  conjunctum ,  idque  suis  commodis,  non  ho- 
neslate  metitur,  liic  ,  si  sibi  ipse  ronsentiat  et  non  inter- 
diim  natUrœ  bonitate  vincalur,  neque  amicitiam  colère 
(>ossii  nec  justitiam  nec  liberalitatem  :  foitis  vero  dolo- 
rem  summum  malum  judicans,  aut  tempérais  voluptatem 


ei  que  j<-  d.s  ici  est  d'une  u-lle  mi  il 

semble  n'avo  ,  de  <u  dboo 

i  de 
donc  qn<-  s,  de  I 
|U<  nie 

i  formée  à  la 

turc.  Dteal  que  |;i  \crtu  seule 

berchereo  ee  monde,  ou  que  du  moins 
elle  '  ii  ure  a  |  Mena,  Il  i 

■  aux  Si 
demie  et  du  I  de- 

.  je  ne  dis  rien  d'Ariston ,  de  Pyrrbon   et 
d  ilerillus.  car  I'  s  sont  abandonnées 

depuis  longtemps;  eux  aussi  tarâtes]  fond. 

i  donner  i 
primaient  la  dlffi  rence  natun  Ile  qui  existe  cu- 
ti" les  efa  ne  rendaia  i  par  l  >  Impossible 

la  détermination  disde\r)irs.  Aujourd'hui  et  pour 
traiti  i,  je  tstivral  de  pn 

les  Stoïciens,  non  pas  toutefois  en  simple  inter- 
prète,  mais,  selon  ma  mi  i  ite,  en  pui- 

sant a  leur  source  avec  discernement ,  en  fait 
un  choix  parmi  leurs  dog  iant  à  \< 

pensées  un  tour  qui  me  soit  propre.  La  première 
chose  à  faire,  puisque  tout  ce  (pie  nous  a\ons 
à  dire  doit  porter  sur  les  (tel  s'est  de  donner 

une  définition  du  devoir;  et  je  m'étonne 
Pénétras  ait  négligé  ce  soin:  car  toutes  les  fois 
que  l'on  veut  traiter  un  sujet  complètement  et 
avec  méthode,  il  faut  qu'une  définition  serve  de 
point  de  départ,  afin  que  l'on  entende  bien  ce 
dont  il  s'agit  dans  la  discussion. 

III.  Toute  la  morale  se  divise  en  deux  parties. 
Dans  la  première  on  s'occupe  à  déterminer  le  sou- 
verain bien ,  dans  la  seconde  on  donne  les  pré- 
summum  bonum  statuens,  esse  certe  nullo  modo  potest- 
Quae  quanquam  ita  sunt  in  promptu ,  ut  res  dispulatione 
non  egeat,  I mien  sunl  a  nobis  alio  loco  disputata.  Hs 
disciplina'  igitur  si  sibi  consenlanea1  velint  esse ,  de  offi- 
cio nihil  queant  dicere  :  neque  ulla  oflicii  pra?cepta  firma, 
slabilia,  conjuncla  natura  tradi  possunl ,  nisi  aut  ab  iis, 
qui  solam,  aut  ab  iis,  qui  maxime  bonestatera  propter  se 
dicant  expetendam.  Ita  propria  est  ea  praeceptio  Stoico- 
rum,  Academicorum  ,  Peripatelicorum  :  quoniam  Aristo- 
dis,  Pynlionis,  Herilli  jam  pridem  explosa  sententhi  est  ; 
qui  tamen  liaberent  jus  suum  disputandi  de  officio,  si 
rerum  aliquem  deleclum  reliquissent,  ut  ad  oflicii  inven- 
tionem  aditus  esset.  Sequimur  igitur  boc  quidem  tempore 
et  bac  in  quaestione  potissimum  S'toicos,  non  ut  interprè- 
tes ,  sed  ,  ut  solemus,  e  fontibus  eorum  judicio  arbitrioque 
nostro,  quantum  quoque  modo  videbitur,  hauriemus. 

Placet  igitur,  quoniam  omnis  disputalio  de  officio  futura 
est ,  ante  delinire,  quid  sit  officium  :  quod  a  Panœtio  prœ- 
termissum  esse  miror.  Omnis  enim,  quœ  [a]  ralione  sus- 
cipitur,  de  aliquare  inslitutio,  débet  a  delinitione  profi- 
cisci  ,  ut  intelligatur,  quid  sit  id,  de  quo  disputetur. 

III.  Omnis  de  officio  duplex  est  quaestio.  Unum  geuus 
t st .  quod  perlinel  ad  linem  bonorum  :  alterum ,  quod  po- 
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ceptes  qui  doivent  régler  toutes  les  actions  de  la 
vie.  Dans  la  première  partie,  on  résout  des  ques- 
tions de  ce  genre  :  Tous  les  devoirs  sont-ils  par- 
faits? N'y  a-t-il  pas  des  devoirs  plus  grands  les 

uns  que  les  autres? et  toutes  celles  du  même 

genre.  Les  préceptes  relatifs  aux  diverses  parties 

de  la  conduite  se  rattachent  aussi  a  la  question 
du  souverain  bien  ,  mais  moins  évidemment ,  car 
ils  paraissent  surtout  destinés  à  régler  et  compo- 
ser la  vie  ordinaire.  Nous  voulons,  dans  ce  traité, 
faire  connaître  et  expliquer  ces  règles  de  morale. 
On  divise  quelquefois  les  devoirs  en  devoirs 
moyens  et  parfaits.  Le  devoir  parfait  est  ce  qui 
constitue  une  obligation  stricte ,  les  Grecs  le  nom- 
ment xotTo'pQwaa ;  ils  appellent  xaOîjxov  le  devoir 
moyen  ou  devoir  de  convenance.  Ils  les  définis- 
sent ainsi  :  Le  devoir  parfait  est  tout  ce  qui  est  es- 
sentiellement conforme  au  bien  ;  le  devoir  moyen 
est  une  règle  d'action  dont  Tbomme  peut  donner 
une  raison  plausible. 

Selon  Panetius,  toute  délibération  revient  a 
l'un  de  ces  trois  chefs  :  Ou  Ton  délibère  si  ce  que 
l'on  a  en  vue  est  honnête  ou  honteux,  et  c'est  la 
une  première  question  sur  laquelle  les  esprits 
sont  souvent  partagés;  ou  bien  l'on  recherche  et 
l'on  examine  si  ce  qu'on  se  propose  de  faire  ser- 
vira ou  non  à  augmenter  les  aises  et  l'agrément 
de  la  vie  ,  a  accroître  nos  richesses,  nos  ressour- 
ces et  notre  puissance,  en  un  mot,  si  nous  en  pou- 
vons tirer  quelque  avantage  nous  OU  les  noires; 
ici  la  délibération  se  rapporte  tout  entière  à  l'u- 
tile. Enfin,  00  délibère  encore  lorsque  l'Iionnète 
nous  semble  en  contradiction  avec  l'utile.  D'un 
coté  l'utile  nous  séduit,  de  l'autre  l'honnête  nous 
rappelle,  et  l'esprit  partagé  entre  deux  ne  sait  au- 


quel se  rendre.  Telle  est  la  division  de  Panetius; 
mais  le  premier  devoir  d'une  division  est  de  ne 
rien  omettre  ,  et  je  trouve  dans  celle-ci  une  dou- 
ble lacune;  car  OD  ne  délibère  pas  seulement 
pour  savoir  si  une  chose  est  honnête  ou  honteuse; 
mais  entre  deux  partis  honnêtes  ,  on  se  demande 
lequel  l'est  le  plus;  et  pareillement,  entre  deux 
choses  utiles,  laquelle  est  la  plus  utile.  Ainsi,  au 
Ken  de  trois  chefs,  Panetius  devait  en  mettre  cinq 
dans  sa  division.  .Nous  parlerons  d'abord  de  l'hon- 
nête, et  sous  un  double  rapport;  nous  bous  occu- 
perons ensuite  de  l'utile  sous  un  double  point  de 
\  ne  également  ;  enfin  ,  nous  arriverons  à  la  com- 
paraison de  l'utile  avec  l'honnête. 

IV.  Et  d'abord  tous  les  êtres  animés  sont  por- 
tes par  la  nature  à  se  défendre,  à  protéger  leur 
corps,  a  éviter  ce  qui  leur  parait  nuisible,  à  re- 
chercher et  se  procurer  tout  ce  qui  leur  est  néces- 
saire pour  vivre,  comme  la  nourriture,  une  re- 
traite, et  les  autres  choses  de  même  sorte;  tous 
ressentent  aussi  cet  aiguillon  qui  pousse  les  deux 
sexes  l'un  vers  l'autre  pour  perpétuer  la  race,  tous 
prennent  soin  de  leur  progéniture.  Mais  entre 
l'homme  et  la  bête  il  y  a  surtout  cette  différence 
que  la  bête,  n'écoutant  que  ses  sensations  ,  est 
tout  entière  absorbée  dans  le  présent;  à  peine  le 
passé  et  l'avenir  existent-ils  pour  elle;  tandis  que 
l'homme,  doué  de  la  raison  ,  peut,  à  l'aide  de  la 
lumière,  voir  l'enchaînement  des  choses,  la  liai- 
son ,  les  causes,  le  principe  et,  la  suite  des  événe- 
ments, saisir  les  ressemblances,  nouer  l'avenir 
au  présent,  et  de  cette  sorte  embrasser  d'un 
coup  d'œil  le  cours  entier  de  sa  vie,  et  préparer 
tout  ce  qui  lui  sera  nécessaire  pour  arriver  heu- 
reusement jusqu'au  terme.  C'est  encore  par  la 


■ttum  i'st  in  praceptis,  quiboa  in  omnea  parles  usus  vite 
conformari  possit  Superioris  generis  bujusmodi  exempta 
siiut  :  omniane  officia  perfecta  ùnt?  uumquid  officium 
Muni  alto  naajns  &?  el  quœ  sunl  generis  ejusdem.  Quo- 
■  uni  autem  otiiciorum  prsscepta  Iraduntur,  ci  quanqaam 
pertinent  ml  unem  booorum,  tatnen  minas  id  apparet, 
■uiamagisad  inatitutiouem  vitœ  communia  Bpectare  vi- 
dentur  :  «le  quibus  est  Dobis  bis  libris  exnlicandum.  Al- 
que  etiam  alia  <li \  isio  est  officii.  Nam  el  médium  quoddam 
officium  dicitur  el  perfectum.  Perfectum  officium  rectum, 
opinor,  vocemusi  quodGrœd  Kvcopfictpa  :  boc  autera 
commune  [officium]  xaôrjxov  Muant.  Alque  ea  sic  défi- 
niiint,  ut,  rectum  quod  sil ,  id  officium  perfectum  esse 
(li'iiniant  :  médius  auii'in  officium  id  esse  dicuul ,  quod  car 

faclum  sit ,  ratio  probabUis  reddi  po^sit.  Triplex  igitur  est, 

ut  Pana'tio  \  tdetur,  consilu  capiendi  délibérât».  Nam,  bo- 

neslunine  tactil  sil  an  tin  -pe ,  dulùtanl ,  id ,  quod  in  deldie- 
rationcm  cadit  :  in  quo  considerando  ssape  animi  in  cou* 

traiias  sciilciitias  distialiiintur.  Tiun  aiilcin  aul  ampiii mit 

aut  conaultanl .  ad  \  itae  commoditatem  jucunditatemque . 

ad  facilitâtes  reruoi  atque  copias ,  ad  opes ,  ad  potcnliani , 
(ju'iImis  i  t  se  po>sint  juvaic  et  8U0S  ,  coiidw  at  id  nci  ne  ,  de 

quo  délibérant  :  qumdebberatiooranisinraUonera  ulilita- 
tis  cadit  Tertium  dubilandigeuusest,  quum  pugnare  \i 
deturcum  bonesto  id, quod videtur esse  utile.  Quumeuim 


utilitaa  ad  seraperc,  honestas  contra  revocare  ad  se  vide- 
tur, lit,  ut  distraliatiir  in  dclilicrando  aiiiinus,  aflèratque 
ancipitcni  ciirani  cogitandi.  Hacdiviaione,  quum  prœterire 
aliquid  maximum  vitium  in  dividende  ait,  duo  prseler- 
missa  sunL  Nec  enira  Bolum,  utrum  lioneslum  an  turpe 
sil ,  deliberari  sole)  ;  sed  etiam ,  duobue  propositis  bnnes- 
lis,  utrum  lionestius;  itemque,  duobus  propositis  utili- 
bus ,  iitnini  ulilius.  ita,  quam  ille  triplicero  putavit  esse 
rationem,  in  quinque  partes  distribui  debere  reperilur. 
Primum  igitur  esl  de  bonesto,  sed  dupliciter  ;  tum  pari 
ralione  de  utili;  postde  comparatione  eorum  diseeren 
dum. 

IV.  Principio  generi  animantium  omni  est  a  nalnra  tu 
butum,  ut  se,  vitam  oorpusque  tueatur,  decb'netqae  ea, 
quse  Docitura  videantur,  omniaque,  quœ  suntad  \  iveuduro 
necessaria,  anquiral  et  paret,  ut  pastum,  ut  lalibula,  ut 
alia  generis  ejusdem.  Commune  autem  animantium  om- 
nium est  conjunelionis  appetitus  procreandî  causa  et  cura 

qiuedain  eorum  ,  quse  pi  oci  cala  suut.  Sed  intii  lioniiinin 
et  belluam  hoc  maxime  interest,  quod  bec  tantum,  quan- 
tum sensu  movelur,  ad  id  solum,  quod  adest  quodque 
pressens  est,  te  accommodât,  paullum  admodum  Bentiens 
prœteritum  sut  fulurum.  Homo  autem,  (  quod  rationis 
articeps,  per  quam  conaequentia  cernit,  causas  rerum 
videl  earumque  progreasus  et  quasi  anb  -  noa 
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i  ulssancede  la  raison  que  la  nature  rapprocha  Ici 
nommes,  et  les  fait  vlvreet  i  entretenir  ensemble. 
Elle  leur  inspire  avant  tout  une  \i\e  tendresse 
pour  leurs  enfants;  elle  Ici  porte  ensuite  à  former 
des  sociétés,  à  les  maintenir,  à  s'y  plaire.  I 
a  elle  qu'ils  obéissent  quand  Ils  rassemblent  de 
ionien  parts  ce  qui  esl  utile,  et  que,  non  cont 
de  travailler  pour  eux  ,  ils  veillent  aux  besoins  de 
leurs  femmes,  de  leurs  enfants,  et  de  ions  ceux 
qui  leur  sont  chers  et  qu'ils  doivent  proti 
Celle  tendresse  tient  naturellement  leur  espril  en 
éveil  ci  double  leurs  forces. 

Parmi  les  traita  distinctlfs  de  la  nature  de 
l'homme,  un  des  plus  saillants  esl  la  recherche 

et  la  poursuite  de  la  vérité.  Au^^i.  dès  que  nous 

sommes  libres  «les  soins  ordinaires  de  la  \  le,  nous 
éprouvons  le  désir  de  voir,  d'entendre,  de  nous  in- 
struire; et  nous  regardons  la  connaissance  dei 
cretS  et  des  merveilles  de  la  nature  comme  n 
saire  au  bonheur.  Et  par  la  il  devient  manifeste 
(pic  tout  ce  qui  est  vrai ,  pur  et  simple,  convient 
admirablement  a  la  nature  de  l'homme.  \  ce  be- 
soin de  connaître  le  vrai  se  joint  un  goût  très-vif 
pour  l'indépendance  :  une  «une  bien  née  ne  veut 
obéira  personne,  si  ce  n'est  a  ceux  qui  l'instrui- 
sent ou  qui  ont  reçu  un  juste  et  légitime  pouvoir 
dans  l'intérêt  de  tous;  c'est  de  cette  fierté  natu- 
relle que  naît  la  grandeur  d'âme  et  le  mépris  des 
choses  humaines.  Ce  n'est  pas  non  plus  une  mé- 
diocre prérogative  pour  l'homme  que  ce  bel  attri- 
but de  la  raison,  de  comprendre  ce  que  c'est  que 
l'ordre,  la  décence,  quelle  mesure  il  faut  appor- 
ter dans  les  paroles  et  les  actions.  Seul  parmi  les 
animaux,   l'homme  sait  goûter  la   beauté,  la 


Hou  de  t'.ut  m  qu'il  voM    ' 
,n  rélèv< 
la  («Mie. ptton  de  la  beauté  ntorah  iche 

alors  un  bien  plu  ,,  |  ,)r,|,  , .,„,. 

e  dans  la  desseins  et    ! 

garde  a  ue  rl<  n  commettre  de  honteux  et  d  Indl 
gne  de  lui .  a  ce  que  rien  d< 

m-  lui  •  chappe  dans  sa 

Conduite.  C  •  ri, ne,  que  se  eoui- 

el  resuite   |  hoil  H       «relions, 

l'honnêteté  qui ,  inconnue  et  s-, us  honneur,  n'en 

Conserverai!  pas  inoins  tOOl  I  dont  il 

est  vrai  de  duc  qu'elle  serait 

louange,  lors  même  qu'elle,  m  serait  loue, 
>nne. 
\.    Voilà,  mon  fils,  la  forme  et.  |>our  ainsi 

dire,    la    figure    de    l'Iionie  elle    venait 

d'elle-même  se  manifester  h  nos  yeux ,  <  Ile  exci- 
terait en  nous,  comme  dit  Platon,  UU  amour 
incroyable   de   1  Mais  tout  ce  qu 

honnête  vient  de  lune  de  ces  quatre  son 

principales  :  L'honnêteté  consiste  ou  a  découvrir 
la  vérité  et  former  de  bon,  conseils;  ou  a  main- 
tenir la  société  humaine,  en  rendant  a  chacun 
ce  (jui  lui  appartient,  et  en  gardant  avec  fidélité 
sa  parole;  ou  a  déployer  la  grandeur  et  l'énergie 
d'une  âme  haut  placée  et  invincible;  ou  a  mettre 
dans  tout  ce  que  l'on  fait  et  ce  que  l'on  dit  cette 
convenance  et  cette  mesure,  qui  est  le  cachet 
de  la  modération  et  de  la  tempérance.  Ces  quatre 
sources  de  l'honnêteté  se  mêlent  et  se  pénètrent 
le  plus  souvent;  toutefois  il  naît  de  chacune 
d'elle  un  ordre  de  devoirs  tout  particulier.  C'est 
ainsi  qu'à  la  première  que  nous  avons  nommée  , 


ignorât ,  simililudines  comparât  rebusque  pnrsentibus 
adjuDgit  atque  annectit  futaras )  facile  lutins  vite  enrsum 
vîdet,  ad  eamque  degendam  pnvparat  res  oecessarias.  Ea- 
demque  nalura  vi  rationis  hominem  conciliât  liomini  et 
ad  oratioDis  et  ad  vitre  societatem  ;  ingeneratqoe  in  primis 
praecipuum  quemdam  amorem  in  eus ,  qui  procreati  sunt  ; 
impellilqne,  ut  hominam  cœtas  et  celebrationes  et 
et  a  se  obiri  vêtit  oh  easque  causas  studeat  parareca, 
qnfe  sappeditent  et  ad  cultum  et  ad  vi<  tum ,  née  sibi  soli , 
sed  conjugi,  liberis  ceterîsque,  qnos  euros  habeat  lueri- 
que  debeat.  Qnaecura  exsuscilat  etiam  animos  et  majores 
ad  rem  gerendam  facit.  In  primisqoe  bominis  est  propria 
veri  inquisitio  atque  invesligatio.  Itaquequum  Bornas  ne- 
cessariis  negoliis  curisque  vacui,  tum  avenuis  aliquid 
videre,  audire,  addiscere;  cognitionemque  rerum  aut  oc- 
cultarum  aut  admirabilinm  ad  beafe  xivendnm  necessa- 
riam  ducimus.  Es  quo  intelligitur,  quod  veruin,  simples 
sùicerumque  sit ,  id  esse  oaturœ  bominis  aptissimum. 
Unie  veri  videndi  cupiditati  adjuncta  est  appetitioquaedam 
pcincîpatus,  ut  nemini  parère  animas  bene  informatns  a 
nalura  vêtit,  nisipra'cipicnti,  aut  docenti,  aut  utilitatis  causa 
juste  et  légitime  imperanti  :  ex  quo  magnitudo  animi  ex- 
sislit  bumanarumque  rerum  contemptio.  >"ec  vero  illa 
parva  vis  nalura1  est  rationisque,  quod  unum  lioc  animal 
sentit ,  qnid  sit  ordo  .  quid  sit  quod  deceal ,  in  factis  dictis- 
que  qui  modus.  Itaque  eoruin  ipsorum,  quîe  adspectu 


sentiuntur,  nullum  aliud  animal  pulchritudinem,  v^nns- 
tatem ,  convenientiam  partium  sentit.  Quam  simililudinem 
natura  ratioque  ab  oeulis  ad  animum  traasfereng,  multo 
etiam  magis  polchritudinem,  coiistantiam,ordineminron- 
siliis  fartisque  cOBserranâmn  putat,cavetque,  ne  quid  in- 
decore  enemmateve  facial  ;  tum  in  omnibus  et  opinionibus 
et  lac  lis ,  ne  quid  libidinose  aut  facial  aut  eoghet.  Quittas 
ex  rébus  conflatureteflicitnr  id,  quod  quarimus,  bonps- 
ttim;  quod,  etiam  si  nobilitatum  non  sit,  tamen  h 
tum  est,  quodque  vere  dicimus,  etiam  si  a  nullo  laude- 
tur,  nalura  esse  laudabiie. 

V".  Pormam  qaidem  ipsam,  Marce  fdi ,  et  tanquam  fa- 
ciem  bonesli  vides,  quaj,  si  oeulis  cerneretur,  mirahiles 
amores,  ut  ait  Plato,  excilaret  sapientia?.  Sed  omne, 
quod  est  boneslum,  id  quatuor  parlium  oritur  ex  ali- 
qua.  Aut  enim  in  perspicientia  veri  sollertiaque  ver- 
satur;  aut  in  bominum  societate  lupuda,  tribuendoque 
suum  euique,  el  rerum  contractarum  fide ;  aut  in  animi  o\- 
celsi  atque  invicli  magnitudine  ac  robore  ;  aut  in  omnium , 
quaî  (huit  quaequedicimtiir,  ordine  et  modo,  in  quo  inest 
modestia  et  temperantia.  Qua?  quatuor  quanquam  inter 
se  colligata  atque  implicata  sunt,  tamen  ex  singulis  certa 
oflicios  uni  gênera  nascuntur  :  velut  ex  ea  parle ,  qure 
prima  descripla  est,  in  qna  sapienliam  et  prudentiau, 
nimus,  inest  indagatio  atque  inventio  veri,  ejusque  vir- 
lutis  lioc  munus  est  proprium.  Ut  enim  quisque  maxime 
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et  qui  est  proprement  la  sagesse  ou  la  prudence,  (  est  de  prendre  pour  connu  ce  qui  demeure  In- 
appartiennent la  recherche  et  la  découverte  de  la  connu ,  et  de  donner  légèrement  son  assentiment 
vérité;  c'est  là  en  effet  le  propre  de  cette  vertu,  a  ce  qui  n'est  pas  démontré.  Celui  qui  voudra 
Lorsqu'un  homme  découvre  sûrement  la  vérité  éviter  Cet  écueil  (et  il  n'est  personne  qui  ne  doive 
en  toutes  choses,  lorsqu'il  peut  la  saisir  d'un  le  vouloir)  mettra  a  examiner  les  choses  tout  le 
regard  perçant  et  prompt  comme  l'éclair,  et  tout  temps  et  les  soins  convenables.  L'autre  défaut 
aussitôt  la  faire  comprendre,  on  le  regarde  a  bon  est  de  s'appliquer  avec  un  zèle  déplace  a  l'étude 
droit  comme  un  modèle  de  prudence  et  de  sa-  de  choses  obscures,  difficiles,  et  qui  ne  sont 
gesse.  Le  véritable  objel  de  la  prudence ,  et  en  d'aucune  nécessité.  A  la  condition  d'éviter  ces 
quelque  sorte  la  matière  sur  laquelle  elle  s'exerce,  deux  défauts,  tout  ce  que  l'on  emploie  de  travail 
est  donc  la  vérité.  Les  trois  autres  vertus  ont  ce  et  de  soins  a  recueillir  des  connaissances  nobles 
caractère  commun ,  qu'elles  se  rapportent  tontes  et  dignes  de  l'homme,  mérite  les  plus  justes 
à  la  vie  active,  et  lui  sont  en  quelque  façon  cou-  louanges.  C'est  ainsi  que  G.  Sulpiciusse  distingua 


sacrées.  Une  d'elles  fonde  et  maintient  la  société 
humaine;  la  seconde  fait  paraître  l'excellence  et 
la  grandeur  de  l'âme,  tantôt  chez  l'homme  qui 
conquiert  le  pouvoir,  la  richesse,  tous  les  biens 
du  monde  pour  lui  et  pour  les  siens ,  tantôt  et  plus 
encore  chez  celui  qui  les  méprise.  L'ordre,  la 
Constance,  la  modération  et  toutes  les  qualités 


dans  l'astronomie,  a  ce  (pie  nous  disent  nos 
;  Sex.  Pompée  dans  la  géométrie,  comme 
nous  en  avons  été  témoins;  beaucoup  d'autres 
dans  la  dialectique,  un  plus  grand  nombre  dans 
l'élude  du  droit  civil.  Toutes  ces  sciences  ont 
pour  but  la  découverte  de  la  v  élite;  mais  malgré 
tout  leur  prix  ,  celui  qui  négligerait  les  affaires 


qui  s'y  rattachent,  ne  demandent  pas  seulement  pour  les  cultiver  irait  contre  le  devoir.  Car  c'est 

un  pur  travail  d'esprit ,  mais  des  efforts  et  le  de-  dans  l'action,  et  dans  l'action  seule,  que  la  vertu 

ploiement  de  l'action.  C'est  dans  les  affaires  de  se  signale.  Cependant  l'homme  n'a  pas  toujours 

la  vie  qu'il  faut  exercer  cette  vertu  de  la  mode-  à  agir,  et  il  peut  revenir  souvent  à  ses  études 

ration,  sans  laquelle  il  n'est  plus  ni  honnêteté  favorites;  souvent  aussi  l'activité  de  notre  esprit, 

ni  dignité  pour  l'homme.  qui  ne  se  repose  jamais,  peut  nous  retenir,  sans 

VI.  Des  quatre  vertus  qui  contiennent  en  que  nous  y  conspirions,  au  milieu  des  préoccu- 


elles  le  principe  de  tous  les  devoirs  ,  la  première , 
celle  qui  consiste  dans  la  connaissance  de  la  vé- 
rité, semble  être  la  vertu  de  l'homme  par  excel- 
lence. Nous  éprouvons  tous  un  désir  aident  de 
connaître  et  de  savoir  :  exceller  dans  la  science 
nous  parait  use  grande  gloire  ;  être  dans  l'erreur 
ou  dans  l'ignorance,  se  tromper  ou  être  decu , 
nous  parait  un  malheur  et  une  honte.  Dans  cette 
poursuite  de  la  vérité,  a  la  fois  si  naturelle  et  si 
louable  ,  il  y  a  deux  défauts  à  éviter  :  le  premier 

perspicit ,  quid  in  re  qnaque  vei  issimum  sit ,  qinque  acu- 
tissiiiir  et  celerrime  poteal  et  videra  ci  explicare  ratio- 
nem,  is  prudeutisaimus  el  Bapienlissimua  rite  haberi  so- 
lei.  Quocirca  huic  quasi  maleria ,  quam  tractetet  inqua 
ver&etur,  subjecta  est  verilaa.  Reliquis  autem  tribus  vir- 
tiiiilnis  nécessitâtes  propositœ  sunt  ail  cas  ras  parandas 
tuendasque ,  quibus  actio  vitœ  continetur  :  ni  ci  societas 
bominum  conjunctioque  servetur,  ci  animi  excellentia 
magnitudoque,  quuna  iu  augendis  opibusnitilitatibusque  et 
sibi  et  suis  comparandis ,  tum  mullo  ma^is  in  Mis  msis  de- 
Bpiciendiseluceat.  Ordoaulem  et  constantia  et  moderalio 
et  ca,  qii;e  siini  in-,  aimilia ,  versantur  in  eo génère,  ad 
quod  adbibenda  est  actio  qusedaro ,  non  soium  mentis  aui- 

talio.    lis  cium  iclius,  i|ii,r   liaclantur    in    vita,   niDiluni 

quemdam  et  ordinemadbibentes  honestatera  et  decus  cou- 
Bervabimas. 

VI.  Ex  quatuor  autem  loris,  in  qnos  bonesti  oaturam 
vimque  divisimus,  primus  i4le  ,  qui  in  veri  cognilionecoo- 
si-Ut,  maxime  oaturam  altingit  bumanam.  Omîtes emm 
Irabimur  et  ducimurad  eogoilionis  cl  acieotiœ  cupidita- 
tcni, in quà excellera  pulchrum  putamus;  labi autem, er- 
rare ,  nescira ,  decipiel  malumel  turpe  ducimus.  In  hoc 
génère  et  naturali  ci  bonesto  duo  vilia  vitanda  sunt  : 


pations  de  la  science.  Nous  voyons  donc  que 
l'office  de  la  pensée  est  double  :  ou  elle  s'emploie 
à  nous  faire  discerner  le  bien,  à  nous  montrer 
la  route  de  la  vertu  et  du  bonheur,  ou  elle  se 
livre  solitairement  aux  travaux  de  la  science. 
Voilà  et-  que  j'avais  a  dire  de  la  première  source 
de  nos  devoirs. 

VII.  Des  trois  autres  sources,  la  plus  féconde 
est  celle  qui  maintient  la  société  humaine,  et  qui 
est  en  quelque  sorte  le  fondement  de  l'union  des 

iiniini ,  ne  incognito  pro  cognîtis  habeamas  iisque  temere 
assentiamur;  quod  vitium  effugere  qui  volet  (omnea  au- 
tem velle  debent)  adhibebit  ad  considerandas  rcs  et  tem- 
piis  et  diligentiam.  Alterum  c>i  v  itiom ,  quod  quidem  ni- 
mis  magnum  studium  multamqne  operam  in  ras  obscures 
atqne  difficiles  conférant,  easdemque   non  necessariaa. 

Quibus  viliis  decHnatis,  quod  in  rébus  h atis  el  cogni- 

tione  dignis  opéras  curaeque  ponetur,  id  jure  landabitur  : 
ot  iu  astrologia  C.  Sulpicium  audimus,  in  geomelria  Sex. 
Pompeium  ip-i  cognovimus,  multos  in  dialecticis,  plures 
in  jure  civili  :quK omnea artes in  veri  investigatione  ver* 
sauiur,  cujus  Btudio  a  relais  gerendis  abdnd  contra  ofii- 
cium  est.  Virtutia  enim  lans  omnis  inaclione  consistit;  a 

qua  tamen  lil  inlcnnissio  saspe,  multique  dantur  ail  sludin 
reditua;  tum  agitatio  mentis,  quas  nunquam  acquiescit, 
'  i  nos  in  Btudiis  cognitionis  etiam  Bine  opéra  Doatra 
conlincie.  Omnis  aulcni  cogitatio  inotiisquo  animi,  aut  iu 
consiliis  capiendis  de  rébus  honestis  el  perUnenUbua  ad 
beno  beateque  vivendnm,  aut  in  siudiis  scientias  cognitio- 
nisque  vereabHur.AC  de  primo  quidem  offioii  fonte  dixi- 
mus. 

V  11.  De  tribus  autem  reliquis  litissiine  patot  ea  ratio, 
qua  societas  hominum  inter  ipsos  et  vihe  quasi   commu* 


hommes    II  faut  dlstini  w  r  en  rll<  rd  la 

|u  ikt,  mi  la  vertu  i date  d 
ctquteil  l.i  qualité  par  excellence  de  l'homme 
de  bien;  ensuite ,  lu  bl  sœnr  de  la 

|ustice,  et  que  l'on  peul  ;nis-i  nommer  bonté  ou 
Ile.  Le  premier  cai  l'homme 

juste  esl  <ic  ne  Jamais  nuire  A  personne ,  ;i  moins 
qu'il  ne  m ii i  Injustement  attaqué;  ensuite,  de  se 
servir  des  btens  communs  comme  appartenani 
a  tous,  el  des  siens  seulemcnl  comme  lui  appar- 
tenant en  propre.  Primitivement  tons  les  biens 

étaient  communs;  ce  que  l'on  nomme  propriété 
B   pour  Origine   et    pour    titre  OU   une   ancienne 

occupation ,  comme  celle  des  hommes  qui  vinrenl 
habiter  une  contrée  déserte,  ou  la  victoire  et  le 

droit  de  la  guerre,  OU  bien  une  loi,  un  contrat, 

une  convention,  un  partage.  C'est  ainsi  que  la 
campagne  d'Arpi  nu  m  s'appelle  le  territoire  des 
Aromates;  celle  de  Tuscutum,  la  terre  d  s  Tus- 
culans.  La  propriété  privée  a  la  même  ori 

et  le  même  fondement.  De  cette  façon  .  les  biens 
que  la  nature  avait  mis  en  commun  étant  parta- 
gés entre,  tous  les  hommes,  chacun  doit  s'en 
tenir  au  lot  qui  lui  esl  échu;  vouloir  entrepren- 
dre sur  le  lot  d'autrui,  c'est  porter  atteinte  au 
principe  même  de  la  société  des  hommes.  .Mais 
comme,  suivant  les  belles  paroles  de  l'iaton  , 
nous  ne  sommes  pas  nés  pour  nous  seuls,  et  que 
notre  patrie  ,  nos  parents  ,  nos  amis  ont  tous  des 
droits  sur  nous;  comme,  suivant  les  Stoïciens, 
tout  ce  que  la  terre  produit  est  créé  pour  l'usage 
de  l'homme ,  et  l'homme  lui-même  pour  ses  sem- 
blables; comme  notre  loi  est  de  nous  entr'aider 
mutuellement ,  nous  devons  demeurer  fidèles  aux 
inspirations  de  la  nature  ,  mettre  tous  nos  avan- 
tages en  commun  par  un  échange  réciproque  de 

nitas  continotur.  Cujus  parles  dose  [sont:  ]  justifia, 
in  qua  virtutis  est  splendor  maximus,  ei  qoa  viriboni 

nominantiir;  et  buic  coiijuncta  beneficentia,  qiiam  eanidem 
vel  benignitatem  ni  liberalitatcm  appellari  licet.  Sed 
justiUae  primum  muntis  est,  ut  ne  cui  quis  noceat  nsi 
lacesritus  injuria  :  deinde,  ut  communibus  pro  continu- 
nibus  Utator,  privatis  ut  suis.  Sunl  autem  piivala  nulla 
natura  :  sed  aut  veleie  occnpatione,  ut  qui  qaoodam  in 
vacua  venerunt:  aut  Victoria,  ut  qui  bello  potili  surit  ; 
aut  lege ,  pactione,  condilione,  sorte  :  ex  quo  fit ,  ut  ager 
Arpinas  Arpinalium  dicatur;  Tusculanus  Tusealanorura  : 
similisque  est  privatarum  pœsessiouuio  descriptio.  Ex 
quo,  quia  suum  cujusque  fit  eorum,  quœ  natura  faerant 
communia,  quod  cuique  obtigit,  id  quisque  teneat  : 
co  si  qui  sibi  plus  appetet,  violabit  jusbumai)a?societatis. 
Sed,  quoniam ,  ut  praeclare  scriptum  est  a  Platone,  non 
nohis  solum  nati  sumiis  ortusque  noslri  parlem  patria 
vindicat,  [partem  parentes,]  partem  amiei;  atqoc  ut 
placet  Stoieis,  quœ  in  terris  gignantur,  ad  usum  bominum 
ontniacreari ,  liomines  autem  bominum  causa  esse  gene- 
ratos,  ut  ipsi  inter  se  aliis  alii  prodesse  possent  :  in 
boc  naluram  debemus  ducem  sequi,  communes  utilitates 
in  médium  atterre  mutalione  ofticiorum ,  dando,  acci- 
pieudo,  tuni  ailibus,  tum  opéra,  tum  facuttatibus  de- 


10I  tour  à  tour, 
employant  notri 

I 

fondement  de  la  Just 

.lai. le 
fidélité  a  no   ■  ,,.  ()l. 

mol 

pion  fait  ce 
qu'on  a  dit  On  pcutétrel 

""  '  -  ou  en 

•  celui  que  l'on  peut  <  I.  fionv 

dans  un  1ère,  ou  entraîné  p.-i r 

•  A  un  antre  homme,  me 

semble  porter  : 

r  les 
effet  portemenl  lupable, 

i  moi,  que  s'il  abandonnait  >,„■,. 

rentsou  11.  Souvent,  quand  nous 

faisons  du  mal  A  autrui  de  propos  délih 
la  crainte  qui  nous  pou  .  ,'us  d'un  homme 

se  résout  a  nuire  a  son  semblable .  parce  qu'il  a 
peur  d'être  attaque,  s'il  ne  devient  agresseur.  ' 
la  plupart  du  temps,  les  homi  portent  a 

commettre  l'injustice  pour  satisfaire  leur  i 
dilé,  la  plus  insatiable  et  la  plus  injuste  des  pas- 
sions. 

VIII.  On  poursuit  les  richesses,  soit  pour  four- 
nir aux  besoins  de  la  vie,  soit  comme  Instrument 
de  plaisirs.  Ceux  qui  ont  l'.îme  un  peu  n •!• 
veulent  être  riches  pour  devenir  puissants  et  pour 
faire  des  largesses.  .Nous  avons  entendu  nnguere 
M.  Crassus  déclarer  qu'un  homme  qui  voulait 
jouer  le  premier  rôle  dans  une  république  n'a- 

vinrire  bomin  un  inter  bomiricssotielatem.  Fundameatim 
autem  justiii.v  e-t  Ides,  id  est  dktorum  eonTentoranv 
que  constaatia  el  venta.  El  quo,  quanquam  Iioc  vi- 
deliitur  foi  tas>e  cuipiam  durius,  tamen  audeamus  imitari 
Stoicos,  qui  studiose  exqniiuut,  unde  verba  siut  dueta, 
credamusque,  qulafiat,  quod  dictum  est,  appellatam 
fidem.Seà  Dtastitiee  gênera  duo  surit  :  unuin  eorum, 
qui  inli-i  iint ,  alterum  eorum  ,  qui  ab  iis,  quibus  infertur, 
s:  passant,  Don  propulsant  injuriam.  >'am,  qui  injuste 
impetum  in  quempiam  tacit  aut  ira  aut  aliqua  perturba- 
tione  incilatus,  i>  quasi  manus  affene  vidttur  socio  : 
qui  autem  non  défendit  nec  obsistit ,  si  potest,  injurire, 
tant  est  in  viîio,  quant  si  parentes  aut  amicos  aut  patriam 
deserat.  Atque  illa;-  quidem  injuria-,  qnae  noeendi  caasa 
de  industria  inferuntur,  sfrpe  a  melu  proOciscuntur, 
quum  is,  qui  nocere  alteri  cogitât,  timet,  ne,  nisi  id 
fecerit,  ipse  aliqno  afiieialur  ineommodo.  Maximam  au- 
tem partem  ad  injuriam  faciendam  aggrediuntur,  ut  adi- 
piscantur  ea,  quai  concupiverunt  :  in  quo  vitio  latisiime 
patet  avaritû. 

Mil.  i:\petuntur  autem  divitiae  quum  ad  usus  vitae  ne- 
cessarios ,  tum  ad  perfruendas  voluptates.  In  quibus  au- 
tem major  est  animus,  in  iis  pecunite  cupiditas  spectat  ad 
opes  et  ad  gratificandi  facultatem  :  ut  nupér  M.  Crassus 


vait  jamais  assez  de  fortune,  tant  qu'il  ne  pouvait 
entretenir  une  armée  a  ses  frais.  L'éléganoe,  le 
luxe,  une  vie  recherchée,  un  train  somptueux  sé- 
duisent bien  des  hommes;  et  de  la  cet  amour  ef- 
fréné de  la  richesse,  .le  Fie  dis  pas  qu'il  faille  con- 
damner celui  qui  s'enrichit  par  des  moyens  légi- 
times;  mais  il  faut  toujours  fuir  l'injustice.  Ou  l'on 
voit  surtout  la  justice  mise  en  oubli ,  c'est  quand 
la  passion  de  la  gloire,  déshonneurs,  du  pouvoir 
s'est  emparée  de  l'âme. Ce  qu'Knnius  dit  des  rois  : 
i  Hue  rien  ne  leur  est  sacré,  pas  même  leur  propre 
parole,  »  peut  s'étendre  beaucoup  plus  loin.  Car 
tous  les  biens  qui  de  leur  nature  sont  le  privilège 
de  quelques  hommes  excitent  ordinairement  de 
telles  rivalités,  qu'il  est  difficile,  dans  l'acharne- 
ment de  la  lutte,  de  conscr\er  un  religieux  res- 
pect pour  la  justice.  C'est  ee  que  nous  a  prouvé 
dernièrement  la  conduite  criminelle  de  Ccsar  qui 
a  mis  a  ses  pieds  toutes  les  lois  divines  et  hu- 
maines, ]our  arrivera  cet  empire  qu'il  croyait 
follement  être  le  comble  de  la  grandeur  humaine. 
Mais  ici  il  faut  reconnaître  cette  triste  vérité, 
(pie  c'est  d'ordinaire  dans  les  plus  grandes  âmes 
et  les  plus  brillants  génies  que  s'allume  l'ambi- 
tion, et  cette  passion  dévorante  des  honneurs  et 
de  la  gloire.  Raison  de  plus  pour  se  mettre  on 
garde  contre  un  tel  écueil. 

Lorsqu'une  injustice  est  commise,  il  importe 
beaucoup  de  distinguer  si  elle  vient  d'un  de  ces 
mouvements  soudains  qui  le  plus  soin  eut  ne  du- 
rent pas,  ou.  si  elle  a  été  préméditée.  Lue  faute 
est  moins  grave  quand  elle  échappe  à  l'homme 
dans  un  moment  d'effervescence,  que  lorsqu'elle 
est  réfléchie  et  faite  de  sang-froid.  Mais  en  voilà 
/sur  les  injustices  que  l'on  commet  soi-même. 
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l\.  Souvent  aussi  les  hommes  négligent  de  dé- 
fendre leurs  semblables  en  péril  ;  c'est  un  devoir 
(pie  plusieurs  causes  leur  font  trahir.  Tantôt  ils 
craignent  de  s'attirer  des  ennemis,  de  prendre  trop 
de  peines,  d'aventurer  leur  argent;  tantôt  la  né- 
gligence, la  paresse,  l'inertie,  ou  encore  les  préoc- 
cupations de  leur  esprit  et  leurs  travaux,  les  re- 
tiennent, et  les  forcent  A  abandonner  ceux  dont  ils 
de\  raient  être  les  protecteurs.  \c  pourrait-on  pas 
reprochera  Platon  d'avoir  trop  peu  demande  a  des 
philosophes?  Ils  auront  la  parfaite  justice,  dit-il, 
quand  ils  s'occuperont  a  rechercher  la  vérité,  et 
qu'ils  mépriseront  en  même  temps  et  compte- 
ront pour  rien  tous  ces  faux  biens  que  le  inonde. 
se  dispute  a\ee  tant  de  véhémence  et  d'acharne- 
ment. De  cette  façon  sans  doute  ils  évitent  la 
première  espèce  d'injustice,  puisqu'ils  ne  font  de 
tort  à  personne;  mais  ils  tombent  dans  l'autre, 
puisque,  tout  absorbés  dans  leurs  études,  ils  aban- 
donnent ceux  qu'ils  devraient  protéger.  Aussi  Pla- 
ton va-t-il  jusqu'à  déclarer  que  jamais  ils  ne    B 
mêleront  des  affaires  publiques,  à  moins  d'y  être 
contraints.  Cependant  11  vaudrait  beaucoup  mieux 
que  leur  volonté,  les  y  portât;  car,  a  bien  voir  les 
choses,  il  n'est  de  bien  (pie  celui  qui  se  fait  volon- 
tairement. Il  est  certains  hommes  qui,  occupés 
exclusivement  de  leurs  propres  intérêts  ou  nour- 
rissant je  ne  sais  quelle  haine  contre  le  genre 
humain,  disent  qu'ils  ne  se  mêlent  que  de  leurs 
affaires,  de  peur  qu'on  ne  les  accuse  de  faire  tort 
à  autrui  ;  ces  gens-là  vraiment  ne  sont  justes  qu'à 
moitié,  car  ils  abandonnent  et  trahissent  la  so- 
ciété humaine,  en  lui  refusant  le  tribut  de  leurs 
efforts,  de  leurs  ressources  et  de  leurs  soins. 

Voilà  quelles  sont  les  deux  espèces  d'injus- 


ncgabal  ullam  satis  ma^nam  peenniam  esse  ci ,  qui  in  re- 
publica  princeps  vellel  esse,  cujus  fructibus  exercitum 
alera  non  posset.  Délectant  etîam  magnifici  apparatus  \i- 
tœque  colins  cum  elegantia  ci  copia  :  quibus  rébus  effec- 
tuai est ,  ni  iuiinii.i  pecunise  cupiditas  esset.  Nec  vert  ni 
familial  is  amplificatio  iicmini  nocensvituperanda  estt8ed 
fugienda  Bemper  injaria  est.  Maxime  autem  adducuntor 
plerique  ,  ut  eosjustitiae  capial  oblh  10 ,  quum  in  iroperio* 
ni») ,  honoram ,  glorias  cupiditatem  incidernnt.  Quod  eshn 

est  apud  I-iiniiiin  : 

Nul  la  sancta  socictas 
Nec  fldes  repli  est  : 

id  latins  patet.  Nam,  quidquid  ejusmodl  est,  in  quo  non 
possint  plures  >  v  eliere,  in  eo  tit  plernmqne  tanta  conten- 
tin,  ut  difficilliuium  sit  servare  sanctam  societatem.  De> 
claravii  id  modo  temeritas  C.  Csesaris,  qui  onraia  jura  di- 
vina  atque  humana  pervertit  propter  cum  ,  qaem  sibi  ipse 
opînionis  errore  Qnxerat,principalum.  Est  autem  in  hoc 
génère  molestum,  quod  in  maximis  animis  Bplendidissi- 
ndsque  ingeniis  plerumqne  exsistunt  honoris,  imperii, 
potentiœ,  glorise  cupiditates.  Quo  magis  cavendum  c.-t, 
ne  qnid  in  eo  génère  peccetur.  Sed  i:i  omnî  injusiiiia  per- 
niultuni  inlcrcsl,  ulnini  pcrturliationc  aliqua  aninii,  qnœ 
plerumque  brei  ia  est  et  ad  tempus ,  an  consulte  et  cogitale 
liât  injuria.  Levtera  enini  sunî  ca,  qna  repenlino  aliquo 


niolu  accidunt,  quam  ca,  qnse  meditata  et  prœparata in- 
feruntur.  A.c  de  inferenda  quidem  injuria  Bâtis  dictum  est. 
IX.  Pnetermfttendse  autem  defensionis  deserendiqne 
offtcii  plures  soient  esse  causa1.  Nain  aut  ininiieiti.is  aut 
laborem  aut  sumptus  suscipere  notent;  aut  eliam  negli- 
gentia,  pi^rilia,  inerîia,  aut  suis  sludiis  quibusdam  OCCU- 
patiombusve  sic  impedinntur,  ut  eos ,  quos  tutari  debeant, 
désertes  esse  patian ter.  Itaque  videndum  est,  ne  non  sa- 
1  id ,  quod  apud  Platonem  est  in  philosophos  dictum  : 
qnod  inveri  investigatione  versenter,  quodque  ea,qoa3 
plerique  vebementer  expetunl ,  de  quibus  Inter  se  digla- 
diari  soient,  conlemnant  et  pro  nibilo  patent,  propterea 
Nam  nllciuni  genns  assequantor,  in  inferenda 
ne  cui  noceant  injuria  :  in  altcrum  incidunt;  discendi 
enhn  studio  impediti,  qnostneri  debeant,  desernnt.  Ita- 
qoe  eos  ne  ad  rempublicam  quidem  accessnros  putat ,  nisi 
coactos.  .l.quius  autem  erat  id  voiuntate  Beri.  Nam  hoc 
ipsom  itajustum  est,  quodrecte  lit,  si  e>t  voluntarinm. 
Sunt  etiam,  qui  aut  studio  ni  familiaris  tiiend.T,  aut  odio 
quodain  lioniinum  sinini  se  negotium  agere  dicant,  ne 
facere  cuiqnam  videanterinjnriam;  (jui  allero  génère  in- 
juslitiœ  vacant ,  in  nlterum  incun  unt.  Dcseï  tint  enim  \  it.r 
societatem,  quia  niliil  conférant  in  cain  Studii,  niliil  ope- 
rrr,  niliil  facullatum.  Quoniam  igilur  duobus  generibuft 
injustitia1  proposais  adjunximus  causas  utriusque  generis, 
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1  de  quels  princl|  vlenn< 

;i\i»ns  montré  auparavant  en  quoi  coi 
justice;  il  notifiera  donc  facile  de  reconnaître 
nuire  devoir  dana  l  ■  circonatancea  de  la 

vie,  À  n n lins  que  nous  ne  noua  almiona  aveu 
rnenl  nous-mêmes,  il  eal  vrai  que  noua  noua  In 
téreasona  ordinalremi  ni  aaeex  p<  q  à  ce  qui  tou 
cbe  lea  autrea.  Le  Cbrémèa  de  Térencedil  bien 
que  rien  ne  lui  est  étranger  de  ce  qui  touche  li 
hommes;  mais  cependant  il  faut  avouer  que  noua 
remarquons  el  sentons  mieux  nos  protpérl 
nos  adveraitéa  que  celles  d'autrui,  qui  noua  aem- 
blent  si  fort  éloignées  denoua;et  que  nouaavona, 
pour  juger  des  Intéréta  de  uns  lemblablea  et  des 
nôtres,  deux  poids  et  deux  balances.  Ceal  donc  un 
excellent  précepte  que  celui  qui  nous  défend  de 

l'aire  une  chose  quand  nous  ne  aavOUJ  si  elle  I  il 

juste  ou  injuste.  L'équité  brille  assez  d'el  e»méme; 

l'incertitude  dans  la  conscience  est  la  marque  de 
l'injustice. 

\.  Mais  il  se  présente  des  circonstances  ou  la 
nature  des  devoirs  vient  subitement  a  changer, 
ou  l'homme  de  bien  ne  doit  plus  faire  ce  qui  pa- 
rait le  plus  digne  de  lui  et  le  plus  conforme  a  la 
justice.  C'est  ainsi  (pie  parfois  la  justice  consis- 
tera à  ne  point  rendre  un  dépôt,  a  ne  pas  tenir 
sa  promesse,  à  manquer  apparemment  aux  rè- 
gles de  la  bonne  foi.  Il  faut,  pour  entendre  ceci, 
remonter  aux  fondements  de  la  justice,  tels  que 
nous  les  avons  établis  en  commençant.  L'essence 
de  la  justice  est  d'abord  de  ne  nuire  a  personne  ; 
eu  second  lieu,  de  veiller  à  l'utilité  publique. 
Quand  l'intérêt  public  ou  privé  vient  à  changer, 
le  devoir  change  et  varie  avec  lui.  Il  peut  arriver 
que  l'exécution  d'une  promesse  soit  nuisible  à  ce- 
lui qui  l'a  reçue  comme  à  celui  qui  l'a  faite;  j'en 


I  B  fable   HOfj 

montre  un  exemple  frapi  ,      en  avait 

point  accompli  la  promeaM  < 

pol)  i\  que  '• 

I  lit  la  le  dernier      I  »|ère 
lui  demande  d<  i 

k  voila  pl< 

deuil.  \  oua  pouvea  pro* 
me -se  quand  elle  devient  nuisible  à  ''-lui  à  qui 

voua  lavez  faite,  ou  même  quand  elle  vous  est 

plus  nuisible  qu'elle  n'-  i  j'en- 

tenda  par  la  qu'il  faut  préfi  rer  le  pli  !  de- 

voir au  moindre.  Si .  mpb-,  \. 

misa  votre  client  de  plaidei  eun  tel  jour, 

et  ipic  cependant  votre  Malienne  à  tomber  dan- 

laement  malade,  vou^  ne  manque^/  ; 

votre  devoir  en  ne  tenant  point  cet  engagemi 

et  celui  qui  !  a  reçu  de  vous  manquerait  a  ion  de- 
voir, en  ie  plaignant  que  vous  rayea  trompé.  Quant 
aux  pron  ;  ii  non-,  ont  été  arrachée*  par 

les  menaces  ou  par  la  fraude  ,  qui  neYOUqu'i 
ne  sauraient  être  obligatoires?  a 
nous  relevé-,  le  plus  souvint  par  le  droit  préto- 
rien, et  quelquefois  même  par  lea  lois.  On  Com- 
met encore  bien  des  injustices  en  tirant  un  parti 
coupable  des  lois,  qu'on   affecte  d'interpi 
avec  une  scrupuleuse  exactitude,  et  dont  on  de- 
nature  l'esprit.  De  la  ce  proverbe  :  Droit  extn 
extrême  injustice.  Les  hommes  chargés  des  in- 
térêts publics  commettent  souvent  des  injib- 
de  ce  genre.  Je  vous  citerai  pour  exemple  ce  gé- 
néral qui ,  ayant  conclu  avec  l'ennemi  une  ar- 
mistice de  trente  jours,  ravageait  de  nuit  leurs 
campagnes,  alléguant  que  dans  l'armistice  il  était 
question  des  jours  et  non  des  nuits.  On  cite  un 


casque  ries  ante  conslituimus,  quittas  justifia  conlinere- 
tur  :  facile,  quod  cujusque  temporis  oflicium  sit,  poteri- 
mus,  nisi  nosmet  ipsos  valde  amabimus,  judicare.  Est 
enini  dillieilis  cura  rerum  alienarum.  Qnanqaam  Teren- 
tianus  ille  Chrêmes  humani  nihil  a  se  alienum  putat  :  sed 
tamen ,  quia  magis  ea  percipimus  atque  sentimus ,  quœ 
nobis  ipsis  aut  prospéra  aut  ad  versa  eveniunt,  quam  illa, 
quœ  ceteris  (quae  quasi  longo  intervalle  interjette)  vide- 
mus  ),  aliter  de  illis  ac  de  nobis  judicamus.  Quocirca  bene 
pra?cipiunt,  qui  vêtant  quidquam  agere,  quod  dubites 
aequum  sit  an  iniiiuum.  Jïquitas  enim  lucet  ipsa  per  se  : 
dubitalio  cogitationeni  significat  injuii.e. 

X.  Sed  incidunt  sa?pe  tempora,  quum  ea,  quœ  maxime 
videntur  digna  esse  justoliomine ,  eoque ,  quem  virum  ho- 
nom  dicimus,  commutautur  huntque  contraria,  ut  reddere 
depositum,  facere  promissum,  quaeque  pertinent  ad  veri- 
tatem  et  ad  fidem,  ea  migrare  iuterduni  et  non  servare 
fit  justum.  Referri  enim  decet  ad  ea,  quœ  posui  principio 
fundamenta  justitiœ  :  primum ,  ut  ne  cui  noceatur  ;  deiude , 
ut  communi  utilitati  seiviatur.  Ea  quum  tempore  commu- 
tantur,  commutatur  oflicium  et  non  semper  est  idem.  Po- 
test  enim  accidere  promissum  aliquod  et  conventum  ,  ut 
ideflici  sit  inutile  vel  ei,  cui  promissum  sit,  vel  ei,  qui 
promiseiit.  Nam  si,  ut  in  fabulis  est,  rv'eplunus,  quod 


Tbeseo  proniiserat,  non  f'-c  eus  Hippohlo  ilio 

non  essel  orbatus.  El  tribu  enim  optatis,  ut  scribitar, 
lioc  eral  terliom,  qu  id  de  Hippotyti  interitu  iratu-  opta- 
vit  :  quo  impetrato  in  maximos  luctus  induit.  »c  pro- 
mise igitor  Berranda  sunt  ea,  quœ  sint  ii>,  quibus  pro 
miseris,  inutilia  :  nec,  si  plus  tibj  noceaut,  quam  iili 
prosint,  cui  promiseris,  contra  oflicium  est  majus  ante- 
poni  minori  :  ut ,  si  constitueris  cuipiam  te  advocatum  in 
rem  prœsentem  esse  venturum ,  atque  intérim  graviter 
œgrotare  titans  cœperit,  non  sit  contra  ofiîcium  non  fa- 
cere ,  quod  dixeris  ;  magisque  ille ,  cui  promissum  sit ,  ab 
ofticio  discedat,  si  se  destitutum  queratur.  Jam  illis  pro- 
mississtandum  non  esse  quis  non  vi.îet ,  qu»  coactus  quis 
metu,  quœ  deceptus  dolo  promiserit?  qua?  quidem  plcra- 
que  jure  prœtorio  liherantur,  nonnulla  le_:ibus.  Exsistunl 
etiam  sa>pe  injuriœ  calumnia  quadamet  nimiscallida,  sed 
malitiosa  juris  interpretatione.  Ex  quo  illud  :  Summum 
jus  summa  injuria,  factum  est  jam  tritum  sermonc  pro- 
verbium.  Quo  in  génère  eliam  in  republica  multa  peccan- 
tur  :  ut  ille,  qui,  quum  triginta  dierum  essent  cum  bosle 
induciœ  factœ,  noclu  populabatur  agros,  quod  dieium 
essent  pactœ,  non  noctium  induciœ.  Ne  mister  quidem 
probandus ,  si  verum  est ,  Q.  Fabium  Labeonem  seu  quem 
alium  (nihil  enim  habeo  prœler  auditum  )  arbitrum  Nola- 
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trait  tout  aussi  condamnable  de  Q.  Fabius  La- 
béoD  ou  de  quelque  autre  Romain ,  car  je  n'en 
sais  rien  que  par  oui-dire.  Le  sénat  l'avait  donné 
pour  arbitre  aux  habitants  de  Noie  et  ara  Napoli- 
tains, en  contestation  sur  une  question  de  fron- 
tière ;  Labéoo ,  arrivé  sur  les  lieux,  parla  séparé- 
ment aux  uns  et  aux  autres,  les  exhorta  a  la  mo- 
dération, an  désintéressement  Croyez-moi ,  leur 
dit-il,  il  serait  plus  sage  pour  vous  de  reculer  que 
d'avancer.  Il  persuade  ses  yens;  des  deux  côtes 
on  se  retire,  et  voila  un  champ  qui  reste  libre  au 
milieu,  Labéon  leur  déclare  alors  qu'eux-mêmes 
ont  marqué  leurs  frontières,  et  que  le  champ 
laissé  entre  deux  appartient  désormais  au  peuple 
romain.  Ce  n'est  pas  là  juger,  c'est  tromper. 
Fuyons  en  toutes  eboses  une  aussi  misérable  ha- 
bilcté. 

XI.  Il  y  a  des  devoirs  à  observer  envers  ceux 
mêmes  de  qui  nous  avons  reçu  quelque  offense. 
La  vengeance  et  les  représailles  doivent  avoir  des 
bornes  ;  je  ne  sais  même  si  les  remords  de  notre 
injuste  ennemi  ne  nous  v  entent  pasassez,  et  je  crois 
volontiers  qu'ils  suffisent  pour  l'arrêter  dans  l'a- 
venir, et  pour  rendre  les  autres  plus  circonspects. 
Une  république  doit  surtout  respecter  les  droits 
de  la  guerre.  Il  faut  observer  que  les  contesta- 
tions qui  divisent  les  bommes,  pouvant  se  sou- 
tenir ou  par  la  raison  ou  parla  force,  la  première 
voie  appartient  en  propre  a  l'homme  tandis  que 
la  seconde  est  celle  des  animaux  ;  et  qu'ainsi  l'on 
ne  doit  recourir  à  la  dernière  que  si  l'autre  nous 
est  interdite.  Il  faut  bien  entreprendre  la  guerre, 
lorsqu'il  n'est  plus  permis  de  conserver  une  paix 
respectée  et  tranquille;  mais,  après  la  victoire, 
on  doit  épargner  ceux  qui  n'ont  été  ni  cruels  ni 
barbares  dans  la  lutte.  Nos  ancêtres  ont  même  ac- 


cordé le  droit  de  cité  à  des  peuples   vaincus , 
comme  les  Tusculans,  les  Kques,  les  Volsques, 
les  Sabins,  les  Héroïques;  mais  ils  ont  ruiné 
jusqu'aux   fondements  Carthage   et  Numanee. 
Pour  Corinthe,  j'ai  regret  de  la  voir  si  terri- 
blement châtiée;  j'imagine  toutefois  que  nos  pè- 
res avaient  leurs  raisons,  et  qu'ils  songeaient 
surtout  à  cette  situation  admirable,  qui  inspire 
tant  de  confiance  et  semble  d'elle-même  provo- 
quera la  guerre.  A  mon  avis,  il  faut  toujours 
accepter  une  paix  honorable  qui  est  franchement 
offerte.  Si  on  m'en  avait  cru,  nous  aurions  encore , 
sinon  la  plus  parfaite  république,  du  moins  une 
république;  au  lieu  que  maintenant  il  n'en  est  plus 
pour  nous.  Tout  de  même  qu'on  doit  se  montrer 
généreux  pour  ceux  qu'on  a  vaincus,  il  faut  re- 
cevoir en  grâce,  lors  même  que  la  brèche  est  déjà 
ouverte,  ceux  qui  déposent  lesarmeset  viennent 
se  remettre  à  la  merci  des  généraux.  Nos  ancê- 
tres avaient  tellement  en  honneur  ce  grand  acte 
de  justice,  que  les  généraux  de  la  républiquede- 
venaient  les  patrons  des  villes  et  des  nations  qui 
étaient  ainsi  abandonnées  à  leur  foi.  Le  droit 
fécial  du  peuple  romain  a  déterminé  avec  soin 
tout  ce  qui  concerne  l'équité  de  la  guerre.  H  nous 
apprend  qu'une  guerre  ne  peut  être  juste  ,  si  elle 
n'a  ete  précédée  de  demande  en  réparation ,  et  si 
elle  n'est  régulièrement  déclarée.  Popilius, chargé 
de  soutenir  une  guerre  loin  de  Rome,  avait  dans 
son  armée  le  fils  de  Caton,  qui   faisait  alors  ses 
premières  armes.  Le  général  trouve  convenable 
de  licencier  une  légion,  et,  avec  elle,  le  fils  de 
Caton,  qui  se  trouvait  dans  ses  rangs;  le  jeune  Ro- 
main, qui  aimait  la  guerre,  reste  à  l'armée,  (la- 
ton  écrit  alors  à  Popilius,   que   s'il  veut  bien 
conserver  son  fils  dans  son  armée,  il  lui  fasse 


nis  et  Neapolitanifl  île  finibus  a  senalu  datum,  quum  a.l 
locum  feoisaet,  sud  utrisque  séparation  locutuni,  ut  no 
cupide  quid  sgereoi ,  ne  appelenter,  atqne  ut  regredi  quam 
progredi  mallent.  I<ï  quam  unique  fecissent,  aliqaantam 
agri  in  medio  relktam  est.  Itaqae  Utorom  fines  sic,  ut 
insi  dixerant,  tenninavit  :  in  medio  relief  um  qaod  eratj 
populo  Romane  adjudicavit.  Decipere  hoc  quidem  est,  non 
jadicare.  Quocirca  in  onini  re  tugjenda  est  tafia  sollertia. 
XI.  Sont  autem  qnsedam  officia  cii.iin  adversus  eos 

wrvanda,  a  qaibus  injariam acceperis.  Esl  eni ici>- 

ceodi  et  puniendi  inodus,  atqoe  haod  scio,  an  Bâtie  sit, 
eum,  qui  lacessierH ,  injuria?  suce  première  :  ut  et  ipse  ne 
quid  taie  posthac  et  céleri  sint  ad  injariam  tardiores.  \t- 
que  in  repnbUca  maxime  coaeerranda  sont  jura  belli. 
Nam,  qmim  sint  duo  gênera  decerlandi,  unum  per  dis- 
ceptationem»  aUerom  per  vim;  qoamqoe  illud  propriom 
sithomiuis,  hoc.  helluarum  :  confugiendum  est  ad  poate* 
rius,  si  uti  non  licet  superiore.  Quart  auarîpjendâ  qui- 
ilem  lxll.i  siinl  ob  eam  caiisam  ,  ut  sine  injuria  in  pace 
v  ivatnr  ;  parla  autem  \  ictoria  cooserrandi  ii ,  qui  non  cru- 
deles  io  bello,  non  immanes  fuerunt  :  ut  majores  Dostri 
Toscnlanos,  £quoa,  Volscos ,  Sabinos  ,  Hernkoa  in  i  ivi- 
totem  etiam  accepenmt;  al  (artbaginem  et  Numautiam 
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funditus  sustnlerunl  :  nollem  Corinllium  ;  sed  credo  ali- 
quid  secutos,  opportunilalem  loci  maxime,  ne  posset  ali- 
quando  ad  bellum  faciendum  locus  ipse  adhortari.  Mea 
quidem  senlentia,  paci,  qua-  niliil  habitera  sit  insidiai nn>, 
semper  est  con-mlendum.  In  quo  si  mihi  BSBOl  obtempéra- 
tum;  si  non  optimam,  at  aliqaam  rempoblioam,  qaœ 
nunc  nulla  est ,  haheremiis.  Et  quum  iis,  quos  vi  device- 
ris  ,  consulendum  est;  tum  ii,  qui  armia  positis  ad  impe- 
ralorum  (idem  confogient,  quamvis  niurum  aries  perçus- 
sent, recipiendi.  In  quo  tanlo  opère  apod  DOStros  justifia 
CUltaett,  ut  ii,  qui  civitales  aut  nationes  devictas  bello 
in  lidem  receptasenl .  earum  patroni  essent  more  majo- 
ram.  Ac  ln'lli  quidem  ssquitas  sanctissime  fetiaii  popoli 
Romani  jure  perscripla  est.  Ex  quo  intelligi  potesl ,  nulliim 
bellum  esse  jusluin  ,  nisi  qood  aut  reluis  repetitis  geratur, 
aut  denuntiatuin  ante  sit  et  indictum.  Popilius  imperator 
tenebal  proTinciam,  in  cojua  exercitu  Catcnù  filins  tiro 
mdilabat.  Quum  autem  Popilio  videietur  miam  dimUtere 
legionem,  Caton»  qooque  lilium,  qui  in  eadem  legione 
miiitabat ,  dimisit  Sed  ,  quum  amore  pugnandi  in  exercitu 
remansiaset,  Catoad  PopQinm  acripsit,  ut,  si  eum  \<*U'. 
retur  in  exercitu  remanere,  secundo  eum  obligent  liiL'ilia; 
sacramenlo,  quia,  priera  ainisso ,  ju,e  eum  bostibus  peg. 
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prêter  an  nouveau  set  ment  militaire,  parce  que, 
i   premier  <  tant  rompu ,  il  ne  poui  ralt  légitime' 
ment  uni  ait  mu  malni  avec  U   ennemie.  l<  i- 
lemenl  noc  ancétrea  apportaient  de  ■crapule  el 
«le  religion  dana  la  guerre!  Nousavoneencoi 
lettre  que  Caton  écrivait  alora  à  s<»u  nu  Mareue, 
qui  |  nii. ni  lis  armée  en  Macédoine  contre 
sec  ••  Je viena d'apprendre,  lui  dit-il,  que 
avez  été  licencié  par  le  consul.  Gardes  vous  donc 

bien  (!<■  combattre  l'a imi,car  celai  qui  n'i  I 

pi  us  soldat  n'a  point  ledroil  d'en  venir  auz  maine.  » 
\ll.  Je  remarque  que  celai  à  qui  l'oodevrall 
proprement  donuer  le  nom  de  perduellu  a  été 
appelé  hos/is,  pour  que;  la  douceor  «lu  terme 
diminuât  en  quelque  façon  l'amertume  de  la 

Chose.  Dans  les  temps  anciens  00  nommait  hontii 

celui  que  nous  appelons  maintenant  peregrinut 
(étranger  .  Les  douze  Tablée  en  font  foi,  quand 

elles  disent  «  qu'il  y  ait  jour  pris  avec  l'ch; 
[cttm  hosie)\  »  et  encore  :  «  Le  droit  est  éternel 
contre  l'étranger  [advenus  hostem).  ■■  Y  a-t-il 
rien  de  plus  humain  que  de  donner  un  nom  si 
doux  à  celui  avec  qui  nous  sommes  en  guerre? 
Cependant  l'usage  a  donné  une  couleur  plus 
sombre  a  l'expression  à'hostis;  peu  à  peu  elle  a 
cessé  de  désigner  l'étranger,  et  a  été  appliquée  à 
celui  qui  porte  les  armes  contre  notre  pays.  Lors- 
que l'on  combat  uniquement  pour  la  suprématie 
et  la  gloire,  il  faut  toujours  que  l'on  se  fonde 
sur  les  motifs  dont  nous  avons  parle ,  et  qui  seuls 
peuvent  rendre  une  guerre  légitime.  Mais  quand 
le  but  dernier  de  la  guerre  est  la  gloire  d'un 
peuple,  on  doit  y  rapporter  plus  de  tempéra- 
ments. La  lutte  entre  deux  concitoyens  a  uu  tout 
autre  caractère,  si  ce  sont  des  ennemis  ou  seu- 
lement des  compétiteurs  :  dans  le  dernier  cas, 
c'est  entre  eux  une  rivalité  de  titres  et  d'honneurs; 


Il  Ul    f«p.,t;,- 

tion  et  li  m  eoml 

des  ému  ,  ,,„,,(   , 

'pi  ,1m: 

péril.  M  I 

Samnites,  l<     i 
avons  lutté  pour  l'empii      ' 
toi .  knnibal  <  tait  cruel  ;  li  i  montn 

plu.  de  justice.  On  COOIl 

bus  sur  la  rançon  i  Je  ne 

ande  point  d'or,  et  je  ne  veux  point  de  votre 
rançon.  .!<•  ne  Lus  point  la  guei  i  rchand  , 

mais  en  soldat  :  Cet  H   non   j  ,is  l'orque 

je  veux  \oiis  voir  en  mains.  l)emaii'lons  au 
tin  dea  batailles  a  qui  de  vous  ou  de  moi  la  for- 
tune a  réservé  l'empire,  lit  retenez  bien  ces 
rôles  de  Pyrrhus  :  h  te  toujours  la  liberté 

de  ceux  dont  le  fer  ennemi  a  reepecté  !•  i  tours. 
Emmenez— les, Je  vous  le- donne  avee  l'agrément 

dis  Dieux  immortels,  i   Voila  des  sentiments  di- 
gnes d'un  roi  et  du  saiiL'  des  Kacid- 

Mil.  Lorsqu'un  citoyen  est  amené  par  les  Hr- 
conetancea  à  faire  aneproi  l'ennemi,  il 

doit  tenir  fidèlement  sa  parole.  Va 
que  fit  Bégulua  lors  de  la  première  guerre  puni- 
que. Il  était  tombé  entre  les  mains  dl  s  Cartbagi 
noia,  qui  l'envoyèrent  a  Home  pour  traiter  de 
l'échange  des  captifs,  et  a  qui  il  fit  le  serment 
de  revenir.  Arrivé  a  Rome,  il  soutint  dans  le 
sénat  que  l'on  ne  devait  point  rendre  les  prison- 
niers: puis  il  aima  mieux,  malgré  les  naataaeea 
de  ses  amis  et  de  ses  proches,  retourner  au  su|>- 
plice,  que  de  manquer  à  la  parole  donnée  aux 
ennemis.  [Pendant  la  seconde  guerre  punique, 
Annibal  envoya  à  Rome,  après  la  bataille  de  Can- 
nes, dixcaptifsqui  s'étaient  engagés  parsermentu 


nare  non  poterat.  Adeo  summa  erat  observatio  in  bello 
movendo.  M.  quidem  Catonis  senis  est  epistola  ad  Mar- 
cuiu  liliuni ,  in  qua  scribit  se  audisse  euin  missum  factum 
esse  a  consule,  quum  in  Macedonia  bello  Persico  miles 
esset.  Monot  igitur,  ut  caveat,  ne  pra?lium  ineat  :  negat 
enini  jus  esse,  qui  miles  non  sit ,  cum  lioste  pugnare. 

XII.  Equidem  eliam  illud  animadverto,  quod,  qui 
proprio  nomine  perduellis  esset,  is  hostis  vocaretur,  leni- 
tate  verbi  rei  trisliliam  mitigatam.  Hostis  enim  apud  ma- 
jores nostros  is  dicebatur,  quem  nunc  peregrinum  dici- 
mus.  Indicant  duodeciin  Tabula:  :  ut  status  dies  coi 
HOSTF. ;  itemqne  :  adverses  nosTEM  .eternv  alcioritas. 
Quid  ad  banc  mansuetudinem  addi  potest ,  eum  ,  quicum 
belhim  géras,  tain  molli  nomine  appellare?  Quanquam 
id  nomen  durius  effecit  jam  veluslas  :  a  peregtino  enim 
recessit,  et  proprie  in  eo,  qui  arma  contra  ferret,  reman- 
sit.  Quum  vero  de  imperio  decertalar,  beUoque  qoseritur 
gloria,  causas  omuino  subesse  tamen  oportet  easdem, 
quas  dixi  paulto  anle  justas  causas  esse  bellorum.  Sed  ea 
bella,  quibus  imperii  proposita  gloria  est,  minus  acerbe 
geivnda  sunt.lt  enim  cum  civi  aliter  contendimus,  si  est 
inimicus,  aliter,  si  competilor  ;  cum  altero  certamen  bo- 


noris  et  dignitatis  est,  cum  altero  capitis  et  famae  :  sir. 
cum  Celtiberis ,  cum  Cimbris  bellum  ut  cum  inimi< 
rebabur,  uter  esset,  non  uter  imperaret;  cum  Latinis,  sa- 
biniSjSamnitibus,  Ponis,  Pyrrbo,  deimperiodimicabalur. 
l'uni  lndifragi,  crudelis  Annibal,  reliquijusliores.  Pyrrbi 
quidem  de  captivis  reddemlis  illa  praeclara  : 

ÏS'ec  mi  aurum  posco,  nec  mi  pretium  dederitis! 
»c  cauponantes  bellum,  sed  belligérantes, 
Ferro,  non  auro  vitam  cernamus  utrique. 
v   eue  velit  an  me  regaare  liera  quidve  ferai  Fore, 
"Virlute  experiamor.  Et  boc  simul  accipe  dictum  : 
Quorum  virtuti  belli  forluna  pepercit, 
L'irumdem  me  lihirtati  parcece  c-rlum  est  : 
Dono,  docile,  doque  volenlibu'  cura  raagnis  dis. 
P.egalis  sane  et  digna  .Eacidariïm  génère  sententia. 

XlIF.  Atqoe  etiam,  si  quid  singoli temporibos  adducii 
liosti  promiserunt,  est  in  eo  ipso  fide-  conservanda  :  ut 
primo  Punico  bello  Regnlus  captas  a  Pénis,  quum  de 
captivis  commalandis  Romam  missDS  esset,  jurassetque  se 
rediturum,  primum ,  ut  venit,  captiros  leddendos  in  se 
natu  non  censuit;  deinde  ,  qaum  retinerelur  a  propinquis 
et  ab  amicis,  ad  sapplidam  redire  maluit,quam  fidem 
liosti  dafam  faliere.  [Secundo  autem  Punico  bello,  post 
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revenir  dans  son  camp  ,  s'ils  ne  pouvaient  obte- 
nir du  sénat  l'échange  des  prisonniers.  Ceux  d'en- 
tre eux  qni  se  parjurèrent  fuient  relégués  par 
les  censeurs  dans  la  classe  des  tributaires,  et  y 
demeurèrent  tout  le  reste  de  leur  Vie.  Celui  qui 
avall  eu  recours  à  un  subterfuge  pour  éluder 
son  serinent,  ne  l'ut  pas  épargné  davantage. 
Il  était  sorti  du  camp  avec  la  permission  d'  \nni- 
bal  ;  un  moment  après  il  y  rentre  ,  sous  prétexte 
d'avoir  oublié  je  ne  sais  quoi.  Bientôt  il  en  res- 
sort ,  et  se  prétend  pour  le  coup  délié  de  son  ser- 
ment. A  la  lettre  \\  avait  raison,  mais  véritable- 
ment il  était  toujours  captif  :  quand  il  s'agit  de 
parole,  c'est  à  ce  que  l'on  a  pense  et  non  pas  à  ce 
que  l'on  a  dit  qu'il  faut  avoir  égard.  Nos  ancê- 
tres nous  ont  laisse  un  tres-bcl  exemple  de  justice 
envers  un  ennemi.  I  0  transfuge  de  l'armée  de 
Pyrrhus  étant  venu  offrir  au  sénat  de  faire  périr 
son  maître  par  le  poison,  le  sénat  d  Fabricius 
livrèrent  ce  traître  à  Pyrrhus.  On  ne  voulait  pas 
acheter  au  prix  d'un  crime  la  mort  d'un  ennemi 
puissant,  et  qui  était  venu  de  lui-même  attaquer 
Rome.l  En  voilà  assez  sur  les  devoirs  de  la  guerre. 
■Rappelons-nous  aussi  que  nous  avons  des  devoirs 
à  remplir  envers  les  gens  de  la  plus  basse  con- 
dition. 11  n'est  pas  d e  condition  inférieure  à  celle 
des  esclaves,  et  j'approuve  beaucoup  ceux  qui 
nous  recommandent  de  les  traiter  comme  on 
traite  les  mercenaires;  de  leur  demander  leur 
travail,  mais  de  leur  fournir  le  nécessaire.  Di- 
sons encore  que  l'injustice  se  commettant  ou  par 
fraude  ou  par  violence,  la  fraude  semble  être 
l'injustice  du  renard,  la  violence  celle  du  lion; 
(pic  l'une  et  l'autre  sont  tout  à  fait  indignes  dé 
la  nature  de  l'homme  ;  mais  que  la  fraude  a  quel- 
que chose  de  plus  odieux.  La  pire  de  toutes  les 

Cannenaem  pugnam,cjHosdecem  Aambai  Romani  adstri- 
ctos  misit  jure  jnrando  se  redituros  esse,  nisi  de  redimen- 
ilis  iis,  qui  captieraot,  tmpetrassent,  eoa  omnes  censo- 
re3,  quoad  quisque  eorum  \i\il,  qui   pejerassent,  in 

a-rariis  reliquerunt;  nec  minus  illum,  qui  jmis  juiandi 
fraude  culpau)  iuveuerai  Quum  enim  AnniUdis  perraissa 
exisset  de  castris,  rediit  paullo  post,  quotl  aeeblitum 
neacio  quid  dkeret.  Deinde  egressus  ecastria  jure  jurande 
se  solutiiin  putabat;  eierat  verbis  :  ra  noa  arat  Bemper 
autem  in  fide ,  quid  senseria ,  non  ,  quid  dixeris ,  cogitan- 
duni.  Maximum  autem  exemplum  eut  jostitiaa  in  hostem  a 
majoribus  nostris  conslitutuni ,  quum  a  Pyrrho  perfuga 
senalui  est  pollicitus ,  se  veiienuni  régi  datunini  et  euni 
necaturumj  aenatua  et  c.  Fabridua  perfugam  Pyrrbo  de- 
didit.  Ha  ne  liostis  quidem  elpolenlis  et  bellum  ultioinfe- 
rentis  interituni  euni  scelere  approbavit.]  Ac  de  bellicis 
quidem  ofliciis  satis  dictum  est.  Meminerimus  autem, 
iliain  adversus  infimos  jnstitiam  esse  servandam.  I.>t  au 
leni  Infime  conditio  et  fortune  aerrorum  :  quibua  bob 
niale  pra'cipiunt  qui  ita  jnbent  uti  ut  menenariis;  operam 
exigendam ,  juela  prcebenda.  Quuin  autem  duobua  modia , 
id  est,  ant  viaut  fraude,  fiât  injuria,  fraua  quasi  vulpe- 
cube ,  vis  leonia  ridetur  :  utrumque  homme  aUeniaaimum ; 
sed  fraus  odio  digna  majore.  Totius  autem  injustifiée  nulla 
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injustices  est  celle  de  l'homme  qui,  au  moment 
même  ou  il  vous  porte  le  coup  le  plus  perfide,  a 
l'art  de  se  faire  passer  pour  un  homme  de  bien. 
Mais  nous  avons  assez  parlé  de  la  justice. 

\IV.  Je  dois  maintenant,  en  suivant  mon 
dessein,  vous  entretenir  de  la  bienfaisance  et  de 
la  générosité.  II  n'y  a  pas  de  vertu  qui  aille 
mieux  à  la  nature  humaine,  mais  elle  demande 
à  être  pratiquée  avec  de  grandes  précautions.  Il 
faut  prendre  garde  d'abord  à  ce  que  notre  bien- 
faisance ne  tourne  pas  au  préjudice  de  celui  à  qui 
elle  s'adresse,  ni  de  personne  autre;  il  faut 
veiller  ensuite  à  ne  pas  être  plus  libéral  que 
nos  moyens  ne  nous  le  permettent;  et  enfin 
ace  que  chacun  reçoive  selon  son  mérite;  car 
c'est  la  le  fondement  de  la  justice,  à  laquelle 
tous  ces  devoirs  se  rattachent.  L'homme  qui 
rend  un  service  nuisible  n'est  ni  bienfaisant, 
ni  libéral;  on  doit  le  regarder  comme  un  flat- 
teur pernicieux;  et  celui  qui  fait  tort  aux  ans 
pour  être  utile  aux  autres,  commet  la  même  in- 
justice que  s'il  s'emparait  à  son  bénéfice  (\\\ 
bien  d'autrui.  Il  y  a  beaucoup  de  gens,  et  sur- 
tout parmi  ceux  qui  veulent  briller  et  se  faire 
un  grand  nom,  qui  dépouillent  les  uns  pour 
faire  des  largesses  aux  autres;  ils  se  figurent 
qu'ils  auront  la  réputation  d'être  bienfaisants 
pour  leurs  amis,  s'ils  les  enrichissent  par  quelque 
moyen  que  ce  soit.  Ce  n'est  pas  là  remplir  un 
devoir;  bien  au  contraire,  c'est  aller  contre  tous 
les  devoirs.  Il  faut  donc  régler  sa  libéralité  de 
telle  sorte,  qu'en  obligeant  ses  amis  on  ne  fasse 
tort  à  personne.  Aussi  doit-on  faire  très-bon 
marché  de  la  libéralité  d'un  Sylla  et  d'un  César, 
qui  dépouillaient  les  possesseurs  légitimes  pour 
faire  litière  à  leurs  créatures.  On  n'est  pas  libé- 

«  capitaHor quand  eorum, qui,  quum  maxime  Ealloet,  id 
agunt,  ut  viri  boni  esse  videantur.  De  justitia  satia  di- 
ctum t  st. 

XIV.  Demceps,  ut  arat  propositum,  de  beneficentia  ac. 
de  liberalilate  dicatur  :  qna quidem niliil est  nature!  homi- 
nis accommodât ius,sed  habet  multaaeantiones.  Videndum 
est  enim  primum,  neobsit  benignjtaa  et  iis  ipsis,  qnibus 
bénigne  videbifur  fieri,  et  cetera)  :  deinde,  ne  major  beni- 
gnitaa  sit  quam  facilitâtes  :  tum,  ut  pro  dîgnitate  unique 
tribuatur.  Id  enim  est  juslithe  fundamentum ,  ad  quam 
bar  refereode  sunt  omma.  Nam  et  qui  gratificaotof  eut 
piam,  quod  obsit  illi,  CUJ  prodesse  velle  videantur,  non 
benefid  neque  libérales,  aed  peroidoal  assentatores  judi- 
candi  -mit  :  et  qui  atiisBooent,  ut  in  alios  libérales  sint, 
in  eadem  sunt  inju-tilia ,  ut  si  in  suani  rem  aliéna  conver- 
tant.  Sunt  aulem  iiiulli  et  quidem  cupidi  splendotis  et 
ploria',  qui  eripiunt  aliis ,  quod  aliis  largianlur  ;  bique  arbi- 
tranturse  beneficoa  B  suos  amiCM  vi-um  iri,  si  locopie 
tenl  eos  qnacunque  ratione.  Id  autem  tantum  abest  olïicio, 
ut  nibil  uiagia  oftieio  possil  eaM  contrarium.  Videndum 
est  i^itur,  ut  ca  liberalitate  titamur,  quffi  prosil  amicis, 
noeeat  nemini.  Quaie  L.  Sulhe  et  C.  Canaris  pecuniargm 
branahfio  a  justis  domiais  ail  aienoa  non  débet  liber&m 

videri.  Nibil  enim  Hberale,  quod  non  idem  justum.  Aller 
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rai   quand  on  i  it  Inju  dit,  en 

:id  heu,  que  notre  té  ne  devall 

ii  r  QOf  ni'i'  i       Ceux  qui  veulent  <  Ire  plut 
généreux  qu'Ile  ne  le  peuvent,  commettent  d'abord 
ii  hute  de  frustrer  leurs  proches  d'un  bien  qu'ili 
.■nu. lient  dû  pnrtoger .- » \ « •  « •  eux  ou  leur  i 
héritage,  plutôl  que  d'en  gratifier  «les  étran 
Quand  on  est  généreux  de  cette  façon,  l<-  plus 

.souvent  on  se  trouve  lente    d'étendre  les  mains 

sur  l«'  bien  d'autrul,  pour  alimenter  ses  propres 
largesses,  il  \  a  aussi  des  hommes,  et  le  nom- 
bre m  esl  grand  ,  qui  sont  généreux  non  par 
bonté  de  cœur,  mais  par  fausse  gloire;  qui  veu- 

lent  en  avoir  la  réputation,  et  se  mettent  en  frais 
de  bienfaisance,  non  pour  faire  le  bien,  mais 
pour  qu'on  parle  du  bien  qu'ils  font:  celte  gêné 

rosité  de  parade  est  plutôl  de  la  vanité  que  de 

la  libéralité  cl  de  la  \ertu.  Nous  avons  dit  qu'il 
fallait  proportionner  ses  bienfaits  au  mérite; 
quand  on  veut  obliger  un  homme  ,  il  faut  consi- 
dérer ses  mœurs,  ses  dispositions  envers  nous, 
il  faut  avoir  égard  à  nos  rapports  mutuels,  aux 
services  qu'il  peut  nous  avoir  rendus.  Le  mieux 
est  d'adresser  nos  bienfaits  a  qui  les  mérite  a  tous 
les  titres,  ou  du  moins  à  qui  peut  y  prétendre 
avec  le  plus  de  droits. 

XV.  Comme  nous  vivons  avec  des  bommes 
qui  ne  sont  ni  parfaits  ni  souverainement  s. 
mais  avec  qui  il  en  va  très-bien  quand  ils  ont 
quelque  ombre  de  vertu,  je  crois  qu'il  ne  faut 
négliger  aucun  de  ceux  en  qui  le  bien  paraît  par 
quelque  endroit,  mais  que  nous  devons  toujours 
montrer  plus  d'empressement  pour  ceux  qui  sont 
ornés  de  ces  douces  vertus ,  la  modération ,  la 
tempérance,  la  justice  elle-même,  dont  nous 
avons  déjà  tant  parlé.  Quant  à    la  force  et  à  la 

locus  crat  caulionis  ,  ne  benignitas  major  esset  qnam  fa- 
cilitâtes; quod,  qui  benignioros  volant  esse  quam  rcs  pa- 
titur,  prîmum  in  eopeccant,  quod  injuriosi  sont  in  proxi- 
nios  :  quas  enim  copias  iis  et  suppeditari  .rquius  esl  i t 
velinqui ,  eas  transférant  ad  alienos.  Inest  autem  in  tali  li- 
bcralitate  cupiditas  plcrumquc  rapiendi  et  auferendi  per 
injuriant ,  ut  ad  largiendum  suppetant  copia;.  Videre  etiam 
licet  plerosque  non  tam  natura  libérales  quam  quadam 
gloria  dnctos,  ut  benefici  videantur,  facere  multa,  quai 
proficisci  ab  ostentatione  magis  quam  a  voluntate  videan- 
tur. Talis  autem  simulatio  vanilati  est  conjunctior  quam 
aut  liberalitati  aut  bonestati.  Tertium  est  proposilum,  ut 
in  beneticentia  deleclus  esset  dignitatis  :  in  quo  et  mores 
cjus  erunt  spectandi,  in  quem  beneficium  conferetur,  et 
animus  erga  nos  et  communitas  ac  societas  vitœ  et  ad  nos- 
lias  utililates  officia  ante  collata  :  qua;  ut  concurrant 
omnia,  optabile  est;  si  minus,  plures  causa;  majoresque 
ponderis  plus  babebunt. 

XV.  Quoniam  autem  vivitur  non  cum  perfectis  liomi- 
nibus  plaueque  sapientibus,  sed  cum  iis,  in  quibus  prre- 
clare  agitur  si  sont  simulacra  virtutis;  etiam  hoc  intelli- 
gendum  puto ,  neminem  omnino  esse  negligendum ,  in  quo 
aliqua  significatio  virtutis  appareat;  colendum  autem  esse 
ita  quemque  maxime,  ut  quisque  maxime  virtutibus  bis 


/  m  homnequl  n'a  ni 
la  perfection  ni  I 
semblent  mieux  exprimer  le  i  de  l'bora 

•  le  bien.  Mais  en  \oila   ;;s  .  /  sM,  |,  ,,  ,,,,,  u,        | 

bienveillance  (pion  éprouve  pour  nowesto1 
un  titre  à  no 

surtout    ceux    quJ   BOUS 

lois  il  ne  faut  pat,  comme  les  enfants,  jugei 
dévouement  de   nos  anus  par  le  feu  de  i 
démonst  ir  la  sol! 

tance  de  leur  attachement   Lorsque  nous 

mes  leurs  ol 

peuvent  témoigner  que  notre  reconnu 

alors  même   que  nous  devoof  hier 

de  zèle;  car  la  reconnaissance  est  le  premier 
de  tous  les  devoirs.  Hésiod<  iious  ordonne  de 
rendre  avec  usun  .  il  Gain        ■   nt,  ce  qu'on 

nous  a  prêté   :  à  quoi   donc  un  bienfait  ne  QOQS 

engage-t-il  pas?  Ne  devons-nous  pas  imiter  ces 

Champs  fertiles,  qui  rapportent  beaucoup  plus 
qu'ils  n'ont  reçu?  Si  nous  ,,],,  M-  ,,,..  j  -  .  ,,  r,.„. 
dre   des  Services  à  ceux  qui    peuvent    DOni    être 

utiles,  (|ue  ne  devons-nous  pas  a  ceux  qui  nous 
ont  prévenus?  Il  y  a  en  tout  deux  sort' 
libéralités:  l'une  consiste  a  donner,  (  t  l'autre 
a  rendre.  Nous  sommes  libres  de  donner,  oui  on 
non  ;  mais  ne  pas  rendre  ,  c'est  ce  qui  n'est  point 
permis  a  un  honnête  bomme,  lorsqu'il  peut 
s'acquitter  sans  faire  tort  à  personne.  Tous  1<  - 
services  rendus  ne  nous  obligent  pas  également; 
il  faut  savoir  distinguer  entre  eux.  Sans  doute, 
la  reconnaissance  doit  se  proportionner  a  la 
grandeur  du  bienfait;  mais  quand  il  s'agit 
d'apprécier  un  service,  ce  qui  doit  passer  en 
première  ligne,  c'est  l'esprit  dans  lequel  il  nous 

lenioribiis  erit  omatus,  modestia  ,  temperantia,  bac  rpsa  , 
de  qua  multa  jam  dicta  sunt,  justitia.  Nain  fortis  animus 
et  magnus  in  bomine  non  perfecto  nec  sapiente  ferventior 
plcrumquc  est  :  ilîre  virtutes  virum  bonum  videntnr  po- 
tins aitingere.  Atque  îirec  in  moribus.  De  benevolenlia 
autem,  quam  quisque  babeat  erga  nos,  primum  iOnd  est 
in  ofiicio,  ut  ei  plurimum  tribuamus,  a  quo  plurimum 
diligimur  :  sed  benevolentiam  non  adolescentulorum  more 
ardore  quodam  amoiis,  sed  slabililate  potins  et  constantia 
judicemus.  Sin  erunt  mérita,  ut  non  inennda ,  sed  refe- 
renda  sit  gratia,  major  qua-dam  cura  adhibenda  est.  Nul- 
lum  enim  officium  referenda  gratia  magis  neœssarium  est. 
Quod  si  ea,  qua?  utenda  acceperis,  majore  mensura,  m 
modo  possis,  jubet  reddere  Hesiodns  :  quidnam  beneficio 
provocati  facere  debemus?  an  imitari  agros  fertiles ,  qui 
multo  plus  efferunt  quam  acceperunt?  Etenim  si  in  eos, 
quos  speramus  nobis  profuturos,  non  dubitamus  officia 
conferre  ;  quales  in  eos  esse  debemus ,  qui  jam  profoerunt  ? 
>"am ,  quum  duo  gênera  liberalitatis  sint ,  unum  dandi  be- 
neficii ,  alterum  reddendi  ;  demus  neene ,  in  nostra  potes- 
late  est;  non  reddere  viro  bono  non  licet,  modo  id  facere 
possit  sine  injuria.  Acceptorum  autem  beneficiorum  sunt 
(lelectnsbabendi;  nec  dubium  ,  quin  maximo  enique  plu- 
îimum  debeatur.  In  quo  tamen  in  primis,  quo  quisque 
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a  été  rendu,  lu  bienveillance,  l'affection  qu'on 

nous  a  témoignée.  II  y  a  tant  de  gens  qui  agis- 
sentpar  caprices,  sans  règle  ni  mesure,  obligeant 

le  premier  venu,  allant  par  saccades,  emportés 
par  le  moindre  vent!  Leurs  services  n'ont  cer- 
tainement pas  le  prix  de  ceux  qui  sont  réfléchis, 
délibérés,  rendus  avec  suite.  Mais,  toutes  choses 

égales  d'ailleurs,  lorsque  nous  exerçons  notre 
générosité,  le  devoir  veut  que  nous  secourions 
surtout  ceux dontlesbesoinssontleplos pressants. 

I.e  plus  soin  eut  on  t'ait  tout  le  contraire,  et  l'on 
est  porté  a  obliger  avant  tous  les  autres  ceux 
dont  on  espère  le  plus,  lors  même  qu'ils  n'ont 
aucun  besoin. 

\\  I.  Le  meilleur  moyen  de  maintenir  la  société 
et  l'union  des  hommes,  c'est  de  rendre  surtout 
service  a  ceux  qui  nous  touchent  de  plus  pies. 
Mais  pour  bien  entendre  quels  sont  les  premiers 
fondements  de  la  société  humaine ,  dont  nous 
parlons,  il  faut  reprendre  les  choses  de  plus  haut. 
Le  premier  principe  de  l'union  des  hommes  esl 
dans  la  société  même  du  genre  humain  et  la  fra- 
ternité de  tous  ses  membres.  Le  lien  qui  nous 
réunit  tous  dans  une  même  famille,  c'est  la  rai- 
son et  le  langage ,  deux  instruments  qui  nous 
servent  à  enseigner,  a  apprendre,  à  communiquer 

nos  pensées,  à  nous  éclairer  mutuellement,  à  dis- 
cerner le  vrai,  etqul  par  là  forment  entre  nous 
et  nos  semblables  une  société  étroite  et  naturelle. 
L'est  lit  le  trait  distinetif  de  l'humanité;  nous  re- 
connaissons quelquefois  dans  les  animaux  un 
certain  courage,  comme  dans  le  cheval  ou  le  lion, 
mais  jamais  nous  ne  leur  attribuons  ni  justice,  ni 
équité,  ni  bonté;  car  ils  sont  privés  de  la  raison 
et  de  la  parole.  Voilà  donc  le  premier  degré  de 


société  entre  les  hommes  ,  c'est  le  Ken  qui  les  réu- 
nit tous  dans  une  même  famille.  A  ce  titre,  la 
justice  nous  oblige  à  maintenir  la  communauté 
de  toutes  les  choses  (pie  la  nature  a  faites  pour  le 
commun  usage  des  hommes,  tout  en  observant 
ce  qui  est  prescrit  par  les  lois  et  déterminé  par 
le  droit  Civil.  Lu  dehors  du  cercle  tracé  parles 
lois,  il  faut  avoir  pour  maxime  constante  ce  qui 
est  exprimé  par  ce  proverbe  grec  :  Entre  amis 
tout  est  coin  mu  n.  Il  y  a  beaucoup  de  choses 
communes  entre  tous  les  hommes;  Knnius  nous 
en  cite  un  exemple,  qui  nous  peut  faire  entendre 
les  autres  : 

«  Montrer  poliment  le  chemin  à  un  homme 
dévoyé,  c'est  comme  lui  laisser  allumer  son 
flambeau  au  nôtre,  qui  ne  nous  éclaire  pas  moins, 
après  avoir  allumé  le  sien.  « 

Cet  exemple  nous  montre  assez  que  nous  de- 
vons partager,  même  avec  un  inconnu,  tout  bien 
qui  ne  diminue  pas  en  se  communiquant.  De  là 
ces  maximes  vulgaires  :  Ne  disputer  à  personne 
l'usage  d'une  eau  courante;  donner  du  feu  à  ce- 
lui qui  en  demande;  conseiller  de  bonne  foi  celui 
qui  délibère;  toutes  choses  utiles  à  qui  les  re- 
çoit, et  ne  coûtant  rien  à  qui  les  donne.  Ce  sont 
la  des  biens  dont  il  faut  user,  mais  en  les  tenant 
sans  cesse  à  la  disposition  de  tout  le  monde.  Tou- 
tefois, comme  chacun  les  possède  dans  une  me- 
sure très-bornée,  et  que  le  nombre  de  ceux  qui 
en  ont  besoin  est  infini ,  il  est  bon  de  régler  notre 
générosité  sur  le  conseil  d'Ennius  :  Que  notre 
/lambeau  ne  nous  en  éclaire  pas  moins,  afin 
de  pouvoir  toujours  rendre  service  à  nos  proches. 

XVII.  Mais  la  société  des  hommes  a  plu- 
sieurs degrés.  Après  le  genre  humain,  qui  com- 


attlmo,  Btudio,  benevolentia  fecerit,  ponderandum  est 
Multi  enim  faciunt  molta  temeritate  qoadam,  sine  jadicio 
vel  modo  .  in  omnes ,  vel  repentino  quodam ,  quasi  vento, 
impetu  animi  incitât!  :  quae  bénéficia  aeque  magna  non 
sunt  liabenda  atque  ea ,  quae  jadicio ,  considerate  constan- 
lerqae  delata  6uut.  Sed  in  collocando  beneficioet  in  refe- 
renda  gralia,  si  cetera  paria  sont,  hoc  maxime  officii  est, 
ni  quisqoe  maxime  opis  indigeat ,  [ta  ei  potissimum  opitu- 
lari  :  quod  contra  lit  a  plerisqne.  \  i j 1 1 . »  enim  plurimum 
Bperant,  etiom  si  ts  non  egel ,  tamen  ei  potissimnm  inser- 

\innl. 

XVI.  Optime  autrui  Bocietas  hominnm  conjunctioqae 
■errabitur,  si ,  ut  quisqueerit  conjonctissimns,  ita  in  enm 
benignitatis  plorimnm  conferelor.  Sed  ,  quae  natura  princi- 
pia  siot  communitatis  et  societatis  hnmanœ,  repetendom 
\  idelur  aluns.  Esl  enim  primnm ,  quod  cei  oltur  in  univei  si 
generis bnmani  societate.  1  jus  aatem  rincalnm  est  ratio 
il  oratio,  quœ  docendo,  disceudo,  commnnicaodo,  dis- 
ceptando,  jndicando,  conciliât  inter  se  uomines  conjungit- 
que  natnrali  qoadam  societate  :  neqne  ulla  re  longius  al>- 
Bumosanatura  ferarum,  in  quittas  inesse  forlitudinem 
ssepe  diciniiis,  aiineqnis,  in  leonibus;  juslitiam,8squi. 
latem,  bonitatem  non  dicîmns  :  sont  enim  raiimiis  et  ora- 
tionis  expertes.  Ac  latissime  quidem  païens  hominibus 
inter  ipsos,  omnibus  inter  onines  societas  hsec  est  :  in  qua 


omnium  rerum,  quas  ad  comniunem  hominnm  usum  na- 
tuia  genuit,est  servanda  commnnitas,  ut,  quae  descripta 
sont  legibus  ei  jure  i  i\ili,  lisec  ita  teneantur,  ut  sit  cou- 
stiliituni  :  e  quibus  Ipsis  cetera  sic  observentur,  ut  in 
Grœcorum  proverbio  e^t  :  Amleoruta  esse  communia  om- 
nia.  Omnia  autem  communia  hominnm  ridenturea,  qua 
siint  generis  ejus,  quodab  Ennio  positum  in  una  retrans- 

t'en  i  in  multas  potest  : 

Homo,  qui  errant!  comiter  monstrat  viam , 
Quasi  lumen  de  buo  lumlne  accendal ,  facit. 

ISiliilominus  ipsi  lucet,  quum  illi  accenderit 

Una  ex  re  salis  praecipitur,  ut,  quidquid  sine  detrimento 
commodari  possit ,  id  tribualur  vel  ignoto.  Ex  quo  sunt  illa 
communia:  non  prohibereaquaprofluente;  pati  ab  igné 
ignem  capere,  si  qui  relit;  consilium  lidele  délibérant] 
dare:qtue  sunt  iisutilia,  qui  arcipiunt,  danti  non  mo- 
lesta.  Quare  ei  bis  ntendum  est  et  semper  alîquid  ad  com- 
munem  QtfiitatemafTerendam.  Sed,quoniam  copia;  parvaa 
aingulorum  sunt,  eorum  autem,  qui  iisegeant,  infinita 
est  multitudo  ,  vulgaris  libéralités  reTerenda  est  ad  illum 
Ennii  finem  :  NlhUomimts  ipsi  lucet  :  ut  facultas  sit, 
qna  in  nostros  simus  libérales. 

XVII.  Gradua  autem  plures  sunt  societatis  liominum. 
Ut  enim  ab  illa  infinita  discedatur,  propior  est  rjiisdoni 
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pose  une  >  'il'  ■  rende  lociété,  il  j  s  les  peupla 
«  j  1 1  î  habitent  une  même  conta  e  et  parlent  dm 
mi  me  langue;  ce  lonl  là  des  liens  qui  nom 
touchent  de  plus  prèi  :  ■  '  j  a  ensuite  la  cité, 
ou  les  hommes  se  trouvent  encore  plus  intl- 
mement  unis.  Beaucoup  de  choses  sont  corn* 
munes  entre  des  concitoyens,  le  forum ,  i<>  u  m- 
ples,  les  portiques,  la  voie  publique,  les  lois,  les 
droits,  les  tribunaux,  les  suffrages;  dans  une 
même  cité  on  se  fréquente,  on  forme  amitié,  on 
noue  mille  relations  <i  intérêts  et  d'affaires  :  enfin 
la  société  la  plus  étroite  de  toutes  est  celle  de  la 
famille;  l;>  première  était  d'une  étendue  immense, 
,  eiio-ci  est  restreinte  au  possible.  La  nature  ayant 
donné  a  tous  les  Êtres  animés  le  besoin  de  k  i  i 
produire,  le  mariage  est  la  première  société; 

après  elle  vient,  dans  l'ordre  de  la  nature,  la  so- 
ciété des  parents  et  des  enfants,  puis  le  dévelop- 
pement de  la  famille  dans  une  même  maison, 
l'usage  de  toutes  choses  en  commun.  La  famille 
est  le  principe  de  la  cité,  et  en  quelque  façon  la 
semence  de  la  république.  La  famille  se  partage 
tout  en  demeurant  unie  :  les  frères,  leurs  enfants, 
et  les  enfants  de  ceux-ci,  ne  pouvant  plus  être 
contenus  dans  la  maison  paternelle,  en  sortent 
pour  aller  fonder,  eomme  autant  de  colonies,  des 
maisons  nouvelles.  Ils  forment  des  alliances;  de 
là  les  affinités,  et  l'accroissement  de  la  famille. 
Peu  a  peu  les  maisons  se  multiplient,  tout  gran- 
dit, tout  se  développe,  et  la  république  prend 
naissance.  Les  liens  du  sang  sont  en  même 
temps  les  liens  du  cœur;  ceux  qui  tiennent  à  une 
même  souche  sont  tout  naturellement  portés 
à  s'entr'aider.  Ils  ont  les  mêmes  monuments  de 
famille,  les  mêmes  dieux  Pénates,  un  tombeau 


commun  :  n'i         pas  li  le  pia     olid* 
me  ut  d'union  qui  soit  an  mondât 

h  i.  1 1  pins  belle  <  t  la  Dsleoi 
menu  •■  «  I  et  Ile  qui  se  t-a  me  .  M 
Lu  n.  de  mœui  i  i  mblables,  et  que  l'amlUé  rap- 
proche. Lorsque  nous  voyons  dans   un 

semblables  l'impression  deo   Usai,  dosa1  mm 
avons  souvent   parlé,  nous  sommes  remtu 
entraînés  vers  lui  par  le  cœur.  En  général,  il 

point  de  rertU  qui  n'«  |  empira  sur 

nous  et  qui  ne  rende  aimables  ceux  en  qui  elle 

s''  montn  ;  n  i,  la  libéralité  et  la 

justice  ont  un   attrait  particulier.   Rien  ne   fait 
naître  et  ne  consolide  les  aiiiiti*  ploi   de 

force  que  la  ressemblance  des  Mues  mœurs. 
Lorsqu'il  se  rencontra  des  hommes  avant  les 
mêmes  goûts  et  la  même  volonté,  il  arrive  bien- 
tôt que  chacun  d'eux  si'  complaît  dai 
blable  aussi  parfaitement  qu'en  lui-métro 

(pie,   suivant   le    V02U   de    l'\  tha'jore,  plusieurs 

i  n'en  font  qu'un  seul.  1  n  échange  de  bien- 
faits mutuels  forme  aussi  une  belle  et  durabli 
ciete:  s'obliger  l'unl'auti  m  lier  pour  la  \  le. 

Si  vais  parooon  prit  toi,' 

sociétés,  vous  n'en  trouverez  point  de  plui 
sentit-lie ,  de  plus  inviolable  que  celle  qui  lie 
chacun  de  nous  a  sa  patrie.  Nous  aimons  tendre- 
ment nos  parents,  nos  enfants,  nos  proches,  nos 
amis;  mais  l'amour  de  la  patrie  renferme  a  lui 
seul  tous  les  autres.  Est-il  un  homme  de  bit  u 
qui  hésiterait  a  donner  ses  jours  pour  ser\  ir  -  , 
pays?  A  cette  pensée,  on  sent  redoubler  l'hor- 
reur que  nous  inspirent  ces  citoyens  infâmes  qui 
ont  déchiré  la  république  par  leurs  forfaits,  et 
qui  n'ont  jamais  travaille  et  ne  travaillent  encore 


gentis,  nalionis,  linguse,  qna  maxime  hommes  conjnn- 
guntur  :  interios  eliam  est  ejusdem  esse  civitatis.  Multa 
enim  sunt  civibus  inter  se  communia  :  forum,  fana,  por- 
tions, \iœ,  leges,  jura,  judicia,  sul'lïagia,  consuetudines 
pia'teiea  et  familial  itales,  mullisque  Cam mollis  resratio- 
nesqoe  contractas.  Artîorvero  colligatio est  societatis  pro- 
pinquorum  :  ah  illa  enim  immensa  societate  liumani  gene- 
ris  iq exiguum  angustumque concluditnr.  Nain,  quum  sit 
hoc  natura  commune  animantium  ,  ut  habeant  libidincm 
procreandi ,  prima  socielas  in  ipso  conjugio  est  :  proxima 
in  liberis  :  deinde  uua  domus,  communia  omnia.  kl  autem 
est  piincipium  urbis  et  (piasi  seminariiim  reipublicae.  Se- 
quuntur  fiatrum  conjuncliones;  post  consobrinorum  so- 
brinorumque,  qui ,  quum  una  domo  jam  capi  non  possint , 
in  alias  domos  lanquam  in  culonias  exeunt.  Sequunturcon- 
nubia  et  aHinitates,  ex  quibus  etiam  pluies  propinqui. 
Quœ  propagalio  et  suboles  origo  est  rerum  publicarum. 
Sangninis  autem  conjuncliobenevolentia  devincit  liomines 
et  caritate.  Magnum  est  enim  eadem  habere  monunienla 
majorum ,  eisdem  uli  sacris ,  sepulcra  habere  communia. 
Sed  omnium  societatum  nulla  pnvslanlior  est,  nulla  fir- 
mior,  quani  quum  viri  boni,  moribus  similes,  sunt  fanii- 
liarilate  conjundi.  Illud  enim  boues  tu  m,  quod  saepe  dki- 
ntus,  etiam  si  in  alto  cei  nimus,  tamen  nos  movel  atque  illi , 
iu  quo  id  inesse  videtur,  amicos  facit.   Et,   quanquam 


omnis  virtus  nos  ad  se  fallicit  facitque,  ut  eos  dili^amus, 
in  quibus  ipsa  im  use  rideatur,  tamen  juslitiael  Hberalilas 
id  maxime  efficiL  Nihil  autem  est  amabilius  nec  copolatios, 
quani  morum  similitudo  bonorum.  In  quibus  enim  eadem 
Stadia  sunt,  ea-dem  voluntates  :  in  iis  fît,  ut  œque  quis- 
qoe  altero  delertelur  ac  se  ipso  :  efliriturque.  id,  quod 
Pylhagoras  vult  in  amicitia,  ut  unus  fiât  ex  plantas. 
Magna  etiam  illa  communitas  est,  quœ  conficitur  es  !  •■- 
Déficits  ultro  citro  dalis  acceptis  :  quae  et  mutua  et 
grata  dum  sunt,  inter  quos  ea  sunt,  firma  devinciuntur 
societate.  Sed,  quum  omnia  ralione  animoque  lostraris, 
omnium  societatum  nulla  est  gravior,  nulla  carior,  quam 
ea,  quae  cam  repablica  est  unicuique  nostrum.  Cari  sunt 
parentes,  cari  libeii,  propinqui,  familiares;  sed  omnes 
omnium  cantates  patria  una  complexa  e»t  :  pro  qua  quis 
bonus  dubitet  moitemoppelere,  si  ei  sit  profulurus?  Quo 
est  detestabilior  istorum  immanitas ,  qui  lacerarunt  onmi 
scelere  patriam  et  iu  ea  funditus  delenda  occopati  et  -,unt 
etfuerunt.  Sed,  si  contentio  qua-dam  et  comparalio  liât, 
quibus  plurimum  tribuendum  sit  ofricii,  principes  sint 
patria  et  parentes,  quorum  beneficiis  maximis  obligali 
sumus;  proximi  liberi  lotaque  domus,  quae  >pectat  in  nos 
solos,  neque  aliud  ullum  potest  babere  perfugium  ;  deinceps 
bene  convenientes  propinqui ,  quibuscum  communis  etiam 
fortona  plerumque  est.  Quam  ob  rem  necessaria  pra?sidia 
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qu'à  la  ruiner  jusqu'au  dernier  fondement.  Si 

nous  voulons  établir  tics  comparaisons  et  nous 
demander  a  qui  nous  devons  rendre  le  plus  de 
devoirs,  nous  mettrons  en  première  ligne  notre 
patrie  et  nos  parents,  de  qui  nous  avons  reçu  les 
pins  grands  bienfaits  ;  après  eux,  nos  enfants  et 
toute  notre  famille,  qui  n'a  d'espoir  et  de  res- 
sources qu'en  nous  seuls;  ensuite  nos  proches, 
avec  qui  nous  sommes  en  relations  constantes, 
et  dont  tous  les  intérêts  sont  si  souvent  confondus 
avec  les  nôtres.  Voila  ceux  aux  besoins  de  qui 
nous  devons  veiller  sans  cesse;  mais  pour  ce 
commerce  intime,  cette  communauté  de  senti- 
ments et  de  pensées,  cette  tendresse  qui  exhorte, 
console  et  reprend  quelquefois,  c'est  dans  l'ami- 
tié qu'il  faut  les  chercher  ;  et  il  n'y  a  point  d'a- 
mitié plus  douce  que  celle  qui  naît  de  la  sym- 
pathie des  caractères. 

\\  III.  Mais  toutes  les  fois  que  le  devoir  nous 
commande  de  servir  dos  semblables ,  il  nous  faut 
examiner  quels  sont  surtout  les  besoins  de  cha- 
cun, et  ce  que  ceux  envers  qui  nous  sommes 
obligés  pourraient  faire  ou  ne  pas  faire  sans  nous. 
Suivant  les  temps,  nous  devrons  venir  en  aide  a 
ceux-ci  plutôt  qu'à  ceux-là  ;  il  est  des  serv  [ces  que 
les  uns  réclament  plutôt  que  les  autres.  S'il  s'agit 
de  faire  la  recolle,  vous  aiderez  votre  voisin,  de 
préférence  à  voire  frère  ou  a  votre  ami;  s'il  est 
question  d'un  procès,  vous  défendrez  plutôt  votre 
parent  ou  votre  ami  que  v  ot  re  v  oisin.  Vous  voyez 
à  quelles  sortes  de  considérations  il  faut  recourir 
dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  ;  on  ne  peut 
trop  s'exercer  a  cette  appréciation  difficile:  c'est 
l'habitude  surtout  qui  aura  la  vertu  de  nous 
éclairer,  et  nous  apprendre  à  calculer  exactement 
ce  que  nous  avons  reçu .  ce  (pie  nous  avons  rendu, 
ce  <pie  uous  devons  encore.  Mais  s'il  est  vrai  que 


ni  les  médecins,  ni  les  généraux,  ni  les  orateurs, 
quelque  connaissance  qu'ils  aient  des  préceptes 
de  leur  art,  ne  peuvent  rien  faire  de  grand  et  de 
glorieux,  s'ils  ne  sont  formés  par  la  pratique  et 
l'expérience;  tout  pareillement  il  est  assez  facile 
de  donner,  comme  je  le  fais  ici,  les  règles  de  la 
morale:  mais  accomplir  le  bien  est  une  si  grande 
chose,  qu'on  n'y  peut  arriver  non  plus  sans  la  pra- 
tique et  l'usage,  rions  avons  montré  comment 
l'honnête  dérive  des  principes  qui  constituent  la 
société  humaine,  et  comment  à  sa  lumière  \>  | 
devoirs  se  déterminent,  C'est  une  question  suffi- 
samment traitée.  Parmi  les  quatre  vertus  mères, 
d'où  découle  le  bien  dans  toutes  les  actions,  et 
qui  comprennent  tous  les  devoirs,  celle  qui  a  le 
plus  d'éclat  est  certainement  la  force  de  ces  gran- 
des âmes,  élevées  au-dessus  du  monde  et  mépri- 
sant toutes  les  choses  humaines.  Aussi  quand  on 
veut  faire  un  reproche  sanglant,  emploie-l  on 
ordinairement  ce  langage  :  «  Vous  êtes  des  hom- 
mes, et ,  au  courage,  on  vous  prendrait  pour  des 
femmes;  cette  jeune  lille  a  le  cœur  d'un  homme;  » 
ou  bien  encore:»  Efféminés,  rendez-vous,  ne  ré- 
sistez point,  vous  n'êtes  pas  faits  pour  combattre.  » 
Quand  nous  voulons,  au  contraire,  louer  la  gran- 
deur d'àme,  l'énergie,  la  vaillance,  nous  ne  trou- 
vons pas  d'expressions  assez  magnifiques.  De  là 
cette  prédilection  des  rhéteurs  pour  célébrer 
Marathon,  Salamine,  Platée,  les  Thermopyles, 
Leuctres;  de  la  tous  ces  éloges  de  Codés,  des 
Décius,  de  Cn.  et  de  P.  Scipion,  de  fifareellus 
et  de  tant  d'autres  qu'on  ne  saurait  nombrer. 
Quel  peuple  a  jamais  égalé  la  grandeur  d'âme  des 
Romains?  Toutes  nos  statues  couvertes  de  vête- 
ments militaires  ne  disent-elles  pas  assez  quel  est 
notre  amour  pour  la  gloire  des  combats? 

XIX.  Mais  cette  fierté  d'âme  qui  brille  dans  les 


vit;v  debentur  iis  maxime,  quos  antedixl;  vita  antem 
victnsqne  commuais,  consilia,  sermonna,  cohortationes, 
consolationea,  interdirai  eliara  objurgationes  in  amicitiis 
rigent  maxime,  estque  ea  jucundissima  amicitia,  qoara 
Biroilitudo  morom  eonjugavit. 

\v  in    Sed  in  bis  omnibus  officiis  tribuendis  ridendnm 
eiit,  quid  cuique  maxime  oecesse  si) ,  et  quid  qoisque  \et 

sine  nobis  aut  possil  CODSeqili  aut  non  DOSSit.  Ha  non  ii- 

dem  erunl  necessitudinum  gradua,  uni  lempornm;  sunt- 
que  officia,  quas  aliis  nu^is  qaam  aliis  debeanlur  :  m  vi- 
rjnura  citius  adjuveris  in  fructibus  percipiendis,  qnam 
ant  fratrem  anl  l'amiliai cm  ;  al  si  lis  in  judicio  sit ,  |n  opta" 
qoum  potius  et  amicum  quam  vicinum  defenderis.  Hase 
igitur  et  talia  circumspicieuda  sunt  in  omni  officio  et  con- 
snetudo  exercitatioque  capienda,  ni  boni  ratioematorea 
officioi  mu  esse  possimns  et  addendo  dedncendoqoe  ridera, 
quse  reliqni  Bumma  liai:  ex  quo,  quantum  euique  debea- 
tur,  intetligas.  Sed,  m  nec  medici  nec  imperâtores  nec 
oratores,  quamvis  artia  prsecepta  perceperint,  quidquam 
magna  lande  dignum  sine  usu  el  exercitatione  consequi 
possnnt,  sie  officii  conservandi  praxepta  tradantur  illa 
quidem,  ni  facimus  ipsi;  sed  rai  magniludo  oanm  quoqne 


exenïtationemque  desiderat.  Atque  ab  iis  reluis  ,  qn.r  sunt 
injure  soeietatis  humanae,  quemadmodom  dncatnr  lto< 
uestum,  ex  quo  aplum  est  oflicium  ,  salis  fere  diximns. 
Intelligendom  cal  antem,  qnum  proposita  ami  gênera 
quatuor,  e  quibus  honestas  offldnmque  manaret,  splen- 
(lidissimnm  videri ,  quod  animo  magUO  elatoqne ,  linmanas 
rea despidente  factura  sil.  Ilaque  in  probiïs  maxime  in 

promptU  est ,  si  quid  taie  dici  potesl  : 

v.i>  etenim  Javenes  animnm  gerttls  muliebrem  : 
Illa  virago  viri, 

(  l  si  quid  ejusmodi  : 

Sahnad,  da  spolia  sine  smlore  rt  sanguine! 
Conlraque  in  landibns,  qoœ  magno  animo,  fortiler  exccl- 
tenterque  gesta  sunt ,  ea  nescio  quomodo  quasi  pleniora 
oie  laudaraus.  Bine  rhelorum  campus  de  Maralbone,  Sa- 
lamine ,  Platœis,  Thermopylis ,  Leuctris;  bine,  ooster  Co- 
des, hinc  Deciitbinc  Cn.  et  P.  Seipiones,  bine  M.  Mu  - 
cellus,  innumernbiles  alii  :  niaximeque  ipse  populus 
Roroanus  animi  magnitudine  exeellit.  Declaratur  antem 
sludium  bellicsB  gtorisc,  qnod  statuas  quoqne  videtnni 
ornato  fera  militari. 

XIX.  Sed  ea  animi  elalio,  qoœ  cernitnr  in  pciirulis  il 
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tratan  et  les  dani  ■  louabta  dès 

quelle  n'a  plui  la  Justice  pour  compagne,  el  ne 
m  nael  plu»  ao  service  dc  la  patrie.  Bien  loin  d  •  - 
ta ,  elle  est  plotôl  la  marque  d'an 
caractère  cruel ,  et  quia  dépouillé  toal  lentlnx  ni 
d'humanité.  Lee  stoïcien,  oui  trèe-Wen  défini 
la  foreed'âme  une  vertu  qui  eombal  pour  l'équité. 

Aussi,  tous  cen  qui  ont  voulu  se  taire  uni 
notation  de  vaillants   hommes  par    dei   moyens 

Indigna  n'ont  ils   réusai  qu'à  m  déahonorer, 

car  sans  la  justice  il  n'est  point  d'honneur.  Voici 
a  Ce  SUjel  une  belle  pensée  de  Platon  :  ■  Non  mu 
lement,  nous  dit-il,  la   science  ([ne  l'honnêteté 

n'accompagne  pas  est  plutôt  de  rbablleté  que 

de  la  sagesse;  mais  on  doit  tenir  qu'un  esprit 
toujours  prêt  a  affronter  lcsdanuers ,  s'il  n'écoute 


vent  la  i  travaillent 

moyens  a  i  tendra  leur  pouvoir;  ce  <|ui  i<  or  eoo« 
vient, c'est  la  domination  i  iris  force,  cl  non  la 
tllté.  Mais  plus  Ici  psastomi  par 

lent   haut,   plus  il  y  a  <\<  ■>  les  m 

(,<■  qo  .  |uc  laji  '  de  tous 

Istenl  iion  pis  a  faire,  mais  a  empêcher  le 
mal.  I.a  véritable  grandeur  dame,  celle  que 
!  comprend  que  cet  bon 

qu'elle  pourauH  i  a  elle  qt 

elle   fait   le  bien,  et   non  dans   II     d 

hommes;  elle  aspire  a  n  ip'-r 

le  premier  rang.  Celui  qui  -  I  opi- 

nion Insensée  de  la  multitude  ne  doit 
compte  parmi  lis   grandi    liomrnes.   C  < 


que  ses  passions  et  non  l'intérêt  commun,  a  plutôt  1  passion  pour  la  tdoire  qui  corrompt  souvent 

de  l'audace  que  de  la  force.  ■  Nous  voulons  que  I  plus  grandes  âm  n  elle  que  bien  de, 

l'homme  fort  et  magnanime  soit  en  même  temps     injustices  prennent  leur  source  :  le  ,  -'lis- 

bon  et  Simple,  ami  de  la  vérité  et  incapable  de  Sant.  Ou  est  l'homme,  en  effet  ,  qui,  aph 
tromper;  et  ce  sont  la  tout  autant  de  qualités 
essentielles  à  la  justice.  Mais  on  ne  peut  obser- 
ver sans  amer! urne  que  l'élévation  et  la  grandeur 
d'âme  donnent  si  facilement  naissance  a  une  opi- 
niâtreté blâmable  et  à  une  ambition  effrénée. 
Platon  nous  dit  que  tout  à  Lacédemone  respirait 
le  désir  ardent  delà  victoire;  en  la  même  sorte, 
des  qu'un  homme  se  sent  quelque  grandeur  na- 
turelle, il  aspire  aussitôt  a  dominer  sur  tous  les 
autres,  ou  plutôt  à  remplir  seul  le  monde.  Mais 
il  est  difficile ,  quand  on  veut  s'élever  au-dessus 
de  tous ,  de  respecter  l'équité ,  qui  est  la  première 
condition  de  la  justice.  Ces  ambitieux  ne  veulent 
jamais  que  l'on  ait  raison  contre  eux;  ni  lesdroits 
acquis,  ni  la  majesté  des  lois  ne  les  arrêtent;  ils 
corrompent  le  peuple  par  des  largesses,  ils  lè- 

laboribus ,  si  justitia  vacat  pugnatque  non  pro  salutc  com- 
muni ,  sed  pro  suis  commodis ,  in  vitio  est.  Non  modo  enim 
id  virtulis  non  est,  sed  est  potins  inunanilatis  onineni  Imina- 
nilatem  repellentis.  Itaque  probe  definilar  a  Stricts  foi ti- 
tudo,  quum  eam  virtutem  esse  dicunt  propugnantem  pro 
a?quitate.  Quocirca  nenio,  qui  forlitudinis  glofiam  conse- 
cutus  est  insidiis  et  malilia,  tandem  est  adeptus.  Nihil 
bonestum  esse  potest,  quod  justitia  vacat.  Pradarum 
igitur  illud  Platonis  :  «  Non ,  iuquit,  soluni  scientia,  qua? 
est  reinola  ab  justitia,  calliditas  potius  quaai  sapientia 
est  appellanda  ;  verum  etiam  animus  paratus  ad  pericu- 
luin,  si  sua  eupidilate,  non  utilitate  communi  impellitur, 
audacia?  potius  uomen  liabeat  quam  fortitudinis.  »  Itaque 
viros  fortes  et  magnanimos  eosdem  bonos  et  simplices, 
veritatis  ainicos  minimeque  fallaces  esse  volumus  :  qua? 
sunt  e\  média  laude  justitia?.  Sed  illud  odiosuni  est, 
quod  in  bac  elalione  el  magnitudiue  aoimi  facillime 
pertinacia  et  nimia  cupiditas  principatus  innascitur.  Ut 
enim  apud  Platonem  est ,  omnem  morem  Lacedaemonio- 
rum  intlammatum  esse  eupidilate  vincendi  :  sic,  ut  quis- 
ipjeanimi  magnitudine  maxime  excellit,  ita  maxime  vult 
princeps  omnium  vel  potius  soins  esse.  Difficile  autem 
est,  quum  prœstare  omnibus  concupieris  ,  servare  a?qui- 
tatem,  qua?  est  justitia?  maxime  projuii.  Ex  quo  fit,  ut 


grands  travaux  et  de  périls,  ne  demande 

pas  d'en  être  récom]  r  la  glo 

XX.  En  dernière  analyse,  la  force  et  la  grand 

d'âme  se  reconnaissent  surtout  a  une  double  mar- 
que. D'abord  une  grande  âme  méprise  tous  les 
biens  extérieurs;  elle  est  persuadée  que  l'homme 
ne  doit  rien  admirer,  souhaiter  ou  rechercher 
que  ce  qui  est  honnête  et  honorable,  et  quejamais 
il  ne  doit  s'incliner  ni  devant  les  hommes,  ni  de- 
vant la  fortune,  ni  sous  le  joug  des  passions.  En- 
suite une  âme  qui  est  aussi  haut  placée  se  porte 
à  faire  de  grandes  choses  et  à  servir  les  hommes  : 
plus  les  entreprises  sont  difficiles  et  périlleuses, 
plus  son  ardeur  est  excitée;  elle  ne  tient  nul 
compte  ni  de  la  vie  ni  de  tous  les  biens  qui  s'y  ratta- 
chent. De  ces  deuxparties  de  la  grandeur  d'âme,  la 

neque  disceplatione  vinci  se,  nec  nllo  publico  ac  legitimo 

jure  patiantur;  exsistunlque  inrepublica  plerumque  largi- 

tores  et  factiosi ,  ut  opes  quam  maximas  consequantur,  et 

sint  vi  potins  superiores,  quam  justitia  pares.  Sed,  quo 

difiiciliiiSjboc  pneclarius.  Nullum  est  enim  lempus,  quod 

justitia  vaeare  debeat.  Fortes  igitur  et  maguanimi  mi 

babendi  non  qui  faciunt,  sed  qui  propulsant  iujuriam. 

Vera  autem  et  sapiens  animi  magnitudo  honestum  illud, 

quod  maxime  natura  sequilur,  in  factis  positum ,  non  in 

gloriajudicat;  principemque  seessemavult ,  quam  videri. 

Etenim,  qui  ex  errore  imperita?  multitudinis  pendet,  hic 

in  magnis  viris  non  est  babendus.   Facillime  autem  ad 

res  injustas  impellitur,  ut  quisque  altissimo  animo  est, 

gloria»  cupiditate  :  qui  locus  est  sane  lubricus,  quod  \i\ 

invenitur,  qui  laboribus  susceptisr  periculisque  aditis  noa 

quasi  mercedem  rerum  geslarum  desideret  gloriam. 

XX.  Omnino  forlis  animus  et  magnus  duabus  rébus  ma- 

i  xime  cernitur,  quarum  una  in  rerum  extemarumdespicien- 

I  fia  ponitur,  quum  persua^um  sitnibil  hominem,  nisiquod 

lioncrstum  decorumque  sit,  aul  admirari,  aut  optare,  aut  ex- 

petere  oportere,  nullique  neque  homini  neque  perturbationi 

'  animi  nec  fortuna?  succumbere.  Altéra  est  res,  ut  quum  ita  sis 

!  atfeclus  animo,  ut  supra  dixi,  res  géras  magnas illas  quidem 

el  maxime  utiles,  sed  ut  vehementer  arduas  plenasqua 
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dernière  est  sans  contredit  la  plus  éclatante,  la  plus  (  blc  aux  désira  Immodérés  comme  à  la  crainte, 

honorée,  j'ajouterai  même  la  plus  utile  ;  mais  la     aux  vains  chagrins  et  a  l'ivresse  de  la  joie,  comme 


première  est  laplusintimeet  lapins  essentielle,  elle 
es!  la  grandeur  même.  C'est  par  elle  (pie  l'homme 
est  véritablement  élevé,  et  supérieur  aux  choses 
humaines  ;  car  l'élévation  consiste  surtout  a  ne  re- 
connaître pour  bien  (pic  ce  qui  est  honnête,  et  a 
Être  affranchi  de  toute  passion.  Compter  pour  peu 

de  chose  ce  qui  parait  excellent  et  magnifique 
aux  veux  de  la  multitude  ,  dédaigner  d'une  raison 
ferme  et  constante  tous  les  biens  vulgaires,  c'est 

la  certainement  te  propre  d'un  grand eœor;  sup- 
porter tous  les  maux  de  la  vie,  les  rc\ers  et  les 
injures  de  la  fortune,  avec  cettetranquillité  d'âme 

qui  ne  s'altère  jamais  et  l'inviolable  dignité  du 
sa,re  c'est  le  signe  de  la  vraie  noblesse  et  d'une 
force  admirable  de  caractère.  11  serait  honteux 
que  celui  sur  qui  la  crainte  n'a  point  de  prise  lut 
l'esclave  des  passions;  et  que  la  volupté  vînt  à 
triompher  de  l'homme  qui  est  sorti  victorieux  des 
plus  rudes  épreuves.  Il  faut  donc  se  mettre  en 
garde  contre  les  plaisirs,  et  mépriser  les  richesses. 
Rien  ne  décelé  plus  une  âme  misérable  et  basse 
(pie  l'amour  de  l'or  ;  rien  de  plus  noble  et  de  plus 
digne  de  l'homme  (pie  de  mépriser  la  fortune 
quand  elle  nous  manque,  et  de  l'employer,  quand 
nous  l'avons,  en  bienfaits  et  en  libéralités.  Il  faut 
se  délier  aussi  de  la  passion  de  la  gloire,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut;  car  elle  nous  rend  esclaves, 
et  une  grande  âme  doit  livrer  les  plus  terribles 
combats  pour  conserver  sa  liberté.  Elle  ne  pour- 
suivra pas  non  plus  les  honneurs  et  le  pouvoir, 
quelquefois  même  elle  les  refusera;  elle  s'en  dé- 
pouillera dans  certaines  occasions  :  son  devoir  est 
de  ne  s'ouvrir  à  aucuue  passion ,  d'être  inaccessi- 


a  la  colère,  et  de  retenir  toujours  cette  tranquil- 
lité et  cette  sérénité,  qui  font  la  constance  et  la 
dignité  de  la  v  ic.  On  a  vu  dans  tous  les  temps ,  et 
il  existe  encore  aujourd'hui  des  hommes  qui  se 
sont  éloignes  des  affaires  publiques  et  réfugiés 
dans  la  retraite,  pour  y  trouver  la  tranquillité 
dontje  parle.  On  compte  parmi  eux  les  plus  grands 

et  les  plus  célèbres  philosophes,  des  personnages 
graves  et  austères,  qui,  n'ayant  pu  s'accommoder 
aux  mœurs  du  peuple  ni  à  celles  de  la  noblesse, 
se  retirèrent  pourla  plupart  à  la  campagne,  ou  ils 
ont  trouve  le  bonheur  au  sein  des  occupations  do- 
mestiques. Ils  voulaient  vivre  comme  les  rois, 
sans  besoins ,  sans  maître,  dans  une  entière  li- 
berté, et  Jouissant  de  ce  beau  privilège  de  se 
conduire  en  tout  à  leur  guise. 

\  \  I.  Tel  est  le  but  commun  et  à  ceux  qui  bri- 
guent le  pouvoir  et  à  ceux  dont  je  parle,  qui 
s'ensevelissent  dans  le  repos:  les  uns  croient  pou- 
voir l'atteindre  s'ils  se  font  une  grande  fortune, 
les  autres  s'ils  se  résignent  de  bon  cœur  à  leur 
modeste  lot.  Il  ne  faut  condamner  absolument  ni 
les  uns  ni  les  autres;  mais  une  vie  qui  s'écoule 
dans  la  retraite  est  plus  facile,  plus  sûre,  plus 
inoffensive,  et  fait  moins  d'ombrage;  celle  au 
contraire  qui  est  toute  \ouee  aux  soins  politiques 
et  qui  se  passe  dans  la  conduite  des  grandes  af- 
faires, est  plus  profitable  au  genre  humain  et 
mieux  faite  pour  donner  la  grandeur  et  la  gloire. 
C'est  pourquoi  il  faudrait  peut-être  autoriser  ù 
se  retirer  de  la  scène  du  monde  ceux  qui  ont  le 
génie  de  la  science  et  passent  leur  vie  dans  l'étude, 
et  ceux  que  la  faiblesse  de  leur  santé  ou  quelque 


labormn  et  peiiculorum  tan  Vite,  tam  multarum  rmim  , 
quw  .ni  vitam  pertinent  Harum  remm  dnanm  splendor 
omnia  et  ampliludo,  addoeliam  otUitatem,  in  posteriora 
est  :  causa  aatena  et  ratio  effleiena  magnoa  viros  in  priore. 
in  et)  est  eniin  illud ,  quod  excellentes  animos  et  humana 
contemnentes  fuit.  îd  autem  ipsom  ceroitnr  in  dnobns, 
kl  et  Bolura  id,qood  bonealumsit,  bonumjndlces,  etab 
omni  animi  perturbatione  liber  Bis.  Nain  et  ea ,  quas  eximia 
plerisqoeel  pradara  videntur,  parvadneere,  eaque  rations 
stabUifimaquecontemnere,  fortis  animi  magniqae  dureo- 
dum  est  :  et  ea,  quBB  videntur  acerbe,  quœ  multa  (  t  varia 
in  horninum  vit.»  fortunaque  versantur,  ila  ferre,  ut  nihil 
a  statu  uai  une  discedas ,  nihil  a  dignitate  sapientis ,  robusti 

animi  est  majma-que  conslanti.c.  Non  esl  anl.'in  consenta- 

Deum,qni  meta  non  frangatur,  eam  Brangi  cnpiditate  : 
nec,qni  invictom  se  a  labore  prsostiterit,  vinci  avoluptate. 
Qnamob remet  hasevidenda,  et  pecaniffl  ragienda  cupi- 
dité. Nihil enim esl  tam  angnaU animi tamqueparvi.qaam 
amare  divitias  :  nihil  honeatiua  magnifieentinsque,  quam 
pecnnkracontemnere,  si  non  babeaa;  si  babeas,  ad  bene- 
fleentiam  liberalitatemque  conferre.  Cavenda  est  etiam 
gloriscupiditas,  ut  snpradixi;  eripil  enim  tibertatem, 
pro  que  magnanimis  viris  omnis  débet  esse  conlenbo  N< 
»  ei  o  imper  ia  expetenda,  ac  potius  aat  non  acdpienda  farter- 


dum,  au l  deponenda  aoananqnam.  Vacandum  autem  omni 
est  animi  perturba done,  tam  cnpiditate  et  meta,  tam 
etiam  eegritaâine  et  volaptate  Diana  et  iracundia,  ut  ban- 
qaillitas  animi  et  securitas  adsit,  qure  alfert  qaoffi  con- 
stanliam  tmu  etiam  dignitatem.  Molli  autem  et  sont  et 
fuenmt,  qui  eam  ,  quam  dico  ,  tranquillitalem  expetentes, 
a  negoths  pnblicis  seremoverunt,  ad  oliumque  perfugenml  : 
in  bis  et  nobili88imi  philosophi  longeqne  principes ,  et  qnî- 
dam  bomines  severi  et  graTea,  née  populi  née  principum 
mores  terre  potuerunt,  rixeruntqoe nonnulh'  in  agris  de- 
lectati  ie  sua  familiari.  Ilis  idem  proposilum  fuit ,  quod 
regibus,  ut  De qua re egerent, ne  eni  parèrent,  libertate 
uterentur  :  cujos  proprium  est  sic  vivere ,  ut  relis. 

\\l.  Quare,quum  hoc  commune  sii  potenliaa  cnpido- 
nim  cum  iis ,  quoa  dixi ,  otiosis  :  alteri  se  adipisci  id  posse 
arbitrantar,  si  opes  magnas  habeant;  alteri,  si  contenti 
sintet  8oo el  parvo.  Inquonentrorum  omnjnocontemnenda 
sentenb'a  est  ;  sed  el  hdlior  et  tuttorel  minus  aliis  gravis 
aut  molesta  vita  esl  otiosorum  ;  fruetuosior  autem  homi« 
nom  generi  et  ad  claritatem  amplitodinemque  aptioi 
eonini,  qui  se  ad  rem|>ul)licain  et  ad  magnasres  gerendas 
accommodavernnt  Qnapi  opter  et  iis  foi  si  tan  concedendum 
ail  rempublicam  non  eapessentibns  ,  qui  excellent'  ingeuio 
doctrinae  sese  dediderunl  :  et  iis,  qui  aut  vatetadfaua  fan- 


•I  1 3 


<  H  l  ROM 


grave  empêchement  tiennent  éloignés  des  affairai  qu'ai  defortu  piterd'a 

publiques,  et  obligent  à  laisser  èd'autri    If    4n  haut   II  <  naturel  de  resseutii        éprea 

et  la  gloire  d'administrer  les  États  lfaUleehon>  rea  plui 

mesquine  peuvent  alléguer  aucun  de  ces  mo  tête  d'un  Etat  qu 

el  qui  se  vantent  de  dédaigner  les  honneurs  les  hommes  politiques  ont-ils  pli 

,  i  le  pouvoir,  qui  onl  pour  tanl  d'autres  di  i  at>  autres  de  calme  «  t  de  grandeur  d         Celui  qui 

traits  i  ma  iqu<  i  mi  par  ils  eut  bienplutêtdignes  veul  prendre  sa  pari  du  fardeau  des  ;ili 

de  blâme  que  d'éloges  Sansdoute,  il  estdifikilc  dôil  pas  soi  ilement  û  I  du  rôle 

de  ne  pas  approuver  !<■  Jugement  qu'ils  portent  qu'il  ambitionne ,  il  faut  encore  qu'il  soit  fait  j>"tir 

sur  la  gloire,  et  le  mépris  qu'ils  en  font;  mail  il  c  et  quand  U  mesure  ses  fbreeat  fl  doit  se 


Bemble  qu'ils  redoutent  les  travaux  el  la  peine, 
et  que  leur  fierté  s'indigne  a  l'Idée  des  échecs 
ci  des  relus  qu'ils  pourraient  essuyer.  On  trouve 
eu  effet  des  hommes  qui  démentent  touti  s  leun 
belles  maximes  dans  l'infortune;  ils  avaient  un 

mé|)ris  austère  pour  la  volupté,  la  douleur  les 
abat  ;  ils  dédaignaient  la  gloire  ,  ils  sont  anéantis 

par  le  moindre  affront  ;  heureux  encore  s'ils 
avaient  toujours  ee  salutaire  effroi  de  tout  ce  qui 
l'ait  tache  a  l'honneur!  Nous  le  déclarons  donc, 
tous  ceux  à  qui  la  nature  ouvre  d'elle-même  le 
chemin  des  affaires  doivent ,  sans  hésiter,  s'offrir 
aux  suffrages  de,  leurs  concitoyens  et  se  vouer 
à  la  vie  politique  ;  car  autrement  les  Ktats  n'au- 
raient point  de  chefs,  et  les  grandes  âmes  ne  se 
montreraient  jamais.  L'homme  qui  est  chargé 
des  destinées  de  l'État,  doit  avoir,  tout  autant 


garder  de  la  défiance  honteuse  que  la  lâcheté  iuv 
pire,  et  de  la  présomption  que  donne  souvent 
l'ardeur  de  se  distinguer.  Enfin,  il  ne  foui  rien 
entreprendre  préparéde  longue  main. 

\  \  1 1.  Mois  comme  ou  met  d'ordinaire  la  gloire 
des  armes  au  du  mérite  civil,  nous  devons 

ici  attaquer  ce  préjuf  icoup  n'ont  cherché 

la  guerre  que  l.i  gloire  qu'elle  donm    l 
ce  qui  arrive  d'habitude  aux  grands  homn 
tout  quand  ils  ont  des  talents  militaires  et  qu'ils 
aiment  la  vie  des  camps.  Cependant  .  si  nous  vou« 
Ions  bien  voir  les  choses,  le  mérite  ei\il  rem- 
porte souvent  sur  les  plus  beaux  exploits  des 
guerriers.  La  gloire  de  Thémistoele  est  < 
■légitime;  le  nom  de  ce  grand  eapitain 
même  plus  illustre  que  celui  deSoIon.  On  cite 
avec  éclat  la  victoire  de  Salamine,  on  la  met  au- 


que  le  philosophe,  et  peut-être  plus  encore,  cette  |  dessus  de  l'établissement  del'An        _   .création 
noblesse  de  sentiment ,  ce  mépris  des  choses  bu-  |  du  sage    législateur;  et  cependant  l'œuvre   de 


maines  et  surtout  cette  tranquillité  parfaite  sur 
laquelle  j'insiste  tant;  il  ne  faut  point  que  le 
trouble  pénètre  dans  son  esprit,  et  sa  vie  doit 
être  un  modèle  de  constance  et  de  gravité.  Tout 
cela  est  assez  facile  au  philosophe,  dont  la  vie 
est  bien  moins  exposée  aux  coups  du  sort,  dont 
les  besoins  sont  comparativement  très-bornés ,  et 

becillitate,  aut  aliqua  graviore  causa  impediti ,  a  repabliea 
recesserunt,  quum  ejus  administrant  potestatem  aliis 
laudemque  concédèrent.  Quibus  auiem  lalis  nalla  sit  causa, 
si  despkere  se  dicaat  ea,  qua?.  pleriqne  mireutur,  impeiia 
et  magistratus,  iis  non  modo  non  laudi,  verum  etiam 
vitio  dandum  puto.  Quorum  judicium  in  eo,  quod  gloiiam 
contemtianl  et  pro  niliilo  putent,  difficile  factu  est  non 
probare,  sed  videntur  labores  et  molestias,  tum  offensio- 
nu  m  et  repulsarum  quasi  qaamdam  ignominiam  limeie 
et  infamiam.  Sunt  euiin ,  qui  in  rébus  conlrariis  parum  sibi 
constent;  voluptatem  severissime  conlemnant,  in  dolore 
sint  molliores;  gioriam  negliganl,  fiangantur  intainia  : 
atque  ea  quideni  non  salis  constanter.  Sed  iis  ,  qui  habent 
a  natirraadjumenta  renimgeiendarum,abjectaoinni  cunc- 
lalione  adipiscendi  magistratus  et  gerenda  respublieaest  : 
nec  enim  aliter  aut  régi  civilas  aut  declarari  animi  magni- 
tudo  potest.  Capessentibns  autem  rempubiicam  niliilo 
minus  quam  pbilosopbis ,  baud  scio  an  magis  etiam  et 
magniticentia  et  despicieulia  adbibenda  sit  rerum  huma- 
narum,  et  ea,  quam  sa'pe  dico,  tianquillitas  animi  atque 
securitas  :  si  quideni  nec  anxii  fnturi  sunt  et  cum  gravitate 
constantiaque  victuri.  Quae  faciliora  sunt  pbilosopbis, 
quo  minus  multa  patent  in  eorum  vita ,  qua?  foi  tuna  ferial , 
et  quo  minus  mollis  rébus  egent  :  et  quia,  si  quid  adversi 


Solon  n'est  pas  moins  admirable  que  l'exploit  de 
Thémistoele.  Salamine  a  rendu  un  service  signalé 
a  Athènes,  l'Aréopage  lui  en  rend  de  continuels  ; 
car  c'est  lui  qui  maintient  le  icré  des  lois 

et  les  institutions  des  ancêtres.  Thémistoele  au- 
rait-il pu  dire  quels  secours  il  avait  rendus  al  'Aréo- 
page? N'aurait-il  pas  avoué  au  contraire  qu'il  lui 

eveniat ,  tam  graviter  cadere  non  possunt.  Quocirea  non 
sine  causa  majores  motus  animorum  corn  ilautur,  majorque 
cura  elïiciendi  rempubiicam  gerenlibus  quam  quietis  :  quo 
magis  iis  et  magniludo  est  animi  adbibenda  et  vacuitas 
ab  angoribus.  Ad  rem  gerendam  aulem  qui  accedit,  caveat, 
ne  id  modo  consideret,  quam  illa  res  bonesta  sit;  sed 
etiam ,  ut  babeat  efliciendi  facultatem  :  in  quo  ipso  cmiim- 
derandum  est,  ne  aut  temere  desperet  propter  ignaviam, 
aut  nimis  conlidat  propter  cupidilatem.  In  omnibus  autem 
negoliis  piius,  quain  aggrediare ,  adbibenda  est  praparatio 
diligens. 

W1I.  Sed ,  quum  plerique  arbitrenturres  bellicas  majo- 
res esse  quam  urbanas,  minuenda  est  baec  opinio.  Mulli 
enim  bella  sa-pe  quasiverunl  propter  gloria?  cnpiditatem  : 
atque  id  in  magnis  auimis  ingeniisque  plerun  que  c  mlin- 
git,  eoque  magis ,  >i  junt  ad  rem  militarem  apU  et  cupidi 
bellorum  gerendorum.  Vere  autem  si  volumus  judicare, 
milite  res  exsliteiunt  urbana?  majores  clarioresque  quam 
bellica?.  Quanivis  enim  Thcmistocles  jure  laudetur,  et  sit 
ejus  nomen  quam  Solonis  illustrius,  citelurque  Salamis 
clarissima?  testis  Victoria?,  qurc  anteponatur  consilio  Solo- 
nis ei,  quo  primum  construit  Areopagilas  :  non  minus 
pracclarum  hoc  quam  illud  judicandum  est.  lllud  enim  se- 
mel  profuit,  hoc  semper  proderit  civitali  :  hoc  consiho. 


_. 


devait  beaucoup?  car  la  guerre  fut  conduite  par 
les  conseils  de  ce  sénat  ([n'avait  institué  Solon. 
On  en  peut  dire  autant  de  Pausanias  et  de  I.\  san- 
dre. Sans  doute  leurs  victoires  ont  agrandi  l'tni 
pire  de  Lacédémone;  mais  ions  leurs  titres  de 
gloire  rassemblés  ne  soutiendraient  pas  la  compa- 
raison avec  les  lois  et  les  institutions  de  l.vcur- 
gne.  Bien  plus,  c'est  grâce  a  cette  belle  discipline 

qu'ils  ont  eu  des  armées  si  obéissantes  et  si  bra- 
ves, .le  n'ai  pas  vu,  pendant  ma  jeunesse,  que 

M.  Scaorus  le  cédai  a  Marins;  et  quand  j'ai  été 

mêle  aux  affaires  publiques,  Pompée  ne  me  pa- 
raissait nullement  l'emporter  sur  Q.  Catulus.  Que 
peuvent  au  dehors  les  plus  fortes  années,  quand' 
la  sagesse  des  conseils  manque  au  dedans?  L'A- 
lYieain  ,  cet  homme  admirable  et  ce  grand  capi- 
taine, n'a  pas  rendu  un  service  plus  important  a 
la  république  en  détruisant  Numance,  que  P. 
\asica,  a  la  même  époque,  en  mettant  à  mort 
Tib.  Gracchus  de  son  autorité  privée.  Il  est  vrai 
que  ce  n'est  pas  seulement  un  mérite  civil  (pie 
celui  de  Nasica,  puisqu'il  fallut  employer  la 
force  et  en  venir  aux  mains;  mais  après  tout, 
ce  grand  acte  de  civisme  ne  fut  ni  résolu  par  un 
homme  de  guerre,  ni  exécuté  par  une  armée.  Je 
crois  avoir  exprimé  une  belle  maxime  dans  ce 
vers  que  les  mécbants  et  que  mes  envieux  atta- 
quent si  vivement  :  ■  Que  les  armes  le  cèdent  à  la 
toge,  et  leslauriersalagloire.  »  Pour  ne  rien  dire 
des  autres,  est-ce  que  pendant  mon  consulat  les 
armes  ne  l'ont  point  cède  à  la  toge?  Jamais  Rome 
ne  courut  de  plus  grands  périls,  et  jamais  le  re- 
pos public  ne  fut  plus  profond.  Notre  vigilance 
et  nos  sages  conseils  avaient  pourvu  à  tout  avec 
la  promptitude  de  l'éclair,  et  les  armes  tombèrent 

leges  Ulienicnsium , hoc  majorum  institula  servanlur.  Et 
Themistocles  quidem  uiliil  dixei  it ,  in  quo  ipse  Arcopagum 
adjuveril  :  al  ille  va*,  abseadjutmn  Theini>t<rlein.  im 
r-iim  bellum  gestum  consflio  senalus  ejus ,  qui  a  Solooe 
erat  constitntns.  Licct  eadein  de  Paasania  Lysandroque 
dicere  :  quorum  rébus  gestis  quanquam  imperium  Lace- 
dtemonis  pu  ta  tu  r  dilatatom;  tamen  ne  miaima  quidem 
ex  parte  Lycurgi  legibus  el  disciplina  cooferendi  Bunt. 
Quinetiamob  lias  ipsas  causas  el  parentiores  habuerunl 
exercitus  el  fbrtiores.  Mihi  quidem  neque  pueris  nobia 
M. ScaurusC.  Mario,  neque,  quum  versaremur  in  repu- 
blica,  Q.  Catulus  Cn.  Pompeio  cedere  videbatur.  Parvi 
enim  Mint  t'oris  arma,  niai  esl  consilium  domi.  Nec  plus 
Ait ici mus,  singularis  el  vit-  et  imperalor,  in  excidenda 
Rnmantia  reipublicae  profuil ,  quam  eodem  tempore  P.  Na- 
sica privatus,  quum  Tib.  Graccbum  interemit.  Quanquam 
•'•''<•  quidem  res  non  solum  ex  domestica  est  rationi  1 i- 
Ungil  eliam  bellicam ,  quoniam  vi  manuque  confecta  esl  ;  ) 
Bed  tamen  i*  1  ipsum  esl  gestum  consiliourbano,  sineexer- 
ritu.  illml  autem  optimum  est,  in  quod  invadi  solere  ab 
hnprobis  et  in\i.li>  audio  : 

I  Cédant  arma  loga;,  conceJat  laurea  laudi. 

t  l'nim  alioa omittam ,  nobis  rempublicam  gubernantibus 
onne  togaearma  cesaeruntP  Nique  enim  pericufum  in 
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des  mains  des  citoyens  les  plus  audacieux  qui 
furent  jamais.  Y  a-t-il  dans  le  monde  un  exploit 
guerrier,  et  un  triomphe  qui  se  puisse  comparer 

a  cette  victoire  pacifique?  Il  m'est  permis,  mon 
(ils,  de  vous  parler  de  ma  gloire,  a  VOUS  qui 
en  hériterez  el  qui  devrez  vous  en  montrer  digne. 


1  n  homme  tout  couvert  de  lauriers,  Pompée, 
me  rendit  publiquement  ce  témoignage  :  que  c'est 
en  vain  qu'il  aurait    obtenu  les  bonneurs  d'un 

troisième  triomphe,  el  qu'il  n'eut  paseu  ou  triom- 
pher, si  je  n'avais  sauvé  la  république.  Le  cou- 
rage Civil  ne  le  cède  donc  point  au  courage  mili- 
taire, et  l'on  peut  affirmer  qu'il  demande  plus 

d'application  vt  d'efforts. 

\  X 1 1 1.  La  vertu  dont  nous  parlons  maintenant, 

et  dans  laquelle  se  montre  toute  la  grandeur  et  la 
noblesse  de  l'homme,  est  située  dans  la  force  de 
l'âme  et  non  dans  celle  du  corps.  Cependant  il 
faut  exercer  le  corps,  le  plier  a  l'empire  de  la 
raison  dont  il  doit  exécuter  les  commandements, 
le  disposer  à  servir  la  pensée  et  a  souffrir  le  tra- 
vail. Mais  le  véritable  courage  dépend  tout  entier 
de  la  vigilante  sagesse  de  l'âme.  C'est  un  fruit  de 
raison;  il  ne  brille  donc  pas  moins  dans  les  ma- 
gistrats civils  qui  gouvernent  les  républiques, 
que  dans  les  généraux  qui  livrent  les  batailles. 
Souvent  les  premiers  décident  par  leurs  conseils 
de  la  paix  ou  de  la  guerre ,  achèvent  les  guerres 
commencées,  en  font  déclarer  de  nouvelles  ;  té- 
moin la  troisième  guerre  Punique,  dont  le  véri- 
table auteur  est  Caton ,  qui  eut  le  crédit  mémo 
après  sa  mort  d'armer  Rome  contre  Cartbage.  Il 
faut  donc  préférer  la  sagesse  qui  donne  les  bons 
conseils  à  la  valeur  qui  fait  les  belles  actions; 
mais  il  faut  que  cette  préférence  soit  librement 

repubUca  fuit  gravais  unquam  nec  majus  otium.  Ita  con- 
siliis  diligentiaque  nosira  celcriter  de  manibua  audadssi- 
morum  civium  delapaa  arma  ipaa  ceddet  uni.  Qune  res  i^i- 
tur  geata  unquam  in  bello  tanta?  qui  triumpbue  conferen- 

ilns.'  Licct  enim  inihi,  Maire  lili,  apud  te  gloriari,  ad 
quem  et  bereditas  bujus  gloria-  et  Cactorum  imitatio  per- 
Unet.  ttibi  quidem  certe  vir  abundaua  beliieis  laudibus, 
(n.  Pompeius,  multis  audienlibua,  hoc  tribuit,  ut  dice- 
ret  frustra  m'  triumphum  tertium  deportaturum  fuisse, 
niai  nii'o  in  rempublicam  beneficio,ubi  Iriumpbaret ,  <  seet 
habituais.  Suntigitur  domestica;  forludines non  inferioraa 
miu'taribus  :  in  quibua  plus  etiam  quam  in  bia  opéra  stu- 
diique  ponendum  est 

WIII.  Oinninoillud  honcs(iim,quo(l  ex  animo  exrelso 
magnilicoque  quœrimus,  animi  effîcitur,  non  coi|i<>iis  fi- 
lins. Exercendum  tamen corpua  et  ita  ameiendum  est,  ut 
obedire  oonsQio  rationique  posait  in  exsequendis  m-oiiis 
el  in  labore  tokrando.  Honeetum  autem  Id,  quod  exquiri- 
iniis,  totum  est  posituro  in  animi  cura  et  cogitatione  :  in 
(inoiHiii  minorem  ulilitatem  affermit,  qui  togati  reipublioa 
praesimt,  quam  qui  bellum  gerunt  Itaque  eorum  consilio 
sœpeautnon  Busceptaaul  confecta  bella  sunt,  nonnun- 
qnam  eliam  iiiata  :  ut  M.  Catoms  bellum  tertium  Puni 
cum,  in  quo  etiam  morlui  vaJuit  auctoritas.  Quare  expe- 
tenda  quidem  mayis  est  dcccmemli  ralio,  quam  dccei  laftdj 


:  .  i 


Mil  HO.N 


.■noue,-  |.,u  1 1  raUon  et  non  polnl  déterminée  par 
l.i  crainte  < i «     I  'uand  nous  nous  d<  cidons 

.1  le  guerre,  .1  fnul  que  tout  le  monde  vole  clai- 
rement que  nuire  but  dernier  c'esl  le  paix,  il  i  il 
(I*iiii  homme  ferme  el  courageux  de  ne  pol 
troubler  dam  les  i"  rlli ,  de  ne  polnl  s'agiter  fol- 
lement, it  se  démonter,  comme  on  .lit  ;  m.-ii^ 
d'avoir  toujonra  la  tête  présente,  d'agir  avec 
sang-froid  el  réflexion.  Voilà  comment  devra  s<- 
montrer  une  grande  âme;  mais  en  même  tempe 
un  génie  élevé  saura  prévoir  l'avenir,  en  discuter 
les  chances,  se  préparer  a  ton!  événement,  el 
veiller  à  ce  qu'un  jour  il  ne  lui  faille  pas  fali 
triste  aveu  :  ,/r  n'y  aruis  point  pensé.  C( 
de  tels  signes  que  vous  pourrez  reconnaître  une 

aine  noble  et  élevée,  qui  n'agit  qu'avec  lumière, 

et  guidée  par  la  raison.  Mais  se  précipiter  en  aveu- 
gle dans  la  mêlée,  et  lutter  corps  à  corps  avec 
l'ennemi,  est  quelque  chose  de  féroce,  qui  sent 

la  bête  sauvage;  cependant  si  la  nécessité  nous  y 
contraint,  il  faut  bien  combattre  de  cette  façon  , 
car  l'homme  doit  toujours  préférer  la  mort  a  la 
servitude  et  au  deshonneur. 

XXIV.  Quand  on  en  est  réduit  à  détruire  ou 
a  saccager  une  ville,  il  faut  apporter  le  plus  grand 
soin  à  ne  rien  faire  avec  témérité  et  cruauté.  En 
temps  de  séd.ition,  il  est  d'un  grand  homme  de 
ne  punir  que  les  coupables,  d'épargner  le  ^rand 
nombre,  et  dans  toutes  les  phases  de  sa  fortune 
retenir  scrupuleusement  les  préceptes  du  juste 
et  de  l'honnête.  De  même  que  l'on  trouve  beau- 
coup d'esprits  qui  mettent  la  valeur  mierriere 
an-dessns  du  courage  civil,  il  en  est  un  grand 
nombre  aux  yeux  de  qui  les  avis  violents  et  pé- 
rilleux paraissent  avoir  plus  de  noblesse  et  de 
dignité  que  les  conseils  calmes  et  modérés.  Nous 


devons  prendn 

gens  qui  li    >■  doutent  ;  i 

■il'-  «l'ail,  r   nous  offrli 

motif,  car  II 
Quand  il  est  question  de  dan  .  ,„. 

pie  d«-s  méd<  c  n    qui  traitent  l<s  m 

"•  d<    n  m  et  qui  n'appliq 

i 
graves.  Quand  la  mer  est  tranquille,  il  faut  • 
en  démence  pour  souhaiter  la  U  m  nais 

quand  la  tempête  se  déd  ntra 

elle  par  tons  les  m  Le  meilleur]  celui 

de  la  hardiesse,  quand  on  a  plus  de  bien  a  espé- 

■  ii  provoquant  l'orage, qne de  mal  à  craindre 
en  le  laissant  sourdement  gronder.  Les  pénis 

qu'on  affronte  menacent  al..  qui 

Ment  tout  au  travers,  et  la  république.  Les 
uns  combattent  pour  la  vie,  les  autres  pour  la 
gloire  el  la  popularité.  Quand  il  s'agit  des  u,;. 
delà  patrie,  nous  devons  j  regarder  de  plus; 
avant  de  les  m  tire  enj<  u.  que  s'il  était  question 

des  nôtres  :  et  en  ce  qui  nous  touche,  nous  <l< 

livrer  des  luttes  plus  ardentes  pour  l'honneur  et  la 

gloire  que  pour  tous  les  antres  biens.  On  a  vu 
souvent  des  hommes  tout  près  ,i  sacrifier  i 
lement  leur  fortune,  mais  leur  vie,  pour  les  inté- 
rêts de  leur  pays,  et  qui  ne  voulaient  pas  souffrir 
la  moindre  tache  a  leur  gloire  même  quand  la  pa- 
trie le  réclamait.  Tel  fut  Callicratidas ,  général 
lacedémonien,  qui,  après  s'être  illustré  par  plu- 
sieurs exploits  dans  la  gnerre  du  Péloponnèse, 
finit  par  compromettre  très  enï   les  af- 

faires de  Sparte,  en  refusant  de  déférer  aux  con- 
seils de  ceux  qui  voulaient  qu'on  éloignât  la 
flotte  des  Arginuses  et  qu'on  évitât  de  combattre 
avec  les  Athéniens.  «  Les  Latédemouiens,  leur  re- 


fortitado  :  sed  cavendum,  ne  i<l  bellandi  magis  fuga  quam 
uiilitatis  ratione  faciamus.  Bellam  antem  ita  suscipiator,  ut 
nihil  aliml  nisi  pax  quaesita  ^  ideatur.  Foi  tis  veroet  c  onslan  lis 
est  non  perturbai i  in  rébus  asperis , nec  tumultuantem  de 
gradu  dejici,  utdicitur;  sed praesenti  animo  utiet  consilio, 
nec  a  ratione  discedere.  Quanquam  hocanimi,  illud  etiam 
ingenii  magni  est,  praecipere  cogitatione  futura  et  ali- 
({iiunto  unte  constituere,(piidacciderepossit  in  utramque 
partem  et  quid  agenduni  sit,  quum  quid  eveneiit,  nec 
committere,  ut  aliqaando  dicenduin  sit  :  «  Xon  puta- 
ram.  »  Ha>c  sunt  opéra  magni  animi  et  excelsi  et  pruden- 
tia  consilioque  iidentis.  Teuiere  autem  in  acie  versari  et 
manu  cuni  hoste  confligere,  immanequiddam  et  belluaruni 
simile  est  :  sed,  quum  lempus  necessitasque  postulat, 
decertandum  manu  est,  et  mors  servituti  turpiludinique 
anteponenda. 

XXIV.  De  evertendis  autem  dïripiendisqne  urbibus 
valde  considerandum  est ,  ne  quid  temere ,  ne  quid  cru- 
deliter.  Idque  est  virï  magni,  rébus  agitatis  punire  soutes, 
multitudinem  conservare ,  in  omni  fortuna  recta  atque  bo- 
nesta  retinere.  Ut  enini  sunt,  quemadmodum  supra  dixi, 
qui  urbanis  rébus  bellicas  anteponant  :  sic  repeiïas  nuil- 
tos,  quibus  periculosaet  calida  consiliaquietis  et  cogilalis 


el  ^plendidiora  et  majora  videanlur.  Numquam  onmino 
peiiculi  fuga  committendum  est,  ut  inbeBea  timidique 
videamur  :  sed  fugiendum  eliam  illud,  ne  oflemmu  m 
periculis  sine  causa,  quo  esse  niliil  potest  slullius.  Qua- 
propter  in  adeundis  periculis  consuetudo  imitanda  medi- 
coi  uni  est ,  qui  leviter  aegrotantes  leniter  curant ,  gravio- 
rilms  autem  morbis  periculosas  enrationes  et  aru irit--> 
adliibere  coguntur.  Quare  in  tranquillo  tempeilalem  ad- 
versam  optare  démentis  est  :  subvenire  autem  tempestati 
quavis  ratione  sapieutis;  eoque  magis,  si  plus  adi- 
piscare  re  explicata  boni ,  quam  addubitata  mali.  Peri- 
culosae  autem  rerum  actiones  partim  iis  sunt,  qui  eas 
siistipiunt,  partim  reipublic.e.  Itemque  alii  de  vita,  alii 
degloiiaet  benevolentia  civium  in  discrimen  vocaiilur. 
Promptiores  igitur  debemus  esse  ad  nostra  pericula  quam 
ad  communia,  dimicareque  paratius  de  honore  et  gloria 
quam  de  ceteris  commodis.  Inventi  autem  mulli  sunt ,  qui 
non  modo  pecuniam,  sed  vitam  etiam  profundere  pro 
patria  parati  essent ,  iidem  gloriae  jacluram  ne  mùiimam 
quidem  facere  vellent,ne  repuhlica  quidem  postulante  : 
ut  Callicratidas,  qui,  quum  Lacedaemoniorum  dux  fainet 
Peloponnesiaco  bello,  multaque  fecisset  egregic ,  vertit  ad 
extremum  omnia,  quum  consilio  non  paruit  eorum,  qui 
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pondit-il ,  s'ils  perdent  cette  flotte  ,  peuvent  en 
équiper  une  autre;  et  moi,  je  ne  puis  prendre  la 
fuite  sans  déshonneur.  »  La  défaite  de  cette  Hotte 
ne  fut  pas  encore  un  trop  grand  malheur  pour 
Lacédémone,  mais  un  échec  irréparable;  ce  fut 
lorsque  Cléombrote,  dans  la  crainte  de  donner  une 
mauvaise  idée  de  sa  vaillance,  engagea  témérai- 
rement la  bataille  avec  Épaminondas  et  ruina  à 
tout  jamais  la  puissance  de  Sparte.  Mette/,  en 
regard  notre  admirable  Fabius,  dont  Enniusa  dit  : 
«  Un  seul  homme  a  rétabli  la  fortune  romaine  en 
temporisant,  C'est  qu'il  ne  mettait  pas  les  rumeurs 
du  peuple  au-dessus  du  salut  de  l'Etat;  aussi  la 
gloire  de  ce  héros  grandit-elle  tous  les  jours.  »  Il 
faut  éviter  même,  dans  les  affaires  civiles,  la 
faute  de  Cléombrote.  Il  y  a  tant  de  gens  qui 
n'osent  dire  ce  qu'ils  pensent ,  alors  même  qu'ils 
pourraient  rendre  de  grands  sers  iees ,  dans  la 
crainte  où  ils  sont  de  se  faire  des  ennemis! 

XXV.  Ceux  qui  sont  charges  du  gouvernement 
des  peuples  doivent  observer  fidèlement  ces  deu\ 
préceptes  de  Platon  :  Veiller  d'abord  aux  inté- 
rêts de  leurs  concitoyens  avec  un  dévouement  de 
tous  les  instants  et  un  désintéressement  absolu; 
donner  ensuite  les  mêmes  soins  à  tout  le  corps  de 
la  république,  et  ne  point  témoigner  à  l'une  de  ses 
parties  une  prédilection  qui  tournerait  au  détri- 
ment des  autres,  l/adininistration  des  États  est 
une  véritable  tutelle,  établie  pour  le  bien  de  ceux 
qui  sont  gouvernés  et  non  de  celui  qui  gouverne. 
D'un  autre  côté,  l'homme  public  qui  est  exclusi- 
vement dévoué  à  une  classe  de  citoyens  et  né- 
glige toutes  les  autres  introduit  dans  l'Etat  le  plus 
pernicieux  des  lleaux,  je  veux  dire  la  sédition 
et  la  discorde;  on  ne  compte  plus  alors  que  des 


partisans  du  peuple  ou  des  sectateurs  des  grands; 
mais  le  parti  de  la  république,  quYst-il  devenu? 
De  la  toutes  ces  fameuses  discordes  qui  ont  dé- 
chiré Athènes,  de  la  toutes  les  séditions  et   les 

guerres  civiles  qui  ont  désole  Rome.  Le  grand 

eito\  en  ,  celui  qui  est  Vraiment  digne  de  tenir  lu 
premier  rang  dans  l'État,  aura  en  horreur  tOUS  ces 
bouleversements  effroyables;  il  se  dévouera  sans 

reserve  aux  intérêts  du  pays;  il  ne  cherchera  ni 
la  fortune  ni  l'éclat  de  la  puissance'  ;  il  veillera 
enfin  sur  tous  les  membres  de  la  société  ,  sans 
acception  d'ordres  ni  de  personnes.  Jamais  une 
accusation  calomnieuse  ne  lui  échappera ,  jamais 
il  n'excitera  a  la  haine  ou  au  mépris  de  qui  que 
ce  soit;  les  règles  de  la  justice  et  de  l'honnêteté 
seront  tellement  gravées  dans  son  cœur,  qu'il 
s'exposerait  aux  plus  terribles  inimitiés  et  souf- 
frirait plutôt  mille  morts,  que  de  les  mettre  un 
seul  moment  en  oubli.  Il  n'y  a  rien  de  plus  misé- 
rable que  l'ambition  et  les  rivalités  qu'elle  fait 
naître.  Platon  dit  encore  a\ec  une  raison  supé- 
rieure :  «Ceux  qui  luttent  entre  eux  pour  en  venir 
à  gouverner  l'État  ressemblent  à  des  matelots 
qui  se  battraient  pour  s'arracher  le  gouvernail.  » 
Platon  nous  recommande  aussi  de  ne  tenir  pour 
ennemis  que  ceux  qui  portent  les  armes  contre  no- 
tre pays,  et  non  pas  ceux  dont  les  convictions  po- 
litiques différent  des  nôtres;  c'est  ainsi  que  l'on  a 
vu  Scipion  l'Africain  et  Q.  Mctellus  se  combattre 
perpétuellement,  sans  se  haïr  jamais.  N'écou- 
tons pas  les  gens  qui  veulent  qu'on  soit  accessible 
aux  inimitiés,  qu'on  les  ressente  fortement,  et  que 
par  là  on  témoigne  de  la  grandeurd'âme.  Rien  au 
contraire  n'est  plus  louable  que  le  pardon  des  inju- 
res et  la  clémence;  rien  n'est  plus  digne  d'une  belle 


classent  ab  u^inusis  removendam,  neccumAtheniensibus 
dimicandnm  putabant.  Quittas  ille  respondit,  Lacedas- 
monios  classe  illaamissa  aliamparareposse,  sefugeresine 
sua  dedecore  non  posée.  Atque  hase  qnidem  Lacedsmooiis 
plaga  mediocris  ;  illa  pesUfera,  qua,  qnom  Oleombrotos 
invidiam  timens  temere  «uni  Epaminonda  conflixisset, 
LaeeàœmoDioram  opes  corraeront  Quanto  Q.  Maximus 
meliusl  de  quo  Entùas  : 

Unus  homo  nabis  canctaado  restitalt  rem  : 

Non  hic  ponebat  minores  ante  salatem. 

Ergo  postque  maglsqao  \iri  mine  florin  claret. 

Quod  genus  peccandi  vitandum  est  ellam  in  refais  urbanis. 
Snnt  t'nim  ,  qui ,  quod  sentiunt ,  etiam  si  optimum  sil ,  ta- 
men  ùwidiie  meta  non  audent  dicere. 

XXV.  Omnino, qui  reîpnbliese  prœfutnri  snni .  duo  Pla- 
tonis  prsecepta  teneant  :  unum ,  ut  utilitatera  civiom  sic 
tneantur,  ai ,  qaseconqne  agant ,  ad  eam  référant  oblili 
commodornm  snorom  :  alteram,  al  totara  corpus  reipu- 
blicjc  curent,  ne,  dum  partem  alîqaam  tuentur,  retiqnas 
deserant.  Ut  enlm  tnlela,  sic  procoratio  reâpablicse  ad 
eorum  utilitatem ,  qui  commissi  sunt ,  non  ad  eornm ,  qui- 
bascommissa,  gerenda  est.  Quiaatem  parti  civinm  con- 
sulunt ,  partem  negligunt ,  rem  perniciosissimam  in  ci\  ita- 
tom  Inducont,  seditionem  atque  discordiam  :  ex  qii" 


nit,nt  alii  popularcs,  alii  sludiosioplimi  nijusquevidcan- 
tur,  pauci  universorum.  Hinc  apnd  Atheniensea  magnœ 
discordufi  :  in  ooslra  republica  non  soluin  seditiones,  sed 
pestifera  etiam  bella  civilia  :  quaa  gravis  et  fortiscivis,  et 
in  repablica  dignos  principatn,  fuglel  atque  oderit,  tradet- 
qae  se  totam  retpublkse,  aeqae  opes  aâi  potentuun  coa- 
sectabitor,  tôt) pie  eam  sir  luebitur,  ut  omnibos  conso- 
lât. Née  vero  nïminibus  falsis  in  oïliuin  aul  in\ iiliani  quem- 
qiiam  vooabit,  omninoqnc  itajustiiia-  uonestatique  adhas- 
rescet,  nt,damea  conservet,  quamvis  graviter  offendat 
mortemqae  oppetal  potins,  qnam  deserat  illa,  qua'  dixi. 
Miserrbna  omnino  esl  ambitio  honoruroque  contentio,  de 
qua  prsBclare  apud  eumdem  est  Platonem  :  «  Sintiliter 
facere  eos ,  qui  tnter  se  eontenderent,  nier  pothu  mn- 
publicam  administraret,  utsi  nautœcer  tarent,  //uisco- 
rum  pottssimum  çubernareL  «  idemqoe  praecipit,  ut  eos 
advenarku  existimemus ,  qui  arma  contra  feront; 

non  eos,  qui  SUOJvdiciO  titeri  rcmpuhlicam  telint  : 
qualis  fuit  ml. t  P.  Ali  icaniim  et  Q.  Mctellum  sine  areil.i- 
t. île  dissensio.  Soc  veroaudiendi ,  qui  graviter  irascendum 
ininucis  pntabunt,  idqne  magnanimi  et  forUe  riri  essecen- 
sebant.  Nihil  enim  laadabilhis,  nihil  magno  et  prseclara 
Tirodignins  placabOitate  atqoe clementia.  lu  liberis  rera 
populis  et  in  juris  a'qiiabilit  ite  overcenda  etiam  est  facili- 
tas et  Icnitudo  aninfi,  qua-  dicjtur  :  ne,  si  irasraniar  But 
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Ame  et  d'un  noble  cœur.  Dan*  un  Etat  libre,  ou  tous 
les  citoyens  ont  les  mêmes  droits  il  fout  montrai 
beaucoup  de  facilité  el  de  douceur  1 1 
nvec  trop  « t « •  vivacité  k;i  mauvaise  humeur  cou* 
ire  les  Importuns  el  les  solliciteurs  Impudents, 
c'est  se  faire  des  ennemis  sans  nécessité.  Cepen- 
dant la  douceur  et  la  clémence  doivent  avoir  pour 
correctif  cette  juste  sévérité  de  l'homme  d'Etat , 
sans  laquelle  on  ne  peul  gouverner  les  peu* 
pics.  Il  ne  foui  Jamais  ajouter  l'injure  au  ehétl- 
ment.  Le  magistral  qui  punil  ou  réprimande  un 
citoyen  ne  doil  point  sono  ;r  a  s i  propre  satisfac- 
tion ,  mais  à  l'Intérél  public,  il  faul  prendre  garde 
aussi  (|iu'  la  peine  ne  soit  plus  grande  que  la  faute, 
el  que,  pour  les  mêmes  motifs,  les  ans  s« .icjit 
châtiés,  tandis  que  les  autres  nesonl  pas  même  ap- 
pelés en  Justice.  On  doil  surtout  éviter  de  mêler 
la  colère  au  châtiment  ;  carcéral  qui  Inflige  une 

peine  dans  l'emportement  de  la  colère   M  peut 

garder  cette  modération  qui  nous  tient  à  égale  dis- 
tance des  extrêmes,  et  dont  les  l'eripatelieiens font 
un  si  grand  éloge.  Je  souscris  de  bon  eœur  a  cet 

éloge,  mais  je  trouve  qu'ils  le  L'aient  en  y  ajoutant 
celui  de  la  colère,  et  en  disant  qu'elle  nous  a  été 
donnée  à  bon  escient  par  la  nature.  Jamais  la  co- 
lère n'est  permise  aux  hommes  ;  et  l'on  doit  sou- 
haiter que  ceux  qui  gouvernent  les  républiques 
soient  semblables  aux  lois  qui  châtient  les  cou- 
pables, non  par  emportement,  mais  par  équité. 

XXVI.  Quand  la  fortune  nous  seconde  et  que 
le  bonheur  nous  arrive  de  tous  côtés ,  notre  grand 
soin  doit  être  de  nous  défendre  contre  l'orgueil , 
l'arrogance,  la  présomption  hautaine.  Qu'on  se 
laisse  emporter  hors  des  gonds  par  les  prospéri- 
tés ou  par  l'adversité ,  c'est  toujours  la  marque 
d'un  pauvre  caractère.  Ce  qui  fait  honneur  à 
l'homme,  c'est  de  conserver  pendant  toute  la  vie 


une  i  illti    d  âme  ,  d'avob  toujours  h 

mên  hisfur. 

•  lit  mu  ,  Sur,    •,    rt  Mil        I  MOUS 

Ire  d'  Mexandre  I  ••  ut  de  beaucoup 

m  celles  de  son  père;  mi  que 

Philippe  aval!  plus  de  douceur  el  d'humanité 
i  <  !  m  cl  fut  toujours  grand  .  celuMâ  fut 
le  dernier  di  s  nomm  me  du  excellent 

epte  que  les  mis  dooueal ,  quai, 

nous  recommandent  d'i  tai  d'autant  plus  n  od 
que  nous  sommes  plus  élevi     P    i<  tius  nous  dit 

que  I'  africain  ,  SOU  disciple  cl  ami.  ; 

venl   :      Que  de  nieriie  ijue  I',,,,  f,,it  dompte, 

d'habile  eheram  que  rhabltodi 

eombats  a  rendus  trop  farouches,  sJnsi  faut-il  con- 
duire les  II  H' 
petite .  a  l'école  de  la  raison  et  de  la  sa'.'c§g«  .  ny| 

leur  apprendront  la  vanité  des  e  nmaines 

el    rinconstance  de  la  fortune.        (..,•   dans   la 

pértté  surtout  que  nous  devons  bous  entou- 
rer des  conseils  de  nos  amis  p|gj  ,p„. 
jamais  qu'il  faut  leur  donner  de  l'autorité  m 
nous,  et  en  même  temps  nous  délier  des  flatteurs 
et  leur  fermer  l'oreille.  Il  est  si  facile  de  m  |,,j<. 
ser  prendre  a  leurs  pièges!  Nous  STOns  toujours 
la  I  liblesse  île  nous  croire  dimies  de  louanges;  et 
cette  vanité  pousse  contre  des  écucils  san>  nom- 
bre les  hommes  enfles  de  leur  vain  mérite,  qui 
deviennent  la  fable  et  le  jouet  du  monde,  et  qui 
commettent  les  plus  grandes  extravagances.  Mais 
en  voila  assez  sur  ce  sujet.  Ajoutons  toutefois 
que  si  les  hommes  d'État  ont,  par  l'importance 
même  de  leur  rang  et  l'étendue  des  intérêts  qu'ils 
conduisent,  le  privilège  de  se  mêler  des  grandes 
affaires  et  de  se  trouver  portés  sur  le  terrain  des 
grandes  âmes,  il  se  rencontre  souvent  dans  la 
vie  privée  des  génies  éminents,  qui,  sans  sortir  de 


intempestive  accedentibus  aut  impudenter  rogantibus,  in 
morositatem  inutilem  et  odiosam  incidamus.  Et  Urnes  ila 
probanda  est  mansuetudo  atque  clementia,  nt  adliibeatur 
reipublica:  causa  severilas,  sine  qua  adminislrari  civitas 
non  potest.  Omnis  autem  et  animadrersio  et  castigatio  con- 
tumelia  varare  débet ,  neque  ad  ejus,  qui  punitur  aliquem 
aut  verbis  fatigat,  sed  ad  reipublicœ  utilitatein  referri  Ca- 
vendum  estetiam,  ne  major  pœna  quam  culpa  ait,  et  ne 
iisdemdecausis  alii  plectantur,  aliine  appellenturquidem. 
Probibenda  autem  maxime  est  ira  in  puniendo.  Nonquam 
enim,  iratus  qui  accedet  ad  pœnam,  mediociitatem  illam 
tenebit,  qure  est  inter  nimium  et  parum  ;  qua?  placet  Pe- 
ripatelicis,  et  rerte  plaeet,  modo  ne  laudarent  iracundiam, 
et  dicerent  utiliter  a  natura  datam.  111a  vero  omnibus  in 
rébus  repudianda  est,  optandumque,  ut  ii,  qui  pra?sunt 
rdpnbUese,  legura similes  sint,  qua?  ad  puniendum  non 
Iracundia ,  sed  aequitate  ducuntur. 

XXVI.  Atque  etiam  in  rébus  prosperis  et  ad  voluntatem 
nostram  fluentibos  superbiam  magno  opère,  fastidium  ar- 
rogantiamqïie  fugiamus.  Nain,  ut  ad  versas  res,  sic  secun- 
das  immoderate  feie  levitatis  est  ;  pra>claraque  est  aequa- 
bilitas  in  omni  vita,  et  idem  semper  vullus  eademque  frons, 


ut  de  Socrate  itemque  de  C.  La>lio  accepimus.  Pbilippum 
quidem  Macedonum  regem  rébus  geslis  et  gloria  supera- 
tum a filio, facilitate et bumanitate video superior.m  fuisse. 
Itaque  alter  semper  magnus,  aller  sa?pe  turpissimus  :  ut 
recte  praecipere  videantur,  qui  monent,  ut,  quanto  supe- 
riores  sumus,  tanto  nos  geramus  submissius.  Pana  t,i;s 
quidem  Afriranum  auditorem  et  familiarem  suum  solitum 
ait  dicere  :  «  Ut  equos prôpter  crebras content lotus  prœ- 
liorumferocitate  exsultantes  domitoribus  tradere  so- 
leant,  ut  iis  facilioribus possint  uti  ;  sic  hommes  se- 
cundts  rébus  effrenatos  sibique  prerfidenles  tanquam 
in  girum  rationis  et  doctrinœ  duci  oportere,  ut  pers- 
picerent  rerum  humanarum  imbecitlitatem  varieta- 
iemque  fortunée.  »  Atque  etiain  in  secundissimis  rébus 
maxime  est  utendum  consilio  amicorum,  iisque  major 
etiam  quam  ante  tribuenda  auctoritas.  Iisdemque  tempo- 
ribus  cavendum  est,  ne  assentatoribus  patefaciamus  aures 
nec  adulari  nos  sinamus  :  in  quo  falli  facile  est.  Taies  enim 
nos  esse  putamus,  ut  jure  laudemur  :  ex  quo  nascuntur 
innumerabilia  peccata,  quiim  bomines  inflati  opinionibus 
turpiter  irridenlur,  et  in  maximis  versantur  erroribus.  Se- 
haec  quidem  hacteiuis.  lllud  autem  sic  est  judicanduui , 
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leur  cercle  modeste ,  entreprennent  aussi  de  gran- 
des choses.  On  trouve  encore  des  hommes  de 
bien ,  qui ,  tenant  le  milieu  entre  les  philosophes 
et  les  politiques,  se  plaisent  à  administrer  leur 
fortune,  refusent  de  l'accroître  par  des  moyens 
indignes,  el ,  bien  loin  d'en  concentrer  toute  la 
jouissance  en  eux-mêmes,  sont  toujours  prêts  a 
servir  leurs  parents,  leurs  amis  et  leur  pays.  Que 
votre  fortune  soit  légitimement  acquise;  repous- 
sez   tout  profit  honteux  OU    odieux;  rende/,  le 

plus  de  services  possible,  pourvu  (pie  vous  les 
adressiez  bien;  augmentez  vos  richesses  par  un 
ordre  et  une  économie  bien  entendus ,  et  qu'el- 
les ne  soient  pas  dans  vos  mains  un  instrument 
de  débauche,  mais  plutôt  une  source  de  libéra- 
lités et  de  bienfaits.  En  gardant  ces  préceptes  , 
vous  vivrezavec  dignité,  grandeur,  magnificence, 
et  cependant  vous  serez  simple,  honnête,  utile 
aux  hommes. 

XXVII.  11  nous  reste  à  parler  de  cette  qua- 
trième vertu  qui  comprend  à  la  fois  la  modestie, 
la  modération ,  la  tempérance ,  tons  ces  orne- 
ments de  la  vie;  qui  calme  les  passions,  et  met 
la  mesure  en  toutes  choses.  C'est'ici  que  se  ren- 
contre ce  que  nous  pouvons  nommer  la  bien- 
séance, et  que  les  Grecs  appellent  7rpÉTrov.  Elle 
est  naturellement  Inséparable  de  l'honnête,  car 
ce  qui  est  bienséant  est  honnête,  et  ce  qui  est 
honnête  est  bienséant.  Cependant  il  y  a  entre  l'un 
et  l'autre  une  différence  que  l'on  comprend  bien, 
mais  qu'il  est  difficile  d'expliquer.  La  bienséance 
est  comme  le  relie!  de  l'honnêteté.  Aussi  n'ac- 
compagne-t-elle  pas  seulement  la  modération, 


mais  apparaît-elle  encore  partout  où  les  trois  au- 
tres vertus  se  produisent,  lui  effet,  mettre  de  la 
prudence  dans  ses  conseils  el  ses  discours,  bien 

savoir  ce  (pic  l'on  fait,  examiner  tout  avec  ma- 
turité ,  saisir  le  \  rai  et  y  demeurer  fidèle ,  ce  sont 
autant  de  choses  bienséantes;  au  contraire,  don- 
ner dans  l'erreur,  faillir,  être  trompé,  sont  au- 
tant de  choses  malséantes.  Tout  pareillement, 
la  justice  est  toujours  bienséante  ,  l'injustice  est 
honteuse  et  deshonorante.  J'en  dirai  autant  de 
la  force  d'âme  :  tout  ce  qui  se  fait  virilement  et 
avec  un  grand  cœur  est  digne  de  l'homme  et 
bienséant  ;  toute  lâcheté  déshonore,  \insi ,  entre 
le  bienséant  et  l'honnête,  il  y  a  un  rapport  natu- 
rel, qui  n'est  point  caché,  mais  qui  saute  aux 
yeux,  pour  ainsi  dire.  La  bienséance  est  donc 
comme  une  certaine  Heur  de  la  vertu;  et  si  l'on 
peut  les  séparer  l'une  de  l'autre  par  la  pensée,  en 
réalité  elles  sont  inséparables.  Comme  la  grâce 
et  la  beauté  du  corps  ne  vont  pas  sans  la  santé; 
en  même  sorte  la  bienséance  dont  nous  parlons 
est  indissolublement  unie  à  la  vertu  ,  et  n'en  peut 
être  distinguée  que  par  un  effort  de  l'esprit.  La 
bienséance  a  un  double  caractère  :  elle  est  d'a- 
bord le  signe  de  la  vertu  en  général  ;  elle  est  en- 
suite la  marque  particulière  et  distinctive  de  cha- 
cune des  vertus.  La  première  espèce  de  bienséance 
se  définit  ordinairement  :  «  Ce  qui  maintient  dans 
l'homme  l'excellence  de  sa  nature,  ce  par  quoi 
il  se  distingue  des  autres  animaux.  »  Pour  la  se- 
conde, qui  paraît  dans  chaque  vertu  en  particu- 
lier, on  la  définit  :  «  Ce  qui  est  si  parfaitement 
conforme  à  la  nature,  que  la  modération  et  la 


maximas  geri  rcs  et  maximî  ntiinii  al)  iis ,  qui  respubh'cas 
retint,  quod  carum  admiuislralio  latis&ime  pateat  ad  plu- 

rimosque  pertineat  ;  esse  autem  magni  animi  et  fuisse  mul- 
tos  etiam  ta  \  i ta  otiosa,  nui  aut  tavestigarent  aut  cona- 
rentur  magna,  quasdam  seseqiie  suarum  reniai  (taibus  con- 
Unerent ,  aut  talerjecti  tater  philosophai  et  eos ,  qui  rem- 
pahlicara  admtaislrareot,  deleclarentur  re  Boa  familiari, 
non  eam  quidem  omni  ratione  exaggerantes,  neque  exclu- 
dentés  Bb  «jus  usu  buos  ,  potiusque  et  amicis  impei  lientes 
et  reipubUcas,  si  quando  usas  esset  Que  primum  béas 
parla  sit  oullo  neque  lurpi  qiuestu  neque  odioao;  tum 
quamplurimis,  modo  dignis ,  se  utilem  prsebeal  :  detade 
augeatar  ratione,  diligentia,  parcimonia,  nec  libidini  po- 
ilus luxuriœque ,  quam  liberalitati  ci  beneGcentis  pateat. 
Hoc  prajscripla  senrantem  licet  magnifice,  graviter ani- 
moaeque  vivere,  atque  etiam  simplictter,  ûdeliter,  vitae  lio- 
minum  amice. 

XXVII.  Sequitur,  ul  de  una  reliqua  parte  honestatis 
dicendamait,  in  qua  verecundia  et  quasi  quidam  ornatus 
vite,  temperanlia  et  modestia,  omnisque  sedatio  perturba- 
liouum  animi  et  rerura  modus  cernilur.  Hoc  looo  conti- 
netur  î  *  1 ,  quod  dici  Latine  décorum  potest  :  Ortece  enim 
r.çir.o-i  dicilor.  liujus  \is  ea  est ,  ut  ab  honesto  non  queal 
separari.  Nam  et,  quod  decet ,  bonestum  est  :  et ,  qn< >*i 
honestum  est,  decet.  Qualis  autem  difterentia  sii  bonesti 
et  decori,  fadliaa  intelligiquamexplanari  potest  Quidquid 


est enim, quod deceat, id  tumapparet,  quam antegressa esi 
bonestas.  Itaque  non  Bolum  ta  bac  parie  honestatis ,  de  qua 
hoc  loto  dlsserendura  est ,  sed  etiam  ta  tribus  guperioribus, 
quid  deceat,  apparet  Nam  et  ratione  uli  atque  oralione 
prudenter,  et  agere,  quod  agas,  considerate,  omnique  ta  re, 
quid  sitveri,  viderect  tucri  decet  :  conlraque l'alli, or-rare, 

labi,declpitam  dedecet,  quam  delirare  ci  mente  esse  eap- 

lum  :  et  justaomnia  décora  sunt;  injustaeontra,  ul  turpia,  sir 
indecora.  Similis  esl  ratio  fortitudinis.  Quod  enim  \irililtr 
animoque  magno  lit ,  id  dignum  viro  et  décorum  videtur  : 

quod  contra,  iil  ,  ut  Impe,  sic  indecorum.  Quare  pertinet 

quidem  ad  omnem  bonestatem  hoc  ,  quod  dico,  décorum, 
et  ita  pertinet ,  ut  non  recondita  quadam  ratione  cernatnr, 
sed  sit  in  promptu.  Est  enim  quiddam  (idque  intelligitur 

in  omni  viiluie)  q 1  deceal  :  quod  cogitatione  magisa 

virlute  potesl  quamre  separari.  l"t  wnustaset  pulchritodo 
corporis secerni  non  potest  .i  valetudine  :  sic  hoc,  dequo 
loquimur,  décorum  ;  totum  illud  quidem  est  cnm  virlute 
confusum,  sed  mente  el  cogitatione  distinguitur.  Est  au- 
tem «jus  desciipiio  duplex.  Nam  el  générale  quoddam  dé- 
corum intelligimus,  quod  in  omni  honeslate  versatur,  et 
aliiid  huic  subjectum ,  quod  pertinet  ad  singulas  partes 
honestatis.  Atque  illud  superius  sic  fere  detiniri  solel  : 
Décorum  id  esse, quod consentanenm  sit  hominis  exceK- 
lentia'  in  eo  ,  in  que  natura  cjus  areliquis  animanlitnis  dif- 
férât. »  Qua:  autem  pars  Bobjecla  generi  est.  eam  siedefi- 
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tempérance  on  reçoivent  oommi  un  nouveau 
lustra 

\  \  \  NI.  C'est  bien  là  l'Idée  qu'on  m  forme  de 
la  bienséance  ;  ce  qui  !<■  prouve ,  ce  k'>nt  h  ->  loti 
Imposées  aux  poètes,  et  dont  ce  n'es!  pas  Ici  le 
lieu  di'  traiter  longuement.  Remarquons  seule* 
ment  que  i  «  •  j  i  «lit  d'un  poète  qu'il  conserve  b  • 
convenances  lorsqu'il  bit  agir  et  parler  chaque 
personnage  suivant  son  caractère.  Si  Éacus  ou 
Minos  disait  :  Qu'ils  me  baissent ,  poun  d  qu'ils 
me cralgnenl  !  ■■  ou  bien,  •  Le  père  est  lui-même 

le  tombeau  de  ses  enfants  ;  >  les  convenances  se- 
raient blessées,  car  nous  savons  que,  Éaeus  et 
Minos  étaient  des  justes.  Mais  quand  c'est  Airée 
(jui  tient  ce  langage ,  on  applaudit ,  parce  que  de 
tels  sentiments  sont  bien  placés  dans  sa  bouche. 
Ainsi  les  poètes  Jugent  au  caractère  des  person- 
nages ce  qui  Convient  a  chacun.  Pour  cela,  la 
nature,  en  nous  élevant  au-dessus  de  tous  les  au- 
tres êtres  animes,  nous  a  donne  un  rôle  magnifi- 
que. Les  poètes,  qui  ont  a  mettre  en  scène  tant  de 
personnages  variés,  doivent  chercher  ce  qui  est 
bienséant  à  chacun,  et  même  ce  qui  convient  au 
vice;  l'homme  qui  doit  être  sur  la  scène  du 
monde  le  personnage  constant,  modéré,  réserve, 
tempérant,  plein  d'égards  pour  ses  semblables, 
voit  clairement  en  quoi  consiste  cette  bienséance 
qui  est  le  caractère  général  de  toutes  les  bonnes 
actions,  et  cette  autre  bienséance  qui  est  la  mar- 
que distinctive  de  chacune  des  vertus.  Comme 
un  beau  corps  charme  nos  yeux  par  la  juste  pro- 
portion de  ses  membres,  et  par  cette  harmonie 
pleine  de  grâce  qui  règne  entre  toutes  ses  par- 
ties ,  de  même  la  bienséance  qui  reluit  dans  la 


qui  nous  rirons,  et  qui  admirent  l'ordre 
"""li  ration  i  ,.  ,„,,,  gnôles  et 

de  nos  action,    Il  nous  faul  don--  t.  moign<  I    une 

certaine di  rérencepour  i  bord 

pour   les  pins  dignes,  ensuite  pour  tous    |. 

Il  n'y  a  que  les  an  boa-. 

m  s  sans  iiki  urs  qui  De  s'inquiètent  en  au 
■h  des  jugements  que  l'on  bit  d'oui    En  a 

qui  louche  no    semblables,  il  \  a  ,,,1,- 

différence  entre  la  justice  et  la  reu  nue  :  la 
Ucc  Dons  commande  de  ne  point  faire  tort  nu 
hommes;  la  retenue,  de  ne  les  point  offi 

c'est  en  cela  suitout  qui  :,cc. 

Mais  Je  crois  que  ces  explications  rons  font 

comprendre  |  CSSCnce  de  cette  \ertu.  La  devoirs 

qui  en  découlent  oui  d'abord  pour  but  de  i 

régler  et  de  nOUS  faire  \i\rc  conformément  a 
notre  nature.  Tant  que  nous  prendrons  la  nature 
pour  guide,    nous    ne    |  irerOUS  jamais; 

elle  (jui  saura  nous  donner  un  esprit  sur  et 
pénétrant,  cette  inflexible  équité  qui  est  le  plus 
solide  fondement  des  sou.  tes  humaines,  et  cette 
énergie  qui  fait  les  grandes  âmes.  \j  .•,;«,  la  bien- 
séance brille  surtout  dans  la  \ertu  (jui  nous  oc- 
cupe maintenant.  _  Ce  ne  sont  pas  seulement 
les  mou\cments  du  corps,  mail  et   bien 

plutôt  ceux  del'ame,  que  l'on  doit  régler  suivant 
la  nature.  Notre  âme  est  composée  de  deux  par- 
tics  :  l'une  d'elles  est  l'appétit  animal,  que  les 
Grecs  nomment  ô;y./ ,  et  qui  pousse  l'homme 
dans  mille  directions  différentes;  l'autre  est  la 
raison,  qui  nous  enseigne  et  nous  fait  compren- 
dre ce  qu'il  faut  faire  et  ce  qu'il  faut  éviter.  Ma- 


niant ,  ut  id  décorum  velint  esse ,  quod  ita  nalurae  con- 
sentaneum  sit ,  ut  in  eo  moderalio  et  temperantia  appareat 
cum  specie  quadam  liberali. 

XXVIII.  II.tc  ita  intelligi  possumus  existimare  ex  eo 
decoro,  quod  poélae  sequuntur;  de  quo  alio  loco  plura  dici 
soient.  Sed  tum  servare  illud  poêlas,  quod  deceat,  dici- 
imis ,  quuni  id ,  quod  quaque  persona  dignum  est ,  et  fit  et 
dicilur  :  ut,  si  JEacus  aut  Minos  diceret  : 


Oderint,  dum  metuant! 


aut 


Natis  sepulcro  ipse  est  parens  : 

indecorum  videretur,  quod  eos  fuisse  justos  accepimus  : 
at  Atreo  dicente  plausus  exc.itantur;  est  enim  digna  per- 
sona oratio.  Sed  poëtas,  quid  quemque  dereat,  ex  persona 
judicabunt.  IVobis  autern  personam  imposant  ipsa  natara 
magna  cum  excellentia  prœstantiaque  animanlium  rcliqua- 
rum.  Quocirca  poëtae  in  roagna  varietate  personaruni , 
etiam  vitiosis  quid  conveniat  et  quid  deceat,  videbunt.  No- 
bis  aulem  quuni  a  nalura  constantiae,  moderalionis,  tem- 
perantiie,  verecundiae  partes  data?  sint,  quumque  eadern 
naturadoceat  non  negligere,  quemadinodum  nos  adversus 
hommes  geramus;  efficitur,  ut  et  illud  ,  quod  ad  omnem 
honestatem  pertinet,  décorum  quam  late  fusum  sit,  appareat 
et  hoc ,  quod  speclatur  in  unoquoqne  génère  virtutis.  Ut 


enimpulchriludo  corpori-  apta  compositione  membrorum 
movel  ocaloc  et  détectai  hoc  ipso,  qaod  inter  m  • 
partes  cum  qnodani  lepore  consentiant  :  sic  hoc  décorum, 

quod  elurel  in  vita,movetapprobati  >nem  eonim,  quibus- 
cum  vi\itur,  ordineeteonstantia  et  moderatione  diclorum 
omnium  atque  factorum.  Adhibenda  est  igitur  quaedam  re- 
verenlia  adversus  homines ,  et  optimi  cujusque  et  relique- 
rum.  Nain  negligere  quid  de  se  quisque  sentiat,  non  so- 
lum  arrogantis  est,  sed  [etiam]  omnino  dissoluli.  Est  au- 
tern, quod  différât  in  bominum  ratione  habenda  inter  jus- 
titiam  et  verecundiam.  Justiliae  partes  snnt  non  vioîare 
homines;  verecundiae  non  offendere  :  in  quo  maxime  ris 
perspicilur  decori.  His  igitur  expositis,  quale  sit  id,  quod 
deceredicimus,  intellectum  puto.  Oflkium  autem,  quod 
ab  eo  diiritur,  hanc  primum  habet  viam,  quae  deducit  ad 
conrenientiam  conservalionemque  natura?.  Quam  si  se- 
quemur  ducem,  nunquam  aberrabimus,  assequemurque  et 
id,  quod  acutum  et  perspicax  natura  est,  et  id  ,  quod  ad 
bominum  consociationem  accommodatum,  et  id,  quod 
vehemens  atque  forte.  Sed  mnxima  vis  decori  in  bac  inest 
parte,  de  qua  disputamus.  Neque enim  solum  corporis, 
qui  ad  naturam  apti  sunt,  sed  multo  etiam  magis  animi 
motns  probandi ,  qui  item  ad  naturam  accommodati  sunt. 
Duplex  est  enim  vis  animorum  atque  natura  :  una  pars  iu 
appetitu  posita  est,  quae  est  Spfiq  Graece,  quae  bominem 
hue  et  iilucrapit;  altéra  in  ratione,  quae  docet  et  explanat, 
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turellement  donc  la  raison  doit  commander  et 
l'appétit  obéir. 

XXIX.  Jamais  l'homme  ne  doit  agir  avec  pré- 
cipitation et  en  aveugle;  il  faut  que  toujours  il 
puisse  donner  une  raison  plausible  de  ce  qu'il 
fait.  C'est  là,  en  quelque  façon ,  le  sommaire  de 
tous  les  devoirs.  Nos  efforts  doivent  tendre  à  ré- 
duire nos  appétits  sous  l'empire  de  la  raison,  de 
telle  sorte  que  jamais  ils  ne  la  préviennent,  et 
que  jamais  aussi  ils  ne  lui  fassent  défaut  par  pa- 
resse OU  lâcheté.  Il  faut  que  la  tranquillité  de 
l'âme  ne  soit  troublée  en  aucun  temps  par  les 
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passions;  c'est  la  condition  première  de  toute 
modération  et  de  toute  constance.  L'émotion  qui 
va  trop  loin,  le  désir  ou  la  crainte  qui  nous  trans- 
porte el  n'est  plus  sous  le  frein  de  la  raison,  ex- 
cède indubitablement  la  mesure.  Les  appétits  qui 
s'émancipent,  et  n'obéissent  plus  à  cette  raison 
qui  leur  doit  commander  par  la  loi  dénature, 
mettent   le  trouble  non-seulement  dans  l'âme, 

mais  dans  le  corps.  Regardez  la  physionomie  d'un 
homme  livré  à  la  colère  ou  à  quelque  passion, 

abattu  parla  crainte  OU  enivré  par  le  plaisir;  et 
voyez  comme  sa  figure,  sa  voix,  ses  gestes,  sa 
posture,  annoncent  le  bouleversement  de  son 
âme.  Tout  cela  ne  nous  fait-il  pas  comprendre, 
pour  en  revenir  aux  règles  du  devoir,  qu'il  faut 
réprimer  el  calmer  nos  passions;  employer  tous 

nos  soins  et  une  application  Infinie  a  ne  rien  faire 
témérairement,  au  hasard,  inconsidérément,  sans 
réflexion?  La  nature  ne  nous  a  pas  formes  appa- 
remment pour  la  dissipation  et  les  jeux,  mais 
plutôt  pour  mener  une  vie  grave,  et  nourrir  des 
goûts  élevés  et  sévères.  Sans  doute  le  jeu  et  les 
amusements  ne  nous  sont  pas  interdits  ;  mais  il  en 


en  user  qu'après  avoir  vaqué  aux  affaires  sérieu- 
ses, Les  amusements  que  l'homme  se  permet 
ne  doivent  être  ni  excessifs  ni  licencieux,  mais 
délicats  et  d'un  goût  relevé.  Puisque  nous  ne  per- 
mettons pas  aux  enfants  de  selivrer  à  toute  espèce 

de  jeux,  mais  a  ceux-là  seulement  qui  ne  bles- 
sent  pas  l'honnêteté,  nous  devons  nous-mêmes 
n'accepter  d'autres  divertissements  que  et  ux  qui 
sont  marqués  au  cachet  du  bon  <:oùt.  Il  y  a  deux 
sortes  de  plaisanterie  bien  distinctes  :  l'une  gros- 
sière, effrontée ,  cynique,  obscène;  l'autre  élégan- 
te, délicate,  fine,  piquante.  Plante  et  les  anciennes 
comédies  attiques  nous  donnent  des  modèles  de 
cette  dernière;  on  la  trouve  à  profusion  dans  les 
livres  des  philosophes  socratiques;  on  en  cite  une 
foule  d'exemples,  que  les  Grecs  nomment  apoph- 
thegmes    :   nous  en  avons    même   un   recueil 
compose  par  Gaton.  U  est  facile  de  distinguer  la 
bonne  plaisanterie  de   la  main  aise.    L'une  est 
pleine  d'a-propos  et  digne  d'un  galant  homme; 
l'autre,  qui  joint  l'obscénité  des  idées  a  la  saleté 
de  l'expression,  est  bonne  tout  au  plus  pour  des 
esclaves.  Il  faut  toujours  apporter  une  certaine 
mesure  à  nos  divertissements,  de   crainte   de 
nous  oublier  nous-mêmes,  et,  dans  l'excès  du 
plaisir,  de  nous  laisser  aller  à  quelque  chose  de 
honteux.  Le  champ  de  Mars  et  la  chasse  nous 
offrent  des  exemples  de  divertissements    hon- 
nêtes. 

\\X.  Toutes  les  fois  qu'il  est  question  de  de- 
voirs, il  est  bon  de  se  remettre  devant  les  yeux  l'im- 
mense différence  qu'il  y  a  entre  l'homme  et  les 
animaux.  Ceux-ci  n'ont  de  sentiment  que  pour  le 
plaisir  et  d'autre  impulsion  que  celle  des  besoins 
physiques;  l'esprit  de  l'homme  trouve  son  ali- 


est  d'eux  comme  du  sommeil  et  du  repos,  il  ne  faut     ment  dans  la  méditation  et  l'étude,  il  est  ton 


quid  faciendum  fiigienduuwc  sit.  ita  lit,  ui  ratio  pnesit, 
appetitus  obtempérât. 

\\i\.  Omnts  autem  actio  vacare  débet  temeiitateetnc- 
gligentia,  nec  veroagerequidquam.cujus  non  posait  eau- 
samprobabilemreddere.Haecesl  enim  fera  descriptio  officii. 
Efficiendura  autem  est ,  ut  appetitus  ralioni  obediant,  eam- 
que  oeque  procorranl  oec  propter  pigritiam  aul  ignaviam 
deserant  Bintqae  trauquilliatqueomnianimi  perlurbatione 
careanl  :  ex  quoelucebit  omnis  constantiaomnisque  mode- 
ratio.  Nain,  qui  appetitus  loDgius evagantur  et  lanqaam 
eisultantes  sive  cupiendo  sive  fugiendo  doo  salis  a  ratione 
retinentur,  ii  sine  dubio  Boem  et  modum  transeunt  Re- 
linquunt  enim  el  ai>ju  huit  obedientiam,  oec  rationi  parent , 
cui  Miut  subjecti  lege  oaturaa  :  a  quibua  non  modo  animi 
perturbantur,  sed  etiam  corpora.   Licetora  ipsa  cernere 
jratorumaal  eorom,quiaul  HbidineaJiquaaul  metucom* 
moti  Bunt,  aul  voluplate  nimia  gestiunl  :  quorum  omnium 
vultus,  roces,  motus  statusque  mutantur.  Exquibus  illud 
Intelligltur  (ut  ad  officii  formam  reyertamur)  appetitus 
omnp^contrabendo8sedandosquees8e,excitandamqueaui- 
madversionem  et  diligentiam,  ut  no  quid  temere  ac  for- 
fiiitn,  Inconsidcrate  uegligenterque  agamus.  Neque  enim 
ita  generali  a  natura  sumus  ,  ut  ad  luduro  et  jocum  faeti 
\  ideamur  :  ad  st>\  eritatem  potins  et  ad  quaedam  studia 
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grai  iora  atque  majora.  Ludo  autem  et  joro  uti  illo  quidem 
licel;  sed,  sicut  Bomuo  et  quietibus  ceteris,  tum,  quum 
gravibus  seriïsque  rébus  satisfecerimus.  [psumque  genus 
jocandi  non  profusum  nec  immodestum,  sed  ingenuum 
ci  racetum  esse  débet.  Ut  enim  puei  is  non  omnem  ludendi 
Ifcentiam  damus,  sed  eam,  quaa  ah  hooestatis  actionibus 
non  sit  aliéna  :  sic  in  ipso  joco  aliquod  probi  ingenii  lumen 
eluceat  Duplex  omnino  est  jocandi  genus  :  unum  illibe- 
raie,  petulans,  Qagitiosum,obaco3Dum;  alterum  elegans, 
urbanam,  iugeniosum,  facetum.  Quo  génère  non  modo 
Plaulus  noster  et  Atlicorinn  antiqua  eomœdia,  Bed  etiam 
philosophai  uni  Socraticonim  lilui  nlVrli  sunl;  multaqne 

multorum  hcete  dicta,  ut  ea,  qu.c  a  seoe  Catone  collecta 
sont ,  quaa  vacant  à-xoï()iyu.zzv..  Pacilis  es!  igilur  dislinctio 
ingenui  et  illiberalisjoci.  Aller  est ,  .si  tempore  lit ,  remisso 
homine  dignus;  aller  ne  libero  quidem,  si  rerum  lurpi- 
tudo adbibetur  aut  verborum  obacœnilas.  Ludendi  etiam 
est  quidam  modus  retinondus,ut  ne  nimis  omnia  profun* 
damus,  elatique  voluplale  in  aliquam  tiirpitudinem  <kl  i- 
bamur.  Suppeditanl  autem  et  campus  ooster  et  studia  ve- 
nandi  honesla  exempta  ludendi. 

X  \  \.  Sed  pei  linet  ad  omnem  officii  qnreslioncm  sempor 
inpromptu  babere ,  quantum  natura  hominis  pecudibus 
reliquisque  belluis  antecedat  lllac  m'bil  senliunl  mm  volui> 
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jours  en  mouvement,  et  en  quête  de  le  vérité; 
son  plaisir  esl  de  voir  et  d'entendre.  Bien  mieux, 
l'hommii  <|nî  éprouve  quelque  penchant  un  peu 
vif  pour  ii  volupté,  dèi  Ion  qu'il  n'est  pas  de 
l'espèce  des  brutes  el  qu  il  ne  ressemble  | 
certalnsétresqul  n'ont del  bommequeleDom,dès  : 
lors  qu'il  a  on  peu  d'âme ,  malgré  l'empire  de  i  < 
volupté  sur  lui ,  il  cache  »'t  dissimule  par  pudeur 
l'aiguillon  qui  le  preste.  N'es!  ce  pas  le  dm 
pieuse  convaincante  que  les  voluptés  <lu  <•> 'i-p-. 
ne  sont  pas  assez  dignes  d'un  cire  excellent 
comme  esl  l'homme,  et  que  nous  devons  les  mé- 
priser et  nous  y  soustraire?  Si  quelqu'un  de 

nous  veut  cependant  accorder  un  certain    pris  A 

la  volupté,  il  devra  mettre  un  soin  terapuii  ■ 
n'en  jouir  qu'avec  mesure.  La  nourriture  el  l'en- 
tretien (lu  corps  ont  pour  lin,  suivant  les  bien- 
séances, la  saute  et  les  forces,  et  non  la  volupté. 
Pour  peu  que  l'on  veuille  faire  réflexion  suiTcx- 
cellence  et  la  dignité  de  la  nature  humaine,  on 
comprendra  facilement  combien  il  esl  honteux  de 
vivre  dans  les  délices ,  la  mollesse  et  toutes  les  re- 
cherches des  plaisirs,  et  combien  il  est  honorable 
de  mener  une  vie  sobre,  retenue,  chaste  et  aus- 
tère. Il  faut  savoir  encore  que  la  nature  a  mis 
en  chacun  de  nous,  pour  ainsi  dire,  deux  person- 
nes; l'une,  qui  est  la  même  chez  tous  les  hommes, 
parce  qu'ils  participent  tous  à  la  raison  et  a  cette 
excellence  naturelle  qui  fait  notre  supériorité  sur 
les  animaux,  contient  le  principe  de  toute  honnê- 
teté et  de  toute  bienséance ,  et  nous  sert  de  pierre 
de  touche  dans  la  détermination  des  devoirs; 
l'autre  personne  varie  suivant  les  hommes  et 
caractérise  chacun  d'eux.  Il  y  a  de  grandes  dif- 
férences entre  les  corps  :  les  uns  sont  plus  agiles 
à  la  course,  les  autres  plus  forts  à  la  lutte;  ceux- 

tatem  ad  eamquc  fenintur  omni  impetu;  hominis  autem 
înensdiscendoalituretcogilando.sempei  aliquidaut  anqui- 
rit,  aut  agit,  videndique  et  audiendi  délectations  dueitur. 
(Juin  etiam,si  quisest  paullo  ad  voluptates  propensior,  modo 
ne  sit  ex  pecudum  génère  (sont  enim  quidam  hommes  non 
re,  sed  Domine),  sed  si  quis  est  paullo  ere;tior,  quaimis 
voluplale  capiatur,  occultât  et  dissimulât  appetitum  vo- 
luptalis  propter  verecundiam.  Ex  quo  intelligilur,  corpo- 
ris  voluplatem  non  satis  esse  dignain  liominis  pr.estantia, 
caduque  contemni  et  rejici  oportere  :  sin  sit  qaispiam ,  qui 
aliquid  tribuat  voluplati ,  diligenter  ei  tenendum  esse  ejus 
fruendœ  moduni.  Itaque  victus  cultusque  corporisad  va- 
letudiuem  referatur  el  ad  vires,  non  ad  voluptatem.  Atque 
eliam,  si  considerare  volemus,  quae  sit  in  natura  liominis 
exccllentia  etdignitas,  intelligimus,  quam  sitturpe  dil'llue- 
ic  luxuria  et  délicate  ac  molliter  vivere;  qnamque  hone 
stum  parce,  conlinenler,  severe,  sobrie.  lntelligendum 
etiam  est,  duabus  quasi  nos  a  natura  indutos  esse  perso- 
nis,  quarum  una  commuais  est  ex  eo,  quodomucs  parti- 
cipes sumus  rationis  praestantiaeqne  ejus ,  qua  anlecellimus 
bestiis,  a  qua  omne  lioncslum  decoruinque  trabitur,  et  ex 
tpia  ratio  inveniemli  ofiicii  exquiritur  :  altéra  autem, qua? 
proprie  siugulis  est  tribu  ta.  t't  enim  in  corporibus  magna? 
dissimilitudines  sunt  (alios  \  idemus  velocilate  ad  cursnm , 


Cl  ont  pli 

mais  I  on  voll  encore  bien  p 

L.l  !      !  •  : 

coup  'I  I 

avait  encore  davantage,  mal  où  l'art  k  f a 
plus  sentir.  \  la  même  '  poque,on  voyait  dans  M. 
|eune  M  Drususdeux  boom 
ctère  très-grave;  Léllus  était  naturelfemenl 

fort  enjoué  ,  et  ScIpiOB  •  v»n  ami ,  a\ee  plusd 'am- 
bition, aval!  I  humeur  un  peu  sombre.  Parmi 

Grecs  ,  •  .   nous  dit-oo 

commerce  agréable,  aimait  à  plaisanter,  ei  em- 
ployait perpétuellement  dam  le  discours  cet  ar« 
tifleeque  les  Grecs  ont  appelé  Ironie}  Pythagore 

et  PériclèS,  BU    contraire,    s'ils  ont  BOnquis  OU 

grand  empire  sur  les  esprits,  o  en 

oit.  Noua  savons  que  le  plus  rost 
■  aux  carthaginois  ce  fol  Aimibal.  et  le  plus 
rusé  des  Romains,   Fabius  kfaxin  perte 

l'un  ei  l'autre  àcacher,  a  se  tau  simuler, 

a  dresser  des  embûches  et   B  éventer  les  projets 
(h;  l'ennemi.   Pour  ces  parties  de  rhomme  de 
guerre,  h  i  (nées  donnent  la  priorité  à  Tbémis- 
tocleet&Jasondi  I         i;  ils  citent  surtout  COU 
un  modèle  de  ruse  et  de  finesse  le  trait  de  Solon, 
'qui,  pour  mettre  sa  vie  plus  en  sûreté  et  mieux 
servir  son  pays,  contrefit  l'insensé.    Il   y  a  des 
caractères  tout  opposés  a  ceux-là,  des  hommes 
simples  et  ouverts ,  qui  n'entendent  rien  a  la 
simulation  et  ne  veulent  pas  employer  la  i 
qui  ont  un  respect  scrupuleux  pour  la  vérité  et 
ne  peuvent  souffrir  le  mensonge.  Il  en  i 
très  qui  se  résignent  a  tout  souffrir,  qui  se  plient 
à  toutes  les  sujétions,  pour  arriver  a  leurs  fii.-: 
tels  nous  avons  vu  Sylla  et  Crassus.  Le  Lacédé- 
monien  Lysandre  était  l'homme  le  plus  patient  , 

alios  viribus  adluctandum  valere  :  itemque  in  formi- 
digniiatem  inesse  ,aliisvennslatem;  sicinanimis  euistani 
majores  etiam  varietates.  Erat  in  L.  Crasso ,  in  L.  Ptdlippo 
niiiHus  lepos;  major  eliam  magisque  de  industria  in  C. 
I       :ie,  L.  F.  :  ateisdem  temporibus  in  M.  Scauroet  in  M. 
Dmjno  adolescente  singularis  severitas;  in  C.  Latlio  mulia 
bilarilas  inejusi'amiliari  Scipione  ambitio  major,  vita  tri- 
tior.  De  Gra-cis  aulem  dulcem  et  facetum  festivique  sermo- 
nis  atque  in  omniorationc  simulatorem,quem£:j(jjva  ', 
nominarunt,  Socratem  accepimus  :  contra,  Pythag 
et  Periclem  summam  auctoritatem  coosecutos  sine  ulla 
bilaritate.  Callidum  Annibalem  ex  Pœnorum,  ex  i. 
ducibus  Q.  Maximum  accepimus  :  facile  celare,  taceic, 
I  dissimulare,  insidiari,  praecipere  hostium  consilia.  in  qo    g  • 
!  nereGraxi  Tbemistoclem  et  Pberaeum  Ja<onem  céleris  an- 
teponunl  :  in  primisque  versutum  et  callidum  faclum  - 
nis,  qui,  quo  et  tutior  vila  ejus  esset,  et  plus  aliquanto  ni 
publie*  prodesset,  furere  se  simulavit.  Sunt  hisaliinml- 
tum  dispares ,  simplices  et  aperli ,  qui  niliil  ex  occulto, 
nibil  de  insidiis  agendum  putant,  veiilalis  cultores,frau- 
dis  iniinici;  itemijue  alii,  qui  quidvis  perpetiantur,  cuivis 
deserviant ,  dum ,  quod  velinl ,  consequantur  :  ut  Snllam 
et  M.  Crasso  m  videbamus.  Quo  in  génère  versutissimum 
et  palicntissiniumLacedœmonium  Lysandrum accepimus; 
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le  plus  sou  pie  du  monde,  et  personne  ne  lui  ressem- 
blait m<)ins(jue(>allic'iaticl;>s,  (jui  lui  succéda  dans 
le  commandement  de  la  Botte.  On  voit  quelquefois 

les  hommes  les  plus  puissants  mettre  tant  de  sim- 
plicité dans  leur  conversation,  qu'on  les  prendrait 
pour  des  gens  ordinaires  ;  c'est  ce  dont  nous  avons 
fait  l'expérience  avec  les  deux  Catulus,  le  père 
et  le  fils,  et  Q.  .Mucius  Mancia.  J'ai  entendu  dire 
à  des  vieillards  pareille  chose  de  P.  Scipion  Na- 
sica;  ils  ajoutaient  que  son  père  ,  celui  qui  vengea 
la  république  des  complots  de  Tin.  Gracchus, 
n'avait,  au  contraire,  aucune  affabilité,  aucune 
grâce  dans  le  langage.  On  faisait  le  même  re- 
proche à  Xénoerate,  le  plus  grave  des  philoso- 
phes, et  qui  dut  à  cette  gravité  sa  considération 
et  bientôt  sa  célébrité.  Il  y  a  enfin  un  nombre 
prodigieux  de  caractères  différents,  qui  en  eux- 
mêmes  sont  loin  d'être  blâmables. 

XXXI.  Que  chacun  s'en  tienne  donc  à  son 
génie  naturel,  quand  ce  génie  toutefois  ne  le 
porte  pas  au  mal;  c'est  le  meilleur  moyen  de 
garder  la  bienséance  dont  nous  voulons  donner 
les  lois.  Notre  devoir  est  d'abord  de  ne  jamais 
nous  mettre  en  opposition  avec  cette  première 
personne  dont  nous  parlions,  qui  est  la  même 
dans  tous  les  hommes  ;  mais  dès  qu'elle  est  sauve , 
le  mieux  pour  nous,  c'est  d'être  nous-mêmes. 
Laissons  aux  autres,  s'il  le  faut,  la  belle  part  et 
les  hautes  \oeations;  acceptons  le  destin  qui  est 
à  notre  taille.  A  quoi  sert-il  de  lutter  contre  la 
nature  et  de  poursuivre  ce  qu'on  ne  peut  pas 
atteindre?  Si  vous  voulez  savoir  ce  que  c'est  que 
la  bienséance,  entendez  bien  le  pro\erbe  :  //  ne 
faut  rien  entreprendre  maigre  Minerve,  c'est- 
à-dire  en  dépit  de  la  nature.  S'il  y  a  quelque 
chose  de  bienséant ,  rien  ne  l'est  davantage ,  sans 


aucun  doute,  que  l'égalité  de  la  vie,  la  consé- 
quence de  toutes  les  actions;  et  comment  ne  pas 
vous  démentir,  si  vous  cessez  d'être  vous-même 
et  prétendez  jouer  le  rôle  d'un  autre?  Quand 
nous  parlons  ,  la  convenance  nous  engage  à  nous 
servir  de  la  langue  qui  nous  est  familière;  celui 
qui  fait  entrer  dn  urée  dans  tout  ce  qu'il  dit  est 
à  bon  droit  ridicule  :  eh  bien!  il  en  est  de  nos 
actions  et  de  notre  vie  entière  comme  d'un  dis- 
cours ;  les  disparates  y  font  un  très-mauvais  effet . 
La  nature  a  si  diversement  trempé  nos  caractè- 
res, que,  dans  certaine  circonstance,  un  homme 
doit  se  donner  la  mort,  tandis  qu'un  autre ,  dans 
la  même  situation,  ne  le  doit  pas.  Caton,  en 
Afrique,  était-il  dans  une  autre  condition  que 
ses  compagnons  d'armes  qui  se  rendirent  à  Cé- 
sar? Et  cependant  si  ces  derniers  s'étaient  donné 
la  mort ,  on  leur  en  eût  peut-être  fait  un  crime , 
parce  que  c'étaient  des  gens  de  vie  élégante  et 
de  mœurs  faciles;  mais  Caton  qui  avait  reçu  de 
la  nature  une  Incroyable  gravité,  qui  avait  en- 
core fortifié  son  caractère  par  l'habitude  de  ne 
1  arier  jamais,  qu'on  n'avait  jamais  vu  ni  reculer 
ni  se  démentir,  Caton  devait  mourir  plutôt  que 
de  supporter  la  vue  d'un  tyran.  Quelles  ne  fu 
rent  pas  les  souffrances  d'Ulysse  dans  cette 
longue  course  sur  les  mers,  quand  il  lui  fallut 
obéir  aux  caprices  de  deux  femmes  (si  toutefois 
Circé  et  Calypso  doivent  être  appelées  des  fem- 
mes), se  montrer  continuellement  affable,  et 
complaire  à  ses  hôtes  dans  tous  ses  discours!  De 
retour  chez  lui,  il  supporta  les  affronts  de  ses 
esclaves  et  de  ses  servantes,  pour  arriver  enfin 
où  il  en  voulait  venir.  Mais  A  jax ,  du  caractère 
dont  on  le  représente,  aurait  mille  fois  mieux 
aimé  souffrir  la  mort ,  que  de  se  plier  à  ces  né- 


rontraque  Callicratidam ,  qui  prefectOS  classi  proximus 
post  Lysandrom  fuit  :  Itemque  in  sermonibus  allant  qaem, 

quaimis   prepotens  sit ,  tllin'ic,  ut  unus  de  inultis  esse 

videalur  :  quod  In  Catulo,  et  in  pâtre  et  In  lilio,  itemque 
inQ.Mucio  Mancia  vidimns.  Andivi ex  majorions  rata,  hoc 

idem  fuisse  in  P.  Sripinne  Nasica;  contiaquc  patron  ejus, 

illum ,  qui  Tfb.  Gracchi  oonattn  perditoa  rindicavit,  nul- 
lam  comitatem  habnisse  sermonia  ;  ae  Xenocratem  quidem 
Beverissimuni  ptaflosophoram ,  o!>  eamqne  rem  ipsano  ma- 
gnum ctarnmqne  fuisse.  Innnmerabiles  alite  dissimilitudhtes 
sunt  natura  moi  unique ,  minime  tamen  rftaperandorum. 
\\\i.  Admodum autem tenenda sunl  Boacuique,  non 
vitiosa,  stil  tamen  propria,  qno  farilius  décorum  illnd, 
qnod  qu.Triinus,  retineatur.  sic  enim  est  facionâum,  ut 
contra  universam  naturam  nihil  oontendamus;  ea  tamen 
conseivata  propriam  naturam  sequamur;  ut,  etiam  si  sint 
alla  grariora  atqnemeliora,  tamen  nos  studia  nostranos- 
trse  natone  régula  metiamnr.  rteqne  enim  attinct  nature 
i  ijniiitiare  nec  quidquam  sequi,  qnod  asseqoi  non  qneas. 
Exquo  maglsemergit,quale  sit  décorum  illnd,  ideo,  quia 

nihil  (Ici  et  in\ila  Minci  va,  ut  aiiint,  id  est,  a«l\  ci -ante  et 

répugnante  natura.  Omnino  si  quidquam  est  décorum , 
nihil  est  profecto  magis,  quam  tvquabilitas  uni  versa?  vita? , 


tum  singularum  actionum  :  quam  conservare  non  possis, 
si  aliorum  naturam  imitans  omittas  tuam.  Ut  enim  sermon» 
eo  debemus  uti,  qui  notus  est  nobis,  ne,  ut  quidam  Grac- 
ca  verba  inculcantes,  jure  optimo  rideamur  :  sic  in  actiones 
omnemque  vitam  millam  discrepantiam  conferre  debemus. 
Atqoe  base  dilTcrentia  naturarum  tantam  Iiabet  vim,  ut 
nonnunqiiani  nioitcni  silii  ipse  consciscere  alius  debeat, 
alius  m  eadem  causa  non  debeat.  Nom  enim  alia  in  rama 
M.  Cato  fuit,  alia  ceteri ,  qui  se  in  Africa  t'a'saii  tradide- 
runt?  Alqui  ceteris  forsitan  vitio  datum  esset,  si  seinler- 
émissent,  propterea  qnod  lenior  eorum  vita  et  mores 
fiicrant  Paciliores  :  Catonj  quum  incredibilem  tribuisaet 
natura  grai  italcm  ,  cainquc  ipse  pei  petua  constantia  robo- 
ra\is>ct,  searperque  in  propoaito  silsoeploque  consilio  par- 
mansisaet,  moriendum  potins  quam  tyranoi  vultusadspi- 
étendus  fuit.  Quam  miilla  passus  est  Llixes  in  illo  errore 
diuturno ,  quum  et  mulieribus  (si  Circe  e)  (  alypao  mulie- 
ics  appeDandsB  sunt)  inserviret,  ci  in  onmi  sermone  omni- 
bus alfahilcin  et  jucunduin  esse  se  vellet  !  Domi  \cro  i  ti.un 
contumelias  serrorum  ancillarumque  perlulit,  ut  ad  id 
alîqoaado,  qaod  eupiobat,  veniret.  At  Ajax,  qnoanuno 
tiaditur,  millies  oppeterc  niorlem  quam  illa  perpeti  ma- 
luisset.  Quw  contemplantes  expendere  oportebit,  quid 

M  • 
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•  chacun  i  lamine  donc  comment  i  (toetuatlonsdai  i  «ps  )Uk  II  nous  .-ifM 

nature  l'a  fait,  s'attache  d  i  >n  caractère,  tient  de  décider  quelle  rnlrsssf) 

el  non  i  i  il  celui  de*  autres  loi  con  i       nssc  voi 

vlentj  car  rien  ne  nom  va  mieux  que  ce  qui  nom  au  droit,  d'autre»  a  l'élu 

1  '■'  lr  Plu»  naturel.  Ippw i  à  nom  connaître,  ellet-mi  m    ,  il  y  en  a  toujours  une  dani  laquelle 

Bâchons  démêler  •  aremenl  ce  qu'il  3  s  de  bon  et  nous  voulons  exceller  d< 
de  mauvais  en  nous;  ne  mettons  pas  dans  notre  Ceux  dont  l<  et  les  nu 
conduite  point  de  bon  sens  que  les  comédiens  dans  quelque  genre  de  g|  : 
n'en  portenl  sur  la  scène.  Ce  n'est  pas  le  plus  à  suivre  leurs  ti                 n  mootrei  les  'lignes 
beau  rôle  qu'ils  choisissent ,  mail  celui  qui  est  I                  t  ainsi  que  o.  Mucius  fut  un  <•, 
le  mieux  assortie  leur  talent  ;  ceux  qui  ont  beau-  jurisconsulte  comme  Bon  ,  \r,,. 
coup  de  voix  almenl  à  Jouer  les  I           1  ou  caln  nn   grand                                    1  ;ilj|,.. 
Médus;  ceux  qui  brillent  par  le  geste  préfèrent  Quelques-uns  ajoutent  à  la  gloii           oelle  une 
MélanJppe  ou  Clytemnestre;  Rupilius,  dont  Je  Illustration  qui  leui                             ,„i  \fr; 
me  souviens,  avall  vntlope  pour  pi           iritej  caln,  par  exemple,  réunit  la  pain*  iteur 
Ésopus  ne  jouait  passouvenl   \j;i\.  In  histrion  à  celle  du  goerrier;  et  aranl  lui  1,           .  (ils 
aura  donc  au  théâtre  le  tact  qui  manquera  an  de  Conon,  aussi  fameux  capitaine  que  son  1 
sage  dans  la  vie!  Ne  le  soutirons  pas,  consultons  a\ait  allié  la  gloire  des  armes  à  celle  de  la  science 
notre  aptitude,  et  demeurons-y  fidèles.  Si  quel-  et  de  l'esprit.  Quelques  aul  ire, 
quefois  la  nécessite  nous  force  a  remplir  un  rôle  renonçant  a  imiter  leurs  ancêtres,  s'ouvrent  une 
qui  ne  soit  pas  le  nôtre,  employons  alors  tous  carrière  toute  nouvelle;  ■             que  font  surtout 
nos  soins,  tous  nos  efforts,  tout  notre  esprit  a  les  hommes  d'une  naissance  obscure,  qui  se  pro- 
noua en  acquitter,  je  ne  dis  pas  avec  un  grand  posent  de  grandes  choses.  Il  faut  avoir  devant 
succès,  mais  le  moins  mal  possible.  Nous  devons  les  veux  tout  ce  que  je  viens  de  VO 
alors  bien  moins  songer  a  taire  montre  des  qua-  lorsqu'on  cherche  ce  qi  e  la  bienséance  di  mande 
lités  que  ne  nous  a  pas  données  la  nature,  qu'a  de  nous.  En  premier   lieu,  no 
nous  garder  de  tout  défaut.  fixer  sur  le  choix  d'une  carrière,  et  il  n'<st  pas 
XXXII.  Nous  avons  dit  qu'il  y  avait  comme  de  détermination  plus  difficile  a  bien  prendre 
deux  personnes  en  chacun  de  nous  :  il  faut  y  que  celle-là.  A.  l'entrée  de  la  jeunesse,  lorsque 
joindre  le  personnage  que  nous  devons  faire  dans  la  raison  n'est  pas  encore  formée .  chacun  choisit 
certaines  circonstances  et  suivant  les  temps;  il  le  genre  de  vie  qui  lui  plaît  le  plus;  et  l'on  se 
faut  y  joindre  encore  celui  que  nous  nous  impo-  trouve  ainsi  engagé  dans  une  certaine  carr.< 
sons  librement  à  nous-mêmes.  La  royauté,  le  axant  d'avoir  pu  juger  quelle  était  la  meilleure, 
pouvoir,  les  titres,  les  honneurs,  le  crédit,  les  Prodicios  disait,   au   rapport    de    Xénophon  , 
richesses,  et  d'un  autre  côté  l'obscurité  et  la  qu'Hercule  arrivé  a  l'Age  de  puberté,    époque 
misère,  dépendent  de  la  fortune  et  sont  soumis  marquée  par  la  nature  pour  le  choix  d'un  genre 


quisque  habeat  sui ,  eaque  moderari  ,  née  velle  experiiï , 
quani  se  aliéna  deceaot  :  id  enim  maxime  qnemque  decel , 
quod  est  cnJQSque  maxime  suum.  Suum  quisque  igitur  nos- 
rat  ingenium  acremque,  se  et  bonorumet  vitioium  suorum 
judicem  prameat,  ne  sceniei  plus  quam  nos  videantur  ha- 
bere  prudentiae.  1111  enim  non  oplimas,  sed  sibi  accom- 
modatissimas  fabulas  cligunt  :  qui  voce  freli  sunt,  Epi- 
gonosMedumque;(piigestu,Melanippam,Cl\ta'mnestiani; 
semper  Rupilius,  queni  egomemini ,  Antiopam;  non  sœpe 
^Esopus  Ajacem.  Krgo  bistrio  boc  videbit  in  scena,  non 
videbit  sapiens  vir  in  xita?  Ad  quas  igilur  res  aptissimi 
erimus,  in  iis  potissimum  elaborabimus.  Sin  aliquando 
nécessitas  nos  ad  ea  detruserit,  quœ  noslii  iagenii  non 
erunt;  omnis  adbibenda  erit  cura,  medilatio,  diligenlia, 
ut  ea,  si  non  décore,  at  quant  minime  indecore  faceie 
possimns  :  nec  tant  est  enitendum,  ut  bona,  quœ  nobis 
data  non  sint,  asseqiiamur,  quant  ut  vitia  fugiamus. 

XXXII.  Aeduabus  iis  personis,  quas  supra  dixi,  tertia 
adjungitur,  quam  rasus  aliqui  aut  tempus  imponit  :  quarta 
eliam,  quam  nobismel  ipsi  judieionostro  accommodamus. 
Nain  régna,  imperia,  Dobilitates,  honores,  diviliae,  opes 
caque,  quae  sunt  his  contraria,  in  casa  sita,  teniporibus 
gubernanlur.  Ipsi  autont  gerere  quam  personam  velimus, 
a  noslra  voluntate  proficiscitur.  Ilaque  se  alii  ad  i.Iiiloso- 


pliiam,  alii  ad  jus  civile,  alii  ad  eloquenliam  applicanl; 
ipsai  unique  virtulum  iu  alia  abus  mavult  excdlere.  Quo- 
rum veto  patres  aut  majores  aliqua  gloria  prasliterunt , 
ii  sludenl  plei  unique  eodem  in  génère  laudis  excellere  :  ut 
Q.  Mucius,  P.  1'.,  in  jure  civili;  Paulli  tilius  Africanus  in 
re  militari.  Quidam  autem  ad  eas  laudes,  quas  a  palribus 
acceperunt,  addunt  aliquam  suant  :  ut  hic  idem  Africanus 
eloquentia  cumulavil  bellicam  gloriam  :  quod  idem  fecit 
Timotbeus,  Cononis  (ilius,  qui,  quum  belli  laude  non  in- 
ferior  fuisset  quam  pater,  ad  eam  laudem  doctrinae  et  in- 
genii  gloriam  adjecit.  Fit  autem  interdum,  ut  nonnulli, 
omissa  imitatione  majorum,  suum  quoddam  inslitulum 
coDseqaantar  :  maximeque  in  eo  plentmque  élaborant  ii, 
qui  magna  sibi  proponunt  obscuris  orti  majoribus.  Ha.-e 
igitur  ontnia,  (muni  qua?rimus,  quid  deceat,  compta  ti 
animo  et  cogitatione  debemus.  In  primis  autem  constitua  a* 
dum  est,  quos  nos  et  quales  esse  velimus  et  in  quo  génère 
rits  :  quai  délibérât  io  est  omnium  diflicillima.  Ineunte 
enim  adolescentia,  quum  est  ntaxima  imbecillitas  consilii , 
tuut  id  sibi  quis<]ue genus  atatis degendae  constituit ,  quod 
maxime  adamavit.  Itaque  anle  implicatur  aliquo  certo  gé- 
nère cursuque  menai,  quant  potuit,  quod  optimum  es- 
set,  judicare.  Nain  quod  Efercolem  Prodicium  dicunt,  ut 
est  apiul  Xenopbontem ,  quum  primum  pubesceret  (quod 


TRAITÉ  DES  DEVOIRS,  LIV.  I. 


4ôi 


de  vie ,  se  retira  dans  la  solitude  pour  y  méditer, 
et  que  voyant  devant  lui  deux  chemins,  eelui 
de  la  volupté  et  eelui  de  la  vertu,  il  hésita  long- 
temps sur  le  parti  qu'il  devait  prendre.  Je  crois 
bien  qu'un  fils  de  Jupiter  put  ainsi  réfléchir  à 
son  aise;  mais  nous  autres  mortels,  nous  com- 
mençons par  imiter  ceux  dont  la  vie  nous  plait  , 
et  nous  nous  précipitons  dans  la  première  voie 
qui  nous  séduit;  le  plus  souvent  même,  imbus 
des  préceptes  de  nos  parents,  nous  prenons  leurs 
goûts  et  suivons  leur  exemple.  D'autres  sont 
entraînés  par  les  préjugés  de  la  foule ,  et  ne  rêvent 
que  ce  qui  a  le  don  de  l'éblouir.  Quelques-uns 
cependant ,  soit  par  bonheur,  soit  par  l'ascendant 
de  leur  bon  naturel ,  soit  par  les  sages  conseils 
de  leurs  parents,  sont  entres  dans  la  bonne  voie. 
XXXIII.  L'espèce  d'hommes  la  plus  rare,  ce 
sont  ceux  qui  doués  d'un  excellent  génie,  éclaires 
par  une  belle  éducation,  ou  réunissant  l'un  et 
l'autre  privilège,  ont  pris  du  temps  pour  déli- 
bérer sur  le  genre  de  vie  qui  leur  convenait  le 
mieux.  Dans  une  telle  délibération ,  c'est  à  sa 
propre  nature  que  chacun  doit  demander  conseil. 
Si  dans  les  diverses  circonstances  de  la  vie,  pour 
découvrir  ce  qui  est  bienséant,  nous  sommes 
obl;gés,  comme  je  l'ai  dit,  de  consulter  notre 
caractère  et  d'y  être  fidèles;  à  plus  forte  raison , 
quand  il  s'agit  de  donner  une  direction  à  la  vie 
entière ,  devons-nous  obéir  à  ce  précepte ,  si  nous 
voulons  être  toujours  conséquents  avec  nous-mê- 
mes, et  ne  jamais  broncher  dans  l'accomplisse- 
ment de  nos  devoirs.  Deux  choses  doivent  influer 
sur  notre  destinée,  la  nature  d'abord,  et  ensuite 
la  fortune;  c'est  pourquoi,  lorsque  nous  choisis- 
sons notre  carrière,  il  nous  faut  tenir  compte  de 
l'une  et  de  l'autre,  mais  surtout  de  la  nature, 

tempus  a  natura  ad  deligendum,  quam  quisque  viam  Vi- 
vendi sit  ingressnrns,  datnm  est)exisse  in  solitadinem, 
alque  ibi  sedentem  dlu  Becum  multumqoe  dubitasse,  quam 
duas  cernerai  vias,  imam  Voluptatis,  altérant  Virtatis, 
utram  ingredi  melius  essel  :  hoc  ii.'rciili,  Jovis  Batu  edi- 
to,  notait  Portasse  contingere  ;  nobisuon  item,  qui  imita- 
mur,  quos  cuiqne  visum  est ,  atqne  ad  eorum  studia  insti- 
tutaqueimpellimur;  plerumque  antem  parentinm  prsecep- 
tis  imbuti  ad  eorum  consuetudinera  moremquededucimur. 
Alii  multitiidinis  judicio  ferantar,  quteqoe  majori  parti 
pulcberrima  videntar,  ea  maxime  exoptant:  nonnnlli  ta- 
men  sive  felicitate  qoadara,  sive  bonitale  naturse,  sive  pa- 
rentinm disciplina,  rectam  vit»  Becoti  Bnnl  viam. 

XWIII.  Illnd  antem  maxime  rarum  genus  est  eorum, 
qui  ant  excellenlis  ingenii  magrùtudine,  ant  pneclara  eru- 
ditione  atqne  doctrlna,  ant  utraque  reornati,  spatinm  etiam 
deliberandi  habueruut,  quem  potissimum  vit»  cursooi  se- 
qui  vellent  :  in  qua  deliberatione  ad  soam  cujnsque  nataram 
consilium  est  omne  revocandum.  Nam  qnum  in  omnibus , 
qusBaguntur,  es  eo,quo  modo  quisque  Datas  est,  ut  Bupra 
dictam  est,  quid  deceat,  exquirimus;  tum  in  tota  vita 
constitaenda  multo  est  ei  rei  cura  major  adliibenda,  ul 
constare  inperpetuitate  vite  possimus  nobismet  ipsis  nec 
m  utlo  officio  daudicarc.  Ad  banc  antem  ralionem  quo- 


dont  l'influence  est  plus  forte  et  plus  constante; 
souvent,  en  effet,  quand  on  voit  la  fortune  aux 
prises  a\ce  la  nature,  il  semble  que  ce  soit  une 
mortelle  luttant  contre  une  immortelle.  Celui 
donc  qui ,  dans  cette  détermination  importante, 
a  consulte  ses  dispositions  naturelles,  pourvu  tou- 
tefois qu'elles  ne  fussenl  pas  vicieuses,  doit  tenir 
ferme  jusqu'au  bout;  car  rien  ne  sied  mieux  à 
l'homme  que  la  constance,  à  moins  qu'il  ne  dé- 
couvre qu'il  s'est  trompé  dans  le  choix  de  sa 
carrière.  Dans  ce  dernier  cas ,  qui  n'est  rien  moins 
qu'impossible,  il  faut  changer  de  façon  de  vivre. 
Cesl  un  changement  qui  nous  sera  facile,  si  les 
circonstances  nous  favorisent  ;  si  elles  s'y  prêtent 
mal,  nous  devrons  l'opérer  lentement  et  par 
degrés  insensibles.  C'est  ai  nsj  que  les  sages  nous 
conseillent  d'agir  en  fait  d'amitié  :  ils  veulent  que 
l'on  délie  doucement  et  non  pas  que  l'on  coupe 
brusquement  les  nœuds  qui  nous  attachent  à  des 
amis  peu  faits  pour  nous  plaire  longtemps,  ou 
pour  garder  notre  estime.  Lorsque  l'on  change 
de  carrière,  il  faut  toujours  avoir  grand  soin  de 
ne  paraître  le  faire  que  pourd'exccllentcs  raisons. 
Nous  avons  dit  qu'il  était  bon  de  marcher  sur 
les  traces  de  ses  ancêtres  :  mais  d'abord  il  faut 
établir  comme  première  exception  qu'on  ne  doit 
pas  imiter  leurs  défauts;  ensuite  il  peut  se  faire 
que  la  nature  ne  nous  permette  pas  d'imiter  tou- 
tes leurs  bonnes  parties.  C'est  ainsi  que  le  fils  du 
premier  Africain ,  celui  qui  adopta  le  lils  de  Paul- 
Emile,  ne  put,  à  cause  de  sa  faible  santé,  res- 
sembler à  son  père  aussi  parfaitement  (pie  son 
fils  adoptif  ressembla  au  sien.  Il  y  a  bien  des 
hommes  qui  ne  pourraient  ni  paraître  au  bar- 
reau ,  ni  haranguer  le  peuple ,  ni  commander  les 
armées;  mais  il  est  toujours  en  leur  pouvoir  de 

iliam  maximam  vim  natura  habet,  foituna  proximam  ; 
ntriusque  omnino  habenda  ratio  est  in  deligendo  génère 
vite,  •-fil  satura  nagis;  muKoenim  et  firmior  est  ri  con- 
stantior,  ut  foituna  nonnimquam  ipsa,  mortalis  cum  im- 
mortali  natura  pugnare  videatur.  Qui  igitur  ad  nature  sua- 
non  vitioste  genns  consilium  Vivendi  omne  contaient,  is 
ciMistantiam  teneat  (id  enim  maxime  decet)  niai  forte  se 
intellexerit  errasse  in  deligendo  génère  v  it.e.  Quod  si  acci- 
dent (potest  antem  acetdere)  laciénda  morum  mstituto- 
l'unique  miilatio  est.  ll.im  mulalioiirni  si  tempora  adjuva- 
bunt,  faciliuscoromodiusquefaciemus;  sio  minus,  sensim 
eut  pedetentimqoe  facienda  :  ut  amicitias,  quae  minus  dé- 
lectent ci  minus  probentor,  ma^i>  decere  ceusent  sapientes 
sensim  dissoere,  qnam  repente  prœcidere.  Commutato 
antem  gênera  vite,  omni  ratione  cnrandmn  est,  ut  id 
bonoconsilîo  fecisse  videanrar.  Sed,  qnoniam  paullo  ante 
dictum est  imitandos  esse  majores,  primuiD  illud  exceptum 
sit,  ne  vitia  Bl'nl  imilanda  :  deiude,  si  natura  non  ferct,  ut 
quaedara  imitai  i  posait,  (ut saperions  lUitis  Africain",  qui 
hune  Paullo  natum  adopta  vit,  propter  infirmitatem  \ale- 
ludinis  non  lam  potnil  patria  similis  esse,  quam  ille  tue 
rai  Boi)  si  igitur  non  poterit  sive  causas  defensitare,  rive 
popuJum  concionibus  lenere,  sive  bella gérera;  illatamen 
prwstara  debebit,  quae  cruni  in  ipaius  poteriatajustitiam, 
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pratique)  la  Justice,  la  bonne  Col,  la  libéralité, 
la  modération,  le  tempérance;  et  ili  doivent 
■'appliquer  a  reproduire  ces  vertu»  de  l<  in  -  p 
avec  nain  d'éclat  pour  que  l'on  regrette  moine 
lis  qualités  'i111  l,m  manquent.  Le  meilleur 
héritage  et  le  plus  riche  patrimoine  qu'un  père 
puisse  laissai  à  es  enfanta,  c'est  la  gloire  de  ses 
vertus  et  de  ses  belles  uctions;  souiller  cette 
gloire  est  une  Impiété  h  un  iacrllé( 

X\\i\.  Comme  les  devoirs  varient  suivant 
les  Ages,  et  m1"'  ceux  des  jeunes  gens  ne  sont  pas 
ceux  des  vieillards,  il  est  a  propos  de  dire  quel- 
que chose  de  cette  différence.  Le  devoir  du  Jeune 

homme  est  de  respecter  les  \  ieillanls ,  de  choisir 
parmi  eu\  les  plus  considérés  et  les  plus  dignes 
(h1,  l'être,  pour  leur  demander  l'appui  de  leurs 
conseils  et  de  leur  autorité;  car   l'inexpérience 

du  jeune  âge  a  besoin  d'être  gouvernée  et  main- 
tenue par  la  prudence  de  la  vieillesse.  Il  faut 
surtout  garantir  les  jeunes  gens  du  souffle  des 
passions  ,  fortifier  leur  esprit  et  leur  corps,  et  les 
exercer  à  de  rudes  labeurs,  afin  qu'un  jour  ils 
puissent  remplir  avec  distinction  les  charges 
civiles  et  militaires.  Lorsqu'ils  veulent  donner 
quelque  relâche  à  leur  esprit  et  se  livrer  aux 
divertissements  de  leur  âge,  ils  doivent  éviter 
tout  excès,  et  se  ressouvenir  de  la  bienséance;  ce 
qui  sera  facile,  si  quelques  vieillards  prennent 
le  soin  d'assister  à  leurs  jeux.  De  leur  côté,  les 
vieillards  doivent  donner  du  repos  à  leur  corps, 
mais  exercer  plus  que  jamais  leur  esprit;  leur 
principale  application  doit  être  de  prêter  le 
plus  possible  le  secours  de  leurs  conseils  et  de 
leur  expérience  à  leurs  amis,  à  la  jeunesse,  et 
surtout  à  la  république.  Il  n'est  rien  dont  la 
vieillesse  se  doive  garder  avec  plus  de   soin 


que  de  toabi  i . 

des  plaisirs,  qui  .  ,\  ,,  i, 

autres  epoqm      i\r  I  ,   Me    i  s,1  infâme  dans  la  \ 
lessc.  Si  elle  \  joint  COCOTC  IcspaSSi" 

hanche,  elle  esl  doublement  coupable;  cai  elle 
se  di  ibonore  elle-même,  <  t  autoi  .  m 

pie  les  débordements  de  I  I 

I  li. ne.  i  i  a  mon  sujet   de  parler  des  -   ,JU 

it  et  de  i  nomme  privé,  du  ettoyea  et  de 

I  i  traie.,  r.  |.ede\oir  du  magistrat  est  de  bien 

tendi  e  ijo  ii  représente  la  locfa  té .  qu  il  doit  dans 
sa  personne  en  soutenir  la  dignité  et  l'honneur, 

veiller  au    mai  rit  nu  dis  lois  ,  hure  :  les 

droits  des  eito\.  •  <  ur  Qj|  .  un 

dépotsacréoonfléàss  garde.  Ledevoirdel  homme 

privéest  de  vivre  sur  le  pied d  égalité  |  ivee 

ODdtoyens,  de  ne  point  s'humUier  et  ramper 
comme  de  ne  point  moi  mec,  d 

toujours  dans  l'État  du  parti  de  la  tranquillité  «  t 
de  l'honnêteté  :  telle  est  en  effet  ridée  que  ion  se 
fait  d'ordinaire  du  bon  citoyen  «t  la  définition 
que  l'on  en  donne.  L'etr  ;e  ont  le  de- 

voir de  s'occuper  exclusivement  de  leurs  pro| 
affaires,  de  ne  point  s'occuper  de  celles  d  autrui, 
et  de  retenir  une  curiosité  indiscr  s  un 

pays  qui  n'est  pas  le  leur.  C'est  ainsi  que  l'on 
déterminera  tous  les  devoirs,  en  recherchant  ce 
qui  convient  et  ce  qui  est  assorti  aux  person 
aux  âges,  aux  circonstances.  Mais,  en  général, 
rien  ne  sied  mieux  a  l'homme  que  de  se  montrer 
conséquent  dans  tous  ses  desseins  et  dans  toutes 
ses  actions. 

AYW.  La  décence,  qui  a  sa  place  dans  les 
actions  et  les  paroles,  se  remarque  aussi  dans 
les  mouvements  et  les  attitudes  du  corps,  et  ici 
elle  consiste  en  trois  choses,  la  grâce,  la  bien- 


fidem ,  liberalitatem ,  modestiam ,  temperantiam ,  quo  mi- 
nus ab  eo  id,  quod  desit,  requiratur.  Optima  aulem  here- 
ditas  a  palribus  traditur  liberis,  omnique  patrimonio  prae- 
stantior  gloria  virlutis  rerumque  geslarum  :  cui  dedecori 
esse  nefas  et  impium  judicandum  est. 

XXXIV.  Et  quoniam  oflicia  non  eadem  disparibus  aeta- 
tibus  tribuuntur,  aliaque  sunl  juvenum,  alia  seniorum, 
aliquid  etiam  de  bac  dislinctione  dicendum  est.  Est  igitur 
adolescentis  majores  natu  vereri  exque  iis  deligere  optimos 
et  probatissimos,  quorum  consilio  atque  auctoritate  nita- 
tur  :  ineuntis  enim  œtatis  inscitia  senum  constituenda  et  re- 
genda  prudentia  est.  Maxime  autem  haecaetas  a  libidinibus 
arcenda  est  exercendaque  in  labore  patientiaqueet  animi  et 
corporis,  ut  eorum  et  iu  bellicis  et  in  civilibus  officiis  vigeat 
industria.  Atque  etiam,  quum  relaxare  animos  et  dare  se 
jucunditati  volent,  caveant  intemperantiam ,  meminerint 
verecundiae  :  quod  erit  facilius,  si  in  ejusmodi  quidem  ré- 
bus majores  nalu  volent  intéresse.  Senibus  autem  labores 
corporis  minuendi;  exercitationes  animi  etiam  augendœ 
Yidentur  :  danda  vero  opéra,  ut  et  amicos  et  juvenlutem 
et  maxime  rempublicam  consilio  et  prudentia  quam  pluri- 
mum  adjuvent.  Nihil  autem  magis  cavendum  est  senectu- 
ti,  quam  ne  languori  se  desidia±que  dedat.  Luxuria  vero 


quum  omni  œtati  turpis,  tum  senectuti  fœdissima  est.  Sin 
autem  etiam  libidinum  intemperantia  accesserit,  duplex 
malum  est,  quod  et  ipsa  senectus  dedecus  cooeipit,  et  facit 
adolescentium  impudentiorem  intemperantiam.  Ac  ne  illud 
quidem  alienuiu  est,  de  magistratuum ,  de  privatorum, 
de  civium ,  de  peregrinorum  officiis  dicere.  Est  igitur  pro- 
prium  munus  magistratus  intelligere ,  se  gerere  personam 
civitatis,  debereque  ejus  dignitalem  et  decus  sustinere, 
servare  leges,  jura  describere,  ea  fidei  snae  commissa  me- 
minisse.  Privalum  autem  oportet  a?quo  et  pari  cum  (i\i- 
bus  jure  vivere,  neque  submissum  et  abjectum  neque  se 
efferentem  ;  tum  in  republica  ea  velle ,  quae  tranquilla  et 
honesla  sint  :  talem  enim  solemus  et  sentire  bonum  civem 
et  dicere.  Peregrini  autem  atque  incolae  officium  est,  niliil 
praeter  suum  negotium  agere,  nihil  de  alio  anquirere,  mi- 
nimeque  esse  in  aliéna  republica  curiosum.  lia  fere  oflicia 
reperienlur,  quum  quaeretur,  quid  deceat  et  quid  aptum 
sit  personis,  temporibus,  œtatibus.  Nihil  est  autem ,  quod 
tam  deceat ,  quam  in  omni  re  gerenda  consilioque  capiendo 
servare  constanUam. 

XXXV.  Sed ,  quoniam  décorum  illud  in  omnibus  faclis , 
dictis,  in  corporis  denique  motu  et  statu  cernitur,  idque 
posilum  est  in  tribus  rébus,  formositate,  ordine,  ornatu 
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aéance  des  gestes ,  et  la  tenue.  Ce  sont  là  des 
choses  difficiles  à  bien  rendre,  mais  l'important 
est  de  les  sentir;  toutes  trois  viennent  du  soin 
que  nous  prenons  naturellement  de  plaire  à  ceux 
avec  qui  et  chez  qui  nous  vivons  ;  et  je  crois  qu'il 
convient  d'en  toucher  aussi  quelque  chose.  D'a- 
bord la  nature  elle-même  semble  avoir  pris  grand 
soin  de  notre  corps;  elle  a  mis  en  évidence  no- 
tre  ligure  et  ceux  de  nos  membres  dont  l'aspect 
a  de  la  bienséance  ;  pour  les  parties  qui  sont  des- 
tinées à  satisfaire  les  nécessités  naturelles  et 
dont  la  vue  aurait  été  choquante,  elle  les  a  cou- 
vertes et  cachées.  La  pudeur  de  l'homme  s'est 
conformée  à  cette  saue  économie  de  la  nature; 
ce  qu'elle  a  caché,  tous  ceux  qui  n'ont  pas  l'es- 
prit renversé  le  dérobent  a  la  vue.  Ils  prennent 
grand  soin  de  ne  satisfaire  qu'en  secret  aux  né- 
cessites du  corps,  et  pour  eux  les  parties  réser- 
vées à  ces  usages  et  leurs  fonctions  sont  des 
choses  qu'on  ne  nomme  pas;  de  telle  sorte  que 
ce  qu'il  n'est  pas  honteux  de  faire,  pourvu  (pie  ce 
soit  en  secret ,  il  est  obscène  de  le  dire.  C'est 
pourquoi  il  y  a  une  grossière  impudence  à  faire 
ces  sortes  de  choses  publiquement,  et  de  l'obs- 
cénité à  en  parler.  N'écoutons  ni  les  Cyniques, 
ni  certains  Stoïciens  presque  Cyniques,  qui  se 
raillent  de  nous  et  nous  reprochent  de  n'oser  ap- 
peler par  leur  nom,  sans  croire  manquer  a  la  pu- 
deur, des  choses  qui  n'ont  rien  de  honteux,  et 
de  nommer  au  contraire  sans  aucun  embarras 
des  actions  réellement  honteuses.  Voler,  tromper, 
commettre  un  adultère,  sont  des  choses  honteu- 
ses ,  mais  on  les  nomme  sans  obscénité  ;  faire  des 
enfants  est  chose  tres-honnète,  et  l'on  ne  peut  en 
parler  sans  blesser  les  oreilles.  Ainsi  raisonnent- 
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ils,  et  ce  n'est  là  qu'un  échantillon  de  leurs  aigu 
ments  contre  la  pudeur.  Pour  nous,  suivons  la 
nature,  et  évitons  de  montrer  et  de  nonmu  i 
qu'il  nous  répugne  de  voirai  d'entendre.  Que  no- 
tre maintien  et  notre  démarche,  notre  manière 
de  nous  asseoir,  notre  pose  sur  le  lit  de  table,  nos 
yeux,  notre  air,  notre  geste  expriment  toujours 
la  décence.  Pour  y  arriver,  il  faut  éviter  deux 
excès:  L'un  qui  est  la  mollesse  et  l'air  efféminé  , 
l'autre  la  dureté  et  la  rusticité.  Ne  donnons  pas 
aux  comédiens  le  privilège  d'être  seuls  décents; 
ne  nous  abandonnons  pas  à  un  laisser  aller  peu 
convenable.  Les  acteurs  sont  accoutumés  par 
l'ancienne  discipline  du  théâtre  a  un  tel  soin  de 
la  pudeur,  qu'ils  ne  se  montrent  jamais  sur  la 
scène  sans  un  vêtement  de  dessous  qui  leur  sau- 
verait la  honte  de  paraître  à  découvert,  si  quel- 
que partie  de  leur  costume  venait  à  se  relever. 
iNos  mœurs  ne  souffrent  pas  qu'un  père  se  baigne 
avec  son  fils  arrivé  à  l'âge  de  puberté,  ou  un 
beau-pèreavec  son  gendre.  Il  faut  conserver  avec 
scrupule  toutes  ces  règles  de  la  pudeur,  par  l'ex- 
cellente raison  surtout  qu'elles  ont  été  inspirées 
et  dictées  par  la  nature. 

\  \  \  \  1 .  1 1  y  a  deux  sortes  de  beautés  ;  l'une  a 
pour  expression  la  grâce  et  l'autre  la  dignité.  La 
grâce  appartient  à  la  femme,  la  dignité  a  l'homme. 
Nous  devons  donc  nous  interdire  dans  la  parure 
tout  ornement  qui  ne  serait  pas  digne  de  l'hom- 
me ;  jamais  non  plus  nous  ne  devons  manquer  de 
dignité  dans  nos  mouvements  et  nos  gestes.  Sou- 
vent les  maîtres  de  gymnase  ont  des  mouvements 
qui  nous  choquent,  et  les  comédiens  des  gestes 
(pie  noua  trouvons  ridicules;  mais  les  uns  et  les 
autres,  quand  ils  joignent  la  simplicité  à  la  con- 


ad  BCtionem  apto,  difBcilibus  ad  eloqueudum  (sed  satis 
dit  Lutelligi)  in  lus  aillent  tribus  continetur  cura  etiam 
illa,  ntprobemur  iis,  quibuacnm apod  quosque  vivamus  : 
Lia  quoque  de  reluis  paaca  dicantur.  Prîncipio  corporis 
oosUi  magnam  Datera  ipaa  videtur  babnisse  rationem, 
quffl  loi  main  nosirain  reliquamque  Ggaram,  in  qua  esset 
Bpeciea  hooesta ,  eam  posait  in  promptu  ;  qua'  partes  autem 

GOrporifl  ail  natura'  nécessitaient  datas  adspectum  essenj 

déformera  habitera  atque  terpem,  eas  contexil  atque  al>- 
didit.  Ilai.c  natura'  laiu  diligenlem  fabricant  imitai, i  est 
bominuin  \erecundia.  Qu.venim  natura  occultavit,  eadem 

omnes,  qui  Bana  mente  sont,  removent  aboculis;  ipsique 

uecessilali  liant  opérait)  ut  ipiani  occultissiim-  p.mvmt   : 

qaarumque  partiam  corporis  usus  sont  necessarii,  eas 
aeqne  partes  oeque  earam  usus  suis  aomioibas  appellanl  ; 
quodque  lame  turpe  non  est,  modo  ocoolte,  id  dicere 
obscœoum  est.  Itaqne  neç  actio  rerom  illarom  aperta  pe- 
talantiavacal ,  oecorationîs  obscœnilas.  Nec  vereaadiendi 
siint  Cynici  aut  si  qui  tueront  Stoici  pane  Cynici ,  qui  te- 
prehendnnt  ci  initient ,  qood  ea ,  qua'  rs  terpia  non  suot , 
verbia  Qagm'osa  ducamus ;  illaautem,  qoaa  lorpia  soot, 
nominibus  appellenius  suis.  Latrocinari,  frauilare,  adnl- 
lerare  re  turpe  est  ;  Bed  diritur  non  obacœne  :  Uberis  dare 
iiperam  re  noneatiun  est,  noniine  obscii'iuun  :  pluraque  in 


eam  sciitcnliam  ab  cisdem  contra  vercciindiam  disputai)- 
lur.  Nos  autein  nalurain  sequainur  et  ab  onmi,  quod  ab- 
liorrct  ab  oculoruni  auriumque  approbatione ,  fugiamus  : 
status,  incessus,  sessio,  accubitio,  vultus,  oculi, manuum 
motus  teneant  illud  décorum.  Quibus  in  rébus  duo  maxime 
sunt  fugienda  :  uequid  etïeminatum  aut  molle,  et  ne  quid 
durum  aut  nislicum  sit.  Nec  vero  liistrionibus  oratoribus- 
que  concedendum  est,  ut  iis  bfflC  apte  sint,  nobis  «lisso- 
luta.  Sccnicoriim  qiiidem  mos  tanlam  liabet  \etere  «lisii- 
plina  verei  undiani,  ut  in  sceiiam  sine  subligaculo  prodeat 
nemo  :  verentur  enim,  ne,  si  quo  casu  e\eneril,  ut  cor- 
poi  is  partes  qosedam  aperiantur,  adspidantor  non  décore. 
Noslro  quidein  more  cum  parentibus  pubères  lilii,  cum 
soceris  generi  non  lavantur.  Relinenda  igitur  est  bujus 
gênera  verecundia,  prsesertim  natura  ipsa  magistra  et 

duce. 

\\\VI.  Qiium  autem  pnl<  lu  itudinis  duo  gênera  sint, 
quorum  in  allero  Venustaa  Bit,  in  allero  di^nilas  :  \enus- 
tati'in  miiliebiem  ducere  debemus;  dignitalem  ririlem. 
ErgO  et  a  forma  removeatur  omnis  x  iro  non  dignus  m  na- 
ins; et  Im  ic  m  mile  viiium  in  gestu  motuque  caveater.  Nain 
et  pala-stiiii  motus  sunt  saspe  odiosiores,  et  bistrioDum 
iiouuulli  gestUB  inepliis  non  vacant ,  cl  in  iihoque  génère, 

quœ  sunt  recta  et  Bimplkia,  laudantur.  Forma  aotem  d> 


466 


Cil  l 


venance ,  enlèvent  l  i.  il  n'j 

de  ligure  mâle  uni  de  belles  couleurs,  et  eei 
couleurs  il  foui  lof  demander  A  l'exercice  du 
corps,  l..i  propr<  c  il  de  1 1|  uenr  ;  n  ne  faudrait 
ccpendanl  pas  qu'elle  dégénérai  en  une  recher 
che  Insupportable;  ce  qui  est  bienséant, 
de  ne  pas  nousn  gll  er  grossièrement  et  non, 
montrer  dans  une  tenue  de  sauvages.  <>n  en  doit 
user  de  même  pour  les  vêtements  :  m  (ail  de  parure 
comme  de  bien  d'autres  choses,  ni  trop  ni  trop 
peu ,  c'est  le  mieux.  Prenons  garde  aussi  de  met  - 
ire  dans  notre  démarche  trop  de  mollesse  et  de 
lenteur,  car  nous  pourrions  bien  ressembler  .1  de  1 
gens  qui  mènenl  la  pompe  sacrée;  on  de  nous 
élancer  avec  trop  de  précipitation  ,  car  alors  on 
perd  haleine,  le  visage  se  décompose,  les  traits 
sont  renversés ,  el  il  n'y  a  pas  de  signes  plus  cer- 
tains du  peu  de  gravité  d'un  homme.  Mais  il 

faut  apporter  bien  plus  de  soin  encore  a  ce  que 
les  mouvements  de  notre  àme  ne  soient  pas  con- 
traires a  la  nature  ;  nous  y  parviendrons  ,  si  nous 
savons  nous  garantir  de  toute  agitation  el  des 
frayeurs  subites  ,  et  si  perpétuellement  nous  nous 
montrons  attentifs  a  conserver  la  bienséance.  Lee 
mouvements  de  l'âme  sont  de  deux  sortes,  les 
pensées  et  les  désirs.  La  pensée  s'emploie  sur- 
tout à  rechercher  la  vérité  ;  le  désir  nous  porte  à 
l'action.  Notre  devoir  est  donc  de  diriger  notre 
pensée  vers  les  objets  les  plus  excellents,  et  de 
mettre  nos  désirs  sous  les  lois  de  la  raison. 

XXXVII.  La  parole  joue  un  grand  rôle  dans 
la  vie  humaine;  il  faut  distinguer  à  ce  sujet  le 
discours  soutenu,  de  la  conversation  ;  le  premier 
a  sa  place  au  barreau ,  dans  rassemblée  du  peu- 
ple, au  sénat;  la  conversation  a  la  sienne  dans 
les  cercles ,  les  discussions ,  les  entretiens  fami- 


llers  ;  c'est  elle  an    1  qui  anim<  1 1 

Nmi- 
ic  1,1.  On  m  trouve  nulle  paît  di 
conversation;  Je  ne  sais  trop  s  il  1 
ible  d'en  tracer  q 

maître  nonne  ; 

curieux  d  apprendre  ù  1  ,  -,  nunl- 

odls  que  les  rhéteurs  abondent  (  1, 
lieux.  Cependant  l<  ptes  relatifs  as  choix 

>ns  et  des  pen  •  1  s  -«,/it  applicab 

;  in  le  discours  est  Impos 

Sam  la  voix,   et  et  |  ,  |  ,   f())S 

clair  et  agréable.  I         1  la  nature  . 
qu'il  bord  demande!  ix  qualil 

-  nous  pouvons  développer  l'une  par  l  • 
cice,  et  l'autre  en  imitant  ceux  qui  pronoo 
aveenettetéel  doueeur.  il  semble  (pian  premier 
abord  rien  ne  Justifie  la  grande  réputation  que 

S'étaient  faite  les  deux  Catulus  eir  matiei 

goût;  ils  avaient  des  tettn  1,  m  ils  bit  n  d'antres 

en  avaient  autant  qu'eux  ;  ou  était  donc  leur  mé- 
rite? c'est  qu'Us  parlaient  la  langue  latine 

une  rare  perfection.  Leur  accent  <  tait  doux  ,  leur 
prononciation  n'était  ni  étouffée  et  obscure,  ni 
affectée  et  prétentieuse;  leur  voix,  qui  sortait  1 
effort,  n'avait  rien  de  sourd  ni  d'enflé.  L.  Cras- 
sus  parlait  avec  plus  d'abondance  et  non  moins 
d'agrément;  mais  pour  le  charme  de  la  parole 
c'était  beaucoup  déjà  que  de  disputer  le  premier 
rang  aux  deux  Catulus.  César,  l'oncle  de  Ca- 
tulus,  les  surpassa  tous  par  le  sel  et  les  grâces 
piquantes  de  ses  discours,  a  tel  point  qu'au  bar- 
reau même,  toute  l'éloquence  des  autres  venait 
échouer  contre  ses  bons  mots  et  son  naturel.  Ce 
sont  là  des  qualités  qu'il  nous  faut  acquérir,  si 
nous  voulons  apporter  en  toutes  choses  une  con- 


sultas coloris  bonitate  tuenda  est;  color  excrrifalionibus 
corporis.  Adhibenda  praeterea  mundilia  csl  non  odiosa 
nequeexquisita  niinis;  tanlum  quae  fugial  agi  estera  et  in- 
liumanani  Degligentiam.  Eadem  ratio  [est]  liabenda  vesti- 
tus;  in  quo,  sicul  in  plerisque  rébus,  inediotritas  optima 
est.  Cavcndum  est  autem,  ne  aut  tarditatibus  utamiu  in 
ingressu  mollioribus,  ut  pompai  uni  ferculis  similes  esse 
videamur;  aut  in  festinationibus  suscipiamus  nimias  cele- 
rilates;  quœ  quum  fiant,  anhelitus  morentur,  vultus  mu- 
tantor,  ora  torquentur  :  ex  quibus  magna  significatif)  lit, 
non  adesse  conslantiam.  Sed  multo  etiam  magis  elaboran- 
dum  est,  ne  animi  motus  a  natura  recédant  :  quod  asse- 
quemur,  si  cavebimus,  ne  in  perturbationes  atque  exani- 
mationes  incidanms;  et,  si  attentos  animos  ad  decoris 
conservationem  lenebimus.  Motus  autem  animornm  du- 
plices  sunl  :  alteri  cogitationis,  alteri  appetitus.  Cogitatio 
in  vero  exquirendo  maxime  versatur;  appetitus  impeHit 
ad  agendum.  Curandum  est  igitur,  ut  cogitatione  ad  res 
quam  optimas  utamur,  appelitum  rationi  obedientem  prœ- 
beamus. 

XXXVII.  Et  quoniam  magna  vis  oralionis  est  eaque 
duplex,  altéra  eontenlionis,  altéra  sermonis  :  contentio 
disceptationibus  tribuatur  judicioium,  concionum,  sena- 


lus;  sermo  incirculis,  disputationibus  eongre<-sioriibu<, 
familiarium  versetur;  sequatur  etiam  convivia.  Contentio- 
11  îs  prascepta  rhetonum  sont,  nulla  sermonis  :  quanquam 
haudseto,  an  possint bac  quoque  esse.  Sed  djeeentiom 
studiis  inveniuntur  magistri  :  buic  autem  qui  tfodeant, 
suiit  nulli;  rbetorumturba  referta  omnia.  Quanquam  quae 
veiborum  sententiarumque  praecepta  sunt,  eadem  ad  ser- 
monem  pertinebunt.  Sed  ,  quum  orationis  indicem  vocem 
babeamus  ,  in  voce  autem  duo  sequamur,  ut  clara  sit,  ut 
suavis,  utrumque  onmino  a  natura  pelendum  est;  verum 
alterum  exercitalio  augpbit,  alterum  imitalio  pieuse  lo- 
quentium  et  leniter.  NinA  fuit  in  Catulis,  uteos  exquisito 
judicio  putares  uti  literarum  (quanquam  erant  literati 
et  alii)  bi  autem  optime  uti  lingua  Latina  putabaulur.  So- 
nus  eratdulcis;  literae  neque  exprès;*  nequeoppr. 
ne  aut  obscurum  essetaut  putidum  ;  sine  contenlione  vox, 
neclanguensneecanora.  Uberior  oratio  L.  Crassi  nec  mi- 
nus faeeta ,  sed  bene  loquendi  de  Catulis  opinio  non  minor. 
Sale  vero  et  faccliis  Carsar,  Catuli  patris  fraler,  vicit  om- 
îtes; ut  in  ipso  illo  forensi  génère  dicendi  contentiones 
aliorum  sermone  vinceret.  In  omnibus  igitur  his  elaboran- 
dum  est ,  si  in  omni  re ,  quid  deceat ,  exquh  imus. 
Sit  ergo  bic  sermo,  in  quo  Socratici  maxime  excellunt , 
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venance  parfaite.  Le  discours  familier,  dont  les 
disciples  de  Socrate  nous  offrent  de  délicieux 
modèles,  doit  réunir  la  douceur,  l'abandon  et  la 
grâce.  Qu'on  n'aille  pas  s'emparer  de  la  conver- 
sation comme  de  sa  propriété  exclusive,  et,  réduire 
au  silence  tout  le  reste  de  la  compagnie;  ici, 
comme  en  toutes  choses,  on  ne  doit  pas  trouver 
mauvais  que  chacun  ait  son  tour.  Voyez  ,  en  pre- 
mier lieu,  de  quoi  l'on  parle;  si  c'est  de  choses 
sérieuses,  mettez-y  de  la  gravité,  et  de  l'enjoue- 
ment si  e'est  de  choses  plaisantes.  Ayez  grand 
soin  que  votre  langage  ne  donne  pas  une  mau- 
vaise idée  de  vous,  ee  qui  arrive  toutes  les  fois 
qu'on  parle  mal  îles  absents ,  qu'on  les  \  eut  met- 
tri;  en  pièces  ou  tourner  en  ridicule,  et  qu'on  se 
permet  la  médisance  ou  la  calomnie.  La  conver- 
sation roule  ordinairement  ou  sur  des  affaires  de 
famille,  ou  sur  la  politique,  ou  sur  les  sciences 
etles  arts.  Si  l'on  perdait  deméme  le  sujet,  il  fau- 
drait essayer  d'y  revenir,  mais  avec   tact,   et 
sans  rien  forcer;  car  il  n'est  guère  de  sujet  qui 
intéresse  tout  le  monde,  ou  qui  plaise  toujours 
et  au  même  degré  a  ceux  qu'il  interesse.  Il  faut 
encore  avoir  le  tact,  de  saisir  le  moment  ou  la 
conversation  cesse  de  plaire.  Elle  a  eu  son  à- 
propos;  quand  il   disparait,  le  mieux   est  de 
savoir  la  finir. 

XXXVIII.  De  même  qu'il  nous  est  prescrit 
avec  beaucoup  de  sagesse  de  fuir  dans  tout  le 
cours  de  la  vie  les  passions  violentes,  c'est-à-dire 
les  mouvements  emportes  d'une  âme  qui  n'obéit 
plus  à  la  raison;  ainsi  est-il  dans  les  bienséances 
de  ne  laisser  percer  dans  nosdiscours  aucun  mou- 
vement de  ce  genre  ;  on  ne  doit  voir  dans  notre 
langage  ni  emportements,  ni  colère,  ni  indolence, 
ni  lâcheté,  ni  rien  de  semblable.  11  faut  que  no- 


tre application  se  tourne  a  montrer  de  l'affection 
et  du  respect  pour  ceux  avec  qui  nous  cou 
sons.  Quelquefois  cependant  il  devient  nécessaire 
de  faire  des  reproches;  alors  le  ton  aura  quelque 

chose  déplus  élevé,  les  paroles  seront  empreintes 
de  sévérité  et  d'àprcté;  nous  irons  même  jusqu'à 

témoigner  une  colère  mêlée  d'indignation.  Mais 
c'est  là  une  extrémité  a  laquelle  nous  en  vien- 
drons rarement;  comme  les  médecins  qui  ne  se 
décident  pas  facilement  à  employer  le  fer  et  le 
feu,  nous  attendrons  que  la  nécessite  nous  Impose 
un  remède  aussi  violent  ;  et  malgré  toutes  les  ap- 
parences, nous  conserverons  toujours  ce  sang- 
froid  sans  lequel  on  ne  peut  rien  faire  avec  tem- 
pérament et  sagesse.  Le  plus  souvent  nos  repro- 
ches doivent  être  mêlés  de  douceur,  mais  cepen- 
dant relevés  par  un  air  grave  ;  ce  que  nous  devons 
faire  paraître,  c'est  la  sévérité  et  non  pas  le  mé- 
pris. Il  faut  même  faire  voir  que  si  nous  mettons 
de  la  durcie  dans  nos  reproches,  c'est  dans  l'in- 
térêt de  ceux  à  qui  ils  s'adressent.  Le  devoir  veut 
encore  que,  dans  nos  contestations  avec  nos  plus 
grands  ennemis,  nous  conservions  toujours  no- 
tre gravite  et  soyons  inaccessibles  à  la  colère, 
lors  même  que  nous  nous  entendrions  traiter  in- 
dignement. Toutes  les  fois  que  la  passion  est  en 
jeu,  la  raison  s'éclipse,  et  ceux  qui  nous  écou- 
tent cessent  de  nous  approuver.  Disons  encore 
qu'il  est  indécent  de  se  vanter  soi-même,  surtout 
de  ce  qu'on  n'a  pas  fait,  et  d'exciter  le  rire  des 
auditeurs  en  imitant  le  soldat  fanfaron. 

\\\l\.  Puisque  nous  ne  passons  rien  sous 
silence  (telle  est  du  moins  notre  intention),  nous 
dirons  ici  comment  doit  être  la  maison  d'un  Ci- 
toyen considérable  et  élevé  en  dignité.  Une  mai- 
son, avant  tout,  est  faite  pour  qu'on  l'habite  ;  en 


lenis  minimeqno  nerlinax  :  insit  in  eo  lepos.  Nec  vero, 
tanquam  in  possessionem  suam  venerit,  excludat  alios  ; 
sed  quum  reliquis in  reluis,  iiiin  in  sermone  communi 
vicissitudinem  non  iniquam  putet.  Ac  videal  i.n  primis, 
quibus  de  rebua  loquatur  :  si  seriis ,  severitatem  adhibeat  ; 
si  jncosis,  leporem.  in  priinisque  pro  vident,  ne  aermo 
vitinni  aliquod indicet  inesae  inmoribua  :  quod  maxime 
tinn  aolet  eventare,  quum  studiose  de  absenlibas  detra- 
beudi  causa  aut  per  ridiculum  aul  aevere,  maiedice  con> 
tomelio&equedidtur.  Hnbentur  autem  plerumque  sermones 
ant  de  domestida  negotiia  aul  de  republka  aut  de  artium 
siudiis  alque  doctrina.  Danda  igitur  opéra  eal ,  ut ,  etiam 
daberraread  alia  cœperit,  ad  hœc  revocetur  oraUo;  sed 
utcunque  aderunl  :  ueque  eoim  omuea  eiadem  de  reluis 

necoinni  temporc  nec  siiniliter  (leleel.ininr.  .\niniad\er- 

lendum  est  etiam ,  quateoua  sermo  ddectationem  habeat  : 
ot,  ntindpiendi  ratio fuerit,  itasil  deainendî  modns. 

KXXVIII.  Sed,  qnomodo  in  onini  vita  rectissime  pr.T- 
dpitur,  ut  pertnrbationea  fugiamna,  id  est,  motus  animi 
uimios  raUoni  non  obtempérantes!  sic  ejuamodi  motibua 
Bermo  débet  vacare,  néant  ira  existataut  cupiditaaaiiqua, 
ant  pigritia,  ant  ignavia,  ant  taie  aliqufd  appareat  :  maxi- 
meque  curandum  est ,  ut  eos,  quibuscum  sermoneiu  con- 


fereinns,  et  vereri  et  diligere  videamur.  Objurgationes 
étiam nonnunquam  incidunt  necessariae,  in  quibus  uten- 
dum  eal  foi  tasse  et  vocis  contentions  majore  et  verborum 
graritateacriore;  id  agendura  etiam,  ut  ea  facere  videa- 
mur irali.  Sed,  ni  ad  nrcndiim  et  secandmn,  sic  ad  hoc 
genus  castigandi  raro  invitique  reoiemus,  nec  unqnam 
nisi  necessario,  si  nulla  reperietur  alia  medicina  :  sed  ta. 
inen  ira  procul  absit,  euin  qua  niliil  ici  te  lieri.niliil  consi- 
derate  potest.  Magnam  autem  partem  démenti  castigatfone 
licel  mi,  gravitate  tameu  adjuncta,  m  et  severitas  adhibea- 
tnret  contumelia  repellatur  :  atque  etiam  Ulud  ipsum,  quod 
acerbitatis  habet  objurgatio,  aignîficandum  est  ipsius  id 
causa,  (|ni  objurgelur,  P88e  Busceptum.  Rectum  est  autem 
étiam  in  illis  contentionibu8,  qoae  cnm  inimicissimia  fiunt, 
etiam  si  nobis  indigna  audiamus,  t. mien  gravitatem  reti- 
nere  ,  iracundiam  pelleie  :  quœ  enim  cnm  atiqua  perturba- 

lione  fiunt,  ea  nec  cnnslanler  lieii  |>ossiint  neque  iis,  qui 
adsunt,  probari.  Détonne  etiam  est  de  se  ipsum  prre- 
dicare,  falsa  prassertim,  et  cnm  inisione  audientium  imi- 

tari  mililein  glorioSUm. 

XXXIX.  Et,  quotuam  omnia  perseqnimnr,  volnmus 
quidem  certe,  dicendum  est  etiam,  qualem  hominisno- 
norati  et  principis  domum  placeat  esse  :  cujus  finis  est 
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la  construisant  l'architecte  ne  doit  Jamais  perdre     trop!  ez  \ou  /: 

ilr  vinl  usage  auquel  elleesl  destinée  ;  cependant     solo  de  n  er  le  lu\e  et  lu  u 

Il  songera  à  rendre  celled'un  noble  citoyen  digne    hl'ex  où  le  m  .pie 

de  son  ran    et  le  plus  commode  possible   Nous    devient   très  fum  •  i«- 

savons  troc  ce  fui  un  titre  dlhonneur  pourCn.     monde  vcul  nome  la  nul 

Octavlus,  le  premier  do  ectte  famille  qui  obtint     en  ce  point  seulement.  < 

|. 1  vertus  de  Lucullus,  ce  grand  M 

on  Imite  a  l'envl  la  magnificence  de  les  m  I 
de  campagne.  Il  faut  renoncer  à  ces  i  an- 

t  revenir  à  des  goûts  plus  slmpta   I        dm- 
plicité  d'ailleurs  convient  en  tout  --s,  et  il 

n'est  rien  que  la  modération  n<  I         églerdansla 

vie.   Mais  ** i »   voila  assez  sur  ce  snj  .  ne 

devons  jamais  rien  entreprendre  sans  observer 

ces  trois  préc  le  premier  est         ibordon- 

ner  nus  il     ira  .1  I  i  raison,  et  rien  ne  nous  dJ  : 
mieux  a  accomplir  DOS   devoirs;  le   second   I    I 

d'examiner  l'Importance  de  l  action  qe 

VOUloDS  l'aire,  afin  de  prendre  le  Soin  et  la  | 

que  la  eireonstan  me,  et  de  ne  pasfraj 

au  delà  ou  en  deçà  du  Lut.  Le  troisième  est  de 
soutenir  notre  dignité  sans  exagération,  i 
cette  juste  mesure  dont  nous  parlions,  qui  con- 
siste dans  la  bienséance,  et  DOTS  de  laquelle  il 
n'\  a  plus  qu'excès  répréhensiole.  l  trois 

préceptes  le  plus  important  est  celui  qui  vent 
que  nous  soumettions  nos  désirs  a  l'autorité  de 
la  raison. 

XL.  Nousallons  parler  maintenant  de  Tordre  et 
de  là-propos.  C'est  la  l'objet  d'une  science  parti- 
culière que  les  Grecs  nomment  EÔroÇut,  ce  qui 
ne  veut  point  dire  modération  ou  tempérament 
mais  conservation  de  l'ordre.  Cependant  nous 
pouvons  donner  à  cet  art  de  conserver  l'ordre 
le  nom  de  modération;  car  les  Stoïciens  définis- 
sent la  modération ,  l'art  de  mettre  chacune  de 
nos  actions  et  de  nos  paroles  à  sa  place.  Mettre 


i,  consulat ,  d'avoir  fall  élever  sur  le  monl  Pa 
latin  une  maison  magnifique  et  pleine  de  dignité; 
tout  le  monde  allait  la  visiter,  et  on  «lisait  qu'elle 
n'avait  pas  peu  contribué  a  porter  son  maître, 
homme  nouveau,  an  consulat.  Plus  tard,  Scan* 
rus  la  lit  démolir,  et  agrandit  d'autant  plui 
vaste  palais.  Ainsi  l'un  fit  entrer  le  premier  les  fais- 
ceaux consulaires  dans  sa  maison,  tandis  que 
l'autre,  fils  d'un  grand  homme,  d'un  citoyen  il- 
lustre,  ne  put  apporter   dans   la  sienne,  ainsi 

agrandie,  que  la  boute  d'un  refus,  l'opprobre  et 

l'infortune.  11  faut  donc  chercher  un  nouveau 
lustre  dans  sa  maison,  mais  ne  pas  croire  que 
toute  notre  dignité  puisse  venir  d'elle  ;  c'est  le 
maître  qui  doit  faire  honneur  à  sa  maison,  et 
non  la  maison  a  son  maître.  Cependant,  comme 
en  toutes  choses  il  faut  penser  aux  autres  et  non 
pas  seulement  a  soi-même,  un  citoyen  distingué 
songera  qu'il  est  appelé  a  recevoir  des  bûtes  nom- 
breux ,  et  ù  donner  accès  auprès  de  lui  a  une 
multitude  de  gens  de  toute  espèce  ;  et  il  veillera 
à  ce  que  sa  maison  soit  assez  vaste  pour  les  con- 
tenir. Il  est  vrai  que  souvent  une  maison  spacieuse 
fait  peu  d'honneur  à  son  maître  quand  il  s'y 
trouve  dans  la  solitude  ;  surtout  lorsqu'elle  a  été 
fréquentée  du  temps  d'un  autre  maître.  C'est  un 
triste  compliment  que  l'on  reçoit  de  ceux  qui  pas- 
sent, quand  ils  s'écrient  :  «  Antique  demeure, 
hélas!  combien  tu  as  perdu  en  changeant  de 
maître!  »  Et  certes,  il  est  aujourd'hui  bien  des 
palais  auxquels  on  pourrait  adresser  cette  apos- 

usus ,  ad  quem  accommodanda  est  aedificandi  descriplio  et 
tamen  adhibenda  oommoditatis  dignitalisque  diligentia. 
Cn.  Octavio,  qui  piimus  ex  illa  familia  consul  factus  est , 
lionori  fuisse  accepinius,  quod  piuclaram  aedificasset  in 
Palatio  et  plenam  dignitatis  domum  :  quœ  quum  Taïga  v  i- 
seretur,  suffragata  domino,  novo  homini ,  ad  consulatum 
putabalur  :  liane  Sraurus  demolitus  accessionem  adjun- 
xit  aedibus.  Itaque  ille  in  suam  domuni  consulatum  pri- 
mus  attulit;  hic ,  summi  et  clarissimi  viri  filius,  in  domum 
niultiplicatam  non  repiilsam  solum  retulit,  sed  ignomi- 
niam  etiam  et  calamilatem.  Ornanda  est  enim  dignitas 
domo,  non  ex  domo  tota  quœrenda  :  nec  domo  dominos,  sed 
domino  domus  honesto.nda  est  :  et,  ut  in  céleris  liabenda 
ratio  non  sua  solum  ,  sed  etiam  aliorum ,  sic  in  domo 
clari  honiinis,  in  quam  et  liospites  multi  recipiendi  et 
admitlenda  hominum  cujusque  modi  mullitudo,  adhibenda 
cura  est  laxitatis.  Aliter  ampla  domus  dedecori  domino 
saepe  fit,  si  est  in  ea  solitudo;  et  maxime,  si  aliquando 
alio  domino  solita  est  frequentari.  Odiosum  est  cniui, 
quum  a  praetereuntibus  dicitur  : 

O  domus  antiqua,  lieu  !  quam  dispari 
Doniinare  domino  ! 
Quod  quideni  his  teiupoiïbus  in  multi3  hcet  diccre.  Caven- 


dum  aulem  est,  praesertim  si  ipse  aedifiecs,  ne  extra  mo- 
dura  sumplu  et  magnificentia  prodeas  :  quo  in  génère  mul- 
tum  mali  eliam  in  exemplo  est.  Sludiosc  enim  plerique 
praesertim  in  hanc  partem  facta  principum  imitantur,  ut 
L.  Luculli,  summi  viri,  virtutem  quis?  at  quam  mulli 
villarum  magnificentiam  imitali  !  quarum  quidem  certe  est 
adhibendui  modus  ad  mediocritalemque  revocandus.  Ka- 
demque  mediocritas  ad  omnem  usum  cultumque  vitae 
transferenda  est.  Sed  ha?c  hactenus.  In  omni  autem 
actione  suscipienda  tria  sunt  tenenda  :  primum ,  ut  ap- 
petitus  rationi  pareat,  quo  nihil  est  nd  officia  eoottr- 
vanda  accommodatius  ;  deinde,  ut  animadverlatur,  quan- 
ta illa  i  es  bit,  quam  efficcre  velimus ,  ut  neve  major  neve 
minor  cura  et  opéra  suscipiatur,  quam  causa  postalet. 
Tertium  est ,  ut  caveamus,  ut  ea,  quae pertinent  ad  libera- 
lem  speciem  et  dignitatem ,  moderata  sinl.  Modus  aulern 
est  optimus  decus  ipsum  tenere,  de  quo  anle  diximu», 
nec  progrediiongius.Horum  tamen  triurn  prsstantissinium 
est  appetitum  obtemperare  rationi. 

XL.  Deinceps  de  ordine  rerum  etopportunitate  tempo- 
rum  dicendum  est.  Ha?c  autem  scientia  continentur  ea, 
quam  Greeci  eôraÇkn  nominant  :  non  hanc,  quam  inter- 
pretamur  modestiam ,  quo  in  verbo  modus  inest  :  sed  illa 
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les  choses  à  leur  place  ou  les  mettre  dans  l'ordre, 
c'est  tout  un.  L'ordre,  suivant  les  mêmes  philoso- 
phes, c'est  la  disposition  et  L'arrangement  des 
choses  dans  les  lieux  convenables;  le  lieu  d'une 
action ,  ils  le  nomment  1  a-propos.  Cet  à-propos, 
les  Grecs  l'appellent  eùxatpîa,  et  nous,  occasion. 
Lamodération,ainsientendue,estdonc  la  science 
des  occasions  ou  de  l'a-propos.  Il  est  vrai  que  la 
même  définition  pourrait  convenir  a  la  prudence, 
dont  nous  avons  parlé  en  premier  lieu;  tandis 
que  maintenant  nous  nous  occupons  de  la  modé- 
ration, de  la  tempérance,  et  de  toutes  les  vertus 
qui  appartiennent  à  la  même  famille.  Nous  avons 
exposé  en  son  lieu  ce  qui  est  relatif  à  la  prudence; 
nous  parlerons  en  ce  moment  de  ce  qui  concerne 
les  vertus  dont  nous  avons  commencé  depuis 
quelque  temps  déjà  à  tracer  l'image,  et  qui  re- 
viennent toutes  a  nous  faire  garder  les  bienséances 
et  à  nous  concilier  l'approbation  d'autrui.  Il  doit 
y  avoir  un  ordre  parfait  dans  notre  conduite,  et 
notre  vie  entière  doit  ressembler  a  un  de  ces  dis- 
cours admirablement  suivis  dont  toutes  les  parties 
sont  à  leur  place  et  s'enchaînent  à  merveille. 
C'est,  par  exemple,  une  chose  honteuse  et  une 
grande   faute  de  tenir,  dans  l'accomplissement 
d'une  grave  fonction ,  des  propos  de  table  ou  des 
discours  de  jeune  homme.  On  cite  une  fort  belle 
repartie  de  IVricles.  Il  avait  Sophocle  pour  col- 
lègue dans  le  commandement  de  l'armée  ;  pendant 
qu'iLs  étaient  réunis  pour  s'occuper  de  leurs  de- 
voirs communs,  un  bel  esclave  vint  à  passer; 
Sophocle  de  s'écrier  :  «  0  le  bel  esclave,  IVricles! 
—  Un    magistrat,  Sophocle,  doit  savoir  con- 
tenir ses  yeux  aussi  bien  que  ses  mains,  repondit 
IVricles.  »  Si  la  même  exclamation  eût  échappé 
à  Sophocle  au  moment  de  l'examen  des  athlètes ,  I 

est  tarama,  in  qaa  intelligitui  ordinia  conaervatio.  Itaque, 
ut  eamdem  nos  modestiam  appellcinus ,  sic  dettnitur  a 
stoii  is .  ut  modeatia  Bit  acientia  rerum  earum ,  qua:  agentur 
aut  dicentor,  Loco  aoo  coUocandarnao.  Ha  videtur  eadem 

vis  ordiniset  collocationis  fore.  Nain  et  ordincm  sic.  défi- 
niunt,  composilionein  ici  uni  aptiset  accoinmodalis  locJS; 
locum   autcni  BCtioOÎS  oppoitunitatem   tcmpoiis  ease  di- 

ciint.  Tempua  autem  actionia  opporluoum  Graece  £v/.ai- 

ate,  Latine  anpcllatur  occasio.  Sic  lit,  ut  modestia  h, ce, 
(jnain  ita  intei  [nitaiinir,  ut  dixi ,  scientia  ail  oppoi  tunilalis 
iiloneoniin  ad  ageudum  tcinpoi  uni.  Sed  potest  eadem  eaae 

prudentke  definitio ,  de  qua  principio  diximua  :  hoc  autem 

loOO  de  inodcralione  et  Iciiipcrantia  et  earum  similibus 
virtutibus  qua'iïmus.  Itaque,  qua1  erant  prudculia:  pro- 
pria,  sud  loco  dicta  surit  :  qua'  autem  liaruin  viitutum, 

de  quibua  jaiu  dm  loipiinmr,  qua'  pertinent  ad  verecun- 

diam  et  ad  connu  approbalionein ,  quibuacum  vi\iinus, 
iiiinc  dicenda  sunt.  Talis  est  jgttUf  onlo  aclionuin  adlii- 
bendns,  ut,  quemadinodum  in  oralione  constanti,  sic  in 
TiU  omniasiut  apta  inler  se  et  convenientia.  Turpe  est 
enim  valdeque  viliosmn  in  re  severa  conviwj    dicta  aut 

delicalom  aliquem  Inferre  aermoneoi.  Bene  Periclea, 
«pinin  ttaberel  toliepm  in  pnelsra  Sophoclem  iiqoe  de 

coiumuni  oflicioconveuissent,  etcasu  (ormosus  puer  pra> 


il  n'eût  encouru  aucun  reproche,  tant  l'a-propos 
a  de  puissance.  Qu'un  homme ,  en  voyage  ou  en 
promenade,  réfléchisse  à  une  cause  qu'il  va  bien- 
tôt plaider,  ou  se  préoccupe  de  touteautre  pensée, 
il  n'y  a  là  rien  d'inconvenant;  mais  qu'au  milieu 
d'un  festin  il  se  laisse  entraîner  mal  à  propos 
à  ses  distractions,  il  passera  pour  un  personnage 
impoli.  Il  y  a  des  choses  d'une  Inconvenance 
manifeste,  comme  serait  de  chanter  au  milieu 
du  forum  ou  de  mire  quelque  autre  extravagance; 
celles-là  se  dénoncent  elles-mêmes,  il  n'est  pas 
besoin  de  les  faire  remarquer  et  de  prémunir  les 
hommes  contre  elles.  Mais  il  est  des  fautes  qui 
paraissent  de  peu  de  conséquence,  et  que  la  plu- 
part des  hommes  n'aperçoivent  pas;  c'est  contre 
celles-ci  surtout  qu'il  faut  nous  mettre  en  garde. 
Jouez  de  la  lyre  ou  de  la  flûte,  la  plus  petite 
discordance  n'échappera  pas  à  l'oreille  exercée 
d'un  musicien;  ne  devez-vous  donc  pas  tenir  a  ce 
que  rien  dans  votre  conduite  ne  produise  un 
mauvais  effet?  L'accord  des  actions  n'est-il  pas 
plus  important  et  d'un  plus  grand  prix  que  l'har- 
monie des  sons? 

XLL  Si,  dans  le  jeu  de  la  lyre,  l'oreille  d'un 
musicien  peut  sentir  la  plus  légère  imperfection, 
exerçons-nous  à  noter  attentivement,  sévèrement, 
toutes  les  imperfections  de  la  conduite,  et  notre 
tact  finira  par  découvrir  dans  les  moindres  choses 
le  signe  des  plus  grandes  qualités  ou  des  plus 
grands  vices.  Un  regard,  un  mouvement  du  sour- 
cil ,  un  accès  de  joie  ou  de  tristesse,  un  sourire, 
une  parole,  une  réticence,  le  ton  que  l'on  élevé 
ou  que  l'on  abaisse,  mille  indices  de  ce  genre 
nous  feront  juger  facilement  si  l'on  se  conforme 
à  la  bienséance,  ou  si  l'on  s'écarte  de  son  devoir 
et  de  la  nature.  Il  nous  sera  fort  avantageux 

teriret,dixissetque  Sophocles,  «Opiicrunipulcliriim,  Peri- 
cle!  »  «  At  enim  pratorem ,  Sophocle,  decet  non  soluni 
iiiauus  sed  eliani  oculos  abstinentes  habere.  »  Atque  boc 
idem  Sophocles  si  in  athletarum  probatione  dixisset.jusla 
repiehensione  caruisset.  Tanta  vis  est  et  lociet  lemporis! 
lit,  si  qui,  quum  causant  sit  acturus,  in  ilincre  aut  in 
ambulatione  secum  ipse  niediletur,  aut  si  quid  aliud  atlen- 
tius  cogitet,  non  repreliendatur  :  at  hoc  idem  si  in  convi- 
vio  facial,  inbumaniis  Videatur  inscitia  temporis.  Sed  ea, 
quœ  multuin  ab  bumanitale  discrepant,  ut,  si  qui  in  foro 
cantet ,  aut  si  qua  est  alia  magna  perversitas,  facile  appa- 
rent, nec  magno  opère  admonitionem  et  prsecepta  deside- 
rant  :  quai  autem  parva  videntnr  esse  delii  ta  ncque  a 

multis  inteUigi  possonf ,  ab  lia  est  dibgentiua  declinandnm. 

l"t  in  lidilms  aut  tibiis,  quamvis  paullum  discrepeut,  ta- 
nicn  id  a  scienle  animadverti  solet  :  sic  videndiim  est  in 
>  ita  ,  ne  foi  le  quid  disi  icpet  :  vel  multo  etiam  magis,  quo 
major  et  melior  ai  tioniim  quant  sonoruni  concenlus  est. 

xi.i.  [laque,  ut  in  fidibua  musicoruoi  aures  vel  mini- 
ma  senliunt ,  sic  nos,  si  acres  ac  diligentes  esse  voliinuis 
aninudveraores  vitiorum,  magna  sa-pe  intelligenius  ex 
parvis.  Ex  oculorum  obtuta ,  es  BnperciUorum  aui  remia- 
sione  aut  contractione,  ex  m&atitia,  ex  bilaiilale,  ex 
risu,  ex  locutione,  ex  reticentia  ,  ex  contentione.  vocis  cl 
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d'observer  .hum  chez  li  i  autres  ce  qui  i  •'  bien 
ou  mil  ;  car  nou  toul  dl  |  i  ■•  Ih  >  ce 

que  h  trouveront  en  eux  de  contraire  h  la 

bienséance,  n  arrive  eu  effet,  Je  m  rament, 

que  noua  apercevons  ml  d(  Fauta  «I  autrui 

<|iic  hs  autres.  Km  si  1rs  élèves  ne  se  coi 1 1|  i  ni 
Jamais  mieux  que  lorsqu'il!  volcnl  leurs  défauts 
contrefaits  par  le  maître.  Lorsqu'on  esl  dans  le 

doute  el  que  l'on  ne  sait  quel  parti  prendre,   la 

raison  nous  conseille  «le  consulter  «les  hommes 
Instruite  ou  expérimentés,  et  de  leur  deman  lerquel 

jugement  ils  portent  sur  les  diverses  difficultés 
ou  nous  nous  trouvons.  I.a  plupart  des  hommes 

ont  coutume  d'aller  sans  réflexion  où  leur  nature 

les  entraîne.  Quand  on  reçoit  les  avis,  il  ne  suffit 

pas  d'écouter  ce  que  l'on  nous  dit;  il  faut  aller 
plus  loin,  et  voir  ce  que  chacun  pense  et  par 

quels motifS  il  le  pense.  Les  peintres,  les  sculp- 
teurs, les  poètes  même  tiennent  a  offrir  leurs  ou- 
vrages à  l'examen  du  public,  pour  corriger  ce  qui 
serait  généralement  blâmé;  on  les  volt  s'Inter- 
roger eux-mêmes  et  mettre  les  autres  a  contribu- 
tion pour  découvrir  les  imperfections  qui  peuvent 
s'être  glissées  dans  leurs  œuvres;  nous  devons, 
à  leur  exemple,  consulter  le  jugement  d'autrui 
pour  faire  ou  ne  pas  faire  certaines  choses,  les 
changer  ou  les  corriger.  A  l'égard  des  coutumes 
et  des  institutions  civiles,  nous  n'avons  aucun 
précepte  à  donner,  car  elles  sont  elles-mêmes  des 
préceptes.  Qu'aucun  de  nous  n'aille  follement 
s'imaginer  que  si  Socrate  et  Aristippe  ont,  dit-on, 
fait  quelque  ebose  contre  les  usages  et  les  coutu- 
mes de  leur  pays ,  il  lui  est  bien  permis  de  suivie 
cet  exemple.  Faisons  réflexion  que  ces  bommes 
divins  avaient  rendu  d'assez  grands  services  pour 
avoir  certains  privilèges.  Quant  aux  discours  des 

submissione,  ex  ceteris  similibus  facile  judicabimus,  quid 
eorum  apte  liât,  quid  ab  oflicio  naturaque  discrepet.  Quo 
in  génère  non  est  incoinmodum ,  quale  quidque  eoruni 
sit ,  ex  aliis  judicare  ;  ut ,  si  quid  dedeceat  in  illis ,  vitemus 
ipsi.  Fit  enim,  nescio  quoinodo,  ut  magis  in  aliis  cerna- 
mus  quam  in  nobismet  ipsis  ,  si  quid  delinquitur.  Itaque 
faeillime  corriguntur  in  discendo,  quorum  vilia  imitaulur 
emendandi  causa  magislri.  Nec  vero  aîienum  est  ad  ea  eli- 
genda,  quai  dubilationem  afferunt,  adliibere  doctos  boini- 
nés,  vel  eliam  usu  peritos  et,  quid  iis  de  quoque  ofticii 
génère  placeat ,  exquirere.  Major  enim  pars  eo  fere  deferri 
solet ,  quo  a  natura  ipsa  deducitur.  In  quibus  videndum 
est ,  non  modo  quid  quisque  loqualur,  sed  eliam  quid 
quisque  sentiat  atqueetiam  qua  de  causa  quisque  sentiat. 
Ut  enim  pictores  et  ii,  qui  signa  fabricantur,  et  vero 
etiam  poetrc  suum  quisque  opus  a  vulgo  considerari  vult, 
ut,  si  quid  reprebensumsita  pluribus,  id  corrigatur;  iique 
et  secum  et  cum  aliis,  quid  in  eo  peccalum  sit,  exqui- 
runt  :  sic  aliorum  judicio  permulta  nobis  et  facienda  et  non 
facienda  et  mutanda  et  corrigenda  suut.  Quae  vero  more 
agentur  instikitisque  ci\  ilibus ,  de  iis  nihil  est  pra?cipien- 
dum  ;  illa  enim  ipsa  pracepta  sunt  :  nec  quemquam  lioc 
errore  ducioportet,  ut,  si  quid  Socrates  aut  Aristippus 
contra  niorem  consuetudinemaue  civilem  fecerint  locutive 


I  ill-  m 

i  m  ils  \ont  .ni  renversement  de  la  pudi 

Ile  il  n'est  rien  de  bi  d'honnête.  N 

devons  encore  temo  .  •  du 

respecl  box  hommes  dont  la  ries  été*  honorable 
et  employée  a  de 

BOX    mil  n  N  de  leui  et  lui  ont  rendu  de  s 

servi'-.-  lu  Pu  en  rendent  eneon  •  nfln 

qui  sont  certains  bonneors,  ou  (!• 

sitairesde  l'autorité  publique.  Fions  devoni 

corder  beaucoup  de  ]  la  vieillesse, 

nnaltre  la  suprémal  faire 

une  différence  entre  le  citoyen  et  rétranger,  et 

même  des  <  trangen  entre  eux,  suivant  qu'ils  sont 

venus  ou  non  remplir  une  mission  publique 
un  mot.  pour  ne  pas  poursuivre  les  détails  jusqu'à 
l'infini ,  nous  devOfl  ter,  main  I  dé- 

fendre les  liens  qui  réunissent  tout  le  genre  hu- 
main en  uneseule  famille,  et  constituent  las<> 
universelle. 

XLU.  Parmi  les  différents  arts,  et  relftth 
ment  aux  <:ains  qu'ils  procurent ,  les  uns  soi, 
pûtes  libéraux  et  les  autres  mer  -  On  at- 

tache d'abord  une  idée  déshonorante  aux  gains 
qui  ont  par  eux-mêmes  quelque  chose  d'odieux  , 
comme  ceux  des  exacteurs  et  des  usuriers.  On 
tient  pour  indignes  d'un  homme  libre  ceux  de 
tous  les  mercenaires  qui  louent  leurs  bras  et  rien 
de  plus,  l'argent  qu'on  leur  donne  est  comme  le 
prix  de  leur  servitude.  On  reunrde  encore  comme 
peu  honorables  les  profits  de  ces  gens  q'ii  ac 
tent  aux  marchands  pour  revendre  immédiate- 
ment après;  car  ils  ne  peuvent  n'en  gagner 
ne  mentent  effrontément,  et  rien  n'est  plus  hon- 
teux que  le  mensonge.  En  général,  tous  les  arti- 
sans exercent  des  professions  viles ,  et  la  place 

sint,  idemsibiarbilrelur  licere.  Magnas  illi  et  dînais  bonis 

banc  licetiliam  assequebantur.  Cyiiii  orum  vero  ratio  lofai 
est  ejicienda  :  est  eniro  inimica  verecundire  ,  sine  qua  ni- 
bil  rectum  esse  potest ,  nihil  lionestum.  Eosautem  ,  quo- 
rum vita  perspecta  in  rébus  honestis  atque  magniseat, 
bene  de  republica  sentientes  ac  bene  meritos  aut  me- 
rentes  sic,  ut  aliquo  bonore  aut  imperio  aiïect'  . 
vare  et  colère  debemus;  tribuere  etiam  mullum  senectuti; 
cedereiis,  qui  magistratum  babebunt;  habere  deleoliim 
civis  et  peregrini ,  in  ipsoque  peregrino,  privatimne  an  pu- 
bliée venerit.  Ad  summam.ne  agamde  singulis,commu- 
nem  totius  generis  hominum  conciliationem  et  consocia- 
tionem  colère ,  tueri ,  servare  debemus. 

XLII.  Jam  de  artificiis  et  quœstibus,  qui  libérales  ha- 
bendi,  qui  sordidi  sint,  ha?c  fere  accepimus.  Prinium 
improbantur  ii  qosstas,  qui  in  odia  hominum  incurrunt, 
ut  portitorum,  ut  feneratorum,  Illiberales  autemet  sordidi 
quaestus  mercenariorum  omnium,  quorum  opéra;,  non 
quorum  artes  emuntur  :  est  enim  in  illis  ipsa  merces  au- 
itoramenlum  servitutis.  Sordidi  etiam  putandi,  qui  mer- 
cantur  a  mercatoribus ,  quod  stalim  vendant  :  nihil  enim 
proficiant ,  nisi  admodum  mentiantur  :  nec  vero  est  quid- 
quam  lurpius  vanitate.  Opificesque  omnesin  sordida  arte 
versantur  :  nec  enim  quidquam  ingenuum  habere  potest 
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d'un  homme  libre  n'est  pas  dans  une  boutique. 
Mais  les  métiers  les  plus  méprisables  sont  ceux 
mil  s'occupent  exclusivement  de  nos  jouissances; 
comme,  par  exemple,  ceux  de  poissonnier,  de 
boucher,  de  cuisinier,  de  charcutier,  de  pécheur, 
dont  parle  Téreoce.  Ajoutez-y,  si  vous  voulez, 
ceux  do  parfumeur,  de  danseur,  de  joueur  de 
gobelets.  Mais  les  arts  dont  la  profession  demande 
plus  (le  savoir  et   qui   sont  d'une   utilité  réelle, 

comme  la  médecine,  l'architecture,  renseigne- 
ment des  sciences  OU  (les  lettres,  n'ont  rien  que 
d'honorable  pour  ceux  qui  se  trouvent  de  condi- 
tion à  les  exercer.  Le  commerce  ne  convient 
qu'aux  esclaves,  s'il  se  fait  en  petit;  mais  il  se 
relève  lorsqu'il  se  l'ait  en  grand,  qu'il  apporte 
dans  un  même  pays  les  productions  du  monde 
entier,  qu'il  les  met  à  la  portée  du  grand  nombre 
et  garde  toujours  une  parfaite  loyauté.  Si  le  com- 
merçant, lorsque  les  richesses  affluent  chez  lui, 
OU  plutôt  lorsqu'il  est  satisfait  de  sa  fortune,  se 
retire,  du  port  ou  son  vaisseau  l'a  si  souvent  ra- 
mené, dans  la  campagne  et  au  milieu  de  ses 
terres,  il  me  semble  alors  mériter  de  tous  points 
le  nom  d'homme  honorable.  Mais,  de  toutes  les 
sources  de  richesses,  L'agriculture  est  incompara- 
blement la  meilleure,  la  plus  abondante,  celleouil 
est  le  plus  doux  et  ou  il  convient  le  mieux  a  un 
homme  libre  de  puiser.  J'en  ai  parle  avec  assez 
de  détails  dans  mon  Catùtt  l'ancien;  c'est  là  (pie 
vous  devrez  chercher  ce  qui,  sur  ce  point,  a  rap- 
port à  notre  sujet. 

M.1 1 1 .  Je  crois  vous  avoir  suffisamment  mon- 
tré comment  tous  les  devoirs  dérivent  des  quatre 
vertus  fondamentales.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  sa- 
voir ce  qui  est  honnête;  car  il  arrive  souvent 
qu'entre  deux  choses  honnêtes  il  faille  établir 


une  comparaison,  et  se  demander  laquelle  l'est 
davantage;  c'est  la  toute  une  question  négligée 
par  Panétius.  Puisque  l'honnête  dans  les  actions 
dérive  de  quatre  sources,  dont  l'une  est  la  con- 
naissance du  vrai,  l'autre  la  garantie  de  la  société 
humaine,  la  troisième  la  grandeur  d'âme,  et  la 
quatrième  la  modération;  il  devient  souvent 
nécessaire  de  les  comparer  entre  elles,  pour  nous 
éclairer  sur  le  choix  de  nos  devoirs.  C'est  ainsi 
que  l'on  découvre  (pic  les  devoirs  relatifs  au  main- 
tien de  la  société  humaine  sont  plus  conformes 
a  la  nature  que  ceux  dont  la  recherche  du  vrai  est 
le  principe;  et  on  le  prouve  de  cette  manière. 
Mettons  par  la  pensée  un  sage  dans  l'abondance 
de  tous  les  biens,  donnons-lui  le  pouvoir  de  con- 
templer, d'entendre,  dans  un  loisir  (pic,  rien  no 
trouble,  toutes  les  choses  dignes  d'être  connues; 
si  cependant  nous  le  reléguons  dans  une  telle  soli- 
tude qu'il  ne  puisse  voir  un  seul  homme,  il  n'aura 
dés  lors  qu'à  sortir  de  la  vie.  La  première  de  tou- 
tes les  vertus  est  la  sauesse,  (pic  les  (irees  nom- 
mentff<xp£ec,  et  que  l'on  ne  doit  point  confondre 
avec  la  prudence.  Cette  dernière  vertu,  appelée 
cppo'vv]<7i<;  par  les  Grecs,  est  proprement  la  science 
des  choses  à  rechercher  et  à  fuir.  Mais  la  sagesse , 
qui  est  la  reine  de  toutes  les  vertus,  est  la  science 
des  choses  divines  et  humaines,  le  fondement  de 
toute  communauté  entre  les  dieux  et  entre  les 
hommes,  et  des  deux  grandes  sociétés  qu'ils  com- 
posent. S'il  n'y  a  rien  de  plus  excellent  au  monde 
(pie  l'union  et  la  communauté  des  hommes,  il  en 
resuite  nécessairement  (pie  les  devoirs  relatifs  au 
maintien  de  la  société  sont  les  premiers  de  tous. 
La  contemplation  de  la  nature,  la  science,  estime 
vertu  en  quelque  façon  mutilée  et  incomplète, 
si  elle  n'aboutit  pas  à  l'action.  Or,  l'action  qui  la 


olficina.  Minimœque  artes  eae  pmi>andœ,quœ  ministrae 
sunt  voluptatum, 

ni,  lanll,  coqal,  fartores ,  piscatores , 

ui  ait  Tcrentius.  Àdde  bue,  m  place! ,  unguenterios,  sal- 
tetores  totumque  ludum  talarium.  Quibua  autan  arlibus 
aut  prudentia  major  inestaut  non  mediocris  utilitas  quae- 
ritur,  ut  medicina,  ut  architecture ,  ut  doclrina  rerum 
honesterum ,  en  mm»'  ils,  quorum  ordini  conveniunt, 
honesttD.  Mercatora  autem ,  si  tenuia  est ,  sordida  putanda 
est  :  >in  magna  et  copiosa,  multa  uudique  apportons,  înul- 
lisque  sine  ranitete  impertiena,  non  eal  admodum  ritupe- 
randa  ;  atque  etiam,  si  saliato  quaestu  »el  contenta  potius, 
nt  ssepe  ex  alto  in  porlum  ,  ex  ipso  portu  se  in  agros  pos- 
sesaioneaque  contulit,  videtur  jure  optimo  posse  laudai  i. 
Omnium  autem  rerum,  ex  quibua  aliquid  acquiritur,  nibil 
est agricultura  melius,  nihil  uberius,  nibil  dulcius, nibil 
homme  libéra  dignius  :  de  qua  quoniam  in  Catone  majore 
satia  moite  diximus,  illinc  assumes,  quae  ad  liunc  lociuu 
pertinebunt. 

xi.iii.  si,i  ali  us partibus , quae  sunt  bonestatis,  «incni- 
adinoduni  officia  ducercnlur,  salis  expositum  videtur. 
Ëoruin  autem  ipsorum ,  qua1  boneste  sunl ,  potesl  incidere 
saepe  contentio  et  compûatio  de  duobus  bonestis  utrum 


honestius  :  qui  locosa  Pauaetio  est  praetermissus.  Nain, 
(|iiiiiii  omnis  honestos  manel  a  partibuo  quatuor,  miarum 
una  sit  cognitionis ,  altéra  communitatis,  tertia  magnanî- 
mitâtis,  quai  la  moderationis  :  eae  in  deligendo  officio 
saepe  inter  secomparentarnecesoeest.  Placet  igituraptiora 
esse  n.it m  .i-  ea  officia,  quae  ex  communitete,  quam  ea, 
quae  ex  cognitione  ducantur  :  idqne  boc  argumente  confir- 
mari  potesl  :  Quod  m  contigerit  ea  vite  sapienti,  ut  in 
omnium  rerum  affiuentibus  copiis  qnamvis  omnia,  quaB 
<•  ignitione  digna  sunt ,  summo  olio  secum  ipse  consideret 
et  coutempletur  :  taraen ,  solitudo  .--i  tante  sit ,  ut  bominem 
videre  non  posait,  excédât  e  vita.  Princepsque  omnium 
virtutum  illa  sapientia ,  quamooffav  Graeci  vocant(pru« 
dentiam  enim ,  quam  Graeci  ppôvr)<nv,  ab'am  quamdam  in- 
telligimus,  quœ  e.->i  rerum  expetendarum  fugiendarumque 
scienlia);  illa  autem  sapientia,  quam  principem  <li\i, 
roi  uni  estdivinarum  atque  bumanarum  scienlia,  in  qua 
contineiur  deorum  et  lioiniiiuni  communitas  et  societas 
inter  ipsos.  Ea  .--i  maxima  c>t,  ut  est,  certe  necesse  est, 
qnod  a  communitete  ducalur  officium ,  id  esse  maximum- 
Êtenira  cognitio  conlemplatioque  naturse  manca  quodam 
modo  atque  ineboafa  sit ,  si  nulla  actio  rerum  consequatur. 
La  autem  actio  in  liominum  commodis  tuendis  maxime 


(  Kl  .MON 


peut  suivie  ;i  surtout  mmiii   lnil  l'utilité  de,  Ikiiii- 

incs;  rilc  phi  (i •  desti i  maintenir  la  locli  i<- 

humaine;   (l'on    il  l.ml   conclure  que  la  connais 
Mime  du  m, h  le  cède  É  la  pratique  de  la  justice. 
Il  n'est  pas  tint'  bellfl  IBM  qui  ,i''  PCMI  ainsi,  (I 

ne  le  manifeste  au  besoin.  TronverleE-vooi  m 
homme  de  bien  tellemenl  aride  de  eonnaleeaneei 

que  si,  ;ui  milieu  de  ses  contemplations  les  plus 
sublimes,  Ofl  venait  lui  annoncer  que  M  patrie  est 
menacée  d'un  grand  péril,  et  qu'il  pût  la  secou- 
rir, il  n'interrompît  tout  aussitôt  se-,  recbercbt 
ne  rejetât  la  science  loin  de  lui,  quand  même  II 
croirai!  pouvoir  noinbrcr  les  étoiles  ou  mesurer 
la  grandevr  du  monde  ?  Et  Ce  n'est  pas  seulement 
pour  sa  patrie,  mais  pour  ion  parent  ou  son  ami, 
que  l'on  triait  un  semblable  sacrifice.  Tout  cela 
nous  t'ait  entendre  que  les  soins  de  la  justice 
doivent  passer  avant  ceux  de  la  science,  parée 
qu'ils  concernent  directement  l'amour  que  nous 
devons  avoir  pour  nos  semblables.  Aimer  les  hom- 
mes et  les  servir,  c'est  la  notre  premier  devoir. 

XLIV.  Ceux  dont  la  vie  entière  s'est  passée 
dans  les  méditations  et  dans  ia  recherche  de  la 
vérité  n'ont  pas  laissé,  pour  cela,  de  se  rendre 
utiles  aux  hommes.  Ils  ont  formé  heaucoup  de 
disciples  qui  sans  eux  n'auraient  été  ni  si  bons 
citoyens,  ni  d'un  si  grand  secours  à  leur  pays. 
Vous  savez  qu'Épaminondas  fut  l'élève  du  pytha- 
goricien Lysis ,  et  Dion  de  Syracuse,  celui  de  Pla- 
ton ;  vous  savez  combien  d'hommes  d'État  ont 
été  formés  par  des  philosophes;  et  nous-mêmes , 
si  nous  avons  pu  rendre  quelque  service  à  la  ré- 
publique, c'a  été  grâces  aux  leçons  de  nos  maî- 
tres et  aux  lumières  de  la  sagesse.  Et  ce  n'est 
pas  seulement  pendant  leur  vie  que  ces  grands 
génies  peuvent  instruire  et  éclairer  ceux  qui 


rlenncni  (tacher lewt doctes  enseignement*, 

ils   le  peuvent,   même  après  leur  mort,   par  M 

écrits  Impérissables  qu  ils  nous  ont  Bo 

effet ,  Ils  n'ont  rien  omis  de  ce  qui  nrarde  le<j 
lois,  les  mu  urs,  le  t'ouvernement  <t'  .t 

ils  semblent  ainsi  avoir  consacre'  leurs  lomlri  I 

'   servir  nos  al). on  L  Noos    \o\ons   donc 
<|ue  les  bonUKI  WHN '•>  a  la  |n  poUr- 

suite  de   la  sagesse,   ont  fait   tourner  SVCC   une 

application  toute  partteoHèra  leur-,  lumières  et 

leur  prudence  a  l'utilité  du  renre  humain.  On 
COnCOit  des  lors  p<  ur-juoi  le  talent  de  la  parole, 
quand  il  appartient  a  un  esp 

Me  a    nne  ei  pénétration    d'esprit  qui   in- 

sérait pas  en  compagnie  d'un  peu  d  éloquence. 

Avec  ce  don  de  la  pensée,  l'homme  serait  con- 
centré en  lui-même;  avec  celui  de  l'eloqic 
il  se  produit  au-dehors,  et  H  rend  Otite  a  I  • 
cieté  dit, ère  dont  il  e-t  membre.  Lei  abelOl 
se  réunissant  pas  m  essaims  pour  faire  du  miel, 
mais,  réunies  par  un  instinct  de  leur  nature,  elles 
composent  leurs  rayons  :  tout  pareillement,  le» 
hommes  rassembles  par  une  impulsion  naturelle, 
bien  plus  puissante  encore  ,  donnent ,  une  fol 
société,  l'essor  a  leur  activité  et  a  leur  esprit  Si 
donc  cette  vertu ,  dont  la  destination  est  de  pro- 
téger les  hommes ,  c'est-a-dire  de  maintenir  la 
société  humaine,  ne  se  mêle  pas  à  notre  amour 
de  la  connaissance,  cette  recherche  de  la  vérité 
devient  un  travail  sans  but,  et  perd  tout  son 
prix.  Il  en  est  de  même  de  la  grandeur  d'âme  : 
si  l'amour  des  hommes  ne  l'inspire ,  ce  n'est  plus 
qu'une  espèce  de  férocité,  assez  semblable  a  la 
force  brutale  des  animaux.  Il  est  donc  bien  dé- 
montré que  le  désir  de  savoir  doit  être  subor- 
donné aux  intérêts  etau  maintien  de  la  société  h  u- 


cernitur  ;  pertinet  igitur  ad  societatem  generis  humani  : 
ergo  ha?c  cognitioni  anteponenda  est.  Atque  id  optimus 
qnisque  reapse  ostendit  et  judicat.  Quis  enim  est  tam  cupi- 
dus  in  perspicienda  cognoscendaque  rerum  natura,  ut,  si 
ei  tractanti  contemplanlique  res  cognitione  dignissimas 
subito  sit  allatum  periculum  discrimenque  patriae,  tui 
subvenire  opitularique  possit.non  illa  omnia  relinquat 
atque  abjiciat,  etiam  si  dinumerare  se  stellasaut  metiri 
mundi  inaguiludinem  posse  arbitretur?  Atque  hoc  idem  in 
parentis,  in  amici  re  aut  periculo  fecerit.  Quibus  rébus  in- 
teiligitur  studiis  officiisque  scienti'œ  pra^ponenda  esse  oflicia 
justitiae,  quae  pertinent  ad  hominum  caritatem;  qua  nilul 
lwmini  esse  débet  antiquius. 

XLIV.  Atque  illi,  quorum  studia  vitaque  omnis  in  re- 
rum cognitione  versala  est,  tamen  ab  augendis  hominum 
utilitatibus  et  commodis  non  recesserunt.  Nam  et  erudi- 
vernnt  multos,  quo  meliores  cives  utiiioresque  rébus  suis 
publicis  essent  :  ut  Thebanum  lipaminondam  Lysis  pytha- 
goreus,  Syracusiuin  Dioneui  Plato,  multique  multos  : 
nosqueipsi,  quidquidad  rempublicam  attulimus  (si  modo 
aliquid  attulimus)  a  doctoribus  atque  doctrina  instrucli 
ad  eam  et  ornati  accessimus.  N'eque  solum  vivi  atque  prœ- 
seules  studiosos  discendi  erudiunt  atque  docent ,  sed  hoc 


idem  etiam  post  mortem  monumentis  literarum  assequun- 
tur.  >"ec  enim  locus  nllus  est  praetermissns  ab  iis,  qui 
ad  leges,  qui  ad  mores,  qui  ad  disciplinant  reipublicaj 
pertineret;  ut  otium  suum  ad  nostrum  negotiuro  contu- 
lisse  videantur.  Ita  illi  ipsi  doctrinae  studiis  et  sapientiœ 
dediti  ad  hominum  utilitatem  suam  prudentiam  intelligen- 
tiamque  potissimum  conferunt  :  ob  eamque  causam  elo- 
qui  copiose,  modo  prudenter,  melius  est,  quam  vel  acu- 
tissime  sine  eloquentia  cogilare ,  quod  cogitatio  in  se  ipsa 
vertilur,  eloquentia  complectitur  eos,  quibuscum  com- 
munitate  juncti  sumus.  Atque,  ut  apum  examina  non 
fingendorum  favorum  causa  congregantur,  sed,  quum 
:  congregabilia  natura  sint ,  fingunt  favos  :  sic  homines  ac 
multo  etiam  magis  natura  congregati  adhibent  agendi 
cogitandique  sollertiam.  ttaque,  nisi  ea  virtus,  quae  cons- 
tat ex  hominibus  tuendis,  id  est,  ex  socielale  generis 
humani,  attingat  cognilionem  rerum,  solivaga  cognitio  et 
jejuna  videatur  :  itemque  magnitudo  animi,  remota  a 
communitate  conjunclioneque  humana ,  feritas  sil  quae- 
dam  et  immanitas.  Ita  fit,  ut  vincat  cognitionis  studiimi 
consociatio  hominum  atque  communilas.  Nec  verum  est , 
quod  dicitur  a  quibusdam,  propter  necessitatem  vit», 
quod  ea ,  quœ  natura  desideraret ,  consequi  sine  abis  atque 


maine.  Il  n'est  pas  vrai ,  comme  certains  philoso- 
phes le.  prétendent,  que  la  société  humaine  ait 
été  formée  uniquement  pour  satisfaire  aux  néces- 
sités de  la  vie,  et  parce  que  l'homme  ne  pouvait 
fournir  à  ses  besoins  sans  le  concours  de  ses  sem- 
hlables;  et  que  si  tout  ce  qui  regarde  notre  sub- 
sistance et  notre  entretien  nous  était  constam- 
ment donne  par  une  baguette  divine,  comme  on 
dit,  alors  tout  esprit  un  peu  relevé,  laissant  là 
les  affaires,  s'appliquerait  sans  réserve  à  l'étude 
et  à  la  recherche  de  la  vérité.  Il  n'en  va  pas 
ainsi;  l'esprit  dont  on  nous  parle  fuirait  la  soli- 
tude et  chercherait  un  compagnon  de  ses  travaux; 
il  voudrait  instruire  et  être  instruit,  écouter  e1 
parler.  Donc,  en  dernier  résultat,  tout  devoir  qui 
est  relatif  au  maintien  de  la  société,  de  l'union  des 
hommes,  l'emporte  sur  celui  que  la  prudence  ou 
la  recherche  du  vrai  nous  impose  seule. 

\LV.  On  demandera  peut-être  si  cette  vertu 
qui  tend  au  maintien  de  la  société,  et  qui  est  si 
conforme  a  notre  nature,  doit  toujours  l'empor- 
ter sur  la  modération  et  la  pudeur?  Ce  n'est  pas 
mon  a\is;  car  il  est  de  telles  abominations  et  de 
telles  infamies,  qu'un  sage  ne  les  commettra  ja- 
mais ,  même  pour  sauver  sa  patrie.  Posidoniusen 
cite  un  grand  nombre,  et  il  en  est  quelques-unes 
de  si  odieuses  et  de  si  obscènes,  qu'on  rougirait 
de  les  nommer.  Le  sage  ne  se  dégradera  pas  à 
ce  point- là  pour  l'amour  de  son  pays  ;  bien  plus, 
son  pays  ne  lui  demandera  ja  nais  de  tels  servi- 
ces. Ces  suppositions  désolantes  sont  entièrement 
gratuites;  car  jamais  il  ne  peut  se  présenter  de 
circonstance  ou  il  soit  de  l'intérêt  de  la  républi- 
que que  le  sage  commette  une  infamie.  Nous 
avons  montre  que,  dans  la  comparaison  des  de- 
voirs, il  faut  mettre  au  premier  rang  ceux  qui 


effioere  Don  poasemus,  Idcirco  initam  essecum  liominibus 
eomintinitatem  et  BOCiel  item  :  quod  si  onuùa  oobis,  qiiœ 
ad  victom  cultumque  pertinent,  quasi  virgule  divine,  ut 
aiunt,  suppeditarentur ;  tum  oplimo  quieque  Ingenio, 
negotiis  omnibus  omiseia ,  totum  se  in  cognitione  et  Bcien- 
lia  mil, uaitt.  Non  e>l  ita;  nain  et  soliludinein  fugeret  et 
Bocium  sludii  quserarat  ;  tum  docere ,  Lum  discere  vellel . 
t mu  audire,tum  dicere.  Ergo  omne  officium,  quod  ad 
conjunctionem  hominum  et  ad  socîetalem  Luendam  valet, 
anteponendum  est  illi  offlcio,  quod  cognitione  et  aeientia 
continetur. 
\i.v.  îllud  foraitao  quterendum  sit ,  nom  liac  comme- 

nitas,  qu.e  maxime  e&l  Bpta  natures,  ait  etiaiu  modeialioni 

modesteque  aemper  anteponenda?  .Non  placet.  Sunl 
liiim  queedam partim  ita  foeda,  r>ai  limita  QagUiosa,ut  ea 
m-  conaervandae  quidem  patries  rama  sapiens  facturas  sit. 
la  Poaidoniu8  collegil  permulta,  sed  ita  lelra  quaedam, 
ita  obacoana,  ut  dicta  quoqae  videantur  turpia.  Hsac  i^iiur 

Lnon  Buscipiet  reipublicae  causa;  ne  respubhca  quidem  pro 
m'  SUStipi  volet.  Sed  hoc  COmmodius  >e  refl  liabel ,  quod 
non potest  accidere  tempos,  ut  intersit  reipubltaas  quid- 
qnom  iUorum  facere  sapientein.  Quare  hoc  quidem  effec- 
tua) sit ,  m  offices  deligendi8  id  genus  officioratn  excel- 
lere,  quod  leneatur  hominum  Bocietate.  Etenim  cogniiio- 
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tendent  au  maintien  de  la  société  humaine.  La. 
connaissance  du  vrai  et  le  bon  conseil  doivent 
aboutir  a  une  sage  action;  d'où  il  résulte  que 
bien  agir  vaut  mieux  que  bien  penser.  Mais  en 
\oila  assez  sur  cette  question.  Les  indications 
tpie  nous  avons  données  sur  le  sujet  permettront 
a  chacun  de  découvrir  dans  chaque  cireonstancq 
quel  est  le  devoir  qui  l'emporte  sur  les  autres. 
Parmi  les  devoirs  qui  se  rapportent  au  maintien 
de  la  société,  on  en  reconnaîtra  facilement  de 
plus  élevés  les  uns  que  les  autres.  Nos  premières 
obligations  sont  envers  les  dieux;  les  secondes, 
envers  la  patrie;  celles  envers  nos  parents  vien- 


nent en  troisième  lieu,  et  les  autres  ensuite  par 
degrés  d'importance.  Cette  courte  discussion 
fait  voir  clairement  que  les  hommes  ne  se  deman- 
dent pas  seulement  à  propos  du  devoir  si  une 
chose  est  honnête  ou  ne  l'est  pas,  mais  soin  eut 
encore,  de  deux  choses  honnêtes,  laquelle  l'est 
davantage.  Panétius,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  a 
négligé  toute  cette  question.  Mais  il  est  temps  de 
passer  outre. 


LIVRE  SECOND. 

I.  Je  crois,  mon  fils,  avoir  assez  expliqué  dans 
le  livre  précédent  comment  de  l'honnête  et  des 
vertus  dérive  toute  une  série  de  devoirs.  H  me  reste 
maintenant  à  parler  d'une  nouvelle  espèce  de  de- 
voirs ,  de  ceux  qui  se  rapportent  aux  divers  soins 
de  la  vie,  à  l'acquisition  île  tout  ce  qui  est  utile  a 
l'homme,  aux  richesses,  au  pouvoir.  C'est  ici  que 
nous  devons  rechercher  ce  qui  est  utile  ou  nuisi- 
ble, et  entre  plusieurs  choses  utiles ,  laquelle  l'est 
le  plus,  laquelle  i'est  souverainement.  Toutes  ces 
questions  vont  nous  occuper,  quand  j'aurai  dit  d'a- 

iiem  prudentiamque  scqiietur  considerala  actio  :  ita  fît , 
utagere  considerate  plurissit,  quam  cogitera  pradenter. 
Alque  base  quidem  bectenus.  Palefactus  enim  locus  est 
i|>se,  ut  non  difficile  sit  in  exquirando  offlcio,  quid  eniquo 
sit  pneponendum ,  videra.  Jn  ij»sa  autem  communitate 
snnt  gradua  officioram ,  e»  quibus,  quid  cuiquepneslet, 
intelligi  posait  :  ut  prima  diisimmortaliboa,  seconda  pa- 
trias,  tertia  parentibua,  deinceps  gradatim  reliqnis  de- 

lie.uilur.  Quibus  ex  rehus  lueviler  dispulatis  intelligi  DC- 

teet,  non  solum  id  bominesaoleredubitare,  bonestumne 

an    tuipe   sit;    sed  eliam ,  dtiohus  propositis,    honestis, 

utrum  bonestius.  Hic  locus  a  Pansetio   est,  ut  aapra 
dixi,  presternùsaus.  Sedjam  ad  reliqua  pergamos. 


LIBER  SKCl'NDUS. 

T.  Qiirmadmndum  officia  dueerentur  ab  bonestate, 
Maire  lili ,  atquc  ab  omni  genen  viitutis,  satis  explica- 
tum  srbitror  libro  superiore.  Seqnitor,  ni  hase  officioram 
gênera  perseqnar,  que  pertinent  ad  x  ita-  cultum  et  ad  ea- 
run  rerum,  «|uil>iis  utuntnr  bomines,  tacultatem,  ad 
opes  ,  ad  copias.  [In  qoo  lum  qsaeri  dixi,  quid  utile,  quid 
inutile;  tum  ex  utilibus  quid  utilius  aut  quid  maxime 
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bord  quelques  mots  du  dessein  que  J'ai  formé  d  é 
orirecel  ou>  i  de  i  raison  iqul  m  \  onl  d<  U  i  - 

miné.  Quoique  mes  livres  aient  développé  chez  mes 
concitoyens  le  goût  de  In  lecture)  qui  m  pi  lis  alenl 
même  formé  quelques  auteurs,  parfois  il  m'arrlvc 
encore  de  craindre  que  certains  bommes  de  bleu 
oe secouent  l'oreille  au  seul  mut  de  philosophie, et 
ne  s'étonnentqueje  consacre  tantde  veilles  et  d'ap- 
plication à  cette  étude  Je  leur  pourrais  dire  qu'ans* 
si  longtemps  que  la  république  fui  gouvernée  p  ir 
ceux  aux  mains  dequl  elle  s'était  remise,  tous  mes 
soins,  toutes  mes  pensées  furent  pour  elle.  Mais 
lorsque  tout  fût  soumis  à  la  domination  d'un 
seul ,  lorsqu'il  devint  Impossiblede  consacn  i 
lumières  et  son  autorité  au  service  de  son  p 
torsqu'enfln  j'eus  perdu  ces  grands  hommes  avec 
qui  j'avais  défendu  la  république,  je  ne  voulus 
point  me  livrer  au  chagrin  qui  m'eût  accablé  si 
Je  n'avais  recueilli  mon  courage,  ni  m'abandon- 
ne:- à  des  voluptés  indignesd'un  homme  éclairé. 
l'Iùt  a  Dieu  que  la  république  se  fût  maintenue 
dans  son  premier  état ,  et  qu'elle  eût  échappé 
aux  mains  de  ces  hommes  plus  jaloux  de  la  rui- 
ner que  d'en  Changer   la   face!  Alors,  comme  a 

l'époque  oùelle étaitencoredebout,  je  serais  plu- 
tôt occupé  à  agir  qu'à  écrire  ;  et  quand  j'écrirais, 
je  ne  composerais  pas  comme  en  ce  moment  des 
livres  de  philosophie,  mais  je  rédigerais ,  comme 
je  l'ai  fait  souvent,  mes  discours  publics.  Mais 
du  moment  où  la  république  ,  à  qui  je  vouais 
tous  mes  soins,  toutes  mes  pensées,  tous  mes 
travaux,  a  été  anéantie,  il  n'a  plus  fallu  songer 
à  méditer  et  à  écrire  pour  le  barreau  ou  pour  le 
sénat.  Cependant  mon  esprit  ne  pouvait  souffrir 
l'inaction;  et  j'ai  pensé  qu'il  n'y  avait  pas  de 


parti  plus  boni»  te  pom  in  ai 

qui-  de  me  reporteraui  étu  !•  ut  nourri 

majeuin  -fia 

philosophie.  Dan   fa    pti  mfc  m  t  mpi  &  ma  rie, 
je  m  j  étais  appliqué  longuement  i  i 

/île;  uni  .«•  dans  ! 

et  déVOUé  tout  entier  aux  a!:  mon  p 

lis  encore  pour  la  philosophie  le  temps 
que  ne  réclamaient  m  m  iblique  ; 

molsje  l'employais  uniquement  en  lectures;  il  faut 
pour  écrire  des  loisirs  qu 
il.  \u  milieu  de  si  grandes  m;  - .  Je  re- 

pendant comme  un  bonheur  d'avoir  pu 

répandre   par  m  ^naissances  qui 

lent  pas  assez  familières  a  i. 
et  qui  méritaient  cependant  au  plus  haut   dl 
de  provoquer  leur  attention.  Ou "va-t-il  en  effet, 
au  nom  des  Dieux  ,  de  plus  désirable  (pie  |  , 

'.min   a-t-il  de  plot  excellent? Quoi    de 

meilleur  pour  l'homme  et  de   plus  d  lui? 

Ceux  qui  la  recherchent  sont  nommés  pbil 
phes,  et  la  philosophie  n'est  rien  autre  chosi 
vous  voulez  entendre  la  signification  du  mot ,  (pie 
l'étude  de  la  .  Or,  la  -  selon  la  défi- 

nition des  anciens  philosophes,  est  la  connais- 
sance des  choses  di\  ines  et  humaines,  et  i 
ses  de  tout  œ qui  existe.  Si  l'on  blâme  une  ' 
étude,  je  ne  sais  vraiment  laquelle  on  tiendra 
digne  d'estime.  En  effet,  si  l'on  cherche  a  récréer 
son  esprit  et  à  faire  trêve  aux  graves  soucis  du 
monde, peut-on  mieux  s'adresser  qu'acetteetude 
dont  l'unique  but  est  de  nous  apprendre  a  bien 
vivre  etde  nous  faire  rencontrer  le  bonheur?  Si 
l'on  veut  fortifier  son  courage  et  sa  xertu,  ou  c'est 
à  la  philosophie  qu'il  faut  recourir,  ou  il   n'est 


utile.]  De  quibus  dicere  agf.rediar,  si  pauca  prius  de  insti- 
tutoaede  judiciomeo  dixero.  Quanqnamenimlibri  nostri 

rompîmes  non  modo  ad  legendi ,  sed  etiam  ad  scribendi 
studium  excitavernnt  :  tamen  interdum  vereor,  ne  qni- 
bnsdam  bonis. vins  pbilosopbia»  nomen  sit  invisum,  miren- 
turque  in  ea  tantum  me  operœ  et  temporis  ponere.  Ego  au- 
tem,  quamdiu  respublica  per  eos  gerebatur,  quibus  se 
ipsa  commiserat,  omnes  meas  curas  cogitationesque  in 
eam  conferebam.  Qimm  autem  dominatu  unius  omnia  te- 
nerentur,  neque  esset  usquam  consilio  aut  aucloritali  lo- 
cus,  socios  denique  tuend.x  reipublicae,  summos  viros, 
amisissem  ;  nec  me  angoribus  dedidi,  quibus  essemcoB- 
fectus,  nisi  iis  restitissem;  nec  rursum  indignis  liomine 
docto  voluptatibus.  Alque  utinam  respublica  stetisset, 
quo  cœperat  slatu ,  nec  in  bomines  non  tam  commutanda- 
rum  quam  evertendarum  rerum  cupidos  incidisset!  Pri- 
nnim  enim ,  ut  stante  republica  facere  solebamus,  in 
agendo  plus  quam  in  scribendo  operae  poneremus  :  deinde 
ipsis  scriplis  non  ea,  quœ  nunc,  sed  actiones  nostras 
mandaremus ,  ut  srepe  fecimus.  Quum  autem  respublica, 
in  qua  omnis  mea  cura,  cogitatio,  opéra  poni  solebat, 
nulla  esset  omnino  ;  illae  scilicet  liter.T  conticuerunt  foren- 
srs  et  senatoria?.  Nihil  agere  autem  quum  animus  non 
posset,  in  bis  studiis  ab  initio  versatus  cetatis,  exislimavi 
honeslissime  molestias  posse  deponi ,  si  me  ad  pbiloso- 


pbiam  retulissem.  Coi  quum  multum  adole<oen-  diaeendi 
causa  temporis  tribuissem;  postea  quam  bonoribos  inser- 
xire  cœpi  meque  tolum  reipublicae  tradidi,  tantum  erat 
pbilosopbia;  loci,  quantum  superfueral  aniicorurn  et  rei- 
publicae  temporibus.  Id  autem  omne  consumebatur  in  le- 
gendo  ;  scribendi  otium  non  erat. 

II.  Maxirnis.  iiiitur  in  malis  boc  tamen  boni  assenili 
videmur,  ut  ea  literis  mandaremus,  quae  nec  erant  salis 
nota  nostris  et  erant  cognitione  dignissima.  Quid  e>t  enim , 
per  deos,  optabilius  sapientia?  quid  prae>t.iritiu>?  quid 
bomini  melius?  quid  domine  dignius?  Hanc  igitur  qui  ex- 
petunt,  pbilosopbi  nominantur;  nec  quidquam  aliud  est 
pbilosopbia,  si  interpretari  velis,  prater  studium  sapien- 
tia?. Sapientia  autem  est,  ut  a  veteribus  pbilosopbis  deii- 
uilum  est,  rerum  divinarum  et  bumanarum,  causarumque , 
quibus  ea?  res  conlinentur,  stientia  :  cujus  studium  qui 
vitupérât,  baud  sane  iutelligo,  (pjidnam  sit  quod  laudan- 
dum  putet.  Namsiveoblectalio  qureritur  animi  reqoiesqae 
curai  um  :  qure  conferri  cum  eonim  studiis  potest ,  qui 
semper  aliqnid  auquirnnt,  quod  spectet  et  valeat  ad  bene 
beateque  vivendum?  sive  ratio  constanlia?  virtutisque  du- 
citur  :  aut  ba?c  ars  est  aut  nulla  omnino,  per  quam  eas 
assequamnr.  N'ullam  dicere  maximarum  rerum  arlem  i 
quum  minimarum  sine arte nulla  sit,  liominum  est  parum 
conside;  aie  loquentium  atque  in  maxiniis  rébus  errantium. 


TRAITÉ  DES  DEVOIRS,  LIV.  Il 


te 


BUCUn  art  pour  seconder  nos  efforts.  Dire  qu'il 
n'est  point  d'art  dans  les  grandes  choses,  tandis 
qu'il  y  en  a  pour  les  plus  petites,  ce  serait  parler 
fort  légèrement  el  se  tromper  sur  un  point  capi- 
tal. Si  l'on  accorde  qu'il  y  a  des  règles  pour  par- 
venir a  la  vertu,  ou  les  trouver  hors  de  la  science 
dont  nous  parlons?  Ce  sont  la  des  vérités  sur  les- 
quelles nous  insistons  davantage,  quand  nous 
exhortons  les  hommes  a  la  philosophie;  et  I 
ce  «pie  nous  a\ons  l'ait  dans  un  autre  ouvrage. 
Ici  j'ai  seulement  roula  déclarer  pourquoi,  lorsque 
ia  carrière  politique  m'a  été  fermée,  je  me  suis 
tourné  de  préférence  vers  ces  études,  liais  je  dois 
encore  répondre  a  quelques  hommes  instruits  et 

éclaires  qui  me  demandent  s'il  est  bien  consé- 
quent, à  un  philosophe  qui  soutient  qu'on  ne  peut 
rien  connaître  avec  certitude,  de  venir  disserter 
sur  divers  sujets,  et  d'entreprendre  ici  même  de 
donner  des  préceptes  de  morale.  Je  voudrais  que 
le  fond  de  ma  pensée  leur  fût  mieux  connu;  car 
je  ne  suis  pas  de  ceux  dont  l'esprit  (lotte  dans  une 
incertitude  absolue,  et  ne  sait  ou  se  prendre.  Que 
deviendrait  l'intelligence,  ou  plutôt  la  vie  elle- 
même,  si  nous  n'avions  plus  aucune  règle  non- 
seulement  pour  nous  former  des  opinions,  mais 
pour  diriger  notre  conduite?  Les  autres  philoso- 
phes soutiennent  qu'il  y  a  des  choses  certaines  cl 
des  choses  incertaines;  nous  soutenons,  nous,  qu'il 

y  a  seulement  des  choses  probables  et  des  choses 
improbables;  voilà  toute  la  différence.  Qu'est-ce 
donc  qui  pourrait  m'empécher  de  suivre  ce  qui 
me  paraît  probable  et  de  condamner  ce  qui  a  le 
caractère  oppose,  tout  en  évitant  d'affirmer  les 
Choses  avec  cette  confiance  téméraire  et  ce  ton 
tranchant  qui  convient  si  peu  au  sage?  Nos  phi- 
losophes ont  soin  de  discuter  contre  chaque  pro- 


position, parce  (pie  la  vraisemblance  (pie  nous 
cherchons  ne  peut  jaillir  (pie  du  choc  des  senti- 
ments opposes.  Mais  nous  avons,  je  crois,  suffi- 
samment éclaire!  toutes  ces  questions  dans  nos 
Académiques.  Pour  vous,  moucher  enfant,  quoi- 
que la  philosophie  la  plus  ancienne  et  la  plus  no- 
ble vous  soit  enseignée  par  Cratippe,  par  un 
maître  si  semhlahlc  aux  premiers  chefs  de  cette 
belle  école,  je  n'ai  pas  voulu  cependant  (pie  vous 
fussiez  dans  l'ignorance  de  nos  maximes,  qui  ont 
tant  de  rapports  avec  les  vôtres.  Mais  revenons  a 
notre  sujet. 

III.  NOUS  avons  divise  toute  la  question  des 
devoirs  en  cinq  chefs  principaux  :  les  deux  pre- 
miers comprennent  ce  qui  touche  l'honnêteté  et 
la  bienséance  ;  les  deux  suivants,  ce  qui  est  rela- 
tif a  l'utile  ,  a  la  richesse,  aux  biens,  au  pouvoir  ; 
le  cinquième  a  pour  objet  de  renier  notre  choix 
entre  l'utile  et  l'honnetc,  lorsqu'ils  semblent  se 
combattre.  Notre  tâche  est  accomplie  en  ce  qui 
regarde  l'honnête;  et  je  souhaite  que  vous  gra- 
viez dans  votre  mémoire  tout  ce  qui  en  a  été  dit. 
Nous  devons  nous  occuper  maintenant  de  cequ'ou 
nomme  l'utile.  L'usage  a  détourné  ce  mot  de  sa 
véritable  acception,  au  point  qu'insensiblement 
on  en  est  venu  a  séparer  l'utile  de  l'honnête,  et  a 
penser  qu'il  y  a  des  choses  honnêtes  qui  ne  sont 
pas  utiles,  et  des  choses  utiles  qui  ne  sont  pas 
honnêtes.  Il  n'est  pas  de  préjugé  plus  déplorable 
(pie  celui-là.  Des  philosophes  d'une  très-grande 
autorité  distinguent  par  la  pensée  seulement  ces 
trois  choses,  le  juste,  l'honnête  et  l'utile,  et  prou- 
vent  excellemment  qu'au  fond  elles  nesontqu'une 
même  chose.  Selon  eux  ,  tout  ce  qui  est  juste  est 
utile;  et,  d'un  autre  côté,  tout  ce  qui  est  honnête 
étant  juste,  il  s'ensuit  que  tout  ce  qui  est  honnête 


Si  autem  est  aliqua  disciplina  v  illutis,  ubi  ea  quseretur, 
quum  ali  hoc  discendi  génère  dkeesseru .'  Sed  heee  ,  quum 
ml  philosophiam  oohortamor,  accuratius  disputari  soient  : 
(|iio(l  alio  quodam  libro  tecimus.  Hoc  autein  tempore  tan- 
tiim  nobia  declarandum  fuit ,  cur  orbati  reipubUcœ  mime- 
ribus  ad  h'»  dos  siucliiim  potissimum  contulissemus.  Oc- 
enrritur  autein  nobia,  et  quidem  a  doctis  et  eruditis  quae- 
rentibus,  satisne  constanter  facere  videamur,  qui,  quum 
percipi  nilnl  posée  dicainus ,  taroen  et  alîis  de  rebns  disse- 
rare  soleamus.el  hoc  ipso  tempore  pracepta  officii  perse- 
quamur.  Quibus  vellem  satis  cognita  easel  oostra  senten- 
lia  I  Non  enim  sumus  ii,  quorum  vagetur  animus  errore, 
nec  habeat  unquam,  quid  sequatur.  Quœ  enim  esset  ista 

mens  Tel   qua-  vita  polius,    non    modo   dispulandi ,  sed 

etiam  rivendi  ratione  cublata?  Nos  autem,  ol  oeteri  alia 
certa,  alia  incerta  este  dicunl ,  sic  ab  liis  dissentientes  alia 
probabilia,  contra  alia,  dicîmus.  Quid  est  igitur,  quod  me 
Impedial  ea,qu&  probabilia  mini  videantur,  sequi;  quœ 
contra,  unprobare,  atque  affirmandi  arrogantiam  \  itantem 
fugere  temeritatem,  quse  a  sapientia  dissidel  phirimum? 
Contra  autem  omniadisputaturanostris,  quod  hoc  ipsum 
probabile  elucere  non  posait,  nisi  ex  utraque  parte  causa- 

mm  esset  I  ..  la  .  ontenlio.  Sed  lia  .  evplanala  simt  in  Ara- 

>n      roui  n. 


demicis  nostris  salis,  ut  arbitrer,  diligenter.  Tibi  autem, 
mi  cieero,  ipianipiam  in  antiquissima  aobilissimaque  phi- 
losophie, Cratippo  auclore,  versaris,  iis  simillimo ,  qui 
ista  pra'clara  peperèrunt ,  tamen  hœc  nostra ,  linilima  \ . 
tris,  ignota  esse  aoloi.  Sed  jam  ad  instituta  pergamua. 

III.  Quiinpie  igitur  rationibus  propositis  ofScii  perse- 
quendi ,  quarum  dus  ad  decus  honestatemque  pertinerent, 
duao  ad  eommoda  vita-,  copias,  opes,  faeultales,  quint  a 
ad  eligendi  judicium,  si  quando  ea,  quse  dixi,  pugnare 
inier  se  viderenlur  :  honestatts  pars  confecta  est,  qnam 
quidem  tilii  cupio  esse  notissimam.  Hoc  autem,  de  quo 

mine  agimus,  iil  ipsnm  est ,  quod  utile  appellatur.  In  quo 

verbo lapsa consuetudo  deflexil  de  via,  sensimque  eo  de- 
ducta  est ,  ut  honestatem  ab  utilitate  secernens,  constitue- 

rel  esse  bonestum  alîquid  ,  quod  utile  non  esset,  el  utile, 
quod  non  lionestum;  qua  nulla  pernieie.s  major  liominum 
vit.e  potuil  affeni.  Sumiua  quidem  auetoritale  philosophi 
seveie  sane  atque  honeste  haec  tria,  génère  connisa,  co- 
gitatione  distinguunt.  Quidquid  enim  justum  sit,  id  etiam 
utile  esse  censent  ;  ilemqne,  quod  bonestum ,  idem  [ustum  : 

ex  quo  eflieitur,  ut,  quidquid  lionestum  sit,  idem  sil 
utile.  Quod  qui  parum  peropiciunt,  ii  s.rpe,  versntos  h>- 
mines  et  callidos  admirantes,  malitiam  sapientiam  Jwli- 
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rat  utile.  Ceux  a  qui  i  i 
inlrtnl  souvent  la  nommes  foui 

prennent  leur  milice  pour  de  In  wvssi'.  || 

leur  ôtor  cette  erreur;  Il  faul  leur  donner  cette 
conviction  el  cette  belle  <  spérance,  qu  Ile  arrive 
ront  nu  terme  <l<-  leurs  di    n  pai  cl  hou 

nétei  el  de  bonni  s  actions ,  <•!  jamais  par  le  mal 
il  l'injustice.  Parmi  les  objets  qui  nouspeuvenl 
être  utiles,  Il  en  <•  i  d'Inanimés,  comme  l'or,  l'ar- 
. ■  fui ,  les  productions  de  la  terre  et  bien  d'autres 
du  même  genre  ;  il  en  est  d'animés  qui  oui  leurs 
mouvements  propres  el  des  Impulsiousnaturelles. 
De  ceux-ci,  les  nus  lonl  douée d  i ,  les  au- 

tres  en  sont  privés.  Il  faut  ranger  parmi  ces  der- 
niers les  chevaux  ,  les  bœufs,  les  antres  quadru- 
pèdes, les  abeilles,  qui  sont  dos  serviteurs,  on 
dont  les  travaux  nous  profitent.  Les  êtres  doues 
de  raison  se  divin  aten  deux  classes,  les  hom- 
mes et  les  Dieux.  La  pieté  et  ls  sainteté  de  la  vie 
nous  rendent  les  Dieux  propices:  mais  immédia- 
ent  après  les  Dieux  ,  ce  sont  les  hommes  qui 
peinent  être  le  plus  utiles  à  leurs  semblables.  La 
même  division  s'applique  aux  êtres  qui  nous 
sont  nuisibles  et  hostiles.  Toutefois,  il  faut  en 
excepter  les  Dieux,  qui  jamais  ne  font  de  mal 
aux  hommes.  Mais  aussi  les  plus  grands  maux 
que  nous  éprouvions  nous  viennent  de  nos  sem- 
blables. La  plupart  des  choscsutiles  sont  l'ouvra  ire 
de  l'homme  ;  nous  en  sommes  redevables  au  tra- 
vail de  nos  mains  et  au  génie  des  arts,  et  pour 
en  faire  usage,  les  hommes  doivent  s'entr'aider. 
La  médecine,  la  navigation,  l'agriculture,  la  ré- 
colte et  la  conservation  des  grains  et  des  autres 
fruits  delà  terre,  sont  entièrement  l'ouvrage  de 
l'homme.  Sans  l'industrie  des  hommes,  il  ne  fen- 


drai I 

nom  bondani  l'Iraporl 

qui  nous  manquent.  ( 
tiralent-ellee  du  sein  de  i 
comment  le  fer,  lecu 
fondement  enfouis,  , 
le  travail  de  ls  main  des  bomna 
l\ .  Quant  aux  rai  fl»  ;, 

>  du  froid  Ci  nous  défendent  contre 
it  I  homme  nui 

d'ab  ird  les  construire  i  •  eni  Itc  k  i   n  k 
quand  l<  ou  les  tremblements  de  l 

les  auraient  reovi  auquel»  aéraient  t 

b'cs  de  le  commune  ,,  ,,,,,,. 

pris  aux  hommi  r  huis  de  mul 

an  |  onr  a  i  divers  travaux?  Ajoutons  ii 
conduite  de,  eaux  .  ladérivat  lir- 

rigatlon  des  champs,  i< 

Ilots,  les  ports  que  la  nature  n'avait  pas  i 
à  qui  revient  l'honni  tir  de  tous  ces  bienfait 
ce  n'est  ,-iu\  hom  |  leurs  travaux  '.'  Ofl 

clairement  par  ees  exemptes  et  par  DM   : 
d'autres  que  toute  l'utilité  que  nous  Un     | 
objets  inanimés,  nous  ne  pourrions  y  pn   • 
sans  le  secours  de  l'industrie  humaine.  On  en  : 
dire  autant  des  animaux  :  nousne  pourrions  i 

rvirsans  l'aide  de  nos  semblables.  Ce  sont 
les  hommes  qui  ont  découvert  l'u^nrequc  ion 
faire  de  chaque  animal  ;  ce  sont  le>  hommes  qui 
domptent  les  animaux  sauvages ,  qui  font  paître 
les  troupeaux  ,  les  L'ardent .  leur  font  rendre ,  sui- 
vant les  saisons,  les  si  -niées  et  les  profitsattendus; 
ce  sont  eux  qui  détruisent  les  animaux  nuisil 
et  prennent  ceux  qui  peuvent  devenir  uh 
il  besoin  d'éuumérer  toute  cette  multitude  d'arts 


cant.  Quorum  error  eripiendus  est,  opinioque  ornais  ad 
eam  spem  traducenda,  ut  bonestis  consiliis  jastisqoe  fac- 
tis,  non  fraude  et  malitia  se  intelligant  ea,  qaae  velint, 
consequi  posse.  Quae  ergo  ad  vitam  hominam  luendam 
pertinent,  partim  sunt  inanima,  ut  aurum,  argentum,  ut 
ea ,  quae  gignuntiir  e  terra ,  ut  alia  generis  ejusdem  :  par- 
tim animalia,  quae  liabent  suos  impetus  et  rerum  appeli- 
tus.  Eorum  autem  alia  rationis  expertia  sunt,  alia  ratione 
utentia.  Expertes  rationis  equi ,  boves,  reliquat  peendes, 
apes  ,  quarum  opère  efticitur  aliquid  ad  usum  hominam 
atque  vitam.  Ratione  autem  ulenlium  duo  gênera  ponunt  : 
deorumunum,  alterum  hominam.  Deos  placatos  pietas 
efficiet  et  sanctitas  :  proxime  autem  et  secundum  deos 
homines  hominibus  maxime  utiles  esse  possunt.  Earum- 
que  item  rerum,  quae  noceant  et  obsint,  eadem  divisio 
est.  Sed ,  quia  deos  nocere  non  putant ,  his  exceptis ,  ho- 
mines hominibus  obesse  plurimum  arbitrantur.  Ea  enim 
ipsa,  quae  inanima  diximus,  pleraque  sunt  hominura  ope- 
ris  effecta ,  quae  nec  baberemus ,  nisi  manus  et  ars  accès- 
sisset  :  nec  lis  sine  hominum  administratione  uteremur. 
Neque  enitn  valetudinis  curatio,  neque  navigatio,  neqtie  agri 
cultura,  neque  frngum  fructuumque  reliquorum  perceptio 
et  conservatio,  sine  hominum  opéra  ulla  esse  potuisset. 
Jani  vero  et  earum  rerum  quibus  abundaremus ,  exporta- 
lio.  et  earum  quibus  egeremus,  invectiocertenulla  esset, 


nisi  lus  muneribus  homines  fungerentur.  Eademque  ra- 
tione nec  lapides  e  terra  excukrentar  ad  tuni  MMtnmi 
necessaiii,  nec  ferrum ,  ces,  argentum,  aurum  eflbde- 
retnr;)CH(/i/.ç  ubdihnn  sine  hominum  laboreet  manu. 

IV.  Tecta  vem,  quibus  et  tïigorum  vi>  peBeretnr  et  ri- 
loram  molestine  sedarentur,  unde  aul  initio  generi  humamo 
dari  potuissent,  aut  postea  subvenir! ,  si  aut  vi  tempestatn 
ant  terras  motii  aut  vetustate  rendissent,  nisi  commuuis 
vita  ab  hominibus  harum  rerum  auxilia  pelere  didici- 
Adde  «Inclus  aquarum,  derivationes  lluminiim,  agronun 
irrigationes ,  moles  opposilas  fluctibus,  portus  manu  fac- 
tos  :  quae  unde  sine  hominum  opère  babere  possemus?  Ex 
quibus  maltisque  aliis  perspicunm  est ,  qui  tractas  qoxque 
ulilitates  ex  rébus  iis,  qua?  sunt  inaniinae  ,  pereipiantur, 
eas  nos  nullo  modo  sine  hominum  manu  atque  opéra  capere 
potuisse.  Qui  denique  ex  bestiis  fractusaut  qua?  commo- 
dilas,  nisi  homines  adjuvarent,  percipi  posset?  >'am  et 
qui  principes  inveniendi  fuerunt,  quem  ex  quaque  bellna 
usum  babere  possemus,  hominescerte  fuerunt  :  nec  hoc 
tempore  sine  hominum  opéra,  aut  pasrere  eas,  aut  domare, 
auttueri,  aut  tempestivos  fructus  ex  iis  capere  possemus  : 
ab  eisdemque  et  ea?,  qua?  nocent.  interficiuntur,  et,  quae 
usui  possunt  esse,  capiuntur.  Quid  enumerem  artium  mul- 
litudinem,  sine  quibus  vita  omnino  nulla  esse  potui 
Quid  enim  eegris  subveniret ,  qua?  esset  obleclatio  valen- 
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sans  lesquels  la  vie  de  l'homme  ne  pourrait  se 
soutenir?  Quels  soulagements  aurions-nous  dans 
la  maladie,  quelles  jouissances  dam  la  santé,  quelle 
nourriture,  quels  vêtements,  si  desarts  de  toutes 

sortes  ne  s'empressaient  a  nous  servir?  Ce  sont 
eux  qui  ont  embelli  la  vie  des  hommes  et  l'ont 
rendues!  différentede  celle  des  botes.  Les  \illes, 

sans  le  concours  des  hommes,  n'auraient  pu  être 
ni  bâties  ni  habitées.  Mais  les  cités  se  forment  , 
les  lois  et  les  coutumes  prennent  naissance  ;  les 

règles  du   droit  s'établissent,  et  avec   elles  les 

maximes  publiques  et  la  discipline  des  mœurs. 
C'est  de  cettefaçon  quelesespritsdes  hommes  s'a- 
doucirent, qu'ils  vinrent  a  se  respecter  mutuelle- 
ment, qu'ils  vécurent  avec  sécurité,  et  ([n'en 
donnant  et  en  recevant  ils  purent,  par  un  échange 
mutuel  de  services  et  de  biens,  satisfaire  à  tous 
les  besoins  delà  vie. 

V.  Je  me  suis  étendu  Ici  plus  qu'il  n'était  né- 
cessaire. Il  n'est  pas  besoin  ,  en  effet ,  d'écouter 
les  longues  démonstrations  de  Panétius  pour 
comprendre  que  très-certainement  les  chefs  d'ar- 
mée et  les  politiques  n'auraient  pu  rien  faire  de 
grand  et  d'utile  sans  le  secours  des  hommes 
Panétius  cite  Thémistocle ,  Périclès ,  Cyrus ,  V 
silas,  Alexandre  ,  et  soutient  que  jamais  ils  n'au- 
raient fait  de  si  grandes  choses,  s'ils  n'avaient 
été  secondes  par  les  peuples.  Il  n'est  guère  de  vé- 
rité plus  évidente,  et  dans  une  telle  cause  les  lé- 
moins  étaient  fort  inutiles.  Mais  si  les  hommes 
peuvent  retirer  les  plus  grandsbiensde  leur  union 
et  delà  communauté  de  leurs  efforts  ,  par  contre 
il  n'est  sorte  de  mal  (pic  l'homme  ne  fasse  à  son 
semblable.  En  habile  et  savant  péripatéticien, 
Dicéarque,  a  écrit  sur  la  destruction  de  l'homme 
un  livre  ou  il  énumère  d'abord  tous  les  déluges, 

tium  ,  qui  rictus  aut  cultus  ,  nisi  tam  multffi  nobis  artes 
ministrarenl  ?  <}uil>us  rébus  excolta  hominum  \ita  tantum 
distal  a  \  i<  in  et  ciiltu  besliarum.  Urbes  vero  une  hominum 
,  ut  h  non  potuissenl  nec  asdincari  née  firequenlari  ;  ex  <pi<> 
i  moresque  conslituti,  tam  juris  saqua  descriptio  eer- 
(aque  vivendi  disciplina  :  quas  res  et  mansoetudo  animo- 
iiiin  consecata  et  \rerecundiaest,efFectumque,  ni  esseï  rita 
nmnitior,  atqoe  ni  dando  et  accipiendo  mutuandisqae  t'a- 
cultatibus  et  oommodandis  nulla  re  egeremus. 

v.  Longiores  boc  loco  Bumus,  qaam  necesse  est  Quis 
esl  rinin  ,  cui  non  perspicua  sillt  illa  ,  qiUB  phitibus  v  ci  lus 
a  Panœtio  commemorantor,  nemioem  neque  ducem  belli 
nec  principem  domi  magnas  res  el  salutares  Bine  hominum 
studiis  gegere  potuisse?  Commemorantor  abeo  i  bemisto- 
des,  Pericles,  Cyrus  ,  Igesilnas,  Uexander,  quos  negat 

sine  adjumentis  homii tantas  res  efAcere  potuisse.  ni- 

inr  tare  non  dubia  testibns  non  necessariis.  Âtque  ut  mag- 
nas utilitates  adipiscimur  conspiratione  bominom  atque 
consensu,  sic  nulla  tam  detestabilis  pestis  esl  ,  qnse  non 
hominiab homme nascatur.  Est  Dicaaarchi  liber  de  tateritu 
bominum,  Peripaletici  magni  et  copiosi,qui,  collectis  cé- 
leris causîs,  eluvionis,  pestUenlûs,  vastitalis,  belluarum 
etiam  repenlùue  muititudinis,  quarum  impeta  docel  qas» 
dam  hominum  gênera  esse  consumpta,  deinde  comparât, 


les  pestes,  les  ravages  de  toutes  sortes,  les  in- 
cursions des  bêtes  féroces  qui  viennent  en  troupe 
détruire  des  peuplades  entières;  puis  il  montre 
que  les  guerres  et  les  séditions,  en  un  mot  la  fu- 
reur de  leurs  semblables,  a  l'ait  périr  bien  plus 
d'hommes  (pie  toutes  les  autres  calamités  réu- 
nies. Puisqu'il  esthorsde  doute  que  les  hommes 
ne  puissent  s'aider  ou  se  nuire  beaucoup  les  uns 
aux  autres,  nous  devons  reconnaître  en  premier 
lieu  que  le  propre  de  la  vertu  est  de  nous  conci- 
lier l'esprit  de  nos  semblables  et  de  le  tourner  a 

notre  avantage.  L'utilité  que  l'on  retire  pour  les 
divers  besoins  de  la  vie,  soit  de  la  matière  inerte, 
soit  des  animaux,  nous  la  devons  à  des  arts  dont 
la  pratique  est  en  général  très-pénible  ;  mais  c'est 
a  la  sagesse  et  aux  vertus  des  grands  hommes 
que  nous  devons  la  bienveillance  de  nos  sem- 
blables, et  ce  zèle  que  nous  leur  voyons  souvent 
pour  nos  intérêts.  11  faut  comprendre  que  la 
vertu  se  reconnaît  nécessairement  a  l'un  de  ces 
trois  offices  :  ou  elle  découvre  la  véritable  nature 
de  chaque  chose,  et  nous  fait  comprendre  quelles 
en  sont  les  propriétés,  les  tendances,  l'origine, 
la  cause,  les  effets;  ou  bien  elle  réprime  les 
mouvements  déréglés  de  l'âme ,  que  les  Grecs  ap- 
pellent 77-iOr, ,  et  soumet  au  joug  de  la  raison  les 
appétits,  qu'ils  nomment  ôpu-aç;  ou  enfin  elle  se 
manifeste  par  une  telle  modération  et  une  telle 
prudence  à  l'égard  de  ceux  avec  qui  nous  vivons, 
(pie  nous  puissions  par  leur  concours  nous  procu- 
rer tous  les  biens  que  demande  la  nature,  repous- 
ser les  injures  dont  nous  serions  menacés,  nous 
Venger  de  ceux  qui  auraient  entrepris  de  nous 
nuire,  et  les  punir  autant  que  la  justice  et  l'hu- 
manité le  permettent. 

VI.  Nous  dirons  dans  un  moment  par  quels 

qnanto  plures  deleti  sinl  bomines  hominum  impeta,  id 
est ,  liellis  aut  sedilionibus ,  quam  omni  reliqua  calamilate. 

Qunni  igitur  hic  loCUS  nihil  haheal  duhilationis  ,  quin  ho- 
mmes plurimum  hominibns  et  prosml  et  obsinl  :  proprium 
hoc  BtatUO  esse  \  h  Uitis ,  conciliare  animos  hominum  el  ad 
usus  suos  adjungere.  Itaque,  quœ  in  rebns inanimis quae- 

que  in  usu  et  tractations  belluaium  liunt  ulililer  ad  homi- 
num vitam,  artibns  eatribuunturoperosis;  hominum  an- 
tein  studia  ad  amplificationem  nostrarum  rerum  prompla 

iita,  \  iroriim  prssstantium  sapientia  et  rirtute  excitan- 
tur.  Etenim  virtus  omnis  tribus  in  rébus  fere  verlilui, 
quarum  una  est  in  perspiciendo ,  quid  in  quaque  ri'  \erum 
sin  ernmque  >it ,  quid  eonsentaneum  cuique  ,  quid  couse- 
(piens ,  ex  quo  quaeque  gignantnr,  quse  cnjusqne  rei  causa 
sit  :  alterum  cohiherc  motus  aniini  tuihalos,  quos  Grssci 
-àOr,  nommant ,  appetitionesque  ,  quas  illi  ôpui;,  obedien- 
tes  eiBcere  rationi  :  teitimn  ii^,  quibuscum  congregamur, 
ut  i  moderato  et  scienter,  quorum  studiisea,  quas  natura 
desiderat,  expleta  cnmulataque  babeamus,  pereosdemque, 
si  quid  imporlelur  nobis  incominodi,  propulsenuis,  ulcie- 
camurque  eos,  qui  nocere  nobis  conati  sont,  tantaque 
pœna  affleiamus ,  quantam  eeqoitas  numanitasque  patitur. 
VI.  Qnihus  autem  rationibus  liane  facullatem  asseqei 

mus ,  ut  hominum  studia  complectamur  eaque  tenea- 
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la  bienveillance   de  se»  semblables;  mais  une 
observation   est  m  i    auparavant    Per- 

it  h  me  n'ignore  combien  la  fortune  a  «le  pari  i  nos 
prospérités  «  t  i  noi  advi  i  01  tqu  elle  nous 

.  .1  favorable,  tout  nous  succède  à  louhall .  «  t  loi 
qu'elle  nous  «le vient  contraire,  lei  malheurs  fon- 
dent mu-  nous,  l.e  hasard  seul  amène  certains  acci- 
dents graves,  mais  assez  rares;  les  uns  nous  \  len- 
nent  des  choses  Inanimées,  comme  les  ora 
les  tempêtes,  les  naufrages,  les  écroulement 
incendies;  les  autres  de  la  pari  «les  animaux, 
comme  leurs  coups ,  leurs  morsures,  leurs  vio- 
lences. Mais  des  malheurs  tels  que  la  destruction 
des  armées,  catastrophe  que  nous  avons  eu  a  dé- 
plorer trois  fols  naguère,  et  dont  l'histoire  nous 

montre  tant  d'exemples;  <)ii  bien  encore    les 

vers  signalés  des  généraux ,  comme  ceux  du  grand 
homme  que  nous  avons  vu  succomber  dernière- 
ment; la  haine  acharnée  de  la  multitude  et  ses 
tristes  effets,  tels  que  l'exil,  la  fuite,  les  infortu- 
nes des  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  leur  pâ- 
li ie  ,  et,  d'un  autre  coté  ,  les  succès,  les  honneurs, 
les  commandements,  les  victoires  ;  toutes  ces  cho- 
ses-là, quoique  dépendant  du  hasard  ,  sont  aussi 
le  fait  de  la  volonté  des  hommes  et  de  leurs  dispo- 
sitions envers  nous.  Cette  vérité  reconnue,  nous 
allons  expliquer  par  quels  moyens  l'homme  peut 
captiver  la  bienveillance  de  ses  semblables  et  les 
rendre  propices  à  ses  intérêts.  Si  les  développe- 
ments où  je  vais  entrer  vous  paraissent  un  peu 
longs,  songez  à  l'importance  du  sujet,  et  peut-être 
les  trouverez- vous  encore  trop  courts.  Tout  ce  que 
font  les  hommes  pour  servir  ou  pour  honorer  un 
de  leurs  semblables,  ils  le  font  ou  par  bienveil- 
lance ,  lorsqu'ils  ont  un  attachement  particulier 


conçu  m.'  I,  iule  Idi  e  et  qu'ils  I 

genl  digne  de  la  plus  brillante  furtui 

qu'il 

pour  leurs  propi  , 

L'Iiei   I 

dentquelque  fruit  de 

ou  les  nommes  populaires,  quan  lent 

de  répandre  des  largt  s  i  afin  parce  <■■ 

vend,  ni  leurs  bons  o  om- 

•ur  appel  :  mobile  o<  uille 

at  ceux  qu'il  conduit 
duits  à  le  mettre  en  Jeu.  C'est  un  grand  mail 
«  ii  effet  que  er  à  pris  d'or  ce  qu'on 

vrait  obtenir  par  l.n.l  île  ja  vertu.  Comme 

il  faut  cependant  employer  quelquefois  ce  fâcheux 

auxiliaire  ,  nous  dirons  de  quelle  manière  on  d<jit 
remployer,  après  avoir  parlé  des   biens  qui 

plus  particulièrement  n  en  «lit  de  la 

\ertu.  Les  homi  lumetteni  «1  au 

pouvoir  et  au  commandement  d'un  autre  nomme 
par  plusieurs  motifs:  ce  qui  les  y  port 
tôt  la  bienveillance,  tantôt  lesbienfai  idé- 

rables  qu'ils  ont  reçus  ;  c'est  le  grand  nom  du 

chef,  ou  l'espoir  défaire  leur  chemin,  ou  la  crainte 
d'être  forcés  plus  tard  a  prendre  ce  parti,  ou  l'at- 
trait des  larg  récompenses,  ou  enfin, 
comme  nous  l'avons  vu  souvent  dans  notre  i 
blique,  l'argent  qui  fait  d'eux  des  mercenaires. 
VII.  Pour  réussir  en  ce  monde  et  arriver  a  la 
fortune,  il  n'est  pasde  meilleur  moyen  que  de  se 
faire  aimer,et  de  pire  que  de  se  faire  craindre.  Kn- 
niusa  parfaitement  dit  :  Celui  qu'on  craint,  on  le 
hait;  et  celui  que  l'on  hait,  on  voudrait  le  voir 
mort.  »  Aucune  fortune  ne  peut  résister  a  la  haine 
publique  :  si  nous  l'avions  ignoré  jusqu'à  ces  der- 


mus ,  dicemus ,  neque  ita  multo  post  :  sed  pauca  anle  di- 
cenda  sunt.  Magnam  vim  esse  in  forluna  in  utramque  par- 
tent!, vel  secundas  ad  res  vel  ad  versas,  «piis  ignorât?  Namet, 
quurn  prospéra  flatn  ejns iitinnn,  ad  évitas pervehimar op- 
tâtes, et,  quum  reflavit,  aflligimur.  Haec  igitur  ipsa  fortuna 
ceteros  casus  rariores  habet  :  primum  abinanimis  procellas, 
tenipestates,  naufragia ,  ruinas,  incendia  ;  deinde  a  bestiis 
ictus,  morsus,  impetus.  Haec  ergo  ,  ut  dixi ,  rariora.  vt 
vero  inleritus  exercituum,  ut  proxime  liïum,  saepe  inul- 
torum;  clades  imperatorum ,  ut nuper sumnii  et  singularis 
viri;  invidiae  praelerea  multitudinis  atque  ob  cas  bene  me- 
ritorum  ssepe  civium  expulsiones,  calaraitales ,  fugae  :  rur- 
susque  secundœ  res,  bonores,  imperia,  vicloriœ,  quan- 
quani  fortuita  sunt ,  tamen  sine  boniinum  opibus  et  studiis 
neutrara  in  partem  effîci  possunt.  Hoc  igitur  cognito  dicen- 
dum  est,  quonam  modo  hominum  studia  ad  utilitates  nos- 
tras  allicere  atque  excitare  possimus.  Quae  si  longior  fuerit 
oralio,  cum  magnitudine  utilitatis comparetur  :  ita  fortasse 
ètiam  brevior  videbitur.  Quaecunque  igitur  homines  ho- 
mini  tribuunt  ad  eum  augendum  atque  honestandum ,  aut 
benevolentiae  gralia  faciunt ,  quum  aliqua  de  causa  quem- 
piam  diligunt,  aut  bonoris,  si  cujus  virtutem  suspiciunt, 
quemque  dignum  fortuna  quam  amplissima  putant ,  aut,  j 
tui  fidem  babent  et  bene  rébus  suis  consulere  arbitrantur, 


aut  cujus  opes  metuunt  :  aut  contra,  a  quibus  aliqau) 
exspa  Uni ,  ut  qiiuin  n  ges  popolaresve  liomines  largilio- 
nes  aliquas  proponunt  ;  aut  po>tremo  prelio  ac  mercede 
ducuntur  :  quae  sordissima  est  illa  quidem  ratio  et  inqui- 
iialissiina,  et  iis,  qui  ea  tenentur,  el  illis,  qui  ad  eam  con- 
fuçere  conanlur;  (maleenim  se  res  babet,  quum,  quod  v  irlute 
effiri  débet ,  id  tentatur  pecuuia)  sed  ,  quoniam  uoonon- 
quam  boesubsidium  necessarium  est ,  queniadmodum  sit 
ulendum  eo,  dicemus,  si  prius  iis  de  rébus,  quae  virtuti 
propiores  sunt,  dixerimus.  At  me  etiam  subjiciunt  se  ho- 
mmes imperio  alteriuset  potestati  de  cousis  pluribus.  Du- 
cuntur enim  aut  beuevolentia,  aut  beneficiorum  magnili:- 
dine,  aut  dignitatis  pi  œstanlia,  aut  sue,  sibi  id  utile  fulurum, 
aut  nielu ,  ne  vi  parère  cogantur,  aut  spe  largitionis promis 
sisque  capti ,  aut  postrenio ,  ut  sa?pe  in  nostra  republica 
videmus ,  mercede  conducti. 

VII.  Omnium  autem  rerum  necaptius  est  quidquam  ad 
opes  tuendas  ac  tenendas,  quam  diligi  ;  nec  alienius,  quam 
timeri.  Prœclare  enim  Ennius  : 

Quem  metuunt ,  odere  :  quem  quisque  odit,  periisse  expetit. 
Multorum  autem  odiis  nullas  opes  posse  obsistere ,  si  anlea 
fuit  iguolum,  nuper  est  cognitum.  Nec  vero  hujus  tyranni 
solum,  quem  armis  oppressa  pertulitcivitas,paretquequuru 
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niers  temps,  nous  devons  le  savoir  aujourd'hui. 
Kt  la  lin  tragique  du  tyran  dont  les  armes  ont  as- 
servi notre  patrie,  et  qui  la  tient  encore  opprimée 
tout  mort  qu'il  est,  ne  prouve  pas  seule  combien 
est  fatale  la  haine  d'un  peuple;  mais  tous  les  Iv- 
rans  au  besoin  en  feraient  foi,  car  il  n'en  est  guè« 
re  qui  n'aient  péri  de  mort  violente.  La  crainte 
qu'un  inspire  est  un  mauvais  satellite,  tandis  que 
la  bienveillance  est  une  gardienne  lidele,  qui  nous 
donnerait  l'immortalité,  s'il  était  possible.  Sans 
doute  ceux  qui  gouvernent  des  peuples  opprimes 
par  la  force  doivent  user  de  rigueur,  s'ils  ne 
peuvent  les  tenir  autrement  dans  l'obéissance,  et 
imiter  la  conduite  des  maîtres  envers  leurs  escla- 
ves; niais  (pie,  dans  une  ville  libre,  on  se  comporte 
de  façon  a  se  l'aire  craindre,  e'est  le  comble  de 
la  démence.  Vous  aurez  bien  le  pouvoir  d'imposer 
silence  aux  lois  et  d'intimider  la  liberté;  mais  el- 
les se  réfugieront  dans  le  sanctuaire  des  conscien- 
ces, et  prendront  leur  revanche  dam  les  suffrages 
secrets  pour  les  charges  publiques.  Les  morsures 
de  la  liberté  ne  sont  jamais  plus  terribles  que  lors- 
qu'on lui  a  mis  desentraves.  Prenons  donc  la  voie 
la  meilleure,  non  pas  seulement  pour  couler  nos 
jours  en  sûreté,  mais  pour  vivre  fortunés  et  puis- 
sants; faisons-nous  aimer,  et  veillons  a  n'inspirer 
jamais  de  crainte.  C'est  ainsi  que  nous  arriverons 
le  plus  facilement  au  terme  de  nos  entreprises,  et 
dans  la  1  le  privée  et  dans  la  carrière  politique.  Ce- 
lui qui  veut  qu'on  le  craigne  doit  nécessairement 
craindre  lui  même  ceux  qui  tremblent  sous  lui. 
Que  penserons-nous  d'un  Denys  l'Ancien?  Quelles 
n'étaient  pas  les  terreurs  de  cet  homme,  qui,  re- 
doutant jusqu'à  la  main  d'un  barbier  ,  se  brûlait 
la  barbe  avec  des  charbons  ardents  !  Et  Alexan- 
dre dePhères,  dans  quelles  angoisses  ne  vivait-il 


pas?  Jugez-en  par  ce  que  l'histoire  nous  rapporte  : 
il  aimait  eperdument  sa  femme  Thébé,  et  cepen- 
dant il  ne  quittait  jamais  la  salle  du  festin  pour 
venir  la  trouver,  qu'il  ne  se  fit  précéder  d'un  sol- 
dat Thrace,  au  front  couvert  de  stigmates,  l'épée 
nue  a  la  main,  et  qu'il  n'eût  envoyé  a  l'avance 
quelques-uns  doses  gardea  v  Isitertous  les  meubles 
de  sa  femme,  et  chercher  s'il  n'y  av  ait  pas  d'arme 
cachée  dans  ses  vêtements.  .Malheureux,  qui  se 
liait  plutôt  à  la  fidélité  d'un  barbare,  d'un  esclave 
couvert  de  flétrissures,  qu'à  celle  de  sa  femme? 
Kt  ses  pressentiments  ne  le  trompèrent  point;  car 
celle  dont  il  se  déliait  l'assassina  sur  un  soupçon 
d'infidélité.  Quelque  empire  que  vous  ayez,  si 
vous  régnez  par  la  crainte,  il  ne  peut  être  de  lon- 
gue durée;  témoin  Phalaris,  dont  la  cruauté  est 
passée  en  proverbe,  et  qui  ne  périt  point  par  tra- 
hison, comme  cet  Alexandre,  ou  bien  sous  les 
coups  de  quelques  conjurés,  comme  notre  tyran, 
mais  qui  fut  assailli  par  le  peuple  d'Agrigente  tout 
entier.  Ne  vit-on  pas  les  Macédoniens  abandon- 
ner Demétrius  et  remettre  la  couronne  aux  mains 
de  Pyrrhus?  Lacédémone,  exerçantun  empire  ini- 
que, ne  vit-elle  pas  tous  ses  alliés  déserter  sa 
cause,  et  demeurer  spectateurs  indifférents  du 
coup  terrible  qui  lui  fut  porté  a  Leuetres? 

VIII.  J'aime  mieux,  en  un  tel  sujet, choisir  mes 
exemples  chez  les  étrangers  que  parmi  nous. 
Cependant,  il  faut  bien  le  dire,  tant  que  l'empire 
du  peuple  romain  se  maintenait  par  des  bien- 
faits et  non  par  des  traitements  indignes,  nous 
ne  combattions  que  pour  nos  alliés  ou  pour 
l'honneur  de  la  republique;  tous  nos  triomphes 
étaient  marques  par  la  douceur,  à  moins  que  la 
nécessité  ne  nous  forçât  la  main  ;  les  rois,  les 
peuples,  les   nations  trouvaient  un  port  et  un 


maxime  morfao,  interitus  déclarât,  quantum  odiam  lio- 
minuin  valet  ad  peatem  ;  sed  reliquoram  similesexitns  ty- 
rannoram,  quorum  baiid  fore  quisquam  mteritam  [talem] 
eflugit.  Malus  iMiiiu  eatcoatoa  drataruitatismetns  :  contra- 
que  beoevolentia  fidelia  vel  ad  perpetnRatem.  Sed  iis ,  qui 
\i  oppresses  imperio  coercenl ,  >ii  §aneadhibendasa)Titîa, 
ni  lieris  in  famulos,  si  aliter  teneri  non  poaaunl  :  qui  vero 
in  libéra  civitate  ita  se  instruirai ,  ut  metuantur,  iis  niliil 
potes)  eaae  demeothia.  <v>uam\is  enim  ami  démena  loges 
alicujus  opibua ,  qnamvia  Umefacta  libertas,  emergunl  ta- 
meuha^caliquandoautjuditiisladltaautoccultis  de  honore 

suffragiis.  Acrioresaute lorsussuntinlennissœ  libertatis 

quam  reteote.  Quod  igitur  latissime  patet  neque  .ni  ineo- 
lumitatem  solnm  ,  Bed  etiam  ad  opes  et  potentiam  valet 
plurimum,  i>  1  amplectamur,  ut  inclus  ahsit,  caritas  reti- 
neatur.  lia  beillime ,  quœ  volemus  ,  el  privatis  in  rebua  el 
Inrepublica  consequemur.  Etenim,  qui  se  métal  volent, 
a  quilius  metaentar,  eoadem  metaant  ipsi  aecesse  est. 
Quid  enim  oensemus  Buperiorem  illum  Dionyaium  quo 
crucialu  timons  aogi  solitam  ,  qui  cultros  incluons  tonao* 
i  ios  candente  carbone  sibi  adureb&l  capillum?  qcrid  Alexan- 
druni  Pbanamn  quo  animo  vJxisse  arbitramur?  qui,  ut 
icriptum  lagûnus,  qnum  uxoram  Ihebea  admodum  dilige- 
rei,  taoKiiad  eam  ex  epulis  in  cubkulum  venions  barba- 


rom  et  enm  quidem  ,  ut  scriptum  est,  compunctuni  notis 
Tliraciis  destrîcto  gladio  jubebal  anteire,  prœmittebatque 
de  stipatoribu8  suis,  qui  Bcratarentur  arculas  moliebres 
et,  netiuod  in  vestimenëa  lolnin  oecultareliir,  exquirerent. 
()  inisonim,  qui  lidclioreni  et  barbai  uni  et  Btigmaliam  DU- 
laret  quam  conjngem!  Nec  eum  fofollit.  .\l>  ea  est  enim 
ipsa  propter  pellicatus  suspicionem  interfeetns.  Kec  vero 
ulla  vis  Imperii  tanta  est,  quaî  premente  meta  possit  esse 
(liiiturna.  Testis  est  Phalaris,  cujus  est  protêt  ceteros  no 
bilitata crudelitaa  :quinonexinsJdiisinteriit,  ui  is,qnem 
modo  dixi,  Alexander;  non  a  paucis,  ut  hic  noster;  sed  m 
quem  univeraa  Agrigentinorum  multitado  impetuœ  focit. 
Quià?Hacedonea  nonne  Demetrium  reliquernnt,  univer- 
gique  se  ad  Pyrrhum  contalerunt?  Quid?  Lacedomonios 
injuste  ImperanteB  nonne  repente  oinncs  die  mh  ii  discrue- 
runt ,  spot  latoresquc  se  otiosos  pnebuerunt  Leuctricne  ca- 
lamitatis? 

V  III.  Externa  lilicnlins  in  tali  re  quam  domoslica  re- 
cordor.  Vérumtamen,  qoamdiu  imperium  populi  Romani 
lioneliciis  tenebatar,  non  injuiiis  :  bella  aut  pro  BOCUSaut 
de  imperio  gerabantar;  evitus  erant  bellornm  aut  mitea 
aut  invessaiii  ;  requin,  populoruin,  nalionum  poilu  I 
el  refoginm  seuatus;  nostii  auteni  maglstratua  imperalo- 

reequeei  bactmare  maxiniani  budemeaperestudebant, 


(  h  ll'.ns 


refuge  assuré  dans  |  de  Rome  ;  nos  pro- 

eonrali  ai  m.s  gén<  i  tu  i  ne  conn 
plus  beau  titre  do  gloire  que  de  aouvi  rn<  r  nos 
provinces  ou  de  défendre  nos  alliés  avec  équité 
«•i  bonne  foL  N  étal)  ce  pas  là  plutôt  le  patronage 
que  l'empire  du  monde?  l'en  u  peu  on  ci  a  ,i. 
se  régler  suivant  ces  belles  maximes,  el  l'ancienne 
discipline  fût  ébranlée;  mais  la  victoire  deSylla 
leur  porta  !<•  coup  fatal.  <>n  exerça  taW  de  cruau- 
tes  sur  les  citoyens ,  qoe  désormais  rien  m  paroi 
Injuste  contre  Isa  a!Ii<  i.  83  Ils  défendait  une-  belle 
cause,  mais  il  déshonora  sa  victoire  par  mi  ini- 
quités. Il  poussa  l'audace  jusqu'à  rendre  à  l'en 

can  sur   la  place  publique  les  biens  d'une  foule 

d'honnêtes  gens,  d'hommes  considérables  qui 
celles  étaient  citoyens  de  Home,  et  jusqu'à  dire 
qu'il  vendait  son  butin,  Bientôt  \int  un  autre  ty- 
ran, soutien  d'une  cause  impie,  qui  souilla  sa  vic- 
toire plus  encore  que  Sylla,et  ne  se  contenta  pas 

de  dépouiller  les  particuliers  de  l<  urs  biens,  mais 
vendit  à  l'encan  des  provinces  et  des  nations  en- 
tières. Apres  avoir  désolé  et  ruiné  les  peuples, 
nous  l'avons  vu  porter  en  triomphe  l'image  de 
Marseille  comme  un  signe  de  l'anéantissement 
de  notre  empire,  et  triompher  de  cette  ville,  sans 
le  secours  de  laquelle  jamais  nos  généraux  ne 
remportèrent  une  victoire  dans  les  guerres  trans- 
alpines. Je  pourrais  citer  encore  une  foule  de 
traitements  indignes  faits  à  nos  alliés,  si  le  soleil 
en  avait  éclairé  un  plus  infâme  que  celui-là. 
Aujourd'hui  uous  portons  la  peine  de  nos  fautes. 
Si  nous  n'avions  pas  souffert  les  crimes  de  tant 
d'autres ,  jamais  ce  dernier  tyran  ne  serait  venu 
a  cet  excès  de  licence.  Malheureusement  encore 
s'il  a  laissé  peu  d'héritiers  de  ses  biens,  il  en  a 
laissé  un  grand  nombre  de  ses  funestes  pas- 
sions. Jamais  le  germe  des  guerres  civiles  ne 

si  provincias ,  si  socios  iequitate  et  fide  défendissent.  Itaque 
illnd  patrocinium  orbis  terne  venus,  quam  imperium  po- 
terat  nominari.  Sensim  liane consueludinem  et  disciplinant 
jaon  anteaminuebamus;postvero  Sullae  victoiïampenitus 
amisimus  :  desitum  est  enim  videiï  quidquam  in  socios 
iniquum,  quum  exstilisset  in  cives  tanta  crudelitas. 
in  illo  secuta  est  honestam  causant  non  honesta  Victoria. 
Est  enim  ausus  dicere ,  liasta  posila ,  quum  bona  in  foro 
venderet  et  bonorum  viroriun  et  locupletium  et  certe  ci- 
vium ,  «  prœdam  se  suam  vendere.  »  Secutus  est,  qui  in 
causa  impia,  Victoria  eliam  fœdiore  non  singuloruin  civium 
bona  publicaret ,  sed  universas  provincias  i  egionesque  uno 
calamitatisjure  eomprehenderet.  Itaque,  vexatis  ac  perdi- 
tis  exteris  nationibns ,  ad  exemplum  aniissi  iniperii  portai  i 
in  triumpho  Massiliam  ridimus,  etex  ea  urbe  triumphari, 
sine  qua  nunquam  nostri  imperalores  ex  Transalpin is 
bellis  triumpbarunt.  Multa  praeterea  coinmemorarem  ne- 
•aria  in  socios ,  si  hoc  uno  quidquam  sol  vidisset  indignius. 
Jureigiturplectimur.  Nisieninimuftorum  impunita  scelera 
tulissemus,  nunquamad  unum  tanta pervenisset  licentia  :  a 
(juo  quidem  rei  familiaris  ad  paucos,  cupiditatum  ad  mul- 
tos  improbos  venit  hereditas.  Nec  vero  unquam  bellorum 
livilium  semen  et  causa  deerit,  dum  homines  perditi  bas- 


'  touffe,  tant  qui  des  hommes  sans  I 
>l<ji«  lieront  et  crolronl 

relever  cette   Piq  lantc   qui   savilait   -I  m 

la  main  de  Sv  Ha 

«i  <pn  réparai  trente-sli  ans  après  dans  1 

mémC  main,  plus  abominable  eneoi 

qui  n'était  que  greffier  sous  la  première  dictature, 
était  questeur  de  Rome  sous  la  seconde.  Il 
que  trop  certain  qu'avec  l'exemple  de  pareiliea 
fortunes,   h  s  gu  m   ■Masqueront 

jamais.  Que  reste  t-fl  de  Rome?  Je  n>-  \ois  ptai 

rien  debout  (pièce,  murailles  qui  \,,ut  l'éCTO 

je  le  crains,  inus  le  coup  de  nouveaux  al 
maiala  république  est  entièrement  anéantie.  Pour 
en  revenir  à  notre  proposition,  nous  ne  sommes 

tombes  dans   ces   étranges   malheur-,  que   p 
que  nOUS  avons  mieux  aime  Inspirer   la 

que  la  bienveillance  et  l'affection.  SI  le  peupla 

Etecnahi  a  été  conduit  a  de  tel*  par 

son  injuste  domination,  (pie  doivent  doue  attendre 
les  tyrans?  Puisqu'il  .outre  (pie  la   bien- 

veillance de  :  notre  plus  ferme 

appui,  et   que    nous    ne  sommes  jamais    plus 
faibles  qu'alors  qu'on  nous  redoute,  il  faut  que 

nous  indiquions  ici  par  quels  moyens  nous  pou- 

•  sans  blesser  l'honneur  ni  la  bonne  : 
concilier  l'affection  des  homm<  a  Haas  nous  n'en 
avons  pas  tous  un  égal  besoin;  et  e*eet  la  nature 
même  de  notre  condition  qui  nous  apprendra  s'il 
nous  faut  beaucoup  d'amis,  ou  si  un  petit  nombre 
nous  peut  suffire.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  avant 
tout,  c'est  que  rien  ne  nous  est  plus  nécessaire 
que  d'avoir  des  amis  dévoues,  et  qui  s'intéressent 
vivement  à  tout  ce  qui  nous  touche.  Il  n'y  a 
guère  sur  ce  point  essentiel  de  différence  entre 
les  grands  et  les  petits;  tous  les  hommes  doi- 
vent montrer  à  peu  près  un  égal  empressement 

tam  illam  cruentam  et  meminerint  et  <-pcrabunt,  qn.im 
P.  Sulla  quum  vibrasset  dictatore  propinquo  suo ,  idem 
sexto  tricesimoanno  posta  sreleratiore  hastanon  reeessil  : 
aller  autem,  qui  in  illa  dictatura  scriba  fuerat ,  in  har  fuit 
quaestor  urbanus.  Ex  quo  débet  intelligi ,  talibus  pra-miis 
propositis  nunquam  defutura  bella  civilia.  Itaque  parâtes 
modo  111  bis  stant  et  manent ,  iique  ipsi  jam  extrema  sce- 
lera metuentes;  rem  vero  publicam  penitus  amisimus. 
Atque  in  bas  clades  incidimus,  (redeundum  est  enim  ad 
propositum)  dum  melui  quam  cari  esse  et  diligi  malumus. 
Qnae  si  populo  Romano  injuste  imperanti  accidere  potne- 
runt ,  quid  debent  putare  singuli  ?  Quod  quum  perspicuum 
sit,  benevolentiœ  vim  esse  magnam,  met  us  imbecillam; 
sequitur,  ut  disseramus,  quibus  rébus  facillime  possimus 
eam,  quam  volunius,  adipisci  cum  honore  et  fide  carita- 
tem.  Sed  eanon  pariter  omnes  e^emus  :  nam  ad  cuju-q  ie 
ritam  instilutam  accommodandumest,  a  multisneopus  sit 
an  satis  sit  a  paucis  diligi.  Certum  igitur  hoc  sit,  idque  et  pri- 
mum  et  maxime  necessarium ,  familiaritates  habere  fidas 
amantium  nos  amicorum  et  nostra  mirantium  :  ha?c  enim  est 
una  res  prorsus,  ut  non  muitum  difTerat  inter  summos  et 
médiocres  viros,  eaque  utrisque  est  propemodum  compa- 
randa.  Honore  et  gloria  et  benevolentia  civium  fartasse 
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faire  des  amis.  Mous  n'en  dirons  pas  autant  i  et  comme  il  brille  surtout  dans  les  vertus  que  |e 

déshonneurs, de  lagloire,etdeIaiaveurpubliquej  viens  de  nommer,  nous  nous  trouvons  entraînés 

tous  n'en  ont  pas  un  égal  besoin  :  mail  ceux  qui  CD  par  la  nature  même  a  aimer  ceux   (pie  nous  en 

jouissent  peuvent  en  tirer  mille  avantages  tt  sur-  croyons  doues.  Voilà  quels  sont  les  principaux 

tout  celui  de  s'acquérir  plus  facilement  des  amis,  moyens  de  nous  attirer  l'amour  du  peuple;  [| 

■  IX.  Mais  j'ai  traite  de  l'amitié  dans  celui  de  en  est  d'autres  encore,  mais  qui  sont  beaucoup 

mes  livres  qui  porte  le  nom  de  Unis.  Parlons  moins  importants.  Pour  la  confiance,  nous  ne 

maintenant  de  la  gloire  ;  j'ai  compose  aussi  deux  manquons  pas  de.  l'inspirer  quand  nous  avons  la 

livres  sur  ce  sujet  :  mais  il  faut  en  toucher  ici  réputation  de   réunir  la   prudence  a  la  justice, 

quelque  chose,  car  la  gloire  est  d'un  très-grand  Nous  avons  en  effet   de  la  eonliance  dans  ceux 

secours  pour  l'evecution  des  plus  grandes  entre-  que  nous  estimons  plus  éclaires  que  nous,  à  qui 

prises.  On  reconnaît  qu'un    homme  a  la  gloire  nous  reconnaissons  le   génie  de  la  prévoyance 

souveraine  et  parfaite  a  ces  trois  caractères  :  il  le  talent  de  conduire  habilement  les  affaires,  du 

est   aime  de  la  multitude,  elle    a  eonliance  en  se  tirer  des  périls  ,  de  joger  sainement  des  circon- 

lui ,  elle  l'admire  et  le  croit  digne  des  plus  grands  stances;  car  c'est  la  ce  que  les  hommes  regardent 

honneurs.  On  pourrait  dire  tout  simplement  et.  comme  l'utile  et  la  véritable  prudence:  d'un  autre 

en  deux  mots  qu'on  inspire  ces  sentiments  à  la  côté,  l'homme  juste  et  de  bonne  foi,  c'est  a-dire 

multitude  comme  on  les  inspire  aux  particuliers,  l'honnête  homme,  nous  inspire  une  telle  confiance 

el  par  les  mêmes  moyens.  Mais  la  bienveillance  (pie   nous  le  tenons  pour  absolument  incapable 

de  la  multitude  peut    se  captiver  encore  d'une  de  la  moindre  fraude  et  de  la  moindre  injustice. 


autre  manière, et  nous  pouvons  parvenir  par  une 
autre  route  a  nous  emparer  de  son  esprit.  Des 
trois  sentiments  dont  je  viens  de  parier,  voyons 
d'abord  comme  on  obtient  le  premier,  qui  est 


C'est   a  de   tels  hommes  que  nous  commettons 
au  besoin,  etavecunesécurité  parfaite,  notre  salut, 

notre  fortune,  nos  enfants.  Des  deux  vertus  que 
nous  avons  nommées,  celle  qui  contribue  le  plus 


la  bienveillance.  Elle  se  gagne  surtout   par  les  à  nous  attirer  la  confiance  d'autrui  est  la  justice. 

bienfaits;  souvent  même ,  quand  on  n'a  pas  les  car  elle  se  recommande  déjà  d'elle-même  san? 

ressources  nécessaires  pour  faire  du  bien,  le  vif  le  secours  de  la  prudence,  tandis  que  la  prudence, 

désir  qu'on  en  témoigne  suffit  pour  nous  atta-  \  sans  la  justice,  n'est  pas  faite  pour  donner  de  la 

cher  les  cœurs.  Mais  ce  qui  enlève  surtout  l'a-  j  sécurité  aux  esprits.  Plus  un  homme  est  habile 

mourdu  peuple,  c'est  la  réputation  de  libéralité,  et  fin,  plus  il  devient  suspect  et  même  odieux, 

de  bienfaisance,  de  justice,  de  bonne  foi,  et  de  quand  on  ne  lui  croit  pas  de  probité.  Ainsi  donc 

toutes  ces  vertus  qui  tiennent  a  l'agrément  et  à  injustice  unie  aux  lumières  inspirera  aux  hommes 

la  facilité  des  mœurs.  Et  voici  pourquoi  :  c'est  toute  la  confiance  qu'on  voudra;  la  justice  sans 

que   ce  beau  caractère  d'honnêteté   et  de  bien-  la  prudence  aura  encore  beaucoup  de  crédit  : 

st  anœ ,  dont  nous  avons  parlé  ,  nous  charme  par  mais  la  prudence  sans  la  justice  sera  fort  éloignée 

lui-même  et  séduit  naturellement  tous  les  esprits;  d'en  avoir. 


non  eeque  omnea  egenl  ;  Bed  tameo ,  si  cui  hase  Buppelunt , 
adjuvant  aliquantuni  quom  ad  cetera,  Uun  ail  amicitiaa 
comparand&a. 

i\.  sel  de  amidtia  alto  libro  dictam  est,  qui  inecribi- 
lui-  i,;elins.  Nunc  dicamus  de  gloria  :  quamquam  ea  quo- 
que  de  re  duo  aunl  nostri  libri;  aed  attingamu8,  <piando- 
quidem  ea  in  rébus  majoribua  adœinistraodia  adjurai  plu- 
riimini.  Summa  i^iiur  et  perfecta  gloria  constat  ex  tribut 

liis  :  si  dili^it  millliludo  ;  si  fidem  habet;  si   <  uni  admiia- 

ttone  quadam  honore  dignoa  pulat.  ii.ee  autem,  ai  aal 
simpliciter  breviterque  dicendum ,  quibua  rebos  pariuntur 
o  singulis .  eisdem  fere  a  raultitudine.  Sed  est  aliua  quoque 
quidam  aditus  ad  multitudinem ,  ut  in  aniversorum  animos 
lanquam  inQuere  possimus.  Ax  primoa  de  mis  tribus, 
quœ  antedixi,  benevolentise  praecepta  videamut  :  mise 
quidem capitur  beneficiia maxime  ;  secundo  autem  looo  vu» 
luntate  benefica  benevolentia  movetur,  etiam  si  rea  forte 
non  Buppetit.  Vehementer  autem  amor  mnllitudinis  corn* 
movetur  ipaa  lama  el  opinione  liberalitau's ,  beneficentiœ, 
justilîs,  Bdei  omniumque  earum  virtutum,  quœ  pertinent 
ad  mansuetudUMID  nionun  ac  l'ai  i.itatem.  Uenim  illud 
ipsum ,  quod  bonestum  decorumque  dicimus ,  quia  par  se 
noi.is  place!  animoaque  omnium  natura  el  specie  Bua  coni- 


movet,  maximeque  quasi  periueel  ex  eis,  quas  commemo- 

ravi,  virtulihiis  :  ideirco  illos,  in  quibua  pas  \irtutes  esse 

te p,  a  natura  ipsa  diligere  cogimur.  Alque  bae  quidem 

(ausa-  iffigendi  gravisaiuiaa  :  poasunt  pnim  prœterea  non* 
nulle  eaae  levures,  rides  autem  ul  habeatur,  daabns  re- 
luis eiiici  poteel  :  Biexisumabknuradept]  conjnnctam cnm 

juatîtia  prudentiam.  Nam  et  iis  (idem  habemus,  quos  plus 
intelbgere  quatn  nos  arbitramor,  quoaqueet  futurs  prospi- 
cerecredimuaet,  quum  reaagatur  in  discrimenque  rentnm 
sit,  expedire  rem  et  oonaib'um  ex  tempore  capere  posée  : 

liane  eniin  ulilem  hommes  existimant  veramque  pruden- 
tiain.  Jiislis  autem  el  lidis  lioininibus  ,  id  est,  bonis  VÎ* 

ris  ita  fuies  habetur,  ut  nulla  sit  in  iis  fraudis  Injuriaeque 
suspicio.  Itaqoe  liis  aalutem  noatram,  liis  fortunas,  nia  M- 
beros  rectiasime  eommitti  ariritrammr.  Harum  igiturdua* 
rnm  ad  fidem  faciendam  justitia  plnapollet:  quippe  quum 

ea  sine  piudentia  salis  lialieal  auciorilatis ,  prudenlia  B1U6 
justitia  niliil  valeat  ad  laeienilam  lidem.  Quo  enim  qufg 
verauttor  ci  c.illi.lior,  hoc  invisior  pt  BOBpectior,  dit 
opinione  probitatia.  Qoamobrem  InteDigentisejastitia  cou- 
juacta,  quantum  volet,  habebit  ad  faciendam  fidem  vbium: 
justitia  sine  piu.lcutia  nuiltiim  poteril  ;  sine  justitia  niliil 
valebil  prudëotia. 
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d'une  fol .    Mit*  nu  mol  môme  ,  que  celui  qui  h 
une  vertu  le*  .1  toutes  ;el  voilà  maintenant  que 
.  ci  Mmble  admettre  qu'on  nomme 
peul  avoir  la  prudence  oir  la  juitlo 

quoi  Je  réponds  qu'autre  ehotc  est  de  montrer 
la  vérité  dans  toute  sa  rigueur,  autre  chose  d'ac 
commoder  Bon  langage  aux  opinions  communes. 
Nous  parlons  en  ce  moment  comme  tout  lemonde, 
el  nous  disons  :  les  hommes  magnanimes,  l«-s 
hommes  justes,  les  hommes  prudents;  car  il  faut 
se  servir  des  expressions  usitées  et  populai 

lorsqu'on   parle  (les  senliinents  et  des   Idées    «lu 

peuple.  Noua  ne  raisons  que  suivre  d'ailleurs 
l'exemple  de  Panétlus.  Mais  revenons  a  notre  su- 
jet. Nous  avons  dit  que  la  gloire  se  composai!  de 
trois  éléments,  et  que  le  dernier  c'était  l'admira- 
tion (les  hommes  pour  celui  qu'ils  croient  digne 

d'être  honore.  Les  hommes  admirent  en  général 

tout  ce  qui  leur  paraît  grand  et  extraordinaire, 
et  en  particulier  ils  admirent  dans  chaque  hom- 
me les  rares  qualités  qui  les  surprennent.  C'est 
pourquoi  ils  comblent  d'éloges  et  portent  jus- 
qu'aux nues  ceux  en  qui  ils  croient  apercevoir 
des  vertus  éminentes  ,  un  mérite  incomparable. 
Ils  dédaignent,  au  contraire,  et  méprisent  ceux  en 
qui  ils  ne  voient  ni  vertu  ,  ni  âme,  ni  vigueur.  Ils 
ne  dédaignent  pas  tous  ceux  dont  ils  pensent 
mal,  ceux,  par  exemple,  qu'ils  jugent  méchants, 
médisants,  perfides  et  toujours  prêts  à  nuire; 
ils  ne  les  dédaiguent  pas,  mais  ils  en  ont  mau- 
vaise opinion.  Ceux-là  seuls  sont  dédaignés  qui , 
comme  on  dit ,  ne  sont  capables  de  rien  ni  pour 


ir  qui  l<|'i 
dont  |;i  condu 

IblesKCM  le  commun  'li  s  h 

i     plupart 
,i  Mi  toui  pai 

la  volupté  qui  hs  tyrannise  eu  les  flatt 
effrayés  outre  mesure  quand  la  roe- 

naee  de   k«s  att<  1      iblen   pourrez  rous 

compter  d'hommes  (fui  ne  tressaillent 

question  de  la  vie  ou  de  la  mort  .  d<  la 
ou  de  la  ;  quand  on  volt 

une  Ame  assez  élevée  et  an  iur  mé- 

r  tout  ce  'jin  nous  t  meut  d  ,  et 

pour  eml  •  n  toute  cli  une 

vive  ardeur  le  parti  le  plus  noble  q 

elle,  comment  se  ri  «  fendre  d'admirer  la  ! 
l'éclat  d'une  telle  vertu  ? 

M.  Cette  liere  élévation  de  l'âme  inspire,  donc 

une  grande  admiration  ;  mais  ee  qui  parait  sur- 
tout merveilleux  ara  yeux  delà  multitude,  1 
la  justice,  cette  vertu  qui  semble  constituer  a 
elle  seule  l'homme  de  bien  ;  et  ee  sentiuM  nt  de 
la  multitude  est  très-fondé.  Car  llesl  >ihle 

qu'un  homme  soit  juste  et  qu'il  craigne  la  mort , 
la  douleur,  l'exil,  la  pauvreté,  on  que  jamais 
il  préfère  a  l'équité  quelqu'un  des  biens  du  monde. 
On  admire  surtout  celui  qui  méprise  la  richesse, 
et  l'homme  dont  le  parfait  désintéressement  est 
connu  passe  pour  aussi  pur  que  le  métal  éprouvé 
au  feu.  Ainsi  donc  la  justice  sait  inspirer  aux 
hommes  ces  trois  sentiments  qui,  réunis,  font 
la  gloire  :  d'abord  la  bienveillance,   parce  que 


X.  Sed,  nequis  sit  admiratus,  car,  (jauni  inter  omnes 
philosophos  constet  a  meque  ipso  saepe  disputatum  sit, 
qui  unam  haberet ,  omnes  habere  virtutes ,  nunc  ita  sejun- 
gain ,  quasi  possit  quisquam ,  qui  non  idem  prudens  sit , 
justus  esse  :  alia  est  illa ,  quum  veritas  ipsa  limatur  in 
disputatione ,  subtilitas;  alia,  quum  ad  opinionem  com- 
muncm  omnisaccommodaturoratio.  Quamobrem,ut  val- 
gus,  ita  nos  hoc  loco  loquimur,  ut  alios  fortes,  alios  viros 
bonos,alios  prudentes  esse  dieamus.  Popalaribns  enim 
verbis  est  agendum  et  usitatis ,  quum  loquimur  de  opi- 
nione  populari,  idque  eodem  modo  fecit  Panaetius.  Sed 
ad  propositum  revertamur.  Eiat  igitur  ex  tribus,  quœ  ad 
gloriam  périmèrent ,  hoc  tertium ,  utcum  admiratione  ho- 
minum  honore  ab  iis  digni  judicaremur.  Admirantur  igiiur 
communiter  illi  quidem  omnia ,  quae  magna  et  praeter  opi- 
nionem suam  animadverterunt  ;  separatim  autem  in  sin- 
gulis,  si  perspiciunt  nec  opinata  quaedam  bona.  Itaque 
eos  viros  suspiciunt  maximisque  efferunt  laudibus ,  in  qui- 
bus  existimant  se  excellentes  quasd  amet  singulares  perspi- 
cere  viitutes  :  despiciunt  autem  eos  et  contemnunl ,  in  qui- 
tus nihil  virtutis,  nihil  animi,  nihil  nervoium  pu  tan  t.  >"on 
enim  omnes  eos  contemnuut.  de  quibus  maie  existimaut. 
Nam,  quos  improbos,  maledicos,  haudulentos  putantet 
ad  faciendam  injuriam  instructos,  eos  contemnunt  quidem 


neutiquam;  sed  de  iis  maie  existimant.  Qaamobrem,  ut 
anle  dixi,  contemnuntur  ii,  qui  nec  sibinec  alleri,  ut  di- 
citur;  in  quibus  nullus  labor,  nulla  indii.stria,  nulla  < tira 
est.  Admiratione  autem  afliciuntur  ii,  qui  anteire  «tais 
virtutc  putantur,  et  quum  omni  carere  dedecoie ,  tum  \  ero 
iis  vitiis,  quibus  alii  non  facile  possimt  ob-istere.  Nam 
et  volu[)lates,blandissima'dominae,  majoris  partis  animos 
a  virtute  detorquent,  et.  dolorum  quum  admoventur  tares, 
praeter  modum  plerique  exterrenlur  :  vila,  mors,divitia-, 
paupertas  omnes  bomines  vehementissime  permoveuf.  Quae 
qui  in  utramque  partem  excelso  animo  magnoque  despi- 
ciunt,  quumque  aliqua  iis  ampla  et  bonesla  res  objecta 
est,  totos  ad  se  convertit  et  rapit;  tum  quisnonadmiretur 
splendoiem  pulcbritudinemque  virtulis? 

XI.  Ergo  et  hzee  aniini  desiiicientia  admirabilitatem  ma- 
gnam  facit  et  maxime  j n^t iîia ,  exqua  una  viitute  viri  boni 
appellautur,  mirificaqua-dani  multitudini  videtur  :  nec  in- 
juria. Xemoeniin  juslusessepotest-,  quimortem,  qui  do- 
lorem,  qui  exsilium,  qui  egestalem  timet ,  aut  qui  ea,  quae 
sunt  bis  contraria,  aequitati  anteponit.  Maximeque  admi- 
rantur  eum,  qui  pecunia  non  movetur  :  quod  in  quo  viro 
perspeclum  sit,  hune  igni  spectatum  arbitrantur.  Itaque 
illa  tria,  quae  proposita  sunt  ad  gioriam,  omnia  justitia 
conficit  :  et  benevolentiam ,  quod  prode;se  vult  plurirois, 


TRAITÉ  DES  DEVOIRS,  LIV.  II. 


473 


L'homme  juste  cherche  à  se  rendre  utile  au  plus 
grand  nombre;  ensuite  la  confiance,  qnl  a  la 
même  origine;  enfin  l'admiration,  parée  qu'il 
dédaigne  et  néglige  ce  qui  enflamme  la  cupidité 
de  la  plupart  des  hommes.  Mais,  a  vrai  dire,  il 
n'est  pas  de  condition  ou  l'homme  n'ait  besoin 
du  secours  de  ses  semblables,  et  ou  il  ne  lui 
faille  surtout  quelques  amis  avec  qui  il  puisse 
s'entretenir  librement.  Or,  comment  être  secouru 
et  aimé,  si  l'on  ne  passe  pour  honnête  homme? 
.le  tiens  donc  qu'une  bonne  réputation  est  néces- 
saire, môme  à  l'homme  qui  vit  seul  et  coule  ses 
jours  au  milieu  des  champs;  d'autant  plus  néces- 
saire, (pie  si  vous  n'avez  une  bonne  réputation, 
nous  passez  pour  de  malhonnêtes  gens,  et  des 
lors  tout  appui  vous  manque  et  vous  reste/,  l  \ 
s  a  toutes  les  injures.  D'un  autre  côte  ,  ccu\ 
qui  vendent  ou  achètent ,  qui  donnent  ou  pren- 
nent a  loyer,  qui  sont  engagés  d'une  manière  ou 
de  l'autre  dans  les  transactions  commerciales  ,  ne 
peuvent  conduire  leurs  affaires  a  bonne  lin  sans 
la  justice.  Mais  ce  qui  prouve  mieux  (pie  tout  le 
reste  combien  la  justice  est  essentielle  a  l'homme, 
c'est  (pie  ceux  mêmes  qui  vivent  de  brigandages 
et  de  crimes  ne  sauraient  jamais  la  répudier  en- 
tièrement. Qu'un  voleur  exerce  son  industrie  sur 
quelqu'un  des  gens  de  sa  bande  ,  on  ne  l'y  souf- 
frira pas  un  seul  instant  de  plus;  qu'un  capitaine 
de  pirates  fasse  un  injuste  partage  du  butin,  il 
sera  bientôt  mis  a  mort  ou  abandonne.  On  dit 
même  (pie  les  brigands  ont  des  lois  qu'ils  obser- 
vent très-fidèlement  C'est  l'équité  dans  le  par- 
tage du  butin  qui  fit  la  grande  fortune  de  Har- 
dy lis,  ce  brigand  d'illyrie,  dont  parle  Théo- 
pompe; et  la  puissance  bien  autrement  merveil- 


leuse de  Viriate  le  Lusitanien ,  qui  alla  jusqu'à 

triompher  des  armées  romaines  et  de  plusieurs 
de  nos  généraux.  Mais  Lelius,  que  nous  appelons 
le  Sage,  mit  enfin  un  terme  à  ses  succès,  porta 
un  tel  coup  a  sa  puissance  et  réprima  si  bien  son 
audace,  qu'il  ne  laissa  a  ses  successeurs  qu'une 
guerre  facile  a  terminer.  Si  donc  la  justice  a  ce. 
crédit  de  faire  la  fortune  des  brigands  et  d'affer- 
mir leur  puissance,  quels  ne  doivent  pas  être  ses 
effets  au  milieu  d'une  cité ,  sous  la  protection  des 
tribunaux  et  des  lois? 

XII.  .le  crois  (pie  non-seulement  les  Medes. 
comme  ledit  Hérodote,  mais  encore  nos  propres 
res  n'instituèrent  autrefois  la  royauté  et,  n'ap- 
pelèrent au  trône  des  hommes  de  bien  que  pour 
jouir  des  bienfaits  de  la  justice.  Gomme  dans  le 
principe  la  multitude  était  opprimée  parles  plus 
puissants,  elle  eut  recours  a  quelque  homme 
d'une  vertu  eminente,  et  lui  confia  le  soin  de 
protéger  les  faibles,  d'établir  les  règles  du  droit, 
et  de  rendre  les  grands  comme  les  petits  égaux 
devant  la  justice.  L'établissement  des  lois  s'ex- 
plique par  les  mêmes  motifs  que  l'institution  de 
la  royauté.  On  a  toujours  cherché  a  s'abriter 
sous  un  droit  égal  pour  tous;  car  sans  égalité  il 
n'y  a  plus  de  droit.  Tant  (pie  les  peuples  durent 
ce  bienfait  a  la  justice  et  a  la  sagesse  d'un  seul , 
ils  ne  souhaitèrent  rien  de  plus;  mais  quand  la 
ro\  auté  devint  Infidèle  à  son  institution  ,  on  In- 
venta les  lois,  qui  devaient  tenir  a  tous  les  hom- 
mes et  en  tout  temps  un  seul  et  même  langage. 
Il  est  donc  manifeste  que  partout  les  nations 
choisirent,  pour  leur  donner  le  pouvoir,  les  hom- 
mes qui  avaient  une  grande  réputation  de  jus- 
tice. Si  on  les  regardait  en  outre  comme  des  hom- 


ei  ob  eatndem  causam  fidem  et  admirationem,  quod  cas 
irs  spernit  et  negligit ,  ad  quas  pleriqne  inflammati  avidi- 
late  rapianlar.  Ao  mea  quidem  sententia  ornais  ratio  alqne 
institutio  vitœ  adjumenta  hominam  desideral ,  in  primis- 
(|ite,  ni  habeat,  quibuscum  posait  familiarea  conferre ser 
moues  :  qood  est  difficile,  nisi  specieni  pra?  te  boni  \iri 
bras,  i  :  u.«>  etfam  Bolitario  bomini  atque  inagrovitam 
agenti  opinio  jastitias  necessai  la  est  ;  eoqne  etiam  inagis , 
quod,  eam  sinon  babebunt, injusti  habebuntur,  et,nuilis 
prsesidiis  sœpti,  multisafficientur  injuriis.  Atque  iis etiam, 
qui  vendant,  emunt,  conducunt,  locant,  conlrahendisque 
negotiis  implicantur,  jusiitia  ad  rem  gerendam  necessaria 
est;  cujustanta  visest,  ut  ne  iili  quidem,  qnî  maleficio 
el  scelerepascuntur,  possintsineuila  particulajustitias  vi- 
vere.  Nam,  qui  connu  cuipiaui,  qui  una  latrocinantur, 
naratur  aiiquid  auteripit,  issibi  ne  in  latrocinio  quidem 
relinqoit  loi'iim;  iile  aiilem ,  qui  archipirata  dicitur,  nisî 
eequabiliter  prsedam  dispertiat,  aul  interficiator  ajsociis 
aut  relinqoatur.  Qui»  etiam  leges  latronum  esse  dienntor, 
quibus  pareant.quas  o1ixtv.mii.  Itaque  propterasquabilem 
praedan  partitiouem  et  Bardylis,  lllyrius  latro,  de  quo  est 
apnd  Tbeopompum ,  magnas  opes  habuit,  et  mullo  ma- 
jorée Viriathus  Lusitanus,  oui  quidem  etiam  exercitos 
Doetri  imperatoresque  cesserunt  ;  quera  C.  Ltelius,  is,  qui 


Sapions  usurpatur,  prsetor  fregit  et  comminoit,  ferocitatem- 
que  (jus  ita  repressit,  ut  facile  bellum  reliquis  traderet 
Quum  Igfturtanta  visjustitiœsit,  ut  ea  etiam  latronum 
opes  Armel  atque  angeat,  quantam  cjus  vim  inter  leges 
et  juilicia  et  in  ooostituta  republica  fore  putamus? 

XII.  Milii  quidem  non  apnd  Medos  solum,  ut  ait  Hem- 
(lotus,  sed  etiam  apnd  majores  nostros  justitise  frnendss 
causa videntar olim  bene moral!  reges  conslituti.  Ram, 
quum  premeretur  lnitiomullitudoabiis,qui  majores  opes 
habebant,  ad  unnm  aliquem  confagiebant  virilité  pra> 
stantem ,  qui ,  quum  prohiberai  injuria  lenuiores ,  aequitate 
conslilnenda  Bummoscum  infimis  pari  jure  retinebat.  Ea- 
demque  constituendaram  le;.uin  mit  causa,  quai  regum. 
.lus  eoim  semper  est  quessitum  sequabile  :  neqne  enim  ali- 
ter essel  jus  14  m  ab  uno  juste  el  bono  viro  conseqtieban- 
tur,  erant  eo  content]  :  quum  id  minus  contingeret ,  leges 
simt  inventas,  quas  cum  omnibus  semper  una  atque  eadem 
loquerentur.  Ergo  hoc  quidem  perspienum  est,  ens 
adimperandnm  deligi  Bolitos,  quorum  de  justifia  magna 
eesel  opinio  muililudiois.  Adjuocto  vero,  ut  iidem  etiam 
prudentes  baberentnr,  nihil  eral ,  quod  domines  iis  aucto- 
ribus  non  posse  eonsequl  se  arbilrarentur.  Omni  igiturra- 
tionc  rolenda  et  ntinenda  justilia  est,  quiini  ipsa  persese 
nam  aliter  justilia  non  esset),  tum  propter  amptificatii  tteni 
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tout  du  gouvernement  de  tels  chefs.  Mettez  donc 
(qui  mis  soins  ,i  pratiquer  la  Justice;  cultivez  la 
d'abord  pour  elle-même,  car  autrement  cène 
■erall  plui  la  Justice ,  el  ensuite  parce  qui 

elle  qui  nous  c luit  aux  booneui  ici  ù  la  gloire. 

Mais ,  tout  comme  il  ne  luffll  pas  de  (aire  fof- 
tune,  el  qu'il  faul  encore  placer  son  argent  de 
manière  à  en  retirer  toute  sa  \  le  des  revenus  qui 
suffisent  el  à  nos  besoins  matériels  et  à  des  di  pen- 
ses plus  libérales,  de  même  nous  ne  devons  pas 
nous  contenter  d'acquérir  de  la  gloire,  nous  de- 
vons encore  la  bien  placer. Socrate  disait,  excel- 
lemment qu'il  n'y  avait  pas  de  chemin  plus 
court  ni  plus  sûr  pour  arriver  a  la  gloire  que 
d'être  réellemenl  ce  qu'on  voudrai!  paraître. 
Croire  que  l'on  puisse  acquérir  une  gloire  dura- 
ble par  la  dissimulation ,  par  une  vaine  osten- 
tation, en  prenant  le  masque  el  le  langage  de  la 
vertu  ,  c'ests'abuscr  étrangement.  La  vraie  gloire 
jette  des  racines,  grandit  et  s'étend-  tout  ce  qui 
est  mensonger,  au  contraire,  se  Qétrit  rapidement 
comme  les  (leurs,  et  rien  de  faux  ne  peut  avoir 
de  durée.  Ce  sont  la  des  vérités  que  mille  témoi- 
gnages confirmeraient  au  besoin;  mais,  pour  être 
plus  court,  nous  ne  chercherons  nos  exemples 
que  dans  une  seule  famille.  Le  nom  de  TibériUS 
Gracchus  ,  fils  de  Publius,  sera  couvert  d'él 
tant  que  la  mémoire  de  Rome  subsistera  ;  mais 
ses  deux  enfants,  qui  excitèrent  l'indignation  des 
gens  de  bien  pendant  leur  vie,  sont  comptes  après 
leur  mort  au  nombre  des  hommes  dont  le  trépas 
a  été  un  juste  châtiment. 

XIII.  Ainsi  donc,  pour  acquérir  la  véritable 
gloire,  il  faut  s'acquitter  des  devoirs  qu'impose  la 
justice.  Nous  avons  dit  dans  le  livre  précédent 
en  quoi  ces  devoirs  consistent;  mais  je  dois  indi- 


quer  ici  comment  il  : 

tu-  tel  que  l'on  i  tppeianl 
que  le  meilleur  moyen  de  paraître  lu  tom- 
me, c'est  de  I  être  Si  un  homme,  i  unesse, 
a  déj  (ju  il  ait 

mon 
eh  r  !  la  .  ou  (ju  il  doive  a  la  fortune  ou  a  q 
que  événement  extraordinaire .  to'is  |< 
tournés  vei  »  lui .  ou  i  Informe  de  ce  qo  il  lait .  de 
induite  qu'il  tient ,  ton  l  an  lum 

aucune  de  ses  paroles  ,  aucune  dfl  SM  action 

peut  demeurer  dans  l'ombre.  Pour  ceux  qui  i 
sent  dans  une  humble  condition  •■  fa- 

mille  obscure,  el  dont  le  premk  noré 

des  hommes  .  ils  doivent  il  parve- 

nus a  l'adole  cence,  aspirer  à  de  grandi  i  choses, 
et  s'ouvrir  la  carrière  par  de  nobli  i  :  ils 

le  feront  avec  d'autant  |ilus  de  confiance  (pi 

n'est  point  exposé  à  i  envie  et  m  trouve  que 
faveur.  Le  premier  I  e  pour  un  j< 

homme,   ce  sont  h  |  militaires   ils    ont 

fondé  bien  des  réputations  dans  I  DJ  temps 

de  la  république;  c  irai  n  îles  guerres  étaient  | 

que  continuelles.  Pour  vous,  mon  Q| 

venu  a  une  époque  où  d'un  cote  les  armes  •  talent 

impies,  et  de  l'autre malheureusi  <lant.au 

milieu  de  cette  guerre,  Pompée  \ous  ayant  m  - 
a  la  tète  d'un  corps  de  cavalerie,  vous  vous 
acquis  le  suffrage  de  ce  grand  homme  et  de  l'ar- 
mée entière  par  votre  habileté  a  manier  le  cheval, 
a  lancer  le  javelot,  et  votre  courage  a  supporter 
tous  les  travaux  de  la  guerre.  Mais  la  gloire  que 
vous  réservaient  les  armes,  la  république  en  pé- 
rissant l'a  emportée  avec  elle.  D'ailleurs  ce  n'est 
pas  pour  vous  seul ,  mais  pour  tous  les  bomi 
que  j'ai  entrepris  d'écrire  ce  livre.  Poursuivons 
doue.  Eu  toute  chose  les  travaux  de  l'esprit 


honoris  et  gloriae.  Sed,  ut  pecuniae  non  qua?rendae  soluin 
ratio  est,  verum  etiain  collocaadas,  qu;«  perpetoos  sumplus 
suppeditet ,  nec  solnni  Decessarios ,  sed  etiain  libérales  : 
sic.  gloriaet  quaerendaet  collocanda  ratiooeest.  Quauquam 
pia'claro  Soerates  banc  viamad gloriam  pioximam  et  qua>i 
compendiariam  dicebat  esse,  si  quis  id  ageret,  ut,  qualis 
haberi  vellet,  talis  esset.  Quod  si  qui  siniulatione  et  inani 
ostentatione  et  ficto  non  modo  sermone  sed  etiain  v  ultu 
stabilem  se  gloriam  consequi  posse  rentur,  velieinenter  er- 
rant. Vera  gloria  radiées  agit  atque  etiain  propagatur  : 
fictaomnia  celeriter  lanquam  flosculi deciduot,  neesimu- 
latum  potest  quidquam  esse  diaturaum.  Testes  suât  per- 
nnilli  in  utramque  partem;  sed  brevitatis  causa  faniilia 
contenti  erimus  una.  Tib  .  enim  Gracchus,  P.  F.,  tamdiu 
laudabitur,  duni  memoria  rerum  Roraanarum  manebit; 
atejns  filii,  née  viviprobabantur bonis,  et  luorluinumeium 
oblinent  jure  ca'sorum. 

XIII.  Qui  igitur  adipisci  veram  gloriam  volet,  justifia? 
fungalur  ofiiciis.  Ea  quœ  essent,  dictum  est  in  libio  su- 
periore.  Sed,  ut  facillime,  quales  sinius,  taies  esse  videa- 
mur,  etsi  in  eo  ipso  vis  maxima  est,  ut  shnusii,  qui  lia- 
beri  velimus ,  taœen  quœdam  praecepla  danda  sunt.  Nam, 


si  quis  ab  ineuute  a?late  babet  causam  celebritatis  el  to- 
mbas ant  a  pâtre  acceptant ,  quod  tibi ,  mi  Cicero ,  arbitrer 
contigisse,  aut  abquo  casu  atque  iorluua,  in  bunc  ocoli 
omnium  conjiciunlur,  alque  in  euin,  quid  ag<it,  qtiemad- 
modum  vivat,  inquiritur,  et ,  ta  nquain  in  (Lris-ima  luce 
versetur,  ita  nulluni  obscurum  potest  nec  dictum  eju- 
uec  factura.  Quorum  aulem  prima  a  tas  propter  liumili- 
taleni  et  obseuritatem  in  bouiinum  ignoratione  versatur, 
ii ,  siniul  ac  juvenes  esse  co-perunt,  magna  spectare  tt  ad 
ea  reetis  studiis  debent  contendere  :  quod  eo  lirmiore 
animofacient,  quia  non  modo  non  invidetur  illi  a'tati,  ve- 
rum etiam  favetur.  Prima  est  igitur  adolescent]  commen- 
datio  ad  gloriam,  si  quaexbelliris  rébus  romparari  potest, 
in  qua  multi  apud  majores  nostros  exslilerunt  :  semper 
enim  fere  fella  gerebantur.  Tuaautem  avtas  incidit  in  id 
bellum,  cujus  altéra  pars  sceleris  minium  babuit,  altéra 
felicitatis  parum.  Quotamen  in  bello,  quum  te  Pompeius 
aise  alteri  pneferisset,  magnam  laudem  et  a  summo  viro 
et  ab  exercilu  consequebare  equitandu,  jaeulando,  omni 
militari  labore  tolerando.  Atque  ea  quidem  tua  laus  pari- 
ter  cum  republica  cetidit.  Mibi  aulem  hœc  oratio  suscepta 
non  de  te  est,  sed  de  génère  toto  :  quamobrem  pergamus 
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beaucoup  plus  d'importance  que  ceux  du  corps,  ]  reste  des  lettres  de  Philippe  a  Alexandre,  d'An- 


et  les  objets  auxquels  s'appliquent  notre  intelli- 
gence et  notre  raison  sont  de  beaucoup  supérieurs 
h  ceux  qui  ne  réclament  (pie  des  forces.  I  n  jeune 
homme  se  rend  d'abord  recommandable  par  sa 
modestie  ,  par  son  pieux  amour  pour  ses  parents 
et  sa  tendresse  pour  tous  les  siens.  A  cet  âge  le 
meilleur  moyen  d'attirer  les  yeux  sur  soi  et  de 
se  l'aire  connaître  en  bonne  part,  c'est  de  s'atta- 
cher a  des  hommes  célèbres  ,  et  qui  réunissent  la 
sagesse  a  un  grand  zèle  pour  le  bien  de  leur  pays. 
Le  peuple,  qui  voit  un  jeune  homme  fréquenter  une 
telle  société,  espère  naturellement  qu'il  devien- 
dra semblable  a  ces  grands  citoyens  qu'il  a  pris 
pour  modèles.  I'.  Kutilius  fréquentait  dans  sa 
jeunesse  la  maison  de  C.  .Mucius;et  ce  fut  là 
l'origine  de  sa  réputation  d'homme  probe  et  d'ha- 
bile jurisconsulte.  Mais  l'illustration  que  L.  Gras- 
sus  acquit  dans  sa  première  jeunesse,  il  ne  la  dut  a 
personne  qu'à  lui-même,  et  a  celte  noble  accusation 

si  glorieusement  soutenue.  A  cet  Age  ou  c'est  déjà 
un  titrée  la  gloire  que  de  s'exercer  loin  du  monde 

à  la  pratique  d'un  art,  témoin  la  jeunesse  de  Dé- 
nioslhcne  ;  a  cet  âge,  L.  Crassus  montra  qu'il  pou- 
vait donner,  en  plein  forum  ,  des  preuves  d'un  ta- 
lent consommé,  tandis  quedéja  il  eùtété  honorable 

pour  lui  de  se  former  a  l'ombre  du  foyer  domes- 
tique. 

XIV.  Il  J  a  deux  sortes  de  discours,  le  discours 
familier  et  le  discours  soutenu.  Le  dernier,  ou  se 
montre  plus  particulièrement  ce  (pie  nous  appe- 
lons l'éloquence,  est  sans  nul  doute  un  des  plus 
puissants  moyens  d'arriver  a  la  gloire.  Cepen- 
dant, il  serait  difficile  de  dire  combien  les  iiià- 
ees  et  l'urbanité  du  discours  familier  ont  de 
vertu  pour  nous  concilier   les  esprits.   Il    nous 


tipater  à  Cassandre,   d'Antigone   a  Philippe, 

ou  ces  trois  princes,  si  fameux  par  leur  pru- 
dence, recommandent  à  leurs  fils  de  gagner 
la  bienveillance  de  la  multitude  par  l'affabilité 
de  leurs  discours,  et  d'adresser  a  leurs  soldais 

de  douces  et  flatteuses  paroles  :maisuneharangue 

peut  souvent  remuer  tout  un  peuple.  On  admire 
singulièrement  ceux  qui  parlent  avec  abondance 
et  sagesse;  en  les  entendant,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  croire  qu'ils  ont  plus  d'intelligence  et 
qu'ils  voient  plus  loin  (pie  le  reste  des  hommes, 
i  u  discours  qui  allie  la  modération  à  la  force 
est  la  chose  la  plus  admirable  du  monde,  surtout 
dans  la  bouche  d'un  jeune  homme.  Plusieurs  car- 
rières sont  ouvertes  a  l'éloquence,  et  beaucoup  de 
jeunes  Romains  se  sont  illustrés  en  parlant  soit  au 
barreau,  soit  au  sénat;  mais  c'est  surtout  au  bar- 
reau (pie  brille  le  talent  de  l'orateur.  L'éloquence 
judiciaire  peut  remplir  deux  rôles  bien  différents, 
je  veux  parler  de  l'accusation  et  de  la  défense; 
il  y  a  quelque  chose  de  plus  glorieux  dans  la  dé- 
fense ,  mais  plus  d'une  fois  l'accusation  a  recueilli 
des  éloges,  .le  vous  citais  tout  a  l'heure  l'exemple 
de  Crassus.  M.  Antonius  s'acquit  le  même  honneur 
dans  sa  jeunesse.  C'est  encore  l'accusation  qui 
mit  en  lumière  l'éloquence  de  I'.  Sulpicius,  lors- 
qu'il appela  en  jugement  le  séditieux  et  dangereux 
lAorbanus.  Mais  on  ne  doit  se  porter  accusateur 
(pie  très-rarement ,  et  lorsqu'il  s'agit  ou  des  in- 
térêts de  la  république,  comme  dans  les  exem- 
ples que  je  viens  de  rappeler,  ou  de  ses  propres 
injures  que  l'on  veut  venger,  comme  tirent  les 
deux  Lucullus,  onde  clients  à  défendre,  comme 
il  m'est  arrivé  pour  les  Siciliens,  et  a  Jules-Cé- 
sar pour  les  Sardes  contre  Albucius.  On  peut  citer 


ail  ea,  qute  restant,  i  t  igilur  in  reliqiiifi  rébus  multo  ma- 
jora opéra  sunt  animi  quant  corporis,  siceae  res,quas  in- 
genio  ac  ratione  persequimur,  gralîores  sunt  quam  ill.e, 
quas  \iiil>us.  Prima  igitur  commendatio  proficiscitur  a 
modestia  cum  pietalein  parentes,  in  Mies  benevolentia. 
Facillime  autemel  in  optimam  partent  cognoscuntm  ado- 
lescentes ,  <  1 1 1  i  >c  ad  claros  et  sapientea  riros  bons  cousu- 
leutes  reipublicœ  contulerunl  :  quibuscum  si  fréquentes 
sunt ,  opinionem  afferunl  populo  eorum  fore  sesimiles, 
quos  sibi  ipai  delegerint  ad  imitandum.  1*.  Rulilii  adoles- 
oentiam  ail  opinionem  et  innocenliaa  et  juris  stientise  P. 
Mucii  comwendavitdomus.  Nam  L.  quidem  Crassus,  quum 
essetadmodam  adolescens,  non  aliunde  mutuatusest, 
sed  sibi  ipse  peperil  maximam  laudemex  illaaccusatione 
nobili  et  gloriosa  :  et,  quaastatequi  exercenlur,  lande 
affiti  soient,  ut  Demostbenem  accepimus,  ea  aetate  L. 
Crassus  ostendit,  i<l  se  m  foro  optime  jam  facere,  quod 
etiamtum  poteral  domicum  lande  meditari. 

\iv.  Sed , quum duplex  ratio  sil  orationis,  qnarom  in 
altéra  sermo  >it ,  in  altéra  contentio,  non  est  id  quidem 
dubium,quin  oontentio  orationis  majorem  \im  habeal  ad 
gloi  iani  (ea  est  enim,  quam  eloquentiam  du  imus),  sed  ta- 
men  difficile  dicta  est,  quanta  opère  conciliet  animoe  co- 


mitas  affabUitasque  sermonis.  Çxstant  epistolae  et  Philippi 
ad  .\li\amlruni,  et  Antipatri  ad  Cassandrum,  et  AntigODi 
ad  Philippum  fllium ,  trium  prudentîssimorum  [sic  enim 
accepimus}  quibus  prsecipiunt,ut  oratione  benigna  molli- 
tudinis  animos  ad  benerolentiam  aJliciant,  militesque 
blande  appellando  deleniant.  Quae  autem  in  multitudme 
cum conlentione  babetur  oratio,  ea  saepe  aniversam  e\<  i- 
lai.  Magna  est  enim  admiratio  copiose  sapienterque  diceu- 
tis,  quem  qui  audiunt,  inteUigere  etiam  et  sapere  plus 
quam  ceteros  arbilrantur.  Sivero  ioesl  in  oratione  mixla 
modestise  gravitas ,  nihil  admirabilius  fleri  pot  est;  eoque 

ni.i-i-,  ,  si  ea  Sunt   in  adolescente.    Sed,  quuii)  miiI   plura 

causarum  gênera  ,  quae  eloquentiam  desiderenl ,  mullique 
in  nostra  republica  adolescentes  et  apud  judices  et  apud 
senatum  dicendo  laudem  asse<  uti  sinl ,  maxima  est  admi- 
ratio in  judiciis,  quorum  ratio  duplex  est.  Nain  ex  accu- 
satione  et  defensione  constat  :  quarum  etsi  laudabiliorest 
defensio,  tamen etiam accusatioproba ta  persaepe  est.  l)i\i 
paullo  anie  de  Crasso.  idem  tei  il  adolescens  M.  tnlonius. 
Etiam  P.  Sulpii  ii  eloquentiam  accusatio  illustravit,  quum 

sedilioMimet  inntileiii  cueni,  ('.  Nmbanum,  injudiciuili 
vocal  il.  Sed  hoc  quidem  non  est  saepe  faciendiim ,  Dec  un- 
ipiain  niai  aut  reipublica'  causa ,  ut  ii ,  quos  ante  dixi;  aut 
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onoora  avec  éloge  I    I  uflus,  I*  accusateur  de  If. 
kqullllus.  11  ne  r.iut  donc  m  hire  accusateur 
qu'âne  seule  fols ,  ou  du  moins  bien  raremenl  ;  il 
ne  peut  j  avoir  m  ce  site  do  prendre  souvent  ee 
rôle ,  que  il  l'intérêt  de  la  république  j  est  en* 
,,-  on  doil  être  le  bien  venu  I  poursuivre 
souvent  les  ennemie  de  son  payi   Cependant  il 
faul  encore  y  apporter  une  certaine  mesure;  Il 
sembleen  effet  qu'il  n'appartienne  qu'à  un  homme 
cruel,  ou  plutôt  à  un  barbare  qui  d  b  plu  di 
timcni  humain,  de  vouloir  envoyer  on  • 
nombre  deses  concitoyen!  an  bourreau.  A  ce  ini- 
tier on  Joue  sa  vie  et  même  sa  réputation,  car 
on  t'expose  au  surnom  de  délateur;  ce  qui  esl  ar- 
rivé a  un  homme  (l'une  illustre  famille  ,  M.  I5ru- 
tus,  le  lils  du  grand  jurisconsulte.    I  u  dl 
devoirs  les  plus  sacres,  c'est  de  n'intenter  jamais 
d'accusation  capitale  a  un  innocent  ;  dans  quel- 
que  circonstance  que  l'on  se  trouve  ,  on  ne  peut  le 
taire  sans  crime.  Qu'y  a-t-il  de  plus  barbare  que 
de  l'aire  servir  a  la  licite  el  a  la  ruine  des  <jens  de 
bien  cette  éloquence  que  la  nature  nous  a  donnée 
pour  le  salut;  et   la  conservation  des  hommes? 
Mais  s'il  faut  s'interdire  à  tout  jamais  d'accuser 
un  Innocent,  on  ne  doit  passe  faire  un  scrupule 
de  défendre  quelquefois  un  coupable,    pourvu 
que  ee  ne  soit  pas  un  scélérat,  un  sacrilège.  La 
multitude  l'approuve ,  l'usage  l'autorise  ,  l'huma- 
nité y  engage.  Unjuge  ne  doit  chercher  dans  une 
cause  que  la  vérité  ;  un  avocat  peut  quelquefois 
ne  s'attacher  qu'à  la  vraisemblance ,  quand  même 
il  serait  en  dehors  de  la  vérité.  Ce  sont  là  des 
aveux  que  je  n'oserais  faire ,  surtout  dans  un  li- 
vre de  philosophie,  si  je  n'avais  pour  moi  l'au- 
torité de  Panétius,  l'un  des  plus  graves  Stoïciens. 
Rien  ne  nous  attire  plus  de  reconnaissance  et  de 

ulciscendi,  ut  duo  Luculli;  aut  patrocinii,  ut  nos  pro  Si- 
cutis,  pro  Sardis  in  Albucio  Julius.  In  arcusando  cliain  M. 
Aquillio  L.  Futii  cognita  industria  est.  Semel  igitur  aut  non 
saepe  certe.  Sin  erit,  cui  faciendum  sit  sa?pius,  reipublicae 
tribuat  hoc  muncris,  cujus  inimicos  ulcisei  saepius  non  est 
reprehendendum  :  modus  tamen  adsit.  Duri  enim  homi- 
nis  vol  potins  vix  hominis  videtur  periculum  capitis  inferre 
multis.  Idquum  periculosum  ipsi  est,  tumctiam  sordiduin 
ad  famam  comniittere ,  ut  accusator  nominere  :  quod  con- 
tiuit  M.  Bruto,  summo  génère  nato,  illius  filio,  qui  jmis 
chilis  in  primis  peritus  fuit.  Atque  etiam  hoc  praèceptom 
oflicii  diligenter  tenendum  est ,  ne  quem  unquam  innocen- 
tein  judicio  capilis  arcessas  :  id  enim  sine  scelere  lieri  nullo 
pacto  polest.  Nam  quid  est  tam  inliumanum,  quam  elo- 
quentiam  a  natura  ad  saluteni  lioniinum  et  ad  conserva- 
tionem  datam  ad  bononun  pestem  perniciemque  conver- 
tere?  Nec  tamen,  ut  hoc  fugiendum  est ,  item  est  haben- 
dum  religioni  nocentem  aliquando ,  modo  ne  nefarium 
ùnpiumque,  defendere.  Yutt  hoc  multitudo,  patitur  con- 
suetudo ,  fert  etiam  liumanitas.  Judicis  est  semper  in  eau- 
sis  verum  sequi  ;  patroni  nonnunquam  veri  simile,  etiam 
si  minus  sit  verum ,  defendere  :  quod  scribere,  prsesertim 
quum  de  philosophia  scriberem,  non  auderem,  nisi  idem 
placeret  gravissimo  Sto'icorum  Panaetio.  Maxime  autem  et 


gloire  qu  bsm  défasse  i  lequ  aie,  surtout 

elle  Mei''  sors  d'un  malheureux  que  poser* 

suit  et  que  reul  opprimer  quelque  bosaîne  bsjbb> 

-i  plaide  souvent  <k  l  •  j„| 

défendu  entre  autres,  pendaBl  ma  presulére  Jeu- 
1       iiis  d  \menc  contre  le  crédit  et 
la  toute-puissance  de  Sylla.  Vot  j  ai 

i  m-  ce  disoot 
W.  tprèa  avoir  expliqué  par  (puis  i 
une  homme  peut  ai  river  a  i 
parler  de  la  bienfaisance  et  de  la  générosité  On 
peut  être  bienfaisant  de  deux  manJèfSS),  ou  su 
reudani  d  ou  en  donnant  de  l'aruent. 

'  M  le  plus  lac, le.  surtout  pour 

un  rien  le  premier  e>t  plus  nouée,  plus 

relevé,  plus  digne  d'un  homme  de  coeur  et  d'un 

grand  citoyen.  On  reconnaît  dans  tous  les  deux 

la  volonté  de  bdre  du  bien  ,  la  marque  de  i 

iierosite  ;  mais  il  v  a  cette  dil'l<  renée  qu'id 

la  bourse  qui  est  en  jeu,  et  la  ces'  la  vertu.   Et 

d'ailleurs  h  s  largesscsque  vous  tirez  de  votre  for- 
tune tarissent  la  source  même  des  bienfaits.  De 

cette  manière  la  bienfaisance  s'épuise  elle-même, 
et  plus  vous  avez  rendu  de  services.  moins  VOUS) 
êtes  capable  d'en  rendre  encore,  Celui  au  con- 
traire qui  exerei  dté  par  ses  bons  offi- 
ces, qui  est  surtout  libéral  par  sa  vertu  et  SOU 
zèle,    acquiert  dans  ceux  qu'il   obi:  amis 

qui  l'aideront  à  en  obliger  d'autres;  et  l'habitude 

de  la  bienfaisance  le  rend  plus  disposé  et  plus 
habile  a  répandre  des  bienfaits.  C'est  avec  b) 
coup  de  raison  que  Philippe,  dans  une  de  ses  let- 
tres, reproche  a  son  fils  Alexandre  de  chercher  à 
gagner  par  des  largesses  la  bienveillance  des  M  .- 
cedoniens.  «  Quel  mauvais  nénie,  lui  dit-il ,  vous 
a  donc  inspiré  l'idée  que  le  moyen  de  rendre  les 

gloiia  pantin    et  gralia  defensionibus,  coque  maj' 
quando  accidil,  ut  ei  suhveniatur,  qui  poteutis  aûenjas 

opibtis  ciicumveniri  urgeiique  videatur  :  ut  DOS  etsacpe 
alias  el  adolescentes  couda  L.  S  u  1  la.*  dominante  opes  pro 
Sex.  Roscio  Amerino  fecimus  :  qu;e,iit  'atoratio. 

XV.  Sed,  expositis  adolescenlium  ornais,  qu«e  valcant 
ad  gloriam  adipiscendam  ,  deinceps  de  benelicentia  ac  de 
liberalitate  dicendum  est.  Cujus  est  ratio  duplex.  Nam  aut 
0|>era  bénigne  lit  iudigenlibus  aut  pecunia.  Facilior  est 
liacc  posterior,  Iocupleti  praesertim  ;  sed  illa  lautior  ac 
splendidior  et  viro  forti  claroque  dignior.  Quanquam  enim 
in  utroque  inest  gratificandi  liberalis  voluntas ,  tamen  al- 
téra ex  arca,  altéra  ex  virtute  depromitur,  largitioque, 
quae  lit  ex  re  familiari ,  fonlem  ipsum  beniguitatLs  exhatirit. 
lta  benignitate  beuignifas  tollitur,  qna  quo  in  plures  usus 
sis,eo  minus  in  multos  uti  possis.  At  qui  opéra,  id  est, 
virtute  et  industria  ,  benelici  et  libérales  erunt,  primum  , 
quo  pluribus  profuerint,  eo  plures  ad  bénigne  faciendum 
adjutores  habebunt  ;  deinde  consnetudine  beneficentiae 
paraliores  erunt  et  tanquam  exercitatiores  ad  bene  de 
multis  promereudum.  Prabclare  in  epistola  quadam  Aie- 
xandrum  (ilium  Philippus  accusât,  quod  largitione  bene- 
volenliam  Macedonum  consectetur.  ■  Quae  te  mata , 
iuquit,  oratio  in  istam  spem  indnxit,ut  eos  tibi  fide- 
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hommes  fidèles  c'est  de  les  corrompre  par  l'ar- 
gent? Vous  voulez  donc  que  les  Macédoniens  voua 
regardent  non  comme  leur  roi ,  mais  connue  leur 
homme  d'affaires  et  leur  pourvoyeur?  ■  Il  disait 
vrai  .-c'est  lal'olïiced'uu  homme  d'affaires  et  d'un 
pourvoyeur,  et  nullement  celui  d'un  roi.  Mais 
j'applaudis  surtout  à  cette  pensée  que  les  largesses 
corrompent  les  hommes;  car  celui  qui  recuit  se 
gâte,  et  il  est  toujours  prêt  à  tendre  la  main.  Cet 
avis  (pie  Philippe  donnait  a  son  fils  est  une  leçon 
qui  s'adresse  a  tout  le  monde.  Il  est  donc  hors  de 
doute  cpie  la  bienveillance  qu'on  exerce  par  ses 
bons  offices  et  en  payant  de  sa  personne  a  quel- 
que chose  de  plus  relevé,  de  plus  fécond ,  et  peut 
s'étendre  à  un  plus  grand  nombre  de  personnes. 
Il  y  a  cependant  (1rs  circonstances  ou  l'on  doit 
faire  des  largesses;  il  ne  faut  pas  s'interdire  ab- 
solument ce  genre  de  libéralités;  quelquefois  on 
trouve  dan-  l'indigence  d'honnêtes  gens  qu'il 
faut  secourir  de  sa  bourse.  Mais  je  recommande- 
rai toujours  de  n'y  puiser  qu'avec  modération  et 
a  bon  escient,  car  je  connais  bien  des  hommes 
qui  ont  dissipé  leur  patrimoine  par  des  largt 
inconsidérées.  Nous  aimez  à  faire  du  bien,  et 
vous  vous  empressez  de  vous  mettre  dans  l'im- 
possibilité d'en  faire:  qu'y  a-t-il  de  plus  insensé? 
Souvent  aussi  les  largesses  conduisent  aux  rapi- 
nes; ceux  que  leurs  prodigalités  ont  ruines  finis- 
sent par  porter  la  main  sur  le  bien  d'autrui.  Ils 
ont  voulu  gagner  les  cœurs  par  leurs  bienfaits; 
mais,  en  lin  décompte,  ils  se  sont  bien  moins  at- 
tiré la  reconnaissance  de  leurs  obligés  (pie  la 
haine  de  leurs  dupes.  La  sagesse  demande  (loin- 
que  votre  bourse  ne  soit  ni  tellement  close  que 
la  bienfaisance  ne  puisse  l'ouvrir,  ni  tellement 
ouverte  que  tout  le  monde  ait  le  droit  d'y  puiser. 


Donnez  avec  mesure  et  selon  vos  moyens:  s«u- 
\ enez- vous  de  cette  maxime  si  fréquemment  ré- 
pétée dans  notre  république,   et  déjà  passée  en 

proverbe  :  Que  la  prodigalité  n'a  point  de  fond. 

Ou  s'arrêter  en  effet,  quand  il  faut  satisfaire  a 
la  fois  et  ceux  qui  sont  habitués  a  nos  largesses, 
et  les  nouveaux  venus  qui  font  appel  à  notre  gé- 
nérosité? 

XVI.  Il  faut  distinguer  deux  sortes  de  larges- 
ses: les  prodigalités  et  les  libéralités.  Le  prodigue 
se  ruine  en  festins,  en  distributions  publiques, 
en  pompes  et  spectacles,  jeux  de  gladiateurs, 
chasses;  vanités  de  toutes  sortes,  dont  le  souve- 
nir est  de  courte  durée,  et  qui ,  le  plus  souvent , 
sont  oubliées  le  lendemain.  L'homme  libéral  em- 
ploie sa  fortune  a  racheter  les  captifs  des  mains 
des  pirates,  à  payer  les  dettes  de  ses  amis;  il  les 
aide  a  doter  leurs  lilles,  a  acquérir  quelques 
biens,  ou  a  augmenter  ceux  qu'ils  ont.  Theo- 
phraste  a  écrit  un  livre  sur  les  Richesses,  ou  l'on 
trouve  beaucoup  de  belles  choses,  mais  ou  il 
s'est  laissé  entraîner,  je  ne  sais  par  quel  travers 
d'esprit,  à  UU  paradoxe  bien  étrange.  Il  fait,  de 
grands  éloges  de  l'appareil  et  delà  splendeur  des 
fêtes  que  l'on  donne  au  peuple,  et  il  soutient  que 
les  richesses  ne  peinent  être  mieux  employées 
qu'a  cette  destination  magnifique.  Pour  moi,  je 
crois  que  les  employer  à  cette  destination  libé- 
rale dont  je  citais  quelques  exemples ,  c'est  en  ti- 
rer un  fruit  bien  meilleur  et  bien  plus  certain. 
Combien  j'aime  mieux  Aristote,  qui  nous  repro- 
che avec  tant  de  raison  et  une  sévérité  si  bien 
fondée  de  ne  point  nous  effrayer  de  toutes  les 
profusions  destinées  à  l'amusement  du  peuple  ! 
«  Lorsque  nous  apprenons,  dit-il,  que  dans  une 
ville  assiégée  on  paye  une  mine  le  setier  d'eau  , 


Isa  putares  fore,  qnos  peennia  corrupisses  ?  An  tu  id 
agis,  ut  Kaeedonee  non  te  regain  anum,  Bed  ministrum 
et  pnebitorem  Bperenl  fore?  »  Bene  ministrutn  et  pne- 
bitorem,  quia  Bordidum  régi;  melius  etiam ,  qaod  lar- 
gitionem  corruptelam  dixit  esse.  Fit  enim  deterior,  qui 
accipil ,  atqoe  ad  idem  Bemper  exapeetandam  paratior. 
Hoc  ilie  lilio;  sed  piteceptum  potemus  omnibus.  Qoam- 
obrem  id  quidam  non  dubinmest,  quin  illa  benîgnitas,  quœ 
eonstel  es  opéra  et  industria,  el  bonestior  sit,el  latins 
pateat,  et  possit  prodesse  pluribus  :  nonmimpiam  lamen  e^t 
largiendum,  née  hoc  benignitatia  genus  omnino  repndian- 
diiin,  et  sœpe  idoneishominibua  indigeniibos  de  re  familiari 
impertiendum  :  sed  diligenler  atqoe  moderate.  Mnlti  enim 
patrimonia  efluderunt  inconsulte  largiendo.  Quid  aulem 
est  stiiltins,  quam,  qtiod  libenter  l'aeias,  curare,  ut  id  diu- 
tins  facerenon  possis?  At(|iie  etiam  seqnnntur  largilioneni 
rapime.  Qiuim  enim  dandoegere  cœperunt,  alienis  bonis 
malins  aliène  COgUOtur.  Ita  ,  qiiiun  benevolentia'  compa- 
randsa  causa  henelici  esse  velint,  non  lanta  Btudia 
qutmtar  eoram,  quibus  dederunt,  quanta  odia  eorum, 
qoibus  ademerunt.  Quamobrem  nec  ita  claudenda  i 
bmiliaria ,  ut  eam  benîgnitas  aperire  non  posait  ;  nec  ita 
reseranda,  ut  pateat  omnibus.  Modus  adbibeatur,  isque 


referalur  ad  facilitâtes.  Omnino  meminisse  debemus  id  , 
quod  a  nostris  hominihus  Baepissîme  usurpatum  jam  in 
proverbii  oonsnetudinem  venit,  <c  largHionem  fundumiion 
babere.  »  Etenim  quis  potest  modus  esse,  quom  et  idem , 

qui  consiienmt ,  et  idem  illud  alii  décidèrent  ? 

XVI.  Omnino  duo  sont  gênera  largorum  ,  quorum  alte- 
ri  prodigi ,  alleri  lilnialt  s  ;  prodigi,  qui  epuli*  et  \isceia- 

tionibus  et  gladiatorom  mnneribus,  ludornm  renationum- 
qae  apparatu  pecuoiaa  profundnnt  in  cas  res,  qnarnm 
memoriam  aut  bre\eiu  anl  nullam  omnino  sinl  reiieturi  ; 
libérales  aatem,  qui  suis  facullatibus  aut  captes  a  prssdo- 
nibus  redimiiut,  aut 898 alienum  suscipiunt  ainicorum,  aut 
in  Gliarum eoUocalione  adjuvant  antopitulantur  in  reveJ 
quœrenda  vel  augenda.  Itaquemiror,  quid  in  meotem  ve- 
nerit  Theoplirasto  in  eo  libro  ,  quem  de  Dividis  scrip- 
Sil  :  in  quo  mnlta  pneciare,  illud  absurde.  Est  enim  mnl- 
lus  in  laudanda  magnificentia  et  apparatione  populartum 
munerum,  UUomque  sumptaum  facultatem  fruetnm  di- 
vitiarum  putat.  Milii  autem  ille  fruclus  liberalitatis,  cujus 
panes  exempta  posui ,  multo  et  aiajor  videtur  et  certior. 
Quanto  Aristotetes  gravius  el  verius  nos  reprebendil  !  qui 
bas  peeimiarum  eflusiones  non  admiremur,  qu;e  final  ad 
multitudinem  deleniendam .  «  At  ii,  qui  ab  hoste  obsidentur, 
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nous  ii'.us  i.  |  abord ,  <i  te  fall  bous  pareil 

Incroyable  ;   doua  refit  i  cependant ,  ei 

Unissons  |  m  comprendre  que  II  aécesslté  -  »  «  t  »  - 
(lu,,  s  im  i  i|u  il  faut  mblr;  mail  toute 
penset  excessives  el  cet  folles  pi  noua 

surprennent  peu,  quoiqu'elle!  ne  soient  point  conv 
mandées  par  la  nécessite,  qu'elles  n'ajoutent 
rien  a  i'  dignité  de  ceux  qui  lis  font,  qu'elles 
ne  donnent  a  la  multitude  qu'un  amusemenl  de 
bien  courte  durée,  amusement  dont  tout  le  charme 
est  pour  les  esprits  futiles ,  qui  en  perdent  même 
le  souvenir  dès  que  la  satiété  esl  venues  H  nous 

l'ait  Ires-bien  observer  que  CCS  B|  ectacles  M  plfll 

sent  qu'aux  enfants,  aux  femmes,  aux  esclaves 
ou  a  ceux  qui  leur  ressemblent  ;maisqu'un  homme 

grave, et  qui  apprécie  tout  a  sa  juste  valeur,  ne 

saurait  jamais  les  approuver.  Cependant  Je  vois 
que  dans  Home,  et  par  unusage  qui  remonte  aux 
beaux  jours  de  la  république,  les  meilleurs  d« 

tovens  veulent  que  les  édiles  s'acquittent  de  leur 

charge  avec  magnificence.   Aussi  P.  Grassos  le 

riche,  dont  les  trésors  justifiaient  bien  le  surnom, 
lit-il  des  merveilles  pendant  son  édllité;  peu  de 
temps  après,  L.  Crassus  et  son  collègue  Q.  Mu- 
cius,  le  plus  modère  des  hommes,  remplirent 
ces  fonctions  avec  beaucoup  de  splendeur;  C. 
ClaudiUS,  fils  d'AppiuS,  et  plusieurs  autres,  tels 
que  les  deux  Lucullus,  Hortensius,  Silanus,  su- 
rent se  distinguer  après  eux.  P.  Lentulus,  sous 
mon  consulat,  les  effaça  tous,  et  fut  depuis 
imité  par  Scaurus.  Notre  grand  Pompée  donna 
aussi,  pendant  son  second  consulat,  des  jeux 
d'une  magnificence  incroyable.  Vous  savez  ce 
que  je  pense  de  toutes  ces  prodigalités. 

XVII.  Il  ne  faut  pourtant  pas  se  faire  soupçon- 
ner d'avarice.  Le  riche  Mamercus  se  vit  repous- 

si  emerc  aquac  sevtarium  cogantur  mina,  hoc  primo  au- 
ditu  ineredibile  Dobis  videri ,  omnesqoe  mirari  ;  sed ,  qnum 
attenderint,  veniain  nécessitât!  dare  :  in  lus  immanibus 
jacturis  infinitisque  somptibus  nihil  nos  magno  opère  mi- 
rari, qnum  prœsertim  neque  nécessitât!  subwniatur,  nec 
dignitas  angealnr,  ipsaque  illa  dclectatio  miiltitudinis  sit 
ad  brève  exiguumque  tempus,  eaquea  le\issimo  quoque, 
in  quo  tamen  ipso  nna  cum  satietate  memoi  ia  quoque 
moriatur  voluptatis.  »Beneetiam  colligit,  «  brce  pueriset 
mulierculis  et  servis  et  servorum  simillimU  liberis  esse 
grata  :  gravi  vero  liomini  et  ea ,  quœ  liunt ,  judieio  certo 
ponderanti  probari  posse  nullo  modo.  «Quanquam  intcili- 
go  in  nostra  civitate  iuveterasse  jam  bords  temporibus, 
ut  spîendor  aedilitatum  ab  optimis  viris  postuletur.  Ilaque 
et  P.  Crassus  ,  quum  cognomine  dives  tum  copiis  ,  l'unc- 
tus  est  a?dilicio  maximo  munere,  et  paullopost  L.  Crassus 
cum  omnium  hominuni  moderatissimo  Q.  Mucio  magni- 
ficentissima  aedilitate  funclus  est  :  deinde  C.  Claudius  , 
Appii  filins  :  molli  post,  Luculli  ,  Hortensius,  Silanus. 
Omnes  autem  P.  Lentulus  me  console  vicit  superiores. 
Hune  est  Scaurus  imitatus.  Magnificentissima  vero  nostri 
Pompeii  mimera  secundo  consulatu  :  in  quibus  omnibus 
quid  mihi  placeat ,  \  ides. 
S. VII.  Vitanda  tamen  suspicio  est  avaritiae.  Mamerco, 


'  |  rolr  point  dcmand( 

dlllté.  On  p<  m  n  pondre  quclqui 
du  pi  uple   '  t  faire  quelq 
que  I  pprouvent  | 

ni,  I  .  pont  VU   II  (|IIC   l'on 

i  t  OjU  on  se  renfenic 
que  |  irder  n  On  doil 

point  le  siter,  quand  mu  .  isole 

peut  produire  de  grands  cl  d 

I        '    ainsi    que  dernièrement     I  piit 

icoup  d  bonneui  nom 

de  dîmes,  qu'il  lit  servir  au  peu; 
M.  Seins  m- fui  point  blâmé ,  que  je  sache .  i 

voir  vendu  le  blé  au  peuple,  dans  un  temp    d 
selle,  a  un  as  le  boisseau.  Il  Hait  depuis   long* 

temps  odieux  s  la  multitude,  et  il  se  remit  eu 

faveur  par  cette  libéralité,  qui  le 

puisque  Séi us  était  alors  édile,  nlexeem  vepour 

Ifilon  ,  notre  ami  .  se  couvrit  de 
gloire  lorsqu'il  acheta  des  gladiateurs  pour  veil- 
ler au  salut  de  la  république  qui  dép< 
nôtre,  H  réprima  par  la  force  les  at: 
fureurs  deClodlUS.  Ou  M  part  donc  ea  aucune 
manière  blâmer  les  largesses  quand  elles  sootoa 
maires  ou  utiles:  unis,  en  aucun  cas,  il  i.c 
faut  v  mettre  d'excès.  L  Philippin, fils  de  Quin- 
tus, homme  d'un  beau  génie  et  dune  grande 
naissance,  se  glorifiait  d'être  parvenu  aux  pre- 
mières dignités  de  la  république  sans  aucune  lar- 
gesse. Gotta  etCurion  en  disaient  autant  :  je  puis 
me  vanter  d'avoir  eu  en  quelque  façon  le  même 
privilège,  car,  pour  tous  les  honneurs  qui  me  fu- 
rent accordés  à  l'unanimité  des  suffrages ,  et  l'an 
née  même  ou  j'avais  droit  d'y  prétendre,  ce  qui 
n'est  arrivé  a  aucun  de  ceux  que  je  viens  de 
nommer,  je  n'ai  fait  en  tout  que  les  modiqui 

liomini  divitissimo,pr;rIcrmi*sioaedilitatis  eonsnlatw  re- 

pulsam  attulit.  Quare  et,  *■  f  ir1**f  flw  ■  populo  ,  bonis 
\i:i-  m  non  di  siileiantibus  ,  atlamen  appiobantibiis,  U- 
eJendam  est ,  modo  pro  bcoltatibas,  no-  ipsM  ut  fecinius; 
et  ,  si  quandoaliqua  res  major  atque  ulilior  popolari  lar- 
gitione  acquiiïtur,  SI  Oresti  nuper  prandia  in  semit; 
<  unue  nomine  magno  bonorifuenint.  Ne  M.  quidem  Seio 
vitio  datum  est ,  quod  in  caritate  annonce  sue  modium 
populo  dédit  :  magna  enim  se  elinveterata  invirlia  nec  tur- 
pi  jactnra,  quando  erat  aedilis,nec  maxinia  lil>eravi* 
honori  summo  nuper  nostro  Miloni  fuit,  qui  gladiatoribus 
emptis  reipublic.T  causa,  qua?  sainte  nostra  continebalur, 
omnes  P.  Clodii  conatus  furoresque  comprend.  Pansa  îgi- 
tur  largitionis  est,  si  aut  necesse  est  aut  utile.  In  bis  au- 
tem ipsis  mediocritatis  régula  optima  est.  L.  quidem  Phi- 
lippus,  Q.  F. ,  magno  vir  iugenio  in  primisque  ctarus ,  glo- 
riari  solebat  se  sine  ullo  munere  adtq.tiimesseomnia,  qurn 
haberentur  amplissima.  Dicebat  idem  Colla  ,  Curio.  Ifobis 
quoque  licet  in  hoc  quodammodo  gloriari.  >'am  pro  ampti- 
tidine  honorum,  quos  cunctis  suffragiis  adepti  sumus  nos- 
tro quidem  anno,  quod  contigil  eorumnemini,  quos  modo 
nominavi ,  sane  exiguus  sumptus  aediliialis  fuit.  Atqee 
etiam  illae  impensa'  meliores ,  mûri,  navalh.  portas ,  aqna- 
rum  ductus  omuiaque ,  qua?  ad  usum  reipublica?  pertinent. 
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penses  de  ma  charge  d'édile.  L'argent  le  mieux 
placé  de  cette  sorte  est  celui  qu'on  emploie  a 
construire  des  ouvrages  d'utilité  publique,  tels 
que  les  murs  des  \illes,  les  ports,  les  chantiers 
maritimes,  les  aqueducs.  Sans  doute  ce  que 
l'on  donne  dans  la  main  l'ait  plus  de  plaisir,  niais 
les  travaux  de  ce  genre  excitent  plus  de  recon- 
naissance  dans  la   postérité.  Quant  a   ceux  qui 

élèvent  des  théâtres, des  portiques,  de  nouveaux 
temples,  je  n'oserais  trop  les  blâmer,  a  cause  de 
Pompée;  mais  beaucoup  d'hommes  tres-cclairés ne 
les  approuvent  pas;  et  de  ce  nombre;  est  l'ane- 
tius,  que  j'ai  suivi  dans  ce  traité ,  sans  tenir  toute- 
fois à  une  imitation  servile,  ainsi  (pie  Démétrios 
de  Pbalère,  qui  ne  peut  excuser  Périclès,  ce 
prince  de  la  (irece,  d'avoir  dépense  tant  d'argent 
aux  magnifiques  propylées  d'Athènes.  Mais  j'ai 
expliqué  avec  soin  tout  ce  qui  concerne  cette 
matière  dans  mes  livres  de.  la  République.  Con- 
cluons que  toutes  les  largesses  de  ce  genre  sont 

vicieUMS  en  elles-mêmes,  que  les  circonstances 
les  rendent  quelquefois  nécessaires,  et  qu'alors  il 
faut  les  proportionner  à  ses  facultés  et  n'y  met- 
tre jamais  d'excès. 

XVIII.  Pour  l'autre  sorte  de  largesses  qui  con- 
viennent mieux  a  la  pure  libéralité,  il  faut  leur 
donner  un  tour  et  une  mesure  différente,  suivant 
les  motifs  qui  les  inspirent,  l.a  condition  de 
l'homme  qui  est  accablé  par  l'infortune  ne  res- 
semble en  rien  a  celle  de  l'homme  qui,  sans  être 
malheureux,  veut  améliorer  son  sort.  On  doit  être 
plus  dispose  a  secourir  les  infortunes,  pourvu 
toutefois  qu'ils  n'aient  point  mérite  de  tomber 
dans  le  malheur.  Quant  a  ceux  qui  demandent 
notre  aide,  non  pour  sortir  de  la  misère  ,  mais 
pour  se  faire  une  position  plus  brillante,  nous  ne 
devons  pas  la  leur  refuser  opiniâtrement;  mais 


il  faut  démêler  avec  un  grand  soin  ceux  qu'il  on 
\  ient  réellement  d'obliger.  Enniusa  fort  bien  dit  : 
■  In  bienfait  mal  place  est  une  mauvaise  action 
a  mes  veux.  •  Rendre  service  a  un  honnête 
homme  qui  est  capable  de  reconnaissance,  c'est 
obliger  tous  ses  concitoyens  en  même  temps  que 

lui.  La  libéralité,  lorsqu'on  l'exerce  avec  pru- 
dence, est  la  vertu  qui  nous  attire  le  mieux  les 
cœurs;  elle  est  d'autant  plus  appréciée,  que  la 
bienfaisance  d'un  homme  puissant  est  comme  un 
refuge  pour  tout  le  peuple.  Faisons  du  bien,  prodi- 
guons surtout  les  bienfaits,  dont  le  souvenir  se 
transmet  aux  enfants  et  a  toute  une  postérité .  i  t 
leur  fait  une  loi  de  la  reconnaissance.  Tout  le 
monde ,  en  effet ,  déteste  les  ingrats  ;  tout  le  monde 
pense  que  l'ingratitude  tarit  la  bienfaisance  et 
rejaillit  sur  l'infortune;  il  n'est  personne  qui 
ne  regarde  ceux  qui  en  sont  coupables  comme 
les  ennemis  de  tous  les  malheureux.  Une  géné- 
rosité qui  est  utile  a  la  république,  c'est  de 
racheter  les  captifs  et  de  soutenir  les  pauvres. 
Celle-là,  l'ordre  des  chevaliers  l'a  toujours  pra- 
tiquée, comme  vous  pouvez  le  voir  démontré  fort 
au  long  dans  un  discours  de  Crassus.  C'est  une 
telle  générosité  que  je  mets  fort  au-dessus  des 
plus  éclatantes  largesses.  L'une  est  le  propre  des 
hommes  graves el  des  grands  citoyens;  les  autres 
ne  conviennent  qu'aux  flatteurs  du  peuple,  qui 
veulent  séduire  une  frivole  multitude  en  la  cha- 
touillant, pour  ainsi  dire,  al  'endroit  le  plus  sensible. 
S'il  est  convenable  de  donner  avec  libéralité, 
il  ne  l'est  pas  moins  de  demander  ce  qui  nous  est 
dû  sans  exigence  ni  dureté  :  et  dans  toute  espèce 
de  transactions,  dans  les  ventes  et  les  achats, 
en  donnant  ou  en  prenant  à  loyer,  avec  les  pro- 
priétaires des  maisons  ou  des  terres  voisines,  il 
faut  se  montrer  équitable  et  facile ,  céder  quelque 


Quanquam  quod  pressens  tanqnam  in  manam  datur,  ju- 
cundiua  est  :  li;vr  tamen  in  posteram  gratiora.  Tbeatra, 
portions,  nova  templa  verecundioa  reprehendo  propter 
Pompeiuœ  :  ted  doctissimi  non  probant ,  nt  et  hic  ipse 
Pon&tius,  quein  mnltum  in  bis  libria  secutua  Biim,  non 
interprétât  us,  et  PbalereasDemetrius,  qui  Periclem,  prin- 
cipena  Grœciœ,  vitupérât,  quod  tant. un  pecaniamin  prse> 
clara  Nia  propylasa  conjecerit  Sed  de  hoc  génère  loto  in 
iislibris,  quos  de  republica  scripsi .  diligenter  est  disputa- 
lum.  Tota  igitur  ratio  talium  largitionum  génère  vitiosa 
est.  temporibua  aecessaria;  el  lamen  ipsa  el  ad  facultatea 
Bccommodanda  el  mediocritate  moderanda  est. 

XVIII.  In  illoantcni  altero  génère  lai^iendi,  quod  a  libe- 
raUtata  proficiscitur,  non  bdo  modo  in  disparibus  causas 

Bflécti  esse  delxinus.  Alla  causa  t-sl  ejUS,  qui  calaniitate 

premitur,  et  ejua,  qui  rea  améliores  quœrit,  nnllis  suis  re- 
luis advenus.  Propënsior  benignitas  esse  debebil  in  cala* 
mRosos,  nisi  forte erunt  digni  cakmitate,  ta  iis  tamen ,  qui 

se  adjuvaii  \olrnt,   non  [ut]  ne  afQigantUT,  seil  ut  altio- 

rem  gradom  aaceodant,  restricti  omnino  esse  nalto  modo 
debemus  :  Bedindeligendis  idoneisjuditiumetdiiigentiam 

ailliibcre.  .Nain  piaclaie  Knnius  : 


Beno  facta  malc  locata  maie  facta  aiibitror. 
Quod  auleni  tribulum  esl  bono  viio  et  iziato,  in  eoquiim 
ex  ipso  Cructusesl ,  tum  etiarn  exeeterU.  Xemeritate  euim 
rcinota  gratissima  est  liberalitas  :  eoque  eam  Btndioaiua 
plerique  laudaot,  quod  summi  cujusque  bonilas  commune 
perfugium  esl  omnium.  Danda  igitur  opéra  est,  nt  iis  be- 
nefii  us  quani  plurimos  afBciamus,  quorum  memoria  Libé- 
ria posteriaque  prodatur,  ut  iis  ingralis  esse  non  lierai. 
Omnes  enim  immemorem  berieficii  oderont,  eamque  inju- 
riant in  deterrenda  liberalitate  sibl  etiam  fieri,  eumque,  qui 

l'aciat,  ( oinmuneiii  hOStem  tcnuioium  putaut.  Atqtie  Inec 

mitas  etiam  reipublieœ  esl  utilis,  redimi  e  aervitule 

captos,  lot  upletari  lenuioics  :  quod  quidein  rulgOSOlitum 
lieri  al)  online  DOStro  in  oratioae  Crassi  seripluin  eopiose 

videmus.  Banc  ego  consoeiudinem  benigmtatis  largitioni 
muoerum  longe  antepono.  Mac  est  gravium  hominum  at- 
quemagnorum,  illa  quasi  assentatorum  populi,  moltitu- 

dinis  levilatem  roluptate  quasi  titillantium.  Conveniet  au- 

lein  'imini  m  dando  mniiiliniin  esse ,  lum  in  exigendo  w  m 

acerbamin  omniquere  contrahenda,  vendendo,  emeudo, 
condocendo,  locando,  vicinitatibus  et  confions,  aequum, 
facilem,  molta  multis  de  sno  jure  cedentem,  alilibus  v  ro, 
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elmse  de  ses  droits,  avoir  j >< ni i  lis  procès  toute 

l'avei  [u  il  doivent  Inspirer,  etje  crol  n 

un  peu  plui  encore.  N"n  *  ul<  menl  la  libén  llté 
commande  que  nous  ne  mainteoiom  uns 

no  droite  daoi  toute  leur  rigueur,  mais  quelque 
tuis  môme  l'Intérêt  nou  doute 

nous  devons  prendre  solo  de  notre  fortune, 
est  honteux  de  laisser  dilapider;  mais  il  foui  éviter 
de  se  fali  e  une  réputation  de  petitesse  <  i  d'ava- 
rice. Pouvoir  foire  beaucoup  de  bien 
boo  patrimoine,  c'est  là  certainement  le  plus  ! 
iVuii  de  la  richesse.  La  se  manifeste 

encore  plus  diuis  une  vertu  que  Théophraste  a 
louéeavec  raison,  je  veux  parler  de  l'hospitalité. 
Il  n  est  rien,  à  mon  mis,  de  plus  honorable  pour 
un  homme  illustre  que  de  voir  su  maison  remplie 

d'illustres  hoirs;  et  c'est  un  titre  de  gloire  pour 

une  république,  que  les  étranger!  trouvent  bel- 
lement chez  elle  ce  genre  de  libéralité.  Bien  de 
plus  avantageux  d'ailleurs  pour  ceux  qui  ont  une 
grande  e1  légitime  ambition,  que  d'avoir  chez  les 
peuples  étrangers  des  hôtes  puissants  et  dévoués. 
Théophraste  nous  apprend  que  Cimou  ,  établi  h 
Athènes,  exerçait  l'hospitalité  envers  ses  compa- 
triotes de  Lacia;  qu'il  avait  si  bien  dispos* 
choses  dans  sa  maison  de  campagne  et  laissé  de 
tels  ordres  à  ses  gens ,  que  tout  citoyen  de  Lacia 
y  était  reçu  en  tout  temps  et  parfaitement  traite. 
XIX.  Quant  aux  services  que  l'on  rend,  non 
plus  par  ses  largesses,  mais  en  payant  de  sa  per- 
sonne, ils  peuvent  s'adresser  ou  à  la  république 
entière,  ou  à  chaque  citoyen  en  particulier.  Rien 
n'est  plus  propre  à  augmenter  notre  crédit  et  à  nous 
concilier  la  faveur  du  peuple,  que  d'éclairer  les 
citoyens  sur  leurs  droits,  les  aider  de  ses  conseils, 
les  guider  en  habile  jurisconsulte  dans  le  dédale 


de  huis  affaires    tu  nous  qw 

!         un  homi 

d'hul  de  son  ancien  omme  n 

i.eiirset  ton'  ibHque; 

lutant  pi 
jourd'hui  parmi  nous  un  hommi  di(.*nit< 

a  to  cji  ns  Jurfseomi  qui  leui 

bien  ra|  érieur  par  l  <  tendue  de  ses  h 
Voilà  donc  une  espèce  de  servie* 
obliger  les  hommes  et  à  nous  ic>  attacb<  r.  Au| 

<lc  h  science  dudroif  Vient  SC  placer  l'ut  de  bien 
dire,  plus  brillant  en  qui  B  de  plui 

Que  peut  ou   comparer  a    l'éloqcu 

l'admiration  qu'elle  tnx  espi 

reposent  sur  elle,  a  :  ice  de  ceux 

qu'elle  a  sauvés?   \ 

au  premier  rang  parmi  lis  ai 

un  homme  qui  paisse  répandre  autant  de  I 

faits  et  exercer  un  aassJ  bonoi 

que  l'orateur  qui    réunit  le  talent  a  l'amCW  d'i 
travail ,  et  qui  esttoujoa  i  défendre 

tintement  les  pMvref  accusés?  Le  sujet  m'< 
gérait  de  lui-même  a  déplorer  ici  l'étal  de  - 
franco,  pour  ne  pas  dire  la  ruine  de  I 
toire,  si  je  ne  craignais  de  paraître  déplorer  mon 
propre  malheur.  Tout  le  monde  \ oit  cependant 
quels  orateurs  nous  avons  perdus,  combien 
donnent  des  espérances,  combien  moins  encore 
ont  un  vrai  talent,  et  quel  grand  nombre  d'antres 
ne  se  font  distinguer  que  par  leur  présomption. 


quantum  liceat  et  nescio  an  panllo  plus  etiam ,  quam  li- 
ce,il,  abliurrenlem.  Est  enim  non  modo  libérale  paullum 
nonnunquam  de  suo  jure  decedere,  sed  interdum  etiam 
fructuosum.  Hahenda  autem  ratio  est  rei  famiiiaris,  quam 
quidem  dilabi  sinere  llagitiosum  est;  sed  ita,  ut  illiberali- 
talis  avaritiaeque  absit  suspicio.  Posse  enim  liberalitate  uti 
non  spoliantem  se  patrimonio,  nimiram  is  est  pecunUe 
fructus  maximus.  Recte  etiam  a  Tbeophrasto  est  laudala 
hospitatitas.  Est  enim,  ut  milii  quidem  videtar,  valde  dé- 
corum patere  domus  bominum  illustrium  illustiïbus  lios- 
pilibus  :  idque  etiam  reipiiblicœ  est  ornamento,  Domines 
externes  hoc  liberalitalis  génère  in  urbe  nostra  non  egere. 
Est  autem  etiam  vehementer  utile  iis ,  qui  honeste  posse 
multum  volunt,  per  bospites  apud  externos  populos  va- 
1ère  opibus  et  gratia.  Tbeopbrastus  quidem  seribit,  Cimo- 
nem  Atbenis  etiam  in  suos  curiales  Laciadas  bospitalem 
fuisse  :  ita  enim  instituisse  et  villicis  imperavisse,  ut  oui- 
nia  pieeberentur,  quicunque  Laciades  in  villam  suam  de- 
vertisset. 

XIX.  Quae  autem  opéra,  non  largitione,  heneficia  dan- 
tur,  hsec  tum  in  universam  rempublicam,  tum  in  singu- 
los  cives  conferuntur.  Xam  injure  cavere,  consilio  juvare, 
atque  hoc  scientia?  geuere  prodesse  quam  plurimis,  vebe- 


menter  et  adopesaugendas  pertinet  et  ad  gratiam.  Itaque 
quum  mnlta  prreclara  majorum,  tum,  qnod  optime  i 
tituti  juris  civilis  summo  semper  in  honore  fait  <  . 
tio  atque  interpretatio  :  quam  quidem  ante  banc 
fusioncm  temporum  in  possessione  sua  principes  rlinu«- 
root;  nunr,  ut  honores,  ut  omnes  diiniilatis  gradu- 
hujus  scientine  splendor  deletus  est  :  idque  eo  imlignius, 
quod  eo  tempore  boc  contigit,  quum  is  e>set,  qui  omnea 
superiores,  quibus  bonore  paresset,  scientia  facile  \\(i  — 
set.  Hsec  igitur  opéra  grata  multis,  et  ad  beneliciis  obstrin- 
gendos  bomines  accommodata.  Atque  huic  arli  linitima  est 
dicendi  gravior  facilitas  et  ur<iti'>r  et  ornatior.  Quid  enim 
eloquentia  pra^stabilius,  vel  admiratione  audientium.  »  ' 
spe  indigentium,  vel  eorum ,  qui  defensi  sunt,  gratia? 
Huic  ergo  a  majoribus  noslris  est  in  toga  dignitatis  prinri- 
patus  ilatus.  Diserti  idtur  hoir.inis  et  facile  laboranlis, 
quodque  in  patiïis  est  moribu- ,  multorum  causas  et  nou 
gravate  et  gratuito  defendentis  bénéficia  et  patrocinia 
late  patent.  Admonebat  me  res,  ut  boc  quoque  loco  in- 
termissionem  eloquentire,  ne  dicam  interitum,  deploia- 
rem,  ni  vererer,  ne  de  me  ipso  aliquid  viderer  queri.  Sed 
tamenvidemus,  quibus  exstinclisoratorilus,  quam  in  pau- 
cis  spes ,  quanto  in  paucioribus  facultas,  quam  in  multis 
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Comme  tous  les  hommes  ne  sauraient  être  ora- 
teurs ou  jurisconsultes ,  et  que  fort  peu  même 
sont  appelés  à  le  devenir,  la  plupart  ont  à  rendre 
d'autres  services;  ils  peinent  implorer  la  bien- 
veillance d'autrui  pour  les  malheureux,  recoin 
mander  les  accuses  aux.  juges,  aux  magistrats, 
veiller  aux  intérêts deshommes du  peuple,  s'em- 
ployer pour  eux  pies  des  jurisconsultes  et  des 
avocats.  \  oilacommcnt  ils  rendront  une  l'ouïe  de 
services el  se  gagneront  bien  des  cœurs.  Tout  le 
monde  comprendra,  je  pense  ,  sans  qu'il  soit  be- 
soin d'en  rien  dire,  qu'il  faut  se  garder,  en  vou- 
lant obliger  les  nus,  de  l'aire  tort  aux  autres. 
Souvent  ,  en  offensant  les  hommes,  on  manque 
au  respect  qu'on  leur  doit ,  ou  l'on  blesse  ses  pro- 
pre, intérêts;  si  00  le  l'ait  par  imprudence,  c'est 
une  oégligeoee  coupable;  si  on  le  fait  de  propos 
délibère,  c'est  une  témérité  insupportable.  Il 
faut  s'excuser,  autant  qu'on  le  peut,  près  de 
ceux  que  l'on  a  offensés  sans  le  vouloir,  leur  mon- 
trer qu'on  a  été  contraint  par  la  nécessité,  qu'il 
eùtete  impossible  d'agir  autrement;  il  faut  enfin 
réparer  avec  empressement  les  torts  et  le  mal 
qu'on  a  commis. 

\\.  Pour  rendre  service,  on  peut  avoir  égard 
ou  au  mérite  ou  à  la  fortune  des  personnes.  Il  est 
facile  de.  dire,  et  c'est  ce  que  l'on  entend  répeter 
partout  ,  que  pour  obliger  les  gens  on  ne  consi- 
dère point  leur  fortune,  mais  leur  mérite,  ('/est  la 

un  fort  beau  langage.  Mais  en  est- il  beaucoup  qui 

préfèrent  les  intérêts  d'un  citoyen  pauvre  et  hon- 
nête a  la  reconnaissance  d'un  homme  riche  et 
puissant? Ou  penche  presque  toujours  du  côté  ou 
le  prix  du  service  se  montre  et  le  moins  éloigné 
et  le  plus  certain.  11  faudrait  cependant  examiner 
les  choses  sans  prévention.  L'homme  pauvre,  s'il 
est  honnête ,  pourra  bien  ne  pas  s'acquitter,  mais 


il  sera  reconnaissant.  Je  ne  sais  quel  auteur  a 
dit  fort  ingénieusement  :  «  Celui  qui  a  de  l'argent 
prêle  ne  l'a  pas  rendu  ;  celui  qui  l'a  rendu  ne 
l'a  plus  :  mais  pour  la  reconnaissance,  celui  qui 
l'a  témoignée  l'a  encore,  et  celui  qui  l'a  la  té- 
moigne. »  Ceux  qui  se  voient  riches,  honores, 
beurenx,  ne  veulent  pas  même  se  tenir  pour 
obligés  d'un  bienfait  ;  bien  plus,  ce  sont  eux  qui 

croient  vous  obliger  quand  ils  reçoivent  de  vous 

un  service,  quelque  grand  qu'il  soit  ;  et  ils  soup- 
çonnent toujours  que  \ous  leur  demandez  ou 
que  nous  attendez  d'eux  quelque  chose.  C'est 
une  mort  pour  de  tels  hommes,  de  penser  qu'Us 
ont  eu  recours  a  vos  bons  offices  et  (pie  vous  pou- 
vez les  regarder  comme  vos  clients.  Mais  quand 
vous  vous  employez  pour  le.  pauvre,  il  est  bien 
convaincu  (pie  c'est  réellement  a  lui  que  vous 
pensez,  et  non  à  sa  fortune  ;  et  le  voilà  dévoué 
non-seulement  à  VOUS  qui  lui  rendez  un  service, 
mais  a  tous  ceux  qui  peuvent  lui  en  rendre,  et 
ils  sont  nombreux;  le  voilà  prêt  a  vous  servir 
vous-même  en  toute  occasion,  et  qui,  loin  de 
faire  sonner  bien  haut  les  bons  offices,  en  atténuera 
plutôt  la  valeur.  Autre,  considération  :  si  vous 
venez  en  aide  à  un  homme  riche  et  puissant,  lui 
seul,  ou  tout  au  plus  ses  enfants,  vous  en  auront 
de  la  reconnaissance  ;  si  c'est  au  contraire  a  un 
citoyen  pauvre,  mais  honnête,  tous  ceux  qui 
sont  dans  la  même  condition  (pie  lui ,  et  qui  com- 
posent la  plus  grande  partie  du  peuple,  VOUS  re- 
gardent comme  leur  né  nie  tutélaire.  Je  tiens  donc 
qu'un  bienfait  est  mieux  placé  sur  l'honnête 
homme  que  sur  le  riche.  Le  mieux  serait  incon- 
testablement de  pouvoir  servir  tout  le  monde; 
mais,  s'il  vous  faut  opter,  suivez  l'exemple  de 
Thémistoelc.  Quelqu'un  lui  demandait  quel  parti 
il  aimerait  le  mieux  pour  sa  fille,  ou  d'un  homme 


s'a  aodada.  Quant  autan  omîtes  non  possint,  no  mufti 
quidera ,  aut  juris  periti  esse  aul  «liseï  li  ;  lice)  tamen  opéra 
prod  isse  muftis,  bénéficia  petentena,  commendantan  jmli- 
tibus,  magislratibus ,  vigilantem  pro  re  alterlus,  eos  ip- 
so-,,  qui  aut  consul  un  tor  aul  defendunt,  rogantetn  :  quod 
qui  faciont,  plorimom  gratise  consequuntur,  latissimeque 
eorum  inanal  indnstria.  Jam  Dlud  non  sont  admonendi 
(rst  entra  in  protnplu)  ni  aniraum  advertànt,  quum  juvare 
alios  retint,  ne  qoos  oflendant  Ssspe  enim  aut  eos  lœ- 
dont,  qoos  non  debent;au1  eos,  qnos  non  expedit:  si 
Imprudentes,  negHgentiae  est;  si  scieutes,  temeritatis. 
Utendum  etiam  esl  excusatione  adrersuseos,  qnos  invi- 
tus  ofTendas,  quacunque  possit,  quare  id,  quod  feceris, 
oecesse  (nerit,  nec  aliter  facere  potueris  :  ceterisque  ope- 
ris  et  ofiiciis  eril  id, quod  violatum  esl ,  compensandum. 

x\.  Sed,  quum  in  hominibus  jurandis  aut  mores  spec- 
tnri  aul  forlnna  soleat  ,  dictu  qnidem  est  proclive,  ilaque 
vulgo  loquuntnr,  se  in  beneficiis  collocandis  mores  homi- 
num,  non  fortunam  soijui.  Honesta  oratio  est.  Sed  quis 
esl  tandem,  qui  inopis  el  optimi  viri  causa?  non  anteponal 
in  opéra  danda  grattant  fortunati  et  polentis?  A  quo  enim 
expeditioietoelcrior  remuneratio  fore  videtur,  in  eum  fere 
cic.r.itoN.  —  tome  iv. 


est  voluntas  noslra  propensior.  Sed  animadrertendum  est 
dih'gentius,  qnœ  natura  rerum  ait  Nimirnm  enim  inops 
nie,  si  bonus  est  vh*,  etiam  si  referre  gratiam  non  potest, 
habere  nette  potest.  Commode  autem,  quiconque  divit  : 
«  pecuniam  qui  habeal ,  non  reddidisse  ;  qui  reddideril , 
non  habere  :  gratiam  autem  et,  qui  retulerit,  habere, 
et ,  qui  habeat,  retufisse.  »  u,  qui  se  locupletes,  honora- 
lus,  beatos  putant,  ii  neobligari  quidem  benèficio  rolont; 
quin  etiam  beneficium  se  dédisse  arbitrantur,  quum  ipsj 
quamvis  magnum  ah'quod  acoeperint,  atque  etiam  a  se 
postulari  aul  exspectari  aliquid  snspicantur  :  patrociuio 

-  USOS  aut  clientes  appellari  moi  lis  instar  putant.  U 
\eto  ille  tennis,  quum,  quidquld  factum  gît,  se  Bpectatum, 
non  forlunam  putat,  non  modo  illi,  qui  esl  merilus,  -,.,1 
etiam  illis,  aquibus  exspectat,  egel  enim  multis)  gratum 
s.'  \id, Mi  studel  :  neque  vero  rerbisauget  suum  muons, 
si  quo  forte  rangitur,  sed  etiam  exténuât.  Videndumque 
illml  esl  :  quod  si  opulentum  fortunatunique  defenderùt , 
in  iino  illo,  aot  si  forte,  in  liberisejus  manel  gratta  :  gin  au- 
tem inopem,  probum  tamenel  modestum,  omnea  non  im- 
probi  humiles  que  magna  in  populo  multitudoesl  i 
diuinsibiparatmn  vident.  Quainobrcni melius  apud  1 

SI 
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pauvre  mais  honnête,  on  <i  on  homme  riche  mais 
considération  :    J'aime  mieux ,  n  pondit-Il, 
un  nomme  iam  argent ,   que  de  far  ;enl 
homme.    C'eal  i  Idolâtrie  de»  i  Ichcsses  qui  a  cor- 
rompu  h  dépravé  lei  morai  i.  \  ou  i  adraln  i  l<  i 
grands  trésors,  mali  à  quoi  veuiservenMIs?  '• 
me  répondrez  qu'ils  lervent  beaucoup  à  celui 
qui  h  ,  possède.  Peut-être,  maie  du  moins  pas 
toujours.  Admettons  ce  que  vous  dites;  la 
tune  rendra  l'homme  pluspuissanl .  mais  le  ren- 
dra-l  «'il<'  meilleur?  Si  cependant  il  est  borame 
de  bien ,  ses  richesses  ne  doivent  pas  nous  empê- 
cher  <l<'  le  servir;  mais  il  ne   luit    p.is  qu'elles 

noue  y  engagent.  Ce  n'est  Jamais  a  la  lui  tune, 
mais; au  mérite  de  l'homme,  qu'il  fantavoirégard. 
Le  dernier  précepte  a  donner  pour  l'exercice  de 
la  bienfaisance,  c'eal  de  ne  rien  entreprendre 
contre  l'équité,  «le  ne  se  permettre  aucune  injus- 
tice; car  le  fondement  d'une  solide  estime  et 
d'une  réputation  durable  ,  c'est  la  justice,  hors 
de  laquelle  vous  ne  trouverez  rien  qui  soit  digne 
d\  loge. 

XXI.  Nous  avons  parlé  des  bienfaits  qui  s'a- 
dressent à  chaque  homme  en  particulier  :  il  me 
reste  à  vous  entretenir  des  services  que  l'on  peut 
rendre  à  tous  les  citoyens  ensemble  et  au  corps 
de  l'État.  Parmi  ces  derniers  bienfaits,  il  en 
que  l'État  recueille  plus  particulièrement,  et  d'au- 
tres qui  se  répandent  sur  chacun  des  citoyens, 
et  qui  par  cela  même  sont  plus  agréables  à  la 
multitude.  Il  faut  autant  que  possible  servir  cha- 
cun et  tout  le  monde  ;  mais  je  ne  voudrais  pas 
que  l'on  pensât  trop  à  l'État  et  trop  peu  aux  ci- 
toyens; occupons-nous  d'eux,  pourvu  qu'en  les 
obligeant  nous  ayons  soin  de  nous  rendre  uti- 


le, ..  I.i  i,  pul.li  |uc     ,,  ,   . 
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de  blé;  mais  il  i 
bile.  M.  Octavius  en  lit  de  plux  mod< 
lui'  ni  point  trop  on 
qui  étuient  n 

uu  bien  de  I  ■ 
lui  ib  |  dtOVI  M,  I  D  itique  veilli 

tOUl  a  ce  que  chacun  <<  i .-.  i  \e  ce  qm  |,u  ,q,. 
pallient,  et  |  ce  qu'il  m  ,,„„,  ,\,. 

l'intérêt  public,  aucune  .    prnprx  t.  s 

privi  es.  Le  tribun  Philippos  renrw  de  bien  nenu* 

i  passions  en  propo  anl  la  l 
vrai  qu  il  la  I  Jlemeul  rej!  ■   i . .    ,  i,  ,-,.].,  ,| 

se  montra  d'me  modération  etounnntc  ;  ma 

iti  ii  uit  dans  un  esprit  tout  populaire,  il  eut 
grand  tort  de  <iiP-  qnll  n'y  avait  pas  dans  Rome 
deux  nulle  citoyens  qui  rimoine. 

1  it  la  un  discours  Incendiaire  et  qui  n'allait 
a  rien  moins  qn  'à  1 1  galité  d«  s  M  dire 

au  plus  grand  Beau  da  monde.  Car  les  l. 

les  Cites  se  sont  établis  surtout  afin  que  chacun 
pût  jouir  de  sa  propriété.  S  il   est  vrai  qn 
hommes  se  sont  d'abord  rassemblés  par  une  im- 
pulsion naturelle,  Ds n'ont  cependant  cherché  nu 
abri  derrière  les  murailles  des  villes  que  dans 

l'espoir  de  mieux  conserver  leurs  biens.  Il  faut 
encore  éviter  avec  soin  de  charger  le  peuple  d'im- 
pôts, comme  nos  ancêtres  y  furent  souvent  con- 
traints par  l'épuisement  du  trésor  et  la  continuité 
des  guerres;  c'est  une  n  qu'il  faut  savoir 

conjurer  longtemps  a  l'avance.  Si  cependant  elle 
se  présente  un  jour  et  impose  ce  dur  fardeau  à 
quelque  république  'j  aime  mieux  faire  cette  sup- 
position pour  d'autres  que  pour  nous,  et  d'ailleurs 


quamnpud  fortunatos  beneficium  rollocariputo.  Dandaom-  j 
nino  opéra  est,  utomnigenerisatisfacere  possimns;sed .  >i 

rcs  iiicoiitcntionem  veniet,  iiimirumTliomistorlesest  auc-  , 
tor  adliibendus,  qui,  quum  consuleietur,  utrum  bono  riro 
pauperi  an  minus  probalo  divili  iiliam  collocaret  :  «  Ego 
vero,  inquit,  malo  virnm,  qui  pétunia  egeat,  quani 
pecuniam  qure  viro.  »  Sed  corrupli  mores  depravatiqne 
sunt  admhatione  divitiarum  :  quaniin  magnitudo  quid  ad  ' 
unumquemque  nostrum  pertinet?  Illuiii  fortasse  adjurai  , 
qui  babet.  Ne  id  quidem  semper.  Sed  t'acjuvaie  :  utentior 
sane  sil;  bonestior  vero  quoinodo?  Quod  si  etiam  bonus 
erit  vir,  ne  impediant  divitia?,  qno  minus  juvetur,  modo 
ne  adjuvent  :  sitque  omne  judirium  non  quam  locuples, 
sed,  qualis  quisque  sit.  Extremum  autem  prirceptum  in 
beneficiis  opeiaque  danda,  ne  quid  contra  œquitatem  con- 
tendas,  ne  quid  pro  injuria.  Fundamentum  enim  est  per- 
pétuée commendationis  et  famœ  justitia,  sine  qua  m'bil  po- 
test  esse  laudabile. 

XXI.  Sed  ,  quoniam  de  eo  génère  beneficiorum  dictum 
est,  qua;  ad  singulos  spectant,  deinceps  de  iis,  qua?  ad 
universos  quaque  ad  rempublicam  pertinent,  disputan- 
dum  est.  Eorum  aulem  ipsorum  partira  ejusmodi  sur.t, 
ut  ad  universos  cives  perlineant ,  partira ,  singulos  ut  allin- 
gant ,  quse  sunt  etiam  gratiora.  Danda  opéra  est  omnino , 


si  posait,  utrisque,  ner.  minus,  ut  etiam  singuliç  consul i- 
tnr,  sed  iia  ,ul  earesaut  proôt  aut  certe  ne  otmt  nipaNi 
cae.  C.  Graccbi  frumentaria  magna  largitio;  exhanriebat 
igitur  œrarium  :  modica  M.  Ottavii  et  rrifhtirn*  tolerabi- 
lis  et  plebi  necessaria;  ergo  et  civibuset  reipublica;  sa- 
lulaiis.  In  primis  autem  \idendnm  erit  ei,  qui  rempubli- 
cam  administrabit,  ut  suum  quisque  teneat,  neque  de 
bonis  privatorum  publiée  deminulio  tiat.  Peniiciose  enim 
Philippus  in  tribunatu,  quum  legem  agranam  ferret  (  qliam 
tamen  antiquari  facile  passus  est,  et  in  eo  vebementer  se 
moderatum  prabtiil ,  sed  quum  in  agendo  multa  popula- 
i i ter,  tum  illud  maie,  ■  non  esse  in  civitate  duo  millia 
hominum,  qui  rem  haberent.  «  Capitalis  oratio  et  ad 
a?quationem  bonorum  pertinens  :  qua  peste  quae  polest 
esse  major?  Hanc  enim  ob  causam  maxime,  ut  sua  tene- 
rent,  res  publicœ  civitatesque  constituée  sunt.  Nam  ,  etsi 
duce  naliua  congregabanlur  domines ,  tamen  spe  custodiœ 
rerura  suarura  urbium  prasidia  quarebant.  Danda  etiam 
opéra  est,  ne,  quod  apud  majorés  nostros  sape  fiebat 
propter  œrarii  teiuiitateni  assiduitatemque  bellorum ,  tri- 
butum  sit  conferendum;  idqueneeveniat,  multo  ante  erit 
providendum.  Sin  quœ  nécessitas  bujus  muneris  alicui  rei- 
publicœobvenerit  (malo  enim  alienaequamnostraeominari, 
neque  tantum  de  nostra ,  sed  de  omni  republica  disjmto  , 


TRAITÉ  DES  DEVOIRS,  LIV.  II. 


483 


je  ne  parle  pas  seulement  de  Rome,  mais  de  tous  dans  l'Africain  des   vertus  encore  plus  dignes 

les  États  en  général),  on  devra  avoir  grand  soin  d'éloge.  Ce  n'est  p;is  lui  seulement ,  mais  tout  sou 

de  faire  entendre  à  tous  les  citoyens  qu'ils  n'ont  siècle,  qui  était  désintéressé.  Paul  Emile  vit  entre 

plus  d'autre  moyen  de  salut  que  de  se  soumettre  ;  ses  mains  tous  les  trésors  de  la  Macédoine,  qui 

à  cette  nécessité.  Ceux  qui  gouvernent  les  peuples  étaient  immenses.  Il  en  remplit  si  bien  le  trésor 

doivent  pourvoir  a  ce  qu'il  y  ait  toujours  abon-  |  public,  que  ce  butin  d'un  seul  générai  suffit  pour 

dance  des  choses  nécessaires  à  la  vie.  Par  quels  mettre  un  aux  impôts;  mais  il  n'en  rapporta  rien 

moyens  y  parviendront-Us?  c'est  ce  que  je  n'ai  dans  sa  maison,  si  ce  n'est  une  gloire  unpérissa- 

pas  besoin  d'expliquer  ici,  et  qui  est  à  la  cou-  ble.  L'Africain  imita  son  père,  et  rentra  chez  lui 


naissance  de  tout  le  monde;  il  suffisait  à  mon 

dessein  d'indiquer  ce  devoir.  Il  est  on  ne  peut 
plus  essentiel,  dans  toute  gestion  des  affaires  et 
des  intérêts  publics,  d'éviter  jusqu'au  moindre 
soupçon  d'avarice.  «  Plût  au  ciel,  disait  C.  Pon- 
tius  le  Samnite,  (pie  la  fortune  ne  m'eût  point  en- 
core fait  naître,  et  m'eût  réservé  pour  les  jours  ou 
les  Romains  auraient  commencé  à  recevoir  des 
dons  !  je  n'eusse  pas  souffert  que  leur  empire  du- 
rât plus  longtemps.  »  Il  aurait  eu  quelques  siècles 
à  attendre  ;  car  c'est  depuis  peu  que  ce  mal  a 
gagné  la  république.  Pour  moi,  j'aime  beaucoup 
mieux  que  Pontius  ait  vécu  dans  ces  temps  an- 
ciens, s'il  avait  réellement  tout  le  mérite  qu'on 
lui  donne.  Il  n'y  a  pas  encore  cent  dix  ans  qu'une 
loi  contre  les  concussions  fut  portée  par  L.  Pison  ; 
et  c'était  la  première.  Mais  depuis  on  en  a  porte 
un  si  grand  nombre,  il  a  fallu  déployer  une  telle 
Sévérité  contre  le  progrès  du  mal,  il  y  a  eu  tant 
d'accusés  et  tant  de  condamnes,  on  a  vu  une 
guerre  si  violente  soulevée  en  lia  lie  par  ceux  qui 
redoutaient  le  glaive  de  la  justice ,  on  a  tellement 
pillé  et  rançonné  nos  allies  au  mépris  des  tribu- 
naux et  des  lois,  que  nous  ne  sommes  plus  rien 
que  par  la  faiblesse  des  autres,  et  ne  comptons 
plus  par  notre  propre  valeur. 

XXII.  Panétius  loue  Scipion  l'Africain  de  sou 


les  mains  vides  après  avoir  détruit  Carthage.  Et 

son  collègue  dans  la  censure,  L.  \umerius,  en 
fut-il  plus  riche  pour  avoir  renversé  la  plus  opu- 
lente des  villes?  Il  aima  mieux  orner  l'Italie  que 
sa  propre  maison  ;  quoique,  à  mon  goût,  sa  maison 
soit  tout  ornée  par  les  merveilles  mêmes  dont  il 
a  rempli  l'Italie.  Je  dis  donc,  pour  en  revenir  au 
point  d'où  nous  sommes  partis,  qu'il  n'y  a  pas 
de  défaut  plus  honteux  que  l' avarice,  surtout 
pour  les  premiers  citoyens  et  les  chefs  des  États. 
Exploiter  la  république  à  son  profit,  c'est  non- 
seulement  une  chose  honteuse,  mais  un  crime 
abominable.  L'oracle  d'Apollon  Pythien  avait 
annoncé  à  Sparte  qu'elle  ne  périrait  (pie  par  son 
avarice  :  mais  la  prédiction  ne  s'adressait  pas 
seulement  aux  Lacédémoniens;  elle  était  faite 
pour  toutes  les  nations  opulentes.  Ceux  qui  gou- 
vernent les  Etats  ne  peuvent  se  concilier  plus  sû- 
rement la  bienveillance  de  la  multitude  (pie  par 
l'intégrité  et  le  désintéressement.  Ceux  qui  veu- 
lent devenir  populaires,  et  qui,  par  ce  motif,  pro- 
posent des  lois  agraires  pour  expulser  de  leurs 
biens  les  possesseurs  légitimes,  ou  demandent 
avec  instance  que  toutes  les  dettes  soient  remises, 
au  détriment  des  créanciers;  ceux-là  sapent  les  fon- 
dements de  la  république,  en  détruisant  d'abord 
la  concorde ,  qui  ne  peut  exister  lorsqu'on  dé- 


désintéressement. 11  a  raison;  mais  je  trouve  I  pouille  les  uns  pour  gratifier  les  autres;  et  en- 


danda  oiït  opora,  ut  omnes  intelligant ,  si  salvi  esse  re- 
liât, nécessitât]  esse  paiendum.  Atque  etiam  omnes,  qui 
rempubbeam  gubernabunt,  consulere  debebunt,  utearum 
rerum  copia  si  t ,  quac  sunl  uecessarise.  Quarum  qualie  com- 
paratiolieri  soleatel  debeat ,  non  est  neeesse  disputai  < 
enim  in  prompta  :  tantum  locus  altingendus  fait.  Caput 
autem  est  in  onini  procurations negotii  e1  muneris  publici , 
ut  avarilia?  pellatur  etiam  minima  suspicio.  «  Utinam,  iu- 
quit  C.  Pontius  Samnis ,  ad  illa  tèmpora  me  forluaa 
reservavisset,  et  tum  essem  Datas,  si  quando  Romani  doua 
accipere  cœpissenl  !  non  essem  passas  diutius  eos  impe- 
rare.  »  N;e  illi  mullasecula  exapectanda  fueront!  Modo 

enim  hoc.  malum  in  liane  renipublicam  invasit.  Ita<] ne 
facile  patior  tuni  polius  l'onliiini  fuisse,  si  quidem  in  illo 
tantum  fuit.  Nondum  ceutnm  et  decem  anni  sunt ,  quom 
de  pecuniis  repetundis  a  L.  Pisone  lata  lex  est ,  noJla  antea 
(luuni  raisset.  ai  M'io  postea  toi  leges  et  proxiuue  qunqoe 
durioivs ,  tôt  ici,  toi  damnati,  tantum  ltalieum  tiellum 
propter  judiciorum  metum  excilatum,  tanta  sublalis  legi- 
luis  et  judlcfla  expilatio  direptioque  sociorum,  ut  imbecil- 
litate  alioium.non  nostra  v irtutc  valeanws. 
XXII.  Laudat  Afïicanum  Panœtius,  quod  fueiit  absti- 


nens.  Quidni  laudet?  Sed  in  illo  alia  majora.  Laus  ahsti 
nentiffi  non  bominis  est  solum,  sed  etiam  lemporum  illo- 
runi.  Omni  Maeedonum  gaza,  qua>  fuit  înavima,  polilus 
est  Pantins  :  tantum  in  œrarium  pecunise  inxexit ,  ut  unius 
imperatoris  prsed a  linetn  attuleiït  tributorum.  At  liic  niliil 
domum  suam  pra-ter  menioriam  noininis  sempileniam 
delulit.  Iniilalus  patrem  Afiicanofl  nihilo  locnpletior  Car- 
thagine  eversa,  Qoid?  qui  ejus  collega  fuit  ia  censura,  L. 
Mummios,  namquid  copiosior,  quom  copiosissimaœ  ur- 
bem  funditus  sustulisset?  Italiam  ornaie  quam  domum 
suam  maluit.  Quanqiiam,  Italia oinita  ,  domus  ipsa  milii 
videtur  ornatior.  Nullum  igitur  vilium  tetrius  est  (ut  eo, 
onde  egressa  est,  refont  se  oratio)  quam  avaritia,  prœ- 
seitiin  in  prineipihus  renipublioam  gubernantibus.  Habere 
enim  quavstui  rempublicam  non  modo  lurpe  est ,  sed  sce- 
leratam  etiam  et  nefarium.  [taque,quod  ApoUoPythius 
oraculum  edidit,  Spartam  nulla  re  alia,  nisi  avaiitiaesse 
pei  itiirani ,  id  \  idelur  non  solum  I.aced;emnniis ,  Bed  etiam 
omnibus  opulentis  poputis  pnsdilisse.  Nulla  autem  re 
conciliarc  faeilius  benevolentiam  multitudinis  possuut  H , 
qui  reipulilii «  piasunt,  quam  abstinentia  et  continentia. 
Qui  vero  se  populares  volunt,  ob  eamque  eausam  aut  a-^ra- 

31. 


U<  I  RON. 


suite  l'équité,  qui  est  anéantie  du  moment  que     la  Grèce.  I 

m   ne  peu'  flls  de   1 Ib.  <<  !l<  ut  ci- 

Dv( ht ,  en  effi  t,  que  la  condition  essentielle     toyen,et  petits-flls  «lu  pi  cm 


,.  toute  clu  rmettrea  ch  icun  de 

.  iiirn-,  librement  et  avec  une  en 

sécurité.  1  I  l'Etal    les  hommes 

duiii  nous  parlons  n'obtiennent  pas  même  cette 

•ir  publique  qu'ils  espi  raient.  Celui  qu'llsdé* 

poulllenl  devient  leur  ennemi ,  celui  «pi  Ils  eni  l- 

ni  dissimule  la  satisfaction  qu'il  éprouve; 

le  débiteur  surtoul  cache  sa  joie,  de  peur  qu'on 

ne  pense  qu'il  était  Insolvable.  Mais  I  homme  à 

qui  l'on  a  l'ait  injustice  s'en  souvient,  et  laisse 

i  i  lier  son  mécontentement  ;  ci  quand  même 

ceux  qui  ont  reçu  une  gratification  Inique  seraient 

en  plus  grand  nombre  (pie  ceux  dont  les  droits 

ont  été  indignement  méconnus,  ils  ne  seraient 

pas  pour  cela  le  parti  le  plus  important;  car  iei 
D'est  pas  le  nombre,  c'est  le  poids  qu'il  faut 

voir.  Quelle  sorte  d'équité  est-ce  là  que  d'enlever 

au  possesseur  \m  champ  qui  est  la  propriété  de 
imillc  depuis  longues  aimées  ou  même  depuis 
Siècles,  pour  eu  faire  jouir  un  intrus? 
XXIII.  C'est  pour  quelque  injustice  de  ce  genre 
que  les  Lacédémoniens chassèrent  l'éphore  Lysan- 
dre  et  mirent  a  mort  leur  roi  Agis,  ce  qu'on  n'a- 
vait pas  encore  vu  chez  eux.  A  dater  de  cette  épo- 
que Sparte  fut  déchirée  par  des  troubles  continuel.v, 
tyrans  s'élevèrent,  les  meilleurs  citoyens  fu- 
rent  exterminés,  et  l'admirable  constitution  de 
•  république  s'écroula  de  toutes  parts.  Sparte 
ne  périt  pas  seule  ;  le  mal  qui  l'anéantissait  gagna 
de  proche  en  proche ,  comme  un  fléau  contagieux  ; 
et,  parti  de  Lacédémone,  il  infesta  bientôt  toute 


parli  lilc  poui  la  ' 

nii  ii  '. 

le»  tj  i.ui   .  loi    |u'il  partit  d'  \ii 
Slcyone,  s  \  introdu 
le  m-'  '  et  mit  a  mort  \<-  tyran  NI 

lasixri  i 
été  les  plus  riches  citoyens  île  la  \  ill<  lit  a 

i  ancienne  liberté.  M  il  aper- 

çu! de  grandes  difficultés  pour  li 
propriétés;  d"uii<  I  comme  ' 

injuste  <i  l'indigence  eevx    qu'il 

;i\;iit  rappelés,  et  dont  I 

DAT  autrui;  de  l'autre,  il  ne  |  qu'il  fut 

très-équitable  de;  troubler  une  pow-SMon  qui  re- 
montait a  cinquante  Kit  paire  que  la  plu- 
part de  ces  biens  étaient  , 
achal  ,  ou  s. us  forme  de  dot  ,  dans  les  rnan 
î^nsqui  en  jouissaient  de  bonne  foi;  il  jugea  donc 
qu'on  ne  devait  ni  dépouiller  les  nouveaux  pro- 
priétaires, ni  laisser  les  sans  une 
indemnité.  Voyant  bien  qu'il  fallait  de  l'ai 
pour  arranger  l'affaire,  il  annonça  qu'il  allait 
partir  pour  Alexandrie  ,  et  demanda  qu'on   ne 
touchât  a  rien  jusqu'à  son  retour.  Arrivé  en  toute 
bâte  pies  de  Ptolcmée  son  bote,  le  second  roi 
d  Alexandrie,  il  lui  exposa  qu'il  voulait  rendre 
sa  patrie  a  la  liberté,  et  lui  lit  connaître  l'état 
des  choses.  Ce  grand  homme  obtint  facilement 
de  l'opulent,  monarque  un  secours  d'argent  con- 
sidérable. De  retour  a  Sicyone,  il  se  fit  un  con- 


rinm  rem  tentant,  ut  possessores  pellantur  suis  sedibus, 
aut  pecunias  créditas  debitoribus  condonandas  putant,  ii 
factant  fundamenla  reipublicae  :  concordiam  primum, 
quse  esse  non  potest,  quum  aliis  adimuntur,  aliis  condo- 
nantur  pecuniae;  deinde  aequitatem,  quae  tollitur  oninis, 
si  habere  suum  cuique  non  licet.  I «  1  enim  est  propriom  , 
ut  supra  dixi,  civilâtis  alijne  m  bis,  ut  sit  libéra  et  non 
sollicita  suœ  iei  cujusque  custodia.  Atque  in  bac  pénurie 
reipublicœ  ne  illam  quidem consequnntor,  quani  putant, 
giatiam.  Kain  ,  cui  tes  erepta  est ,  est  ininokiig  ;  coi  data 
eliara  dissimulât  se  accipere  voluisse,  et  maxime  in 
pecuniis  creditis  occultai  suum  gaudium  ,  ne  videator  non 
fuisse  solvendo.  Al  ^e^o  ille,  qui  accipil  injuriant,  et  nie- 
ininit  et  prœ  se  fort  dolorem  suum  :  Dec ,  si  [dures  sont  ii , 
quibus  impiobe  datum  est,  quain  illi  ,  quibus  injuste 
ademptum  est,  ideirco  plus  etiam  valent.  Non  enim  nu- 
mero  bajc  judicanlur,  sed  pondère.  Quam  autem  babet 
tatem,  ut  agrum  multis  annis  aut  etiam  seculis  ante 
possessum,  qui  millum  liabuit,  babeal;  qui  autem  ha- 
buit,  araittat? 

XXIII.  Ac  proplcr  hoc  injurias  genus  Laceda?monii 
Lysandrum  epborum  expulerunt;  Agit»  regem,  quodnuu- 
quam  antea  apud  eos  acciderat,  necaveiunt  :  exque  eo 
tempore  lantœ  diseordiaj  secutae  sunt ,  ut  et  tyranni  exsis- 
t;  rent, et  optimatesexlecroinarentnr,  et  prœclarissimeco»- 
btiluta  respublica  dilaberetur.  !\ec  vero  solum  ipsa  ceci- 


dit ,  Sed  etiam  reliquam  Grreciam  evortit  contagionibus 
maloram ,  que  a  Lacedcmonus  pn  ml  latius. 

Quid?  nostros  G  ,  Ti.  Graccbi,  suuuui  \iri,  lilio-,, 

Africain  nepnlcs,  Donneagrariae  conlenliones  rnnt? 

At   vero  Aiatu^  Sii  ymiiiis  jure  laudatur,  qui,  q'iuin  ejus 
civitas  quinquaginta  annosa  tyrannis  teneretur,  profectus 
Argis  Sicyonem  clandestino  introilu   urbe  est  [>• 
quumqne  tyranniim  Nicoclem  improriso  oppressif 
sexcentos  exsoles,  qui  locupletissimi  fuerant  ejuscivita- 

stitnii,  remqoe  publicam adTenlo sno UberariL 
quum  magnum  aiiiuiadverterct  in  bon  abus 

diflicollatem,  quod  et  eos,  quos  ipse  reslituerat,  quorum 
bona  alii  possède: anl,  egere  ioiqoissimom  arbitrabatur,  et 
quinquaginta  annorum  |  aes  nioveri   non   nimis 

aequum  putabat,  propterea  quod  tam  longs  spalio  multa 
bereditaUbns,  multa  emptiouibus,  multa  dolibus  teneban- 
tur  sine  injuria,  judicavit  neque  iilis  adimi ,  nec  iis  non 
satisliei i ,  quorum  iila  fuerant ,  oportere.  Quum  igitur  sla- 
tuisset,  < ..pus  esse  ad  eam  rem  constituendam  pecunia, 
Alexandi  i.im  se  proficisci  velle  dixit ,  reinque  integram  ad 
reditum  suum  jussit  esse  :  isque  ceteriter  ad  Ptolemaetim  , 
suum  hospitem ,  veuit ,  qui  tum  regnabat  aller  post  Ale- 
xandi iam  conditam.  Cui  quum  exposuîssef  patriam  se 
liberare  velle  causamque  docuisset ,  a  rege  opulento  ^îr 
summus  facile  impelruvit,  ut  grandi  pecunia  adjuvarelur. 
Quam  quum  Sicyonem  attulisset,  adhibuit  sibi  in  consi- 
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scil  de  quinze  citoyens  principaux  ,  <  xamina  avec 
eux  les  titres  de  ceux  qui  avaient  été  dépouillés, 
et  des  nouveau  x  possesseurs  ;  et  après  avoir  évalué 
les  biens  en  litige,  Il  vint  à  bout  de  persuader  aux 

uns  de  les  restituer  moyennant  indemnité,  et  aux 
autres  d'en  recevoir  la  valeur  cl  de  renoncer  à 
leurs  titres.  De  cette  façon  tout  le  monde  fui  sa- 
tisfait et  la  concorde  se  rétablit .  0  grand  homme, 
vous  étiez  digne  d'appartenir  a  notre  républi- 
que! \  oila  comme  il  conv  lent  d'agir  avec  des  ci- 
toyens, et  non  pas,  comme  nous  l'avons  vu  deux 
fois,  de  planter  la  pique  au  milieu  du  forum  et 
de  vendre  leurs  biens  à  l'encan.  Mais  ce  Grec 
pensa,  en  homme  sage  et  excellent  qu'il  était, 
qu'on  devait  ménager  les  intérêts  de  tous;  et  ja- 
mais un  bon  citoyen  n'aura  d'autre  politique  et 
d'autre  sagesse  que  de  maintenir  dans  l'Etat  la 

plus  parfaite  égalitédedroit,etdenemettre  jamais 

aux  prises  les  intérêts  de  ses  concitoyens.  Quoi! 
VOUS  habiterez  gratuitement  la  propriété  d'au- 
truiî  Qu'est-ce  a  dire?  voilà  une  maison  que  j'ai 
achetée  ou  bâtie,  que  j'entretiens,  où  je  lais  des 
dépenses  continuelles,  et  vous  viendrez  de  force 
vous  y  installer?  N'est-ce  pas  la  e\  idemment  ce  qui 
arrive,  quand  on  dépouille  les  uns  pour  enrichir 
les  autres?  Et  ces  nouvelles  lois  sur  l'abolition 
des  dettes,  que  signifient-elles,  sinon  que  vous 
achetez  une  terre  avec  mon  argent,  que  vous  gar- 
der la  terre  ,  et  que  je  perds  l'argent? 

XXIV.  Il  faut  donc  arrêter  dans  ses  progrès 
ce  fléau  de  la  dette,  qui  fait  tantde  mal  aux  Etats. 
On  le  peut  de  plusieurs  manières,  pourvu  que  ce 
ne  soit  pas  en  frustrant  les  créanciers  et  en  gra- 
tifiant les  débiteurs  du  bien  d'autrui.  La  société 
n'a  pas  de  plus  solide  appui  que  la  confiance  ré- 
ciproque des  citov  eus,  confiance  qui  s'évanouit 


du  moment  où  l'on  n'est  plus  obligé  d'acquitter 
ses  dettes,  Jamais  les  droits  des  créanciers  ne  fu- 
rent plus  violemment  attaqués  que  sous  mon 
consulat.  Des  hommes  de  tout  ordre  et  de  toute 
condition  prirent  les  armes,  formèrent  des  camps; 
je  leur  résistai  si  bien,  que  la  ri  publique  fut  déll- 

vréede  ce  grand  fléau.  Jamais  les  dettes  n'avaient 
ete  plus  considérables ,  jamais  elles  ne  furent 
mieux  ni  plus  facilement  acquittées.  L'espoir  de 
frustrer  ses  créanciers  une  fois  perdu,  il  fallut, 
bien  songer  à  les  payer  de  bel  argent.  Mais  cet 
homme  qui  triomphe  aujourd'hui,  et  dont  j'étais 
alors  le  vainqueur,  exécute  le  dessein  qu'il  avait 
conçu  depuis  longtemps,  et  dont  il  ne  pouvait  plus 
tirer  aucun  fruit.  Il  avait  tant  de  goût  pour  le  mal, 
qu'il  trouvait  sa  jouissance  a  le  commettre  même 
sans  motif.  Ceux  qui  seront  appelés  à  gouver- 
ner la  republique  auront  donc  une  juste  aversion 
pour  ces  largesses  qui  consistent  à  dépouiller  les 
uns  pour  gratifier  les  autres.  Ils  veilleront  avec 
un  soin  extrême  a  ce  (pie  les  lois  et  les  tribunaux 
assurent  à  chacun  la  libre  possession  de  ses 
biens;  a  ce  qu'on  n'opprime  pas  les  pauvres  ci- 
toyens, impuissants  à  se  défendre;  a  ce  que  l'envie 
n'empêche  point  les  riches  d'user  à  leur  aise  de 
leur  fortune  et  de  poursuivre  le  recouvrement  de 
leurs  créances.  Mais  les  hommes  d'État  peuvent 
augmenter  les  ressources  de  leur  pays;  la  guerre  et 

la  paix  leur  offrent  mille  moyens  d'étendre  ses  re- 
venus, son  territoire,  son  empire.  Voilà  comment 
se  signalent  les  grands  hommes;  voila  ce  (pie  nos 
ancêtres  ont  si  souvent  pratiqué.  Ceux  qui  ren- 
dent de  telsscrviccs  à  la  république  lui  procurent 
les  plus  solides  avantages,  et  arrivent  eux-mêmes 
au  comble  de  la  faveur  et  de  la  gloire.  Parmi 
ces  préceptes  relatifs  à  l'utile,  Antipater  de  Tyr, 


Hum  quindecim  principes,  cam  quibus  causas  cognovit  et 
eorum,  qui  aliéna  tenabant,  et  eoram,  quisnaamise- 
tant  :  perfecitque  aastimandia  posaessionibus,  ut  per- 
auaderel  aliis,  ut  pecuniam  accipere  mallent,  possessioni- 
bus  cédèrent  ;  aliis ,  ut  commodias  putarent  numerari  ùbi, 

quoil  tant]  esset,  quain  simili  rectiperare.  [ta  perfectUOQ 

c-t ,  ut  omnes  concordia  constituta  sine  querela  discede- 
rent.  o  viruin  magnum  dignomque ,  <rii  in  republica 
noetra  natus  esset!  Sic  par  eal  agere  cam  dvibus,  non, 
atbisjam  vidimus',  hastam  in  fora  ponereel  bonacivium 
voci  subjicere  prseconis.  Al  ille  Graaous  (idquod  mil  sa- 
pientisel  praestantisviri  i  omnibus  consulendum  pulavit  : 
eaque  est  summa  ratio  et  sapienlia  boni  (ivi-,  uommoda 
civiuiu  non  divellere  atque  omnea  sequitate  eadem  conti- 
nere.  Habitent  gratis  in  alieno?  Quid  tta?  ut,  quon 
emerim ,  aedificarim,  tuear,  impendam ,  tu  me  iuv  ilo  fruare 
meo?  Quid  est  aliud  aliis  sua  eripere,  aliis  dan- aliéna  ? 
Tabula?  vero  nova  quid  habenl  argumenli,  nisi  ni  emas 
mea  pecunia  fondum  ,  eum  tu  habeas  ,  ego  non  babeam 
pecuniam? 

Wiv.  Qnamobrem,  ne  sitaea  aliénant,  quoil  reipu- 
blicse  Dooaat,  provideadam  est.quod  maltia  ratktnibus 
caveri  p  (tes)  ;  non,  si  fuerit,  ut  locupletea  Boom  perdant, 
debitores  lucrentor  aUenum.  Nec  enim  ulla  res  rehemen- 


tins  rempablicam  continet,  quam  fides  :  qnas  esse  nolla 
potesl ,  nisi  ci  it  necessaria  soluiio  rerum  creditarom.  Non- 
qnam  vebementias  actum  est  quam  me  eonsule,  ne  soi- 
veretur.  Armis  el  castris  tentata  res  est  ab  omni  génère 
bominum  et  ordine  :  quibus  ita  restiti,  ut  hoc  taotom 
malum  de  republica  tolleretur.  Nunquam  nec  majus  as 
alienum  fuit ,  nec  mclius  nec  facilius  dissolutum  e>l  :  frau- 
(laiuli  enim  spe  sublata  Bolvendi  nécessitas  conseenta  est. 
M  vero  hic  aune  Victor, tom  qaidem  vicias,  quœ  cogita- 
rat,  ea  perfecjt,  quam  ejus  jam  aitiiJ  interesset  Tanta  in 
eo  peccandi  libido  luit,  ut  hoc  ipsam  eum  deleclaret, 
peccare,  etiam  si  causa  non  esset.  Ab  hoc  igitur  génère 
largitionis ,  ut  aliis  detur,  aliis  auferatur,  aberunt  ii ,  qui 
rem  publicam  tuebuntur  :  in  primisque  operam  dabunt, 
ut  jui is  et  jiidicioiuin  aequitate  Buum  quisqne  leneal ,  el 
neqne  tenoiores  propter  hnmilitatem  dreumveniantur,  ne- 
que  locupletibus  ad  sua  \  el  tenenda  v<l  recuperanda  obsit 
invidia;  praterea,  quibuscunqae  rébus  vcl  belli  vel  domi 
poterunt .  rempublicam augeanl  imper io,  agris,  vecUga- 
tibus.  Base  magnoram  bominum  sont;  hsec  apud  majores 
nostroa  factitata  ;  base  gênera  officiorum  qui  persequuntur, 
eum  summa  utiliiaie  reipnblicn  magnam  ip->i  adipiscen- 
tur  et  grattant  el  gloriam.  tn  his  aotem  utilitatum  praccep- 
ii>  Antipater  Tyrios,  stoicus,  qui  Athenis  imper  est  moi- 


■IN  fi 


(  Il  fl'.OY 


qol  ett  mort  dtrnlèranent  à  Athènes ,  reprochait     delà  \iii<-  avec  ceux  de  la  campagne.  <;<->i  è 
,i  Panétlusd'en  avoir  n<  leux  :  letolo  de     cette  dernière  espèce  dt?  comparaison  qu'appar* 


i g  santé  1 1  celui  de  la  fortune.  Je  peoM  que  et 
grand  philosophe  n'aonalid'en  parler  que  parce 


tiennent  l«s  i'  ponscs  fan  i    •,„,  |  ancien 

On  lui  demandait  quelle  était  la  première  richesse 


qu'ils  û'échappcnl  a  personne.  Quanl  s  l<  ur  uti-  dansun  patrimoine  :   Les  bonstroupeanx,  répou 

lité.  elle  est  Incontestable.  La  santé  se  conserve  dit-Il.      El  la  seconde?       Les  troupeau  pas- 

pai  la  connaissance  de  notre  tempérament ,  par  sables.      Et  la  troisième)      Les  mauvais  ta 

l'observation  de  ce  qui  peut  lui  être  favorable  on  peaux.      Et  ensuite?     Lelabooi         D    tiqul 

nuisible,  parla  tempérance  et  les  divers  vnns  qu'il  i  Intei  roj  ealt  lui  dit  alors     El  de  prêta  r  I  More, 

but  prendre  du  corps,  par  la  pureté  des  mœurs,  qu'en  peu  ex*voua?'  Catou  r<-j>;irtit .    i  •  :•  tuer 

et  enfin  par  l'art  de  ceux  qui  ont  le  secret  de  la  an  homme,  que  vous  en  semble?  Tousc*-  ••.•m 

rappeler  et  la  rétablir.  Quant  &  la  fortune,  Il  nul  pies  et  bleu  d'autrei  aoeorc  prouvent  que  l'on 

la  chercher  par  des  voles  légitimes .  la  conserver  compare  souvent  entre  elles  les  choses  utili 

par  sa  vigilance  cl  son  économie,   l'augmenter  que    nous  avons  eu  raison  d'aj  'te  (|ua 

par  les  mêmes  moyens.  Xénophon  le  Socratique  trième  partie  à  la  division  de  l'aie  tins.  Mats  pour 

a  parfaitement  traité  toute  cette  matière  dans  son  tout  ce  qui  regarde  l'ar  moyensdek 

livre  intitulé  /  Économique,  que  j'ai  traduit  du  gner,  de  le  placer,  j'ajouterai  volontiers  oV 

grec  en  latin  lorsque  j'avais  a  peu  près  votre  fige,  servir;  je  vouseonseillerai  d'aller  prendre  des  |(  - 

XXV.   Il  est  souvent  nécessaire  de  comparer  ÇOnsauprèsd  >  qui  se  tiennent 

entre  elles  les  choses  utiles;  c'est  là,  comme  vous  vers  le  milieu  des  portiques  de  JanUS,  plutôt  que 

le  savez,  la  quatrième  partie  de  notre  sujet,  et  devenir  enchercherdansunc.  eolede  philosophie. 

Panétius   l'a  passée  sous  silence.  On  compare  Ce  sont  des  choses  pourtant  qu'il  est  bon  de  BOn- 

assez  fréquemment  les  biens  du  corps  avec  les  naître;  car  elles  concernent  l'utile  auquel  ce  li- 

biens  extérieurs,  et  réciproquement  les  biens  ex-  vre  était  cou-  leré.  (foui  n  servons  pour  le  troi- 


tévieurs  avec  ceux  du  corps;  on  compare  aussi 
les  biens  du  corps  entre  eux  et  les  biens  extérieurs, 
les  uns  avec  les  autres.  C'est  ainsi  que  l'on  com- 
pare les  biens  du  corps  avec  les  biens  extérieurs 
quand  on  demande  si  la  santé  vaut  mieux  que  la 
richesse  ;  les  biens  extérieurs  avec  ceux  du  corps, 
lorsqu'on  demande  s'il  vaut  mieux  être  riche 
qu'avoir  la  force  d'un  athlète  ;  les  biens  corporels 
se  comparait  entre  eux  de  cette  sorte  :  la  santé  est 


sieme  la  dernière  partie  de  notre  sujet. 


LIVRE  TROISIEME. 

I.  P.  Scipion,  qui  le  premier  fut  surnommé  l'A- 
fricain ,  avait  coutume  de  dire,  mon  cher  fils ,  a 
ce  que  nous  apprend  Caton ,  son  contemporain  : 
«  qu'il  n'était  jamais  moins  oisif  que  lorsqu'on 


le  voyait  de  loisir,  et  jamais  moins  seul  que  dans 
elle  préférable  au  plaisir?  la  force  à  l'agilité?  la  solitude  ;>- admirable  parole,  et  bien  digne  d'un 
Enfin  on  compare  entre  eux  les  biens  extérieurs ,  grand  homme  et  d'un  sage  !  Elle  nous  montre  que 
comme  la  gloire  avec  les  richesses,  les  revenus     daus  ses  moments  de  loisir  Scipion  pensait  aux 


tuus,  duo  praeterita  censet  esse  a  Pan.Ttio,  valetudinis 
curalioncm  et  pecuniœ  :  quas  rcs  a  sunnno  philosopho 
praeteritas  arbitrai',  quod  essent  faciles.  Suut  certe  utiles  : 
sed  valetudo  sustentatur  notitia  sui  corporis  et  observa- 
lione,  qua:  res  aut  prodesse  soleant  aut  obesse  ,  et  conti- 
nentia  in  vicia  omui  utque  cultu,  corporis  tuendi  causa, 
ot  pi  œtermitlendis  voluptatibus  ;  postremo  arte  eoroiB , 
quorum  ad  scientiam  hase  pertinent.  Res  autem  familiaris 
quseri  débet  iis  rébus,  a  quibus  abest  turpitudo;  conser- 
vai i  auleni  diligentia  et  parsimonia  ;  eisdem  etiam  rébus 
augeri.  Has  res  commodissime  Xenophon  Socraticus  per- 
secutus  est  in  eo  libro  ,  qui  Œconomicus  inscribitur  :  quem 
nos,  ista  fere  œtate  quum  essemus,  qua  es  tu  nunc,  e 
Graeco  in  Latinum  converiimus. 

XXV.  Sed  utilitatum  comparatio,  quoniam  bic  locus 
erat  quai  tus,  a  Panaetio  piœtermissus,  saepe  est  necessa- 
ria.  Nain  et  corporis  commoda  cum  externis  et  externa 
cum  corporis,  et  ipsa  inter  se  corporis  et  externa  cum  ex- 
ternis comparari  soient  :  cum  externis  corporis  hoc  modo 
comparantur,  valere  ut  malis  quam  divesesse;  cum  cor- 
poris externa  hoc  modo ,  dives  esse  potius  quam  maximis 
corporis  viribus;  ipsa  inter  se  corporis  sic ,  ut  bona  vale- 
tudo voluptati  anteponatur,  vires  celeritati;  extemorum 
autem,  ut  gloria  divitiis,  vectigalia  urbana  rusticis.  Ex 


quo  génère  comparalionis  illud  est  Calonis  senis  :  a  quo 
quum  quaereretur,  «  Quid  maxime  in  re  familiari  expedi- 
ret?  »  respondit  :  «  Bene  pascere.  »  —  Qnid  secundum? 

—  Salis  bene  pascere.  —  Quid  tertium  ?  —  Mate  pascere. 

—  Quidquartum?  —  Arare.  »  Et  quum  ille,  qui  quasierat, 
dixisset  :  «  Quid  fenerari  ?  »  (uni  Cato  :  ■■  Quid  homincm 
ofciiJere?  »  Ex  quo  et  multis  aliis  intelligi  débet,  etilita- 
tum  comparationes  fieri  solere ,  recteque  hoc  adjunctum 
esse  quai  tum  exquirendorum  otûYiorum  genus.  Sed  toto 
hoc  de  génère ,  de  quarenda  ,  de  collocanda  pecunia ,  vcl- 
lem  etiam  de  utenda,  commodius  a  quibusdam  optimis 
viris  ad  Janum  médium  sedentibus  quam  ab  ullis  pliiloso- 
pliis  ulla  in  scliola  disputatur.  Sunt  tamen  ea  cognoscenda  : 
pertinent  enim  ad  ulilitatem,  de  qua  lioc  Ubro  disputa- 
tum  est.  Reliqua  deinceps  persequemur. 


LIBER  TER TIUS. 

I.  «  P.  Scipionem,  Marce  fili,  eum,  qui  primus  Africanus 
appellatus  est ,  «  dicere  solitum  >■ ,  scripsit  Cato ,  qui  fuit 
ejus  fere  a?qualis ,  «  nunquam  se  minus  otiosum  esse , 
quam  quum  otiosus;  nec  minus  solum,  quam  quum  so- 
lus  esset.  Magnifica  vero  vox  et  roagno  viro  ac  sapieûte 


affaires,  et  qu'il  savait  s'entretenir  avec  lui-même 
dans  la  solitude;  dételle  sorte  qu'il  n'était  jamais 
oisif,  et  qu'il  pouvait  se  passer  quelquefois  de  l'en- 
tretien d'autrui.  Ainsi  deux  choses  qui  paralysent 
d'ordinaire  l'esprit  des  hommes  éveillaient  au 
contraire  le  sien,  .le  voudrais  qu'il  me  fût  permis 
d'en  dire  autant  de  moi  ;  mais  si  je  ne  puis  attein- 
dre jusqu'à  la  perfection  de  ce  grand  génie,  je  fais 
du  moins  tous  mes  efforts  pour  en  approcher. 
Éloigné  des  affaires  publiques  et  du  barreau  par 
des  armes  sacrilèges  et  par  l'empire  de  la  force, 
je  me  trouve  dans  un  loisir  continuel.  El  parla 
même  raison  ,  vivant  loin  de  la  ville ,  parcourant 
les  campagnes,  je  suis  souvent  seul  avec  moi- 
même.  Mais  je  ne  puis  comparer  mon  loisir  à 
celui  de  l'Africain,  ni  ma  solitude  à  la  sienne. 
Lui,  qui  était  élevé  aux  plus  hautes  dignités  de 
l'État,  prenait  quelquefois  du  loisir  pour  se  dé- 
lasser de  ses  nobles  travaux,  et,  fuyant  la  foule 
et  le  bruit  du  monde,  il  venait  goûter  le  calme 
de  la  solitude,  et  s'y  réfugier  comme  dans  un  port 
tranquille.  Mais  moi,  ce  n'est  point  le  désir  du 
repos,  c'est  l'impossibilité  d'agir  qui  m'a  con- 
duit où  je  suis.  Le  sénat  n'est  plus,  la  justice 
est  anéantie;  quetrouverais-je  au  forum  ou  dans 
le  palais  des  Pères  qui  fût  digne  de  m'occuper? 
Aussi,  moi  qui  vivais  naguère  au  milieu  du  peu- 
ple, exposé  à  tous  les  regards,  je  fuis  mainte- 
nant la  vue  des  infâmes  qui  ont  tout  envahi;  je  me 
cache  autant  qu'il  m'est  permis,  et  je  me  trouve 
souvent  dans  la  plus  complète  solitude.  Toutefois 
comme  j'ai  appris  des  sages  que  non-seulement 
il  faut,  entre  différents  maux,  choisi  ries  moindres, 
mais  que  nous  devons  encore  recueillir  dans  nos 
malheurs  le  bien  qu'ils  peuvent  renfermer,  je  jouis 
de  mon  loisir  (quoique  je  sente  bien  que  ce  n'est 
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pas  là  celui  qui  devait  être  réservé  au  sauveur  de 
la  patrie),  et  je  ne  me  laisse  point  aller  a  une 
déplorable  langueur,  dans  cette  solitude  que  je 
n'ai  point  cherchée  et  que  la  nécessité  m'impose. 
L'Africain,  je  l'a\oue,  .se  montrait  d'une  trempe 
bien  plus  \  igoureuse  que  moi;  il  ne  nous  a  légué 
aucun  monument  de  son  génie,  aucun  ouvrage  de 
son  loisir,  aucun  fruit  de  sa  solitude;  et  nous  de- 
vons  conclure  que  son  esprit ,  toujours  occupe  et 
nourri  de  grandes  et  fécondes  pensées,  ne  lui 
laissait  jamais  sentir  sa  solitude  ni  son  repos. 
Pour  moi,  je  n'ai  pas  cette  énergie,  je  ne  puis 
me  distraire  de  ma  solitude  par  la  force  de  mes 
méditations,  et  j'ai  été  obligé  de  recourir  à  ces 
travaux  littéraires  qui  soutiennent  et  occupent 
mon  esprit.  Aussi  j'aiplus  écrit  en  quelques  mois, 
depuis  le  renversement  de  la  république,  que  je 
n'avais  fait  en  plusieurs  années,  pendant  qu'elle 
était  encore  debout. 

IL  La  philosophie  tout  entière ,  mon  cher  fils, 
estime  terre  fertile  et  qui  porte  des  fruits  abon- 
dants; vous  n'en  trouverez  pas  une  seule  partie 
qui  soit  inculte  ou  stérile;  mais  de  toutes  la  plus 
féconde  est  celle  qui  traite  de  nos  devoirs  et  nous 
donne  les  préceptes  d'une  vie  régulière  et  honnête. 
Ce  sont  là  des  leçons  que  vous  recevez  tous  les 
jours,  j'en  ai  la  ferme  confiance  ,  de  notre  ami 
Cratippe ,  le  premier  des  philosophes  de  ce  siècle  ; 
mais  il  est  avantageux  pour  vous  qu'elles  reten- 
tissent de  tous  côtés  à  vos  oreilles,  et  que  vous 
n'entendiez  pas  d'autre  discours,  s'il  est  possible. 
C'est  ce  que  doivent  faire  tous  les  jeunes  gens  qui 
pensent  à  s'honorer  dans  leur  vie;  et  je  ne  sais 
trop,  mon  fils ,  si  vous  n'y  êtes  pas  plus  obligé  que 
tout  autre.  On  s'attend  de  toutes  parts  que  vous 
imiterez  votre  père  dans  ses  travaux,  que  vous 


disjna!  qu&a  déclarât  illum  et  in  otio  de  negotiis  cogilare , 
et  in  bolitudine  secum  loquisobtum;  al  nequecess&retun- 
qiiam  ci  interdira  colioquio  alteriui  non  egeret.  Itaque 
diM  ras,  quœ  langoorem  affermit  oeteris,  illum  acuebant, 
otium  et  solitude  Vellem  oobis  hoc  idem  vere  dicere  H- 
eeret;  sed,  si  minus  imitatione  lantam  ingenii  prtBSlan- 
tiam  consequi  possumus,  voluulale  ici  te  proxime  acce- 
dimus.  Nain  et  a  republica  forensibusque  negotiis  armia 
impiia  vique  prehibiti,  otium  persequimur,  ci  ob  eam  cau- 
sant m  lie  relit  ta  inra  peragrantee  saspe  son*  suraus.  Sed 
neqnc  hoc  otium  cuni  Âfricani  otio  Dec  lue  aolitudo  mm 
illa  comparanda  est.  lUe  eaùn  requiescens  a  reipubucae 
pulchenimis  muneribus  otium  sii>i  sumebat  aliquando,  et 
a  ccbIu  hominum  frequeotiaque  interdum,  lanquant  in 
portant,  se  in  solitadinem  recîpiebat.  Noatrum  autem 
otium  uegotii  inopia ,  non  requiescendi  studio  constitulum 
est.  Exalincto  enim  eenalu  deletisque  Judiciis ,  quid  est , 
quod  dignum  nobis  aut  in  ouria  aut  in  fora  a^ere  possi- 
mus?  Itaque, qui  in  n\a\ima  celebiitate  atque  inoculis 
civium  quondam  vixeriraus ,  nimc.  (ugientes  coospectum 
aceleratorum ,  quibos  omnîa  redondant,  abdimus  nos, 
quantum  lieet,  et  stvnc  soli  suotus.  Sed,  quia  sic  ab  ho- 
niiniluis  doctia  aecepimus,  non  solum  ex  mab's  eligera 
minima  oportera ,  sed  etiam  exeerpera  ex  lus  ipsis,  si  qnid 


inesset  boni  :  proplerca  et  otio  fruor,  non  illo  qnidem, 
quo  debebat  is,  quiqnondam  peperisset  otium  ctvitali, 
nec  eam  Bolitudinem  languere  patior,  quam  mihi  affert 
nécessitas,  non  voluntas.  Qiinnquam  Africanns  majorent 
laudem  meojudicio  assequebatur.  Nullaenim  ejus  ingenii 
monnmenta  mandata  literis,  nullum  opus  otii,  oullum 
solitudinis  munus  exstat  :  ex  quo  [nteÛigi  débet,  illum 
mentis  agitatione  investigationeque  earom  rerura,  quai 
cogitando  oonsequebatur,  neque  otiosnm  nec  solum  on- 
quam  fuisse.  Nos  autem  ,  qui  non  lantam  roboris  liabemus, 
ut  cogitatione  tacita  a  sotitadine  abstrahamor,  ad  hane 
scribendi  oner&m  omne  Btudium  cnramqne  convertirons. 
Itaque  plora  hievi  tempore,  eversa,  quam  muitis  annis, 

stante  republica.  BCripSimus. 

II.  Sed,  quum  Iota  plnlosophia.mi  Cicero,  frugiferaet 
fiucliiosa,  nec  ulla  pars  ejus  inculla  ac  déserta  sit,  tunt 
iinlliis  fciacior  iu  ca  locus  est  D6C  ul)erior,  quam  de  ofli- 
ciis,  a  qnibus  constanter  honeateqoe  rivendl  prœcepta 
duenntur.  Quara,  qoanqnamaCratipponostro,  principe 
bnjus  mémorisa  pbiiosopbornm,  haec  le  assidue  audire 
atque  accipere  conlido,  tamen  condneere  arbitror,  lalibus 
auras  tuas  voribus  [indique  circumsonare,  nec  cas,  si  fiori 
po>sii ,  quidquam  aliud  audire.  Quod  quum  omnibus  est 
laciendum,  qui   vilam  honestam  ingredi  cogitant,  tain 
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recueillera  la  iu<  I    1 1  honneui    el  peu! 

rire  l'hérita".   .1  >  t.  d  ;ull<nt  -.  que 

l'on  demandera  beaaeonp  a  celai  qal  a  reçu  les 
enseignementi  de  Cratippe ,  et  Ici  ;■  reçus  a  \tln- 
nei.  Nnus  êtes  allé  en  quelque  lorte  acquérir 
d'eux  la  revenlrà  vide  lerall  bien  bon 

tenx  ;  ce  sereil  ane  tache  i  1 1 1  lolre  de  la  vllleet 
a  1,1  renommée  du  mettre.  iinsl  donc  mites  tous 
y  os  efforts,  livrez-vous  ou  travail  le  plue  opiniâtre 
(si  toutefois  c'est  un  travail  que  d'apprendr 
noii  pas  im  plaisir] ,  ne  négligez  rien  ;  et  puisque 
jevous  al  fou  mi  tous  les  moyensde  vous  instruire, 
ne  donnez  pas  b  penser  que  vous  voue  êtes  man- 
qué a  vous-même.  Maisje  n'insisterai  pas  davan- 
tage, car  je  ne  vous  adresse  guère  de  lettre  ou 
nous  ne  trouviez  de  pressantes  exhortations 
venons  maintenant  ;i  la  dernière  partie  de  notre 
sujet.  PanétiUB,  qui  ,  sans  contredit,  a  trait. 
devoirs  avec  le  plus  grand  soin,  et  que  j'ai  prin- 
cipalement sui\i  dons  cet  ouvrage,  à  quelques  ex- 
ceptions près,  a  divisé  toute  la  matière  en  trois 
parties,  qui  correspondent  aux  diverses  sortes  de 
questions  que  les  hommes  s'adressent  d'ordinaire 
à  propos  des  devoirs.  Nous  avons  vu  en  effet  que 
l'on  peut  se  demander  si  le  parti  a  prendre  est 
honnête  ou  honteux,  s'il  est  utile  ou  nuisible;  et 
qu'on  délibère  souvent  quand  l'honnête  semble  en 
opposition  avec  l'utile,  pour  savoir  lequel  des  deux 
il  faut  choisir.  Panétiusexpliqueen  trois  livrestout 
ce  qui  concerne  les  deux  premières  parties  ;  il  prit 
l'engagement  de  traiter  la  troisième  dans  la  suite, 
mais  il  n'a  jamais  tenu  sa  promesse.  J'en  suis 
d'autant  plus  étonné  que,  suivant  le  témoignage 
de  Posidonius,  son  disciple,  il  vécut  encore  trente 
ans  après  avoir  publié  son  ouvrage.  Ce  qui  me 


surprend  me  F  in« 

effleuré  ee  sujet  dons  queiqut  tdts 

que,  de  son  aveu,  d  n'est  pas  d  la  pbt- 

losophle  de  point  plus  Importait.  .1  loin 

d'ailleurs  de  me  rendre  bu  sentiment  de  osas  qui 

soutiennent  que  PanéttUS  n'a  pas  omis  de  |<-  t 

qu'il  l'ai 

,  attendu  que  l'utile  ne  peut  )an 

être  en   opposition  avec   I  lionne'  \o- 

lon tiers  que  l'on  ,  ur  l'opportunité 

qu'il  J  aurait  a  développer  ou  000  ce"  .  me 

partie  de  la  division  de  Panétius  :  mais  ee  q> 
Incontestable,  c'<  I  que  Panétius  devait  s'en  oc 
euper.  qu'il «n  avait  formé  le  dessein  .  et  que  plus 

tard  il  la  abandonné.  Car  il  me  Semble  que  si  un 
auteur  diviM  BOfl  sujet  en  trois  parties,  et  n'en  dé- 
veloppe que  deux,  il  lui  i  OK  la  troisième. 
Ajoute/,  qu'a  la  lin  de  son  troisième  livre,  l'aie 
prometdetraiterprastard  cette  dernière  question. 

Nous  faut-il   encore  d'autres  preuves?  \  oiei   un 

témoignage  d'une  gronde  valeur,  celui  de  Posi- 
donius. Nom  D un 
disciple  de  Panétius,  !'.  ButiliusBufns,disaUassez 

souvent  :      que  jamais  peintre   n  avait   voulu  se 
charger  de  mettre  la  dernière  main  a  la  Venu 
Cos  qu'Apelle  avait  laissée  Importa  dont 

la  tète,  d'une  merveilleuse  beonté,  (tait  tôt  I 

poir  de  faire  dignement  le  reste;  que  de  même 
jamais  philosophe  n'avait  entrepris  d'achever 
l'ouvrage  de  Panétius,  tellement  ce  qu'il  en  avait 
fait  était  admirable.  » 

III.  On  ne  peut  donc  avoir  le  moindre  doute  sur 
l'intention  de  Panétius;  mais  aurait-il  eu  raison 
de  joindre  cette  troisième  partie  a  son  traite  des 
Devoirs?  aurait-il  eu  tort?  Voiià  une  question  sur 


baud  scio,  an  nemini  potius  quam  tilii.  Sustines  enim  non 
parvam  exspectationem  imitandae indastràe  Doslrœ,  mag- 

nain  lionoruni,  nonnullam  ferlasse  Domiois.  Soscepisti 
omis  praeterea  grave  et  Atbenarum  et  Cratippi  :  ad  quos 
quum  tanquam  ail  mercaturam  bonarum  artinni  sis  pro- 
fectus,  inaoem redire turpissimnoo  est,  dedecoranlem  et 
uibis  aiictoiitatem  et  magistri.  Quare,  qaanlnm  eonniti 
animo  potes, quantum  labore  conlendere  (sidiscendi  la- 
bor  est  potius  quam  voluptas  ),  tantum  tac  ut  officias  :  ne\  e 
rommittas,ut,quum  omniasuppeditata  sint  a  nobis,  tule 
tibi  détinsse  videare.  Sed  baoc  haclenus  :  multa  enim  stepe 
ad  te  coliortandi  gralia  scripsimus.  NuDcad  reliquam par- 
tem propositae  divisionis  revertamur.  Panretius  iiiitur,  qui 
sine  controversia  deofficiis  accuratissime  disputai  it,  quem- 
que  nos ,  correctione  quadani  adbibita ,  potissimuin  secuti 
sumiis,  tribus  generibus  proposilis,  in  quibus  deliberare 
Domines  et  consultarede  oflicio  solereut,  uno  quum  dubi- 
tarent,  bonestumne  id  esset,de  quo  ageretur,  an  turpe; 
altero,  utilene  esset ,  an  inutile  ;  tertio ,  si  id,  quod  speeiem 
babeiet  bonesti,  pugnaret  eum  eo  ,  quod  utile  viderelur, 
quomodo  ea  discerni  oporteret;  de  duobus  generibus  pri- 
mis  tribus  tibias  explicavit;  de  tertio  autem  génère  dein- 
ceps  se  seripsil  diclurum,  nec  exsolvit  id,  quod  promiserat. 
Quod  eo  magis  miror,  quia  scriplum  a  diseipulo  ejus  Po- 
sidonio  est,    triginta   annis  vixisse  PaaaHiom,  postea 


quam  illos  libros  edidisset.  Quem  locum  miror  a  Posido- 
DM)  bf évita  BNC  tactum  in  quibusdam  comnu-ntarii.s  ; 
prœsertim  quum  scribat  nullnm  esse  locum  in  tota  pbilo- 
sopbia  tain  necessariuiu.  Mininv  ->ntior  Us,  qui 

negaut  eum  locum  a  Pana-tio  praetermissum ,  sed  consulto 
relictum,  nec  omnino  scribendum  fuisse,  quia  nunquam 
!  utilitas  eum  bonestale  pugnare.  De  quo  alteniui 
potest  babere  dubitatiouem ,  adbibendumne  fuerit  hoc  ge- 
nus,  quod  in  divisione  Pana  ùi  tertium  est ,  an  plane  omit- 
tendum  :  alterum  dubitari  non  potest,  quin  a  PliMutio 
susceptum  sit ,  sed  relictum.  >"am,  qui  e  divisione  tripar- 
tita  duas  partes  absolvent,  Imic  necesse  est  restare  t<r- 
tiam.  Praeterea  in  extremo  libro  tertio  de  bac  parte  polli- 
cetur  se  deinceps  esse  dicturum.  Accedit  eodem  I 
locuples  Posidonius, qui  etiam  scribit  in  quadam  epûtola, 
P.  Rutilium  Rufum  dicere  solere ,  qui  Panaetium  audierat , 
«  ut  nemo  pictor  esset  inventus,  qui  ..ris  eam 

partem  ,  quam  Apelles  inclioatam  re&qvisset,  absolvent 
(oris  enim  pulcbritudo  reliqui  cor|>oris  imitandi  spem  au- 
ferebat),  sic  ea,  qua?  Pana-tins  praetermisisset  et  non  per- 
fecisset,  propter  eorum,  quae  perfecisset,  praestanliam 
neminem  esse  perseentum.  » 

III.  Quamobrem  de  jndirio  Panatii  dubitari  non  potest  : 
recteoe  autem  banc  tertiam  partem  ad  exqvîreadan  ofii- 
cium  adjunxerit,  an  secus,  de  eo  fortasse  dubitari  potest. 
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laquelle  les  esprits  peuvent  se  partager.  Que  Thon-  j  l'honnête,  et  que  sur  cette  dernière  partie  de  no- 
nête  soit,  en  effet,  le  seul  bien,  comme  les  Stoï-  !  tara  sujet  il  n'y  a  aucun  précepte  adonner.  Mais 


tiens  le  prétendent ,  ou  qu'il  soit  un  bien  si  excel- 
lent, comme  le  veut  votre  école  péripatéticienne) 
quêtons  les  autres  mis  en  regard  ne  valent  pas  la 
peine  qu'on  y  songe,  il  est  indubitable  que  jamais 
l'utile  ne  peut  entrer  en  comparaison  avec  llion- 


'honnètcdnnt  parlent  les  Stoïciens,  le  pur  et  vé- 
ritable  honnête,  ne  se  trouve  que  dans  les  sages 
et  ne  peut  jamais  être  séparé  de  la  vertu.  Ceux  au 
contraire  qui  n'ont  pas  la  sagesse  parfaite  oe  s'é- 
lèvent pas  a  cette  honnêteté  suprême,  et  dans 


nête.  Aussi  nous  dit-on  que   Socrate  maudissait  leur  conduite  vous  n'en  voyez  que  l'image.  Tous 

ceux  qui  les  premiers  avaient  séparé  dans  leur  opi-  les  devoirs  dont  nous  parlons  dans  cet  ouvrage 

aion  ces  deux  choses,  indissolublement  unies  par  sont  ceux  (pie  les   Stoïciens  appellent  devoirs 

la  nature.  Les  Stoïciens  ont  abonde  dans  le  sens  moyens;  ils  sont  d'une  application  générale,  et 

de  Socrate  ;  selon  eux ,  tout  ce  qui  est  honnête  est  tous  les  hommes  peuvent  les  remplir  :  reconnais- 

utile,  et  rien  n'est  utile  qui  ne  soit  honnête.  Si  Pa-  i  sons  au  moins  que  beaucoup  s'en  acquittent  ou 


netius  avait  pour  maxime  (pie  l'on  doit  cultiver 
la  vertu  pour  les  avantages  qu'elle  procure , 
comme  le  prétendent  ceux  qui  ne  recherchent  au 


par  la  seule  force  de  leur  bon  naturel ,  ou  grâce 
aux  lumières  de  l'éducation.  Mais  pour  ce  devoir 
<pie  les  mêmes  philosophes  appellent  le  vrai  bien, 


monde  que  le  plaisir  ou  l'absence  de  la  douleur,     c'est  la  perfection  absolue  à  laquelle  il  ne  manque 


il  lui  serait  permis  de  soutenir  que  l'utile  est  quel- 
quefois en  opposition  avec  l'honnête.  Mais  comme 
il  entend  et  maintient  que  le  seul  bien  pour 
l'homme  c'est  l'honnête,  et  que  tous  les  préten- 
dus avantages  d'où  l'honnête  est  exclu  ne  sau- 
raient en  aucune  façon  améliorer  la  vie  qui  les 
possède  et  laisser  un  vide  dans  celle  qui  en  est 
privée,  il  semble  qu'un  tel  philosophe  ne  pouvait 
prendre  au  sérieux  les  incertitudes  des  hommes 
qui  hésitent  entre  l'honnête  et  l'utile,  et  les  com- 
parent entre  eux.  Quand  les  Stoïciens  disent  que 
le  souverain  bien  c'est  de  vivre  conformément  à 
la  nature,  cela  signifie,  si  je  ne  me  trompe,  être 
toujours  fidèle  a  la  vertu,  et  quant  au  reste, 
choisir  ce  qui  est  conforme  à  la  nature,  mais  a 
condition  que  la  vertu  n'y  mette  point  obstacle. 
On  déclare  donc,  au  nom  de  ces  principes,  que 
c'est  un  tort  de  vouloir  comparer  l'utile  avec 


rien  ,  comme  ils  disent,  et  que  personne  ne  peut 
atteindre,  si  ce  n'est  le  sage.  Une  action  conforme 
aux  devoirs  du  second  ordre  semble  être  souve- 
rainement parfaite  aux  yeux  du  vulgaire,  qui  ne 
comprend  pas  à  quelle  distance  de  la  perfection 
elle  se  trouve,  et,  dans  la  mesure  de  son  intelli- 
gence, n'y  voit  rien  que  d'accompli.  C'est  ce  qui 
arrive  fréquemment  lorsqu'il  s'agit  de  juger  un 
poëme,  un  tableau,  ou  quelque  autre  objet  d'art; 
les  ignorants  trouvent  admirable  et  délicieux  ce 
qui  ne  l'est  réellement  pas;  et  pourquoi  sont-ils 
charmés?  parce  qu'il  y  a  dans  l'ouvrage  quelque 
mérite  qui  fait  impression  sur  eux  ,  et  qu'ils  sont 
entièrement  incapables  de  saisir  et  de  compren- 
dre les  défauts.  Mais  lorsque  leur  goût  a  été  formé 
par  les  gens  habiles,  ils  renoncent  facilement  à 
leur  première  opinion. 

IV.  Les  devoirs  que  nous  expliquons  dans  ces  li- 


Nam,  sive  honestum  solum  bonum  est ,  ut  stoicis  place! , 
sive,  quod  bonestum  est,  id  ita  summum  bonum  est, 
quemadmodum  Peripateticis  vestris  videtur,  ut  omaiaex 
altéra  parte  coUocata  \i\  minimi  momenti  instar  liabeant, 
dubitandum  non  est,  quin  nunquam  posait  utililaacum 
bonestate  contendere.  Ltaque  accepimus  Socratem  exse- 
crari  solitum  eoa,  qui  primum  bâee  natura  cohaerentia 
opinione  distiaxissent.  Cui  quidam  ita  sunt  Sloici  assenai, 
ii t  et,  quidquid  bonestum  esset,  î «  1  utUe  esse censerent, 
nec  utile  quidquam  ,  quod  non  bonestum.  Quod  si  is  essel 
Pansetius,  qui  \  irtutem  propterea  eolend  un  dicerel ,  quod 
ea  efficiena  utilitatis  es-,.i ,  M)  at  qm  res  expetendas  vel 
voluptate  vel  indolentia  uietiuntur  :  licerel  ci  dicere  utili- 
tatem  aliquando  cum  bonestate  pugnare.  Sed  ,  qoum  sit 
i>.  qui  id  Bolum  bonum  judicet,  quod  honestum  sit, 
quœautembuic  répugnent  speciequadam  utiblatis,eorum 
neque  acceasione  meliorem  vilain  Geri  nec  decessione  peje- 
rem ,  non  \  idetur  ejusmodi  debnisae  deliberationem  intro- 
ducere,  Laqua  quod  utile  videretur,  eum  eo,  quod  l^ 

tuin  est,  comparai  etur.  I'.teniui,  quod  Minimum  bonum 
a  Stoicis  dicitur,  convenienter  nature  mère,  ici  babel 
banc,  m  opïnor,  Bentenliam  :  cum  virtute  congraere  sera» 
par,  cetera  autem,  quss  secundum  naturam  eaaeitt,  ita 
légère,  si  ea  virtoti  non  repugnareoL  Quod  quura  ita  sit , 


pulant  quidam  liane comparationem non  recle  introductam, 
nec  omnino  de  eo  génère  quidquam  pnecipiendnm  fuisse. 
Alque  illud  quidem  lioncslum,  quod  proprie  vereque  di- 
citur, id  in  aapieotibu8  est  solis,  neque  a  virtute  divelli 
unquam  potest.  In  iis  autem,  in  quibns  sapientia  perfecta 
non  est,  ipsum  illud  quidem  perfectum  bonestum  nullo 
modo,  similitudines  honesii  esse  possunt  Haec  enim  omnîa 
officia,  de  quibus  liis  libris  disputamus  (média  Stoici 
appellant)  ,  ea  communia  sunl  el  Inle  païen!  ;  quffl  et  iu- 
genii  bonilate  multi  assequuntur  et  progressione  discendi. 

Illud  autem  officium,  quod  rectum  iidem  appellant,  per- 
fectum alque  absolut  nui  est  ,  et.  ni  iidem  dieuiit ,  omnes 

numéros  babet,  nec  prêter  Bapientem  cadere  in  quemquam 
potest  Qiium  autem  aliquid  actum  est ,  in  quo  média  offi- 
cia compareant,  id  cumulate  videtur  esse  perfectum; 
propterea,  quod  vulgua,  qutd  absit  a  perfecto,  non  fera 
intelligit;  quatenus  autem  intelligit,  nihil  notai  prêter- 
im  :  quod  item  in  poematis,  in  picturis  uau  venil  in 
aliisque  compluribus,  ui  delectentur  imperiti  laudentque 
ea,  que  laudanda  non  sint  :  ob  eara ,  credo ,  cauaam  ,  quod 
insil  in  iis  aliquid  probi,  quod  capiat  ignaros,  qui  iidem  , 
qnid  inunaquaque  re  vini  Bit,  neqoeanl  judicare.  ltaque, 

quum  surit  docli  a  peiïlis,  desistunl  facile  a  sentenlia. 

IX'.  !  lac  igitur  officia,  de  quibus  bis  bbris  diaserimoa 


4'iu 
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vres  toi  nu-ut  donc  suivant  leeStoldene,  ooomm 
uni-  seconde  boni  qui  n  i  '  plui  •  otoment 

l'attribut  dei  mais  i  laquelle  tout  k  :■<  un 

humain  etl  appelé,  n  n'eal  poin1  d  homme  va 
tueus  qui  ae  céda  i  I  autorité  de  oea  devoirs. 
Lorsqu'on  parle  de  la  magnanimité  dea  deua 
Déciusou  des  <Icm\  Setphme,  de  lajuatice  >\   I 
brlclua  ou  d'Arlatide,  ee n'eal  paade  Injustice 
on  de  la  grandeur  d'âme  du  aage  qu'on  entend 
mire  l'éloge  taeun  de  oea  grandi  bomo 
tait  sage  dana  le  s<  na  rigoureux  do  mol  ;  Caton 
et  Léllua,  qu'on  nommall  lea  lagea,  ne  mérltalenl 
paa  davantage  ce  beau  titre  i  lea  aapl  de  la 

Grèce  ne  le  mérltalenl  paa  non  plus;  maie  l'ae- 
compllaeement  habituel  des  devoirs  «le  second 

ordre    leur  donnai!    une   certaine  ressemblance 
avec  le  Sage  Véritable.  Ainsi  dune,  s'il  est  hors 

de  doute  qu'on  ne  peut  comparer  l'honnêteté  par- 
faite avec  l'utile  qui  lui  semblerait  Oppoi 
n'est  pas  moins  certain  que  jamais  on  ne  doit 
mettre  aucun  avantage  en  parallèle  avec  celte 
honnêteté  commune  que  font  paraître  dans  leurs 
mœurs  ceux  qui  aspirent  au  titre  d'hommes  de 
bien.  Nous  devons  observer  et  maintenir  sans 
cesse  dans  notre  conduite  cette  honnêteté  qui 
tombe  sous  l'intelligence  vulgaire ,  aussi  religieu- 
sement que  les  sages  observent  l'honnêteté  véri- 
table et  parfaite;  autrement  il  n'y  aurait  pour 
nous  aucun  progrès  effectif  et  durable  dans  le 
chemin  de  la  vertu.  Mais  jusqu'ici  nous  n'avons 
parlé  que  de  ceux  qui  méritent  le  nom  d'hommes 
de  bien,  en  s'acquittent  avec  fidélité  de  leurs  de- 
voirs. Ceux  au  contraire  qui  rapportent  tout  à 
leur  propre  intérêt  et  ne  veulent  pas  que  l'hon- 
nêteté emporte  la  balance,  ceux-là  comparent 
souvent,  quand  il  s'agit  de  faire  un  choix  entre 


i  bonaéfc  i  qu'il* 

ni  utile  ■•  que  ii  ,     ,ir  i 

ne  toi  'in-  dune   que   l'un  tins 

disant  que  les  hommes  ont  i  nuiuna  d  en 

In-  l'honnête  et  I  utile  a\ait  en  mm-  ; 

ee  qu'il  disait,  que  les  borna  outiime 

d  qu'ils  dnasent  Matant    l 

une  grande  honte  non-wulement  de  préfères  lu- 
tilc  a  l'honnête,  mais  même  de  les  compan 
de  bal  met  r  entre  aux.  Commenl  il  donc 

que  nous  puissions  quelquefois  hésiter,  et  qu'il 
taille  recourir  à  un  long  examen?  c'est,  je  <• 

qu'alors  non  ;  us  bien  fixés  mit  la 

nature  des  choses  que  snuaeoaaUen 

en  effet  des  circonstaiiccs  on  ce  qui  SOSSC  l«'  plus 

enl  pour  être  honteux,  eeaaa  d'avoir  ee 

ractere.  .le  \ai->  vouseii  donner  un  exemple  d'une 
grande  portée.  Bat-Il  un  ci  mie  plUS  infâme  que 
de  tuer  non-seulement  un  homme  .  mais  un  ami  V 
l)ire/.-\ous  cependant  qu'il  se  soit  souille  d'un 
crime  celui  qui  a  tue  un  tyran  ,  quoique  son  ami  ? 
Ce  n'est  pas  la  du  moins  le  sentiment  du  peuple 
Romain,  qui,  de  toutes  les  belles  actions,  n  garde 
celle-là  comme  la  plus  admirable.  Est-ce  donc 
que  l'utile  l'aurait  emporté  sur  l'honnête.-  li 
plutôt  que  l'utile  est  sorti  de  l'honnête.  Pour 
que  nous  puissions  reconnaître  le  parti  le  plus 
sa  Lie  dans  toutes  les  circonstances  ou  ce  que  nous 
appelons  l'utile  nous  semblera  en  opposition  avec 
l'honnête,  il  nous  faut  établir  une  règle  générale 
que  nous  suivrons  chaque  fois  qu'un  conflit  se 
présentera,  et  qui  nous  donnera  la  garantie  de 
ne  jamais  nous  écarter  de  notre  devoir.  Cette  rè- 
gle sera  conforme  aux  principes  et  a  la  doctrine 
des  Stoïciens,  car  ce  sont  leurs  maximes  que 
nous  avons  adoptées  dans  cet   ouvrage.  Quoi- 


quasi  secunda  qusedam  honesta  esse  dicunt ,  non  sapien- 
tiuni  modo  propria,  sed  c-.im  omni  hoininuni  génère  com- 
munia.  Itaque  iis  omnes,  in  quibus  est  \htutis  indoles, 
«ommovenliir.  Nec  vero  ,  quum  duo  Deciï  aut  duo  Scipio- 
nés  fortes  viii  commetnorantur,  aut  quum  l'abricius  aut 
Aiistidesjustus  nominantur,  aut  ab  illis  fortitudinis  aul  ab 
bis  juslitiaî  tanquam  a  sapienle  petitnr  exemplum  :  nenio 
enim  horum  sic  sapiens,  ut  sapienlem  volumus  intelligi , 
nec  hi,  qui  sapientes  babiti  et  nominati,  M.  Cato  et  C. 
Laelius  sapientes  fuerunt;  ne  illi  qnidem  septem  :  sed  ex 
mediorum  ofticiorum  frequentia  similitudiuem  qtianulain 
gerebaut  speciemque  sapientium.  Quocircanec  id,  quod 
vere  lioneslum  est ,  fas  est  cum  utilitatis  repugnantia  com- 
parari,  nec  id ,  quod  communiter  appellamus  bonestum, 
quod  colitur  ab  iis,  qui  bonos  se  viros  haberi  volunt,  cum 
emolumentis  unquam  est  comparandum  :  tamque  id  lio- 
neslum, quod  in  nostram  iulelligentiam  cadit,  tuendum 
conservandumque  nobis  est,  quam  illud,  quod  proprie 
dicitur  vereque  est  liouestum ,  sapientibus.  Aliter  enim  te- 
neri  non  potest ,  si  qua  ad  vii  tutem  est  facta  progi  essio. 
Sed  baecquideni  de  iis,  qui  conservalione  ofticiorum  exis- 
tiniautur  boni.  Qui  autem  omnia  metiuntur  emolumentis 
et  commodis ,  neque  ea  volunt  pra?ponderai  i  bonestate ,  ii 
soient  in  deliberando  honestum  cum  eo,  quod  utile  putant , 


romparare  :  boni  \iii  non  soient.  Ilaque  evistimo,  Pamc- 
tium ,  quum  dixciit  ■  boulines  solere  in  bac  comparatione 
dubitare,  »  boc  ipsiuii  sen»isse,  quod  dixerit,  ni 
modo,  non  eliain  «  oportere.  »  Elenim  non  modo  plurU 
putare,  quod  utile  videatur,  quam  quod  honestum;  sed 
etiam  liœc  rater  se  comparare  et  in  bis  addubilare  turpis- 
simum  est.  Quid  ergo  est,  quod  nonniinquam  dubitalio- 
nem  afferre  soleat  considerandumque  videatur?  Credo,  si 
quando  dubilatio  accidit,  quale  sil  id,  de  quo  considere- 
tur.  Sa?pe  enim  tempore  fit,  ut,  quod  turpe  plerumque 
haberi  soleat,  inveniatur  non  esse  turpe.  Exernpli  causa 
ponatur  aliquid,  quod  pateat  latius.  Quod  potest  majus 
esse  scelus ,  quam  non  modo  hominem ,  sed  etiam  familia- 
rem  hominem  occidere?  .N'uni  igitur  se  astrinxit  scelere, 
si  quis  tyrannum  occidit  quamvis  familiarem?  Populo  qui- 
dem  Romanonon  videtur,  qui  ex  omnibus  pn*claiïs  factis 
illud  pulcherrimum  existimat.  Vieil  ergo  utililas  ho: 
tem?  Imo  veto  honeslalem  utilitas  consecuta est.  Itaque, 
ut  sine  ullo  errore  dijudicare  possimus,  si  quando  cum 
illo,quod  honestum  iiitelligimus,  pugnare  id  videbitur, 
quod  appellamus  utile,  formula  qoaedam  constituenda  est  : 
quam  sisequemur  in  comparatione  rerum,  ab  oftieio  nun- 
quam  recedemus.  Erit  autem  haec  formula  Stoicorum  rationi 
(lisiiplineeque  maxime  consentanea  :  quam  quidem  his  U- 
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que  je  sache  bien  que  l'ancienne  Académie  et 
vos  Péripatéticicns,  qui  autrefois  se  confon- 
daient dans  une  mniie  m>le,  placent  rhonnèU' foi  t 
au-dessus  de  l'utile;  cependant  je  trouve  plus  de 
noblesse  dans  les  sentiments  de  ceux  qui  nous 
apprennent  que  tout  ce  qui  est  bonnéte  est  utile, 
et  que  rien  n'est  utile  de  ce  qui  D'est  pas  hon- 
nête, que  dans  une  doctrine  ou  l'on  m'enseigne 
qu'il  y  a  quelque  chose  d'honnête  qui  n'est  pas 
utile,  et  quelque  chose  d'utile  qui  n'esl  pas  hon- 
nête. Notre  Académie  nous  donne  d'ailleurs 
pleine  et  entière  liberté  d'adopter  et  de  soutenir 
toute  opinion  qui  nous  parait  le  plus  probable. 
Mais  je  reviens  a  la  règle  générale. 

V.  Enlever  a  autrui  ce  qui  lui  appartient, 
chercher  son  profit  au  détriment  de  son  sem- 
blable, c'est  là  quelque  chose  de  plus  contraire 
à  la  nature  que  la  mort,  la  pauvreté,  la  douleur, 
et  tout  ce  qui  nous  frappe  dans  notre  corps  ou 
dans  nos  biens  extérieurs.  D'abord  une  telle  ac- 
tion va  au  renversement  de  la  société  et  de  toute 
union  entre  les  hommes.  Si  nous  sommes  tout 
prêta  à  nous  attaquer  et  nous  dépouiller  les  uns 
les  autres  pour  servir  nos  intérêts,  voilà  la  so- 
ciété du  genre  humain ,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a 
au  monde  de  plus  conforme  à  la  nature,  qui  se 
dissout  nécessairement.  Imaginez  que  les  mem- 
bre! de  notre  corps  aient  tous  la  conscience 
d'eux-mêmes,  et  que  chacun  d'eux  vienne  a  pen- 
ser que  le  moyen  de  se  bien  porter  c'est  d'attirer 
à  soi  la  santé  et  la  force  du  membre  voisin ,  bien- 
tôt le  corps  tomberait  dans  un  état  de  langueur 
qui  l'acheminerait  nécessairement  à  la  mort; 
tout  pareillement,  si  chacun  de  nous,  ne  pensant 
qu'à  son  propre  avantage,  dépouille  son  voisin 
et  tire  tout  ce  qu'il  peut  du  bien  d'autrui ,  la  so- 

bmproptarw  Mqaimur,qood,  quanquam  et  a  veteribua 

Ac.iiifiiiu  is  ,-t  a  Peripateucis  \<siiï^,  qui quoodam  iidem 
eraot,  quai  hon6sta  Btint ,  anteponuntur  ii^,  quae  videntur 
niilia,  lamen  splendidius  base  ab  eia  disseruntur,  quibus, 
quidquid  honestum  est,  idem  utile  videtur,  Dec  utile  quid- 
quam,  quod  non  honestum,  quant  ait  us,  quibus  aut  ho- 
nestum aliquid  non  utile,  toi  utile  non  honestum.  Nobis 
aiiteiii  nostra  Académie  magnam  Ikentiam  dal ,  ut ,  quod- 
eunqne  maxime  probabile  occurrat,  id  nostro  jure  liceal 
defendere.  Sed  redeo  ad  formulam. 

V.  Detrabere  igituralted  aliquid,  et  bominem  bominis 
inconunodo  siium  cosamodum  augere  magie  eat  contra 
natuiam ,  quam  moi  s,  quam  paupei  tas,  quam  dolor,  quam 
cetera,  qwe  poesunt  aut  corpori  accidere,  aut  r.l>»is  «ter- 
nis. Nam  priacipio  lollit  convictum  luimanum  et  societa- 
tem.  Si  enim  sic  erinius  alïecti,  ut  pi  opter  -uiim  quisque 
einoliuueiituni  spoliet  aut  \  iolet  alterum  ,  ilisi  innpi  necesse 

eat  eam,  que  maxime  est  Becundum  uaturam,  bumaui 
generia  aodetatem.  Ut,  si  unumquodque  membrum  sen- 
Bum  hune  haberet,  ai  posée  putaret  se  valere,  ai  proximi 
membri  valetudiuem  ad  se  treduxisset,  debilitari  et  iule- 
rire  lotum  corpus  poeesae  eeset;  sic,  si  unusquisque  nos- 

truni  ad  se  i  apial  COOUMda  alioimu  ,  detralialque ,  ipiod 

cuique  possii ,  emolumenti  s>ii  graUa,  Botietas  hominum 


eiete  et  l'union  des  hommes  est  infailliblement 
détruite.  Il  est  permis  a  tout  homme  d'acquérir 
pour  lui-même,  de  préférence  aux  autres,  les 

choses  nécessaires  a  la  \ic;  les  lois  de  la  nature 
ne  s'\  opposent  pas.  Mais  ce  que  la  nature  ne 
peut  souffrir,  c'est  (pie  nous  augmentions  nos  ri- 
chesses, notre  pouvoir,  nos  ressources,  au  dé 
triment  d'autrui.  Et  08  n'est  pas  seulement  la 
nature  ou  le  droit  des  gens,  ce  sont  encore  les 
lois  de  chaque  peuple,  Ce  solide  fondement  des 

cites,  qui  nous  font  ce  commandement  formel 
de  ne  point  nuire  à  autrui  pour  notre  propre 
avantage.  En  effet,  ce  que  les  lois  ont  en  vue,  ce 
qu'elles  veulent,  c'est  que  la  société  qu'elles  pro- 
tègent se  maintienne  dans  toute  son  Intégrité: 
et  ceux  qui  travaillent  à  sa  ruine,  elles  les  con- 
damnent à  l'amende,  aux  fers,  à  l'exil,  à  la 
mort.  Cette  règle  nous  est  encore  bien  plus  ener- 
giquement  imposée  par  la  raison  naturelle,  qui 
est  la  loi  divine  et  humaine  :  ceux  qui  obéissent 
à  ses  ordres,  c'est-à-dire  tous  les  hommes  qui 
veulent  vivre  conformément  à  la  nature,  ne  por- 
teront jamais  les  mains  sur  le  bien  d'autrui,  et 
auraient  horreur  de  s'approprier  ce  qui  ne  leur 
appartient  pas.  L'élévation  et  la  grandeur  d'âme, 
la  douceur,  la  justice,  la  libéralité,  sont  bien 
plus  conformes  à  la  nature  que  les  plaisirs,  la 
vie,  les  richesses,  toutes  choses  qu'une  grande 
Ame  méprise  et  tient  à  néant,  lorsqu'elle  les  met 
en  balance  avec  l'utilité  commune.  Chercher 
son  avantage  au  détriment  d'autrui  est  chose. 
pins  contraire  à  la  nature  que  la  mort,  la  dou- 
leur et  tous  les  maux  de  ce  genre.  Entreprendre 
de  grands  travaux,  passer  par  les  plus  rudes 
épreuves,  pour  servir,  pour  protéger,  s'il  est 
possible ,  toutes  les  nations ,  à  l'exemple  de  cet 

etcoiumunilas  e\ertatur  net  esse  est.  Nam,  sibi  ut  quisque 
maiit,  quod  ad  usum  vitse  pertinent,  quam  alteriacquirere, 
concessum  est ,  non  répugnante  nature  ;  illad  nature  non 
patilur,  utaliorum  spoliis  nostras  facilitâtes,  copias,  opes 
augeamus.  Neque  vero  noc  solum  nature  et  jure  genlium, 
sed  cii, no  legibus  populorum ,  quibus  in  singulis  civitali- 
lnis  respubUca  continelur,  eodem  modo  consUlutum  est, 
ut  non  liceal  sui  commodi  causa  nocere  alleri.  Hoc  enim 
Bpectanl  leges,  hoc  volunt ,  incolumem  esse  civium  con- 
junctionem  :  quam  qui  dirimunl,  eos  moite,  exsilio,  vin- 
(lis,  dainno  coercent.  Atque  hoc,  iniillo  magis  el'licit  ipsa 

nature  ratio,  quae  est  les  divins  et  humana  :  cui  parère 
quivelit,  (omnes  autem  parebunt,  quisecundum  uatu- 
ram volent  \  ivere  )  nunquam  commitlet ,  ut  alienum  ap- 
pelât, et  id,  quod  alleri  detraxerit,  sitii  assumât.  Etenim 
iniilio  magis  cnI  second um  naturam  excelsitas  animi  el 
magnitodo,  itemque  comiUs,justitia,  liberalitas,  quam 
voluptas,  quam  vita,  quamdivitiae  :  quae  quidem  contem- 
nere  et  pro  nibiloducerecomparantem  cum  ulilitate  com- 
mun! magni  animi  et  excelsi  est.  Detrabere  autem  de  altéra 
sui  commodi  causa  magis  est  contra  naluram ,  quam  mors , 
quam  dolor,  quam  cetera  generis  ejusdem.  Itemque  magis 
r>t  secundum  uaturam  pro  omnibus  gentibus,  si  tieri  pos- 
ait, coneei  rendis  aut  juvandis  maximoa  laboresmoleslias- 
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I  II  I 

un  tue   nature* 


Hercule  que  la  reconnaissance  des  peupl  même  nature,  lint<  chacun  m  trouve 

dani  l'assemblée  des  Immortels,  voilà  uni;  vie  daim  l'intérêt  commun.  S  il  en  i 

bien  plus  conforme  à  la  nature  que  celle  qui  s'é  sommes  tous  sous  l'empire  d'une  iculeei  m 

coulerait  dans  la  solitude,   non-seulement  loin  lui  naturelle  ;  et  partant    en  rertn  de  la  loi  qui 

de  toute  peine,  mais  parmi  les  plus  grandes  vo-  nous  régit .  nous  ne  pou  mm. 


luptés,  dans  I  abondance  de  tous  les  biens;  ajou- 
tons y  iiMiiic,  avec  une  beauté  el   d< 
merveilleuses.  M  n'est  pas  nue  grande  ira 
n'est  |>;is   un  noble  génie  qui   ne  préférai   «le 
beaucoup  la  première  destinée  à  la  seconde.  Dès 
que  l'homme  obéit  a  la  nature,  on  voll  donc 

qu'il    ne   peut   nniie   a  son   semblable.  Celui    qui 

\ioie  les  droits  d'autrui  pour  servir  ses  propres 

intérêts  croit  de  deux  choses  l'une,  on   qu'il  ne 

fait  rien  de  contraire  a  la  nature,  ou  que  la 

mort  ,  la   pauvreté,   la  douleur,  la   perte  dl 
enfants,  de  ses  proches,  de  ses  amis,  sont  plus 
a  redouter  (pic  de  faire  tort  a  son  prochain.  S'il 

pense  que  l'on  peut,  sans  offenser  la  nature,  at- 
tenter aux  droits  d'autrui  ,  que  servira-t-il  de 
raisonner  avec  un  homme  qui  dépouille  tout 
sentiment  humain?  S'il  croit  que  c'est  une  fâ- 
cheuse extrémité,  mais  qu'il  est  des  choses  plus 
redoutables  encore,  comme  la  mort,  la  pauvreté, 
la  douleur,  son  erreur  vient  de  ce  qu'il  regarde 
les  maux  du  corps  et  ceux  de  la  fortune  comme 
plus  terribles  que  les  maux  de  l'âme. 

VI.  Tous  les  hommes  doivent  donc  avoir  pour 
règle  constante  de  ne  point  séparer  leur  utilité 
particulière  de  l'utilité  générale.  Si  chacun  ne 
pense  qu'à  son  propre  intérêt,  dès  lors  la  so- 
ciété est  dissoute.  Il  est  encore  facile  d'entendre 
que  si  la  nature  commande  à  l'homme  de  faire 
du  bien  à  son  semblable,  quel  qu'il  soit,  par 
cela  seul  qu'il  est  homme  comme  lui,  il  en  ré- 
sulte nécessairement  que,  conformément  à  cette 

que  suscipere,  imitantem  Herculem  illum,  quem  liominum 
fania  beneficiorum  memorîn  concilie»  cœlestium  colloca\  it , 
quam  vivere  in  solitodine  non  modo  sine  allia  molestiis, 
sed  etiam  in  maximis  voluptalibus , abundanlem  omnibus 
copiis,  ut  excellas  eliani  pulcbritudine  et  viribus.  Quorii  ca 
optimo  quîsqueet  splendidissimoingenio  longe  illam  vitam 
traie  anleponit.  Ex  quoel'ticitur  bominem  natunc  obedien- 
tem  bomini  nocere  non  posse.  Deinde,  qui  alterurn  violât, 
ut  ipse  aliquid  commodi  consequatur,  aut  niliil  existimat 
se  facere  contra  naturam,  aut  inagis  fugiendam  censel  ir.oi  ■ 
tem,  paupertatem,  dolorem,  amissionem  etiam  liberorum, 
propinquorum,  amirorum,  quam  facere  cuiquam  injuriam. 
Si  niliil  existimat  contra  naturam  lieri  hominibns  violan- 
dis,  quid  cum  eo  disseras,  qui  omnino  bominem  ex  lio- 
mine  tollat?  Sin  fugiendum  id  qaidem  censet,  sed  multo 
illa  pejora,  mortem,  paupertatem,  dolorem  :  errât  in  eo, 
quod  ullum  aut  corporis  aut  fortunée  vitium  vitiis  animi 
gravius  existimat. 

VI.  Ergo  utram  débet  esse  omnibus  propositum  ,  ut  ea- 
dem  sit  utilitas  uniuscujusque  et  universorom  :  quam  si 
ad  se  quisque  rapit,  dissolvetnr  omnis  bumana  consorlio. 
Alque  etiam,  si  boc  natura  praescribit,  ut  bomo  bomini, 
quicunque  sit,  ob  eam  ipsam  caosam,  quod  is  bomo  sit, 
consuifum  velit,  necesseest  secundum  eamdem  naturam 


cmblabli  ;mt 

piemmei  une 

absurdité  que  de  dire,  commi  is  bonrai 

i  ut  aucun  t<n  t  a  leur  père  ou  a  | 
:  croientobli 

i       tedeleui  que 

lune  même 
sous  la  garantie  d  aucun  drol  >ut  asso 

dans  aucun  but  d'utilité  comnraiie?  Cette  opin 

je  le  déclare  ,  conduit  directement  au   renvei 

ment  de  toute  société.  Pourceuxqui  diseol 

Ion  doit   respecter  ses  COOCil  dle- 

ment  les  étrangers,  ils  détruisent  la 

nérak  du  genre  humain,  et  des  lors  qu'elle 

n'existe  plus ,  la  bienfaisance,  la  libéralité,  la 
bonté,  la  justice,  sont  anéanl  !  elll   :  < 

qui  attaquent  ees  vertus  adressent  leur  ofifi 
jusqu'atni  Dieux  immortels.  Car  ce  sont  les  Dieux 
qui  ont  établi  entre  tous  les  hommes  (■•  lété, 

dont  le  lien  le  plus  puissant  est  de  penser  qu'il 

est  plus  contraire  a  I 

semblable  que  de  voir  la  fortune  nous  accabler, 
et  de  souffrir  tous  les  maux  du  corps,  et  même 
ceux  de  l'âme,  qui  ne  portent  point  atteinte  a  la 
justice.  Car  la  justice  est  la  maîtresse  et  la  reine 
de  toutes  les  vertus. 

Quelqu'un  dira  peut-être  :  Est-ce  que  '. 
se  sentant  mourir  de  faim ,  ne  pourra  pas  enle- 
ver le  pain  d'un  homme  qui  ne  sert  a  rien  en  ce 
monde?  Certainement  non,  car  ma  vie  ne  i 
pas  plus  précieuse  que  cette  disposition  de  mon 

omnium  utilitatem  esse  commnnem.  Quod  -  ' ,  raa 

continemuromnes  et  eadem  lege  natune  :  idqae  ipcoa  a 

t  ,  rerte  violai e  alterurn  naturae  lege  proliibemur. 
Verum  autem  primum  :  verum  igitur  extremum.  Nain 
illud  quidem  absurdum  est,  quod  quidam  dicunl ,  parenti 
se  aut  fratri  niliil  detrarturos  sui  commodi  causa;  aliam 
rationem  esse  civium  rrliquorum.  Ili  sibi  niliil  juris,  nul- 
lam  societatem  communis  ulilitali>  i 
cum  civibus  :  qua;  sententia  omnem  societatem  distrabit 
rhilatis.  Qui  autem  civium  rationem  dicunt  babendam  , 
exteinorum  negant,  iidirimunt  communem  buman. 
neris  societatem  :  qua  sublata,  beneficentia  ,  liberalitas  , 
bonitas,  juslitia  funditus  tollitur.  Qoae  qui  toliunt,  etiam 
adversus  deos  immortales  impii  judicandi  sunt.  Ab  iis 
enim  constitution  inter  bomines  societatem  evertutit, 
cujus  societatis  arclissimum  vinculum  est  niagis  arbitiari 
esse  contra  naturam  bominem  bomini  delrahere  >ui 
commodi  causa,  quam  omnia  incommo<la  subire  vel  ex 
terna  vel  corporis  vel  etiam  ipSHM  animi ,  quae  non  va- 
cent  justitia.  Ha-c  enim  una  virtus  omnium  est  domina 
et  résina  virlutum.  Forsitan  quispiam  dixerit  :  Nonne  id- 
1  tur  sapiens,  si  famé  ipse  conticiatur,  abst,ulerit  cibum  al 
teri  bomini  ad  nullim  rem  utili?  Minime  vero.  Noa 
enim  mibi  est  vita  mea  utilior,  quam  animi  talis  affeclio, 
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cœur  à  ne  faire  tort  à  personne  pour  mon  propre 
Intérêt.  Mais  encore  si  un  homme  (le  bien  ,  pics 
de  mourir  de  froid,  peut  enlever  le  manteau  d'un 
tyran  cruel  et  inhumain,  comme  Phalaris,  ne 
Fenlèvera-t-il  pas?  Tontes  ces  questions  sont 
très-faciles  à  résoudre.  Si  vous  dérobez  quoi  que 
ce  soit  au  dernier  des  hommes,  \otrc  conduite 
est  injuste  et  vous  péchez  contre  la  loi  de  la  na- 
ture. Cependant  si  l'utilité  de  la  république,  si 
l'intérêt  du  genre  humain  sont  interesses  a  votre 
conservation,  et  que  vous  dérobiez  quelque  chose 
a  autrui  pour  sauver  vos  jours,  nous  ne  serez  pas 
coupable;  mais,  a  cette  exception  près,  VOUS  de- 
Nez  souffrir  tous  les  maux  plutôt  que  d'entrepren- 
dre sur  le  bien  il  autrui.  Car  la  maladie,  la  pau- 
vreté et  toutes  les  misères  ne  sont  pas  plus  contre 
la  nature  que  le  dommage  cause   a   l'un  de  nos 

semblables;  el  rien  n'est  plus  contraire  a  la  na- 
ture que  de  porter  atteinte  a  l'utilité  commune, 
car  rien  n'est  plus  injuste.  La  loi  naturelle,  qui 
protège  surtout  l'intérêt  publie,  ordonne  sans 
contredit  que  les  choses  nécessaires  a  la  vie 
soient,  s'il  le  faut,  retirées  a  l'homme  lâche  et  inu- 
tile, pour  être  données  au  bon  citoyen, à  l'homme 
de  cœur,  dont  la  mort  entraînerait  un  grand 
dommage  pour  le  pays;  mais  elles  n'autorisent 
qui  que  ce  soit  a  devenir  injuste  par  amour-pro- 
pre ou  parégolame.  L'homme  de  bien  s'acquit- 
tera toujours  de  ses  devoirs  en  songeant  a  l'uti- 
lité commune  cl  en  travaillant  au  maintien  de 
cette  société  humaine,  sur  laquelle  on  ne  peut 
trop  revenir.  Quant  a  ce  qui  touche  Phalaris,  la 
question  n'a  rien  d'embarrassant.  Entre  les  ty- 
rans et  nous,  il  n'est  aucune  société  ;  ils  se  sont 
sépares  violemment  de  la  communauté  des  hom- 


mes. Par  conséquent  il  n'est  point  contraire  a  la 
nature  de  dépouiller,  quand  on  le  peut,  celui 
qu'il  est  honnête  de  mettre  a  mort.  C'est  une 
race  impie  et  méchante  dont  il  faut  a  tout  prix 

purger  la  société;  carde  même  que  l'on  coupe 
les  membresoù  le  sang  et  les  esprits  ne  se  portent 

plus  et  qui  sont  nuisibles  au  reste  du  corps,  il 
faut,  par  la  même  raison,  retrancher  du  corps 
social  les  êtres  qui,  BOUS  la  figure  de  l'homme, 
cachent  toute  la  cruauté  des  bêtes  farouches. 
Toutes  les  questions  que  l'on  peut  s'adresser, 
lorsqu'il  S'agit  de  reconnaître  son  devoir  dans 
les  circonstances  critiques,  sont  du  genre  de 
celles  que  nous  venons  d'examiner. 

VIL  Je  crois  que  Panétius  aurait  résolu  ces  di- 
verses  difficultés,  si  quelque  conjoncture  ou 
d'autres  occupations  ne  l'avaient  empêché  d'exé- 
cuter son  dessein.  Pour  s'aider  à  les  résoudre,  on 
trouvera  dans  les  livres  précédents  assez  de  pré- 
ceptes qui  apprendront  à  discerner  quelles  sont 
les  choses  à  fuir  comme  interdites  par  le  devoir, 
quelles  sont  celles  que  l'on  peut  se  permettre 
comme  ne  blessant  point  l'honnêteté.  Notre  ou- 
vragées! presque  achevé;  mais,  pour  y  mettre  la 
dernière  main  ,  il  faut  que  nous  recourions  à  la 
méthode  des  géomètres,  qui  ne  donnent  p;is  la 
preuve  de  toutes  leurs  propositions,  mais  deman- 
dent qu'on  leur  accorde  certains  principes,  pour 
rendre  leurs  démonstrations  plus  faciles  :  je  de- 
mande donc,  mon  cher  enfant,  que  nous  m'ac- 
cordiez, si  vous  le  pouvez,  que  rien  au  monde 
n'est  désirable  si  ce  n'est  l'honnête.  Si  cette 
maxime  ue  convient  pas  a  Cratippe ,  nous  m'ac- 
corderez du  moins  que  de  tous  les  biens  l'honnête 
est  le  plus  désirable  pour  son  excellence  propre. 


neminem  ut  violem  coromodi  mei  gratta.  Quid?  si  Pha- 
tanin,  crodelem  tyrannum  et  immanem,  vir  bonus,  ne 
ipse  frigore  conficiatur,  vestitu  spoliare  posait,  nonne  fa- 
cial '  iif'  ad  judicandum  sunl  facillima.  Nain  ,  si  qnid  ah 
homine  ad  nullam  partern  otili  utilitatis  tuse  causa  de- 
traxerls,  inhumane  feceris  coo traque  naturas  legem  :  au 
auii'in  is  tu  bis,  qui  multam  utilitatem  reipublics  alque 
hominum  sodetati ,  si  in  vita  remaneas ,  affei  re  pos-is  ;  si 
qnid  obeam  causaroalteri  detraxeris,  non  >i(  reprebenden- 
dum.  Sinautemidnonsil  ejusmodi.sunmcuique  incommo- 
dum  ferendumesl  potius,quam  dealleriuscommodis  detra- 
hendum.  Non  igitor  magis  est  contra  naturam  morbus  aul 
egestas  aul  quid  ejnsmodi ,  quam  detractio  atque  appelitio 
alieni;  s.sl  communia  utilitatis  derelictio  contra  naturam 
esl  ;  est  enim  Injusta.  [taque  lez  ipsa  naturse ,  quœ  utilita- 
tem hominum  conservât  eteontinet,  décerne!  profecto, 
ni ab homine inerti  atque inutili  adsapientem,  bonum, 
fortem  virum  transferantnr  resad  vivendum  necessariœ; 
qui  -i  occiderit ,  mu  II  mu  de  communi  utilitate  detraxeril  ; 
modo  hoc  ita  facial ,  ut  ne  ipse  de  se  bene  existimans 
que  diligena  hanc  causara  habeat  ad  injuriam.  lia  seni- 
perofficio  ningeturutilitaticonsulens  hominum,  et  ei,  quam 
ssepe  commemoro,bnmanaesocietati.  Nam.quod  adPhala- 
rim  attinet.perfacilejudicium  est. Nulla  enim  societasnobis 
cum  tyrannis,  sed  potius  summa  distractio  est;  neque 


est  contra  naturam  spoliare  cum  ,  si  posais  ,  quem  est  lio- 
nestum  necare  :  atque  hoc  omne  genus  pestiferum  atque 
impium  es  hominum  communilate  exterminandum  est. 
l.ltniin,  ntmembra  quaedara  amputantur,  ai  et  ipsa  san- 
guine el  lanquam  spiritu  carere  cœperunl  et  mirent  reli- 
quis  partibus  corporis:  sic  ista  in  figura  bominis  ferilaa 
el  immanilas  belluas  a  communi  tanquam  humanitatis  cor- 
pore  segreganda  est.  Bujus  generis  quaestiones  sunt  omnes 
fie,  in  quibus  ex  tempore  oflicium  exqniritur. 

n  il  ijusmoili  igilur,  credo,  res  Panœtium  persécuta- 
i  uni  laisse,  nisi  aliqui  casus  aut  occupatto  ejus  consilium 
peremisset.  Adquasipsas  consullationes  ex  Buperioribus 
liliris  salis  limita  pnecepta  aunt ,  quibus  perspici  posait, 
quid  sil  propter  turpitudinem  fugienduro;  quidsit,  quod 
Idcirco  fugiendum  non  ait,  quod  omnino  turpe  non  ait. 
Scii ,  quoniam  operi  ineboato  prope  tamen  absoloto  tan- 
quam  fastigium  imponimus ,  ut  géomètres  soienl  non 
omnia  docere,sed  postulare,  ut  quaedam  sibi  concedantur, 
quo  facilius,  qnaa  volunt,  explicent  :  sic  cp>  a  te  postulo, 
mi  Cicero,  ut  mini  concédas,  si  potes,  nibfl  praeler  id, 
quod  honestum  sit,  propter  se  esse expetendum.  sin  hoc 
min  licet  per  Cralippum,  ai  ilind  certe  dabis,  «jund 
honestum  sit,  id  esse  maxime  propter  se  expetendum.  Mini 
utrumvis  satisesl  :  el  tumboctum  iliud  probabilius  «de 
tur,  nec  prasterea  quidquam  probabOe.  Ac  primum  in  hoc 


I  >  I 


I  |.  I  KOM 


I  un  ou  l'autre  de  ces  prlnclpi  s  me  Pour 

moi  ,  o'eft  tantôt  le  prcmii  r,  lantol  le  second  qui 

dm  parait  le  ptaf  probable;  mal»,  après  eux,  au* 
ciin  autre  principe  ne  m'offre  de  \  rafsemblanee 
i'.i  d'abord  Je  dois  défendre  Panétlus,  qui  d'i 
p.isdit  ci  ne  pouvait  pal  <l  ne-  que  l'honnête  fût 
quelquefois  en  opposition  avee  l'utile,  mali 
lement  avec  m  qui  semble  utile,  il  affirme  en 
plusieurs  endrotti  qu  il  n'est  rien  d'utile  qui 
ne  soit  honnête,  et  rien  d'honnête  qui  ne  toit 

Utile;  il  déclare  que  rien  n'a  été  piUI  pernicieux 
;i  la  vie  de  Niomine  (pie  l'opinion  de  ceux  qui 

parent  ces  deux  choses.  Ce  n'est  donc  pai  pour 

(pic  nous  préférions  jamais  l'utile  a   l'hoir 
mais  pour  (pic  nous  puissions  en  faire  un  juste 
discernement,  (pic  l'anétius  introduit  entre  l'hon- 
nête et  l'utile  celle  opposition  dont  toute  la  force 

est  dans  l'apparence,  et  qui  n'existe  point  dans  In 

réalité.   Mais  il  n'a  point  rempli   la   tâche  qu'il 

s'était  marquée;  nous  allons  essayer  de  suppléer 

a  son  silence  sans  le  secours  de  personne,  et, 
comme  on  dit,  avec  notre  propre  Minerve.  Car 
je  n'ai  rien  t  rouvé  de  satisfaisant  dans  les  auteurs 
qui ,  depuis  Panétlus,  ont  voulu  traiter  cette  ma- 
tière, et  qui  sont  venus  entre  mes  mains. 

VIII.  Lorsqu'il  nous  semble  voir  l'utile  de 
quelquecôté,  nous  nousy  portons  nécessairement; 
mais  si,  après  examen,  nous  découvrons  qu'une 
chose  utile  en  apparence  est  contraire  à  l'hon- 
nêteté ,  alors  il  nous  faut  non-seulement  renon- 
cer à  l'utilité  qu'elle  nous  promettait,  mais  re- 
connaître que  si  elle  est  déshonnéte,  elle  ne  peut 
être  utile  eu  aucune  sorte.  Car  s'il  n'est  rien  de 
plus  contraire  à  la  nature  que  ce  qui  blesse  l'hon- 
nêteté, puisque  la  nature  veut  partout  l'équité 
la  décence,  la  constance,  et  repousse  les  défauts 


oppoi  '  plus  con- 

forme  a  cette  Ile  pi'     |  utile.    ||  |*<  h 

suit  manifestement  qu'une  même  chose  ne  i 

(Ire  a  la  foi-,  déslioti  Utili      h  icorc 

que      i    BOU  I    soinne  eir    I  le 

qu'elle  soit  au  monde  la  s.  ule  cl  nie , 

ciiniii   Zenon  l'affirme,  ou  au  moins  la  pios  de* 
slrable  de  to  ncomparablemeut  au  <\<  s  us 

des  antres ,  eorame  le  pense  \ rist<,t»-,  il  en 

viin  ment  (pie  |  la,.  |  o«J  le  MeU  uni- 

que, ou  le  souverain  bien  :  or  ce  qui  est  nu  bfc  • 
certainement  utile:  doue  tout  ce  qui  est  lion 

est  utile.  Mais  les  méchants ae portent  avec  avidité 

le  parti  qui  leur  semble  avantageux,  et  v< 
souvent,  par  une  erreur  fatale,  leu  où  l'hon- 

!"   la  viennent  l(>s assassinats,  les 
empoisonnements,  li  de  là 

ois,  les  concussions,  le  pi 
citoyens  indignement  dépouilles:  de  là  les  riches- 
ses scandaleuses  et  le  pouvoir  odieux  qu'elles 

donnent;  de  là  la  passion  de  CCS   arnhitieux  qui 

veulent  régner  dans  un  État  libn  m  la  plus 

criminelle  et  la  plus  infâme  (pie  l'on  puisse  ima- 
giner. Ils  voient  ou  plutôt  ils  croient  voir  l'avan- 
tage que  leur  rapportera  leur  crime,  et  ils  ne 
voient  nullement,  je  ne  dis  pas  les  mci, 
lois  qu'ils  renversent  si  souvent,  mais  le  châtiment 
de  l'infamie,  qui  est  de  tous  le  plus  cruel,  il  faut 
donc  proscrire  ce  genre  de  délibération,  toute 
criminelle  et  impie,  ou  l'on  se  demande  si  l'on 
prendra  le  parti  de  l'honnête  qui  se  montre  - 
difficulté,  ou  si  l'on  se  souillera  sciemment  d'un 
crime  :  le  doute  seul  est  coupable,  lors  même  qu'on 
ne  se  déciderait  pas  à  faire  le  mal.  Jamais  on  ne 
doit  mettre  en  délibération  les  choses  sur  lesquel- 
les il  est  honteux  de  délibérer.  Jamais  non  plus 


Panaotius  defendendiis  est,  quod  non  utilia  cnm  honestis 
pugnare  aliqaando  possedixerit  (ncque  enim  ei  (aserat)sed 
ea,  quae  viderentur  utilia.  Nibil  vero  utile ,  quod  non  idem 
honestum ,  nihil  lionestuin ,  quod  non  idem  utile  sit ,  saepe 
testatur;  negatque  ullam  pestem  majorem  in  vitam  homi- 
num  invasisse,  quam  eorum  opinionem,  qui  ista  dis- 
traxerint.  ltaque  non,  ut  aliquando  anteponeremus 
utilia  honestis,  sed  ut  ea  sine  errore  dijudicaremus,  si 
quando  incidissent ,  induxit  ea  ni,  quae  viderclur  esse, 
non  quae  esset ,  repugnantiam.  Hanc  igitur  parlem  reli- 
clam  explebimus  nullis  adminiculis,  sed,  ut  dicitur, 
Marte  nostro.  Neque  enim  quidquam  est  de  hac  parte 
post  Panœtium  explicatum,  quod  quidem  mihi  probaie- 
tur,  de  iis,  quae  in  nianus  meas  venerint. 

VIII.  Quum  igitur  aliqua  species  utilitatis  objecta  est, 
commoveii  necesseest.  Sed  si,  quumanimumattenderis, 
turpitudinem  videas  adjunctam  ei  rei,  quae  speciem  utili- 
tatis allulerit  :  lum  non  utilitas  relinquenda  est,  sed  in- 
telligendum ,  ubi  turpitudo  sit,  ibi  utilitatem  esse  non 
posse.  Quod  si  nibil  est  tam  contra  naluram  quam  tur- 
pitudo (recta  enim  et  convenientia  et  constanlia  natura 
desideraf  aspernaturque  contraria  )nihilque  tam  secundum 
naturam  quam  utililas  :  certe  in  eadem  re  utilitas  et  tur- 


•  pitudo  esse  non  potest.  Ilemque,  si  ad  honestatem  nati 
Bornas,  caque  aut  sola  expelenda  est,  ut  Zenoni  visum 
esft,  aul  certe  omni  pondère  gravior  babenda,  quam  re- 
liqua  omnia,  quod  Aristoteli  placet  :  neœsse  e-t,  quod 
honestum  sit,  id  esse  aut  solum  aut  summum  bonuin;  quod 
antem  bonum,  id  certe  utile  :  ita,  quidquid  honestum ,  id 
utile.  Quare  error  bominum  non  proborum,  quum  aliquid, 
quod  utile  visum  est,  arripuit ,  id  continuo  leeennl  ah 
honesto.  Hinc  sicœ,  bine  venena,  bine  falsa  testameula 
nascuntur  :  liinc  furta,  peculatus,  expilationes  direpliones- 
que  socioi  um  et  civiura  :  bine  opum  nimiarum  potentiae 
non  ferenda?,  postremo  eliam  in  liberis  civitatibus  regnandi 
exsistunt  cupiditates,  quibus  nibil  nec  tetrius  nec  fœdius 
excogitari  potest.  Emolumenta  enim  rerum  fallacibus  ju- 
diciis  vident  ;  pœnam ,  non  dico  legum,  quas  saepe  perrum- 
punt,  sed  ipsius  turpitudinis,  quae  acerbissima  est,  non 
vident.  Quamobrem  boc  quidem  deliberantium  genus  pél- 
lalur  e  medio  (est  enim  t'jtum  sceleratum  et  impium  )  qui 
deliberaut,  utrum  id  sequantnr,  quod  honestum  esse  vi- 
deant,  aut  se  scieutes  scelere  contaminent  :  in  ipsa  enim 
dubilatione  facinus  inesl,  etiam  si  ad  id  non  pervenerint. 
Lrgo  ea  deliberanda  omnino  non  sunt ,  in  quibus  est  turpâ 
ipsa  deliberatio.  Atque  etiam  ex  omni  deliberatione  celandi 
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nous  ne  devons  être  inclinés  vers  le  mal  par  l'es-  pas  toute  ia  pénétration  possible,  disent  que  l'a- 

pérance  que  nous  concevrions  de  pouvoir  leca-  |  venture  racontée  par  Platon  est  controuvée  et 

cher.  Pour  peu  que  nous  ayons  retire  de  fruit  de  purement  imaginaire;  eonime  si  IMaton  la  donnait 

la  philosophie,  nous  devons  être  suffisamment  pour  véritable  ou  même  pour  vraisemblable!  Voi 

persuadés  qu'alors  même  qu'il  nous  serait  possi- 
ble de  dérober  nos  actions  aux  regards  des  Dieux 


et  des  hommes,  le  devoir  nous  commanderait  tou- 
jours de  ne  nous  porter  a  aueun  acte  d'a\aricc, 
d'iniquité,  d'incontinence  ou  de  débauche. 

IV  C'est   a  ce  propos  que  IMaton  raconte  l'a- 
venture dc(j\  i:es,  qui  voyant  la  terre entr'ouverte 
après  une  grande  pluie,  descendit  dans  cette  ou- 
verture,  et  y  aperçut,  suivant  la  tradition,  un 
cheval  d'airain  dans  les  lianes  duquel  des  portes 
étaient  pratiquées  :  les  axant  ouvertes,  il  vit 
le  cadavre  d'un  homme  qui  était  d'une  taille 
extraordinaire,  et  qui  avait  au  doigt  BU  anneau 
d'or,  (i  vues  tira  cet  anneau  et  le  mit  àsondoigt; 
puis,  comme  il  était  un  des  bergers  du  roi ,  il 
revint  près  de  SCS  compagnons.  Se  trouvant  par- 
mi eux,  lorsqu'il  tournait   le   chaton   de   son 
anneau  en  dedans  de  la  main,  il  n'était  VU  de  per- 
sonne et  voyait  tout  le  monde  ;  et   quand  il  re- 
plaçait l'anneau   dans  sa  position  naturelle,   il 
redevenait  visible.  A  la  laveur  de  ce  talisman,  il 
séduisit  la  reine  ,  lit  périr  de  complicité  avec  elle 
le  roi  son  maître,  se  débarrassa  de  tous  ceux 
qui  lui  portaient  ombrage,  et  commit  tous  ces 
crimes  sans  être  \u  de  personne.   Ainsi,  par    la 
vertu  magique  de  cet  anneau,  Gygès devint  tout 
a  coup  roi  de  Lydie.  Si  le  BBge  possédait  un  tel 
anneau,  il  nese  croirait  en  aucune  façon  plus  au- 
torise a  faire  le  mal  que  s'il  ne  l'avait  pas;   car 
l'homme  de  bien  recherche  la  vertu  et  non  l'im- 
punité. Ici,  quelques  philosophes,  qui  sont  eer- 


cl  ce  que  signifie  l'histoire  de  l'anneau.  Suppo- 
se/, (pie  \  ous  puissiez  acquérir  la  fortune,  la  puis- 
sance, la  royauté,  en  commettant  un  crime  qui 
n'aura  nul  témoin,  ne  sera  soupçonné  de  per- 
sonne, et  n'arrivera  jamais  à  la  connaissance  îles 
Dieux  ni  des  hommes,  commet  trez-v  ous  ce  crime? 
Ces  philosophes  nient  que  la  chose  soit  possible. 
.le  ne  pense  pas  comme  eux,   mais   je  leur  dis  : 

Suppose/,  par  extraordinaire  qu'elle  soit  possible; 

que  feriez- vous?  Ils  s'obstinent  ridiculement  à 
en  nier  la  possibilité,  et  ils  ne  \ oient  pas  la  por- 
tée de  notre  quest  ion.  Quand  nous  leur  demandons 
ce  qu'ils  feraient  s'ils  pouvaient  commettre  le 
crime  impunément,  il  ues'agil  pas  de  savoir  s'ils 
en  trouveront  réellement  l'occasion,  mais  nous  les 
mettons  en  quelque  sorte  à  la  question  :  s'ils 
répondent  qu'assurés  de  l'impunité,  ils  passeraient 

outre, ils  se  reconnaissent  tout  préparcs  au  crime; 
s'ils  répondent  le  contraire,  ils  avouent  que  les 
choses  déshonnétes  sont  a  fuir  par  elles-mêmes. 
Mais  revenons  à  notre  sujet. 

X.  Il  se  présente  beaucoup  de  circonstances 
où  nous  avons  a  délibérer  sur  les  partis  avanta- 
geux qui  se  présentent  ;  je  ne  parle  pas  des  cas 
ou  l'on  délibère  si  l'on  commettra  un  crime  qui 
serait  en  apparence  d'une  grande  utilité,  car  ici 
le  doute  seul  est  coupable;  mais  de  ceux  où  Ton 
se  demande  si  l'on  peut  faire  ce  qui  serait  utile 
sans  blesser  l'honnêteté.  Lorsque  Brutus  retirait 
l'autorité  consulaire  à  son  collègue  Tarquin  Col- 
latin,  il  pouvait  paraître  injuste,  car  il  s'était  aidé 


tainement  de  tres-honnètes  gens,  mais  qui  n'ont  '  de  ses  conseils  et  de  son  bras  pour  expulser  les 

et  occultandi  spes  opinioque  remoYenda  est.  Satis  enim    dicunl  a  Platone  :  quasi  vero  ille  ant  factum  id  esse  mit 
aobis,  si  modo  in  philosophia  aliquid  profecimoa,  per- 
soasum  esse  débet,  si  omnes  deos  hominesque  celare 
possimus,  niliil  lamen avare,  nihil  injuste,  nihil  libidi 
nihil  Incontinenter  ose  faciendum. 

i\  Mine  ille  Gyges  inducitura  Platone ,  qui  quum  terra 

discessissel  magnis  qnibusdam  Imbrîbas,  descendu   in 

illum  liiatum  ,  eeneomque  eqoam,  ut  feront  fabulas,  ani- 

madvertil ,  enjas  in  lateribos  fores  essenl  :  qnibus  apertis 

corpus  bomînis  mortui  \idit  raagnltudine  musitata,  annu- 

Inmqoe  aureom  m digito ;  quera  utdetraxit,  Ipse  induit 

(crai  auii'in  réglas  pastor);  tumin  con(  ilium  se  pastorum 

recepit  Ibi  quum  palam  ejns  annull  ad  palmam  couverte- 

rat,  a  nullo  videbatur, ipse autem  omnia  videbat;  idem 

rursns  ridebatur,  quum  in  locum  annolnm  mverterat.  Ita- 

que  liac  opportunitate  annuli  nsus  reginae  Btuprnm  inlulit, 

eaque  adjutrice  regem  dominum  interemit;  sustnlil  qnos 

obètare  arbitrabatw  :  Dec  in  hiseum  facinoribus  quisquam 

potult  Tidere.  sir  repente  annuli  benefido  rei  exortns  est 

Lydis.  llune  igitur  Ipsum  annulum  si  habeat  sapiens,  ni- 

liilo  plus  sit>i  Ûcere  putet  peccare  ,  quam  si  non  haberet. 

Honesta  enim  bonis  vins,  non  occulta  quxruntur.  Atque 

lioc  loco  philosophi  quidam ,  minime  mali  illi  quidera 

non  satis  acuti ,  lictam  et  commentitiam  fabutara  prolalam 


fieri  potuisse  defendat.  Mac  est  vis  bujus  annuli  et  bujus 
exempli  :  si  nemo  scitnrus,  nemo  ne  Buspicatarus 
c|iii<lrui  sii ,  quum  aliquid  divitiarum,  potentiœ  domina- 
lionis,  libidinis  causa  feceris;  si  id  diis  bominibus  que  lu- 
turum  isit  semper  ignoLum  :  sisne  facturas?  Negaat  id 
fieri  posse.  Quanquam  polest  id  quidem;  sed  quaara, 
quod  neganl  posse,  iii  si  posset ,  quidnam  facerent? 
Urgent  rusticesane.  Neganl  enim  posse,  el  in  eo  pératanl  ; 
hoc  veiliuin  quid  valeat,  non  vident.  Quum  enim  quœ- 
l 'inius ,  si  celare  possinl ,  quid  facturi  sint  ;  non  quasi- 

nuis,  pnssintne  celare  :  sed   (anipiain  toi  meuta  cpia'dam 

adbibemus,  ni,  si  responderiol  se  impuniUte  proposita 
facluros,  qnod  expédiai,  facinorosos  se  esse  fatetntar  ; 
si  oegent,  omnia turpia  per  se  ipsa  fugiendaesseconcedant. 

Sed  jani  ad  pioposituni  reveilainnr. 

X.  Tncidont  multse  sape  causée,  quœ  conturbent  ani- 
mos  utilitaiis  gpecie,  non,  quum  hoc  deliberetur,  relin- 
quendane  sir  honestas  propter  utilitaiis  magnitudinem 
(namid  quidem  improbum  est);  sed  illud ,  possitne  id, 
quod  utile  videatur,  fieri  non  turpiter.  Quum  Collalino 
collegœ  Brutus  imperium  abrogabal ,  poteral  videri  facere 
id  injuste  :  fuerat  enim  In  regibus  expellendissociusBruii, 


M,    M 


roi».  M.i  paux  citoyen  il  prli  la 

lutioD  de  pro  ci  Ire   tout  ce  qui   portail  le 

iimiii  de!  ,in|iiiii,  il  abolir  entièrement  tout  ce  qui 
rappelai!  le  souvenir  de  l'autorité  royale;  et  cette 
détermination,  utile  à  la  patrie,  étail  tellement 
honnête  qu'elle  devait  plaire  même  à  Collatln. 

Ainsi  donc  ce  parti,  tout  utile  qu'il  <  tut ,  ne  nu 
adopté  que  parce  qu'il  était  honnête;  je  dis  plus, 
sans  ce  caractère  d'honnêteté  il  n'eûl  même  pas  été 
utile.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'action  'lu  fon- 
dateur de  Rome.Séduil  |>  irun  avantage  apparent, 
persuadé  qu'il  lui  étail  plu.  utile  de  régner  seul 
que  de  partager  If  pouvoir  avec  un  autn 
donna  la  mort  a  son  frère.  Il  mit  doue  eu  oubli 
et  la  piété  fraternelle  et  l'humanité ,  pour  arriver 
a  nue  lin  qui  ne  pouvait  lui  tenir  l'utilité  qu'elle 
promettait  ;  cependant  il  allégua  pour  prétexte  le 
saut  tles  remparts,  et  couvrit  cet  acte  de  barbarie 
d'une  excuse  qui  n'était  ni  sérieuse  ni  suffisante. 
Il  a  donc  commis  un  crime,  si  je  puis  le  dire  suis 
offenser  Quirinus, ou  l'ombre  de  Romulus.  Nous 
ne  devons  pas  cependant  trahir  nos  intérêts  et  les 
abandonner  a  autrui  ;  nos  besoins  nous  font  une 
loi  d'y  veiller,  mais  à  cette  condition  que  nous 
n'offensions  jamais  nos  semblables.  Ghrysippe  a 
très-bien  dit,  entre  autres  choses  :  «  Celuiquieourt 
dans  le  stade  doit  s'efforcer  par  tous  les  moyens 
qui  sont  en  lui  de  remporter  le  prix  de  la  course; 
mais  il  lui  est  interdit  d'arrêter  du  pied  ou  de  la 
main  ceux  qui  le  lui  disputent.  De  même,  dans  la 
vie,  il  n'est  pas  injuste  que  chacun  pourvoie  à 
ses  besoins;  l'injustice  commence  du  moment  ou 
l'on  fait  tort  à  autrui.  »  C'est  surtout  dans  l'amitié 
que  l'on  risque  le  plus  souvent  de  manquer  a  son 
devoir;  car  il  est  également  contre  le  devoir  de 
refuser  à  nos  amis  leservice  qu'on  peut  leur  rendre 
sans  scrupule,  et  de  leur  accorder  ce  que  l'honnè- 

constliorum  et  adjator.  Quum  au  tem  consilium  hoc  principes 
cepisseot,  cognationem  Superbi  oomenque  Tarquiniornm, 

fcl  memoriam  regni  esse  tollendam  :  quod  crut  utile,  patrie 
considère,  id  erat  ita  honestum,  ut  eliam  ipsi  Coilatino 
placere  deberet.  Itaqoe  utilitas  valait  propter  honesta- 
lem,  sine  qtia  ne  utilitas  ipiidem  esse  potuisset.  At  in  co 
rege,  qui  urbein  condidit,  non  item.  Species  enim  utilita- 
tis  animum  pepulit  ejus  :  cui  quum  visum  esset  utilius 
solum ,  quam  eum  altero  regnare ,  fratiem  interemit.  Omi- 
sit  hic  et  pietatem  et  humanitatem ,  ut  id,  quod  utile  vide- 
batur  neque  erat,  assequi  posset;  et  tamen  mûri  caosam 
opposuit ,  speciem  honestatis  neque  probabilem  nec.  sane 
idoneam.  Peccavit  igitur  :  pace  vel  Quirini  vel  Romuli 
(lixerim.  Nec  tamen  nostrae  nobis  utilitales  oraittendae 
sunt  aliisque  tradendae ,  quum  iis  ipsi  egeamus  ;  sed 
suae  cuique  utilitati,  quod  sine  alterius  injuria  liât,  ser- 
viendumest.  ScîteGhrysippus,  ut  mulla  :  «  Qui  staùium, 
inquit,  currit ,  eniti  et  contendere  débet,  quam  maxime 
possit,  ut  vincat  ;  supplantare  eum  ,  quicum  certet ,  aot 
manu  depellere  nuJlo  modo  débet.  Sic  in  vita  sibi  quem- 
que  petere,  quod  pertineat  ad  usum,  non  iniquum  est; 
alieri  deripere  jus  non  est.  >.  Maxime  aulem  perturbantur 
officia  inamiciiiis,quibus  et  non  tiibuere,  quod  recte  pos- 


t"  h   <l   fciicl.     ' 

rapports  d'aï  ; 

facile  a  retenir.   On  «loi!  !,„jt 

ce  qui  semble  porament  utile,  conim 

biens  d 
pore;  m. us  un  homn  ihira  jan 

poorsoii  ami,  ni  la  république .  m  la  bonne  foi 
rment;  <;  i  .i  es!  appelés  lejuger,  lld  p 

re  d'ami  poar  prendre  eetal 
déjà       :  pi  il  m-  pen  ir  de 

l'amitié,  ce  sera  d<  faire  d 

pour  ipie  la  nOMM  ea  aise  du  eété*  A 

ami,  et  de  lui  donner  toi1  le  temps  de  d.  fendre 
ses  droits  devant  son  tribunal ,  s 

pendant    la   mesure  marquée  par  les   lofa    M 

près  avoir  prêté  le  serment  il  loi  faudra 

prononcer  la  sentence,  qu'il  rrienae  alors 

qu'il  a  Dieu  pour  témoin.  anine  je 

l'interpn  ai  le  plus 

divin  que  Dieu  ait  l'ait  a  riioim: 

avaient  une  fort  belle  coutume,  que  nous  aurions 

du  garder  SOU  le  bien  de  la  république  :  c'était 

de  ne  demander  an  jngeqnece  qu'il  pouvait  mire 

sans  blesser  sa  cou  vienl 

parfaitement  a  ce  que  nous  disions  tout  a  l'beure 
des  devoirs  d'un  homme  app  le  a  ju^er  s  m  ami. 
Si  l'on  devait  toujours  faire  ce  qui  plait  a  son  ami , 
il  n'y  aurait  plus  d'amiti'  des  complots.  Je 

ne  parle  ici  que  des  amitiés  vulgaires;  car  les 
hommes  véritablement  sages  et  les  grands  cœurs 
nedonnerontjamaisdetels  embarras  à  leurs  amis. 
On  raconte  que  Damonet  Phintias,  tous  deux  P\  - 
thauoriciens,  étaient  unis  par  une  si  belle  amitié, 
que  l'un  d'eux,  condamnéamort  par  Denys  le  ty- 
ran, ayant  demandé  quelques  jours  pour  mettre 
ordre  a  ses  affaires  de  famille,  l'auti  pgea 

comme  caution  a  demeurer  pendant  son  absence, 

sis,  et  Iribuere ,  quod  non  sit  .'equum,  contra  oRm  in. 
Sed  hujus  izrneiis  totitis  brève  et  non  difficile  praxeptum 
est.  Qua-  enim  \iden(urulilia,  honores,  difiUx,  volupta- 
tes,  cetera  generis  ejusdem,  haec  amicitia,-  nunquam  an- 
teponenda  sunt.  Al  neque  contra  rempublicain  neque  con- 
tra jusjttrandum  ac  (idem  am ici  causa  vir  Ikjiius  bâti; 
ne  si  judex  (piidem  eiit  de  ipso  amîeo.  l'unit  enim  |*rso- 
nam  amici  quum  induit  judicis.  Tantumdabitainicilia.- ,  ut 
veram  amici  causam  esse  malit,  ut  oranda.-  litis  tempos, 
quoad  per  leges  liceat ,  accomniodeL  Quum  Tero  jurato 
senteniia  dicendasit,  meminerit  deum  se  adhil>ere  tes- 
tem,  id  est,  ut  ego  arbitror,  mentem  suam,qua  nihil  ho- 
mini  dédit  deus  ipse  divinius.  Itaque  pra?clarum  a  niaj.jri- 
bus  accepimus  morem  rogandi  judicis,  si  eum  teoeremus, 
Que  svlva  fide  f.vcere  posset.  Haec  rogauo  ad  ea  peili- 
net,  quae  pauilo  an(edi\i  honeste  amico  a  judice 
concedi.  Nam,  si  omnia  facieuda  sint,  quae  amici  \ellnt, 
non  amiciliae  taies ,  sedeonjurationes  putandaesint.  Loquor 
autemde  communibusamicitiis  :  nam  insapieutibus  viris 
perfectisque  nihil  potest  esse  taie.  Damonem  et  Phiniiam  , 
Pythagoreos,  ferunt  hoc  animo  inter  se  fuisse,  ut,  quum 
eorum  alteri  Diouysius  Urannus  diemnecis  destinavisset , 
élis,  qui  morti  addictus  esset,  paucos  sibi  diescommen- 


et  à  mourir  pour  lui  s'il  n'était  pas  revenu  à  l'é- 
poque fatale.  Mais  le  premier  se  représenta  au 
jour  marqué,  et  cette  fidélité  mutuelle  inspira  une 
telle  admiration  au  tyran,  qu'il  leur  demanda 
d'être  admis  en  tiers  dans  leur  amitié.  Lors  donc 
qu'en  amitié  l'utilité  apparente  est  en  opposition 
avec  l'honnête,  méprisons  cette  utilité,  el  rendons- 
nous  au  parti  le  plus  noble.  Et  quand  un  ami 
nous  demande  un  service  que  l'honneur  desap- 
prouve ,  prêterons  la  religion  et  l'équité  à  l'amitié. 
C'est  ainsi  que  nous  saurons  reconnaître  quel  est 
ce  véritable  devoir  que  nous  cherchons  mainte- 
nant a  déterminer  pour  toutes  les  circonstances 
tlilïiciles. 

XI.  C'est  aux  Ktats  surtout  que  l'apparence  de 
l'utile  fait  commettre  des  fautes  nombreuses,  té- 
moin la  destruction  de  Corinthe  par  le  peuple  Ilo- 
main.  Les  Athéniens  furent  encore  plus  cruelsen 
faisant  couper  les  pouces  aux  Églnàtes,  qui  avaient 
une  marine  puissante.  Cette  barbarie  leur  parais- 
sait utile  ;  car  Égine  était  trop  près  du  Pirée,  et  par 
conséquent  trop  dangereuse.  Mais  rien  de  ce  qui 
est  cruel  ne  peut  être  utile;  car  la  nature,dont  nous 
devons  suivre  les  inspirations,  répugne  essentiel- 
lement àlacruaute.  C'est  encore  agir  tres-raal  que 
d'interdire  le  séjour  de  nos  villes  aux  étrangers 
et  de  les  en  chasser,  comme  fit  Pennus du  temps 
de  nos  pères ,  et  Papius  tout  récemment.  Sans 
doute  rien  n'est  plus  juste  que  de  ne  pas  donner 
les  droits  de  citoyen  a  celui  qui  n'est  pas  de  la 
cite;  c'est  un  abus  (pie  la  loi  des  deux  consuls 
Crassus  et  Scévola  a  prévenu  fort  sagement  ; 
mais  il  y  a  de  l'inhumanité  à  ne  point  admettre 
les  étrangers  dans  la  ville.  Combien  n'admi- 
rons-nous  pas,  au  contraire ,  ces  exemples  mé- 
morables ou  ce  qui  semblait  l'utilité  publique  a 
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été  sacrifié  a  l'honnêteté!  Noire  histoire  en  est 
pleine,  mais  le  plus  beau  est  celui  que  IlOtre  re- 
publique a  donné  pendant  la  seconde  guerre  l'u- 
nique, lorsque,  après  la  malheureuse  journée  de 
Cannes,  elle  a  fait  paraître  un  plus  lier  courage 

qu'à  aucune  époque  de  ses  prospérités;  pas  le 

moindre  signe  de  frayeur,  nulle  démonstration 
pacifique.  Tel  est  L'empire  de  l'honnête,  qu'il  fait 
évanouir  l'apparence  de  l'utile.  Les  athéniens,  ne 

pouvant  arrêter  le  Ilot  de  l'invasion  des  Perses, 
résolurent  d'abandonner  leur  ville ,  de  déposer 
les  femmes  et  lesenfauts  à  Tre/.ene,  et  de  se  reti- 
rer dans  leurs  vaisseaux  pour  défendre  sur  niel- 
la liberté  delaCrèce.  Un  certain  Cyrsile  leur  con- 
seillait de  demeurer  dans  la  ville  el  d'y  recevoir 
la  loi  de  Xerxès  ;  ils  le  lapidèrent.  Sans  doute 
ce  conseil  pouvait  paraître  utile;  mais  quand  le 
devoir  est  d'un  côté,  la  véritable  utilité  ue  se 
trouve  jamais  de  l'autre,  \pres  l'heureuse  issue  de 
la  guerre  contre  les  Perses,  Tin  iiiistoele  vint 
déclarer,  dans  une  assemblée  publique,  qu'il  avait 
conçu  un  projet  très-avantageux  pour  l'Etat, 
mais  qu'il  ne  pouvait  le  divulguer.  Il  demanda  au 
peuple  de  désigner  quelqu'un  avec  qui  il  pût  en 
conférer  :  on  désigna  Aristide.  Thémistoclc  lui 
dit  que  l'on  pouvait  incendier  secrètement  la  flotte 


des  Lacédémoniens,  retirée  dans  le  golfe  de  Gy- 
théum,  etque  cette  perte  serait  un  coup  fatal  pour 
la  puissance  de  Lacédémone.  Aristide  l'ayant  en- 
tendu, revint  dans  l'assemblée, ou  tous  les  esprits 
étaient  dans  une  grande  attente,  et  il  leur  dé- 
clara que  le  projet  de  Thémistoclc  était  très-uti- 
le, mais  nullement  honnête.  Les  Athéniens  jugè- 
rent que  s'il  n'était  pas  honnête,  il  ne  pouvait 
être  utile,  et  le  repoussèrent  sans  en  avoir  entendu 
un  seul  mot,  et  sur  la  seule  parole  d'Aristide.  Ils 


dandorumsaorum  causa  postula\Usei ,  vas  Cactus  est  aller 
ejua  Bistendi,ut,  aiillenouravertissetj  moriendum  eeael 
i|>si.  Qui  quum  ad  dtara  se  re<  episael ,  admiratus  oorurn 
(idem  tyraunos,  petivit,  al  Be  ad  amicitiani  tertiumadscri- 

lièrent.    Quum  ijjilurid,  quod  utile  videtur  in  amii  ili.i , 

(•uni  eo ,  quod  boceetum  e>t ,  oomparatar  :  jaceat  otilitatis 
species,  valeat  honeatas.  Qam  antem  in  amlcitia ,  qoœ 
honesta  non  suut,  postolabuntor,  religio  et  lidea antepo- 
nat u r  amicitiae.  Sic  habebituris,  qnemexqulrimus,  de- 
lectua  officil. 

xi.  Sed  ulilitatia  ipecie  in  repoblica  Bsepissime  peoen- 
tur,  ut  in  CorintbJ  disturbatione  nostri.  Durias  eliam 
Atheniensea,  qui  Bciverunt,  ot.£gineU8,quielaue  «de- 
liant,  poUicee  pneciderentur.  Hoc  risum  eal  utile  :  oimis 

cuim  iuuniueltat  proptec  propimpiitatem  <£gina  l'ii.een. 
Seil  niliil,  quod  crudele,  utile:  c^t  eniui  lioininuiu  natu- 
re, (|iiaui  Beqoi  debemiiSi  maxime  inimica  crudelitas. 
Maie  eti  un,  qui  peregrinos  urbibus  uti  probibenl  ,  eoaqae 
exterminant,  ut  Pennua  apud  patres  oostroa,  Papias  Du- 
per. Nam  esse  mio  ci\r,  q<  i  cjvm  ses  ai  i,  rectum  est  non 
Licere:  quant  iegem  tulerunt  sapientissimi  conaulea  Cras- 

min  et  Si  BBVOla  :  080  \ero  m  bis  pioliilnic  peregrin08  8806 
iiihumaium)  est.  Illa  piaelaia,  iâquibos  publicœ  ulilitatis 
.  i.  rnoN.—  tome  iv. 


speciea  pra  honeslatecontomnitur.  Plcna  exemplnrum  e>i 
oostra  respoblica  quum  sœpe  alias,  tum  maxime  belle  Pu- 
nico  secuodo  :  quœ  Cannensi  calamitate  accepta  majores 
animos  liahuit,  quara  onquara  rébus  secundis.  Nulla  limoi  is 
significatio,  nulla  meutio  pacis.  ïanta  \is  est  noneati,  ut 
Bpeciem  oblitalia  obscuret.  Athenienses  quum  Persarum 
impeium  nullo  modo  possenl  Bustinere,  statoerentque,  ut 
urne  relicta,  conjugibus  et  liberis  Trœzene  depoaitis,  na> 

Ne--  conscendeicnt ,  liliei  lalenupie  <.r;eci,e  classe  delendc- 

lent,  Cyrailum  qoemdam  suadentem,  ut  in  orbe  mane- 
i eut  \ei  xemque  reciperent,  lapidibos  cooperuerunL  Atqoe 
il  le  utilitatemaequi  videbatur;  sed  ea  nulla  erat  répugnante 
boneatate.  Themiatocles  p<>st  victoriam  ejus  belli,  quod 
corn  Persfa  foil ,  dixit  m  concione  se  habere  conaihum  rei- 
publics?  sahrtara,  sed  idsciri  non  opus  esse.  Postulavit, 
ut  aliqnempopuloadaret,  quicum  communtearet.  Datus 
e-t  iristides,  Huic  illc  :  Claaaeni  Lacedsemoniorom,  quœ 
Bubducta  e8sel  ad  Gytbeum ,  clam  incendi  posse  :  quo  facto 

frangi  Lacedasmooiorumopea  necesseesset.  Q 1  \i  i-t iiic- 

quum audisset,  in  concfonem inagaa exspectatione  renit, 
dixitque  perntileease  consiliom,  quod  Tbemialodea atïei- 
iet ,  sed  ininime  honestuin.  Itaque  Uhenienaes,  quod  lio- 
nestum  non  esaet,id  ne  utile quideui  pula\ ei  uni,  totamque 
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i.iit    plus    s.r'ciiii'hl  <f u<-   nous  ,    (|ni 

aecordone  des  franchi  es  aux  Dcabloni 

d'Impôt!  Dotoll  ■ 

\  Il  Qu'il  soit  donc  bien  établi  que  ou 

m-  peut  trouver  l'utile  dam  un  parti  oppn 
l'honnête,  non  pai  même  quand  un  aurait 

ession  de  ce  prétende  avantage  acquis  mai  i  ■ 
l'honneur.  C'est  déjà  un  malheur  crue  de  croire 
utile  ce  qui  esl  déshonnéte.   Mali  il  arrive 
circonstances,  comme  je  l'ai  dit ,  où  futile  parait 

en  opposition  avec  l'honncle,  et  on  il  faut  se  de- 
mander si  celle  opposition  c-t  réelle,  M  m  l'on 
peut  concilier  l'un  avec  l'autre.  \  <>i<-i  une  fljffl. 

culte  (le  et-  genre,  l  d  honni  te  homme  sel  venu 
d'Alexandrie  a  Rhodes  avec  une  forte  cargaison 

de  l)le;  il  y  a  disette  dans  l'ile    et    le   blé    s  y 

vend  très-cher,  mais  notre  marchand  sait  qu'un 
grand  nombre  de  vaisseaux  chargés  de  graine 
quittent  le  port  d'Alexandrie  pour  venir  a  Rho- 
des; il  en  I  rencontre  dans  sa  route  plusieurs 
autres  qui  prenaient  la  même  direction  :  doit-il 
dire  aux  Uhodiens  ce  qu'il  sait,  ou  garder  le 
silence  pour  vendre  son  blé  a  meilleur  compte? 
NOUS  supposons  Un  homme  qui  a  de  la  conscience 
et  de  l'honneur,  un  véritable  homme  de  bien, 
qui  n'hésitera  pas  à  parler  s'il  voit  du  mal  à  se 
taire,  mais  qui  se  demande  si  le  devoir  veut 
qu'il  parle  sur  les  difficultés  de  cette  nature. 
Diogène  de  Babylone,  grave  et  célèbre  Stoïcien, 
est  d'un  avis,  et  Àntipater  son  disciple,  esprit 
très-pénétrant ,  est  de  l'avis  opposé.  Ce  dernier 
soutient  qu'il  faut  tout  déclarer,  et  que  l'acheteur 
ne  doit  rien  ignorer  de  ce  que  sait  le  vendeur; 
Diogène  pense  que  le  vendeur  est  tenu  de  faire 
connaître  les  défauts  de  sa  marchandise  quand 
le  droit  civil  l'ordonne,  qu'il  ne  doit  d'ailleurs 

eam  rem,  quam  ne  audierant  quidem,  auctore  Aristide 
repudiaverunt.  Meliushi,  quam  nos,  qui  piratas  immunes, 
socios  vecligales  liabemus. 

XII.  Maneat  ergo,  quod  turpe  sil,  id  nunquam  utile 
esse,  ne  tum  quidem,  qiuim  id,  quod  esse  utile  putes, 
adipiscare.  Hoc  enim  ipsum,  utile  putare  quod  turpe  sit, 
calamitosum  est.  Sed  incidunt ,  ut  supra  di\i ,  sape  causa-, 
quuni  repugnare  ulilitas  honestati  videatur,  ut  animad- 
vertendum  sit ,  repugnetne  plane ,  an  possit  eam  honestate 
conjungi.  Ejus  geueris  hae  sunt  qua?stiones  :  Si,  exempli 
gratis,  vir  bonus  Alexandria  Rhodum  magnum  frunicnti 
numerum  advexerit  in  Rhodioi  uni  inopia  et  lame  summa- 
que  annonœ  cantate;  si  idem  sciât  compluies  mercatores 
Alexandria  solvisse,  navesque  in  cursu  frumento  onustas 
petentes  Rhodum  vident  :  clictimisne  sit  id  Rhodiis,  an 
silenlio  suum  quam  plurimo  venditurus?  Sapientem  et 
bonum  virum  fingimus  :  de  ejus  deliberatione  et  consulta- 
tione  quœrimus ,  qui  celaturus  Rhodios  non  sit ,  si  id  turpe 
judiect;  sed  dubitet,  an  turpe  non  sit.  In  bujusmodi  eau- 
sis  aliud  Diogeni  Babylonio  videri  solet ,  rnagno  et  gravi 
stoico  :  aliud  Antipatro,  discipuîo  ejus,  bomini  acutis- 
sirao.  Antipatro,  omnia  patefacienda ,  ut  ne  quid  omnino, 
quod  venditor  norit ,  emptor  ignoret  ;  Diogeni ,  vendito- 
rem ,  quatenus  jure  civili  constitutum  sit ,  dicere  vStia 


racée  : 

limites,  il  bu  <  .'  bien  p  [U  ,i  f,,jt  i„ 

commerce,  d.-  rooloiren 
liée  possible.  J  ai  apporté  du  bl<  : 

rente; je  ne  le  rends  cas  ploscber  que  le* 
|fl  k)  donne  p<  a  meilleur  marché  qu  eux, 

,i  il  y  a   une  certaine  abondance.  A  qui 

:  .  de  l'ai  '(«ge 

par  ces  considérations  :  •  Eh  quoi,  dit-il,  vonsqtri 
devez  servir  les  intérêts  de  ^ns  eenbtaM 

CeUS  de  la  SOCfa  i  ,  |<-  jour 

quesoui  la  condition  de  suivre  '  le  la  na- 

ture et  d'j  demeurer  fidèle,  de  ■ 

re  utilité  avec  l'utilité  eommone  <  I 
trouver  votre  bien  que  dans  le  bi  rai, 

Bêcherez  a    vos  semblables  les  riel 

l'abondance  qnl  leur  arriTen  -  l<    gtew  répesi 
dra   peut-eti  her,   . 

chose  se  taire.  Je  ne  crois  pas  en  ce  moiiau»  vous 
cacher  quelque   Chose,  Si    r  is  dis  point 

quelle  est  la  nature  des  Dieu*  .  ou  en  quoi  con- 
siste le  souverain  bien:  i  ndant  ce  sont  la 
des  choses  qui  vous  intéressent  plus  encore  que 
le  bon  marche  des  L-rains;  niais,  en  vérité,  je  ne 
suis  nullement  tenu  a  vous  dire  ton'  ee  qui  peut 
vous  être  utile. — Vous  y  u  ,  rep 
Antipater;  souvenez-vous  donc  que  la  nature  a 
établi  entre  touelee hommes  une  étroite  société. 
—  Je  m'en  souviens  parfaitement.  ré]  Die- 
:  mais  cette  société  m'interdit-elie  d'avoir 
un  bien  qui  m'appartienne  en  propre?  S'il  a 
ainsi ,  il  n'est  même  plus  permis  de  vendre , 
il  faut  donner. 

XIII.  Vous  voyez  que  dans  toute  cette  discus- 
sion on  ne  dit  pas  :  Quoique  ia  chose  soit  deshon- 
néte,  je  la  ferai ,  parce  qu'elle  m'est  avantageuse. 

oportere ,  cetera  sine  insaliis  agere  et,  quoniam  vendat, 
velle  quam  optime  vendere.  •<  Advexi,  expo-»ui,  »< 
nieum  non  pliais,  quam  céleri,  f*>ita>se  eliam  minoris, 
quum  major  est  copia.  Cui  fil  injuria  ?  »  Exoritur  Antipatri 
ratio  ex  altéra  parte  :  »  Quid  ais?Tu,  quum  liomiiiitms 
coBsalere  debeas,  et  servire  huinaiia  soeîetati,  eaqoe  tege 
natus  sis  et  ea  liabeas  principia  nature  ,  quibus  parère  et 
quœ  sequi  debeas,  ut  ulilitas  tua  communis  sit  utilitas, 
rieissimqoe  communis  utilitas  tua  sit,celabis  homirips, 
quidiisadsiteommoditatiset  copia??  »  Respondebit  Dio^e- 
nes  fortasse  sic  :  «  Aliud  est  celare,  aliud  tacere  :neq<  . 
nunc  te  celo,  si  tibi  non  dico  quœ  nalura  drorum  sil ,  qui 
sit  finis  honornm  :qua  tibi  plu>  pradcascal  cognila,  quam 
trilici  vilitas.  Sed  non,  quidquid  libi  audire  utile  est,  id 
mihi  dicere  necesse  est.  »  —  Imo  vero  [inquiet  ille]  n> 
est,  si  quidem  meministi,  esse  inter  bomines  nalura  con- 
junctam societatem.  »  —  Menrini, inquiet ille;  sed  num ir.ta 
societas  talis  est ,  ut  niliil  suum  cujusquam  sit?  Quod  si  ita 
est,  ne  vendendnm  quidem  quidquam  est ,  sed  donandum.  » 
XIII.  Vides  in  hac  Iota  disceptatione  non  illud  dici  : 
Quamvisboc  turpe  sit ,  tamen, quoniam  expedit,  faciam; 
sed  ita  expedire  .  ut  turpe  non  sit  :  ex  altéra  autem  parte, 
ea  re  ,  quia  turpe  sit ,  non  esse  faciendum.  (Vendat  aedes 
vir  bonus  propter  aliqua  vilia ,  quœ  ipse  norit ,  ceteri  igno- 


TRAITÉ  DES  DEVOIRS,  LIV.  III. 


4'J!> 


L'un  prétend  qu'elle  est  utile,  mais  ne  blesse  pas 
la  conscience;  l'autre  soutient  qu'on  ne  doit  pas 
la  l'aire,  parce  (pie  le  devoir  s'y  oppose.  I  n  hon- 
nête homme  met  en  rente  ane  maison;  il  veut 

s'en  défaire  pour  certains  défauts  qu'il  connaît 
et  que  le  public  Ignore  ;  elle  est  malsaine  et  passe 

pour  salubre  ;  oa  ne  sait  pas  qu'il  n'y  a  point  de 

chambre  qui  ne  donne  asile  a  des  serpents;  elle 
esl  mal  construite  et  menace  ruine,  mais  le  pro- 
priétaire est  le  seul  qui  s'en  soit  aperçu.  Jfl  sup- 
pose maintenant  qu'il  ne  dise  rien  au\  acheteurs, 
ci  qu'il  vende  sa  maison  beaucoup  plus  cher 
ne  l'estime  lui-même,  et  je  demande  si ,  en  agis- 
sant de  la  sorte,  il  se  conduit  en  malhonnête 
homme.  —  Certainement  oui,  dira  Antipater. 

N  est-ce  pas  en  effet  ne  point  monl  rrr  la  route. 

a  celui  qui  s'égare,  chose  que  les  Athéniens  flé- 
trissent par  des  exécrations  publiques,  que  de 
laisser  l'acheteur  tomber  dans  le  piège  le  plus 
odieux,  et  se  casser  le  cou  en  quelque  façon? 
C'est  plus  encore  que  de  ne  pas  montrer  le  che- 
min; c'est  induire  sciemment  un  homme  dans 
une  erreur  grave.  —  Diogène  repond  :  Est-ce 
que  le  propriétaire  vous  a  forcé  d'acheter?  il  ne 
vous  y  a  pas  même  exhorté,  il  a  mis  en  vente 
une  maison  qui  ne  lui  plaisait  pas,  et  vous  lavez 
achetée  parce  qu'elle  vous  plaisait.  Ceux  qui  ont 

fait  afficher  :  Maison,  de  campagne,  belle  et 

bien  bâtie  ,  ne  sont  point  taxes  de  fraude,  si  en 
réalite  elle  n'est  ni  bien  bâtie,  ni  belle.  A  plus 
forte  raison  ne  doit-on  point  accuser  celui  qui  n'a 
point  vanté  sa  maison.  Comment  peut-il  y  avoir 
fraude  delà  part  du  vendeur,  si  vous  ave/,  vu 
et  jugé  par  vous-même  ce  dont  vous  faites  l'ac- 
quisition? Si  tout  ce  que  l'on  dit  n'engage  pas, 
ce  (pie  l'on  ne  dit  pas  engagera-tril?  Quoi  de  plus 
insensé  qu'un  vendeur  qui  s'en  irait  racontant 


tous  les  défauts  de  ce  qu'il  met  en  vente?  Quoi 
de  plus  divertissant  qu'un  crieur  public  qui ,  par 
l'ordre  du  propriétaire,  crierait  :  a  vendre  une 
maison  malsaine?  C'est  ainsi  (pie  dans  certains 
cas  douteux,  d'un  coté  on  défend  avec  sévérité 
le  parti  de  l'honnête,  de  l'autre  on  plaide  si  ha- 
bilement la  cause  de  l'utile,  que  non-seulement 
il  parait  honnête  de  faire  ce  qui  est  avantageux, 
mais  qu'il  semblerait  même  honteux  de  ne  pas  le 
faire.  Vous  voyez  par  la  comment  on  peut  croire 
quelquefois  que  l'utile   et   l'honnête  sont   deux 
partis  opposes.  Il  nous  faut  maintenant  pronon- 
cer sur  ces  difficultés;  car  si  nous  les  avons  pro- 
posées, ce   n'est   pas  pour  en  montrer  la  force, 
mais  pour  les  résoudre.  Il  nous  semble  donc  (pie 
ni  le  marchand  de  blé  ni  le  vendeur  de  la  maison 
ne  devaient  laisser  les  acheteurs  dans  l'ignorance. 
Sans  doute,  ce  n'e-t  pas  celer  une  chose  que  de 
la  taire;   mais  c'est  commettre  celte  faute,  (pie 
de  laisser  Ignorer  aux  acheteurs,  pour  en  faire 
VOtrfl  profit,  ce  que  vous  savez,  et  qu'il  serait  de 
leur  intérêt  de  savoir.  Qui  ne  voit  ce  (pie  signifie 
un  pareil  silence,  et  à  quelle  espèce  d'homme  il 
convient?  Ce  n'est  certainement  pas  à  l'homme 
droit,  sincère,    loyal,  juste  et  honnête,   mais 
bien  a  l'homme  faux,  dissimulé, astucieux,  trom- 
peur,   méchant,   artificieux,  rusé,   perfide.   Ne 
doit-on  compter  pour  rien  le  triste  bénéfice 
v  a  a  s'attirer  ces  titres  et  une  foule  d'autres  sem- 
blables? 

XIV.  Si  l'on  doit  blâmer  ceux  qui  font  de 
telles  réticences,  (pie  penser  de  l'homme  qui  a 
recours  aux  mensonges?  C.  Canins,  chevalier  ro- 
main, qui  ne  manquait  pas  d'esprit  et  qui  avait 
assez  de  lettres  ,  étant  aile  a  Syracuse  ,  non  pour 
affaires, mais, comme  il  le  disait,  pour  ne  rien  faire, 
repétait  partout  qu'il  voulait  acheter  des  jardins, 


rc;it  ;  pestHantefl  sint  et  babeantuc  saèobres;  ignor«t«r  in 

otnniluiscul>iculisappaieie  serpentes:  malemalci  laUB  sinl, 
ruinos.e;  srd  IlOC  pneter  doniinuin  îiemo  sciât  :  qu.eio,  si 

beec  emptoribus  vendtto?  non  dixerit,  Bdesqne  Tendiderft 
pluris  iniilto,  qatun se  uenditarum  putarit :  num  injuste 
Bat  improbe  fecettl  '  (Ue  vero,  inqail  Antipater.  «  Qui 
eiiiin  aliud ,  erranti  ^  i.i i >i  non  monstrare  (quod  Atheais 

c\M'ir;ilinniliiis  puhlieis  sancliiin  est)  a  lioc  non  e-t  ,  emp- 

totem  n.iti  ruera  el  per  errorem  in  maximam  fraudern  In- 
carrera?  Plus  etiam  est ,  quam  thud  non  monstrare  :  nam 

est    suenlt  m    in  erioiem    altcrum   induceie.    »    l)i 

ooutra  :  Num  le  essore  eoegit,  qui  ne  nortatmqaidem  esl  .;> 
lue,  qood  non  ptecebat,  proscripsit;  ta,  quod  plaeebat, 
emisti.  Quod  si .  qui  proseribunl  wi.i.ui  tonus  bbneque 
i  iuhi m  \m  ,  non  exislimantur  l'ei'eilisse,  e  iam  si  Ella  nec 
bons  est  oec  œdificata  ratione;  nu  Ho  minas,  uni  demum 
DonlaudaruuL  Ubi  enimjudicinm  emptoris est,  il»i  faute 
venditurbt  qute  potest  esse?  Sin  autem  dictum  non  omne 
prœstandum  est  :  quod  dictum  non  est,  id  pnestandum 
putas?  Quid  rero  esl  stnliius,  quam  veaditorem  ejas 
rei,  quam  veadat,  vitia  narrare?  quid  autem  Iam  absur- 
dum,  quam  si  domini  jussu  ita  prawo  pra'dicel  :  Dow  m 


pestii.imim  VENDO?  »  Sic  cv^o  in  quilnisdam  cansis  du- 
liiis  ex  altéra  parie  defenditur  hotjestas  ;  ex  altéra  ita  de 
utilitate  dtcitnr,  ut  id.quod  utile  videatur,  non  modo  fa- 
cere  uonestum  sH,sedetaam  non  racereturpe.  Haccesl 

illa  ,  qua- videlur  ulilium  lieri  eum  bocestis  BBCpe  di-sen- 
sio.  Quœ  dijudieanda  sunf  :  non  enim,  ut  quœreremus, 
exposnhnu8:  sed  ni  expticaremus.  Non  igitnr  videlur  nec 
lïumenlaiius  ille  Rbodios,  nec  liicailium  vendilor  relaie 
emptorea  debuisse.  Neque  enim  id  est  celare,  quidquid 
reticeas;  sed  quum,  quod  tu  scias,  id  ignorare  emolu- 
menti  toi  causa  veii>  eos,  quorum  Intersit  id  scire.  Hoc 
autem  eeiandi  genus  qnale  -il  et  cujus  hominis,  quis  non 
videl  ?  Cette  non  aperti ,  non  simplicis,  non  in^enui ,  non 
jusli ,  non  viri  boni  :  versnti  potins,  obsCUli  ,astuti,  (alla- 
cis  ,  maliliosi,  callidi,  \eleraloris  ,  vafi  i.  Ha  c  toi  cl  alia 
plura  nonne  inutile  est  vitionim  suliire  Domina? 

\iv.  Quod  si  rituperandi , qui  retteueront  :  quid  de  fis 
existimandumest,  qui  oralionis  vanitatem  adbibueruntf 
C.  Canin-  eqnes  Romanus,  necinfacefos  et  satis  llteratus, 
quum  se  Syracusas  otiandi,  ut  Ipse  dicere  solehatj  non 
negotiandl  causa  ooataHsset,  dictitabal  se  hortulos  ali- 
quos  emerc  velle,  que  invitarc  amicos  et  ubi  se  oblectaré 
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OÙ  il  DUt  Inviter  ses  ami-.  <-t  jouir   des  douceurs 

de  l.i  retraite,  loin  des  importuns  Sur  <•<•  bruit .  mi 
certain  Pythius ,  qui  fal  ill  la  banque  ■>  s 

eu  m',  vienl  lui  duc  qu'il  ade    Jardins  qui  in-  sont 

h  vendre,  mais  dont  il  le  prie  d'oser  comme  des 

liens;  et    en  même  temps  il  l'y   invite  .1  souper 

pour  le  lendemain.  Canius  accepte;  aussitôt  Py« 
Hiius,  qui  avait ,  comme  tous  les  banquiers ,  une 
grande  Influence  Bur  les  gens  de  toute  profession  , 
assemble  des  pécheurs,  les  prie  d'aller  foire  le 
pêche  le  lendemain  devant  ses  jardins,  et  leur 
explique  tout  ce  qu'il  désire  d'eux.  Canius  est 
exael  au  rendex-vous  :  il  trouve  un  festin  splen- 
dide  préparé  par  Pj  thius  ;  il  roil  une  multitudede 
barques.  Chacun  des  pécheurs  apporte  le  pol 
qu'il  a  pris  et  le  jette  aux  pieds  de  Pythius.  Alors 
Canius  :  Qu'est-ce  donc  que  tout  ceci,  Pythius? 
Quoi  !  tant  de  poissons ,  tant  de  barques  !  -  \  ous 
ne  voyez  rien  d'extraordinaire,  dit  Pythius;  tout 
le  poisson  de  Syracuse  est  ici ,  c'est  ici  que  l'on 
vient  prendre  de  l'eau;  tous  ces  «zens-la  ne  sauraient 
se  passer  de  cette  maison.  Canius  alors  s'en- 
flamme; il  presse  Pvtliiusde  la  lui  vendre. Celui-ci 
{ait  d'abord  des  difficultés; mais  enfin  il  se  rend. 
Le  Romain,  qui  est  riche  et  de  plus  amoureux  de 
la  maison  ,  en  donne  le  prix  que  Pythius  lui  de- 
mande ,  et  l'achète  toute  meublée.  On  passe  le 
contrat  et  l'affaire  est  conclue.  Canius  invite  ses 
amis  pour  le  lendemain;  il  vient  lui-même  de 
bonne  heure,  et  ne  voit  pas  un  esquif.  Il  s'in- 
forme du  premier  voisin  si  c'était  un  jour  de 
fête  pour  les  pêcheurs,  qu'il  n'y  en  eût  aucun 
sur  l'eau.  —  Non  pas  que  je  sache,  répond  le 
voisin;  mais  on  ne  pêche  jamais  ici ,  et  je  ne  sa- 
vais hier  ce  que  tout  ce  monde  voulait  dire.  — 
Canius  est  furieux;  mais  que  faire?  Aquillius , 

sine  interpellatoi  ibns  posset.  Quod  quum  percrebuisset , 
Pythius  ci  quidam,  qui  argenlai  iam  faceret  Syracusis,  dixit 
vénales  quideni  se  hoitosnon  babere,  sed  liccre  uli  Canio, 
si  vellet,  ut  suis  :  et  siniul  ad  ccenam  hominem  in  hortos 
invilavit  in  posterum  dicm.  Quum  ille  promisisset,  lum 
Pylbius,  qui  esset  ut  argentaiïus  apud  nmnes  oïdincs 
gratiosus,  piscatores  ad  se  convoca\it  etali  lis  petivit,  ni 
ante  suos  hortulos  postridie  piscarentur,  dixitque ,  quid 
cos  facere  vellet.  Ad  cœnam  tempori  venit  Canius ,  opi- 
pare  a  Pylhio apparatum  convivium,  cymbaium  anle  ocu- 
los  multitude  ;  pro  sequisque,  quod  ceperat ,  alferebat; 
ante  pedes  Pythii  pisces  abjiciebantur,  Tuni  Canius , 
«  Quœso,  quid  est  boc,  Pylbi?  tantumne  piscium?  tan- 
tumne  cymbarum?  »  Et  ille,  «  Quid  mirum?  intjuit.  Hoc 
loco  est,  Syracusis  quidquid  est  piscium  ;  hic  aquatio;  bac 
villa  isti  caiere  non  ]>ossunt.  »  lncensus  Canius  cupiditate 
coutendit  a  Pylhio ,  ut  venderet.  Gravate  ille  primo.  Quid 
mulla?  Emit  bomo  cupidus  et  locuples  tanti,  quanti  Py- 
thius voluit,  et  émit .  instructos.  Nomina  facit,  negotmm 
conficit.  Invitât  Canius  postridie  familiales  suos;  venit 
ipse  mature;  scalmum  nullum  udet.  Qtiaerit  ex  proximo 
vicino,  «  mira  Feriœ  qua-dam  piscatorum  esseut,  quod  eos 
nullos  videret?  —  Nullae ,  quod  sciam ,  inquit  :  sed  hic  pis- 
cari  nulli  soient,  ltaque  heri  mirabar,  quid  accidisset.  » 


mon  coll.     ii«-  (  t  mon  ami  pgj  , ,,, 

uiuli    Mir  h  lïauduli  ux.  Quand  y 

at-.i  acte  frauduleux?  lui  demandaitou      I 
répondait  II,  lorsqu'on  feint  une  d  qu'on  en 

l'ait  mu-  autre  Voilà  qui  i  il  clnin 

<  t  ou  I  on  reconnall  un  homme  habile  a  définir. 

PythiUS  donc  .  et  tous  ceux  qui  font  une  . 

en  feignent  un  rai 

méchants.  Or,  il  est  bien  certain  qu'une  conduite 
souillée  de  tant  de  riees  ne  peut  jamais  nous 
procurer  <lc  véritables  as. 

\\.    Si   la  (Icliiuln.ii  d'AquilllUS  e^t  juste,  il 
faut  bannir  de  la  vie  la  dissimulation  et  ||  ruse. 

I  d  homme  de  bien ,  pour  mieux  rendre,  ou  pour 

acheter  à  meilleur  Compte,  M  feindra  et  ne 
simulera   jamais   rien.    J.a  fraude   réprimée   par 
\quillius  était  déjà   punie  par  quelques  ! 

COmme  celle  des  douze  'labiés  sur  la  tutelle,  et  la 
loi  I.ctoria  sur  la  ciiconwntion  des  I  :  m 

dehors   même  des  lois,    elll  rCOUC   dans 

les  actes  ou  l'on  ajoute  ces  moti .  tk  bonn    foi, 

et  dans  tous  ceux  qui  BOntrédig  I80US  l'empire 
de  certaines  formules  ,  comme  d8JM  la  conven- 
tions matrimoniales,''/;  tout  bien  tout  honneur; 
dans  les  fidéicommis,  comme  on  'l<>ii  agir  en- 
tre honnêtes  ge%  ;)r,  je  le  demande,  peut-on 
donner  place  a  la  fraude  dans  un  acte  qui  porte 
en  tout  bien  tout  honneur? on,  lors  pi  il  est  dit 
comme  on  doit  agir  entre  honnêtes  gens,  peut- 
on  se  permettre  la  moindre  ruse,  le  moindre  ar- 
tifice? Un  acte  frauduleux  consiste  surtout  dans 
la  feinte,  comme  dit  Aquillius  ;  il  faut  donc  ban- 
nir le  mensonge  de  toutes  les  transactions.  L'a- 
cheteur et  le  vendeur  n'auront  point  de  gens  ap- 
posés pour  surenchérir  ou  faire  descendre  le  prix 
des  marchandises  dans  les  ventes  publiques;  et 

Stomachari  Canius  :  sed  quid  faceret?  Nondum  enim 
Aquillius  collera  et  familiaris  meus  protulerat  de  dolo  malo 
formulas  :  in  quibus  ipsis,  quum  ex  eo  quareretur,  quid 
esset  dolus  main--?  nspondebal  :  quum  esset  aliud  simu- 
latum,  aliud  actum.  Hoc  quidem  sane  lnculente,  ut  ab 
homine  peiïto  deliniendi.  Ergo  et  Pythius  et  omnes  aliud 
ageotes,  aliud  simulantes  perfidi,  im[»robi,  malilio-i. 
Nullum  igitur  eorum  (actum  potest  utile  esse,  quum  sit 
lot  vitii>  inqiiinalum. 

XV.  Quod  si  Aquilliana  definitio  vera  est,  ex  omui  vita 
simulatio  dissimulalioque  tollenda  est.  lia  nec,  ul  cmat 
melius,  nec  ut  vendat  quidquam  simulabit  vir  bonus.  Atque 
iste  dolus  malus  et  legibus  erat  vindicatus,  ul  tutcla  duo- 
decim  tabulis,  circumscriptio  adolescentium  lege  Lœtoria, 
et  >ine  lege  judiciis ,  in  quibus  addilur,  ex  fide  boxa.  Reli- 
quorum  autem  judicioium  hac  verba  maxime  excellunt  : 
inarbitriorei  uxoriae,  meues  .eques;  in  fiducia,  ct  ixter 
bososbexe  acier.  Quid  ergo?  aut  in  eo,  qcod  mf.lils.eqi  us, 
polest  ulla  pars  inesse  fraudis?  aut,  quum  dicitur  ixter 
boxos  be.se  acier,  quidquam  agi  dolose  aut  maliliose  po- 
test? Dolus  autem  malus  in  simulatione,  ul  ait  Aquillius, 
conliuetur.  Tollendum  est  igitur  ex  rébus  contrahendis 
onme  mendacium.  >"on  illicitatorem  venditor,  non,  qui 
contra  liceatur,  emptor  opponet.  Uterque,  si  ad  eloquen- 
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l'un  comme  l'autre,  quand  ils  en  viennent  à 
traiter  les  affaires  a  l'amiable,  ne  doivent  avoir 
qu'une  parole.  Q.  Scévola,  Ail  de  P. ,  ayant  de- 
mandé qu'on  lui  indiquât  an  juste  le  prix  d'un 
fonds  de  terre  qu'il  voulait  acheter,  le  vendeur  le 
lui  lit  connaître;  mais  Seévola  déclara  qu'il  ne  le 
trouvait  pas  assez  ele\e,  et  ajouta  cent  mille 
sesterces.  Personne  ne  contestera  que  ce  ne  soit 
là  le  trait  d'un  honnête  domine  ;  mais  on  dira  que 
ce  n'est  pas  celui  d'un  homme  saue,  et  qu'ache- 
ter de  celte  sorte,  c'est  comme  si  l'on  vendait 
son  bien  le  plus  bas  prix  possible.  Le  mal  est  que 
l'on  voie  de  la  différence  entre  honnête  homme 
et  homme  sa-e.  De  la  vient .  qu'Knniusa  dit  :  Que 

(mile  la  sagesse  ne  sert  de  rien  au  sage,  s'il 

u'r/i  tait  tirer  un  parti  utile  .le  souscrirais  vo- 
lontiers a  L'opinion  d'Knnius,  si  nous  nous  en- 
tendions tous  deux  sur  le  sens  de  ces  mots  :  vn 
parti  Utile.  Ilecaton  de  llhodes,  disciple  de  Pa- 
netius,  dit  àQ.  Tubéron,  dans  son  Traite  des  De- 
voirs :  «  Le  vrai  Bage,  sans  rien  commettre 
contre  les  mœurs,  les  lois,  les  institutions  de 
son  pav  s ,  prendra  soin  de  sa  fortune  ;  car  ce  n'est 
pas  pour  nous  senlsque  nous  voulons  être  riches, 
mais  pour  nos  enfants,  nos  proches  ,  nos  amis, 
et  surtout  pour  la  république.  Les  facultés  et  les 
ressources  des  particuliers  composent  la  richesse 
de  l'État.  »  Celui  qui  a  écrit  ces  lignes  n'aurait 
trouve  le  trait  de  Scévola  que  médiocrement  de 
son  goût.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'on 
n'aura  pas  trop  de  reconnaissance  ni  une  estime 
extraordinaire  pour  celui  qui,  de  son  propre 
aveu  ,  est  prêt  a  tout  faire  pour  ses  intérêts,  sauf 
ce  que  les  lois  défendent  expressément.  Conve- 
nons cependant  que  si  toute  feinte  et  toute  dissi- 
mulation constitue  une  fraude,  il  est  peu  d'ac- 
tions dans  la  vie  ou  la  fraude  ne  se  glisse  par 

dom  venerH ,  non  plus  quant  semel  etoquetur.  Q.  qnîdem 
Scawota,  P.  1'.,  qtram  postulasse! ,  al  sii>i  fondus,  oujus 
emptor  eiat,  semel  indiearator,  idque  venditor  ita  fei  is- 
si't ,  tlixii  se  phJiisœstimare  ;  addidh*  centum  milita.  Nemo 
est,  qui  hoc  virlboni  fuisse  negel  :  sapientisnegant,  ni, 
si  minoris,  quasi  potuiaset ,  vendidisset.  Hsec  Igitur  est 
illa  penneiee,  quod  alios  boaos,  alios  sapientea  <\isti- 
inani.  i  \  qoo  Ennius  :  «  nequidquam  sapera  sapientem, 
quiipse  sil>i  prodeasenou  quiret.  •  Vere  i «  1  quidem,  si,  < | n i< I 
essel  prodesse,  roilii  cum  Ennio  conveniret.  Hecatonem 
quidem  Rhodium,  discipulura  Panastii,  video  in  i  i--  lil>ri^, 
qaos  de  offlciis  scripsil  Q.  Tuberoni,  dioere:  «  Sapientis 
esse nihil  contra  mores,  leges,  inetituta  fadentem  habere 
rationem  roi  familiaria.  Neque  enira  solum  nobiadivites 
esse  volmnns,  sed  Hberis,  propinquis , amicis maximeque 
raipubKea?.  Singulorum  Jenim  facultates  ei  copias  diviîiœ 
sunt  riviiaiis.ii  Unie.  Sceevolœ  factum,  de  qno  paulloante 
di\i ,  placera  nullo  modo  potest.  Etenhn ,  qui  omnino  lan- 
lum  senegal  facturant  compendii  Bui  causa,  quod  non  li- 
erai .  huit  ncr  tans  magna  tribuenda  née  gratia  est  Sed, 
mm'  <•[  simulatio  el  dissimulatio  dolus  malus  esl ,  perpau- 
caeressunt,  In  qnibusnon  dolus  malus  iste  rerselur:  sire 
\  ii  lioiins  esl  la,  qui  prodeat,  quibus  potest,  nocet  ne- 


quelque  endroit.  Et  si  l'honnête  homme  est  celui 
qui  rend  à  autrui  le  plusde  services  possible,  el  ne 
nuit  a  personne,  certainement  un  tel  homme  est 

difficile  a  trouver,  (louchions  qu'il  n'est  jamais 
utile  de  faire  le  mal,  parce  qu'une  mauvaise  ac- 
tion est  toujours  honteuse;  et  qu'il  est  toujours 
utile  d'être  homme  de  bien  ,  parce  que  la  bonne 
action  est  nécessairement  honnête. 

\\  I.  Notre  droit  civil  ordonne  au  propriétaire 
d'un  immeuble  de  déclarer  tous  les  défauts  qu'il 
connaît  au  bien  qu'il  met  en  vente.    Les  douze 
Tables  avaient  trouve  suffisant  de  rendre  le  ven- 
deur garant  de  tout  ce  qu'il  annonçait  et  promet- 
tait, de  condamner  celui  qui  faisait  une  fausse 
déclaration  a  une  amende  qui  était  le  double  du 
prix  soldé;  mais  nos  jurisconsultes  ont  encore. 
établi  une  peine  contre  la  réticence.  Ils  ont  sla 
tué  que  tout  vice  d'un  immeuble,  connu  du  ven- 
deur,  donne  recours  en  garantie  contre  lui,  à 
moins  toutefois  que  ce  vice  n'ait  été  expressé- 
ment déclaré.  Les  aimures,  ayant  à  exercer  leurs 
fonctions  sur  le  Capitole,  ordonnèrent  à  T.  Clau- 
dius  Centumalus  de  faire  démolir  la  maison  qu'il 
avait  sur  le  mont  Célius,  et  dont  la  hauteur  les 
gênait  pour  prendre  les  auspices.  Gandins  aussi- 
tôt de  mettre  sa  maison  en  vente;  il  trouve  un  ac- 
quéreur; c'est  V.  Calpurnius  Lanarius.  Mais  les 
augures  signifient  le  même  ordre  à  Calpurnius, 
qui  est  obligé  de  raser  la  maison,  et  qui,  apprenant 
que  Gandins  ne  l'a  mise  en  vente  qu'à  cause  de 
l'injonction  qu'il  avait  reçue,  intente  une  action 
en  garantie  contre  le  vendeur,  au  nom  de  la  rè- 
gle qu'il  ne  faut  rien   livrer  qu'avec  bonne  foi 
La  cause  fut  jugée  par  M.  Caton  ,  père  de  notre 
Caton  :  si  nous  faisons  connaître  les  autres  par 
le  nom  de  leurs  pères,  celui  qui  a  mis  au  monde 
ce  grand  homme  peut  bien  recevoir  son  Mus- 

mim';  certe  tstum  virura  honum  non  facile  reperimus. 
Efunquara  est  igilur  utile  peccara ,  quia  semper  est  lurpe  : 
et,  quia  semper  est  honestum  virum  bonum  esse,  semper 

est  utile. 

XVI.  Ac  de  jure  quidem  praediorum  sanctum  apud  uns 
est  jure  civili ,  ut  in  lis  vendendfs  vitia  dicerentur,  quae 
notaessenl  renditori.  Nam,  quura  ex  duodecim  [Tabulis] 
salis  esset  ea  praestari ,  quac  essenl  lingua  uun<  upata  :  quae 
«lui  infitialus  essel ,  dupli  poenam  subirai  :  a  jnrecoosultis 
eliam  reticentiœ  pœna  esl  constituta.  Qt  idqi  id  i:\im  i 
in  in  i  dio  mil ,  id,  statueront ,  si  v  imukui  senti  i ,  msi 
NOMINATIH    liir.TI  M  ESSBT,  IT.  lslAlU   OPORTERK,    Ut,   <|muiii 

in  aire  augurium  augures  actnri  essent,  jussissentque  Tib. 
Claudium  Centumalum,  qui  aedes  in  Caelio  monte  babebat, 
demoHri  ea ,  quorum  allitudo  officeret  auspidis ,  Claudius 
lip^it  insutam,  vendidit;  emil  i>  Calpurnius  Lana- 
rius. Huic  ab  augurions  illnd  idem  deuuntiatum  esl.  [la* 
que  Calpm  uius  qtram  demolitus  essel ,  cognossetque  Clau- 
dium aedes  postea  pro8crip8is8e,  quam  essel  ab  auguribus 
demoliri  jnssus ,  arbitrum  iilum  adegil ,  quidqi  id  sua  dabb 
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Inijus  nostri  Cntonis  pater  :  ut  enim  céleri  ex  patribua,  sic 
liic,  qui  illud  lumen  progenuit,  ex  lilio  est  noininamliis 
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■  .  <  l      <      ■  .    ■    ;  ()'t>- 

le  vendeur,  tachant  I  ordre  doa  nu  I  m 

idI  poinl  déclaré  dans  l'acte .  devait  Indera 
m  er  l'acheteur.     Par  «  |      ment  il  i  tnbl 
que  la  bonne  fol  esl  lnt<  i ceque  I   'lic- 

teur soit  Instruit  <!«•  toui  l(  i  défauti  qui  Mot  i  i  « 
(•oiiii.u  isnnce  du  vendeur.  Si  M.  Caton  avait  rai- 
ion,  le  marchand  <l<'  blé  et  le  vendeur  de  la  rn  il 
sun  malsaine  oe  pouvaient  gardi  r  k 


la  ihhkt- 
mutation  ou  la  foui  berie.  — Mai- 
('al  tendu  «l' s  i  in 

'  amène  point  i  pat  toujoun 

ni  de  floiini  i  lu  v\i  i  \   hèle 

e  tomber  daim  le  lil< 
allez,  en  »ùrete  de  conscience .  metti  i 

placerez  de*  affiches 


blesser  la  justiee.  M.iis  le  droit  civil  ne  saurait     qui  scion'  ci, mine  autant  de  piévsou  donnera 


prévoir  imites  les  réticences  do  ce  genre;  on 
poursuit  avec  rigueur  tontes  ci  lies  qu'il  a 
s  ues.  M.  Ma;  ins  (iralidianus,  un  de  DOS  procl 

avait  vendu  a  C.  SergiusOrata  une  maison  qu  il 

avait  achetée  de  ce  inèine  SergiUS  (|iicl(|ues  an- 
nées auparavant.  Cette  maison  devait    une 
vitude;   mais   Marins  n'en  avait   rien   dit  dans 
l'acte-  de  vente.  L'affaire  fut  portée  en  jugement. 

Crassus  plaida  pour  Orata  ,  et  Antoine  pour  (ira- 

tidianus.  Crassus  invoquait  la  loi,  et  soutenait 
que  le  vendeur,  n'ayant  point  déclare  un  vice 
qu'il  connais-ail,  devait  indemniser  l'acquéreur. 
Antoine  se  l'on. lait  sur  l'équité,  el  prétendait  que 
SergiUS  connaissant  tout  le  premier  la  servitude 
d'une  maison  qu'il  avait  vendue  naguère,  il 
avait  été  inutile  d'en  parler  dans  le  contra 
qu'on  ne  trompe  poinl  un  homme  qui  sait  par- 
faitement dans  quelle  condition  se  trouve  le  bien 
qu'il  acheté.  Pourquoi  ces  exemples  ?  pour  nous 
faire  entendre  combien  la  fraude  a  toujours  déplu 
à  nos  pères. 

XVI 1.  Les  lois  ne  sont  point  armées  contre  la 
fraude  comme  l'est  la  philosophie;  les  lois  ne 
peuvent  atteindre  l'artifice  qu'autant  qu'il  est, 
pour  ainsi  dire  ,  palpable;  la  philosophie  le  pour- 
suit partout  ou  la  raison  et  l'intelligence  peuvent 
se  faire  jour.  La  raison  demande  que  nous  ne 

is  igitnr  judex  ita  pronunliavit  :  «  quum  in  vendendo  rem 
eam  scisset  et  non  pronuntiasset ,  emptori  danmum  prae- 
stari  oportere.  »  Eègo  ad  (idem  bonam  statuit  perlinere, 
notuni  esse  emptori  vilium,  quod  nosset  venditor.  Quod 
si  recte  judicavit,  non  recte  frumentarius  illc,  non  recte 
.rdium  pestilentium  venditor  îacuit.  Sed  hujusmodi  ivti- 
centiae  jure  civili  omnes  compreliendi  non  possunt  :  qu» 
autein  possunt,  diligenter  tenentur.  M.  Marias  Gratidia- 
nus,  propinquus  nosler,  C.  Sergio  Oratœ  vendiderat  aedea 
eas,  quas  ab  eodem  ipse  paueis  ante  annis  emerat.  Esc 
serviebant;  sed  boc  in  niancipio  Marius  non  dixerat.  Ad- 
ducta  les  in  judiciuin  est.  Oratam  Crassus,  Gratidianum 
defendebat  Antonius.  Jus  Crassus  urgebat,  quod  vitii  ven- 
ditor non  dixisset  sciens,  id  oportere  praeslari  :  aeqmtaiem 
Antonius,  quoniam  id  vitium  ignotum  Sergio  non  fuisset, 
qui  illas  ados  vendidisset,  nibil  fuisse  necesse  dici,  nec 
eum  esse  deceptura ,  qui  id,  quod  emerat,  quo  jure  esset, 
teneret.  Quorsus  haec?  Ut  illud  intelligas,  non  placuisse 
majorions  nostiis  astutos. 

XVII.  Sed  aliter  loges,  aliter  pbilosoplii  tollunt  astutias  : 
teges,  quatenus  manu  tenere  possunt;  philosophi,  quate- 
nus  ralione  et  intelligentia.  Ratio  ergo  boc  postulat,  ne 
quia  insidiose,  ne  quid  simulate,  ne  quid  fallaciter.  Suntue 


un  jour  quelque  dupi  par  suite 

de  la  <!<  pravatlon  des  moeurs,  une  telle  coud 
comaae  déshon 

e  point  sous  la  vin<]  du  droit 

civil  :  mais  elle  esl  condamnée  par  la  loi  naturelle. 
Nous  lavons  dit  souvent  et   on  ne  peut    trop  le 

répéter,  il  y  bomms  qui 

par  tout  le  monde  et  réunit  '  hommes  par 

les  mêmes  liens  :  il  y  a  un  Itn  Inte, 

Celle  qui  comprend  tous  les  membres  d  une  m'-,nc 
nation.  Il  en  est  une  plus  réduH  qui 

se  termine  aux  mura  de  la  cite.  C'est  pourquoi 
nos  pères  ont  toujours  distingué  le  droit  des  gens 
du  droit  civil  :  ce  qui  est  commande  par  le  droit 
civil  ne  l'est  pas  pour  cela  par  le  droit  d 
mais  tout  ce  ([ne  ce  dernier  presci  it .  le  droit  ci  .il 
y  oblige.  Le  droit  véritable,  la  pure  justice,  n'ha- 
bitent plus  parmi  nous;  leur  im|  i  divine 
s'est  effacée  de  nos  lois;  a  peine  en  avons-nous 
conservé  une  ombre,  une  (nuage  imparfaite; 
heureux  encore  si  nous  la  suivions  !  Car  nous  la 
devonsaux  meilleurs  enseignements  de  la  nature 
et  de  la  vérité.  De  quel  prix  n'est  pas  cette  for- 
mule consacrée  :  Que  par  MBS  I  foi  je  ne 
sois  tu  pris  ni  tromp  une  maxime 
d'orque  celle-ci  :  Comme  il  «  agir  entre 
honnêtes  gens  et  sans  /nudt  ?  Mais  la  grande 

insidire  tendere  plagas,  eliam  si  excitaturus  non  sis 
nec  agitaluros?  ipsœ  enim  fera;  nullo  insequente  saepe  io- 

i,|,  >  p!o>eiibas?  tabulant  tauquam  flagam 
pouas?  domnjn  propler  vitia  vendas?  in  eam  aliqui-  in- 
currat  imprudens?  Iloe  quanquam  video  propter  depra- 
vationem  ronsuetudinis  neque  more  turpe  baberi,  neque 
aut  lege  sancii  i  aut  jure  civili  :  tamen  natune  lege  sancJum 
est.  Societas  est  enim ,  (quod ,  etsi  sa?pe  dirtum  est,  dic«u- 
<lum  est  lameu  sapins)  latissime  quidem  qjbb  pat.-at, 
omnium  inter  omnes;  interior  eoruin,  qui  eju-dem  geatia 
sint,  i>ropior  eorum.qui  ejusdemcivitatis.  Itaque majores 
aliud  jus  gentium,  aliud  jus  civile  esse  voluerunt.  Quod 
civile,  non  idem  continuo  gentium  ;  quod  autem  gentium, 
idem  civile  esse  débet.  Sed  nos  veri  juris  germanique 
justifia:  solidam  et  esanasaaa  <  (figiem  anlkm  tenemus; 
umbra  et  imaginibus  utimur.  Bas  ifCM  ulinam  sequere- 
mur!  ferunturenimex  optimisnaturaeetveritatisexeinplis. 
>"am  quanti  verba  illa  :  ni  ne  iropter  te  fidemve 
team  captes  fraedatesve  situ  '.  quam  illa  aurea  :  et  in- 
ter B0N0S  BENE  AGIER  0P0RTET  ET  SINE  FRAEDATIONE.   Sed, 

qui  sint  boni  et  quid  sit  bene  agi ,  magna  qua-stio  est.  Q. 
quidem  Sca-vola.  pontifex  maximus,  summam  vim  esse 
dicebat  in  omuibus  iis  arbitriis,  in  quibus  adderetur  ex 
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question  est  de  savoir  ce  qu'il  faut  entendre  par 
bien  agàrtt  par  honnête»  ç&u.  Q.Scévola,  le 
grand  pontife,  disait  que  cet  engagement  d'agir 
de  bonne  foi  donnait  une  grande  force  a  tous 
les  actes  OÙ  on  devait  le  contracter;  qu'il  était 
de  l'UMge  le  plus  étendu,  et  trouvait  son  lieu  dans 
les  tutelles,  les  associations,  les  Cautions,  les  man- 
dats, les  ventes,  les  achats,  les  fermages,  les  lo- 
cations,  en    un   mot  clans  les  transactions   les 

plus  Importantes  de  la  \ie  civile,  et  qu'il  fallait 

des  juges  fort  éclairés  pour  savoir  reconnaître 
quels  sont  les  droits  de  chacun  dans  les  diverses 
affaires  déférées  aux  tribunaux,  et  sur  la  plupart 
desquelles  la  jurisprudence  a  si  souvent  varié. 

Il  faut  donc  proscrire  toute  espèce  de  fraude,  et 
surtout  cette  méchante  habileté  qui  voudrait 
passer  pour  la  prudence  ,  et  qui  en  est  si  diffé- 
rente et  si  éloignée.  La  prudence  est  l'aride  dis- 
cerner le  bien  d'avec  le  mal.  L'habileté  coupable 
préfère  le  mal  au  bien,  s'il  est  vrai  toutefois  (pie 
tout  ce  qui  est  deshonnéte  est  un  mal.  El  ce 
n'est  pas  seulement  en  matière  d'immeubles  que 
le  droit  civil,  conforme  a  la  loi  naturelle,  punit 
la  fourberie  et  la  fraude;  il  l'interdit  encore  for- 
mellement dans  la  vente  îles  esclaves.  Celui  qui 
vend  un  esclave  malade,  coupable  d'un  vol,  ou 
qui  a  pris  la  fuite,  est  tenu  a  garantie  par  l'edit 
des  édiles,  quand  il  est  présume  connaître,  la.  posi- 
tion de  l'esclave.  Il  n'y  serait  pas  tenu,  s'il  avait 
reçu  l'esclave  en  héritage.  Puisque  la  nature  est 
la  source  du  droit,  nous  devons  entendre  (pie  rien 
n'est  moins  conforme  a  la  nature  (pie  de  béné- 
ficier sur  l'ignorance  d'autnd.  11  n'est  rien  de 
plus  pernicieux  dans  la  vie  que.dfi  confondre 
une  habileté  coupable  avec  la  prudence;  c'est 
la  ce  qui  donne  naissance  a  ces  difficultés  innom- 
brables où  l'on  nous  présente  l'utile  en  opposi- 

nnr.  noN\;  fuli'iquo.  bunrv  BOOM!)  cxisliinalrif  manare,  ta- 

tiaaime,  idque  versari  in  totelis,  soeietatibna,  Bdueiis, 

mandat  is,  reluis  emplis,  vendit  is,  conclue!  i*  ,  locatis,  qui- 
luis  vil;r  MCietafi  cnntineietur  :  in  liis  mai/ni  esse  judl'CÎS 

Btataere  (prasertim ,  quota  in  plerisque  ('-■sent  judicia  con- 
traria) quid  qnemque  cuique  pneatare  oporteret.  Qnocirca 
asl n tir  tolleiitla'  snnt  eaque  nialilia ,  qutB  \  nlt  illa  quidem 
vider!  se  esse  pradestiam,  sed  Bbeal  ab  ea  distatque  plo- 
rimum.  Prudeolia  et!  anim  loeata  in  détecta  bonoram  et 

inaloruni  :  malilia,  si  omnia,  «pue  hirpia  snnt,  mala  sunt, 
mala  lionis  ponit  aille.  Nec  veio  in  pra-diis  soliini  jus  ci- 
vile, iluctum  a  natnra,  maliliani  lïaudenique  vindieat; 
Sed  etiamininancipioiuinvenditionevendiloiïslïausoninis 
e\(  liiclitnr.  Qui  eniin  seire  dcluiil  de  sanitale  ,  de  hgt .  de 

l'unis,  is  praestat edicto tedilinm.  Heredam alia caosa est. 
i.\  quo  inlelligitur,  quoniam  jnris  natu? a  fans  ait,  hoc  se- 

cunduin  natiuam  68M,  neniineni  id  Bgere,  ut  e\  alferitis 
pi.vdelur  inscilia.  Nec  ulla  peroides  v  i I : i ■  major  inveniii 
potest,  ipiam  in  malitia  simulait  inteltigentiœ  :  ex  cpio 
ista  iuniuneiabilia  iiascuntur,  ut  ulilia  c  uni  liooestia  pu- 
bliai e  viueantiir.  Quotas  enini  quisque  repeiietur,  qui 
impunilale  et  ignoiatioue  oniniiim  proposita  alislineie 
posai!  injuria? 


tion  apparente  avec  l'honnête.  Combien  d'hom- 
mes trouverait-on  qui  eussent  le  courage  de 
s'abstenir  d'une  injustice,  s'ils  étaient  assurés  du 
secret  et  de  l'impunité? 

XVI 11.  Pour  en  faire  l'expérience,  vous  n'a- 
vez qu'à  examiner  quelqu'une  de  ces  actions  ou 
le  commun  des  hommes  ne  voit  peut-être  aucun 
mal;  nous  n'avons  pas  a  parler  ici  d'assassins, 
d'empoisonneurs,  de  faussaires,  de  voleurs,  de 
concussionnaires,  sorte  de  gens  qu'il  faut  envoyer 
au  geôlier  et  non  aux  philosophes,  et  dont  les 
têts  auront  plus  facilement  raison  que  les  argu- 
ments des  moralistes.  \  oyons  comment  se  condui- 
sent ceux  qui  passent  pour  d'honnêtes  geSA. 
Quelques  intrigante  avaient  apporté  de  Grèce  à 
Rome  un  faux  testament  du  riche  Minucius  Ba- 
silus.  Afin  de  recueillir  plus  facilement  la  suc- 
cession,  ils  s'étaient  donné  pour  cohéritiers 
CraasUS  et  Hortensias,  deux  des  hommes  les 
plus  puissants  de  cette  époque.  Ceux-ci  soup- 
çonnaient bien  la  fausseté  de  l'acte;  mais  comme 
ils  se  sentaient  la  conscience  nette,  ils  ne  se  refu- 
sèrent pas  à  profiter  du  crime  d'autrui.  Quoi 
donc!  etait-ee  assez  pour  rendre  leur  honneur 
sauf?  Je  dirai  franchement  que  non  ,  quoique 
j'aie  été  l'ami  d'Hortensias,  et  que  je  n'aie  nulle- 
ment envie  de  troubler  les  mânes  de  Crassus. 
Mais  Basilus  ayant  légué  son  nom  et  sa  fortune 
au  (ils  de  sa  sieur,  M.  Satrius,  protecteur  du 
Picénum  et  de  la  terre  des  Sabins,  était-il  juste 
(je  le  demande  à  la  honte  de  cette  époque)  que 
deux  puissants  citoyens  recueillissent  la  fortune, 
et  que  Satrius  reçût  le  nom  de  son  oncle  pour 
tout  héritage?  Si  l'homme  qui  n'empêche  pas 
l'injustice  et  ne  protège  pas  son  semblable, 
quand  il  le  peut,  manque  par  là  à  son  devoir, 
comme  nous  l'avons  établi  dans  le  premier  livre, 

XVIII.  IViielitemur,  si  placet,  et  ht  iis  quidem  exem- 
plis,  in  quibus  peccari  vulgus  lioininum  fortasse  non  pu- 
i  i.  Neque  enini  de  Bicariis,  venefleis,  testamentariis,  (ta- 
ribus,  peculatoribus  hoc  tooo  diaserendum  est  (qui  non 
vernis  seul  et  disputatione  philosopborum  aed  vinclis  et 
careere  fatigandi);  sed  bsec  consideremua ,  qoae  (aciunl  ii, 
qui  babentur  boni.  L.  Minucii  lîasili  locupletis  hominis 
l'alsum  leslamentiim  cpiidain  e  Gnccia  Romain  altuleriint. 
Quod  quo  facilius  olilinerent  ,  scripserunt  lieiodes  sérum 
M.  Craasum  et  Q.  Hortensium ,  homines  ejusdem  œtatla 
potentissimos  :  qui  quum  illnd  l'alsum  ease  susptearentur, 
silii  aulein  nullins  essenl  conacîi  cnlpse ,  alieni  (armoria 
niunusciilum  non  repudiavenint.  Quid  ergo?  salin'  est 
hoc,  ut  non  deliquisse  viileantur?  Milii  quidem  non  ville 

tur,  quanqnam  alterum  vrruna  amavi,  altérant  non  odi 
mortuum.  Sed,  qonm  Baailua  M.  Sairium  sororis  (ilium 

liomen   Nom    l'erré  VOiuisset,  Clinique   feeisset  lieredem , 

(banc  dico  patroonm  agri  Piceni  et  s  aluni  :  o  tnrpem  no- 
tani  temporum  illorum!\  num  erat  Kqunra  principes  ta- 
res rem  habere;  ad  Satrium  niliil  prœler  nomen  pervenire? 
Eteoim  ,  si  is,  qui  non  défendit  injuriais  neqne  propulsât, 
quum  potest,  injuste  facit ,  ut  in  primo  liluo  disserui  : 
qualis ^abendna  est  is,  qui  non  modo  non  repeHU,  ferl 


'•  I 


que  doit-on  penser  de  celai  qui ,  bien  loin  de 
n'opposer  in  mal,  aldo  lui-même  a  le  eommi  tl 
Selon  mol ,  la  héritage»  véritablement  obtenu 
ni'  sont  même  pns  honnt  te  i .  quand  on  lea  doll 
„  dlndlgnc  i  flatteries,  à  de  fansses  aMiqw  l  d'at- 
tachement. Or,  en  pareil  cas,  i  atlle  semble  quel- 


dans  le  c  !  ites* 

Itl'H  1)1    lllll» 

que  'I  user  di 

ter  l  ihles  héritiers  et  M sub*tilucr  a  leur 

plaee?  H  sera  donc  Interdit,  ra-t-on  m'objec- 
de  faire  ce  qui  esl  utile  i 


quefois  d'un  coté  et  l*honnôtede  l'autre.  Mali     Bien  mieux ,  on  doit  comprendre  qu'il  n'y  a  rien 


cVst  i.i  une  déplorable  erreur;  car  l'utile  el 
l'honnête sonl  soumise  one  seule»  t  n 

m  roui  nVii  êti  »  pas  eouvi "i ,  je  ae  sache 

point  d'action  criminelle  que  n <>us  ne  soyez  on 
jour  capable  de  commettre.  Vom  fom  direz 
Bans  cesse:  Voilà  ••«•  qui  serall  honnête,  mais 
voici  ce  qui  est  avantageux.  »  Voua  oserez  séparer 


d'utile  iii  d avantageux  en  compagnie  de  l'in- 
justice. Celui  (|ni  iv: 

nomme  de  bli  n.  Je  me  souviens  d  'avoir  entendu 
ater  à  mon  père,  dans  mon  enfance,  que  le 
consulaire  Firobria  iver  devrai  ara  t  ri  - 

lui:, .il   M.  Lotatius  Pinthia,  chevalier  romain 
tort  cni  ..  prouver  en 


deux  choses  que U nature  a  nnies,  et  tomberez  |uetice   qu'il   était  honnête  /io,„i/ip.  Fimbria 

dans  une  erreur  qui  est  la  BOUrce  <le  tOUtl  déclara  qu'il  ne  jugerait  jamais  une  telle  e.n 

fraudes,  de  tons  les  crimes,  de  tous  les  loi  laits,  puer  qu'il  ne  voulait  pas  s'exposer  a  ruiner  In 

\l\.  Ainsi  donc,  quand  même  un  homme  de  bonne  réputation  d'un  homme  estin»  le- 

bien  n'aurait  qu'à  claquer  des  doigts  pour  Intro-  ment .  i*i|  jugeail  contre  lui  ;  on  a  prononcer  qu'il 


duirc  son  nom  par  un  pouvoir  magique  dans  les 
testaments  des  riches,  il  ne  s'en  donnerait  pas 
la  licence,  fùt-il  assuré  qu'aucun  soupçon  ne 
dût  jamais  se  porter  sur   lui.    Mais  donnez  ce 


existe  un  parfait  honnête  nomme,  lorsque  la  vé- 
ritable honnêteté  implique  tant  de  vertUSCt  un 
si  prodigieux  mérite.  Pour  l'homme  d<-  bien  ti  I 
que  Fimbria  l'entendait  et  que  Soerate  l'avait 


pouvoir  à  un  Crassus,  et  que,  sur  un  simple   si-     conçu,  il  n'est  rien  d'utile  qui  ne  BOit  boni 

en   même  temps.    Jamais  un   homme   d< 
trempe  ne  se  permettra  une  action,  _,<•  dis  plus, 
ne  s'arrêtera  a  une  pensée,  qu'il  ne   soit  pi 
dévoiler  au  monde  entier.  .N'est-il   |  teux 

que  les  philosophes  doutent  d'une  chose  dont 
ne  doute  même  pas  l'esprit  grossier  du  peuple  à 
qui  nous  devons  un  proverbe  qui  remonte  a  la 
plus  haute  antiquité?  Lorsqui  s  du  peuple 

veulent  louer  la  bonne  foi  et  la  probité  d'un 
homme  ils  disent  qu'on  pourrait  jouer  avec  lui 
dans  tes  U  nt  brt  s.  Ou'entendent-ils  par  la.  si  ce 
n'est  qu'en  dehors  de  l'honnêteté  il  n'y  a  plus 

veat,  in  eoium  lorum  îjwe  raoeedrt?  Hoa  igitur  farint , 
dixerit  quis ,  quod  utile  sit,  quod  expédiât?  »  Imo  int.-l- 
liaat  niliil  née  expedire  nec  utile  esse,  quod  >it  injustum. 
Hoc  qui  non  diuicerit,  bonus  vir  es»e  non  poterit.  Km- 
briam  consularem  audiebam  de  pâtre  nostro  puer  judicem 
H.  Lutatio  Pistais  fuisse,  equiti  Romano  sane  boaeeto, 
quum  is  sponsionem  Geekeet  m  vu;  bmsi  esset.  Itaqueei 
dixisse  Fimbriam ,  se  illam  rem  nunquam  judkaturum , 
ne  aut  spoliaret  fama  probatum  hominem,  si  coutra  ju- 
dicavisset;  aut  slatuisse  viderelur  vin;m  bonum  esse  ali- 
quem,  quum  ea  res  innumerabilibus  ofliciis  et  laudibus 
contineretur.  Huic  igitur  viro  bono,  quem  Fimbria  etiam, 
non  modo  Sotrates  noverat,  nullo  modo  videri  polest 
quidquam  esse  utile,  quod  non  bonestum  sit.  Itaque  talis 
vir  non  modo  facere,  sed  ne  cogitare  quidem  quidquam 
audebit,  quod  non  audeat  prœdicare.  Hux  non  tur[>c  est 
dubitare  philosophos,  qua±  ne  rustici  quidem  dubitent?  a 
quibus  natum  est  id,  quod  jam  coutritum  est  vetustate, 
proverbium.  Quum  enim  fidem  alicujus  bonitatemque 
laudant,  digninn  esse  dicunt,  quicum  in  tentbris  mxces. 
Hoc  quam  babet  vim  nisi  illam ,  nihil  expedire,  quod  non 
deceat ,  etiam  si  id  possis  nullo  refellente  obtinere  ?  Videsue 
hoc  proverbio  neque  Gygi  ille  posse  veniam  dari ,  neque 
buic ,  quem  paullo  ante  nngebam  digilorum  percussione 


gne,  les  héritages  qui  ne  lui  étaient  pas  desti 
nés  viennent  à  pleuvoir  sur  lui ,  croyez-moi , 
vous  le  verrez  sauter  de  joie  au  milieu  du  forum. 
Mais  l'homme  juste,  l'homme  de  bien,  tel  que 
nous  l'entendons,  ne  fera  jamais  tort  à  autrui 
d'une  obole  pour  se  l'approprier.  Celui  qui  trouve 
une  pareille  intégrité  merveilleuse,  confesse  qu'il 
ne  sait  ce  que  c'est  qu'un  homme  de  bien  :  qu'il 
s'interroge  lui-même,  il  verra  gravé  au  fond  de 
son  esprit  que  le  caractère  de  l'homme  de  bien 
est  de  se  rendre  utile  à  ses  semblables  le  plus 
possible,  et  de  ne  nuire  à  personne  ,  si  ce  n'est 

etiam  adjuvat  injuriant?  Mihi  quidem  etiam  verœ  heredi- 
taies  non  bonestae  videntur,  si  sunt  maliliosis  blanditii-, 
ofliciorum  non  veritate,  sed  simulatione  qu&'sihe.  Atqui  in 
talibus  rébus  aliud  utile  interdum,  aliud  bonestum  videri 
solet.  Falso  :  nam  eadem  utilitatis,  qus  bonestatis,  est 
régula.  Qui  hoc  non  per vident,  ab  hoc  nulla  fraus  abeiït, 
nullum  facinus.  Sic  enim  cogitans  :  «  Est  istuc  quidem  bo- 
nestum, verum  hoc  expedit ,  »  res  a  natura  copulalas  au- 
debit errore  divellere;  qui  fons  est  fraudium,  malelitio- 
rum,  scelerum  omnium. 

XIX.  Itaijue,  si  vir  bonus habeat  hanc  vim,  ut,  si  di- 
gitis  concrepueiit,  possit  in  locupletium  te^lamenta  no- 
men  ejus  irrepere,  bac  vi  non  utatur,  ne  si  exploratum 
quidem  babeat  id  omnino  neminem  unquam  suspicalui  um. 
At  dares  banc  vim  M.  Crasso,  ut  digitorum  percussione 
hères  posset  scriptus  esse ,  qui  re  vera  non  esset  hères  ;  in 
foro,  mibi  crede,  saltaret.  Homo  antem  justus  isque, 
quem  sentimus  virum  bonum,  nihil  cuiquam,  quod  in  se 
transférât,  detrabet.  Hoc  qui  admiratur,  is  se,  quid  sit 
vir  bonus,  nescire  fateatur.  At  vero,  si  qui  voluerit  animi 
sui  complicatam  notionem  evolvere,  jam  se  ipse  doceal 
eum  virum  bonum  esse,  qui  prosit,  quibus  possit;  noceat 
nemini ,  nisi  lacessitus  injuria.  Quid  ergo?  Hic  non  noceat , 
«lui  quodam  quasi  veneno  perficiat,  ut  veros  heredes  mo- 
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rien  d'avantageux ,  lors  même  que  l'on  peut 
arriver  à  ses  fins  sans  obstacle?  \oye/.-\ous 
comment  ce  proverbe  condamne  à  la  fois  et  le 
pasteur  Gygès  ,  et  l'homme  dont  je  parlais  totit- 
à-riieure,  qui,  en  remuant  les  doigts ,  s'appro- 
prierait tous  les  héritages?  S'il  est  vrai  qu'une 
chose  honteuse,  bien  que  cachée  à  tout  jamais, 
ne  peut  en  aucune  sorte  devenir  honnête,  il  ne 
l'est  pas  moins  qu'une  chose  deshonnète,  malgré 
tous  les  efforts  Imaginables,  ne  peut  devenir 
utile,  car  la  nature  j   répugne  et  s'y  oppose. 

\\.  Mais,  dira-t-on,  quand  il  s'agit  d'un  très- 
grand  avantage,  une  légère  faute  est  bien  excusa- 
ble. G.  Marins,  qui  n'avait  guère  d'espoir  d'arriver 
au  consulat;  qui,  sept  ans  après  sa  préture, se 
voyait sansavenlr  et  ne  semblait  pas  promettre  un 
consul  à  la  république,  ayant  été  envoyé  a  Home 
par  Q.  Metellus,un  de  nos  grands  hommes  et  de 
nos  bons  citoyens,  dont  il  était  le  lieutenant,  ac- 
cusa devant  le  peuple  ce  général  de  traîner  la 
gqèrre  eu  longueur,  et  promit  que  si  on  le  nom- 
mait lui-même  consul,  il  réduirait  bientôt  Jugur- 
tha,  mort  ou  vif,  sous  la  puissance  du  peuple  Ro- 
main. De  cette  manière  il  arriva  au  consulat;  mais 
à  quel  prix?  en  trahissant  la  justice  et  la  bonne 
foi,  en  ruinant  par  une  calomnie  le  crédit  d'un 
excellent  citoyen,  du  plus  honorable  des  hommes, 
dont  il  était  le  lieutenant  el  l'envOJ  é.  .le  VOUS  cite- 
rai encore  un  trait  qui  n'est  pas  celui  d'un  parfait 
honnête  homme  ;  l'auteur  en  est  (iralidianus,  no- 
tre parent.  Tendant  sa  préturc,  les  tribuns  du  peu- 
ple se  reunirent  au  collège  des  préteurs,  pour 
faire  d'un  commun  accord  un  règlement  sur  les 
monnaies  ;  car  a  cette  époque  la  valeur  des  mon- 
naies variait  tellement,  que  personne  ne  pouvait 
savoir  au  juste  quelle  était  sa  fortune.  Ils  redigè- 
rent en  commun  un  édit  avec  les  dispositions  pé- 


nales nécessaires,  et  ils  convinrent  de  monter 
tous  ensemble  au  forum  l'après-midi.  Sur  quoi  ils 
se  séparèrent,  chacun  allant  de  son  côté;  mais 
Marins,  eu  quittant  le  prétoire,  se  rendit  directe- 
ment au  forum  ,  et  porta  seul  l'edit  qu'ils  avalent 
tous  fait  en  commun.  Qu'en  arriva-t-il?  me  de- 
manderez-vous.  Notre  parent  y  gagna  de  grands 
honneurs;  on  lui  dressa  dans  toutes  les  rues  des 
statues  qui  furent  illuminées  et  encensées;  el  ja- 
mais citoyen  ne  fut  plus  cher  a  la  multitude.  \  nila 
comment  les  hommes  fléchissent  parfois  et  sont 
entraines,  quand  ils  voient  qu'une  bute  légère 
peut  leur  procurer  un  très-grand  avantage.  Gra- 
tidianus  pensa  <[ue  cène  serait  pas  commettre  un 
crime  de  ravir  la  faveur  populaire  a  seB collègues 
et  aux  tribuns  du  peuple,  el  qu'il  lui  serait  fort  utile 

d'arriver  par  la  au  consulat ,  objet  de  ses  vœux  a 
cette  époque.  Mais  il  est  pour  toutes  les  circons- 
tances nue  seule  et  même  règle,  et  je  souhaite  vive 
ment  que  vous  ne  la  perdiez  jamais  de  vue  :  il  faut 
ou  que  le  parti  qui  vous  semble  utile  ne  soit  pas 
deshonnète,  ou  s'il  est  deshonnète,  qu'il  ne  vous 

paraisse  pas  utile.  Quoi  donc  !  pourrions-nous  re- 
garder comme  honnête  la  conduite  de  Marins  ou 
celle  de  (iratidianus?  Réfléchissez-y  ,  interrogez 
votre  raison,  voyez  quelle  idée  elle  se  forme  de 
l'homme  de  bien,  quel  portrait  elle  en  trace. 
Trouvez-vous  dans  ce  portrait  qu'un  homme  de 
bien  puisse  chercher  son  intérêt  dans  le  mensonge, 
la  calomnie,  la  fraude,  l'usurpation  du  bien  d'au- 
trui?Rien  moins.  Comment  don  pou\c/.  vous 
penser  qu'il  y  ait  un  avantage  assez  précieux,  un 
bien  assez  magnifique  pour  qu'on  lui  sacrifie  le 
nom  d'honnête  homme  et  la  gloire  qui  s'y  atta- 
che? L'utilité  dont  on  nous  parle  a-t-elle  une  vertu 
assez  merveilleuse  pour  compenser  tous  lestrésors 
qu'elle  nous  en  lève  en  nous  dépouillant  du  titre 


bereditatea  omnium  poase  eonverrero?  01  enkn,  quod 
lurpe  est,  i.i  ,  quamris  occultetur,  tamen  bonestum  fieri 
niillo  modo  l'iiicst  :  aie  ,  quod  bonestum  non  est ,  id  utile 
ut  sii ,  t'iïiri  non  polest ,  adversante  ta  répugnante  nature. 
\\.  \t  enim,  qciom  permagna  praemia  sunt,  esl  causa 
peecandi.  C.  Harius,quam  a  spe  consulatus  longe  abcs- 
Bet.el  jam  septïmam  annam  posl  prœturaai  [aceret,  neque 
petituros  unquam  coosulatum  rideretur,  Q.  MeteHnm, 
oujua  legatua  erat,  summum  rirum  el  civera,  quuoa  al> 
eo ,  imperatore  sue ,  Romain  misaus  esset ,  apud  populum 
Romanum  eriminatua  est  :  bellum  illum  ducere;  si  m'  con- 
sulem  recissent,  breri  tempore  aul  rivurn  mit  mortuum 
Jugurtbam  se  inpotestatem  populi  Romani  redacturum. 
Itaque  foetus  esl  Me  quidem  consul  ;  sed  a  Hde  justitiaque 
discessil ,  qui  optimum  et  grai  isaimum  civem ,  cujus  leva- 
ins ,-t  a  qoomissuseaset,  ininridiam  ralso  cri  mi  ne  a, le  luxe- 
nt. Ne  nostet  quidem  Gratidianna  ofBcio  \ui  boni  functua 
csi  tura,  quiiin  prœtor  essel  collegiumque  praetorum  tri- 
buni  pleins  adbJbuissent,  ut  res  nummaria  decommuni 
Bententia  constitueretur  :  jactabatar  enim  temporiboe  illis 
nummiis  sic,  ut  nem>  possetsciro,  quid  haberet.  Con- 
scripseiunt  cominuniter  edictuiu  i  uni  pœna  Bique  judicio, 


constitueruntque,  ut  omnes  simul  in  Rostra  post  meridiem 
esoenderent.  El  ceteri  quidem  alius  atio;  Marins  ab  Bub- 
selliisin  Rostra  recta,  idque,  quod  commnnitercompositum 

tuerai,  soins  edixit.  Et  ea  res,  si  qiueris,  ci  magno  lionori 

fuit.  Omnibus  \i<  is  statua:; ad  cas  lus,  cerei.  Quid  mulla? 
nrino  unquam  multitudini  fuit  carior.  Haac  sunt ,  quse  con- 
lorbenl  in  ddiberatione nonnonquam ,  quum  id,  in  quo 
violatur  eequjtas,  non  ita  magnum,  illudautem,quod  ex 
eo  paritur,  permagnum  ridetui  :  al  Mario  prœripere  colle- 
gis  et  tribunis  plebis  popolarem  gratiam  non  ita  turpe, 
consolem  ob  eam  rem  Heri,  quod  sihi  tum  proposuerat, 
\  aide  utile  ridebatur.  Sed  omnium  una  régula  esl,  «piam 
tibi  cupio  esse  Dotissùnam  :  aut  illud .  quod  utile  ridetur, 
turpe  ne  sit;  aut,  si  turpe  csi ,  ne  rideatur  esse  utile. 
Quid  igiior?  poasumusne  aut  illum  Uarium  rirum  bonum 
judicare  aul  hune?  Explica  alque  excule  inteDîgentiam 
luam,  ut  rideas,  qnae  sit  in  easpecies,  forma  et  notio  viri 

lioni.  Cadil  criio  in  viruin  bon mentir!  émolument]  Bul 

causa,  criminari,  prseripere,  (allere?  Nîhil  profecto  minus. 
Esl  ergo  alla  res  t.mti  aul  commodum  ullum  tam  expo* 
tendum,  m  riri  boni  et  splcndorem  et  nomen amittas? 
Quid  est,  quod  affeire  taïUum  ulilitas  ista,  qua-  dicilur, 


(   M   I   lîON 


d'honnête  homme  en  nous  ravissant  lajtwl 
ii  bonne  fol?Qo«lledlf  pence  met t et- von» entre 
nu  homme  qui  se  changerai!  en  \«  i.  i.  po 
celui  <|ni  cache  sous  la  ligure  humaine  tonte  la 
cruauté  des  animaux  sau 

XXI.  Et  que  penser  de  ceux  qui  foulent  aux 
pieds  ton I  ce  qui  est  juste  el  honnête,  pour  arrl 
ver  au  pouvoir?  N'est-ce  paa  là  ce  que  lit  un  |oor 
celui  qui  voulut  avoir  pour  beau-pêre  un  homme 
dont  l'audace  doublai  sa  puissance?  il  loi  sem 
blafl  utile  d'accroître  ion  pouvoir  en  laissant  a 
un  autre  l'odieux  du  rôle.  Mais  il  ne  voyal 
combien  cette  conduite  êtail  Injuste  envers  la  pa- 
trie,  honteuse  el  raneste  à  ses  vrais  Intérêts  Pour 
le  beau-père,  il  avail  toujours  à  la  bouche  deux 
vers  grecs  des  Phénicienne*,  que  |e  vais  traduire 
comme  je  pourrai, avec  peu  d'élégance  peut* 
mais  de  manière  a  bien  faire  entendre  ta  pensée: 
«  S'il  faut  commettre  l'injustice  pour  arriver  au 
pouvoir,  commettons-la  ;  mais,  en  toute  autre  cir- 
constance, soyons  honnêtes  gêna.  >•  Malédiction 
sur  Étéocleou  plutôt  sur  Euripide,  qui  fait  une 
exception  précisément  pour  le  plus  infâme  de 
tous  les  crimes  !  A  quoi  bon  nous  arrêter  longtemps 
sur  des  vétilles  comme  des  héritages,  des  mar- 
chés, des  ventes  frauduleuses?  Voilà  un  homme 
qui  eut  l'ambition  d'être  le  roi  du  peuple  Romain 
et  le  maître  de  toutes  les  nations,  et  qui  le  i\v\  int 
en  effet.  Celui  qui  regarde  une  telle  ambition 
comme  honnête  est  un  insensé;  car  il  approuve 
l'anéantissement  de  la  liberté  et  des  lois,  et  tient 
pour  glorieuse  l'oppression  la  plus  horrible  et  la 
plus  abominable.  Fait-on  l'aveu  que  rien  n'est 
moins  honnête  que  de  régner  dans  un  Etat  qui 
fut  libre  et  devrait  toujours  l'être ,  tout  en  soute- 
nant qu'une  semblable  dominatiou  est  utile  à  qui 

possit,  quantum  auferre,  si  boni  vit  1  nonicn  enpuerit, 
fidem  justitiamque  detraxerit?  Quid  enim  interest,  ntrum 
ex  domine  se  concertât  quis  in  hclluam ,  an  in  liominis  li- 
gura  immànitalem  gérai  belluae? 

XXI,.  Quid  ?  qui  omnia  roda  et  honesta  negKgnnt,  dum- 
modo  potentiam  eonsequantur,  nonne  idem  l'aciunt,  quod 
is,  qui  eliam  socerum  habere  voluit  enm,  cujus  ipse  au- 
dacia  potens  esset  ?  Utile  ei  videbatur  pluiimum  posse  al- 
lerius  invidia.  Id  quam  injiistum  in  patriamet  qttam  turpe 
el  quam  inutile  esset ,  non  videhat.  Ips-  antem  soœr  in 
ore  semper  Gra-cos  versus  de  Phœnissis  liabebat,  quos 
dicam  ,  ut  potero;  incondite  fortasse,  sed  tanien,  ni  res 
possit  intelli^i  : 

Kam  si  violandum  est  jus,  regnandi  gratla 
Yiolandam  est  :  aliis  rébus  pietatem  colas. 

Capitalis  Etendes  vel  potins  Euripîdes,  qui  id  unum, 
quod  omnium  sceleralîssimum  fuerit,  exceperit!  Quid  igi- 
lur  minuta  colligimus ,  hereditates,  mercatoras,  vendilio- 
nés  fraudulentas?  Ecce  tibi,  qui  rex  popnli  Romani  domi- 
nusque  omnium  gentium  esse  coneupiverit  idque  perfece- 
rit!  Hanc  cupiditatem  si  honestam  quis  esse  dicit,  amena 
est.  Probat  enim  legum  et  iibertatis  interitum,  earumqtie 
oppressionem  tetram  et  delestabilem  gloriosam  putat. 
Qui  autem  fatelur  honestum  non  esse  in  ea  civitate,  quœ 


on  plutôt  quelli 
d'employer  poui 

il  un  borame,  au  not 
ci<  i .  I  qm  li   :  freux,  le  1 1  des 

111e,  quoique  • 
vu  celui  qui 

opprlnrM      li    P 
'  a  li  lumière  de  I  hoi  |,. , 

l'utile  :  '  t  l'on  ne  doll  oublier  que  eea  d<  ux 

née  si   diff.  |    f,,„,|    |, 

priment  (ju'une  :  |  Inion  du 

vul|  de  plus  que 

de  r<  '.'inr;  '  imlner  h 

jour  «le  i  n  contraire  que  i  i'/i 

t  plus  fui  ir  celui  que  l'injustice  a  porté 

à  ce  rang  suprême.  Quel  avantage  peut-on  ren- 
contrer dam 

continuelles,  l  -s  pièges  el  li 
environné  di  |  entouré 

d'ennemis  et  de  ieu  d'hommes  lui 

sont  dévoues,    dit  Accius.  El  de  quel  roi  parte- 

t  il  ainsi?  de  celui  qui  tenait   sofl   autorité 

lime  de  Tantale  el  de  Pélops  Combien  plus 

nemi  ;  ne  devait-il  pas  avoir,  celui  qui  s'<  tait  wr\i 
de  l'armée  du  p  omaia  pour  opprimer  le 

peuple  Romain  lui-même,  et  contraindre  une  ville 
qui  non-seulement  était  libre,  mais  qui  comman- 
dait aux  nations,  à  plier  sous  sa  loi  !  Quelles  tor- 
tures secrètes  nesouffrait-il  pis!  de  quels  remords 
n'était-il  point  déchiré  !  Quels  grands  Mens  ■ 
trouver  dans  la  xie  l'homme  qui  '!ans 

une  telle  condition,  que  ce  sera  s'acquérir  un  des 
plus  beaux  titres  à  la  reconnaissance  des  peuples 
et  à  la  L'Ioire,  que  de  lui  donner  le  coup  de  la 
mort?  Si  donc  la  souveraine  puissance,  qui  sem- 

libera  fuit  quaeque  esse  debeat,  regnare,  sed  ei,  qui  id  la- 
cère possit,  ose  utile  :  qua  hune  objnrgatkme  aut  quo 
potins convifio a  tantoerroieconeravellere^  Potest  enim, 
dii  immortales!  cuiquam  esse  utile  fœdissimum  et  t<t<-r- 
rimum  parricidinm  patria»,  quamvis  i~,  qui  -eeoobMrinxe- 
rit,  ab  oppres&is  créions  l'aren-  aimise  tur?  Boaestal 
fur  dii  igenda  ntilitas  est ,  et  quidem  sic ,  ut  h.ec  duo  vei  bo 
interse  diserepare,  re  unum  sonare  \ideantur.  Non  habeo, 
ad  vulgi  opinionem  qua:  major  utililas  quam  regnandi  esse 
po9sil  :  nibil  eootra  inotinw  ei,  qui  id  injuste  con-ecutus 
sit,  iiivcnio,  quiim  ad  veiitatem  eoepi  rexocare  ralionem. 
Possunt  enim  cuiquam  ess  •  utiles  angoras,  sollicitudines, 
diurni  et  noeturni  metus,  v  ita  insidiarum  perkulorumque 
plenissima? 

Multi  iniqui  atque  inlideles  regno,  pauci  sunt  boni, 

inquit  Accius.  At  cui  regno?  quod  aTantaloet  Pelope  pro- 
ditum  jure  obtinebatur.  >"am  quanlo  plures  ei  régi  putas , 
qui  exereitu  popnli  Romani  populum  ipsuin  Romanum  op- 
pressisset,  civitatemque  non  modo  liberam,  sed  etiam  geu- 
tibus  imperantem  servire  sibi  coegissel?  Hune  tu  quas 
couscientiae  labes  iu  animo  censés  babuisse  :  qua?  vulnera  ! 
Cujus  autem  vita  ipsi  potest  utilis  esse,  quum  ejus  vitac 
ea  condilio  sit ,  ut ,  qui  illam  enpuerit ,  in  maxima  et  gra- 
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ble  promettre  les  plus  merveilleux  avantages,  n'en  un  eonseil  utile  que  celui  de  L.  Philippus,  fils  de 
apporte  réellement  aucun  lorsqu'elle  est  la  corn-  Q. ,  lequel  demandait  que  l'on  rendit  de  nom  eau 
pagne  de  la  honte  et  de  l'infamie,  il  doit  être  tributaires  les  villes  que  Sylla  avait  affranchies 
suffisamment  prouvé  qu'on  ne  peut  rencontrer  moyennant  rançon  en  vertud'unsénat  us-consulte, 
l'utile  ou  l'honnête  n'est  pas.  et  qu'on  ne  leur  remit  point  l'argent  qu'elles 
Wlï.  Nos  ancêtres  ont  souvent  montre  qu'ils  avaient  donné  pour  se  racheter.  I.e  serat  suivit 
en  étaient  convaincus,  et  je  n'en  \eu\  pas  de  cet  avis,  niais  a  la  honte  de  Home  ;  car  on  trouve 
plus  belle  preuve  que  l'exemple  donne  par  Fa-  plus  de  bonne  foi  chez  les  pirates.  Les  revenus 
hricius  et  par  le  sénat  lors  de  la  guerre  de  P\  r-  de  l'État,  dira-t-on,  furent  augmentés  d'autant  ; 
rhus.  Le  roi  était  venu  sans  provocation  attaquer  c'était  donc  une  résolution  utile.  —  Josqnes  à 
le  peuple  Romain;  il  était  brave  et  puissant,  et  quand  osera-t-on  nous  dire  qu'il  y  a  quelque 
nous  combattions  eontrehil  pour  la  liberté  et  l'em-  chose  d'utile  en  opposition  avec  l'honnête?  Corn- 
pire  :  00  transfuge  de  son  armée  vint  dans  le  ment  un  empire,  qui  doit  trouver  son  principal 
camp  de  Fabricius,  et  offrit  au  consul  Romain,  appui  dans  sa  propre  gloire  et  la  bienveillance 
s'il  voulait  lui  promettre  une  récompense,  de  re-  de  ses  alliés,  peut-il  chercher  son  avantage  dans 
tourner  dans  le  camp  de  Pyrrhus  aussi  secrète-  le  déshonneur  et  la  haine  qu'il  excite?  Aussi  me 
ment  qu'il  en  était  sorti,  et  d'empoisonner  son  suis-je  trouvé  plus  d'une  fois  en  dissentiment  avec 
maître.  Pour  toute  réponse  Fabricius  le  fit  rame-  Caton.  Il  me  paraissait  défendre  avec  trop  d'opi- 
ner à  Pyrrhus,  et  sa  conduite  fut  hautement  ap-  niàtreté  l'intérêt  du  trésor  public;  il  ne  voulait 


prouvée  par  le  sénat.  A  ne  considérer  que  l'uti- 
lité apparente  et  les  préjugés  vulgaires,  ce  seul 
transfuge  délivrait  la  république  d'une  grande 
gUCrre  et  d'un  ennemi  redoutable  ;  mais  dans  une 
lutte  ou  nous  combattions  pour  l'honneur,  c'eût 
été  un  opprobre  et  une  infamie  de  demander  la 
victoire  a  un  lâche  attentat  et  non  a  notre  valeur. 
Quel  était  donc  le  parti  le  plus  utile  et  pour  Fa- 
bricius, qui  fut  a  Rome  ce  qu'Aristide  avait  été 
dans  Athènes,  et  pour  notre  sénat,  qui  ne  sépara 
jamais  l'utilité  de  l'honneur,  de  combattre  l'en- 
nemi avec  nos  épeesou  de  l'attaquer  par  le  poison? 
Si  c'est  pour  la  gloire  que  l'on  dispute  l'empire, 
il  faut  garder  ses  mains  pures  de  tout  crime,  car 
le  crime  est  fatal  a  la  gloire;  si  l'on  veut  a  tout 
prix  acquérir  la  puissance,  entachée  d'infamie, 
elle  nous  deviendra  funeste.  Ce  n'était  donc  pas 


rien  accorder  aux  fermiers  de  l'Etat,  et  refusait 
presque  toujours  les  demandes  de  nos  alliés,  tan- 
dis que  nous  devions  nous  montrer  généreux  pour 
ceux-ci ,  et  agir  avec  les  autres  comme  chacun 
de  nous  agit  avec  le  fermier  de  ses  propres  biens; 
d'autant  plus  que  la  bonne  harmonie  entre  les 
deux  ordres  importait  singulièrement  au  salut 
de  l'État.  Je  dois  aussi  blâmer  la  conduite  de  Cu- 
r ion, qui,  tout  en  déclarant  que  la  cause  des  Trans- 
padans  était  juste,  ajoutait  sans  cesse  :  «  Que  l'in- 
térêt de  l'Etat  l'emporte!  »  Il  aurait  mieux  fait 
de  dire  que  leur  cause  n'était  pas  juste  puisqu'elle 
n'était  pas  utile  à  la  république,  que  de  soutenir 
qu'elle  blesserait  les  intérêts  de  l'Etat,  et  d'avouer 
cependant  qu'elle  était  juste. 

XXIII.  Le  sixième  livre  des  Devoirs  d'IIéca- 
ton  est  plein  de  questions  pareilles  à  celle-ci  :  Est- 


lia  fulurus  Bit  et  gloria?  Quod  si  li.ee  utilia  non  sunt, 
qusc  maxime  v  idenlur,  quia  plena  suul  dedecoris  ac  turpi- 
tudinis;  salis  persuasura  esse  débet  niliil  esse  utile ,  quod 
non  lioneslum  sit. 

XXII.  Quanquam  Id  quidem  quum  saepe  alias,  tum 
Pyrrhi  hcllo  a  C.  Fabricio,  console  iterum,ct  a  senatu 
nostro  judicatnm  est.  Quant  enim  rex  Pyrrbas  populo  Ro- 
mano  beltura  ùltro  intidisset,  quumqae  de  imperio  certa- 
men  esset  eum  rege  generoso  ac  potente;  perfuga  ab  eo 
venil  in  castra  Fabricii  eique  est  pollicitus,  si  prsemium 
sibi  proposuisset ,  se,  ul  clam  venissel ,  sic  clam  m  Pyrrhi 
castra  rediturum  et  euua  veneno  oecaturum.  Hune  Fabri- 
cius reducendum  curavit  ad  Pyniiiim,  idqne  ejus  l'a<  tiim 
laudaltun  a  senalu  t'sl.  Attitii ,  si  speciem  utililatis  opinio- 

nemque  quaeriums,  magnum  illud  bellum  perfuga  unus 
etgravem  adversarium  imperii  suslulisset  :  sed  magnum 
iloilccus  et  Dagilium ,  quicum  laudis  certamen  fuisse! ,  eum 
non  virtute,  sed  scelere  superatum.  (Jtriim  igitur  utilius 
vel  Fabricio,  qui  talis  in  bac  urbe,  qualis  Aristides  Athenia 
fuit,  \ cl  senalui  noslro,qui  nunquam  uliUtatema  digni- 
laïc  sejuuxit,  armis  com  hosti-  certare,  an  veneni 
glorue  causa  imperiuiu  expetendum  est ,  scelus  absit,in 
quo  non  potest  esse  gloria  :  sin  ipsse  opes  expelunlur  quo- 


quo  modo,  non  noteront  utiles  osse  eum  infamia.  Non 
igitur  utilis  illa  L.  Pbilippi ,  Q.  F.,  sententia  :  quas  civita- 
les  L.  Sulla  pecunia  accepta  ex  senatusconsulto  libcravis* 
set,  ut  eae  rursus  vectigales  essent,  ueque  iis  pecuniam, 
quampro  libertate  dederant,  redderemus.  Ei  senatus  est 
-us.  Turpe  imperio  1  Pirataïuin  enim  inelior  fides. 
AI  aucta  vecligalia  :  nule  igitur.  Quousque  audebunt 
dicere  quidquara  utile ,  quod  non  lioneatum  ?  Potest  autem 
ulli  imperio,  quod  gloria  débet  fultum  esse  ot  benevolen- 
lia  sociorum,  utile,  esse  odium  et  infamia?  Ego  eliam 
eum  Catone  nieo  ssepe  dissensi.  Nimis  milii  praefracte  \ï- 
debatur serarium  vectîgaliaque  defendere,  omnia  publica- 
nis  negare ,  muita  Bociis  ;  quum  in  bos  beneûci  esse  debe- 
ieniiis,cuin  illis  sicagere,  ut  eum  colonis  oostris  Bolemos; 

clique  majiis,  quod  illa  onlinum  <  onjunctio  ad  salutem  rei- 

publics  pertinebat.  Maie  etiam  Curio,  quum  utusam 
Transpadanorum  aeqnam  esse  dicebat;  semper  autem  ad- 
debat  :  «  Vincat  militas  reipublicœl  »  Potins  dicerel  non 
esse  sequam,  quia  non  esset  utilis  rcipubiîcse,  quam, 

quum  non  utilem  dieeret  esse,  a'quam  falerelur. 

Wlll.  Plemis  estsexlus  liher  de  ofliciis  Hecatonis  t;i- 
lium  quastionum  :  «  Silne  boni  x  iri  in  maxima  caritate 
aunonaj  l'aïuiliam  nonalere?  »  In  utranique  partent  dis- 


GOM 


CI)  i  i:o\. 


il  d'un  bororaode  bien  d<  i  de  la  nourriture 

i   ii  cla  vch  dans  un  temps  d'extrême  disetl 
examine  le  pour  et  le  contre;  mal*  il  décide  enfin 
qu'il  vaut  mit  tu    i  I  conduire  par  son  u> 

ijuc  par  l'humanité.  Il  demande  si,  'lin  s  une 
tempête  où  l'onesl  rédull  II  Jeter  une  partie  de 
1,1  cii. h  "r  ,i  la  mer,  <>n  locrlflera  plutôt  un  cheval 
de  prix  qu'un  e  iclave  de  pou  de  valeur.  -  L'in- 
térôl  <iii  Mon ,  l'humanité  dil  oui.  SI  au  m 
d'un  naufrage  mi  misérable  s'empare  d'une  plan- 
che de  salut,  le  sage  la  lui  arrachera-t-il,  -.j  [  en 
a  la  puissance?  Le  sage  ne  i-  fers  pas,  dil 
Hécaton,  parce  que  cela  esl  injuste.  —  Et  le  mai 

tre  du  vaisseau  ne  repie  ndia-t-il  pas  cequl  lui 
appartient?  Pu. ni  du  tout;  il  n'y  sérail  pas 
plus  autorise  qu'à  Jeter  un  p  dans  la  in  i . 

sous    le  prétexte  (pie  le  vaisseau    lui  appartient 

Tant  qu'on  n'est  pas  arrivé  au  lieu  de  débarque- 
ment, le  vaisseau  appartient  beaucoup  moins  au 
propriétaire  qu'aux  passagers.  -  Si  deux  nau- 
fragés trouvent  une  même  planche  de  salut,  et 
que  ces  deux  naufragés  soient  des  sa^es,  chacun 
d'eux  dcvra-t-il  la  tirer  a  soi  (m  l'abandonner  a 
l'autre?  La  planche  doit  être  cédée,  mais  a  celui 
dont  la  vie  est  le  plus  précieuse,  soit  pour  lui- 
même,  soit  pour  la  republique.  —  Mais  si  l'exis- 
tence de  l'un  a  autant  de  prix  que  celle  de  l'autre? 
Les  deux  sages  ne  lutteront  point,  mais  ils  tireront 
au  sort  à  qui  devra  céder.  _  Si  un  fils  sait  que 
son  père  pille  un  temple,  pratique  un  souterrain 
pour  voler  le  trésor  public,  ira-t-il  le  dénoncer 
aux  magistrats? Ce  serait  un  crime;  le  devoir  du 
fils  serait  même  de  défendre  son  père  si  on  le 
traduisait  en  justice.  —  Notre  premier  devoir 
n'est-il  donc  pas  de  veiller  à  l'intérêt  de  la  pa- 
trie? Certainement  oui;  mais  la  patrie  est  fort 
intéressée  à  ce  que  les  citoyens  connaissent  la 
piété  filiale.  —  Mais  si  le  père  aspire  à  la  tyran- 


il  \<  ut  trahir  l'KUil  ,  le  fil  '  <1  le 

iilence?Noo  pas;  Il  suppliera  son  peu  oV  mn 

ou  ili  es  effoi  ,,  en 

vil  h  h  .i  BU)  repi  >  le  -.  mu  rm 

ladernlèi  lemeot 

<n  dangei ,  d  pn  fén  ra  l<-  salut  de  la  patrie  I  c<  lui 

Hi    iton  demande  eneoi 
qui  a  k  eu  par  Inadvertance  de  mauvi 

de  la  bonne  mon  .on 

qu'il  lx,  les  donnera  en  payement  a  vu 

créancier  pour  argent  comptant.  U 

Antipater  dit  non  uifl  plutôt  de  M  dcruiei 

avis.  _  Celui  ipn  nul   <  n  vente  du  vin  qui    i 

pas  de  garde,  <t  qui  asj  connatl  l«-  défaut,  doit- 
il  en   prévenir?   Diogèni    pense  qu'il   n'y  est  pas 

obligé;  Antipater soutien!  qu  devoir  d'ua 

honnête  homme.  Telles  sont  lis  questi  ai-  de  mo- 
rale 'pie  les  stoïciens  ont  coutume  d'agiter.  En 
vendant  un  esclave,  doit-on  dc-larcr  les  défauts 
qu'on  lui  connaît?  je  ne  parle  p,is  de  ceux  que 
le  droit  civil  nous  commande  de  (air.-  connaitre  , 

sous  peine  de  nullité;  mais  direz-vous.  par  exem- 
ple, qu'il  est  menteur,  joueur,  voleur,  ivrogne? 
Vous  devez  le  dire,  suivant  Antipater.  Vous  n'y 
êtes  pas  tenus,  selon  Diogène.  —  Si  quelqu'un  veut 
vendre  de  l'or,  croyant  que  c'est  du  clinquant. 
l'honnête  homme  qui  acheté  lui  apprendra-t-it 
(pie  c'est  de  l'or,  ou  payera-t-il  un  denier  ce  qui 
en  vaut  mille?  —  Je  crois  vous  avoir  fait 
connaître  mon  sentiment  sur  toutes  ces  questions, 
et  la  diversité  d'opinions  qui  existe  entre  les  phi- 
losophes que  j'ai  nommés. 

XXIV.  Doit-on  tenir  toujours  les  cornent, 
et  les  promesses  qui  n'ont  point  été  arraché'  - 
la  violence  ou  surprises  par  !  mme  di- 

sent les  préteurs?  Je  suppose  un  homme  a  qui 
l'on  a  donné  un  remède  contre  l'hydropisi- 
qui  s'est  engagé ,  si  ce  remède  le  guérissait .  a 


pillât;  sed  tamen  ad  extremum  utilitate  officiura  dirigit 
magis  quam  liumanilate.  Quaerit,  si  in  mari  jactura  fa- 
cienda  sit ,  equine  pretiosi  potius  jacturam  faciat  an  servuli 
vilis?  Hic  alio  res  familiaris,  alio  ducit  liumanitas.  Si  ta- 
bulant de  naufragio  stultus  arripuerit ,  extorquebitne  eam 
sapiens,  si  potueril?  Negat,  quia  sit  injurium.  —  Quid 
dominusnavis?eiïpietne  snum?  Minime  :  non  plus,  quam 
naviganlem  in  alto  ejicere  de  navi  x  élit ,  quia  sua  sit. 
Quoad  enim  perventum  sit  eo ,  quo  sumpta  navis  est ,  non 
domini  navis  est ,  sed  navigantium.  —  Quid ?  si  uua  tabula 
sit,  duo  naufragi,  eique  sapientes  ;  sibine  uter  rapiat,  an 
alter  cedat  alteri?  Cedat  vero  :  sed  ei,  cujus  magis  iuter- 
sit  vel  sua  vel  reipublicae  causa  vivere.  —  Quid?  si  haec 
paria  in  utroque?  Nullum  erit  certamen ,  sed  quasi  sorte 
aut  micando  victus  alteri  cedet  alter.  —  Quid?  si  pater 
fana  expilet ,  cuuiculos  agat  ad  aerariom  ;  indicetne  id  ma- 
gistratibus  filius?  Nefas  id  quidem.  Quin  eliam  defendat 
patrem,  si  arguatur.  —  Non  igitur  patria  praestat  omnibus 
ofliciis?  Imo  vero  :  sed  ipsi  patriae  conducit  pios  habere 
cives  in  parentes.  — Quid?  si  tyrannidem  occupare,  si 
patriam    prodere  couabilur  pater;  silebitne  filins?  Imo 


vero  obsecrabit  patrem ,  ne  id  faciat.  Si  nibil  profickt ,  ac- 
cusabil;  minabitur  etiam  :  ad  extremum,  si  ad  pernicieni 
palriae  res  spectabit,  patrke  salulem  antef»onet  saluti  pa- 
tris.  Quaerit  etiam ,  si  sapiens  adulterinos  numnios 
périt  imprudenspro  bonis,  quum  id  rescierit ,  soluluru-ic 
siteos,  si  cui  debeat,  pro  bonis.  Diogenes  ait,  Antipater 
negat ,  cui  potius  assenlior.  —  Qui  vinum  fugiens  rendat 
sciens,  debeatne  dicere  ?  Non  necesse  putat  Diogenes  ;  An- 
tipater viri  boni  exislimat.  Haec  sunt  quasi  contre 
jura  Stoicorum.  —  In  mancipio  vendendo  dicendane  vitia , 
non  ea,quae  nisi  dixeris,  redhibeatur  mancipium  jure 
civili,  sed  haec,  meudacem  esse,  aleatorem,  foracem, 
ebiiosum?  Alleri  diceuda  videnlur;  alteri  non  videntur. 
—  Si  quis  aurum  vendeus  oricbalcum  se  pntet  rendere, 
indicetne  ei  vir  bonus  aurum  illud  esse,  an  emat  denario, 
quod  sit  mille  denarium  ?  Perspicuum  est  jam  et  quid  milii 
Tideatur  et  quae  sit  inter  eos  philosopbos,  quos  nominavi, 
controversia. 

XXIV.  Pacta  et  promissa  semperne  servanda  sint ,  qcs 
nec  vi  nec  dolo  mvlo,  ut  praetores  soient,  facta  sint? 
Si  qui  medicamentum  cuipiam  dederit  ad  aquam  intercutem, 
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n'en  faire  usage  pour  qui  que  ce  soit  dans  l'ave- 
nir :  le  voilà  guéri,  mais  au  bout  de  quelques  an 

nées  Le  mal  reparaît;  celui  qui  a  reçu  sa  parole 
ne  veut  pas  lui  permettre  de  se  servir  du  remède 
une  seconde  fois:  que  fera  notre  malade?L'homme 


Thésée  souhaita  la  mort  de  son  fi  Is  H  i  ppoly  te,  qu'il 
soupçonnait  d'une  passion  criminelle  pour  Phè- 
dre; et  L'accomplissement  de  son  \œu  le  plongea 

dans  le  plos grand  deuil.  Que  penser  d'  \uaim  ui- 
non  qui  avait  l'ait  \œu  d'immoler  a  Diane  ce  qui 


au  remède  est  un  barbare  ,  ce  n'est  point  lui  faire  naîtrait  de  plus  beau  dans  son  royaume  pendant 
tort  que  de  sau\er  sa  \ie;  l'hwlropique  prendra  le  cours  de  l'année,  et  qui  sacrifia  Ipbigénie,  par- 
donc  conseil  de  sa  santé.  Imaginons  maintenant  ;  ce  que  l'année  n'avait  rien  vu  naître  (h'  plus  beau 
qu'un  Bage  soit  prié  par  un  testateur  qui  le  l'air  que  sa  fille?  Il  fallait  plutôt  ne  pas  tenir  sa  pin- 
son héritier,  et  lui  laisse  un  million  de  sesterces  ,  messe,  que  de  commettre  un  crime  tellement  abo- 
d'aller  danser  en  plein  jour  sur  la  place  publique  minable.  Il  est  donc  des  circonstances  ou  l'on  ne 
avant  d'entrer  en  possession  de  l'héritage,  et  doit  point  tenir  sa  parole;  il  en  est  aussi  ou  l'on 
qu'il  promette  de  remplir  cette  condition,  faute  ne  doit  point  rendre  un  dépôt.  Si  un  homme,  jouis- 
de  laquelle  il  n'hériterait  pas  :  doit-il  faire  ou  sant  de  sa  raison  ,  a  remis  son  epre  entre  vos 
non  ce  qu'il  a  promis?  J'aimerais  mieux  qu'il  mains,  et  qu'il  vienne  la  réclamer  étant  en  de- 
n'eût  pas  fait  cette  promesse,  et  je  crois  qu'un  mence,  ce  serait  une  faute  que  de  la  lui  remettre; 
tel  engagement  ne  convenait  pas  à  sa  gra.vité.  '  c'est  un  devoir  delà  conserver.  Un  autre  vous  a 
Mais  puisqu'il  l'a  pris,  je  lui  conseillerais  plutôt  confié  une  somme  d'argent;  il  fait  la  guerre  à 
de  renoncer  à  l'héritage  s'il  voit  de  la  boute  à  sa  patrie  :  lui  rendre/vous  son  dépôt?  Je  ne  vous 
danser  dans  le  forum,  a  moins  qu'il  ne  trouvât  le  conseillerais  pas,  car  ce  serait  nuire  à  la  répu- 
l'occasion  de  rendre  un  service  signalé  a  la  ré-  blique,  qui  doit  vous  être  plus  chère  que  tout  au 
publique  en  lui  consacrant  cette  fortune;  car  il  monde.  Vous  voyes  ainsi  que  plusieurs  actions, qui 


de  leur  nature  semblent  justes,  deviennent  injus- 
tes dans  certaines  circonstances.  Tenir  sa  pro- 


n'y  aurait  pas  de  boute  à  danser  pour  le  bien  de 

cou  pays. 

XXV.  Il  ne  faut  pas  non  plus  accomplir  les  messe ,  accomplir  un  engagement ,  rendre  un  dé- 
promesses qui  ne  sont  pas  utiles  a  ceux  à  qui  on  pôt,  voila  tout  autant  de  choses  qui  deviennent  in- 
les  a  laites.  Pour  chercher  encore  nos  exemples  justes  quand  elles  sont  nuisibles  à  nos  semblables, 
dans  la  fable,  le  Soleil  promit  à  Phaéthon  son  flls  de  En  voilà  assez,  je  pense,  sur  les  actions  qui,  sous 
lui  accorder  tout  ce  qu'il  souhaiterait  Phaéthon  un  faux  jour  de  prudence,  paraissent  utiles,  quoi- 
demanda  de  monter  sur  le  char  de  son  père;  il  y  que  opposées  à  la  justice. 


monta  ;  mais  avant  d'y  avoir  pris  place,  il  fut 
frappé  d'un  coup  de  foudre.  Combien  n'eût-il  pas 
mieux  valu  pour  lui  que  son  père  ne  tint  pas  sa 
promesse!  Que  dirons-nous  de  Thésée,  et  de  la  pa- 


Mais  comme,  dans  le  premier  livre,  nous  avons 
fait  découler  tous  les  devoirs  des  quatre  sources 
de  l'honnête,  nous  serons  fidèles  à  nos  propres 
maximes  en  montrant  combien  tout  ce  qui  semble 


rôle  de  Neptune  si  malheureusement  invoquée?     utile  et  ne  l'est  réellement  pas  est  hostile  à  quel- 
Ce  dieu  lui  ayant  donné  trois  vœux  à  former,  !  qu'une  des  vertus.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la 


pepigeritque,  si  co  medicamenlo  sanus  factus  esset,  ne 
illo  medJcamento  unqaau  postée  nteretur;  rieo  medica- 
menlo Banne  tarins  si t  et  annis  aJiqnol  p»st  incident  in 
eTtmdemmorbam,  necab  eo,  quienm  pepigerat,  hnpetrel, 
ut  Iteruoi  ro  liceal  nli,  qnid  radendum  sii?  Quum  sit  is 
inbumanus,  qui  non  concédai .  nec  ei  quidquam  liât  inju- 
n.i',\ii,i'  el  Baluti  consulendum.  —  QuidPsi  qui  sapiens 
rogatus  >it  ab  eo,  oui  eum  heredem  facial .  quum  ei  testa- 
mento  gestertium  millies  relinquatur,  ut  ante,  quam  lie- 
reditatem  adeat,  lace  palam  in  loro  s.iiut ,  idqne  se  factu- 
mm  promiseril ,  quod  aliter  beredem  tum  scriplorus  [De 
non  esset:  facial,  quod  promiseril,  neene?  Promisisse 
nollem ,  et  id  ai  bitror  fuisse  gravitatis.  Qooniam  promisil , 
si  sallare  in  foro  turpe  ducet,  bonestius  mentietor,  si  ex 
hcreditale  nlliil  ceperit;  nisi  forte  eam  pecuniam  in  r<i- 
publicee  magnum  aliquod  tempos  contoleril  :  nt  vel  sal- 
tare .  quom  patrisc  consulturus  sît ,  turpe  non  sit. 

\\Y.  \c  ne  illa  quidem  promissa  serranda  snnt,  qua; 
non  snnt  iis  i|>sis  utilia,  quibus  illa  promiseris.  Sol  Phae- 
Ibonti  lllio,  nt  redeamu8  ad  Fabulas,  facturuai  se  esse 
dhul ,  quidqoîd  optasset.  Optai  it ,  ul  in  currum  patris  toi- 
leretur.  Sublatus  est.  Alqne  is,  anteqaam  constitit,  ictn 
fulininis  deflagravit.  Quanlo  melius  fueral  in  hoc  promis- 


sum  patris  non  esse  servatnm!  Qnid?  quod  Tlieseus  exc- 
gil  promissnma  NeptunoPCui  quum  très  optaliones  Ne- 
ptiiinis  dedisset,  optavît  interitum  Bippolyti  Blii,  quum 
is  patri  Buspectus  esset  de  noverca  :  quoo|ttatoinipeirato 
Theseus  in  maximie  fuit  luclibus.  Qnid?  Agamemnon 
quum  devovisset  Diana;,  quod  insuo  regno pulcherrimum 
■>.it m  11  essel  illo  anno,  inunolavit  [phigeniam,  qua  nibil 
erateo  quidem  annonatnm  pulcbrius.  Promissum  potiut 
non  faciendum,  quam  tam  tetrum  facinua  admittendum 
fuit.  Ergoet  promissa  non  fadeoda  nonnunquam,  ncque 
semper  deposita  reddenda.  si  gladium  qnis  apud  le  sana 
mente  deposuerit,  répétai  insaniens:  reddere  peccatum 
sit,  officîum  non  reddere.  Quid?  si  is,  qui  apud  le  pe- 
cuniam  deposuerit,  bellum  inférât patrix;  reddasne  depo- 
sitiun.'  Non  credo  :  facias  enim  contra  rempublkam,  qiue 
débet  esse  caris&ima.  Sic  mulla,  qua;  bonesla  nalura  \i- 
dentur  esse,  lemporibus  fuint  non  honcsia.  Facere  pro- 
missa,  Btare  convenus,  reddere  deposita  commutata  utili- 
talc  liunt  non  bonesta.  Ac  de  iis  quidem,  qua;  videntqr 
esse  utilitatrs  contra  justitiam  simulalione  prudentiae, 

salis  arliitror  dirlum.  Sed,  quoniam  a  quatuor  fonti- 
lms  bonestatis  primo  libro  officia  duximus ,  in  eisdcm  ver- 
sabitnur,  quuui  docebimus  ea,  quas  videnlur  esse  ulilia 
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prudence  que  cherche  I  Imltei  une  méchante 

habileté,  Cl  nous  ; t \ i n i -^  prouve  que  la  justice  est 

toujours  utile.  Il  ne  reste  plus  alors  que  deui 
tui  fondamentales,  dont  l'une  se  manifeste  par  la 
grondeur  du  caractère  et  la  force  del'éme,eti'au« 
e  produit  dans  la  modération,  la  retenue,  la 
tempérance. 

XXVI.  il  semblait  utile  à  l  lysse ,  suivant  une 
tradition  conservée  par  certains  poètes  tragiques 
(car  Homère,  qui  est  in  la  meilleure  des  autori- 
tés, ne  laisse  pas  planer  un  tel  soupçon  sur  ce 

hérOS  :  il  lui  semblait  utile,  ;t  entendre  CCI  tra- 
fiques, de  contrefaire  l'insensé  pour  ne  poini  al- 
ler a  la  guerre  de  Troie.  L'honneur  Même  une 

telle  conduite.  Mais  l'intérêt  l'apprOUVC  .  dirai 
on;  de  celte  sorte,  l'Ivsseeùl.  régné  tranquille 
nient  a  Ithaque  ,  entoure  de  ses  pareuta,  de  son 

épouse,  de  son  (ils.  Pensez-vous  (pie  les  labeurs 

et  les  perds  de  la  guerre  puissent  donner  aucune 
gloire  qui  mérite  d'être  comparée  aux  douceurs 
de  cette  vie  paisible?  Pour  moi,  je  tiens  OJU'l  Ij  sse 
devait  mépriser  et  fuir  (ms  douceurs,  parce 
que  j'ai  pour  maxime  qu'où  I  honnête  n'est 
pas,  l'utile  ne  se  trouve  jamais.  A  quelle  flé- 
trissure Ulysse  ne  se  fùt-il  pas  exposé,  s'il  eut 
employé  plus  longtemps  un  pareil  subterfuge, 
lui  qui  ,  après  avoir  t'ait  de  si  beaux  exploits, 
entendit  pourtant  Ajax  lui  dire  : 

-.  Celui  qui  le  premier  nous  a  excites  à  prêter  le 
serment  de  guerre,  comme  vous  le  savez  tous,  ce- 
lui-là l'a  trahi.  Il  s'est  mis  à  contrefaire  l'insensé 
pour  ne  point  marcher  avec  nous  ;  et  si  le  coup 
d'œil  pénétrant  du  sage  Palamèden'eùt  découvert 
sa  ruse  impudente,  il  trahirait  encore  une  cause 
qu'il  a  mise  le  premier  sous  la  religion  du  ser- 
ment. » 


npquesnnt,  quam  sint  virlutis  immica.  Ac  de  prndcntia 
quictem,  quam  vult  imitari  malitia,  itemque  dejustilia, 
qurc  semper  est  utilis,  disputatum  est.  Reliqua>  sunt  ans 
partes  honestatis,  qiiarum  altéra  in  animi  excellentis  ma- 
gnitndine  et  prsestautia  cernitur,  altéra  in  conformatione 
et  rnoderatione  continrntirc  et  temperanliae. 

XXVI.  Utile  videbatur  Ulixi ,  ut  quidem  poêlas  tragici 
prodiderunt  (  nam  apud  Homenim  optimum  auctorem 
talis  de  Ulrxe  nulla  suspicio  est  )  sed  insimulant  eum 
tragœdiie  simulatione  insanUe  militiam  subterfugere  vo- 
iuisse.  Non  honestum  consilium.  At  utile,  ut  aliquis 
fortasse  dixerit,  regnare  et  Ithaeae  virere  otiose  cum 
parentibus ,  eum  uxore,  cum  tilio.  Ullum  lu  dénis  in  quo- 
tidianis  laboi  ibus  et  periculis  cum  bac  tranqoiltitate  con- 
ferendum  putas?  Ego  vero  istam  contemnendam  et  ahji- 
ciendam ,  quoniam ,  qua;  honesla  non  sit ,  ne  utilem  quidem 
esse  arbitrer.  Quid  enim  audituium  putas  fuisse  Ulixem, 
si  in  illa  simulatione  perseveravisset?  qui ,  quam  maximas 
res  gesserit  in  bello,  tamen  haec  audiat  ab  Ajace  : 

Cujus  ipse  prineeps  juiis  jurandi  fuit , 
Quod  omnes  scitis,  solus  neglexit  lidem. 
Furere  assimulare,  ne  coiret,  institit. 
Quod  ni  Palamedis  perspicax  prudentia 


Il  rahri  mieux    DM  non  seule- 

ment  l< ■•■  i-iiik  nus.  m 

comme  II  j  fui  contraint  plus  d  a 

eord  pou 

i  bles  d  les  mi 

nous  a  |a  réalité  <  i  à  notre  propre  bi 

M.     \lilri-    !  ol  |M)iir   la  m-coiiu. 

Byanl  été  pris  dans  une  mil 
que  .  nthippe  .  (fi  in  rai  laci  d<  moi 

serval!  sons  les  ordres d'HamUcar,  pered  \ 

bal,  fut  envi.  m  at  .  api 

leraaerjl  de  revenir  àCarthage,  s'il  • 
délivrance  de  quelques  nobh 

a  Moine,  un  ;<arti  d  une  utilité  l»i  i  nie  s'of- 

l'rita  lui.  m  !   ment 

ver  que  cette  apparence  ne  lui  fa  ni  d'illu- 

e  «  tait  de  demeurer dsns  sa  patrie,  de  rivre 
tranquillemenl  ehes  lui  s 
fants,  et,  tout  en  regardant  le  malheur  qu'il  axait 

éprouvé  dans  la  guerre  comme  un  de  CCS  coups 

que  frappe  Indistinctement  le  sort  des  arases,  de 
tenir  le  ranges  A  rer  la  dignité  d'un  con- 

sulaire. Qui  pourrait  nier  que  ce  parti  ne  pn 

tàt  d  qui  le  [xiurrait.  deman- 

dez-vous  ?  Le  cou  la  grandeur 

WYII.  Vous  faut-il  des  autoi  s  impo- 

santes? Le  propre  de  ces  v<  ne  rien 

craindre,  d'élever  l'âme  au- 
choses  humaines,  et  d'entretenir  cette  conviction 
qu'il  n'est  sorte  d'infortune  que  l'homme  ne  puisse 
supporter.  Aussi  que  fit  Béguins?  Il  xint  an 
nat,  il  exposa  l'objet  de  sa  mi.s-ion  .  et  déclina 
d'abord  l'honneur  de  donner  son  avis.  Tant  qu'il 
seraitlié  par  serment  envers  !  lis,  di-ait-il, 

il  n'était  plus  sénateur.  Mais  enfin   6  lins 


btioi  perepp^ft  malitiosam  audaciam , 
Vide  sacratx  jus  perpetuo  falleret. 

llli  vero  non  modo  cum  RMtAw,  vrrnm  etiam  rum  flo- 
clibus ,  id  quod  foeil ,  dimicare  melius  fuit .  quam  des* 
consentienteui  Graeciam  ad  bellum  barbaris  Mereadon. 
Sed  omittamus  et  fabulas  et  externa  :  ad  rem  factam  no- 
straque  veniamuv  M.  Atilius  Regains,  quum  consalHe- 
rum  in  Afriraex  insidiis  captus  ess<»t ,  dure  Xanthippo, 
Lacedaemonio ,  imperatore  autem  pâtre  Annibalis  Hamil- 
care,  juralus  missus  est  ad  senalum,  ut,  nisi  redditi 
essent  Pœnîs  captîvî  nobdes  quidam,  rediret  ipse  Carlha- 
ginem.  ls  quum  Romam  venis^et ,  utilitatis  speciem  vide- 
bat;  sed  eam,  ut  res  déclarât,  falsam  judicavit  :  qnae  erat 
talis  :  manere  in  palria,  esse  domi  sua?  cum  uxore,  cum 
liberis;  quam calamitatem  accepissetin  bello,  communem 
fortunae  bellica?  judicantem  tenere  consularis  dignitalis 
gradnm.  Quis  haec  neget  esse  titilia?  Quem  censés?  Ma- 
guitudo  animi  et  fortitudo  negat. 

XXV  H.  Num  locupletiores  quaeris  auctores?  Harum 
enim  est  virtutum  proprium  nibil  extimescere,  omnia 
bumana  despicere,  nihil,  quod  homini  acciderepossit, 
intolerandum  putare.  Itaque  quid  fecit?  In  senalum  veuil  ; 
mandata  exposuit;  senlenliam   ne  diceret,    recusavit; 
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dira-t-on,  qui  sacrifiait  ses  propres  intérêts!)  il  i  plutôt  un  rapport  avec  nos  nécessités  que  de  la 


déclare  qu'il  ne  serait  point  utile  a  la  république 
de  rendre  les  captifs;  que  (•"étaient  des  hommes. 
jeunes  encore  et  de  bons  capitaines;  et  (pie, 
pour  lui,  ses  forces  étaient  déjà  brisées  par  la 
vieillesse.  Son  autorité  prévalut  ;  on  conserva  les 
prisonniers,  et  il  retourna  a  Carthage ,  sans  que 
l'amour  de  la  patrie  m  la  tendresse  des  siens  le 
pussent  retenir.  Il  n'ignorait  pas  alors  qu'il 
allait  se  remettre  dans  les  mains  de  l'ennemi  le 


noblesse.  Qu'y  a-t-il  donc  de  si  redoutable 
dans  le  serment,  nousdeniandera-t-on?  Craignez- 
\ous  la  colère  de  Jupiter?  Mais  tous  les  philoso- 
phes ,  non  seulement  ceux  fui  prétendent  que 

Dieu  ne  lait  rien  et  ne  s'occupe  de  personne, 
niais   ceux    même  qui    le  représentent  comme 

agissant  toujours  et  suivant  le  cours  de  ses  des- 
seins, nous  enseignent  d'un  commun  accord  que 
Dieu  n'est  jamais  irrité,  jamais  malfaisant.   Ht 


plus  cruel,  et  s'offrira  des  supplices  inouïs;  mais  ;  quand  Jupiter  se  lut  offense,  aurait-il  châtié  Re- 
il  pensait  qu'il  fallait  observer  la  religion  du     gulus  plus  durement  que  ce  consul  ne  se  frappa 


serment.  Aussi  pendant  les  veilles  affreuses  et 
au  milieu  des  tortures  était-il  dans  une  condition 
meilleure  (pic  s'il  eût  traîne  sa  vieillesse  a  Rome, 
prisonnier  de  Carthage  et  consulaire  parjure.  — 
Mais,  dira-ton,  comment,  loin  d'opiner  pour  le 
rachat  des  captifs,  put-il  pousser  la  démence 
jusqu'à  persuader  au  sénat  de  les  retenir?  — 
Eh!  de  quelle  démence  parh>t-on?y  en  a-t-il  a 
servir  les  intérêts  de  son  pays?  ce  qui  serait 
funeste  a  la  république  peut-il  être  utile  a  l'un 
des  citoyens? 

XXVII I.  (''est  renverser  les  fondements  po 
par  la  nature  ,  (pic  de  séparer  l'utile  de  l'honnête. 
Nous  recherchons  tOUS  l'utile,  nous  sommes  tous 
cntraines  vers  lui  par  une  impulsion  a  laquelle 
nous  ne  saurions  résister.  Quel  est  l'homme  qui 
méprise  ses  intérêts?  ou  plutôt  quel  est  celui  qui 
ne  poursuit  pas  ses  avantages  avec  une  ardeur 
extraordinaire?  Mais  comme  DOOS  ne  pouvons 
les  trouver  que  dans  la  bienséance,  la  justice  et 
l'honneur,  nous  accordons  à  toutes  ces  grandes 
choses  une  prééminence  et  une  dignité  incom- 
parables; et  nous  voyons  dans  ce  qui  est  utile 


lui-même?  Il  n'y  avait  donc  point  de  force  de 
religion  qui  ne  dût  cédera  de  si  grands  intérêts. 
Mais  Régulus  craignait  de  faire  une  chose  hon- 
teuse. D'abord  ,  entre  les  maux  ,  il  faut  choisir  le 
moindre.  Toute  la  honte  dont  on  nous  parle 
aurait -elle  été  un  mal  aussi  grand  que  le  lut  son 
supplice?  Ensuite  ne  pouvait-il  pas  répondre, 
comme  dans  Aceius  :  «  Tu  as  violé  ta  l'oi.  Je 
n'ai  pas  donne  et  je  ne  donne  pas  ma  foi  a  qui 
n'en  eu'  jamais.  »ll  est  vrai  que  C'est  un  roi  impie 
qui  parle,  mais  ce  qu'il  dit  est  excellent.  Ceux 
qui  blâment  Régulus  nous  disent  encore  :  Vous 
soutenez  que  certaines  choses  paraissent  utiles, 
qui  réellement  ne  le  sont  point;  et  nous  préten- 
dons, nous,  (pie  certaines  choses  semblent  hon- 
nêtes qui  ne  le  sont  pas;  et  (pie  l'on  croit  hon- 
nête, par  exemple,  d'aller  s'offrir  aux  tortures 
par  respect  pour  son  serment,  maisque  l'honneur 
n  v  est  aucunement  engagé,  car  on  n'est  pas  tenu 
à  accomplir  une  promesse  arrachée  par  la  vio- 
lence. Enfin  nous  déclarons  que  toute  chose  qui 
est  a  l'homme  d'une  très-grande  utilité  devient 
honnête  par  cela  seul,  lors  même  qu'auparavant 


quantcHu  jura  joranàu  hosliam  teneretur,  non  esse  se 
senatoram.  Atque  Ulutl  etiam  |  o  slultum  hominem, 
dixerit  quispiam.el  repngnantem  utilitati  suai)  reddi 
captivos  negavil  <-^->"-  util»;  :  illoa  enim  adolescentes  esse 
et  bonus  décès;  si'  j.uii  confectura  tenectuto.  ("ujiis  quum 
valuissetaucloritas,  <;i|iiivi  retenti  sunt;  ipse  Caitbagincm 
rediit,  aeque  euai  e&rttas  palriœ  retinuit  oec  su  irum.  Ne- 
que  veio  tuin  ignorabal  se  ad  crudelissimum  bostem  ni 
ad  exquisila  supplicia  proficisci  :  sed  pis  juranduui  con- 
servaadoni  putabat.  Itaque  Uim,  quum  vigilando  neca- 
batur,  eral  m  Dieliore  causa,  quant  si  dorai  senex  capli- 
\ un ,  pernrtu  consul, iris  remau&isset,  11  stulte,  quinon 
mode  bob  censueril  oaptivos  remittendos,  verum  etiam 
dissuaaerit.  Qaomodo  stulle?  etiamne,  si  reipublicje 
condnci'bat  ?  Potest  autem,  quod  iuuiile  reipublicae  sit, 
id  cuiqvam  eivi  unie  esse  ' 

XWlil.  Perverlunt  boninesea,  quaesunl  (uadameata 
oatoras,  qoom  utilitatem  ab  bonestate  sejungunt.  Omnes 
enim  expetimoa  ulililatem,  ad  eamque  rapimur,  oec  (acere 
aliter  ullo  modo  possiiinus.  Nain  qaia  est,  qui  alilia  fil- 
siat ?  ant  nuis  potins,  quiea&on  studiosissime  persequa- 
im  .'  Sed ,  quia  nusquam  possumus  niai  in  uuide ,  dot  ore, 
bonestate  iitiliareperire,  propterea  illa  et  prima  et  snmma 
nabemus;  utilitutis  uomen  non  tain  Bplendidnm  quam 


necesaarium  ducimus.  Quid  est  i^itur,  dixerit  quia, 
»  injure  jurando?  Num  iratum  timemus  Jovem?  At  hoc 
quidem  commune  est  omnium  philosophorum ,  non  eorum 
modo ,  qui  deom  nihQ  babere  ipsum  aegotii  [dicunt] ,  niliil 
exhibera  alleri,  sed  eorum  eliam,  qui  deum  semper  agere 
alic|iiiil  et  molui  volunt ,  nunquam  nec  irasci  deum,  nec 
nocere.  Quid  autem  iratus  Juppiter  plus  nocere  pntiiissel , 
quam  aocuitsibi  ipse  Régulus?  Nulla  igttur  vis  fuit  reli- 
gionis ,  quae  lantam  utilitatem  prsverteret.  An ,  ne  turpi- 
ter  faceret?  Primum,  minima  de  malis.  Num  tgîtur  tan- 
lu  m  mali  lurpitudo  ist,»  liabebat,  quantum  ille  crucialus? 
Deinde  illud  eliam  apud  Accium, 

Fregtstln'  fidem? 
Neque  dedt  aeque  do  Infldell  cuiquam, 
quanquam  ab  Empio  rege  dicitur,  Incidente  tamen  diei- 
tni.  Addunl  etiam,  quemadmodura  nos  dicamus  videri 
quaedam  utilia,  quae non  sint  :  sir  se  discere  vider!  quai- 
dam  bonesla,  quas  non  sint  :  ut  hoc  ipsum  vi<leiur  hones- 
liim  conservandi  jmis  jurandi  causa  ad  cruciatam  rever- 
lisse;  sed  lii  non  bouestum,  quia,  quod  per  vim  hoslium 
actum,  ratum  esse  non  debuit.  Addimt  etiam, 
quidquid  valde  utile  sit,  il  (ieri  bonestum,  etiam  si  antea 
non  videretur.  Base  fere  contra  Rogulum.  Sed  prima 
videamus. 
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nlln  if  le  pnnlimll  pas.  Voll  i  .1  peu  pri 

le  objectloni  que  l'on  fait  à  Régulus;  1  lamiooai 

d'abord  le*  premlèi 

\\i\     Onn<  doltpas  craindre  Jupiter,  on  ne 
(luit  redouter  ol  u  colère  al  sn  vengeance, 

un  Dieu  m'  s'irrite  jamais  et    M    lui  dl    D 

personne.  •  Cel  argument  ne  porte  pas  plus  contre 
Régulus  que  contre  tous  les  serments  en  général. 
M.iis  ce  qu'il  bat  volt  dans  un  set  ment  c'( 
force,  et  non  la  crainte  qu'il  doit  Inspirer.  Le 
serment  est  une  affirmation  religieuse.  Or,  ce  qui' 
l'on  ;i  promis  affirmativement  et  comme  en  pre- 
nant Dieuè  témoin,  llfaul  le  tenir.  H  y  va,  non 

p8J  (le  la  colère  <le>  Dieux  ,  qui  n'est  qu'un  vain 
mot  ,  mais  de  lit  justice  et  de  la  lionne  toi.   Kn- 

niuaafort  Mendil  :  «  <>  Toi, déesse  aux  Manches 

ailes,  serinent  sacré  de  .Jupiter.  ■  Celui  donc  qui 
Viole  son  serment  viole  la  Foi ,  cette  divinité  que 

nos  ancêtres  ont  voulu  placer  dans  le  Capitole,  a 

cote  du  maitre  des  Dieux,  comme  nous  rapprend 
Caton  dans  un  de  ses  discours.  «  Mais  Jupiter  of- 
fensé n'aurait  pas  châtié  Régulus  plus  durement 
que  Régulus  ne  se  châtia  lui-même.  >■  Cela  serait 
fort  bien  dit,  s'il  n'y  avait  d'autre  mal  que  la 
souffrance.  La  souffrance,  au  contraire, bien  loin 
d'être  le  souverain  mal,  n'est  pas  même  un  mal  : 
tel  est  du  moins  le  sentiment  de  très-graves 
philosopbes.  S'il  faut  un  témoin  pour  confirmer 
leur  dire,  en  voilà  unetdesmeilleurs:e'est  Régu- 
lus ,  que  je  vous  prie  de  ne  pas  récuser.  Pouvez- 
vous  imaginer  un  témoignage  qui  ait  plus  de 
poids  que  celui  du  plus  noble  des  Romains,  allant 
chercher  les  plus  cruels  supplices  pour  demeurer 
fidèle  à  son  devoir?  Vous  nous  citez  l'adage, 
qu'entre  plusieurs  maux  il  faut  choisir  le  moindre, 
et  vouseu  tirez  cette  conclusion  :  qu'il  vaut  mieux 


VÏVI  I  infâme     1  milil  u  (Il 

et  moi  je  vous  demande  s'il  j  a  un  plu 

m  il  que  I  1 1 1 1 . 1  r  1 1 1  ■  '.'  Si    I.i  dilforuiitc-    du 

quelque  chose  de  choquant  ■  /  ■!  m 

(pu-  doit  être  1,1  dépravation  el  la  l  lidi  m  <i  une 
Ame  toute  souillée  d  opprobi  1  philo 

soplies  qui  ont  traité  ces  questions  avec  le  plu- 
de  nerf  m-  craignent  pas  de  souu  nii  qu 
d'antre  mil  que  ce  qui  est  honteux  :  ceux  qui  y 

niellent  plus  d'indulgi  ne   ;dl'.im<  ni 

tniu  que  c'est  1,1  du  moins  le  plus  grand  d' 

Quant  a  la  maxime  d  l.nunis.     Je  n  ai  pas  donne 
ei  je  m-  donne  pas  ma  foi  a  qui  n  eu  eut  j.ni. 
(Ile  est  bien  placée  par  dans  la  I  OUChe 

d'Atrée;  car  c'est  ainsi  (pie  devait  s'exprimer 
un  tel  personnage.  Mais  si  vom  I   , 

a  déclarer,  coin  ,  (île  do 

a  l'homme  de  mauvaise  foi  n'ob 
garde  d'ouvrir  la  porte  au  parjure.  La  guerre 
elle-mêm  lois,  et  souvent  nous  nous  engar 

geons  envers  l'ennemi  pai  ro'il  f  <ut 

respecter.  Toutes  les  lois  que  VOUS  dom 
parole  avec  c  tte  conviction  que  vo  1  un 

jour  obligé  à  la  tenir,  rien  ne  peut  vous  en  délier; 
autrement  il  vous  sera  permis  d'y  manquer  sans 

parjure.  Si  nous  n'apportez  pas  a  des  pUratl 
rançon  que  voua  leur  a\e/.  promise,  VOUS  n 
coupable  d'aucune  fraude,  quand  même  ils  au- 
raient reçu  de  vous  un  serment.  Car  un  pirate 
n'est  pas  au  nombre  de  ces  ennemis  qu'on  pour- 
rait en  quelque   façon   appeler  légitime 
l'ennemi  commun  de  tous.  Avec  lui  nous  ne  de- 
vons rien  avoir  de  commun,  ni  foi ,  ni  serment. 
Faire  un  serment  ou  la  conscience  ne  s'<    .    .  ■ 
pas,  ce  n'est  point  se  parjurer  ;  m  is, après  a\oir 
juré  du  fond  de  votre  dme,  comme  nous  disons, 


XXIX.  «  Non  fuit  Juppiler  metuendus,  ne  iratus  no- 
ceret  :  qui  neque  irasci  solet  Dec  nocere.  »  Haec  quidem 
ratio  non  inagis  contra  Reguli,  quam  contra  omne  jus- 
jurandum  valet.  Sed  in  jure  jurando  non ,  qui  indus ,  seà  , 
quae  vis  sit,  débet  intelligi.  Est  enitn  jus  jurandum  al'lir- 
matJo  religiosa.  Quod  autem  aflinnate,  quasi  deo teste, 
promiseris  ;  id  teuenduni  est.  Jam  enim  non  ad  iram  deo- 
rum ,  qure  nulla  est ,  sed  ad  justiliam  et  ad  (idem  pertinet. 
Nam  praeclare  Ennius  : 

O  Fides  aima,  apta  pinnis,  et  jusjurandum  Jovis! 
Qui  jus  igitur  jurandum  violât,  is  Fidem  violât,  quam  in 
Capitolio  vicinam  Jovis  Optimi  Maxiini  (  ut  in  Catonis 
oratione  est)  majores  nostri  esse  voluerunt.  «  At  enim 
11e  iratus  quidem  Juppiter  plus  Regulo  nocuissel,  quam 
sibi  nocuit  ipse  Reyulus.  »  Certc,  si  niliil  malum  esset 
nisi  dolere.  Id  autem  non  modo  summum  malum,  sed 
ne  malum  quidem  esse  maxima  auctoritale  pliilosoplii 
affirmant.  Quorum  quidem  tesleni  non  mediocrem,  sed 
liaud  scio  an  gravissimum  Reguium  nolite,  qua?so,  vitu- 
perare.  Quem  enim  locupletiorem  quœrimus,  quam  prin- 
cipcm  populi  Romani ,  qui  retinendi  oflicii  causa  cruciatum 
Bubierit  voluntaiium?  Nam  quod  aiunt,  miuima  de  malis, 
id  est,  ut  turpiter  potius  quam  calamilose,  au  est  ullum 


majus  malum  tnrpitudine?  Qu.e  si  in  deformilate  eorporû 
habet  aliquid  onenâoBu,  quanta  illa  dépravation  Bnndilir 
turpiticati  ariiini  débet  videri?  Itaque,  nervosiu-  qui  i-la 
disserunt,  soluin  amb-nt  in.ilum  dicere  id ,  quod  lur|>esit; 
qoî  autem  remissius,  ii  tamen  non  dubilaul  suminum  ma- 
lum dicere.  Nam  illud  quidem, 

Neque  dedi  neque  do  inti  Jeli  cuiquam , 
ideirco  recte  a  poeta ,  quia,  quuin  tract.irelur  Atreus ,  per- 
sonae  serviendum  fuit.  Sed,  si  hoc  sibisument,  nullam 
esse  fideni ,  quae  inlideli  data  sit  :  videanl .  ne  quaralur  la- 
tebra  perjurio.  Est  jus  etiam  bellicum  fidesque  juris  ju- 
randi  sa>pe  cum  boste  servanda.  .Quod  enim  ita  juraturn 
est,  ut  mens  conciperet  fieri  oportere,  id  servandum  est  : 
quod  aliter,  id  si  non  feceris,  nullum  est  p'Tjurium.  l't, 
si  pr.edonibus  pactum  pro  capite  pretium  non  atluleris, 
nulla  fraus  est,  ne  si  juratus  quidem  id  non  feceris.  Nam 
pirata  non  est  ex  perduellinm  numéro  definitus  :  ]  sed 
communis  hostis  omDium.  Cum  hoc  nec  fides  débet  net 
jus  jurandum  esse  commune.  Non  enim  falsum  jurare  per- 
jmareest;  sed,  quod  ex  ammi  tu  nmmu  juraris,  si- 
cut  vei  bis  coneipitur  more  noslro ,  id  non  facere  perjurium 
est.  Scite  enim  Euripides  : 

Juravi  lingua ,  mentem  injuratam  gero. 
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si  vous  manquez  à  votre  parole ,  vous  êtes  un 
parjure.  Euripidea  pu  dire:  «  C'estma  langue  qui 
a  fait  le  serment,  et  non  pas  ma  conscience.  -  Ré- 
gulus  ne  devait  pas  rompre  par  un  parjure  des 
conventions  de  guerre,  un  pacte  conclu  awc 
l'ennemi;  car  il  avait  affaire  a  un  de  ces  ennemis 
légitimes,  envers  lesquels  nous  sommes  liés  par 
le  droit  fecial  et  par  un  grand  nombre  de  règles 
sacrées.  S'il  n'en  était  ainsi ,  le  sénat  n'aurait  pas 
livré  aux  ennemis  tant  d'hommes  illustres. 

XXX. T.  N  cturiuset  Sp.  Postumius,  tous  deux 
consuls  pour  la  seconde  fois,  après  avoir  essuyé 
un  échec  aux  Fourches-Caudines,  et  attiré  à  nos 
légions  l'opprobre  de  passer  sous  le  joug,  firent 
la  paix  avec  lesSamnites;  mais  ils  furent  livres 
aux  ennemis,  car  cette  paix  avait  été  conclue 
sans  l'ordre  du  sénat  et  du  peuple.  On  livra  en 
même  temps  les  tribuns  du  peuple  T.  Nuinicius 
et  Q.  Mélius  ,  qui  avaient  couvert  cette  paix  de 
leur  autorité  ;  on  les  livra ,  pour  que  Rome  fût 
entièrement  libre  envers  les  Samnites.  Postumius 
lui-même  ouvrit  l'avis  dont  il  devait  être  la  pre- 
mière victime.  Son  exemple  fut  imité  longues 
années  après  par  C.  Mancinus,  qui  avait  traité 
avec  les  Numantins  sans  l'agrément  du  sénat.  P. 
Furius  etSex.  Atilius  vinrent  proposer  au  peuple, 
en  vertu  d'un  sénatus-consulte,  de  livrer  l'auteur 
du  traité.  Mancinus  appuya  la  proposition ,  qui 
fut  adoptée,  et  on  le  livra  aux  Numantins.  Je 
trouve  sa  conduite  plus  honorable  que  celle  de 
Q.  Pompée,  qui,  dans  une  circonstance  pareille, 
obtint  à  force  de  prières  que  le  peuple  rejetât  le 
scnatus-consulte.  L'apparence  de  l'utilité  l'em- 
porta pour  ce  dernier  sur  l'honnêteté;  mais  tous 
ces  anciens  méprisaient  leurs  intérêts  dès  que 
l'honneur  avait  parlé.  —  MaisRégulus  ne  devait 
pas  tenir  une  promesse  qui  lui  avait  été  arrachée 


par  la  violence.  —  Comme  si  la  violence  avait 
prise  sur  un  homme  de  cœur!  —  Pourquoi  donc 
accepter  la  mission  qu'on  lui  confiait,  puisqu'il 
voulait  dissuader  le  sénat  de  renvoyer  les  cap- 
tifs?   -Vous  blâmez  ici  ce  qu'il  y  a  de  plus  admi- 
rable dans  sa  conduite.  Ce  n'était  pas  à  lui  à 
prononcer;  il  venait  soumettre  une  demande 
dont  le  sénat  devait  être  le  juge.  Il  est  vrai  que, 
sans  l'autorité  de  son  a\  is,  les  prisonniers  eussent 
été  rendus  aux  Carthaginois. De  cette  façon, 
Béguins  serait  demeure  dans  sa  patrie,  tranquille 
et  honoré;  mais  convaincu  (pie  ce  parti  n'était 
pas  utile  a  la  république,  il  pensa  que  l'honneur 
lui  commandait  d'ouvrir  un  avis  contraire  et  de 
s'exposer  a  mille  maux.  On  nous  dit  que  ce  qui 
est  très-utile  devient  honnête;  ce  qui  est  honnête 
l'est  toujours,  et  ne  le  devient  pas.  Ce  qui  n'est 
pas  honnête  ne  saurait  être  utile ,  et  ce  n'est  pas 
parce  qu'une  chose  est  utile  qu'elle  est  honnête; 
mais  parce  qu'elle  est  honnête,  en  même  temps 
elle  est  utile.  Aussi,  parmi  tant  de  beaux  exem- 
ples, serait-il  difficile  d'en  trouver  un  plus  noble 
et  plus  glorieux. 

XXXI.  Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  admira- 
ble dans  la  conduite  de  Béguins,  c'est  qu'il  ait 
ouvert  l'avis  de  garder  les  prisonniers.  Car  d'être 
retournéà  Carthage,  cela  nous  semble  aujourd'hui 
d'un  mérite  prodigieux  ;  mais  dans  ce  temps-là 
il  n'aurait  pu  faire  autrement,  et  c'est  le  mérite 
de  son  temps  plutôt  que  le  sien.  Dans  la  pensée 
de  nos  pères,  il  ne  pouvait  y  avoir  pour  enchaî- 
ner la  loi  de  lien  plus  fort  que  le  serment.  C'est 
ce  que  prouvent  les  lois  des  douze  Tables,  les  lois 
sacrées ,  les  traités  qui  engagent  notre  foi  a  l'enne- 
mi, les  notes  et  les  punitions  inlligées  par  les 
censeurs,  lesquels  ne  sévissaient  jamais  avec  plus 
de  rigueur  que  lorsqu'il  s'agissait  de  serment.  Le 


Requins  vero  non  debuit  conditiones  pactionesque  belliras 
et  hostiles  pertorbarc  perjnrio.  Cum  ]osto  enim  et  legi- 
timohoste  resgerebatur;  adversus  quem  el  lotira  jus  fe- 
Haie  ci  nnilta  snni  jura  communia.  Quod  ni  ita  esset ,  non- 
quain  clams  \  ii ^  senatas  vinctos  hosUbus  dedidisset. 

X.W.  AtM'ioT.  Vetmins  et  Sp.  Postumius,  quam  fte- 
runi  consulcs  esseni,  qnia,  quum  maie  pugnatnm  apod 
Caudium  esset,  legtanibas  nostris  sub  jngum  missis  pa- 
cem  cum  Samnitibus  lecerant ,  dediti  sunt  lis  :  injussu  enim 
populi  senatoaque  lecerant.  Eodemque  tempore  ri.  Nanti- 
cius,  Q.  M. clins,  qui  tinn  liihuni  pi.  eiant,  cjuoiI  eoram 
auctoritate  pax  eral  facta,dediti  sunt,  ut  pai  Samnittara 
repudiarelar.  Atque  hujus  deditionis  ipse  Postumias,  qui 
dcdebalur,  suasor  et  auctor  fuit.  Quod  idem  inultis  annis 
post  C.  Mancinus  :qui,  ut  Numantinis,  quibuscum  sine 
senatas  auctoritate  fœdus  fecerat,  dederelur,  rogationem 
gnaatteam,quam  P.  Fartas,  Ses.  Atilius  ex  senatas  con- 
sulta ferebant  :  qua  accepta  esl  )n>^Ulm>  deditus.  Houes- 
tins-  lue,  quam  Q.  Pompeius,  qno,  quum  iueadem  causa 
esset,  depreeante  accepta  lex  non  est.  Hic  es,  qose  \ide- 
batur  ulilitas,  plus  Valait  quam  lionestas  ;  apud  Buperiores 
utilitatisspecies  falsa  ab  honestatis  auctoritate  superata  est. 

CICKRON.  —  TOME  |\  . 


«  At  non  debuit  ralum  esse,  quod  erat  actum  per  vim.  >• 
Quasi  veio  forti  viro  vis  possit  adbjberi.  «  Cor  igiturad 
senatum  profil 'iscebatur,  quum  piaserlim  de  captivis  dis- 
suasurus  esset?  »  Quod  maximum  in  co  est,  id  repreben- 
ditis.  Non  enim  BUO  judicio  stelil ,  sed  suscepil  causam ,  ut 
essel  judictam  senatas  :  cal  nisi  ipseauctor  fuisset,cap- 
ti\i  profecto  Pœnis  redditi  essent.  ita  incolumis  in  patria 
Régalas  restitisset  Quod  quia  patria-  non  utile  putavii,  id- 
circo  sibi  honestum  et  sentire  111a  et  pâli  credidit.  Ram, 

quod  aiunt,  quod  valde  utile  sit,  id  lieri  lionestiim  :  imo 
vero  esse,  non  lieri.  Est  enim  niliil  utile,  quod  idem  non 
bonestum  :  oec,  qnia  util.',  bonestom;  sed.  quia  honestum, 
utile.  Quare  ex  muliis  mirabilibos  exemplls  baud  facile 
quisdixerit  hoc  exempta  aul  laudabilius  aut  prsestanttus. 
\\XI.  Sed  ex  tota  bac  laude  Regali  nanm  illad  est  ad- 
miralione  dignum,  quod  captivos  retinendoscensoit.  Nain, 
quod  rediit ,  doUs  nu  ne  mirabile  vide  tu  r;  ilb'squidem  tem- 
porihus  aliter  facere  non  poluit.  Ilaque  ista  laus  non  est 
hominis,  sed  temporom.  Nullum  enim  vinculum  adads- 
tringeodam  Bdemjure  jorando  majores  artiusesse  Tblue- 
runt.  Id  indicant  leges  in  \n  Tabulis,  tadicant  sarrata1, 
indicant  fredera,  quibus  etiam  cum  lioste  devinr.itur  Bdea, 

33 


1 M 


<M  ll;o\ 


tribun  du  peuple  M.  Pomponius  avall  Intente 
mu'  accusation  contre  l'ancien  dld  iteur  I    M 
lins,  liK  il  Auius,  qui  irdé  la  dictature 

quelques  Jours  de  pins  qu  il  ne  devait.  Pompo 
n. h  l'accusait  encore  d'avoir  relégué  <  la  cam 
pagne  et  de  tenir  éloigné  du  commerce  dei  nom- 

son  nisTItut,  qui,  recul  depuii  le  lurnom  de 
Torquatus.  Le  jeune  bomme  ayant  apprit  que 
son  père  allait  être  poursuh  i  en  justice ,  accoonit 

m-,  et  se  présenta  an  point  du  Jour  a  la  de- 
meure de  Pomponius.  <)n  annonce  son  arrivée 
nu  tribun,  qui  s'Imaginanl  que  Titus,  irrité  contre 
son  père,  vient  lui  porter  ses  plaintes,  se  lève 
aussitôt,  éloigne  tout  témoin,  et  ordonne  qu'on 

fasse  venir  le  jeune  homme.  Celui-ci ,  a  peine  in 
trodult,  tire  son  épée  et  jure  qu'il   \a  en  percer 

Pomponius  sur-le-champ,  s'il  ne  s'engage  pu-  ser- 
ment a  se  désister  de  sou  accusation  coutr 

père.  Pomponius,  saisi  de  terreur,  prête  le  ser- 
ment; il  va  ensuite  informer  le  peuple  de  l'évé- 
nement, lui  explique  par  quel  motif  il  doit  renon- 
cer a  scs  poursuites,  et  déclare  Manlius  déchargé 
de.  l'accusation;  tant  le  serment  avait  d'empire 
dans  ces  ânes  de  la  république!  C'est  ce  même 
Manlius  qui,  provoque  près  du  Téveron  par  un 
Gaulois,  tua  cet  ennemi  et  luiotace  collier  qui  lui 
valut  le  surnom  de  Torquatus.  Sous  son  troisième 
consulat,  les  Latins  furent  défaits  et  mis  en  fuite 
sur  les  bords  du  Véséris.  Ce  fut  un  de  nos  plus 
grands  hommes;  mais  il  déploya  autant  de  Séve- 
rine et  de  rigueur  contre  son  fils,  qu'il  avait  té- 
moigné de  tendresse  pour  son  père. 

XXXII.  Mais  tout  comme  il  faut  louer  Ré'_ru- 
Ius  d'avoir  été  fidèle  à  son  serment ,  les  dix  Ro- 
mains qu'Annibal  envoya  au  sénat  après  la  ba- 


taille d<   I  .  leur  faisant  jur<  i   dfl  m wfiir  h 

son  camp  obtenaient  li 

doivent  cire  Marin  s  s  ils  manquèrent  ,|  v    retour- 
ner; eu  tous  lis  historiens  ne  s'accordent  pal 
sur  ee  point.  i'oi\  he.  l'auteur  le  plus  digne  <)• 
rapporte  que  des  dix  prisonniers,  l 

tenant   a  <le    nobles  familles,   neuf  !  fcrent 

prêt  de  celui  qui  les  avall  envoyés;  qu'an  seul 

a    Rom  •.    parce   qu'un   moue nt   a; 

sorti  du  camp,  M  y  était  rentré,  sous  ; 
d'avoir  oublié  quekroe  eboso.  Il  prétendait  que 

son  retour  dans  le  camp  I  avait  délié  de  von 

ment  ;  mais  rien  n'était  moins  juste,  car  la  fraude 

■  encore  les  Hem  du  serment,  aa  lien  de 

les  rompre  II  etrf  donc  I  |  un  artifice  mi- 

sérable, qui  n'était  qu'une  méchante  Imitation  de 
la  prudence.    \  ssl  le  sénat  ordonna-t-fl  qu'on 

enchain.it  cet  homme  me  et  fourbe,  et  qa  00  le 

reconda  stl  à  knnfbal.  Voici  quelque  chose  de 
plus.  Annibal  axait  en  son  pouvoir  huit  mille 
hommes  rpii  ne  s'étaient  pas  rendus  prisonniers 

sur  le  champ  de  bataille,  qui  n'avaienl 

la  fuite  pour  éviter  DM  mort  certaine,  mais  que 

les  consuls  Paulas  et  v*arroo  axaient  abandoi 

dans  le  camp.   Le  sénat  pou  s  ait  les  raehc 
peu  de  frais;  mais  il  n'y  voulut  poh  Ire, 

pour  que  les  soldats  Romains  fussent  toujours 
convaincus  qu'il  fallait  vaincre  ou  mourir.  Poh  be 
nous  apprend  qu'Annibal  vit  avec  une  sorte  de 
consternation  le  sénat  et  le  peuple  Romain  mon- 
trer an  cœur  si  haut  dans  une  si  grande  calamité. 
C'est  ainsi  qu'au  prix  de  l'honneur,  on  savait 
mépriser  ce  qui  semblait  utile.  Acilius,  qui  a 
écrit  une  histoire  en  grec,  dit  qu'il  y  eut  plusieurs 
prisonniers  qui  revinrent  dans  le  camp,  pour  se 


indicanl  notionesanimadversionesqnccensorum,  qui  nnlla 
de  rediligentiusquam  de  jure  jurande  judicabant.  L.  M  an- 
lio,  A.  F.,  quum  dictator  fuisset,  M.  Pomponius,  tribu- 
nus  plebis,  diem  dixit,  quod  is  paucos  sibi  diesjad  dictatu- 
rani  gerendam  addidis.set  :  criminabatur  ctiain ,  quod  J  i- 
tuni  tiliiMD,  qui  postea  est  Torquatus  appeOatus,  ab  ho- 
ininibus  relegasset  et  niri  habitare  jussisset.  Quod  quum 
audivissetadolescens  filius  negotium  exliiberi  patri ,  accur- 
risse  Romani,  et  cum  prima  luce  Pomponii  domum  venisse 
dicitur.  Cui  quumessetnuntiatum;  qui  illum  iralum  ail  il u- 
rum  ad  se  aliquid contra  patremarbitraretur,  sunexit  e  lec- 
tulo,  remolisque  arbitrisad  se  adolescentem  jussit  venire. 
At  ille,  ut  ingressus  est,  confeslim  gladiuni  drstrinxit  ju- 
ravitque  se  illum  statim  inlerl'ectiisum  ,  nisi  jus  juiandum 
sibi  dedissel  se  palrem  missuni  esse  facturum.  Jura  vit 
hoc  coactus  terrore  Pomponius;  rem  ad  populum  detulit  : 
docuit,  car  sibi  causa  desislere  necesse  esset;  Vlanlium 
niissum  fecit.  Tantum  temporibus  illis  jus  juiandum  vale- 
bal.  Atque  hic  T.  Manlius  is  est ,  qui  ad  Anienem  Galli , 
quem  ab  eo  provocalus  occiderat,  torque  delracto  cogno- 
men  invenit  :  cujus  tertio  ronsulatu  Latini  ad  Veserim  fusi 
et  fngali ,  magnus  vir  m  piïmis,  et  qui  perindulgens  in  pa- 
trem ,  idem  acerbe  severus  in  filium. 

XXXII.  Sed ,  ut  laudandus  Reguhis  in  conservandojure 
jurando,  sic  decem  illi,  quos  post  Cannensem  pugnam 


juratos  ad  senatum  misit  Annibal ,  se  in  castra  redifurns 
ea,  quorum  erant  potiti  Ptaù,  nisi  de  redirw-ndis  c^pli\i> 
impetravissent,  si  non  redierunt,  vituperandi.  De  qoibus 
non  omnes  uno  modo.  Nam  Pohbius,  bonus  auctor  in 
pi  imis,  «  ex  decem  nobilissiniis,  qui  tum  erant  nii-^i, 
novem  revertisse,  a  senatu  re  non  impetrala  :  unum 
ex  decem ,  qui  paullo  post  quam  erat  egressus  e  ca- 
stris,  redisset,  quasi  aliquid  esset  oblitus ,  Romae  re- 
mansisse.  »  Redilu  enim  in  castra liberatu m  se  esse  jure  ju- 
rando interprelabatur  :  non  recte;  fraus  enim  adslrin^it, 
non  dissolvit  perjurium.  Fuit  igitur  slulta  calliditas,  per- 
verse imitata  prndentiam.  Itaque  dem-xit  seeatns,  utille 
m  t.rator  et  callidus  vint  tus  ad  Annibalemduceretur.  Sed 
illud  maximum.  Octo  liominum  millia  tenebat  Annibal, 
non  quos  in  acie  cepisset,  aut  qui  periculum  mortis  defu- 
gissent,  sed,  qui  relicti  in  rastris  fuissent  a  Paullo  et  a 
Yanone  con>ulibus.  Efl6  Ht  H  if  lin  non  censuit  redimendos, 
quum  id  pai  va  pecunia  fieri  posset  :  ut  e-set  in>itum  raili- 
tibusnosliis  aul  viucere  aut  emori.  Qua  quidem  re  audila, 
fraction  animant  Auuibalis  srribitidem,  quod  senatus  po- 
pulusque  Romanus  rébus  alïlictis  tam  excelso  animo  fuis- 
set.  Sic  bonestatis  comparatione,  ca,  qua.-  videntur  utilia, 
vincuntur.  Acilius  autem,  qui  C.rate  scripsit  bistoriam, 
plures  ait  fuisse,  qui  in  castra  revertissenl  eadem  fraude, 
ut  jure  jurando  liberarentur,  eosque  a  censoribus  omnibus 


dégager  de  leur  serment  par  la  même  fraude,  et 
qu'ils  furent  tous  notés  d'infamie  par  les  censeurs. 
Finissons  là  ce  sujet;  car  il  est  manifeste  que 
toutes  les  actions  qui  partent  d'une  Ame  faible, 
timide,  pusillanime  et  lâche,  comme  eût  été  cl  le 
de  Régulus  s'il  eût .consulté,  pour  ouvris  un  avis, 

son  propre  avantage  et  non  l'intérêt  de  la  repu- 
blique,  OU  bien  s'il  eût  cède  a  ceux  qui  le  rete- 
naient à  Home;  il  8*1  manifeste,  disons-nous,  que 
de  telles  actions,  loin  d'être  utiles,  sont  criminel- 
les, honteuses  cl  infamantes. 

XXX11I.  Il  nous  reste  à  comparer  l'utile  avec 
cette  quatrième  source  de  l'honnête  d'où  vien 
nent  la  décence,  la  modération,  la  modestie,  la 
retenue,  la  tempérance.  Peut-on  trouver  quel- 
que chose  d'utile  qui  soit  en  oppositition  avec 
toute  cette  famille  de  vertus?  Cependant  les  dis- 
ciples d'Aristippe,  qu'on  appelle  philosophes 
Cyrénaiques  ou  Anniceriens,  ont  prétendu  qu'il 
n'y  avait  d'autre  bien  que  la  volupté,  et  que  si  la 
vertu  avait  du  prix,  c'est  à  cause  des  plaisirs 
qu'elle  procure.  Cette  doctrine  decreditee  fut 
bientôt  relevée  avec  un  certain  éclat  par  Épieure , 
qui  ne  soutient  guère  d'autres  maximes.  Avec  de 
telles  gens,  il  but ,  comme  on  dit ,  se  battre  à  pied 
et  à  cheval,  si  l'on  veut  sauver  l'honnêteté  et  en 
maintenir  les  droits.  Si,  en  effet,  comme  l'a  écrit 
Métrodore,  non-seulement  l'utilité,  mais  tout  le 
bonheur  delà  vie  consiste  dans  la  bonne  consti- 
tution du  corps  et  dans  l'espoir  assuré  de  la  con- 
server longtemps;  certainement  une  utilité  sem- 
blable, et  qui  est  la  première  de  toutes  dans  leur 
doctrine,  se  trouvera  souvent  en  opposition  avec 
l'honnête.  Quel  sera  d'abord  l'emploi  de  la  pru- 
dence? sera-ce  d'aller  de  toutes  parts  à  la  recher- 
che des  jouissances?  Quelle  misérable  condition 
pour  la  vertu,  d'être  au  service  de  la  volupté! 
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Mais  enfin  quel  sera  le  principal  office  de  la  pru- 
dence? elle  s'exercera  sans  doute  a  choisir  ingé- 
Dieusemeot  les  voluptés?  Ce  peut  être  la  une  oc- 
cupation très  agréable  ;  mais,  pour  mon  compte, 
je  n'en  \ois  guère  de  plus  honteuse.  D'autre  part, 
si  vous  Regardes  la  douleur  comme  le  souverain 
mal, je  ne  vois  pas  comment  vous  serez  capables 

de  la  force  d'âme,  qui  est  proprement  le  mépris 

des  douleurs  et  des  peines.  Sans  doute  Kpieure 

tient  en  plusieurs  endroits  un  langage  assez  mâle 

sur  la  douleur;  mais  ce  que  nous  devons  cher- 
cher surtout,  ce  n'est  pas  tant  ce  qu'il  dit  que 
ce  qu'il  devrait  dire  consequemment  a  ce  pre- 
mier principe,  que  tous  les  biens  rc\  ienuent  à  la 
volupté  et  tous  les  maux  a  la  douleur.  J'en  dirai 
tout  autant  de  la  modérai  ion  et  de  la  tempérance  : 
si  nous  voulons  l'entendre,  il  nous  dira  merveil- 
les sur  ces  vertus;  mais  c'est  ce  qui  s'appelle 
plaider  contre  soi-même.  Comment  est-il  possi- 
ble de  louer  la  tempérance,  quand  on  met  le  sou- 
verain bien  dans  la  volupté?  La  tempérance  est 
l'ennemie  des  passions,  et  les  passions   n'ont 
qu'un  but,  le  plaisir.  Sur  ces  trois  vertus  cepen- 
dant ils  se  défendent  comme  ils  peuvent ,  et  re- 
courent à  des  subterfuges  qui  ne  sont  pas  mala- 
droits. Ils  admettent  la  prudence,  et  la  donnent 
pour  l'art  de  préparer  les  voluptés  et  d'éloigner 
les  douleurs.  Pour  la  force,  ils  lui  réservent  aussi 
un  certain  emploi;  c'est  elle  qui  doit  les  rendre 
indifférents  à  la  mort  et  capables  de  supporter  la 
douleur.  Enfin  ils  font  une  place  à  la  tempérance 
elle-même  ;  ce  n'est  pas  sans  un  grand  embar- 
ras, mais  ils  parviennent  à  la  loger  en  disant 
que  la  volupté  suprême  c'est  l'absence  de  la  dou- 
leur. Quant  à  la  justice  ,  elle  est  chez  eux  singu- 
lièrement compromise,  ou  plutôt  elle  est  entière 
ment  sacrifiée,  ainsi  que  toutes  les  vertus  qui  ten- 


ignonriniis  notâtes,  Sit  jam  hajos  loci  Unis.  Perspicaum  est 
enim  eu,  quœtimido  animo,  Immili,  démisse  fractoque 
liant  (quale  fuisset  Reguli  foetnm,  si  aut  de  caplivis, 
quod  i|>si  opo8  esse  videretur,  non,  quod  reipubBcœ,  cen- 
Blliaaet,  aut  (lomi  ivinanere  robusset)  non  esse  utilia, 
quia  sua  Qagitiosa,  fteda ,  torpia. 

\  \  \  1 1 1 .  Restai  quarta  para ,  qua  daoore ,  moderatione , 
modesua,  oontinentia,  lemperantia  continetor.  Potesl 
igiUir  quidquam  utile  esse,  quod  sil  huic  talium  virtutum 
eboro  oontrarium?  Atqui  al»  Aristippa  Cyrenaka  atque 
Annicerii  pbilosopbi  uominati  omue  bonum  in  voluptate 

posuerunt,virtutmquecensueruntobeam  remesaelaudan- 
dam,  quod  efliciens  asael  voluptatis.  Quibua  obsoletis  flo- 
retEpicurus,  ejusdem  fereadjotor  auclorque  aententiss. 
Cbm  lus  \iiis  equisque ,  ut  dii  itur,  si  honestatem  tueri  ac 
retinere  Bentenoa  est,decertandum  est.  Nain  ,  si  non  modo 
utilitaa,  sed  \ita  onuus  beata  corporis  firma  constitutioue 
ejusque  constitution!*  spe  eiplorata,  ni  a  Hetrodoro  Bon- 
ptum  est,  coutinetur  :  certe  li.ee  utititas  et  quidem  summa 
(sic  enim  eenaanl)  euro  honeatate  pugnabit  Namubiprimum 
prudentis  loi  uadabilur?  an,  ut  conquirat  undique  suavi- 
tates?  Quam miser  rirtutfanimulatusservientis  roluptatil 
Quod  autem  niunus  prudentia.1  an  légère  intelligentervo- 


luptates?  Tac  nihil  islo  esse  jucuntliiis  :  quid  cogitari  po- 
tesl  (m  puis  '  Jam,  qui  dolorem  aummum  malum  dicat, 
apud  eum  quem  babetlocum  fortitudo,  qua' est  dolorum 
laborumque  contemptio?  Quamviseoimmultia  locis  dicat 
Epicurus,  sicuti  dicît,  salis  rortiterde  dolore;  tamen  non 
ni  spectandum  eal ,  quid  dicat;  sed,  quid  consentaneum 
sit  si  dicere,qui  bona  voluptate  teruùnaverit,mala  dolore. 
Ut,  si  i  11  il  11 1  audiain  de  continentia  et  temperantia  :  dicit 
ille  quidem  multa  mullis  Ions  ;  aed  aqua  hserel ,  ut  aiuut. 
Nain  qui  potest  teni|ierantiain  laudare  is,  qui  ponat  sum- 
iniiin  bonum  in  voluptate  ?  Ksi  enim  temperantia  libidinum 

ininiiia;  libidines  autein  eonseï  lali  ÎCeS  TOluplatia.  Atque 

in  bis  tamen  tribus  gênerions ,  quoquo  modo  poasunl ,  non 
incallîde  tergiversantur.  Prudentiam  introducunt  sdentiam 
Buppeditantem  volnptatea,  depellentemdolorea.  l'oriitudi- 
nemquoquealiqno  modo  expédiant,  quum  tnutant  rationem 
negligendœ  mortis,  perpetieudi doloria.  Ktiam  temperan- 
tiain  indiicunt  non  facillime  illi  quidem,  sed  tamen  quoquo 
modo  poaaunt.  Dicunt  enim  voluptatia  magnitudmem  do- 

lorisdeliartioncliniri..lu>tilia  vacillât,  vel  jacet  potius,  oui- 

nesque  eas  virtutea,  qua-  in  communitate  cernuntnr  et  in 
Bocietate  generia  bumani.  Neque  enim  bonitaa  née  libère- 

lilas  nec  comitas  esse  potest,  non  plus  quam  aniieitia,  si 


I'. 


Vil 


iii  ni  .m  maintien  do  la  locli  té  humaine  N'est>il 
rai  que  la  bonté,  la  libéralité,  la  douceur, 
<  i  avec  elles  l'amltle,  ne  peuvent  exister,  si  elles 
ne  sont  recherchées  pour  ellcs-mtfmes,  et  non 
pour  les  plaisiri  qu'ellea  procurent?  Résumons* 
imiis  en  peu  de  mota.  Noua  avons  prouvé  que 
l'utile  ne  peut  jamais  être  en  opposition  avec 
l'honnête;  noua  établissons  maintenant  que  toute 
volupté  est  contraire  à  i  honnêteté.  Je  d  i 
time  donc  que  plus  blâmables  Calllpbon  ci  Dlno* 
maque,  qui  <»nt  cru  vider  le  différend  en  aese- 
cianl  la  volupté  à  l'honnêteté,  comme  si  on 
accouplall  la  brute  avec  rhomme.  L'honnêteté  ne 
souffre  polnl  cette  compagnie;  clic  la  repousse, 
clic  en  a  horreur.  Le  souverain  bien,  de  sa  na- 
ture, doit   être  un  et  simple;  c'est   ne  point   le 

connaître  que  de  le  composer  de  pièces  si  daai 
blables.  Mais  c'est  la  une  grande  question  que 

nous  avons  traitée  ailleurs  avec  tous  les  dévelop- 
pements convenables.  Revenons  a  notre  objet 
Nous  avons  l'ait  connaître  suffisamment ,  a  ce 
que  je  pense,  la  règle  que  l'on  doit  suivre  lors- 
que l'utile  semble  en  opposition  avec  l'honnête. 
Si  l'on  attribue  a  la  volupté  une  apparence  d'u- 
tilité, il  n'en  sera  pas  moins  certain  qu'entre  elle 


'  '    '  '""''"  !•■  il   l.  ,  ,,.,,  deeommuil 

S'il  i.h.i  cependant  lui  accorder  qui  Ique  en 

"iiiiriii-  l'assateoi. 
meut  <b 

jamais  en  die  d'utilité  véritable. 

Receves,  monehei  M  .,t,c 

père;  je  le  crois  d'an  (  rend  pris  :  mais  /  ■ 

l'iuMii.aiemeiit  vi  râleur  de  l'accueil  que  roui 
lui  ferez.  tdmcttca  ces  trois  livres  comme  da 

eioi 

■'  Ul   '"  •  ce  que  J'allais  mire  quand  la  p 

111  ■'  'MM  ni  milieu  de  ma  cou 

s. mis  m  aune/  entendu  quelque),,       Mais  Je  nous 
ai  parle  d  vousdl- 

ront,  donnes-leur  le  plus  de  temps  passible  . 
ard,  vous  pourra  tout  ce  ajsw  rous voudrez. 

Quand  je  saurai  que  i  ■StiOBl   VOUS 

able,  alors  je  ne  m  tarai  pas  i  art 

I  uihetenir.  BOft  de  |  unie  bientôt,  je 

l'espère,  SOtt  <le  loin,  tant  que  non-  ■ 
rés.  Adieu  donc,  mou  (il  persuadé  que  je 

vous  aime  tendrement,  mais  OJUOje  VOUS  aimerai 
bien  plus  encore  si  nous  pie,,./  sjOUt  a  de 
ouvrages  et  a  de  semblabfc  - 


haec  non  per  se  expetantar,  sed  ad  volupiatemuiiliiatemve 
referantur.  Conferamns  igitur  in  paoea.  Nain,  ut  limita- 
ient inillam  esse  tlocuiinus ,  quae  honestati  essel  oontrai  ia  : 
sic  omnem  voluptalem  dicimus  honestati  esse  contrariant. 
Qno  magis  reprehendendoa  Calliphontem  et  Dinomacbom 
judico,  qui  se  dirempturos  controvers'um  putaveriint ,  si 
cum  honestate  voluptalem  tanquam  cnni  bomine  pecu- 
ilein  copulavisscnt.  Non  recipit  islam  conjunctionem  lio- 
nestas;  aspernatnr,  repellit.  Nec  vero  liais  honorum  [et 
maloram],  qui  simplex  esse  débet,  ex  dissimillimis  rébus 
misceri  et  Kemperarï  potest.  Sed  de  hoc  (  magna  enim 
resest)  alio  loco  pluribns.  Nunc  ad  propositum.  Quem- 
admodum  igitur,  si  quando  ea ,  quae  videtur  utilitas  ,  ho- 
nestati  répugnât,  dijudicanda  res  sit ,  salis  est  supra 
disputatum.  Sin  autem  speciem  utilitatis  etiam  voluptas 
babere  dicetur,  nulla  potest  esse  ei  cum  lionestate  con- 


jnactio.  Nain,  ut  trilniamiis  aliquid  rolaplali,  condimenti 

Mutasse  ncii  niliil,  utilitali.  oit.- niliil  liaU-l.it.   II. 

pâtre  muoos,  Harce  fili,  mas  quidem  HfiMrttia  magnais; 
sed  période  erit,  ut  acceperû.  Qaanqoam  lii  tiM  )r<^ 
libri  inter  Cratippi  commestarkM  taaqoasa  bospftes  annrt 
retipiesdi;  mi,  ut,  si  i[>se  veaiestm  AdMBM  (qaod 
quidem  essel  hetam,  i  1 1  ,ra  race 

pallia  revocasset  ;  aliquando  me  qnoqoe  amlir.-s. 
quonîam  bis  volumiuibiu  ad  te  profeeta  \,,\  est  mea ,  tri- 
bues  iistemporis  quantum  poteris  :  f">t«-ri^  aulem,  qma- 
tum  voles.  Qiiiimi  rera  urleUexera  le  hoc  scientiae  geaen 
gaodere,  tum  et  praesens  tenta  stispesscss  ,  ni  tpero,  et, 
dum  aberis,  absent  Inqasr.  Vaie  igitur,  mi  Ckêro,  libi- 
que  persuade  quidem   mihi    cariscimam , 

mullo  fore  cariorem,  si  talibus  monirnentis  praeeept 
laîtabere. 
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NOTES 

DU  TRAITÉ  DES  DEVOIRS- 


LIVRE  PREMIER. 

I.  Annumjam  audientem  Cratippum.  Le  jeune  Tullius 
écrivait  à  son  père  :  «  Cratippen'apas  en  moi  un  disciple, 
mais  un  fils....  Je  passe  avec  lui  des  jours  entiers,  et  quel- 
quefois même  une  partie  de  la  nuit;  je  le  prie  très-sou- 
vent à  souper  avec  moi....  Faites  en  sorte,  je  vous  en  con- 
jure, de  venir  voir  le  plus  tôt  possible  un  si  grand  bomme, 
qui  a  à  la  fois  tant  de  mérite  et  d'agrément.  »  Epist.  ad 
Fam.,  xvi,  21. 


Eodemque  modo  de  Aristnfele.  Cicéron  dit  cependant 

dans  les  Tusculanes,  1,4  :  «  Sed  est  Aristoteles qmim 

motus  esset  Isocralis  rhetoris  gloria,  docere  eliam  wepit 
adolescentes,  dicere  et  prudentiam  fum  eloquentiaconjun- 
gere.  »  Comparez  à  ce  passage  le  traité  de  Oral,  ni,  35. 

II.  Sunt  a  nobis  alio  loco  disputata.  Dans  le  livre  de 
Finibus  et  dans  la  quatrième  Tusculane. 

Aristonis ,  Pyrrhonis ,  Herilli.  Voyez  surladortrine 
morale  de  ces  philosophes  le  5e  livre  de  Finibus,  c.  8; 


SUR  LE  TRAITÉ  DES  DEVOIRS. 
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les  premières  Académiques,  u ,  42  ;  et  Diogènc  Je  Laèrce, 
vu,  105- 

in.  id  perfection  ofjkium  esse  deflnlant.  Ce  mol  est 
pris  dans  le  sens  rigoureux  que  lui  donnaient  lesStoïciensj 
et  en  ce  sens  le  parlait  devoir  est  la  parfaite  sagesse,  don! 
il  n'a  existé  aucun  exemple  parmi  les  hommes ,  pas  menas 
dans  Socraie,  te  plus  sage  de  tons  aux  yeux  des  anciens. 
—  Médium  autem  oj/uuun.  Lee  devoirs  communs  ou 
ordinaires  sont  ceux  dont  traite  l  lioéron  dans  eet  ouvrage , 
et  qu'il  faut  remplir  pour  être  honnête  homme.  Gallon-la- 
Bastide. 

V.  Quœ  sioculis  cemerelur, ut  ait  Plato.  Platon 

s'exprime  ainsi  dans  le  Phèdre  :  «  Aeivoù;  yàp  4v  iwpûX" 
êptoTa;,  et  xt  xoioùtûv  êauTTJ;  èvapyè;  sWtoXav  rcapeîx"0  •*< 

O'J/IV  îov.  » 

VI.  Ihastrologia  C.  Sulpictum  audivimus.  Surpicius 
câlins,  consul  avec  Marcellus dont Cicéron parle  très fré- 
quemment.et  sur  lequel  nous  renvoyons  an  premier  livre 

de  la  République.  —  In  geometria  Sex.  Pompejum. 
Onde  paternel  du  grand  Pompée,  jurisconsulte  et  géo- 
mètre distingué,  orateur  médiocre.  Voyez  le  Brut  us ,  c  47. 

VII.  Ut  prcvclare  scriptum  est  a  Platone.  Dans  une 
lettrée  Arebytaa  de  latente  :  "ExaffTo;  fytûv  oùy.  ■»*#  l'°" 
vov  yéyoviv  ,  etc. 

VIII.  Cujus  fruclibus  exercitum  alere  non  passe  t. 
Voyez  le  sixième  Paradoxe.  Pline  dit  une  légion  et  non 
pas  une  armée.  Hist.  nat.  xxxiii,  10. 

IX.  Quod  apud  Platoncm  est  in  philosophas  diction. 
Voyez,  dans  la  République,  le  sixième  livre  et  surtout  le 
septième. 

TerentianUS  Me.  Chrêmes  fiumani  nihil.  Dans 
l'ffeautont.  i,  1,  25.  Sénèqueadit  plus  tard  dans  son 
Traité  de  Yita  Beata,  24, «  Ubicumque  homo  est, ibi  bene- 
licio  locus  est.  » 

Qui  vêtant  quidquam  agere  quod  dubi  tes.  «  Je  vous 
ai  dit  souvent,  à  Cotta  et  à  vous ,  que  ce  qui  me  frappait 
le  plus  d'admiration  dans  loute  l'antiquité  était  la  maxime 
de  /.oroastre  :  Dans  le  doute  si  une  action  est  juste  ou 
injuste,  abstiens-toi.  Voilà  la  règle  de  tous  les  gens  de 
bien ,  voila  le  principe  de  toute  la  morale.  Ce  principe  est 
l'Aine  de  votre  excellent  livre  des  Offices.  On  n'écrira 
jamais  rien  de  plus  sage,  de  pins  vrai,  de  plus  utile.  » 
Voltaire,  Lettres  de  Memmius  à  Cicéron. 

X.  Ex  tribus  enim  aplatis.  Les  deux  premiers  vieux 
de  Thésée  avaient  été  de  tuer  le  Minotaure  et  de  des- 
cendre  aux  enfers. 

I  tille  qui  eum  triginta  dierum.  Cléomène,  roi  de 
Lacédémone.  Selon  Pintarque,  cet  armistice  conclu 
aven  les  Argiens  était  de  Bepl  jours  seulement,  et  non  de 
trente.  La  troisième  nuit,  Cléomène  se  mit  à  ravager  leurs 
champs. 

We  noster  quidem  probandus.  Compare/  aV»  ce  récit 
celui  de  Valere-Maxime,  vu  ,  c.  3.  —  Q.  Fabius  Labéon 
fut  consul  avec  M.  Claudius  Marcellus  l'an  de  Rome  »70 

Summum  jus  summn  injuria.  Racine  a  dit  dans  les 
Frères  ennemis  : 

Une  extrême  justice  est  souvent  une  injure; 
et  Voltaire  dans  Œdipe  : 

Une  extrême  justice  est  une  extrême  injure. 

Ml.    Adversus   hostem     œterna   auctoritas.    Les 

étrangers  ne  pouvaient  jamais  posséder  par  prescription  un 
bien  appartenant  à  quelque  citoyen  de  Rome. 

Dr  cap/iris  reddendis  Ma  prœclara.  Vers  tirés  des 
Annales  d'Ennius. 


XIII.  Secundoautem  PxiniCO  bello.  In  grand  nombre 

de  critiques  regardent  ce  passage  tout  entier  ramtne  aao- 
cryphe.  Beaucoup  do  manuscrits  ne  le  contiennent  pas 

Dans  le  doute,  il  valait  mieux  le  laisser  et   le  traduire,  eu 

indiquant  qu'on  en  attaque  l'authenticité. 
in  œrarils  reliquerunt.  Ceux  qui  payaient  les  impôts 

sans  jouir  desdrolUdfl  citoyen    Gol.-lÔ-B- 

\\  Majore  tnenwra,  si  modo  possis ,  jvbet  reddt  / 1 
Hesiodus.  Dans  le  poème  des  Œuvres  et  des  Jours,  \. 
851  sqq.  —  Voit  i  les  vers  d  Hésiode  : 

:i')xi  t.ïç-x  YeCvovoc,  £'j  ô'àroooOvai , 
A'Jto)  lia  |j.:Tpi.)  y.ai  XdâlOV,  oë.  XI  8ÛVI)ai. 

\\  il.  Sopuicra  habere communia.  «  Telle  est  la  reli- 
gion des  tombeaux  ,  qu'on  dit  qu'il  n'est  point  permis  «le 
les  transporter  hors  du  lieu  des  sacrifices  et  de  la  demeure 
de  la  famille  :  ainsi ,  du  temps  de  nos  pères,  \  Torquatus 
l'a  jugé  pour  la  famille  Popilia.  <>  Cicéron,  de  Lcgtbus, 
Il ,  22. 

XVIII.  VOS  etenim  ,  jurenes.  Citation  tirée  d'I'.nnius  , 
et  reproduite  avec  quelques  légères  modifications  par 

Columua,  dans  le  recueil  des  fragments  d'Ennius,  p.  150 

Salmaei,  du  spolia.  Salinacis  était  une  fontaine  de  Ca- 
rte, à  laquelle  présidait  une  nymphe  du  même  nom,  et 

dont  les  eaux  rendaient  efféminé.  Ovide  a  dit  : 

Vnde  sil  infamis  quare  maie fortibua  midis 
Sulnuteis  enetvet  ûutosgue  remolliai  artus. 

XIX.  Prœclarum  igitur  J'iatonis  Mud.  Voyez  le 
Ménexène  ,  c.  l'J,  et  le  quatrième  livre  de  la  République. 

XX.  Omnino  fortis  animus  et  magnus  duahus  rébus 
maxime  eemitur.  »  La  véritable  force  el  la  seule  élé- 
vation de  l'esprit  et  du  COBUr  consistent  à   maîtriser  ses 

passions, à  n'être  pas  esclave  de  ses  sens  et  de  ses  désirs , 
à  ne  passe  laisser  conduire  par  les  caprices  de  l'humeur 
et  les  inégalités  de  l'imagination,  à  se  meltre  au-dessus 
des  événements  et  des  disgrâces ,  etc.  »  Massillon. 

\\II.  Xcquc  M.  Scaurus  C.  Mario....  Q.  Catulus  Cn. 
Pompeio.  H.  Scaurus  avail  été  SU!  nommé  le  prince  du 
sénat. —  Ce  Catulus  est  le  même  qui,  s'opposant  à  ce 
ça'on  chargeât  Pompée  de  la  guerre  contre  Milhridate,  et 
demandant  au  peuple  :  si  Pompée  vient  à  mourir,  à  qui 
eontierez-vous  dorénavant  le  salut  de!  Rome?  en  reçut 
cette  réponse  si  glorieuse  pour  lui  :  A  vous ,  Catulus  !  Gall. 
la-B. 

Frustra  se  triumphum  tertium  deportàturum fuisse. 
Le  triomphe  que  Pompée  obtint  après  avoir  vaincu  Milhri- 
date etTigrane.  Voyez  Florus ,  m ,  c.  a. 

XXIV.  l~tCallicrat:das,quiquumLaccdœmoniorum. 
Xénophon  (  Hist.  Gra'c.  i,  6,32]  rapporte  le  l'ait  d'une 
autre  manière.  Voyez  aussi  Plutarque,  Apop/it/iegm. 
Lacon.  p.  222,  et  Diodorc  de  Sicile,  mu  ,  98. 

t'nus  Ziomo  nobis  cunctanda.  Vers  tirés  du  douzième 
livre  des  Annales  d'Ennius  ,  suivant  Mat  robe. 

XXV:  De  qua  prax/are  apud  eumdcm  est  Platoncm. 
Voyez  le  sixième  livre  de  la  République. 

Carendum  est  ne  major  pirna  quant  cul/ia  si  t.  «  Il 
est  essentiel  que  les  peines  aient  de  l'harmonie  entre  elles, 
parc  qu'H  est  essentiel  qu'on  évite  plutôt  un  grand  crime 
qu'un  moindre,  ce  qui  attaque  plus  la  société  que  ce  qui 
la  choque  moins.  »  Montesquieu. 

X\K.  In  L.  Philippe  mulfus  lepos.  Cicéron  dit  dans 
le  BrutUS,  C.  47  :  >  Philippe  avait  des  qualités  imi ,  jugées 
seules  et  sans  comparaison,  pouvaient  paraître  grandes, 
t  He  extrême  franchise ,  beaucoup  de  traits  piquants,  des 
idées  abondantes  et  développées  avec  facilité....  Dans  la 
dispute,  ses  railleries  avaient  quelque  chose  de  mordant  et 
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,r.,(,i,       Traduction  ds  v  Burnouf.  —  Sur  le» autre» 

orali-iii     c  île,  h  i ,  vu.  /  le  i '/■    <>i  n'    il!/ 

\  \\l   /  plgonot .  Mi  dumque.  Les  I 

iV  \i ii  Védut  de  l'acuvlui    On  i"ii  •■  que  Médus 

.  i  le  nom  du  flb  de  Médée       L'AnUop*  était  di  i 
Andronli 

Mm  n  iiiiitm  potiut  r/iiinii  tyrannl  i  ullut  adtpit  U  n 
dus  fuit,  i  .<■■■  anciens  en  général ,  et  surtout  le»  Stoïcien  , 
lient  qu'il  Hait  |ii'mmis  ili-  >!•  ilniiiirr  l.i  moi  I  loi  i|n'nn 
ne  pouvait  vivre  in  honte,  el  c'e  i  dan»  celte  opinion 
que  l'action  de  Catoo  d'I  Liquea  été  tant  célébrée,  n 
ble  peu  n  ii  ni  qne  celte  opinion  de»  Stoïcien»  était  en  COO' 
tradiction  avec  leurs  prini  Ipes,  puisqu'ils  soutenaient  qu'il 
n  \  a  île  honte  qne  dani  le»  mauvaises  action»,  et  que  la 
m  iin  consiste  a  rlvre  conformément  aux  loto  de  la  nature 
Oicéron ,  qui  approuve  i<  i  la  mort  de  Caton ,  établit  d'au- 
très  principes  dans  le  Songt  de  Si  Ipton,  od  il  * t •  t  formelle- 
menî  qu'il  n'est  aucun  cas  oe.  il  ^nt  permis  a  rhomme  de 
sortir  de  la  fie  sans  l'ordre  de  Dieo  qui  nous  l'a  donnée  ; 
et  celte  doctrine  est  conforme  .i  i  elle  de  Soi  raie,  le  premier 
des  philosophes.  Gal.-la*B. 

xww.ifrmifi -m  ProdlcHim  Maint,  utat  apud  G 
nophonlem.  L'allégorie  de  Prodicus  est  rapportée  pas  Ki 

nopl au  second  li\re  des  Memorabilta  8ocratis :VL 

Le  Clerc  l'a  traduite  avec  beaocoup  de  goût  dans  ses  notes 

mu  le  traite  de  Cicéron. 

XWVII.  Mi  h  il  al  nul  fuit  in  OatuHS  ni  cas  erquisiln 
judicio  putares.  Crassus  dit  à  l'un  de  ces  Catulus,  dans  le 
dialogue  de  l'Orateur  :  Votre  prononciation  et  votre  dou- 
ceur m'enchantent.  Je  ne  parle  pas  de  celle  dn  style,  de  quel- 
que importance  qu'elle  soit,...  je  parle  de  la  douceur  de 
l'accent,  qui  ne  se  trouve  qu'à  Athènes  chez  les  Grecs,  qu'à 
Rome  pour  la  langue  latine.  Trud.  de  M.  Gaillard. 

César,  Cafuli  palrisfrater.  Les  Romains  donnaient 
quelquefois  le  nom  de  frères  aux  cousins-germains.  Gai.- 
la-Ii. 

XXXIX.  Cn.  Octavio,  qui  primus  ex  illa  familia. 
Consul  en  628  ;  il  remporta  une  victoire  navale  sur  Persée. 

Suffragatœ  domino,  novo  homini.  Homme  nouveau, 
par  cela  seul  qu'aucun  des  siens  n'était  encore  parvenu  au 
consulat;  car,  du  reste ,  il  était  d'une  très-ancienne  famille. 
Gal.la-B. 

Hic,  summi  et  clarissimi  virifilius.  Scaurus,  (ils  de 
M.  Émilius  Scaurus,  prince  du  sénat,  fut  accusé  de  con- 
cussion, après  sa  prelure  de  Sardaigne,  et  défendu  par  Ci- 
céron. 

XLII.  Cetarii,  lanii ,  coqui...  Vers  de  Térence, 
Eunuque,  n  ,  2,  2G.  —  Mercatura  autem,  si  tenais, 
sordida.  Les  citoyens  romains,  ne  s'occupanl  que  de  la 
guerre  et  de  l'agriculture,  méprisaient  presque  toutes  les 
autres  professions,  qu'ils  abandonnaient  à  leurs  esclaves. 
Il  n'y  avait  que  les  arts  libéraux  dont  ils  fissent  quelques 
cas  ;  encore  la  profession  en  était-elle  défendue ,  non-seu- 
lement aux  patriciens,  mais  môme  aux  chevaliers.  Gal.- 
la-B. 

XLIV.  Nam  et  erudiverunt  mullos.  Cicéron  dit 
ailleurs  :  Quel  maître  instruisit  Dion  de  Syracuse  dans 
tous  les  genres  de  connaissances?  N'est-ce  pas  Platon? 
N'est-ce  pas  ce  philosophe  qui  forma  sa  bouche  à  l'éloquence 
et  son  âme  à  la  vertu,  qui  l'inspira,  le  dirigea,  l'arma  pour 
délivrer  sa  patrie  ?  L'instruction  que  Dion  reçut  de  lui  était- 
elle  différente  de  celle  qui  fut  donnée  par  Isocrate  à  Timo- 
thée ,  fils  du  célèbre  général  Conon,  grand  capitaine  lui- 
même,  et  en  même  temps  homme  très-éclairé  ;  par  Lysis, 
pythagoricien,  au  Thébain  Épaminondas,  le  plus  grand 
homme  peut-être  de  toute  la  Grèce;  par  Xénophon  à 
Agésilas;  par  Philolaus  à  Archytas  de  ïarente;  enfin ,  par 


i>ylhagore  lui-même  I  toute  eatu  sertie  <i.  ritoli  'pu 

lut  .nili.  loi-    ap[M  |.  .     I  , 

/'    ii      '.m     il.  i  \i    i,„,r 
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i    Qmm  amtem  dominatu  un  >„, 

i        iiiiiiialion  il.  < 

n   Quod  alloquodm .  Densli  |m,. ,,,. 

litulé    //  qui   i-t  i*  iln  ,  n, .n-  fjuj  existait  (lu 

temps  de  kainl  tuKiihtin,  ennuie  on  U-  roil  dansli  ii 
livre  i  '      ■     lions,  ou  d  eu  fait  un    i  \»  i   i 

Qui    In-  H. 

In  antique  nabi  pkttoeepkia  Crattppo 

mu  fort-.  (  ï.ilippe  était  périp 

v.  i  '  h  ■  œarehi  liber.  Mesarejoe  de  Sicile,  divjpie 
d*Arl  lote,  philosophe,  orntenr,geon»è1 
fécond,  SOI   lequel  on  peut  consulter  Suida*  et    M 

Ad  l>""j.  I.'iri,  m,  4. 

\  I     /"'  '■mm  ,  ni     proru  I     I   , 

première  I  pfaareale,  706;  la  teceasle  sa  sjriqnc, 

la  troisii  me   à  la  bataille  di  aéfsM 

Pompéius,  Os  dn  grand  Pompée  —  Ut  imper  ennuni 

•  -  ■/  -    Posnpi  ■  ,   mm  un    vu  le  i 
pte. 

VII.    M<  rnndrum   Phcrmim,    quo  nattmo      I 
Sur  Alex. nulle  île  Pbères,  voyez  Valère- Maxime,  i\,  i.j; 
Plutarque,  dans  la  rie  de  Pélopid  phon,  I i \ r ..-  \i 

Helléniques,  etc. 

Testis  est  P/talaris.  Ce  tyran  fut  lapidé  sur  la  place 
publique. 

VII.  Srquulus  est  qui  in  causa  impia.  ■■  Il  \int  sprèa 
lui,  dit  Cicéron,  un  homme  qui ,  dans  une  MM  impure 
et  une  victoire  encore  plus  honteuse,  ne  eonÉaqna 
seulement  les  bien-  des  particulier-.  Mais  enreioppa dans 
la  même  calamité  des  provinces  entières.  ■  Montesquieu  , 
Grand.el  Décad.  des  Romains,  c.  10. 

Aller  autem  qui  ht  illa  (ketatura.  On  pense  qu'il  s'a- 
git d'un  frère  ou  tout  au  moins  d'un  parent  de  Sj  lia. 

IX.  Duo  sunt  nostri  libri.  Ces  demi  Brres  sur  la  Gloire 

sont  perdus.  Cicéron  eo  parle  deux  foisà  Atticus,  et  Aulu- 
Gelle  les  cite. 

XI.  Iiard'jlis  Ilbjricus  latro.  Théopompe  dit  que  ce 
Rardylis ,  qui  était  comme  un  roi  en  Illyrie ,  fut  tmfnen  par 
Philippe,  fils  d'Amyntas,  roi  de  Macédoine.  Selon  Plutar- 
que, Pyrrhus  épousa  Circenna,  fille  de  ce  Bardylis.  

Théopompe  de  Gnide  était  disciple  d'Isocrate. 

Imperaloresque  cesserunt.  Le  préteur  Vétilius  et  C. 
Plautius  Hipséus  furent  défaits  par  Viriate.  —  Reliquis 
traderet.  Ceux  qui  commandèrent  en  Lusitanie  après  Lé- 
lius  furent  Q.  Fabius  Maximus  et  Q.  ServiUus  Cé- 
pion. 

XII.  Tib.  enim  Gracchus,  P.  F.  D  obtint  deux  fois  le 
consulat ,  ainsi  que  les  honneurs  du  triomphe. 

XIII.  P.  Mucii  commendavit  domus.  P.  Mucius  Scé- 
vola,  grand  pontife ,  dont  il  est  parlé  au  premier  chapitre  de 
l'Amitié L.  Crassus,  quum  esset admodum  adoles- 
cent. Crassus  n'avait,  quand  il  attaqua  Carbon,  que  dix- 
neuf  ans,  suivant  les  uns,  ou  Tingt-un, suivant  les  autres. 

XIV.  ldcmfecit  adolescens  M.  Antonius.  Marc-Antoine, 
aïeul  du  triumvir,  accusa  dans  sa  jeunesse  Cn.  Papirius 
Carbon. 

Pro  M.  AlbucioJulius.  Suétone  parle  du  discours  de 


SUR  LE  TRAITÉ  OKS  DEVOIRS. 


Jules-César  Strabon  pour  les  Sardes  el  (outre  le  préteui 
Titus  Albucius.  dcéron  le  dte  encore  dans  le  Brutus  «i 

tlaiks  son   discours  Contre   l'ison.  —  De  aCCUëdndo    M 

Aguillio.  Cicéron  parle  encore  de  cette  accusation  dans  le 

Uni  lus,  c.  62. 

XVI.  Ut  splendor  ŒdJlitatum.  L'édilité  était  une  des 
première*  charges  par  où  il  (allait  passer  pour  arriver  au 
consulat.  Les  édiles  avaient  l'intendance  des  édifices  pu> 

Nies  ,  de  la  police  Bt  des  Bpeet*  Ie8.  (la II. -ht- II. 

xvn.   Ut  Oresti  nuper  prandia.  Dn  des  surnoms 

«le  la    famille  Aiiielieune.  Cn.  Aurelius   Orestèfl,  appelé 

aussi  <'"■  Aatdtus,  après  son  adoption  par  un  Aufidius, 
avait  échoué  dans  la  poursuite  ilu  trtbuoat.  On  voit  Ici 
quels  niowns  il  imagina  pour  réussir  auprès  «lu  peuple. 
Il  l'ut  Domine  COBSUl  avec  P.  I.eutuliis  Suia,  l'an  il<'  Rome 

682. — M.  Séius ,  dont  l'auteur  parle  ensuite,  avait  été 
édile  en  680.  Pline,  v\ ,  i  ,  ajoute  queSéius,  pendant 
sonediiité,  parvint  a  Défaire  payer  l'huile  au  peuple  romain 
qu'à  raison  d'un  as  par  dix  li\ies.  Les  distributions  <le 
blé,  les  icpas  publies,  la  construetion  des  monuments,  «les 
théâtres,  les  gladiateurs,  les  places  aux  spectacles  étaient 
aussi  des  moyens  de  succès.  Plus  tard,  quand  le  peuple 

romain  n'eut  plus  de  suffrages  à  donner,  du  pain   et    les 
Jeux  du  cirque  lui  suffirent  (Noteemprunlée  a  M.  Le<  le« 
—  C'était  une  coutume  «lie/,  les  Romains  d'offrir  aux  dieux 
le  dixième  de  son  revenu  pour  se  les  rendre  favorables, 
xix.   Quwnisesset  qui  omnes  superioms.  Serrias 

Su Ipicius.  Voici  c,  un  ment  (ut  ion  en  pai  le  dans  I.'  h  rut  us, 

c  'il  :  "  lia  mieux  aune  être  le  premier  dans  le  sec I  des 

arts,  que  d'embrasser  le  premier  des  arts  si  d'y  tenir  le 
second  rang.  Peut-être  eût-il  pu  marcher  de  pair  avec  les 
princes  de  l'éloquence  ;  mais ,  par  «ne  ambition  que  le 

BUCCèe  a  couronnée,  il  a  préféré  Sans  don  te  être  le  prince 

des  jurisconsultes,  et  il  a  laissé  bien  loin  derrière  lui  ses 
contemporains  et  ses  devanciers vu\  qualités  qui 

lui   sont  idinnii s  avec  ses  modèles  ,  il  a  joint  Comme  un 

heureux  supplément  celles  qui  leur  manquaient.  »  ÏYad. 
de  M.  Burnouf. 

\\i..i  /..  Pisone  lataut  tac.  L.  Pison  Prugi,  tribun 
«lu  peuple  en  604,  porta  la  première  loi  contre  les  concus- 
sionnaires. 

XXII.  Laudat  Africanum  Panœlius.  Le  second  Afii- 
Cain,  lils  de  Paul-Emile,  et  adopté  par  Scipion  ,  un  des 
lils  du  premier  Africain.  —  Qtium  copiosissimam  urtieni. 
Corinlhe ,  détruite  par  Uummius,  qui,  d'après  le  trait 
qu'on  connaît  de  lui,  n'avait  peut-être  pas  eu  grand  mé- 
rite à  distribuer  les  tableaux  el  les  statues  conquises  par 
ses  armes,  suis  se  faire  une  part  dans  le  butin. 

wiii.  Ut  tyremnl  exsisterent.  i. es  principaux  tyrans 
de  Lacédémone  furenl  tgésipoHs,  Macbanidas  et  Nabis. 
On  peut  voir  à  leur  sujet  Polybe,  iv,8;  Pausanlas,  mu, 
50  ;  Plutarque ,  \  le  de  Philopémen. 

AfHcani  nepofes.  Par  leur  mère  Cornélie,  fille  du  pre- 
mier Africain. 

wiv.  Hic nunc Victor, tant  qvidem  vicias.  Jotes-Cé- 
BIT,  que  Cicéron  a  toujours  cru  intéressé  à  la  conjuration 
de  Catilina. 

Quem  nos....  e  grœco  in  latinum  conrrrhmits.  Il 
nous  reste  quelques  fragments  de  celte  traduction.  On  les 
trouvera  dans  ce  volume,  après  les  fragments  plus  consi- 
dérables d'une  version  «lu  limée,  et  quelques  lignes  sans 
suite  d'une  traduction  du  Protégeras. 

XXV.  Illud  est  Catonis  senex.  Dans  les  fragments  qui 
nous  restent  de  Caton  ,00  trouve  :  «  Quidest  agi  uni  bene 

colère?  benearare.  Quidsecondum?  arare.  Quid  tertium? 
btercorare. 


6t'J 

Ad  médium  Janum  sedentibus.  Citait  comme  la 
Bourse  deRomeetdecelemps-lè.  Selon  les  idées  romaiues, 
elle  ne  pouvait  pas  état  trèe-haut  placée  dans  l'esthne  pu- 
blique. -  Horace  dit; 

Omni»  ns  wi'ii  Janum 
.t<l  médium fracta  eut... 

Sut.  n,  3,  18; 

et  ailleurs  : 

"  .  (/iiicirnilu  pecunia  primuin  est! 

Firtmt  pest  nurnmoe.  Mme  Janut  tvmmm  ab  imo 

!'■  i  la  ■  t... 


LIVRE  TROISIÈME. 

i.  Armis  impiit ,  vique prohibiti.  Antoine  entourait 
ordinairement  le  sénat  de  ses  gardes  pendant  les  ,,•.,., 
m. us  les  armes  impies  dout  parle  Cicéron  peuvent 
tendre  du  succès  de  César,  el  d'une  domination  militaire 
continuée  plus  lard  par  les  nouveaux  triumvirs. 

II.  P.  liu/i/ium  iiufum  dicere  sabre.  Rutihus,  loué  par 
Cicéron  dans  le  Brutus.  Il  était  fort  versé  dans  les  lettres 
grecques,  et  a\ait  un  grand  goat  pour  la  philosophie  sloï- 

i  ienue. 

iv.  Ex  omnibus  preeelaris  factts  illud  pulcherri- 

muni,  a  11  v  avait  un  certain  droit  des  gens,  une  opinion 

établie  dans  toutes  les  républiques  de  Grèce  et  d'italie, 

qui  faisait  regarder  comme  tu  homme  vertueux  l'assassin 
de  celui  qui  avait  usurpe  la  souveraine  puissance.  AKome 
surtout,  depuis  l'expulsion  des  rois,  la  loi  était  précise, 

les  exemples  reçus;  la  république  armait  le  bras  de  cha- 
que citoyen ,  le  faisait  magistral  pour  le  moment  el  l'ar- 
mait pour  sa  défense C'était  un  amour  dominant  pour 

la  patrie, qui,  sortant  des  règles  ordinaires  des  «rimes  et 
des  vertus, s'écoulait  que  lui  seul,  et  ne  voyait  ni  citoyen, 

ni  ami,  ni  bienfaiteur,  ni  père  :  ta  vertu  semblait  s'oublier 
poui  se  surpasser  elle-même,  et  l'action  qu'on  ne  pouvait 
d'abord  approuver  parce  qu'elle  était  atroce,  elle  la  fai- 
sait admirer  comme  divine.  »  Montesquieu,  Grand,  et 
Décad.  des  Humains,  ih.  m. 

VII.  Sin  hoc  non  licet  per  Cratippum.  On  sait  que  Ips 
IViipatclicieiis  n'avaient  pas  le  rigorisme  des  Stoïciens,  et 
qu'ils  admettaient, contrairement  a  ces  derniers,  certains 
biens  secondaires  dont  l'école  faisait  plus  ou  moins  d'es- 
time, suivant  les  temps  et  les  esprits. 

IX.  Gf/ges inducitur  a  Piatone.  Voyez  le  traité  de  la 

République,  n,  c.  .'t.  Platon  suppose  qu'il  y  ait  deux  anneaux 
comme  celui  deGygèfl,  l'un  à  la  main  du  juste,  l'autre  à 
celle  du  méchant ,  et  il  se  demande  ce  que  fera  chacun 
d'eux.  Le  roi  de  Lydie  mis  a  mort  par  Gygès  se  nommait 
Candaute,  selon  Justin. 

X.  Mûri  causam  opposuit.  Kst-il  besoin  de  rappeler 
que  Romulns  avait  défendu  de  franchir  les  fossés  et  les 

murailles  de  sa  nouvelle  ville,  el  qneRémns  méprisa  ses 
ordres? — Quirinus  était  le  nom  de  Romulus  élevé  au 
rang  des  Dieux. 

Jurato  sentent  ia  dicendn.  L'usage  était  à  Rome  que 
les  juges,  avant  de  prononcer,  lissent  serment  déjuger  d'a- 
près leur  consciente.  Gallla-B. 

XI.  Ut  Penniusapud patres  nos tros,  Papius  nuper. 

Junius  Pennius  et  L.  Papius,  deux  tribuns  du  peuple 
connus  surtout  par  ces  lois  un  peu  lanragOfl  La  loi  Papia 
a  fait  beaucoup  de  bruit  dans  l'antiquité.  —  Crassus  «*t 
Si  «  vola  furent  consuls  en  558. 

Quœ  suàdvcta  esset  nd  Cytheum.  Port  de  Laconi». 
Voyez  Polybe,  HisL,v,  19. 


noms  si  R  il.  u;  \ni.  DES  DEVOIES 


\|.  Qui  piratât  un  m  mi'  |    Pofflpi  .■  i\  lit  ■(■■m.''  toi  pl- 

1,1.    de  <ili<  u-  un  territoire  et  certain   privilège*  ;  U  lem 
avait  tiàé  ■>  bath  une  *  Ulc  qui     ipp<  la  l'omp  lopoll 

\n  \i,mi  [ntlpatro  dlscipulo ejui.  Antipeler  était 
de  Sidon ,  et  eut  pour  disciple  C'aura  d'Utique.  On  a  dit  de 
lui  que  U  Devra  le  prenait  tou  le»  an  a  pareil  jour  qu'il 
était  i"-,  '  i  qu'il  mourut  i  ••  joui  la  même.  QaU.  ta  n 

\iii.  Qimil     \il  ■  lionibut  publk  ■      I  ■ 

Atbénieni  étaient  daoi  l'n  iga  de  proooBcei  solennelle- 
nu  ni  des  exécrations  contre  wm  qui  %  iol.iu-nt  certains 

devolradf  1  liiiiri.Uiilc.  (  VI  lr  (  mil  il  mi'  icsM'inlil.ilt  ru  quil- 
qœ    "ilr  .il'rM  uiiiiiiiiiiH  .■lion,  (inll  lu  II. 

xi\.  ffondutn  ciiiin  AouillluttcoUega  etfoi&Ui 
meut.  kquilliua  avait  été  collègue  de  Cicéron  dansla  pré- 
turc.  Ce  lui  un  dea  jariacooaoltea  lea  ploa  célebn 

ItOIIK'. 

\  v.  Circumtcriptic  adoletcentium  Uçe  /.«  Un 
loi  Lastoria  déclarait  Dollea  toutes  lea  convention  stipulée* 
p.ii  lea  mineurs,  jusqu'à  l'Age  de  vingt  et  on  ans, 

wii.  Prcutat edicto ad Uium. Par  l'éditen  question 
celui  qui  vendait  on  esclave  devait  garantir  qu'il  n'était 
pas  fou;  qu'il  n'était  pas,  dans  le  moment,  recuen  né  i»>ur 
un  vol;  qu'il  n'avait  pas  pi  is  la  fuite* —  Betredum  alia 
coûta  est.  Parce  que  l'héritier  esl  cen  i  ni  i  la  connaître 
ks  débuta  «li's  esclaves  qu'on  lui  lègue. 

XIX.  Quicum  in  tenebris  mieex.  Jouer  à  la  mourre, 
en  italien  la  mora,   deviner  le  nombre  de  doigts  levés. 

XXI.  Quod  is,  qui  etiam  socerum.  Pompée,  qui  épousa 
la  fille  de  César.  —  Les  deux  vers  que  le  beau-père  avait 
toujours  à  la  bouebe  se  trouvent  dans  les  Phéniciennet , 
v.  354  : 

Eïuep  -](àp  àStxeïv  xp9| ,  Tupawîôo;  Tiépi 
Kâ}.Xi<rcov  àoixsïv  xàXXa  S'  eyaeêîïv  /pewv. 


.\  \n    Quum  i  adanorum    i  ■     i 

padai  j   | 

lu  il,  maadaii  ni  ic  droil 

lUn  ordinum    conjunctio  ad 
L'ordre  di-i    ■  ■*.-■!•  u 

de  1 1  républiq 

XXVI.  Cujut  ■/•  i  pi  iiu  ■/  ■  \'  r 
laçante  Lalion  d  le*armes 

<l  Achille. 

\\i\  tnCapitoHovictntam  Jouit  m  f.miliu 
avait  dédié    ur  le  Cdpiude  un  temple  a  U  bonne  I  i 

la  Natun  des  D 

Bette  '  m  m  i  m  ipidet.  v  \ 

JYaçédU  d'Bippolyt 

\\\    Paeem cum Samnititmt  ftceranL  Voyez  Tua 
Live,  i\,  ''  h  ;  I  lorua,  i,  1 7 ,  9.-    Sur  le  traib 
—  Sur  P.   Pomp 

i  Hvw  'ii  i  inltnu,  <..  i:,  1 1  r.iiié. 

KXXTL  A'  ''">■>  d'il'  m  ,  y  ■  ■   'i    ,ir|ue 

Ai  Elle  ■  Lut  un  k<;ui.hii  d-. nt  parie 

Plntarque  dans  la i         l    •■•u,r.  n  sq.  Aou>Gelle,  vi, 
i  i ,  il  Mai  robe ,  i,  . ,  en  bol  aussi  mention. 

XWIII    '  'pif  Aninartt  pkUoêOpti.  AnV 

tippe  rêne  fvQle  d'Afrique,  et  sa  dm  Irine  lut  mo- 

difiée par  le  philosophe  Annicéris ,  que  plu  iteurs 

ont  confondu  avec  celui  qui  racbi  d  <!<•  la  i 

vite.  Ball-lO'B.—Métrodore,  pbloaofbe  athénien, 

ciple  d'Kpieure.  —  Sur  CaUtpkon  et  MnoStOj 

le  traité  de  Plnibtu,  v,  s  ;  !■  -   ;  ânes,  v,  c.  30  :  la 

deuxième  livre  des  Académiques,  c.  42. 

Sed  de  hoc  alio  loco  pluribus.  Dans  le  traiU- 
Vrais  Biens  et  des  Yrats  Maux. 


-V  •  -'  ■•  •'*  ■   ^  -.-•--'----'--•-.-•--■----  - '  ■-  .  ■ ■.       • ^ 


CATON  L'ANCIEN 


ou 


DE  LA  VIEILLESSE. 


PRÉFACE. 


Cicéron  écrivait  ce  dialogue  l'an  de  Rome  709, 
quelque  temps  après  la  mort  de  César,  au  milieu 
des  déchirements  de  la  république  et  de  ses  propres 
angoisses.  Il  l'adressait  à  son  ami  Itticus,  vieillard! 
comme  lui,  pour  relever  son  courage,  lui  apprendre  I 
à  supporter  le  fardeau  des  années,  et  lui  rendre! 
l'approche  delà  mort  moins  effrayante.  L'auteur 
avait  alors  soixante-trois  ans,  et  Atticus  BoixantO- 
six.  Il  est  à  remarquer  que  c'est  pendant  cette  épo- 
que agitée,  et  alors  même  qu'il  avait  à  craindre 
pour  ses  jours,  que  Cicéron  écrivit  le  plus  grand 
nombre  de  ses  ouvrages  philosophiques,  et  parti- 
culièrement ceux  où  il  montre  le  plus  de  liberté 
d'esprit,  de  grâce  et  d'élévation. 

Les  principaux  interlocuteurs  de  ce  dialogue  sont 
I.élius,  Scipion  Kmilien,  et  Caton  l'Ancien.  Mais 
c'est  moins  un  dialogue  qu'un  discours  dans  lequel 
Caton  fait  connaître  a  ses  jeunes  amis  les  avantages 
de  la  vieillesse,  sans  être  interrompu  ni  contredit 
En  suivant  les  indications  historiques  qui  abondent 
dans  l'ouvrage,  on  voit  que  Cicéron  avait  choisi 
l'année  G03,  pour  y  placer  l'entrevue  des  deux  amis 
et  de  Caton,  qui  avait  alors  quatre-vingt-quatre 
ans,  et  devait  assez  bien  connaître  le  fort  et  le 
>  faible  du  vieil  Age.  La  vérité  est  qu'en  outre  des 
titres  de  Caton  au  respect  et  à  la  confiance  aveugle 
de  la  jeunesse  romaine, pétait  le  vieillard  le  plus 
vif,  le  plus  actif,  le  plus  jaloux  de  son  autorité  et 
du  triomphe  de  ses  idées ,  dont  Home  ait  gardé  le 
souvenir.  Ajoute/,  encore  que  ses  dernières  années 
ayant  ete  consacrées  en  partie  à  l'étude  des  lettres 
grecques,  Cicéron  pouvait  sans  invraisemblance 
lui  faire  mêler  la  gravité  des  moeurs  romaines 
à  la  sublimité  de  la  philosophie  socratique,  et 
relever  son  sujet  par  les  belles  et  poétiques  inspi- 
rations qui  n'avaient  pas  toujours  fait  fortune 
auprès  de  Caton  le  Censeur. 

Les  reproches  que  les  auciens  adressaient  à  la 
vieillesse,  et  qu'on  lui  adressera  sans  doute  éternel- 
lement, malgré  l'éloquent  plaidoyer  de  Cicéron ,  se 
ramenaient  à  quatre  chefs  principaux  :  La  vieillesse 
éloigne  l'homme  des  affaires;  elle  lui  ôte  ses  forces  ; 
elle  le  sèvre  des  plaisirs  ;  enfin  elle  est  l'avant-cou- 
reur  de  la  mort.  Caton  entreprend  de  démontrer 
que  tous  ces  griefs  sont  mal  fondés  ;  il  tire  surtout  ses 
preuves  de  son  propre  exemple,  des  mœurs  romai- 


nes et  de  la  vie  des  anciens  Romains;  enfin  de  ses 
études  philosophiques.  Il  commenoe  par  Appius 
Claudius,  et  finit  par  Socrate  et  Platon. 

Au  premier  chef  d'accusation,  il  se  hâte  de  ré- 
pondre que  si  les  vieillards  ne  se  mêlent  plus  des 
affaires  qui  concernent  les  jeunes  gens,  ils  en  ont 
de  plus  graves  à  conduire.  Le  gouvernement  des 
familles  el  des  États  réclame  la  prudence  de  la  vieil- 
lesse; il  faut  que  tout  y  soit  réglé  par  les  bous 
conseils  :  et  qu'est-ce  qui  fait  l'homme  de  bon  con- 
seil, si  ce  n'est  la  maturité  de  l'Age?  D'ailleurs, 
même  en  dehors  des  affaires  publiques ,  le  vieillard 
trouve  une  carrière  ouverte  devant  lui,  et  qui  ne 
peut  jamais  lui  faire  défaut  :  c'est  celle  de  l'étude  et 
des  travaux  de  l'cspriJ^Jl  est  toujours  permis  de 
prendre  pour  modèleCSolon,  qui  se  félicitait  de  vieillir 
en  s'instruisant  tous  les  jours. 

Au  second  reproche ,  Caton  répond  que  la  vieil- 
lesse diminue,  il  est  vrai ,  les  forces  du  corps  ;  mais 
qu'il  ne  s'est  jamais  aperçu  qu'elle  altérât  celles  de 
l'esprit.  Les  exercices  du  gymnase  ne  conviennent 
pas  aux  vieillards,  ni  les  lois  ni  les  mœurs  ne  leur 
demandent  de  faire  montre  de  vigueur  corporelle. 
Mais  quand  la  jeunesse  n'a  point  miné  nos  forces  par 
la  débauche  et  détruit  la  santé  ,  nous  trouvons  en- 
core sur  le  déclin  de  l'âge  assez  d'énergie  pour  don- 
ner nos  avis  et  les  soutenir,  vaquer  au  gouvernement 
des  nôtres  et  aux  affaires  du  pays,  et  surtout  éclairer 
et  diriger  les  jeunes  gens,  ce  qui  est  le  plus  bel  office 
du  vieillard.  Sans  doute  les  derniers  temps  de  la 
vie  sont  un  déclin  ;  mais  il  faut  lutter  contre  la  dé- 
crépitude, et  l'on  trouvera  toujours  en  soi  assez  de 
vigueur  pour  ne  point  succomber  à  ce  prétendu 
fardeau ,  qui  n'accable  que  les  faibles. 

Ou  dit  ensuite  que  la  vieillesse  nous  prive  des 
jouissances.  Si  l'on  veut  parler  des  jouissances  phy- 
siques, c'est  un  grand  privilège  qu'on  lui  reconnaît 
la  ;  et  loin  de  l'accuser,  il  faut  lui  rendre  grâce  de 
nous  affranchir  de  cette  dure  tyrannie  des  passions, 
qui  flétrissent  l'Ame,  aveuglent  et  l'esprit, jettent 
l'homnM  dans  des  tourments  mêlés  d'opprobre.  Ce- 
pendant il  est  encore  des  jouissances  calmes  et  d'une 
douceur  exquise  que  peut  goûter  la  vieillesse.  Caton 
ne  vivait  point  en  vieillard  chagrin  dans  ses  terres 
de  la  Sabine  ;  il  avait  cette  gaieté  et  savait  se  donner 
ces  plaisirs  que  tous  les  peuples  ont  connus  avant 
d'en  venir  aux  raffinements  de  la  civilisation,  et 
qu'on  appelle  en  tous  lieux  les  plaisirs  du  vieux 
temps.  Du  reste,  il  nous  apprend  lui-même  que 


:,ii 


cia  i.' 


u rnstiiii .  ii  ■  i. Mai  il i  i  peut 

lui  dis  jouissances  qui  l'emportent  lur  toutes  celles 

ilunl   li    jeunesse  l.ii  I    lui!  il'1  ivis,  i'l  i|ui  mit   I'   I 

privili  ge  d'appartenir  ■>  toui  lea  Igi  et  lonl  l<  ■ 
plaisirs  il'-  l'esprit,  qui  semblent  avoir  plu  d 
reura  mesure  qu'on  les  goâte  davantage  N'oublions 
pas  ceux  qui  u  présentent  en  foule  dam  uj  vii 
champs  el  ce  charme  qu'on  goûte  loin  des  affaires 
ci  iln  bruit,  observant  Ici  merveilles  de  la  nature, 
occupé,  vigilant,  la  pals  dans  le  cccurel  l'appar- 
tenant   i  soi  inèinc. 

Enfin  la  vieillesse  ne  doit  pas  l'effrayer  de  la 
innrt  qu'elle  contemple  déplus  près,el  qui  lui  paraît, 
lorsqu'elle  sait  bien  la  juger,  le  terme  d'un  long  et 
pénible  voyage,  le  port  longtemps  souhaité.  On  i 
pas  plus  assuré  de  la  vie  o  la  lleur  de  rage  qu'au  dé« 
clin  des  ans  :  aeulemenl  la  mortdu  vieillard  a  quel- 
que chose  de  plus  naturel  et  de  plus  doux;  la  rie 
avancée  est  comme  un  fruit  mûr  qui  si-  détache  suis 
efforts.  Tout  n'nrrive-t-il  pas  au  terme,  et  n*< 
pas  nu  bien  de  finir  quand  la  satiété  est  venue?  Mais 
ce  qui  donne  surtout  à  l'homme  la  force  de  contem- 
pler la  mort  sans  effroi,  c'est  l'espérance  de  l'im- 
mortalité. Caton  montre  à  ses  jeunes  amis  que  toutes 
lesgrandesàmesont  pressenti  l'immortalité,  et  n'ont 
vu  la  véritable  vie  qu'au  delà  du  tombeau;  il  rappelle 
les  arguments  des  philosophes  socratiques,  et  toutes 
les  meilleures  preuves  qui ,  dans  les  temps  anciens, 
s'étaient  offertes  à  la  raison  pour  établir  la  sublime 
vérité  enseignée  par  Platon  et  son  divin  maître.  «  Il 
me  tarde,  dit  le  vieux  Romain  ,  de  partir  pour  cette 
assemblée  céleste,  pour  ce  divin  conseil  des  âmes...; 
d'aller  rejoindre  tous  les  grands  hommes  dont  je 
vous  parlais,  et  au  milieu  d'eux  mon  enfant  chéri.  » 
Qu'est-ce  que  la  vieillesse,  quand  l'àmese  voit  à  l'au- 
rore d'un  jour  éternel? 

Tel  est  en  substance  ce  traité  de  la  Vieillesse,  l'un 
des  ouvrages  les  plus  parfaits  de  Cicérou,  et  dont  la 
lecture  justifie  si  bien  ce  que  disait  Érasme  : 

«  Je  ne  sais  point  ce  qu'éprouvent  les  autres  en 
lisant  Cicéron;  mais  je  sais  bien  que  toutes  les  fois 
qu'il  m'arrive  de  le  lire  (ce  que  je  faissouveut),  il 
me  semble  que  l'esprit  qui  a  pu  produire  de  si  beaux 
ouvrages  renfermait  quelque  chose  de  divin.  » 


CATON  L'ANCIEN. 

I.  «  O  Titus,  si  je  viens  à  ton  aide  et  dissipe  les 
soucis  cuisants  qui  t'agitent,  quelle  sera  ma  ré- 
compense? »  Je   puis,  Atticus,  vous  tenir  le 


même  langage  qu'adn  i-  I  laminlnoi  -  - 

homme  satin  foi  lune,  mal*  <l  nd  ru  ui 

quoique  |e  sache  bi<  n  que  vou  u  •  comme 

liauiiuinus.     assi.   'i  l;i  mut  1 t  le  Jour  de  BOinsdé* 
rorantl     Je  connais  le  juste  tempi  i.'imi  ut  de  \o- 
prit  et  I  i  Mi-  \otre  car 

que  voua  avez  emporté  d'  \tluucs  non  pa 

riu'ht  un  siirnoiu  .  m   is  '  h"in   lis  grâces  et  la 

gesse,  u  est  cependant  de  tristes  choses  dont  j  |. 
magineque  vousgémlfta  eotnine  moi,  Atticus; 

fermer  de  telles  plans  i, 

facile,  ni  dont  je  veuille  me  charger  aujourd'hui. 
C'est  de  i,i  vieillesee  que  je  me  propose  i 

n  ml   de   \ous  entretenir.  Je  \  eu  | 

deux  de  ce  fardeau  commun  de  la  vieilletM 
qui  nous  menace  ou  qui  nous  pn  i;quoi- 

(|iic  je  sache   bien    que   \  ous  suppôt  '•  /    a     hr- 

aeau,  comme  tout  les  autres,  libéralement  et 

sans  ennui,  et  que  roua  rares  toujours  cetl 

liais  comme  je  me  proposais  d'écrire  snr 

la  vieillesse,  cherebant  qui  je  trouverais  ii 
de  lui  consacrer  un  travail  dont  nous  pussions 
tirer  un  fruit  commun  ,  c'est  \ons  qui  \oih 
présenté  a  mon  esprit  La  oomp  de  ce  li- 

\re  a  été  |>'>ur  moi  C  éaMe,  que  non- 

srulcment  elle  a  fait  évanouira   nv  tous 

les  inconvénients  delà  vieillesse,  mais  encore 
me  l'a  rendue  aimable  et  douce.  Jamais  on  ne 
pourra  faire  un  assez  bel  éloge  delà  philosophie, 
qui  ôte,  pour  ceux  qui  l'écoutent,  toute  amer- 
tume à  tous  les  âges  de  la  vie.  J'ai  déjà  parle  beau- 
coup et  souvent  encore  j'aurai  l'occasion  de 
parler  des  autres  âges;  la  vieillesse  est  le  su- 
jet de  ce  livre  que  je  vous  envoie.  Je  n'ai  pas 
mis,  comme  Ariston  de  Chios,  mon  discours  dans 
la  bouche  de  Tithon,  car  il  n'eût  rien  ga^né  a 
cette  feinte:  mais  j'ai  fait  parler  le  vieux  Caton, 
qui  lui  donnera  tant  d'autorité.  Je  suppose  que 
Lélius  et  Scipion  témoignent  a  Caton  leur  éton- 
nemeut  de  ce  qu'il  supporte  si  facilement  la  vieil- 
lesse, et  que  le  vieillard  leur  répond.  S'il  vous 
semble  mettre  dans  son  discours  plus  d'art  que 
ses  écrits  n'en  témoignent,  attribuez-le  à  l'étude 
des  lettres  grecques,  dont  nous  savons  tous  qu'il 
s'éprit  dans  sa  vieillesse.  Mais  à  quoi  bon  tout 
ceci?  les  paroles  de  Caton  vous  montreront  assez 
tout  ce  que  je  pense  de  la  vieillesse. 


CATO  MAJOR. 

I.  O  Tite ,  si  quid  ego  adjuro  curamve  levasso , 
Quae  nunc  te  coquit  et  versât  in  pectore  fixa, 
Ecquid  erit  praemi? 

Licet  enim  niihi  versibus  eisdem  aflari  te ,  Attice ,  qui- 
bus  afTatur  Flamininum 

111e  vir  haud  magna  cum  re ,  sed  plenu'  fidei  : 
quanquani  certo  stio,  non,  ut  Flamininum, 

Soliicitari  te ,  Tite ,  sic  noctesque  diesque. 


Novi  eDim  moderationem  animi  tui  et  aequitatem,  teque 
non  cognomen  solum  Athenis  déportasse,  sed  humanitatem 
et  prudentiam  intelligo.  Et  tamen  te  suspkor  eisdem  ré- 
bus, quibus  me  ipsuro,  interdum  gravius  commoveri, 
quarum  consolatio  et  major  est  et  in  aliud  tempus  diffe- 
renda.  Xunc  autem  visum  est  mihi  de  Senectute  aliquid 
ad  te  couscribere.  Hoc  enim  onere ,  quod  mihi  commune 
tecum  est,  aut  jam  urgenlis,  aut  certe  adventantis  senectu- 
tis,  et  te  et  me  ipsumlevari  volo  :  etsl  te  quidem  id  mc- 
dice  ac  sapieuter,  sicut  omnia,  et  ferre  et  lalurum  es>se 
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IL  Scipion.  Bien  souvent,  Caton,  nous  vous 
admirons,  moi  et  Lélius,  de  déployer  en  tout  une 
haute  et  admirable  sagesse,  et  surtout  de  ne  mon- 
trer jamais  que  la  vieillesse  vous  soit  à  ehtrge; 
elle,  si  odieuse  à  la  plupart  des  vieillards, 
qu'ils  en  trouvent,  à  leur  dire,  le  fardeau  plus 
dur  que  celui  de  l'Etna.  — Caton.  Vous  admirez 
là,  Seipion  et  Lélius,  un  mérite  qui  certes  ne 
me  coûte  pas  beaucoup.  Tous  les  âges  sont  insup- 
portables à  ceux  qui  ne  trouvent  en  eux-mêmes 
aucune  ressource  pour  orner  et  remplir  leur 
existence;  mais  pour  qui  sait  trouver  en  soi  tous 
ses  biens,  les  diverses  conditions  de  notre  nature 
où  le  cours  des  choses  nous  amené  ne  sont  jamais 
des  maux.  Telle  est  en  première  ligne  la  vieillesse, 
que  tous  souhaitent  d'atteindre  et  qu'ils  .accu- 
sent dès  qu'ils  y  sont  parvenus,  tellement  est  in- 
constante et  inique  l'humeur  insensée  des  hom- 
mes! Ah!  disent-ils,  la  vieillesse  est  arrivée  plus 
vite  que  nous  n'avions  compté  :  mais  d'abord  , 
qui  les  a  forcés  à  mal  compter?  Est-ce  que  la 
vieillesse  remplace  la  fleur  de  l'âge  plus  vite  que 
celle-ci  ne  succède  à  l'enfance?  Ensuite  comment 
la  vieillesse  leur  serait-elle  moins  insupportable 
a  l'âge  de  buit  cents  ans,  par  exemple,  qu'à  celui 
de  quatre-vingts?  Le  passé,  quelque  long  qu'il 
soit,  une  fois  écoulé  ,  ne  peut  donner  aucune  con- 
solation a  des  sots  \icillis.  Si  vous  admirez  ma 
sagesse  (  et  plût  aux  dieux  qu'elle  fût  digne  de 
l'estime  que  \ous  en  faites  et  du  surnom  que  l'on 
medonne  !  ) ,  je  vous  dirai  qu'elle  consiste  tout  en- 


tière a  tenir  la  nature  pour  le  meilleur  des  gui- 
des,  à  la  suivre  et  a  lui  obéir  comme  à  un  Dieu. 
Il  n'est  pas  MaiMinblable  qu'après  avoir  si  bien 
disposé  les  autres  âges  de  la  vie,  elle  en  ait, 
comme  un  mauvais  poète,  négligé  le  dernier 
acte.  Il  fallait  bien  qu'il  y  eût  un  terme,  et  que 
la\ie,  mûrie  comme  le  fruit  de  l'arbre  ou  le 
grain  de  la  terre,  s'amollît  et  se  courbât  sous  le 
poids  du  temps.  Cette  nécessite  doit  être  douce 
au  sage.  Faire  comme  les  géants  la  guerre  aux 
Dieux,  qu'est-ce  autre  ebose,  si  ce  n'est  s'irriter 
contre  les  lois  de  la  nature?  —  Lsa.11  s.  Nous  ne 
pourriez,  Caton,  nous  rien  faire  de  plus  agréa 
hle  à  Seipion  et  à  moi,  car  je  parle  pour  tous 
deux,  que  de  nous  apprendre  ainsi  d'avance  ,  à 
nous  qui  avons  le  désir  et  le  ferme  espoir  de  par- 
venir à  la  vieillesse,  comment  nous  pourrons  le 
plus  facilement  supporter  le  fardeau  de  cet  âge. 
—  Catox.  Je  le  ferai  volontiers,  Lélius,  surtout 
si,  comme  vous  le  dites,  ce  vous  est  une  chose 
agréable  à  tous  deux.  —  Lélius.  Nous  souhai- 
tons certainement,  Caton ,  à  moins  que  ce  ne  soit 
une  peine  pour  vous,  qu'après  avoir  parcouru 
cette  longue  route  où  nous  sommes  engagéi  a 
notre  tour,  vous  nous  fassiez  connaître  le  terme 
ou  VOUS  êtes  arrivé. 

III.  Catox.  Je  le  ferai,  je  l'essaierai  du 
moins,  Lélius.  J'ai  souvent  entendu  les  plaintes 
de  mes  contemporains  (car  on  se  trouve  volon- 
tiers dans  la  société  des  gens  de  son  dge  ) ,  j'ai 
entendu  C.  Salinator,  Sp.  Albinus,  tous  deux 


certo  scio.  Sed  mihi,  quum  de  senectute  vellem  aliquid 
scribere,  tu  ocenrrebas  dignns  eo  minière,  qoo  nterque 
nostrum  rommiiniter  uteretur.  Mihi  quidam  ita  jucunda 
liajua  libri  confectio  fuit,  ut  non  modo  omnes  absterse- 
rit  senectutis  molestias,  ged  efTecerit  mollem  etiam  et 
jucundam  Benectutem,  Xunquamigitur  laudari  sntis  digne 
pbUosophiapoterit,  cul  qui  pareal  omne  tempus  setàtis 
vint-  molestia  posait  degere.  Sed  de  ceteria  et  diximus 
limita  el  ïœpe  dicemus  :  I c  tibrum  de  senectate  ad  te  mi- 

simus.  Onineni  autciu  sennmiein  trihiiiinus,  non  Tithono, 
ut  Axislo  ciniis;  param  enimessef  aoctoritatia  io  fabula; 
sed  m  Catoni  Béni,  quo  majorent  anctoritatem  haberet 
oratio.  Kpaà  quem  Laelium  etScipionem  fàcimusadmiran- 
tes,  quod  ia  tain  facile  Benectutem  ferai ,  Hsqne  eom  res* 
pondentem.  Qui  si  eruditiua  ridebitur  dispatare,  quam 
consuet  il  ipse  in  Bois  libris,  attribuHo  Gnecia  literia,  qua- 
mm  constat  eom  perstudiosnm  fuisse  in  Benectnte.  Sed 
quid  opus  est  plora?  Jam  enim  ipsiua  Catonîs  sermo  ex- 
plkabit  nostiam  onineni  «le  Benectnte  aententiam. 

il.  Scipio.  Saspentimero  admirari  soIeocumbocC.  L&s- 
lio  tum  ceterarum  leruin  tuani  eicellentem  ,  Bfaroe  Cato, 
perfectamque  sapientiam,  tum  vel  maxime,  quoi!  nunquam 
senectutem  tibi  gravent  esse  senseï  im ,  quœ  pleiïsqite  se- 
nibus  sic  odiosa  est,  ut  omis  se  .F.tna  graviua  dicant  sus- 
linere.  Cato.  Rem  haudsane,  Scipio  et  I.a-li ,  diffidtem 
admirari  videmini.  Quihus  enim  nihil  est  in  ipsis  Qfjf  ad 
bene  beMeque  vivenilum,  iis  omnis  BBtaa  gravis  est  :  qui 
aulem  oinnia  bona  a  se  ipsis  petunt ,  iis  nihil  potest  malum 
videri,  quod  natursa  Becesaitaa  anerat.  Quo  in  génère  eal 
in  primis  senectus ,  quam  ut  adipiscantur  omnes  optant, 


eanidein  accusant  adrptam.  Tanlaest  stultiti\e  inconstantia 

atqne  perveraitasl  Obrepere  aiantea*i  citius,  quant  pa* 
tavissent.  l'riniuni,  quis  coegit  eos  falsiini  pntare?  Quid 

enim?  citius  adolcsn-iitia-sriii-ctus,  quam  pucritiae  adolcs- 
centia  obrepit?  Deintle ,  qui  minus  gravis  essel  iis  senect  us , 
Si  octingcntcsimiim  annum  agerent,  quam  aetogeaimeni? 
l'r.i  Iniia  <nhi)  a-tas,  quaim  i>  Ion  ga,  quum  eflluxisset,  nu  lia 
consolalione  permulcere  posset  stultam  scnci -.tutein.  Quo- 
cirra  si  sa|iit-ntiani  ineam admirari  soletis  (quœ  ulinanitligiia 

easet  opinfone veatra  aoetroqne  co^eminet)ia  hoc  imn 

sapiiiiti-s.quod  naturamoptimain  diicem  tanquain  deum  se- 
ipiimur  eiqne  paivmiis  :  a  qua  non  verisimile  est,  quum 

cetera  partes  BetatJs  be lescriptee  amt,  extremnm  attira 

tanquain  ah  iui-rti  porta  t-ssc  ni-glct  (uni.  Sed  t.um-n  BrtOMM 

fuit  esse  aliquid  extremnm  et,  taaquam  in  arbomn  haccia 
terraeqae  frngibns,  maturitatetempestiva  quai  \ictmni-t 
c.iducuni,  quod  In  rndum  est  molli  ter  sapienti.  Quid  est  enim 
aliutt  gigantiim  moilo  hellare  cum  diis,  nisi  natiira  repu- 
gnare?  Luit  18,  Uqui,  Cato,  gratissiunini  nohis,  ut  etiam 
pro  Scipionepolliccar,  fecens,  si,  quoniain  speramus,  volu- 
inus  ipiidem  certe  senes  lieri ,  multo  aute  a  te  didicerinius , 
quihus  facillime  rationihus  ingravr-rriilcni  a-tatem  ferro 
possimus.  Cato.  Faciam  vero,  Ladi;  pravsertint  si  utritpie 
\cslrum,  ut  dicis,  gratin»  fiiturum  est.  Lei.iis.  Voluinus 
sane,  nisi  nicdc-liiiii  est,  Cato,  tanquain  longam  aliquam 
viain  confcccris,  quam  nohis  quoque  ingredientlum  sit, 
istuc ,  quo  pervenisti ,  videra  quale  sit. 

III.  Cato.  Faciam,  ut  potero,  Ladi.  Sa»pe  enim  interfui 
querilis  nieorum  aeqitalium  (pares  autem,  vetere  provrr- 
bio,  cum  paribus  facillime  congregantur),  quœ  C.  Salinatof 


I 


i  u  fino.N 


consulaires,  et  I  peu  près  do  mémo  à  e  que  Um.l  Mdekvfeillease  1 

mol ,  gémir  de  ce  qu'ils  ne  pouvaient  plui  (muter  plonetLéliiu    ■ 

les  voluptés,  tan  lesquels     dlsalent-lto,  onnYxi»-  de  la  wrtu;  mitmes  a  tout 

tell  pas    «t  de  ce  qa  Ils  se  voyaient  méprisés  par  a  la  fin  d  une  Ion 

ceux  dont  Ils  avaient  coutume  de  recevoir  les défe-  leux,  en  ce  qoe  d'abord  elles  do  nous  abaa 

renées.  Selon  mol,  ils  accusaient  ce  qu'ils  ne  de  nenl  Jamais,  m<  me  a  no&dernii 


valent  pas  accuser.  Car  si  c'eût  été  là  la  faute 
<ic  la  vieillesse,  j'aurais  souffert  les  mêmes  cho- 
ses qu'eux,  moi  et  tous  les  vieillards;  mais  J'en 
al  connu  beaucoup  qui  ne  se  plaignaient  pas, 
qui  se  voyaient  avec  plaisir  affranchis  du  Joug 
des  passions,  et  que  les  respects  environnaient. 


ne  vois  rii  n  au  de  cela  •  n 

nous  trouvons  I  ,n  «tances  - 

auvenlrda  bien  que  nous  avons  fait  et  dans 

le  tctnui'.'ii.i'.'f  de  notre?  conscience. 

IV.  Pans  ma  Jeunesse,  Je  m'attachai  a  un  vieil- 
lard,  I  l   M  Klaus,  celui  qui  reprit  I 


Le  véritable  sujet  de  toutes  ces  plaintes,  c'est  le  la  même  affection  que  s'il  eut  été  de  mon 

caractère  et  non  pas  l'âge.   Un  .vieillard   dont  11  y  avait  en  lui  un  heureux  mol  ériti 

l'humeur  est  douce,  qui  n'a  ni  aigreur  ai  vh>  etdegrice,  que  sa  vieillesse  n'avait  point  ait 

lence,  jouit  d'une  eonumode  vieillesse;  mais  un  Quand  notre  amitié  commet        I    .        quoi- 

esprlt  difficile  et  chagrin  ne  connaît  le  bonheur  que  avancé  en 

a  aucun  Age.       Liixus.  Gela  est  parfaitement  fait  an  vieillard.  Jetais  né  m  an  avant 

juste,  Gaton ;  mais  ne  pourrait-on  pas  dira  que  la  premier  consulat  :i  m  quatrièmi 

vieillesse  vous  parait  supportable  à  eauae  de  vos  lat,fe  partis  avec  loi  pour  faire  n,' 

biens,  de  l'abondance  où  l'on  vous  volt,  des  armes  an  siège  de  Capoue,  et  dnq  ansapn 


honneurs  dont  vous  êtes  revêtu;  et  qu'il  n'en 
peut  être  ainsi  du  grand  nombre?  —  Catow. 

Sans  doute,  Lélius,  ce  dont  vous  parle. 
quelque  chose;  mais  tout  n'est  point  la.  Un  cer- 
tain habitant  de  Sériphe  disait  à  Thémistocle,  dans 
une  querelle,  que  ce  n'était  point  à  son  mérite, 
mais  à  la  gloire  de  sa  patrie,  qu'il  devait  sa  célé- 
brité; l'Athénien  répondit  :  «  Par  Hercule,  si  j'é- 
tais né  à  Sériphe,  je  ne  serais  point  célèbre;  et 
si  tu  étais  né  à  Athènes,  tu  ne  le  serais  pas  da- 
vantage. »  On  en  peut  dire  autant  de  la  vieillesse. 
Dans  l'extrême  misère ,  elle  ne  peut  être  sup- 
portable même  au  sage  ;  l'insensé  ne  s'y  peut 
accommoder ,  même  daus  la  profusion  de  tous  les 


raccompagnai  à  Tarante.  Je  fus  ensuite,  au  bout 
de  quatre  ans.  élu  questeur,  et  je  n  mplis  ces  tbne- 

tionssous  le  consulat  de  Tuditanus  et  de  O-tl,. 
alors  que  Fabius,  dans  une  extrême  vieilli 
parla  en  faveur  de  la  loi  Cineia  sur  les  présents  et 
les  dons.  Malgré  son  grand  âge,  il  faisait  la 
guerre  comme  un  jeune  homme,  et  par  sa  pa- 
tience il  tenait  en  échec  la  fougue  juvénile  d'An- 
nibal;  c'est  de  lui  que  notre  Ennius  a  si  bien 
dit  :  «  Un  seul  homme,  en  temporisant,  releva 
notre  fortune.  Il  ne  plaçait  point  les  rumeurs 
publiques  avant  le  salut  de  l'Etat.  Aussi  sa  gloire 
grandit-elle  après  lui,  et  s'accrott-clle  tous  les 
jours.  ■  Quelle  vigilance,  quelle  habileté  ne  dé- 


quœ  Sp.  Albinus,  liomines  consulares ,  nostri  fere  acqua- 
les,  deplorare  solebant  :  luni  quod  voluplalibus  carerent, 
sine  quibus  vitam  nullam  putamit;  tum  quod  sperneren- 
tur  ab  iis,  a  quibus  essent  coli  soliti.  Qui  mibi  non  id  vi- 
debantur  accusare,  quod  esset  accusandum.  >"am,  si  id 
culpa  senectutis  accideret,  eadem  mibi  usu  veniicnt  reli- 
quisque  omnibus  majoribus  natu  ;  quorum  ego  multorum 
cognovi  senectutem  sine  querela,  qui  se  et  libidinum  vin- 
culis  laxatos  esse  non  molesle  ferrent,  nec  a  suis  despice- 
rentnr.  Sed  omnium  istiusmodi  querelarum  in  moribus 
est  culpa,  non  inadale.  Modéra ti  enim  et  nec  difficiles  nec 
inbumani  senestolerabilem  senectutem  agunt  :  importuni- 
tas  omni  aetati  molesta  est.  L.eliis.  Est,  ut  dicis,  Cato; 
sed  fortasse  dixerit  quispiam,  libi  propter  opes  et  copias 
et  dignitatem  tuam  tolerabiliorem  senectutem  videri;  id 
autem  non  posse  multis  contingere.  Cato.  Est  istuc  qui- 
dem,  Laeli,  aliquid;  sed  nequaquam  in  isto  omnia.  Ut 
Themistocles  fertur  Seripbio  cuidam  injurgio  respondisse, 
quum  ille  dixisset,  non  eum  sua,  sed  palriae  gloria  splendo- 
rem  assecutum:  «  Nec  bercule,»  inquit, «si  ego  Seriphius 
essem,  nobilis;  nec  tu,  si  Atheniensis  esses,  clams  un- 
quam  fuisses.»  Quod  eodem  modo  de  senectute  dici  potest. 
Nec  enim  in  summa  inopia  levis  esse  senectus  potest,  ne 
sapienti  quidem  :  nec  insipienli  etiam  in  summa  copia 
non  gravis.  Aptissima  oranino  sunt ,  Scipio  et  La;li ,  arma 


seneclulis  artes  exercitationesque  virtutum  :  quae  in  omni 
a'tale  cultœ,  quum  diu  multumque  vixeris,  mhifteoa  effe- 
runt  Iructus,  non  solum,  quia  nunqnam  deserunt,  ne  ex- 
tremo  quidem  tempore  ntiti-,  quanquam  id  maximum 
eram  etiam  quia  conscientia  beoe  acte  vitae  multo- 
rumque  benefactorum  recordatio  jucundissirna  i 

IV.  Ego  Q.  Maximum  (eum  qui  Tareutum  recepit)  ado- 
lescens  ita  dilexi  senem,  ut  requalem.  Erat  enim  in  illo 
viro  comitate  condila  gravitas,  nec  senectus  mores  muta- 
verat  :  quanquam  eum  colère  crépi  non  admodum  gran- 
dem  natu, sed lamenjamaetate  provectum.  Anno  enini  post 
consul  primum  fuerat,  quam  ego  natus  sum;  cumque  eo 
quartumconsule  adolescentulus  miles  ad  Capuam  profectus 
sum ,  quintoque  anno  post  ad  Tarentum.  Quaestor  deinde 
quadriennio  post  factus  sum,  quem  magistratum  . 
consulibus  Tuditano  et  Celbego;  quum  quidem  ille  admo- 
dum senex  suasor  legis  Cineia?  dedonis  et  muneribus  fuit. 
Hic  et  bella  gerebat  ut  adolesceDS,  quum  plane  grandis 
esset,  et  Annibalem  juveniliter  exsultantem  patientia  sua 
molliebat  :  de  quo  praeclare  famiUaris  noster  Ennius  : 

Unus  homo  nobis  cunctando  restituit  rem  : 

Non  liic  ponetiat  rumores  antesalutem. 

Ergo  postque  magisque  virt  nunc  gloria  claret- 

Tarentum  veroqua  vigilantia,  quo  consilio  recepit  !  quum 
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Est-amier  pas  pour  reprendre  Tarentel  Salinator , 
ans,|seur  «  avoir  perdu  la  ville,  s'était  réfugié 
il  DflUure  itadelle,  se  glorifiait  du  succès  de  Fa- 
javebug'  i'  disait,  moi  présent  :  «  Vous  avez  reprie 
il  pn  pè-  grâce  a  mes  soins.  »  -  <•  Sans  doute, 
le  pn  est  Fabius  en  riant  ;  car  si  vous  ne  l'aviez 
pas  [dire  Ie  nc  l'aurais  jamais  reprise.  a  Il  ne  lit 
de  s^iis—  BT  plus  de  courage  sur  les  champs  de 
prenjt  au  -pi'au  Forum  :  consul  pour  la  seconde 
et  iline.  dis  ipie  SOD  COllègUeSp.  CarvillUS  tardait 
u-nia  UCe,  il   S'opposa    de   toutes  ses    forces  au 

t.'s.jv.i  du  peuple  <;.  Flaminius,  qui  partageait 

au  -peuple  par  tète,  et  contre  l'autorité  du  sénat, 
les  champs  du  Picenum  et  de  la  Gaule  ;  augure, 
il  osa  dire  que  tout  ce  qui  servait  la  république 
était  accompli  sous  de  bons  auspices;  tout  ce  qui 
lui  portait  atteinte,  sous  de  marnais.  Que  de 
qualités,  que  de  vertus  admirables  il  reunissait  ! 
Mais  rien  n'approche  de  l'héroïsme  avec  lequel 
il  supporta  la  mort  de  son  lils,  homme  distingué 
et  personnage  consulaire,  il  prononça  Lui-même 
l'éloge  funèbre  qui  nous  est  conserve;  en  le 
lisant,  comme  nous  trouvons  misérables  tous  les 
discours  des  philosophes!  Ce  n'était  pas  seule- 
ment aux  yeux  du  moud»1  et  en  public  qu'il 
avait  cette  grandeur;  a  l'ombre  du  loyer  domes- 
tique, je  le  trouvais  plus  grand  encore.  Quelle 
conversation  !  quels  conseils  !  quelle  connaissance 
de  l'antiquité]  quelle  science  du  droit  augurai! 
ajoutez-y  beaucoup  plus  de  littérature  que  n'en 
a  d'ordinaire  un  Romain.  Il  savait  par  eSBOT 
toutes  les  guerres  non-seulement  domestiques, 
mais  étrangères;  jetais  avide  et  charme  de 
l'entendre;  il  semble  que  je  pressentais  qu'après 
lui,  je  ne  trouverais  plus  personne  pour  m'in- 
struire. 


V.  Mais  pourquoi  tant  insister  sur  Maximus? 
parce  que  je  veux  vous  montrer  (pie  ce  serait 
une  impiété  de  déclarer  une  telle  vieillesse  mal- 
heureuse. Il  est  vrai  que  tous  les  vieillards  ne 
peinent  èlrcdcs  Scipions  et  des  Fabius,  ni  avoir 
a  se  rappeler  leurs  prises  de  \  illes,  leurs  combats 
sur  terre  et  suriner,  leurs  guerres  et  leurs  triom- 
phes. Le  soir  d'une  vie  calme,  élégante  et  pure, 
a  sa  douceur  aussi  et  son  charme  :  telle  l'ut  la 
vieillesse  de  Platon,  que  la  mort  \int  chercher 
au  milieu  de  ses  travaux  a  quatre-vingt-un  ans; 
celle  d'Isocrate,  qui  nous  dit  avoir  écrit,  à  quatre- 
vingt-quatorze  ans,  son  livre  intitule  l'unathv- 
naictts,  et  qui  vécut  encore  cinq  ans  après. 
Gorgias  de  Léontium,  son  maître,  accompli!  sa 
cent  septième  année,  et  jamais  il  ne  renonça  a  l'c- 
tude  ni  au  travail.  On  lui  demandait  pourquoi  il 
voulait  tellement  prolonger  sa  vie  :  n  .le  n'ai  au- 
cune raison  d'accuser  la  vieillesse,  »  répondit-il. 
Belle  réponse,  et  digne  d'un  homme  aussi  docte. 
I..  s  fous  accusent  la  vieillesse  de  leurs  défauts,  et 
lui  reprochent  ce  dont  la  faute  est  a  eux  seuls  : 
Knnius,  (pie  je  citais  tout  à  l'heure,  n'agissait  pas 
ainsi.  «  Comme  le  coursier  généreux  qui  souvent, 
dans  la  carrière  olympique  ,  a  brille  le  premier 
au  terme  de  l'espace,  repose  aujourd'hui  arrêté 
par  le  poids  des  ans.  »  A  la  vieillesse  d'un  coursier 
généreux  et  victorieux,  Enniuscomparela  sienne; 
vous  pouvez  facilement  vous  la  rappeler.  T. 
Flamininus  et  M'.  Acilius  ,  nos  consuls,  ont  été 
nommés  vingt-un  ans  après  sa  mort,  arrivée 
sous  le  second  consulat  de  Philippe,  qui  avait 
Cépion  pour  collègue,  à  l'époque  où,  âgé  de 
soixante-cinq  ans,  je  soutenais  la  loi  Voconia 
d'une  voix  assez  puissante  et ,  je  crois,  avec  de 
bons   poumons.   A  l'âge    de   soixante-dix   ans 


quidem  me  andiente  Salmatori ,  qui  amisso  oppido  fugerat 
in  an  fin,  glorianti  atque  iia  dîcenti  :  «  Mea  opéra  ,  Q.  Fabi, 
TarentuoQ  recepisti  :  Cerle,  »  aurait  ridons  :  «  nain,  ni>i  in 
amisisses,  Dunquam  recepissem.  »  Nec  tero  in  armis 
prteatantior,  quam  in  toga  ;  (|ni  consul  iterum ,  sp.  Cari  ilio 
coUegaquiesceote,C.  FlamuùolribunoplebU.quoaù'  potuit, 
restilit  agrum  Picentem  et  Gallicum  viritim  contra  sena- 
Imanctoritatomdividenti  ;aagnrquequum  esset,  dkereau- 
sosesl  :  <«  optimis  auspiciis  ea  geri ,  que  pro  reipublicae 
sainte  gerereotui  ;  qose  oontoa  rempublicam  ferrenlur, 
contra  auspicia  terri.  »  Hulta  in  eo  vîro  praeclara  co- 

gUOTÏ  ;  BOd  niliil  est  admiialiilius  ,  quam  quoinodo  ille  mnr- 
t. mu  lilii  Inlit,  clan  viri  et  CODSUlaris.  Est  in  niaiiiliuslau- 
datio  :  qoam  quum  legimus,  quem  pbilosopuom  non  coo- 
temnimoa  !  Nec  v  ero  ille  in  luce  modoatqoe  iooeulisen  ium 
magnas,  sêd  lotos  domique  prsBstaotior.  Qui  sermol  Qoae 
pneceptal  Quanta nolitia  antiqoitatis!  Qose  Bcieotia  juris 
uigarii  !  Uoltœ  etiam,  ut  in  homme  Romano,  literas.  Omnia 
memoria  tenebat,  non  domestica  aolom,  sed  etiam  ex- 
terne beBa,  Cujus  sermone  ita  tom  cupide  Cruebar,  quasi 

jain  div  inarein  iil ,  qood  ev  enit ,  illo  extîocto,  fore,  midi'  di- 

Bcerem,  eeminem. 

V.  Quorsom  igttorbtec  tem  moite  de  Maximo?  Quia 
profecto  videlis,  nefas  esse  dicta,  miseram  fuisse  telem 


senectotem.  Née  temeo  omnes  possunt  esse  Scipionesaut 
Maximi,  ut  urbium  expugnationes,  ut  pédestres  navalesve 
pugnas,  ut  lielia  a  te  geste,  ot  triomphos  recordentur. 
Est  etiam  quiète  et  pare  et  eieganter  acta  actatia  pkcida 
ac  lenis  senectus ,  qualem  accepimus  Platonie,  qui  unoct 
octogesimo  anoo  sa  ibens  esi  mortuos  ;  qualem  teocratis , 
qui  cuin  librum,qui  Panathenaicus  inscribitnr,  quarto 
ei  nonagesimoanno,  sciipaisse  se  dicit,  vixitqoe  qumqoen- 
oiompostea:  cujus  magisterLeontinns  Gorgias  centumet 
geptem  complevil  annos,  neque  unquam  in  suo  studio  atque 
opère  cessavil  suo.  Qui,  quum  ex  eoqossreretor,  cortamdia 
velletessein  vita:  «  Nibil  babeo,  »  ioquit,  «  qood  accosem 
senectotem.  >■  Prssclarom  responsom  ei  docte  nomme  di- 
gnum!  Sua  enim  vilia  insipientes  et  suam  culpam  in  se- 
oectutom  conferunt;  qood  non  faciebat  is,  cujus  modo 
mentionem  fod,  Knnius  : 

Sleot  forttseqous,  spaUo  qoi  sape  supremo 
V  k  il  Olympia,  nunc  senio  cunlVctu'  quiescit. 

l.pii  fortts  et  Victoria  Benectnti  comparât  suam  :  quam 
quidem  probe  memmisse  potestis.  àooo  enim  undevicc- 
miiio  poal  ejus  mortembi  consoles,  T.  Flamminua  et  M*. 
Acilius,  facti  sont  :  ille  autem  Cspione,  et  Pbilippo  iterum, 
consulilnis  mortoos  est,  quum  eyo  quidem  v  et  lx  annos 
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[car  Kimiiis  véetjt  jaaqoe-là),  il  supportait  de 
t<iir  sorte  tai  doua  Budeeta  réputés  Im  plus 

lourds  ,  ,i  savoir,  la  paUTWtéei  I'  v  ni  liesse  ,  qu'il 
semblait     presque    y    teOOVer  des    jouissant  s 

Qo i  j'\  réfléchis, je  UrouTe quatre  motifs  de 

l'opinion  répandue  sur  I  importuuite  de  la  vieil- 
lesse :  le    premier  est    qu'elle  DOUS    interdit   I  ttC: 

tion;  le  second,  qu'elle  enlève  nos  forcesj  le 
troisième,  qu'elle  nous  sevré  de  presque  loua 
les  plaisirs;  le  quatrième  enfin,   qu'elle  ait  le 

prélude    de    la   mort.    Examinons,  si    \ous    le 
Nouiez,  la  valeur  cl  la  jusle^se  de  eliacun  d. 
motifs.  ^^-—  ^ 

\  l.  La  v leillesse  nous  interdit  l'action.  Quelle 


dix    ans    s'étaient     écoulés    «  r.t r«-    BOD    pre 
eOOXul.it    et    le    second  ,     et    il    avait 
avant    d'être  consul.   .Nous  en   pouvons  con*ie 
qu'il  «tait  fort  âgé  lors  de  la  guerre  de  l'vrrHit 
et  c'est  en  <  ffi  i  a  que  nous  ont  appris  ool 
Soutenir  que  la  v  icilli  ,  oint  H 

donc   une   vaine  opinion:    autant    » 
que  le  pilote  n'agit  pas  en  conduisant   le  . 
i  :  en  effet,  tandis  (pie  les  autres  sc|iifeei)M 
nt  sur  les  ponts,    vident  la 

lui,  le  gouvernail  eu  main,  se  tient  immobile 
poupe.  La  vieillesse  m  fora  pas  ce  que  fait  la  l-ii- 
nesse  :  non.  mais  elle  fera  des  ehoas»  bien  j)i  us 

utiles  et  plus  gnsjjéjSJ  Ci  n'est  point  par  la  forée, 
■Orte  d'action?  est  Ce  Celle  qui  eOUVTent  à  la  Jeu-  la  prestesse  ou  l'aL'ilite  du  corps,  que  les  '_-  r.'i  (  i  - 
nrsse  et  a  la  vigueur  de  I  igt  M  m,  h  est-Il  pis  d<  s  chos<  s  s'accomplissent  .  mais  par  le  etMOil , 
des  affaires  réservées  a  la  vieillesse,  et  que  la  l'autorité,  la  Sage  maluri'é  dont  la  vieillesse,  loin 
prude&Ce de  l'esprit  peut  seule  traiter  même  Ion-  d  être  dépOOillée,  est  au  contraire  plusabondam- 
que  les  forces  défaillent  ?  Q.  Maximus   n'agis-      ment  pourvue.    \  moins  toutefois  que  moi  .  qui  , 


sait  dont'  pas,  non  plus  que  Paul-Emile  votre 
père,  Scipion,  et  beau-père  en  même  temps  de. 
mon  excellent  (ils?  Et  tous  ces  vieillards,  les  Ea- 


toura  tour  soldat,  tribun,  lieutenant  et  consul,  ai 
VU  la  guerre  sous  toutes  «-es  formes,  je  M  \ous 
paraisse  inactif  parce  s/M  je  ne  manie  plus  les 


bridas,  les  Curius,  les  Coruncanius,  lorsque  armesVMais  j'apprends  au  sénat  ce  que  doit  faire 
leur  prudence  et  leur  autorité  défendaient  la  ré-f  la  république,  et  de  quelle  usurière;  Je  déclare  la 
publique,  n'agissaient-ils  pas  ?  Apptus  Claudine,    guerre  depuis  loagtansps  déji  I  sotte  Carthai 


était  vieux  et  aveugle,  lorsqu'au  milieu  du  sénat, 
qui  inclinait  vers  la  paix  et  penchait  à  traiter 
avec  Pyrrhus,  il  eut  le  courage  de  prononcer  ces 
belles  paroles  reproduites  par  Ennius  dans  ces 
vers  :  «  Jusqu'où  vos  esprits,  si  droits  jusqu'ici, 
«  ont-ils  fléchi  dans  leur  démence?  »  Et  la  suite 
de  la  même  force;  vous  savez  les  vers,  et  le  dis- 
cours lui-même  nous  est  conservé.  Appius  le  pro- 
nonça dix-sept  ans  après  son  second  consulat; 


qui  nourrit  contre  nous  de  dan  projets, 

et  je  ne  cesserai  de  la  craindre  que  lorsque  je  la 
verrai  détruite.  Puissent,  Scipion,  lis  Dieux 
immortels  vous  réserver  la  glaire  d'achever  l'ou- 
vrage commencé  par  votre  aïeul!  Voila  trente- 
trois  ans  qu'il  est  mort,  mais  son  souvenir  vivra 
dans  tous  les  âges.  Il  mourut  un  an  avant  ma 
censure  et  neuf  ans  après  mon  consulat,  sous  le- 
quel il  fut  nommé  consul  pour  la  seconde  fois. 


natus  legem  Voconiam  magna  voce  et  bonis  lateribus  sua- 
sissem.  Annos  i.xx  natus  (tôt  enim  vixit  Ennius)  ita  fere- 
bat  duo,  qu.ie  maxima  putantur,  oncra,  paupertatrm  et 
senectulem,  ut  eis  pœne  delectari  videretur.  Ktenini, 
quum  contemplor  animo,  quatuor  reperio  causas,  cur  se- 
nectus  misera  videatur  :  unam ,  quod  avocel  a  rébus  ge- 
rendis;  alteram,  quod  corpus  faciat  infirmius;  terliam, 
quod  privet  omnibus  fere  voluptatibus;  quartam  ,  quod 
baud  procul  absit  a  morte.  Larum,  si  placet,  causarum 
quanta  quamque  sit  jusla  imaqua-que,  videamus. 

VI.  A  rébus  gerendis  senectus  abetrahit.  Quibus?  An 
iis  ,  quae  juventule  geruntur  et  viribns?  Nullaene  igitur  res 
sunt  seniies,  quae,  vel  infinnis  eorporibiis,  animo  tamen 
administrentur?  Nihil  ergo  agebal  Q.  Maximus?  nihil  L. 
Paullus,  pater  tuus,  Scipio,  soceroplimi  viii ,  filii  mei? 
céleri  senes,  Fabricii ,  Cuiïi,  Coruncanii,  quum  rempu- 
blieam  consilio  et  auctoritate  defendebant ,  nihil  agebant? 
Ad  Appii  Claudii  senectutem  accedebat  etiam ,  nt  eaeens 
esset  :  tamen  is,  quum  sententia  senatus  inclinaret  ad  pa- 
cemeum  Pyrriio  fœdusque  faciendum,  non  dubitavit  di- 
cere  illa,  quœ  versibus  persecutus  est  Ennius  : 

Quo  vobis  mentes ,  rectse  quae  stare  solebant 
Anteliac ,  démentes  sese  flexere  viai? 

ceteraque  gravissime  :  nolum  enim  vobis  earmen  est  ;  et 
tamen  ipsius  Appii  exstat  oratio.  Atque  !ia?c  ille  egit  sep- 


tem  et  decem  annos  pool  altenim  consulatum ,  quum  inter 
duos  consulatus  anni  decem  interfbnseat,  centorqne  anle 
superiorem  consulatum  fuisset;  ex  quo  intelligitur,  Pyrrfai 
bello  grandem  sane  fuisse  :  et  tamen  sic  a  patribus  acce- 
pimus.  Nihil  igitur  afferunt,  qui  in  re  gerenda  versari  se- 
nectutem negant,  similesque.  sunt  ut  si  qui  gubernalo- 
rem  in  navigando  nihil  agere  dicant,  quum  alii  malos 
scandant,  alii  per  foros  cursent ,  alii  sentinam  exhauriant , 
ille  [autem]  clavum  tenens  quieliis  sedeat  in  puppi.  Non 
facit  ea,  quae  juvenes  :  at  vero  mullo  majora  et  meliora 
facit.  Non  viribus  aut  velocitatibus  aut  celeritate  ( 
rum  res  magme  geruntur,  sed  consilio,  auctoritate, 
sententia  :  quibus  non  modo  Don  orbari,  sed  etiam  au- 
geri  senectus  solet.  Nisi  forte  ego  vobis,  qui  et  miles 
et  tribunus  et  legatus  et  consul  versatus  sum  in  vario 
génère  bellorum,  cessare  nunc  videor,  quum  bella  non 
gero.  At  senatui ,  qure  sint  gerenda,  pra?scribo,  et  quo- 
modo  :  Karthagini  maie  jam  diu  cogilanti  bellum  multo 
anle  denuntio;  de  qua  vereri  nonante  desinam,  quam  il- 
lam  excisam  esse  cognovero.  Quam  palmam  ulinam  dii 
immortales,  Scipio,  tibi  réservent ,  ut  ari  reliquias  perse- 
quare!  cujus  a  morte  tertius  hic  et  tricesimus  annus  est  : 
sed  memoriam  illius  viri  omnes  excipient  anni  conséquen- 
tes. Anno  ante  me  censorem  mortuus  est,  novem  annis 
post  meum  consulatum,  quum  consul  iterum  me  consule 
creatus  esset.  Num  igitur.  si  ad  centesimum  annum  vixis- 


TRAITÉ  DE  LA  VIEILLESSE. 
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Est-ce  que  s'il  lui  avait  été  donné  de  vivre  cent 
ans,  sa  vieillesse  lui  serait  à  charge?  Sans  douta 
il  ne  pourrait  plus  courir,  ni  sauter,  ni  lancer  le 
javelot,  ni  manier  le  glaive;  mais  il  penserait  , 
il  prévoirait,  il  conseillerait;  et  si  ce  n'était  la 
le  propre  delà  \ieillesse,  nosaneètres  t'auraient 
pas  donné  au  conseil  suprême  de  l'État  le  nom 
de  sénat.  A  l.accdemone,  ceux  qui  occupent  la 
première  magistrature  sont  nommés  les  Anciens, 
et  ils  le  sont  en  effet.  Si  VOUS  voulez  vous  in- 
former de  ee  qui  s  est  passe  chez  les  autres  peu- 
ples, vous  verrez  que  les  États  ont  toujours  été 
ruinés  par  les  jeunes  nens,  sauwsou  restaures 
par  les  vieillards.  -  Dites-moi  :  comment  votre 
république  si  florissante  a-t-clle  péri  si  \ite?  » 
Voila  ce  que  l'on  demande,  comme  dans  la  fa- 
ble du  poète  Ne\ius.  Entre  autres  réponses,  on 
fait  d'abord  celle-ci  :  «  il  se  produisait  des  ora- 
teurs nouveaux,  jeunes  et  insensés.  «  La  témé- 
rité est  en  effet  le  caractère  de  la  jeunesse,  la 
prudence  celui  de  la  vieillesse,  y 

VIL  Mais  la  mémoire  s'affaiblit.  Je  le  crois,  si 
VOUS  ne  l'exercez  pas,  ou  si  vous  avez  un  esprit 
Ingrat  Thémistocle  savait  les  noms  de  tous  ses 
concitoyens  :  croyez-vous  que,  dans  sa  vieillesse, 
il  ait  été  donner  a  \ristidele  nom  de  l.ysimaquc? 
.le  connais  non-seulement  tous  les  Romains  ,  mais 
encore  leurs  pères  et  leurs  aieu\;  et  je  ne  crains 
pas  de  perdre  la  mémoire,  comme  on  dit,  en  li- 
sant les  Inscriptions  tnmnlaires; tooi  au  contrai- 
re, elles  me  remettent  les  morts  en  mémoire. 
Je  n'ai  jamais  entendu  dire  qu'un  vieillard  ait 
oublié  où  il  avait  enfoui  son  trésor.  Ils  se 
souviennent  parfaitement  de  tout  ce  qui  les  tou- 


che ,  du  jour  fixé  pour  les  payements,  du  nom 
de  leurs  débiteurs  et  de  leurs  créanciers.  Que  de 
choses  renferme  la  mémoire  des  jurisconsultes, 
des  pontifes,  des  augures,  des  philosophes  parve- 
nus a  la  vieillesse  !  Le  vieillard  conserve  tout  son 
esprit,  pourvu  OU  il  M  renonce  ni  a  l'exercer  ni 
a  l'enrichir;  et  je  ne  parle  pas  seulement  d'une 
\  ieillessedcs  grandi  citoyens  el  des  hommes  d  K- 
tat,  mais  de  celle  qui  s'écoule  dans  la  tranquillité 
delà  vie  privée.  Sophocle  ,  dans  son  extrême  vieil- 
lesse, composait  encore  des  tragédies;  on  l'accu- 
sait de  négliger  son  patrimoine  pour  cultiver  la 
poésie,  et  ses  lils  l'appelèrent  en  justice  pour  le 
faire  Interdire  comme  fou  ,  au  nom  d'une  loi  sein- 
blablea  celle  de  Rome,  qui  ôte  la  gestion  de  leurs 
biens  aux  pères  qui  les  dissipent.  On  dit  que  le 

vieillard  lut  aux  juges  son  Œdipe  àColone,  qu'il 
tenait  à  la  main  et  qu'il  avait  tout  récem- 
ment composé,  et  leur  demanda  ensuite  si  c'é- 
tait la  l'oeuvre  d'un  fou.  Il  fut  renvoyé  absous 
après  cette  lecture.  Bst-Ceque  la  vieillesse  para- 
lysa le  génie  de  ce  grand  poète  ou  celui  d'Homère, 
d'Hésiode,  de  Simonide,  de  Stesiehore?  Kst-ce 
qu'elle  flétrit  le  talent  d'Isoerate  et  de  Gorgias 
(pic  je  vous  citais,  ou  de  ces  princes  de  la  phi- 
losophie, Pythagore ,  Démocrite,  Platon,  Xéno- 
crate,  Zenon,  Cleanthc,  ou  Je  Diogène  le  stoï- 
cien, que  vous-mêmes  avez  VU  à  Rome?  Est-ce 
que  le  mouvement  de  leur  esprit  s'arrêta  avant 
le  terme  de  leur  vie?  Mais  quoi  !  sans  plus  vous 
parler  de  ces  études  divines,  je  puis  vous  citer 
un  grand  nombre  de  cultivateurs  romains  de  la 
Sabine,  mes  voisins  et  mes  amis,  qui  ne  souf- 
friraient pas  qu'aucun  des  grands  travaux  des 


sot,  senectutis  pnm  STuepoeniteretl  Nec  enim  excursione 

DW  saltu  nec  ('minus  li.istis  aut  enrninus  uladiis  llleretui  ; 
M'il  eon.-iliii,  rai  inné,  sentenlia.  Qoffl  nisi  esscnl  in  leari- 
bua,  non  summum  consilium  majores  noslii   appelassent 

senatum.  Apod  Lacodaemoniofl  quidem  ii ,  qui  amplissi- 
niuni  iii;iLiï>ii  ituiii  gérant ,  m  sunl ,  lie  etiani  nominantur 
aenea.  Qnod  si  légère  anl  aadire  voletis  externa,  maxi- 
mas  respublicas  al)  adolesceotibus  labefactaa ,  a  sem'bus 
sustentatas  et  restitutas  reperiet». 

Ccilo.   «lui    vestram   rempublicain   tantain  amisislis  tam 
cito? 

sic  enim  peroontantnr,  ni  est  in  Naevii  Lndo  :  responden- 

lin  et  alla  et  hnc  in  primis  : 

Provenicbanl  oralores  Dovl ,  stulli,  adolescentuli. 

Temeritas  est  viilelieet  llorenlis  tetatis,  piudenlia  xenes- 
centis. 

vil.  At  Boemoria  minuitur.  Credo,  nisi  ean  exer- 
ceas,  aut  si  >i-,  oatara  tardior.  Tbemistoeles  omnium  ci- 
vium  perceperat  Domina  :  num  igitnroenseti8eumtqaam 
;>'tate  processissel ,  <iui  Aristides  essel ,  Lysimacbum  sala- 
lare  solitom?  Ëquidèm  non  modo  eos  novi,qai  sont;  sed 
eoram  patres  etiara  et  avos.  Née  sepolcra  legena  vereor, 

quod  aiunt ,  ne  metuoriam  perdam  :  bis  enim  ipeil  legen- 

dis  in  inemoriam  redeo  mortiiiirum.  Nec  vero  qiiemquam 
M'iium  audi\i  oblituin,  quo  loco  thesanrum  obruisset. 


Omnia,  qune  curent,  meminenint  ;  vadimonia  constitnta  ; 
qui  sibi ,  cui  ipsi  debeant.  Quid  jurisconsiilti ?  quid  ponti- 
lices.'  <|iiid  augures?  quid  pbilosopbi  senes?  qiiam  mulla 
meminenint I  Manant  ingénia  Benîbus,  modo  permaneal 
sludium  et  industria  :  née  ea  solum  in  «lai is  et  honoralis 
Mii>,  sed  in   Vlta   eliain    privata  <'t  quiela.  SophocleS  ad 

Bwnmam  Benectutemtragœdias  fecit  :quod  propteratudinm 
quais  rem  oegligere Euniliarem  videretur,  a  lilii-;  injodi- 
<  ium  rocatusest,ul,quemadmodumnostro  more  maie  rem 
gerentibas  patrlbus  bonis  interdicî  solet,  sic  illum  <|uasi 
deaipieutem  a  re  familiari  removereol  judices.  Tumsenex 

dieilui  eam  tabulant  ,  (|uam  in  manibus  liabebat  et  proxime 

scripaerat,  Œdipum  Coloneum,  recitasse  judicibaa,  quas- 
sisseqne,  num  il l ml  cannen  desipientis  Tideretor?  Quo 
redtata  aentenliisjodicam  e>t  liberatus.  Num  igitur  hune, 
nom  Homeram,  num  Hesiodura,  num  Simoiudem,  num 
Steak  biiniin,  num ,  quoaante  dixi ,  [socratem ,  Gorgtam, 
num  philosophoram  principes,  Pytbagoram ,  Democrftnm, 

num  Platooem,  num  Xenocratem,  num  postea  Zenoneni, 
Cleanlliem,  aut  eum ,  quem  vos  eliam  vidistis  Roms?, 
Diogenem  Btoicnm  ,  coegit  in  Buis  stndiia  obmutescere  se- 
oeetna ,  an  En  omnibus  bis  stndiorom  agjtatio  vitas  asqua- 
li>  luit  '  \L;e,  ul  ista  divina  Btudia  omittamus,  poasnm  no- 
minale e\  agroSabino  rustii  oaRomanos,  \ieinosetfamilia- 
res  meos,  qnibus  absenlibus  mioqùam  fere  ulla  in  agro 
majora  opéra  fiunt,  non   serendis,  non  percipiendis,  non 
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champs  se  1/  .il  les  ■  i  m;nll<  *  ,     uit  |,i 

■  ]  li- ,  suit   II  rCQtr*  "ts. 

1 1  n'v  a  ii     ii   douta  l'un  'I1  I»"'"  '  lonuanl 

i  /  \  |em  pour  u  ps  i  espén  r 
\  ivre  encore  une  année;  maie  lee  vieillard  dool 
je  voui  parle  donnent  leun  tdeetravaoi 

dont  lli  lavenl  bien  que  le  frull  ne  lera  pu  pour 
eux.  Il  sème  des  arbrei  dont  Jouira  le  siècle  à  ve- 
nir, comme  dll  Statlusdane  lei  s>  néphèlx  i 
laboureur,  si  vleui  qu'ilsoit ,  à  qui  l'on  demande- 
ra :  Pour  qui  semee-vous  donc?  a  hi  iltera  polnl  à 
répondre:  Pour  lei  Dieux  Immortels,  qui  n'ont 
pas  voulu  seulement  que  je  reçu  biens  de 

mes  aïeux,  mais  encore  que  jftles  transmisse  & 

mes  descendante. 

VIII.    Le  mol  de  Cccilius  sur  le  vieillard  qui 

songe  au  siècle  à  venir,  est  beaucoup  plus  juste 

que  ces  autres  vers  du  même  poète  :  l'ar  Jupi- 
ter, ô  vieillesse,  quand  bien  même  tu  n'enti  aine- 
rais  pas  d'autres  désagréments  a  ta  suite,  c'en 
serait  un  assez  grand  dans  une  \ie  qui  se  prolonge, 
que  de  voir  mille  événements  contraires  a  m  ^ 
vœux.  «Mais  ne  peut-il  pas  y  en  avoir  mille  con- 
formes à  nos  désirs?  et  la  jeunesse  voit-elle  tout 
succéder  à  sa  guise?  Je  n'approuve  pas  non  plu 
cilius  quand  il  dit  :  «  Ce  que  je  trouve  de  plus  dé- 
plorable dans  la  vieillesse,  c'est  de  sentir  qu'à  cet 
âge  on  est  odieux  aux  jeunes  gens.  »  Il  fallait 
mettre  agréable,  au  lieu  d'odieux.  De  même  que 
de  sages  vieillards  ebérissent  les  jeunes  gens 
généreusement  nés,  et  trouvent  de  grandes  dou- 
ceurs dans  leur  affection  et  leurs  hommages;  à 
leur  tour,  les  jeunes  gens  goûtent  avec  empresse- 
ment les  préceptes  de  la  vieillesse,  qui  les  guide 


li  chemin  <:  ,\%  pas  vous 

être  mon             blc  qui  Voue 

/  .loue  que  la  vieillesse  i  ut  lenp 

saiitr  1 1  imbécile             i  elle  est  _'i&- 
sanl              prenant 

la  llcui  di-  la  rie,  on  le  lait  dans  SCSI  m< 

l-.t  mieux  encore,  le  vlelll  irsjH  il  | 

voyou  s.-;  uter,  dans  i  de 

vieillir  en  apprenanl  toutes  loarsqoekn*  i 

i  qui  ton»  <ii  rnlèremeol  ai 
appris  les  letl  soie 

appliqué  avec  tout  l«  m  homme  qui  étan- 

eberait  une  soif  ardente,  avide  d'  tous 

.  iifim  lits  qui-  Je  \ous  cite  I 

comme  exemples    I 

rçail  a  jouer  de  la  lyre,  j'aur.; 
VOUlu  l'imiter,  et  a\ec  lui  tous   les  anciens; 

moins  n'ai-je  rien  m         ,  «r  m'Inetralre  <; 

leur-,  i  c 

i\.  Poar  en  m  mi >n  seeesad  chef  d*eeeaeeti 

contre  la  vieillesse,  je  ne  regrette  nullement  !•  - 

s  de  mon  jeune  .âge,   non    plus  qu'alor 
n'ambitionnais  les  forces  d'un  éléphant  ou  d'un 
taureau.  Il  faut  us<  r  de  <e  que  l'on  a,  et  en  tout 
agir  selon  ses  forces.  Ou  trouver  rien  de  |  Ml 
prisable  que  ce  cri  de  Milon  de  Crotone,  qui, 
voyant  dans  sa  vieilli  r  au 

milieu  de  la  carrière,  jette  un  regard  sur 
bras  et  dit  tout  en,  pleurs  :  «  Ah!  ils  sont  déjà 
morts?  «  Ce  ne  sont  pas  eux,  c'est  toi ,  bateleur, 
qui  es  mort;  car  ta  célébrité  ne  vient  pas  de  toi , 
mais  de  tes  poignets  et  de  tes  reins.  Un  tel  lan- 
gage n'était  pas  celui  de  S.  Klius,  ni ,  dans  des 
temps  plus  anciens,  deTib.  Coruncaniu>,  ni  tout 
récemment  de  P.  Crassus,  de  ces  savants  juris- 


condendis  fructibus.  Quanquam  in aliis  minus  hoemirum; 
nemo  enim  est  tam  senex,  qui  seannum  non  patet  p 
vivere  :  sed  iidem  in  cis  élaborant ,  quae  sciunt  nihil  ad  se 
omnino  pertinere. 

Serit  arbores ,  quœ  altcri  seculo  prosint , 

ut  ait  Statuts  noster  in  Synephebis.  >'cc  vero  dubitet  agri- 
cole, quamvis  senex,  quaereuti,  «■  cui  serat,  »  respondere  : 
«  Diis  immortalibus,  qui  me  non  accipere  modo  hœc  a 
majoribus  voluerunt,  sed  etiam  posteris  prodere.  » 

VIII.  Melius  Caecilius  «  de  sene  alteri  seculo  prospi- 
ciente ,  »  quam  illud  idem  : 

Edepol,senectus  si  nil  quidquam  aliud  viti 
Apportes  tecum ,  quum  advenis;  unum  id  satest, 
Quod  diu  vivendo  multa,  quae  non  vult ,  videt. 

Et  multa  foi  tasse ,  quae  vult  :  atque  in  ea  quidem  ,  quae 
non  vult,  saepe  etiam  adolescentia  incurrit.  Illud  vero 
idem  Caecilius  vitiosius  : 

Tum  equidem  in  senecta  hoc  deputo  miserrimum, 
Senlire,  ea  aetate  esse  seodiosum  alteri 

Jucundum  potius,  quam  odiosum!  Ut  enim  adolescenli- 
busbona  indole  praeditis  sapientes  senes  delectanlur,  le- 
viorquefit  eorumsenectus,  qui  a  juventute  coluutur  :  sic 
adolescentes  senum  prœceplis  gaudent,  quibus  ad  virtu- 


tum  sludia  ducuntur.  Nec  minus  intelligo ,  me  vobis  quam 
milii  vos  esse  jucundos.  Sed  videlis,  ut  senectus  non  modo 
languida  atque  ineis  non  sit,  venim  eliam  sil  oper< 
semperagens  aliqnid  et  moliens;  talescilicet,  qualecujus- 
que  studium  in  sn|)eriore  vita  fuit.  Quid?  qui  etiam  addi- 
scunt  aliquid  ?  ut  Solonem  versibus  gloriantem  videnas, 
qui  se  quotidie  aliquid  addiscentem  dicit  senem  fieri  ;  ut 
ego  feci,  qui  Graecas  literas  senex  didici  :  qua^  quidem  sic 
avide  arripui ,  quasi  diuturnam  sitim  explere  eupieos,  ut 
ea  ipsa  mihi  nota essent, quibus  me  nunc  exempta  uti  vi- 
delis. Quod  quum  fecisse  Socratem  in  fidibus  audirem, 
vellem  equidem  etiam  illud  (discebant  enim  fidibus  an- 
tiqui;)  sed  in  literis  certe  elaboravi. 

IX.  Née  nunc  quidem  vires  desidero  adolescenti 
enim  erat  locus  aller  de  vitiissenertutis:"1  non  plus ,  quam 
adolesceus  tauri  aut  elephanti  desiderabam.  Quod  est,  eo 
decet  uti  et,  quidquid  agas,  agere  pro  viribus.  Quae  enim 
vox  potest  esse  contemptior,  quam  Milouis  Crotoniatse? 
qui ,  quum  iam  senex  esset  athletasque  se  evercenles  in 
curriculo  videret,  adspexisse  laceitos  suos  dicîtnr,  ilhcri- 
DMOSqoe  dixisse  :  «  At  In  quidem  mortui  jam  sunt.  »  >"on 
vero  tam  isti,  quam  tu  i|>se,  nugator!  Neque  enim  ex  te 
unquam  esnobililatus,  sed  exlateribus  etlacertistuis.  Ni- 
hil Sex.  .Eliustale,  nihil  multis  annis  anteTi.  Corunca- 
nius,  uibil  modo  P.  Crassus,  a  quibus  jura  civibus  prae- 
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consultes  qui  nous  Initiaient  au  droil ,  et  dont 
l'habile  sagesse  brilla  jusqu'à  leur  dernier  jour. 

L'orateur,  Je  le  crois  bien,  doit  pâlir  danssa  vieil- 
lesse; car,  pour  parler  eu  public,  il  faut  non-seu- 
lement de  l'esprit ,  niais  encore  des  poumons  et  de 

la  vigueur.  Quelquefois  cependant  la  voix  garde, 

je  ne  sais  eomment ,  tout  son  celât  dans  la  vieil-' 
lesse;  la  mienne  ne  l'a  nullement  perdu  ,  et  VOUS, 
connaisse/  monade;  mais  un  ton  calme  et  doux 
est  bienséant  aux  vieillards,  et  leur  éloquence , 
tout  empreinte  de  modération  et  de  suavité, 
s'ouvre  facilement  les  esprits.  S'il  ne  vous  est  plus 
permis  de  VOUS  faire  entendre  d'une  assemblée 
entière,  vous  pouvez,  du  moins  instruire  Seipion  et 
l.elius.  Quoi  de  plus  touchant  qu'un  vieillard  en 
touré  déjeunes  el  ferventsélèves?  N'aecorderons- 
nouspasau  moins  a  la  vieillesse  les  forces  suf- 
fisantes pour  enseigner,  instruire,  former  au  bien' 
la  jeunesse?  et  connaissez- vous  au  monde  quelque 
office  supérieur  à  celui-là?  Go.  et  P.  Seipion,  et 
vos  deux  aïeux,  L.  Emilius  et  P.  l'Africain,  me 
semblaient  trouver  \u\  véritable  bonheur  dans 
l'empressement  des  jeunes  patriciens  auprès  d'eux. 
Quelle  que  soit  la  faiblesse  et  la  langueur  d'un 
homme  qui  donne  des  lirons  de  sagesse  et  de 
vertu,  je  le  tiendrai  toujours  pour  fortuné.  Cette 

langueur  elle-même  est  bien  plus  souvent  l'œuvre 
de  la  jeunesse  que  de  la  vieillesse;  unejeui 

intempérante  et  corrompue  livre  au  vieil  âge  un 
corps  énervé.  Nous  lisons  dans  Xénophon  un 
discours  ou  Cyrus,  mourant  à  un  âge  tout  à  fait 
avance,  déclare  que  jamais  il  n'a  senti  qu'il  eût 
moins  de  vigueur  dans  sa  vieillesse  que  dans  sa 
jeunesse,  .le me  souviens  d'avoir  connu  tout  en- 
fant L.  Métellus,  qui,  nommé  grand  pontife  qua- 


tre ans  après  son  deuxième  consulat,  fut  pendant 
vingt-deux  ans  à  la  tête  du  sacré  collège,  et  de 

lui  avoir  vu  dans  les  derniersjours  assez  de  for- 
ces pour  qu'il  ne  regrettai  point  son  jeune  temps. 
Je  pourrais  parler  de  moi-même,  mais  à  quoi  bon? 
quoiqu'il  me  soit  bien  permis,  je  pense,  d'user 
de  ce  privilège  de  mon  è 

Y  Nous  voyez  comme,  dans  Homère,  Nes- 
tor fait  souvent  l'éloge  de  ses  propres  vertus.  Il 
j  avait  déjà  vécu  plus  de  deux  âges  d'homme,  et 
ne  craignait  point,  en  se  donnant  de  justes  él 
de  passer  pour  un  arrogant  ou  un  bavard.  En 
effel  ,  comme  le  dit  Homère  ,  «  de  ses  lèvres  cou- 
laient des  paroles  plus  douces  que  le  miel.  »  Pour 
cette  suavité  les  forces  du  corps  ne  lui  eussent 
été  d'aucune  aide,  et  cependant  le  chef  des  Grecs 
ne  souhaite  pas  d'avoir  dix  compagnons  comme 
\jax,  mais  bien  comme  Nestor;  il  ne  doute  pas 
que ,  s'il  les  avait ,  Troie  ne  pérît  bientôt.  Mais  je 
reviens  a  moi  :  j'ai  quatre- vingt- quatre  ans;  je 
voudrais  pouvoir  faire  de  mes  forces  le  même 
éloge  que  Cyrus  des  siennes;  mais  s'il  est  vrai  que 
j'avais  plus  de  vigueur,  soldat  ou  questeur  en 
Afrique,  consul  en  Espagne,  ou  quatre  ans  après 
tribun  militaire  au  combat  des  Thermopv  les, 
sous  le  consulat  d' A.  Glabrion,  cependant,  comme 
vous  le  voyez,  la  vieillesse  ne  m'a  pas  comph  te 
ment  énervé  ni  abattu;  je  ne  fais  défaut  ni  au  sé- 
nat, ni  au  Forum,  ni  à  mes  amis,  ni  à  mes 
clients,  ni  a  mes  hôtes.  Je  n'ai  jamais  donne  les 
mains  à  ce  v  ieux  et  célèbre  proverbe  qui  nous  en- 
Si  vivre  de  bonne  heure  en  vieillards,  si 
nous  voulons  être  vieux  longtemps.  Pour  moi, 
j'aimerais  mieux  être  vieux  moins  longtemps  que 
de  l'être  avant  le  temps.  Aussi  tous  ceux  qui 


scribebantur  :  quorum  usque  &d  extremum  spirilum  est 
provocta  prndentia.  Orator,  meluo,  ne  languescal  Bcnec- 

tote  :  est  ciiim  iiiimns  cju»  non  iiejcmi  Bolum  ,  sed  laterum 

etiam  ci  virium.  Omnino  canorum  illml  in  voce  gplendes- 
cit  etiam,  neeclo  qm>  pacto,  in  Benectute  :  quod  eqnidem 
adhuc  doo  amiai;et  videUa  annos.  sc«l  tamen  decorua  est 
senis  sermo  quiètes  el  remissus,  facitque  persaepeipsa 
siiii  andientism  diserti  Bénis  compta  et  miiis  oratio.  Quam 
ai  ipse  exsequi  nequeas ,  posais  tamen  Scipioni  praecipere 
et  Laelio.  Quid  eniïnjucundiua  Benectute  stîpata  Btndiîs  ju- 
ventutis?  vu  neeaa  qnidem  vires  senectuti  relinquemus, 
ut  adolescentuloa  doceat ,  institnat,  adomne  olficii  mu- 
nus  instruat?  quo  qoidem  opère  qoid  potest  esse  prascla- 
riusPMilii  vero  Cn.  et  P.  Scipienes,  el  avitui  duo,  i,.  .1'.- 
mfliusel  P.  Africanu8,comitatunobfliuni  juvenura  forte* 
Dali  videbantor  :  necnlli  bonarum  artinm  magjstrinon 
beat!  putandi,quamvis  consenaerinl  v  [resatque  defecei  int. 

Etal  i>ta  ipsa  del'ectio  virimn  .idolrventi.c  vitiis  eflicilur 

Bœpiasqnam  senectetis  :  libidinosa  enim  el  intemperans 
adoleacentia efletam  corpus  tradit  BenectuU.  (Mus  qui- 
dam apud  Xanophontem  eo  Bermone,  quem  moriens  ha- 
Imit ,  quum  admodum  Benex  esset ,  negal  se  unquam  sen- 
aissc  seneetntam  suam  imbecilliorem  factam,  qu  un  adole- 
scentia  fausset.  Ego  L.  Hetellum  memini  puer  (qui  quum 
quadriennio  i>.  >— t  alterum  consulatum  pontifex  maxtmus 

CICLHON.  —  T011F.  IV. 


foetus  esset,  vi^inti  et  duos  annos  ei  saceidotio  praTnit , 

iia  bonis  eaae  viiiims  extremo  tempore  aetatis,  ut  adoles- 
ceniiani  non  requireret.  Niliil  necesse  est  mihi  de  me  ipso 
dicere  :  quanquam  est  id  qnidem  senile  œtau'que  noatrae 
conceditur. 

X.  VÏdetisne,  m  apud  Romerum  saepissime  Nestor  de 
rlrtutibus  suis  prsedicet?  Tertiam  enbnjam  etatem  homi- 
nuni  vivebat;  nec  eral  ci  verendum,  ne  vera  praedicam 
de  se  nimis  videretur  aul  insolens  ant  loquax.  Eteniin, 
ut  ait  Homerus,  ■■  ex  ejus  lingua  naelle  dulcior  fluebat 
oratio.  »  Quam  ad  Buavitatem  nullis  egebat  corporis 
viribus;  et  tamen  dux  Me  Graeciae  Dusquam  optât,  ut 
Ajacis  similes  habeal  decem,  at  ni  Nestoria ;  quod  si  ac- 
cîdorit,  non  dubitat,  aumbrevi  Bit  Troja  perttura.  Sed 
redeoad  me.  Quartam  annumagoetoctogesimum  :  vellem 

equidem  idem  posse  gloriari,q I  Cyrus;  sed  tamen  hoc 

queo  dicere,  non  me  qnidem  fis  esse  \iiiims,  quibus  aul 
miles  bello  Punico  ant  quasstor  eodem  bello  aut  consul  in 
Hispanla  fbei  im  aul  quadriennio  post ,  quum  tribnnua  mi- 
lit .1 1  i s-  depugnavi  apud  Tbermopylas,  vr.  \<-ilio  Glabrione 
consule  :  sed  tamen ,  ut  vos  v  Idetia ,  non  plane  me  énerva- 

vil  ner  afllixil   senerlus  :  Don  cuii.i  vires  R)ea8  deaiderat, 
non  Rosira,  non  amici.non  clientes, non  hospites. 
enim  unquam  sum  assensns  veteri  illi  laudatoque  prorer- 

bio,  quod  monet,      mature  lieii  senem,  si  diu  velis  esso 

M 
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CICÉRON. 


ont  eu  affaire  .«  mol  m'onl  IU  toujours  trouvé 
|.n  t  ii  dlap  l'ai  moins  de  force  i  que  l'un 

ou  l'autre  de  vou  i.  El  vou -,  avez-vou  1 1  force 
du  centurion  i  Pontius?  et  valez-vous  pour 
cola  moins  que  lui?  Modérons  do  :  que 

chacun  n'entreprenne  que  ce  donl  il  est  capable; 
r\  personne  oe  regrettera  beaucoup  la  vigueur 
qu'il  n'a  paa.  On  <lii  qu'aux  Jeux  olympiquee 
Milon  parcoorul  le  stade  en  portanl  mm- 
lis  un  bœuf  vivant  :  almerlez-vous  dune  mieux 
avoir  cette  vigueur  corporelle  que  la  force  <i .  i 
prit  de  Pythagore?  Enfin  la  sagesse  dit  qu'il  faut 
user  de  Bes  forces  quand  on  les  ;i ,  et  ne  point  les 
regretter  quand  on  ne  les  a  plus,  a  moins  qu'il  ne 
soit  raisonnable  au  jeune  homme  de  regretter 
l'enfance,  et  à  l'homme  mûr  de  pleurer  la  perle 

de  la  jeunesse.  I.e  cours  de  notre  vie  esl  réglé; 
elle  suit  Invariablement  une  route  naturelle  et 
partout  la  même.  Chaque  saison  de  la  vie  a  son 
caractère  particulier;  la  nature  a  donne  la  fai- 
blesse à  l'enfance ,  la  fierté  aux  jeunes  gens,  la 
gravité  à  l'âge  viril,  la  maturité  àla  vieillesse;  cha- 
que époque  nous  offre  (1er.  fruits  ù  cueillir,  et 
qui  ne  viennent  qu'en  leur  temps.  Vous  savez 
sans  doute,  Scipion,  ce  que  l'hôte  de  votre  fa- 
mille ,  Massinissa,  l'ait  encore  tous  les  jours,  mal- 
gré ses  quatre-vingt-dix  ans  :  lorsqu'il  commence 
une  route  à  pied,  il  la  termine  sans  monter  un 
seul  moment  à  cheval;  lorsqu'il  part  a  cheval, 
il  ne  met  jamais  pied  à  terre;  quelque  temps 
qu'il  fasse,  pluie  ou  bise,  il  va  toujours  tète  dé- 
couverte ;  il  a  le  corps  le  plus  dispos  du  monde  ; 
aussi  remplit-il  avec  une  exactitude  scrupuleuse 
tous  les  devoirs  de  la  royauté.  L'exercice  et  la 
tempérance  peuvent  donc  conserver  au  vieillard 


quelque  ch  m   de  l  r  du  j<  une  ; 

M    | 

on  ne  lui  demande  i  r  NI  l< 

les  m 

qui  ne  pu  omplir  rpo 

relie  ;  bien  loin  ,1  l*lmpotf 

ne  nous  demande  i  •  ■  que  nous 

pouvon  M  tli  il  j  s  une  foule  de  vieillards  i»i- 
lemenl  Irapu  qu  ds  m  pourraient  vaquer 

.1  ■• an  i  mplof,  et  qui  ne  sont,  dm  tout 

force  du  terme,  propres  à  rfea       Cett 

sance  n'ett  pas  particulière  a  le  vieillesse,  elle 

est  partout  attachée  à  la  mas  i      for- 

,  ont-elles  paa  toujours  manqué  au  (ils  d 
l'Africain,  qui  devlnl  votre  loptiff  N 

rait-il  paa  une  santé  continiiellerneBt  chance- 
lante? ou  ,  pour  mieux  dire,  il  n'avait  point  de 
Santé.  Sans  cette  dure  infirmité,  il  et  lOBC 

son  pire  la  gloire  de  Hune:  car  il  joignait  a  la 
Crandeur  (faine  paternelle    un  esprit   plus  cul- 

■ti\e.  Qu'y   a-t-il   donc  d'étonnant   à   es  que 

les  vieillards  soient  quelquefois  arrêtés  par  leur 

santé  débile,  quand  on  xoit  les  jeunes  gens  eux- 
mêmes  subir  cette  dure  néc<  Il  faut  lutter 

contre  la  vieillesse,  I.élius  et  Scipkm  ;  il  faut 
puter  le  terrain  a  la  décrépitude  et  combattre 
l'envahissement  de  ce  mal ,  comme  on  combat 
toute  autre  maladie.  Nous  devons,  nous  autres 
vieillards,  donner  des  soins  à  notre  santé  .  faire 
quelques  exercices  modérés,  manger  et  boire 
avec  discrétion ,  réparer  nos  forces,  mais  non  les 
étouffer.  Et  ce  n'est  pas  à  la  santé  du  corps  que 
nous  devons  veiller  seulement,  mais  aussi  et  sur- 
tout à  celle  ds  l'esprit  et  de  l'âme;  car  il  en  est  de 
la  vie  de  l'esprit  comme  de  la  flamme  d'une  lampe  : 


senex.  »  Ego  vero  nie  minus  diu  senem  esse  mallem,  quam 
esse  seneni  ante ,  quam  essem.  Itaque  nemo  adliuc  couve- 
nire  me  voluit,  cui  fuerini  occupâtes.  At  minus  habeo 
virium,  quam  vestrum  utervis!  Ne  vos  qoidemT.  Ponlii 
centurionis  vires  babetis  :  num  ideirco  est  ille  praestan- 
tior  ?  Moderatio  modo  virium  adsit  et  tantum,  quantum 
potest,  quisque  nitatur;  nx  ille  non  magno  desiderio  te- 
nebitur  virium.  Olympia?  per  stadium  ingressus  esse  Milo 
dicitur,  quum  humeris  suslineret  bovem  vivum;  utrum 
igitur  bascorporis,  an  Pytbagorœ  libi  malis  vires  ingenii 
dari?  Denique  isto  bono  utare,  dum  adsit;  quum  absit, 
ne  requiras  :  nisi  forte  adolescentes  pueritiam,  paullum 
aetate  progressi  adolescentiam  debeant  requirere.  Cursus 
est  certus  aetatis  et  una  via  naturae  eaqnesimplex ,  suaque 
cuique  parti  œtatis  tempestivitasesl  data;  ut  et  infirmilas 
pueromm,et  ferocitas  juvenum,  et  gravitas  jain  con'tantis 
Jietatis  et  senectutis  maturitas  nalurale  quiddam  babeat, 
quod  suo  tempore  pereipi  debeat.  Audire  te  arbitrer,  Sci- 
pio,  hospestuusavitusMasiiiissaquœ  faciatbodie  nona^inta 
natus  annos  :  quum  ingressus  iter  pedibus  sit,  in  equum 
omnino  nonadscendere;  quum  equo,  exequo  non  descen- 
dere;  nullo  imbre,  nullo  frigore  adduci,  ut  capile  operto 
sit;  summam  esse  in  eo  corporis  siccitatem  :  itaque  onmia 
exsequi  régis  officia  et  munera.  Potest  igitur  exercitalio  et 


temperantia  cu'am  in  senectute  conservarc  aliquid  priatin 
roboris. 

XI. Non  sunt  in  senecfule  vires?  Ne  postulantur  qui- 
dem  xires  a  senectute.  Ergo  et  legibus  et  institut^ 
aetas  nostra  muneribus  iis,  quse  non  possunt  sine  \iritms 
sustineri.  Itaque  non  modo,  quod  non  possumus,  sed  ne 
quantum  possumus  quidem,  cogimur.  At  ita  mutti  sunt 
imbecilli  senes,  ut  nullum  officii  aut  omnino  vitee  munus 
exsequi  possint.  At  id  quidem  non  proprium  senectutis 
viiimn  e>t,  sed  commune  valetudinis.  Qnam  fuit  imbecil- 
Ius  Publii  Africain  filius  is ,  qui  te  adoptavit  !  Quam  tenui 
aut  nulla  potins  valetudine!  Quod  ni  ita  fuisset,  alterum 
illud  exstilisset  lumen  civitatis:  ad  paternameniramapni- 
tudinem  animi  doclrina  uberior  accesserat.  Quid  mirum 
igitur  in  senibus,  si  infirmi  sunt  aliquando,  quum  id  ne 
adolescentes  quidem  effupere  possint  ?  Resistendum,  Laeli 
et  Scipio,  senectuti  est ,  ejusqne  vitia  diligentia  compen- 
sanda  sunt;  pngnandum,  tanquam  contra  morbum,  sic 
contra  senectulem.  Habenda  ratio  valetudinis;  utendum 
exercitationibus  modicis  ;  tantum  cibi  et  potionis  adbiben- 
dum ,  ut  reticiantur  vires ,  non  opprimantur.  Nec  vero  cor- 
pori  soli  subveniendnm  est ,  sed  menli  atqne  animo  multo 
magis  :  nam  baec  quoque,  nisi  lanquam  lumini  ^nm 
instilles,   exstingunntur  senectute.   Et   corpora  quidem 


TRAITÉ  DE  L.V  VIEILLESSE 


ist 


H  faut  l'entretenir  et  y  verser  de  l'huile,  autre-     vaille  au  septième  livre  de  mes  Origines t  je.  re- 
ment  à  la  longue  elle  s'éteint.  L'exercice  finit  par    cueille  tous  les  monuments  de  l'antiquité,  je 


< 


appesantir  le  corps  ,  mais  il  donne  toujours  plus 
de  ressort  à  l'esprit.  Et  quand  Cécilius  nous 
parle  de  ces  imbéciles  vieillards  de  comédie,  il 

faut  entendre  les  vieillards  crédules,  radoteurs, 
dont  le  cerveau  déloge;  et.  certes  ce  ne  sont  pas  la 
les  défauts  de  la  \  ieillcssc,  mais  ceux  des  \  icilles 
gens  qui  tombent  dans  l'inertie,  la  caducité,  et 
une  sorte  de  léthargie  morale.  L'effronterie  et  le 
libertinage  se  rencontrent  plutôt  dans  le  jeune  Age 
(pie  dans  la  vieillesse,  et  cependant  on  ne  peut  les 
reprocher  a  tous  les  jeunes  gens  ,  mais  seulement 
a  ceux  dont  la  nature  esl  gâtée;  en  même  façon 
cette  imbécillité  de  la  vieillesse,  qu'on  appelle  vul- 
gairement seconde  enfance,  ne  se  voit  pas  dans 
tous  les  vieillards,  mais  dansceux  qui  ont  naturel- 
lement un  pauvre  esprit.  Appius  avait  quatre  lils 
grands  garçons,  cinq  tilles,  une  légion  d'esclaves, 
desclients  sans  nombre,  et  il  gouvernait  ce  monde, 
tout  vieux  et  aveugle  qu'il  était  ;  car  il  tenait 
toujours  son  esprit  tendu  comme  un  arc,  et  ne 
fléchissait  pas  sous  le  fardeau  de  la  vieillesse.  Il 

avait  su  conserver  non  pas  seulement  de  la  con- 
J  gtdération,  mais  un  \  éritâble  empire  sur  les  siens  ; 
ses  esclaves  le  craignaient ,  ses  enfants  le  véné- 
raient ,  tous  le  chérissaient  ;  et  dans  sa  maison  la 
discipline  ancienne  et  les  traditions  de  ses  pères 
avaient  conservé  toute  leur  vigueur.  Un  vieillard 
est  toujours  honore  quand  il  sait  faire  compter 
avec  lui,  quand  il  maintient  ses  droits,  ne  se 
rend  l'esclave  de  personne  ,  et  conserve  jusqu'à 
son  dernier  souffle  toute  son  autorité  sur  les  siens. 
Comme  j'aime  le  jeune  homme  qui  a  quelque 
chose  du  vieillard,  j'aime  le  vieillard  qui  a  quel- 
que chose  du  jeune  homme;  en  lui  le  corps  peut 
être  vieux,  mais  l'esprit  ne  l'est  jamais.  Je  tra- 


digeavec  une  ardeur  toute  nouvelle  les  plaidoyers 
que  j'ai  prononcés  dans  une  foule  de  causes  célè- 
bres, j'écris  sur  le  droit  des  augures,  des  pon- 
tifes, et  sur  le  droit  civil;  je  cultive  beaucoup  les 

lettres  grecques,  et,  suivant  l'usage  des  Pyth 
riciens,  pour  exercer  ma  mémoire,  je  | 
revue  chaque  soir  tout  ce  que  j'ai  dit,  entendu 
et  fait  pendant  le  jour.  Voila  mes  travaux,  voila 
la  Carrière  OÙ  s'exerce  mon  esprit;  je  la  trouve 
assez,  sérieuse ,  et  j'y  déploie  assez  d'énergie  pour 
ne  pas  regretter  beaucoup  l'ancienne  vigueur  de 
mon  Corps,  .le  suis  toujours  l'homme  de  mes 
amis  ;  je  vais  souvent  au  sénat ,  j'y  ouvre  encore 
plus  d'un  avis  longtemps  et  profondement  mé- 
dite, et  je  sais  le  défendre  non  pas  avec  les  for- 
ces de  mon  corps,  mais  avec  celles  de  mon  es- 
prit. Si  je  ne  pouvais  ainsi  m'employer  acti- 
vement, je  me  consolerais  sur  mon  lit  en  faisant 
courir  ma  pensée,  puisque  je  n'aurais  plus  qu'elle 
à  mettre  en  œuvre;  mais  je  dois  a  ma  vie  passée 
le  bonheur  de  n'en  être  pas  réduit  la.  Quand  on 
\it  au  milieu  de  ces  études  libérales  et  de  ces 

grands  travaux ,  la  vieillesse  arrive  sans  qu'on 

s'en  aperçoive.  L'âge  décline  insensiblement ,  on 
se  trouve  au  terme  de  sa  carrière  sans  qu'on  y 
pense;  la  vie  ne  nous  est  point  brusquement  re- 
tirée, mais  peu  à  peu  elle  se  consume  et  s'éteint 
d'elle-même. 

MI.  Ment  maintenant  le  troisième  reproche 
adressé  à  la  vieillesse;  elle  est,  dit-on,  sevrée  de 
tout  plaisir.  Mais  c'est  un  admirable  privilège  de 
notre  âge,  que  de  retrancher  ce.  qu'il  y  a  de  plus 
vicieux  dans  la  jeunesse!  Écoutez,  mes  jeunes 
amis,  ce  que  disait  Arehytas  de  Tarante,  un  si 
grand  homme  et  si  justement  célèbre;  voici  ses 


exercHatione  Ingravescnnt;  nnimi  aatem  oende 

levantnr.  Nam,  qoos  ait  Caecîliaa  «  eomicos  Multos  sen 
hos sigailcat  crédules,  obliviosos,  dissolûtes;  quKvitia 
sont  non  uenectuUs ,  si'd  inertie,  Ignare,  somnicutoeœ 
senectutis.  01  petntaitia.QtUbidomaglseetadolescentram, 
qnam  sciiiim,  nec  tamen  omnium  adoleecentium, 
non  probornm  :  sic  ista  sonilis  BtulUtia,  qoae  deliratio  ap- 
peUarî  sol.'i,  semim  levinm  est,  non  omnium.  Quatuor 

roiuistos  liiios,  qninqne  fllias,  tantam  dooiam,  tantes 
clientclas  Appius  regebal  et  esscus  ci  senex  :  Intentant 
enim  animuni  tenqoam  arcum  habebat,  nec  langnescens 
succumbebat  Benectnti.  Tenebat  non  modoanctoritatem, 
sedetiam  [mperinm  in  suos  :  metuebenl  serri,  vereban- 
tur  liberi,  carum  omnes  habebant;  rigebal  in  iDa  domo 
mos  patrtus  et  disciplina.  Ita  enim  Benectns  boneata  est, 
si  se  ipsa  défendit,  si  jus  suum  relinrt  ,  si  m  mini  manci- 
pata  est,  si  usque  ad  ultimum  spii  ilom  dominatur  in  soofl 
Ut  enim  adolescenlem,  in  quo  senile  aliquid,  sic  >enem, 

inquoest  aHqnid  adolescentis,  probo;  qned  qni  Beqnitor, 
eorpore  senex  esse  poterH,  animo  mraquam  erit.  Septimna 
milii  Originura  lit>er  est  in  manibos  :  omnia  antiquitatis 
moanmenta  collïgo;  cansarum  illustrium,  qoascnnqne 


defendi,  mine  quum  maxime  ronfirio  orationes;  jus  nu- 
gurinm,  pontificinm,  civile  tracte;  multmn  etiam  Gras- 
cis  literie  ntor,  Pytbagoreoramqne  mon-  exercendas  me- 
morîee  gratia,  quid  quoqne  die  dixerim,  andierim,  ege* 
rim,  commemoio  vespeii.  Ha-  sunt exercitationes  ingenii; 
li. ri  ciiiricula  mentis;  in  bis  desudans  atque  elaborans 
corpoiis  vires  non  magno  opère  desidero.  Adrom  amiris; 
venio  in  senalum  fréquent  ultroque  affero  res  mullum  et 
din  cogitatas ,  easque taeor animi ,  non  corporis,Yiribu8. 
Qo83  si  exseqni  neqairem,  tamen  me  lectulas  oblectaret 
meus  ea  ipsa  COgitantem.  qure  jam  a^ere  non  possem  : 
sed ,  ut  posaim ,  facil  acte  viia.  Semper  enim  in  bis  stndiis 
laborîboaqae  vivent!  non  intelligitnr,  quando  obrepat 
lus.  lia  Bensim  sine  sensu  setas  sinexil;  nec  subito 
frangitur,  sed  diutumitaie  exstingnitnr. 

\II.  Sequitnr  tertia  viluperatio  seneclulis,  quod  eam 
carere  dicunt  voiaptatibas.  0  pneclarum  munus  œtatis, 

si  quidem  id  aufert  nobis,  quod  esl  in  adole-rentia  vilio- 

sissimnm!   Vccipite  enim,  optimi  adolescentes,  Teterem 
orationem  Archytœ  Tarentini,  magni  in  primis  el  praeclari 
viri,  qna?  mihi  tradita  ost ,  quum  essem  adoleaoena  Te- 
st. 


Cil 


propres  paroles,  telles  qu  i  lli  ppor- 

ù  Tarent  mi  me   loi 
M  ixlmu  ,  dam  mon  Jeune  tempe  :     il 
•Luis  toute  la  nature ,  dl  ail   Irchytas,  de  , 
plus  dan  que  lee  voluptée  du  *-<*r j 

.sont  elles ([ul  allument  l(  déchirent  et 

bouleveraenl  l'homme.  C'eel  pour  elle*  que  l'on 
trahit  smi  pays,  qu'on  ruine  lee  États,  qu'on  en* 
4    tretient  de  secrètes  intelligences  avec  les  enne- 
mis; il  n'es!  point  de  crime,  point  de  forfait  où 
n'entraîne  la  séduction  des  voluptés.  Le  viol 
dultère,  et  toutes  ces  abominations  dont  rou 
nature  humaine ,  qui  les  QUI  commettre, 
n'est  l'ascendant  des  voluptés?  Le   pins  beau 
présent  que  la  nature  ou  la  divinité  elle-même 
ait  l'ait  à  l'homme,  c'est  la  raison;  et  cette  di- 
\  ine  raison  n'a  pas  d'ennemi  plus  redoutable  que 

la  volupté.  Quand  les  passons  régnent  sur  l'âme, 
la  tempérance  en  est  bannie,  et  toutes  les  vertus 
avec  elle.  «Pour  rendre  cette  vérité  plus  sensi- 
ble, Archylas  ajoutait  :  «  Imaginez  un  homme 
plonge  dans  la  volupté  la  plus  \i\e  qu'il  soit 
donné  à  notre  nature  de  sentir,  et  dites-moi,  qui 
que  vous  soyez,  s'il  n'est  pas  démontré  pour  \ous 
qu'un  tel  homme,  dans  cet  excès  de  jouissance, 
est  absolument  incapable  de  penser,  de  juger, 
d'entendre?  Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  dangereux 
et  de  plus  détestable  que  la  volupté,  puisque,  tou- 
tes les  fois  qu'elle  est  vive  et  qu'elle  dure,  elle 
éteint  toute  lumière  dans  l'esprit.  »  C'était  la  le 
discours  que  tenait  Archytas  à  C.  Pontius  le 
Samnite,  le  père  de  celui  qui  battit  les  consuls 
Sp.  Postumius  et  T.  Véturius,  à  la  journée  des 
Fourches-Caudines;  la  mémoire  en  avait  été  con- 
servée àTarente,  et  Néarque,  notre  hôte,  qui 


it  comme  d  ut*.  Il  a 

t  aussi  q 

calculs .  <  s'  venu  iulat  de 

:     I  imllle  i  pin  >  Clatidin      ' .  juoi 

bon  i  Pour  rou  •  oteodre 

.  que  ime  ne  pouvait, par  I  <  t  lasa- 

en  v(  nir  a  dédaigner  les  \o:  tan- 

drait  rci  lease,  qui  nous  tire- 

cette  I  d;  car  la  \o- 

lupté  trouble  le  anémie  de 

la  raison  ,  ofl  pour  ainsi  dire,  les  yeux  de 

l'esprit  ,  et  ne  peut  souffrir  la  société  de  la  vertu. 

i  di  ci  lé  que  bien  malgré  mol  a  ex- 
clure du  nombre  des  t  ans  après 

son   consulat,   L.   rlaininim.  •  d'un  urès- 

vaillant  homme,  T.  Flamininns;  i  coupa- 

ble faiblesse  devait  être  flétrie.    I         ;  .il    était 

consul  et  OCCUpé  dans  laCanîc.  il  H  rendit,  au 
milieu  d'un  festin,  a  la  prière  d'une  courtisane 
qui  voulait  \oir  frapper  de  la  hache  d'\arit  elle 
un  des  condamne^  a  mort.  Flamininns  échappa 
a  la  vindicte  publique  pendant  que  I 
frère  et  mon  prédécesseur,  exerçait  la  censure. 
Mais  Flaccns  et  moi  ne  pûmes  laisser  impunie 
une  si  odieuse  condescendance,  arrachée  a  une 
passion  infâme,  et  dont  l'opprobre  rejaillis 
sur  la  dignité  consulaire  et  sur  Rome  elle-même. 

XIII.  J'ai  sou  vent  entendu  dire  imesaneét 
qui  le  tenaient  eux-mêmes  de  leurs  pères,  q 
Fabricius  étant  en  ambassade  près  du  roi  Pyrrhus, 
avait  appris  avec  grand  étonnement,  du  Thessa- 
lien  Cinéas  que  l'on  voyait  a  Athènes  un  homme 
faisant  profession  de  sagesse,  et  qui  enseignait 


renti  cum  Q.  Maximo.  «  Nnllam  capitaliorcm  pestem, 
quam  corporis  voluptatem,  hominibus  dicebat  a  natora 
datam,  cujus  voluptatis  avidaelibidines  temere  cl  eftrenate 
ad  potiundum  incitarentur.  Hinc  palriœ  proditiones,  hinc 
rerumpublicanim  eversiones,  hinc  cum  hostibus  clan- 
destina  colloquia  nasci;  nullum  denique  scelus,  nnllum 
malum  facinus  esse ,  ad  quod  siiscipiendum  non  libido 
voluplatis  impelleret;  stupra  veio  et  adulteria  et  omne 
taie  llagitiam  nullis  excitai  i  aliis  illecebris ,  nisi  voluptatis. 
Quuinque  bomini  sive  natura  sive  quis  deus  nibil  meute 
praestabilius  dedisset;  buic  divino  muneri  ac  dono  nibil 
esse  tam  inimicum,  quam  voluptatem.  Nec  enim  libidine 
dominante  teraperanliœ  locum  esse;  neque  omnino  in  vo- 
luptatis regno  virtutemposse  consistere.  »  Quod  quo  magis 
intelligi  posset,  fingere  animo  jubebat  tan  ta  incilatum 
aliquem  voluptate  corporis,  quanta  percipi  posset  maxima  : 
nemiui  censebat  foredubium,  quin  tandiu  ,  dam  ita  gau- 
deret,  nibil  agitare  mente,  nibil  ratione,  niliil  cogitatione 
consequi  posset.  Quocirca  niliil  esse  tam  detestabile  tam- 
que  pesliferum ,  quam  voluptatem  :  si  quidem  ea,  quum 
major  esset  atque  longior,  omne  animi  lumen  exstingue- 
îet.  Ha?c  cum  C.  Poutio  Samnite,  pâtre  ejus,  a  quo  Cau- 
diiio  prœlio  Sp.  Postumius,  T.  Véturius,  consules,  supe- 
rati  sunt,  locutum  Archytam,  Nearchas  Tarentinus,  bos- 


pes  nosler,  qui  in  amicitia  populi  Romani  permanserat ,  se 
a  majoi  ibus  natu  accepisse  dicebat ,  quum  quidem  ei  ser- 
mooi  interfouset  Plato  Atbeniensis  :  quem  Tarentum  ve- 
nisse  L.  Camillo ,  Appio  Claudio  consulibus  reperio.  Quor- 
sus  hacc?  Ut  inlelligatis,  si  voluptatem  aspernari  rati.jne 
et  sapientia  non  possemus,  magnam  habendam  senectuti 
gi  atiam ,  quae  efl'ecerit ,  ut  id  non  liberet ,  quod  non  opor- 
teret.  Impedit  enim  consilium  voluptas;  rationi  inimica 
est,  ac  mentis,  ut  ita  dicam,  prœstringit  oculos,  nec  habet 
ullum  cum  virtute  commercium.  Invilus  feci ,  ut  fortis- 
simi  viri  T.  Flaminini  fratrem,  L.  Flamininum,  e  senatu 
ejicerem  ,  septem  annis  post,  quam  consul  fuisset  :  sed 
nolandam  putavi  libidinem.  Ule  enim  quum  esset  consul, 
in  Galba  exoratus  in  convivio  a  scortocst,ut  securi  ferirel 
aliquem  eorum ,  qui  in  vinculis  essent  damnati  rei  capitalis. 
Hic  Tito,  fratre  suo,  censore,  qui  proximus  ante  me  fue- 
rat ,  elapsus  est  :  mibi  vero  et  Flacco  neutiquam  probari 
potuit  tam  flagitiosa  et  tam  perditâ  libido,  quae  cum  probro 
privato  conjungeret  imperii  dedecus. 

XIII.  Sa?pe  audivi  a  majoribus  natu  (  qui  se  porro  pue- 
ros  a  senibus  audisse  dicebant)  mirari  solitum  C.  Fabri- 
cium,  quod,  quum  apud  regera  Pyrrbum  legatus  esset, 
audisset  a  Thessalo  Cinea,  esse  quemdam  Athenis,  qui 
se  sapientem  profiteretur;  eumque  dicere,  omnia,  quaj 
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que  toutes  les  notions  humaines  doivent  avoir  pour 
Lut  la  volupté.  A  cette  nouvelle,  rapportée  par 
Fabricius,  M'.Curiuset  T.  Coruneanius  se  mi- 
rent à  souhaiter  que  le  philosophe  d'Athènes  pût 
avoir  pour  disciples  lesSamnites  et  Pyrrhus  Jui- 
même,  car  rien  n'eût  été  plus  facile  que  de 
vaincre  des  gens  abandonnés  à  la  volupté.  Cinq 
ans  avant  le  consulat  de  M'.  Curius,  P.  Décius, 
avec  qui  il  avait  longtemps  vécu  et  qui  était  alors 
consul  pour  la  quatrième  lois,  s'était  dévoué 
pour  la  république.  Fabricius  aussi  avait  connu 

Décius.  f.orunoanius  l'avait  connu;  et  llsjugeaient 
tous,  soit  en  se  rappelant  leur  Nie  entière,   soit 

en  songeant  à  l'héroïsme  de  Décius,  qu'il  5  a 
dans  le  mondequelque  chose  de  noble  et  d'admi- 
rable qui  est  recherche  pour  sa  propre;  beauté, 
et  que  tous  les  grands  cœurs  poursuivent,  au 
mépris  des  jouissances  du  corps.  Pourquoi  par- 
ler si  longtemps' de  la  volupté?  Pour  montrer 

que  ce  n'est  pas  décrier  la  vieillesse,  niais  en 

faire  l'éloge,  que  de  dire  qu'elle  a  peu  de  goût  et 

d'inclination  pour  les  plaisirs.  —  Mais  un  vieil- 
lard ne  peut  l'aire  honneur  à  une  belle  table,  et 
les  fréquentes  libations  lui  sont  interdites.  —C'est 
dire  qu'il  ne  connaît  ni  l'ivresse,  ni  les  Indiges- 
tions ,  ni  les  insomnies.  Mais  s'il  est  vrai  qu'il  faille 
donner  quelque  chose  a  l'agrément  et  qu'on  ne 

Î'uisse    résister    tout  à  l'ait    aux   charmes    du 
«laisir,  que  Platon  nomme  l'appât  du  mal,  parce 
qae  les  hommes  s'y  laissent  prendre  comme  les 

poissons  a  l'amorce,  avouons  que.  les  vieillards, 
tout  privés  qu'ils  sont  desgrands  festins,  peu- 
vent encore  trouver  quelque  jouissance  dans 
leurs  modestes  repas,  .l'ai  vu  souvent  dans  mon 
enfance  le  vieux  C.  Duilius,  celui  qui  vainquit  le 
premier  les  Carthaginois  sur  mer,  revenir  de  sou- 

laceremoa ,  ad  voloplatcm  esse  referenda.  Quod  e\  eo  an- 
dicotes  M*.  CoriaiD  et  T.  Corancaniam  optare  solitos,  ut 
jil  Samnitibus  ipsique  Pyrrho  persuaderetur,  quo  facilius 
\iixi  poaseot,  quum  m  volaptatibos  dédissent.  Viserai 
M'.  Carias  cum  l'  Decio,  quiquinquennioanteeum  con- 
Buleai  se  pro  republica  quarto  oonsulatu  devov  erat.  Norat 
eumdem  Fabricius ,  norat  Coruncanius  :  qui  quam  es  sua 
\ ii.i ,  1  util  m  ejas ,  quem  itio>,  1*.  Decii  facto  jodicabant , 
<  sae  profecto  aliquid  oatara  pulcbrum  atque  pneclarum  , 
quoii  sua  sponte  peteretur,  quodque .  spreta  eï  contempta 
voluptate,  uptimus  quisque  sequerctur.  Quorsum  igitur 
tammuitade  roluplate?  quia  oonmodo  vitaperatio  oalla, 
sed  etiam  somma  laoa  Beueclatia  est,  quod  ea  voluptales 
imllas  magBo  opère  daaiderat.  Al  oarel  epulis  exstructis- 
que  menais  et  frequentibus  poculis.  Caret  ergo  etiam  vi- 
uolentia  el  craditate  eï  insomniis.  Sed  ai  aliquid  dandom 
est  roluptati,  quoniam  ejus  l»l:tn*liiii-^  non  facile  <>l>M-ii- 
na  (divine  enkn  Plate  escam  malornm  appellat  volupta- 
lem ,  quod  ea  videlicel  bomines  capiantnr,  ut  bamo  pi 
qaanquam  immoderatis  epulis  careal  seneetus,  modicis 
tamen  oonvtviie  |><>tist  detectari.  C.  Doiliom,  M.  P.,  qui 
Pœnoe  classe  primas  «ir\  itérai ,  redeuntem  a  coana  seoem 
Bsepe  videbam  puer;  delectabatur  crebro  funau'  el  tibioine, 
*\\\x  sibi  miiio  exempte  privâtes  Bumpserai  :  tantum  li- 


per,  avec  un  cortège  de  joueurs  de  flûte  et  pro- 
cédé d'un  grand  nombre  de  flambeaux;  c'était 
une  pompe  inouïe  pour  un  particulier,  mais  sa 
gloire  lui  donnait  tous  les  privilèges.  Je  parle  des 
autres  et  je  n'en  ai  pas  besoin,  je  suis  ici  assez 
riche  de  mon  fonds  ;  d'abord ,  j'ai  toujours  eu 
des  compagnons  de  table.  Cet  usage  s'introdui- 
sit à  Home  sous  ma  questure,  à  l'époque  même 
oùl'onétablitlecultedeCybèle.  Je  réunissais  donc 
une  compagnie  a  ma  table,  qui  était  toujours  fort 
modeste,  mais  OÙ  le  feu  de  la  jeunesse  pétillait 
souvent.  Avec  l'âge,  tout  se  tempère.  Ce  qui 
faisait  l'agrément  de  mes  repas, ce  n'était  pas 
tant  la  saveur  des  mets  que  la  société  et  la  con- 
versation de  mes  amis.  Nos  ancêtres  ont  fort  bien 
nommé  convives  des  amis  qui  se  reunissent  a 
une  même  table  ,  car  alors  on  se  rassemble  et 
la  \ic  coule  en  commun;  je  n'adresserai  pas  le 
mémeélogeaux  Grecs,  qui,  au  lieu  de  les  appeler 
les  convives,  disent  tantôt  \esbttveurs,  tantôt  les 
mangeurs  réunis;  parler  ainsi  c'est  donner,  en 
apparence  du  moins,  la  première  importance  a 
ce  que  l'on  doit  reléguer  sur  le  dérider  plan. 

\1Y.  Le  plaisir  que  j'éprouve  a  converser  me 
fait  aimer  les  festins  qui  se  prolongent,  non-seu- 
lement dans  la  société  des  hommes  de  mon  i 
qui  sont  maintenant  bien  clair-semés,  mais  dans 
la  compagnie  des  jeunes  gens,  et  surtout  avec 
vous;  et  j'ai  M'aiment  une  grande  obligation  a 
la  vieillesse,  qui  m'a  rendu  fort  avide  d'écouter 
et  de  parler,  et  très-peu  de  servir  mon  palais  ou 
mon  estomac  Mais  si  l'on  venta  toute  force  qu'il 
soit  ici  question  des  plaisirs  de  table,  comme  je  ne 
prétends  pas  déclarer  une  guerre  d'extermination 
à  la  volupté,  qui  a  peut-être  quelquefois  la  na- 
ture de  son  parti ,  je  dirai  volontiers  que  je  ne 

centiaedabal  glorial  Sedquidego  aliosr'ad  me  Ipsum  jam 
revertar.  Primum  habai  semper  sodales.  Sodalitates  au- 
tem  me  qussstore  constitulœ  sunt,  sacris  Idsew  Magnas 
Matris  acceptis.  Epulabar  igitur  cum  sodalibus  omnîno 
modice,sed  erat  quidam  ferror  aetalis  :  qna  progrediente 
omnia  linnt  in  (lies  mitiora.  Neque  eniffl  ipsorum  convi- 
viorum  delectationem  roloptatibus  corporis  magie,  qaam 
esta  amlcorom  et  sermonibus  metiebar.  Bene  enim  ma- 
jores oostri  accubilionem epularem  amicorum,  quia  ritas 
conjunctionem  baberèt,  eonvirium  oominarunt;melias, 
quam  Grsed ,  qui  hoc  idem  tum  compotatiooem,  tum 
eoncœnationem  vocant ;  ot,  quod  in  eo  génère  minimum 
est ,  id  maxime  probare  rideantur. 

\i\  "i  propter  Barmonis  delectationem  tempes* 

ti\i-  quoqoe  conviviia  délecter,  Dec  cum  œqualibus  solum 
c|ui  paud  admodam  restanl ,  sed  cum  restra  etiam  œtate 
atque  robiscum  :  babeoque  geneotati  magnam  gratiam, 
qusB  mini  sei  monis  a\  iditatem  auxit ,  potioniset  cibi  sus- 
luhi.  Quod  si  quem  etiam  i>ta  délectant,  (neonmino  bel- 
lum  indizisse  ridear  roluptati,  cujus  c>t  etiam  fortasse 
quidam  naturalis  modus)  ooa  mtelligo ,  ne  in  istis  quidem 
Toluplatibus  ipsis  carere  sensu  senectutem.  Me  vero  et 
magisteria  délectant  a  majorions  instituts;  et  la  sermo, 
qui  more  mnjorum  a  summo  adhibetur  in  poculis,  et  po- 
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vols            MiiiKiit  i.i  vieillesse  nous  oterall  le  ^  lests  émeut  - 

«eus  des  plal  In  de  cette  espèce  D'abord  Je  suis  n      I      od  tmbivlue  Turpto  t                  eue, 

partisan  des  royaub           ble,  établies  par  ceux  qui  sont  placés  au  premier 

ancêtres,  et  du  d           prononcé  le  verra  eo  Dueux.de  son  jeu,  ni                           .  d<-i'uisjr 

innu,ci  selon  l'usage  du  vieux  tempe,  par  le  en  jouissent  encore!  :  tout  pareillement  lu  jeunesse 

roi  du  festin.  J'aime  cea  petites  coupes    dont  il  qui  volt  les  voluptés  de  près  y  troovi          losjta 

est  parlé  dans  le  Banque!  <!<•  Xénopbon  ,  qui  dis-  plus                             la  \i<  ill<.  ••<•,  qii 

tilleul  la  liqueur  goutte  à  goutte  ;  j'aime  A  pren  garde  d'un  peu  l                                     d'une 


dre  mon  repas  au  irais  pendant  l'él  .  <  t  en  hiver 
aux  rayons  du  soleil  ou  devanl  un  bon  foyer.  Je 
ne  me  fais  faute  d'aucune  de  a  i  Jouis  ancea 

dans  mes  terres  de  la  Sabine  :  tOOl  leajfl 


manière  suffisante.  N'est-ci  ud  bon- 

licur  (jur  d'avoir  en  quelque  sorte  fait  son  temps 
un  service  de  l'amour,  de  i  ambil 
lité,  de  i  Inimitié,  de  toutes  les  paasiosti,  et  de 


pelle  mes  voisins  a  ma  table  ,  aucune  place  n'est      pouvoir  être  a  soi  ,  et  de  vivre,  comme  on  dit , 


vide,  et  de  proposen  propos  nous  prolongeons  le 

festin  et  le  plaisir  jusque  l'oit  a\ant  dans  la  nuit. 
—    Mais   les  voluptés   ne    chatouillent    pas  un 

vieillard  comme  un  jeune  homme<  —  Je  le  crois. 

volontiers,  et  je  vous  assure  qu'un   vieillard  n  a 

pas  grande  envie  d'être  ainsi  chatouillé.  Quand 

on  est  prive  de  ce  dont  on  n'a  pas  envie,  vérita- 
blement la  privation  n'est  pas  fort  douloureuse. 
On  demandait  a  Sophocle,  que  la  vieillesse  avait 
atteint  déjà,  s'il  usait  encore  des  plaisirs  de  I  a- 
mour;  il  lit  cette  belle  réponse  :  ••<  Que  les  Dieux 
m'en  préservent!  Je  m'en  suis  affranchi  de  bon 
cœur,  comme  d'un  maître  furieux  et  sauvage.  • 
Ceux  qui  sont  sous  le  joug  de  cette  passion  s'es- 
timent sans  doute  fort  malheureux  de  ne  pou- 
voir la  satisfaire;  pour  ceux  qui  ont  goûté  les 
plaisirs  et  en  sont  rassasiés,  la  privation  est  plus 
agréable  que  la  jouissance  :  quand  je  dis  priva- 
tion ,  c'est  absence  de  désir  qu'il  faut  entendre , 
car  on  n'est  point  privé  de  ce  qu'on  ne  désire 
pas.  Que  si,  dans  la  fleur  de  l'âge ,  l'on  goûte  plus 
volontiers  ces  sortes  de  plaisirs ,  d'abord ,  comme 


avec  soi-même?  Si  l'on Jo  |  elepoùt 

de  l'étude  <t  la  iek  ace  qui  no  i ,  d 

rien   de    plus  délicieux    que   le>   loisirs   du 
1  Urd.  NOUS  avons  vu  mourir,  le,  instruments 
a  li  main  ,  un  ami  de  \  oti  ■  Scfploo 

G  al  lus  qui  mesurait  avec  tant  d'ardeur  la  terra 
et  le  ciel.  Combien  de  fois  la  lura 
prit-elle  pas  au  milieu  de  ■■ 
tronomiques?  combien  4e  fois,  livré  BU  travail 
des  le  point  du  jour,  n'y  fut-il  pas  arr.  I  ar- 

rivée inattendue  de  la  nuit?  Quel  bonheur  n'é- 
prouvait-il  pas  a  nous  prédira  longtemps  a  l'a- 
vance les  éclipses  de  soir  il  et  de  lune?  I 
s'élever  jusqu'à  -  études,  ne  trouve- 

t-on  pas  du  charme  dans  les  mille  travaux 
lettres?  Combien  Névius  ne  se  complaisait-il  p  s 
dans  son  poëme  de  la  Guerre  Punique  ,  et  I'Iaute 
dans  son  Truculentus  et  son  Pscudolus'  J'ai 
vu  aussi  dans  sa  vieillesse  notre  Livius;  il  avait 
fait  représenter  une  pièce  six  ans  avant  ma 
naissance,  sous  les  consuls  Cenîon  et  Tuditanus, 
et  il  vécut  jusqu'au  temps  de  ma  jeunesse.  Faut- 


je  l'ai  déjà  dit,  on  prend  là  des  jouissances  qui  il  parler  du  zèle  de  P.  Licinius  Crassus  pour  Fe- 
ue sont  pas  très-relevées  ;  ensuite  on  boita  une  tude  du  droit  pontifical  et  civil,  ou  des  recher- 
eoupe  qui,  pour  être  moins  pleine  dans  la  vieil-     ches  infatigables  de  P.  Scipion,  que  l'on  a  tout 


cula,  sicut  in  Symposio  Xenophontis  est,  minuta  atque 

rorantia;  et  refrigeratio  aestate,  et  vicissim  aut  sol  aut 

iguis  hibernus.  Quae  quidem  etiam  in  Sabinis  persequi 

soleo,  conviviumque  vieinorum  quotidie  compleo;  quod 

ad  multam  noctem  quain  maxime  possumus  vario  ser- 

mone  producimus.  At  non  est  voluptatum  tanta  quasi 

titillatio  in  senibus.  Credo  :  sed  ne  desideratio  quidem. 

Isibil  autem  molestum,  quod  non  desideres.  Bene  Sopbo- 

eh's ,  quum  ex  eo  quidam  jam  affecto  aetate  quaereret ,  ute- 

returne  rébus  venereis  :  «  Dii  meliora  !  »  inquit.  «  Libenter 

vero  istinc  sicut  a  domino  agresti  ac  fui  ioso  profugi.  » 

Cupidis  enim  rerum  talium  odiosum  fortasse  et  molestum 

est  carore;  satiatis  vero  et  expletis  jucundius  est  carere 

quam  frui.  Quanquam  non  caret  is ,  qui  non  desiderat  : 

ego  non  desiderare  dico  esse  jucundius.  Quod  si  istis  ipsis 

voluptalibus  bona  retas  fruitur  libentius,  primum  par- 

vulis  fruitur  rébus ,  ut  divimus  :  deiude  iis ,  quibus  senec- 

tus,  si  non  abunde  potitur,  non  omnino  caret.  Ut  Turpione 

Ambivio  magis  delectatur,  qui  in  prima  cavea  spécial , 

dclectatur  lamen  etiam,  qui  in  ultima  :  sic  adolescentia 

voluplales  propter  intuens  magis  fortasse  ketalur,  sed  de- 


lectatur etiam  senectuc  procul  eas  spectans  tantum, 
quantum  sat  eM.  At  illa  quanti  sunt ,  animum,  tanquam 
emerilis  slipendiis  libidinis,  ambitionis,  contentionis,  ini- 
micitiarum,  cupiditatum  omnium,  secum  esse,  secumque, 
ut  dicitur,  mère!  Si  vero  liabet  aliquod  tanquam  pabu- 
lum  studii  atque  doctrinre,  niliil  esl  otiosa  seneclute  ju- 
cundius. Mori  pâme  videbamus  in  studio  dimetiendi  codi 
atque  lerra?  C.  Gallum,  familiarem  patris  tui,  Scipi»!  Quo- 
ties  illum  lux,  noctu  aliquid  describere  ingressum,  rnio- 
liesnox  oppressai,  quum  mane  cœpisset!  Quam  delectabat 
eum.  defectiones  solis  et  lunae  muito  nobh  aide  praedi- 
cere!  Quid  in  levioribus  studiis,  sed  tamen  acutis?  Quam 
gaudebat  Bello  suo  Punico  Xrevius!  quam  Truculento 
Plan  tus!  quam  Pseudolo  !  Vidi  etiam  senem  Livium  :  qui , 
quum  sex  annis  ante,  quam  ego  uatus  sum,  fabularn  do- 
cuisset,  Centone  Tuditanoque  consulibus,  usque  ad  ado- 
leseentiam  meam  processit  atate.  Quid  de  P.  Litïnii 
Crassi  et  pontificiiet  enilis  juris  sludio  loquar?  aut  de 
bujusP.  Scipionis,  qui  bis  paucis  diebus  ponlifex  maxi- 
mus  factus  est!  Atqui  eos  omnes,  quos  commemoravi , 
bis  studiis  flagrantes  senes  vidimus.  M.  vero  Cetliegum, 
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récemment  nommé  grand  pontife?  Tous  ceux 
que  je  viens  de  citer  ont  porté  jusque  dans  la 
vieillesse  l'ardeur  de  leurs  goûts  et  de  leurs  tra- 
vaux. Et  ce  M.  Céthégus,  qu'Ennius  a  si  bien 
nommé  un  foyer  vivantde  persuasion,  tout  vieux 
qu'il  était,  ne  s'exerçait-il  pas  devant  nous  avec 

UO   feu    extraordinaire  dans  l'art  de  la  parole? 

Pensez-vous  que  la  table,  le  Jeu  et  les  courtisa- 
nes nous  offrent  des  plaisirs  comparables  a  ceux- 
là?  Telles  sont  les  jouissances  de  l'étude;  pour 
les  sages  et  pour  les  esprits  bien  cultivés,  elles 
croissent  avecl'âge  :  rappelea-vous  ce  beau  vers 
de  Solon  que  je  vous  citais  il  n'y  a  qu'un  ins- 
tant, et  OÙ  il  nous  dit  qu'il  vieillit  en  s'instrui-/ 
sant  tous  les  jours.  Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  au- 
dessus  des  plaisirs  de  l'esprit. 

\\..lc  viens  maintenant  aux  Jouissances  de 
l'agriculture,  auxquelles  je  trouve  un  prix  in- 
croyable, que  Ton  peut  goûter  jusque  dans  l'ex- 
trême vieillesse,  et  qui  me  paraissent  s'accorder 
parfaitement  a\ce  la  vie  du  sage.  NOUS  devons 
ces  jouissances  a  la  terre,  qui,  toujours  soumise  a 
notre  légitime  empire,  rend  avec  usure  ce  qu'on 
lui  confie,  tantôt  plus  retenue,  tantôt  prodigue  de 
ses  dons.  Et  ce  n'est  pas  seulement  a  recueillir 
les  fruits  de  la  terre  que  je  trouve  mes  délices, 
mais  a  étudier  son  travail  et  les  merveilles  qu'elle 
produit.  D'abord  elleree  >it  dans  son  sein  amolli, 
et  ouvert  par  le  soc,  les  grains  que  la  main  du  la- 
boureur y  répand;  la  bene  passe  sur  les  sillons 
et  recouvre  les  semences,  qui,  bientôt  réchauffées 
et  tiédies  par  la  douce  moiteur  du  sol,  se  fondent 
et  poussent  au  dehors  une  jeune  tige  verdo\  ai, te: 
peu  a  peu  les  racines  se  développent,  l'herbe 
grandit  ,  un  tuyau  noueux  s'élève,  et  la  plante, 
dont  la  formation  s'achève  mystérieusement,  de- 


meure enveloppée  dans  sa  gaine  flexible;  enfin 
elle  en  sort,  s'élance,  et  présente  a  la  lumière  tes 
fruits  artistement  disposés  en  épi,  et  que  leur» 

barbes  protègent  contre  les  attaques  des  petits  oi- 
seaux. La  culture  tic  la  vigne,  sa  naissance,  ses 
progrès,  n'offrent  pas  moins  de  merveilles.  Je  no 
puis  me  lasser  de  les  contempler  ;  et  il  faut  bien 
que  je  vous  initie  a  toutes  les  jouissances  et  aux 
délicieux  loisirs  de  ma  vieillesse»  Je  ne  dirai  rien 
de  la  force  productive  de  la  terre,  qui  d'une  si 
petite  graine  de  figuier,  d'un  pépin  de  raisin,  ou 
de  la  semence  à  peine  visible  de  tant  d'autres 
arbustes  ,  l'ait  sortir  des  troncs  si  puissants  et  des 
rameaux  si  étendus.  Mais  les  marcottes,  les  plants, 
armentS,  les  racines  vlvaces,  les  boutures  ne 
méritent-ils  pas  d'être  étudies,  suivis  avec  le  plus 
grand  intérêt,  et ,  pour  tout  dire,  admirés?  Vous 
\  OJ  62  la  \  igné,  si  faillie  de  sa  nature  et  qui  rampe 

a  terre  quand  elle  ne  trouve  point  d'appui,  saisir 

par  ses  vrilles,  comme  par  des  mains  tenaces,  tout 

ce  qu'elle  rencontre,  et  s'y  attacher  pour  s'éle- 
ver; elle  court,  se  replie,  et  pousse  a  l'aventure  ses 
jets  que  le  fer  de  l'agriculteur  émonde  prudem 
ment,  pour  qu'elle  ne  se  perde  pas  en  une  forêt 
stérile.  Au  retour  du  printemps,  on  voit,  sur  les 
sarments  que  la  faucille,  n'a  point  retranchés,  poin- 
dre à  l'articulation  des  rameaux  le  bourgeon  qui 
bientôt  devient  la  grappe.  Celle-ci,  nourrie  par 
les  sucs  de  la  t>  rre,  fécondée  par  la  chaleur  du 
soleil,  est  d'abord  âpre  au  goût  ;  mais  elle  s'a- 
doucit en  mûrissant,  et,  sous  le  pampre  qui  la  rc- 
eouvre,  elle  conserve  une  tiède  chaleur  et  se  dé- 
fend contre  les  ardeurs  de  l'été.  Est-il  rien  de  plus 
divin  que  le  fruit  de  la  vigne,  rien  de  plus  beau 
que  ces  grappes  dorées  ?  Et  ce  n'est  pas  seulement 
sa  liqueur  qui  me  plaît;  mais  j'aime,  comme 


qnemteete  Su/idccmcdtillam  Aixil  lnnins,  quanto  studio 
exerceri  in  dicendo  videbamna  ethm  seneml  Quœsunl 
jgitur  epularum  aul  ludorum  mit  Kortorum  volnptates 
(iiin  liis  roluptatibus  comparendœ?  Atqne  base  qnidem 
studia  doctrioa)  :  quŒ  qnidem  prudentibus  et  bene  insti- 
lutis  pariter  cum  asiate  creecunl  ;  m  bonestum  illud  so- 
lonia  Bit,  quod  ait  fersiculo  quodam,  ut  rate  dixi,  « 
cere  se  mulla  in  tins  addiscentem  :  qua  roluptate  anirai 
Dolla  certe  potest  esse  major. 
XV.  Vente  aune  ad  roluptates  agricolarum.quibua  ego 
dibiliter  détecter  :  quœ  Dec  alla  Impedlunlui  senec- 
tuteet  milii  ad  sapientisvitamproxime  ridenlnr  accedere. 
Habent  enim  rationem  cran  terra,  qu»  nunqnam  récusât 
imperium ,  nec  nnqoam  aine  usure  reddlt,  quod  accepit, 
sed  alias  niinore,  plerumque  majore  com  fenore.  Quan- 
quam  me  qnidem  non  l'un  tus  modo,  sed  eliam  ipsius 
terra  vis  ac  natura  détectât.  Qu»,  qnnm  gremio  mollilo 
M  snbacto  sparsura  semenexcepit,  primum  id  occœca- 
t mu  cohibel  :  :  es  qoo  occatio ,  quas  hoc  effleit ,  nominala 
est  deinde  tepefaclum  repore  et  compressa  buo  dii'iin- 
dii  it  elicit herbescentem  ex  eo  viriditatem  :  quas  nixa 
fibris  Btirplum  senaim  adolescit,  culmoqne  erecta  genieu- 
lato  vaginisjam  quasi  pubescens  inclnditur;  e  quibus 


quum  eniersit,  hindit  lïugem  spici  online  striictam ,  cl 
contra  aviiim  miiioiiiin  moisus  munitnr  \allo  aiislaïuin. 

Qnid  ego  vitinm  prias,  satus,  incrementa  commémorera? 
Satiaii  delectatione  non  possum,  ut  meœ  senectotis  re- 
qoietem  oblectamentumqne  noscatis.  Omitto  enim  rim 
ipsam  omnium,  qua  generanture  terra;  quaeex  fici  tantulo 
grano,  antex  acino  \  inaceo,  sut  ex  ceterarnm  frugom  ac  stir 
pmmminutissirais  seminibos  lanios  iruncos  ramosque  pro- 
créât. Malleoli,  piaula',  sarment;»,  \  iviradiecs,  propaginei 
nonne  ea  officiant,  ntqnearvis  cumadmiratione  délectent  ? 
\  iiis  qaidem,  qua'  nature  cadnea  est,  et,  ni>i  fultasit, 

Ici  lur  ad   terrain,  cadem,   ut  se  erigat .  cla\  iculis   suis 

quasi  manibus,  quidquid  est  oacta,  complectitar  :  quam 
serpentem  multiplici  lapsu  et  erratico  ferro  amputant 
1  ars  agricolarum ,  ne  Bilvescal  sarmenfia  et  in  om- 
îics  partes  niroia  fundatur.  Itaque  inennte  vere  in  iis,  que 
reticta  sont,  exaistil  tanquam  ad  articulos  sannentoram 
ea  quœ  gemma  dicitur  ;  a  qua  oriens  ma  sese  oslendit  : 
quasetsucco  terra  et  calore  soHi  augescens  primo  est 
peraeerba  gustatu,  deinde  raaturata  dulcescit,  v  est  itaque 
pampinis  nec  modico  tepore  caret  et  nimios  Bolis  défen- 
dit ardores.  Qua  quid  potest  asae  tum  frocta  Isslius  ,  tu  m 
adspectu  pulchrius?  Cujus  qnidem  non  utilitas  me  solum, 


i;on 


ii-  roui  l'ai  dit,  ;i  la  cultlv(  i    i  la   nlvre  d 
me  à  <i  uca  lib 

lapporl  .  i  i"  i  i      m  '"■  nti icuelllii 

r  les  boutures,  à  éroonder  lei  cepi  trop  char- 
in  in  r  ou  replanter  lea  rameaux.  Que 
dirai  |e  i  ocore  dei  I  mi  babllemenl  i 

quéee,  des  fécond    laboura  qui  remuent  tl  pro- 
fondément lea  torrea  el  les  rendent  plus  fertllea? 
leral-Jede  l'utilité  deaengrala?  Mais  J'ai  dit 
huit  ce  qu'il  en  fallall  dana  mea  Ih  rea  aur  I . 
culture.  Le  docte  Hésiode  ne  leur  ;i  paa  consacré 


de  '  •  ■ 

i  de  l'oi   a  pl< 

1  i  qui  DM 
I  d  i  nvle  ce  n'est  pa 

de  commandera  ceux  qui  en  ont. 

1  irdeau?  M. 
pour  ne  paa  aller  prendre  mea  exemplea  trop  loin 
de  mol.  !  i-dn'-  lea  vlelll 

rivaienl  alors  a  la  cai  i    |  loincttui  I 

etnnatua  conduisait  bteharme,  quand  on  lui  an- 


une  seule  liuMicdans  son  poème  sur  la  culture  dl  s      nnnea  que  le  peuple  l'asait  nomme  dietateUI 


champs;  mais  Homère,  qui  vivait,  ;i  ce  que  je 

pense ,  plusieurs  siècles  a\ant  lui,  nous  repré- 
sente Laërte,  pour  adoucir  le  regret  de  l'absence 
de  sou  lils,  cultivant  lui-même  <  i  ruinant  ses  ter- 
res. Et  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  moissons,  les 
près,  les  Vignes,  les  arbustes  qui  font  l'agrément 
des  campagnes,  il  but  y  joindre  les  jardins,  les 


par  l'ordre  de  i  teur  que  '  iliua 

Mmla,  maître  de  la  cavalerie,  sur]  ut  a 

mort  Sj).  Méltus,  qui  aspirait  à  la  roj 
leura  campagm  j  que  l'on  appetaH  au  sénat  i 
rlusi  ce  qui  explique  le  nom 

de  voyageur*  que  l'on  donnait  a  ceux  qui  allaient 
onvoquer.  Croyez-vous  donc  que  cea  and 


vergers,  lea  troupeaux,  les  abeilles,  et  finflnleva-  :  Romains  qui  s'amusaient  A  cultiver  leurs  chai 
riété  des  fleurs.  Noua  n'avons  pas  d'ailleura  le  seul    al  o1  i  i  nue  vieilleaae  misérable?  Pour  moi.  je 
agrément  des  plantations,  mais  encore  la  ressource    ne  pourrais  en  Imaginer  une  plus  heu  Bon- 


des greffes,  ce  cheM^nuvre  de  l'agriculture. 

XVI.  Je  pourrais  vous  détailler  sans  fin  tou- 
tes les  jouissances  de  la  vie  des  champs;  mais  je 
m'aperçois  que  déjà  j'ai  été  trop  long.  Voua  me 


ment  parce  que  l'on  remplit  un  devoii 
vaquant  aux  travaux  de  l'agriculture,  qui 
tout  le  genre  humain  une  source  de  bienfaits, 
mais  parce  que,  gréée  a  ces  labeurs,  on  gOQte 


la  \ie  des  nommée  et  au  culte  des  Dieux  :  a  ce 

!  compte,  puisque  la  volupté  a  des  partisans  dé- 


le  pardonnerez,  car  je  me  suis  laissé  entraîner  par  jouissances  nombreuses,  et  l'on  ie  trouve  dana 

mon  goût  pour  les  travaux  de  la  campagne;  d'ail-  l'abondance  de  toutes  les  choses  Décessai  i 

leurs  la  vieillesse  aime  v  parler,  elle  en  a  le  renom, 
et  je  ne  voudrais  pas  faire  croire  qu'on  la  calom- 
nie en  tout.  M*.  Curius,  après  avoir  triomphé  clarés,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  faire  ma 
des  Samnites,  des  Sabins,  de  Pyrrhus,  passa  le  !  paix  avec  elle.  Un  maître  de  maison  vigilant  et 
reste  de  ses  jours  à  cultiver  les  champs.  Sa  mai-  j  économe  a  toujours  ses  celliers  remplis  de  \  in 
son  de  la  Sabine  n'est  pas  loin  de  chez  moi  ;  je  la  i  et  d'huile,  ses  offices  bien  garnis,  une  abondance 
vois  souvent,  et  je  ne  puis  me  lasser  d'admirer  le  de  toutes  sortes  de  provisions  dans  sa  campagne; 
désintéressement  dece  grand  homme  et  les  mœurs  ■  il  a  des  porcs,  des  chevreaux,  des  agneaux,  des 


ut  anle  dixi,  sedetiam  culturaet  ipsa  natura  détectai  : 
adminiculoruni  ordines,  capituru  jugatio,  religauo  et 
propagatio  vitiuni,  sarmeQlorumque  ea,  quant  <li\i,  alio- 
runi  amputatio,  abonni»  immissio.  Quid  eg  •  irrigationes, 
quid  t.»«iones  agri  repastioationesque  proferam,  quibus 
fit  niulto  terra  fecundior?  Quid  de  ulilitato  loquar  Bter- 
corandi?  (dixi  ineo  libro,  quem  de  rébus  rusticis seripsi, 
de  qua  doclus  Hesiodas  ne  verbum  quideai  fecit,  quum 
de  colturaagri  scriberet  :  at  Homeros,  qui  multis,  utniihi 
videtur,  ante  seculisfuit,  Laërtem  lenientem  desiderium, 
quod  capiebat  e  lilio,  colentem  agrum  et  euni  stercoran- 
leni  facit.  Nec  vero  segetibus  solum  et  pratis  et  viiuis 
et  arbuslis  res  rusticœ  Uetse  sunt,  sed  etiam  hortis  et  po- 
aiariis  :  tum  pecudum  pastu  ,  apium  examinibus ,  lloruni 
omnium  varietate.  Nec  consiliones  modo  délectant ,  sed 
etiam  insiliones  :  quibus  niliil  invenit  agricultura  soller- 
lius. 

XVI.  Possum  persequi  multa  oblectamcnta  rerum  rus- 
ticarum,  sed  ea  ipsa,  qtiœ  dixi,  fuisse  sentio  longiora. 
Ignoscetis  autem;  r.am  et  studio  rerum  rusticaruru  pro- 
vertus  sum,  et  senectus  est  natura  loquacior  :  ne  ab  om- 
nibus eamvitiis  videar  vindicare.  Ergo  in  bac  vila.VT.  Cu- 
rius ,  quum  de  Samnitibus,  de  Sabinis,  de  Pyrrliotrium- 
pliasse! ,  consumpsit  exlrcmum  tempos  œtatis  :   cujus 


quidem  ego  villam  contemplai  •  :àrn  non  Vif/  a  me) 

admirari  sans  non  poasam  vel  bomûue  ip>iu-,  nrnlinrntiîini 

vel  lemporum  disci[>linam.  Curio  ad  focum  sedenli 
numauii  pondus  Samnites  quum  attalmeot,  repodiati 
sunt.  Non  eniin  aurum  babere  pra  (lai uni  ^ibi  rideri  (iixit, 
sed  eis,  qui  babereut  aurum,  imperare.  Poteratne  lanlus 
animus  non  efficere  jucundam  seaeclutefB?  Sed  reaio  ad 
agricolas;  ne  a  me  ipso  reeedam.  In  agris  erant  liim 
tores,  id  est,  senes;  oquidem  aranti  L.  Quinctio  Ciuein- 
nato  nuntiatum  est,  eum  dictatorem  esse  factum  :  cujus 
diclatoris  jussu  magister  equitnm  C.  Senilius  Aliala  Sp. 
Maelram  regnum  appelenlem  occupalum  inleremit.  A  viJIa 
in  senalum  arce.ssebanlur  et  Curius  et  céleri  aeoi  -  :  ex 
quo  ,  qui  eos  arcessebant,  viatoret  nominali  sunt.  Num 
igitur  borum  seneclusmiserabilis  fuit,  qui  seagri  cuitione 
obleclabant?  Mea  quidem  senlenlia  liaud  scio,  an  ulla 
beatior  possit  e»se  :  neque  solum  oflicio,  quod  hominuru 
generi  uuiveiso  cultura  agrorum  est  salutaris ,  sed  el  de- 
lectatione ,  quam  dixi ,  et  saturilate  copiaque  rerum 
omnium ,  qua?  ad  victum  bominum ,  ad  cultum  etiam  deo- 
rum  pertiuent,  ut.quoniam  haec  quidam  desiderant,  in 
graliam  jam  cum  voluptate  redeamus.  Semper  enûn  boni 
assidoique  domini  refeita  cdla  rinaria,  olearia,  etiam  pe- 
naria  est,  villaque  tola  Iocuples  est  ;  abundat  porco,  ba-do, 
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poules,  du    lait,  du   fromage,  du  miel.    Le 

jardin  est  pour  les  habitants  de  la  campagne  un 
second  office,  comme  ils  le  nomment  eux-mêmes; 
et,  dans  les  moments  de  loisir,  la  chasse  vient  ap- 
porter les  dernières  pièces  a  ce  service  digne  des 
rois.  Que  dire  de  la  verdure  des  prairies,  des 
longues  allées  d'arbres,  de  la  beauté  des  vignes 
et  des  oliviers?  En  deux  mots,  il  n'y  a  rien  de 
plus  riche  et  de  plus  magnifique  au  monde 
qu'une  campagne  bien  cultivée;  et  ,  loin  que  la 
vieillesse  nous  empêche  d'en  jouir,  elle  nous  ap- 
pelle aux  champs  et  nous  en  montre  tout  l'attrait. 
N'est-ce  pas  la  que  les  vieillards  peuvent  le  mieux 
se  réchauffer  aux  rayons  du  soleil,  à  la  flamme 
du  foyer,  OUS6  rafraîchira  l'ombre  des  grands  ar- 
bres et  sur  le  bord  des  eaux?  Que  la  jeunesse  garde 
pour  elle  les  armes,  les  chevaux,  les  javelots,  le 
bâton  et  la  paume,  la  nage  et  la  course;  qu'elle 
nous  laisse  de  tant  de  jeux  différents  les  osselets  et 
les  dés;  et  encore  qu'elle  ne  se  contraigne  pas, 
car  la  vieillesse  peut  s'en  passer  et  être  heureuse. 
XVII.  Les  livres  de  X'enophon  sont  pleins 
d'enseignements  utiles  ;  vous  les  connaissez  déjà, 
relisez-les  sans  cesse,  et  méditez-les.  Wez-vous 
vu  quel  grand  éloge  il  f.iit  de  l'agriculture  dans 
son  livre  sur  le  gouvernement  des  maisons,  inti- 
tulé l'Économique?  Pour  bien  nous  faire  enten- 
dre (pie  rien  ne  lui  parait  aussi  royal  que  la  culture 
des  champs,  \enophon  met  dans  la  bouche  de 
Socrate,  qui  s'entretient  avec  Critobulc,  le  récit 
suivant  :  «  Cv  rus  le  jeune ,  roi  de  Perse ,  qui  réu- 
nissait à  l'excellence  de  l'esprit  la  gloire  des  ar- 
mes, reçut  à  Sardes  le  Laccdemonien  l.ysandre, 
homme  d'un  rare  mérite,  qui  lui  apportait  des 
présents  de  la  part  de  ses  alliés.  Cyrus  fit  à  son 


hôte  les  honneurs  de  son  palais  avec  une  grâce 
parfaite,  et  lui  montra  un  parc  planté  avec  beau- 
coup d'art.  I.v  sandre  admira  la  beauté  des  arbres, 
la  s\  métrle  des  allées,  disposées  en  quinconce ,  la 
régularité,  la  finesse  et  le  moelleux  du  terrain, 
le  choix  des  (leurs,  l'harmonie  et  la  suavité  de 
leurs  parfums  ;  il  dit  à  Cyrus  qu'il  était  ravi  non- 
seulement  du  soin  qu'il  voyait  briller  partout, 
mais  encore  du  génie  qui  se  montrait  dans  la 
conception  et  le  plan  de  ce  délicieux  jardin.  —  Eh 

bien,  répondit  Cyrus,  c'est  moi  qui  ai  tout  invente; 
c'est  mol  qui  ai  trace  le  plan,  dessiné  les  allées, 
et  un  grand  nombre  de  ces  arbres  ont  été  plantés 
de  ma  main.  »  Lysandre alors,  reportant  ses  re- 
gards sur  les  vêtements  magnifiques,  sur  la  pour- 
pre, l'or  et  les  pierreries  qui  relevaient  la  beauté 
naturelle  de  Cyrus  :  «  C'est  à  juste  titre,  lui  dit- 
il,  qu'on  vous  croit  heureux,  puisque  vous  réu- 
nissez  a  un  tel  degré  la  fortune  et  la  vertu.  » 

C'est  là  une  fortune  dont  la  vieillesse  peut 
certainement  jouir,  et  jamais  l'âge  ne  nous  em- 
pêchera de  nous  livrer  à  nos  travaux  favoris,  et 
surtout  de  cultiver  les  champs  jusqu'au  dernier 
de  dos  jours.  Nous  savons  que  M.  Valérias  Cor- 
vus  vécut  jusqu'à  cent  ans,  et  que  la  dernière 
partie  de  sa  vie  se  passa  a  la  campagne  et  dans 
les  travaux  de  l'agriculture.  Quarante-six  ans 
s'étaient  écoulés  entre  son  premier  et  son  sixième 
consulat;  ainsi  la  carrière  des  honneurs  fut  aussi 
longue  pour  lui  que  l'était,  suivant  nosancèh-es, 
la  vie  entière  de  l'homme  jusqu'aux  abords  de 
la  vieillesse;  et  son  Tige  lui  donna  ce  privilège,  / 
qu'avec  moins  de  travaux  il  eut  plus  d'autorité. v 
L'autorité  est  la  couronne  de  la  vieillesse.  Vous 
savez  quelle  était  l'extrême  considération  d'un 


tjmo ,  gaUina ,  lacté  ,  casco,  nielle.  Jam  hortum  ipsi  agri- 
colœ  Buccidiam  altérais  appellant.  Conditiora  facit  hase 
aupervacanei  eliara  operis  aucupinm  atque  venatio.  Quid 
de  pratoram  viriditate,  aut  arborant  ordinibus,  aut  vixiea- 
iiiiii  oliveioruime  specîe  dicamP  Brevi  prsecidam  :  agro 
bene  culto  nihil  polesl  esse  nec usu  nberlcu  nec  specie  or- 
natius;  ad  qoem  fruendum  non  modo  non  retardât,  \e- 
iniii  etiam  in\  it.it  atque  allectat  sene(  tu>.  Ubi  eoim  potest 
iUa  a-tas  aul  calescere  \  al  apricatîone  melius  \  d  i^ni ,  aut 
vicisaim  umbria  aquisve  reïrigerari  salubrios?  sili  igitur 
iiabeaol  arma,  >-i l >i  eojuoa  ,  >ii >i  liasias  ,  sibi  i  lavam  el  pi- 
lam  ,  sibi  DalalioDes  atque  cursus  :  n"liis  senibus  ex  lu- 
aionibus  multis  talos  reJinquant  et  tesseraa  :  iil  ipsum 
un-un  lubebil  ;  quoniam  sine  bis  beats  esse  senectus  po- 
test 

XVII.  Mulias  ad  res  peratiles  Xenophontis  libr]  aunt, 
quoslegite,  quaeso,  Btudiose,  ul  laciUs.  Qoam  copioseab 
eo  agricuttura  laudatur  in  eolibro,  qui  est  de  lueuda  re 
familiari,  qui  œconomicus  iuscribitur!  Atque,  ni  intelli- 
j;;iiis ,  niliil  ei  tam  regale  *  idei  i ,  quam  studium  agri  colen- 
<u  ,  Sucrâtes  in  eo  lilno  loquilur  cmn  Critoblilo  :  f  >  i  uni 
minorem,  regem  Persaram,  pnestantem  ingeoio  atque 
imperii  gloria,  quum  Lysander  Lacedemonius,  \  ir  sumnue 
\irtutis,  venisset  ad  eum  Sardis,  eique  dona  a  bocus  aUu- 
licset,  el  ceteris  in  rébus  communem  ergi  Lysandram  at- 


que humanum  fuisse,  et  ei  quemdam  consaeptum  agrum 
diugenter  consilum  ostendisse.  Quum  autem  admiraretur 
Lysander  et  proceritates  arborum ,  et  directes  in  quincun- 

rem  onlincs,  et  liiimum  suba<  tam  atque  puram  «'I  Buavila- 

lem  odorum,  qui  afllarentur  e  floribus;  tum  eumdixisse, 
mirari  se  non  modo  diugentiam,  sed  etiam  sollerliam 
ejus ,  a  qno  essenl  illa  dimensa  ati|ue  deacripta  ;  et  ei  Cj  ; 
min  respondisse  :  «  Atqui  ego  omnia  ista  som  dimensua; 
mei  sont  onlines,  mea  descriplio;  multee etiam  islaram 
arborum  mea  manu  siml  atatse.*  Tum  Lyaandrum,  intuen- 
leui  purpuram  ejus  et  aitorem  corporis,  ornatumque  Persi- 
cum  mullo  anro  multisque  gemmis,  dixiase  :  «  Rite  vero  te, 
Cyre,  beatum  l'erunt,  quoniam  virtuti  tus  fortuna  con- 
juncta  estl  »  Hac  i^iiur  fortuna  Oui  licel  senibua  :  nec  astaa- 
impedit,  qno  minus  et ceterarum rerum  et  in  primis  a^ii 
colendi  Bludia  teneamus  naquead  ultimum  lempus  Benec 
tutis.  M.  quidem  Valerium Corvmn  accepimns  ad  centesi- 
muni  anmim  perduziase,  quum  eaaet  acta  jam  asiate  in 
.  i  oaque  coleret  Cujua  inter  primum  et  aatnm  consn- 
laiiiin  sex  et  quadragùita  anni  interAierant  Ita,  quantum 
Bpatium  astalis  majores  nostri  ad  senectutis  initium  esse 
volueruot,  tantua  ilii  cursus  honornm  mil  :  atque  ejuse» 
tréma  a-tas  hoc  beatior,  quam  média,  qnod  auctorilalis 
babebat plus,  laboris  minus.  Apex  est  autem  senectutia 
auctoritas.  Quanta  fuit  in  L.  Cccilio  Metello!  quanta  lu 
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Métellus,  d'un  ttilius  Calatl 
qui  mérita  cal  i  loge  unique       ' 
cordent  û  le  proclami  r  le  premier  citoyen  de 
Rome.     \  uui  connal    i  /  1 1  ci  Iptlon ,  elle 

est  gravée  sur  son  monument  C'était  eert<  un 
homme  d'une  grande  autorité,  que  celui  dont 
tous  les  peuples  faisaient  un  tel  éloge.  Que  dirons* 
nous  de  P.  Crassus.  le  grand  pontife  di  M  l  épi 
dus,  qui  fui  revêtu  du  même  sacerdoce?  t 
hommes  I  quelle  dignité  1  Et  Paul  Emile,  el  l'A- 
fricain, et  Maximus  que  |e  vous  al  déjà  cité, 
avaient-ils  besoin  de  parler  pour  donner  la  loi 
dans  Rome?  un  geste  ne  leur  suffisait  il  pas?  I  n 

vieillard  ,  surtout  quand  il  B  passé  par  les  bon 
J      nctirs  ,  a  tant  d'autorité  ,  que  tous  les  plaisil 

la  jeunesse  sont  peu  de  chose  en  comparaison. 
WHI.  Mais  souvenez-vous  que  la  vieilli 

dont  je  fais  ici  l'éloge  est  celle  qui  est  préparée 

par  les  vertus  d<;  lajeuoesse.  Cest  ainsi  que  j'ai 

pu  dire  autrefois,  aux  grands  applaudissements 
de  tous  ceux  ipii  m'entendaient,  qu'un  vieillard 
est  bien  misérable  quand  il  su  croit  réduit  a  se 
défendre  par  des  paroles.  Ni  les  cheveux  blancs 
ni  les  rides  ne  donnent  tout  a  coup  de  la  consi- 
dération à  un  homme  :  c'est  une  vie  entière  ho- 
norablement écoulée  qui  peut  seule  recueillir  sur 
son  déclin  ce  doux  fruit  de  la  vénération  publique. 
Ce  sont  des  marques  de  déférence  fort  précieuses 
pour  nous,  quoique  bien  légères  aux  yeux  du 
monde,  que  de  nous  saluer,  de  venir  au-devant 
de  nous,  de  nous  céder  la  place,  de  se  lever  en 
notre  présence,  de  nous  accompagner,  de  nous 
reconduire,  de  nous  consulter;  tous  ces  respects 
sont  rendus  très-religieusement  aux  vieillards 
dans  notre  république,  et  chez  tous  les  peuples  où 
les  mœurs  sont  bien  réglées.  Lysaudre,  dont  je 


;  i  i  heure,  dut  i  ni  que  I   i  ■ 

mone  était  le  séjour  le  pins  honorable  poui  la 

Vieillesse:   nulle  ;  p|||g 

de  i<  pecl    i  part        .  ,<  i  liesse 

i  n  plusgraude  \n  m.  On  rapporte  q 

Uhènes,  pendant  les  Jeux  publics   un  vini 
vint  au  théâtre,  que  la  foule  avait  déjà  rempli, 
et  ne  put  trouver  aucune  place  paru, 

li'W  lis;    i  ' 

Il  liioliiens    qui  Uté 

sur  d(  i  gradins  à  part,  tous  se  levèn  ni  <  t  lui 
firent  place  i  iblée  tout  entière  battit  < 

Il  parait  ,  dit  alors  l'un  des  enVOJ 
que  les   Uhenicir 

qu'ils  n'en  font  |)as  davan  con- 

sacn  s  dans  n 

(•clients;  [nais  le  plus  remarquable  et  qui  a  trait 
à  notre  sujet,  c'est  que  le-,  plus  donnent 

leur  opinion  les  premiers;  et  ce  i  -  seule- 

ment sur  ceux  qui  ont  de  plus  gran 
que  l'âge  donne  la  pi  aux  BUguri 

sur   ceux  mêmes  qui  sont   revêtus  du  pouvoir. 
Quelles  sont  donc  les  voluptés  du  co  I  on 

puisse  comparer  a  ces  prérogatives  de  la  vieil-  ' 

?  Ceux  qui  en  ont  joui  avec  éclat  n 
blent  avoir  mené  jusqu'au  bout  avec  le  pins  grand 
succès  la  pièce  de   la    vie,  et  n'avoir  pas  fait 
comme  les  mauvais  acteurs  une  chute  honteuse 
au  dernier  acte. 

Mais  les  vieillards  sont  moroses,  chagrins,  co- 
lères, difficiles.  Cherchez  encore ,  vous  trouve- 
rez qu'ils  sont  avares.—  Ne  voyez-vous  pas  que 
ce  sont  la  les  défauts  du  caractère  et  non  de  la 
vieillesse?  Encore  ces  défauts  peuvent-ils  sinon 
se  justifier,  du  moins  s'expliquer.  Ceux  a  qui  on 
les  reproche  se  croient   méprisés,  dédaignés, 


Alilio  Calatino?  in  quem  illod  eloginm  unicum  :  «  Pluii- 
nirc  consentiunt  gentes,  populi,  primariam  fuis  sevirum.  » 
Notum  est  caimen  incisum  in  sepulcro.  Jure  igitur  gra- 
vis, cifjus  de  landibns  omnium  esset  lama  oonsentiens! 
Quemvirum  nuper  P.  Crassum,  ponlificem  maximum! 
Quem  poslea  M.  Lenk'unr. ,  eodem  saceidolio  prœditum  , 
vidimus!  Quid  de  Paullo  aut  Alïicano  locpiar?  aul,  ut 
jam  ante,  de  Maximo?  quorum  non  in  sententia  solum, 
sed  etiam  in  nutu  residebat  auctoritas.  Ilabet  senectus , 
honorata  prsesertim,  tantam  auctoritatem,  utea  pluris  sit, 
quam  omnes  adolescentiae  voluptates. 

XVIII.  Sed  in  omni  oratione  mementote  eam  me  senec- 
tutem  laudare,  quœ  fundamentis  adolescentiœ  constituta 
sit.  Ex  quo  eflicitur  id ,  quod  ego  maguo  quondam  cum  as- 
sensu  omnium  dixi  :  miseram  esse  senectutem,  quœ  se 
oratione  defenderet.  >'on  eam  ,  non  rugœ  repente  auctori- 
tatem ampère  possunt  ;  sed  boneste  acta  soperior  œtas 
fructus  capit  auctorilatis  extremos.  Hœc,  enim  ipsa  sunt 
lionorabilia,  quœ  videntur  levia  atque  communia,  salutari, 
appeti,  decedi ,  assurgi ,  deduci,  reduci,  consuli  :  quœ  et 
apud  nos  et  in  aliis  civitatibus ,  ut  qiui'queoplime  morata, 
ita  diligentissime  observanlur.  Lysandrum  Lacedœmo- 
nium,cujus  modo  mentionem  Ceci,  dicere  aiuut  solitum, 


Laccdamonem esse honestissimum  domicilium senectutis  : 
nnsqiiam  enim  lantum  tribuilur  a'tati,  nusquam  • 
lus  bonoratior.  Quin  etiam  mémorise  proditum  est  quum 
Atbenis,  ludis,  quidam  in  tbealnim  grandis  natu  venis- 
set,  in  magno  concessu  locum  nusquam  ei  datum  a 
civibus  :  quum  autem  ad  Lacedœmonios  accessisset,  qui, 
(egati  quum  essent,  certo  in  loco  eonsederant,  consurre- 
xisse  omnes  et  senem  illum  sessum  récépissé.  Quibus 
quum  a  cuncto  concessu  plausus  esset  multiplex  datus, 
dixisse  ex  iis  quemdam  :  Allienienses  scire,  quœ  recta  es- 
sent ,  sed  lacère  nolle.  Multa  in  nostro  collegio  prœclara  : 
sed  boc,  de  quo  agimus,  in  primis,  quod,  atquisque  œta- 
teantecedit,  ita  sententire  principatum  tenet  :  nequeso- 
lum  liouore  antecedentibus,  sed  iis  etiam  ,  qui  cum  impe- 
riosunt,  majores  natu  augures  anteponuntur.  Quœ  sunt 
igitur  voluptates  corporis  cum  aucloritalis  pra-miis  com- 
parandœ?  quibus  qui  splendide  usi  sunt ,  ii  mihi  videnlur 
fabulam  œtafis  peregisse,  nec  lanquam  inexercitati  his- 
Iriones  in  extremoaclucorruis.?e.  Atsunl  morosi  et  anxii 
et  iracundi  et  difficiles  senes.  Si  quœiïn.us,  etiam  avari. 
Sed  bœc  morum  vitia  sunt,  non  senectutis.  Ac  morosi  tas 
tamenet  ea  vitia,  quœ  dixi,  babent  aliquid  excusalionis , 
non  illius  quidemjusta? ,  sed  quœ  piobari  posse  videatur  : 
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joues;  ajoutez  que,  dans  un  corps  débile,  la 
moindre  offense  est  pleine  d'amertume.  Mais  la 
vertu  et  l'étude  adoucissent  singulièrement  tou- 
tes ces  incommodités;  l'expérience  de  chaque 
jour  nous  le  prouve  assez,  el  le  théâtre  nous  en 
donne  un  exemple  frappant  danscesdeu\  frères 
des  Adelphe*.  Quelle  rudesse  dans  l'un  ,  quelle 
amabilité  dans  l'autre  !  Ainsi  va  le  monde  ;  il  en 
csi  des  caractères  comme  des  vins,  qui  ne  s'ai- 

grissi  ni  pas  tous  eu  vieillissant.  J'aime  la  sévérité 

dans  la  vieillesse  ,  mais  je  la  veux  tempérée  ;  l'ex- 
cès ne  me  plaît  nulle  part  :  pour  l'aigreur,  je  ne 
la  puis  souffrir.  Quant  a  l'avarice  des  vieillards, 
j'avoue  que  je  ne  la  comprends  pas.  Y  a-t-il  rien 
de  plus  absurde  que  d'augmenter  les  provisions 
de  roule  a  mesure  que  l'on  avance  vers  le  terme 

du  voyage? 

XIX.  Reste  enfin  le  quatrième  sujet  de  tour- 
ments et  d'angoisses  pour  notre  ;  .et  le  plus 
cruel  de  tous,  à  ce  que  l'on  croit;  je  veux  dire 
l'approehe  de  la  mort,  qui,  de  fait ,  ne  peut  être 
fort  éloignée  de  nous.  Malheureux  cent  fois  le 
vieillard  qui,  pendant  sa  lougue  carrière,  n'a  pas 

appris  a  mépriser  la  mort!  La  vérité  est,  ou  qu'elle 
nous  doit  être  indifférente,  si  elle  éteint  notre 
âme;  ou  que  nous  devons  la  souhaiter,  si  elle 
nous  conduit  dans  une  région  ou  notre  esprit  vi- 
vra éternellement.  L'un  ou  l'autre  est  certain. 
Qu'ai-je  donc  a  craindre,  si  je  dois  trouver  après 
la  mort  le  repos  des  souffrances  ou  la  félicite? 
Ksl-il  un  homme  assez  insensé,  même  dans  la 
Heur  île  l'âge,  pour  se  croire  sûr  de  vivre  tout 
un  jour?  et  ne  vovons-nous  pas  la  jeunesse  courir 
bien  plus  souvent  que  nous  le  péril  de  la  mort? 
Lllecst  exposée  a  plus  de  maladies,  elle  les  éprouve 
beaucoup  plus  violentes,  elle  se  remet  plus  diffi- 


cilement. Rien  peu  arrivent  jusqu'à  la  vieillesse; 
et  si  l'on  comptait  plus  de  vieillards,  il  v  aurait 
dans  le  monde  plus  de  sagesse  et  de  prudence.  - 
Car  c'est  a  notre  âge  qu'appartiennent  la  raison, 
la  prévov  anœ,  le  bon  conseil  ;  sans  les  vieillards, 
il  n'y  aurait  jamais  eu  ni  sociétés  ni  politique/  . 
Mais  je  reviens  a  l'imminence  de  la  mort.  Pour- 
quoi en  faire  un  crime  a  la  vieillesse,  quand  VOUf 
voyez  le  jeune  âge  perpétuellement  soussescoups? 
J'ai  bien  reconnu,  Scipion,  a  la  perte  démon 
excellent    lils  et   a  celle  de  vos  frères,  destines 
aux  premiers  honneurs  de  la   république,  que  la 
mort  ne  fait  point  de  distinction  d'âge.  —  Mais 
au  moins  le  jeune  homme  peut-il  espérer  vivre 
longtemps  encore,  tandis    que  cet  espoir  n'est 

plus  permis  au  vieillard.  —  c'est  la  une  espé- 
rance folle;  car  il  n'est  rien  de  plus  insensé  que 
de  tenir  l'incertain  pour  le  certain,  et  de  prendra 
l'erreur  pour  la  vérité.  —  Le  vieillard  n'a  plus 
rien  a  espérer]  —  C'est  ce  qui  rend  sa  condition 
meilleure  que  celle  du  jeune  homme,  puisqu'il 
de  déjà  ce  que  ce  dernier  espère.    Le  jeune 

homme  désire  vivre  longtemps;  le  vieillard  a  long* 
temps  vécu.  Mais,  atout  prendre,  qu'est-ce  que 
peut  être  la  durée  de  la  vie  humaine?  Imaginez 
la  carrière  la  plus  longue  possible,  prenez  pour 
exemple  celle  du  roi  des  Tartesslens;  car  j'ai  lu 
quelque  part  que  l'on  vit  à  Gadès  un  certain 
Argantbonius  régner  quatre-vingtsans,  et  en  vivre 
cent  vingt.  Pour  moi,  je  ne  puis  reconnaître  de 
durée  là  OÙ  je  rencontre  une  fin.  Quand  le  dernier 
moment  arrive,  tout  ce  qui  a  précédé  s'évanouit; 
il  ne  vous  reste  que  les  fruits  de  la  vertu  et  des 
bounea  actions.  Les  heures  s'en  vont,  et  avec  elles 
les  jours,  les  mois,  les  années;  le  temps  écoulé 
ne  revient  pas,  et  l'on  ne  peut  connaître  ce  que 


contcnini  ae  putant,  despici,  illadi;  prosterna  in  fragili 
corpore  odiosa  omnia  ofTensio  est.  Qoffi  tamen  omnia  dul- 
ciora  flunt  et  moribua  (mais  ci  artibus  :  idqne  tum  in  >  ita 
tara  in  scena  Intelligi  polest  ex  iis  fratrlbua,qui  in  \<lel- 
phia  snnt.  Quanta  in  altéra  dm  itaa ,  in  altéra  comitas  !  sic 
M>  us  habet:  utenim  non  omœ  rionmtsk  non  omnia 
-,\  lis  ?etuatate  coaceacit.  Severitatem  in  aenectute  probo , 
sedeam,  sîcut  aaa,  modicam;  acerbitatem  doUo  modo, 
avaritia  vero  aenilia  quid  aibi  relit,  non  iutelligo.  Potes) 
enim  quidquam  esse  abaordius,  quam,  quo  minus  visa 
restât,  eo  pins  viatici  quaerere? 

XIX.  Quai  la  restai  causa,  qua?  maxbne  angere  atque 
s' llicitam  babere  uostram  setatem  \  idetur,  appropinqualio 
moiiis  :  quas  certe  a  aenectute  non  potest  longe  abesse.  o 
uraerum  aenem,  qui  morlem  conlemnendam esse  in  tam 
looga  œtale  non  \  iderit  !  quas  aut  plane  negligenda  est ,  gj 
omnino  exstinguil  animum;  aut  etiam  optanda,  si  aliquo 
eum  deduciti  ubi  ait  futarus  actemus.  Alqui  tertium  certe 
i.iliil  inveniri  polest.  Quid  igitur  timeam,  si  aut  non  mi- 
ser post  mortem  aut  beatus  etiam  futurus  aum?  Quart- 
quaiu  quia  est  tam  atultus,  quamvis  sit  adolesoea 
sitexploralum,  se  ad  vesperum  essevicturum?  Quia  etiam 
illa  nnilto  pluies  quam  nostra  moi  lis  casua  uabei  : 


farilius  in  morboB  incidunt  adolescentes ,  gravrostegrotanl , 
tiisiiiis  curantur.  Itaque  panel  veoiant  ad  aenectutem  : 
quodni  ita  aedderet,  meliua  et  prudealiua  riveretor.  Mens 
enim  et  ratio  et  eonsilinm  in  aenibU8  est  :  <pii  si  nulli 
fiiissriit,   initia'    omnino    <i\  dates    essent.    Setl    redeo  ad 

mortem  impendentem.  Quod  iliud  est  crimen  seneetutis, 

ipniin  illud  \ideaiis  eum  adolesceatia   esse  commune? 

SeiUi  6gO  tum  in  oplimo  lilio  meo,  tum  in  exspecUIÙ  ad 

ampbseimam  dignitatem  (ratribus  t»is,  Scrpio,  mortem 
omiii  aetati  esse  communem.  At  sperat  adolescent  diu  se 
\  ii  lui  um  :  qnod  iperareidem  aenei  non  potest  Insipien- 
ler  sperat.  Quid  eoimstultiu8,  quam  Incerta  pro  certis 
babere,  fakapro  verisPSenex  nequodsperet  quidem  lia- 

bet.  \t  i  st teliore  conditions  quant  adolcccens,quum 

id  ,  qnod  lue  sperat,  bic  [jam]  consecutos  est.  llle  vult 
diu  Tirera,  lue  diu  \i\it.  Qnanqum ,  o  ilii  îmiii  :  qnid 
est  in  hominia  x ita  (lin?  d,i  enim  aapremam  tempua  :  ex- 
apectemna  Tartessiorum  regia  aetatem.  Fuit  enim,  ni  acri- 
ptum  video,  trganthoniua  quidam  Gadibus,  qui  octoginta 
regoavit  annos  ,  centum  et  vigînti  mil.  Sed  luilii  ne  diu- 
turnum  quidem  quidquam  ridetur,  in  quo  esl  aliqnid 
extremum.  Quomenim  id  advenil ,  lune  illud,  quod  pra> 
leriit,  eflluxit  :  tanlum  rtmanet,  quod  virtule  et  recta 


MO 


<  M  l  ROIN 


l'avi  nu  dou   prt  para  Chacun  doit 
du  t«-M  i  p-^  i|u  il  lui  <  i  donné  de  vu  ni.  I  n  bon 
médlcnn  .1  pat  i"  oln  pour  plolre,  d'aller  Jusqu'au 
boni  de  la  pii  w    qu'il  se  montre  dam  an  di  i 
premiers  actd  et  on  l'applaudira  :  ainsi  dus 
il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  demeura  sur  la 
Jusqu'à  la  chute  du  rideau.  La  vie  est  toujours 
assez  longue  pour  3  pratiquer  la  vertu;  si  elle  se 
prolonge,  il  m' faut  pas  plus  s'en  désoler  que  les 
gens  de  la  campagne  n<  4eo1  de  voir  le 

printemps  et  ses  fêtes  céder  la  place  ,i  l'été,  et 
celui-ci  a  l'automne.  Le  printemps  est  comme  la 

jeunesse  de  la  nature;  il  nous  promet  des  fruits 
dont    la   récolte  est  réservée  a  d'autres  saisons. 

Les  fruits  de  la  \  leillessé ,  fe  l'ai  déjà  dit  souvent, 
sont  le  souvenir  de  nos  belles  actions  et  la  Jouis- 
sance des  biens  que  nous  a  faits  notre  vertu.  D'ail- 
leurs, nous  devons  compter  parmi  les  biens  tout 
Ce  qui  est  dans  Tordre  de  la  nature  :  est-il   rien 

qui  soit  plus  dans  l'ordre  que  de  mourir  quand 
on  est  vieux?  Quand  la  mort  frappe  un  jeune 
homme,  il  semble  an  contraire  que  ce  soit  en  dépit 
de  la  nature.  On  pourrait  comparer  la  vie  qui  est 
enlevée  au  jeune,  homme  au  feu  que  l'on  étouffe 
sous  une  montagne  d'eau  ;  tandis  que  le  \  ieillard 
expire  doucement,  comme  une  flamme  qui  se 
consume  et  s'éteint  sans  effort.  Les  fruits  encore 
verts  ne  se  détachent  de  l'arbre  qu'avec  peine, 
mais  ils  tombent  d'eux-mêmes  quand  ils  sont 
mûrs  :  la  vie  est  comme  un  fruit,  il  faut  la  vio- 
lence pour  l'arracher  au  jeune  homme;  mais  elle 
quitte  naturellement  le  vieillard.  Cette  maturité 
de  la  vieillesse  a  beaucoup  de  charmes  pour  moi  ; 
à  mesure  que  j'approche  de  la  mort,  il  me  sem- 
ble que  je  découvre  la  terre  après  une  longue  na- 


tion, <t  qn.   j.  i.i,  toud 

XX.  I  .la 

vii-ill  l<  n  <  n  .i  pas  On  peut  vivre  H  > 

\isie  tout  cl  quel 

en  n  mpl  i  devoh 

la  ni'ut    '  e-t-llso  ivenl qu'un  » 

lard  et  t  plus  courageux  et  plus  ferme  qu  an  jeune 
homme.  On  en  voit  nu  exemple  dans  Solon  ;  le 
t\  ran  Pislstrate  lui  ayant  demandé  sur  quel  «-sj^»ir 
il  ie  fond  til  pour  lui 

i  pond  '  :  Sur  la  vieilli         I 
manière  de  mourir,  c'est  quand  on  voit .  eu  con- 
servant tout  son  esprit  1 1  tous  s  -i>  •  .  ii 
nature  dissoudre  elle-méu  ■   l'ouvrage  qu'elle 
avait  cou.,         p                         que  l'ai 
ne  sait  démolir  un  édifice  ou  dm  ttre  eu  pièces  un 

vaisseau  ;  ainsi  la  nature  a  l'art  de  dissoudreavec 

ane  facilité  incomparable  le  cor]  inqu'el  c 

a  cimente    Tout  M  qui  esl  cimente  DOUVellei 

•e.  tout  ce  qui   l'est   d'ancienne  dé- 

compose  facilement.  De  tout  cela  il  faut  conclure 

que  les  vieillards  ne  doivent  lâcher  trop 

avidement  a  ce    reste   d'existence,  ma 
qu'ils  ne  doivent  pas  le  répudier  'if.  F'v- 

thagore  nous  défend  de  quitter  k  le  la  vie. 

sans  un  ordre    du  chef.  -dire    de  hieu. 

Nous  avons  une  épi  taphe  de  Solon.  ou  il  demande 
que  sa  mort  soit  pleurée  par  ses  aniis:  il  voulait 
sans  doute  ne  jamais  être  effacé  du  sou 
des  siens.  Mais  je  ne  sais  trop  s'il  ne  faut  pas 
donner  la  préférence  a  Ennius  ,  qui  nous  dit  : 
«  Je  ne  veux  pour  mon  trépas  ni  deuil  ni  larmes.  • 
Le  poëte  ne  pense  pas  qu'il  faille  pleurer  la 
mort  que  l'immortalité  doit  suivre.  Peut-être  le 
passage  de  la  vie  a  la  mort  est-il  sensible  pendant 


faclisconsccutus  sis.  Hor.T  quidem  cedtmt  et  dies  et  men- 
ses  et  anni  :  ner  prseteritum  tempus  unquam  revertitur; 
nec,  (]uitl  sequatur,  sciri  pntest.  Quod  cuique  teniporis 
a<i  vivendum  datur,  eo  débet  esse  contentas.  Neqae  enim 
bistiïoni ,  ut  placeat ,  peragenda  fabula  est  ;  modo,  in  quo- 
cunque  fueiit  aclu ,  probetur  :  nec  sapienli  usqne  ad  Plan- 
dite  veniendum  est.  Brève  enim  tempos  relatis  salis  est 
longum  ad  bene  honesteqne  vivendum  :  sin  processeris 
loiifiius ,  non  magis  dolendum  est,  quani  agrirolœ  dolent, 
prseterita  verni  teniporis  suavitate,  .Tslateniaiitnmnunique 
venisse.  Ver  enim  tanquam  adolescentiam  significal  osten. 
ditque  fruetns  tuturos  :  reliqua  tempora  demetendis  fruc- 
tibus  et  percipiendis  accnnimodala  sunt.  Prnctus  autem 
seneetutis  est,  ut  snepe  dixi,  ante  parlormn  bonorum 
nienioria  et  copia-  Oinnia  vero,  quœ  secundum  naturam 
fiuut,  sunt  liabenda  in  bonis.  Quid  esl  aulem  tani  secun- 
dum naturam  quam  senibus  emori?  quod  idem  contingit 
adolescentibus  adversante  et  répugnante  natura.  Itaque 
adolescentes  mori  sic  mihi  videntur,  ut  quum  aqua 
multiludine  vis  flamma?  oppriniitur  :  senes  autem,  sicut 
sua  sponte,  nulla  adhibita  vi,  consumptus  ignis  exstin- 
guilur  :  et  quasi  ponia  ex  arboribus,  cruda  si  sint,  vix 
avelluntur;  si  malura  et  cocta,  decidunt  :  sic  vitani  ado- 
lescentibus vis  aufert,  senibus  maturitas;  quae  quidem 
mibi  tam  jucunda  est,  ut,  quo  propius  ad  mortem  acce- 


dam,  quasi  terrain  ridere  videar,  aliquandoque  in  portail 
ex  longa  navigatione  esse  Tentants. 

XX.  Omnium  attatum  c*-rtu-  .  -t  tenninas;  seneetutis 
aulem  nullus  c«rtusest  terminus;  recleque  in  ea  vivitur, 
quoad  oionos  officii  exsequi  et  tueri  possis,  et  tamen  mor- 
tem contemnere.  Ex  quo  lit ,  ut  animosior  etiam  senectus 
sit,  qnam  adolescentia ,  et  fortior.  Hoc  illud  est,  quod 
Pisistrato  tyranno  a  Soloneresponsum  est ,  quum  illi  quae- 
renti ,  qua  tandem  spe  fretus  sibi  tam  audacit^r  obsistêret, 
respondissedichar  :  «Senectute.  »Sed  menai  est  finis  op- 
timus,  quum  intégra  mente  ceterisque  sensibus  opus  ip-a 
suumeadem,  qua?  coagmentavit ,  natura  dissolvit.  l't 
navem,  ut  redilicium  idem  destruit  facillime,  qui  constru- 
xit;  sic  lioniinem  eadem  optinie,  qua?  conglutinavit,  na- 
tura dissolvit.  Jam  omnis  conglulinalio  rr  •  ,  in- 
veterata  facile  divellitur.  Ita  fit,  ut  illud  brève  vile 
reliquum  nec  avide  appetendum  senibus ,  Dec  sine  causa 
deserendum  sit:  velalqnePythagoras  injussu imperatoris , 
id  est ,  dei ,  de  praesidio  et  statione  vitae  decedere.  Solonis 
quidem  sapientis  elogiumest,  quo  se  negat  veUe  suam 
morlem  dolore  amicorum  et  lamentis  vacare.  Vult ,  credo, 
se  esse  carum  suis  :  sed  haud  scio,  an  melius  Ennius  : 

Nemo  me  lacrumis  decoret,  neque  funera  fielu 

Faxit. 
ÎS'on  censet  lugendam  esse  mortem ,  quam  immortalités 
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un  court  instant,  et  surtout  au  vieillard;  niais 
après  la  mort,  ou  nous  n'aurons  plus  de  senti- 
ment, ou  nous  goûterons  une  pure  félicité.  Ce 
sont  là  des  pensées  qu'il  faut  méditer  des  son 
enfance  pour  apprendre  a  mépriser  la  mort  :  sans 
eelte  méditation,  la  paix  luira  toujours  notre  es- 
prit. NOUS  devons  mourir,  voila  qui  est  certain  , 
et  nous  ne  savons  si  ce  n'est  pas  aujourd'hui 
même.  La  mort  est  à  toute  heure  suspendue  sur 
nos  tètes;  si  vous  la  redoute/,,  comment  au- 
re/.-vous  un  seul  moment  de  repos?  Mais  je  ne 
crois  pas  qu'un  long  discours  soit  nécessaire  pour 
nous  armer  contre  elle,  quand  je  me  remets  en 
mémoire,  non  pas  seulement  L.  BrutUS,  qui  fut 

tué  eu  combattant  pour  la  liberté  de  sa  patrie; 

les  deux  Décius,  qui  lancèrent  leurs  chevaux  dans 
les  rangs  ennemis  pour  y  chercher  la  mort  ;  M. 
Atilius,  qui  alla  s'offrir  aux  supplices,  pour  tenir 
la  parole  qu'il  avait  donnée  aux  ennemis;  non 
pas  seulement  les  deux  Seipions,  qui  voulurent 
que  les  Carthaginois  ne  pussent  s'avancer  vers 
Rome  qu'en  passant  sur  leurs  corps;  ou  L.  Paul- 
lus,  votre  aïeul,  qui  paya  de  sa  tète  la  témérité 
de  son  collègue  a  l'ignominieuse  journée  de 
Cannes;  ou  bien  encore  M.  Marceline,  à  qui  le 
plus  cruel  de  tous  nos  ennemis  ne  put  refuser  les 
honneurs  de  la  sépulture;  mais  des  légions  entiè- 
res, comme  je  l'ai  rapporte  dans  mes  Origines, 
qui  couraient  avec  enthousiasme  se  jeter  dans 
des  périls  d'où  elles  pensaient  ne  jamais  revenir. 
Cette  mort  que  des  jeunes  gens ,  des  esprits  in- 
cultes et  grossiers  savent  si  bien  mépriser,  des 
vieillards  éclaires  la  redouteraient-ils?  C'est, 
selon  moi,  la  satiété  de  tous  les  goûts  qui  fait  la 
satiété  de  la  vie.  L'enfance  a  ses  goûts  à  elle  ; 

consequatur.  Jani  sensus  moriendi  aliquis  esse  potest ,  i^- 
<pie  ad  cxiguuni  (emplis,  pr.cseithn  seni  :    poât  mortem 

quidem  Benausaotoptandua  aut  oullua  est.  Sedboc  medi- 
tainm  al)  adolescentia  débet  esse ,  mortem  ul  negligamus  : 
Bine  qua  meditaUone  tranquillo  esse  animo  œma  potesl 
Moriendam  enim  certe  est ,  el  ï  «  1  Incertum,  an  eoipso  die. 
Mortem  irUtur  omnibus  borisimpendentem  Umens  quipo- 

terit  animo  consistere  '  De  qua  non  ita  longa  dispulati 

opus  esse  rtdelur,  qnum  recorder,  non  L.  Brotnm,  qui  in 
liberanda  palria  est  interfectus ;  non  duo  Docios,  qui  ad 
voluntariam  mortem  corsum  eqnorum  incitaverunt  ;  non 
M.  AtUium ,  qui  ad  Bupplicium  est  profectus,  ul  (idem 
lin.sti  datam  conservaret  j  non  duoScipiones,quiilei  Pœ- 
nis  vel  corporibus  sois  obstruere  voluerunt;  non  avnm 
tuuui  L.  Paullum,  qui  morte  luit  collèges  in  Cannensi 
ignominia  lemeritatem;  non  M.  Marceilum,cujus  inleri- 
tinn  ne  crudelissimus  quidem  bostis  honore  sépulture  ca- 
rare  paasus  est  :  sed  leglonea  nostras,  quod  serinai  in 
Originibu9,in  eum  saspe  locum  profectas  alacri  animo  et 
ereclo ,  unde  se  nunquam  redituras  arbilrarentur.  Quod 
igltur  adolescentes,  et ti  quidem  oonsolum  indocti,  sed 
eUam  rusUci ,  contemmmt ,  i  *  1  docti  senea  extimescent  ' 

Oninino,  ut  mîbj  quidem  videtur,  sliidiorum  omnium  sa- 
tielas  vila;  facit  satietatem.  Sunt  pueritis  eerla  stndia  j 
num  igitur  ea  desiderant  adolescentes?  Sunt  ineuntis  ado- 


voyons-nous  (pic  la  jeunesse  les  partage?  La  jeu- 
nesse a  son  tour  a  les  siens;  l'âge  unir  les  lui  cn- 
\ie-t-il?  et  cnw  de  l'âge  viril  sont-ils  regrettés 
par  la  vieillesse?  Nous  enfin,  nous  avons  nos 
goûts;  ils  s'épuisent  et  passent  comme  ceux  des 
autres  âges;  et  alors  la  satiété  de  la  vie  fait  l'op- 
portunité de  la  mort. 

\\l.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  je  ne  m'enhar- 
dirais pas  a  vous  dire  tout  ce  que  je  pense  de  la 
mort;  j'en  suis  si  près,  que  je  crois  pouvoir  en 
bien  juger.  Ma  pensée  est  donc  que  votre  père, 

Sciplon  ,  et  le  votre  aussi ,  l.elins  ,  ces  deux  hom- 
mes illustres  et  que  j'aimais  tendrement,  vivent 
aujourd'hui,  et  de  la  seule  Vie  qui  mérite  de  por- 
ter ce  nom.  Tant  que  nous  sommes  renfermés 
dans  les  liens  du  corps,  nous  avons  a  remplir  de 
dures  fonctions,  et  nous  sommes  en  quelque  fa- 
çon sous  la  verge  de  la  nécessite;  car  notre  âme, 
d'origine  céleste,  est  déchue  de  sa  première 
gloire  et  comme  précipitée  sur  la  terre  ,  dans  la 
condition  la  plus  Indigne  de  sa  divine  nature,  la 
moins  faite  pour  un  être  éternel.  Mais  je  crois 
que  les  Dieux  ont  attaché  des  âmes  aux  corps 
humains  pour  donner  à  la  terre  des  génies  pro- 
tecteurs, et  pour  qu'il  y  eût  des  Intelligences  ea- 
pables  de  contempler  l'ordre  des  sphères  célestes, 
el  de  l'imiter  par  la  parfaite  régularité  de  leur  v  le. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  mes  réflexions  qui 
m'ont  conduit  a  cette  croyance,  mais  l'autorité 
des  plus  célèbres  philosophes.  J'avais  appris  que 
Pythagore  et  les  Pythagoriciens,  qui  étaient 
presque  nos  compatriotes,  et  que  l'on  appelait 
autrefois  philosophes  italiques,  tenaient  pour 
certain  (pie  nos  âmes  sont  des  parcelles  divines 
d'une  grande  âme  universelle;  je  lisais  tout  ce 

lescenbse  ;  nom  ea  constans  jam  requirit  actas ,  quœ  média 
dicitur?  Suntetiam  bujusœtatis;  ne  ea  quidem  qusBruntur 
a  seueclute  :  ount  extrême  qusdam  studia  senectutis  : 
ergo  ,  ut  Buperiorum  eelatum  Btudia  occidunt ,  sic  occidunt 
eliam  senectutis.  Quod  qnum  evenit,  satietas  vitae  tem- 
pus  maturum  moi  tis  aiïert. 

XXI.  Bquidem  non  video,  cor,  quid  ipse  sentiam  de 
morte ,  non  aodeam  vobis  dicere:quod  eo  niclius  mibi 
cernere  videor,  quoab  ea  propius  absum.  Egovestros  pa- 
tres ,  P.  Scipio  ,  tuque,G.  Ladi ,  virosdarissimoamihique 
amicissimos  ,  vivere  arbitror,et  eam  quidem  ?Ham,  quae 
est  sola  vita  nominanda.  Nain  ,  dmii  simuis  in  lus  inclus] 
compagibua  corporis,  munerc  quodam  neceesitatis  et  gravi 
opère  perfungimur  :  est  enim  animuscceleslisexaltissimo 
domicino  depressus  el  quasi  démenas  in  ternan,  locmn 
divines  natures  ssternitatique  contrarium.  Sed  credo  deos 
iinmoi laies  sparsisseanimofi  In  corpora  bumaea,  ni  esaent, 
qui  terras  tuerentur,  quique  ccelestium  ordinem  conlem- 
piantes imitarentor eum  \ila-  modo  aique  constantia.  Nec 
mesolum  ratio  ac  dispntaUo  impubt,  ut  iia  crederem  : 
sed  nobUitas  etiam  sommorom  pbOosophorum  et  aucto- 
ritas.  Audiebam  Pythagoraro  Pytbagoreosqoe ,  Incolas 
paene  nostros ,  qui  essent  Italfci  philosophi  qoondam  no- 
minali,  minquam  dubitasse ,  quin  ex  universa  mente  di- 
vina  delibatos  animos  haberemus  :  demonstrabantur  mihi 
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(|ur  Socrate,  près  de  quitter  la  vie,  en*  i  que  l'on  rend  I    boaunee  tj 

km  .-mus  sur  l'Immortalité  de  l'Ami    <t  je  me  mort  ne 

rappelais  qu'au  jugemenl  <r  kpoHon 

plussage  de  tonales  bommei  Que  rousdli  il  |e?  1 1 

.i.  me  raie  persuadé,  Je  croie  fermemenl  quecette  i 

activité  prodl  ;letue  de  l'esprit,  cette  mémoire  h 

admirable  du  passé,  cette  prévoyance  de  1 1 


Dlr,    tous   nos    ails,    tOUl  »cl(  ne  s,  toutes 

les  Inventlooi  des  hommes  ne  décèlent  pai  une 
nature  périssable,  un  génie  mortel.  Notre  Ame 

est    sans  cesse  en   mouvement  ;  mais  le  BSOUVe 

menl  de  l'Ame  n's  polnl  en  de  commencement, 
puisqu'elle  se  meut  elle-même;  el  il  n'aura  pas 
<lelin,  puisque  l'Amené  se  manquera jama 

elle-même.   D'ailleurs  ,  lYmie  ,  de  sa   natur< 
simple,  et  OC  porte  en  elle  aucun  mélange  (I Vie 

menta  hétérogènes;  elle  ne  peut  donc  être  divisée, 
et  par  conséquent  elle  m'  peut  périr.  H  faut  re- 
connaître aussi  (pie  les  hommes  apportent  en 
naissant  une  foule  de  connaissances  reçues  dans 
une  vie  antérieure  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les 
enfants,  appliqués  à  des  études  difficiles.  ^:isix- 
sent  tout  un  monde  de  vérités  avec  une  telle 
promptitude  qu'ils  paraissent  bien  ne  pas  les  en- 
tendre pour  la  première  fois,  mais  seulement  se 
les  rappeler  et  en  avoir  la  réminiscence.  Voilà  a 
peu  près  comme  Platon  prouve  l'immortalité  de 
l'âme. 

XXII.  Dans  les  livres  de  Xénophon  ,  l'ancien 
Cyrusdit  en  mourant:*  X'allezpas  croire, mes  en- 
fants chéris,  que  lorsque  je  vous  aurai  quittés,  je 
ne  serai  nulle  part  ou  que  je  ne  serai  plus.  Tandis 
que  j'étais  avec  vous,  vous  ne  voyiez  pas  mon 
âme;  vous  compreniez  seulement  par  mes  actions 
que  ce  corps  était  animé  par  elle.  Croyez  donc 
qu'elle  existera  encore  lors  même  qu'elle  vous  sera 
devenue  entièrement  invisible.  Les  hommages 

pr.ipterea,qunp  Socrates  supremo  vitro  die  dp  immortalitate 
animonirn  disseruisset,  is,  qui  esset  omnium  sapienlissi- 
mus  oraculo  Apollinis  judicalus.  Quid  multa?  sic  mihi 
persuasi,  sic  sentio  :  quum  tanta  celeritas  animorum  sit, 
tanta  memoria  pr.Tteritoiumfnturorumqiieprudenlia,  tôt 
Rrtes,  tanta;  scientire ,  tôt  inventajnon  posse  eam  naturam, 
qure  res  cas  contineat,  esse  mortalem  :  quumque  semper 
agiletur  animus  nec  principium  motus  habeal ,  quia  se  ipse 
movet  ;  ne  finem  quidem  liabiturum  esse  motus,  quia 
minquam  se  ipse  sit  relicturus  :  et,  quum  simples  animi 
natura  esset,  neque  haberet  in  se  quidquam  admixtum  dis- 
par  suiatque  dissimile ,  non  posse  eum  dividi  ;  quod  si  non 
possit,  non  posse  interire  :  magnoqueesseargumento,  homi- 
nes  scire  pleraqueante  ,  qnam  nati  sint,  quod  jam  pueri , 
quum artes difficiles  discant ,  ita  celeriter  resinnumerabiles 
arripiant ,  ul  eas  non  tu  m  primum  accipere  videantur,  sed 
reminisci  et  recordari.  HrocPlatonis  fere. 

XXII.  Apud  Xenophontem  autem  moriens  Cyrns  major 
haec  dicit  :  «  Nolite  arbitrari,  o  mihi  carissimi  filii,  me, 
quum  a  vobis  discessero,  nusquam  aut  nullum  fore.  Nec 
enim,  dum  eram  vobiscum,  animum  meum  videbalis  : 
sed  eum  esse  in  hoc  corpore  ex  iis  rébus  ,  quas  gerebam , 
intelligebatis.  Eumdem  igituresse  ereditole,  etiam  si  nul- 


rp»   ; 
tlamortq  ...  pub 

croire qu'clli  . ,,  qa|| 

tant   d''s    corps    essentiellement  dépOUrvUI  <l  m- 

telllgenei     m  la  Je  sols  coavaJnea  que,  libres 

Blonde  tOUl  commerce  avec  la  matière,  recou- 
vrant leur  punte  et  leur  beauté  originelles,  le» 

naissent  a  la  traie  anges»    I 
de  l'homme  esl  fra|  dissolution  \  <r  la 

mort .  on  peut  voirou  retourne  chacun  des  autres 

élément!  qui  la  composai  ni  :  <  .>r  tout  dans  l'u- 
nivers revien  i  irce  :  l'Ame  mu|c  est  invisi- 
ble, et  lorsqu'elli  au  corps  et  lorsqu'elle 
l'abandonne.  \  OUS  savez,  mes  entants,  que  rien 

ne  ressemble  plus  à  la  mort  que  le  Bommdl.  Or,- 
pendant  le  sommeil,  les  Ames  nous  manifestent 
leur  divinité;  détachées  alors  el  indépcodai 

elles  s'élancent  dans  l'avenir  qui  leur  est  ou 
el  nous  montrent  6C  qu'elles  doivent  être  lors- 
qu'elles se  trouveront  pour  jamais  affranchie 
des  liens  docorps.  Si  tellecsl  ma  destinée,  quand 
vous  ne  m'aurez  plus,  mes  enfants,  honorez-moi 
comme  un  dieu;  mais  si  mon  âme  doit  périr  aveé 
ce  corps,  vous  offrirez  vosadorations  aux  Dieux 
qui  gouvernent  et  conduisent  cet  admirable  uni- 
vers, et  cependant  vous  conserverez  de  votre 
père  un  pieux  et  inaltérable  souvenir. 

XXIII.  Voila  ce  que  dit  Cyrus  mourant  :  pour 
nous,  voyons  ce  que  nous  devons  croire  et  de 
nous-mêmes  et  des  nôtres.  Jamais  on  ne  me  per- 
suadera, Scipion, que  Paul-Émile  votre  pe.e,  Paul 
et  l'Africain  ,  vos  deux  aïeux,  le  père  de  l'Afri- 

lum  videbitis.  Nec  vero  clarornm  virorumpost  morlem  ho- 
nores permanerent ,  si  niliil  eorum  ipsorum  animi  > 
rent  quo  diutius  memoriam  sui  tenereuius.  Mihi  quidem 
nunquam  persuaderi  potuit,  auimos,  dum  in  corporibus 
essent  mortalibus,  vivere;  quum  existent  ex  eis,  emorl  : 
nec  vero,  tum  animum  esse  insipientem  ,  quum  e\ 
pienti  corpore  evasisset  ;  sed ,  quum  omni  admixtione  cor- 
poris  liberatus,  purus  et  integer  esse  cn-pisset,  tum  c-=se 
sapientem.  Atque  etiam ,  quum  hominis  natura  morte  dis- 
solvitur  ceterarum  rerum  perspicuum  est  quo  qaaeque  iîis- 
cedant;  abeunt  enim  illuc  omnia,  undeorla  surit  :  animus 
solus  nec ,  quum  adest ,  nec ,  quum  diseedit ,  apparet.  Jam 
vero  videtis,  nihil  esse  morli  lam  simile  quam  somnum. 
Atqui  dormienlium  animi  maxime  déclarant  divinitatem 
suam  :  multa  enim,  quum  remise  et  liberi  sunt ,  futura 
prospiciunt.  Ex  quo  intelligitur,  quales  futuri  sint,  quum 
se  plane  corporis  vinculis  relaxaverint.  Quare,  si  hrec  ita 
sunt,  sic  me  eolitole,  ut  deum  ;  sin  una  est  interiturus  ani- 
mus eum  corpore ,  vos  tamen ,  deos  verentes,  qui  banc 
omnem  pulchritudinem  tuentur  et  regunt,  memoriam  nostri 
pie  inviolateque  servabitis.  » 

XXIII.  Cyrus  quidem  ha?c  moriens.  Nos, si  placet.nos- 
tra  videamus.  Nemo  unquam  mihi,  Scipio,  persuadebit, 
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cain,  son  oncle,  et  tous  ces  grands  hommes 
qu'il  serait  trop  loup  de  nommer,  ont  fait  tant  de 
nobles  actions  adressées  directement  a  la  posté- 
rité ,  sans  voir  certainement  que  la  postérité  ne 
serait  pas  un  néanl  pour  eux.  Et  pour  me  vanter 

un  peu  moi-même,  selon i'osage  des  vieillards, 
croyez-VOUS  que  j'aurais  entrepris  et  supporte 
tant  de  travaux  et  tant  de  \ cilles  à  Rome  et 
dans  les  camps,  si  j'eus-e  pensé  que  ma  gloire  ne 
dût  pas  s'étendre  au  delà  dema  vie  mortelle? 
N'eÛt-il  pas  mieux  valu  couler  mes  jours  dans 
le  repos  et  le  loisir,  sans  fatigues  ni  sueurs? 
Mais  je  ne  sais  par  quel  ressort  mon  esprit,  se 
rehaussant  toujours,  portait  ses  regards  vers  la 
postérité,  et  semblait  attendre  le  terme  dema 
carrière  mortelle  pour  commencer  a  vi\  rc.  Si  nous 
ne  sommes  pas  immortels,  comment  donc  expli- 
quer cet  élan  des  grandes  ftmet,  qui  ne  poursui- 
vent au  monde  cpie  l'immortalité  de  la  gloire? 
Voyez  la  sérénité  du  sape  dans  la  mort,  voyez  le 
trouble  de  l'insensé  :  ne  vous  semble-t-ilpas  que 
l'âme  du  premier,  dont  le  regard  est  plus  sûr  et 
plus  perçant,  a  découvert  au  delà  du  tombeau 
une  vie  meilleure,  que  rinsensé  ,  tout  enveloppé 
de  ténèbres,  ne  sait  pas  apercevoir?  Pour  moi,  je 
suis  transporte  du  désir  d'aller  revoir  vos  pères, 

que  j'honorais  et  (pic  je  chérissais;  il  me  tarde  de 

me  trouver  dans  la  sociéténon-sculcincnt  de  ceux 
que  j'ai  connus,  mais  de  ceux  dont  j'ai  ouï  parler, 
dont  j'ai  lu  ou  écrit  moi-même  les  belles  actions. 
Je  vais  arri\  er,  le  chemin  s'avance  ;  je  crois  qu'il 
serait  bien  difficile  de  me  faire  revenir  sur  mes 
pas:  qui  voudrait  me  rajeunir  comme  Pclias, 
s'adresserait  mal.  lin  dieu  lui-même  me  propo- 
serait de  renaître,  et  s'offrirait  à  me  remettre  au 


sein  de  ma  nourrice,  que  je  le  remercierais  tre  - 
résolument,  .le  touche  au  terme  de  la  carrière, 
et  je  n'ai  nullement  l'envie  d'être  rappelé  de  la 

borne  au  point  de  départ.  Qu'a  donc  la  vie  de  tel- 
lement agréable?  N'est-elle  pas  une  Ion  ur  école 

de  souffrance?  admettons  qu'eue  ait  des  plai- 
sirs; il  doit  venir  on  jour  ou  l'homme  en  sera  ras- 
sasié et  détache,  .le  ne  veux  pourtant  pas  médire 

de  lavie, comme  l'ont  fait  tant  de  philosophes; 
je  ne  me  repens  point  d'avoir  \ecii,  parce  que  Je 
crois  que  je  n'ai  point  été  inutile  au  monde;  et  Je 

quitte  la  vie  Comme  OO  sort  d'une  hôtellerie  et 
non  de  sa  maison  paternelle.  La  nature  nous  a  mis 
sur  cette  terre  pour  y  séjourner,  mais  non  pour 

l'habiter  toujours.  Ole  beau  jour  (pie  celui  où  je 

partirai  pour  cette  assemblée  céleste,  pour  ce  di- 
\  in  conseil  des  âmes,  et  ou  je  m'éloignerai  de  cette 
tourbe  et  serai  délivre  de  son  contact  impur!  J'i- 
rai rejoindre  tous  les  grands  hommes  dont  Je 
\ous  parlais,  et  aumilicu  d'eux  mon  enfant  chéri, 
le  meilleur  des  hommes,  le  plus  pieux  des  iils. 
J'ai  mis  son  corps  sur  le  bûcher,  et  c'est  lui  qui 
aurait  dû  rendre  ce  triste  devoir  à  son  père: 
mais  son  Ame  ne  m'a  pas  abandonne ,  et ,  me  re- 
gardant d'eu  haut,  elle  a  pris  place  dans  ces  de- 
meures éternelles  ou  elle  \ oyait  bien  que  je  la 
rejoindrais  un  jour.  J'ai  paru  supporter  mon 
malheur  avec  courage,  non  pas  qu'il  n'eût  déchiré 
mon  cœur,  mais  je  me  consolais  en  pensant  que 
Cet  adieu  et  cette  séparation  ne  seraient  pas  de 
longue  durée.  Voilà  les  convictions  (pi  i  me  donnent 
la  force  (pie  vous  admiriez  tant,  Seipion  et  l.elius; 
grâce  a  elles,  je  ne  seuspas  le  fardeau  des  an- 
.  et,  bien  loin  que  la  vieillesse  me  soit  impor- 
tune, j'y  trou\e  des  agrémenta  nombreux.  Si  je 


mit  patrem  ttram  Paullom,  aut  duos  avos,  Paullnm  el  Alri- 
cannai ,  aat  aiï  Icanl  patrem,  aut  patraum,  aut  roultos  prae- 
stantes  riros,  quoi  emimerare  non  est  necesse,  tanta  esse 
cooatos,  quœ  ad  posterilatis  memoriam  pertioerent,  ni-i 
animo  cornèrent,  posteritatem  ail  se  pertinere.  An  censés 
(ut  de  me  ipso  altyuid  more  spiuun  glorier)  me  tanlos 
labores  diurnos  aoolornosqae  domi  miliUœque  suseeptu- 
rum  fuisse ,  si  iisdein  finibus  gloriam  meam  ,  qiiihus  \  ilam, 
easeni  lerroinaturui  ?  Nonne  melius  multo  fuisset,  otiosam 
astatem  el  quidam  sine  ullo  labore  el  coutentione  tradn- 
ccre?  Sed  ,  nescio  qnomodo,  animas  erigens  se  posterita- 
tem it.i  semperprospiciebal,  quasi,  quum  excessissel  e 
\  iti ,  tu  m  déni  que  \  ii  tu  m  s  esset.  Quod  quidem  ni  ita  se 
naberet,  ut  aniaii  immortaies  essent,  haud  optimi  cujus- 
que  animus  maxime  ad  immortalitatem  gloriœ  nileretur. 
Quid?  quod  sapientiaBimasquisqae  œqaissimo  animo  mo- 
ritur,  Btnllissimus  iuiqoissimo,  nonne  vobis  videlar  ani- 
mus is ,  qui  plus  cernai  el  longius,  videra  se  ad  meliora 
proficisci  :  ille  antem,  cujus  obtosior  sii  acies,  non  \i- 
Eqnidem  efferor  studio  patres  vestros,  qnoscolniet 
dilexi,  videndi  :  neque  rero  eoa  solom  convenire  aveo, 
quos  ipse  cognovi ,  seil  illos  etiam,  de  quibus  andivi  el 
legi  et  ipse  conscripsi.  Que  quidem  me  profleisceotem  baud 
sane  quis  facile  retraxerit,  neque  tanquam  Peliam  recoxe- 
rit.  Quod  siquisdeus  mihi  Largiatnr,  ni  ex  hac  eetate 


repuerascam  el  in  ennis  tagiam,  vahk  recusem.  Necrero 
\elhn,  quasi decorso  spatio,  ad  carceresacalce  revocari. 

Quid  enim  habet  vita  commodi?  quid  non  pot  i  us  labori  ' 
Sed  babeal  sane;  babet  celte  tameii  aut  satietalein  aut 

mod Non   lubet  enim  mihi  deplorare  vilain,  quod 

multi  el  ii  docti  saepe  feceruol  :  neque  me  rixisse  pœnitet, 
qnoniam  ita  rixi,  ut  non  frustra  me  uatura  existimem:  et 
ex  vita  ita  discedo ,  tanquam  ex  bospitio,  non  tanquam 
ex  domo.  Commorandi  enhn  natnra  deTersoriom  nobia, 
non  babitandi  dédit,  o  pneclarum  diem ,  qnom  ad  illud 

ili\inumanimoiuiiu-o]ir'liume(i-tumi|ueproli(isear,  quiim- 

qneex  bac  lurbael  colluvione  diseedam!  Proficiscar  enim 
non  ad  eos  soluni  \  iros ,  (le  quibna  anle  ilixi  ;  i  a  um  etiam 

ail  (  atouem  meum,  (|uo  neuio  \irinelioi  nalusesl,  neuio 

pietate  praeatantior  !  Cnjos  a  me  corpus  erematam  est, 
quod  contra  decuit  ab  illo  meum;  animus  Tero  non  me 
us,  sed  respectans ,  in  ea  profecto  ioca  discessit, 
quomibi  ipsicernebai  esse  veniendum.  Quem  ego  meum 
caanm  fortiter  ferre  visus  sum  :  non  quo  geqno  animo 

leiiein;  -ni  nu'  ipse  (onsol.iliar  evislimans  ,  non  longÙV 

quum  inter  nos  digressam  et  discessam  fore,  llis  mihi  re- 
luis, Sci|iio,  (  id  enim  te  cnm  I.alio  adiniiaii  BOlere  <U- 

xisti]  levis  est  senectas,nec  solom  non  molesta,  sed 

etiam  jiicunda.  Quod  si  in  hoc  erro,  quod  aiiimos  liomi- 
num  immortalea  esse  ci  edam ,  luben  ter  erro  ;  nec  mihi  hune 
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me  trompe  60  croyant  qtM  les  Iimi  wnt  lmiDor'  |  lontemi      le  teet  compté  dan  tout 

telles  Je  un-  trompe  avec  plal  ir;  et  tant  que  Je    prend  fin,  lee  Jours  de  l'homme  comme  tootli 
vivrai ,  Je  ne  veux  pai  qu'on  m'arrache  oiw  <  r-     n  ■ '•    i  •>  vieilles-est  i>  dermer  ;u-u-  <ie  1,1 
rein-  qui  m'est  il  précieuse   iprt    ma  mort,  ilje     i  n  drame  qui  est  trop  prolon  quittons 


ne  dots  plus  rien  sentir,  comme  le  prétendent 
quelques  philosophes  de  bas  étage,  Je  n'ai  pas  ••» 
craindre  que  L'esprit  de  ces  philosophes,  anéantis 
comme  moi,  se  raille  de  mon  erreur.  Quand  même 
nous  ne  serions  pas  Immortels,  ce  serait  toujours 
an  bienfait  pour  l'homme  que  de  s'éteindre  en 


i  ne .  i  h  ■.  •  i  ennui  \  oiie  ce  que 

j'avais  à  vous  dire  de  le  vieillesse.  Faussai  les 
Dieux  que  vous)  parveniez  un  jour,  et  m 
tu  i  \|m  rienec  puissejustiûer  ce  <|  ue  Je  »  (en  de 
nous  eu  apprend] 


errorem,  quo  delector,  dom  vivo,  extorquer!  veto  :  *in 
mortuui ,  ut  quidam  minutl  philoaopbi  ceuseol ,  uibil   en- 

II. un,  non  Miiiii  ;  ni'  liiinr  en. mm  iiiiiiiii  inoitui  pli 

phi  [rrideant  Quod  si  <  va  lumui  ImmortalM  raturl ,  1 1- 
m.  h  exstingui  bomint  iDO  tempore  optabile  est  Nsin 
habet  natora,  ot  aHaram  ©anrfnm  rerum,  île  vtveedl 


modan.  S  steai  ;et.  i 

lui  1. 1-  :  «  ujuk  defaiiu  iii'.in  in  praeerun 

.'i'Ijiiik  ii  il»-  nabot  de    leoeduto  que  dke- 

IVIil  ;  ad  > I>i  imi  iltlli.nn    |.  '    ut  ea,  qua-ex   bu 

.il  ii - ,  t.-  expert  probaiepef 


NOTES 

SUR  LE  TRAITÉ  DE  LA  VIEILLESSE. 


LIVRE  PREMIER. 

I.  O  Tite,  si  quid  ego.  Le  dialogue  de  la  Vieillesse  est 
souvent  désigné  par  ces  premiers  mots  dans  les  lettres  de 
(  ii  non  et  dans  quelques  autres.  C'est  ainsi  qu'on  nom- 
mail  le  poème  de  Lucrèce  :  jEneadum  genitrix. 

nie  vir,  haud  magna  cum  re.  Le  poète  Ennius,  qui 
supportait  si  bien  sa  pauvreté,  qu'il  semblait  en  faire  son 
bonheur.  Gallon-la- Bastide. 

Teque  non  cognomen  sol  uni  Athenis.  Atticus  était 
resté  plus  de  vingt  ans  à  Athènes,  au  rapport  de  Cornélius 
Népos,  qui  dit  de  lui  :  «  Principum  pbilosopborum  ita  per- 
cepta  habuit  prœcepta,  ut  bis  ad  \itam.  agendam,  non  ad 
ostentationem  uteretur.  » 

Iisdem  rébus  te,  quibus  me  ipsum....  commoveri.  Ci- 
céron  veut  parler  de  l'état  d'oppression  où  César  avait  ré- 
duit la  république,  et  surtout  des  alarmes  et  des  inquié- 
tudes qui  suivirent  la  mort  du  dictateur.  Gal.-la-B. 

Non  Tithono,  ut  Aristo  C/iius.  Pbilosopbe  stoïcien  qui 
avait  fait  un  livre  sur  la  vieillesse,  où  il  faisait  parler  le 
vieux  Titlion,  personnage  fabuleux.  Gai.  -la- II. -Cet  Aris- 
ton  était  stoïcien;  il  y  eut  un  péripatéticien  du  même 
nom,  qui  ne  laissa,  selon  le  témoignage  de  Diogène 
Laèrce ,  d'autre  ouvrage  qu'une  lettre  philosophique. 

II.  Scipio...  scepe  numéro  admirari.Le  Scipion  qui  est 
introduit  ici  est  le  second  Africain,  fils  de  Paul  Emile,  et 
adopté  par  l'un  des  fils  du  vainqueur  d'Anuibal. 

III.  Quœ  C.  Salinator,  quœ  Sp.  Albinus.  C.  livras 
Salinator,  consul  en  565  avec  M.  Valérius  Messala,  et  qui 
mourut  grand  pontife  en  585.  —  Sp.  Postumius  Albinus 
fut  consul  en  567  avec  Q.  Marcius  Philippus;  il  faisait 
partie  du  collège  des  augures  quand  il  mourut,  en  573. 

IV.  Familiarisnoster Ennius.  Caton,  enrevenant  d'A- 
frique et  passant  par  la  Sardaigne,  avait  emmené  avec  lui 
à  Rome  le  poète  Ennius;  plus  tard,  lorsqu'il  fut  nommé 
préteur  en  Sardaigne,  il  prit  Ennius  dans  sa  compagnie, 


et  fut  initié  prir  lui  aux   lettres   grecques.   —  Aurr-ltui 
I        .  '!•  i  lr.  Ml.  17. 
Salinaiori)  qui  amism  oppido.  AaaèbaJ  prit  Tansse 

en  541,  mail  M.  Lirai  Salinator  défendit  la  citadelle  ju-- 
qu'en  iii.  Voyez  Tite-Live,  xxt,  9-10. 

Et  Gallicum  virilim  contra  senatus....  Les  Gaulois 
Sénonais  avaient  été  chassés  de  ces  terres  par  L.  L 
lins  en  516,  neuf  ans  avant  le  cousulat  de  1  ulnus. 

V.  f.egcm  Voconiamvoce  magna.  Voyez,  sur  le  discours 
de  Caton,  Aulu-Gelle,  vu,  13. 

VI.  L.  Paullus ,  pater  (uus.  Paul-Emile  triompha  de 
Persée  l'an  de  Rome  585;  il  mourut  en  »69 ,  remplissant 
alors  les  fonctions  de  censeur.  —  Tib.  Coruncanius,  homme 
nouveau,  fut  le  premier  grand  pontife. 

AdApp.  Claudiiscnectuttm.Cc.sl  lui  qui  fit  construire 
la  voie  Appienue,  qui  porte  son  nom. 

Carthagini....  bellum  multoantc  denuntio.  On  con- 
naît le  delenda  Cartliago  du  vieux  Caton.  La  ville  d'Anui- 
bal fut  détruite  trois  ans  après  la  mort  de  cet  ennemi  in- 
fatigable. 

VIL  Née  sepulcra  legens  vereor.  C'était  une  opinion 
parmi  le  peuple,  que  la  lecture  des  épitaphes  faisait  per- 
dre la  mémoire.  Gall.-la-B. 

Quo  loco  thesaurum  obruisset.  «  Il  m'est  advenu  plus 
d'une  foisd'oublier  où  j'avois  caché  ma  bourse,  quoi  qu'en 
die  Cicero.  »  Montaigne,  Essais,  n,  17t. 

Tum  senex  dicitur  eam  fabulam  recitasse.  Lucien 
(ill  Macrobiis)  raconte  ainsi  le  même  fait:  «  Sophocle, 
dans  ses  dernières  années,  accusé  de  démence  par  son  fils 
Iopbon,  lut  aux  juges  son  Œdipe  à  Colone,  et  leur  prouva 
si  bien  par  celte  pièce  qu'il  avait  toute  sa  raison,  que,  péné 
pour  lui  d'une  admiration  nouvelle,  ils  déclarèrent 
qu'il  n'y  avait  de  folie  que  du  côté  de  l'accusateur.  »  Mais 
un  fait  assez  ignoré ,  c'est  que  la  même  chose  arriva  à  l'abbé 
Cotin.  Quelques-uns  de  ses  parents  voulurent  le  faire  in- 
terdire :  il  invita  ses  juges  à  venir  l'entendre  prêcher;  et 


SUR  LE  TRAITÉ  DE  LA  VIEILLESSE. 


Bon  éloquence,  quelle  qu'elle  fût ,  produisit  tant  d'effet  sur 
eux  ,  qu'ils  condamnèrenl  les  accusateurs  aux  dépens  el  a 
une  amende.  {Mélanges  historiques,  Amsterdam  1728. 
(Rote empruntée  à  M.  J.  V.  Le  Clerc.) 

Mil.  Diogenem  Stoicum.  Diogène  deSéléucie,  sui  le 
Tigre,  <pii  fut  envoyé  à  Rome  par  les  Athéniens  en  :'>;ik, 
avec  Caruéade  1  Académu  ien  el  i<-  Péripatéticlen  Critolaûs, 
et  qui  vécut  quatre-vingts  ans,  au  rapport  de  Lucien. 
!  arbores,  auœ  alteri  seculo prostnt. 

.,  mis  arrière-neveux  me  devront  cet  ombrage. 
il.  bien,  défendez-vous  au  - 
De  m'  donner  il' s  soins  pour  le  plaisir  d'autrul? 
Cela  même  est  un  fruit  que  Je  goûte  aujourd'hui.  » 

I   \    FOMI  MM  ■ 

x  iii.  UtSolonem  vers, bu*  gloriantem.  Platon  cite 
.1  me  le  i  Imée  un  vers  de  Solon,  qui  faisait  probablement 
partie  de  ceux  dont  Cicéron  parle  en  cet  endroit. 

l\.  Nihil  modo  /'.  Crassus.  P.  Licinius  Crassus.qui 

lui ,  onsul  m  &83  avec  C.  Casaiua  i glus,  vingt  ci  un  ans 

avant  la  mort  de  Catoo,  et  qui  était  Irèé-versé  dans  le  droit 
civil  el  if  droit  pontifical. 

Ci/rus  quidem  apud  Xenophontem.  Dan.  les  Uenu>- 
rab.  de  Xénophon ,  ii,  I,  31. 

v  Tcrtimn  enimjam  œtatem  hominum.  Tpl«  fàotoi 

(j.iv  çaiiv  tXydtgaffOai  •(!■/.'  àvôpûv.  Iliade. ,  i,  3  ÏO.  —  ExejUS 

lingua  melle  duleior.  Toû  /.ai  à-ô  yXwowk  |a;).ito;  yXuxwiw 
{.zvi  xù&fj.  Iliade,  i,  249. 

Depugnavi  apud  Thermopylas.  Voyes  sur  le  combat 
des  Thermopyles  contre  les  armes  d'  Intiochos,  Tite-Live, 

XXXVI,  10. 

Olympia  per  stadium  ingressvs.  Le  stade,  carrière 
un  les  Grecs  s'exerçaient  a  la  course,  et  qui  et  ail  d'eni  non 
cent  vingt-cinq  pasgéométriqueade  longueur.  Gall.-la-B. 

\l.  Quos  ait  Cceciltus  comicos stultos  senes.  (  icéron 
cite  ailleurs  {de  Amicil  .  26   les  vers  de  CécUius,  qui  se 

trouvaient  <lans    l' Epicier  US  :    <   llodie  me  aille  mm. 

micos  Btultos  senes  versaris,  atqueunxeris  laulissime.  » 
Tanins  clientelas  Appius  regebat.  Lesclients  a  Rome 
riaient  des  plébéiens  pauvres,  qui  choisissaient  pour  pa- 
trons les  membres  des  ramilles  patriciennes.  Ceux-ci  les 
protégeaient,  défendaient  leurs  intérêts,  et  les  dirigeaient 
(Unis  leiii  s  affaires.  (Uill.-la-li. 

mi.  Qintm  guidem  ci  sermoni  interfuissei  /'lato 
Atheniensis.  L.  FuriusCamillusel  Appius  daudius  furent 

consuls  l'an  de  limne  104  ,  el  l'on  ne  peut  douter  que  Platon 
ne  suit  venu  a  I  an  nie  bien  des  années  avant  ce  consulat. 
On  trouve  dans  cet  ouvrage  quelques  autres  taules  de  (  lim- 
nologie. Platon  mourut  vers  l'époque  même  où  Cicéron 
place  son  séjour  en  Italie;  d  J  a\.nl  longtemps  qu'il  ne 

voyageait  plus.  (Note  empruntée  a  M.  Le  Clen 

Xli.  Fortissimi  viri  T.  Flaminini  fralrtm.  T.  Quin- 
tus  Flamininus,  qui  vainquit  Philippe  de  Macédoine. 

mu.  SaerU  Tdeis  magnœ  Matris.  Cyhèle  était  d'abord 
adorée  en Phrygie ,  où  sont  les  monts  Ida.  Béréeyntbeel 
Dindj,  me ,  d'où  ont  été  tirées  ces  épithètes  ordinaires  de  la 
mère  des  in.  ux.  c'est  en  549  que  l'.  Cornélius  Nasica  lit 

transporter  en  mande  pompe  l'image  de  celte  déesse  dans 
le  temple  de  la  \  irioiie   \  oyes  liU  /  '  '  .  \\l\  ,  I  i. 

\iv.  Qinr  quidem  in  Sabinis  etiam  persegui  soleo. 

Horace  a  dit  avec  assez  de  raison  ,  s'il  faut  on  croire  celte 

joyeuse  description  : 

rater  il  prisei  Catonis 

Sœpe  mero  caluissc  lirtus. 


J.-D.  Rousseau  imite  ainsi  les  \eis  d'Horao 

La  vertu  du  vieux  raton, 
chez  les  Romains  lanl  prônée, 
Était  louvenl ,  nous  dtt-on , 
De  t  iiieme  enluminée. 

Odes,  ii,  2 

ii  Tvrpione  Ambtvio  magis  deUetatur.  Ambivius 
Turpion,  acteur  fort  célèbre,  que  Cicéron  mettait  sur  le 
même  rang  que  Roscius,  et  dont  Symmaque,  plusieurs 
siècles  après,  parlait  encore  a\ec  clés  éloges  qui  témoignent 
de  la  durée  de  sa  gloire.  Voyez  Symmaque ,  Bpist.  \,  7. 

C.  Gallumfamiliarempatris  tu*,  C.  SulpiciusGallus, 

dont  Cicéron  parle  souvent,  et  dont  il  fait  surtout  |. 

dans  le  premier  livre  de  la  République. 
P.  Sciplonis ,  qui  his  paueis  diebus.  I'.  Sdpion  Na- 
surnommé  Corculon,  qui  fut  consul  avec  C.  t  i^ulns 
en  591, et  mourut  grand  poutifeen  603. 

\\  il.  SocraUs  m  m  libre  loquitur  cum  Oritobulo. 
Voyei  sur  Critobuleles  Memor.  Xenophont.,  2. n,6,  et  le 
Banquet  du  même  philosophe.  -Tout  ce  récit  est  traduit 
.le  l'Economique  de  Xénophon ,  n  . 

fn'guem  illud  elogium.  On  voyait  cette  inscription 
sur  le  tombeau  de  Calatinus,  a  la  porte  de  Capène.  lien 
est  encore  question  dans  les  i  nsculanes,  i ,  7,  et  dans  les 
Académiques. 

XVIII.  Non  illius  quidem  justes  ,sed  quœ  probarl 
vldeatur.  Aristote ,  Rhét.,  n,  13,  donne  à  celle  ob- 
servation un  tour  pins  philosophique:*  L'expérience  d'une 
longue  vie,  la  fourberie  delà  plupart  des  hommes,  leurs 
propres  erreurs ,  leursdisgrAces  plus  nombreuses  que  leurs 
succès ,  empêchent  les  \  ieillards  de  proni  ocer  sur  i  ien  aBu> 
mativement....  ils  sont  moroses ,  car  le  propre  d'un  tel  ca- 
ractère esl  de  tout  voir  sous  un  jour  défavorable  ;  soupçon- 
neux, parce  qu'ils  sont  incrédules  ;  incrédules,  parce  qu'il* 
ont  de  l'expérience....  S'ils  sont  compatissants,  ce  n'es!  pas 
qu  Us  soient  humains  comme  les  jeunes  gens,  mais  >  .  g| 

(ju'ils  sont  faillies,  el  se  voient  exposés  à  tout  soulli  n     le 

caractère  porté  a  la  pitié,  les  rend  chagrins,  ennemis  du 

rire  et  de  la  gaieté...  i  (.Note  empruntée  a  M.  l.e  (  leic.) 

\l\.  in  exspectatis  ad  amplissimam  dignitalem 

fratribus  tuis.  Les  deux  Qlsde  Paul-Émile,  qui  moururent, 

l'un  peu  de  jouis  avant  le  triomphe  de  sou  père,  l'autre 

immédiatement  api 

\\.  Solonis quidem  saplentis  elogium.  Voici  les  vois 

de  Soioli  ou  (  e  désir  (lait  e\p:une  : 

Mrfi'  è[io:  àxÀowTTO;  BâvaTOC  p.6).o'. ,  à//à  tpOLOtoi , 
Ka/./.aTroifu  9min  SXysa  xai  uTova/à;. 

Von  duo  Scipiones.  Cnéus  el  Publius,  l'un  père  do 
Scipion  Nasica,  et  l'antre  du  premier  Africain,  ils  périrent 

en  I  spagne,  dans  la  set  onde  guerre  l'unique.  Catl.-lu-H. 

Cujus  interitum  ne  erudelissimus  quidem  hostis. 
Annibal,  qui  lui  rendit  les  derniers  honneurs,  et  envoya 

a  son  fils  ses  cendres,  renfermées  dans  une  urne  d'argent, 

(ouverte  d'une  couronne  d'or.  Ca/l.-la/l. 

XXII.  Apud  XenephonUm  au/on  vinriens  Cyru.t. 
.«die,  mu,  i?  sqq,  Cicéron  traduit  le  passage  de 

Xénophon  assez,  librement.  On  peut  comparer  les  Tuscu- 

lanes,  i ,  12,  et  le  dialogue  d>'  I'  \milie,  c.  i. 

XXIII.  Quod  multi  et  ii  docti  erunt.  Cicéron 

nous  dit  dans  les  Tuscolanes  qu'Hégésias  le  Cyrénaique 

avait  eeiit  un  livre  où  il  enunieiait  tmis  les  inconvénients 
de  la  vie  liumaiiie.  On  COnnall  ce  vos  d'Euripide  : 

'O  pio;  à).r,Cl«;  où  pio;,  à»  à  crjuçopâ. 

VoyesencorePHne,  Wj<./V,prs8f.Tii,elSénèque,  Ep.  99. 


i  !(  I  K>»     —  TOMF.   IV. 
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TRAITÉ 

DE  L'AMITIÉ. 


PRÉFACE. 

Ce  dialo  pie  fui  composé  quelque  temps  a| 
celui  de  la  /  teUleae,  et  probablement  encore  dam 
l'année  7<>!».  Cieéron  le  dédia  a  son  ami  Atticus, 
comme  il  lui  avait  dédié  le  précédent.  Ici  le  princi- 
pal interlocuteur  est  Lélius,  l'ami  de  Scipion,  qui 
devait  en  grande  partie  sa  célébrité  .1  cette  amitié, 
et  a  qui  il  convenait  si  bien  de  parler  «lu  sentiment 
(|ni  l'avait  illustre,  Cieéron  disait  a  Uticus,  au  com- 
mencement de  cet  écrit  :  «  Dans  mon  traité  (le  la 
Vieillesse,  j'avais  donné  la  parole  au  vieux  Caton, 
convaincu  que  personne  ne  pouvait  la  prendre  sur 

Ce  sujet  avec  plus  d'autorité De  même,  ayant 

entendu  nos  pères  dire  merveilles  de  l'amitié  de  C. 
Lélius  et  de  Scipion,  j'ai  pense  qu'il  fallait  mettre 
dans  la  bouche  même  de  Lélius  ce  que  Scévola  avait 
entendu  de  lui,  et  nous  avait  rapporté  sur  l'amitié... 
Alors  Atticus,  c'était  un  vieillard  qui  entretenait 
un  vieillard  de  la  vieillesse;  aujourd'hui,  c'est  le 
meilleur  des  amis  qui  parle  a  son  ami  de  l'amitié. 
Alors  j'avais  pour  interprète  Caton,  le  plus  sage 
des  hommes  de  son  siècle;  aujourd'hui .  c'est  Lélius 
le  sage,  comme  on  le  nomme,  c'est  Lélius  illustré 
par  l'amitié  ,  que  vous  allez  entendre.  » 

Les  auditeurs  de  Lélius,  dans  la  scène  imaginée 
par  Cieéron  ,  sont  ses  deux  gendres,  C.  Fannius  et 
R.  Mucius  Scévola,  qui  étaient  venus  consoler  leur 
beau-père  de  la  mort  de  Scipion.  Des  regrets  donnés 
à  l'illustre  mort,  on  en  vient  bientôt  à  son  éloge; 
et  cet  éloge  dans  la  bouche  de  Lélius  conduit  na- 
turellement à  celui  de  l'amitié.  Fannius  et  Mucius 
pressent  l'ami  de  Scipion  de  leur  dire  comment  il 
entend  l'amitié,  lui  qui  l'a  si  bien  pratiquée.  Lélius, 
après  s'être  défendu,  se  rend  à  leur  désir,  et  leur 
explique  quelle  idée  on  doit  se  former  de  l'amitié, 
quels  en  sont  les  devoirs,  combien  elle  répand  de 
charme  dans  la  vie,  élève  l'âme  et  favorise  le  déve- 
loppement de  la  vertu. 

On  ne  trouvera  pas  dans  cet  ouvrage  la  régula- 
rité qui  distingue  le  traité  de  la  Vieillesse;  peut-être 
le  sujet  ne  la  comportait-il  pas.  Plusieurs  questions 
importantes  y  sont  débattues,  et  l'on  ne  sera  pas 
étonné  de  voir  Cieéron  adopter  toujours  la  solution 
la  plus  noble,  regarder  l'amitié  comme  un  lien  su- 
blime, et  ne  souffrir  qu'aucun  intérêt,  aucun  so- 
phisme la  dégrade. 

Toutes  les  pensées  de  Cieéron  sur  l'amitié  revien- 
nent à  ces  deux  maximes  fondamentales  :  Que 
l'homme  ne  recherche  pas  un  ami  par  égoïsme,  mais 
pour  satisfaire  un  des  besoins  les  plus  élevés  de  son 
âme,  et  qui  n'a  rien  à  démêler  avec  nos  intérêts 


vulgaires;  et  en  second  lieu,  qu'il  n'j  a  point  <: 
table  amitié  sans  vertu,  la  vertu  et  l'an,  ,rti- 

ii  mi  1  une  l'autre ,  rhomra  1  mentant 

■ 
pable  d'aimi  r. 

<  1  comment  il  exprime  la  presnii 
L'amitié  a  une  cause  plus  profonde,  plus  noble, 
plus  intime  a  la  nature  humaine.  C'est  de  l'amour 
qu^  riant  le  nom  de  l'amitié,  et  l'amour  est  l'art 

de  tout'-  un 

s>r\ir  ses  intérêts  1  o  se  rapprochant  quand  les  cir- 
constances le  demandent .  •  t  en  portant  le  mi 
de  l'amitié.    Mai-  1  m. tu-  elle-même  rien  de 

Eaux .  aucun  a  rai  est  en  elle  est  sin- 

cère ei  part  du  cœur.  Ceat  pourquoi  elle  me  parait 

avoir  son  principe  plutôt  dans  la  nature  que  dans 
notre  faiblesse,  plutôt  dans  une  impulsion  de  notre 

ûmedouée  d'une  sorte  de  sens  |>our  aimer,  que  dans 
un  calcul  sur  les  avantages  qu'elle  peut  rapporter. 
Quand  n  11  la  bienfaisant 

n'est  pas  pour  en  recevoir  le  prix,  car  un  bienfaiteur 
n'est  point  un  usurier;  mais  parce  que  la  nature 
nous  pousse  d'elle-même  a  faire  du  bien.  Par  de 
semblables  raisons,  nous  voulons  pratiquer  l'amitié, 
non  point  en  vue  de  nos  intérêts,  mais  parce  que 
tout  le  bénéGce  de  l'amitié  est  dans  l'amitié  elle- 
même.  » 

La  seconde  maxime  dont  nous  avons  parlé-  est 
exprimée  avec  plus  de  force  encore  :  «  Commençons 
par  être  homme  de  bien,  et  cherchons  ensuite  qui 
nous  ressemble.  Ce  n'est  qu'entre  des  sens  vertueux 

que  peut  s'établir  la  constance  en  amitié luis 

par  une  tendresse  mutuelle,  ils  commanderont  aux 
passions ,  dont  les  autres  hommes  sont  les  esclaves  ; 
jaloux  d'observer  religieusement  la  justice,  ils  se- 
ront toujours  prêts  à  tout  entreprendre  l'un  pour 
l'autre,  et  ne  se  demanderont  rien  qui  ne  soit  hon- 
nête et  bienséant;  enfin  ils  se  témoigneront  non- 
seulement  de  l'affection  et  du  dévouement,  mais 
encore  du  respect.  Oter  le  respect  de  l'amitié,  c'est 

lui  enlever  son  plus  bel  ornement La  nature 

nous  a  donné  l'amitié  pour  seconder  la  vertu,  et  non 
pour  être  complice  du  vice;  elle  nous  l'a  donnée 
pour  que  notre  vertu,  qui  ne  peut,  dansj'isolement, 
s'élever  aux  grandes  choses,  y  parvînt  avec  l'appui 

et  le  concours  d'une  noble  compagne C'est 

dans  une  telle  société  que  l'on  trouve  ces  trésors 
dont  les  hommes  font  tant  d'estime,  l'honnêteté, 
la  gloire ,  la  tranquillité  et  la  joie  de  l'âme ,  tous  ces 
biens  dont  la  possession  fait  le  bonheur  de  la  vie, 
et  hors  desquels  il  n'y  a  plus  que  misère.  Si  nous 
voulons  parvenir  à  cette  félicité  suprême,  il  faut 
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pratiquer  la  vertu,  suis  laquelle  l'amitié  est  impos- 
Bible,  et  tous  les  vrais  biens  bonde  notre  atteinte.  ■ 

On  pourrait  faire  plus  d'un  rapprochement  entre 
Cicérone!    Montaigne;   leurs  caractères,  leurs  l.i- 

lents,  leurs  idées  se  ressemblent.  Plus  d'une  t'ois, 

on  traduisant  le  premier,   nous  avons  regretté  de 

ne  pas  avoir  la  plume  du  second.  Nous  ne  roulons 
pas  comparer  ici  les  deux  écrivains,  mais  à  propos 
du  dialogue  de  l'Amitié,  il  était  impossible  de  n 

relire  le  beau  chapitre  de  Montaigne.  Nous  croyons 
que  tout  le  monde  nous  imitera .  et  pensera  comme 
nous  que  s'il  j  a  plus  d'élévation  dans  le  discours 
de  i .clins ,  l'ami  de  la  Boëtie  a  dans  son  lan 
quelque  chose  de  plus  \  if,  de  plus  touchant ,  et  que 
l'inspiration  de  l'amitié  s'y  l'ait  mieux  sentir.  Nous 

poudrions  citer  le  Chapitre  tOUt  entier,  mais  il  suf- 
fit de  quelques  lignes  pour  en  faire  comprendre  le 
charme  inexprimable. 
«  Le  feu  de  l'amour,  ie  le  confesse,  est  plus  actif, 

I  lus  cuisant   et    plusaspre; en    l'amitié,  c'est 

une  chaleur  générale  et  universelle,  tempérée ,  au 
demotirant,  et  e^ale  ;  une  chaleur  constante  et  ras- 
sise, toute doulceur  et  polissure ,  qui  n'a  rien  d'as- 

pre  et  de  poignant L'amitié  est  iouye  a  mesure 

qu'elle  est  désirée;  ne  s'esleve,  se  nourrit,  ny  ne 
prend  aceroissance  qu'en  la  Jouissance,  comme 
estant   spirituelle,  et   lame   s'aflinant  par    Pus 

Soubs cette  parfaicte  amitié,  ces  affections  volages 

oui  autrefois  trouve  place  che/.  moy,  afin  que  ie  ne 
parle  de  luv,  qui  n'en  confesse  que  trop  par  ses 
VOrS  •'  ainsi  ces  deux  past  tut  entreees  chez 

mm  en  COgnoissance  l'une  de  l'autre,  mais  en  com- 
paraison ,  iamais;  la  première  maintenant  sa  roule 
d'un  vol  bauhain  et  superbe,  et  regardant  dédaigneu- 
sement eette-cj  passer  ses  poinctes  bien  loingau- 
dessoubs  d'elle. 

.<  \u  demourant  ,  ce  que  nous  appelions  ordinai- 
rement amis  et  amitiez ,  ce  ne  vont  qu'accointances 
et  familiarité/.,  nouées  par  quelque  occasion  ou  com- 
modité .  par  le  moyen  de  laquelle  nos  aines  s'entre- 
tiennent, l'.n  l'amitié  de  quoy  je  parle,  elles  se  mes- 
lent  et  confondent  l'une  en  l'aultre  d'un  meslange 
si  universel,  qu'elles  effacent  et  ne  retrouvent  plus 
la  COUSture  qui  les  a  ioinctes.  Si  on  me  presse  de  dire 

pourquoy  je  Payraoy,  je  sens  que  cela  ne  se  peull 
exprimer  qu'en  respondant,  «  Parce  que  c'estoil 
luv  ;  parée  «pie  e'estoil  moy.    Il  y  a ,  au  delà  de  tout 

mon  discours  et  de  ce  que  l'en  puis  dire  particuliè- 
rement ,  ie  ne  seay  quelle  force  inexplicable  et  fa- 
tale, médiatrice  de  cette  union.  "Nous  nous  cher- 
chions avint  que  de  nous  estre  veus,  et  par  des 
rapports  que  nous  oyions  l'un  de  l'aultre,  qui  fai- 
soient  en  nostre  affection  plus  d'effort  que  ae  porte 
la  raison  des  rapports,  ie  croys  par  quelque  ordon- 
nance du  ciel.  Nous  nous  i  minassions  par  nos  noms  : 
et  a  nostre  première  rencontre  ,  qui  feut  par  hasard 
en  une  grande  feste  et  eompaignie  de  ville,  nous 
nous  trouvasmes  si  prins,  si  cmzneus,  si  obligez 
entre  nous,  que  rien  dcz  lors  ne  nous  feut  si  pro- 
che que  l'un  à  l'aultre.  » 

Il  est  \  rai  que  Cieeron  a  dit  le  premier  :  «  C'est 
ôter  au  monde  le  soleil,  qued'ùterdela  vie  l'amitié. 


le  plus  dm»,  le  plus  beau  présent  que  nous  ayons 
n  ÇU  des  Dieux  immortels.  » 
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1)1  VLOUL'K  SI  R  L'AMITIÉ. 


A  T.  POMPONIUS    Mil. 
I.  Q.  Mucius  l'augure  se  plaisait  à  raconter  a ,  ec 

beaucoup  d'agrément  mille  choses  de  son  beau- 
père  C.  I. clins  ,  qu'à  tout  propos  il  n'hesitait  point 
a  appeler  le  sage.  Pour  moi  ,  des  quej'etU  pris 

la  robe  virile,  mon  père  me  confia  si  complète- 
ment à  Scévola,  que  je  ne  devais  quitter  les  côtés 
de  ce  vieillard  qu'autant  que  la  nécessite  et  la 
convenance  m'j  contraindraient  Je  recueillais 
avec  soin  tous  Bossages  discours,  toutes  ses  pré 
cieuses  maximes,  et  Je  demandais  sans  cesse  des 

lumières  a  son  expérience.  Lorsqu'il  mourut,  j  • 
m'attachai  a  Scévola  le  pontife,  que  je  déclare 
sans  crainte  l'esprit  le  plus  eminent  et  l'âme  la 
plus  droite  de  Kome  entière.  Mais  j'en  parlerai 
plus  tard  :  revenons  a  l'augure.  .le  me  souviens, 
entre  autres  choses,  qu'un  jour  assis,  selon  sa 
coutume,  dans  son  hémicycle,  au  milieu  de  quel* 
([lies  amis  dont  je  faisais  partie,  il  tomba  sur  un 
sujet  dont  tout  le  inonde  s'entretenait  alors.  Sans 
doute,  Atticus,  VOUS  surtout  qui  avez  eu  avec  P. 
Sulpicius  de  fréquentes  relations,  vous  vous 
souvenez  de  la  haine  mortelle  que  vouaa  Pompée, 
consul  a  cette  époque,  ce  tribun  du  peuple  qui 
d'abord  lui  avait  été  uni  par  les  liens  de  la  plus 
vive  amitié,  et  vous  savez  quelle  surprise  et  quel 
mécontentement  éclatèrent  de  toutes  parts.  Scé- 
vola étant  venu  a  parler  de  cette  rupture,  nous 

L  ELUS, 

MM.  DE  AMICITIV  DIALOGUS. 

i.  Q.  Mucius  augur  molta  narrare  «le  c.  Laalio  aoeero 
iuo  memoriter  et  jucunde  golebat,  née  dubitare  illam  in 
orani  sermone appellare  Bapieolem.  Ego  autemapatre  i(a 

ci  ai  n  (led  net  us  ad  M.evol.ini ,  su  m  l 'ta  \iiili  loga,  ut,  (|  uo.nl 

n  ci  licerel , a  Mois  latere  Dnoqaam  discederem,  iia- 
que  iinil i .1  al>  in  pi mleiiiei  dispulata,  multa  [eliam   lue 

xi  1er  et  commode  dicta  lininoi  i,e  inaiidahaili,  lierii|iie  sli;- 

debam  ejus  prudeatia  doctior.  Quo  mortao,  me  ad  |"inii- 
ficem  Scœvolam  coatuli,  quemuDum  aostrae  tivrtans  et 

ingenio  et  juslili.n  pi.estantissimum  audeo  dicere.  Sed  de 

hoc  alias  :  nuoe  redeo  ad  augurera.  Quam  ssepe  oialU. 

tam  memiui  ilomi  in   liemii  \i  lio  sedcnteni,  ul  solel>, it , 

quam  et  ego  euem  ana  et  pauci  admodum  nun&iares,  in 

ciim  serinoiiem  illuni  incidere,  qui  tum  1ère  [omnilxisjernt 
in  me.  Meministi  eium  profeclo ,  Attire,  et  eomagk  ,quod 
P.  Suljiii  io  uteliaie  miiltum,  qaum  is  triltiimis  pleins  CS- 
pitali  odio  a  Q.  l'ompeio,  qui  tum erat  consul , dissident , 

qoocom  conjunctissiine  et  amantusime  râerat,  quanta 

easel  lioniinum\cl  admiratio  vel  ipierela  Itaque  tum  Sr.v- 
vola  ,  ipiiim  in  eam  ipsam  mentinnem  incidissel ,  p\|iosiiit 
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rappoi  t . t  i.i  c.i,  >n  que  '•' |ms  avait  tenue 

l'amitié uvi  c  lui  1 1  ion  mitre  •    ndn  I     - 

mu  '  |  ;>       j  )Url    ;  j 

mini  de  ct<  nu  liil'ii  'im-iit  ta 

i  ilii  du 
.1  h.  .1 

parler  Léllu 

ir  que  !<• 
eur  croie  se  trouver  en  leur  pi  <  i  les 

ndre  converst  r.  \  ous  m  tuvenl  i 

d'écrire  quelque  chose  sur  l'amitié.  Le  sujet  m'a 
iru  très-digne  de  l'atti  ntion  du  public,  •  i  l'en- 
treprise convient  à  un  ami  d'Atticus.  J< 

la  d'autant  plus  volontiers  à  \<<^  inst 
queje  fal  tais,  en  y  cédant,  un  ouvrageutile.  Dai  8 

i  Caton  l'Ancien,  que  j'ai  écrit  pour  vou 
la  Vieillesse,  j'avais  donné  la  parole  au  vieux 
-H,  convaincu  que  personne  ne  pouvail  la 
prendre  sur  ce  sujet  avec  plus  d'autorité  que  celui 
qui  jouit  parmi  nous  de  la  plus  longue  vieillesse, 
ns  c  i  âge  même  fut  i'bonneur  de  la  répu- 
blique; de  même  ayant  entendu  nos  pères  dire 
merveilles  de  l'amit  ié  de  C.  Lélius  et  de  P.  Sci- 
i,  j'ai  pensé  qu'il  fallait  mettre  dans  la  bou- 
même  de  Lélius  tout  ce  que  Scévola avait  en- 
i  :.  lu  de  lui  et  nous  avait  rapporté  sur  l'amitié.  Ce 
l'on  met  ainsi  sous  le  patronage  de  ces  il  lustres 
morts  acquiert,  je  ne  sais  comment,  une  auto- 
rité toute  nouvelle.  C'est  à  tel  point,  que  parfois, 
en  relisant  mes  propres  ouvrages,  j'oublie  que 
c'est  moi  qui  parle,  et  crois  entendre  Caton.  Alors, 
Atticus,  c'était  un  vieillard  qui  entretenait  un 
vieillard  de  la  \  ieillesse  ;  aujourd'hui,  c'est  le  meil- 
leur des  amis  qui  parle  à  son  ami  de  l'amitié.  Alors 
j'avais  pour  interprète  Caton,  le  plus  sage  des 


mes  do 

me  on  ! 

•ur  un  m  rnol. 
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eux  ■,  I. 

:  ; 

I 

II 

que  I'  \- 
n.  Hais  vo  ■  que 

il  tourn  '.ous 

que  l'on  nommi 
exci  llence.  Naguèn 

renom  i  tait  donné.  iiins 

était  appelé   !  l'un   ,  t 

l'autre  le  mérita  pour  ui  C 

titre  honorait  >l 

suite;  dans  CatOU  ,    l'ho 

les  expériences, qui  vingl  iu  forum 

avait  donné  de  sa   | 

rance  .  di  preuves  que 

l'on  citait  partout:  et  de;  m  ne 

le  nommait  plus  que  le  "on.  Pour  v< 

on  vous  renomm  itaneol  par 

tinct  et  en  pratique, mais  encore  par  l'étude  et  la 
doctrine;  Sage,  comme  l'entendent  non  point  le 
vulgaire,  mais  les  gens  instruit* ;  eomme  d 
toute  la  Grèce  on  ne  trouve  personne;  car  pour 
ceux  qui  veulent  y  regarder  de  près ,  les  sq 

M  méritent  pas  ce  titre.  A  Athènes  cependant 
un  homme  seul  entre  tous  en  fut  digne,  et  i 
l'oracle  d'Apollon  même  qui  le  lui  décerna.  On 


nobis  sermonem  Lœlii  de  amicitia  babilam  ab  illo  secom 

et  cum  altero  genero,  C.  Fannio,  M.  F.,  paoeis  diebus 

post  morlem  Africani.  Ëjus  disputationis  sententias  n:e- 

moriœ  mandavi,  quashoc  libro  exposui  arbilratu  meo  : 

quasi  enim  ipsos  induxi  loquentes,  ne  inquam  et  inquit 

saepius  înterponeretur,  atqne  ut  tanquam  a  praesentibus 

coram  haberi  sermo  videretuf.  Qnum  enim  saepe  mecum 

.  ut  de  amicitia  scribenem  aliqnid  ,  digna  milii  res 

qaum  omnium  cognitione  tum  noslra  familial  it.de  \  îsa  est. 

ri  non  invitas,  ut  prodessem  multis  rogatu  tu  ». 

Red  ut  inCatone  Majore,  quiest  scriptus  ad  t.'  de  senec- 

tute,  Catonem  induxi  senem  disputanlem,  quia  nulla  \i- 

debatur  aptior  persona ,  quae  de  illa  œtateloqueretur,  quam 

ejus,  qui  etdiutissime  senex  fuîsset,  et  in  ipsa  seuectute 

:eteros  floruisset  :  sic,  quum  accepissemus  a  pa- 

maxime  memorabilem  C.  L<ehï  et  I'.  Scipionis  fa- 

miliaritatem fuisse , idonea  mihi  r.relii  persona  visa  est, 

.  licitia  ea  ipsa  dissererel ,  quae  dkputata  ab  eo 

raeraimssetScœvoIa.  Genus  autem  hoc  sermonum  positam 

in  liominuna  veterum  auctoritate  et  eorum  illustriuni  plus, 

nescio  quo  pacto,  videtur  liabere  gravilatis.  itaque  ip.se 

mcalegens  sic  afficior  interdum  ,  ut  Catonem,  non  me, 

ex :      nem.  Sed,  ut  tum  ad  senem  senex  de  senec- 

sic  hoc  libro  ad  amicùro  amicissimus  de  amicitia 

i.  Tuai  est  Calo  locutus,  quo  eiat  nemo  feie  senior 


tempoiibusillis.nemo  pradentiof  :  nunr  Lctina  et  sapiens 
(sic  enim  e>t  habitua  et  ami<  iti:>  ; 
citja  toquitur.  Tu  velim  aiiiinum  a  me  paru 
Lœlium  loqui  ipsom  potes.  C.  Fannios  et  Q.  Muciusad 
socerum  veniunt  post  morlem  Africani  :  al)  lus  sermo  ori- 
tur,  respoudet  Lselius,  cujns  tota  disputatio  e»t  de  ami- 
citia,  quam  tegens  ta  t>'  ip-um  ce 

H.Fw\n>.  siint  ista,  Li-ii;  sec  mehor  vir  fuit  Afri- 
cano  quisquam  necclarior.  Sed  existim.ircdeli  s,  omnium 
oculos  Dune  iu  te  esse  conjectos;  unum  te  sapienteai  et 
appellanl  etevistimaut.  Triboebator  hoc  modo  M.  Catoai: 
scimus,L.  Attiliimi  apud  patres  uostros  ap|>eilalum  esse 
sapienlem  ;  sed  uterque  alio  quodam  modo  :  Attilius,  quia 
prodens  esse  injure  civili  pntabatur;  Cato,  quia  mulfa- 
rum  rerum  usnm  haberet;  niulta  eju>  et  in  senatu  et  in 
foro  vcl  proTÎsa  prudenter  vel  acta  coostaoterTel  re-ponsa 
acute  ferebantur  )  propterea  quasi  -\  jam  hab*-I>at 

in  seoectate  sapientisATe  autem  abo  quodam  modo  ,  non 
solutu  naluta  et  monEus,  u-nunetiam  studio  et  doctrma 
■q.ientem,  née  >ieut  vi.L       -      nt  eruditi  >oleiit  ap- 
peilare  sapieotem ,  qoalem  in  ia  neminem.  Nam 

qui  septeni  appellantur,  eos,  qui  ista  subtilins  quaerunt,  in 
numéro  sapientium  non   habent.  unum  accepi- 

mus  .  e!  eum  quidem  etiam  Apoll  .■ientissi- 

muiii  judicatum.  Hanc  esse  in  te  sapieutiani  existimant, 
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vous  attribue  cette  sagesse  qui  détache  l'homme 
de  tous  [es  biens  étrangers,  et  ie  met  par  la  vertu 
au-dessus  des  vicissitudes  humaines.  C'est  pour- 
quoi on  nie  demande,  ei  à  Scé vola  comme  à  moi, 
je  présume,  comment  vous  supportez  la  mort  de 
l'Africain,  parce  que  l'on  sait  surtout  qu'aux  der- 
nières noues  vous  manquiez  a  notre  conseil  or- 
dinaire, qui  se  tint  dans  les  jardins  de  l'augure 
I).  Brutus,  vous  qui  aviez  l'habitude  d'observer  ce 
jooretde  remplir  ce  devoir  avec  un  soin  religieux. 
—  Sci\oia.  Comme  vient  de  le  il  ire  Fannius, 
beaucoup  de  personnes  m'adressent  celle  ques- 
tion :  mais  je  réponds  qu'à  ee  que  j'ai  pu  voir, 
VOUS  supportez  avec  modération  la  douleur  que 
vous  a  causée  la  mort  d'un  grand  homme  et  d'un 
excellent  ami  ;  que  sans  doute  nous  n'avez  pu  y 
être  insensible,  et  que  VOUS  n'avez  pas  cettedun  te 
de  cœur  ;  mais  que  si ,  aux  dernières  noues ,  vous 
n'étiez  pas  dans  le  collège  des  augures,  c'est  a 
votre  santé,  non  à  votre  chagrin,  qu'il  faut  attri- 
buer cette  absence.  —  Lkuis.  C'était  bien  re- 
pondu, et  VOUS  disiez  vrai.  Ce  n'ist  pas  à  ma 
douleur  qu'il  appartenait  de  me  détourner  d'un 
devoir  que  j'ai  toujours  rempli  quand  ma  santé 
me  le  permettait  :  et  je  ne  pense  pas  qu'il  J  ait  un 
malheur  assez  grand  pour  autoriser  un  homme 

grave  à  cesser  un  moment  de  remplir  son  devoir. 

Pour  VOUS,  Fannius,  qui  me  rapportez  des  éloges 
que  je  ne  mérite  ni  ne  demande,  VOUS  écoutez 
votre  amitié  pour  moi;  mais,  à  ce  qu'il  me  semble, 
vous  jugez  mal  Caton.  ou  jamais  il  n'y  eut  de 
sages,  et  j'inclinerais  a  cette  opinion,  on  s'il  en  a 
existe  quelqu'un,  ce  fui  Caton.  .le  n'en  cite  qu'un 
trait  :  comment  supporin-t-il  la  mort  de  son  (ils? 
On  m'avait  parlé  du  courage  de  P.  Emile;  j'avais 
vu  celui  de  Câlins;  mais  tous  deux  n'avaient 


perdu  que  des  enfants  :  Caton  perdait  un  homme, 
et  un  homme  éprouvé  déjà.  Prenez  donc  garde 
de  ne  mettre  au-dessus  de  Caton  pas  même  celui 

qu'Apollon  déclara  le  plus  gage  des  hommes. 

lui-ei  parla  sagesse,  Caton  la  mit  en  œuvre.  En 

ce  qui  me  concerne,  mes  amis,  voici  la  vérité. 
III.  Si  je  vous  disais  que  je  ne  déplore  point  la 

perte  de  Sciplon,  serait-ce  de  la  vertu ?C'esi  auj 

philosophes  a  prononcer;  mais  certainement  je 
vous  tromperais,  .le  gémis  d'être  privé  d'un  ami 
tel  qu'on  n'en  \  erra  jamais,  a  ce  (pie  je  pense ,  et 
que  jamais,  je  puis  l'assurer,  on  n'en  vit  avant 
lui.  Mais  je  sais  soulager  ma  douleur,  je  trouve 
en  moi  des  consolations,  et  surtout  celle  de  m: 
point  partager  l'erreur  commune  qui  rend  si 
cruelle  la  périodes  amis.  Je  ne  sache  point  qu'il 
soit  arrivé  de  mal  aScipion;  si  sa  mort  esl  un 
mal ,  c'est  pour  moi  ;  se  désespérer  de  ses  propres 
maux  n'est  point  le  fait  d'un  ami,  mais  d'un 
égoïste.  Mais  le  sort  de  Scipion  ne  fut-il  pas  assez 
beau?  V  moins  qu'il  n'eût  souhaité  l'immortalité, 
n  laquelle  il  ne  songeait  nullement,  que  u'a-l  il 
pas  obtenu  de  tout  ce  qu'un  homme  peut  ambi- 
tionner? Lui  dont  l'enfance  donna  à  ses  conci- 
toyens les  espérances  les  plus  grandes,  mais  en- 
core bien  au-dessous  de  ce  que  tint  sajeuni 
par  tics  traits  d'une  incroyable  vertu;  lui  qui  ne 
demanda  jamais  le  consulat  et  fut  deux  fois  con- 
sul, la  première  fois  avant  l'âge,  la  seconde  as- 
sez tôt  pour  lui,  mais  trop  tard  pour  la  répu- 
blique; qui  par  la  ruine  de  deux  \illes,  ennemies 
mortelles  de  l'empire  romain,  étouffa  non-seu- 
lement les  guerres  présentes,  mais  encore  celles 
à  veilirl  Que  dire  de  l'agrément  infini  de  son 
commerce,  de  sa  pieuse  tendresse  pour  sa  mère, 
de  sa  générosité  envers  ses  sœurs,  de  sa  bonté 


ii t  onmia  Ina  in  te  posita  ducas ,  hamanosqae  casas  \  irtate 
inferiores  putes.  îtaque  ex  me  qoaerunl .  credo  item  ex 
hoc  [Sc»vola] ,  quonam  pacto  mortem  MKcani  feras 
que  magia ,  quod  bis  proximis  Nonia  ,  quum  in  hortos  l). 
l.niti  auguriscommenlandi  causa ,  ut  assole) ,  venissemus, 
tu  non  aflutsti,  qui  diligentissime  semper  iilum  di 
01udniunussulitusesse8obire.se  bvola.  Quœrunt  quidem, 
('   I   eli,  mtilti ,  ut  est  a  l'annio  dirtnni  :  :  I  res- 

pondeo,quod  animadverti ,  le dolorem ,  quem  acceperis 
quum  suniini  viii  lum  amicissimi  morte  ,  ferre  moderate  : 
Dec  potuisse  nooeommoveri  nec  fuisse  id  liumanitali 
quod  autein  liis  Nonia  in  nostro  collegio  non  affui 
valetudinem  causam,  non  maestitiam  fu  i  lus.  Recte 

tu  quidem,  Scœvola,  et  rere  :  nec  enim  ab  istoofficio, 
quod  semper  usurpavj ,  quum  valerem  ,  abduci  mcommodo 
meo  dehui  :  nec  ullo  casa  arbitror  hoc  constant!  homîni 
possecontingere,  ut  ulla  inlermissio  fiatofficii.  Tu  autem, 
Fannl,  qui  mihi  tantum  tribui  dicis,  quantum  ego  Dec 
agnosconec  postulo,  facis  amice  :  sed ,  ul  mihivideris, 
non  recte  judicas  de  Catone.  \ut  enim  nemo,  qnod  qui- 
deta  magis  credo, aut,  -i  quisquam,  Mie  sapiens  fuit.  Qac- 
modo,  al  aUaomittam,  mortem  lilii  tulit!  Meminerain 
l'aulluni,  videram  Gallum  :  sed  h]  in  pueris;  Cato  in  per« 


feetoel  spectato  viro.  Quamobrem  care  Catoni  anteponas, 
ne  Muni  quidem  ipsum ,  quem  tpollo ,  ut  ais ,  sapientissi- 
mum  judicavit  :  bujua  enim  fada,  Ulius  dicta  laudantur. 
De  me  autem,  ut  jam  cum  otroque  loquar,  sic  habel 

m.  Ego,  si  Scipionis desiderio  me  moveri  negem,  quam 
id  recte  faciaro ,  viderinl  sapientes;  sedeertementiar.  Mo- 
reerenim  tali  amico  orbalus,  qualis,  ut  arbitror,  nemo 
unqnam  eril  ;  ut  confirmare  possum  ,  nem  i  oei  te  fnit.  Sed 

non  egeo  medicina;  me  ipse  CODSOlorel  maxime  illo  ïola- 

lio  quod  eo  errore  careo  ,  quo  amicorum  decessu  plerique 
angi  soient.  Nihil  enim  niali  acddisse  Seipioni  pUlO;  milii 
accidit,  si  quid  accidit  :  suis  autem  incommodis  graviter 
angl  non  amicum,  sed  se  ipsum  amantis  est.  Cum  illo 
veroquis  oegel  actumesse  prseclare?  oisienim,  quod  illc 
minime  putabat ,  immortalitatem  optare  vellei  ,  quid  non 
estadeptus,  qnod  homini  faa  esset optare?  qui  Biimmam 
spem  ciriom,  quam  de  eo  jam  puero  liabueranl ,  continuo 
adolesoens  incredibiH  virtuto  superavit;  qui  consulatum 
peliit  ounqnam  ,  lac  tus  esl  consul  dis  :  primum  ante  tem- 
pus;  itemm  silù  suo  lempore,  reipubliene  pa?ne  sero;  qui 
duabus  urbibus  eversis  inimicissimis  lune  imperio  non 
modo  praesentia ,  rerum  etiam  futura  bella  delevit.  Quid 
dicam  de  moribus  facUlimis,  de  pietate  in  matrem,  libéra* 


<  ni. Hun. 


poui  les  i'  1 1  j « i  itloe  |«<ui  tous?  i  oui  a  la 

vous  <Kt  ci  h  mu  Le  deuil  de  ses  funérailles  a  mon* 
tit-  .m-,  i  combien  il  i  Uilt  cbi  i  à  tel  ooncito  i 
\  quoi  'loue  auraient  pu  lui  servir  quelqw  i  an 
il.-,  g  de  plua  d  existence?  Quoique  la  vieillesse  as 
suit  pas  un  fardeau  ,  comme  Cston,  Je  m  >  a 
viens,  nous  le  disait  à  Scipiou  et  à  moi  un  au  avant 
s.i  i  ut  >i  t ,  elle  enlève  cette  .j'-  ne  sais  quelle  fleur 
que  Scipion  avall  encore.  Sa  vie  fui  tellement 
pleine  d'heur  et  de  gloire  que  rien  ne  s'y  pou  val  I 
ajouter  :  la  promptitude  de  sa  mort  luienôtale 
sentiment.  Onnesall  que  dire  de  ce  genre  de  moi  i; 
vousn'ignorez  pas  ce  que  le  public  en  soupçonne; 
mais  ce  que  l'on  peul  affirmer,  c'est  que  de  tant 
de  jours  si  fameux  et  si  beaux  qui  signalèrent  sa 
vie,  le  plus  illustre  fut  celui  ou  les  sénateurs,  les 
alliés  de  Rome  et  les  Latins  lui  firent  cortège  du 

sénat  jusque  chez  lui  ,  dans  la  soirée  qui  précéda 
sa  mort;  de  sorte  que,  parvenu  a  ce  faite  de  h 

gloire,  il  semble  plutôt  s'être  élevé  dans  les  deux 

qu'être  descendu  dans  les  demeures soutn  raines. 

IV.  Je  ne  puis  en  effet  partager  l'opinion  de 

ces  philosophes  qui  tout  récemment  se  sont  mis 
à  soutenir  (pie  l'âme  périt  avec  le  corps,  et  qu'à 
la  mort  tout  s'anéantit,  .l'aime  mieux  en  croire  le 
témoignage  des  anciens  et  celui  de  nos  aïeux , 
qui  consacrèrent  la  religion  des  morts;  et  qui 
certainement  ne  l'auraient  pas  fait,  s'ils  avaient 
pensé  que  ces  honneurs  funèbres  ne  s'adres- 
saient à  personne.  J'aime  mieux  en  croire  les  sa- 
ges de  l'Italie,  à  qui  la  Grande-Grèce,  éteinte 
aujourd'hui,  mais  florissante  alors,  dut  ses  institu- 
tions et  ses  lumières;  ou  bien  encore  celui  que 
l'oracle  d'Apollon  déclara  le  plus  sage  des  hom- 


'  I  qui  K.    soutn  •„„„•  ||  |,    ;    |uM 

onliii.iinmenl. tantôt  une  opinion    tantôt  nie 

in-,  mais  affirma  toujours,  tans  varier,  qui 

.unes  des  hommes  sont  d  OfigteS  dh  |0  É 

1        tic  du  c'/ips  elles  retournent  i  i>  s 

meilleures  et  les  plus  Ju  trouvent  subite 

ment  transp  Scipion  pensait  de  nsV 

peu  de  temps  asant   -a  m>rf  une  s  il    | 

avait  le  |  irai  nt .  en  pnsi  uec  de  Phifcas, 

de  Maniliiis    et    de  |  et  de    VOUS 

enfin,  Scévola,  qui  m'aviez  aecomi  dis- 

courut  sur  la  république;  la  lin  de  cet  entretien 
lut  oi  a  l'immortalité  de  l'en*  pion 

nous  rapporta  ce  qn'il  disait  avoir  entendu  en 
i  du  premlei  kfricain.  S'il  est  rmiqne  plus 
l'Ame  est  excellente,  plus,  à  l  la  mort,  elle 

éprouve  de  fat  dite  A  prendre  son  \ol  an  rompant 
les  lienset  la  gêne  docorps,qnl  Jamalsse 
véauséjourd  ix  plus  rapidement  que  ! 

pion?  Jeeralndrais  donc  que  déplorer  < 
fût  de  l'envie  plutôt  que  de  l'amitié.  S'il  est  rmi, 

au  contraire, quel  ai:  corps,  et  que 

désormais  tout  sentiment  soit  éteint,  la  mort  s 
plus  un  bien,  mais  encore  n'est  elle  pas  un  mal. 
Celui  qui  ne  sent  plus  est  comme  celui  qui  n'a 
jamais  vu  le  jour;  mais  c'est  un  bonheur  pour 
nous  que  Scipion  l'ait  vu  ,  et  Borne  s'en  applau- 
dira tant  qu'elle  durera.  Tout  est  donc  ,  comme 
je  le  disais,  parfaitement  bien  pour  Scipion: 
c'est  moi  qui  suis  traité  avec  rigueur.  Venu  le 
premier  en  ce  monde,  je  devais  en  sortir  le  pre- 
mier. Kt  cependant  le  souvenir  de  notre  amitié- 
est  pour  moi  une  jouissance  telle,  que  je  crois  avoir 
eu  le  plus  beau  destin,  puisque  j'ai  vécu  avec  Sei- 


litate  in  sorores,  bonitate  in  suos,  jnstitia  in  oninos?  Nota 
sunt  vobis.  Quam  autem  civitali  carus  faerit,  mœrore  fu- 
neris  indicatura  est.  Qaid  igitur  hune  paucoram  annorum 
accessio  juvare  potuisset?  Senectus  enim ,  quanivis  non 
sit  gravis,  ut  memini  Catonem  auno  acte,  quam  morluus 
est,  mecum  et  cum  Scipione  dissererc  ,  tamen  aufert  eani 
viriditateni ,  in  qna  etiamnum  erat  Sei|>io.  Qaamobrem  \  ila 
quidem  talis  fuit  vel  forluna  vel  ^lori;i ,  al  nibil  possel  ac- 
cedere  :  moriendi  auteni  sensum  celeritas  abstulit;  quo 
de  génère  moi  lis  difficile  dictu  est  ;  quid  hommes  suspj- 
centur,  videlis.  Hoc  tamen  vere  licet  dicere,  P.  Scipkmi 
ex  iniiltis  diebus ,  quos  in  vila  celeberrimos  taeussimosque 
vident,  illum  diem  claiïssimum  fuisse,  quam,  senatu  di- 
niisso,  domum  reductus  ad  vesperum  est  a  patribus  cuns- 
criptis,  populo  romano,  sociis  et  Latiuis,  pridie  qoam  ex- 
cessil  e  vita  :  ut  ex  tam  alto  digoitatis  gradu  ad  superos 
videatox  deos  potins,  quam  ad  inl'eros  pervenisse. 

IV.  Neque  enim  assentior  iis,  qui  baec  nuper  disserere 
cœperunteumcorporibus  simulanimos  interne,  atqueom- 
nia  morte  deleri.  Plusapud  me  antiquorum  auctoritas  valet, 
velnostrorum  majorum,  qui  morluis  tam  religiosa  juratri- 
buerunt  ;  quod  non  fecissent  profecto ,  si  nibil  ad  eos  perti- 
nere  arbitrarentur  :  vel  eorum,  qui  m  bac  terra  fuerunt, 
magnamque  Grasciam,  quir  nuncqnidem  deleta  est,  tune 
fiorebat,  inslilulis  et  pra?reptis  suis  erudierunt  :  vel  ejus, 
qui  Apollinis  oraculo  sapientissimus  est  judicalus,  qui  non 


tnm  lioclum  illud,  ut  in  plerisque,  sedidemdicebalsernp*-r, 
animas  hammam  esse  diviuos  iwque,  quum  e  oorpore  ex- 
cessissent,  reditam  in  cœlum  palere  optimoque  et  ju»li- 
simocuique  expeditissimum.  Quod  item  Scipioni  n  i'ebatur, 
qui  quidem,  quasi  prasagiret ,  perpaucis  ante  m 
diebus  ,  quum  et  Philos  et  Manilius  adessent  et  alii  plan  - , 
tii.jue  etiam,  Scajvola,  metum  veni>ses,  triduum 
ruit  de  republica  :  cujus  disputationis  fuit  extremuu. 
de  immortalitate  animorum,  quaî  se  in  quiète  per  viâum 
ex  Africano  audisse  dicebat.  Id  si  ila  est,  ut  optimi  cujuî- 
que  animas  in  morte  facillime  evolet  tanquam  e  cas) 
xintlisque  oorporis;  cui  cen;emus  cursuin  ad  deos  facilio- 
rem  fuisse,  quam  Scipioni ?  Quocirra ,  morere  boc  ejus 
eventu ,  vereor,  ne  invidi  magis  quam  amici  sit.  Sin  antem 
illa  veriora ,  ut  idem  inleritus  sit  animorum  et  corporum  , 
nec  ullus  seusus  maneat  :  ut  nibil  boni  est  in  morte,  sic 
c&rte  nibil  mali.  Sensu  enim  amisso  fit  idem ,  quasi  natus 
non  esset  omuino;  quem  tamen  esse  natom  cl  n">  gau- 
demus  et  ha?e  civilas ,  dum  erit ,  lœlabilur.  Quamobi  eai 
cum  illo  quidem  ,  ut  supra  dixi ,  aelum  optirue  est  :  me- 
cum iiicommodius,  quem  fuerat  a?quius,  ut  prius  intio- 
ieram ,  sic  prius  exire  de  vita.  Bed  tamen  recordatione 
noslrœ  amicitiae  sic  fruor,  ut  béate  misse  videar,  quia 
cum  Scipione  vixerini  ,  quoeum  milii  conjuncta  cura  de 
re  publica  et  de  privata  fuit,  quoeum  et  domns  et  mili- 
tia  tommunis;  et  id,in  quo  est  ornais  \is  amicitia-,  volun- 
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pion ,  avec  qui  tout  me  fut  commun  dans  la  vie 
publique  comme  dans  la  vie  privée,  aux  camps 
comme  à  Rome.  El  Ce  qui  est  l'âme  même  de  l'a 


v' 


mitié,  désirs, gOtttB,  Idées,  tout  était  entre  nou 
dans  le  plus  parfait  accord.  Aussi  n'est-ce  pas 

dans  cette  réputation    de  sagesse   dont    parlait 

tout  à  l'heure  Fannius  que  je  me  complais,  et 

d'ailleurs  la  ineritc-jc?  niais  dans  le  ferme  espoir 
que  le  souvenir  de  notre  amitié  oe  périra  jamais. 
Cette  espérance  m'est  d'autant  plus  chère,  que 
e'est  a  peine  si  dans  tous  les  siècles  on  compte 
trois  ou  quatre  couples  d'amis,  et  j'aime  à  croire 
que  la  postérité  leur  associera  Scipionet  Lôlins.  — ■ 
Pan  NI  US.  Il  lie  peut  en  être  autrement ,  l.elius; 
mais  puisque  vous  avez  parle  d'amitiéctque  nous 
avons  du  loisir,  vous  me  feriez  un  plaisir  extrê- 
me, ainsi  qu'à  Sccvola,  J'imagme,  si  traitant  de 
l'amitié, comme  vous  faitesordinairementdetous 
les  sujets  qui  vous  sont  soumis,  vous  vouliez  nous 
dire  ce  que  vous  en  pensez,  comment  vous  l'en- 
tendez, et  quels  en  sont  les  devoirs.  Ses  vol  a. 
Rien  certainement  ne  pourrait  m'ètre  plus  agréa- 
ble, et  Paonius  a  prévenu  la  demande  que  j'allais 
vous  faire;  ce  sera  donc  un  plaisir  infini  pour 
tous  deux. 

V.  I.i  i  ii  s.  Je  le  ferais  volontiers,  si  je  m'en 
croyais  la  force;  car  le  sujet  est  beau,  et,  comme 
ledit  Kannius,  nous  a\ons  du  loisir.  Mais  qui 
suis-je?  et  quel  est  mon  talent?  Les  habiles, 
surtout  en  Grèce,  ont  l'habitude  de  discourir  sur 
tout  ce  qu'on  leur  propose,  et  àl'improviste.  (Test 

une  grande  affaire,  et  il  faut  y  être  singulière- 
ment exercé.  C'est  a  ceux  qui  font  profession  de 
parler  ainsi  de  tout ,  que  je  vous  engage  à  deman- 
der ce  (pie  l'on  peut  dire  sur  l'amitié  :  pour  moi, 
tout  ce  que  je  puis,  c'est  de  vous  exhortera  met- 


tre l'amitié  avant  toute  chose  au  monde,  il  n'y  u 
rien  de  si  conforme  a  notre  nature,  rien  de  plus 
utile  dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  for- 
tune. Mais  je  pense  d'abord  que  l'amitié  ne  peut 

exister  qu'entre  les  hommes  de  bien  :  non  pas 

que  je  veuille  pousser  les  choses  à  l'extrême, 
comme  ceux  qui  traitent  cette  question  avec  imu 

rigueur  peut-être  fondée,  mais  dont  les  boni 
mes  n'ont  certes  aucun  fruit  à  tirer.  Ces  philoso- 
phes nient  en  effet  que  l'on  puisse  être  homme  de 
bien,  si  l'on  n'a  la  sagesse.  J'en  demeure  d'accord; 
mais  la  sagesse  dont  ils  parient,  personne  jus- 
qu'ici n'a  pu  l'atteindre.  Pour  nous,  nous  devons 
avoir  en  vue  la  réalité,  et  ne  point  nous  bercer 
d'illusion  ou  poursuivre  des  chimères.  Je  ne  puis 
dire  queC.Fabricius,M.Curius,T.  Coruncanius, 
que  nos  ancêtres  tenaient  pour  des  BBges,  aient  été 
sages  à  la  manièrede  ces  philosophes:  qu'ils  con- 
servent donc  pour  eux  le  secret  de  cette  sagesse 
que  l'on  ne  peut  ni  comprendre  ni  atteindre,  et 
qu'ils  nous  accordent  que  ce  furent  là  des  hom- 
mes de  bien.  Mais  ils  n'en  conviendront  pas,  ils 
soutiendront  que  l'on  ne  peut  donner  ce  titre  à 
qui  n'a  pas  la  sagesse.  N'écoutons  donc  (pie  le 
gros  bon  sens,  comme  on  dit.  Ceux  qui  se  con- 
duisent et  vivent  de  façon  à  faire  preuve  d'hon- 
neur, d'intégrité,  de  délicatesse,  de  générosité; 
en  qui  l'on  ne  voit  ni  désirs  coupables,  ni  passions 
xiles,  ni  violence  de  caractère,  et  qui  ne  se  dé- 
mentent jamais,  tels  qu'ont  été  ceux  que  je  citais  à 
l'instant;  ceux-là  méritent  le  titre  d'hommes  de 
bien  que  leurs  contemporains  leur  donnaient; 
car  ils  ont  suivi,  autant  que  le  peuvent  des  hom- 
mes, la  nature,  qui  est  le  guide  par  excellence  de 
la  vie.  En  jetant  les  yeux  sur  le  monde,  il  me  pa- 
rait bien  que  nous  sommes  tous  nés  pour  vivre 


i.ttinn ,  Btudiorum ,  Bententiaram  somma  consensio.  Itaque 

non  tain  ista  me  Bapieotiœ,  iiuani  modo  tannins  cninine- 

moia\it,  lama  détectât,  Grisa  pnesertim,  quam  qnod 
amicilias  nostra  memoriam  spero  sempitemam  fore  ;  idque 
imtii  eo  magis  est  cordi ,  qnod  <'\  omnibus  seculia  \i\  tria 
aut  quatuor  uominantur  paria  amicorum  :  quo  in  génère 
sperare  rideor  Scipioniaet  Leelii  amkiUam notam  poste- 
ritati  fore.  Fannius.  Istud  quidem;  Lœli,  ita  ne< 
est,  Sed ,  quoniam  amiciliœ  mentionem  feeisti  et  aumus 
otioai,  pergratum  mihi  ieeeris  (  spero  Item  Scaevolss  ) 
si,  quemadmodum  soles  de  ceteria  rebua,  quom  m  le 
quaerantur,  sic  de  amicitia  disputaris,  quid  sentiaa  ,  qua- 
lem  exislimes,  quœ  preecepta  des.  S&bvola.  Mita'  rero 
[pergratum  erit:]  atque,  id  ipsum  quura  tecuso 
eonarer,  Pannius  antevertil  :  quamobrem  utrique  nostrum 
gratom  admedum  feceris. 

V.  Lieu  s.    I  go  \i'io  non   gnTarer,  si   inilii  ipsfl  MB' 

fideretn  :  nain  et  prasclara  rea  est, et  Mmu8,al  tlixit  Fan- 
nias,  otioai.  Sed  quia  ego  sum?  aut  quae  in  me  est  facul- 
las?  Doctorumest  ista consoetudo eaque Graecorum,  ut 
iis  ponatur,  de  quo  disputent  quamvia  subito.  Magnum 
opus  est  egetque  exercitationenon  pan  a.  Quamobrem  quae 
di8putaride  amicitia uossaDt,abeis  censeo  petatis,  qui  ista 


profitentur  :  ego  vos  hortari  tantom  possum,  ut  amicitiam 
omnibus  rébus  humanis  anleponatis;  oihilesl  enimtamna- 
turœaptum,taoQ  conveniens  ad  rea  vel  aecuudas  vel  adver- 
sas.  Sed  hoc  primum  aentio ,  niai  in  bonis  amicitiam  .  m 
non  posée  :  neque  id  ad  vivum  reseco,  ut  ilti,qui  bsee 
aubtilius  disserunt,  fortasse  vere,  aed  ad  communem  uti- 
litatem  parum  :  oegaul  enim  quemquam  virum  bonum 
.  nisi  sapientem.  Sit  itasane,sed  eam  sapientiam 
interpi  etantur,  quam  adbuc  mortalis  nemo  est  consecutus  : 
nos  aillent  fa ,  quœ  sunt  in  usu  vitaque  communi ,  non  ea, 
quœ  finguntur  aut  optantur,  gpectare  debemns.  Nunquam 
ego  (licain,  (.'.  Fabriciuro,  M.  Curiiun,Ti.  Corunoanium, 
quoa  sapientes  nostri  majores  judicabant,  ad  istorum  dot- 
niain  fuisse  sapientes.  Quare  silii  habeanl  Bapientîœ  nomen 
et  invidioMini  et  obscurum ;  eoncedant ,  ot  In  boni  \iri 
t'iR'iint.  Xc  id  quidem  facieut  :  uegabunt  id  nisi  sapienti 
pasH  oonoedi.  Agamus  igitur  putgui  Mincrva,  ut  aiunt. 
Qui  ita  se  [  ei  uni ,  ita \  i>  uni ,  ut  eorum  probetur  fidei ,  in- 
tégrités, œquitas,  Uberalitas,  nec  sit  in  eis  ulla  cui>iditas 
\il  libido  tel  audacia ,  aintqoe  magna  conatautia ,  ni  ii 
fuerunt,  modo  quos  Domina  vi;  lios  viros  bonos,  ut  habiti 
sunt,  sic  ttkun  appeuaodoa  putemua,  <|uia  scijuantor, 
quantum  bomiaes  possuut ,  naturain,  optimam  bene  «i- 
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en  s(»ii«  i«-  1 1  d'autant  i  lu  <  traitement  que  nous 
■ommea  plus  rapprochi    i  i  uni (|  ■  auto 
concitoyens  >l<<i\ •  ni  avant  i< 

doi  proches,  avanl  tooi  il  <  listeentreeax  el  nous 
une  Intimité  nnturelle,  <|mi  cependant  n'est  p 
plu  solide  de  tontes;  l'amitié  l'emporte  inr  les 
liens  du  tang  in  cequ  >i  penl  j  avoir  parent 
bienveillance ,  el  non  poinl  amitié.  Otez  en  effet 
l,i  bienveillance,  il  n'j  a  pins  d'amitié,  mail  il  j  a 
encore  parenté.  On  peut  comprendre  tonte  la 
force  de  l'amitié,  en  observant  que  de  l'infinie 
société  du  genre  humain,  formée  pu  i.i  nature, 
l'amitié  véritable  tire  et  compose  nue  société  in- 
finiment restreinte,  qui  ne  comprend  qjm  deux 
hommes,  on  tout  au  plus  un  tns-pctit  nombre 

d'amis. 

\  I.    I. 'amitié  en  (Ile  même  n'est  autre  chose 
qu'on  accord  parfait  de  sentiments  sur  tontes  les 

choses  divines  et  humaines,  joint  a  one  bienveil- 
lance et  une  tendresse  mutuelle.  Et  certes,  je 
crois  (pie,  la  sa'jcs^e  exceptée,  C'est  le  don  le 
plus  précieux  (pie  les  Dieux  aient  fait  a  l'homme, 
il  en  est  qui  préfèrent  les  richesses,  d'autres  la 
saute,  ceux-ci  la  puissance ,  ceux-là  les  honneurs, 
le  plus  grand  nombre  les  plaisirs.  Cederniersen- 
timent  est  digne  des  hrutes  :  quant  aux  autres 
hiens,  ils  sont  incertains  et  fragiles,  ils  fuient  no- 
tre prudence  et  suivent  les  caprices  de  la  fortune. 
Pour  ceux  qui  mettent  le  souverain  bien  dans  la 
vertu,  on  ne  peut  que  leur  applaudir;  mais  c'est 
la  vertu  qui  enfante  et  entretient  l'amitié,  etsaus 
vertu  point  d'amitié.  Quand  je  parle  de  vertu, 
il  est  question  de  celle  qui  se  trouve  dans  le  monde, 
et  telle  que  nous  l'entendons  ordinairement;  n'al- 


rtn  qui  i  |u  on  m 

(pie.    tppeloni  homme,  .).   | 

m.  Mil-  le  titre,  les  Paul  Emile        i  ,  les 

Galle     i'    Bcip  Phiras.  Le  moud, 

ipi  il  de  vertus d 

<■  nous  mettons  pou  l 
penl  exister.   L'amitié  qui  nnil   de  tels  bon- 
nu  s  produit  d'-s  avantages  ne  I 
premier  lieu,   est-il  un  homme  pour  qui   vivre 
-oit  réellement  vivre,  comme  dit  Kimins,  s'il  ne 
connait  le  bonheur  d'aimer  et  d\  tre  SU1 

i  len  de   pins  doux   (pie  d  a\oir  ,ivee  (pii  l'on  OSC 

converser  comme  avec  soiiiafiii      i     bonheor 
(|ni  nous  rient  ne  perdrait-il  pas  la  moine  àV 

prix,  si  nous  n'avions  quelqu'un  j>our  partager 

la  Joie  qu'il  nous  donne?  Et  quand  l'adversité 

nous   frappe,    comment  en  siq. porter  V 

sans  celui  qui  les  ressent  pmsvivemenl  que  nous 

encore?  Enfin ,  In  ntn  i  b  ans  de  ee  ■sonde 

sont  recherches  chacun  pOUT  une  fin  particulière. 
On  veut  des  rie,  r.  de  In 

puissance  pour  avoir  une  cour,  des  boni 
pour  être  encen  plaisirs  pour  jouir,    la 

santé  pour  ne  point  souffrir,  et  vivre  complète- 
ment de  la  vie  du  corps.  L'amitié  seule  sert  à  mille 
fins;  de  quelque  côte  que  vous  regardiez  .  (•! 
de  mise;  elle  n'est  de  trop  nulle  part;  dans  tout 
temps  c'est  son  heure,  dans  toutecirconstanee  elle 
est  la  bien  venue.  L'eau  et  le  feu  n'ont  vraiment 
pas  plus  d'emplois  que  l'amitié.  Je  ne  parle 
ici  de  l'amitié  vulgaire  ou  tiede,  qui  a  cependant 
et  son  utilité  et  son  charme;  mais  de  la  vérit 
et  parfaite  amitié  telle  que  les  siècles  l'ont  vue 


vendi  ducem.  Sic  enim  niilii  perspicere  videor,  ita  natos 
esse  nos,  ut  inter  omnes  esset  societas  quaedam  :  major 
autem,  utquisque  maxime  accederet  [laque  cives  polio- 
res  quam  peregrini  ;  propinqui  quam  alieni  :  nom  liis  enim 
amicitiam  natura  ipsa  peperit;sed  ea  non  salis  habet  fu- 
mitatis.  Namquehoc  pneslat  amicitia  propioquitati ,  qned 
o\  propinquitate  benevolenlia  tolli  potest ,  ex  amicitia  non 
potest  :  sublata  enim  benevolenlia  amkitiae  nomeo  tolli- 
tur,  propinquitatis  manet.  Quanta  autem  visamiciti;e  sit, 
ex  lioc  intelligi  maxime  potest,  quod  ex  infinila  societa- 
}e  geneiïs  liumani,  quam conciliavit  ipsa  Datera,  ita  con- 
tracta res  et  adducta  in  angustum,  ut  omnis  caritas  aot 
inter  duos  aut  inler  paucos  jungerclur. 

VI.  Est  autem  amicitia  nihil  aliud,  nisi  omnium  divi- 
naiiim  humanarumque  rerum  cum  benevolenlia  et  carila- 
te  summa  consensio  :  qua  quidem  liaud  scio  an  ,  excepta 
sapientia  ,  quidquam  melius  honiini  sit  a  diis  immortali- 
bus  datum.  Divilias  alii  praeponunt,  bonam  alii  valetudi- 
nem,  alii  potentiam  ,  alii  honores,  multi  etiam  volupla- 
les.  Belluarum  hoc  quidem  extremum  [est]  :  illa  autem 
superiora  caducs  et  incerta ,  posita  non  tam  in  consiliis 
l)ostiïs,  quam  in  l'ortun.x  temeritate.  Qui  autem  in  virtu- 
te  summum  bonum  ponunt ,  pr.vclare  illi  quidem  :  sed 
lia*  ipsa  vii  tus  amicitiam  et  gignit  et  conlioet;  nec  sine 
viitute  amicitia  esse  ullo  pacto  potest.  Jam  virtulem  ex 


consuetudine  vitre  sermonisque  nostri  iuferpreteniur, 

eain,  ut  quidam  docti ,  verborum  m 

mur,  rirosque   bonos  eos,  qui  habentur,  non 

I'aullos,  Catones,  Gallos,  Scipiones,  Philos,  liis  coraara- 
uis  vita  contenta  est  :  eos  autem  omiltamus  ,  qui  omnino 
iiuvpiamrcperiuntur.  Taies  iiîitnr  inter  viros  amicitia  t 
opportunitates  habet,  quantas  vix  sjms  dieere.  Prinripio  , 
qui   |  vit  ■  vilalis  ,  ut  ait  Euuhts,  qme  non  in 

amici  mulua  benevolenlia  eonqtâesest  ?  Quid  dutchn, 
quam  babere ,  quicum  omnia  audeas  sic  loqui ,  ut  tecum  ? 
Quis  esset  tantusfructus  in  prosperis  rébus,  nisi  bail 
qui  illis  œque  ac  tu  ipse  gauderet?  Advenu  féru  lierre 
difficile  esset  sine  eo,  qui  illas  gravius  eti.im,  quam  tu, 
ferret.  Deuique  cetene  res,  qaae  expetaotar,  opportun. e 
suul  singulœ  rébus  fere  singulis  :  divitia?,  ut  utare;  ope-, 
ut  colare  ;  honores  ,  ut  laudere;  voloptates,  ut  gaodeas  ; 
valetudo ,  ut  dolore  careas  et  muneribus  fungare  coi  ; 
Amicitia  res  plurimas  contim-t  :  quoquo  te  verteris ,  prae- 
stoesl;nullo  loco  excluditur  :  nunquam  mtempestrra, 
nunquam  molesta  est.  Itaque  non  aqua,  non  igni,  ut  aiuut , 
plinibus  locisutimur,  quam  amicitia.  Ifeque  ego  nunc  de 
vulgari  aut  de  mediocri ,  qua?  tamen  ipsa  et  détectât  etpro- 
dest,  sed  de  vera  et  perfecta  loquor,  qualis  eorum,  qui 
pauci  nominantur,  fuit.  >"am  et  secundas  res  spleudidion-î 
tacit  amicitia ,  et  adversas  partiens  commurucansque  le- 
viores. 
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trois  ou  quatre  fois.  Celle-là  embellit  jusqu'au 
bonheur  en  s'y  mêlant;  et  partageant  l'infortune, 
elle  en  rend  la  rigueur  supportable. 

\  II.  Parmi  les  nombreux  et  solides  avantfl 
de  l'amitié,  le  plus  précieux,  a  mon  avis,  est  de 
nous  donner  confiance  en  l'avenir,  el  de  ne  point 
laisser  les  esprits  se  décourager  et  s'abattre.  Vvoir 
un  ami,  c'est  avoir  un  autre  soi-même.  Grâce  a 
l'amitié,  les  absents  sonl  près  de  nous,  les  pauvres 
lont  comblés,  les  faibles  sont  forts,  et,  ce  qui  est 
fe  chef-d'œuvre,  les  morts  vivent  :  ils  vivent  dans 
la  pieté,  les  regrets,  le  souvenir  de  leurs  amis. 
Le  culte  que  l'on  rend  a  ceux  qui  ne  sont  plus 
semble  embellir  la  mort  même,  et  du  moins  il 
honore  ceux  qui  survivent.  Otez  de  ce  monde  la 
bienveillance  el  l'amitié,  plus  de  famille,  plus  de 
Cité;  il  faut  même  renoncera  cultiver  les  champs. 
Si  de  cette  manière  on  n'apprécie  pas  encore  tous 
les  bienfaits  de  L'amitié  et  de  la  concorde  ,  les  dis- 
cussions et  la  discorde  les  peuvent  faire  connaî- 
tre. Est-il  une  maison  assez  solide,  une  cité  assez 
puissante  pour  ne  pas  périr  sous  les  coups  des 
divisions  et  des  haines?  On  peut  juger  par  là  quels 
sont  les  heureux  fruits  de  l'amitié.  On  dit  qu'un 
philosophe d'Agrigente,  dans  des  vers  en  langue 
grecque,  explique  que  tout  ce  qui  existe  et  se 
meut  dans  la  nature  est  crée  par  l'amitié  et  dis- 
BOUSpar  la  discorde.  C'est  la  une  vérité  que  tous 
les  hommes  entendent  et  dont  ils  rendent  témoi- 
gnage. Car  des  qu'un  ami  se  dévoue  pour  son  ami, 
OU  partage  ses  périls,  c'est  un  concert  uni\; 
des  plus  magnifiques  éloges.  Dernièrement,  à  la 
représentation  de  la  nouvelle  tragédie  de  Pacu- 
vius,mon  hôte  et  mon  ami ,  quilles  acclamations 
dans  tout  le  théâtre,  lorsque  le  roi  barbare  igno- 
rant lequel  des  deux  était  Oreste ,  Pj  lade  prenait 
le  nom  de  son  ami  pour  mourir  à  sa  place,  Oreste 

vil.  Quumque  plurimasel  maximascomraoditatesami- 
citia  conlineat,  loin  illanimiruin  prsesta!  omnibus,  qood 
bona  spe  pnelucet  in  posteram  ,  nec  debiUtari  animos 
aut  cadere  patitur.  Verum  enim  amicum  qui  intuetnr, 
tanquam  exempt  ar  aliquod  intuetur  sui.  Quocirca  et  ab- 
sentes adsoot,  et  egentes  abundant,  et  imbecilli  valent,  et, 
t|iio(l  tlifiicilins  dicta  est,  morlai  virunl  :  tantuseoa  bo- 
nos ,  memoi  i.i ,  desiderium  proseqùitur  amicorum.  I'.\  quo 
illorum  beata  mors  videtar,  horum  \  it;i  laudabilis.  Quod  si 
exemeris  ex  rernm  uatura  benevolentiœ  conjunclionem, 
Dec  domua  alla  née  urbs  stare  poteiïl  ;  ne  agri  quidem  cul- 
tus permanebit.  Id  Ni  minus  intelligitur,  quanta  visamicitiae 
concordisequesit,ex  dissensionibusatque  discordiis  percipi 
potest.  Que  enim  domustam  stabilis,quae  tara  firroacn  itas 
e>t,  qiuenon  o<liis  atquedissidiis  lundi!  us  possil  evertiPex 
quo ,  quantum  boni  sil  in  amicilia ,  judicari  potest.  Agri- 
gentinum  quidem  doctura  [queradam  virum  carminibus 
Graecia  raticinatum  ferunt  :  quœinrerum  natura  totoque 
mundo  oonstarenl  quaequemoverentur,  ea  contrebere  ami- 
citiam,  dissipare  discordiam.  Atque  hoc  quidem  omnes  mor- 
laies  et  inteliigunl  être  probant.  Itaque,  si  quando  aliquod 
ofBcium  exstilil  amiciin  periculis  aut  adeundis  auteom- 
monioandia ,  <mi>  est,  qui  id  non  maximis  elTeral  laudibus  ? 


soutenait  intrépidement  qu'Oreste  c'était  lui, 
comme  il  l'était  en  effet!  I  ne  simple  Ûction  ex- 
citait les  applaudissements  des  spectateurs  :  en 
présence  de  la  realite,  qu'eussent-ils  fait?  La  na- 
ture humaine  se  décelait  en  eux;  ils  louaient 
dans  un  autre  un  dévouement  dont  la  plupart 
auraient  été  incapables.  \  oila  ,  ce  me  semble,  tout 
mon  sentiment  sur  l'amitié.  Si  ce  n'est  pas  la  tout 

ce  que  l'on  en  peut  dire  [et  il  s'en  faut  de  beaucoup  , 

demandez,  si  VOUS  le  jugez  à  propos,  ce  que  je  ne 
nous  ai  pas  dit ,  a  CCUX  qui  ont  l'habitude  de  dis- 
serter sur  ces  questions.  Fannius.  C'est  a  nous 
plutôt  que  nous  le  demanderons.  Il  est  vrai  que 
j'ai  souvent  Interrogé  et  entendu  ,  et  même  avec 
un  certain  plaisir,  ceux  dont  \ous  parlez;  mais, 
traité  par  vous,  ce  sujet  sera  tout  nouveau  pour 
nous.  — ScÉVOLA.  VOUS  auriez,  l'annius,  bien  plus 
de  raison  encore  de  tenir  ce  langage,  si  nous  nous 
étiez  trouvé  dernièrement  dans  les  jardins  de 
Scipion,  lors  de  la  discussion  sur  la  république. 
\Nceque!  talent  Lélius  sut  défendre  la  justice 
contre  les  habiles  attaques  de  Philusl  Fannius. 
Il  était  facile  au  plus  juste  de  tous  les  hommes  de 
plaider  lacausede  la  justice.  —  ScBVOLA.  Et  celle 
de  l'amitié  ne  revient-elle  pas  naturellement  a 
celui  qui  s'est  illustré  pour  avoir  cultivé  l'amitié 
avec  une  délicatesse,  une  fidélité,  une  vertu  sans 
égales? 

\lll.  Lélius.  C'est  me  faire  violence.  Peu 
importe  que  ce  soit  par  des  prières  que  vous  me 
contraigniez,  je  n'en  suis  pas  moins  contraint. 
Résister  aux  prières  de  ses  gendres  quand  elles 
ont  un  si  louable  objet ,  serait  une  entreprise  dif- 
ficile ,  je  crois  même  inexcusable.  Lorsque  je 
réfléchis  sur  l'amitié  (et  cela  m'arrive  souvenl  , 
ce  qu'il  me  parait  le  plus  important  de  savoir, 
c'est  si  l'amitié  a  pour  fondement  la  faiblesse  et 

Qui  damores  totacavea  nuper  in  hôspitis  et  amici  m 
l'acuNii  nova  Fabulai  quum  ignorante  rege,  utereorum  es. 
sel  Orestes,  Pylades  Orestem  se  esse  diceret,  ut  pro  ill<> 

lierai etur;    Orestes  aillent ,  ita  ut  eral ,  Oresiein  si 

reraret  Stantes  plaudebanl  in  re  ficta  :  mii<l  arbitra- 
mur  in  vera  factures  fnisse  ?  Facile  indicabat  ipsa  nature 
vim  suam,  bomines,  quod  lacère  ipsi  n<m  possenl  iil  rec- 
te  fieri  in  altère  judicarent.  Hactenua  quum  mihi  ^  ideor,  de 
amicitia  quid  sentirem,  potnisse  dicere  :  si  qua  praeterea 
sunt  (credo  autera  esse  mnlta)  ab  iis,  si  ridebitur,  qui 
ista  disputant,  quaeritote.  Pann.  Nos  autera  a  te  potins: 
qnanquara  etiara  ab  isiis  sape  quaesivi  el  audivi  non  m- 
vitus  equidein';  sed  aliud  quoddam  filum  orationls  tua;. 
Tum  magis  id  diceres,  Fanni,  si  imper  in  borlis 
Scipionis,  quum  est  de  republica  dispulatum ,  afTuisses: 
qualis  tum  patronus justitiae  fuit  contra acenratam  oratio- 
nem  Pliili!  l'wv  Pacile  id  quidem  fuit  justitiam  justissi- 
mo  vim  (leleinleie.  s,  i\.   Quid  ainiriti.il))  '  Nonne  facile 

ei ,  qui  ob  eam  snrama  lido,  constanlia  justiliaque  serra 
tara,  maximam  gloriara  ceperit? 

V  III.  I.  ii .  Vim  boc  quidem  est  afferre!  Quid  enim  refert, 
qua  n  me  cogalis?  cogitis  (  erte.  Studiisenim  gène- 

mi  nm .  pi  s>8ertim  in  re  bona  ,  quum  difficile  est ,  tum  ne 
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la  misère  de  l'homme  ;  si  sou  bal  unique  6*1  no 
échange  mutuel  de  services  ou  i  "ii  reçoive  t<>ur 
;i  tour  ce  que  i  on  ne  peul  avoir  p  ir  toWménx 
telle etl  réellement  l'amitié, ou  Menti  ell< 
une  cause  plus  profonde,  plus  noble,  plus  Intime  i 
la  nature  humaine.  C'est  de  l'amour  que  \  i<-nt  le 
nom  de  l'amitié,  el  l'amour  eal  l'artisan  par  ex- 
cellence de  toute  union  des  coeurs.  On  peut  servir 
ses  Intérêts  en  se  rapprochanl  quand  les  circons- 
tances le  demandent ,  el  en  portant  le  masque  de 
l'amitié.  Mais  dans  l'amitié  elle-même  rien  de 

faux,  BUCUn  masque,  ton!  ce  qui  est  en  ell 

sincère  el  pari  du  cœur.C'esl  pourquoi  l'amitié  me 
pareil  avoir  son  principe  plutôt  dans  la  nature  que 

dans  noire  faiblesse,  plutôt  dans  une  Impulsion 
de  notre  aine,  douée  d'une  sorte  de  sens  pour  ai- 
mer, que  dans  un  calcul  sur  les  avantages  qu'elle 
peut  rapporter.  Ouoi  qu'il  en  soit  de  cette  alïec- 
tton,onpeutlaremarquerchezquelques  animaux. 
Il  en  est  qui,  pendant  un  certain  temps,  aiment 
leurs  petits  et  en  sont  aimés  avec  une  véritable 
tendresse.  Mais  cette  disposition  se  montre  bien 
mieux  encore  dans  la  nature  humaine  :  elle  éclate 
d'abord  dans  cette  tendresse  mutuelle  des  parents 
et  des  enfants,  que  l'on  ne  peut  abjurer  sans  forfait  ; 
on  la  trouve  encore  dans  ce  sentiment  semblable  a 
l'amour  que  nous  éprouvons  pour  ces  hommes  don  t 
le  caractère  et  les  mœurs  conviennent  aux  nôtres, 
et  en  qui  il  nous  semble  voir  reluire  la  probité 
et  la  vertu;  car  rien  n'est  plus  aimable  que  la 
vertu,  rien  de  plus  séduisant  qu'elle  :  à  tel  point 
que  nous  chérissons,  en  quelque  sorte,  pour  leur 
vertu  et  leur  probité  ceux  même  que  nous  n'avons 


l 'ut  pourrall  penser  froidement  et  sans 

que  son  coin    n  <      I 

1 

qui  i  '  ne  pas  ban   I  srqti  •  !><•. 

'  '  '  .,('(>  (  ii- 

neuiis.  Pyrrhus  el   Innll 
l'Italie  nous  disputer  l'empire.  La  loj  t  Un 

a  lait  que  nous  n'avons  point  d 
mémoire;  la  cruauté  de  l'autre  a  rendu  poar  foi- 
jours  son  nom  odieux  au  peuple  I 

I \.  Si  tel  est  l'empire  de  1 1 
puissions  nous  empêcher  de  raimerméme  en  eeos. 
que  nous  n'avons  jamais  \us.  bien  pli 
ennemis  etn  -  :  y  a-t-ll  r. 

eeque  nous  nous  sentioi 

commerce  de  qui  nous  pou  tons  jouir,  et  dont  la 
vertu  et  l'exoeilence  ont  brill 
bienfaits,  les  ; 
la  familiarité  étroite  donnent  de  noavell  • 

a  l'amour.  Quand  to  mobiles  se  viennent 

ajouter  a  ce  premier  n  ai  du  eoeor,  la 

flamme  de  la  plus  vise  tendresse  s'allume  en  nous. 
S'd  est  des  hommes  qui  croient   qu  I  un 

calcul  de  notre  falbl  tant  a  eeiis  q  : 

peuvent  OOUS venir  en  aide,  ils  donnent  a  l'amitié 
une  source  bien  miserai  |e  l'ose  dire  bien 

vile,  en  la  faisant  naître  de  l'imputa  t  du 

besoin.  Mais  s'il  en  était  ainsi ,  moins  un  homme 
sentirait  de  ressources  en  lui-même,  plus  il  serait 
capable  d'amitié,  et  c'est  tout  l'opposé  de  ce  que 
nous  voyons.  Plus  un  homme  se  sent  de  forces, 
plus  il  a  cette  richesse  intérieure  de  sagesse  i 
vertu  qui  le  rend  indépendant  du  monde  et  lui 


séquoia  quidem  obsistere.  S.Tpissimc  igitur  milii  de  arai- 
citia  cogitanti  maxime  illud  considerandum  videri  S'ilct, 
utium  propter  imbeciliitatem  atque  inopiam  desiderata 
Bit  amicitia ,  ut  in  dandis  recipiendisque  merilis,  quod 
quisque  minus  per  se  ipse  posset,  id  accfperet  ab 
alio  vicissimque  redderet;  an  esset  hoc.  quidem  pro- 
piium  ainicitiie,  sed  antiquior  el  pulclirior,  et  magie 
a  natura  ipsa  profecta  alia  causa?  Amor  enim,  ex  quo 
amicitia  nominata  ,  princeps  est  adbenevolentiam  conjure 
gendam.  Nam  utilitates  quidem  eliam  ab  iis  percipiuntur 
saepe ,  qui  sinuilatione  amiciliœ  coluntur  et  obseï  vantur 
tempoiïs  causa  :  in  amicitia  autem  nibil  lictuin  ,  niliil  si- 
mulatum;  et,  qnidquid  est,  id  et  verum  et  voluntarium. 
Quapropter  a  natura  mihi  videtur  polius,  quam  ab  indi- 
gentia  oita  amicitia,  applicalionemagis animi  cumquodam 
sensu  amandi ,  quam  cogitatione ,  quantum  i lia  tes  utilita- 
tis  esset  habituia.  Quod  quidem  quale  sit,  etiam  in  bestiis 
quibusdam  animadveiti  potest,  quai  ex  se natos  ila  amant 
ad  quoddam  tempus  et  ab  eis  ita  amanlur,  ut  facile  ea- 
rum  sensus  appareat.  Quod  in  homine  multo  est  eviden- 
tius;  primum  ex  ea  cantate,  qua>  est  infer  natos  et  pa- 
rentes, quae  dirimi  nisi  deteslabili  scelere  non  potest  : 
deinde,  quum  similis  sensus  exslilit  amoris,  si  aliquem 
nacli  sumus ,  cujus  cum  moribus  et  natura  coogroamas, 
quod  in 60  quasi  lumen  aliquod  probitalis  et  viitulis  per- 
spicere  videamur.  Nihil  est  enim  amabilius  virtute  ;  niliil , 
quod  magis  alliciat  ad  diligendum  :  quippe  quum  propter 


viitutem  et  probitatem  eos  eliam,  quos  nunquam  ridinm, 
qoodaoi  modo diligamos.  Qoia  est, foi  C  Fabricii ,  M'. 
C'iuii  non  cum  cantate  aliqua  et  benevolenlia  memoriani 
usurpel ,  quos  nanquaiB  \i<lerit  !  Qui»  aulem  est ,  qui  I  i 
qiiinium  Soperbom,  qui  Sp.  Pmni— i.  Sp.  Malium  non 
oderil?  Cum  duobusducibns  de  imperio  in  Italiade< 
tum  est,  l'virboet  Annibale  :  ab  altero  propter  probita- 
tem ej us  non  nimis  alienos  animos  habemus,  alterum 
propter  crudelitatem  semper  hœc  civitas  oderit. 

IX.  Quod  si  tinta  vis  probkatu  est,  ut  eau  rd  in 
quos  nunquam  vidimus,  vel.quod  majusest,  in  host- eliam 
diligamos;  quid  mirnm,  si  animi  bominum  moveanlur, 
qutiin  eorum,  quibuscum  usu  conjuncli  esse  possunt, 
virtutem  et  bonilalem  perspicere  videaiitur?  Quanquam 
coiiliimatur  amor  et  beneficio  accepte  et  studio  : 
et  consuetudine  adjuncta  :  quibus  rébus  ad  illum  primum 
motum  animiet  amoris  adliibilisadniirabilis  quadarn  exar- 
descit  benevolentiœ  maguitudo.  Quam  si  qui  putanl  ab 
imbecillitate  proficisci ,  ul  sit ,  i>er  quem  assequatur ,  quod 
quisque  desideret;  lmmilem  sane  relinquunt  et  minime 
generosum,  ut  ita  dicam,  orlum  amicitia?,  quam  ex  ino- 
pia  atque  indigentia  natam  volunt.  Quod  si  ita  esset,  ut 
quisque  minimum  in  se  esse  arbilraretur,  ita  ad  amicitiam 
es>ct  aptissimus  :  quod  long  f.  Ut  enim  quisque 

silti  plurimum  confidit.el  ut  quisque  maxime  virtute  et 
sapientia  sic  munitus  est,  ut  nullo  egeat  suaque  omnia 
in  se  ipso  posita  judicet;  ita  in  amicitiis  expeteudiseolen- 
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fait  entendre  que  tous  ses  biens  sont  en  lui ,  plus 
il  est  enclin  à  rechercher,  plus  il  excelle  à  enltl 
ver  les  amitiés.  Quel  besoin  avait  de  mol  l'Afri- 
cain? Aucun,  sansdoute.  Et  moi-même  quel  begoin 
a\ais-je  de  lui?  Notre  amitié  mutuelle  dul  son 
origine,  en  moi ,  à  l'admiration  que  m'inspirait  sa 
vertu;  en  lui,  probablement  à  quelque  estime  qu'il 
avail  dénies  mœurs  :  l'habitude  augmenta  depuis 
cette  bienveillance  mutuelle.  Mais,  quoique  de 
nombreux  et  grands  avantages  aient  résulté  pour 

nous  de  cette  amitié,  ee  n'était  point  l'espoir  de 
les  recueillir  qui  l'a  l'ait  naître.  Quand  nous 
exerçons  la  bienfaisance,  ee  n'est  pas  pour  en  re- 
cevoir le  prix, car  un  bienfaiteur  n'est  point  un 
usurier,  mais  parée  que  la  nature  nous  pousse 
d'elle-même  à  faire  du  bien  :  par  de  semblables 
raisons,  nous  voulons  pratiquer  l'amitié,  non 
point  en  vue  de  nos  intérêts  ,  mais  parce  que  tout 
le  bénéfice  de  l'amitié  est  dans  l'amitié  elle-même. 
Ce  n'est  pas  là,  je  le  sais  bien  ,  l'opinion  de  eeu\ 
qui  rapportent  tout  au  plaisir,  comme  les  brutes; 
et  je  ne  m'en  étonne  pas.  Comment  entendre  ee 
qui  est  élevé,  sublime  et  divin,  quand  on  atta- 
che sa  pensée  dégradée  a  ce  qui  est  si  misérable 
et  si  bas?  Repoussons- les  donc,  et  ne  leur  permet 
tons  point  d'élever  ici  la  voix.  Quant  à  nous, 
comprenons  que  notre  nature  s'émeut  d'atïcction 

et  que  notre  tendresse  s'éveille  quand  nous  voyons 

les  traits  de  la  vertu.  Ceux  qui  en  sont  épris  s'op- 
prochent,  et  s'efforcent  de  jouir  du  commerce  et 
des  perfections  de  celui  qu'ils  ont  commence  a 
Chérir.  Ils  veulent  dans  cette  société  d'amour  une 
égalité  parfaite;  ardeur  a  servir,  négligence  du 
retour  :  et  ce  doit  être  là  leur  belle  et  constante 
émulation.  C'est  ainsi  qu'un  ami  sera  le  meilleur 
trésor  du  monde,  et  que  l'on  comprendra  qu'il  y 

disque  maxime  excellit.  Quûl  enim?  AJricanus  indigène 
mei  '  Minime  herclel  ac  ne  ego  quidera  iHiua  :  sed  c^> 
admiratione  quadam  virtutis  ejus,  ille  vicisaim  opinione 
(brta&se  nonnulla,  quam  demeis  moribus  habebat,me 
dilexit;  auxil  benevolentiam  consuetudo.  Sed  qnanqnam 
utilitates  multo  et  magnas  consecute  sunt,  dod  sunt  ta- 
menabearnm  Bpe causa? diligendi  profecte.  ri  enim  be- 
nefici  liberalesque  sumus,  non  ut  exigamua gratiam ( ne- 
que  enim  beneficium  feneramur;  sed  natura  propensiad 
liberalitatem  sumus)  :  sic  amicitiam  non  spe  raercedis  ad- 
ducti,  sed quod  omnis  ejus  fructua  in  Ipso  amore  inest, 
expetendam  putamus.  M  il, qui  pecudum  ritn  ad  volup- 
tatem  omnia  referunt ,  longe  dissentiunl  :  uec  mirum.  .Ni- 
liil enim  altnni,  niliil  magnificum  ac  ilmuimi  suspicere 
pos-unt ,  qui  Sll'ls  omnes  cogitaliones  abjecerunt  in  rem 
tant  liumilera  lamque  contemptam.  Qaamohmm  boa  qui- 
dem  ali  hoc  sermoneremoveamus  :  ip>i  autem  intelliga- 
mns ,  natura  gigni  sensum  diligendi  el  bene'  olentise  eai  i- 
latem  facta  siguificatione  probitatia  :  quam  qui  appeti- 
verunt,  applicant  sese  et  propins  admovent,  ut  et  usa 
«jus  , quem  diUgere  cœperunt,  fruantor  ei  moribus, sint- 
<|ue  pares  in  amore  et  aeqnales,  propensioresque  ad  bene 
merendum  quam  ad  reposcendum.  Atque  hsec  luter  eoa 
fil  honesta  certatio.  Sic  et  utilitates  ex  amicitia  maximeo 


a  plus  de  vérité  et  de  profondeur  a  trouver  la  rtti 
son  de  l'amitié  dans  le  cour  de  l'homme  que  dans 
les  calculs  de  l'intérêt  Car  si  l'intérêt  cimentait 
les  amitiés,  changeant ,  il  les  dissoudrait  ;  mais  la 
nature  liuinaiue  ne  change  point,  et  c'est  pour- 
quoi les  vraies  amitiés  sont  éternelles.  Vous  con- 
naisse/ donc  l'origine  de  l'amitié;  a  moins  que 
vous  ne  vouliez  faire  quelque  objection  a  ce  que 

j'ai  dit.     I''\\mis.  Poursuivez,  poursuives,  Lé 

lius;  en  ma  qualité  d'aine,  je  reponds  pour  So 
vola.  —  ScBVOLA.  El  \ous  a\c/  raison  ,  Kannius; 
écoutons-le. 

X.  I.:  in  I.  Écoutez  donc,  mes  bons  amis,  les 
réflexions  que  nous  faisions  souvent  sur  l'amitié, 
Scipion  et  moi.  Il  disait  que  rien  n'est  plus  dif- 
ficile que  de  conserver  une  amitié  jusqu'à  la  fin 
desfl  vie.  Tantôt  les  intérêts  se  divisent,  tantôt  les 
sentiments  politiques  différent.  Les  idées  et  les 
t^oùts  changent  aussi,  tantôt  par  l'effet  de  l'ad- 
versité, tantôt  par  le  progrès  de  l'âge.  Scipion  en 
donnait  pour  preuve  les  enfante,  qui  déposent 
souvent  leurs  plus  \i\es  affections  avec  la  robe 
prétexte.  Si  leurs  amitiés  durent  jusque  dans  la 
jeunesse,  elles  viennent  souvent  encore  s'étein- 
dre dans  une  rivalité  d'amour,  devant  un  bien 
quel  qu'il  soit,  qui  ne  peut  appartenir  a  deux  a 
la  fois.  Si  quelques-unes  échappent  a  ces  périls, 

elles  sont  brisées  plus  tard  par  l'ambition.  Il  n'j 
a  pas  de  plus  pernicieux  fléau  pour  l'amitié  que 
la  soif  des  richesses  chez  le  plus  grand  nombre, 
et  dans  quelques  âmes  d'élite  la  brigue  des  hon- 
neurs et  l'émulation  de  la  gloire;  et  de  la  souvent 
les  haines  les  plus  violentes  prennent  la  place  des 
amitiés  les  plus  étroites.  Souvent  aussi  des  dissen- 
timents, la  plupart  légitimes,  éclatent  lorsqu'on 
demande  à  un  ami  ce  que  l'honneur  lui  défend, 

COpientur,  et  ciït  ejus  01  tus  a  natura  quam  ah  bnbeciiiftate 
et  gravior  et  rerior.  Nain,  si  utilitas  amicitias  conglutina- 
rat,  eadem  commntala  dissolveret  :  sed,  quia  natura 
mu  tari  non  poteat,  iddrtovers  amicitifle  sempitenue  sunt. 
Ortum  quidem  amicitia;  videtis,  nlsi  quid  ad  haec  forte 
vultis.  l'wv  Tu vero  perge,  Lœli;  prohoc  enim, qui 
minor  estnatn,  meo  jure  respondeo.  Sci.v.  Recte  in 
quidem  :  qnamobrem  andiamns. 

X.  L^el.  AudHe  ergo,  optimi  \hi,ea,  quac  sœpissi- 
me  inter  me  ri  Scipionem  de  amicitia  disserebantur:  qnan- 
qnam ille  quidem  niliil  diflicilioa  esse  dicebat ,  quam  ami- 
ciiiain  usqueadextremnm  vite  permanere.NamveI,  ni  non 
idem  expedirel  [utrique],incideresœpe;  Tel,  m  de  republica 
non  idem  seulhvlur:  inulaii  ctiam  mores  lioininum  sape 
dicebat,  alias  adversis  rebns ,  aiiasaetate  bigravescente. 

itqne  earum  rerum  exeniplum  ex  similitudine  capiebat 
inriiutis  .elalis,  i|iiod  siimmi  puerornm  aimins  S&pe  un.i 

cnm  pnetexla  ponerentor;  sin  autem  ad  adolescentiam 
perduxissent,  dirimi  tamen  Interdum  contentione  Tel 
uxoriœ  condiliouis vel  commodi  alicujus ,  qnod  idem  adi- 
pisd  uterqne  non  posset.  Quod  si  qui  longina  in  amicitia 

prOTeCti  esseut,  tamen  sa'pe  laliet'actari,  si- in  honoris 
coiilentionem  ineidissent  :  pestem  enim  majorera  eSM  nul- 
lam  in   amicitiis,   quam  in   plerisque  pecunifiB    eupiuV 
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coromi  d'être  II  comptai  |u<  Ique  pn»<  Ion  . 

ou  le  complice  de  quelque  Inju  itlce.  Celui  qv 
in  e  de  l' liiervlct    .  quoiqu'il  ol  cou- 

science,  eil  accusé  cependant  de  trahir  l'amitié  ; 
celui  qui  les  demande  déclarant  pari  ■  prièreméme 
qu'il  esl  pi*  i  .1  tout  tolre  pour  un  ami.  <>n  ' 
l'use,  il  te  répand  en  plaintes;  et  voilà  comment 

il ;te ■  nmltli  i  finissent  ,  et  son!  rempl 

par  des  haines  éternelles.  Tous  ces  écueils,  disait 
Sctpion,  menacent  l'amitié;  ils  semblent  placés 
sur  s;i  mule  par  la  m.iin  <lu  destin ,  <ie  telle  I 

<|ue  les  éviter   t"iis   n'est  pas  le  l'ait  seulement  de 

la  sagesse  humaine,  mais  encore  d'une  bien  rare 
fortune. 

\l.  Examinons  d'abord,  si  vous  le  von  lez,  Jus- 
qu'où doit  aller  le  zèle  de  l'amitié.  Fallait-il , 
si  Coriolan  avait  des  amis,  qu'ils  portassent  avec 

lui  leurs  armes  contre  Rome?  Les  amis  de 
CellinUS,  Ceux  de  Sp.  Melius,  qui  aspiraient  a  la 

royauté,  devaient-ils  favoriser  leur  coupable  en- 
treprise? Nous  avons  vu  T.  Gracchus,  commen- 
çant a  fomenter  des  troubles  dans  la  république, 
abandonné  par  Tubéron  et  par  d'autres  amis  de 
son  âge  :  quant  a  IMossius  de  Cumes,  hôte  de 
votre  famille,  Scévola,  il  vint  implorer  ma  pitié 
lorsque  je  siégeais  comme  juge  près  des  consuls 
Lénas  et  Rnpiiius,  en  me  disant  que  je  devais 
lui  pardonner,  parce  que  telle  avait  été  son  admi- 
ration pour  Gracchus,  qu'il  se  serait  cru  obli- 
gé à  faire  tout  ec  cpie  celui-ci  eût  voulu.  Quand 
même,  lui  dis-je  ,  il  vous  eût  ordonné  de  mettre 
le  feu  au  Capitole?  —  Jamais  Gracchus  n'eût 
donné  un  tel  ordre.  —  Mais  s'il  lavait  donné? 
—  J'aurais  obéi.  — Voyez  quel  abominable  aveu  ! 
Et,  par  le  ciel,  cet  homme-là  avait  déjà  tenu  pa- 


role    il  avait  fnlt  plu  enr 

■ 

I 
dech( 

vellespou 

fuit  I  11    \ 

piant  ainsi   cruellement,   m 

crime.    L'amitié  n'< 

qu'elle  fa  Pulsq 

forme  les  amltli  b,  il  que  l'an 

meure  entre  ceux  qui  renoncent  au  !  l»lir 

que  l'on  doit  rà  son  ami  I  'il  nous 

mie,  et  obtenir 
désirons ,  c'est  poser  une  règle  qui .  pour  di  i 
rer  saine  et  juste,  a  lx  soin  d'être  | 
hommes  d'un  M 

de  ces  hommes  qui  sont  devant 

nous  voyons  I 

les  hommes  ont  gardé  le  souvenir,  et  qui  ]■<  u\<-rit 

se  trouver  dans  le  monde  tel  qu'il  est  fait.   I 

parmi  eux  que  nous  d 

<i  parmi  ceux  surtout  qui  ont  le  plus 

la  véritable  vertu.  Pi  os  parut  que 

Papus  Émilius  fut  intimement  uni  a  CL 

avec  qui  il  partagea  deux  fois  le  coi  qui 

fut  aussi  son  collègue  dans  la  censure.  Pi 

vons  aussi  que  .M'.  Curius  et  Tib.  Con 

furent  tres-liés  entre  eux,  et  ai  dx  amis 

que  je  viens  de  nommer.  Certainement  nous  no 

pouvons  soupçonner  qu'aucun  d'eux  ait  demandé 

a  son  ami  de  trahir  pour  lui  son  honi 

ments  ou  la  république.  A  quoi  sert  de  tenir  ce 

lan^atresurde  tels  hommes?  car  no<is  ne  pou  ^ 

douter  qu'une  telle  demande  n'eût  été  repou 


tatem,  inoptimis  quibusque  honoris  certamen  et  gloriie; 
ex  quo  inimicitias  maximas  sœpe  inter  araicissimos  exsli- 
tisse.  Magna  etiam  dissidia  et  plerumque  josta  e 
quum  aliquid  ab  amicis ,  quod  rectum  nonesset,  posta- 
laretur,  ut  aut  libidinis  ministii  nul  adjulores  essent  ad 
injuriam.  Quod  qui  recusarent,  qnamvis  honesteid  face- 
rentjustamen  amicitiaedesererearguerentur  ab  ils,  quibus 
obsequi  nollent;  illos  autem,  qui  quidvisab  amico  aude- 
rent  postolare,  postulatione  ipsa  profiteri,  omnia  se  amici 
causa  esse  facturas.  Eorum  querela  inveteratas  non  modo 
familiat  itates  exstingui  solere  ,  sed  etiam  odia  gigni  sem- 
pilerna.  Ha-c  ita  multa  quasi  fala  impendere  amicitns  ,  ut 
omnia  subterfugere  non  modo  sapienlice,  sed  etiam  felici- 
tatis  diceret  sibi  videri. 

XI.  Quamobrem  id  primum  videamus  ,  si  placet ,  qua- 
tenus  amor  in  amicitia  progredi  debeat.  Num ,  si  Coriola- 
nus  habuit  ainicos,  ferre  contra  patriam  arr.iailli  cum 
Ooriolano  debuerunt?  Num  Viscellinum  amici  regnum  ap- 
pelentem,numSp.  Maelium  debuerunt juvare? Tib. quidem 
Gracchum  rempublicam  vexantem  a  Q.  Tuberone  aequali- 
busque  amicis  derelictum  videbamns.  At  C.  Blossius  Cu- 
manus,  hospes  familiœ  vestrae,  Seaevola,  quum  ad  me, 
qui  aderam  Lamati  et  Rupilio  consulibus  inconsilio,  depre- 
catuui  venisset,  banc,  ut  sibi  ignoscerem,  causam  afi'ere- 
bat,  quod  tanti  Tib.  Gracchum  fecisset,  ut,quidquidille 


vellet,  sibi  raciendum  pntiret.  Tum  < ■.  <mne,  in- 

quam.si  te  in  Capitolium  faces  ferre  vellet?  —  Nunquam,  in- 
quit,voluisse1  id  quidem.  —  — 

sem.  »  Videtis,  quam  nrfaria  vox.  Et  hercle  ita  fecil 
plus  etiam,  quam  dixit  :  noneniniparuit  ille  Tib.  GraccU 
temeritati,  sed  praefuit  ;  nec  se  eomitem  illius  furori 
dacem prsbail.  ftaqne  hacamenlia,  quaestione  novaper- 
territus,  in  Asiam profugit ,  ad  lm>tr's  se  coatolit,  | 
reipublica^  graves  justasque  persolwt.  >"ulla  est  igitur 
exensatio  peccati ,  si  amici  causa  peccaveris  :  nam .  quum 
conciliatrix  amiciti.e  virtulis  opinio  fiieiit,  diffirih 
amicitiam  manere ,  si  a  virtnle  defeceris.  Quod  :>i  lecluui 
slaluerimus  vel  conce.  1ère  amicis,   quidqoid  velint, 
impetrare  ab  eis,  quidquid  velin.  «ta  quidem  sa- 

pientia  simus ,  si  niliil  babeat  res  vitii  :  sed  loquiinur  de  ils 
amicis,  qui  an!e  oculos  sunt ,  quos  vidimus  aut  de  quibus 
memoriam  accepimus,  quos  Dovit  vita  commuais.  E 
numéro  nobis  exempla  sumenda  sunt  t  et  eonim  quidem 
maxime,  qui  ad  sapientiam  proxime  accedunt.  Videmus 
Papum.Emilium  C.  Luscino/nmiliarem  fuisse  (  sic  a  pa- 
tribus  accepimus)  bis  unaconsules,  collegas  in  censura; 
tum  et  cum  iis  et  inter  se  conjunctissimos  fuisse  M'.  Cir 
rium  et  Tib.  Coruncaiiium  memori.e  pruditum  est.  Igitur  d^ 
suspicari quidem  possumus,  quemquam  horum  ab  arnica 
quidpiam  contendisse,  quod  contra  fidem  ,  contra  jus  \<\- 


TRAITÉ  DE  L'AMITIÉ. 


5.r»7 


C'étaient  là  des  hommes  de  bien  s'il  en  fut  ;  et  il  y 
i,  autant  d'opprobre  a  demander  de  tels  ser\  ices 
qu'a  les  rendre.  G  racchus  était  suivi  des  G.  Car- 
bon, des  C.  Caton,  mais  non  point  de  son  frère 
Ciius,  si  violent  aujourd'hui. 

Ml.  Que  ee  soit  donc  la  première  loi  de  l'ami- 
tié, de  ne  point  demander  et  de  ne  point  accor- 
der de  services  honteux.  C'est  une  misérable  ex- 
cuse, et  quine  doit  pas  être  admise,  que  de  mettre 
ses  l'ailles  et.  surtout  celles  contre  l'Etat  sous  le 
manteau  de  l'amitié.  Dans  la  position  ou  nous 
sommes,  Fanniuset  Scévola,  il  faut  que  nous  sa- 
chions voir  de  loin  les  dangers  de  la  républi- 
que. Déjà  nous  dévions  un  peu  de  la  ligne  Buivie 
par  nos  ancêtres.  Tib.  C  racchus  a  tente  de  se 
l'aire  roi;  que  dis-jeî  il  a  régné  quelques  mois 
dans  Home.  I.e  peuple  Romain  a\ail-il  jamais 
rien  VU  ou  rien  entendu  dire  de  semblable?  Les 
amis  et  les  proches  de  ce  G  racchus,  ses  parti- 
sans même,  après  sa  mort,  ont  porté  a  Scipion 
des  coups  que  je  ne  puis  me  rappeler  sans  verser 
des  larmes.  A  cause  du  châtiment  récent  de  i  i- 
berius,  nous  avons  souffert  Carbon  comme  nous 
avODS  pu.  Qu'attendre  du  tribunat  de  Caïus?  je 
ne  veux  point  le  prédire.  La  contagion 86  répand 
de  proche  en  proche;  et  dès  que  le  mal  est  unv. 
fois  établi,  il  l'ait  des  progrès  rapides.  Vous  avez 
vu  quel  mal  nous  a  fait  avec  cette  fatale  tablette 
la  loi  Gabinla  d'abord,  et  ensuite  la  loi  Cassia. 
.le  vois  déjà  le  sénat  et  le  peuple  en  deux  camps , 
et  la  multitude  maîtresse  de  l'Etat  ;  et  certes  beau- 
coup de  uens  s'étudieront  a  faire  le  mal,  et  peu 
a  le  combattre.  Mais  a  quoi  bon  ces  réflexions? 
C'est  parce  qu'on  ne  tente  point  de  semblables  en- 


treprises sans  avoir  de  complices.  II  faut  donc 
recommander  aux  tiens  de  bien  qui  ont  eu  lé 
malheur  de  former  naïvement  de  telles  amiti 
de  ne  pas  se  croire  liés  au  point  de  ne  pouvoir 
rompre  avec  leurs  amis  coupables  de  quelque 
grand  attentat.  Il  faut  établir  des  peines  contre 
les  méchants,  et  de  non  inoins  fortes  contre  ceux 
qui  suivent  le  parti  (pie  contre  ceux  qui  élèvent 
un  drapeau  séditieux.  Quel  homme  plus  célèbre 
en  Grèce  queThémistoclel  quel  homme  plus  puis- 
sant !  Il  avait  sanvé  la  Grèce  des  fers  ipie  lui  ap- 
portaient les  Perses;  l'envie  l'envoya  en  exil;  il  ne 
put  supporter  l'injustice  de  son  ingrate  patrie, 
et  cependant  il  le  devait.  Il  lit  ee  (pie  Coriolan 
avait  fait  chez  nous  vingt  ans  auparavant.  Per- 
sonne ne  voulut  trahir  sa  patrie  pour  soutenir 
leur  cause,  et  tous  deux  n'eurent  d'autre  salut 
(pie  la  mort.  Il  ne  faut  donc  pas  seulement  inter- 
dire a  cette  funeste  Intelligence  des  méchants  de 
s'excuser  au  nom  de  l'amitié,  mais  il  faut  encore 
la  châtier  des  derniers  supplices,  pour  (pie  per- 
sonne ne  se  croie  permis  de  suivre  un  ami  qui 
aurait  les  armes  à  la  main  contre  son  pays.  \u 
train  dont  vont  les  choses,  je  ne  sais  vraimi  i 

Is  destins  ne  menacent  pas  notre  patrie;  car 
j'avoue  que  je  ne  m'intéresse  pas  moins  vivement 
a  l'avenir  de  la  république  qu'à  son  état  présent. 
XIII.  Que  ce  soit  donc  la  première  loi  de  l'ami- 
tié, de  ne  demander  à  ses  amis  et  de  ne  leur  rendre 
(pied  honnêtes  services.  Mais  pour  ceux-là  ,  n'at- 
tendons pas  môme  qu'ils  nous  les  demandent; 
que  notre  zèle  soit  toujours  éveille;  n'hésitons 
jamais.  Aimons  aussi  a  leur  donner  de  francs  con- 
seils; les  bons  conseils  ont  une  singulière  auto- 


randum,  contra  rempublicara  esaet.  Nam  hoc  quidero  in 
lalibus  v  ii  is  quid  attinet  dicere ,  si  contendiaset ,  impetra- 
tin  uni  non  fuisse ,  quum  illi  sanctisaimi  v  ii  i  fuerinl  ;  eeque 
autem  uefaa  sil  taie  aliquid  «•!  facere  rogatum  el  rogare? 
AI  vélo  Tib.  Graccuum  tequebantur  C.  Carbo  ,  C.  Cato  , 
ci  minime  tune  quidem  Caius  (rater,  nu  oc  idem  acerrimus. 
\n.  ii.i-c  igitur  lex  in  amiciUa  sanciatur,  Ql  nequero- 
gemus  res  larpes  nec  faciamus  rogali.  Turpis  enim  excu- 
salin  ci  el  minime  accipienda  quurn  in  céleris  peccatis, 
luin  .si  quis  contra  rempublicam  se  amici  causa  feci 
tealur.  bteniro  eoloco,  i  anni  et  Scœvola,  locati  Bumns, 
ut  no>  longe  prospicere  oporleat  firturos  casus  reipublicœ. 
Detlexit  jam  aliquantulum  de  spalto  curriculoque  consue- 
tmlo  majorum.1  ib.Gracchus  regnum  occupareconatusest, 
vrl  regnavil  is  quidem  paucoa  raenses.  Nom  quid  Bimile 
populue  Romanua  audierat  aut  viderat?  Hune  eliam  poel 
mortem  secuti  amici  el  propinqui  quid  in  P.  Scipion<  n 
cerùit,  sine  lacrimis  non  qoeo  dicere.  Nam  Carbonem, 
quoquo  modo  potuimus,  propter  recentem  pœnam  Tib. 
( ,i.i(i  lu  Buetinuimus.  De  (  aulem  Gracclii  Iribunatu  qnid 
exspectem,  non  libel  augurari  :  serpitdeiuderes,  quse  pro- 
divins  ail  perniciem,  quum  semel  coepit,  labitur.  Videtis 
In  tabella  jani  ante  quanta  facta  sil  labes,  primo  Gabinia 
lege,  biennio  aatem  post  Cassia.  Videre  jam  videor  popu- 
Iuid  a  seuatu  disjunctum,  multitudinis  arbitrio  res  maxi- 
mas  .lui.  Piorea  enim  discent,  quemadmodum  haec  liant, 


qnam  quemadmodum  liis  resisfatur.  Qiiorsum  haac?  quia 
sine  sociis  nenio  qnidquam  taie  conatur.  Prsecipieiidum  est 
igitur  bonis,  ut ,  si  in  ejusmodJ  amicitias  ignari  caau  ali(|uo 
incideriot,  ne  existiinent  ita  se  alligatos,  ut  ab  amicia  in 
republica  peccantibua  non  discedant  :  improbu  autem  pmna 

slalncnda  t'sl  ;  mr  v  ero  ininoï  iis,  qui  secuti  erunt  aile- 
ruin ,  qnam  iis,  i|iii  ipsi  fuerinl  impietatis daces.  Quiscla- 
rior  in  Grsecia  Themistocle?  <|uis  potentior?  qni,quum 
imperator  bello  Persico  servit ute  G ranàam  liberasset,  prop- 
terque  invidiain  inexsilium  isseï ,  ingratae  pati  iae  injuriam 
non  tulii,  quara  ferre  debuit  :  fecit  idem,  qnod  x\  annia 
ante  apud  nos  fecerat  Coriolanus.  Bis  adjutor  contra  pa- 
triam  inventais  est  Démo  :  itaque mortem  sibi  utorqnecona- 
civit.  Quare  talis  improborum  conaensio  non  modo  exca- 
sationeamicitiae  tegenda  non  csi ,  ged  potiua  omni  aupplicio 
vindicanda,  ut  ne  quis  [sibi]  concessum  putet ,  amii  um  vrl 
bellum  pallia1  ioferentem  sequi.  Qnod  quidem,  ut  res 
cœpit  ire,  liaud  siio,  an  aliquando  futurara  sii  :  mibi 
autem  non  mioori  curas  est,  qualis  respublica  post  mortem 
meam  fulura  sil ,  qnam  qualis  hodie  si  t. 

Mil.  Ha  c  igitur  prima  lex  amiertiaa  aanciatur,  ni  ab  ami- 
ris  honestà  pelamus  ;  amicorura  causa  lionesta  faciamus  ;  ne 
exspectemua  quidem .  dam  rogemur;  stadium  semper  ad- 
sil,  (  unclatio  ahsil  ;  consilium  vero  dareg  mde  imua  libère. 
Plurimum  in  amicitia  amicorum  lieue  Buadentium  vateal 
auctoritas,  caque  et  adhibeatnr  ad  monendnm  non  i 


<  ICtfllON. 


i  it.  j  employoni  cette  autorité  :  nu  nous  boraoni 

ù  être  ii -nus ,  toyon  dm  i  11  le  faul  :  : 
N.i.-iiiiiis  écouter  i<  i  avta  lalutaln  .1  .  ntend 
trlbuer  ;•  oej  tains  sages  de  la  <n  01,1111.1ns 

fort  extraordinaires;  mus  lurqui  1  sujet  n'omvile 
pu  exercé  leur  aabtiUté?  Lee  uns  veulent  que 
l'on  évite  les  trop  virée  amitiés,  pour  ne 
s'embarrasser  la  tête  des  affairée  d'autrui  :  chacun 
a  bien  assez  (1rs  siennes,  noue  disent  il 

un  fardeau  que  de  prendre  trop  de  part  à  celles 
des  autres.  Le  plus  commode ,  c'est  que  les  liens 

de  l'amitié  soient  un  peu  lâches,  afln  que  l'on 
puisse  les  serrer  ou  relâcher  a  volonté.  La  tran- 
quillité, ajoutent-ils,  est  la  ciel'  du  bonheur  ;  et 

quelle  tranquillité  pour  celui  que  les  affaires  d'une 

troupe  d'amie  oppressent  d'un  souci  continuel? 
D'autres  (et  j'ai  déjà  réfute  leur  sentiment;  ont 

une  opinion  plus  désolante  encore;  ils  renient 
qu'on  ne  recherche  l'amitié  que  pour  l'exploiter, 

et  non  pour  céder  a  un  besoin  du  cœur.  Dans  leur 
idée,  pins  on  est  faible  et  misérable,  plus  on  a  de 
penchant  à  l'amitié.  D'où  il  resuite  que  les  fem- 
mes recherchent  pins  que  les  hommes  les  bien- 
faits de  l'amitié;  les  pauvres,  plus  que  les  riches; 
les  malheureux,  plus  que  ceux  (pie  l'on  regarde 
comme  fortunés.  La  belle  sagesse  !  Mais  c'est  ôter 
le  soleil  de  l'univers  que  retrancher  de  la  vie  hu- 
maine l'amitié,  ce  présent  des  Dieux,  le  meilleur 
et  le  plus  délicieux  de  tous.  Qu'est-ce  que  cette 
tranquillité  d'âme  qu'on  nous  vante?  Elle  plait 
de  loin,  mais,  vue  de  près  ,  elle  n'est  point  laite 
pour  être  acceptée  de  l'homme.  Rien  ne  sied 
moins  à  la  nature  humaine  que  de  sacrifier  son 
devoir  à  sa  tranquillité,  et  de  ne  point  poursui- 
vre une  entreprise  qui  compromet  notre  repos. 

aperle,  sed  etiam  acriter,  si  res  postulabit;  et  adbibita? 
pareatur.  Nam  quibusdam,  quos  andio  sapientes  habitos 
in  Gracia,  placuisse  opinor  mirabilis  quœdam  :  (  sed  ni- 
liil  est,  quod  illi  non  pcisequantur  suis  argutiis )  partim 
fugieudas  esse  nimias  amicitias,  ne  necesse  sit  unum  sol- 
licitum  esse  pro  pluribus;  satis  superque  esse  suarum  cui- 
que  rernm  ;  alienis  nimis  implicai  i  niolestum  esse  :  commo- 
dissimum  esse ,  quain  laxis.simas  babenas  babere  amicitia?, 
quas  vel  adducas,  quuni  veJis,  vel  remittas;  caput  enini 
esse  ad  béate  vivendum  securitatem ,  qua  fini  non  possit 
animus,sitanquam  partuiiat  unus  pro  pluribus.  Alios  au- 
tem  dicere  aiuut  multo  etiam  inbumanicis  (quera  locum 
breviter  perstrinxi  paullo  ante)  pra?sidii  adjumentique 
eausa,  non  benevolentiœ  neque  caritatis  amicitias  esse 
expetendas.  Itaque ,  ut  quisque  minimum  lïrmitatis  babeat 
minimumque  virium ,  ita  amicitias  appetere  maxime  :  ex 
eo  lieri,  ut  mulierculœ  magis  amiriiiarum  prœsidia  quae- 
rant  quam  viri,  et  inopes  quam  opulenti ,  et  calamitosi 
quam  ii,  qui  putentur  beati.  O  prœclaram  sapientiam  !  So- 
lem  enim  e  umndo  tollere  videntur,  qui  amicitiam  e  vita 
tollunt  :  qua  a  Diis  immoitalibus  nihil  melius  habemus, 
nihil  jucundius.  Quae  est  enim  ista  securitas  specie  quidem 
blanda,  sed  reapse  multis  locis  repudianda?  Neque  enim 
eslconsentaneum  ullam  honestam  rem  actionemve,  ne  sol- 
licitus  sis    aut  non  suscipere  aut  susceptam  deponere. 


1.  qui  di  ,   ,  ,,  |, 

aa  vice  <i  le  haH  .  le  peut-ellc  !  tour 

ii.,  ut    '  Hue  levscut  la  bout.-  p., in   la  mec  i 

c  pour  lu,  |e  cou 

pour   I..  I 

quelle  douleur  les  erlnv 

bien,  le-  aux  br.iM  , .  1.  , 

;'"\  propre  ■!  ux  rpn  ont 

les  sentiments  bien  p  ese  réjouir  du  biea 

'  I  de  S'affliger  du  mal.  S  il  doit  ainsi  y  a\oir  de* 
tourments  dans   I  ame  d  I  il    s   c„ 

rnoiasqu'il  n'ait  dépouillé  tout  1  nt  humain 

pourquoi  bannir  de  la  \ie  l'amitié,  dan*  h  crainte 

qu'elle  ne  nous  cause  quelques  chagrins?. Si  \ 
retrancbei  l<  -  <  motions,  dite. -moi  quelle  d 
renée  VOUS  trouvez,  je  UCdiS  BSS  entre  l'homme 

et  la  brute,  mais  entre  l'homme  <t  la  ptem 

un  tronc  dépouille,  ou  quoi  que  ce  vjit  de  I 
espèce?  N'écoutons  pas  le-  ■_■< m  qui  \eu|.  ut  une 
rertU  impitoyable  et  dure  comme  le  fer.  I.  |  vertu, 
en  plus  d'un  lieu  ,  et  surtout  dans  l'amitié,  doit 
être  traitable  et  douce;  le  beobefU  d'au  ami  doit 
dilater  notre  àme,  son  malheur  la  resserrer.  I .<  - 
tourments  que  nous  causent  parfois  nos  amis  ne 
peuvent  donc  point  ser\ir  a  la  condamnation  de 
l'amitié  ,  pas  plus  qu'il  ne  faut  renoncer  a  la  vertu 
parce  qu'elle  attire  a  sa  suite  des  chagrins  et 
tribulations. 

XIV.  Mais  puisque  la  vertu  cimente  les  ami- 
tiés, quand  la  vertu  brille  et  attire  a  .soi  une 
àme  ou  elle  trouve  de  la  symphatie,  l'affection 
naît  alors  de  toute  nécessité.  Quoi  de  plus  ab- 
surde que  de  trouver  du  charme  a  une  foule  de 
choses  creuses  et  vaines,  comme  les  honneurs, 

Quod  si  tinam  fugimus,  virtus  fogienda  est,  qir<c  necesse 
est  cum  ;diqua  <  nia  res  sibi  contrarias  aspeinetur  atque 
odeiït;  ut  bonitas  nialitiam,  temperantia  libidinem  ,  i^in- 
viam  fortitodo.  Itaque  videas  rébus  injusti*  jutra  maxime 
dolere,  imbellihus  fortes,  flagitiosis  modestes.  Ergo  boc 
proprium  est  animi  bene  constituli ,  et  hetari  Induis  rdm  el 
dolere  contrariis.  Quamobrem ,  si  cadit  in  sapientem  Mini 
dolor  (qui  profecto  cadit,  nisi  ex  ejus  MM  exstirpatam 
bumanitatem  arbitremur;  quae  causa  est,  cur  amicitiam 
funditus  tollamuse  vita,  ne  aliquas  propteream  susdpiamus 
molestias?  Quid  enim  interest,  motii  animi  sublato,  non 
dico  inter  bominem  et  pecudem,  sed  inter  bomin-m  et  sa- 
xum  aut  h  uncum  aut  quidvis  generis  ejusdem  ?  Neque  enim 
sunt  isti  audieudi,  qui  virtulem  duram  et  quasi  ferream 
quamdam  voluut:  quae  quidem  est  quum  mullis  in  rébus , 
tum  in  amicitia  tenera  atque  tractabilis,  ut  et  bonis  amici 
quasi  diftundatur  et  iucommodis  contrahatur.  Quamob- 
rem angor  iste,  qui  pro  amico  sepe  capiendus  est,  non 
tantum  valet,  ut  tollat  e  vita  amicitiam  ;  non  plus,  quam  ut 
virtutes,  quia  connullas  curas  et  molesuas  afferunt,  re- 
pudientur. 

XIV.  Quum  autem  contrahat  amicitiam,  ut  supra  dixi, 
si  qua  signilîcatio  virtutis  eluceat ,  ad  quam  se  similis  ani- 
mus  applicet  et  adjungat  :  id  quum  contingit,  amor  exo- 
liatur  uecesse  est.  Quid  enim  tam  absurdum ,  quam  delec- 
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la  gloire ,  les  demeures  splendides ,  les  habita ,  la 
parure,  et  de  n'en  pas  trouver  un  extrême  dans 
un  esprit  vertueux,  capable  d'aimer  et  <le  rendre 
tendresse  pour  tendresse?  Rien  au  monde  de  plue 
délicieux  que  cet  échange  de  tendresse ,  que  cette 
réciprocité  de  /.de  et  de  bons  offices;  et  si  l'on 

ajoute  à  cela,  ce  qui  est  très- vrai ,  que  rien  n'est 
plus  puissant  au  monde  (pie  la  conformité  des 
âmes  pour  nouer  les  amitiés,  on  conviendra ,  Je 
pense  ,  qu'il  est  parfaitement  naturel  que  les  Liens 
de  bien  se  chérissent  et  se  recherchent,  au  nom 
de  cette  sorte  de  parente  que  la  nature  a  établie 
entre OUX.  La  nature  donne  aux  êtres  qui  se  res- 
semblent un  Vit  besoin  de  s'unir,  et  elle  établit 
entre  eux  une  attraction  irrésistible.  Aussi,  Tan- 
nins et  Seovola,  convient-on  généralement,  à  ce 

qu'il  me  semble  ,  qu'il  v  a  pour  les  bonnères  gens 
comme  une  nécessité  de  s'entr'aimer,  et  c'est  la 
on  principe  d'amitié  établi  par  la  nature;  mais 

leur  bienveillance  peut  s'étendre  a  tous  les  hom- 
mes. La  vertu  est  douce  et  bumainc;  elle  sait 
rendre  des  services  et  ne  repousse  personne.  Elle 
veille  souvent  au  bonheur  et  a  la  défense  d'un 
peuple  entier  :  le  ferait-elle,  si  tous  les  hommes 
n'avaient  part  a  son  affection?  .le  dirai  encore 
que  ceux  qui  contractent  des  amitiés  intéresses 
ôtent,  selon  moi,  à  l'amitié  tout  son  charme.  Ce 
n'est  pas  tant,  l'utilité  de  l'amitié  que  l'amitié 
elle-même  qui  a  du  prix;  ce  qui  vient  d'un  ami 
nous  plaît  toujours  quand  son  zèle  pour  nous  l'a 
inspire.  Tant  s'en  faut  que  l'indigence  recherche 
seule  l'amitié,  qu'au  contraire  ceux  qui, en  raison 
de  leurs  grands  biens,  de  leurs  richesses  el  sur- 
tout de  leur  vertu  ,  ce  qui  est  le  trésor  par  e.xcel-  . 


lenec,ont  le  moins  besoin  d'autrui,  sont  ceux 
qui  répandent  le  plus  de  grâces  et  de  bienfaits. 
Je  ne  sais  cependant  pas  s'il  faudrait  (pie  notre 
ami  n'eut  aucun  besoin  de  nous.  A  quoi  eut  BCTvl 
mon  /ele,  si  l'Africain  n'avait  jamais  eu  besoin 
de  mes  conseils  ou  démon  l  ide,  soit  a  Rome,  soit 
dans  les  camps?  I. 'amitié  n'est  donc  pas  fille  de 
l'utilité,  elle  en  est  mère. 

XV.  N'écoutons  pas  ces  hommes  noyés  dans 
les  délices  parler  de  l'amitié,  qu'ils  n'ont  jamais 
ni  pratiquée  ni  comprise.  Qui  donc,  au  nom  du 
ciel,  voudrait  consentir  a  ne  jamais  aimer,  a  n'ê- 
tre jamais  aime ,  pour  v  iv  re  dans  l'abondance  des 
biens  et  regorger  de  richesses?  C'est  la  la  vie  des 
tyrans,  qui  exclut  toute  sûreté,  toute  tendresse, 
toute  confiance  dans  la  durée  des  affections;  on 
tout  est  soupçon  et  terreur,  où  l'amitié  n'a  point 
de  place.  Comment  aimer  celui  que  l'on  craint, 
ou  a  qui  l'on  inspire  de  la  crainte?  Cependant  on 
les  cultive  pour  un  temps.  Que  si  le  tyran  vient 
à  tomber,  comme  11  arrive  presque  toujours  j  on 
peut  juger  alors  combien  d'amis  il  avait.  Tarquin 
disait  (pie  l'exil  lui  avait  appris  à  reconnaître  ses 
vrais  et  ses  faux  amis,  alors  qu'il  ne  pouvait  plus 
récompenser  les  uns  ni  les  autres;  quoique  je 
doute  qu'avec  cette  àme  superbe  et  insolente,  il 
ait  pu  avoir  un  seul  ami  véritable.  Il  n'y  a  point 
d'ami  véritable  pour  un  homme  d'un  tel  carac- 
tère; il  n'y  a  poini  d'ami  fidèle  pour  beaucoup 
de  ceux  (pie  la  fortune  a  comblés.  Car  la  fortune 
ne  se  contente  pas  d'être  aveugle ,  mais  tous  ceux 
qu'elle  caresse  le  deviennent  sous  sa  main  :  leur 
tête  se  tourne;  la  hauteur  et  la  suffisance  les  ga- 
gne.  Ilien  au  monde  de  plus  intolérable  que  ces 


tari  mollis  luanibus  rebo8,ol  honore ,  ut  gloria ,  ut aedifi- 
<io,  ut  veslitu  oultuque  corporis;  anioio  autem  rirtute 
preadito,  <•<>,  qui  \d  amare  rel,  m  iia  dicam,  redamare 
I  i .  non  admodum  détectant  Nihil  est  enim  rémunéra- 
borne  beaevotentiœ,  niuil  vitissiludine  sludiorum  ofDcio- 
11111111110  jucundius.  Quod  m  eliam  iilud  addimua,  quod 
recteaddi  potest,  nihil  ease  quod  ad  m-  rem  ullam  tant 
allkial  et  t.-un  attrahat,  quam  ml  amicitiara  similrtudo  : 
concedetur  profecto  verumesse,  ut  bonos  boni  diligant, 
adscisraotque  silii  quasi  propinquitnte  conjonctos  atque 
natnra,  Nihil  est  enim  appetentins  simib'orn  soi,  nihil  râpa* 
lins,  quam  natura.  Qunmobrem  hoc  quidem,  Fanni  et 
Scœvola,  constat,  ut  opinor,  banûi  inter  bonoa  quasi  ne- 
. .  ssariambeneTotentiamesse  :  qui  estamicitise  fous  a  natura 
constitutus.  Sed  eadem  bonitas  etiam  ad  multitudinem 
pertinet.  Non  est  enim  inhumaoa  virtna  neque  immunia 
neque  Buperba  ,  quss  etiam  populos  universos  tueri  eiaque 
optime  considère  soient;  quod  non  lacère!  profo  to,  si  a 
cantate  vul^i  abhorreret.  Uque  etiam  mihl  quidem  viden- 

Uir,  qui  utililatis  causa  fingunf  amiiilias,  anialiilissiniiim 

nodum  amteiti»  tollere.  Non  enim  lam  militas  parla  pet 
amicum,  quam  amiciamor  ipae  delectat  :  tunique  illud  til, 
quod  ab  ainteo  es)  profectum,  jucundum,  ai  eum  studio 
ni  prorectum;  tantumque  abeal ,  ut  amicitia!  propter  indi- 
gentiam  colantur,  ut  ii ,  qui  optons  et  copiis  maximeque 
rirtute  nrœdiri,  in  qna  plurimum  est  prœsidii,  minime 


al  tenus  indigeant,  liberalissimi  sinf  et  beneficentissimi. 
Atque  haud  acio,anue  opus  sit  quidem,  nihil  unquam 
omniuo  déesse  amicis.  Ubi  enim  atudia  nostra  viguissent , 
si  Bunquam  consilîo,  nunquam  opéra  nostra  nec  domi  nec 
militiœ  Scipio  eguissel .'  .Non  igitur  utililatem  amicitia ,  sed 
utililas  amicitiam  consecuta  est. 

X  V.  Ni  >n  ci  go  er mil  homines  deliciis  dillluentes  audieodi, 

si  quando  de  amicitia ,  quam  nec  usu  nec  ratione  babent 

coguitam,diaputabunt.  Nam  quisest,  pro  deum  (idem  at- 

que  horoinum!  qui  velit,  ut  neque  dUigal  quemquam  ueo 

il)  ullo  diligatur,  circumfluere  omnibus  copiis  atque 

in  omnium  reiuni  abundantia  vivere?  Il;vc.  eal  enim  t\- 

rannorum  vite,  in  qua  nimirura  nulla  fidea,  nulla  caritas  , 
1 11 1 1  In  Blabilis  benevotentîœ  potesl  esse  fiducia;  omnia 
Bemper  suspecta  atque  sollicita  ;  nullus  tecua  amicitia'.  Quis 
enim  auleum diligat,  quem  metuat;  anl  eum,  a  quo  se 
metui  putet?  Coluntur  lamen  simulatione  duntaxal  ad 

tempUS.  Quod  si  loi  le,  ul  lit  plei unique,  e.eeideiinl  ;  lum 

iutelligitur,  quara  fuerint  inopes  amicorum.  Quod  Tarqui- 
niiim  diusse  feront,  lum  [exsulantem]  se  intellexisse,  quoi 

lidos  ainicos  hahuis>et,   (puis   inlidos,  quum  jam  neutris 

gratiam  referre  posset  Quanquam  miror,  illa  superbiaei 

importunitate,  si  quemquam  babere  notait.  Atque,  ut  lu> 

I  jus ,  quem  divi ,  mores  v  er  os  amieos  parère  non  potuenmt , 

sic  multorum  opes  pnauotentium  excludunl  amicitias  ii- 
detes.  Non  enim  solum  ipsa  Forluna  cceca  est,  sed  eos  etiam 


I 


fou  de  la  fortune.  L  on  peut  o  uvenl 

que  dei  hommi  i  pl<  i  et  b*  n   lonl  pi  i  vertu 

par  lei  bonneun    lu  prospi  i  Itc  ,  la  puisi  anec  , 
qu'ils  mépi  Isenl  leur»  oni  ii  et  en 

i  or  ment  de  nouvt  Ile  .  Mais  que  duc  d<     h 

qui ,  au  comble  de  la  fortune,  <i.  i.i  riches  .c , 
«lu  pouvoir,  se  donnent  tout  ce  qui  peut  s'acheter 
à  prix  'i  ,11  <nt ,  des  chevaux  ,  des 
magnifiques  parures,  des  vases  précieux,  el  ne 
savent  poiol  se  donner  des  amis,  qui  sont . 
ainsi  «lue ,  le  meilleur  et  le  plus  beau  meuble  de 
i.i  vie?  En  amassant  tous  les  autres  biens,  Us  ne 
savent  pour  qui  lis  amassent ,  ni  pour  qui  il 
vaillent;  car  tous  ces  biens  deviennent  souvent 

la  proie  du  plus  fort  :  l'amitié,  au  contrain 

no  bien  qui  ne  change  pas  de  possesseur,  et  dont 

la  jouissance  est  a  tout  jamais  assurée.  Mais  la 

conservation  de  tons  les  autres  ci  la  Jouissance  de 

ces  présents  de  la  fortune  n'a  plus  de  charme, 

quand  l'homme  \ii  dans  l'isolement  et  sevré  des 

douceurs  de;  l'amitié,  .le  crois  en  avoir  assez  dit 
sur  ce  sujet. 

XVI.  il  faut  déterminer  maintenant  jusqu'où 
doit  aller  et  ou  doit  s'arrêter  l'amitié;  je  trouve 
ici  trois  opinions  différentes,  dont  aucune  ne  me 
paraît  vraie.  L'une  veut  (pie  nous  aimions  nos 
amis  de  la  même  manière  que  nous  nous  ai- 
mons. La  seconde,  que  nous  reliions  exactement 
notre  affection  sur  celle  qu'ils  ont  pour  nous.  La 
troisième,  que  nos  amis  fassent  de  nous  le  même 
prix  que  nous  en  faisons  nous-mêmes,  .te  ne  puis 
donner  les  mains  à  aucun  de  ces  sentiments,  il 
n'y  a  d'abord  point  de  vérité  à  soutenir  que  nous 
devons  être  disposés  pour  nos  amis  comme  nous 
le  sommes  pour  notre  propre  personne.  Que  de 
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de  son. -nui  la  !  qu'il  fait  de  lui-même, 

me  parait  le  pin  ;,  t  il  i  -t 

des  hommes  (pi.  mUern  i .  dont  le 

courage  tombe  trop  facil 
nouit.  Le  devoir  d'un  ami  alors  est  de  i 
rendre  complice  de  cet  abat)  ls  d'em- 

ployer tous  ses  efforts  a  rele\er  le  coura-, 
ami,  a  lui  rendre  l'espérance,  lui  donner  enfin  un 
nouveau  ressort.  Il  faut  donc  prescrire  d'autres 
bornes  a  la  véritable  amitié  ,  mais  toutefois  après 
avoir  rappelé  uneautre  maxime queScipion  avait 
coutume  de  repousser  éneryiquement.  Il  d 
qu'on  n'avait  jamais  prononcé  de  sentence  plus 
hostile  à  l'amitié  que  celle-ci  :  Aimez  votre  ami 
comme  s'il  devait  être  un  jour  votre  ennemi ,  et 
que  jamais  on  ne  lui  persuaderait,  suivant  l'opi- 


plei  unique  efficit  e.vcos,  quos  complexa  est.  I laque  effe- 
runlur  fere  fastidio  et  contumacia  :  ncque  quidquam  insi- 
piente  Ibrtunato  intolerabilins  lieri  potest.  Atqae  lioc  quî- 
rlem  videre  licel,eos,  qui  anleacomniodis  ruerunl  moribus, 
iiiiperîo,  potestàle ,  prosperis  rebns  immulari,  sperni  ab 
iis  veleresamicilias,indulgeri  no-vis.  Quid  autem  stullius, 
quarn,  quum  plmïmum  copiis,  faciiltatibus,  opibus  pos> 
sint,  cèlera  parare,  quae  parantur  pétunia,  equos,  famu- 
loSjVestem  egregiam,  vasa  pretiosa;  amicos  non  parare, 
optimam  el  pulctierrimam  vitœ,ut  itadicam,  supellecti- 
lem?  Etenim  cetera  qunm  parant,  coi  paient,  neseiunt, 
nec  cujus  causa  laborent  ;  ejus  est  enim  istorom  quidque, 
qui  vincit  viribus  :  amicitianiin  sua  cuique  peimanet  sta- 
bilis  et  cerla  possessio ,  ut ,  eliam  si  illa  maoeant ,  quae 
sunt  quasi  dona  Fortunae;  (amen  vita  inculta  et  déserta 
ab  amicis  non  possit  esse  jucunda.  Sed  lirec  liactenus. 

XVI.  Constiluendi  sunt  autem, qui  sint  inamicitia  fines 
et  quasi  teimini  diligendi;  de  quibus  très  video  sentcnlias 
feni,  quarum  nullam  probo  :  imam,  ut  eodem  modo  erga 
amicos  affecli  simus,quo  erga  nosmet  ipsos;  alterani,  ut 
nostra  in  amicos  benevolentia  illorum  erga  nos  benevolen- 
tire  pariter aequaliterque  respondeat;  tertiam,  ut,  quanti 
quisque  se  ipse  facit,  tanti  fiât  ab  amicis.  Haium  tiium 
sententiacum  nulli  prorsus  assenlior.  Nec  enim  illa  prima 
fera  est,  ut,queniadiiiodum  in  se  quisque,  sic  in  ainirum 


sit  animalus.  Quarn  multa  enim,  que  nostra  causa  nun- 
quam  faceremus,  facknus  causa  arnieorum!  precari  ab  in- 
digno,  supplicare,  ton  acerbtm  in  aliquem  mretu 
ctarique  vebemenlius;  qu."e  in  nostris  rébus  non  satis 
lioneste,  in  amicorum  fiunt  honestissime  :  mulbeqw 
sunt,  in  quibus  il''  sui^  commodis  viri  boni  multa  detra- 
liuut  detrabique  patiuntur,  ut  iis  amici  potius  quant  ipsj 
lïuanlur.  Altéra  sententia  est,  que  défiait  amicitiajn  pari- 
bus  ofliciisac  volunlatibus.  Hoc  qaidem  e-t  nii. 
et  exiliter  ad  calculos  vocare  amicitiam,  ut  par  sit  ratio 
acceptorum  et  datoi  uni.  Divïtior milii  et  afïluentior  v idetur 
l  era  amicitia,  nec  obseï  vare  restru  te,  ne  plus  reddal , 
quam  acceperit  Neque  enim  vereudani  est,  ne  quid  eiei- 
dat  ;  aut,  ne  quid  in  terram  defluat  ;  aut,  ne  plu-  squo  quid' 
in  amicitiam  ooogeratur.  Ter  tins  vcroille  finis  deterrimus, 
ut ,  quanti  quisque  se  ipse  faciat,  lanti  fiât  ab  amicis.  Sacpe 
enim  in  quibusdam  aut  animus  abJKtiorest ,  aut  >;>es  ani- 
puficandae  fortunae  fractior.  Non  est  igitur  amici ,  lalem 
esse  in  euni,  qualis  ille  in  se  est  ;  seà  potius  eniti  et  efïi- 
cere,  ut  amici  jacentem  animum  excitel ,  inda'alque  in 
spem  cogitationemque  nieliorem.  Abus  iuitur  finis  veitc 
amicitise  constituendusest,  si  prius,  quid  maxime  reprehen- 
dere  Scipio  solilus  sil ,  edixero.  Negabat  ullam  vocem  ini- 
miciorem  amicitise  potuisse  reperiri  quarn  ejus,  qui  dixis- 
sel  ita  amare  oportere,  ut  si  aliquando  esset  osurus  :  nec 
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nion  commune,  que  l'auteur  de  cette  maxime  fût  , 
Bias,  l'un  des  sept  sages,  mais  bien  quelque  liber- 
tin ,  quelque  ambitieux  ,  quelque  tyran  qui  rame- 
nait tout  à  lui.  Qui  serait  capable,  en  effet,  d'être 
l'ami  d'un  homme  dont  il  penserait  pouvoir  être 
un  jonrl'ennemi?Mais, dansée  cas,  il  faudrait  sou- 
haiter que  notre  ami  tombât  dans  des  fautes  conti- 
nuelles pou r  donner  plus  do  prise  à  nos  reproches  ; 
il  faudrait  aussi  s'affliger  de  ses  vertus,  et  porter 
envie  à  son  bonheur.  C'est  pourquoi  cette 
maxime,  quel  qu'eu  soit  l'auteur,  n'est  propre 
qu'a  détruire  l'amitié.  Il  fallait  bien  plutôt  nous 
recommander  d'apporter  dans  le  choix  de  nos 
amitiés  une  sévère  prévoyance,  qui  empêchai 
nos  affections  de  naître,  lorsque  l'on  pouvait 

craindre  qu'elles  ne  se  transformassent  un  jour 
en  haine.  Seipion  allait  plus  loin,  et  soutenait  (pie 
si  nous  étions  malheureux  en  amitiés,  il  le  fallait 
souffrir  avec  résignation,  sans  jamais  songer  a  la 
possibilité  de  l'inimitié. 

XVII.  Voici  donc  selon  moi  jusqu'où  doit  s'é- 
tendre l'amitié.  Lorsque  deux  hommes  dont  le 
cœur  est  honnête  sont  lies  ensemble,  la  plus 
parfaite  communauté  de  biens,  de  pensées  et  de 
volontés  doit  régner  entre  eux;  de  telle  sorte 
que  s'il  fallait  un  jour  secourir  son  ami  et  l'ap- 
puyer dans  quelque  circonstance  équivoque  où 
sa  tête,  son  bien,  son  honneur  serait  en  péril,  on 
n'hésiterait  pas  a  faire  cette  violence  à  la  rigidité 
de  ses  sentiments,  pourvu  cependant  qu'on  ne 
fût  pas  contraint  à  tomber  soi-même  dans  l'in- 
famie, ('/est  à  l'amitié  d'avoir  toute  l'indulgence 
que  comportent  les  fautes.  Il  ne  faut  cependant 
pas  mettre  a  sespieds  l'opinion  publique,  il  ne  faut 
pas  dédaigner  l'affection  de  ses  concitoyens, 


celte  arme  d'un  si  grand  secours,  qu'il  est  hon- 
teux de  se  procurer  par  de  basses  complaisances, 
mais  qu'il  est  beau  de  gagner  par  la  vertu,  cet 

aimant  du  cœur.  Mais  j'en  reviens  à  Seipion, 
dont  tous  les  entretiens  roulaient  sur  l'amitié.  H 
se  plaignait  que  les  hommes  qui  sont  en  tout  d'un 
soin  extrême,  jusqu'à  pouvoir  dire  au  juste  com- 
bien ils  ont  de  chèvres  et  de  brebis,  ne  sussent 
point  cependant  combien  ils  ont  d'amis.  Ils  n'a- 
chètent pas  une  nouvelle  tête  de  bétail  sans  y 
faire  grande  attention,  mais  ils  n'en  mettent  au- 
cune a  choisir  leurs  amis;  ils  ne  savent  même  à 
quels  signes,  a  quels  traits  reconnaître  les  hom- 
mes faits  pour  l'amitié.  Ceux  qu'il  faut  choisir, 
ce  sont  les  hommes  solides,  fermes  et  constants; 
mais  l'espèce  en  est  très-rare,  et  l'expérience 
seule  les  l'ail  reconnaître.  Or,  qui  nous  donne 
cette  expérience,  si  ce  n'est  l'amitié?  Ainsi  les  liai- 
sons se  forment  avant  qu'on  sache  les  bien  for- 
mer, et  l'on  se  trouve  des  amis  avant  de  pouvoir 
les  éprouver.  Il  est  donc  prudent  de  retenir  le 
premier  essor  de  nos  affections,  comme  on  re- 
tient la  course  d'un  char  dont  les  chevaux  ne 
nous  sont  point  connus,  et  de  ne  nous  livrer  a 
l'amitié  qu'après  avoir  mis  à  quelque  épreuve  la 
vertu  de  nos  amis.  Il  ne  faut  souvent  que  quel- 
ques écus  pour  montrer  la  fragilité  de  l'attache- 
ment d'un  homme  ;  souvent  aussi  une  fortune 
triomphe  de  ceux  qu'un  peu  d'argent  n'a  pu 
vaincre.  Si  l'on  rencontre  encore  des  gens  qui 
trouvent  trop  de  honte  à  préférer  l'argent  à  l'a- 
mitié, yen  a-t-il  beaucoup  qui  la  préfèrent  aux 
honneurs,  aux  magistratures,  aux  commande- 
ments, au  pouvoir,  à  la  grandeur?  Que  l'on 
mette  tous  ces  biens  d'un  côté,  et  de  l'autre  les 


vero  se  adduci  posse,  ut  hoc ,  quemadmoduni  putaretur, 
a  niante  esse  dictum  crederet,  qui  sapiens  habitas  esset 
iiiiiis  i-  Beptem  ;  impuri  cujusdam  aot  atnbitiosi  aut  omnia 
ad  Buam  potentiara  revocanlis  esse  sentenliam.  Quonam 
eaim  modo  quisquam  amicus  esse  poterit,  cul  se  putabil 
inimicum  esse  posse?  Quin  etiam  uecesae  erit  cupera  et 
optare,  ut  quam  sepissime  peccet  amicus,  quo  plures 
de!  sihi  tanquam  ansas  ad  reprehendendum  :  rursum  ail- 
lent recte  factiscommodisque  amicoi  um  [na  esse  erit]  angi, 
dolere,  iuvidere.  Quare  hoc  quidem  proteeptum,  cujus- 

CUOque  est,  ad  tollendam   amii  iliam   valet   lllud  polius 

prtecipiendum  luit,  ut  eam  diligeniiam  adhiberemus  in 

amiciliis  coniparaudis ,  ut  ne  quaudo  auiare  incipei tnins 
eum,  queni  aliquando  odisse   possemus.  (Juin  cliain  si 

iiiiuus  felices  in  deligendo  fuissemus,  ferendum  id  Scipio 
potins  quaiu  inimicitiarum  tempus  cogitandum  pula- 
bat 

xvii.  Mis  igitur  flnibus  utendum  arbKror,  ut,  quum 
onipudati  mores  amicorum  suit ,  tum  sil  iuter  eos  omnium 
rerum,  consiliorum,  volunlatum  sine  ulla  exceptione  corn- 
munitas  :  m  etiam,  si  qua  fortuna  accident,  ut  minus  jus- 
Ue  amicorum  volunlales  adjuvandae  sint,  in  quibus  eo- 
rum  aul  capul  agatur  aut  fama,  declinandum  >it  de  via; 
modo  ne  Bumma  turpitudo  sequatur  :  est  enim  quateuus 
amicitiae  dari  renia  posait  Née  Tarp  negligeuda  est  rama; 
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j  nec  médiocre  telum  ad  res  gerendas  evistimare  oporlet 
benevolentiam  cirium,  quam  blanditiisetassentandocol- 
ligere  turpe est.  Virtus,quam  sequitur  caritas,  minime 
repudianda  est.  Sed  Bsspe  (  etenim  redeo  ail  Scipionem, 
cujus  munis  Bermo  erat  de  amicitia  )  querebatur,  quod  om- 
nibus in  rébus  hommes  diligenliores  essent  :  ut  capraa  et 
oves  quot  quisque  haberet,  dicere  possel  :  amicos  quot 
haberet  ,  non  posset  dicere  :  et  in  illis  quidem  paramlis 

adhibere  curam,  in  amicis  eUgendis  négligentes  esse,  nec 
habere  quasi  Bigna  qnaedam  et  notas,  quibus  eos,  qui  ad 
amicitiam  essent  idonei,  judicarent.  Sunt  igitur  h'rmi  et 
Btabiles  et  constantes  eligendi ,  cujus  generis  est  magna 
penuria  :  et  judicare  difficile  est  sane  niai  expertum; 
experiendum  est  autem  in  ipsa  amicitia  :  ita  praKurrit 
amicitia  judicium  tollitque  ^xperiendi  poteslatem.   Est 

igitur  piudentis  MiMincre,  ut  cm  rum,  sic  [mpetum  l)e- 
nevolentia',  quo  ulaniur,  quasi  equis  tentalis,  sic  ami- 
citiis,  aliqua  parle  peiiclilatis  moribus  amicoi  uni.  Qui- 
dam sa  pe  in  parva  pecunia  perspicîuntur  quam  sint  lè- 
ves; quidam,  quos  parva  movere  non  potuit,  cognosrnntur 
in  magna.  Sm  erunt  aliqui  reperti,  qui  pecuniam  prseferre 
amicitia'  sordidum  existimenl  :  uni  eus  invciiiemus,  qui 
honores,  i  lagistratus,  imperia,  potestates,  o[>es  amicitia 
non  inleponanl,  ut,  quum  ex  altéra  parte  proposiu  DS9C 
sint,  ex  altéra  jus  amicitia',  non  mullo  illa  maliut?  iniuc- 
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.  qui  préfère  la  fortune  de  «on  am     i 
propre?  Et,  pour  n'en  direrii  n  de  pi 
l'on  redoute,  c  imbien  l'on  <  I         yé  de  \ 
ger  les  malheurs  d'un  ami?  Ceux  là  sont  i 
qui  consentent  a  subir  I"  contact  de  l'infortune. 
Ênnius  (lit  pourtant  av»  La  Bd(  rté  de 

nos  amis  s'éprouve  dans  l'infidélité  de  la  fortu- 
ne.   Il  v  a  deux  écueils  où  vlenl  ordinairement 
échouer  l'amitié.  L'unesl  le  dédain  dans  la  | 
périté,  l'autre  l'abandon  du  malheur. 

\\  l!!.  Celui  qui  dans  l'une  el  l'autre  épreuve 
a  su  se  montrer  ami  fidèle,  inébranlable  et  cons- 
tant, celui-là  fait  partie  d'une  race  d'hommes  extrê- 
mement rare,  ei  que  je  tiendrais  volontiers  pour 
divine.  Le  rondement  de  celte  solidité  et  de  cette 
Constance  que  nous  v  ul  H  !  trouver  dans  l'ami- 
tié, c'est  la  confiance;  sans  elle,  rien  de  stable  en 
amitié.  Il  faut  choisir  pour  ami  un  homme  droit, 
dont  la  nature  sympathise  avec  la  nôtre  et  qui 
partage  nos  goûts.  Hors  de  ces  conditions,  il  n'y 
a  point  d'amitié  fidèle.  N'attendez  aucune  bonne 
foi  d'un  esprit  tortueux  et  d'une  âme  double. 
Kecomplez  pas  non  plus  sur  un  ami  qui  ne  vous 
ressemble  en  rien  ,  et  dont  les  sentiments  diffé- 
rent des  Nôtres.  II  faut  aussi  qu'un  ami  ne  soit 
pas  enclin  à  forger  ou  à  écouter  des  accusations 
contre  son  ami;  tout  cela  est  essentiel  àl'exis- 

cilla  enim  nalura  est  ad  contemoendam  polenl  un  : 
etiam  si  neglecta  aiuicitia  consecuti  suât ,  obseuratum  in 
arbitrantur,  qnia  non  Bine  magna  causa  sit  neglecta  amiri- 
tia.  Itaque  verse amicifee  difficfllime  reperiunturin  iis,  qui 
in  honoribiis  reque  publica  versantur.  Ubi  enim  istom  in- 
\enias,qui  bonorem amici anteponat  suo?  Quid?  bec  ut 
omiltam ,  quam  graves ,  quam  difficiles  plerisqoe  videntur 
calamitatum  societates!  ad  quas  non  est  facile  inventu  qui 
descendat.  Quanqnam  Ennius  reete  : 

Amiens  certus  in  re  incerta  cernitur  : 

tamen  hœc  duo  levitatis  et  infirmitatis  plerosque  convin- 
eunt,  autsi  in  bonis  rébus  contemnunt  aut  in  malis  de- 
seiunt. 

XVIII.  Qui  igitur  utraqne  in  re  gravem,  constantem, 
stabilem  se  in  amicitia  pra>stiterit,  hune  e\  maxime  rnro 
hominum  génère  judicare  debemus  et  pa?ne  diviuo.  Fir- 
namentum  autem  stabilitatis  constantiaaqae  ejus,  quam 
in  amicitia  qua?rimus,  Mes  est.  Nibil  enim  stabile  est, 
quud  infidum.  Simplicem  pra'terea  et  communem  et  con- 
senlientem,  qui  rébus  eisdem  moveatur,  eligi  par  est  :  qure 
omnia  pertinent  ad  fidelitatem.  Xeque  enim  fidum  po- 
test  esse  multiplex  ingenium  et  toituosnm;  neque  vero, 
qui  non  eisdem  rébus  movetur  oatoraque  consentit ,  aut 
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mais  l'amitié  compoi  I 
d'aménité;  elle  ne  ve  plaît  qu'au  milieu 
bandon  et  de  l'aisance. 

\l\.  Ici  se  présente  une  question        i    q>- 
tieuse.  Faut-il  quel;  préférera  (fane 

amis  de  nouveaux  venus  qui  soiit  tout  a  bit  di- 
gnes de  notre  amitié,  comme  ou  préfère  de  Jeu- 
nes chevaux  à  ceux  qui  ont  \ieilli  sous  le  I 
nois?  Le  doute  sur  une  telle  question  serait  indigne 
d'un  homme.  L'amitié  ne  peut  Jamais,  eon 
beaucoup  d'autres  e:  ]     uluire  la  satiété.  L 

plus  ancienne  doit  être  douce  comme  ces  vins 
qui  supportent  bien  les  années;  et  ce  que  dit  le 
proverbe  est  parfaitement  vrai,  qu'il  faut  ma 
bien  des  boisseaux  de  sel  avant  d'avoir 
dette  à  l'amitié.  Il  ne  faut  sansdoufe  pas repoi 
les  nouvelles  amitiés  qui  donnent  de  i  spé- 

rances,  comme  ces  plantes  n  m<  t- 

fi.lus  nul  stabtl 

ne  ciiiiiinibusautinferendi,  delcdelur  auteredat  obi 
qua;  omnia  pertinent  ad  eam  ,  quam  janidudurn  traclo, 
constantiam.  lta  fit  verum  illud,  quod  initio  dixi ,  ami- 
,  ciliam  nisi  inter  bonos  esse  non  posse.  Est  enim  boni 
viri ,  quem  eumdera  sapienlem  ncet  dieere,  b;ec  duo  te- 
nere  in  amicitia  :  primum,  ne  quid  fictum  sit  neve  simu- 
latum;  aperte  enim  vel  odisse  maais  mgenui  est,  quam 
fronte  occultare  senlentiam  :  dei;  ..iqiio 

allatascriminaibnes  repellere,  Md  ne  ipsum  qnïdeoi 
suspiciosum,  semper  aliquid  exislimantem  ab  amico  eue 
violatum.  Accédât  bue  suavitas  qua^dam  oportet  sermo- 
num  atque  morum,  baudquaquam  médiocre  conduis  n- 
tum  amicitia».  Tiistilia  autem  et  in  omni  re  severitas,  ha- 
bet  illa  quidem  graviiatem  ;  sed  amicitia  remis>ior  es-e 
débet  etliberior  et  dulcior  et  ad  omnem  comitatem  fati- 
litalemque  prodivior. 

MX.  Ex^istit  autem  hoc  loco  qu.Tdam  qua-Mio  subdiffi- 
cilis  :  num  quando  amici  novi,  dioni  amicitia,  veteribus 
sint  anleponendi ,  ut  equis  velulis  teneio^  anteponere 
solemus?  Indiqua  homine  dubilatio!  Non  enim  amicitia- 
rnm  debent  esse ,  sicut  aliarnra  rerum ,  satietates.  Yet^r- 
rima  quaeque,  ut  ea  vina,  quae  velustatem  ferunt. 
debent  si:a\issima  :  vecumqae  illud  est,  quod  dicilnr, 
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tcnt d'heureux  fruits;  mais  il  faut  maintenir  l'an- 
cienneté à  son  rang*.  Il  y  a  dans  L'ancienneté  et 
l'habitude  une  puissance  singulière.  .Nous  parlions 
de  chevaux  :  eh  bien,  il  est  certain  que  Ton  mon- 
tera un  cheval  que  l'on  a  déjà  pratiqué ,  de  pré- 
férence à  UD  autre  donl  OU  ne  connaît  pas  les  al- 
lures et  qu'il  faut  former.  El  ce  que  je  dis  ne 
s'applique  pas  seulement  aux  êtres  animes;  les 
objets  inanimés  eux-mêmes  nous  attachent  par 
la  coutume.  Le  séjour  des  montagnes  et  des  fo- 
rêts que  nous  avons  longtemps  habitées  a  du 
charme  pour  nous.  Mais  un  point  essentiel  en 
amitié,  c'est  que  la  supériorité  sache  s'effacer. 
Il  se  rencontre  en  effet  quelquefois  des  hommes 
supérieurs  aux  autres;  tel  était  Scipion  dans 
notre  petit  troupeau  ,  si  je  puis  employer  celle 
expression.  Mais  jamais  il  ne  parut  se  croire  au- 
dessusdePhiIus,oudeRupilius,ou  de  Mummius, 
ou  d'aucun  de  ses  amis,  de  quelque  rang  Inférieur 
qu'il  fût.  Parce  que  Q.  Maximus,  son  frère,  mais 
non  pas  son  égal,  était  son  aîné,  il  lui  rendait 
tous  les  devoirs  d'un  inférieur;  il  voulait  que 
l'éclat  de  sa  gloire  rejaillit  sur  tous  les  siens. 
Voilà  l'exemple  que  tous  doivent  suivre  :  COU  X  qui 
ont  quelque  supériorité  de  vertus,  d'esprit  ou 
de  fortune,  doivent  la  communiquera  leurs  pro- 
ches et  la  reporter  sur  toute  leur  famille.  Si  leur 
naissance  est  humble,  si  ceux  qui  les  touchent 
de  plus  près  sont  sans  crédit  et  sans  bien,  ils 
doivent  être  leur  fortune  et  leur  force,  leur  hon- 
neur et  leur  gloire.  Nous  voyons  dans  les  fables 
que  ceux  qui  furent  esclaves  un  certain  temps 
à  cause  de  l'ignorance  où  l'on  était  de  leur  ori- 
gine véritable  ,  lorsqu'ils  sont  reconnus  fils  des 


Dieux  ou  des  rois,  conservent  cependant  toute 
leur  tendresse  pour  les  bergers  que,  pendant  de 
longues  années,  ils  ont  crus  leurs  pères.  Mais 
celte  tendresse,  l'homme  fortuné  la  doit  bien 
plus  encore  à  ceux  qui  réellement  lui  ont  donné 
le  jour.  Le  plus  beau  fruit  de  notre  esprit,  de  nos 
vertus,  de  notre  supériorité,  est  celui  qu'en  retire 
notre  sang. 

\.\.  De  même  que  la  supériorité  doit  s'effacer 
dans  l'amitié,  de  même  ceux  qui  se  voient  infé- 
rieurs ne  doivent  pas  s'affliger  de  se  voir  sur- 
passés par  leurs  amis  en  génie,  en  fortune,  en 

dignité.  Presque  tous  cependant  se  plaignent 
toujours  et  vont  même  jusqu'aux  reproches,  sur- 
tout s'ils  peinent  se  vanter  que  leurs  amis  doi- 
vent quelque  chose  à  leurs  bons  offices,  a  leur 
dévouement,  à  leur  zèle;  odieuse  espèce  d'hommes, 

celle  qui  reproche  les  services  qu'elle  B  rendus  ! 

Il  faut  se  souvenir  des  services  que  l'on  reçoit , 
et  ne  rappeler  jamais  ceux  que  l'on  rend.  Il  ne 
suffit  donc  pas  que,  dans  l'amitié,  les  plus  grands 
s'abaissent  ;  il  faut  qu'ils  élèvent,  pour  ainsi  dire, 
les  plus  petits  jusqu'à  eux.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  les  amitiés  troublées  par  le  fait  de  ceux  qui 
croient  qu'on  les  méprise  ;  et  cela  n'arrive  guère 
qu'aux  gens  qui  se  croient  eux-mêmes  en  quel- 
que partie  méprisables  :  il  faut  détruire  leur  opi- 
nion non-seulement  par  des  protestations,  mais 
par  des  faits.  On  doit  être  utile  à  ses  amis  sui- 
vant la  mesure  de  ses  facultés,  et  suivant  ce  que 
peuvent  recevoir  ceux  que  nous  aimons  et  ser- 
vons. Quelleque  soit  la  mesure  de  votre  puissance, 
vous  ne  pouvez  appeler  tous  les  vôtres  aux  suprê- 
mes honneurs  :  Scipion  put  bien  faire  consul  Hu- 


mnllos  modios  salis  simul  edendosesse,  ut  amicitia!  mu- 
nus  expletum  Bit.  N<>\ itates  autem  ,  si  spem  afferunl ,  ui , 
tanqoam  mherbisnon  faOadbns,  rruclua  apparent,  non 
sunt  illa>  qnidem  répudiante;  vetustaa  lamen  soo  loco 
conservanda  :  maxima  est  enim  ris  Yetustatits  eteonsue- 
tudinis.  Quin  ipso  equo,  cujus  modo  raeiitionem  feci,  si 
nnlla  res  impediat ,  oerao  «M ,  qui  non  eo  ,  qno  consoefit, 
libenliua  ntatur,  quam  fntractato  el  doto  :  dm  mto  in 
lioc,quoil  est  animal,  sedin  iis  etiam,  qua-  sunt  inanima, 
eonsuetudo  falot  :  quam  loris  ipsis  delectemur,  montuo- 
si>  etiam  el  BilTestribus,  in  quibusdiutius  commorati  su- 
mus.  Sed  maximam  est  in  amicitia,  superiorem  pai  era  esse 
Infertoii  :  gsepe  enim  excellentiae  qusedam  sunt,  qnalis 
erat  Scipionis  lnnostro,u1  ita  dicam,  grege.  Nunqnam 
Mille  Philo,  nunqoam  Rupilio ,  nunquam  Mummio  an- 
teposuit,  oonquam  inferioris  ordinis  amicis.  >,>  vero  Ma- 
ximum tïatrem,  egregium  rirum omnino, sibi  noquaquam 
parem,  qnod  is  anteibat  œtate,  tanquam  superioremeo- 
lebat, suosque omnes  perse  esse  ampliores  volebat.  Quod 
raciendumimitandumqueestonmibuSjUtjSiquam  prsestan- 
tiam vtrtnttB>ingenii,  fortunse  conseenti  sunt,  impertianl 
ea suis eommunicentque cum  proximis;ut,  si  parentibus 
naii  sint  homilibus,  si  propinquos  habeant  imbecilliores 
vl  animo  velfortnna,  eorum  augeantopeseisque  honori 
sint  et  dignitatl  :  nt  in  hbnlis,  qui  aliqnandiu  propter 
ignorattonemslirpisetgoneris  in  fainulatu  râerint,qnum 


eognili  sunt,  ot  aut  deorum  aut  regum  (ilii  inventi,  rcti- 

nenl  tamen  caritatem  in  pastores,  quoa  patres  muitoa 
annos  esse  duxerunt.  Quod  multo  profecto  magis  in  veria 
patribus  cerlisque  fadendum.  Froctua  enim  ingenii  et 
virtutisomnisque  praestantiae  tnm  maximus  capitur,  quam 
in  proximum  qnemque  conferlur. 

\\.  (Jt  ijjjtur  ii ,  qui  sunt  in  amicitia'  conj îtioni 

necessitndine  snperiores ,  exaequare  se  cum  inferioribua 

debent  :  sic  inferiores  non  dolere,  se  a  suis  aut  ingenio 
aut  fortuoa  aut  dignitate  saperari.  Quorum  pierique 
aut  qaerunlur  semper  aliqnid  aut  etiam  exprobrant  : 
eoqoe  magis,  si  liaberc  se  putant,  qnod  officiose  et 
amice  et  cum  tabore  aliquo  boo  factura  queanl  dicere. 
Odiosmn  sane  gendi  bominum  officia  exprobrantium  : 
quss  meminisse  débet  is ,  in  quem  coliata  sunt,  non 
(onunemorare,  qui  eontulil.  Quamobrem,  ut  ii,  qui  sn- 
periores sunt ,  Bummtttere  se  debenl  in  amicitia,  Bicqno- 
dam  modo  inferiores  extoilere.  Sont  enim  quidam,  qui 
molestas  amicitiasfadunl  ,qunm  ipsi  se  conlemni  putant  : 
qnod  non  fere  contingit  niai  iis,  qui  etiam  contemnend  is 
se  arbitrantur;  qni  liac  opinione  non  modo  veihis,  aed 

etiam  opère  levandi  sunt.  Tantnm  autem  cuique  trilmen- 

dum,  primum,  quantum  ipse  efficere  i"-i-;  deinde 

etiam,  quantum  il!  itqae  adjures , 

tinere.  Non  enim  tu  possis  ,  qnamvi-  licet  excellas  ,  omnes 
tuos  ad  lionores  amplissimos  perdocere   :  ut  Scipio  P. 

se. 
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plllui  |  unis  non  :         i  frère  Luclu    El  qu  ind 
i  êrao  doui  m  sert  dam  notre 

pouvoir,  il  r.nii  encore  consldi  rer  la  capacité  de 
celui  en  faveur  « i « ■  qui  non  çons.  On  m 

peul  "iiric  Juger  dei  amltli  s  que  lorsque  li 
i  t  développés  et  le*  caractères  formés  par 

l'âge.  Desjei i  gens  que  réunil  le  goût  de  la 

chasse  ou  du  jeu  de  paume,  ne  vint  pas  pour 
cela  des  amis.  \  ce  compte,  les  nourrices  et  les 
maîtres  d'école,  a  titre  d'ancienneté,  réclameraient 
la  première  par;  dans  nos  amitiés.  Sans  doute 
il  ne  fan!  pas  i<-s  oublier,  mais  ce  n'est  pas  cette 
affection  là  que  nous  leur  dévoue,  il  but 
homme  pour  former  de  solides  amitii  s.  i.a  diver- 
sité des  mœurs  produit  la  diversité  des  goûts,  et 
celle  cl  ilissout  les  amitiés.  L'unique  motif  qui 

rend  toute  amitié  impossible  entre  les  lions  et  les 

méchants  est  qu'il  règne  entre  eui  la  plus  com- 
plète diversité  de  mœurs  et  de  ç:oùts.  Un  pré- 
cepte qu'il  est  encore  tres-ulile  de  donner,  c'est 
de  ne  pas  aller,  par  un  zèle  aveugle  (ce  qui  n'ar- 
rive que  trop  souvent  ,  nuire  aux  intérêts  les 
plus  importants  de  ses  amis.  Pour  citer  encore  la 
fable,  Néoptolème  n'aurait  pas  pris  Troie,  s'il 
eût  écoute  Lycomèdc  chez  qui  il  avait  été  élevé, 
et  qui  le  suppliait  en  pleurant  de  ne  point  aller  à 
cette  guerre.  Il  se  présente  souvent  de  grandes 
circonstances  où  il  faut  se  séparer  de  ses  amis  : 
celui  qui  veut  s'opposer  à  ce  qu'un  ami  suive  sa 
fortune,  parce  qu'il  ne  pourrait  supporter  son 
absence,  témoigne  par  là  beaucoup  de  faiblesse 
et  se  montre  peu  juste  en  amitié.  Pesez  toujours 
les  demandes  que  vous  faites  à  a  os  amis  et  les 
services  que  vous  leur  accordez. 

Ropilîum  potuit  consulem  cflicero;  fratiem  (jus  Lurium 
nonpotuit.  Quod  si  etiam  possis  quidvis  déferre  ail  alie- 
rum,  videndum  est  tanicn ,  quid  ille  pos-.it  sustinere.  Oui- 
nino  amicitise,  corroboratisjamconfirmatisqueet  iogeoiia 
etaetatibus,judicaBdae3uat:necsiqutineante£tateoportet 
venandi  nul  pilae  studiosi  fuerint ,  eus  habere  necessarios , 
qnos  tnni  eodèm  studio  prseditos  dilexerunt.  Isto  enim 
modo  mit  lices  et  psedagogi  jure  vetustatia  plurimum  be- 
ne voleotite  postulabunt ;  qui  negligendi  quidem  non  sunt, 
sedalio  quodam  modo.  Aliter  amicitis  stabiles  permanere 
non  possunt.  Dispares  enim  mores  disparia  sludia  sequtin- 
tur,  quorum  dissimilitudo  dissociât  amieilias  :  nec  ob 
aliam  causant  ullam  boni  improbis,  improbi  bonis 
arnica  esse  non  possunt,  nisi  quod  lanta  est  iuter 
eos,  quanta  maxima  potesl  esse,  moruin  stiidioruinque 
distantia.  Recte  etiam  praecipi  potest  in  amicitiis ,  ne  in- 
lemperata  qua-dam  benevolentia,  quod  persa?pe  fit,  im- 
pediat  magnas  utililates  amicorum.  Isec  enim  ,  ut  ad  fa- 
bulas redeam,  Trojam  Neoptolemus  capere  potuisset,  si 
Lycomedem ,  apud  quem  eral  educatus,  mullis  cum  la- 
crimis  iter  suum  impedientem  audire  voluisset.  Etsaepe 
incidunt  magnae  res,  ut  discedendum  sit  ab  amicis  :  quas 
qui  impedirc  vult ,  quod  desideiium  non  facile  ferat,  is 
et  infirmus  est  mollisque  nature,  et  ob  eam  ipsam  eausam 
in  amicitia  parum  justus.  Alque  in  omni  re  consideran- 
dum  est ,  et  quid  postules  ab  amico ,  et  quid  patiare  a  te 
impttrari. 


\\l.    SulJ  ;|jf, 

«npre  nos  lient  d'amitfc  :  voe.  que  nous 

h-  partons  plu 
Souvent  nos  amis  nous  Offi  ! 
quei 
(luit.-  rejaillit  Jutqu  ■>  nous.  Nous  <i-  ro 

liens  ju 
vienne  complète.  Detelli  ommei< 

tendais  dire  doiventétredénoueesplutot 

que  brisées;  a  moined'unaete  tellement  Intoléra- 
ble, qu'il  ne  soit  ni  juste,  ni  ho;. 

<lc  ne  point  rompre sur-le-eharop.  Si  les  m 
et  i'  rtennenl  eomiDell  s'arrive 

(pie  trop  sou  vent,  ou  si  quelque  dissentiment  poli- 
tique vient  a  éclater  'je  parle,  eommeje  vous  l'ai 

déjà  dit  ,  des  amitiés  vulgaires  Ci  n  »ndecel|. 

■  I  foui   pren  rpic  le  (Ji  -sen- 

timent, non  content  d'une  rupture,  n'engendre 
la  haine  entre  d'anciens  ai         • 

plorable  rpie  ries   Ii.i-^t 1 1 1 1  «  >  entre  -eus  qui  ont 

véco  amis  tatimes.Scipion,  comme  vous 

renonça  a  l'amitié  de  Pompée  a  eau- 

rompit  avec  notre  collègue  Métellui 

partis  qui  divisaient   alors  la  république;  mais 

dans  cette  double  rupture  il  se  conduisit  avec 

circonspection,  gravité,  sans  aigreur  ni  violence. 

Veillons,  avant  tout .  a  entretenir  l'amitié:  mais, 
quand  il  faut  y  renoncer,  faisons  en  i  rte  qu'elle 
paraisse  plutôt  éteinte  qu'étouffée.  Prenons  g 
surtout  a  ne  point  la  remplacer  par  une  haine 
\  iolente ,  avec  son  cortège  de  querelles ,  d'injures 
et  d'outrages.  Pour  nous,  supportons-les  autant 
que  nous  le  pouvons  ;  et  rendons  cet  hommage  a 
i  une  ancienne  amitié,  que  les  outra.  »no- 

XXI.  Est  etiam  qua>i   qua-dam  calamitas  in  ami 
dimillendis  iionnunquam  necessaria  :  jam  enim  a  upfcn- 
tinm familiarilaUbn»  ad  rotg  i:ia>  oretio  oostrj 

delabitur.  Erumpunt  sepe  vilia  anicorun  tum  m  ipsot 

amicos,  tum  in  alienos,  quorum  tamen  ad  amic/>s  redun- 
det  inl'ainia.  Ta!es  i^ilur  amicitia;  >unt  remissioae 
elaeadae  et ,  ut  Catnnem  dicere  audivi ,  dissaeDdae  a 
quant  discindenda?;  nisi  qua?dam  admodum  mlnlerabilis 
injuria  exarserit,  ut  neque  rectum  neque  boaestœn  >it 
Beri  possit,  ut  non  >talim  alien  itio  disjunclioque 
facienda  sit.  Sin  antem  morum  aut  studiornm  commuta- 
tio  qua'dam  ,  ut  fieri  solet,  facta  erit,  aut  in  reipublica; 
partibus  dissensio  intercesserit  (loquor  enim  jam,  ut 
paullo  antedixi.nonde  sapientium,  sed  de  communibus 
amicitiis)  cavenduin  erit,  ne  non  solum  amicitia- depo- 
sitœ,  sed  inimicilia:  etiam  suscepla?  videantur.  Hibil  enim 
turpius,  quam  cum  eobellum  gerere,  quicum  familiari- 
ter  vixeris.  Ab  amicitia  Q.  Pompeiimeo  uomine  se  remo- 
verat.ut  scilis,  Scipio;  propter  dissensionemautem,  qu,e 
erat  in  republica,  alienalus  est  acoll.-.  ilietello: 

utrumqueegit  graviter,  auctoritate  et  offensione  animi 
non  acerba.  Quamobrem  primum  danda  opéra  est,  ne  qua 
amicorum  dissidia  fiant  :  sin  taie  a&quid  evenerit,  ut  ex- 
stincta?  potins  amicitiae  quam  oppressa;  esse  videantur. 
Cavenduin  vero,  ne  etiam  in  graves  inimicilias  concer- 
tant se  amicitiae  :  ex  quibus  jurgia,  maledicta,  contu- 
uieliœ  gignuntur.  Quœ  tauieu  si  tolerabiles  eruut ,  feren- 
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rent  celui  qui  les  répand,  et  non  celui  qui  les  souf- 
fre. La  seule  garantie  contre  de  tels  Inconvénient» 
et  de  tels  malheurs,  c'est  de  ne  point  se  lier  d'ami- 
tié trop  promptement,  ou  avec  des  indigne*  Les 
homme*  dignes  de  nol  ra  amitié  sont  ceux  qui  por- 
tent en  eux  C6  qui  mérite  en  effet  notre  affection. 
L'espèce  en  est  rare  ;  tout  ce  qui  est  bon  est  rare 
en  ce  monde,  et  rien  de  plus  difficile  que.  de  trou- 
ver quelque  chose  de  parfait  en  son  genre.  Mais 
le  plus  grand  nombre  ne  connaît  rien  de  bon  que 
ee  qui  rapporte,  et  choisit  les  amis  comme  on 
choisit  une  bête  à  cornes  ou  a  laine,  en  estimant 
le  profit  qu'on  peut  en  tirer.  Aussi  ne  connaissent- 
ils  point  cette  belle  et  fraternelle  amitié  ,  désira- 
ble pour  elle-même  et  qui  porte  en  soi  tout  son 
prix;  et  ils  ne  sauraient  éprouver  par  eux-mêmes 
quelle  est  la  nature  et  la  force  d'une  telle  amitié. 
Tout  homme  s'aime  lui-même,  non  pour  exiger 
desoi  quelque  prix  de  sa  propre  tendresse,  mais 
parce  que  tout  homme  est  naturellement  cher  a 
lui-même.  Si  l'amitié  n'est  pas  fondée  sur  un 
principe  analogue,  il  n'y  a  pas  de  véritable  ami: 
un  ami  n'est-il  pas  en  effet  un  autre  nous-mêmt  ? 
Tous  les  animaux,  oiseaux,  poissons,  quadru- 
pèdes, domestiques  ou  sauvages,  d'abord  s'aiment 
eux-mêmes,  car  c'est  là  un  sentiment  inné  a 
toute  créature;  ensuite  recherchent  et  poursuivent 
quelqu'un  de  leurs  semblables  pour  s'unir  a  lui, 
et  portent  dans  cette  recherche  de  vives  émotions, 
et  une  espèce  de  tendresse  qui  ressemble  à  celle 
de  l'homme.  Mais  combien  ce  double  caractère 
est  plus  profondement  imprimé  dans  la  nature  de 
l'homme  qui  se  chérit  lui-même,  et  cherche  ensuite 
un  cœur  avec  lequel  le  sien  se  puisse  unir  si  étroi- 
tement, que  les  deux  n'en  fassent  plus  qu'un! 

dœ  sunt;  et  hic  honos  veteri  amiciti.no  tiïbuendus,  ut  is 
in  culpa  sit,  qui  laciat,  non  is  qui  patiatur  injuriam. 
Onmiuo  omnium  lionim  vitioruin  atque  incommodomm 
un;»  caatto  est  atque  una  provisio,  ut  ne  nimis  cito  dili- 
gère  incipiant ,  neve  non  dignos.  Digni  autem  sunt  ami- 
cilia,  quihus  Inipgis  inest  causa,  OUI  dfiigantur.  Itarum 

genosl  et  quidam  omoia  preeclara  rare,  née  qnidqaam  dW 
ficiliua  ipiam  reperira  ,  quod  sit  oinni  e\  parte  in  suo  gé- 
nère peifectum.  Bed  plerique  neque  in  rébus  humants 

quidqiiam  bonum  noinnt,  nisi  quod  OructOOSUUI  art  ,  et 
aniicos  tanquam  pecudes  eus  poti>simum  dfligunt,  ex  qui- 
bus  sperant  se  maximum  fructom  esse  capturos.  lia  pul- 
cherrima  illaet  maxime  raturait  carent  amieilia  per  se  et 
propter  se  expetenda,  née  ipsi  sibi  exemplo  sunt,  base  v is 
amicitiœ  qualis  el  quanta  sit,  fp8e  enta  se  quisqne  dili- 
git.non  ut  aliquain  a  se  ipsa  mercedein  extgal  uuilalis 
suœ,  sed  quod  per  se  sibi  quisqne  carus  e*t.  Quod  nisi 
idem  in  amicitiain  transferatur,  verus  arnicas  nnnqaam 
reperielur  :  est  enta  is  quidem  tanquam  aller  idem.  Q»od 
si  hoc  apparat  in  bestiis ,  volucribus,  nantibiis,  agrestibus, 
clcuribus,  forts,  prtaom  ut  se  ipsae  diligant  (i<l  enta  pa- 
riter  cum  omnl  animante  nascitnr)  deinde  ut  reqairant 
atque  appelant ,  ad  qnaa  se  applicent  ejusdera  generia 
animantes;  idque  tadunt  cum  dèsiderio  et  cum  quadam 
similitudine  amoris  liumani  :  quanto  id  inagis  in  homme 


XXII.  Mais  la  plupart  des  hommes  veulent 
fort  injustement,  pour  ne  pas  dire  impudemment, 
que  leurs  amis  soient  tels  qu'ils  ne  sauraient  être 
eux-mêmes;  et  ils  en  exigent  ce  qu'eux-mêmes 
ne  seraient  nullement  disposes  a  faire.  Ce  qui  t  Bl 
équitable,  au  contraire,  c'est  que  nous  commen- 
cions par  être  hommes  de  bien,  et  qu'ensuite  nous 
cherchions  qui  nous  ressemble.  Ce  n'est  qu'entre 
des  gens  vertueux  que  peut  s'établir  cette  cons- 
tance en  amitié  dont  nous  parlons  déjà  depuis 
longtemps.  Unis  par  une  tendresse  mutuelle,  ils 
commanderont  aux  passions,  dont  les  autre-; 
hommes  sont  les  esclaves;  jaloux  d'observer  re- 
ligieusement la  justice,  ils  seront  toujours  prêts 
à  tout  entreprendre  l'un  pour  l'autre,  et  ne  se 
demanderont  rien  qui  ne  soit  honnête  et  bien- 
séant ;  enfin  ils  se  témoigneront  non-seulement  de 
l'affection  et  du  dévouement,  mais  encore  du  res- 
pect. Oter  le  respect  de  l'amitié,  c'est  lui  enlever 
son  plus  bel  ornement.  Ceux-là  donc  sont  dans 
une  funeste  erreur,  qui  croient  que  l'amitié  auto- 
rise le  libertinage  et  toutes  sortes  de  dérègle- 
ments. La  nature  nous  a  donné  l'amitié  pour  se- 
conder la  vertu,  et  non  pour  être  complice  du 
vice;  elle  nous  l'a  donnée  pour  que  notre  vertu  , 
qui  ne  peut  dans  l'isolement  s'élever  aux  grandes 
choses,  y  parvint  avec  l'appui  et  le  concours 
d'une  noble  compagne.  Ceux  qui  ont  formé  cette 
belle  alliance  ou  la  formeront  un  jour,  regarde- 
ront certainement  un  ami  vertueux  comme  le 
meilleur  et  le  plus  fortuné  des  aides  que  l'on 
puisse  prendre  pour  rechercher  et  conquérir  le 
souverain  bien.  C'est  dans  une  telle  société  que 
l'on  trouve  ces  trésors  dont  les  hommes  font  tant 
d'estime,  l'honnêteté,  la  gloire,  la  tranquillité 

fit  natura,  qui  et  se  ipse  diligitet  allerum  anquirit,  cujus 
animum  ita  cum  suo  misceat,  utefliciat  pœne  unum  ex 
duobus? 

XXII.  Sed  plerique  perverse,  ne  dicam  impudenter, 
amicum  haberc  lalcm  volunt ,  qnales  ipsi  esse  non  pos- 
sunt  :  qu.Tquc  ipsi  non  tribuunt  amicis,  haec  ab  eisdeside- 
i.mi.  Par  est  autem,  primum  ipsum  esse  virum  bonum  , 
tuin  alterum  similem  sui  qu.vrere.  In  talibus  ea,  quam 
jamdudum  trartamus,  Btabilitas  amititiae  confirmari  po- 
test,  quum  hor.iines  benevolentia  ronjunrti  prtaom  CD- 
piditatilms  iis,  quihus  céleri  scrviunt.imperabnnl;  deinde 
seqoitate  justrUaqnegaodëbunt,  omniaque  alter  proaltero 
Bnscipiet,  neque  qoidquam  nnqaam  nisi  honeatom  et 
rectum  alter  ab  allero  postulabit  ;  neque  solum  [sej  ( oient 
inter  se  ac  diligent,  sed  etiam  vercbnnlur.  Nain  maximum 
ornamentumamii  iti.T  lollit.qui  ex  ea  tollit  verecundiam. 
ltaque  in  iis  peiniciosus  est  error,  qui  existimant,  lihidi- 
nuni  peccatorumque  omnium  paterein  amicitta  licentiam. 
Virlutum  amicitia  adjutrix  a  nature  data  est,  non  vilio- 
rum  tomes,  ut,  quoniam  solitaria  non  posset  virlus  ad 
ea ,  qaae  somma  sunt,  pervenire,  conjnncta  et  consociata 
cum  altéra  perveniret.  Qusesi  qaos  inler  societas  aul  eai 
aot  future  est,  eorum  e^t  habendns  ad  summum  natures 
1  bonum opltaos  beatisstausqae  comitatus.  Hase  est,  in- 
qnam,  societas,  iu  qua  omnia  insuut  quas  putant  lioiui 
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ri  1,1  Joie  di'  i.ï ■!)'■ .  i  oui  la  posses- 

sion (ail  li-  bonheur  de  la  vie,  el  boi  i  de  queli  il 
n'\  .1  pluique  misère.  Si  noui  voulons  parvenir 
.1  ccitc  félicité  suprême,  il  faut  pratiquer  la  vertu, 

.  laquelle  l'amitié  est  impossible  et  tous  ii  i 
vrais  biens  hors  de  nuire  atteinte.  Ceux  qui 

ut  la  vertu  'i  croient  cependant  avoir  <l'  -> 
amis,  reconnaissent  lent  erreur  quand  iN  sont 
contraints  d'éprouver  ci  i  prétendus  amis  au  Jour 
de  l'adversité.  C'esl  pourquoi  ,Je  ne  puis  trop  le 

repeter,  on  doit  aimer  qui  l'on  cumul.  <t   non 

pas  avoir  à  connaître  qui  l'on  aime.  SI  notn 
gllgence  nous  est  l'une, te  en  bien  des  renconl 

c'est  surtout  dans  le  choix  et  le  commerce  d< 
amis.  Quand  on  a  mal  choisi,  les  réflexions  \  len- 

nent  trop  tard  ;  et  comme  dit  le  proverbe ,  ce  qui 

est  fait  est  fait,  nous  n'y  pouvons  plus  rien.  On 
s'était  lié,  on  s'était  donné  corps  et  Ame,  on  se 
voyait  tous  les  jours,  les  services  s'échangeaient, 
quand  tout  a  coup  celte  amitié,  au  milieu  de  sa 
course,  vient  donner  contre  un  ecueil,  et  s'y 
briser. 

XXIII.  On  ne  peut  trop  flétrir  une  telle  insou- 
ciance dans  l'affaire  la  plus  importante  de  la  vie. 
En  ce  monde  il  n'est  que  l'amitié  dont  l'utilité 
soit  unanimement  reconnue.  La  vertu  elle-même 
est  l'objet  du  mépris  de  certains  hommes,  qui  af- 
fectent de  ne  voir  en  elle  qu'une  vaine  ostenta- 
tion et  du  charlatanisme.  Beaucoup  ne  font  aucun 
cas  des  richesses,  et  s'estiment  heureux  dans 
leur  médiocrité.  Quant  aux  honneurs  qui  en- 
flamment quelquefois  nos  désirs ,  combien  ne 
voyez-vous  pas  de  gens  qui  les  dédaignent,  et  les 
regardent  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  vain  et  de 
plus  frivole  au  monde?  Ainsi  de  tout  le  reste;  ce 


qui  i  Imirahle  aux  \i-iji  ■  ). 

ii  SB  font  nulle  <  »tim<     M 

sur  l  amitié  ;  et  ceux  qui  suivent  ta 
politique,  et  et  tu  qui  cultl  ,  et 

lui  ut  paisiblement  a  lean  propres 
affaires,  tons  enfin,  ceux  même  qui  sont 

entiers  a  leur  plaisir,  déclarent  que  la  \ie  i, 
rien  'ans  l'amitié,  |>oiirpeii  que  ! 

plus  noblement  que  les  animaux.   L'an 

•rient,  dans   toul 
conditions,  et  ne  souffre  point  qu'aucun  ho.mmc 

se  passe  d'elle.  Bien  plus .  s'il  existe  on 

d'un  naturel  assez   intraitable  et  farouche  pour 

fulrlasocféu  tablantes  et  i« ->  avob 

horreur,  comme  faisait,  I  ee  qu'on  dit,  un  je 
i       ds quel  Timon  d'Athènes,  il  nepoom 
'empêcher  de  ebereher  quelqu'un  au| 

de  qui  il  puisse  exhaler  son  \enin.  On    jxmrrait 

Combien  l'amitié  non 
quel  '  enlevait  l'un  de  nous  du  milii  l 

ses  semblables,  pour  le  transporter  dans  une 
solitude  ou  il  le  mettrait  dans  l'abondance  de 
tous  les  biens  que  la  nature  peut  désirer,  mai- 
il  lui  serait  a  tout  jamais  impossible  de  voir  une 
re  humaine.  Quelle  âme  de  fer  pourrait  sup- 
porter une  telle  existence,  et  trouver  encore 
quelque  août  aux  voluptés  dans  une  si  profonde 
solitude?  Une  chose  bien   vraie,  i  que 

répétait  souvent  un  sage,  Archytas  de  Tarer 
ce  que  je  crois,  et  que  j'ai  entendu  redire  a  des 
vieillards  qui  le  tenaient  eux-mêmes  de  leurs 
pères  :  »  Si  un  homme,  disait  Archytas,  montait 
au  ciel,  et  qu'il  pût  contempler  le  spectacle  du 
monde  et  la  beauté  des  astres,  il  ne  serait  que 
médiocrement  frappé  de  toutes  ces  merveilles; 


ncs  expetenda,honestas,gloria,  tranquillitas  animi  atque 
jucunditas  :  ut,  et,  quum  ha?c  adsint,  beata  vite  sit  et 
sine  liis  esse  non  possit.  Quod  quum  optimum  maximum- 
que  sit,  si  id  voluinus  adipisci ,  virtuti  opéra  danda  est, 
sine  qua  nec  aniieiliam  neque  ullam  rem  expetendam  con- 
sequi  possunuis  :  ea  vero  neglecta  qui  se  amicos  habere 
arhitrantur,  tum  se  deniqne  errasse  sentiunt,  quum  eos 
gravis  aliquis  casns  experiri  cogit.  Quocirca  (dicendum 
est  enim  sœpius)  quum  judicaveris,  diligere  oportet;  non, 
quum  dilexeris,  judieare.  Sed  quum  multis  in  rébus  ne- 
gligentia  plectimur,  tum  maxime  in  amieis  et  deligendis 
et  colendis  :  prseposteris  enim  utimur  consiliis  et  acta  agi- 
mus,  quod  vetamur  vetere  proverbio.  Nam  implicati  ultro 
et  cilio  vel  usu  diuturno  vel  etiam  officiis  repente  in  me- 
diocursuamicitias,  exortaaliqua  offensione.disrumpimus. 
XXIII.  Quo  etiam  magis  vituperanda  est  rei  maxime  ne- 
cessariœ  tanta  incuria.  Una  est  enim  amicitia  in  rébus  bu- 
manis ,  de  cujus  utilitate  omnes  uno  ore  consentiunt  :  quan- 
quam  a  mullis  ipsa  virtus  confemnilur  et  venditatio  quav 
dam  atque  ostentatio  esse  dieitur.  Multi  divitias  despi- 
ciunt,  quos  parvo  contentos  tenuis  victus  cultusque  dé- 
tectât; honores  vero,  quorum  cupiditate  quidam  iuflam- 
mantnr,  quam  multi  ila  conlemnunt,  ut  niliil  inanius,  nitiil 
esse  levius  existiment!  ltemque  cèlera,  quae  quibusdam 
admirabilia  videntur,  peimulli  suiilqui  pro  niliilo  putcut. 


De  amicitia  omnes  ad  unum  idem  sentiunt,  et  ii,  qui  ad 
rempublicam  se  contulerunt,  et  ii,  qui  rerum  cognitiooe 
doctrinaque  deleclantur, et  ii,  qui  suum  negotium  geriwt 
otiosi ,  postremo  ii,  qui  se  tolos  tradiderunt  voluptatibus, 
sine  amicitia  vilam  esse  nullam  sentiunt,  si  modo  velint  ali- 
gna ex  parte  libéralité^  vivere.  Serpil  enim ,  ne*eio  quo- 
modo,  per  omnium  vitas  amicitia;  nec  ullam  ai-tatis  degeuda; 
ralionem  patitur  esse  experlem  sui.  Quin  etiam  si  quis  ea 
asperitate  est  et  immanitate  natura- ,  congressus  ut  bomi- 
num  fugiat  atque  oderit,  qualem  fuisse  Alhenis  Timouem 
nescioquemaccepimus;tamenispatinon  possit,  ut  non  an- 
quirataliquem,  apudquem  evomat  virus  acerbitatis  si; 
que  hoc  maxime  judicaretur,siquid  taie  posseteontingere,  ut 
aliquis  nos  deus  ex  bac  hominum  frequentia  tolleret,  et  in 
solitudine  uspiam  collocaret,  atque  ibi  suppeditansomnium 
rerum ,  quas  natura  desiderat ,  abundantiam  et  copiam , 
hominis  omnino  adspiciendi  potestatem  eriperet.  Qui»  lani 
esset  ferreus,  qui  eam  vitam  ferré  posset ,  cuique  non  au- 
ferret  fructum  voluptatum  omnium  soliludo?  Verum  ergo 
illud  est ,  quod  ,  a  Tareutino  Archyta,  ut  opinor,  dici  so- 
litum,  nostros  senes  commemorare  audivi  ab  aliis  senibus 
auditum  :  «  Si  quis  in  cœlum  ascendisset ,  naluramque 
mundi  et  pulrbritudinem  sideium  perspexisset,  in- 
suavem  illam  admirationem  ei  fore,  quae  jucundissima 
fuisset,  si  aliquem  ,  cui  nanaret ,  habuisset.  »  Sic  uatura 
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il  en  serait  enchanté,  s'il  avait  quelqu'un  à  qui 
les  raconter.  ><  Ainsi  l'homme,  de  sa  nature  ,  ré- 
pugne à  la  solitude;  il  cherche  toujours  un  aide, 
un  soutien;  et  en  esl-il  de  plus  doux  au  monde 
qu'un  ami  dévoué? 

XXIV.  Mais  tandis  (lue  notre  nature  nous  fait 
connaître  par   tant  de  signes  C6  qu'elle  veut ,  ce 

qu'elle  recherche,  ce  qu'elle  désire  ardemment, 
je  ne  sais  comment  il  se  fait  que  nous  fermions 
l'oreille  et  ne  voulions  pas  entendre  ce  qu'elle 
nous  erie.  Comme  l'amitié  se  mêle  a  tout  et 
pénètre  dans  les  moindres  détails  de  la  vie,  OU 
rencontre  souvent  des  sujets  de  plainte  OU  de 
soupçon,  qu'il  est  sage  d'éviter,  ou  de  détruire, 
OU  de  supporter  au  lu  soin.  La  seule  occasion  ou 
l'on  ne  doive  pas  craindre  d'offenser  un  ami, 
e'esl  quand  il  faut  lui  dire  la  vérité  ,  et  lui  prou- 
ver a  ce  compte  la  sincérité  de  notre  attache- 
ment ;  car  il  arrive  souvent  que  nos  anus  ont 
besoin  d'être  avertis  et  réprimandés,  et  nous 
devons  prendre  les  remontrances  en  bonne  part 
quand  c'est  un  ami  qui  nous  les  fait.  Mais  il  faut 
convenir  malheureusement  que  notre  Terenee  a 
raison  de  dire  dans  1'  Vndrienne  :  <  La  complai- 
sance nous  fait  des  amis,  et  la  vérité  des  enne- 
mis. »  Sansdoute  la  vérité  est  fâcheuse,  puisqu'elle 
fait  naître  la  haine,  qui  est  le  poison  de  l'amitié; 
mais  la  complaisance  l'est  bien  davantage,  car 
c'est  notre  indulgence  coupable  qui  perd  nos 
amis.  Il  est  vrai  que  le  plus  coupable,  c'est  celui 
qui  ne  veut  point  entendre  la  vérité,  et  se  laisse 
pousser  au  mal  par  la  flatterie.  Avons  donc  le 
courage  de  reprendre  nos  amis,  mais  faisons-le 
avec  ménagement;  ne  mêlons  point  d'aigreur  a 
qos avertissements,  et  ne  gâtons  point  nos  repro- 
ches par  l'injure.  Soyons  complaisants,  comme  le 

aolitarinm  nilùl  amat,  semperque  ad  aUqnod  tanquam 
admûûculuna  annititur  :  quodraanrfcissimoquoque  dulcis- 
simum  est. 

\\iv.  Sed  canin  tôt  Bignis  eadem  netuiti  declaret, 
quid  vclit ,  anqnirat ,  desideret ,  obsurdescimus  tamen  ne- 
ado  quomodo,  »ec  ea ,  quai  abeamonemur,  audimus.  Bat 
enim  roriua  et  multiplex  U8U8  ami*  itise ,  uraltsequei  ausae 
BDfipicioDum  offensionumque  dantur,  quasrum  evitare, 
tara  elevare,  tnm  ferre-stfplentia  est  Uns  illa  sublevanda 
oflensioest,  utel  mitas  in  amicinaet  fides raUneantor  : 
nain  et  moaeodJ  ainici  ispt  sunt  et objurgandi ,  et  1«BC 
aceipieDda  anice,  quam  bénévole  fiant.  Sed  nescio  quo- 
modo forum  est ,  quod  m  Andria  famiiiaris  meus  dicit  : 

Obsequium  ai  rltas  odiam  parit. 

Molesta veritas, si  quidem  exea  nascitur odium ,  quo 
venenumamicitiae;  sed  obsequium  multo  molestius,  quod 
peccatia  indulgena  pra»  ipiteœ  amieum  ferri  sinit.  Maxima 
aulem  oolpa  in  eo ,  qui  et  \  eritatem  aspernatnr,  et  in  frau- 
dera obsequio  impelutur.  Omni  i^itur  hac  in  re  babenda 
ratio  et  diligentia  est  :  primum,  ut  monitio  acerbitate, 
deindeut  objurgatio  contumelia  careat  In  obsequio  Bu- 
tera (quoniam  Terentiano  verbo  lubenler  utimur)  comitas 
adsit;  assentatio,  ritiorum  adjutrix,  procul  amoveatur, 


dit  Terenee,  c'esl-a  dire  mettons  de  la  douceur 
dans  notre  commerce;  mais  loin  de  nous  cette 
flatterie  qui  est  la  complice  du  mal,  et  que  Je 
trouve  indigne  non-seulement  d'un  ami,  mais 
d'un  homme  libre;  rappelons-nous  qu'il  ne  faut 
pas  vivre  avec  un  ami  comme  avec  un  tyran. 
Quant  à  celui  dont  les  oreilles  sont  fermées  a  la 
vérité,  et  qui  ne  peut  la  souffrir  même  dans  la 
bouche  d'un  ami,  il  n'v  a  plus  qu'à  désespérer 
de  son  salut.  Ca  ton,  qui  nous  a  laissé  tant  de  belles 
maximes,  disait  fort  judicieusement  que  certains 
ennemis  déclarés  nous  rendent  parfois  plus  de 
services  que  nosamis  trop  indulgents,  car  ceux-là 
nous  disent  la  vérité  que  ceux-ci  nous  cachent. 
N'est-il  pas  déraisonnable  que  les  hommes  à  qui 
l'on  montre  leurs  fautes  ne  ressentent  pas  la 
peine  qu'ils  devraient  éprouver,  et  ressentent 
précisément  celle  qui  n'en  devrait  pas  être  une? 
Au  lieu  d'être  fâchés  d'avoir  l'ait  une  faute,  ils  le 
sont  d'en  être  repris;  il  faudrait,  au  contraire,  se 
désoler  du  mal  qu'on  a  commis  et  se  rejouir  des 
justes  reproches  qu'on  nous  adresse. 

XXV.  Puisque  c'est  le  propre  de  la  véritable 
amitié  de  donner  et  de  recevoir  des  avis,  de  les 
donner  avec  franchise  et  sans  dureté,  de  les 
recevoir  patiemment  et  sans  répugnance,  nous 
devons  en  conclure  qu'il  n'est  pas  de  plus  grand 
fléau  pour  l'amitié  que  la  flatterie,  l'adulation, 
les  complaisances  outrées.  On  ne  saurait  em- 
ployer trop  d'expressions  pour  flétrir  le  vice 
de  ces  hommes  méprisables  et  perfides,  tou- 
jours prêts  à  dire  ce  qui  peut  vous  plaire,  et 
a  vous  cacher  la  vérité.  La  dissimulation  est 
funeste  en  toutes  choses,  parce  qu'elle  corrompt 
bruit  le  sens  du  vrai;  mais  elle  est  surtout 
fatale  à  l'amitié,  car  elle  supprime  la  vérité,  sans 

qusBBon  modo  aniico,  sed  ne  libéra  quidem  digne  est  : 
aliter  eaim  cum  tyranno,  aliter  cura  amico  Tivitur.  Cu- 
jiis  aateaa  auras  reritati  clauste  sunt,  ut  ab  ami 
tnm  aodà  il ,  bujua  sains  desperanda  est.  Scitura 

est  enim  illud  Catouia,  utmulta  :  «  afeliua  de  quibusdam 
acerbos  inimicos  mereri,  quam  eos  anùcos  qui  dulcea 
videantur  :  Qlosverum  aaepe  dicere,  lios  nunquam.  u  At- 
que  illnd  absurdum,  quod  ii,  qui  monentur,  eam  raoles- 
liani ,  quam  debent  capere ,  non  capinnl  ;  eam  capiunl ,  qoa 
debent  racare.  Peccasse  enira  se  non  anguntur;  objnrgari 
moleste  ferunt  :  quod  contra  oportebatdelicto  dolere,cor- 
rectione  gaudere. 

XXV.  i  t  igituret  monere  et  moneri  propriom  est  \ 
amicitiae,  et  altérant  libère  lacère,  non  aspere,  alterum 
patieuter  accipere,  non  repugnanter  :  sic  habendum  est, 
uollam  in  amirittis  pestera  esse  majorera  quam  adulalio- 
nem,blandUiam,asscntationem.  Quamvis enira multis  no- 
minibus  est  hoc  vitium  notandum  levium  bominum  atque 
fallarium.ad  voluntatem  loquentium  omnia,  nilul  ad  v<- 
ritatem.  Quomautem  omnium  rerum  simulalioesl  vib'oaa 
(lollitenim  judicium  veii  idque adultérât)  tum  amiriti.i- 
répugnai  maxime  :  delet  enim  veritatem  ,  Bineqaa  nomen 
araicitta  vakre  non  poteet  Nara  quum  amicttiai  vis  sit 
in  co,  ut  unus  quasi  animas  Hat  ex  pluribua  :  qui  ld  lleri 
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laquelle  l'amitié  m  peut  lubslsterun  mdI  Instant 
Le  propre  de  l'amitié,  c'etl  que  de  plusieurs  Énx  - 
elle  n'eu  fait,  poui  ainsi  dire  ,  qu'âne  Mile  tel 
comment  une  telle  intimité  serait-elle  poeelble, 
si  un  seul  bomme  esl  en  quelque  Licou  multiple, 
(i  i  util-  même  âme  varie,  le  contredit,  prend 
mille  formes  diffi  rentes?  Quoi  de  plus  mobile  en 
effet  et  de  plus  versatile  qu'un  bomme  qui  s'est 
fait  l'esclave,  Je  ne  dis  pas  «les  sentiments  et 

des  volontés  d'un  autre,  mais  de  ses    moindres 

signes,  de  ses  moindres  On  dit  non?  Je 

dis  non;  dit  on  oui?  je  le  répéta  ;  enfin  Je  me 

suis  l'ait  une  loi  d'applaudir  a  tout.  -  (l'est  encore 

Térence  qui  parle,  <>u  plutôt  qui  fait   parler 
Gnathon.  ("est  une  grande  légèreté  que  di 
lier  avec  des  gens  de  cette  espèce,  h  y  a  bien  di  i 

dnatlions  parmi  les  nobles,  les  riches,  et  les  hom- 
mes en   renom;   et    ceux-là    sont    des   flatteurs 

d'autant  plus  dangereux  qu'ils  sont  en  plus  haut 
lieu  et  chatouillent  doublement  la  vanité.  Avec 
de  l'attention,  on  distinguera  le  flatteur  du  véri- 
table ami ,  comme  on  distingue  en  général  le  faux 
du  vrai,  les  qualités  mensongères  des  vertus 
réelles.  Une  assemblée  publique,  bien  que  com- 
posée, de  gens  sans  lumières,  sait  pourtant  recon- 
naître la  différence  qu'il  y  a  entre  l'homme 
corrompu  qui  flatte  le  peuple,  et  le  bon  citoyen, 
toujours  grave  et  sévère.  Quelles  flatteries  C. 
Papiriusne  prodigua-t-il  pas  au  peuple  lorsqu'il 
voulut  dernièrement  faire  passer  la  loi  sur  la 
réélection  des  tribuns?  Je  combattis  cette  propo- 
sition. Mais  je  ne  veux  rien  dire  de  moi ,  j'aime 
mieux  vous  parler  de  Scipion.  Quelle  gravité, 
Dieux  immortels  !  quelle  majesté  dans  son  dis- 
cours !  on  aurait  cru  entendre  le  prince  du  peuple, 
et  non  un  simple  citoyen.  Mais  vous  étiez  pré- 

poterit ,  si  ne  in  uno  quidem  quoque  unus  animns  erit,  idem- 
que  semper,  sed  varius,  commutabilis,  multiplex?  quid 
cnini  potest esse  tain  flexibile,  tam  deviuin ,  quant  auimus 
ejus,  qui  ad  alterius  non  modo  sensum  ac  voluutatem,  sed 
etiam  vultum  atque  nutum  convertitur? 

Kcgal  quis?nPCo  :  ait?aio:postremoimperaviegometmihi, 
Omnia  assentari, 

ut  ait  idem  Terentius  ;  sed  ille  sub  Gnathonis  persona  : 
quod  amici  genus  adliibere  oinnino  levitalis  est.  Multi  au- 
tem  Gnalhonum  similes  quum  sint  loco,  fortuna,  fama  su- 
perfores,  borum  est  assentatio  molesta, quum  ad  vanitatem 
accessit  auctoritas.  Secerni  autein  blaudus  amicus  a  vero  et 
interuosci  tam  potest ,  adliibila  diligentia,  quam  omnia  fu- 
cala  et  simulata  a  sineews  atque  veris.  Concio  ,  quae  ex 
imperitissimis  constat ,  tamen  judicarc  solet ,  quid  iutersit 
inter  popularem,  id  est ,  assentatorem  et  levem  civem ,  et 
inter  constantem ,  severum  et  gravent.  Quibus  blandiiiis 
C.  Papiiïus  nuper  inlluebal  in  aures  concionis  quum  ferret 
logent  de  liibunis  plebis  relkiendis!  Dissuasimus  nos.  Sed 
nihil  de  me  :  de  Scipione  dicam  libentius.  Quanta  il li ,  dii 
immui  taies ,  fuit  gravitas  !  quanta  in  oratione  majestas  '.  ut 
facile  ducem  populi  Romani,  non  comitem  diceres.  Sed 
alïuistis,  et  est  in  manibus  oratio.  Itaque  lex  popuiaris 


et  d'ailleurs  le  diseoun 
i  cette  loi .  toute  populaire,  rat-dle  rej< 

par  les  suffrages  du  peuple.  Kt     pottf  SB 

n  moi ,  tous  \ous  sovfeiM  /  de  bî  loi  que  voolatt 

taire  passer  (].  Licini  is  I  ||a{ 

de  Q.  Maxime,  fière  de  Selpfon,  et  de 1.  M 
clnui  :  elle  prétendait  mtrodolredansles  fonctions 
oe  réforme  populaire,  puisqu'elle  trane- 

portait    au    peuple    l'élection    des   pont 

plus  avait  donné  le  premier  l'exemple 

e  tonna  r  \<v  !«•  peuple  en   parlant  fiai 

forum.  Cependant ,  la  bnrnor* 

h  I  .  défendue  par  nous,  l'emporta  facilement 
les  séductions  de  son  discours,  h    ont 
lutte  pendant  ma  prétnre ,  cinq  ans  avant  mon 

consulat  :   ainsi  ce  ne  fat  de   m  r 

parole,  mais  la  force  même  de  la  vérité,  qui 

triompha  dans  cette  eau- 

wvi.  Si  donc  sur  la  scène  même,  car  il  est 

permis  d'appeler  ainsi  l'assemble-  du  peopi 
les  lllmstonfl  et  les  prestJajes  pesnrent  tant  faire 

fortune,  la  vérité  reprend  Ses  droits  des  qu'elle 
se  montre  dans  tout  son  jour;  que  derra  'il  se 
passer  dans  l'amitié,  qui  repose  tout  entière  sur 
la  vérité?  Si  votre  âme  ne  se  montre  a  nu,  comme 
on  dit,  si  vous  ne  lisez  dans  celle  de  votre  ami , 
il  n'est  plus  de  confiance,  plus  d'abandon  ;  vous 
n'aimez  plus,  vous  n'êtes  plus  aimé,  des  que  vous 
ne  savez  plus  ce  qui  se  passe  au  fond  des  cœurs. 
Avouons  cependant  que  la  flatterie,  toute  perni- 
cieuse qu'elleest,ne  peut  nuire  qu'a  celui  qui  l'é- 
coute et  s'y  complaît.  Aussi  n'est-il  point  d'hom- 
me qui  prête  plus  volontiers  l'oreille  aux  flatteurs 
que  celui  qui  se  flatte  lui-même  avec  le  plus  de 
complaisance.  Sans  doute  la  vertu  s'aime  beau- 
coup elle-même  ;  car  elle  se  connaît  parfaitement 

suffi agiis  populi  repudiala  est.  Atque ,  ut  ad  me  redearn, 
memimstis ,  Q.  Maximo  fratre  Sdpionis  et  L.  Mancino 
(oiiMilibus,  quam  popuiaris  lex  de  sacerdotiis  C.  Licinii 
Cnuei  videbalur  :  cooptalio  enim  collegiurum  ad  populi 
beneticium  transferebatur.  Atque  is  primus  in-tiluit  in  fo- 
rum versus  agere  cum  populo  :  tamen  illius  vendibilem 
orationem  religio  deorum  immortalium,  nobis  defenden- 
tibus,  facile  vincebat.  Atque  id  actum  est  praelore  me, 
quiuquennio  aute  quam  consul  sum  faclus.  Ita  re  magis 
quam  auctoritate  causa  illa  defensa  est. 

XXVI.  Quod  si  in  scena,  id  est ,  in  concione  in  qua  ré- 
bus fictis  et  adumbratis  loci  pluriinum  est,  tamen  verum 
valet,  si  modo  id  patefactum  et  illustratum  est;  quid  in 
amicilia  fieri  oportet,  quœ  tota  veritate  perpenditur?  in 
qua  nisi,  ut  dicitur,  apertum  pectus  videas,  tuumq'.ie  os- 
tendas,  nibil  fidum,  nihil  exploratum  babeas;  ne  amare 
quidem  aut  amari,quum,  id  quam  vere  fiât,  ignores. 
Quanquam  ista  assentalio,  quamvis  perniciosa  sit,  no- 
cere  tamen  nemiiii  potest,  nisi  ei,  qui  eam  recipit  atque 
in  ea  détecta tor.  Ita  fit,  ut  is  assenlaloribus  patefaciat  au- 
res suas  maxime,  qui  ipse  sibi  assentetur  et  se  maxime 
ipse  delectet.  Omnino  est  amans  sui  virtus;  optime  euim 
se  ipsa  uovit,  quamque  amabilis  sit,  intelligit  :  ego  autem 
non  de  virtute  nuuc  loquor,  sed  de  virtutis  opinione.  Vir- 
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et  sait  combien  elle  est  aimable;  mais  ce  n'est 
point  de  la  vertu  que  je  parle  en  ce  moment ,  c'est 
seulement  du  faux-semblant  de  vertu.  Il  y  a  bien 
des  gens  qui  tiennent  plutôt  à  paraître  vertueux 
qu'a  l'être  réellement;  ce  sont  ceux-là  qui  aiment 
la  flatterie  :  quand  ils  s'entendent  prodiguer  des 
éloges  gratuits  ,  ils  prennent  ces  vains  discours 
pour  le  témoignage  certain  de  leur  mérite.  11  n'y 
a  donc  point  d'amitié  entre  deux  hommes  dont 
l'un  ne  veut  point  écouter  la  vérité  ,  et  l'autre  ne 
veut  point  la  dire.  Ce  n'est  pas  tant  la  flatterie 
des  parasites  qui  nous  l'ait  rire  dans  les  comé- 
dies, que  la  présomption  des    soldats  glorieux. 

«Thaïs  me  fait  milleremerciments.  »  Il  suffisait  de 
repondre  :  Oui,  mille  remeretments  :  le  flatteur 

dit  un  million .  Tout  eeque  vous  souhaite/,  la  flat- 
terie l'exagère  à  plaisir;  mais  si  cette  adulation 
grossière  ne  trompe  que  ceux  qui  la  recherchent 

et  la  provoquent,  il  faut  que  les  hommes  graves 
et  raisonnables  se  tiennent  en  garde  contre  la  flat- 
terie adroite  et  délicate.  La  flatterie  a  des  pièges 
qui  sautent  aux  yeux,  et  ceux-là  ne  prennent 
que  les  imbéciles;  mais  elle  en  a  de  cachés  et  d'ha- 
bilement disposés ,  dont  on  ne  peut  avoir  trop 
de  défiance.  Il  est  quelquefois  très-difficile  de 
la  reconnaître.  Le  flatteur  se  déguise,  il  nous 
contredit  pour  mieux  nous  plaire  ensuite,  il 
feint  de  nous  combattre,  résiste,  et  ne  rend  les  ar- 
mes qu'à  la  dernière  extrémité,  s'avouant  alors 
vaincu,  et  donnant  l'orgueil  du  triomphe  à  celui 
qu'il  abuse.  Qu'va-t-il  de  plus  honteux  que  d'être 
joué  de  cette  façon  ?  So\  ons  donc  sur  nos  gardes , 
craignonsqu'on  nedise  de  nous  comme  dans/'  Épi- 
clé  rus  :  «■  Vous  avez  aujourd'hui  berné  de  la  bonne 


sorte  devant  mol  tous  ces  imbéciles  vieillards» 
plastrons  de  comédie.  »  Car,  dans  les  comédies, 
le  plus  ridicule  personnage  est  celui  de  ces  vieil- 
lards Imprévoyant!  et  crédules.  Mais  je  ne  sala 
comment  de  l'amitié  des  hommes  excellents,  des 
sages  (je  parle  de  la  sagesse  que  comporte  la  na- 
ture humaine),  nous  en  sommes  tombés  a  ces 
vulgairesamitiés.  Revenons  donc  à  notre  premier 
sujet,  et  terminons  enfin. 

XXVII.  Je  vous  l'ai  dit,  Fannius,  et  à  vous , 
Mucius,  la  vertu,  c'est  la  vertu  seule  qui  forme  et 
entretient  l'amitié.  La  vertu  n'est-elle  pas  seule 
conséquente,  ferme  et  stable?  Lorsqu'elle  se  pro- 
duit au  jour  en  manifestant  sa  lumière,  et  qu'en 
même  temps  elle  reconnaît  son  propre  éclat  dans 
une  autreiime,elles'approchcdece<|iii  l'attire,  et 
de  lanattou  l'amitié  ou  l'amour.  Amitié  et  amour, 
deux  façons  d'aimer.  Aimer,  c'est  chérir  celui 
que  l'on  aime  sans  calcul  et  sans  vue  d'intérêt. 
Mais  l'utilité,  quand  même  vous  ne  la  recherchez 
pas,  vient  à  la  suite  de  l'amitié.  C'est  ainsi  que, 
dans  ma  jeunesse,  j'ai  chéri  tous  ces  nobles  vieil- 
lards, L.  Paullus,  M.  Caton,  C.  Gallus,  P.  Na- 
sica,  Tib.  Gracchus ,  beau-père  de  l'Africain.  Mais 
l'égalité  d'âge  donne  encore  plus  de  puissance 
a  l'amitié,  témoin  mon  intimité  avec  Scipion, 
L.  Furius,  P.  Rupilius,  Sp.  Mummius.  Un  vieil- 
lard se  plaît  aussi  à  s'attacher  aux  jeunes  gens. 
Votre  amitié,  mes  fils,  celle  deTubéron,  celle 
même  de  P.  Rutilius,  si  jeune  encore,  et  d'A.  Vir- 
tiinius,  charme  mes  vieux  jours.  Puisque  la  vie 
humaine  est  ainsi  disposée  qu'elle  doit  s'écouler 
dans  une  succession  d'âges  différents,  nous  de- 
vons désirer  surtout  d'atteindre  la  dernière  borne 


tate  enim  ipsa  non  tain  molli  praediti  esse,  quam  vider! 
volant,  llos  délectai  assentatio;  lus  (ictus  ad  ipsorum  vo- 
luntatem  sermo  quam  adhibetur,  orattonem  lUam  vanam 
testimonium  esse  laadam  snaram  putant.  Nulla  esl  i^iiur 
hase  amicitia,  quam  aller  verum  aodire  non  vult,  alter 
ad  menliendam  paratusest.  Cîec  parasitornm  in  coroœdiis 
assentatio  [nobis]  faceta  videretur,  niai  easent  milites  glo- 
riosi. 

Magnas  vpro  agere  gratins  Thaïs  inihi? 

Salis  erat  respondere  :  magnas;  ingénies,  inqoit.  Sem- 
perauget  assenlator  ld,  quod  is.ciiju.s  ad  voluotatem  d> 
citur,  volt  esse  magnum.  Quamobrem,  qoamvis  Manda 
lata  vanités  apod  eoa  valeat,  nui  ipai  illam  allectant  et 
invitant;  lamen  etiam  graviores  constanlioresqne  admo- 
aendi  sont,  ut  aniniuin  advertant,  ne  callida  assentatione 
rapianiur.  Aperte  enim  adnlantem  nemonon  videt,  nisi 
qui  adnioduin  est  excors  :  callidus  Ole  et  occiillus  ne  se 
insinuât,  studiose  cavendnm  est.  Neo  enim  faciliime 
agnoscitur,  quippe  qui  etiam  adveraando  saspe  asaentetar, 
et  liti^ire  h  siiuulans  l)lamlialur,  atque  ad  eitremam  det 
nianus  vinrique  se  palialur,  ut  is,  qui  UltiSUS  Bit,  plus 
vidisse  \  ideatur.  Quid  autem  turpius  quam  Qludi?  Quod  ne 
aecidal ,  cavandum  est,  ut  in  Epiclero  : 

Un. lie  me  ante  omnes  romiros  stullos  senes 
Wrsaris  atque  eiuunxeris  lautissinie. 


BBBG  enim  eliam  in  fabulis  stullissima  persona  est  impro- 
vidorom  et  crednlorom  senum.  Sed ,  nescio  quo  parto,  ab 
amii  iliis  perfectorum  liominum,  id  est,  sapienlium  (de 
bac  dico  sapientia,  qu;e  videtur  in  liominem  cadere  possc) 
ad  l<  ves  amicitias  deflexit  oratio.  Quamobrem  ad  illa  pri- 
ma redeamua,  caque  ipsaeoncladamus  aliquando. 

XWII.  Virlns,  virtus,  inquam,  C.  Fanni,  et  tu,  Q. 
Muci,  et  concibat  amidbaa  et  conservai.  In  ea  est  enim 
convenientia  rerum ,  in  ea  stabilitas,  in  ea  eonslantia  :  quaa 
quum  se  extalil  et  ostendit  lumen  suiim,  el  idem  adspexit 
agnovitqueinalfo,adidBeadmovetYidssimqueacrfpitfllod, 
quod  m  aliero  est  ;  ea  quo  eorum  exardescit  sive  amor  sire 
amicitia.  rirumque  enim  diclum  est  ab  amando;  amara 
autem  nibil  aliud  est,  nisi  eom  ipsnm  diligere,  qaem  âmes, 
nulla  indigentia,  nulla  otilllate  quassita  :  qua;  tamen  ipsa 
efiOorescil  ea  amicitia,  etiam  si  tu  eam  minus  secutus  -i>. 
Hac  ii"^  adolescentes  benevolentia  Benea  illos  L.  Paullum, 
M.  Catonem.C.  6allum,P.  Nasîcam,  Tib.  Graccbnm, 
Scipionis  aostri  socerum,  dileximus  :  lia?c  etiam  magis 
clu.  .1  intera9quales,nl  interme  et  Scipionem,  L.  Furiom, 
P.  Rupiliam,  Sp.  Mnmminm  :  vicissim  autem  sejies  ia 
adolesoentiam  cantate  acqaieacimos,  ut  in  \estra,  ut  in 
Q.  Tnberonis;  eqoidem  etiam  admodum  adolescentia  P. 
Rutilii,  A.  Vir::inii  familiaiilate  deleclor.  Quoniamque  ila 

ratio  comparata  est  vital  Balarasque  nostrae,  ut  alia  astaa 
orialur  ex  alia;  maxime  quidein  oplanduiu  est,  ut  coin 


.'.7  0 


'  n  i 


en  compagnie  de  nos  égaai .  qi 
même  temps  que  doui  dani  la  carrière.  Mali 
comme    les   choses    humaines    sont   incertaines 
et  fragiles,  il    faol    toujours   foira  ehoii  de 
quelques  amis  que  nous  chérissions  et  do 
soyons  chéris.  Lorsqu'il  n'v  ;i  |. lus  de  tendresse 

et  d'amour  dam  le  cœur,  la  rie  a'a  plus  aucun 
charme  Sciplon,  quoique  enlevé  an  monde  ptr 
un  coup  il  subit,  rit  eneore  et  vivra  toujours 
pour  moi;  ce  que  J'aimais  en  lui,  c'était  sa  verto 
qui  existe  toujours.  Ce  n'est  paa  pour  mol 
qu'elle  brille  encore  de  toul  sou  éclat ,  pour  mol 
qui  l'ai  vue  de  si  pics,  et  pour  ainsi  dire  touchée 
de  mes  mains;  ton,  les  âges  futurs  la  contern* 
pleroni  et  s'éclaireront  ;i  sa  lumière.  Tous  ceux 
qui  concevront  de  grands  desseins  ou  de  grandes 
espérances  le  prendront  pour  modèle  et  amont 

son  Image  devant  les  veux.  Certes,  de  tous  les 
biens  que  j'ai  reçus  de  la  nature  ou  de  la  for- 
tune, il  n'en  est  aucun  que  je  puisse  comparer 
a  l'amitié  de  Scipion.  Kn  elle  j'ai  trouvé  ce  bel 
accord  sur  les  choses  publiques,  ces  excellents 

apqualibus  possis,  quibuscum  tanquam  e  carceribus  émis- 
sus  sis,  cura  eisdem  ad  calcem,  ni  dicilur,  pervenire.  Sed 
quoniam  res  luiroanac  fragiles  caducacque  sont,  temper 
aliqui  anquirendi  sirat,  qnos  diligamas,  et  a  quibns  dfli- 
gamur.  Caritate  <'iiiin  benerolenliaque  sublata,  onn 
évita sublatajucunditas.  viilii  quidem  Seipio,  quanquam 
est  subito  ereptus,  \i\it  tamen  Bemperque  vivel  :  virtu- 
tem  enim  amavi  illiusviri,  quœ  exstincla non  est.  Nec 
milii  soli  versatur  ante  oculos,  qui  illam  semper  in  mani- 
lnis  babui,  sed  etiam  posteris  oit  clara  et  inslgnis.  »mo 
unqiiam  auimo  aut  spe  majora  susetpiet,  qui  sibi  non  illius 
memoriam  alque  imaginent  proponendam  putet.  Kquidem 
ex  omnibus  rébus,  quas  milii  aut  forluna  aut  natura  tri- 
buit,  Dirai  babeo,  quôd  cran  anricîtia  Scipionis  possim 
comparare.  In  bacmihi  de  republica  consensus,  in  bac 
rerum  privatarum  consilium,  m  eadem  requies  plena 
oblectationis  fuit.  Nunquara  illum  ne  minima  quidem  re 


conseils  nrm  I  Intérêts  pri 

si  plein  île  charmes.   Jamais  mu 

mais  un  mot    qui   put  BflMgaf  ou   blev.  r  l'un  ou 

l'autre,  i  ne  même  mafioei .  une  sjfsjj 

riture  |>nse   en  commun  ,   toujours  SSJtei 

la  guerre, en  voyagea ,  aux champi  l<   i 
parie  point  de  cette  ardeur  di  connaître,  et  de 
odes  qui,  loin  d<  du  peuple,  r  cm  plis- 

saient tous  nos  loisirs.  SI  ton s  ces  souvenirs  avalent 

peu  avte  lui.  il  lie- serait  impossible  de  sup|>or- 

ter  la  périr  de  e-t  ami  ,  le  plu  |  intime  et  le  meil- 
leur  de  tous.  \J,.is.  Ion  d  ,r.  ?re- 

tieniif  nt  <  t  grandissent  p'ir  la  mi  ditation   1 1 

lenl  a  m'ètre ravis,  mon  a -je  me  consolerait . 
car  je  n'ai  plus  longtemps  A  pleurer  Scipion.  Tout 

ce  qui  est  decourte  durée  est  supportable,  quelle 
qu'eu  soii  l'amertume.  Voila  ce  que  j  ■■■ 

vous  dire  sur  l'amiti.  ji\ousen  conjure  , 

une  telle  Idée  de  la  vertu  ,  sans  laquelle  il  n'y  a 

point  d'amitié,  qu'après  elle  l'amitifsoitpourvou.s 
le  plus  tiraud  bien  du  monde. 


olfendi,  quod  quidem  «f-n-erim  ;  nibil  audhi  et 
qnod  Dollem;  ma  domni  [eral  ,  Idem  viciai  laque  <"m- 
muni-;  œque  solum  militi.i,  sed  etiam  peregrinationes 
rosttcationesqaecoœraui  quidegode  stedusdlcaai 

cognoseendi  semper  aliquid  stqoe  discendi?  in  qoibos 

remoti  al)  ooilis  populi   oinric  StltSSBS  ISBBSMSI  rontim- 
mus.  Quarum  reruin  recosdatk  •  -   t  >i  un;. 

il!o  occidisset,  desiderinm  conjnnctissind  atone  amantis- 

simi  viri  ferre  nullo  modo  possem.  Sed  nec  ill'i  exsttDda 
sunt,  alnnturquc  potins  et  Bageafar  eogftatione  et  memo- 
ria  :  et,  si  illis  plane  orbatus  es-em,  magnum  tamen  af- 
ferret  mibi  a-tas  ipsa  solatium  ;  diutius  enimjamn 
desideno  esse  non  possum.  Omnia  autem  brena,  toie- 
rahilia  esse  debeni ,  etiam  si  magna  sunt.  H.-ec  babui ,  de 
amicitia  qure  dicerem.  Vos  intem  bortor,  ul  ita  vîrtetem 
Inrrtin.  sinr  qnn  nmiritinrwir  non  potost;  ut,ea  excepta,  ni- 
bil amicilia  pra-stabilius  putelis. 
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NOTES 

SUR  LE  TRAITÉ  DE  L'AMITIÉ. 


I.  Quinlits  Mutins  augur.  Cet  augure  est  le  Q.  Mu- 
ciu's  Scévola  dont  il  est  parlé  dans  le  Brutus ,  c.  20.  Il  fut 
consul  l'an  de  Rome  G37  ou  C35,  suivant  Graevius,  avec  L. 
Cécilius  Métellus. 

Me  ad  pontifteem  Scœvolam.  Le  fameux  jurisconsulte 
qui  fut  consul  en  658  avec  L.  Licinius  Crassus. 

Domi  inhemicyclio.  L'hémicycle,  d'invention  grecque, 
était  une  sorte  d'appartement  disposé  pour  recevoir  ses 
amis,  une  sorte  de  salle  pour  la  conversation.  Son  nom 
indique  assez  quelle  était  sa  forme. 

P.  Sulpicio  utebare  mulliun.  Sur  le  tribun  P.  Sulpi- 


cius,  voyez  Vell.  Palerculus,  u,   18;  Plutarque ,  dans  la 
Vie  de  Marins,  35. 

II.  In  hortos  D.  Bruti  auguris.  L'anoure  J.  Brutes 
fut  consul  avec  P.  Scipion  Nasiea,  l'an  de  Rome  G 15.  I 
probablement  le  Brutus  qui  triompha  des  peuples  de  la 
Galice  et  reçut  le  surnom  de  Gallaïcus. 

Yideram  Gallum.  C.  Sulpicius  Gallus  ,  ami  de  Paul- 
Émile ,  sous  les  ordres  de  qui  il  avait  fait  la  guerre  en  Ma- 
cédoine. C'est  le  fameux  astronome  dont  Cicéron  parle 
souvent,  et  surtout  au  premier  livre  de  la  République. 

III.  Facius  est  consul  bis.  Scipion  fut  consul  pour  la 
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première  fois  a  trente-six  ans,  en  000;  et  pour  la  seconde 
fois,  en  cou.  Cicéron  dit  qu'il  le  fut  la  première  lois  avant 

le  temps;  car  d'ordinaire  on  ne  pouvait  cire  nomme  consul 
avant  l'Age  de  quarante-deux  ans. 
Quid  hominei  suspieentur  videtis.  On   le  trouva 

mort  dans  son  lit,  et  on  soupçonna  divers  personnages  con- 
sidérables de  l'avoir  empoisonné.  Uul.-la-B. 

IV.  Qui  in  fiac  terra  fuerunl.  La  Grande-Grèce  com- 
prenait tout  le  pays  qui  compose  aujourd'hui  le  royaume 
de  Nantes. 

QtfUm  et  PhihU  et  MattUtUS.  L.  Furius  Pliilus ,  consul 

en  817  avec  s.  Attiliua  Berrajuis.  C'est  lui  qui  plaide  la 

cause  de  l'injustice,  dans  le  dialogue  de  la  République 

M.  Manilius,  consul  en  604  avec  L.  Marcius  Censori- 

nus. 

Extremum  fere  de  im  mort  al  il  a  te  animorum.  C'est 
le  Mnge  «le  Sdpion ,  qui  faisait  pailie  du  sixième  livre  de 
la  République,  et  qui  nous  a  été  conservé. 

V.  Ut  ilti ,  qui  heec  subtlîins  dissertait.  Les  stoïciens , 

qui  se  loi  niaient  l'idée  d'une  sagesse  sublime  a  laquelle  ils 
avouaient  qu'aucun  homme  n'avait  jamais  atteint. 

vu.  Âgrigentinumquidem  doctumquemdam  vu-tan. 

Empédocte,  * 1 1 1 ï  admettait  pour  premier  principe  des  cho- 
ses l'amour  et  la  haine  ,  ou  la  rnneordi   et  la  discoïde. 

Voyei  sur  sa  doctrine  Sext.  Empir.  nc,lo;  Diog.  Laér., 

vin,  70. 

x.  Niliil  dijyicilius  esse  dicebat  quam  amicittam. 
Voltaire  a  dit  :  «  L'amitié  est  le  mariage  de  l'Ame,  et  ce 
mariage  est  sujet  au  divorce.  » 

XL  At  ('■  BlOSSiUS  CwnantU.  Disciple  d'Anlipater  de 
Tarse.  Il  se  réfugia  près  d'  \i  istoniciis,  lils  d'I'.umene;  api  es 
la  défaite  de  OS  prince,  il  se  donna  la  mort. Voyez  l'iular- 
que,  Vie  de  Tib.et  C.  Oracchui. 

Vldemut  Papum  .l.tniitum  C.  f.uscino familiarcm. 
lia  lurent  collègues  dans  le  consulat  en  471  et  47a;  dans 
la  censure,  en  478. 

At  vero  sequebantur C.  Cato.  C'était  le  petit-fils 

de  Caton  le  Censeur. 

XII.  Videtis  in  tabella  jam  ante  ,  quanta  sitfacta 
lobes.  Jusqu'à  l'an  de  Rome  014,  le*  suffrages  se  don- 
naient de  vive  voix;  à  compter  de  cette  époque,  et  en 
vertu  des  lois  Gabinia,  Cassia,  ils  s'écrivirent  sur  une  ta- 
ble! le  et  lurent  set  rets.  On  comprend  pourquoi  un  partisan 
de  l'aristocratie  trouve  ces  tablettes  une  invention  déplo- 
rable. 

XV.  JS'ullus  locus  amicitiœ.  «  Les  méchants  n'ont  que 
des  complices;  les  voluptueux  ont  de.  compagnons  de 
débauches;  les  intéressés  ont  des  associes;  les  politiques 
assemblenl  des  factieux;  le  commnm  des  liommes  oisifs  a 
des  liaisons;  les  princes  ont  des  courtisans;  les  hommes 
vertueux  ont  seuls  des  amis.  Céthégus  était  le  complice 


de  Catilina ,  et  Mécène  le  courtisan  d'Octave  ;  mais  Cicé- 
ron était  l'ami  d'Atticus.  »   Vultatn  . 

xvi.  Blante  eue  dietum  erederet.  C'était  une  opinion 

loi  t  accréditée  dans  l'antiquité  :  Aristotc  la  partage.  Dio- 

gène  Laérce,  dans  la  Vie  de  Bias,  cite  ce  mol  fàmeui  : 

■  ëXe^e...  xod  çùsïv  un;  u.iar;<TûvTa; ,  tcj;  yàp  sXsfotOVC  e'v** 
xaxoû;.  » 

WII.  Snie  ulla  exception':  communitas.  Diogènedb 
sait  :  ■  Quand  j'emprunte  de  mon  ami ,  c'est  mon  argent 
«pie  je  lui  demande.  » 

XIX.  Aunquam  Mummio  anteposuit.  Mummius,  lo 
frère  de  celui  qui  triompha  «le  la  ligue  Ichéenne  ,  et  porta 
le  surnom  d'Achaïus.  —  Q.  vero  Maximum  Jratrem. 
Fils  du  Paul-Émile  adopté  parQ.  Fabius  Maxunus. 

XX.  P.  Rltpilium  potuit  consulem  (f/icerc.  p.  Rq. 
piliusou  Rutillus  fut  consul  avec  i'.  Popilius  Lénas  en  021. 

!\'ec Trojam  Neoptolenuu  capere  potulsset.  Des 

critiques  prononcent,  peut-être  un  peu  légèrement,  que  ce 

trait  de  la  fable  ne  convient  pas  à  Néoptolème  ,  mais  a 
Achille  SOU  père,  qui  l'ut,  disent-ils,  élevé  chez  Lycomède, 
roi  de  ScrrOS.  Hais  Achille  lut  élevé  par  Chiron  en  I  lu  s- 

iaMe,  edueattts;  ce  fui  Néoptolème  qui  passa  son'enfanceà 
la  i  "m  de  Lycomède  ;  il  j  resta  jusqu'après  ta  mort  de  son 

père,  el  il  est  bien  probable  que  le  vieux  roi,  instruit 
déjà  de  la  mort  d'A<  bille,  voulut  s'o[>poser,  au  moins  pal 

ses  larmes ,  au  départ  de  son  petit-fils,  il  est  possible  même 

que  ce  lut  une  scène  du  Xéoptulème  dï.nnius,  cité  par 
Cicéron,  Ttiscul., u,  1,  et  que  I, clins  rappelait  ici,  comme 
il  rappelle  ailleurs  (eh.  7)  l'Oreste  de  l'acuvius.  (Note 
empruntée  à  M.  J.  V.  Le  Clerc). 

XXL  Abamicitta  Q.  Pompe*.  Q.PompéiusNépos, qui 

fut  consul  en  61 3  avec  Cu.  Cepion,  et  plus  lard,  censeur 
avec  O-  Melellus  le  Macedonique. 

XXIII.  Quoda  Tarcntino  Archyta.  Sur  Archytas  de 
Tarante,  philosophe  pythagoricien  du  cinquième  siècle. 
Voyez  Diogène  de  Laérce,  ni ,  21  ;  vin,  7!)  »qq. 

XXV.  Ut  ail  idem  Terenlius.  Citation  empruntée  à 
l'Eunuque  ,  act.  u,  se.  11 ,  v.  21. 
Secerni  autem  blandus  atnieus  a  rem.  c'est  là  te 

sujet  d'un  traité  de  l'hitarque,  IIwç  âv  ti;  Siaxpiveie  tèv 
xôXaxa  toO  çiXoû.  Il  donne  les  mêmes  préceptes  que  Ci- 
céron :  ■  Les  flatteurs,  soudain  qu'il  advient  quelque  chan- 
gement de  fortune ,  s'écoulent  et  se  tirent  en  arrière. 
Voilà  pourquoi  il  ne  faut  pas  attendre  cette  preuve-la  qui 
est  inutile,  ou  plutôt  dommageable  et  dangereuse;  OQC 
c'est  une  d  ire  chose  d'expérimenter,  en  temps  qui  a  besoin 
d'amis,  ceux  qui  ne  sont  pas  amis,  etc.  »  Traduction  d'A- 
myot. 

In  forum  versus  agerc  cum  populo.  Jusque-la,  en 
parlant  dans  le  forum  on  avait  le  visage  tourné  vers  les 
sénateurs,  en  signe  de  respect. 

XXVL  Magnat  veroagerc.  Térence,  Eunuchus,  m,  1. 


FRAGMENTS 

DU  TIMEE  ET  Dl    PROTAGORAS  DE  PLATON, 

ET  DE   L'ÉCONOMIQI  E  DE  &ÉNOPHON, 

TRAD1  IT8  PAU  M.  1.  CICÉBOX 


PRÉFACE. 

Ces  traductions  des  philosophai  grecs  n'étaient 
pour  Cicéron  que  des  exercices  qui  le  préparaient 

;ï  la  composition  de  scsoinr;i:rs  philosophiques.  I  £ 

texte  en  est  fort  altéré;  et,  pour  le  comprendre,  il 
faut  souvent  le.  rapprocher  des  originaux.  Mal- 
heureusement ce  rapprochement  n'est  pas  toujours 
possible;  ces  traductions  ne  sont  r.uere  qu'une 
brillante  paraphrase  du  texte  grec;  et,  dans  bien 
des  endroits,  en  traduisant  le  texte  latin,  c'est  Ci- 
céron seul  que  l'on  traduit. 

La  traduction  du  Tintée  a  été  probablement  «icrite 
à  la  fin  de  706  ou  au  commencement  de  707.  Cicé- 
ron,dit  dans  le  premier  ebapitre  qu'il  s'entretint  de 
ces  matières  avec  Nigidius,  comme  il  passait  par 
Épbèse  en  se  rendant  en  Cilicie  (juillet  702).  Or, 
depuis  cette  époque  jusqu'en  octobre  706,  on  ne 
voit  pas  ud  seul  moment  où  il  ait  pu  reprendre  ses 
étudesphilosophiques.  (Voir  Êpitresfam.,  XIV,  20). 

Les  calculs  géométriques,  qui  se  mêlent  dans  le 
limée  aux  conceptions   métapbysiques,  rendent 


difficile  l'intelligence  de  cet  ourrs      i      rn  sem- 
ble même  avouer  qu'il  ne  l'a  pal  toujours  entendu 

titement  L'érudition  modem  t  peu  oc- 

cupée; et  lei  manquent  ;j  qui  VCUt  |,-  bien 

comprendre. 

La  traduction  du  Protagorcu  dati 

de  la  même  époque.  Il  ne  noi  de  ce  travail 

que   quelques  fragment!    trop    COUrtl    pour    | 

donner  une  idée  de  la  manière  dont flétidt exécute 
Quant  a  ['Économique ,  c'est  un  des  pren 

écrits  de  Gccron.  Il  nous  apprend   / h  m 

5)  qu'il  avait  vingt  et  un  OU   ringt-deux  ans.  lors- 
qu'il l'écrivit.  Cet  ouvrage  est  souvent  tjti  par  ha 
anciens.  (Pline,  XVIII,  2ô  ;  saint  Jérôme,  pn 
de  la  chronique  d'Eusèbe). 

Quintilien  (X,  5)  propose  aux  jeunes  s; 
travaux  de  Cicéron,  comme  un  exemple  a  suivre 
pour  qui  veut  se  bien  pénétrer  des  beautés  d 
langue  et   de  la    littérature  grecque.    Qutnetiam 
librot  Platon  is  atgue  Xenophontis  edidithoc  gé- 
nère translates. 
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TIMEE 


ou 


DE  L'UNIVERS, 


TRADUIT  DE  PLATON    PAR  CICÊRON. 


I.  Je  me  suis  élevé  en  plusieurs  endroits  de  mes 
Académiques  contre  les  philosophes  qui  veulent 
pénétrer  lés  secrets  de  la  nature,  et  j'ai  bien 
souvent  attaqué  à  ce  sujet  P.  Nigidiue  avec  les  ar- 
mes de  Garnéade.  Nigidius,  dont  l'esprit  étaltorné 
de  toutes  les  connaissances  dignes  d'un  homme 
libre,  s'étudiait  surtout  avec  une  ardeur  Infa- 
tigable à  découvrir  cette  mystérieuse  formation 
des  choses.  Je  crois  sincèrement  que  si  un  homme 
était  capable  de  l'aire  revivre  la  doctrine  de  ces 
illustres  Pythagoriciens  qui  avaient  brille  pen- 
dant plusieurs  siècles  en  Italie,  et  dont  l'école  sem- 
ble éteinte  aujourd'hui ,  c'était  le  savant  dont  Je 
parle.  Lorsque  je  partis  pour  la  Cilicie,  je  le 
trouvai  a  Éphèse;  il  avall  quitté  son  gouverne- 
ment pour  revenir  en  Italie,  cl  i!  m'attendait  dans 
cette  ville.  J'y  rencontrai  aussi  Gratippe,  le  pre- 
mier, sans  comparaison,  de  tous  les  PéripatéticieDS 
que  j'aie  jamais  entendus;  il  était  venu  de  Mi- 
tvlcne  pour  me  voir  el  me  saluer;  j'eus  donc  le 
double  plaisir  de  retrouver  Nigidius  et  de  faire 
la  connaissance  de  Gratippe.  Après  les  premières 
civilités,  nous  passâmes  le  reste  du  temps  à  nous 
informer 

(Lacune  considérable.) 

II Qu'est-ce  qui  existe  de  touttempssans 

l.  Multa  sont  a  nobis  el  In  Icademicia  conscripta  contra 
physicos,  el  ssepe  cotn  P.  Nigidio  Carneadeo  more  el  modo 
disputata.  Foii  enim  % ir  IDe  quum  ceteria  artibus,  qua 
qnidem  dignœ  libéra  esseul ,  ornatus  omnibus,  tum  acer 
investigator  et  diligens  earum  rerum ,  qoae  a  natura  in- 
volotae  videntur.  Denique  sir  judico,  post  illos  nobiles 
Pythagoreos,  quorum  disciplina  exstincta  esl  quodam 
modo,  quum  aliqoot  Bascula  in  italia  Siciliaque  riguisset, 
Inmr  exstilisse,  qui  ill.mi  renovaret.  Qui  quum  me  in  Ci- 
liciam  profleiscentem  Ephesi  exspectavisset,  Romain  ex 
legatione  ipae  décédons  :  renissetque  eodem  Mitylenia  mei 
salalandi  et  visendi  causa Cratippus,  peripateticorum  om- 
nium ,  qnos  quidem  ego  audîTerim ,  meojudicio  hefle  prin- 
cepa  :  perlibenter  el  Nigidium  i  idi ,  et  Cratippum  cognovi. 
Ac  primum  quidem  tempussalutationibos,  reiiquum  par- 

cunctalioneconsumsiinus 

Destin t  multa. 

II...  Quid  est,  quod  semper  sit,  ncque  ullumhabeat  or- 


avoir  pris  naissance,  et  qu'est-ce  qui  est  produit 
continuellement,  sans  être  jamais?  L'un  ,  qui  est 

toujours  le  même,  est  compris  par  l'entendement 

et  la  raison;  l'autre  est  reçu  par  les  mus  et  non 
par  l'intelligence;  la  connaissance  que  nous  en 
avons  est  une  opinion;  i!  naît  et  périt  toujours, 
sans  exister  jamais  réellement.  Or,  tout  ce  qui 
nait  procède  nécessairement  de  quelque  cause; 
car  il  est  impossible  que  rien  de  ce  qui  est  ne  ait 
pris  naissance  sans  une  cause.  Si  donc  celui  qui 
entreprend  quelque  ouvrage  a  les  yeux  fixés 
sur  l'être  qui  est  toujours  le  même,  et  le  prend 
pour  modèle,  il  produira  nécessairement  une 
œuvre  parfaite;  mais  s'il  contemple  l'être  qui  est 
toujours  produit,  il  n'atteindra  jamais  a  la  beauté 
qu'il  rêve.  Quant  a  l'uni \  ers,  que  nous  l'appelions 
ciel  ou  monde,  ou  de  quelque  nom  que  ce  soit , 
il  faut  d'abord  considérer  (ce  qui  est  le  premier 
pas  a  faire  dans  tout  travail  de  ce  genre)  s'il  a 
toujours  existé  sans  avoir  eu  de  commencement, 
ou  s'il  a  pris  naissance  et  reçu  l'être  dans  an  cer- 
tain temps.  Le  monde  est  né  ,  car  il  est  visible, 
tangible  et  entièrement  corporel;  ce  sont  là  tout 
autant  de  qualités  sensibles  :  or,  ce  qui  est  sensi- 
ble nous  est  connu  par  opinion  seulement,  nait, 
et  a  un  commencement;  et  rien, avons-nous  dit, 
ne  peut  naître  sans  cause.  Mais  il  est  difficile  de 

tum,  et  quod  gignatur,  nec  unquam  sit?  Quorum  alterum 
inlelUgentia  et  ratione  comprehenditnr,  quod  unum  sem- 
per, atque  idem  est  :  allerum,  quod  aflfert  opinionem  pe» 
sensus,  ratkraisexpers;  quod totumopinabile  est,  i<l  gig- 
nilur,  et  interit,  nec  unquam  esse  vere  potest.  Omno 
aotem  quod  gignitur,  ex  aiiqua  causa  gigni  necesse  esl  ; 
nuiiiiis  enim  rei ,  causa  remota ,  reperiri  origo  potest.  Quo- 
circa  si  i*,  qui  aliquod  munus  efficere  molitur,  eam  spe» 
ciem ,  qu.-i'  semper  est  eadem,  intuebitur,  atque  eam  m'<\ 
propoiut  exemplar,  prseclarum  opos  cfiiciat  necesse  esl  ; 

si»  aulem   illam,  que  gignitUT,  nnnqiiam   illam,  quam 

expetet,  pulchritudinem  consequetur.  Omne  igiiur  cœlum, 
sive  iiiinuliis ,  siveipiosis  alio  vocabulo  gaudet ,  hoc  a  do« 
bis  nimciipatus  sit.  De  quo  id  primum  consfdereinus , 
quod  principio  est  in  omni  qua-stione  considerandum , 
semperne  fuerit,  nullo  generatus  ortu  ;  an  ortus  sit,  ab 
aliqoo  temporia  principal».  Ortus  est.quandoquidemcer- 
nitur,  el  t.inuitur,  et  est  undique  corporatus.  Omnia  aiitum 


...  I 


cicÊno.N 


trouver  l'auteur  et  lepère  de  ce  inonde  onlvei  <  i 
et  Impôt  Ible ,  après  l  avoir  trouvé,  de  le  : 
connaître  .1  tout,  il  bul  enoutre  nous  demandai 
si  L'auteur  d'un    1  1  1  ind  ouvra  e   a  pi  1- 1  »**<  1  » 

dèle  ce  qui  esl  toujoui  -  le  même  el  Inarti  ra« 

bledanaaon  être,  ouce  qui  e  -'  produit  et  qui  a<  «1 
1 1 1 1  commencement.  Si  le  monde  ■  M  beau  et  si 
l'ouvrier  qui  l'a  fait  est  excellent,  cartel  lia 
travaillé  d'apri  1  un  mod<  le  éternel  ;  ilnon 
qu'il  n'eil  pa  1  même  permis  de  «lin1  ,  il  a  i>i  1 
a  l'exemplaire  éternel  le  modèle  nv< .  11  eat  donc 
Incontestable  que  l'auteur  du  monde  a  mûn i  le 
modèle  éternel,  puisqu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau 
que  le  monde  et  rien  de  plus  excellent  que 
architecte.  Ainsi  le  monde  ;i  été  formé  d'après 
un  modèle  entendu  par  la  raison  el  par  la  sa 
qui  est  éternel  et  Immuable.  Don  il  suit  qui 
monde  que  noua  voyons  est  nécessairement  la 
copie  d'un  certain  monde  éternel.  Le  plus  diffi- 
cile dans  toute  recherche  entreprise  par  la  rai- 
son est  d'établir  solidement  les  premiers   prin- 
cipes. Distinguons  donc  avec  soin  les  deux  sortes 
d'êtres  dont  nous  venons  de  parler. 

III.  Quelque  sujet  que  l'on  traite  ,il  faut  recon- 
naître que  les  paroles  ont  une  certaine  parenté 
avec  les  choses  qu'elles  expriment.  C'est  pour- 
quoi, lorsqu'on  parle  de  ce  qui  est  constant  et 
immuable,  le  langage  doit  être  tel  qu'on  ne  puisse 
ni  le  réfuter  ni  lui  faire  subir  d'altération.  Mais 
lorsqu'on  veut  exprimer  par  la  parole  les  choses 
imitées  et  produites,  il  suffit  d'atteindre  à  la  vrai- 
semblance. Il  y  a  entre  la  vérité  et  la  vraisem- 
blance toute  la  différence  qui  se  trouve  entre 
l'être  éternel  et  l'être  créé.  Si  donc,  en  parlant  de 


la  11  itui .  1  •  dda  [,  ]u  monde  , 

j'  ie  ,  tenir,  eoouseje  i<-  voudi 

un  1 

équcncepai 
conu  ni'  /  que  je  nous  dirai ,  h  \<>us 

luvez  qui  Iqu  nblanec 

que  mol  qui  parle  et  vous  qui  J 

bomnv  e  vous  fais  un  1 

emblabli 
demande!  de  plus.  Cherchons  donc  I  qui 

a  porte  l'auteur  dcct  monde 

et  a  produire  Ce OJUl  n'était  pas.  Il  «tait  bon,  et 
celui  fpii  est  bon  i.e  porte  BUVle  Équl   ,  I  oit. 

Il  a  donc  voulu  (pie  tout  fut  semblable  a  lui  au- 
tant que  possible,  'belle  a  été  I.'»  raison  pnne. 

de  la  ual  du  monda.  Dieu  avant  ... 

solude  reiiiplir.'c  monde  de  loute- 

et  de  n'y  laisser  entrer  q  peu  de  mal  OJM 

la  nature  voudrait  le  souffrir,  il  prit  tout  ce  qui 

était  visible,  m aase tourmenu 

gitait  d'un  mouvement  désordonné,  el  du  désordre 

il  lit  sortir  l'ordre,  pensant  que  l'ordre  était  de 
beaucoup  le  meilleur.  Celui  qui  eafl  BXCeUetH  M 

peut  en  aucune  manière  et  n'a  jamais  pu  produire 

antre  chose  que  la  suprême  beauté  Utrouvadana 

sa  raison  éternelle  que  ,  parmi  I  Visibles, 

celui  qui  serait  doué  d'intelligi  pouvait 

manquer  d'être  supérieur  de  tous  point-,  a  celui 
qui  en  serait  privé,  et  que,  dans  aucun  être,  il  ne 
pouvait  y  avoir  d'intellL  as  âme.  En  con- 

séquence il  renferma  l'intelligence  dans  une  ame, 
et  l'âme  dans  un  corps  ;  de  cette  manière  il  fut 
certain  que  son  ouvrage  était  le  plus  parfait  pos- 
sible. Ainsi  on  doit,  sans  plus  tarder, admettre 


talia  sensum  movent,  sensusque  moventia  quœ  sunt.  es- 
dem  in  opinione  considimt ,  quaa  oitum  babere,  gignique 
diximus  :  niliilautem  gi^ni  posse  sine  causis.  Atque  illtnn 
(liiiilt'in  quasi  parenlem  liujns  universitatis  invenire ,  dif- 
ficile;  et  quumjam  inveneris,  indicare  in  vulgus,  nefas. 
Rursus  igitur  videndum,  ille  fabricator  tanti  operis  ulrum 
sit  imitatus  exemplar,  idne,  quod  semper  nnum  et  idem, 
et  sui  simile,  an  id,  quod  generatum  01  tumque  dicimus. 
Atipii  si  pnlcher  est  liic  niundus,  si  probusejus  ariifex  , 
profecto  speciem  œlernitatis  imitari  maluit  :sinsecus, 
quod  ne  dictu  qnidem  fasest,  generatum  exemplum  est 
pro  œterno  secutus.  Non  igitur  dubium ,  quin  a'ternitatem 
maluerit  exsequi ,  quandoquidem  neque  mundo  qoidqaam 
pulclnïus,  ncque  ejus  œdilicalore  prœstantius.  Sic  ergo 
generalus,  ad  id  est  effectus,  quod  ratione  sapienliaque 
compiebenditur,  atque  immutabili  œternitate  continetur. 
Ex  quo  efficitur,  ut  sit  necesse ,  liune,  quem  cernimus, 
mundum  simulacrum  [œternum]  esse  alicujusœterni.  Dif- 
ficillimum  autem  est  in  omni  conquisitione  rationis,  exor- 
djum.  De  iis  igitur,  quœ  diximus,  li.iec  sit  prima  distiiictio. 
III.  lu  omni  oratione  cum  iis  rébus ,  de  quibus  expli- 
candum,  videluresse  cognatio.  Itaque  quumde  re  stabili  et 
immutabili  disputatur,  oratio  talis  sit,  quab's  sit  illa ,  quœ 
neque  redargui,  neque  convinci  potest.  Quum  autem  in- 
gressa  est  imitata  et  efficta  simulacra,  bene  agi  putat,  si  si- 
militudineni  veri  consequatur.  Quantum  enim  ad  id,  quod 


ortum  est,  ■'(  Icrnitas  valet;  lantum  ad  fidem  vrrita=.  Quo 
(in a  si  forte  dedeorum  natiua,  orluque  mumli  dis6ereotes 
minus  id,  quod  liabemus  anime ,  comeqaiinor,  ut  tota 
dilacide  et  plane  exoraata  oratio  sibi  consti  t ,  et  ex  omni 
parle  secum  ipsa  consentiat  :  liaud  sane  eril  uiirum,  cn- 
tentique  esse  debebilis,  si  probabilia  dicentur.  /Lquum 
est  enim  meminisse,  et  me,  qui  disseram,  bomincm 
et  vos  ,  qui  judicetis  :  ut ,  si  probabilia  dicentur,  nil  ultra 
requiratis. 

Quœramus  igitur  cansam  ,  quae  eum  impulerit,  qui  hœr 
machinatus  sit ,  ut  originem  rerum,  et  molitionem  noram 
quœrerct.  Probitate  videlicet  praestabat  :  probus  autem 
invidet  nemini.  Itaque  omnia  sui  similia  generavit.  Haec  ni- 
mirum  gignendi  mundi  causa  juslissima.  flan  quum  ton- 
stituisset  Deus  bonis  omnibus  explere  mundum,  mali  ni- 
bil  admiscere,  quoad  uatura  pateretur  :  quidquid  erat, 
quod  in  cernendi  sensum  caderet,  id  sibi  assumsit,  non 
tranquillum  et  quietum  ,  sed  immoderate  agitatum  el  llu- 
ctuans ,  idque  ex  inordinato  in  ordinem  adduxit  :  boc  ei.im 
judicabat  esse  prœstantius.  Fas  autem  nec  est,  nec  unquain 
fuit,  quidquam  nisi  pulcberrimum  facere  eum ,  qui  >  ■  [ 
optimus.  Quum  rationem  igitur  habuisset,  reperi 
mb il  esse  eonim,  quœ  natura  cerneientur,  non  intelli- 
gens,  intelligente,  in  totogenere,  prœstantius;mtelligenti';m 
autem  ulli  rei  adjunctam  esse  sine  animo ,  nefas  i 
Quocirca  intelligeutiaia  in  animo,  animum  conclusit  in 
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comme  vraisemblable  que  ce  monde  est  un  être 
vivant,  doué  d'une  âmeel  d'une  intelligence,  el 
qu'flaété  organisé  parlaprovidenee  divine. 

IV.  Ce  principe  établi ,  il  faut  nous  demander 
maintenant  a  la  ressemblance  de  quel  être  animé 
Dieu  a  formé  le  momie.  Certes,  ce  ne  peut  (lie  i 

la  ressemblance  d'aucun  de  ceux  que  nous  con- 
naissons. Ils  appartiennent  tous  à  quelque  espeee 
particulière,  et  ne  nous  offrent  que  des  ébauches 
tbit  éloignées  de  la  perfection.  Or,  ce  qui  ressem- 
ble à  ce  qui  est  imparfait  et  défectueux  ne  peut 
être  beau.  Disons  donc  que  ee  monde  est  sem- 
blable a  un  être  anime,  dont  les  autres  êtres,  pris 
individuellement  ou  par  genres,  sont  des  parties, 
et  qui  comprend  lui-même  tous  les  êtres  animés 
entendus  par  la  raison  et  l'esprit,  comme  ee  mon- 
de comprend  les  hommes,  les  bêles  et  toutes  les 
choses  visibles.  Dieu  voulant  faire  le  inonde  con- 
formément a  ee  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  plus 
parfait  dans  l'ordre  des  choses  intelligibles,  en  lit 
un  animal  visible,  un,  et  renfermant  toute  espèce 
d'êtres  vivants.  Mais  a\ons-nousraison  de  dire  que 
ce  monde  est  un?  Ne  serait-il  pas  plus  juste  de 
supposer  plusieurs  mondes,  et  même  en  nombre 
Infini?  Nous  avions  raison,  le  monde  est  un,  s'il 
a  ele  fait  sur  le  modèle  dont  nous  parlions;  car 
ce  qui  comprend  en  soi  tous  les  êtres  intelligi- 
bles ne  peut  admettre  a  cote  de  soi  un  autre 
être  du  même  genre;  autrement,  il  faudrait  de 
toute  nécessité  qu'il  y  eût  encore  un  autre  être 
qui  contint  les  deux  premiers  et  dont  ils  fussent 
(les  parties  ;  et  alors  le  monde  serait  la  copie  , 
non  de  ces  deux  premiers  êtres,  mais  de  celui  qui 
les  renfermerait  tous  deux.  Pour  que  rien  de 
tout  cela  n'arrivât,  et  pour  que  ee  monde  fût  sem- 


blable à  l'être  parfait ,  unique  et  seul  comme 
lui,  Dieu  n'en  a  crée  ni  deux  ni  plusieurs  :  c'est 
le  seul  ouvrage  sorti  de  ses  mains.  Tout  ce  qui  a 

commencé  doit  être  nécessairement  corporel, 

visible,  tangible.  Or,  rien  n'est  \  isible  sans  le  t'en, 
ni  tangible  sans  quelque  chose  de  solide;  et 
ee  qui  donne  aux  choses  la  solidité,  c'est  la 
terre.  Inssi,  pour  former  le  monde,  Dieu  voulut 
d'abord  joindre  la  terre  avec  le  feu.  Mais  deux 
choses  séparées  ne  peinent  se  réunir  sans  une 
troisième  qui  leur  ser\  e  de  notai  et  de  lien  ;  et  le 
lien  le  meilleur  et  le  plus  beau  est  celui  qui  de 
lui-même  et  des  choses  qu'il  unit  fait  un  seul  et 
même  tout.  Ce  DOBUd  parfait  est  ee  que  les  (irecs 
nomment  faakrfttt,  ce  que  nous  pouvons  rendre 
en  latin  par  les  termes  de  rapport  et  dv  pro/jor- 
tion.  On  me  pardonnera,  je  pense,  de  faire  quel- 
quefois ma  langue.  Il  faut  (les  mots  nouveaux 
pour  exprimer  des  idées  nouvelles. 

V.  Lorsque  de  trois  nombres,  de  trois  BgureS 

et  de  trois  objets  quelconques,  il  arrive  que  le 

moyen  soit  au  dernier  ce  que  le  premier  est  au 

moyen, et,  réciproquement , que  le  moyen  soit  au 
premier  ce  que  le  dernier  est  au  moyen,  le  moyen 
peut  devenir  le  premier  et  le  dernier,  et  les  deux  ter- 
mes extrêmes  devenir  tour  à  tour  le  moyen  ;  par 
une  loi  nécessaire  ,  au  milieu  des  changements,  les 
termes  conservant  leurs  rapports,  la  même  pro- 
portion les  gouvernant  d'une  façon  ou  de  l'autre, 
le  tout  reste  le  même.  Si  le  corps  de  l'uni \  ers 
n'avait  dû  être  qu'une  surface  sans  profondeur, 
un  seul  milieu  eût  suffi  pour  lier  les  extrêmes  et 
se  tondre  lui-même  avec  eux  en  un  seul  tout; 
mais  comme  il  fallait  que  ce  corps  fût  solide,  et 
que  les  corps  solides  ne  se  joignent  jamais  par 


corpore.  sic.  ratus  est  opns  illud  eflectum  esse  puicherri- 

iiiinn.  Quant  ob  causant  lion  csl  cuuclaiultmi  proGteri,  si 
modo  investigari  aliquid  conjectura  potest ,  hune  mumlum 
animal  esse,  idque  iolelligeus,  et  divine  providentia  con- 
siiiiihmt. 

iv.  doc  posilo ;  quod  sequilur,  videndum  est,cujus- 
uaui  animanUum  Deus  m  (ingendo  mundo  similitudinem 
seculus  Bit.  Nullités  profecto,  coi  uni  quidem,  qate  simt 
liobis  nota  aniiuanlia.  Sunt  cniin  omnia  in  que  dam  ■_• 
paitita ,  au!  inclioaia,  nulla  ex  parle  perfecta.  [mperfecto 
auteui ,  nec  absolulo  siraile ,  pulclirum  esse  niliil  potest. 
Cujus  ergo  oinne  animal  quasi  particula  quœdam  esl,sive 
in  singulis,  >i\c  in  diverso  génère  cernatur,  ejus  similem 
munduii)  esse  dicamus.  Omnes  igitur,  qui  animo  cernun- 
tm,  el  ralione  intelliguntur  animantes,  oomplexu  ralîonis 
et  intelligenlia? ,  sicul  liomines,hoc  mondo,el  pecudes, 
el  omnia,  quœ  sut)  adspectuin  cadunt,  comprekenduntur. 
Quod  ciiint  pulcherrimura  in  rerum  natura  inteUigi  po- 
i  t,et  quod  ex  omni  parte  absolutissimum  est,  quum 
Deus  similem  mundum  elficere  vellet,  animal  nnum, 
a(lspcctaliilt>,iii  qui)  omnia  animalia  contincrentur, effeeit. 
Rei  lene  igitur  unum  mundum  dixerimos,  ansinl  plures, 
au  innumerabiles,  dictti  venus  et  melins?  Unos  profecto, 
siquidem  foetus  est  ad  exemplum.  Quod  enim  omîtes 
animantes  eus ,  qui  ralione  intelliguntur,  complectilur,  id 


non  potest  esse  cum  altero.  Riirsus  enim  alius  animans, 
qui  eum  contineat ,  sit  necesse  est,  cujus  paries  sini  ani- 
mantes superiores,  coelumque  hoc,  Bimulacrum  illius  ni- 
limi  ail ,  non  proximi.  Quorum  ne  quid  acciderel ,  atque  ut 
hic  mundus  essel  anhnanti  absolutosimillimns,  hoc  ipso, 
quod  s. -lus  atque  unus  esset,  ideirco  singularem  Deus 
liunc  mundum ,  atqne  nnigenam  procreavit.  Corporeum 
autem,  et  adspectabile ,  ilemqoe  traclabile omne  necesse 
est  esse,  quod  natum  est.  Niliil  porro,  igni  vacuum,  vi- 
deri  potest;  née  vero  tangi,  quod  careal  solido;  soh'dum 

auleni  niliil,  quod  terra' sit  expers.  Quaniolueni  niiindiim 

elïicere  moliens  Deus,  terrain primum,  ignemquejungebat. 
Omnia  autem  duo  ad  cohaerendum,  tertium  aliquid  requi- 
runt,  et  quasi  nodum  vinculumque  desiderant.  Sed  vin- 
ciilornm  id  est  aptissimum  atque  pnlcherrimom ,  quod  es 
se,  atqne  de  bis,  quœ  adstringit,  quam  maxime  unum 
efficil.  Id  optime  assequitur,  quœ  grasce  àva).oyîa,  latine 
(audendiim  est  enim,  quoniam  li:ec  piinium  a  nobis  no- 
vantur)  comparatîo,  proportiove  did  potest. 

V.  Quandoeiiim  trimii  vel  numerorum  ,  vel  figurarum, 
vel quorumeumque  generum,  contingit,  ul  quod  médium 
ait,  nt i  primum  proporlione,  itaid  postremo  comparetor, 
vicissiiiKpie  ut  extremum  cum  medio,  sic  médium  cum 
primo  conferatur  :  id  quod  médium  est ,  tnm  primum  lit, 
lum  postremum ;  postrema  vero,el  prima  média  fiunt; 
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un  seul   milieu,  DM   •   toujours   PU   deuj  ,1» 

plaça  r.  .m  .  i  l'air  entre  la  terre  et  k  bu  :  il  i  ta- 
Mit  entre  om  divers  éléments  une  proportion  m 
parfliitemi  ni  exacte,  que |r  ,l" eai  ;|  ' ;,ir  oa  que 
i  .m  est  .i  l'ean ,  el  que  parelllemenl  l'air  i 
l'eau  ce  qne  IN  an  e§1 A  ia  terre  ;  el  de  tooti 
parties  ainsi  liées  11  i  <•  imposé  ce  monde,  qui  dèa 
Ion  fut vliibleet tangible:  voilà  pourquoi  lecorpa 
de  l'unlvera  a  été  formé  de  cea  quatre  princlpea 
ci  eonttrutl  arec  la  proportion  quej  al  Indiquée, 
ii  de  cette  proportion  est  résulté  l'harmonie  el 
l'amitié,  qui  le  tiennent  il  fortement  uni  que  i  <  a 
ne  pourrait  le  dissoudre,  si  ce  n'est  celui  qui 
en  a  serré  les  liens.  Les  quatre  éléments  que  nous 
avons  nommés  entrent  tellement  dans  la  compo- 
sition du  monde ,  qne  chacun  s'y  trouve  enj 

dans  toutes  ses  parties,  qu'il  n'en  reste  pas  au  de- 
hors la  moindre  parcelle,  et  que  leur  corps  entier 
y  est  employé.  Dieu  B  voulu  qu'il  en  (Ût  ainsi  , 
d'abord  pour  que  le  inonde  entier  pût  être  p.'ir 
l'ait,  étant  compost'  de  parties  parfaites;  ensuite 
pour  qu'il  lut  unique,  n'y  ayant  hors  de  lui  au- 
cune portion  de  ses  cléments  qui  put  donner  nais- 
sance à  un  autre  monde;  en  dernier  lieu,  afin  que 
la  maladie  et  la  vieillesse  n'eussent  aucune  prise 
sur  lui.  En  effet,  tout  assemblage  corporel  est  de 
telle  nature  que  la  chaleur,  le  froid,  et  tous  les 
agents  extérieurs,  en  s'y  appliquant  avec  violence 
le  brisent,  le  dissolvent,  l'amènent  du  moins  a  la 
maladie  et  à  la  vieillesse.  Voilà  pour  quelles  rai- 
sons Dieu  ,  en  produisant  un  monde ,  a  voulu  en 
faire  un  tout  unique  et  parfait,  composé  de  par- 

ita  nécessitas  cogit,  ut  eadem  sint  ea,  qua1  dijuncta  fue- 
runt;  eadem  auteoi  quum  factasint,  eflicitur,  ut  omnia 
sint  uniun.  Quod  si  universitatis  corpus  planum  et  aqua- 
bile  explicaretur,  neque  in  eo  quidquam  esset  requisitum  : 
unum  interjectum  médium,  etseipsumi  et  ea,  quibus 
esset  interpositum,  coJligaret.  Sedquum  soliditas  inundo 
quaieielur;  solida  aulcm  umnia  nno  medio  nuiiquam  , 
dnobus  semper  copulentur  :  ita  contigit,  ut  in  ter  ignem  et 
terrain,  aquam  Deus , animamque  poneret,  eaque  inter  se 
compararet,  et  proportioneconjungeret,ut  quemadmodum 
ignis  anima',  sic  anima  aquœ  ;  quodque anima aqua',  idaqua 
terra'  [>i  oportione  redderet.  Qua  ex  conjnnctione  cœlinn  ila 
aptum  est,  ut  sub  adspeclum  et  tactum  cadat.  Itaque  et  ob 
cam  eausara,  etab  iis  rébus,  numéro  quatuor,  mundi  est 
corpus  effectuai,  ea  construcluni  proporlione,  qua  dixi  : 
ex  quo  ipse  se  concordi  quadam  amicitia  et  caritate  com- 
pleelitur;  atque  ila  apte  cohœret,  ut  dissolvi  nullo  modo 
queat,  nisi  ab  eodem,  a  quo  est  colligatus.  Earum  autem 
quatuor  reruin ,  quas  supra  di\i,  sic  in  omni  mundo  omnes 
partes  collocataj  sunt,  ut  nulla  pars  hujusce  generis  exce- 
deret extra,  atque  in  boc  universo  inessent  gênera  illa  uni- 
versa.  Id  ob  eas  causas,  primum  utmundus  animans  possit 
ex  perfectis  partibus  esse  perfectus;  deinde  utunus  esset, 
nulla  parte,  unde  aller  gigneretur,  relicta  ;  postremo  ne quis 
morbus  eum  possit,  aut  senectus  aflligere.  Omnis  eniin 
coagmentatio  corporis,  vel  calore,  vel  fri^ore,  vel  aliqua 
impulsione  vehementi  labefactatur  et  frangitar,  et  ad  mor- 
bos  senectutemque  compellitur.  Hanc  igitur  babuit  ratio- 
uem effector  muudi  molitorque  Deus,  ut  unum opustotum 


complètes  et  portai  >  iiicsae 

«  t  de  maladie 
\  i.  il  loi  ;i  donné  la  forme  i,,  p|gg  beii,  ,\  \,x 
i  appro|  a  natorc   L'animal  qui  Je* 

contenir  en  toi  tons  h-»  autre»  animaux  ne 

poovall  avoir  de  (orme  n  appropi 

celle  qui  contient  en  elle  toute»  les  autn 

a  donne  an  monde  la  forn  ant  par- 

tout les  extrémités  égal<  nu  ni  «listante-  <i  .j  q 
Cette  spl  ,        ■      ra'oo 

n'v  peut  wiir  aucuie  icune  inégalité, 

point  d'angll  s  saillants  .  point  d<  point  de 

lacunes,   et  que  tout'  -  h  -    DOllk  I  dfl   la  SOJrfaCe 
ont  une  ressemblance  .-•e'  .vait  trOOVé 

la  ressemblance  préférablea  l'inégalité.  Il  a  poli 
toute  la  surface  de  ee  globe  avec  le  plus  gi 

soin:  le  monde  n'av  DCOOtn  d'yeux,  puis- 

qu'il ne  restait   rien  a  voir  en   flofeOfl  de  lui;  il 
n'avait   paa  besoin   d'orejlles,  puisqu'au  d<  la  il 
n'y  avait  ri(  n  a  entendre;  il   n'eut  point  trouvé 
d'air  a  respirer  autour  de  lui.  Il  pouvait  MM 
passer  des  orgai  .-<  s  a  la  nutrition  et 

a  l'évacuation  des  aliment- :  car  il  n'v  avait  pour 
lui  rien  a  rejeter   ni  a   prendre.   Il   i 
pour  se  nourrir  de  ce  qu'il  perd  :  c'i  st  lui  qui 
l'auteur  et  le  principe  de  tout  ce  qu'il  fait  et  de 
tout  ce  qu'il  éprouve.  Car  le  producteur  d> 
ouvrage  estima  que  le  mieux  serait  qu'il  pût  se 
suffire  a  lui-même  et  n'eût  besoin  d'aucun  secours 
étranger.  Il  n'a  pas  jugé  nécessaire  de  lui  faire 
des  mains,  parce  qu'il  n'y  avait  hors  de  lui  rien 
à  prendre  et  rien  a  repousser;  de  lui  donner  des 

atque  perfeclum  ex  omnibus  lotis  atque  perfectis  absolve- 
retur,  qnod  omni  morbo  leoiore  earereC. 
VI.  Formais  anten  el  maxime  sibi  eogoatan,  .t 

ram  dédit.  A  qoo  enini  animant.-  oaMi  rdiqiKM  fret im ri 
vellet  animantes,  bouc  ea  forma  figurant,  qua  ana  i  i 
reliquat  forma  eonctodontor  :  elgfcbosns  est  tabricatus; 
quod   oyaipoetfifc  Grasd  TOCant ;  cujus  omnis  .    | 

paiibus  a  medio  radiis  atlingitur;  idqne  ila  torn.-.vjt,  al 
niliil  eflici  posait  rolnndius ,  uibil  ut  asperitatis  lia! 
nihil  olfensionis,  niliil  inclusum  angulis ,  niliil  arifrae!. 
niliil  eminens,  niliil  lacunosum;  omnesque  partes  similli- 
mae  omnium,  quoadejus  praestabat  judicio  dissimiiitudini 
simililudo.  Omni  autem  totam  liguram  mundi  la-vitale  cir- 
cumdedit  :  nec  enim  ex  ulis  egebat ,  quia  nihil  extra  ,  quod 
cerni  posset,  reliclum  erat;  nec  auribus,  quia  ne  quod  au- 
diretur  quidem  ;  neque  erant  anima  circumfusa  extrema 
mundi,  ut  respiralionem  requireret  ;  nec  vero  desiderabat 
aut  alimenta  corporis,  aut  detractionem  confecti  et  con- 
sumti  cibi  ;  neque  enim  ulla  deressio  fieri  poterat,  neque 
accessio  :  neque  vero  erat  unde.  Ita  se  ipse  consumtiont 
et  senio  alebat  sui,  quum  ijiseper.se,  et  a  se  et  pateretur, 
et  faceret  omnia.  Sic  enim  ratas  est  Rie,  qui  ista  junxitet 
condidit ,  ipsum  se  contentum  esse  mundum  ,  neque  egere 
altero.  Itaque  nec  ei  manus  afiixit,  quia  nec  capiendum 
quidquam  erat,  nec  repellendum  ;  nec  pedes,  nec  alia 
membra.  quibus  ingressus  corpore  sustineret.  Motum  enim 
dédit  cœlo  eum  ,  qui  figura-  ejus  sit  aptlssimus,  qui  unus 
ex  septem  motibus  mentem  atque  inlelligentiam  cohiberet 
maxime.  Itaque  una  conversione  atque  eadem  ipse  circuoi 
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pieds,  et  avec  eux  les  divers  membres  indispen- 
sables pour  la  marche.  Mais  il  lui  a  donné  un 
mouvement  tout  à  fait  propre  à  la  forme  de  son 
corps,  et  qui,  entre  les  sept  mouvements,  est 
le  seul  qui  convienne  a  un  être  doué  d'intelli- 
gence. Dieu  lui  a  imprimé  un  mouvement  de  ro- 
tation sur  lui-même  qui  le  maintient  toujours 
au  même  lieu  ,  et  lui  a  interdit  les  six  autres  mou- 
vements, qui  auraient  t'ait  de  lui  un  corps  errant. 
Pour  exécuter  ce  mou  vemenl  circulaire,  le  globe 
du  monde  n'avait  besoin  ni  de  pieds,  ni  des  autres 
membres  nécessaires  a  la  marche;  son  auteur 
les  lui  a  sagement  refusés.  C'est  ainsi  que  le 
Dieu  qui  était  de  tout  temps  avait  conçu  le  Dieu 
qui  devait  naitre;  il  le  polit ,  l'arrondit  de  tous 
points,  plaça  ses  extrémités  à  égale  distance  du 
centre,  en  lit  un  tout,  un  être  parfait,  composé 
d'éléments  entiers  et  parfaits.  Il  plaça  l'âme  au 
centre,  la  répandit  partout,  en  enveloppa  le  corps, 
qu'elle  enserra  comme  un  vêtement  :  il  voulut  en- 
lin  que  ce  globe,  unique,  solitaire,  tournant  sur 
lui-même,  pût  se  suffire  par  sa  propre  vertu, 
n'eût  besoin  d'aucun  ôtre étranger,  se  connût  et 
s'aimât  lui-même.  C'est  ainsi  que  le  Dieu  éternel 
créa  ce  dieu  parfaitement  heureux.  Mais  il  ne 
fit  pas  l'âme  la  dernière,  comme  l'ordre  suivi 
dans  notre  discours  porterait  à  le  croire;  car  il 
n'eût  pas  été  juste  que  le  plus  vieux  obéit  au  plus 

jeune  :  nous  autres  mortels  nous  parlons  souvent 
au  hasard  et  sans  réflexion. 

VII.  Dieu  lit  l'âme  supérieure  au  corps  et  par 
son  âge  et  par  sa  vertu,  pour  ((d'elle  pût  lui  coi,  i 
mander  et  le  tenir  sous  ses  lois.  Voici  l'origine 
de  l'âme.  Avec  la  substance  indivisible  et  tou- 
jours la  même,  et  avec  la  matière  divisible  et 
corporelle,  Dieu  composa  une  troisième  espèce 
de  substance,  intermédiaire  entre  la  substance 


indivisible  et  la  matière  divisible  et  corporelle. 
De  ces  trois  essences  il  fit  un  seul  tout,  et  unit 
ainsi  de  force  avec  la  substance  toujours  la  même 
celle  qui  varie  toujours,  malgré  toute  la  répu- 
gnance (pic  celle-ci  témoignait  pour  cette  union. 
Après  avoir  forme  de  cette  sorte  un  tout  com- 
posé de  trois  natures  diverses ,  il  le  divisa  en  au- 
tant de  parties  qu'il  jugea  convenable,  et  chacune 
se  trouva  contenir  du  même,  du  divers,  et  de 
la  matière  intermédiaire.  Voici  comment  il  opéra 
cettedivision  :  il  prit  d'abord  une  première  partie 
du  tout ,  puis  une  seconde  double  de  la  première, 
une  troisième  valant  une  fois  et  demie  la  seconde 
et  trois  fois  la  première,  une  quatrième  double 
delà  seconde,  une  cinquième  triple  de  la  troi- 
sième, une  sixième  oetuple  de  la  première,  enfin 
une  septième  valant  la  première  vingt-sepl  fois. 
En8Uite  il  remplit  les  intervalles  doubles  et  tri- 
ples, prenant  du  tout  encore  d'autres  parties, 
qu'il  plaça  de  manière  a  ce  qu'il  y  eût  dans  cha- 
que intervalle  deux  moyennes  proportionnelles 
(je  n'oserais  traduire  par  médiétés  ce  (pie  les 
Grecs  nomment  («ffotïjTaç;  mais  on  voit  bien  la 
force  de  l'expression,  et  il  faut  la  retenir  pour 
entendre  ceci  avec  clarté).  De  ces  moyennes  pro- 
portionnelles une  surpasse  un  descxtrcmes,e!  est 
surpassée  par  l'autre  d'une  quantité  égale;  et  la 
seconde  pareillement  surpasse  l'un  des  extrèmics, 
tandis  (pie  l'autre  la  surpasse  d'un  nombre  égal. 
Comme  de  celte  insertion  de  moyens  termes  ré- 
sultèrent des  intervalles  nouveaux  tek  que  cha- 
que nombre  valût  le  précédent  augmenté  de  la 
moitié,  du  tiers  ou  du  huitième  ,  il  remplit  tous  les 
intervalles  d'un^  plus  un  tiers,  par  d'autres  inter- 
valles d'un,  plus  un  huitième,  laissant  decôtéquel- 
que  petite  partie  de  chacun.  De  l'intervalle  de  cette 
partie  dut  résulter  un  nombre  de  la  même  pro- 


se torqoetor  et  vertitur.  Ses  aotem  reliquos  motus  ab  eu 
separavil  ;  itaqoe  euoo  abonni  erraUone  liberavit  Ail  hanc 
i^itur  conversionem ,  quœ  pedlboa  el  grado  non  egeret,  in- 
grediendi  membre  non  dédit.  Haec  Deoa  is,  qui  erat,  de 
aliquandodeoftaturocogitans,  Isevemeomeffeeitel  uodique 
equabilem,e1  amedio  ail  summum  parenv  et  perfectom 
atqoe  absolotura  es  absolutia  atque  perfectia.  Animura  au- 
tem  nt  iiwoiiii'iliocollucnil,  ita  per  tolum  telendil  ;  deinde 

eom  drcumdedil  corpore,  et  veativH  extrinaecoa;  cœlo- 
qoe  BoKTago,et  voluliili,  et  in  orbem  incitato  complexus 
eat,  qood  seeom  insain  propter  \  h  totem  beile  ease  poa- 
set ,  née  desidererel  alterom  ,  satia  silii  ipsum  noton  et 
familière.  Sic  Deus  Ole  œternos  houe  perfecte  beatnm 
deum  procreavit.  Sed  animum  haud  ita,  ut  modo  locnli  mi- 
mus ,  tum  deniqoe ,  qanon  oorpaa  ci  effeciesel ,  ineboat  it  ; 
neqoe  soin  easet  rectum,  minoi  1  parère  majorem  :  sed  nos 
niult.i  inconsiderate  ae  temere  dicimua. 

Vil.  Deus  totem  et  ortu,  et  virtute  antiqoiorem  genuit 
animtnn,  eimunieutdominum,  atqoe  impeiantem  ,  obe- 
(tienti  prtefecit  oorpori;  idque  molitus  lali  qoodam  est 
modo.  1  x  niateria,  quse  individua  est,  et  qU83  semper  indus 
nindi ,  suique  similis  ,  el  ex  ea ,  qoa  eorporibus  dividua  gi- 
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pnitur,  terlium  materia>  <;onus  ex  daobos  in  médium  admi- 
scnit.  qood esset  ejusdein  Datera),  et  qood alterius ;  idijue 
iuterjecil  inter  individoum,  atque  id,  qooddividooni  ea- 
set  in  corpore.  Ma  quiim  tria  shmsisael ,  imam  in  speciem 
tempera  vit;  naturamqoe  illam  ,  qoam  alterios  diximna, 
vcl  ciim  eadem  coojonxit,  fogienteos,  et  ejuaeopulationia 
alienaiii.  Permiscens  cum  maleiia,  quum  ex  tritins  cfle- 
ciaael  onom ,  id  ipsum  in  ca ,  qoaa  decoit ,  membre  parti- 
tus  i  st  :  jam  partes  aingulas  ex  eodem ,  et  ex  altoro,  et 
ex  materia  teroperavil  Fait  aotem  lalisilla  partitio.  Unam 
priocipio  parlera  detiaxit  ex  toto;  aecoodam  aotem  primae 
parti»  duplam  ;  deinde  lerliam  ,  qu.e  esset  aecoodlB  ses- 
quialtera,  primœ  tripla  ;  deinde  qoartam,  quae  sccund.-B 
dupla  eaael  ;  quintam  iode ,  qoaa  tertiae  tripla  ;  tum  sexlam 
octepkun  prima);  poatrem  i  aepUmam,  qoaa  aeptem  et  vi- 

pnli  partibus   ante<  odeiel  prima1.    Deinde  iiistituil  dnpla 

el  tripla  intenralla  explore,  partes  roraoa  ex  toto  deaecaoa  ; 

quîis  intei'.allis  ita  lue, ili.it ,  ut  in  tiogoJia  e&senl  bina  mé- 
dia (vix  enim  audeo  diœre  medietales,  qoaa  Grteci  [uai- 
TT,Ta;  appellant  :  aed  quasi  ita  dixeniii,  intelligatur;  erit 
enim  phuûoa).  F.arum  altérai»  ,   eadem  pai le  pracslanlem 

extremis,  eademque  Buperatam;  altérera  pari  numéro 
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portion  que  <•'  Ile  d< 

iihsi  que  i.i  mi|.  dont  il 

retrancha  succei  Ivemi  ni  tout< 
trouva  enfln  épul  h  ■-.  il  coupa  ci 
composition  nouvelle  en  deux  dan   h  de  la 

lonj  mur,  il   cm;  ,i  1rs    deux   pottiom  I  nue  sur 

l'antre  ;  puis  il  les  conrba  jusqu  ■<  ce  que  les  deux 
extrémités  de  chacune  vins  enl  .1  m  toucher  en 
ire  elles,  ci  ,i  joindre  lea  extrémités  de  l'antre  au 
point  opposé  a  leur  intersection  ;  il  leur  Imprima 
enflu  le  moovemenl  circulaire,  mouvemenl  1 
<-t  simple,  dont  la  révolution  s'accomplit  autour 
d'un  même  point.  De  ces  deux  cercles  l'un  fut 
extérieur  et  l'autre  intérieur.  Dieu  appela  mou- 
vement extérieur  celui  du  même,  ci  Intérieur 

celui  dît  divers.  Le  premier  fut   incline  de  côté 
\crs  la  droite  ,  et  le  second  dirigé  suivant  la  dia 


Uf  se 
qu'aux  limites  du  1  ■  1  1 ,  ltU.. 

ioppa.it  de  '  .•„  „,„. 

même  une  révolution   | 
Indpe  d  une  vie  divine,  immortelle  1  • 
do   monde  ,, 

île  elle  |  de  la  rafami  et  de 

l  harnw  .  •  éternel 

«  Ile  «  ^t  la  1  :  llente  des  choses  qu'ait 

mie,    l  ,  lie  souverainement    pal  I    m 1  potée 

de  la  su!-  dfl  ei  Ile  du  divi 

de  I  essence  Internu  die  a  la  r-u-uP 

re  nsouvoir  elleHDéine;  dès  qu'elle rencontredans 

M COUrse quelque  partit-  de  cette  nature   • 
géante  ou  de  celte  BBtre  nature  immuable  et  j r ■  - 

divisible  pu  qui  t.. 

cerne  aussitôt  ce  qui  appartient  a  li. 


gonale  vers  la  gauche.  Mais  le  premier  obtint  la    est  du  genre  de  l'autre;  elle  juge  pourquoi,  a 
prééminence  sur  le  second,  car  il  demeura  seul    quelle  époqui  quelle  nanlère  doit  arriver 

indivisible;   tandis  que   le  mouvement  intérieur  chaque  Chose,  Mit  dans  la  partie  variable ,  du 

fut  divisé  en  six  parties,  et  reçut  sept  orbes  Iné-  moud.-,  soit  dans  la  n  _ion  éternelle.  La  ri 

gaux  avec  des  intervalles  doubles  el  triples.  Dieu  ,  née  pour  la  vérité  est  en  oaumnleatiou  avec  le 

assigna  à  ces  orbes  des  mouvements  opposés.  Trois  !  monde  intelligible  el  art  urtablea; 


eurent  une  égale  vitesse;  quatre  furent  emportés 
d'un  cours  plus  ou  moins  rapide,  dont  la  mesure 
variait  pour  chacun  d'eux  et  ne  s'accordait  pas 
avec  celle  des  trois  autres. 

VIII.  Le  créateur  du  monde  ayant  donc  fait 
l'âme  conformément  à  sa  pensée  éternelle  et  di- 
vine, il  forma  au  dedans  d'elle-même  tout  ce  qui 
est  corporel ,  et  rapprochant  l'un  de  l'autre  le 
entre  du  corps  et  celui  de  l'âme,  il  les  mit  en- 


lorsque,  dans  les  mouvements  qu'elle   exécute 
sans  bruit  et  sans  écho.  1  >e  à  quelque 

chose  de  sensible,  et  que  le  cercle  du  divers, 
poursuivant  sa  course  régulière,  lui  apport* 
nouvelles  de  ce  monde  inférieur,  alors  naissent 
les  opinions  et  les  croyances  durable-»  et  vr 
Mais  lorsqu'elle  se  tourne  vers  les  objets  invaria- 
bles, et  qui  échappent  aux  sens  pour  se  décou- 
vrir à  l'intelligence,  c'est  alors  la  lumière  pure 


praestâ  tem  extremis,  parique  numéro  superatam.  Ses- 
quialteris  autem  iniervallis  ,  et  sesquitertiis',  et  sesquiocta- 

vis  sumtis  c\  liis  colligatiouibus  in  piimis  intervallN,  Bea- 
quioctavo  intervalle  sesquitertia  omnia  explebat,  quum 
parUcuIam  Bingulorum  relinqaeret.  r.jns  autem  particulse 
intervallo  babebat  numéros  ait  numeium  eamdem  propor- 
tionem  comparationemque  in  extremis,  quain  habeot 
cclvi  cuin  coxLin ;  atque ita  permixtuni  illud ,  ex quo  bac 
secuit,  jam  omne  consumserat.  Hanc  igitur  omnem  con- 
junctionem,  duplicem  in  longitudinem  diilidil;  mediœque 
accommodans  mediam  ,  quasi  decussavit  ;  deinde  in  orben 
torsit,  ul  et  ipsae  secum,  et  inter  se ,  ex  eommissora, 
quae  e  regione  esset,  jungerentur  ;  coque  molu ,  cujus  01  bis 
semper  in  eodem  erat ,  eodeinque  modo  eiebatur,  undique 
est  cas  circumplexus.  Atqne  ita  quum  alternai  esset  ex- 
teriorem,  alterum  interiorem,  amplexus  orbem  :  illum, 
ejnsdem  natura?;  hune,  alteriusnominavit;  eamque,quae 
erat  ejnsdem  ,  detorsit  a  latero  in  dextram  parlem;  liane 
autem  citimam.  a  média  linea  direxit  ad  laevam  :  sedprin- 
cipatum  dédit  superiori,  quam  solam  individnam  reliquit. 
Interiorem  autem  quum  in  sex  partes  divisisset,  seplem 
orbes  dispares  duplo  et  triplo  intervallo  moveri  jussit, 
rontrariis  inter  se  curerons.  Eoram  autem  trium  fccil  pares 
celeiitates;  sed  quatuor,  et  inter  se  dispares,  et  dissimiies 
binai  reliquorum. 

VIII.  Animum  igitur  quum  ille  procreator  mundi  Dens 
ex  sua  mente  et  divinitate  genuisset,  lum  denique  omne. 


quod  erat  conerelum  alque  rorporeum,  nbatenKblI 
animo,  iateriUMfN  laciebat;  atque  ita  medio  médium  ac- 
commodans  mpnlahaL  Sic  animus  a  medio  profoetns, 
extiemitateni  culi  a  suprema  regione  rotundo  ambitu 
circomjeeit,  Beseqne  ip>e  versans,  divin*  ,  sempiiema-, 
sapientisqne  ritao  induxit  exordium.  El  oorpaa  quidem cœli 
gpectabik  eflertnni  est,  anîmoa  anlem  oculorum  t-ffu^a 
obtutum.  Lst  autem  animus  ex  omnibus,  rationis,  con- 
atentionisque  (ippowagraeee)  sempiternarum  rerum,  et  nb 
intelligentiamcadentium,  compos  et  particeps;  quo  nihil 
ab  optimo  et  praestantissimo  geuitore  melius  procreatira:  : 
quippe  qui  ex  eadem  vinctus,  alteraque  natura,  adjuncta 
mateiia,  tempcralione  trium  partium,  proportione  com- 
pacta, se  ipse  conversans,  quum  materiam  mutabilem  ar- 
ripuisset;  et  quum  rur»us  individnam  atque  simplicem , 
per  quam  omnis  movetur,  disoernitque  ,  quid  sit  eju 
generis ,  et  alterius ,  et  cetera  dijudicat,  quid  cuique  rei  sit 
maxime  aplum,  quid  quoque  loco,aut  modo.aut  tempore 
coulingat  ;  qu;eque  distinctio  sit  inter  ea ,  quae  gignantur, 
et  ea,quaesint  semper  eadem.  Ratio  autem  vera,  quae 
vcrsalur  in  iis,  quae  sunt  semper  eadem,  et  in  iis,  quae 
mutanlur,  quum  in  eodem  .  el  in  altero  movetur  ipsa  per 
sesinevoce,et  sine  ulio  sono,  quumeamdem  parlera  attin- 
git,  qua  sensus  cieri  potest;  orbis  illius  generis  alterius 
immutatus  et  reclus  omnia  animo  mentique  denuntiat  : 
tum  opiniones  adsensionesque  firmae  yeraeque  giguuntur. 
Quum  autem  in  illis  rébus  vertitur,  quae  manenles  semper 
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cl  la  science  certaine  qui  la  viennent  éclairer... 

(Lacune.) 

IX...  L'esprit  de  Dieu  voulant  produire  le 
temps,  fitnaîtrclesok'il,  la  lune,  et  les  cinq  autre* 
astres  que  nous  nommons  planètes.  Apres  avoir 
formé  ces  corps,  il  leur  assigna  les  sept  orbites 
compris  dans  le  cercle  intérieur,  l.a  lune  fut  at- 
tachée a  l'orbe  le  plus  \oisin  de  la  terre;  le  so- 
leil fut  place  dans  la  seconde  région;  puis  au- 
dessus  Venus  et  l'astre  consacré  à  Mercure, 
qui  accomplissent  leur  course  aussi  \ite  que  le 
soleil,  mais  se  meuvent  dans  une  direction  op- 
posée. C'est  pourquoi  le  soleil,  Mercure  et  \  émis 
s'atteignent  et  se  dépassent  tour  à  tour  les  uns  les 
autres  dans  leurs  révolutions. Si  jevoulaifl  parler 
de  toutes  les  aut  res  sphères ,  exposer  l'ordre  dans 
lequel  elles  ont  été  établies  et  en  donner  les  rai- 
sons, je  me  perdrais  dans  une  digression  qui 
nous  occuperait  hien  plus  longtemps  que  lesujet 
dont  je  vous  entretiens  aujourd'hui.  Il  vaut  mieux 
remettre  a  un  autre  discours  ce  que  j'aurai  à  vous 
dire  de  cette  science  des  astres.  Lorsque  chacun 
des  globes  qui  étaient  nécessaires  a  la  mesure  du 
temps  eurent  été  lances  dans  leur  route,  et  que 
ces  corps,  parleur  union  avec  L'âme  de  l'uni- 
vers, furent  devenus  des  êtres  animés  et  compri- 
rent les  lois  qui  leur  étaient  imposées,  ils  parcou- 
rurent, selon  le  mouvement  du  divers,  coupant 
obliquement  celui  du  même  et  cependant  maî- 
trises par  lui,  les  uns  des  orbites  plus  grande, 
les  autres  des  carrières  plus  petites;  les  premiers 
allèrent  plus  lentement  et  les  autres  plus  vite  : 
enfin  ceux  qui,  entraînés  par  le  mouvement  du 


même,  vont  beaucoup  plus  vite  que  tous  les  mi- 
tres, semblèrent  être  dépassés  par  ceux  qui  vont 

plus  lentement,  bien  qu'en  réali  té  ce  soient  eux  qui 

les  dépassent.  Le  mouvement  qui  imprime  a  tous 
les  cercles  une  direction  oblique ,  comme  ces  cer- 
cles se  meuvent  en  même  temps  dans  deux  direc- 
tions opposées,  fait  paraître  le  plus  lent  comme 
serrant  de  plus  près  celui  qui  court  en  effet  le  plus 
vite.  Pour  qu'il  y  eût  une  mesure  évidente  de  la  vi- 
tesse et  de  la  lenteur  des  astres,  Dieu,  dans  la  se- 
conde région  au-dessus  de  la  terre,  alluma  un  flan» 
beau  tpie  nous  appelons  le  soleil ,  qui  éclaire    de. 
ses  rayons  l'uni  vers  entier,  et  guide  dans  la  science 
des  nombres  tous  les  êtres  doués  de  raison,  qui 
sont  instruits  par  SOU  mouvement  (t  par  celui  du 
même.  C'est  ainsi  que  naquirent  d'abord  le  jour 
et  la  nuit,  et  par-là  on  eut  une  division  du  temps 
excellente  et  parfaitement  régulière;  puis  on 
compta  les  mois,  lorsque  la  lune  eut  accompli  sa 
révolution  et  atteint  de  nouveau  le  soleil;  enfin 
l'année,  après  (pie  le  soleil  eut  termine  sa  car- 
rière. Quanl  aux  autres  astres,  les  hommes,  à 
l'exception  d'un  hien  pelit  nombre,  n'en  connais- 
sent pas  les  révolutions  ;  ils  ne  leur  donnent  pas 
même  de  noms  et  ne  leur  appl  iquent  pas  la  science 
des  nombres,  de  sorte  qu'ils  ne  savent  pas  que 
ces  mouvements  infinis  en  nombre,  et  d'une  pro- 
digieuse variété,  constituent  proprement  ce  que 
nous  appelons  le  temps.  Seulement  on  peut  com- 
prendre comment  la  succession  complète  des  âges 
amènera  la  grande  année  parfaite  et  pleinement 
révolue,  lorsque  les  huit  sphères,  après  avoir 
accompli  leurs  courses,  seront  toutes  revenues 
ensemble  à  leur  point  de  départ,   par  la  force 


i.iilcm,  non  sensu,  sed  intelligentia  ronlinentur;  tiun  in- 
telligentia  srienUaque  oeoessarie  effldtnr. 

Deesl  aliguid. 

IX.  Rationc  i#tur  et  mente  divins,  id  Originem  tempo- 
ris,  ciirriculum  invenliim  est  silis  et  luire.  Corpora  aillent 
connu  Binguloramquuro  efFeasset  Deus,  eaad  cas  conver- 
siones  collocavit,  quasalterius  circuitus  oonficiebat,  quœ 
sont  septeon ,  ut  et  Ma  Beptem  :  lia  \  im  Boam  natura  con- 
vertit, nt  terrain  lima'  cursus  proxime  amliiret,  cique 
supra  terrain  proxima  solia  cireumvectio  esset.  Lucifer 

deinde.et  miw  la  Meiruiii  Stella  cm -uni  lialienl  soliscclc- 
ritali  paivm ,  sed  vim  quamdam  < •onliariam  ;  eaque  DOS- 
versione,  quasi  ialer  se  babenl  Lucifer,  Mercurius,  Sol, 
alii  alîos  viiieuiii,  vicissimquevincuntor.  Reliquornm  side* 
mm  quœ  causa  coUooaadi  tuent ,  quœque  eorum  ait  col- 
loiatio,  in  sennonem  alium  diiTerêndum  est,  ne  ineo, 
quod attingendum  fuit,  quant  in  eo,  enjus  causa  id  atii- 
gimos,  longior  ponatur  oratio.  Qaando  igitur  nnumquod- 

q<KC  eorum  sideium  carSOO)  decorom  est  adeptUDI  ,  e  qui- 
tus crat  motus  temporis  consignandus;  colligatfsque 
cotporibas  vincoKs  animalibus,  tmn  animantia  orta  sont; 
eaque  imperio  parera  dîdicerunt  :  tune  a  alterius  na- 
ture motione  Irans versa,  in  ejosdem  natone  motum  In- 
cinrentia,  in  eoqne  liarentia  atque  impedita,  quum  alia 
majorent  lustrarent  orbem,  alia  minorent,  tardiusque  ma- 


jorent ,  eeteriusqne  minorcm , motu  vero  unius  ejosdem. 
que  nalurœ  :  quœ  velorissime movebantur,  ea  eeleritaie 
vinci  a  tardioiibus,  et,  quum  Buperabanl,  Minerai  i  vide- 
bantur.  Ornais  enim  orbis  eorum  quasi  facilitatisinflexîone 
rertebatur  :  qnam  bifariam  contrarie  simol  procedentfa 
emxiebant,ntquod  esset  tardissimjjm,  iil  proximum  Béret 
celerrimo. 

Atque  ut  esset  mensura  qosedam  evideD8,qua3  in  islis  octo 
cursibns  celeritates  tardilatesque  declararet  :  Deus  ipse 
Bolem,  quasi  lumen,  accendit  ad  secundum  supra  terrain 
ambilum,  utquam  maxime  cœlura  omnibuscollucerel.ani- 
mantesque ,  quibus  jus  esset  doceri,  ab  ejusdein  motu , 
et  ab  eo,  quod  simile  esset,  nuineioium  naluram  rimqne 
cognoscerent.  Nos  igitur,  et  dies  ad  bunc  modum,  et  ob 
bas  generata  causas ,  anum  circuitum  orbis  efficit  sapien- 
tissimum  atque  optimum;  mensis  autero,  quando  luna, 
lustrato  suo  eurau,  soient  consecttta  es!  ;  annus,  ubi  m>i 
siium  lotura  confecit  et  peragravil  orbem.  Ceterorum  au- 
tem  sideium  ainliitiis  ignorantes  homines,  prteter  admo- 
dum  paucos,  oeque  nomenappellant,  neque  inter  se  nu- 
méro commetiuntur.  (laque  nesciunt,  1ms  siderum  errn- 
res,  id  ipsum  esse,  quod  rite  dicilurteropus,  raultitudine 
iofinrta,  rarietate admirabili  praeditos.  Altamen  Ulud  per- 
spici  el  intelligi  potest ,  absoluto  perfectoque  numéro 
temporis,  absolu  tu  m  perfectumqne  annum  lune  compleri 
denique,  quum  se  octo  ambilus ,  confectis  suis  enrsibus, 


«  l<  KKCtti 


direction  de  cctu  du  mi 

(iniii  le  mouvement  ■  i  to  ijoui  i  uniforme 

\  in  formen!  >•  ta  trei  qui •  dan  h  u  m 
die  ,i  travei  i  le  cb  i ,  devaient  uni  cesse  revenir 
tur  I*  un  pa  a  i  époque  des  solstict     I  auteur  de 
l 'univers  aval l  voulu  que  l'animal  visible  res  em- 
M. ii  ic  plus  qu'il  se  poui  rail  b  i  animal  parla  >  •  t 
intelligible,  el  Imitai  de  plus  pris  sa  nature  i 
celle.  \  la  naissance  des  temps ,  le  monde  tout 
entier  étail  rail  à  l  Imitation  de  son  modèli 
seule  différencequl  restai!  entre  eux ,  c'est  que  ce 
monde  ne  contenait  pas  encore  tons  i  ani- 

més. Dieu  ,  pour  ajouter  ce  qui  manquai!  confor* 
mémeni  à  la  nature  du  modèle,  Jugea  qu'il  fallait 
mettre  dans  le  monde  toutes  les  espèces  d'animaux 

que  sou  esprit  voit  dans  l'exemplaire  éternel.  Or, 

il  y  en  a  quatre  espèces  :  la  première  es!  la  race  cé- 
leste des  Dieux,  la  seconde  comprend  les  animaux 

ailes  et  qui  vivent  «tans  l'air,   la  troisième  Ceux 

qui  habitent  les  eaux,  la  quatrième  ceux  qui  se 

meuvent  sur  la  terre.  Il  composa  la  race  divine 
presque  tout  entière  de  l'eu  pour  la  rendre  la  pins 
éclatante  et  la  plus  belle;  il  lui  donna  la  forme 
ronde  a  la  ressemblance  de  l'univers,  le  sentiment 
et  la  connaissance  du  bien  qui  la  guide;  puis  il 
la  distribua  sur  toute  l'étendue  du  ciel,  pour  que 
l'univers  tint  d'elle  cet  ordre  et  cet  éclat  que  les 
Grecs  noment  xoaixoç.  Chacun  de  ces  animaux  di- 
vins reçut  deux  mouvements:  l'un  par  lequel  il  se 
meut  sur  lui-même,  accomplissant  cette  rotation 
avec  une  parfaite  uniformité  ;  l'autre  par  lequel 
il  est  entraîné  suivant  l'impulsion  du  même  et  du 
semblable.  Les  cinq  autres  mouvements  leur  fu- 
rent interdits,  afin  que  chacun  d'eux  fût  aussi  par- 


fall  que  posible. 
très  qui  ne  nuiit  | 
immoi  t<  I  'pu  p<  i 

mouvement  et   M  quittent  point  im- 

muable, (i 

révolutions  perpétue  II  comme 

nous  i  expllqui  i 

nourrice  .  roulée  autour  d 
faite  pour  être  la  productri  unliennedujour 

et  de  la  nuit  :  i  lie  est  la  plus  ancienne  des  divinités 
quisonl  i.  Icc  cl.  M  de  danse 

formés  par  a  cercles  qu'Us  décrivent 

entn   l  .'1rs  et  leun!  l«-stcmp 

Il        ipproelniit ,  s  eeartenU<  s  uns  d'  - ,  se 

cachent  pour  réparai!     i  ilarnst  i 

prophétii  ftacie  à  ceux  qv 

vent  l'entendre .  i  t  une  vainc  entre). 

d'exposer  tout  eda  sans  ai  avoir  une  ima 
comme  une  représentation  veux. 

\l    M  Ris  en  voila  assez,  sur  L  Nous  n'a- 

jouterons plu-,  rien  sur   la  nature  desdienx  visi- 
bles et  qui  ont  pris  naissance.  Quant  aux  a 
divinités  que   b      On    >  nomment  ! 
qui  correspondent  peut-être  a  nos  dieux  L 
il  est  au-desSUS  de  notre  pouvoir  de  connaître  et 
d'expliquer  leur  génération.  On  ne  saurait  cepen- 
dant refuser  d'ajouter  foi  aux  récits  des  premiers 
hommes  qui  se  disaient  fils  des  dieux.  Sans  doute 
ils  connaissaient  leurs  pères,  et  nous  devons  les 
croire,  quoique  ce  qu'ils  disent  ne  soit  pas  appuyé 
de   raisons   certaines  ou  vraisemblables.  Mais 
comme  ils  nous  entretiennent  de  leur  propre  fa- 
mille, le  mieux  est  de  nous  soumettre  a  l'usa, 
à  la  loi.  Telle  est  donc ,  d'après  leur  témoignage  , 


ad  idem  caput  retulerunt,  quumque  eos  permensus  est 
idem  et  semper  soi  similis  orbis. 

X.  Hasigiturob  causas  nataastra  suot,qoffi  perceelnm 
penetranlia,solslitiau'et  se  brumali  revocatione  couver- 
terent  :  ut  hoc  omne  animal,  quod  videmus,  esset  illi 
animali,  quod  senti  mus ,  ad  seternitaiis  imitationem  simil- 
limum.  Et  cetera  quidem  usque  ad  temporis  ortuni  im- 
pressa  ab  illis  ,  quœ  imilabatur,  effinxerat  :  sed  quia  non- 
dum  omne  animal  in  miindo  inlus  induseiat,  ex  ea  parte 
deficiebat  ad  propositum  exemplar  imaginis  similitudo. 
Quot  igitur,  et  qualesanimabum  formas  mens,  in  speciem 
rerum  intuens,  poterat  réméré,  totidem,  et  taies  in  lioc 
mundo  sérum  rogitavitefiîngere.  Eranlautem  animantium 
gênera  quatuor  :  quorum  unnm  divinum ,  atque  eœleste; 
alterum  pennigerum,etaerium;tertiuin,  aqualile;  terres- 
tre, quarlum.  Divinre  animationis  maxime  speciem  facie- 
bat  ex  igné ,  ila  ut  splendîdissimus  esset ,  et  adspectu  pul- 
cherrimus;  quumque similemuniversilatis  natune  effieere 
vellet,  ad  volubilitatem  rotundavit,  comiteque  eum  sa- 
pientia  quam  optimae  mentis  eiTecit,  circumque  cœlum 
acqualiter  distribuit ,  ut  bunc  bac  varietate  distmetum  bene 
Graeci  x6ff [wv ,  nostucentem  mundum  nominaremus.  De- 
dit  autem  divinis  duo  gênera  motus  :  unum  ,  quod  semper 
esset  in  eodem  a-que,  et  idem  in  omnibus,  atque  uno 
modo  celeraret;  alterum,  quod  in  antieam  partem  a  ron- 
versione  ejusdem  el  similis  pelleretur.  Quinque  autem  re- 


liquis  motibus  orbem  eum  &;«*  votuit  expertem  ,  immo- 
biliin,  et  staiiti-ni.  El  quo  yMUtf»  Ml  >idera,  quae  hv- 
fixac«lo  non  movvnliii  loco,  quae  sunl  animantia,  eaqne 
divina;  ob  eamquecausam  suissedibus  iaocrent,  et  fx-r- 
petuo  manent.  Qure  autem  vaga  et  inutabili  ratione  labun- 
tur,  ita  generata  sunt ,  ul  supra  diximus.  Jam  vero  terram, 
altricem  DOStram,  qu.e  trajectoaxesustiuetur,  diei  nocti->- 
que  effectricem,  eamdemque  custodem,  antiquissirnam 
deorum  xotuit  esse  eorum,  qui  intra  cœlum  gignerentur. 
Flexiones  autem  deorum ,  et  inter  ipsos  deos  conçu rsiones-, 
qua-que  in  orbibus  eorum  conversiones  antecessionesque 
eveniant,  quumque  inter  se  pœne  coutingant,  eos,  qui 
prope  copulenlur  contraria  regione,  et  pone  quos,  aut  ante 
l.ibantur,  quibusque  temporibus  a  nostro  adspectu  obli- 
tescaat,  rursusque  emersi  terrorem  inculiant  rationis  ex- 
pertibus,  si  verbis  explicare  coneraur,  nullo  posito  sub  oculis 
simulacro,earum rerum  frustra  suscipiatur  labor. 

XI.  Sed  baee  satis  sint  dicta  nobis  ;  quae  de  deorum ,  qui 
cernuntur, quiqueoiti  sunl,naturaprafali  :?umus,habeant 
hune  terminum.  Reliquorum  autèm,  quosGra-ci  iafymaç 
appellant,  nostri  (opinor)  Lares,  si  modo  hoc  recte  con- 
vei  sum  videi  i  potest ,  et  nosse ,  et  enuntiare  orlum  eorum, 
majus  est ,  quam  ut  profiteri  scribere  nos  audeamus.  Cre- 
deudum  nimirum  est  veteribus  et  priscis,  ut  aiunt ,  viris, 
qui  se  progeniem  deorum  esse  dicebant.  Itaque  eorum  vo- 
cabula  nobis  prodiderunt.  Nosse  aulem  generalores  suos 


TIMÉK. 


r.si 


ia  généalogie  de  ces  dieux  :  du  ciel  et  de  la  terre 
naquirent  l'Océan  et  Téthys,  qui  engendrèrent 
Phorcys,  Saturne,  Rhéaet  plusieurs  autres.  De  Sa- 
turne et  de  Rhéasont  descendus  Jupiter,  Junon, 

les  dieux  qu'on  leur  donne  pour  frères,  et,  en  un 
mot,  pour  inc  servir  d'une  vieille  expression,  toute 
leur  lignée.  Lorsque  Dieu  eut  créé  tous  ces  dieux, 
et  ceux  qui  brillent  dans  le  ciel  et  ceux  qui  ne  se 
montrent  a  nous  qu'autant  qu'il  leur  plaît,  l'au- 
teur de  toutes  choses  leur  parla  ainsi  :  «  Dieux, 
issus  des  dieux,  vous  dont  je  suis  l'auteur  et  le  père, 
mes  ouvrages  sont  immortels  parce  que  je  le  veux. 
Tout  ce  qui  est  compose  de  parties  liées  ensemble 
doit  se  dissoudre;  mais  il  n'appartient  qu'au  mé- 
chant de  vouloir  détruire  ce  qui  est  bien  et  l'orme 
une  belle  harmonie.  Ainsi,  puisque  vous  êtes  nés, 
vous  n'êtes  pas  de  votre  nature  Immortels,  ni 
absolument  indissolubles;  mais  vous  ne  serez 
point  détruits  et  vous  ne  connaîtrez  point  la  mort, 
rien  ne  prévaudra  contre  ma  volonté,  qui  est  un 
lien  plus  fort  pour  vous  assurer  une  vie  à  tout  ja- 
mais durable,  que  ceux  dont  vous  fûtes  unis  au 
moment  de  votre  naissance.  Maintenant  écoutez 
mes  ordres.  Trois  races  d'êtres  animes  et  mortels 
sont  encore  ànaitre,  autrement  le  monde  ne  serait 
pas  partait  :  il  n'aurait  pas  des  animaux  de  tout 
genre,  et  il  doit  les  contenir  pour  arriver  a  sa 
dernière  perfection,  Si  je  leur  donnais  l'être  moi- 
même,  ils  seraient  semblables  aux  dieux;  pour 
qu'ils  soient  mortels,  formez  selon  votre  nature 
des  êtres  animes  en  imitant  la  puissance  que  vous 
m'avez  vu  déployer  lors  de  votre  production. 

oplime  poterant;  80  difficile  facto  est,  a  diis  oiïis  (idem 
min  habere  :  qnanqoam  neeargomentia,  aecrationibua  car- 
lis  eorumoratioconfirmatur;  sed  quia  de  auia  rébus  aotia 
videntur  loqui,  veteri  legi  moriqae  parendum  est.  Sic 
igitur,  ut  ab  lus  est  traditum,  boram  deorum  orras  habea- 
lui-,  atque  dlcatur,  ut  Oceanum  Salaciamqoe  Cœli  sata, 
Terrssque  concepta  générâtes  editosqae  memoremus  ;  ex 
bis  Phorcyn  ,  Satai  aum  ,  el  Opem  ;  deinceps  Jovem  atque 
Junonem,  reliquos,  quos  fralrea  bâter  se,  agnatosque 
usurpare  atque  appellare  videmus,  el  eorum,ut  utamur 
veleri  verbo,  prosapiam. 

Qoandu  igitur  omnes,  et  qui  moTentur,  palamque  osten- 
duntur,  ci  qui  eatenus  nobis  declarantar,  qua  ipai  rolunt, 
creati  suntj  lutn  ad  deos  ia  Deus,  qui  omnia  genutt,  lator  : 

«  lla'c  vos,  qui  deorum  satu  orti  estis  ,  atteudile.  Quo- 
rum operum  ego  païens  effectorque  Bum  [  qnte  per  me 
farta],  non  Sun!  dissoluta,  me  itnito  :  qnanqoam  omne 
colligatnm  ïoh  i  potest  ;  sed  haudqnaquam  boni  est,  ratione 
vinctum  velle  dissolvere.  Sed  quoniam  orti  estis,  immor- 
taies  vos  quidem  esse ,  et  indissolnbiles  non  potestis  :  non- 
tiquam  tamen  dissolvemini ,  nec  vos  alla  mortis  fota  pé- 
riment ,  nec  fraus  ralentior,  quam  consilium  menm  ;  qood 
majus  est  vinculum  ad  perpetultatem  vestram ,  quam  illa, 
quibus  estis  tum,  quum  gignebaminl,  colligaii.  Qui.i  Ben- 
tiam  igitur,  cognoscite.  Tria  nobis  gênera  reiiqaa  sont, 
eaque  mortalia;  quibus  praetermissis,  cœli  absolutio  per- 
fecta  non  erit.  Omnia  enim  gênera  animaliom  complexu 
non  tenebit  ;  teneal  autem  oportebit ,  nt  eodem  m  quid 
absit  Qiu«  a  me  ipso  affecta  siut,  quod  deorum  vilam 


Quant  a  l'espèce  qui  doit  ressembler  aux  immor- 
tels, être  appelée  divine,  commander  à  tous  les 

autres  animaux,  et  se  montrer  soumise  à  la  loi  ainsi 
qu'à  vous,  je  vous  en  donnerai  moi-même  la  se- 
mence et  le  principe;  vous  ensuite,  ajoutant  au 
principe  immortel  une  matière  périssable,  formez- 
en  des  animaux,  nourrissez-les  pendant  leur  vie, 
et,  après  leur  mort,  recevez-les  dans  votre  sein.  » 
XII.  H  dit,  et  dans  la  coupe  ou  il  avait  d'abord 
compose  l'âne  du  grand  tout  il  versa  les  restes 
de  ce  premier  mélange  ,  et  les  mêla  à  peu  près 
de  la  même  manière.  Mais  l'essence  de  vie  n'était 
plus  aussi  pure  qu'auparavant,  elle  l'était  deux  et 
trois  fois  moins.  Avant  achevé  le  tout,  Dieu  le 
partagea  en  autant  d'âmes  qu'il  y  a  de  corps  cé- 
lestes ,  attacha  chacune  de  ces  âmes  à  un  astre, 
et  les  faisant  monter  comme  dans  un  char,  tout 
l'univers  se  déploya  devant  elles,  et  elles  con- 
nurent les  lois  fatales  et  irrévocables.  Les  âmes 
ont  toutes  une  même  origine,  et  ont  toutes  reçu 
la  même  part  de  vie  et  le  même  mélange  de  subs- 
tances de  la  coupe  divine.  Répandues  dans  les 
astres,  ces  organes  du  temps,  chacune  d'elles  se 
trouve,  suivant  sa  nature,  placée  le  plus  favorable- 
ment possible  pour  connaître  et  honorer  les 
dieux.  La  race  des  hommes  étant  double  ,1a  plus 
noble  partie  est  celle  qu'on  appellera  le  sexe  viril. 
Quand,  par  une  loi  fatale,  les  âmes  seront  unies 
a  des  corps,  et  que  ces  corps  recevront  sans  cesse 
de  nouvelles  parties  et  en  perdront  d'autres, 
l'âme  éprouvera  d'abord  l'impression  naturelle  et 
inévitable  des  sensations  violentes,  puis  l'amour 

possit  ad.equarc.  Ut  igitur  mortali  generentur  conditione , 
vos  snscipîte,  nt  illa  gignatis  ,  imileminique  vim  menu  , 
qua  in  vestro  ortu  me  usura  esse  meminîstis  :  in  quibna 
qui  talcs  creantor,  ut  deorum  immortalium  quasi  gentilee 

debeant,  divini  generis  appellentur,  teneantque  om- 
nium animantiom  principatum,  vohisque  jure  et  loge  vo- 
lontés pareant  :  quorum  vobia  initium  aatnsqne  traditnr  a 
me;  vos  ad  id,  quod  erit  immortale,  parlem  attexitoto 
mortalem.  lia  orientur  animantes,  quos  et  virosalatis,  et 
consnmtoa  sinu  recipiatis.  » 

\n  Hsec  illf  dixit.  Deindead  iemperationem  superio- 
rem  revertit,  in  qua  omnem  animum  univerem  natures 
temperans  permiscebat ,  Roperiorisque  permixtionis  reli- 
quats fuudens  aequabat ,  eodem  modo  ferme ,  ni*i  quod  non 
Ka  incorrnpta,  ut  ca,  quae  semper  idem,  sed  ab  iis  aeenn- 
dum  Bumebat,  atque  tertinm.  Toto  igitur  omnino  consti- 
tuto,  sideribus  parem  nnmernm  distribnit  animorura  ,  et 

ilos  adjunxil  ad  Bingula,  atque  iia  quasi  in  enrrum 
universitatis  imposuit,  commonatravitque  leges  fatales  ac 
necessarias;  et  ostendit,  primnm  ortum  unum  ton  omni- 
bus, eumque  moderato  m  atque  constantem,  nec  ab  ullo 
imminntnm;  Bâtis  autem,  et  quasi  sparsis  animis,  fore, 
uti  certis  temporom  interraUiB  oriretur  animal,  quod 
easel  ad  cnltum  deorum  aptissimum.  Sed  quum  duplex 
essel  uai ma  generis  humani ,  sic  se  res  babebant,  ut  pra> 
Btantius  genusesset  eorum,  qui  essenl  fnluri  viri.  yumn 
autem  animis  corpora  corn  necessitate  insevissel ,  quùni- 
que  ad  corpora  f  necessitate  ]  tum  accessio  lierct,  tum 
iaio  :  necesse  erat,  sensum  assistera  unum  commu- 


f.K.I  l:<>\ 


méli  deplal  h  i il  de  peine,  eiifln  le  crainte  le  co- 
lère, el  tout* 

■  ■H, -ni  celles  1.1  ou  leur  sont  contraire!  :  Injustice 
<-<>u-  vaincre  ce  >|  .  I  Injui  lia  à  l<  ur 

obéir.  Celui  <| •  > ■  .hum  rempli  honnêtement  el 
droiture  la  cai  1 1ère  que  la  nature  lui  a  m<  iur<  <• , 
retournera  après  ta  morl  vers  l'astre  que  Dieu 
lui  a  ;  celui  qui  aura  vécu  dans  le  d 

dre  sera  changé  en  femme  à  la  seconde  nais  .mec. 
s'il  ne  s'améliore  pas  d  étal .  il  prendra 

tour  a  tour,  suivant  ses  vices,  la  forme  di  .  ani- 
maux dont  il  aura  imite  les  iiiieins;  et  ses  mal- 

heureuses  transformations  ne  finiront  point  avant 

que,  se  laissant  conduire  par  le  mouvemei 

inèmeet  du  semblable  dont  il  reçoll  toujours  l'im- 
pression au  fond  (le  son  être,  et  domptant  par  1 1 
raison  cette  partie  grossière  de  lui-même ,  com- 
posée de  feu,  d'air,  d'eau  et  de  terre,  et  m, 

le  siège  des  passions  turbulentes  et  désordonnées, 
il  puisse  enfin  recouvrer  sa  premièreet  excellente 
condition. 

Mil.  Quand  Dien  eut  donné  ces  lois  aux 
âmes,  pour  qu'aucune  des  fraudes  el  des  mau- 
vaises actions  qui  se  commettraient  en  ce  monde 
ne  pût  lui  être  imputée  en  aucune  façon,  il  ré- 
pandit les  unes  dans  la  terre,  les  autres  dans  la 
lune,  et  le  reste  dans  toutes  les  autres  parties  de 
l'univers,  qui  servent  à  régler  et  à  calculer  la  mar- 
che du  temps.  Après  cette  distribution,  il  laissaaux 
jeunes  dieux  le  soin  de  façonner  les  corps  mor- 
tels, d'ajouter  a  l'âme  humaine  ce  qui  lui  man- 
quait, de  n'oublier  aucune  des  parties  qui  pou- 
vaient contribuer  à  la  perfection  de  sa  nature, de 
diriger  enfin  cet  animal  mortel  dans  la  voie  la  : 

nemque  omnium ,  vehementiore  motuexcitato,  conjanc- 

toque  natiure  :  deinde  voluptate  et  molestia  inivlum 
amorem  ;  post  iram ,  et  metum  et  reliquos  motos  auimi, 
comités  superiorum  ,  et  lus  etiam  contrarios  dissidentes  : 
quos  qui  rationerexerit,  juste  ràerit;  qui  autem  bis  se  de- 
diderit,  injuste.  Atque  ille,  qui  recte  et  boneste  enrrieu- 
lum  vivendi  a  oatura  datum  coufecerit,  ad  illnd  astrum, 
quoenm  aptns  faerit,revertetur;qui  autem  immoderate 
et  intemperate  vixerit,  eum  secundus  orius  in  ligurani 
niuliebivm  transfert.  Et,  si  ne  tum  quidem  finem  fitio- 
rum  faciet,  gravius  etiam  jactabitur,  et  in  suis  montras 
simillimas  figuras  pecudum  et  ferarum  Iransferetur;  neque 
malorum  tenninum  prias  adspiciet,  qoam  illaiu  sequi 
coeperit  conversionem ,  qoam  babebat  in  seipse,  ejus- 
dem  et  unius,  siiuul  innatam  et  insilan:  :  quod  tum  eve- 
niel,  quum  illa,  qu;e  ex  igné,  aère,  aqua,  atque  terra, 
lurbuleuta  et  rationis  expertia  insederint ,  denique  ratione 
depuleiit,  et  ad  primam  atque optimam  aûectionem  animi 
pervenerit. 

XIII.  Quœ  quum  ita  designasset,  seseque,  si  quid 
postea  fraudis,  aut  vitii  evenisset,  extra  omnem  culpam 
eausamque  posuisset  :  alios  in  terra,  alios  iu  luua,  alios 
in  reb'quas  mundi  partes  ,  quœ  sunt  ad  spatiorum  tempo- 
ris  sigmlicationem  notœ  conslitutae,  spargens  quasi  sere-  | 
bat.  Post  autem  sationem  eaui  diis  ,  ut  ita  dicam ,  junioiï- 
bus  nermjsit,  ut  corpora  mortaliaeflingerent,  quantumque 
esset  reliquum  ex  bumanoanimo,  quoddeberet  accedere, 


meilieui  ,  Nilll 

i  roalbi 
Celui  qui  avait 

demi  ura  d 

hli  par  leur  | 

lis  prennenl  d'abord  le  i  Immnrfc  i  de  fa- 

nlmalmo  Imitant  leur  i  emprun- 

tent au  monde  i,  d'air,   de 

terre  el  d  e.,u  gjul  devaient  un  jour  lm  .  tre  ren- 
du» t,  non  pat  des  Uess  tnd 
lubies  comme  ceux  qui  avaient  servi  I  les  former 

mais,  au  moyen  d 
ceptibleset  de  cln-\ill«-s  d'une  p  ,„<•. 

ilsr"  corps 

particulier:  et  dl 

coulent  et  se  ren<>u\cll<  ;,  .esse,  ils  placent 

DM  immortelle.  L'âme,  eomme 
ploof 

du  courant,  m.  al  la   n  :  tantôt 

elle  <  elle  entraîne  la  i 

l'animal  tout  entier  est  agité  BSJM  ordre,  au 
hasard,  et  cède  a  siv  impulsions  di\  ,r  il 

se  porte  en  avant  et  en  arrière,  a  droite  < 
clic,  en  haut  et  en  bas,  tantôt  d'un 

de  l'autre.  Il  s'avance  donc  d  marehi 

rante  \ers  six  régions  différentes.... 

[Lacune.) 

XIV.  Quant  au  pouvoir  qui  appartient  au  mi- 
roir et  a  toutes  les  surfaces  claires  et  polies  de 
reproduire  des  images,  il  n'est  pas  difficile  de 
s'en  rendre  compte.  Lorsque  le  feu  extérieur  et 
le  l'eu  qui  est  au-dedans  de  nous ,  à  cause  de  l'af- 

idomne,  et  qox  sequentia  et 

rent  ;  deinde  ut  Imic  animanli  prin  prœ- 

berent ,  vitamque  ejus  pukuerrime  regerent  et  gnberaa- 
rent  :  nisi  qualenus  sflri  aliqnîd 

miseï  i.r  ancien  t.  Atque  i-  quidem,  qui  eunêfa  composait, 
conslanter  in  suo  mauebal  statu  :  qui  aulrm  eraal  ah  eo 
creati ,  quum  parentis  onlinem  cogooTisseal ,  hune  geqne- 
bantur.  l!a<|ue  quum  accepissenl  immortale  principiom 
mortalis  animantis ,  imitantes  genitorem  et  eflectorem  soi, 
particulasignis.et  terrae,  et  aqua? ,  et  aeris  a  mundo.quas 
rursus  redderent,  mutuahantur,  easque  inter  se  eopula- 
bant ,  haud  iisdem  vinculis,  quibus  ipsi  erant  eoUÎgaH, 
sed  talibus ,  qua?  cerni  non  possent  propler  parvilatem, 
crebris  quasi  cuneolis  injectis ,  unum  efficiebant  ex  omni- 
bus corpus;  itemque  ineo  influente  atque  eflhieute  animo 
divino  ambilus  illigabant.  Itaqne  illi  iu  flumen  immersi, 
neque  tenebant ,  neque  tenehautur  ;  sed  vi  magna  tum  fe- 
rebant,  tum  ferebantur.  Ita  totum  animal  tr.ovebafurilluU 
quidem,  sed  immoderate,  et  fortuilu  ,  ut  sex  motibus 
veheretur.  >'am  et  ante,  et  pone ,  ad  kevam,  et  ad  dextram, 
et  sursum ,  et  deorsum ,  modo  bue  ,  modo  illuo ,  sex  oras 
regionesque  versus  eirans  procedetat. 

Desunt  nonnulla. 

XIV.  Jam  vero  carum  imaginuin,  qnae  finguntur  et  red 
duntur  in  speculis,  eoruinque,  qua?  splendida  et  ; 
sunt ,  rationem  perspieere,  haud  difficile  est.  >"am  ex  ignis 
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finitéqui  est  entre  eux,  s'unissent  auprès  d'une 
surface  polie  et  se  mêlent  l'un  a  l'autre,  il  en  ré- 
sulte nécessairement  une  Image  plus  ou  moins 
fidèle,  puisque  le  feu  des  yeux  se  confond  et  s'i- 
dentifie sur  la  surface  unie  et  brillante  avec  le 
feu  extérieur  qui  jaillit  de  l'objet.  Cependant  la 
droite  semble  cire  a  gauche;  car  il  n'arrive  pas 
ici,  comme  dans  le  cas  de  la  vision  ordinaire, 
que  les  rasons  partis  de  l'objet  viennent  frapper 
directement  les  yeux;  mais  quand  ils  donnent  sur 
la  surface  du  miroir  qui  les  réfléchit  et  les  envoie 
dans  une  direction  opposée,  la  gauche  parait  a 
droite  et  la  droite  semble  être  a  gauche.  Ce  même 
miroir  placé  en  travers  devant  le  visage  présente 
l'image  renversée,  parce  qu'alors  ce  sont  les 
rayons  inférieurs  qui  sont  réfléchis  en  baut  et 
les  rayons  supérieurs  qui  sont  renvoyés  en  bas. 
Tout  cela  est  du  nombre  des  causes  secondes  dont 
Dieu  se  sert  pour  représenter  l'image  du  bien 
aussi  parfaitement  (pie  possible.  La  plupart  des 
hommes  les  regardent  non  comme  des  causes  se- 
condes, mais  comme  les  principales  causes  de 
toutes  choses,  parce  qu'elles  contiennent  en  elles 
les  principes  du  froid  et  du  chaud  ,  du  sec  et  de 
l'humide,  et  d'autres  effetssemblables,  mais  elles 
sont  totalement  privées  d'intelligence  et  de  rai- 
son,  carde  tous  les  êtres  le  seul  qui  puisse  pos- 
séder l'intelligence  est  l'âme;  or,  l'âme  échappe 

utriusque  externl  atque  interni  comtnunkme  inter  ipsos, 
quanti  nous  per  singulas  partes  affectas,  el  multis  noodis 
conçois  et  aptua  redditus  in  laavore  consedil  [sed  m  in 
Bplendore  consedil  1  :  tum  w-i  eadem  spei  ies,  vel  interdum 
linmatata  redditur;  omniaqne  hujusmodi  Decessario  in 
speculo  referuntar,  quum  i^nis  oculorum  cumeoigne, 
qui  est  ob  os  oltiisus,  in  n  teBYi  et  Bpiendida,  seconfudit 
et  contulit.  Dextra  antom  Tidentur,  quae  laeva  son! ,  quia 
contrariis  partibus  ocnlorum  contrarias  partes  attingunt  , 
praeter  morem  usitatum  adjectionis  el  commissnne.  Res- 
pondentauteœ  dexteradextris,  laeva  laevis,  conversione 

liiiniuiini ,   quum  ea  inter  86   [non]  colurreseiint.   [d  fit, 

quum  spectuorum  l, évitas  liinc  iliineque  altitudinem as- 
som&il ,  et  ite  dextra  detrusil  in  laevam  partem  oculorum, 
laevaque  in  dextram.  Supina  etiam  ora  cernnntnr  depul- 
sione  lamfamm;  quae  convertens  inferiora  reddit,  qnse 
sont  Bnperiora.  Atque  hase  omnia  ex  eo  génère  Bun1 ,  que 
rernm  adjuvant  causas  :  quibus  uiiiur  ministeriis  Dens, 
quum  optùni  speciem,  quoad  fieri  potest,  efficil.  Sed  e\is- 
ti-nant  plerique,  non  li. ce  adjuvatilia  causanim  ,  sed  lias 

ipsas  esse  omnium  causas,  quae  vim  habeant  (rigoria  et 

calons ,  concretionis  et  liquoris,  careant  autem  onmi  in- 
talligentia  atque  ratione,  quse,  niai  inanimo,  nulla  alia 
in  natiira  reperiantm .  Anitnus  autem  st'nsum  omneni  et- 

fugit  oculorum.  Atignis,  et  aqua,  et  (erra,  et  aer,  corpora 


BOX  yeux;  mais  le  feu,  l'eau,  la  terre  et  l'air  sont 
tous  des  corps  visibles.  Celui  qui  aime  l'intelli- 
gence et  la  science  doit  s'occuper  successivement 
de  ees  deux  ordres  de  causes,  mais  la  vérité  lui 
commande  d'établir  «ne  grande  distinction  en- 
tre les  causes  premières  qui,  avec  le  secours  de 
l'intelligence,  produisent  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau 

dans  le  monde,  et  les  causes  secondaires,  qui, 

dépourvues  de  raison  ni  au  hasard  et  sans 
ordre.  Nous  en  avons  assez  dit  sur  les  causes  se- 
condes qui  ont  donné  à  la  vue  la  faculté  qu'elle 
possède.  Il  nous  reste  a  taire  comprendre  l'im- 
mense avantage  de  ce  présent  que  Dieu  a  fait  aux 
hommes.  C'est  aux  yeux  que  nous  devons  la 
connaissance  des  choses  les  plus  excellentes.  Ja- 
mais nous  n'aurions  pu  nous  entretenir  ainsi  de 
l'univers,  si  nous  n'a\  ions  contemple  le  soleil, 
les  astres  el  le  spectacle  des  deux.  L'organe  de 
la  vue  nous  a  permis  d'observer  le  jour  et  la  nuit  ; 
les  révolutions  des  mois  et  des  années  nous  ont 
apprise  connaître  les  nombres,  à  mesurer  le 
temps,  et  nous  ont  inspiré  l'en\  le  d'étudier  toute 
la  nature  ;  et  de  la  est  née  la  philosophie,  le  plus 
beau  et  le  plus  noble  présent  que  le  genre  bu- 
main  ait  jamais  reçu  et  puisse  jamais  recevoir 
de  la  bonté  des  dieux 

(Lacune  considérable. 

sunt,  caque  cernuntur.  lllum  autem,  qui  intelligentiae 
sapientiseque  se  amatorem  profiteur,  necesse  est,  intelU- 
gentis  sapientisque  nature  primas  causas  conquirere, 
deinde  Becundaa  causas  rerum  earum,  quae  oecessariomo- 
vent  alias,  quum  ipsas  al)  aliis  moventur.  Quocirca  nuhis 
Btccernoesse  fkciendum,  ut  de  utroque  nos  quidem  dica- 
iniis  gênera  causarum,  Beparatlna  autem  de  iis,  quae  cum 
intelligentia  Bunl  efficientes  pulcherrimarum  rerum,  atque 
oplimarum  ;  et  de  iis,  quae  vacantes  prudenlia ,  incons- 
tantia  pertorbataque  efficiunt.  Ac  de  oculorum  quidem 
causis, ut  habereot  eam  vim,  quant  nunebabent,  salis 
ferme  esse  diclum  puto.  Maxima  autem  eorum  utiiitas  do- 
aata  Immano  generi  deorum  munere  deinceps  explicetur. 
Rerum  enim  optimarum  cognhiones  iioliis  oculi  attule- 
runt.  Nambaec,  quae  est  habita  de  UniTersitate  «ratio  a 
Bonis,  haud  unquam  esset  inventa,  si  neque  sidéra,  nc- 
que  sol,  aeque  coelnm  suit  oculorum  adspeclum  cadera 
potuissent.  Nunc  vero  dies  aoctesque  ocuiis  cognitae  lum 
mensium  annorumque  coovenionea  ad  numerum  machi- 
nais sunt,  et  spatium  temporis  demeasae  sunt,  et  ad 
quaestionem  totius  nalurae  impulerunt  :  quibus  ex  rébus 

pliilosopliiam  adepti  sumus  ;  quo  bono  nullum  optabllius, 
imllum  pra ■stantius,   neque  datum  est  morlalium  generi 

deorum  concessu  atque  munere,  neque  dabitur 

Multa  desiderantur. 
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PROTAGORAS, 


li'.\DI  M    DE  PLATOM   PAR  U'.l  i:o\ 


I.D'OÙ  \<  ii'  v.-miiis,  Sonate?  Peut-on  douta 

.(in-  ce  ne  boII  d'aaprè  i  <i  Uclblade? 

2.  Je  \oiis  demande  maintenant ,  Soerate  el 
Protégeras,  de  vouloir  bien  voui  entendre,  de 
revenir  an  sujel  qui  nous  occupe ,  de  dlfcuter  de 
sang-froid  el  de  ne  point  voua  emporter. 

i.  Quid  (u?  iincic  tandem  appsn  - ,  o  v"<  raU  sa  tdqoi 
di'in  iliilniiiii  n al ,  qnin  ab  M' ibiadc  ' 

2.  îNiuic  a  voi.is,  Protagoi .1  el  Soi  rate,  po«talo,corjcedatti 
aller  aller!,  c-i  iatei  roi  de  bajosmodl  rabai  cantrovi 
mini,  Don  concerte! 


:i.  El  pour  quelle  autre  raison  la  douleur  oe 
elle  DM  l«-  <•'  dCf  ;ni    pl.iis, ,  ■    : 

caueede  l'excès  ou  du  déûMcdc  1  un  pas  raj,- 

porl  .1  l'autre? 

1.  Plusieurs  maniérée  de  proarei 


1  "i.i-  ifiiur  |..f  ..«I  ni<,|e»- 

li.mi,  mi  m  magniludine ,  aut  loagiludiae  aJteriui  uuiut 

.  1    ofirmandi  gênera  contdarifc 
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L'ÉCONOMIQUE, 

TRADUIT  DE  XÉNOPHO>  PAR  CICÉRON. 


FRAGMENT 
DU  LIVRE  PREMIER. 

1 .  Un  de  ces  hommes  qui  méritent  parmi  nous 
le  titre  d'honnêtes  gens 

2.  Dites-moi,  au  nom  des  dieux  immortels, 
que  lui  avez-vous  d'abord  enseigné?.... 

3.  La  nature,  en  instituant  l'union  conjugale, 
a  voulu  la  société  la  plus  agréable  et  la  plus  utile 
à  la  l'ois.  L'homme  et  la  femme  s'unissent  en- 
semble par  le  mariage,  d'abord  pour  que  la  race 
humaine  ne  s'éteigne  pas  à  la  longue,  ensuite 
pour  que  cette  société  procure  aux  mortels  des 
soutiens  de  leur  vieillesse ,  et  comme  des  rem- 
parts qui  les  abritent.  De  plus,  le  genre  humain 
étant  destiné  à  préparer  tout  ce  qui  est  nécessaire 


pour  se  nourrir  et  se  vêtir,  sous  un  toit  hospitalier, 
et  non  comme  les  bêtes  qui  trouvent  tout  a  point 
dans  les  forêts  ou  en  plein  air,  il  fallait  que  l'un 
s'occupât  au-dehora  de  pourvoir  par  son  tra- 
vail et  son  activité  aux  besoins  de  la  rie,  et  que 
l'autre  au-dedans  gardât  et  préparât  ce  qi. 
rait  confié  à  ses  soins.  L'agriculture,  la  na\ 
tion,  beaucoup  d'autres  arts  c-t  d'autres  lai» 

:it  nécessaires  pour  nous  donner  preeejae 
toutes  nos  ressources  ;  mais  ces  ressources  une 
fois  acquises  et  amassées,  quelqu'un  devait  en 
avoir  la  garde ,  et  vaquer  à  ces  travaux  dont  la 
véritable  place  est  dans  la  maison.  Il  fallait  un 
abri  pour  les  productions  de  la  terre;  il  fallait 
que  l'on  surveillât  dans  un  lieu  fermé  les  petits 
des  troupeaux,  et  toutes  les  richesses  que  nous 


ŒCONOMICORUM  EX  XENOPHONTE 

LIBER  PR1MDS. 

I Homo  e\  eo  numéro  hominum,  quiapudnos  lioc 

uomiue  dignantur. 

2 Quidigitur,  proh  deum  immortalium,  primum  eam 

docebas,  qnaeso? 

3.  Maritale ooDJughim  siccomparatumestnatura,ul  non 
solqin  jucundissima,  verumetiam  utilissima  vita?  societas 


iniretur.  Nam  primum,  ne genus  humanum  temporis  lon- 
ginquitate  occideret,  propter  hoc  mas  cum  feunina  est 
conjunelus;  deinde  ut  exliac  eadem  societale  mortalibus 
adjutoriasenectutis,  nec  minus  propugnaculaprarpairntur. 
Tum  eliam,  quum  viclus  et  cultus  bumanus  non ,  uti  feris, 
in  propatulo,  ac  silvestribuslocis,  sed  demi  >ub  te  to  ac- 
curandusesset,  necessari uni  fuit,  allerutrum  forissub  dio 
esse ,  qui  labore  et  industria  compararet  ;  inlus ,  qui  lectis 
reconderet  atque  custodiret  :  si  quidem  vel  ruslicaii ,  vel 
navigare,  vel  etiam  alio  génère  negotiari  necesse  erat,  ut 
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en  tirons;  on  ne  pouvait  enfin  préparer  que  BOUS 

un  toit  la  nourriture  et  les  vêtements.  Tous  ces 
travaux  si  variés  exigent  beaucoup  de  soins  et 
d'industrie;  ce  n'est  pas  une  médiocre  affaire 
que  d'aller  chercher  au-dchors  ce  que  l'on  em- 
ploiera au-dedans;  aussi  la  nature  a-t-elle  destiné 
la  femme  aux  occupations  de  l'intérieur,  et 
l'homme  aux  rades  exercices  dont  la  place  esl 
au  grand  jour  et  loin  du  foyer.  L'homme  doit 
supporter  le  froid  et  le  chaud,  la  fatigue  des 
voyages,  les  travaux  de  la  paix  et  de  la  guerre  , 
c'est-à-dire  ceux  de  l'agriculture  et  du  métier 
des  armes;  la  femme,  qui  n'est  point  faite  pour 
tous  ces  exercices,  a  été  réserver  aux  soins  do- 
mestiques  La  nature,  en  faisant  de  la  femme 

une  gardienne  et  une  ménagère,  l'a  rendue  plus 
timide  que  l'homme;  car  rien  n'entretient  mieux 
la  vigilance  que  la  crainte.  Mais  comme  il  de- 
vait arriver  que  ceux  qui  travaillent  au-dehorsa 
se  préparer  les  ressources  nécessaires  à  la  \  le  eus- 
sent quelquefois  a  repousser  les  outrages,  l'homme 
B  reçu  plus  d'énergie  que  la  femme.  Quant  à  la 

mémoire  et  à  l'activité,  comme  elles  sont  égale- 
ment nécessaires  dans  la  maison  etau-dehors,  la 

femme  les  possède  au  même  degré  que  l'homme 

Mais  parce  qu'un  seul  être  ne  pouvait  pas  réunir 
tous  les  avantages  et  tous  les  biens,  la  nature  a 
voulu  que  l'homme  et  la  femme  eussent  besoin 
l'un  de  l'autre,  et  que  l'un  pût  en  tout  temps  re- 
cevoir de  l'autre  ce  qu'il  ne  trouve  pas  en  soi- 
même. 

4 Un  ancien  proverbe  nous  apprend  qu'il 

n'y  a  pas  de  pauvreté  plus  certaine  que  celle  de 

aliquas  facilitâtes  acquireremus  ;  quant  vero  parafa  res  sub 
lectuin  essent  congest.T  ,  alium  esse  o portait,  qui  et  alla- 
tascustodiret,  et  cetera  conficeret  opéra,  qua*  domi  de- 
berent  administrai!  Nain  et  fruges,  et  cetera  alimenta  ter- 
restria  indigebant  tecto  ;  el  <^  inm  eeterarumqne  pecudom 
fœtus  atqne  fructus  dauso  çustodienda  erant,  nec  muras 
reliqua  ntmsina,  quibus  aut  alitur  hominam  genus,  aal 
etiam  excolitur.  Quare  quura  et  operam,  et  diligenliamea, 
quteproposutnrae,  décideraient,  Dec  exiguacura  fbrisac- 
quirerentnr,  quœ  domi  custodiri  opoi  leret  :  jure,  ut  dixi , 
a  natnra  compai  ata  est  opéra  mulieris  ad  domeslicam  dili- 
genUam,  vîriautem  ad  exercitationern  (brensem  et  extra- 
neam.  Itaqoe  viro  calons,  el  IHgora  parpetienda ,  tum 
etiam  itinera,  et  labores  pacisac  belli ,  i<I  est,  rusticatio- 
nis,  et  militai  ium  slipendiorum , dislribuit ;  molieri  dein- 
ceps,quod  omnibus  lus  rébus  fecerat  inhabilem,  domea- 
tieu  negotia  curanda  tradidit...  Et  qnoniam  hune  sexum 
custodiSB  et  diligentUB  assignaverat,  Idcirco  limidiorem 
reddidit,  quam  rirOem;  nam  metus  pinrimum  conferl  ad 
diligentiam  cuslodiendi.  Quod  autem  Mcesse  eral  foria  et 
iu  aperto  victum  quaerentibus  nonnnnquam  injuriam  pro- 
pulsare,  idcirco  riram,  quam  mulierem,  fecil  audacio- 
rem.  Quia  vero  partis  opibus  eequefuil  opus  memoria  et 
diligentia  :  non  minorem  feminas,  quai»  viro,  earum  rei  nm 
tribuit  pooaoaaionem....  Tum  etiam,  quod  simplex  oatura 
non  omnea  res  commodaa  amplecti  rokbat,  iddroo  alte- 
rna alterius  indigere  volait;  quouiam,quod  alterideesl , 
presto  plerumque  est  aiteiï. 


l'homme  qui  ne  peut  se  servir  de  son  bien,  parce 
qu'il  ne  sait  ou  il  l'a  mis Aussi,  dans  le  gou- 
vernement d'une  maison,  la  négligence  est  plus 
laborieuse  que  la  vigilance.  Y  a-t-il  rien  de  plus 
beau  dans  tous  les  détails  de  la  vie  que  l'ordre 
et  la  régularitéPOn  peut  s'en  convaincre  même  dam 
les  jeux  et  les  spectacles.  Lorsque  les  voix  et 
les  mouvements  du  chœur  né  sont  pas  dans  une 
parfaite  harmonie  avec  le  chant  et  les  pas  du 
coryphée,  aussitôt  quelque  chose  de  discordant 
et  de  tumultueux  blesse  les  oreilles  et  les  yeux 
du  spectateur.  Mais  lorsque  tout  \a  dans  un  ac- 
cord accompli,  il  se  forme  alors  de  toutes  ces 
voix  et  de  toutes  ces  poses  un  concert  délicieux 
non-seulement  pour  ceux  qui  les  exécutent ,  mais 
pour  le  public  entier,  qui  est  ravi  d'aise. 

."> \pres  avoir  ainsi  disposé  les  lieux,  nous 

commençâmes  à  y  distribuer  les  meubles  et  tout 
ce  qui  est  nécessaire  au  ménage.  .Nous  mimes 
d'abord  dans  un  tien  réservé  les  objets  consacrés  au 
culte  îles  dieux  ;  nous  plaçâmes  ensuite  la  toilette 
des  femmes  pour  les  jours  de  fête;  les  parures  des 
hommes,  les  ornements  qui  se  portent  dans  les 
jours  solennels;  les  chaussures  de  l'un  et  l'autre 
sexe.  D'un  côté  nous  déposions  les  armes  et  les 
piques;  de  l'autre  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
les  ouvrages  en  laine;  ensuite  les  vases  dont  on 
se  sert  pour  la  cuisson  des  aliments,  les  meubles 
utiles  pour  les  bains  et  pour  la  toilette;  enfin  le 
service  de  table  ordinaire,  et  le  beau  service 
d'apparat.  Nous  séparâmes  aussi  les  provisions 
du  mois  de  celles  de  l'année,  car  c'est  le  moyen 
le  plus  sur  de  n'être  jamais  pris  au  dépourvu. 

i.  Nam  velus  est  proverhium,  paupertateni  certissun.ini 
I  esse,  quumalieujus  indigeas,  ntiaonon  posée,  quiaigno- 
retar,  ubiprojectam  jaceat,  quod  desideretar....  Itaque 
In  re  famiuari  laboriosior  est  negligentia,  quam  diligen- 
tia. Quis  enim  dubitet,  irihil  esse  pulcbrius  in  omni  ratione 
vitm,  dispositions  atque  ordine?  quod  etiam  ludicris  spec- 
laeulis  licet  sa?pe  OOgnoscere.  Nain  sbi  chorus  caiieulium 
non  certis  modis  atque  numeris  piweuntis  magistri  con- 
sensit,  dissonum  quiddam  ac  tumultuosum  audientibus 
canere  videlur.  At  ubi  certis  aumeris  ac  pedibus,  velut 
facia  conspiratione ,  consensit  alque  concinnlt;  ex  ejus- 
modi  \ 01  nm  concordia,  non  solum  ipsis  canentibus  ami- 
eum  quiddam  et  dulce  resonal.verum  etiam  spectantes 
audieotesque  laetissima  voluptate  permiilcentur. 

5.  Pracpai  atis  idoneis  loris,  instrumentant  et  supellectilem 
distribuera  cœpimus,  ac  primum  ea  secrevimos,  quibus 
ad  res  divinas  uti  solemus;posteamundum  muliebrem, 
qui  ad  dies  festos  comparatur;  deinde  virilem;  item  die- 
iniii  solemniiim  nrnatum,  nec  minus  calceamenla  utri- 
que  taxai  couvenientia;  tum  jam  seorsum  arma  ac  tela 
seponebantur,  el  in  altéra  parte  instrumenta,  quibus  ad 
lanilicia  uluntui  ;  p  >st,  que  ad  eibiim  conlii  iendum  vasa  , 
ut  assolent,  conslituebantur;  inde,  quas  ad  lavationem, 
qoaa  ad  exomalionem,  qu.e  ail  mensam  quntidianam 
atque  epulationem  pertinerent,  exponebantur.  Postes  ai 
ils,  quibus  quotidie  utimur,  quod  inenslruum  essai ,  se- 
posuimus  :  quod  annoum  quoque,  in  duas  partes  dirisi- 
inus;  nam  sic  minus  fallit ,  qui  exitus  futurus  sit.  Haec 


CICÉRON 


Après  avoir  mis  <<  |  ordre  i  i  -  ilioim  daim 

toute  la  maison  ,  doqi  livrâmes  aua  «  iclavi 
meubles  et  laa  provisions  dont  II»  fonl  u  i     U»u« 
les  Jours,  connu  les  ustensiles  de  In  boulangerie, 
de  i.i  cuisine,  et  ceux  qui  tei  ireml  aux  travaux 
des  Gemmes,  en  leur  disant  où  lia  devaient  les  ran- 
■eret  avec  quelles  précautions  il  (eut  s'en 
\ir.  Tout  ce  que  l'on  réserve  pour  les  Joui 
fête  <>ii  l'arrivée  des  botes  fui  confié  à  la  femme 
décharge;  on  lui  montra  la  place  que  chaque  chose 
doit  occuper;  on  dressa  de  tout  an  Inventaire, 

on  lui  en  remit  un  double,  et  on  l'avertit  de  bien 

se  rappeler  ou  se  posait  ce  que  chacun  viendrait 

lui  demander,  de  miter  ce  qu'elle  donnerait,   a 

qui  elle  le  livrerait  el  dans  quel  moment ,  et  de 
remettre  les  effets  à  leur  place  quand  ils  lui 

raient  rendus. 


FRAGMENTS  DU  LIVRE  SECOND. 

Dis-moi ,  Ischomaque;  si  le  soin  de  ta  fortune 
veut  que  tu  prennes  un  économe,  le  cherches- lu 
à  prix  d'argent  comme  s'il  s'agissait  d'un  OUI  rier 
habile,  ou  bien  préfères-tu  le  former  toi-même? 
—  J'aime  bien  mieux  le  former.  En  effet,  celui 


qui  pendant  mon  i  Loft  tenu  ma  place. 

qui  Je  confierai  une  surveillance  absolue  -ur 

tonte  ma  m  doiMl  pas  :    ' 

que  je  sais? 


I  RAGMENTS  [)1    LI>  RK  TROISIKMK 

1 .    Je  ne  VOIS  pas  de  moyen  plus  facile  de  des- 

lécher  les  mauvaises  herbes  et  de  les  i.  Ire  pi 

et  en  même  temps  d-  ouvrir  le  s<  in  de  |g 

e  a  la  chaleur  pénétrante  du  sdefL 
2.  Loi  'u  déclin,  et  que  le 

soleil  mûrit  les  grepp 
:!.  il  ne  prend  solo  ni  de  planter  des  \L 

m  de  cultiver  cilles  qu'il   pOsi*  :  I  appli- 

cation qu'elles  réclament;  il  ne  recueiUe  m  oU- 

ni  figues,  ni  fruits. 

4.  Les  abeilles  ont  nmnsarj  dans  leurs  rayon-. 

CyraS  le  jeune ,   roi   d  ■   I'  .      ,  leOMOl 

grand  par  son  génie  et  par  la  gloire  de 
empire,  reçut  dans  son  pal  irdes  le  La- 

cédemonien  L\ sandre,   homme  d'un  rare  mé- 
rite  

G.  Les  fosses. 


postqnam  omnia  secrevimus,  tum  suo  qureque  loco  di>- 
posuinius  :  deinde  qiiihus  quotidic  servuli  utuntur,  qum 
ad  lauilicia,  quœ  ad  cibaria  co(|iienda  et  conlicit-ud.i  per- 
tinent, DSBC  ipsa  iis,  qui  uti  soient,  tradidimus,  et,  ubi  ea 
ponerent ,  demonstravimns,  et,  ut  salva  essent,  prœcepi- 
nius.  Qtiibus  autem  ad  dies  festos  et  ad  bospitum  adventnm 
atimurhaec  prunio  tradidimus,  el  loca  sininilademonstra- 
vimus,  et  cuiqne  sua  annumeravimiis,  atque  auiiiimerata 
ipsi  exscripsimus,  e?mque  admonuimus,  ut  quodeumque 
opus  esset ,  sciret,  unde  daret  ;  et  nieininissetatque  adno- 
taret,  quid,  et  quando,  et  cui  dedisset;  et,  queni  récépis- 
sé!, ut  quidque  suo  loco  reponeret. 


LIBER  SECUNDUS. 

Utrum,  Tschomache,  inquam,  sires   familiaris  deside- 
rasset,  mercari  villicuni  tauquam  fabrum,  an  ipse  insti 


tuere  consu>\ isaV  —  BgO  VBN  iSM  instituo.  Ktenim  qui 
me  absente  in  meum  locum  substiluitur,  et  vicarius 
ineaj  dili^enliae  succedit,  is  ea,   qua;  ego,  scire  débet. 


LIBER  TERTIUS. 

1.  Nullo  modo  facilius arbitrer  posseneque  li'-rbasaresce- 
re,  et  inlerfici ,  neque  lorrain  ab  sole  percoqui. 

1.  Qiium  vero affecta  jampropeaestate,  uvasasolen 
cere  tempus  e>t. 

3.  Nequescrit  vitem,  neque,  qua;  saîa  est,  iStigntfiT  colit  ; 
oleum, ficus,  poina  non  babet. 

4.  Apes  in  alvearium  concesserunt. 

5.  Quum  ad  C'y  rum  minore»),  regem  Persarum,  pra-stan- 
tem  ingenio  atque  imperii  glorii,  Lysauder  Laceda.niouiu8, 
vir  sunimae  virlu'.is,  veuiaset  Sardis.... 

6 Scrobes. 
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NOTES  DES  FRAGMENTS 

DU  TIMÉE,  DU  PROTAGORAS,  DE  L'ÉCONOMIQUE. 


TIMEE. 

I.  Et  sœpe  cum  P.  Nigidio.  P.  Nigidius  Figulus,  ami 
deCicéron,  préteur  en  694,  lieutenant  en  Asie  en  702, 
embrassa ,  dans  la  guerre  civile ,  le  parti  de  Pompée.  C'était 
un  des  plus  savants  hommes  de  Rome,  et  qui  fut  estimé 
dans  les  temps  anciens  presque  à  l'égal  de  Varron.  Pline 


le  cite  souvent.  Lucain  en  parle  ainsi  dans  la  Pnarsale, 

I,  639: 

At  Figulus,  cui  cura  deos,  secretaque  mundi 
Piossefuil,  quem  non  stellarum  Jîgyptia  Memphis 

/Equarct  visu  ,  numerisque  moventibus  astra 

II.  Quid  est,  quodsemper  sit.  C'est  Timée,philosopbe 

pythagoricien ,  qui  parle  devant  Socrale  el  deux  autres 


NOTES  DES  FRAGMENTS  DU  TIMF,E, 


i  ic. 


:,M7 


Athéniens,  llcrmocrate  et  Critias.  Ici  commence  la  partie 
didactique  du  dialogue  il»'  Platon.  ' 

II.  Omne  iijilur  eielum  ,  sire  mundiU.  On  voit  que  le 
mot  oùpavo;  dans  Plat et  eielum  dans  la  traduction  de 

Cicéron,  ne  signifie  pas  seulement  le  «ici,  mais  l'univers. 

Si  probîU  ejtU  urti/'er.  Cicërea  traduit  ici  par  arti/ex 
l'expression  célèbre  de  Demlourgos. 

IV.  Animal  uniim,  adspectablle.  "  Je  ne  reprocherai 
point  à  Platon  d'avoir  dit,  dans  son  Timée,  que  le  monde  est 
un  animal;  car  il  entend  sans  doute  que  les  éléments  en 
mouvement  animent  le  monde,  et  il  n'entend  pas  par  ani- 
mal un  rliien  et  un  homme  qui  marchent ,  ipii  sentent , 
qui  mangent,  etc.  il  fout  toujours  expliquer  un  auteur 
dans  le  sens  If  plus  favorable;  et  ce  n'est  que  lorsqu'on 
accuse  les  gens  d'hérésie,  ou  quand  on  dénonce  leurs  li- 
vres,qu'A  est  de  droit  d'en  interpréter  malignement  tou- 
tes les  paroles  et  de  les  empoisonner.  »  Voltaire,  Quest. 
.sur  l'Encyclopédie,  art.  Platon. 

VI.  Qui  unus  ex  se  plan  motibtU.  Parles  sept  mnuee- 

ments,  il  faut  entendre  ici  les  mouvements  a  droite, "a  gau- 
che, en  avant ,  en  arrière,  en  haut  ,  en  lias,  et  enfin  sur  soi- 
même.  Voyez  l'roclus,  de  Hohi,  u,  17.  Platon,  dans  un  au- 
tre passage  du  Timée,  nereeonnatl  que  six  mouvements 

C'est  qu'il  n'y  parle  que  de  ceux  qui  sont  accordés  s 
l'homme;  il  ne  pouvait  y  comprendre  le  mouvement  sur 
soi-même.  (.\nie  empruntée  à  M.  Le  Cletc). 

vil.  Naturamque  illam  quant  alterlus  dlximm 
tel  cum  eadetn  conjunxit.  Batteux,  dans  ses  remarques 

sur  Timée  de  Lucres,  donne  une  idée  assez,  juste  du  sens 

de  ces  deux  mois  :  n  Le  même  si-uilie  un  principe  de  mon- 

vement  ordonné  à  une  lin ,  et  qiù  tend  a  unir  les  substan- 
ces par  une  forme  régulière;  Vautre  signifie  le  principe 
du  mouvement  désordonné,  contraire  à  celui  de  Dieu, 
principe  qui  agit  au  hasard,  et  qui  tend  à  désunir  et  dé- 
composer :  l'un  est  Dieu,  l'autre  la  matière.  » 

Fuit  au/em  liihs  Mu  partltlO.  Sur  toute  celle  partie 

mathématique  du  Timée,  la  plupart  des  commentateurs 
et  des  interprètes  ont  avoue  qu'ils  n'avaient  rien  entendu 
ou  proposé  des  explications  qui  au  tond  reviennent  a  celle- 
là  ,  sauf  le  mérite  de  la  franchise  et  le  désagrément  d'une 
grande  obscurité  en  Bons-œuvre.  Quelques  anciens  ont 

cependant  pu  nous  donner  a  06  sujet  des  renseignements 
assez  lumineux.  On  ne  peut  rien  consulter  de  meilleur 
pour  s'orienter  dans  ce  dédale  que  les  notes  (le  II.  Cousin  , 
à  la  suite  de  sa  traduction  du  Timée,  la  plus  exacte  et  la 
plus  élégante  qui  ail  été  donnée  de  ce  Dialogue. 

IX.  Hatione  Igituret  moite  divina.  c'est  une  traduc- 
tion assez  imparfaite  des  deux  expressions  grecques,  ).o- 

you  xai  AfawOMÇ.  La  traduction  littérale  en  français  se- 
rait le  Verbe  et  l'esprit  de  Dieu. 

Absolu  tu  m  per/ectumqueannum.  Voyez  but  la  grande 


année  platonique  le  second  livre  de  la  Nature  de»  Dieux , 
c.  20,  et  le  Songe  de  Scipion. 

x.  Quœ  trajecloaxe  sustlnehtr.  Platotfétait-iJ  partisan, 
de  l'immobilité  de  la  terre,  ou  voulait-il  qu'elle  tournât? 
grande  question,  et  des  plus  Controversées  Cette  phrase, 
qui  aurait  pu  la  tes ire,  est  obscure  dan-  l'ofiginalcommc 

dan-  la  traduction.  Cicéron  le  déclara   lui-même  dan-  les 

Académiques,  a  ,  39,  à  propos  de  l'opinion  d'Hicétas  de 
Syracuse  sur  le  mouvement  du  globe  terrestre  :  ■  Atque 
iiocetiam  Platonem  In  Timeo dieere quidam  arbitrantur, 
sed  pauiio  obscuriu 

XI.  in  quibus  <jnt  tûtes  ereantur.  Ovide  a  dit  : 

Sanctiué  liie  iiiiiiiml ,  mentisque  eapaciut  uttœ. 
Deerai  milan-,  ri  quod  dominari  m  cetera  pouet. 
Valus  Imam  isi :  tive  hune  divino  temine  fecit 

ltlc  ii/njix  n  riiiu,  iiihikIi  meliori*  origo... 

'A  tan. ,  i,  78. 

XIV.  Jum  rcro  earum  imoginum.  Platon  parle  ici 
des  y  eux  et  de  leurs  différentes  fonctions. 

Quo  bono  nullum  optabilius .  Cicéron  exprime  quel- 
quefois en  SOI  nom  propre  la  même  pensée  et  dans  les 
mêmes  termes,  notamment  dans  les  académiques,  les 
TuSCulanes,  le  Traite  des  Devoirs,  et  dans  sa  lettre  à  C'a- 

lon,  Ep./am.,  xv,  i 

PKOTAGORAS. 

2.  Nunca  vobls,  Protagora  et  Socrate.  c'est  Prodicus 

qui  parle.  —  Les  quelques  lignes  qui  nous  restent  de  cette 
traduction  ont  trop  peu  de  suite  et  d'importance  pour  qu'il 

y  ait  lieu  de  s'inquiéter  des  difficultés  qu'elles  soulèvent. 

L'ÉCONOMIQUE. 

Liv.  i.  Liber  primus.  L'Economique  de  Xénoplion  ne 
loi  me  qu'un  seul  livre;  Cicéron,  comme  on  le  voit  par  les 
citations  des  grammairiens,  le  divisa  en  trois.  Il  parait  que 
le  premier  a\ait  pour  objet  les  soins  de  la  femme  dans 
l'intérieur  du  ménage;  le  second,  les  devoirs  du  père  de 
famille  h  l'extérieur;  le  troisième,  l'agriculture.  (Note 
empruntée  il  M. .).  V.  Le  Clerc.) 

Coiumellc  lait  d'assez  nombreuses  citations  de  cette  tra- 
duction de  l'Économique. 

;i.  si  quidem  vel  rustieari  vet  navigare.  Xénophon 

ne  parle  point  de  navigation,  mais  il  indique  par  plusieurs 
mots  l'idée  comprise  dans  rustieari.  l'eut-ètre  Cicéron 
avait-il  lu  nopo;  au  lieu  de  crTiôpo;. 

Liv.  in.  i.  Nullo  modo  facilius  arbilror.  Le  moyen 
proposé  par  Ischomaque  est  de  labourer  à  midi  en  plein 
été.  Voyez  Xénophon,  Écon.,  xvi,  14. 

5.  Quum  an  Ci/rum  minorent.  Voyez  liv.  iv,  20. 
0-  Scrobes.  Voyez  liv.  MX,  3,  7.  Uo'Juvou;,  pôOpov. 
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FRAGMENTS  DES  DISCOl  RS  PERDUS. 
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DISCOURS 


PRONONCÉS   PAR  CICÉRON    W\M    SON   CONSULAT. 


PLAIDOYER   POLK   M.    Il  II. Il  s. 


ARGUMENT. 

Sigontus  a  supposé  que  ce  M.  Talliua  était  M.  I  Deeal  i, 
consul  avec  Cn.  Dolabellaen  672,  l'année  même  ou  (  i- 
céron  plaida  pour  Quialùu.  Mai*  cette  supposition  n'étant 
appuyée  8ui  aucun  fondement  solide,  Il  esl  plus  sûr  de 
dite  que  ce  Tullius  nous  <  ^t  inconnu.  Le  --ï i j«-t  du  plai- 
doyer de  Cicéron  est  exposé  ('ans  une  phrase  transcrite  par 
MarcianusCapella,liv.  v,c.  de  Partliione, et qtd est  Pa 
vant-dernier  fragment  de  ce  discours. 

En  1814,  M.  Angelo  Mai  retrouva  la  partie  la  plus  con- 
sidérable de  ers  fragments  tlans  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque Ambrosienne,  à  Milan;  manuscrit  du  huitième 
siècle,  de  la  main  du  poète  Sédulius,  qui  y  avi'it  écrit  ses 
poésies  en  travers  de  l'ancienne  écriture.  D'autres  parties 
ont  été  découvertes  par  M.  Amédée  Peyron  dans  un  ma- 
nuscrit palimpseste  de  la  bibliothèque  de  Turin  ,  <  i 
également  sous  les  caractères  d'un  ouvrage  de  saint  Augus- 
tin. Grâce  a  ces  découvertes,  nous  avons  tout  l'exorde  de 
ce  discours,  une  grande  partie  de  la  narration,  et  une  lon- 
gue discussion  sur  l'interdit  undc  vi ,  et  sur  le  sens  de 
(loi  us  malus  dans  la  formule  du  préteur. 


SECONDE  ACTION. 
I.  Je  ne  me  serais  jamais  attendu,  juges,  à  cet 
aveu  de  nos  adversaires,  que  leurs  esclaves  sont 
les  auteurs  de  cet  abominable,  de  cet  immense 
massacre  :  aussi  m'étais-je  présenté  devant  vous 
libre  de  toute  inquiétude,  et  persuadé  que  les 


témoins   achèveraient    facilement   d'édaireir    le 

fait.  Mais  puisqu'un  avocat  du  premier  mérite, 

L.  Quintius,  est  non-seulement  convenu Je 

m'efforçais  alors  de  prouver  mon  accusation; 
maintenant  touti 

nos  adversaires  de  croire  qu'ils  ont  amélioré  leur 
cause,  en  avouant  ce  qu'ils  n'ont  pu  nier  malgré 
leur  désir,  malgré  leurs  efforts.  Alors  aussi  votre 
jugement  paraissait  devoir  être  plus  difficile,  et 
ma  défense  aisée;  car  je  n'avais  qu'à  produire 

les  témoins Aujourd'hui ,  quoi  de  plus  facile 

que  déjuger  celui  qui  avoue  le  fait?  Il  n'en  est 
pas  de  même  pour  moi ,  qui  dois  parler  longue- 
ment et  suffisamment  d'un  crime  dont  l'atroce 
réalité  est  au-dessus  de  toute  expression,  et  qui 
sera  toujours  moins  clairement  prouvé  par  dm 
paroles  que  par  l'aveu  même  de  ceux  qui  l'ont 
commis. 

Or,  comme,  d'après  ce  que  je  viens  d'exposer, 
je  dois  changer  le  plan  de  ma  défense Je  pa- 
raissais ne  pas  m'intéresser  autant  a  la  réputation 
de  P.  Fabius  qu'a  la  fortune  de  M.  Tullius.  Au- 
j  jourd'hui  Quintius  ayant  pensé  qu'il  importait 
•  à  sa  cause  de  se  faire  l'écho  d'une  foule  de  men- 


FRAGMENTA  ORATIONUM 

DEPERDITARUM. 
PRO  M-  TULLIO  ORATIO  II. 

I.  .  .  Recuperatores turos   adversarios  ar- 

bitrarer,  tantam  cœdem  et  tam  atrocem  ad  familiam  suam 
pertinere  :  itaqne  animo  soluto  a  cura  et  a  cogitalione  ve- 
neram ,  quod  intelligebam ,  facile  id  me  testibus  planum 
facere  posse.  Nunc  vero,  posteaquam  non  modo  confessas 

est  vir  primarius  L.  Quint borabam , 

nt,  quod  arguebam  ,  id  factum  esse  ostenderem  :  nunc  in 
eo  consumenda  est  oratio  ,  ut  ne  adversarii ,  quod  intîliari 


nullo  modo  potuemnt,  quum  maxime  cuperent ,  id  quum 
confessi  sunt ,  meliore  loco  esse  vjdeantur.  Itaque  turu 
trum  diflîcilius  jtidicium ,  mea  facilis  defensio  fore  videba- 

lur.  Ego  enim  omnia  in  tes 

quid  est  facilins ,  quam  deeo,qui  confitetur, 

judicare?Miliiautem  difficile  est  satis  copiose  de  eodicerr-, 
quod  nec  atrociusverbisdemonstrari  polest,  quam  vc  ipsa 
est ,  neque  apei  tins  oralione  mea  fn?ri ,  quam  ipsorum  con- 
fessione  factum  est. 

Quum  in  hac  re ,  quam  commemoravi ,  mihi  mutanda  ra- 
tio detensionis minus  diligenter  illius  existi- 

mationem  ,  quam  rem  M.  Tuilii  viderer  defendere.  Nunc , 
quoniam  Quintius  ad  causam pertinere putavit.resita mul- 
tas ,  falsas  prœsertim  et  inique  confictas ,  proferre  de  vita , 


FRAGMENTS  DES  OUVRAGES  EN  PROSE. 


m 


songes  et  de.  calomnies  sur  la  vie,  les  mœurs  et 
la  réputation  de  Tullius ,  bien  des  raisons  doivent 
engager  Fabius  à  me  pardonner,  si  je  semble 
moins  réservé ,  en  ce  qui  le  concerne ,  que  je  ne 
l'ai  été  jusqu'à  présent.......  Dans  la  première 

action,  Quintius  a  cru  qu'il  était  de  son  devoir 
de  n'épargner  en  rien  son  adversaire  :  que  dois- 
je  faire,  moi  Tullius,  pourTullius,  pour  un  homme 
qui  ne  m'est  pas  moins -cher  à  titre  d'ami  que 
par  la  conformité  du  nom?  il  me  semble,  juges, 
que  ma  principale 'affaire  est  bien  plutôt  de  jus- 
tifier ma  réserve,  dans  la  première  action,  a  l'é- 
gard de  Fabius,  que  de  craindre  d'être  blâmé 
si  je  lui  réponds  aujourd'hui.  Car  alors  jouis- 
sais suivant  les  convenances  ;  maintenant  j'agirai 
suivant  la  nécessité.  Dans  une  contestation  pécu- 
niaire, où  il  fallait  prouver  que  M.  Tullius' avait 
été  lésé ,  il  semblait  répugner  à  ma  délicatesse  de 
mettre  en  question  le  crédit  de  Fabius.  Ce  n'esl 
pas  que  la  cause  ne  parût  le  demander.  Pourquoi 
donc  ne  l'a:-jc  pas  fait?  c'est  qu'en  dépit  des  exi- 
gences de  ma  cause,  et  à  moins  qu'elle  ne  m'y 
oblige  impérieusement,  je  n'ai  pas  l'habitude  de 
mal  parler  d'un  citoyen.  Forcé  maintenant  d'ou- 
vrir la  bouche,  si  par  hasard  la  vérité  s'en  échappe, 
ce  ne  sera  qu'avec  bienséance,  avec  modération, 
et  seulement  pour  que  Fabius  ,  qui ,  dans  la  pre- 
mière action,  n'a  pu  reconnaître  en  moi  un  en- 
nemi, sache  que  je  suis  l'ami  fidèle  et  sûr  de 
Tullius.  Je  ne  vous  demande  qu'une  chose ,  Quin- 
tius; et  bien  que  Je  la  demande  parce  qu'elle  est 
utile,  je  ne  le  lais  que  parce  qu'elle  est  juste  : 
parlez  autant  de  temps  que  vous  voudrez,  mais 
laissez  aux  juges  celui  de  prononcer.  Dernière  - 


nuit  seule  put  y  mettre  un  terme.  Aujourd'hui, 
pour  peu  qu'il  vous  agrée,  je  vous  conjure  de 
changer  de  méthode.  Et  si  je  vous  fais  cette 
prière,  ce  n'est  pas  que  je  VOUS  conseille  de  rien 
omettre,  ou  d'être  plus  sobre  de  développements 
et  d'éloquence,  mais  afin  que  vous  ne  parliez 
qu'une  fois  de  chaque  chose.  Si  vous  y  consentez, 
je  ne  crains  plus  que  le  jour  cesse  avant  votre 
plaidoyer. 

II.  Vous  a\ez  à  déterminer,  juges,  la  valeur  du 
dommage  causé  à  Tullius,  avec  violence  et  prémé- 
ditation criminelle,  par  une  troupe  d'hommes  ai- 
més de  la  maison  île  Fabius.  .Nous  l'avons  estimé, 
cedommage;  c'est  a  vous  maintenant  de  le  fixer  ; 
nous  avons  action  pour  réclamer  quatre  fois  la 
valeur.  Toutes  les  lois,  tous  les  jugements  qui 
paraissent  un  peu  trop  sévères,  un  peu  trop  ri- 
goureux ,  prennent  leur  source  dans  les  crimes 
et  dans  la  perversité  des  méchants  :  or,  ce  sont 
des  habitudes  dangereuses  et  une  licence  exces- 
sive qui  ont  servi,  depuis  ces  dernières  années, 
de  fondement  à  cette  action.  Comme  on  parlait 
de  meurtres  commis  dans  des  champs  et  des  pâ- 
turages éloignés,  par  des  troupes  d'esclaves  armés, 
et  qu'un  pareil  desordre  ne  semblait  pas  moins 
intéresser  les  particuliers  que  la  république  elle- 
même,  M.  Lucullus,  qui  rendit  la  justice  avec 
autant  d'équité  que  de  sagesse,  institua  le  pre- 
mier cette  action.  Son  but  était  d'obliger  tout  ci- 
toyen  à  contenir  de  telle  façon  ses  esclaves,  que 
non-seulement  ils  ne  s'armassent  pas  pour  faire 
le  mal,  mais  que  même,  s'ils  étaient  attaqués, 
ils  se  défendissent  plutôt  par  les  lois  que  par  la 
violence.  Il  n'avait  pas  oublié  la  loi  Aquillia  sur 


ment,  vous  ne  sûtes  pas  borner  votre  défense;  la     le  dommage  :  mais  il  pensait  qu'au   temps  de 


etmoribus,ct  c\istimationeM.Tullii,mullisdecausisrnibi 
Fabius  debebit  ignoscere,  si  minus  ejus  famae  parcere  vi- 

debor,  qaan  antea  consolai.  Pri 

orc,  jintavit  ad  niiiriuin  siiuni  pertinere  adrereario  mil  la 
m  re  parcera  :  qaid  nie  oportet  Tuilium  pro  Tallio  faeere , 
domine  eonjnneto  nirnim  non  minus  animo  ,  <]ttam  no- 
mine?  \c  milii  magie  illud  laboraodum  videtur,  récupéra- 
ions ,  ut ,  ipiod  autea  nibil  In  Islam  dixi,  probare  possim, 
quant  ne  in  eo  reprehendar,  quod  hoctempore  respondeo. 
Yeiuni  et  tum  id  Ceci,  quod  oportuit;  et  nuiic,  l'aciam, 
quod  oecease  est.  Nam  qnom  essel  de  re  pecuniaria  con- 
troversia,  (|uod  damnum  datum  M.  Tullio  diceremus.,  aJie- 
mim  a  mea  natura  videbatur,  quidquam  de  existimatione 
P.  Fabii  dicere;  non  quia  tes  postolare  non  rideretur  : 
quid  ergo  est.'  tanietsi  po-~lul.il  causa,  tamen  ,  ni>i  plane 
cogit  ingratiis,  ad  maledicendum  non  soleo  descendere. 
Nunc  quum  coactus  dicam ,  si  quid  forte  dicam ,  tamen  iil 
ipsnm  vereoonde uodieeque  làciam,  tantum  ni,  quoniam 
sibi  me  non  esse  ininiitnni  potuit  priore  actione  Fabius  ju- 
dicare,  nunc  M.  Tullio  fidelem  cerlumqne  amicum  esse 
cognoscat  Unnm  lioc  abs  le,  L.  Quinti ,  pen  eiim  impetrare; 
quod  tametai  eo  vok>,  quia  mini  utile  est,  tamen  abs  te 
ideiico,  quia  a'ipiuni  est,  postolo  :  ni  itatibi  multum  tem- 
poris  ad  dicendum  sumas,  ut  liîs  aliquid  ad  judicandum 
relinquas.  Namque  autea  non  defensionis  tuse  modus,  sed 


nox  tibi  fineni  dicendi  feeit.  Nunc,  si  tibi  placere  potest , 
ne  idem  l'acias ,  id  abs  te  postulo.  Ncque  boc  ideirco  po- 
stule, quod  te  aliquid  censeam  prseterire  oportere.aut  non 
quam  ornatissime  et  copiosissime  dicere;  verum  ul  semel 
unaquaque  de  re  dicas  :  quod  si  faciès,  non  vereor,  ne  di- 
cendo  diea  eximatnr. 

II.  Judieium  vcslrum  est,  recuperatores,  quantae  pecu- 
niie  paret,  dolo  malo  tamili.e  P.  Fabii,  vi  bominibus  ar- 
matis  coactisTe ,  damnum  factum  esse  M.  Tullio.  Kjusrei 
lavalioneni  nos  feciimis;  ajstimalio  vestra  est  :  judieium 
datum  est  in  quadiupluni.  Quum  omnes  leges,  omniaque 
judnii ,  qme  paullo  graviora  atque  asperiora  vident  ur  esse, 
ex  improborum  iniquitate  et  injuria  natasunt;  tum  boc 
judieium  paucisbisce  annis  propter  boniinum  nialam  con- 
suetudmem ,  nimiamque  Ucentiam  constilutum  est.  Nam 
quum  nmll;e  familiae  dicerentur  in  agris  longinquis  et  pa- 
scuu  armais  esse  ,  caedesque  faeere;  quum(|ue  eaconsuc- 
tuilo  non  solum  ad  res  priva torum ,  sed  etiam  ad  smnmam 
rempuMicam  pertinere  rideretur  :  M.  Luoullus,  qui  summa 
saquitate  atque  sapientia  jusdixit,  primusboc  judieium 
composait  ;  et  id  spectavit,  ut  omnes  ita  familias  suas  ton- 
tinerent ,  ut  non  modo  annati  damnum  nemini  darent,  ve- 
rum  etiam  lacessiti,  jure  se  potius,  quam  armis  defende- 
rent.  Et  quum  sciret ,  de  damno  legem  esse  Aquilliam ,  ta- 
men boc  ita  existimavit,  apud  majores  nostros  quum  et 
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ton  T"'  In  rient    •    ni  envie  da  moi  rot  ; i,  ,  |)SOy 

d'en  acquérir  étalent  moindres,  que  les  esclaves  y  \  i 

peu  Dombreiu  étalent  eontenoi  par  nnc  terreur  rar  k  U  rrltoire  de  i  buriura  m  ,|  tient 

profonde,  que  le  meurtre  d'un  nomme  était  rare,  de  son  père.  Il  en  eut  I  weejus- 

etregardé  comme  un  crime  extraordinaire,  inotll,  qu'au  momenl  ou  elle  fui  troublée  coup 

on  n'avait  pas  eu  besoin  de  loi  contre  la  vlolena  n,plu»| 

exercée  par  dei  troupes  d'hommes  armes    Kn  reculer  «es  limiti 

effel ,  porter  une  loi ,  une  action  contre  un  délit  l\  l  enfui  i  dernièrement  acliete  du  lénateur  C 

((.•m  il  i.v  a  pai  d'exemple,  c'esl  moins  le  pré-  Claudiua  la  propriété  qui  conflni  i  d<  Tul 

venir  qu'en  suggérer  l'idée.  Mais  de  nos  jours,  où  lius;  il  l'a  payée  fort  cl  ■  •  inculte 

les  guerres  civiles  continuelles  ont  babiiué  les  et  tous  les  bat  in*  ntéteb 

hommes  à  être  moins  scrupuleux  sur  l'usage  des  même,  presque  de  moitié,  que  ne  l'avait  | 

.•unies,  il  a  cru  qu'il  était  nécessaire,  et  de  don-  Claudiua,  en  plein  rapport  et  couverte 

ncr  action  cootre  tous  les  esclaves  d'une  maison,  riches  métairies 

s'ils  étaient  inculpés  de  quelque  délit ,  et  de  nom-  qu'il  t  était  seulement  adjugé  dans  les  proi 

mer  des  commissaires  pour  accélérer  les  juge  consulaires  de  Macédoine  et  d  Uie   .1.,  0 

ments,etde  formuler  une  peine  plus  -rave  pour  encore  ee  bit  ,qul  a  non  plu-  ■ 

comprimer  l'audace  par  la  terreur,  et  d'annuler  la  cause.  \  h  mort  du  général,  il  voulut  p 

cette  distinction  captieuse,  dommagb  causb  t  en  terre  l'argent  qu'il  ava  l  ne  tn\% 

tout  ,  qui ,  d'après  la  loi  Aquillia ,  ne  vaut  et  ne  comment  ;  mais  il  ne  le  plaça  pas .  il  le  perdit. 

doit  valoir  que  dans  les  autres  causes.  Il  jugea  Bien  encore il  s'en  eonsoleaux  dépens  di 

qu'il  en  devait  être  ainsi  dans  le  ces  dédommage  voisins,  et  fait  retomber  soi  I 

cause  violemment  par  des  esclaves  armes, nients  de  sa  mauvaise  biimcur.  I)ai-  (erre 

afin  qu'on  ne  décidât  plus  soi-même  quand  on  se  tron\e  une  centurie  appelée  Popolfa 

pouvait,  de  son  plein  droit,  prendre  les  armes,  fut  toujours  a  TulUus,  qui  avait  me.  son 

rassembler  une  troupe  et  tuer  des  bommes.  En  père ,  et  dont  la  position  la  rendait  pro| 

donnant  cette  action  et  en  la  réduisant  à  cette  arrondir  ses  domaines D'abord,  comme  il  se 

simple  formule  :  Défense  a  tout  rassemblement  repentait  de  toute  cette  affaire  et  de  ;iisi- 

armé  de  commettre  aucun  dommage  avec  vio-  non,  il  met  en  ventes.'!  propriété.  Il  l'avait  l 

lence  et  préméditation  criminelle;  en  supprimant  tée  en  commun  avec  Cm  Acerronius,  excellent 

le  mot  a  tort,  il  a  cru  prévenir  l'audace  des  citoyen Il  assigne  Fabius.  Celui-ci,  sans  doute 

méchante ,  puisqu'il  ne  leur  laissait  aucun  espoir  avec  arrogance,  fait  telle  réponse  qu'il  lui  plaît 

de  la  justifier.  Le  vendeur  n'avait  pas  encore  montre  les  liait) 

III.  Maintenant  que  vous  connaissez  bien  cette  Tullius  écrit  à  son  intendant  et  a  son  fermier.... 
action  et  les  motifs  qui  l'ont  fait  instituer,  accor-  '  Il  n'eu  fera  rien.  En  leur  absence ,  il  montre  les 


its  ,  et  cupiditates  minores  essent,  et  familine  non  magn;e 
magno  meta  continerentur,  ut  perraro  fieret,  ut  homo  oc- 
cideretur,  idque  nefarium  ac  singulare  facinus  putaretur  ; 
niliil  opus  fuisse  judicio  de  vi ,  coaclis  armatisque  homini- 
bus.  Quoil  enini  usu  non  veniebat ,  de  eo  si  quis  legeni  mit 
judicium  constitneret,  non  tam  prohibera  videretur,  quam 
admonere.  His  temporibus,  quum  ex  bello  diuturno  atque 
domestico  res  in  eam  consuetudinem  venisset ,  ut  homi- 
nés  minore  religione  armis  uterentur,  oecesse  pnlavit 
esse,  et  in  universam  familiam  judicium  dare,  si  quod  a 
fainiiia  factum  diceretur;  et  recuperatores  dare,  ut  quam 
primom  resjudicaretur;  etpœnam  graviorem  constituera, 
utmetu  comprimeretur  audacia;  et  illam  lalebram  tollere, 
11  vmm  >i  injuria,  quod  in  aliis  causis  débet  valere,  et  valet 
lege  Aquillia;  id  ex  iiujusmodi  damno,  quod  vi  per  ser- 

vosarmatosdatumesset ipsi  statuèrent, 

quo  tempore  possent  suo  jure  arma  capere,  manum  co- 
gère, hommes  oecidere.  Quum  judicium  ita  daret,  ut  hoc 
solum  in  judicium  venire  videretur,  ne  vi  hominibus  coa- 
ctis  arrnalisve  damnum  dolo  malo  familial  dalum ,  neque 
illud  adderet,  trotmiA;  putavit  se  audaciam  improborum 
sustulisse,  quum  spem  defensionis  nullam  reliquisset. 

III.  Quoniam  quod  judicium,  et  quo  consilio  conslitu- 
tum  sit,  cognostis;  nunc  rem  ipsam,  ut  gestasit,  dum 
breviter  vobis  demonstro,  attendite.  Fundum  habet  in 


agro  Thurino  M.  Tullius  paternum,  recuperatores;  qnem 
se babere usque eo  non  matait  tulit,  donec  vicinum  <-ju>.- 
modi  na<  lus  est,  qui  agri  fines  armi>  prof-ire  niall<l,quam 
juredefendere.Nam P.  Fabius nuperemitagrum deC. Cl.ui- 
dio  senatore  (cui  fundo  erat  aflinis  M.  Tullius  / ,  sane  ma- 
gno ,  dimidio  fere  pluris ,  incullum,  exu--tis  villîs  omnibus , 
quam  quanti  integrum  atque  orna  ussimumearissimi- 

diisipseClaudiusemera/ 

clam  circum- 

scripsisse?  etiam  consulari  Macedonia  et  Asia.  Etiam  iilud 
addani ,  quod  ad  rem  pertinet.  Imperatore  morluo,  peca- 
niam  nescio  quomodo  quaesitam  dum  vult  in  praedio  po- 
nere.non  posuit,  sed  abjecit.  >"ihil  adliuc.  .  .  UuUitiam 
su&m  calamilate  vicinorum  corrigit ,  et  quod  sfoma<  hum 
suuni  daninoTulliiexplere  conatiiN .  -i.  |.-t  m  eo  :<:■•>  cen- 
turia ,  quar-  I'opuliana  nominatur,  recuperatores  ;  qna;  sem- 

per  M.  Tullii  fuit ,  quam  eliam  paler  possédera! 

posita  esse,  el  ad  fundum  ejus  convenire.  .  . 

.  .  Ac  primum,  quod  eum  negotii  totius  et  emtionis  suae 
pœnitebat,  fundum  proscripsit.  Eum  autem  emtum  habe- 

bat  eum  socio  Cn.  Acerronio,  viro  optimo 

modum  proscripsisse.  Hominem  appellat.  Iste  sane  arro- 
ganter,  quod  commodum  fuit ,  respondit  :  neque  dum  fi- 
nes auctordemonstraverat.  Mitlitadprocuratorem  lilteras 
et  ad  villicum  Tullius facturum  negavit;  iliis 
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limites  à  Acerronius,  sans  lui  dire  pourtant  que 
cette  centurie  Populiane  n'eût  point  de  maître. 
Acerronius,  sur  toute  la  chose  et  comme  il  le 

put Il  s'échappe  à  demi-hrûlé. 

IV.  Sur  ces  entrefaites,  Fabius  amène  dans  ces 
pâturages  des  hommes  choisis,  braves  et  vigou- 
reux; il  distribue  a  chacun  d'eux  les  armes  qui 
leur  sont  propres  et  dont  ils  ont  l'habitude,  et 
leur  l'ait  ainsi  comprendre  à  tous  qu'il  les  réunit , 
non  pour  les  travaux  des  champs,  mais  pour  un 
meurtre  ,  pour  un  combat.  Bientôt  ils  tuent  deux 
hommes  à  Q.  Catius  Émilianus ,  honnête  citoyen 
(pie  vous  connaissez.  A  ce  meurtre  succèdent 
d'autres  meurtres.  Ils  errent  ça  et  là,  les  armes 
à  la  main,  en  plein  jour,  et  pour  ne  laisser  Igno- 
rer à  personne  dans  quel  but  ils  sont  rassemblés  : 
les  champs  et  les  routes  sont  infestés  de  leurs 
bandes.  Cependant  Tullius  se  rend  à  son  do- 
maine de  Thurium.  Alors  ce  père  de  famille, 
cet  heureux  Asiatique,  ce  laboureur,  ce  berger 
d'espèce  nouvelle,  en  parcourant  ses  terres  re- 
marque dans  cette  centurie  Populiane  un  petit 
bâtimentet,  Philinus,  esclave  de  Tullius.  Qu'avez- 
vons  à  foire  chez  moi?  lui  dit-il.  L'esclave,  avec 
aiitant  de  modération  que  de  finesse,  répond  que 
son  maître  est  à  la  ferme ,  et  qu'on  peut ,  si  on  le 
désire,  aller  s'en  informer  à  lui.  Fabius  prie  Acer- 
ronius, qui  se  trouvait  la,  de  l'accompagner  chez 
Tullius.  Us  partent.  Tullius  était  chez  lui.  Fabius 
le  somme,  ou  de  vider  les  lieux  ,  ou  de  l'en  faire 
sortir  lui-même.  Tullius  répond  qu'il  le  fera,  et 
promet  de  comparaître  à  Rome,  sur  l'assignation 
de  Fabius.  Celui-ci  accepte  ces  termes;  on  se 
donne  parole;  on  est  d'accord. 


V.  La  nuit  suivante,  au  point  du  jour,  les  es- 
claves de  Fabius,  nombreux  et  armés  ,  viennent 
à  ce  bâtiment  dont  j'ai  parlé,  et  qui  était  dans  la 
centurie  Populiane.  Ils  en  forcent  l'entrée,  atta- 
quent à  l'improviste  (ce  qui  était  facile)  les  es- 
claves qui  avaient  coûté  si  cher  à  Tullius;  et, 
plus  nombreux  qu'eux,  bien  disposés,  bien  armés, 
ils  tuent  ces  gens,  qui  ne  résistent  même  pas.  Par 
un  raffinement  de  haine  et  de  cruauté,  ils  leur 
coupent  à  tous  la  gorge,  de  peur  que,  s'ils  en 
laissaientun  seul  demi-vivant  et  respirant  encore, 
la  fidélité  des  autres  en  fût  moins  regrettée.  Us 
détruisent  ensuite  la  maison.  Philinus,  que  je  vous 
ai  déjà  nommé,  échappé  au  carnage  avec  de  gra- 
ves blessures,  annonce  à  Tullius  ce  guet  apens 
atroce,  infâme,  inattendu.  Tullius  envoie  aussi- 
tôt vers  ses  amis,  dont  la  troupe  généreuse  et 
honnête  arriva  bientôt;  car  ils  étaient  voisins. 
Ce  crime  les  indigna,  les  consterna  tous;  et, 
comme  au  milieu  de  leur  indignation  commune, 
ces  amis 

VI.  (1)  Ecoutez,  je  vous  prie,  sur  les  faits  que  je 
rappelle,  le  témoignage  de  ces  honnêtes  citoyens. 
Ce  que  disent  mes  témoins,  l'adversaire  avoue 
qu'ils  le  disent  avec  vérité;  ce  que  mes  témoins 
ne  disent  pas,  ne  l'ayant  ni  vu  ni  appris,  l'ad- 
versaire ledit  lui-même.  Nos  témoins  disent  qu'ils 
ont  vu  des  hommes  tués,  du  sang  en  plusieurs 
endroits,  une  maison  renversée;  ils  ne  disent  rien 
de  plus.  Et  Fabius?  Il  ne  nie  rien  de  cela.  Que 
dit-il  de  plus?  que  ses  esclaves  ont  tout  fait. 
Comment  ?  avec  violence ,  avec  des  armes.  Dans 
quelle  intention?  dans  l'intention  de  faire  ce  qui 
a  été  fait.  Quoi?  de  tuer  les  esclaves  de  Tullius  1 


absentibus  fines  Acerronio  demonstravit ,  neque  tamen 
liane  centuriam  Popiilianani  vacuam  tradidit.  Acerronius, 
quomodo  potuit ,  se  de  Iota  re ex.  .  .  .  ojmine  çjusmodi 
semiu-lulalus  efl'ugit. 

IV.  Adducit  isle  interea  in  sallnm  hommes  electos  ma- 
ximis  aniinis  et  viiïbus,  et  iis  arma,  qua>  eniiiue  habilia 
atqne  apte  Basent ,  Comparât;  prorsus  ut  qnivis  intelligent, 
non  eos  ad  rem  i  usinant,  venim  ad  cvdem  ac  poguam 
comparari.  lirevi  illo  lempnre  Q.  t'atii  .F.miliani ,  homi- 
nis  honesti,  qnem  vosnostis,  duos  hommes  occiderunt; 
multa  alii  fecerunt;  passim  vagahantur  armati ,  non  obs- 
cure, sed  ut  plane  inlelligere  viderentiii,  ad  qnam  rem  pa- 
rati  essent  ;  avilis,  vias  denique  infestes  habebant  Venit 
inTburinuni  inlerea  Tullius.  Defode  i-te  patcrfainilias  A- 
sialicus,  beatus,  novns  arutor,  et  idem  pccuaiïtis,  quum 
ambularet  in  agro  ,  animadwitil  in  bac  ipsa  ceiitmia  Po- 
puliana  a'dilieium  non  ila  magRom,  servumque  M.  Tullii 
Philinum.  Quidvobis,  inquit ,  i>tic  negotiiia  meoest?  Scr- 
vus  respondit  pudenter,  at  non  slnlte  :  Dominum  esse  ad 
villam,  posse  eum  nini  eo  diseeptare,  si  quid  vellet.  Ro- 
gat  Fabius  Arerronium  (nam  ibi  tum  erat  ) ,  ut  seeum  si- 
mul  veniat  ad  Tullium.  Venit.  Ad  villam  erat  Tullius.  \[>- 
pellat  Fabius,  ut  aut  ipse  Tullium  deduceiet,  ant  ab  eo 
deduceretur.  Dicit  dcdueturuni  se  Tullius,  vadimonium 
Fabio  Romam  promissui  uni.  Manel  in  ea  conditione  Fabius  : 
datur,  coneeditur. 


V.  Proxima  nocte,jam  fere  quum  lux  appropinquaret , 
ad  illud  aedifidum  ,  de  quo  antea  dixi ,  quod  erat  in  cen- 
tiuia  Populiaoa,  servi  P.  Fabii  fréquentes  armatique  ve- 
niunt.  Intioilum  i|>si  sibi  manu  patcfacitint  ;  homines  ma- 
gniprelii  serves  M.  Tullii  née  opinantes  adorinntur,  quod 
facile  fartn  fuit;  neque  tam  multos,  neque  répugnantes, 

un 1 1 1 i  armati  paratique  occidont  Tantumque  odii  crudeli- 
telisque  habueront,  ut  eos  omnes  gergulionibos  insectis 
relinquereni  :  ne,  si  quem  semivivum  ac  spirantem  reli- 
quissent,  minor  bis  bonor  baberetur.  Pr.eteiea  tecluni 
villamque  disturbant.  liane  mn  tam  atioeem.  tam  indi- 
gnam  ,  tam  repentinam  nuiilial  M.  Tullio  Philinus  ,  qucin 
antea  nominavi;  qui  graviter  saucius  e  crede  elTugerat. 
Tullius  stalim  dimittit  ad  ainicos,  quorum  ea  vicinitalo 
Inmilla  bona  atipie  honeata  copia  pnesto  fuit.  Omnibus 

acerba  res  et  misera  videbatur.  Quum  amici  iu  comm 

turbartmt. 

VI.  Audits,  qu.ieso,  in  cas  res,  quas  commemoro , 
liominum  honeslorum  testiinoniuni.  Hiec,  qu;v  mei  teste 
dicunt ,  fali'iui  adversarius  ,  eos  rare  dicere;  qmemei  le- 
aies  non  dicunl,  quia  non  viderunt,  nec  sciunt,  ea  dicit 
Ipse  aiheisariiis.  Xostri  testes  dicunt,  occisos  bomines, 
cruoreni  in  locis plurihus ,  dejectum a?dilicium  se  vidisse; 
dicunt  nihil  amplius.  Quid  Fabius?  Horuni  nihil  negal. 

(l)  Ici  commencent  les  derniers  fragments  trouves  dans  le  ma- 
nuscrit de  Turin;  ils  vont  Jusqu'au   chapitre  XIII 


i  |(  i  KON 

M.ui  oc  <|ni  .1  «  té  lui  dam  dm  Intention  telle, 
(|u<  dei  homm      i  mblenl  dam  un  même 

Heu  ,  qu'Ile  l'arment  -   t  concei  tenl .  se  dlrl 

un  endroit  oonvena  ,  choisissent  le  moment 
favorable  el  commettent  dea  assassinats;  s'ils 
l'ont  voulu,  projeté,  exécuté,  pouvez-voua 
rcf  cette  volonté  ,  ce  but ,  et  i  acte,  du  dol  ■  '  de 
la  fraudel  <>r,  cee  motet  oot  "  '  '  vl  "' 
joints  ,i  renoncé  «lu  jugement ,  dam  i  Intérêt  «lu 
demandeur  et  non  dana  celui  du  défendeur.  Pour 
vouien  convaincre,  Juges,  écoutai  mot ,  fc  roua 


.1.1  v  es  lui  ont  lu  dommage,  ou  qu'ils*  n  ont 

suscité  con  i  illi  li   aut<  un  h  la  loi, 

\ i.  ;.iu>  ris  (lernii-rcs  années, 

les  préteurs  ont  rendu  cet  Interdit  entra  M  Clau- 
diœ  et  ni"i  i     i>  "'  m  Ci  u  on     ai    nioarii 
m  m  poi  voie,  oui  fci 

SIS    \  IDI  I  M  Ml    N  I     II     V  V  I  C    I-'ll.    Il     I  IM    l.l     I 

ioi  .  M.  1 1  1 1  m  •  Ion  la  formule. 

Caution   lut  donnée  d  après  cet  interdit.  Or.  -i 

devant  !«■  Juge  te  soutiens  que  J'ai  eae*s«  ciau- 
iims.  mail  laoa  dol  m  fraode,  ojol  pourra  me 


prie,  avec  attention ,  et  voua  n'en  (ionien  /  pas  croire?  Personne,  que  je  sacl  lj*ol  ehassé 

„,,  instant.  Claudine  avec  violence.  y  l'ai  ahoaaé  avec  dol 

VII.  Si  le  jugement  n'entendait  parler  que  de  la  et  fraude;  car,  dans  la  violence,  il  j  adol  et  fraude. 

\  lolence  faite  par  les  esclaves,  et  quedcscsclavos,  Il  suffit  donc  OJUC  Claudius  prouve,  ou  que  Je  I  ai 


ne  voulant  pas  tremper  dans  l'exécution  d'un  mas- 
sacre, y  employassent  des  nommes  esclavi 
libres,  rassemblés  par  eux  ou  loues,  nuls  seraient, 
et  l<'  (ugemenl  tout  entier,  et  la  sévérité  du  prê- 
teur. Personne  en  effet  ne  peut  prononcer  que  là 
ou  des  esclaves  ne  se  sont  point  trouves,  ils  ont 
causé  dudommageparla  violence  et  par  les  a  mus. 
Comme  il  pouvait  donc  arriver  (et  cela  tres-ai- 
sément)  qu'il  en  fût  ainsi,  on  jugea  qu'il  ne  suf- 
fisait pas  d'examiner  l'acte  des  esclaves  en  lui- 
même,  niais  si  cet  acte  était  accompagné  na  ool 
et  de  fraude.  Car  si  les  esclaves  eux-mène 
rassemblent  et  s'arment,  s'ils  causent  quelque 
dommage,  il  y  a  nécessairement  dol  et  fraude; 
mais  il  y  a  encore  dol  et  fraude  s'ils  ont  pousse  u 
la  perpétration  de  l'acte,  sans  agir  eux-mêmes. 
Ainsi ,  par  l'addition  des  mots  dol  et  fbalde,  le 
bénéfice  de  la  cause  est  acquis  au  demandeur  et  à 
l'accusateur.  Qu'il  prouve  en  effet,  ou  que  les  es- 

Quid  ergo  addit  amplius?  Suam  familial!)  foeisso  dicil. 
Quoniodo  ?  Vi ,  liominibus  armatis.  Quo  animo  ?  Ut  id  lie- 
ret.quod  factum  est.  Quid  est  id  ?  Ut  hommes  M.  Tullii 
occiderentur.  Quod  ergo  eo  animo  factum  est ,  ut  hommes 
unum  in  loeuni  convenirent ,  ut  arma  râperont,  ut  certo 
constlio  certain  in  locum  proficiscerentar,  ut  idoneam 
tempos  eligerent,  ut  cœdem  laceront ,  id  si  voluerunt ,  et 
cogitarunt ,  et  perfecorunt ,  poteslis  eam  voluntatem  ,  id 
consilium  ,  id  factum  a  dolo  malo  sejungere?  At  istuc  to- 
tum  dolo  malo  additur  in  hoc  judieio,  ojus  causa,  qui 
agit  ;  non  illius,  quicum  agitur.  Id  ut  intelligatis,  recupe- 
ralores,  qua?so,  ut  diligenter  attendatis  :  profecto,  quin 
ita  sit ,  non  dubitabitis. 

VII.  Si  ita  judicium  daretur,  ut  id  concludcretur,  quod 
a  familia  factum  esset ,  si  qoœ  familia  ipsa  in  caede  inter- 
esse noluisset,  et  homines  aut  servos,aut  liberos,  coegis- 
set.aut  condu\isset;  lotum  boc  judicium  ,  et  pra?toris 
seveiitas  dissolveretur.  Nemo  onim  potost  lioc  judicare, 
qua  in  re  familia  non  intorfuisset .  in  eare  eam  ipsam  fa- 
niiliam  vi ,  armatis  liominibus,  damnum  dédisse.  Ergo  id 
quia  poterat  (ieri ,  et  facile  poterat ,  ideirco  non  satis  habi- 
tuin  est,  quaeri,  quid  familia  ipsa  fecisset;  veruin  etiam 
illud,  quid  famille  dolo  malo  factum  esset.  Nam  quum 
facil  ipsa  familia  vi ,  armatisve  coactisve  liominibus ,  et 
damnum  cuipîamdat,  iddolo  malofierinecesse  est; quum 
autem  rationem  init ,  ut  id  fiât,  familia  ipsa  [non  facit ,  fit 
aulemdolo  malo  ejus.  Ergo  addito  dolo  malo,  actoris  et 


é  moi  même  violemment .  ou  que  j  ai  con- 
seille ;i  d'autres  de   le  fatal  .    DOSM  il  y  a.  pour 

Claudine ,  plus  d'avantage  dans  rinterdM  ainsi 

formule  :  D'où  il  a  été  chasse  avec  violence,  dol 
et  fraode,  que  S'il  disait  simplement  :    \v<-  vio- 
lence, l.n  i  if- 1 .  dans  ce  dernier eas, si  Jonc  l'e 
ehaaaémoi  même,  je  (rainais  ma  cause;  dans  le 

premicr,ousonte\|)i'iineslesinotsi)Oi.  i  i  »  BAI 

soit  que  je  l'eusse  bit  chasser  violemment . 

que  je  l'eusse  chasse  moi-même,  il  fallait  qu 
(Osse  déclaré  l'avoir  chassé  avec  vioi>  \ec 

dol  et  fraude. 

\  III.  Ici  le  cas  est  semblable,  ou  plutôt  il 
absolument  le  même.  Je  vous  le  demande  .  Ouin- 
tius  :  si  le  jugement  énonçait  la  somme  a  laquelle 
se  monte  le  dommage  causé  a  Tullius  par  la  vio- 
lence et  par  les  armes  des  esclaves  de  Fabius, 
qu'auriez-vous  a  dire?  Rien  ,  f  imagine.  Car  vous 
avouez  que  tout  a  été  fait  par  les  esclaves  de  1 

petitoris  sit  causa  copiosior.  T'trum  enim  mtfdere  [  i 

m  ipsam  famUiam  sibi  damnum  dttà  ">n- 

silio  et  opéra  ejus  familia?  fartum  este  ,  v  incat  netes><-  est. 

Yidetis  prautores  per  bot  tBMM  kàentéen  hoc....  me, 

et  M.  Claudium  :  unde  de  dolo  malo  txo,  M.  Tlli.i  .  M. 

Cl.AlDILS,  ALT  FAM1I.IV,  AIT  l'COC.l  P.  \TOK  EJIS  VI   DLL  I 

est;  cetera  ex  formula,  sicut  ita  intenlietum  est,  et  spon- 
sio  facta.  Ego  me  ad  judieem  si  defendam  ,  vi  me  dejecisse 
confitear,  dolo  malo  Degas  ;  ecqnia  me  audiat  ?  Nonopiuor 
quidem  :  quia  si  vi  dejeci  M.  Claudium  ,  dolo  malo  dejeci  ; 
in  vi  onim  dolus  malus  inest.  Et  Claudio  utrumvis  satis 
est  planum  facere  ,  vel  se  a  me  ipso  vi  dejecîum  esse,  vel 
me  consilium  inisse,  ut  vi  dejiceretur.  Plus  igitur  prodest 
Claudio  quum  inlerdicitur,  unde  a  dolo  malo  meo  vi  de- 
jectus  sit,  quam  si  daretur,  unde  a  mevi  dejeclus  esset. 
>"am  in  hoc  posteriore ,  nisi  ipse  egomet  dejecissem ,  vin- 
oerem  sponsionem  ;  in  illo  priore ,  ubi  dolus  malus  audi- 
tur,  sive  consilium  inissem,  ut  vi  dejiceretur,  sive  ipse 
dejecissem,  necesse  erat  de  dolo  malo  meo  vi  dejectum 
judicari. 

VIII.  Hoc  persimile,  atque  adeo  plane  idem  est  in  hoe 
judieio,  recuperatorcs.  Qua?ro  enim  abs  te  :  si  ita  judi- 
cium datum  esset,  quanta?  pecuniae  paret  a  familia  P.  Fa- 
bii  liominibus  armatis  damnum  M.  Tullio  datum ,  quid 
baberes  ,  quod  diceres?  Kihil ,  opinor.  Fateris  enim  omnia 

(i)  Ce  procès  est  inconnu. 
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bius,  tout  par  la  violence  et  par  les  armes.  Vous 
appuyez  Notre  défense  sur  l'addition  des  mots 
dol  bt  Fiuunii;  mais  c'est  là  précisément  ce  qui 

l'étouffé,  ce  qui  l'annihile.  Car  si  ces  mots  n'y 
étaient  pas,  et  que  vous  vous  détendissiez  en  di- 
sant que  vos  esclaves  sont  restes  inactifs,  VOUS 

gagneriez  votre  cause,  si  nous  pouviez  le  prou- 
ver. Maintenant,  que  votre  défense  soit,  ou  celle- 
ci ,  ou  cette  autre  que  VOUS  préférez,  vous  êtes 
infailliblement  condamné:  a  moins  (pie  nous  n'es- 
timions justiciable  de  la  formule  du  jugement 
celui  qui  a  Imaginé  le  crime  et  non  celui  qui  l'a 
exécute;  tandis  qu'il  est  facile  de  comprendre 

la  pensée  sans  l'exécution,  mais  non  pas  L'exécu- 
tion sans  la  pensée.  Ou  bien  parce  que  le  l'ait 
est  tel  qu'il  n'a  pu  être  accompli  sans  avoir  été 
médite  en  secret  et  dans  l'ombre,  sans  \  iolcnce, 
sans  dommage  pour  autrui,   sans  armes,  sans 

meurtre,  sans  maléfice,  jugera-ton  qu'il  a  été 

sans  dol  ni  fraude?  Pensera -t-on  que  le  préteur 
ait  rendu  pour  moi  l'accusation  plus  difficile, 
par  les  limites  qu'il  S  ainsi  posées  a  une  mauvaise 
défense?  Je  les  trouve  singuliers  de  s'emparer 
d'une  arme  qui  m'est  donnée  contre  eux,  de 
prendre  pour  un  havre,  pour  un  port,  un  rocher 
et  des  ccueils!  Ils  veulent  que  ces  mots  dol  et 
mutin:  leur  soient  un  asile;  mais  ces  mots  sont 
un  piège  auquel  ils  viennent  se  prendre,  non- 
seulement  parce  qu'ils  ont  avoué  avoir  tout  fait 
eux-mêmes ,  mais  quand  encore  ils  n'auraient  agi 
que  par  d'autres. 

Je  dis  que  ce  n'est  pas  dans  un  seul  fait,  ce 
qui  me  suffirait  déjà ,  ce  n'est  pas  seulement  dans 
l'ensemble  des  faits,  ce  qui  nie  suffirait  encore; 
c'est  dans  chaque  circonstance  particulière  qu'il 
y  a  dol  et  fraude.  Ils  se  concertent  pour  venir 


attaquer  les  esclaves  de  Tullius;  dol  et  fraude  : 
ils  s'arment;  dol  et  fraude  :  ils  choisissent  le  temps 
propre  à  dresser  leurs  embûches,  a  leur  assurer 
le  mystère;  dol  et  fraude  :  ils  envahissent  vlo- 

lemment  la  maison  ;  dans  la  \ iolcnce  même,  il  y 
B  fraude  :  ils  tuent  les  esclaves,  renversent  le 
toit;  on  ne  peut  tuer  un  homme,  on  ne  peut  cau- 
ser un  dommage  volontaire  à  autrui,  sans  qu'il 

y  ait  dol  et  fraude.  Si  donc  dans  toutes  les  cir- 
constances du  l'ait  il  y  a  dol  et  fraude ,  jugerez- 
vous  qu'il  n'y  en  a  pas  dans  le  l'ait  tout  entier? 

IX.  Que  répond  a  cela  Quintius?rieo  de  précis, 
rien  d'uniforme,  rien  en  quoi  il  lui  soit  possible, 
en  quoi  il  pense  même  qu'il  lui  soit  possible  de 
persister.  Il  aobjectctoutd'abord  qu'on  ne  pouvait, 
accuser  des  esclaves  de  dol  et  de  fraude.  Par  la 
il  ne  défendait  pas  seulement  Fabius,  il  tendait  à 
détruire  tous  les  jugements  du  genre  de  celui-ci  ; 
car,  si  l'on  introduit  un  jugement  contre  un  délit 
que  des  esclaves  ne  peinent  commettre,  il  n'y  a 
plus  de  jugement,  et  il  faut  absoudre  tous  ceux 
dont  la  cause  est  la  même.  Or,  n'eussiez-vous , 
juges,  n'eussiez-vous  que  ce  seul  motif,  certes 
vous  ne  voudriez  pas,  en  délaissant  un  homme 
honorable  dont  la  cause  est  aussi  celle  de  tous 
les  particuliers,  de  toutes  les  fortunes,  anéantir, 
par  votre  sentence,  un  jugement  sans  doute  tres- 
sévère,  mais  aussi  très-sagement  institué.  Mais 
ce  n'est  pas  là  le  seul  motif le  le  vois;  et  ce- 
pendant je  dois  répondre  à  ce  qu'a  dit  Quintius, 
non  parce  que  cette  réponse  importe  a  ma  cause, 
mais  pour  que  mon  silence  ne  soit  pas  interprété 
comme  une  concession. 

Vous  dites,  Quintius,  qu'il  s'agit  de  savoir  si 
les  esclaves  de  Tullius  ont  été  tues  injustement 
ou  non.  Et  moi ,  je  vous  demande  d'abord  si  c'est 


et  familiam  P.  Fabii  fecissc ,  et  vi ,  bominibus  armatis , 
fecisse.  Quod  additum  est  dolo  kilo,  id  te  adjavare  pu- 
tas;  in  i|iio  opprimitur  et  excluditur  omnii  tua  defeaaio. 
Nam  ai  additum  id  non  eaaet ,  ae  nbi  libitum  esset  it.»  de- 
fendere,  tuant)  familiam  non  fecisse,  vinceres,  siid  pro- 
bare  potuisses.  Nunc,  sive  illa  defeosione  uti  voluitaes, 
sive  use,  qua  oteris,  condemneris  oecesse  est?  >i*i  puta- 

mus  ,  eu  m  in  judiciuin  venue  ,i|iiici)iisiliiim  inicrit  ;  illiim, 

qui  feceril ,  non  venin  :  quum  coosilium  Bine  facto  intel- 
li^i  possit  ,  factuoi  une  consilio  non  possit.  An  quoil  fac- 
tum  ejiiMiiixli  est ,  lit  -^iih'  occulto  consilio  ,  sine  nocte  , 
sine  vi ,  sine  danino  alterius,  sine  annis  ,  siu«'  code  ,  sine 
matefieio  Beri  non  potuerit,  id  sine  dolo  malo  factnm  judi- 
cabitur?  anquain  reprsetor  illi  improbam  defensionem  tout 
votait ,  in  ea  re  mihi  difficiliorem  actionen  factam  putabi- 
lis?  Hic  inilii  isii  singulari  iogenio  vîdenlur  esse,  qui  et 
id,  quod  mihi  contra  illos  ilatuin  est,  ipsi  arripiuDt,  et 
scopulo  atque  saxis  pro  portu  stalioneque  uluntur.  Nain 
in  dolo  malo  volunt  délit»  Mcre;  in  quo  non  modo,  quuin 
omnia  ipsi  lecerunt ,  qua;  falenlur,  veruin  etiam  si  per  alios 
id  fecissent ,  bserereot  ae  tenerentnr. 

EgO OOD  m  una  resola.quod  mihi  salis  est,  ncque   in 

univeesare  solum,  quod  milii  Bâtie  est,  Bed  aingillatim  in 

omniiiiis  d.iinm  tnalain  exstare  dico.  Consilium  capiunt, 

cic.KiioN.  —  tome  rr, 


ut  ad  servos  M.  Tullii  veniant,  dolo  malo  faciunl;  aima 
capiunt,  dolo  malo  faciunl  ;  lempusad  insidianduni  atque 
< ■rlandum  idoneum  eligont ,  dolo  malo  faciunl  ;  vi  in  teetnm 
irruunt,  in  ipsa  vi  dolus  est;  orcidunt  boinines ,  tectum 
diruunt  :  oec  bomo  ooeidi,  nec  consulto  alteri  damnum 
dari  sine  dolo  malo  polest.  Kr;io  si  omnes  partes  sont  ejus- 
modi ,  ut  in  siugulis  dolus  malus  b;creat ,  universam  rem 
et  totum  facinus  sine  dolo  malo  faclum  judicabitis  ? 

i\.  Quid  ad  bac,  Quintius?  Sanenibil  certum  ,  neque 
uiiiiin  ,  in  quo  non  modo  possit,  verum  putet  se  posse 
conaistere.  Prinuun  euim  illnd  injecit,  nihil  posse  dolo 
malo  familia'  lieri  :  boc  loco  non  solum  fecit,  ut  défende- 
r.t  Fabium  ,  sed  ut  omnino  hujosmodi  jodicia  dissolveret. 
Nam  si  venit  id  in  judiciuin  de  familia  ,  quod  omnino  fa- 
milia nulla  potest  comuutteie ,  nullum  est  judiciuin  ;  absol- 
vanlur  omnes  de  simili  causa  necesse  est.  Hoc  solum  bona 
m>  befCUle,  si  boc  solum  esset,  tamen  vos  talis  viri  nollelis 
deserere  maximam  rem  conjunctam  cum  snmnia  re  I 
tunisque  privatorum  ,  severissiinum  judiciuin  mavimaque 
raiione  compositum per  Tosvideretai  ose  dissolutom.  Sed 
non  id  solum  agitur.... ego  mteOigo;  et  tamen  dicendom  est 
ad  i'a,  qua1  di\it  Quintius,  non  quo  adrempertineat,  sed  nu 

quid,  quia  a  me pneterroissom  est,  pro  concesso  putetur, 
Dicis  opoitere  quœri,  boBÙnes  M.  Tullii  injuria  occisi 


..'.Il 


(   H   l.l'.ON 


l,i  ..il  MOU   l'objet   de  ci-   |ii    .  in.  nt     Si   '■  I 

point  l'objet ,  à  quoi  bon  plaida  ,  à  quoi  bon  m- 
i.ii un -i  ?  Si  le  contraire  a  lli  n .  d  où  vk  ni  que 
..m  dépensât  ■  t.nit  ii>'  |.  roli  i  pour  demander 
.-> m  préteur  l'addition  de  ee  mot  iiui  su  mi  m; 
que,  ne  I*ayan1  pai  obtenue,  vous  en  appi  I 
;in\  tribuns;  qu'enfin  in,  devant  ee  tribunal, 
m, us  vousplnl  'ut'  ^  de  l'injustice  du  préteur,  qui 
vous  refusa  cette  addition,  irji  n  i  s  nand 

vous  faisiez  cette  demande  an  préteur,  quand 
vous  en  appeliez  aux  tribuns,  \mi>  disiez  qu'on 
devait  vous  accorder  le  droit  '!<•  persuader  au* 
Juges,  si  vous  k  pouviez,  que  le  dommage  n'a- 
vait pas  été  causé  iiwustbmkni  àTullius.  Oui, 
vous  .-ne/,  réclamé  l'addition  de  ce  mol ,  afin  d'a- 
voir toute  licence  d'en  parier  devant  les  ju 

mais  cette  addition  n'a  pas  été  faite,  et  \ous  n'en 

parlez  pas  moins  comme  si  nous  aviez  obtenu  ee 
qu'on  \ous  a  refusé.  Or,  les  termes  dont 

servi  Melellus  dans  son  décret  ont  été  ré] 
par  ceux  auxquels  VOUS  en  ave/  appelé.  Ceux-ci, 
en  effet,  n'ont-ils  pas  unanimement  déclare  qu'un 
fait,  tout  injuste  qu'il  fût  d'ailleurs,  étant  imputé 
a  la  violence  d'esclaves  rassemblés  et  armés,  ils 
n'ajouteraient  rien  à  Informulé?  Et  ils  ont  eu  rai- 
son, juges;  car  si ,  la  formule  étant  exempte  de 
tout  subterfuge,  des  esclaves  commettaient  au- 
dacieusement  des  crimes,  et  que  les  maîtres  en 
fissent  impudemment  l'aven ,  qu'nrriverait-il ,  se- 
lon vous,  si  le  préteur  jugeait  qu'on  peut  com- 
mettre justement  de  tels  massacres?  Et  quelle 
différence  y  aurait-il  entre  l'excuse  préparée  d'a- 
vance au  délit  par  le  magistrat,  et  l'autorisation 
de  ce  délit  même?  En  effet,  juges,  ils  ne  consi- 
dèrentpasle  dommage,  les  magistrats  qui  donnent 
ainsi  la  formule  de  l'action:  car,  si  cela  était,  ils 


essent,  neene.  De  quo  hoc  primum  tfaiBto,  venerit  ea  res 
in  hoc  judicium ,  neene.  Si  non  venit ,  quid  attinet  aut  nos 
diccre,  aut  vos  quaerere?  Si  autein  venit,  quid  attinuit  te 
tam  multis  verbis  a  pra>tore  postulare,  ut  adderet  in  judi- 
cium injuria  ,  et  quia,  non  impetrasses ,  trihunos  plebis 
appellare,  et  hic  in  judicio  queri  pnetoris  iniquitatem, 
quod  de  injuria  nonaddiderit?  Ha?c  quum  prretorem  po- 
stulabas,  quum  trihunos  appellabas;  nempe  ita  dicebas, 
potestatem  tihi  lieri  oportere,  ut ,  si  posses,  recuperalores 
persnaderes,  non  esse  injuria  M.  Tullio  dammim  datum. 
Quod  ergo  ideo  in judiciumaddi  voluisti,  ut deeotibiapud 
recuperatores  dicere  liceret;  eo  non  addilo,  nihilominus 
tamen  ita  dicis ,  quasi  id  ipsum  ,  a  quo  detrusus  es,  im- 
pelraris.  At  quibus  verbis  in  decemendo  Metellus  usus 
est,  ceteri,  quos  appellasti.  Nonne  haec  omnium  fuit  ora- 
tio  :  quod  vi,  hominibus  armatis  coaclisve,  familia  fecisse 
dicerelur,  id  tametsi  nullo  jure  fieri  potuerit,  tamen  se 
nihil  addituros?  Et  recte,  recuperatores.  Nam  quum, 
perfugio  nullo  constituto,  tamen  h.i'c  scelera  servi  auda- 
cissime  faeiant,  domini  impudentissime  confiteanlur,  quid 
censetis  fore,  si  prator  judicet  ejusmodi  ca?des  fieri  jure 
posse?  An  quidquam  interest,  utruni  magistratus  peccato 
(lefensioiiem  constituant,  an  peccandi  potestatem  licen- 
liamque  permittanl  ?  I.tenim,  recuperatores,  non  damno 


ne  substituera  n  nt  pan  une  comi  spéciale 

nox  Jupfs  ordinn  ne  mettraient  pas  sst 

eauae  tous  les  esclaves,  mués  celui  la  seul  qu'au 

i  nomlnalei  ■      . 

ucr  non  pas  quatre  f..  ».  la 

valeur;  ils  nj«  nt  enfin  au  root  bouuui 

cet    autre,  i  v  I  >     | 

qui  nous  avons  action  i  , 

les  autres  don  eten  tant  qu  |ue 

de  dommage,  <!<•  1 1 

un  préteur  doil  faire  attention. 

V  Mai    Ici,  vous  le  voyez,  il  s'agit  de  vio- 
lence- il  B'aglt,  VOUS  le  \,  tnes  arn 
île  l,,iiiiiii  nt>  enlevés  d  assaut  .  de  champs  ra\a- 

nasfnats    d'Incendies,  «le  rapûsas,  de 

prooOUei  r  sur  toutes  ces  cir- 

eoustauoi  s.  \  eus  étouuerez-voua,  après  cela,  que 

'e  action  aient  cru  assez  faire  en 

recherchant  seulement  si  des  ae%  s  aussi  cm. 

anStl  Indignes,  aussi  atroces,  ont  eu  heu  .  (  t  non 
s'ils  sont  jus;,  l  .•  se 

sont  donc  point  ce  rtésde  la  loi  Aquillia.  qui  i 
relative  qu'au  dommage,  mais  ils  ont  établi  un 
jvgensent  rar  la  violence  à  main  arrm 

ils  n'ont  point  pensé  qu'il  ne  fallût  jam 
quérir  du  tort  ou  du  droit,  mais  ils  n'ont 
voulu  que  ceux  qui  ont  mieux  aime  en  BU] 
a  la  force  qu'au  droit  disputassent  sur  la  nature 
de  l'un  et  de  l'autre.  Et  s'ils  n'ont  point  ajouté  j\- 
.11  -m   n. nt,  ce  n'est  pas  qu'ils  ne  l'ajoutent  ja- 
mais en  d'autres  cas,  c'est  pour  ne  r  m  eux- 
mêmes  que  des  esclaves  peuvent  avoir  le  droit 
de  prendre  les  armes,  de  former  des  rassemble- 
ments; ce  n'est  pas  qu'ils  aient  cru  persuader  aux 
juges,  a  la  faveur  de  cette  addition,  que  le  fait 
n'était  pas  illégal ,  c'est  pour  ne  pas  paraître  cou- 

commoventur  magistratus,  ut  in  RSM  tWt)S jmlk iMi iV  ni  : 
nam  si  id  MMt,  MC  reeupentora  potins   darent.  apaai 

judicem,  MC  in  universam  familiam  ,  sed  in  eum,  uvican 
noniinatim  ageretur,  nec  in  qnadruplum,  sed  in  duplum  ; 
et  iuMNoaddcretur  injcria.  Neque  *nim  i>  ,  qui  hrx  judi- 
cium dédit,  de  ceteris  damnis  ab  lege  AquMlia  recedit ,  in 
quibus  nihil  agitur,  nisi  damnum  ;  qua  de  re  prstor  ani- 
nuini  débet  advertere. 

X.  In  hoc  judicio  videtis  agi  de  vi  ;  videtis  agi  de  homi- 
nibus armatis  ;  videtis  ;edificiorum  expugnationes ,  agri 
vaslationes  ,  hominum  trucidalioues,  inendia,  rapinas, 
sanguinem  in  judicium  venire;  et  miramini  salis  habuis^e 
eos,  qui  hoc  judicium  dederunt ,  id  qureri,  utrum  Ikpc 
tam  acerba  ,  tam  indigna ,  tam  atrocia  farta  essent  neene  : 
non,  utrum  jure  fada,  an  injuria?  Non  ergo  pratores  a 
lege  Aquillia  recesserunt ,  quae  de  damno  est ,  sed  de  vi  et 
armatis  severum  judicium  ronstituerunt  ;  nec  jus  et  inju- 
riam  qua?ri  nusquam  putarunt  oportere,  sed  eos,  qui  ar. 
mis',  quamjure,  agere  maluissent ,  de  jure  et  injuria  dis- 
putare  noluerunt.  Neque  ideo  de  USWWI  non  addideniût , 
quod  in  aliis  rébus  non  adderent,  sed  ne  ipsi  judicarent , 
pone  Immlnf n  servosjure  arma  capere  et  manum  co- 
gère; neque  quod  putarent ,  si  additum  esset,  ]>osse  hoc 
talibus  viris  persuadere,  non  injOria  factura  ,  sed  ne  quod 
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vrir  d'un  bouclier  ceux  mêmes  qu'ils  citaient  en 
Jugement  pour  avoir  pris  les  armes. 

L'interdit  de  violence  était  chez  nos  ancêtres 
ce  qu'il  est  encore  aujourd'hui  :  D'où  toi,  ou 

TES  ESCLAVES,  OU  TON  INTENDANT,  A\  !  Z  CHASSE 
VIOLEMMENT  CETTE  v\nki;,oh  LUI, OU  SES  ESCLA- 
VES, 00  SON  INTENDANT;  à  quoi  On  ajoutait,  dans 

l'intérêt  du  défendeur  :  lorsqu'il  possédait;  et 
enfin  :  s'n.  ne  possédait  ni  pab  violenci  .  \i 

CLANDB81  INEMBNT,  m  \  TITRE  PBÉCAIBE.  On  ac- 
cordait beaucoup  a  celui  qu'on  accusait  d'avoir 
chassé  quelqu'un  par  violence;  car  s'il  prouvait 
BU  jttge  un  seul  de  Ces  motifs,  sm   cause,  alors 

même  qu'il  avouait  la  violence,  était  infaillible- 
ment gagnée,  soit  que  celui  qu'il  avait  chassé 
ne  possédât  pas,  soit  qu'il  possédât  violemment, 
ou  clandestinement,  OU  précairement.  Tels  sont 
les  nombreux  moyens  de  succès  laisses  par  nos 
ancêtres  à  celui-là  même  qui  avouerait  la  vio- 
lence. 

Considérons  maintenant  le  second  interdit  que 
les  désordres  des  hommes  de  cet  ;'u,re,  et  l'extrême 

licence,  ont  fait  établir Et  il  vient  nous  citer 

la  loi  des  douze  Tables  qui  permet  de  tuer  un 
voleur  la  nuit,  de  le  tuer  même  le  jour,  s'il  se 
défend  a\cc  des  armes;  et  cette  autre  loi  antique 
tirée  des  lois  sacrées,  et  en  vertu  de  laquelle  on 
peut  tuer  impunément  celui  qui  a  porté  la  main 
sur  un  tribun  du  peuple.  Il  n'a  pas,  je  pense, 
cite  autre  chose. 

XI.  Mais  d'abord,  je  demande  ici  en  quoi  ces 
lois  importent  a  la  cause?  Les  esclaves  de  Tul- 
lius  ont-ils  frappe  quelque  tribun  du  peuple?  je 
ne  le  crois  pas.  Sont-ils  venus  la  nuit  chez  Fa- 
bius, pour  le  voler?  non.  Sont-ils  venus  le  jour 


dans  la  même  intention,  et  se  sont-ils  défendus 
avec  des  armes?  on  ne  peut  le  dire.  Les  lois  que. 
vous  avez  citées  ne  peuvent  donc  justifier  les  en- 
claves de  Fabius  du  meurtre  des  esclaves  de  Tul- 
lius.  —Ce  n'est  pas  pour  cela,  dit-il ,  (pie  je  les  ai 
citées,  mais  pour  vous  faire  comprendre  (pie  nos 
ancêtres  ne  voyaient  pas  dans  le  meurtre  d'un 
homme  ce  je  ne  sais  quoi  que  VOUS  y  trouvez. 
—  Mais  d'abord  !  et  je  n'ai  pas  besoin  ici  d'autres 
preuves)  les  lois  mêmes  dont  VOUS  vous  faites  un 
appui  expriment  assez,  combien  nos  ancêtres  dé* 
fendaient  de  tuer  un  homme,  si  ce  n'e-.t  dans  une 
absolue  nécessité.  I.a  première  qui  se  présente. 
la  loi  sacrée,  fut  sollicitée  par  le  peuple  -en  armes, 
pour  qu'il  n'y  eut  plus  désormais  de  danger  h 
n'en  pas  avoir.  I.e  peuple  voulut  avec  justice  que 
le  magistrat,  protecteur  des  lois,  fût  protégé  a  son 
tour  par  le  rempart  des  lois.  Les  douze  Tables 
défendent  de  tuer,  le  jour,  un  voleur,  c'est-à- 
dire  un  brigand,  un  maraudeur,  alors  même 
que,  dans  votre  propre  maison,  vous  prenez.  SUT 
le  fait  cet  ennemi  trop  certain,  a  moins  qu'il 

NE  SE  DÉFENDE   AVEC   DES  ARMES;  Cllt-il  CHdTe 

des  armes,  et  qu'il  ne  s'en  servît  pas  contre  vous, 
vous  ne  le  tuerez,  pas.  S'il  vous  résiste,  appelez, 
c'est-à-dire  criez  pour  qu'on  vous  entende  et  qu'on 
vienne  à  votre  aide.  Que  peut-on  ajouter  à  cette 
clémence  de  la  loi ,  qui  ne  permet  pas  même  que 
chez  soi  on  défende  sa  vie  avec  des  armes  sans 
témoins,  sans  arbitres? 

Quoi  de  plus  pardonnable,  puisque  vous  me 
rappelez  aux  douze  Tables,  qu'un  homicide  in- 
volontaire? Rien,  sans  doute;  car  la  loi  de  la 
conscience  veut  que  l'homme  soit  puni  du  mal 
qu'il  a  fait  volontairement  et  non  malgré  lui 


tamen  sentira  dan;  in  judkio  viderenturiis,  quospropter 

U8BC  aima  in  judicium  vocavissent. 

Fuit  illml  interdietnm  apnr]  majores  nostrosuE  vi,  quod 
hodie  quoque  est ,  omn  n  ,  itjtfabulutoa,  atjt  proot- 

Il  ITDB  Tl'l  S    III1M,    AIT  I  VMII.IOI,     VIT    IT.OCl  U  VTOUI-.M   II.- 

i.us  in  hoc  vwn  v i  DiMii-ii ;  deinde  additur  fflius  jam 
hoc  causa ,  quicum  agitur,  ouns  ili.f.  po88tobrbt,  et  hoc 

amplîlIS,  GjUOB  NF.C  VI ,  NIC  CLAN  ,  NEC  PRECARIO  P0M1DEKET. 

Milita  danlur  ci ,  qui  vi  alternai  detrnsisse  dicitur ,  quorum 
iiiiuin  qnotllibet  probari  judii  i  potoei  it ,  ••! i.im-i  confies- 

sus  eiil ,  se  vi  (li'jccissc,  vincat  lin  esse  ot ,  \il  non  pos- 

sedisse  enin ,  <in'  dejectus  Bil  ,vci  v  i  possédasse,  vel  dam, 
vel  piccaiio.  Ki,  qui  de  viconfessus  esset,  totdefensiones 
tamen  ad  cansam  ontiuendam  majores  rdiqnernnL 

\£c  illud  altei um  interdictum  conaideremos ,  qood  itom 
nunc  est  constitutnm  propler  eamdem  miqnilalem  (cm- 

porum,  nimiaiinpieliomiiuim boni  délient  di- 

cere.  Aique  ille  legem  mibi  de  MI  Tsbotis  recilavil ,  qoae 
permittit,  ut  furem  noctu  liceat  oeddere,  et  Ind.wse 
telo  defendal  ;  et  legem  antiquam  de  legibns  aaeratis,  quae 
jubeal  impuneoccidl  enm,  qoitribnnnm  plebis  pnlsaverit. 
Riliil ,  ni  opinor,  prseterea  de  legibus. 

M.  Quain  re  hocprimum  quœroquid  ad  hoc  judicium 
recitari  istas  leges pertinuerit.  Num  quem  tribunum  pic- 
bis  servi  M.  Tullii  puisa  verunt?  Non  opinor.  Num  l'uralum 


domum  P.  Pabii  noctu  vcncnmt  ?  Ne  id  quidem.  Num  luce 
furatum  vcneruiit,  et  se  telo  defenderunt?  Dici  non  po- 
tcsi.  Br§o  islis  legibus  ,  quas  recilasti,  certe  non  potuit 
istius  familia  servos  M.  l'ullii  occidere, 

Non  ,  inquit,  ad  eain  rem  rccilavi  ,  aed  ut  hoc  intellige- 
res,  non  visum  ease  majoribos  aostiia  laœ  indignum  isiuc 
lus,  jo  ajsid,  tpiam  (u  putas ,  liomincm  occidi.  At  primum 
istii'  ipsSB  loges,  q lias reci tas,  nt  mitlam cèlera, sigiiilicnnt, 
quainnohierint  majores BOStri,  nisi  i|uuii)  perneeesse  esset, 
liominem  occidi.  Primum  isia  lex  sacrai  a  est,  quant  roga- 
innt  arniali,  ut  inermes  sine  periculo  posaonl  esse.  Quare 
non  injuria  quo  maiiisl eain  munda'  leges  sunt,  ejus  ma- 
gistratos  coi  pus  legibns  vallatum  esse  voluerunt.  l'urem , 
hoc  est ,  pia  iloiiem  et  lalroiiem,  luce  occidi  vêtant  XII  Ta- 
bulas ,  (pumi  kitra  pnseteataoa  hostemccriis buhobb  leaeaa, 
nisi  se  tfi.o  ni  1 1  Mir.iiiT,  inquit;  etiamaf  obéi  telo  venc- 
rit,  nisi  ulttiir  telo  eo,  ac  repognafait,  non  occides;  quod 
si  BF-pn.s  wi  an  ,  i  mioi'Louato  ,  hoc  est ,  conclamato ,  ut 
aliqui  aodiant  et  conTeniant.  Quid  ad  haae  eiementian 
addi  potest  i"  qui  ne  hoc  quidem  permiserint  nt  domi  sua' 
caput  Simm  sine  tesiilms  il  uliiiii,  IVno  defendeic  liceret. 

y  nid  est,  i  inr  BUgis  ignosi  ■iconvenint.qiioniam  me  ad  XII 
Tabulas  rêvons,  quam  siquisonem  iaaprudeaa  ooeiderit? 

Neino,  opinor.  llar  cniin  ta<  ila  lc\  est  huinanitatis,  ut  ad 

hoinine  consilii,  non  fortunée,  passa  repetaJnr.  Taanea 

38. 
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PoortaDt  nos  ancêtres  n'ouï  point  pardom 
malheur;  car  on  lit  dam  Im  douze  Tabla  :  si 

l.'uiMI.    |*1      I     1 .1    II  Mil  I     I .  I     I   \    M      : 

\n Il  n'en  MraJI  poi  mole    i rai  qu< 

terraia  eût  il  été  le  vôtre,  vous  n'aviez  pai  le 
droit  (i  \  taei  l<  •  i  iclavei  de  I  allias;  bien  plus, 
eussiez  vous  détruit,  à  son  Insu  ou  avec  vloli 
un  bâtlmenl  qu'il  aurall  construH  sur  votre  ter- 
rain it  qu'il  défendrai!  comme  sa  propriété 
acte  sérail  déclaré  violenl  et  clandestin.  Mainte- 
liant ,  jugez  vous-même  s  il  esl  vrai  que  vos  escla- 
ves, ne  pouvant  d'ailleurs  arracher  Impunément 
quelques  tuiles ,  ont  pu  sans  fraude  commettre 
on  tel  massacre.  Et  à  mon  tour,  si,  s  l'occ 
de  ce  toit  renversé,  Je  demande  action  contre  vous 

pour  fait  do  violence  et  de  clandestinité,  VOUS 
scre/,,  par  voie  d'arbitres,  nécessairement  con- 
traint de  le  rétablir,  ou  vous  serez  condamne. 

Persuaderez  vous  donc  a  de  tels  juges,  vous  qui 

n'avez  pas  eu  le  droit  de  détruire  une  maison 
située,  a  vous  entendre,  sur  votre  terrain,  (pie 
vous  aviez,  le  droit  de  tuer  les  bommes  qui  étaient 
dans  cette  maison? 

—  Maisunde  mes  esclaves,  qui  a  été  \  a  avec  les 
vôtres,  ne  reparait  pas;  mais  ma  cabane  a  été 
incendiée  par  vos  esclaves.  —  Que  répondre  à 
cela?  J'ai  déjà  prouvé  que  cette  allégation  est 
fausse;  mais  je  la  suppose  vraie  :  qu'en  resulte-t- 
il?  Que  les  gens  de  Tullius  devaient  être  massa- 
crés? Mais  à  peine  s'ils  méritaient  d'être  fustigés, 
d'être  l'objet  d'une  plainte  sérieuse.  Eussiez-vous 
été  le  plus  sévère  des  hommes,  vous  ne  pouviez 
en  appeler  qu'à  la  justice  ordinaire,  suivre  la 
procédure  habituelle.  Pourquoi  la  violence? pour- 
quoi des  armes?  pourquoi  des  meurtres?  pourquoi 
du  sang? 


~ M       I'  '    HJSK 

<  i  n'est  point  : 

en  liominctpii  a  dej.,  <]• 

conjectu  | 

li  m  venusattaq  i    :       i, 

intention?  pour  le  tuer.  Pourquoi? qu  avaient  ils 
■   mmenl  I  i  •    |„)U, 

"  n  lie  en  |"  Il  de  mots  la  e|„ 

Il  possible,  iu  es,  qu  on  doute  un  In 
faut  regarder  comme  agresseurs  ceux  qui  sont  w- 

vers  la  maison,  on  cens  qui  y 
ceuz  qui  ont .  t.  •  s'ont  pas  eu  un 

seul  blessé;  cens  qui  n'avaient  nulle  raison  de 

le  coup,   et   CflU   qui  a\oucnt  l.noir  fait? 

Mais  je  vous  erass;  nous  avi  i  a  und  d 
taqne  :  et  qui  jamais  a  d<  qui  peut 

ace, a  der  sans  un  e  pour  tout  le 
monde,  (pion  ait  le  droit  de  tuer  celui  par  qui 
l'on  craindrait, soi  d:  me  unjour? 

Mil.    i    On  attend ee  jugement,  comme  -  il 

«Bit,  i.oimI  un  intérêt  particulier,  mais  d  un 

■  t     '-'(lierai,    l'i  \  |  ,   j,ny.    ^7h.    "/. 

PuUchiuê. 

Je  dis  qu'il  y  a  eu  violence  de  la  par 
claves  de  Fabius.  le  nient  pas. 

Il  y  a  eu  dommage  pour  Tullius  :  ,  conve- 

nez encore;  j'ai  con  |  iod  aveu  :  avec 

violence ,  avec  des  hommes  armes;  \ous  ne  le 
niez  pas  davantage;  on  m'accorde  cet  autre 
point  :  avec  BOL  i.i  nui  ni;  voilà  ce  que  vous 
niez;    voila  l'objet   du  jugement.    Vietorkuu. 

Mon  ad  versaire  convientavec moi  du  dommage 
causé  à  Tullius;  il  y  a  eu  violence,  emploi  des 
armes;  on  ne  le  nie  point;  on  n'ose  pas  nier  la 
culpabilité  des  esclaves  de  Fabius  :  mais  y  a-t-il 


hujusce  rei  veniam  majores  non  dederunt.  N'am  lex  est  in 
XII  Tabulis,  si  tellm  m.vm:  fugit  ma 

XII Tamen  verum  factum  esset,  non  modo  servos  : 

tamen  in  eo  ipso  loco ,  qui  tims  esset ,  non  modo  servos 
M.  Tullii  occidere  jure  non  potuisti;  verum  eliam  si  tec- 
tum,  lioc  insciente ,  aut  per  vim  demolitus  esses,  quod 
liic  in  tuo  aedilicasset,  et  suum  esse  del'enderet,  id  per 
•vim  aut  clam  factum  judicaretur.  Tu  ipse  jam  statue, 
quam  verum  sit,  quum  paucas  tegulas  dejicere  impime 
familia  tua  non  potuerit,  maximum  cœdem  sine  fraude 
facere  poluisse.  Ego  ipse ,  tecto  illo  disturbato ,  si  hodie 
postulem,  quod  vi  aut  clam  factum  sit,  tu  aut  per  arbi- 
trum  restituas,  aut  sponsione  condemneris,  necesse  est. 
Nunc  hoc  probabis  viris  talibus ,  quum  œdificium  tuo  jure 
disturbare  non  potueris ,  quod  esset ,  quemadmodum  tu 
Tis,  in  tuo,  homines,  qui  in  eo  œdificio  fuerint,  te  tuo 
jure  potuisse  occidere? 

At  servus  meus  non  comparet,  qui  visus  est  cum  tuis; 
at  casa  mea  est  incensa  a  tuis.  Quid  ad  haec  respondeam? 
Ostendi  falsa  esse  :  verumtamen  confitebor.  Quid  postea? 
hoc  sequitur,  ut  familia  M.  Tullii  concidi  oportuerit?  Vix 
niehercule,  ut  corium  peli;  vix,  ut  gravius  expostulari. 
Verum,  ut  esses  durissimus,  agi  quidem  usitato  jure  et 


quotidiana  actione  potuit  :  quid  opus  fuit  vi  ?  quid  armattf 
bominibus.'qiiid  ta  de?  quid  sanguine? 

At  enim  oppugnai  in  m.  foi  tasse  venissent.  Ha-c  est  illo- 
rum  in  causa  perdila  t  wremanon  oratio,  neque defensio , 
sed  conjectura  et  qnasidmoalio.  Illi  oppugnalum  venturi 
erant  ?  Quem?  Fabium.  Quocousilio?  Ut  occidorent.  Quam 
ob  causam?  quid  ut  profitèrent  ?  quicomperisti?  Et  ut  rem 
perspicuam  quam  paucissimis  verbis  agam  ,  dubitari  hoc 
potest ,  recuperatores ,  utri  oppugnasse  videantur,  qui  ad 
villam  venerunt,  an  qui  in  villa  manserunt?  qui  occisi 
sunt,  an  ii,  ex  quorum  numéro  saucius  factus  est  nemo? 
quibus ,  cur  facerent ,  causa  non  fuit ,  an  ii ,  qui  fecisse  se 
confitentur?  Verum ,  ut  hoc  tibi  credam ,  metuisse  te ,  ne 
oppugnarere  :  quis  hoc  statuit  unquam,  aut  cui  concedi 
sine  summo  omnium  periculo  potest,  ut  eum  jure  po- 
tuerit occidere,  a  quo  metuisse  se  dicat,  ne  ipse  posterius 
occideretur?... 

XIII.  Hoc  judiciuro  sic  exspectatur,  ut  non  unae  rei 
statui,  sed  omnibus  constitui  putetur.  Priscianus,  ti, 
pag.  678,  éd.  Putsch. 

Dico,  vim  factam  a  P.  Fabii  familia  :  adversarii  non  ne- 
gant.  Damnum  datnm  esse  M.  Tullio  concedis  :  vici  unam 

;0  Anciens  fragments 
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eu  nOLETKHAii  Di  ?  toile  est  laqucst  ion..  Marcianus 
Cupella,  v.  ch.  de  la  l'a  ri  il  ion. 

Si  quelqu'un  tUC  un  voleur,  il  l'aura  tué  injus- 
tement. Pourquoi?  parce  qu'il  n'y  a  sur  ce  point 
nul  droit  établi.  Mais  si  le  voleur  se  défend  avec 
des  armes?  on  pourra  le  tuer.  Pourquoi?  parée 
que  c'est  un  droit  établi.  Hufinianus,  sur  l'A- 
pophase. 

rem.Vi.hominibus  armatis,  non  Degas  :  vi<i  alleram.  Dolo 
inalo  faciuin  Dflgaa  :  ii>'  boc  judicio  est  Victorimu  ad 
Rhetoric.  Ciceronts,  I,  à7. 

Damiium  passumesse  m.  Tnlliom,  convenil  rtiihi  com 
adversario  ;  vi ,  hominibus  ai  mati-^  rem  esse  gestam  ,  non 
infitiantar;  a  bmilia  P.  Fabil  commissam  oegare  Don 
audent  :  .m  dolontalo  factum  ait,  ambigitur.  Marc/anus 
Capella,  V,  c.  de  Pariitione. 

Si  quis  furcin  occident,  injuria  occident.  Qiiamobinu  • 

quia  jus  constitutuœ  nullum  est.  Quid,  si  Betetodefenderit  ? 

Non  injuria.  Quid  ita?  quia  constitutiim  est.  Hujiititinus , 
inApophusi. 

PLAIDOYER 

POUR  L.  VARÉNUS. 

L.  Varénus  était  accuse  d'avoir  tué  son  frère  C.  Varé- 
nus.  Cicéron,  qui  le  défendil .  ess.e,..  de  faire  retomber  ee 
crime  BUT  les  esclaves  d'Ancharitts;  mais  il  ne  put,  au 
rapport  de  Qointiliea,  soustraire  son  client  à  une  con> 

damnation.  On  trouve  sur  cette  cause,  qui    fut    plaidce 

environ  vers  Tan  681,  des  détails  épais  dans  Quinlilien,  IV, 
2;  VI,  1;  VII,  I  ;  VIII,  2. 
Les  courte  fragments  qui  nous  restent  de  ce  discours 

sont  extraits  de  Quiulili,  n  ,  V,    1.1;  VII,  I  ;   IV,  1  ;  Mil  , 

3;  V,  10  :  de  Sévérianus,  pag.  345,  éd.  Capperonnier , 

et  de  Pristien,  m,  :  ;  \n,  0;  vu  ,  t.,  14. 
Aucun  de  ces  fragments,  a  l'exception  de  deux  ou  trois 

Cilcs  par  Quinlilien,  ne  \aut  la  peine  délie  traduit. 


DISCOURS 

EN  QUITTANT  L1LVR1.1.,  APRÈS  SA  QUESTURE. 

Ce  discours  fut  prononcé  l'an  de  Rome  G81 .  11  n'en  reste 
qu'un  fragment  ou  plutôt  qu'un  lambeau  de  deux  lignes 
cité  par  Fronton,  Exemples d'EloCUt.,  p.  375  ;  éd.  d'Ang. 
Mm.  on  suppose  que  Cicéron  >  remerciait  les  siciliens 
des  honneurs  extraordinaires  qu'ils  lui  avaient  décernés 

pendant  sa  questuie,  et  qu'il   leur  rendait  compte  de  .son 
administration,  de  ses  services. 


PLAIDOYER 

POUR  OPPIUS. 

P.  Oppius  était  accuse  de  lèse  majesté ,  pour  avoir  mal- 
versé dans  l'administration  des  \  ivres.  Cicéron  le  défendit; 
et  Quintilien,  V,  13,  donne  le  plan  de  cette  défense,  lu 
fragment  cité  par  le  même  critique,  V,  10,  nous  iail  enten- 
dre que  le  consul  M.  Aurélius  Cotta.dont  i>.  Oppius  était 
le  questeur  dans  la  guerre  de  Mithridate,  prétendait 
qu'Oppiusavait  voulu  l'assassiner.  Une  phrase  de  Sallusle, 
conservée  par  ^onius,  XVIII,  9,  contient  le  mit  de  la 
6cene  qui  s'était  passée  entre  Oppius  et  Cotta,  et  qui  fai- 


sait partie  des  inculpations  dirigées  contre  le  premier  (1). 
Dion  Cassi  us  donne  aussi  des  détails  sur  cette  scène,  w  \\  i, 
23  .  Oppius,  juj;é  par  les  chevaliers,  fut,  dit-on,  absous. 

Des  fragments  qui  reetenl  de  ee  plaidoyer,  quatre  sont 
dans  Quinlilien,  V,  10;  V,  1.1;  XI,  I  ;  IX,  2 ;  un  dans 
Ammien  Marcellin,  \\\  ;  uo  de  quatre  mots  insignifiants 

ll"1-  I OU,  p.  393;  un  dans   Fortonatianus,  A.  Xh. 

Sehol.  ■'.,  •>,  />.  Cl .  /v/,.,  et  un  dans  Sévérianus,  Syntom. 
lUi.  p.  310.  l'i/ft. 


PLAIDOYER 

POUR  C.  MANILIUS. 

Il  s'agit  sans  doute  du  fameux  Manilius  qui,  suivant 
Plutarque,  Vie  de  Cicéron,  ch.  ;>,  lui  accuse  de  ,,„,. 
(ussion  devant  Cicéron  prêteur,  et  que  Cicéron  défendit, 

à  la  demande  du  peuple,  le  dernier  jour  de  sa  pi  cime 
(An  r,88.) 

NOUS  n'avons  de  ce  discours  qu'un  bout  de   phrase, 

cité  parNonins  au  mot  ConJUeri,  ehap.  v,  p.  is. 


PLAIDOYER 

POUR  M.  I  UNDANIUS. 

Qninttis  Cicéron,  dans  sa  lettre  sur  la  Demande  du  Con- 
sulat, eh.  ;>,  rappelle  celte  cause,  dont  on  ignore  le  sujet , 

et  qui  fut  plaidéê  vers  088.  Quinlilien,  I,  i,  parle  d'un  té- 
moin  grec  dont   Cicéron  se  moquait  dans  ce   discours 

parce  que  ce  témoin  ne  pouvait  prononcer  la  première 
lettre  du  nom  de  celui  contre  lequel  il  venait  déposer.  Fun- 
dauius  fut  absous. 

Six  phrases  et  lambeanx  de  phrases  sont  tout  ce  qui 

reste  du  plaidoyer  pour  Fundanius  ;  nous  n'en  citons  au- 
cune, nous  renvoyons  le  lecteur  à  Priscien,  VII,  c.  il 
§  58;  à  Seivius,    |,/  .Enenl.  IX,  V,  675  j  a  Boèce,  de 
Définit.,  p.  058,  édit.  lias.  an.  1570  ;  à  Jul.  Rulinianus, 
de  Fkj.  p.  197.  Ruhnck.  Capper.  p.  30. 


PLAIDOYER 

POUR  C.  CORNÉLIUS. 

ARGUMENT. 

Voici,  suivant  Asconius,  le  sujet  de  cette  harangue  : 
C.  Cornélius  était  accusé  de  lèse-majesté.  Tribun  du 
peuple  en  086,  il  avait  échoué  dans  un  projet  financier 
relatif  aux  prêts  usuraires  laits  aux  députes  étrangers  ■  et 
pour  se  venger  du  sénat,  auteur  de  son  échec,  il  avait 
proposé  mu'  loi,  ne  quis,  nisi  per  populum,  legibus 
sn/rrrehir.  Mais  alors,  outre  l'opposition  du  sénat ,  il  eut 
à  combattre  celle  du  consul  C.  Pison  et  celle  de  son  pro- 
pre collègue,  le  tribun  SerVilius  Globulus.  Comme  ils  l'em- 

pèt  liaient  de  lire  le  texte  de  sa  loi ,  il  arracha  les  tablettes 
des  mains  du  scribe,  et  la  lut  lui-même  au  peuple.  De  là 
un  commencement  de  sédition,  bris  des  faisceaux  consu- 
laires,  pierres  lancées  a  G.  Pison  de  tous  les  cotés  de  l'as- 
semblée, que  Cornélius  se  vit  force  de  congédier.  Toute- 
fois, avant  modifié  sa  loi,  il  la  lit  accepter  plus  lard.  Ac 
ruse  une  première  lois,  l'année  suivante,  par  les  deux 
frères  Cominius,  il  souleva  le  peuple,  qui  foira  les  accu- 
sateurs a  se  désister.  Mais  en  088,  l'accusation  et. ml  ap- 
puyée par  les  hommes  les  plus  éminents  de  la  république, 

i  Voici  r,  tir  phrase  A  t  Oppius,  pnstquam  oransnihit  profirlrbat. 
timide  veste  toctum  pugioncin  expedireconatus,  a  Cotl.i  Vulacloque 
Impcdltur. 


i  ii  l.r.nv 


Meul<  menl  .1  mal  I  pour  obi  ir  i  kl  l"i  ,1  1 

■  ..,11.  .■„.■  qui  aval)  1  1     n.  j,.,,  ,  eonvlctl        1 

çon  diapuralt  d'ailleurv,   <  11  pn ■•■  m.-  il.  1,.  dl 
gnité,  de  la  vei  tu  de  Curiun,  « l *-  laj< 
M.  U  DUS,  il  !•>  firoim  ■   .1  (h 

1  ,1 ,  .1  donne,  .  m-  Maniliu», 

une  loi  sur  |<  I  I 

(lin:  ce  mot   :   \  I        t-il  poi  |    ,  til 

propos*  e?  1  a  t-ii  -ohm:!.  '  ridicule  de 

dire  qu'il  1  a  portée,  oofume  il  eût  fait  «le  quel- 
que  loi  d'une  rédaction  difficile,  ou  ûYum  euav 
ceptioo  profond*    l        loi  auraH  été  depuii 
non-seulemenl  rcdigi 

i.  On  éleva  contre  lui  de  nombreux  . 
on  l'accusa  surtout  de  pn  clpitatiou. 

:>.  Cependant  il  me  lit,  1  moi  préteur, 
plus  vlvej  instancea ,  pour  que  Je  me  cl. 
de  la  défenm  de  Mamiius. 

n.  //  parlé  de»  troubU  ru  lu  cause 

de  MatlUitU.  Il  fut   pous-c  a  cette  violence  par 

d'autres  nommée  (l]  (ametu  et  puissants,  qui 

voulurent  établir,  eo  ausettant  dea  d(  .  un 

nient  funeste  a  l'action  de  la  justice,  ti 
favorable  a  leur  situation  politique  et  tout   a 
fait  contraire  a  la  sa^i  BM  de  mes  plans. 

7.  Vers  la  ligne  CXI.  Je  puis  dire  qu'un 
homme  distingué  par  sa  haute  prudence,  C. 
Cotta,  fit  lui-même  un  rapport  au  sénat  pour 
l'abrogation  de  ses  propres  lois. 

8.  Ensuite.  Je  puis  dire  encore  que  la  loi  du 
même  Cotta  sur  les  Jugement»  privés  fut ,  dans 
l'année  qui  en  suivit  l'adoption,  abrogée  par  son 
frère. 

9.  Immédiatement  âpres.  La  loi  Licinia  Mu- 
cia,  sur  le  droit  de  cite  i>  ,  œuvre  desden  plus 
sages  consuls  que  nous  ayons  connus,  fut,  tout 
le  monde  en  convient,  non-seulement  inutile, 
mais  pernicieuse  a  la  république. 


il  ||  iuva  un  J(  I'  IISCUI  ,  ' 

s.  Glubulu  ,  > 
m. 11  'iil  1, ta;  H  lui  en  OUtrc      .ni. nu  il  u  «  o   lil  île  l'uni 

1 1 .    1  e  1 1  u  avoua  iniii  «'  i|u  on  reprex  bail  .1  mm  i 
«ht  QuIoUUeo,  VI,  6,  eto  LU  1  onliani  a  du  d<  1.  a 
l'accu 

<eiie  eau  '  fui  plaidée  en  quatre  joui  1  Poui  la  publier, 
1  ron  l'avait  divisée  en  deus  ictioni  il  efaJ  ail  gloire 
de  1  harangue ,  et  II  la  donne  Oral  eh  29)  comme  uaa 
preuve  de  la  variété  de  aon  éloquenci  Parmi  Ii  n.in- 
meuta  qui  noua  oui  étôcon  ervé  ,  oeux  extraits  d'A  co- 
inii-i  sont  n  iv  1  mitùdéroblea ,  et  donnent  de  l'ensemble 
de  l'œuvre  une  Idée  a  ez  nette  Non  n'en  avon  reIran- 
•  he  que  deux  trèa-courts,  aaoa  liaison  aucu 1  ina  im- 
portance. Lea  autn  ils  puisée  à  des  sources  diffé- 
rentes, cl  que  nous  né  [lige  ma  aut  Ide  traduire,  à  cause  de 
leur  Insignillance ,  sont  au  m  uni  ne  île  vingt  un  Iron  dans  la 
première  action,  el  le  plus  considérable  n'a  pasphis  dedeux 
lignes.  On  les  trouvera  dans  Piladen,  VII,  3,17;  Vlll 
\,  7,  t.,  dans  Fronton,  pag.  373,  375,  376,  377;daoa 
Quintilien,  V,  13;  dans  Marciaous  Capella,  p.  v.m  ;  dans 
Aqnila,  p.  156; dans  teron,  Ad  Borat.  $erm.  i>/j.  |;ei  daaa 
Boëce,  De  deftnitlonibtu,  etc.  etc. 

Lea  fragmenta  de  la  deuxième  action  que  noua  supprimons, 
par  le  même  motif  el  aussi  parce  qu'on  eu  trouve  deux  assez 
considérables  dans  Cîcéron  lui-même,  de  Oral,  cb.  67, 7o, 

et  l'autre  dans  Quintilien,  IX,  i .  sent  au  nombre  de  0026, 

et  cites  par  Aquila,  p.  151  ;Priscien,  xvin,  ?.;  Fron- 
ton, 1».  385,  369,  37â,  37f>,  360,  307,  et  par  le  SCho- 
u'asle  de  Juvénal.  Le  plus  important  n'a  pas  plus  d'une 
ligue  :  quelques-uns  ne  sont  que  d'un  el  deux  mots. 

Nous  traduisons  d'ailleurs  tout  ce  qui  est  dté  par  Asco- 
oius,dans  son  commentaire  de  cette  seconde  action. 


PREMIÈRE  ACTION. 
(Fragments  tirés  d'Asconius.) 

1.  Vers  la  ligne  CLXI.  On  commence  par 
l'accuser,  devant  moi  préteur,  du  crime  de  con- 
cussion. Cominius,  sans  doute,  veut  sonder  le 
terrain  ;  c'est  comme  un  mannequin  de  paille  qu'il 
jette  en  avant  pour  tenter  le  péril. 

2.  Quoi!  Métellus,  ce  noble  et  vertueux  per- 
sonnage, après  deux  serments  prêtés,  l'un  entre 
les  mains  de  son  père,  i'autre  devant  le  peuple  et 


PRO  C  CORXELIO  ORATIO  1. 

OHNU    EX   ASC0N10. 

1.  Vers»  a  primo  circi/er  clxi.  Postulatur  apud  nie 
praetorem  primum  de  pecuniis  repetundis.  Prospectât  vi- 
delicet  Cominius,  quid  agalur.  Videlicet  Domines  fœneos 
in  médium  ad  tentandum  periculum  projectos. 

2.  Quid?  Métellus  summa  nobilitate  ac  virtute,  quum 
bis  jurasset  :  semé]  privatiffl  a  pâtre,  iterum  publiée,  a 
lege  coactus  destitit  accusatione.  An  vi?  an  veritate?  In 
quo  suspicionem  omnem  tollit  C.  Curionis  virtus  ac  digni- 
tas,  et  Q.  Metelli  adolesceutia,  ad  summam  laudem  omni- 
bus rébus  ornata. 

3.  Legem ,  inquit ,  de  libertinorum  suffragiis  Cornélius 
cum  Manilio  dédit.  Quid  est  hoc ,  dédit?  An  tulit?  an  ro- 
gavit?  an  hortatus  est?  Nam  tulisseridiculum  est,  quasi 
legem  aliquam  aut  ad  scribendum  difiieilem ,  aut  ad  exco- 
gitandum  reconditam  :  qua?  lex  paucis  bis  annis  non  modo 
scripta,  sed  etiam  lata  esset. 

4.  In  quo  quum  multa  reprebensa  sint ,  tum  in  primis 
celeiitas  actionis. 


5.  Petivit  tamen  a  me  praetore  maxima  contestau'oue , 
utcausam  Maniliidefenderem. 

C.  Dicit  de  disturbato  judicio  Maniliano.  Aliis  ille 
in  iilum  furorem  ma^nis  bominibus  auctoribus  impulsus 
est,  qui  aliquod  institui  exemplum  disturbandorum  judi- 
ciorum  perniciosissimum ,  temporibus  suis  accommodatis.- 
simum,  meis  alienissimum  rationibus,  cupierunt. 

7.  Yersu  cire.  cxi.  Possum  dicere,  bominem  summa 
prudentia  clarum  C.  Cottam  de  suis  legibus  abrogandis 
ipsum  ad  senatum  retulisse. 

8.  Sequitur.  Possum  et  ejusdem  Cottae  legem  de  judi- 
ciis  privatis  anno  post ,  quam  lata  sit ,  a  iratre  ejus  abro- 
gatam. 

9.  Statim.  Legem  Liciniam  el  Muciam  de  civibus  re- 
gundis,  video  eonstare  inter  omnes,  q<iam  duo  consules 
omnium ,  quos  vidimus,  sapientissimi  tulissent,  non  modo 
inutilem ,  sed  perniciosam  reipubbcœ  fuisse. 


(1)  Catilina  et  Pisoa. 

\i  En  6js.  Voy.  pro  Balbo ,  ch  21 ,  de  O/ficiis,  m,  ch.  n. 


FRAGMENTS  DES  OUVRAGES  EiN  PROSE. 


6'JsJ 


10.  Il  y  a,  juges,  quatre  circonstances  où, 
suivant  la  coutume  de  nos  ancêtres,  le  sénat 
peut  statuer  quelque  chose  sur  les  lois.  Il  décrète 
d'abord  que  telle  loi  est  abrogée;  comme  il  le  lit 
sous  le  consulat  de  C.  Céeilius  et  de  M.  .lunius, 
pour  celles  qui  entravaient  le  service  militaire.  Il 
déclare  aussi  que  le  peuple  ne  lui  parait  point 
engagé  par  une  loi  qu'on  dit  avoir  été  portée, 
comme  il  advint  sous  le  consulat  de  L.  Marcius 
et  de  Sextus  .lulius,  au  sujet  des  lois  Lixiennes. 
Enfin,  il  ajoute  (pion  peut  déroger  a  une  loi;  ii 
cite  de  nombreux  sénatus-eonsultes,  et  le  der- 
nier à  l'occasion  de  la  loi  Calpurnia. 

11.  Ee  premier  Scipion  l'Africain  fut  souvent 
accusé, dit-on,  non-seulement  parles  plus  sages 
de  ses  contemporains,  mais  par  sa  propre  cons- 
cience, d'avoir  souffert,  pendant  qu'il  était  consul 
avec  Tib.  Semp.  Longus,  que  les  bancs  des  sé- 
nateurs fussent  séparés  pour  la  première  fois  des 
sièges  destines  au  peuple. 

12.  Un  peu  plus  bas.  Cependant  je  ne  dois 
pas  omettre  un  fait  qui  s'est  passé  sous  le  même 
tribun.  En  effet,  il  n'est  pas  plus  extraordinaire 
de  lire  une  loi ,  malgré  l'interruption,  que  d'ap- 
porter l'urne  avec  l'intercesseur  lui-même;  pas 
plus  grave  de  commencer  la  lecture  d'une  loi, 
que  d'en  enlever  d'assaut  l'adoption;  pas  plus 
fort  de  déclarer  qu'on  la  fera  recevoir  malgré 
son  collègue,  que  de  priver  celui-ci  même  de  sa 
magistrature;  pas  plus  criminel  d'introduire  les 
tribus  pour  accepter  la  loi,  que  de  réduire  son 
collègue;!  la  condition  privée.  Ainsi  lit  toutefois, 
dans  d'excellentes  intentions,  un  tribun  coura- 
geux, Aulus  Gabinius,  collègue  de  celui  dont  je 
parle;  et  qui,  pour  sauver  le  peuple  Romain  et 
mettre  lin  à  sa  longue  servitude,  à  la  bonté  de 


toutes  les  nations,  ne  souffrit  pas  que  la  voix  et 
la  volonté  d'un  seul,  son  collègue,  l'emportassent 
sur  celles  de  la  république  entière. 

13.  Mais  ils  firent  un  rapport  sur  des  modifi- 
cations a  la  loi. 

II.  Moi-même,  si  cette  loi  que  porta  Corné- 
lius ne  s'y  lut  opposée,  j'eusse  fait  décréter  pai- 
re sénat  ce  que  ces  défenseurs  des  jugements  ont 
déjà  ouvertement  combattu,  qu'il  s'opposait  au 
jugement  sur  les  biens  de  Sylla.  Pendant  nia 
prêt ure,  je  fus  devant  le  peuple  d'un  tout  autre 
avis  sur  cette  question,  et  je  soutins  (ce  que  les 
mêmes  juges  ont  décide  depuis)  qu'il  fallait 
ajourner  ce  Jugement  à  un  temps  plus  opportun. 

i:>.  Un  peu  plus  bas.  Cn.  Dolabella  n'eût 
point  privé  C.  Voleatius,  homme  irréprochable, 
d'un  droit  commun  et  journalier.  Enfin,  un  per- 
sonnage qui  était  bien  loin  de  leur  ressembler 
et  par  ses  mœurs  et  par  sa  prudence,  quoique 
trop  prodigue  d'un  pareil  droit,  E.  Sisenna  n'eût 
point  donné  par  son  édit,  à  P.  Scipion,  jeune 
homme  d'une  illustre  origine  et  d'une  sagesse 
rare,  la  possession  des  biens  de  Cn.  Cornélius. 
Aussi,  témoin  de  ces  brigues  ambitieuses,  et  ins- 
truit d'ailleurs  par  ses  tribuns  que,  sans  une  dis- 
position pénale  contre  les  distributeurs  d'argent, 
on  ne  viendrait  jamais  à  bout  de  les  réprimer,  le 
peuple  Romain  demandait  à  grands  cris  cette  loi 
Cornélia,  et  rejetait  celle  qui  était  proposée  sous 
la  forme  d'un  senatus-consulte.  Et  le  docte  Si- 
senna, (pie  l'affligeant  spectacle  de  deux  consuls 
désignés 

1G.  Un  peu  plus  bas, sur  le  même  sujet.  Que 
répondrai-je  alors  à  vos  arguments?  qu'il  peut 
exister  un  autre  Cornélius  qui  ait  un  Philéros 
pour  esclave  ?  On  le  sait  ;  ce  nom  de  Philéros  est 


10.  Quatuor  omnino  gênera  sont,  judices,  in  qujbua 
pet  senaiinn,  aura  majorant,  BtatuataraHquid  delegibus. 
Unumesl  ajournai,  placera  lagon  shrapri  :  ut  q.  Cceci- 
lio.M.  Junioeonsulibus,  qtue  legBSrem  militareni  impe- 
dirant,  ni  abrogarantur.  alternai,  quae  lex  lata  esse  di- 
catur,  eaaoa  viieri  populunt  teaeri:  m  L.  Mardo,  Sex. 
Julie  consutibns,  de  tegibos  Livua.  Tertion  est  de  legum 
derogaubnibos.  Quo  de  gênera  peraaepe  Beaatusconsulta 
fiant,  al  nanti  de ipsalege Calpurnia, cuièerogaretnr. 

il.  P.  AMcanas  ille  superior,  ni  dicitm-,  non  tobuna 
sapientissiinis  homiiiibus ,  qui  luni  eranl,  \  ci  uni  rliam  a 
se  ipso  sape  accusataa  es! ,  ipiod,  quant  consul  eaaetcunt 
Ti.  Longo,  passus  essel  ton  primant  a  popnlari  consessn 
senatoria  subsellia  aeparari. 

12.  Paulin  post.  Unum  lamen,  quoil  lioc  ipso  Irilnmo 
plebia  betnm  est,  prartennittendani  non  ridetar.  tfeque 
eniro  majas  est  légère codioem,  qaam  iatercedatar,  qaam 
attellent  ipsam  cum  Ipso  ntercessora  déferra ,  née  graî  iu-* , 
inciperaferre,  qaamperferre,  nec  vehementhia  ostendera 
Belaturam  invita  collega,  qnam  ipsi  coUegae  magistratuoi 
aérogare,  née  eriminoskn,  iribus  ad  legem  accipiendam , 
Quant  ad  oollegam  reddendum  privatnm  iotrovocara  :  quae 
rirfortis  liujus  collega  Aulus  Gabinius  in  re  optima  fecil 


omnia;  ncipie,  qiium  saluleni  populo  Romano  atquc  omni- 
bus gentibua  finem  diuturnae  caplivitatis,  turpitudinia  et 
aervitntia  afferret,  passus  est,  plus  nnius  collegae  sui, 
quam  univeraœ  civitalis,  vocemvalere  et  voluntatem. 

13.  At  euiiii  de  corrigenda  lege  retulerunt. 

Ii.  Idem,  nisi  hœc  ipsa  les  ,  quant  C.  Cornélius  tulit, 
obslilisset,  decrevissem  id.quod  palam  jam  i.-ti  defen- 
sores  judieioruin   pugnaverunt ,  senatui  non    plaeere ,   id 

jodicium  <le  Suite  bonis  fieri.  Quaot  ego  causant  longe 
aliter  prastor  in  concione  defendi ,  quunt  id  dicerem,  quod 
iidemjudices  postea  statueront,  judicium  sequiora  tempore 
fieri  oportere. 

15.  lit  paullo  post.  Non  Cn.  Dolabella  C.  Volcalium  , 

lionestissimnm  n  h  tim ,  commun!  et  quotidîano  jure  pri- 

rasaet.  Non  deuique  liomo  illornni  et  fila  et  prudentia 

ili^sinnli> ,  Mil  tanien  oimis  in  gratilicando  jure  liber, 

L.  Sisenna,  honorant  Cn.  Coraelii  possessionem  ex  edicto 

BUOP.   Seipioni,   adolescenli  smnina   nobililale,    eximia 

virtute  prœdito,  dedisset.  Quaro  quunt  arabitunt  popnlus 
Romaoua  viderai  et  qnam  a  tribunis  plebia  doceretur, 
nisipoena  accessissel  indivisores,  exstingui  nullo  modo 
posse,  legem  banc  Cornelii  Qagitabat;  illam  quae  ex  sena- 
tusconsulto  feiebatur,  répudiât»! j  idqae  > ii  [s  doclissb 


cri  ii 


<  l«  |  ftON. 


«      commun  ,  et  il  j  t  tant  de  Corni  llu 
forment  a  eux  seuls  un  colli 

17.  Mais  ces  mots  :  Qusceux  qui  veulent  le 
lalul  de  la  république  se  présentent  pour  exécu- 
ter le  loi  ces  iiiuis  qu'on  ne  prononce  que  dans 
les  circonstances  les  plus  critiquée,  vous  avez, 
Cornélius,  forcé  le  consul  de  l<  i  taire  entendre. 

18.  Il  <i'i  que  le  peuple,  par  la  d  de 
Manillus,  a  été  vaincu  et  dompté;  qu  avant  peu 
d'années,  l'imprudente  audace  de  ce  tribun  nous 
amènera  au  point  de  ne  pouvoir  nous  soustraire 
a  s;i  puissance....  ;  que  de  ceux  quionl  rétabli 
cciic  puissance,  l'un,  seul  contre  tous,  ne  peul 
rien,  et  que  l'autre  est  éloigné  de  Rome. 

in.  Telle  fut  alors  leur  énergie,  qu  .  i  Izeans 
après  l'expulsion  des  rois,  ils  partirent  fuyant  le 
despotisme  excessif  (le  la  noblesse ,  établirent  de 
leur  propre  autorité  les  lois  sacrées,  élurent  deux 
tribuns,  et  perpétuèrent  le  souvenir  de  cette  ré 
solution  en  appelant  mont  Sacré,  nom  qu'elle 

conserve  encore,  la  colline  située  au  delà  de  I'  \- 

nio,où  ils  s'étaient  retirés  avec  leurs  armes.  L'an* 

née  suivante,  après  a\oir  pris  les  auspices,  on 
créa  dans  les  comices  par  curies  dix  tribuns  du 
peuple. 

20.  Alors ,  sur  la  parole  de  trois  députés ,  per- 
sonnages des  plus  considérables,  ils  revinrent 
armés  à  Rome,  s'arrêtèrent  sur  le  mont  Aventin  ; 
de  là,  toujours  armés,  se  rendirent  au  Capitole, 
et,  par  l'entremise  du  souverain  pontife,  parce 
qu'il  n'y  avait  aucun  magistrat,  créèrent  dix  tri- 
buns du  peuple.  Je  passe  même  sous  silence  des 
faits  plus  récents;  je  poserai  pour  bases  d'une  i 
liberté  la  loi  Cassia ,  qui  donne  tant  d'autorité 
et  de  force  aux  suffrages  et  l'autre  loi  Cassia  5  i 

mus duorum  consnlum  designatornra  calamilate 

10.  El  eadem  de  re  paullo  post.  Quid  ego  nunc  tibi  ar- 
guments respondeam,  posse  fieiï ,  ut  alius  aliquis  Cornélius 
sit,  qui  Imbeat  Philerotera  ?  Res  vulgare  nomen  esse  Philero- 
tis;  Cornelios  vero  ita  multos,  ut  jam  etiam  collegium  cons- 
titutum  sit. 

17.  At  enimextremi  ac  diulcillimi  temporis  vocem  illam, 
C.  Corneli,  consulem  miltere  coegisti,  qui  rempublicam 
salvam  esse  vellent,  ut  ad  legem  accipiendam  adessent. 

18.  Plebemex  Maniliana  offensione  victani  et  domitam 
esse  dicit;  ante  vestros  annos  propter  illius  tribuni  plebis 
temeritatem  posse  adduci ,  ut  omnino  ne  illius  potestate 
abalienemur....  qui  restitueront  eam  potestatem,  alterum 
nihil  uiium  posse  contra  multos ,  allerum  longe  abesse. 

19.  Tanta  igitur  in  illis  virtus  fuit,  ut  anno  xvi  post 
reges  exactos,  propter  nimiam  dominationeni  potentium 
secederent,  leges  sacratas  ipsi  sibi  restituèrent,  duos  tri- 
bunos  créaient,  montera  illum  trans  Anienem,  qui  bodie 
nions  Sacer  nominatur,  in  quo  armati  consederant ,  a?ter- 
nae  mémorise  causa  consecrarent.  Itaque  auspicato  post- 
ero  anno  x    tribuni  plebi   comitiis  curiatis  creati  sunt. 

20.  Tum  interposita  fide  per  très  legatos,  amplissimos 
viros,  Romam  armati  reverterunt  :  in  Aventino  consede- 
nuit  :  inde  armati  in  Capitoliura  venerunt  :  decem  tribu- 
nos  plebis  per  pontiticem,  quod  magistratus  nullus  erat, 
creaverunt.  Etiam  hœc  recentiora  praetereo  :  ponam  prin- 


ira  le  maint/  fetpsmeati  du  i 

pie. 

Il .  tl parti  dt  i  nobU  mkm  i 

Sylla  .  mais  même  di ,         i  mort,  ils  mit 

devait  nt ,  par  le»  j   &»ibles, 

n  tenir  ce  pi  iv|l<       I  les  snsti 

acharnés  de  C.  <  la  qu«  parce  que  es  <  >usul 
ajouta  qudquecbose,  non  pas  m  posnxk  des  tri- 
buns du  peuple,  mal  i  a  leur  digi 

22.  'I  ant  que  ce  p<  uple  ir  nous 

les  seiiiiim  nt  i  qu'il  a  montri  qu'il  a  non 

seulement  accepté,  m  1s demandé  I  grandi 

la  loi    \tirelia  et  la  loi  l'.oseia. 

-'.■;.  La  première  foi->  que  les  sénateurs,  <n 

Vertu  dC  la  loi  PlOtta,  siégèrent  avec  les  cl u 

iv  iciis  qu'un  bomme,  bai  des  Dieux 
et  de  la  noblesse.  On.  Pompée,  fut,  aux  termes 

de  la  loi  \  aria ,  accusé  de  lèse-majei 

DE1  \ii:mi.   \u: 

lli-lli'liN  I 

i.  Ne  savez  vous  pas  qui  seront  ces  (émoi 

Je  vous  en  nommerai  di 

consulaires,  ennemis  de  la  puii  tribuni' 

tienne,  suivis  de  quelques-uns  de  leurs  flatt 
et  de  leurs  protégés. 

2.  Mais  si,  conversant  avec  Q.  Catulus,  cet 
homme  si  sage  et  si  bienveillant,  je  lui  deman- 
dais :  Quel  est  celui,  Catulus,  dont  vous  pourrie/, 
le  moins  approuver  le  tribunal,  de  C.  Cornélius, 
ou,  je  ne  dirai  pas  de  Sulpicius,  de  i..  Saturai- 
nus,  de  C.  ou  de  T.  Gracchus;  je  ne  nommerai 
aucun  de  ceux  que  nos  adversaires  tiennent  , 

fipium  jasliniinae  Bbertatia ,  Ca^^iam  ;  qua  b-ge  suffi 
nini  vis  potestaaqae  convaluit  :  alterara  Cassiara,  qu. 

puli  judicia  firrna\it. 

21.  Dicit  de  nobilibus.  Qui  non  modo  cum  Snlla,  \e- 
runi  etiam ,  illo  moi  tuo ,  semper  boc  per  se  summis  o\ 
retinendum  putaverunt  :  inimiciàsimi  C.  Colla?  fuerunt. 
qiioil  is  consul  paullum  tribunis  plebis  nonpotestalis,  sed 
dignitatis  addidit. 

22.  Quamdiu  quidera  hoc  animo  erga  nos  illa  pkbc  prit , 
quo  se  ostendit  esse,  quum  legem  Auieliara,  quum  Ro- 
sciam  non  modo  accepit,  sed  etiam  efliagitavit. 

23.  Memoria  teneo,  quum  primum  senatores  cum  equi- 
tibus  Romanis  lege  Ploliajudicarent,  hominem  diis  ac  no- 
bilitati  perinvisum,  Cn.  Pompeium,  causam  lege  Varia  de 
majestate  dixisse. 


ORATIO  n. 


OMXIA   EX  ASC0M0. 


1 .  Xum  in  eo ,  qui  sinl  hi  testes ,  ha^sitatis?  Ego  vobis 
edam  duos.  Reliqui  sunt  de  cousularibus,  inimici  tiibuni- 
liœ  potestatis.  Pauci  prœterea  assentatores  eorum  atque 
asseclœ  subsequuntur. 

2.  Sed  si  familiariter  ex  Q.  Catulo,  sapientissimo  viro 
atque  bumanissimo,  velim  quœrere,  utrius  tandem  tibi 
tribunatus  minus  probari  potest,  C.  CorneUi,  an,  dou 
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séditieux; mais  de  votre  oncle,  ce  personnage  il- 
lustre et  dévoué  à  son  pays?  quelle  serait,  pen- 
sez-vous, la  réponse  de  Catulus? 

3.  Vingt  lignes  après.  Quoi!  votre  oncle,  ce 
personnage  Illustre  par  lui-même,  illustre  par 
son  père,  par  son  aïeul  et  ses  ancêtres,  a-t-il 
donc  (le  croirai-je?),  sans  avoir  dit  un  mot,  avec 
l'appui  de  la  noblesse,  et  sans  opposition,  donné 
au  peuple  Romain  ,   et  enlevé  au  collège  dis 

dicam  P.  Salpidl ,  non  L.  Saturnin! ,  non  C.  Gracchi ,  non 

Tiberil  :  neminein ,  quem  isli  sedilinsiim  existimanl ,  no- 

minabo  :  sed  avunculi  tul ,  Q.  Catule,clarisainij  patriaeque 
amantissimi  viii;  quid  mil ii  tandem  responsurum  pntatis? 
;j.  l'ust  w  versus  a  prœcedenti.  Quid?  Avunculus 
ions,  darissimus  vir,  clarissimo  pâtre,  avo,  majoribus, 
credo,  sileniio,  favente  nobilitate,  nullo  intercessore  conv 
patato,  populo  Romans  dédit,  cl  potenllssiniorum  homi- 


hommes  les  plus  puissants,  le  droit  de    disposer' 
du  sacerdoce? 

4.  Ensuite.  Avec  quelle  rage  ce  même  Domi- 
tina,  tribun  du  peuple ,  n'a-t-il  pas  persécuté  M. 
Silanus,  oonsulaire? 

5.  Tel  est  le  point  qui  nous  divise,  Catulus 
et  moi,  que  nous  voudrions  \oir,  lui,le  nom  de 
M.  Terpolius,  moi,  celui  de  Cn.  Domilius,  effa- 
cés avec  mépris  de  la  liste  des  tribuns  du  peuple. 

iiiiiii  coUegna  eripoit  cooptandorum  Bacerdotnm  potesta- 
lem? 

4.  Sequitw.  Quid?  idem  DomltioB  M.  Silanum,  con- 
Bnlaren)  honrinem,  qnemad dam  tribunus  plebisvexavil  ' 

5.  H89C  eai  controversia  ejusmodi,  ut  mihi  tribunus  pic- 
bis  Cn.  Domitiu8,Catulo  M.  Terpolius  RnntempUmlmnfp 
oomen  ejectum  esse  ex  iis,  qui  tribuni  plebis  fucrunt. 


DISCOURS 

POUR  sv  CANDIDATURE. 

(Fragmenta  tires  d' wonius.) 
Asconius  intitule   ce  discours  In    toga   cnndhla;  et 
Quinlilien,  I.iv.  III,  cl».  7 ,  In  Competitores.  Il  fut  prononcé 
cn  090,  c.  a.  d.  un  an  après  le  plaidoyer  pour  Cornélius. 

Cicéron  avait  six  compétiteurs  au  consulat  :  I*.  Sulpi- 
cius  Galba,  L.  Sergius  Calilina,  C.  Antonius,  Bis  de  l'ora* 
teurM.  Antoine,  L.  Cassius  Longinns,  (,).  Coroifidus  el  C. 
Licinius  Sacerd08.  Mais  Calilina  et  C.  Antonius  étaient  ses 
rivaux  les  plus  dangereux.  Ils  avaient,  bien  qu'a  peu  près 

déshonorés,  une  faction  puissante,  <'t  pour  principaux 
appuis  m.  Crassus  el  C.  César.  Tons  denx  réunirenl  leurs 
forces  pour  écraser  Cicéron.  Aussi  ce  discours  est41  exdu- 
sivemenl  dirigé  contre  Intoineet  Calilina.  Us  avaient  d'ail- 
leurs, ilii  Asconius,  si  ouvertement  employé  la  briguée!  la 
corruption,  que  le  sénat  se  crut  obligé  d'arrêter  ce  scan- 
dale par  nne  lui  plus  sévère  que  tontes  les  précédentes. 

Mais,  au  moment  de  la  publication,  L  Muciiis  Oies- 
tinus,  tribun  du  peuple,  défendu  autrefois  par  Cicéron 
dans  une  accusation  de  pillage  el  de  \,d,  eutrepiil  de  j'j 

opposer.  Cicéron,  indigné  de  cette  opposition  en  plein 
sénat,  se  leva  el  prononça  une  véhémente  motion  contre 
la  collision  de  Calilina  et  d'Antoine ,  peu  de  jours  avant  la 

tenue  des  COmiCCS. 

Les  fragments  de  ce  discours  conservés  par  taconius  ne 
suffisent  pas  pour  en  faire  deviner  l'ordre  el  le  plan.  Us  of- 
frent toutefois  assez  d'intérêt  pour  qu'il  nous  ait  paru  con- 
venable de  n'en  omettre  aucun. 

1.  Oui,  Pères  Conscrits,  j'affirme  qu'Antoine 
et  Catilina,  escortes  de  leurs  dépositaires,  se  sont 


réunis  la  nuit  dans  la  maison  d'un  noble  déjà 
connu,  et  célèbre  même  par  le  gain  qu'il  fait,  en 
favorisant  de  semblables  largesses.  Eh  !  qui  peut 
être  l'ami  de  celui  qui  a  égorgé  tant  de  citoyens, 
ou  le  client  d'un  homme  qui,  dans  sa  propre 
cité,  a  déclare  ne  pouvoir  plaider  a  crédit  égal 
contre  un  étranger? 

2.  Il  n'est  pas  encore  rentré  en  lui-même,  lors- 
que vous  l'avez  flétri , absent,  par  les  plus  sévères 
décrets.  Il  a  connu,  depuis  son  absolution,  quelle 
est  la  puissance  d'un  jugement,  si  toutefois  il  y  eût 
alors  quelque  chose  qu'on  pût  appeler  jugement  et 
absolution.  Kt  lorsqu'aux  yeux  du  peuple,  Ca- 
tilina trancha  la  tête  de  l'homme  le  plus  populaire, 
il  a  bien  montre  quel  cas  il  faisait  du  peuple. 

3.  Je  ne  puis  m'expliqner  quelle  démence  le 
porte  à  me  mépriser.  Croit-il  que  je  le  souffre 
patiemment?  L'exemple  d'un  de  ses  amis  les  plus 
intimes  ne  lui  a-t-il  pas  appris  que  les  injusti- 
ces, même  faites  à  d'autres ,  trouvent  en  moi  un 
vengeur? 

4.  L'un,  dont  tous  les  troupeaux  sont  vendus 
et  les  domaines  près  d'être  adjugés  judiciairement, 
retient  une  troupe  nombreuse  de  pâtres,  avec 
lesquels  il  pourra,  dit-il,  dès  qu'il  le  voudra, 
renouveler  la  guerre  des  esclaves. 

5.  L'autre,  abusant  de  son  pouvoir  sur  un 


IN  TOGA  CANDI  DA. 

owua  rx  àsoomo. 

t.  Dico,  P.  C,  Buperiore  nocte cujnsdam  bominîs  no- 

bilis,  et  valde  in  hoc  largitionia  quacstu  noti  et  cogniti, 

domum  CatUinam  et  Antonium  cura  sequestribus  suis 

convenisse.  Quem  enim  aul  amicum  babere  potesl  la,  qui 

lot  cives  trucidavit;  aut  clienteni,  qui  in  sua  civit.itc  cum 
peregrino  negavH  se  judido  asqno  certare  posse?... 

2.  Nec  se  jam  tum  respexit,  qunm  gravissimia  vestris 
deerclis  absent)  notatns  est.  in  judiciis  quanta  \is  esset, 
didicit,  quuiu  est  absolutus  :  si,  aut  illud  judicium,  aut 


illa  absolutio  nominanda  est.  Populum  vero,  qunm  inspe- 
ctante populo  collum  secuit  bomiuis  maxime  popularis, 
quanti  (aoeret ,  ostendit. 

.3.  Me,  qua  amentia  inductus  est ,  nt  contemnerct,  eon- 
stilnerenon  possum.  t'truin  B*quo  animo  laturum  putavit? 
an  in  suo  familiarissimo  non  vident,  me  ne  alioruin  qui- 
dem  injurias  mediocriter  posse  ferre? 

4.  Aller,  pécore  omni  vendito,  et  saltibus  prope  ad- 
dictis,  pastores  retinet ,  ex  quibos,  ait,  se,  qunm  velit  , 
subito  fugitivorum  hélium  excitaturum. 

5.  Alter  induxit  eum,  quem  potuit,  ut  repente  gladia- 


•  l<  I  ROM 


homme  faible,  obtient  ton1  .1  coup  di  loi  la  pro 
messe  d'un  ipectacle  de  gladiateur!  que  itea  m 
l'obligeai!  .1  do 1  :  cacdldai  consulaire,  il  axa 

mine  lui-même,  choifll  '  I  adule  II  I  uladialem  s  : 

ci  cela,  a  la  fiice  du  peuple  Humain. 

li.  Si  donc  s  <»u  ,  ne  VOUlCS,  consuls.  au-  •  ini-n- 

ici  encore  le  prix  d'achat  dea  suffrages,  réprl» 
me/,  comme  le  lénal  a  commencé  de  le  faire, 

l'opposition  (le  Q.  Mucuisa  l.i  loi.  Ouanl  a  moi, 

|e  me  contente  de  celle  qui  \  lent  de  faire  condam- 
ner a  la  l'nis  deux  consuls  design*  s. 

7.  Toutefois,  Mueiusje  m'afflige  de  nous  voir, 
vous  qui  niâtes  hier  que  je  fusse  digne  du  consu- 
lat ,  penser  si  mal  de  la  république.  Quoi  '  le  peu- 
ple Romain  sait-il  moins  bien  que  voua  (aire  choix 
d'un  défenseur?  Lorsque  L.  Calénus  vous  accusa 
de  vol,  vous  me  confiâtes,  de  préférence  a  tout 

autre,  le  soin  de  défendre  vos  intérêts  :  et  celui 
dont  nous  avez  sollicité  les  conseils  dans  une  si 
honteuse  conjoncture,  le  peuple  Romain,  selon 
nous,  ne  peut  pas  l'accepter  pour  défenseur  de 
sa  gloire,  a  moins  que  vous  ne  dépréciiez  la  va- 
leur de  nies  ser\  iees ,  dans  cette  accusation  de  vol 
que  vous  intenta  Calenus. 

8.  Et  pour  ne  rien  dire  de  ce  pillard  de  l'armée 
de  Sylla,  gladiateur  à  son  entrée  dans  Rome,  et 
cocher  pour  célébrer  son  triomphe 

9.  Mais  toi,  Catilina,  que  tu  brigues  le  consu- 
lat, que  tu  oses  y  penser,  n'est-ce  pas  un  prodige 
monstrueux?  A  qui  le  demandes-tu?  Aux  princi- 
paux citoyens,  qui,  assemblés  par  le  consul  L. 
Volcatius,  n'ont  pas  même  voulu  te  permettre  la 
candidature?  Aux  sénateurs,  dontun  décret,  après 
t'avoir  dépouillé  de  tous  tes  honneurs,  t'a,  pour 


ainsi  due.  livre  captif  aux  dépQU  s  de  |   inique! 
A  l'ordre  équestre, don)  lu  fol  l'aSSaSSln?  \u  ; 
pie  ,  à  qui  t;i  cruauté  |  donne  un  Spectacle  que  nul 

ii  I  pu   sou-  NOS  désolation,  m 
ir? 

i" Cette  («-te.  pleine  encore  de  ehali 

<t  de  \ie,  d  la  porta  dans  -es  propres  mah 
Sylla,  d<  puis  le  Jansente  jusqu'au  temple  d'  \, 

Ion. 

1 1   Qu'allégueras-tu  pour  ta  d< 
excuse  que  i.  1 1  \.,„.  tu  m  le  peux  1 

I  -l.  f  ,i  JN  //  ptui  luis.  RbÉB,  iK  ont  pu  B 

et  ils  ont  ne  I  loi.  lu  n 

Impudence  la  ce  d'une  déni  galion.  0  com- 

bien on  doit  louer  l'équité  des  juges  qui  COU  laiii- 
n<  ni     Lus, -,us  nseJgfl    M  -  A  ■*£ 

vent  Catilina  m 

IS.  Il  eon\ient  donc  qu'il  n'a  pu  être  induit  en 
erreur,  et  cela  quand  les  autres  iteaires  allèguent 

que  s'ils  Ont  commis  quelque  n,<  urtie,  ils  ont  ete 

trompés,  et  n'ont  fait  d'ailleurs  qu'obéira 

général,  au  dictateur?  Ils  pouv aient  même  nier 
leurs  crimes:  Catilina  ne  le  pool 

14.  Hst-cc  la  l'illusln.tioii  qui  t'enhardit  â 

dédaigner,  à  me  mépriser  v  Estn  rire  dont 

tu  couvres  le  reste  de  ta  vie?  toi  qui  as  toujours 
vécu  de  telle  sorte  qu'il  n'est  point  de  li' 
cré  où  ta  présence  ne  motivât  une  accusation, 
même  quand  tu  n'y  commettais  pas  de  crime  :  toi 
qu'on  a  surpris  en  adultère,  et  qui  cherchais  aussi 
a  y  surprendre  les  autres;  toi  qui,  dans  le  fruit 
d'un  adultère,  as  trouvé  a  la  fois  ta  fille  et  ton 
épouse  ! 

l-> Il  s'est  déshonoré  par  toutes  lesinfa- 


lores,  populo  non  debitos,  pollieeretur;  quos  ipse  pont* 
laris  candidates  perspexil ,  cl  legit ,  et  émit  :  prsesente  po- 
pulo Rooiano  factum  est. 

6.  Quamobrem  augere  etiam  mercedes  si  vultis  ,  Q. 
Mucium  conantem  legem  impedire,  ut  cu-pit  senatus ,  con- 
sules  probibete;  sed  ego  ea  lege  contentus  sum,  qua  duos 
consules  designatos  uno  tempore  damnari  vidirnus. 

7.  Te  tamen,  Q-  Muci,  tain  maie  de  republica  exisli- 
mare  moleste  fero  ,  qui  hesterno  die  me  esse  digniun  con- 
sulatu  negabas.  Quid  ?  populus  Romauus  minus  diligenter 
sril  sibi  constiluere  defcnsoiem,  quam  tu  tibi?  qui,  quum 
te  furti  L.  Calenus  agerct ,  me  potissimum  fortunarum 
tuarum  palronum  esse  voluisti.  Ll  cujus  tu  consilium  in 
tua  turpissima  causa  delegisli,  luinc  lioneslissimarum  re- 
rum  defensorem  populus  Romanus,  auctorc  te,  repudiare 
polest  ?  Nisi  forte  hoc  dicturus  es ,  quo  tempore  a  L.  Caleno 
furti  delatus  sis,  eo  tempore  in  me  tibi  parum  auxilii  vi- 
disse. 

8.  Atque  ut  istum  omittam ,  in  exercitu  Sullano  pranlo- 
nem,  in  introitu  gladiatorem,  in  Victoria  quadrigarium.... 

9.  Te  vero ,  Catilina ,  consulatum  sperare ,  aut  cogitare , 
non  prodigium  atque  portentum  est?  A  quibus  enim  pe- 
tis?  a  principibus  civitatis?  qui  libi,  quuiu  L.  Volcatius 
consul  in  consilio  fuisse! ,  ne  pelcndi  quidem  potestatem 
esse  voluerunt.  A  senatoribus?  qui  te  auctoritate  sua ,  spo- 
liatum  oruamentis  omnibus ,  vinclum  pauie  Afiicanisora- 


toribus  tradiderunt.  Ab  equestri  ordine?  quem  trucidasli. 
A  plehePcuispectaculumejusmodi  tua cnjdclilas  praebuil , 

ut  ncrao  sine  luctu  adspicere  ,  sinegemitu  recordari  p 

10.  ...  Quod  caput,  etiam  tum  plénum  anim.e  et  spiri- 
lus,  ad  Sullam,  usque  ab  Janiculo  ad  a-dem  Apollini-, 
manibus  ipse  suis  detulit. 

1 1.  Quid  tu  potes  in  defensione  lua  dicere?  quod  illine 
dixerunt?  que  libi  diœre  non  licebit. 

12.  El  paullo  post.  Denique  illi  negare  potuerunt .  et 
negavenmt  :  tu  tibi  ne  inliiiaudi  quidem  ùapodeofÛB  lo- 
cum  reliquisti.  Quare  praeclara  diceutur  judic  ia  tu, 

si,  qui  iulitianlem  Luscium  condemnarunt,  Catilinam  ab- 
solverint  confitentem. 

13.  Is  ergo  negat,  se  iguarum  esse  :  quum  etiam  illi , 
imperitos  se  homines  esse,  et,  si  quem  etiam  interfecis- 
sent,  imperatori  ac  dictatori  paruisse  dicerent.  Ac  negare 
quoque  posse;  Catilinam  rero  infitiari  non  posse. 

14.  Hanc  tu  habes  dignitatem  ,  qua  fretus  me  contrm- 
nis  ac  despicis?  An  eam,  quam  reliqua  vita  esconseculus? 
quum  ila  vixisli,  ut  non  essel  loi  us  tara  sauctus,  quo 
non  adventus  tuus,  etiam  quum  culpa  nulla  sub- 
crimen  afferret  ;  quum  deprehendebare  in  adulteriis,  quum 
depreliendebas  adulteros  ipse  ;  quum  ex  codem  stu[>ro 
tibi  et  uxorem,  et  liliani  invenisti. 

15.  ...  Slupris  se  omnibus  ac  flagiliis  contaminait , 
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mies  et  tous  les  opprobres;  il  a  lave  ses  mains 
dans  le  sang  de  ses  concitoyens;  il  a  pillé  les  peu- 
ples alliés;  il  a  foulé  aux  pieds  les  lois,  les  tribu- 
naux, les  jugements. 

10.  Faut-il  rappeler  comment  tu  as  envahi  le 
gouvernement  d'une  province,  malgré  les  cris  et 
la  résistance  du  peuple  Romain?  Quant  a  la  façon 
dont  tu  l'as  administrée,  je  n'ose  en  parler,  puis- 
que tu  as  ete  absous.  Non,  je  ne  veux  eu  croire 
n i  les  chevaliers  romains,  ni  les  reuist  ics  de  la  plus 
honorable  cité;  je  donne  un  démenti  a  Q.  Métcl- 
lus,  un  démenti  a  l'Afrique  entière;  je  crois 
que  tes  ju^,es  ont  eu  je  ne  sais  quelle  raison  poin- 
te déclarer  innocent.  Malheureux  !  qui  ne  vois 
pas  <pie  leur  sentence  ni'  t'a  pas  absous,  mais 
qu'elle  t'a  réservé  a  un  jugement  plus  sévèrCj  à 
un  plus  terrible  supplice. 

17.  Je  passe  sous  silence  cette  entreprise  exé- 
crable, et  ce  jour  qui  faillit  être  pour  la  républi- 
que si  amer  et  si  désastreux,  alors  qu'avec  Cn. 
Pison  ton  complice,  et  quelque  autre  encore,  tu 

caede  nefaria  croentavit,  dirlpuit  soct08;Ieges,  qoœ 

nés,  judiciu  violavil. 

Iii.  Quid  BgO,  ut  vinlaveris  piovinciam,  pradicem, 
CUOClO  populo  Komano  damante  ac  résistante?  Nain,  ut 

teillic  gesseris,  oonaudeo  ulcère,  quoniam  absolutuaes. 
Mentîtes  esse  équités  romanos ,  falsas  fuisse  tabulas  no* 

îieMissimœ   civitatis  existimo;   nientilum    (,).    Metellum 
l'iiiin,  nientitam  Africain  j  \  icli>><>  puto  nescio  quid  illos 

judices,  qui  te  Innocentein  judicaruut.  o  miser  I  <iui  non 
seotias,  iliojudioio  te  uou  absolutuni,  verum  ad  aliquod 

seveiius  jii(lkiuii)  ac.  niajus  supplicium  réservation. 

17.  Prœlereo  ulom  neforium  conatum  tuuxn,  et  pœne 
acerbum  et  luctoosum  populo  Etomauo  diem,  quum,  Cn. 
Piseoe  aoeto ,  aequo  alio  narine ,  codern  epthnatum  la- 
cère voluisti. 


tentas   de  massacrer  nos  principaux  citoyens. 

18.  As-tu  oublie,  Antoine,  que,  lorsque  nous 
demandions  ensemble  la  preture,  tu  m'osas  solli- 
citer de  te  céder  le  premier  rang;  el  comme  tu 
me  pressais,  que  tu  insistais  effrontément,  je  m 
répondis  qu'il  3  avait ,  de  ta  part  ,de  l'impudence 
à  me  demander  ce  que  ton  oncle  même  n'eût  ja- 
mais obtenu?  Ignore-,  tu  que  je  fus  nommé  pré- 
teur le  premier?  Toi,  par  la  condescendance  de 
tes  compétiteurs,  par  la  collation  des  centuries,  et 
surtout  grâce  à  mes  bons  offices,  du  dernier  rang 
tu  passas  au  troisième. 

19.  Il  parle  (1rs  iiuniniis  citoyens.  N'ayant  pu 
alors,  comme  ils  le  tentaient,  porter  au  peuple 
Romain  un  coup  mortel  avec  ce  stylet  espagnol , 
ils  s'efforcent  aujourd'hui  de  tourner  contre  la 
république  deux  poignards  a  la  fois. 

20.  Sachez  donc  qui  déjà  a  dépêche  le  gladia- 
teur l.ieinius,  si  avide  de  servir  Catilina  :  c'est 
un  ancien  questeur,  c'est  Q.  Curius! 


18.  An  oblitus  es,  te  ex  me,  quum  prn-turam  pèlera 
unis,  petisse,  ut  tilii  primum  locum  cottcederem ? quod 

quum  sapins  ageres ,  et  impudentlus  a contenderes; 

meminiati ,  me  tibi  raspondera,  Impudenter  le  lacère ,  qui 
ici  a  du  pâtures,  quod  avunculus  nunquam  impetrassel  ? 

Vm  in  ,  me  prajtorem  primum  BBM  lacluni  ;  te  COncessioue 

competitorum,  etcollalione  centuriarum  ,  et  meo  maxime 
lienclicio,  c  poetremo  in  leitium  locum  esse  Bublectum? 

19.  Dicit  de  mallt  eivibtu.  Qui  posteaquam  illo,  ut 
couali  erant,  Ilispaniensi  pughlOCUlo  nervofl  inciilere  ci- 
viuin  romanornm  non  [>otuerunt,  (tuas  11110  tempore  co- 
nantur  in  rcinpuhlicam  sicas  destringere. 

20.  Hune  vos  scitote  Lieininiii  gladiatorem  jam  immi- 
sisse  cu|)idum  Caulina-,  judices,  Q.  Curium ,  liomiiiem 
quaestornun. 


PLAIDOYER 

POUR  Q.  GALLIUS. 

En  OS".),  M.  Caliilius  accusa  de  brigue  Q.  Gallius,  lequel 

avait  accusé  lui-même  de  concussion  y.  Calidius,  père  de 

cet  orateur.  On  voit  par  le  Bruhu,  eh.  80,  qu'il  préten- 
dait aussi  que  Giillius  avait  voulu  l'empoisonner.  Cicéron 
plaida  pour  Gallius  cl  gagne  sa  cause. 

Il  resle  de  ce  plaidoyer  sept  fragments  :  deux  qu'on 
trouvera  dansQuinlilien,  vin  ,  3;  xi ,  :!  ;  un  dans  Cicéron, 


Srvtus,  ch.  80;  un  d'une  ligne  dans  Nonius,  î,  n"  318; 
un  d'un  seul  mot  dansCliarisius,  î,  p.  114;  un  d'une  ligne 
dans  EugraphiuB,  Ad  Tcrent.  Eunuch.,  n  ,  4  ;  et  un  enfin 
dans  saint  Jérôme,  Lettre  à  Népotien,  sur  la  rie  des 
Clercs.  Ce  dernier  est  le  plus  important;  mais  il  est  fort 
vraisemblable  que  ce  morceau,  d'un  style  peu  ciccronien 
et  d'une  douzaine  de  lignes  seulement,  n'est  pas  de  Cicéron. 

Si  l'idée  principale  lui  appartient,  saint  Jérôme  en  a  cer- 
tainement changé  l'expression.  Nous  nous  sommes  donc 
abstenu  de  le  traduire. 


§    IL 

DISCOURS  CONSULAIRES. 


DISCOURS  SUR  L.  OTHON. 

Le  tribun  L.  Roscius  Othon,  quatre  ans  avant  que  ce 
discours  Ml  prononcé,  a\ait  assigné  a  l'ordrc  équestre  les 
quatone  premiers  bancs,  au  théâtre ,  après  les  sénatesm. 

Le  peuple  .s'en  irrita  un  jour;  et  comme  le-,  chevaliers 
preuaieut  parti  pour  Othon, un  combat  allait  s'engager. 


doérOB  se  présente  tout  à  coup,  et  ordonne  au  peuple  do 
h-  suivra  au  temple  de  BeBone.  Là,  il  le  gagne  tellement 
pai  -on  éloquence,  que,  de  retour  au  théâtre,  ce  peuple  ( •■- 

'-ii''  a"lant  «le  respect  et  de  bienveillance  a  Othon  que 

les  Chevaliers  eux-mêmes. 

I  i.'iiton,  p.  373,  cite  de  ce  discours  un  bout  de  phrase 
de  six  mots. 


t.ltl 


l   M   I  l'.fl\ 


ois*  01  RS 
i.i s  i m  \ms  lis  pro  cirn 

\  0*1   /    .    | I     Ir    Slljl-I    dt    '  '      'I'     I  "'I'       .    V<   II'   Ml        l'.ll'C   II- 

u lien,  u,  2;  Pline,  mi.  i",  «I  Clcéron 

lui-même,  In  Piionem,  ch  1  II  n'en  ni'  qu'ont  enta 
plira  e  citée  paj  Quintttkn   u,  1. 

DISC01  RS 

CONTRl  i  \  HABAHGl  i  DE  «.»  mi  n  i  i 
q.  Hételloi  NépM  .  contre  qui  >••  'ii  '•""  '"'  prononcé 
dent  le  sénat  ,au  commencemenl  de  691,  est  ce  tribun  qui 
renall  d'entrer  en  charge  quand  Clcéron  t  pti  enta, 
suivanl  l'usage,  dans  la  tribune  atn  barangoe»,  poui 
dépoeef  le  consulat ,  <\  qui  le  rédul  ii .  pu  mm  opposition , 
à  se  contenter  de  ce  serinent  Romains,  je  (are  que  j'ai 
sauvé  la  patrie.  ■ 

Clcéron  appelle  cette  oraison  Velellina,  et  uoas  enap* 
prend  le  sujet  dans  ses  Lettres  <i  Ittiau,  i,  13;  Familiè- 
res» v,  i  <;i  ?..  il  en  reste  une  dizaine  de  petits  fragmenta 
dans  s, mi  Augustin,  I'iihc/i.  tir  Rhét.  p.  327 j  dans 
Priscien,  i\,  9;  x,  :t;  dans  Anlu-Gelle,  itiii,  ',  et  dans 
Quintilien,  i\,  •'),§  M,  î5,  49  et  50. 

DISCOURS 

SUR  SON  CONSULAT. 

On  ne  connaît  pas  positivement  le  sujet  de  ce  discours  ; 
on  croit  seulement  qu'il  peut  avoir  été  préparé  pour  le 
jour  ou  Métellns  Népos  empêcha  Cicéron  de  parler  devant 
le  peuple,  au  sortir  du  consulat. 

Le  fragment  conservé  par  Nonius  ,  au  mot  Census,  p. 
202 ,  n'a  que  cinq  mois. 


DISCOURS 

CONTRE  P.  CLODIUS  ET  CURION. 

Voyez,  pour  l'argument  complet  de  ce  discours,  la  lettre 
dixième  du  premier  livre  des  Lettres  de  Cicéron  à  Atticus. 

Une  vingtaine  environ  de  ces  fragments  sont  si  mutilés, 
si  courts,  si  dénués  de  sens  pour  la  plupart,  que  nous 
n'avons  pas  juge  à  propos  de  les  traduire.  Ils  ont  été  re- 
cueillis, partie  dans  le  manuscrit  de  Turin  par  M.  Peyron, 
partie  dans  celui  de  Milan,  par  M.  Mai.  Quatre  autres 
sont  assez  considérables  ;  nous  en  donnons  la  traduction. 
On  en  trouvera  deux  encore  dans  Quintilien,  v,  10;  vin, 
6 ,  et  un  dernier  dans  Cicéron,  Lettres  à  Atticus ,  i,  16. 

l .  —D'abord  cet  homme  austère  et  d'une  vertu 

!N   P.    CL0DILM   ET   CCRIONnr. 

1.  Primum  homo  duras  ac  priscus  invectus  est  in  eos, 
qui  mense  aprili  apud  Baias  essent,  et  aquis  calidis  ute- 
rentur.  Quid  cum  hoc  liomine  nobis,  tam  tristi  ac  severo? 
Non  possunt  lii  mores  ferre  hune  tam  austerum  et  tam 
vehementem  magislrum ,  per  quem  homiuibus  majoribus 
uatu  ne  in  suis  quidem  praediis  impune  tum ,  quum  Romœ 
nihil  agitur,  liceat  esse ,  valitudinique  servire.  Yerumta- 

men  ceteris...  sit  ignoscere...  vero iu  illo  loco  nullo 

modo.  Quid  homini,  inquit,  Arpinati  cum  Baiis,  agresti 
ac  rustico?  Quo  loco  ila  fuit  cœcus,  ut  facile  appareret 
vidisse  eum,  quod  fas  non  fuisset.  Nec  enim  respexit, 
illum  ipsum  patronum  libidinis  suœ  non  modo  apud  Baias 
esse,  ver  u  m  eas  ipsas  aquas  habere,  quœ  gustu  tamen 
Arpinatis  fuissent.  Sed  videte  metuendam  inimici  et  hostis 
bilem  et  licentiam.  Is  me  dixit  œdificare  ;  ubi  nihil  habeo , 
ibi  fuisse  :   qu....  enim  non patentem  adversarium 


antique  Clod  l<  chatiM  i  tprl  v.nt 

en  avril,  H  font  n-  >  .  de  i,  dni  en 
Comment  vivre  avec  ce  t 

leur?  Nos  mœurs  tu-  peu'  |  un 

maître  si  qui  ne 

permet  pas  mmic  a  <b  s  domines  plus  a*_'é«i  qui'  lui 
Impunément  dans  leu  •  quand 

ils  n  ont  rien  à  faire  a  Rome,  et  d  j  soigner  leur 
saule  Partout  ailleurs,  si  vous  voulez  ,   lembto- 
l-il  nous  «I  jrr-  ;  mais  la  jamais  '         '.»  .   i  t  il  af' 
a    l'aies,  s'écrie  t   il .  i  d'  \rpi 

niiin?  Mais  \>  .ireut  si  mal  .  qu'on 

reconnut  s,,,,  qu'il  avait  mi  ce  OJO'II  D 

pas  du  voir.  Car  il  ne  s'est  pas  rappelé  qnc  le  pro- 
tecteur même  de  ses  débauches,  non  seulement 

est  g  Bal,  ,p, -j|  y  ]  (a  méflM  •  eaux 

qui  furent  naguère  k  i  délices  d'an  Illustre  rit 
d'Arpinam  (Marins),  Dite  la  redouta- 

ble colère  et  la  foiiL-ue  déSOrdontM  ennemi 

plein  de  hainel  II  dit  que  je  r;  que  là  où 

je  n'avais  rieu Comment  ne  pas  admirer  un 

adversaire   déclare   qui   ne  vous  objectf 
qu'on   peut  avouer  sans  honte,  ou   avance 
mensonges  réfutes  par  l'évidence? 

2. —  Il  est  moins  étonnant  d'ailleurs  que  nous 
soyons  pour  lui  des  paysans,  nous  qui  ne  pou- 
vons avoir  ni  tunique  a  manches,  ni  mitre,  ni 
bandelettes  de  pourpre.  Toi  seul  es  gracieux  ,  élé- 
gant et  poli  ;  a  toi  seul  sied  la  parure  dune  femme , 
la  démarche  d'une  danseuse;  seul,  tu  peux  ef- 
féminer  ton  visage,  adoucir  ta  voix,  adoniser 
toute  ta  personne. 

3.  —  0  prodige!  ô  monstre  d'une  espèce  uni- 
que !  L'aspect  de  ce  temple ,  de  cette  ville  ,  cet  air 
que  tu  respires,  cette  lumière  du  ciel  ne  te  font 
pas  rougir  ?Oses-tu  bien,  sous  tes  babits de  femme, 
faire  entendre  la  voix  d'un  homme;  toi  dont  la 
passion  sans  frein,  la  soif  de  l'adultère,  jointes  au 
sacrilège,  n'ont  point  été  arrêtées  par  les  lenteurs 
mêmes  d'un  déguisement?  Quoi  !  lorsqu'on  entou- 
rait tes  pieds  de  brodequins,  lorsqu'on  disposait 
un  voile  sur  ton  front ,  lorsqu'on  adaptait  si  dif- 

qui  id  objiciat,  quod  vel  honeste  confiteri,  Tel  manifesto 
redarguere  possis. 

2.  Nam  rusticos  ei  nos  videri  minus  est  mirandum, 
qui  manicatam  tunicam,  et  mitram,  et  purpureas  fascias 
habere  non  possumus.  Tu  vero  festivus.tu  elegans,  tu 
solus  urbanus;  quem  decet  muliebris  ornatus  ,  quem  in- 
cessus  psaltriae  ;  qui  effeminare  vultum ,  altenuare  vocem , 
lœvare  corpus  potes. 

3.  O  singulare  prodigium!  Af,  o  monstrum!  nonne  te 
hujus  tempU  ,  non  urbis,  non  viue,  non  lucis  pudet?  Tu, 
qui  indutus  muliebri  veste  fueris ,  virilem  vocem  audes 
emittere,  cujus  importunam  libidinem  et  stuprum  cum 
scelere  conjunctum ,  ne  subornandi  quidem  mora  retarda- 
vitPTunc,  quum  vincirentur  pedes  fasciis,  quum  cal vatica 
capiti  accommodaretur,  quum  vix  manicatam  tunicam  in 
lacerlos  iuduœres ,  quum  stropbio  accurale  pra?cingerere , 
iu  tam  longo  spatio  uuuquam  te  Appii  Claudii  uepotem 
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Utilement  à  tes  bras  les  manches  de  la  tunique; 
lorsque  tu  te  ceignais  la  poitrine  du  stropliiam 
avec  tant  de  soin ,  tu  n'as  pas  un  instant ,  durant 
ces  longs  apprêts ,  songé  que  tu  étais  le  petit-fils 
d'Appius  Claudius?    Quand  même    la  passion 
t'eût  fait  perdre  le  sens,  ne  devais-tu  pas...... 

4.  —  Mais  quand  on  eut  apporté  le  miroir,  tu 
reconnus  sans  doute  quelle  différence  il  y  avait 
entre  un  Pulcher  (un  homme  beau)  et  toi. 

esse  recordatus  es?  Nonne ,  etiain  si  omnem  mentem  libido 
averterat,  tamcD  ex 

4.  Sed,  credo,  poctquaoa  spéculum tibi  aHatam  est, 
longe  te  a  Pulchria  abesse  sensisti. 

6.  At  snm,  tarait,  absoiutus  :  novo  qoidsm  liercle 
more ,  cul  uni  absolulo  lites  sestimatffi  sont 


5.  —  Mais,  dit-il,  j'ai  été  absous.  Oui'certes, 
et  d'une  façon  toute  nouvelle;  cette  absolution 
étant  la  seule  jusqu'ici  suivie  du  payement  de 
l'amende. 

G...  Comme  si  je  ne  devais  pas  être  satisfait 
de  ce  que  vingt-cinq  juges  ont  cru  à  mon  témoi- 
gnage] 

7.  11  ne  t'a  manqué  que  quatre  voix  pour  être 
condamné. 

6,  ...  Quasi  ego  non  contentai  Min,  quod  milii  qtiinque 
et  w  judices  crediderunt. 

7.  Quatuor  lilu  Bententias  solaa  ad  perniciem  démisse. 


►  <>.. 


DISCOURS 

SUR  LES  DETTES  DE  MILON. 

Jusqu'aux  découvertes  de  M.  Mai,  le  titre  même  de  ce 
discours  nous  était  inconnu.  M.  Mai  n'en  a  pu  malheureu- 
sement recueillir  que  quelques  phrases  ,  avec  les  Bcholies 
d'un  commentateur  inconnu.  Ces  scholies  nous  indiquent 
toutefois  le  sujet  du  discours. 

T.  Annius  MUonel  Q.  MétellusScipion,  puisHypsens, 
briguaient  le  consulat  pour  la  même  aimée  Clodius  atta- 
qua Milonet  Cîcéron  lui-même,  il  reprochait  à  ce  dernier 
de  méditer  des  violences  pour  appuyer  la  candidature 
de  son  ami,  et  à  Milon  d'avoir  cache  une  grande  partie  de 
ses  dettes ,  lorsque ,  suivant  la  coutume  ,  il  en  avait  lait  la 
déclaration,  et  de  n'avoir  accusé  que  soixante  mille  ses* 

tei  i  es.  Clodius  s'elanl  eeiie  qu'il -ousen lirait  jamais  à  ce 

qu'on  livrât  la  république  comme  une  proie  a  ici  insatiable 
dissipateur,  Cicéron  se  leva  pour  défendre  son  ami,  et 

prononça  ce  discours,  dans  lequel  il  s'atlai  lia  plutôt  à 
décrier  les  mœurs  et  la  conduite  de  Clodius  qu'a  justifier 
Milon.  C'est  une  invective  du  genre  de  celle  qu'il  prononça 
contre  Vatinius,  et  qu'on  appelait  interrogatio. 

Aucun  des  fragments  ne  peut  ni  ne  doit  être  cité.  Il  n'y 
en  a  peut-être  pas  deux  qui  forment  une  phrase  complète  ; 
et  encore  ont-ils  deux  lignes  à  peine. 


DISCOURS 

SUR  LE  ROI  D'ALEXANDRIE. 

Les  lettres  de  Cicéron,  Fam.  i,  1  ,  sq.;  \d  Quint,  n, 
2,  nous  indiquent  le  sujet  de  cette  opinion  prononcée  dans 
le  sénat  l'an  698,  sous  le  consulat  deP.  Cornélius  Len- 
tulus  et  de  L.  Marcius  Philippus.  Pour  mieux  connaître 
encore  l'état  de  la  question  ,  on  peut  lire  le  plaidoyer  Pro 
Eabirio  Postumo,  prononcé  un  an  après. 

Les  fragments  de  ce  discours,  à  l'exception  d'un  seul 
cité  par  deux  grammairiens,  Aquila,  au  mot  Antisagoge, 
p.  19,  et  Marcianus  Capclla,  liv.  v,  p.  428 ,  ont  été  décou- 
verts par  M.  Ang.  Mai  dans  un  manuscrit  de  Milan.  .Nous 
n'en  donnons  que  trois:  l'un,  qui  est  une  belle  maxime  po- 
litique, fait  voir  la  généreuse  indignation  de  l'orateur 
contre  ceux  qui  voulaient  trafiquer  de  la  pitié  de  Rome 
pour  les  rois  malheureux;  les  deux  aulres  offrent  un 
certain  intérêt  historique. 


SUR  LE  ROI  D'ALEXANDRIE. 

1.  Je  ne  souffrirai  pas  qu'on  fasse  ainsi 
parler  notre  empire  :  «  Vous,  je  vous  déclare 
ennemi,  si  vous  ne  donnez  rien;  si  vous  donnez 
quelque  chose,  vous  serez  roi,  mon  allié,  mon 
ami.  » 

2.  A  l'époque  de  l'assassinat  du  roi,  celui- 
ci  était  enfant  et  vivait  en  Syrie. 

3.  Je  vois  aussi  qu'il  est  constant  que  ce 
roi,  pour  avoir  assassiné  de  ses  propres  mains  la 
reine  sa  sœur,  princesse  agréable  et  chère  au 
peuple  ,  fut  tué  dans  une  émeute.  Sc/tol.  Ambro- 
sieîi. 

DE  REGE  ALEXANDRINO. 

1.  Non  patiar  hanc  exaudiri  voeem  hujiis  imperii  :  Ego 
te,  nisi  das  aliquid,  hostem;  si  quid  dederis,  regem  et 
sociuin  et  aniii  uni  judicabo. 

2.  Quuni  ille  rex  ait  interfeelus,  hune  puerum  in  Syria 
fuisse. 

3.  Atque  illud  etiam  conslare  video,  regem  illum,  quant 
reginam  sororcm  suam,  caram  acceptamque  populo,  ina- 
nilnis  suis  trucida.sset,  iuterfeclum  esse  impelu  mullitudi- 
nis.  Scholiast.  Ambros. 


DISCOURS 

PQUR  VATINIUS. 

Cicéron,  devenu, depuis  son  exil,  plus  timide  ou  plus 
circonspect,  et  voyant  d'ailleurs  un  sûr  appui  dans  l'amitié 
de  César, consentit ,  pour  lui  plaire,  a  défendre  Vatinius, 
accusé  de  brigue  en  699 ,  c'est-à-dire  deux  ans  après  l'a- 
voir si  violemment  attaqué  dans  cette  invective  qui  nous 
itste  encore.  C'est  ainsi  qu'il  défendit  ensuite  C.ahim'us 
pour  un  motif  semblable.  Quintilien,  n,  1  ;  Valere  Maxime, 
îv,  2,  4,  le  justifient  de  cette  apparente  versatilité;  et 
lui-même,  l.ctt.  fam.  i,  9,  y  trouve  aisément  des  excuses. 
Vatinius  tut  absous. 

Le  seul  fragment  qui  reste  de  ce  discours  est  cité  pat 
Cicéron,  Lett.  fam.,  i,  9. 


1 1. 


l'I.MDo^  l  i: 


loi  i;  i     -(  \i  l.i 

M   i  1 1 1 1 1 1 1 1     ii  un ii    ,  un  i).    |i|ii  i.  Rome , 

était  iil>  du  Brauru»  qui  fui  prince  du  itfiuil,  s.i  m^n 

'.  il  i  ■  i mil    i  '  in  iiloa  ■  i 

i  <u  m  in-  li.  m  h  i ,  il  h  dictateur,  Il  etl  pu  facilement 

(lui  du  produit  des  pro  crinl ,   main  il   pa     m  |,..ui 

BVoil  i  I'-  ,  i  '  '  I  égard  iln  m <>....  ,  ilu  plu  i  i  ut  n  -i  de  il 

icnl    Nommd  édile  en  695,  il    e  distingua  dai 
édilitépar  ".i  magnificence,  't  j  contracta  beaucoup  de 
dettes.  Préteur  en  6M,n  obtint,  en  ortant  de  duu 
proi  pu  e  de  Sardaigne.    Main ,  poui  | 
Rome,  il  pressura,  dit-on,  les  Sardes,  cl  relll  ta  fortune  .1 
leurs  dépens.  Telle  était  l'accusation  portée  contra  lui  en 
609  par  P.  Valérius  Triarius,  appuyé  de  1    Marins  et  des 
deux  frères  Q.  et  H.  Pacuvlus.  Bcanroi  eut  pour  défenseurs 
les  pins  illustres  citoyens  de  Rome ,  et  s  tour  lAle  •  h  «t <.n. 
La  cause  fut  plaidée  avec  une  grande  solennité ,  en  pn 
de  Rome  entière,  et  devant  nn  tribunal  que  présidait  Caton. 
Sur  soixante-dix  juges,  bail  senleasent  spioèraBl  pool  la 
condamnation. 

Quintilien  estime  ce  plaidoyer  dm  des  pion  grandes 
compositions  oratoires  de  <  licéron.  Les  fragments  qui  nous 
m  restent  confirment  l'opinion  de  l'illustre  critique.  Les 
plus  considérables  sont  ceui  <|ni  ont  été  publiés  poor  la 
première  fois  en  1824,  par  m.  Perron  ,  d'après  !<•  manu- 
scrit di"  Turin.  On  m-  possédait  ju-<|n' ici  que  quelques 
phrases  mutilées,  extraites  d'Asconitu  et  des  autres 
grammairiens  :  mais  les  nouveaux  fragments  découverts 
par  M.  Ang.  Mai  en  181 S  et  M.  Peyron  en  1824  ,  et  arran- 
ges dans  nn  ordre  judicieux  par  Nieb.ihr,  nous  ont  rendu 
presque  entièrement  ce  discours ,  juste  objet  de  l'admira- 
tion de  Quintilien. 

Dans  la  même  année,  Scaurus  ayant  été  accusé  de  bri- 
gue par  le  même  Triai  ius ,  tut  encore  défendu  par  Cicéron. 
11  ne  reste  rien  de  ce  plaidoyer. 

Voyez,  pour  de  plus  amples  détails  sur  les  deux  procès 
de  Scaurus,  Val.  Maxim.,  vin ,  t  ,  10;  de  Or  a  t.,  cli.  3'j; 
\  al.  Maxim.,  111, 6, 7  ;  Quintilien,  iv,  1  j  et  Lell.ix  Quiiitus, 
Ml,  1  ;  à  Al tiens,  iv,  10,  17. 

Nous  bornons  nos  suppressions. i  quelques  phrases  insi- 
gnifiantes citées,  comme  exemples  de  grammaire,  par 
Fortunalianus,  p.  [VIS;  Séverianus, Sijn/om.  rhet.,  p.  334  ; 
ld.  ibid.,  p.  337,  338;  Fronton,  p.  383,  380,  392 
et  394;  Piiscien,  ai,  p.  G89;  Isidore,  Orig.  xix,  23; 
Afnm.  Marcellin,  xxu,  15;  Quintilien,  v,  13;  ix,  2,  4; 
Servius ,  ad  Gcôrg.  1 ,  58 ,  et  à  quelques  autres  par  Asco- 
nius  même. 


L...  Mais  la  gloire  de  sa  jeunesse  et  ses  belles 


•s  par  une  mmII.-sm-, 
'     >i  donc!  la  Jollui 

ne.it    ||v  | 

iist;inee*.  imiter  l'autre  «.rasMi 
ions  les  moauroenti  de  la  G  p|,„ 

liel.es  di  mots  '|'ie  .le  fj 
buleui    <t    e.  t     \,;,x    ,,; 

comme  dit  t  irvirn 

an  chagrin  d'être  rallie*,  traoreres-rooi 
■cbl  homme, ..  I*<  .,,  del  tthéi       1 

tocle,  qui  te  soit  donné  la  roori    1  •,  |,.s 

Il  point  avarcsilr  (H 

eux,  m  racosjti  <v„-  Cléoinbrote  d  kml 
m  préclptta  du  liant  d'un  rnur.  BOB  <|u  il  eût 
»uvé  troekroe  grand  malheur,  mais,  comme 
G  1  k  prétendent .  aprèi  avoir  lu 
le  sublime  et  éloquent  traite'  «lu  philosophe  Pla- 
ton sur  la  mort  l  traité,  | 

que  Soerate,  le  jour  ou  il  devait  mourir,  établit 
fort  BU    long  que  ce   que   DOUf   |.n  1  ,r  la 

Vie,  alors  que  lame  est  enfermé)  ,rj>s 

coiume  dans  une  pri  une  \«'-ritable  mort, 

et  que  la  Nie  date  du  moment  ou  lame,  tfbrfl  de 
corporelles,   retour 

origine,  liais  cette  femme  sarde  connaissait- 
elle  Pythagoreî  avait-elle  lu  Pis  ,.|JX 
cependant,  s'ils  font  l'élege  de  la  mort,  défen- 
dent de  s'affranchir  de  la  vie,  sous  peine  de  vio- 
ler le  pacte  et  la  loi  de  la  nature.  Vous  ne  trou- 
verez, certes,  aucun  autre  mtrtif  raisonnable  de 
mort  volontaire.  Et  c'est  ce  qu'il  1  :,  senti,  car 
il  nous  a  In  quelque  part  que  cette  femme  avait 
mieux  aimé  perdre  la  Me  que  la  pudeur.  M 
il  se  hâta  de  passer  outre,  ne  disant  rien  de  plus 
sur  la  pudeur,  dans  la  crainte  ,  je  pense,  de  nous 
donner  matière  a  rire  et  a  plaisanter.  La  femme 
était,  tout  le  monde  en  convient,  fort  laide  et 
fort  vieille;  et,  quelque  aimable  qu'elle  fût  d'ail- 
leurs, peut-on  soupçonner  ici  de  la  débauche  ou 
de  l'amour? 


M.  Aquillias  —  (s)  C.  el  f.  César,  tnés  par  le»  sicaires  de  Ma- 
rins. —  j  L'orateur.  —  (4/  Lepére  du  triumvir.  Il  se  tua  pour  échap- 
per à  Cinna.  (s)  Triarios. 


TRO   M.    .EM1LIO   SC.UT.O. 

....  T.  jKWH(!dissua?rerumqueges(arum  senectnlis  de- 
decore  fœdavit.  Quid  vero?  alterum  Crassum ,  temporibns 
iisdem,  num  aut  clarissimi  viri  Julii,  aut  summo  imperio 
praeditus  M.  Antonius  potuit  imitai i?  Quid?  in  omnibus 
monumenlis  Graeciae,  quœ  sunt  verbis  oraatiora,  quant 
rébus,  quis  invenitur,  quum  ab  Ajace  fabulisque  disces- 
seris ,  qui  tamen  ipse  ignominiae  dolore ,  ut  ait  poeta ,  victor 
in6olens  se  victum  non  poluit  pati ,  praeter  Atheniensem 
Themistoclem,  qui  se  ipse  morte  multavit?  At  Gra?culi 
quidem  niulta  fmgunt;  apud  quos  etiant  Cleombrotum 
Ambraciotam  ferunt  se  ex  altissimo  praxipitasse  muro, 


non  quo  acerbitatis  accepissel  aliquid ,  sed ,  ut  video  sçnp- 
t  uni  apudGraecos,  quum  summipbilosopliiPlatonis  graviter 
et  ornate  scriptum  librum  de  morte  legisset  :  in  quo,  ut 
opinor,  Socrates  illo  ipso  die,  quo  erat  ei  moriundum,  per- 
multa  disputât,  hanc  esse  mortem,  quam  nos  vitam  puta- 
remus,  quum  corpore  animus  tanquam  carcere  s^pfus  te- 
neretur;  vitam  atilem  esse  eam,  quum  idem  animus,  vinclis 
corporis  liberatus,  in  eum  se  locum,  unde  esset  ortus,  retu- 
lisset.  >"um  iiiturista  tua  Sarda  Pylliagorani  aut  Platonem 
norat,  aut  legerat?  qui  tameu  ipsi  mortem  ita  laudant , 
ut  fugere  vitam  vêlent,  atqiie  id  contra  fœdus  fieri  dicant 
legemque  natura>.  Aliam  quidem  causam  mortis  voluntariae 
nullam  profectojustamreperietis.  Atquebocillevidit.  Nani 


FRAGMENTS  DES  OUVRAGES  EN  PROSE. 


C07 


II.  Et  pour  que  vous  ne  croyiez  pas,  Trinrius, 
que  je  puise  ces  renseignements  dans  mon  ima- 
gination, au  lieu  de  les  tenir  de  l'accusé  lui- 
mémc,  je  vais  vous  raconter  quelles  furent  chez 
les  Sardes  les  opinions  (car  il  y  en  eut  deux)  sur 
la  mort  de  cette  femme.  Il  sera  plus  aisé 

Depuis  longtemps  ,  une  liaison  adultère  et  in- 
fime existait  publiquement  entre  lui  et  cette  mère 
dissolue  et  méchante.  Or,  comme  il  craignait  sa 
propre  femme,  vieille,  riche  et  acariâtre;  qu'il 
ne  voulait  ni  \i\re  maritalement  avec  elle,  a  cause 
de  sa  laideur,  ni  la  répudier,  a  cause  de  sa  dot; 
il  résolut,   de  concert  avec  la  mère  de   BoStar, 

d'aller  ensemble  à  Borne,  l'assurant  qu'il  trou- 
verait bien  là  quelque  moyen  tic  l'épouser.  Ici, 

comme  je  l'ai  dit,  l'opinion  fut  partagée.  Les  uns 
crurent  naturellement  et  logiquement  que  la 
femme  d'Aiis,  exaspérée  de  la  trahison  dé  son 

époux ,  et  apprenant  que,  sous  prétexte  de  la  fuir 
parce  qu'il  la  craignait,  il  s'était  rendu  a  Home 
pour  contracter  mariage  avec  celle  qu'il  possédait 

déjà  a  titre  de  maîtresse,  s'était  livrée  a  tout  son 
désespoir,  et  avait  mieux  aimé  mourir  que  de 
souffrir  un  pareil  Otttrage. 

[If.  Les  autres,  avec  non  moins  de  vraisem- 
blance, et  aussi  d'accord  en  cela,  je  le  pense, 
a\ee  l'opinion  générale  du  pays,  crurent  (pie  cet 
Aris  votre  hôte,  Triarius,  et  votre  témoin,  avait, 
en  partant  pour  Home,  chargé  un  affranchi,  non 
pas  de  se  porter  a  des  violences  envers  cette 
vieille  femme  (ce  qui  n'eût  pas  été  convenable 
envers  la  femme  de  son  patron),  mais  de  lui 
presser  quelque  peu  la  gorge  avec  deux  doigts 
et  de  lui  mettre  une  petite  corde  au  cou,  pour 

legil  qaodam  loco,  vita  illam  mnlierem  spoliari ,  qaam  pu- 
dicitia,  malui&se.  Sed  refugit  statira ,  nec  de  pudicilia  plan 
dixit,  veritus,  credo,  ne  quem  inddendi  noi>is  daret  et  jo- 
candi  locum.  Constat  enîm  illam  quota  deformilate  Bumma 
fuisse,  tum  etiam  seoectnle.  Qoare  quae  potest,  quamvis 
salsa  ista  Sarda  fuerit ,  alla  libidinis  aut  amoiis  esse  su- 
spicio? 

II.  Ac  ne  existimes,  Tiïari,  quod  affermi),  in  dieendo 
nie  (insère  ipsum,  et  non  a  reo  causam  COgnoscere,  ex- 
plicabotibi,  qaffi  fuoiint  opiniones  in  Sardima  de  istius 

roolieris  morte  (namtoeront  dose)  :quoetiamracilia8 

Te  dixi Libidinosam  atqoe  improbam  matrem  infami 

ac  noto  adulterio  janidiu  diugebat  is ,  quum  Iiiik  suant 
uxoreni  anuin.ct  locupletem ,  et  molestam  liment  :  ne- 
que  eam  habere  in  malrimonio  propter  fœditatem,  ueque 
dimitiere  propter  dotem  volebat.  [taque  compacto  cuin 
matre  Bostaris  consllium  cepit,ut  uterque  Romani  veni- 

ret.  Ibi  se  aliquani  ratîooem  iiivenliiruin,  qucniadniodum 
illam  uxoreni  duceret,  confirmavit.  Mie,  opinio  fuit,  ut 
dixi,  duplex  :  una  non  abhorrensa  statu  naturaqne  rernm, 
Arinis  uxoreni,  pellicatus  doloreconcitatam,  quum  audis- 

sel  \t  inem  (  uni  illa  sua  nietus  et  fugSS  siniulalione  Romani 
se  contulisse,  ut,  qiiuin  antea  consuetudo  inter  eos  luis 
set,  tum  etiam  nuptiis  jungerentor ;  arsisse  dolore  nui- 
liebri,  et  niori ,  qaam  id  perpeti ,  maluisse. 

11).  Altéra  DOD  minus  verisiniilis ,  et,  ut  opinor,  in  Sar- 
dinia  inagis  etiain  crédita,  Arineni  islum,  testent  atqoe 


faire  croire  qu'elle  s'était  pendue.  Cette  pré- 
somption acquit  d'autant  plus  d'importance , 
(piécette  malheureuse,  au  dire  de  l'affranchi, 
aurait  accompli  son  suicide  pendant  lahseuee 
de  tous  les  habitants  de  Nora ,  sortis  de  leur 
ville,  suivant  l'usage,  pour  les  fêtes  funèbres. 
Mais  si  l'affranchi  qui  étranglait  sa  patronne. lut 

chercher  la  solitude,  il  n'en  était  pas  de  même 
pour  celle  qui  voulait  mourir.  Ce  soupçon  fut  con- 
firmé ,  et  par  le  départ  pour  Rome  de  l'affranchi 
aussitôt  après  la  mort  de  la  femme  et  comme  s'il 
eût  achevé  Bon  ouvrage,  et  par  l'empressement 
d'Arls  lui-même  a  épouser,  dans  cette    ville,   la 

mère  de  Bostar,  dès  qu'il  eut  appris  de  son  af- 
franchi la  mort  de  son  épouse. 

Voila  donc,  juges,  à  quelles  familles  désho- 
norées, couvertes  de  souillures  et  de  crimes,  vous 
sacrifieriez  une  illustre  famille  !  Voila  sur  quels 
témoignages  vous  porteriez  une  sentence  contre 
un  tel  homme,  un  si  noble  accusé,  un  si  grand 
nom!  Pensez-VOUS  qu'il  vous  soit  possible  d'ou- 
blier les  crimes  des  mères  envers  leurs  enfants, 
des  maris  envers  leurs  femmes?  Vous  voyez  ici 
la  cruauté  jointe  a  la  débauche;  vous  voyez  les 
abominables  auteurs  des  deux  imputations  les 
plus  graves,  de  celles  qui  ont  acquis  à  cette 
cause,  parmi  les  Ignorants  ou  les  envieux,  une 
triste  célébrité;  vous  les  voyez  tout  hideux  de 
leur  crime  et  de  leur  infamie. 

IV.  Sur  ces  deux  chefs  d'accusation ,  juges, 
peut-il  vous  rester  encore  le  moindre  soupçon?  ne 
sont-ils  pas  dissipés,  réfutés,  anéantis?  Comment 
cela  s'est-il  fait?  Parce  que  vous  m'avez  donné 
vous-même,  Triarius,  matière  à  éclaircir,  a  ar- 

liospiteni,Triari,  luum,  proficisrentem Romani ,  oegotiom 
dédisse  iiberto,  ut  illi  anicolœ  non  ille  quidem  rim  afferet 
faeque  eoim  erat  rectum  patrons);  sed  collum  digitolis 
duobns  oblideret,  resticula  cingeret ,  ut  nia  périsse  bus- 
pendio  pataretur.  Qua3  quidem  suspicio  valait  etiam  plus 
ob  liane  causam, quod,  quum  avèrent  parental ia  Norenses 
omnes,  qui  sno  more  ex  oppido  exissent,  tum  illa  est  a 
UbertO  suspendisse  se  dicta.  Discessas  autem  Bolitodo  ci, 

qui  patronam  suflbeabat,  fuit  quœrenda;  illi,  quœ  volebat 

mon,  non  fuit.  Conliiniala  \ero  suspicio  est,  quod,  anu 
mortua,  libertus  statim ,  tanquam  opère  confecto,  Romain 
e^t  profectua;  Ans  autem,  sinnil  ac  libertus  de  morte 
uxoris  nunliavit,  continuo  Roms  matrem  illam  Bostaris 

duxit  uxoreni. 

En  qiiilins  familiis,  qaam  firdis,  qiiam  rontaniinatis, 
quam  turpibus,  detia  liane  (amfliam,  judicesl  en  qtribus 
testibus  cômmoti ,  de  qno  bomine ,  de  quo  génère ,  de  qno 
Domine  sentenUaa  feralisl  Obliviscendum  vobis  putatia 
matruni   in  librros,  viroruni  in  uxores  scelera!  CernitiS 

crudelitate  mutas  Dbidines;  videtis  Immanes  duornm 

niaxiniorum  criniiniini  auctores,  quibus  criminibus  h8BC 

Iota  apud  ignarosaut  iovidos  famata causa  est;omni  fari- 
nore  el  flagitio  deformatoa  liabetis. 

IV.  N'uni  i^ilur  iu  bis  eriminibiis,  indices,  réside!  jam 
aliqua  suspicio?  non  perpurgata  Bant?non  refutata?non 
liai  la?  Qui  igilur  id  fnctmn  est?  Quia  dedisli  milii,  Triari; 
quod  diluerem,  in  qno  argumentai  er,  de  quo  disputarem 
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gum<  nfa  i   à  <ll  '■ut.  i   pare  que  vos  Inculpations 
étalent  de  nature  à  ne  pa  i  d<  pendre  tout  entl 

de  la  A  |.  ■  'il""  'i'    ténu  I  de  l'ap- 

1 1  •  dation  intime  faite  pai  l<  i  Ju  •      I  n  •  fîef , 
ju  es,  il  ne  nou  re  ite  ,  en  présence  d'un  témoin 
inconnu,  qu'à  chercher  par  le  raisonnement, 
pai  les  conjectures ,  par  iet  probabilités,  la  force 
1 1  h  n.it in  <   de  s  bits  qu  >l  alli     •    Car  an  fa 
moin ,    africain  ou  Sarde  s'il  leur  plaît  d 
ainsi  nommés  ,  homme  honorable  et  religieux, 
m-  peut-il  pas  si-  laisx-r  diriger,  effi  ayer,  ti  om 
perou  fléchir?  il  esl  maître  de  sa  volonté,  libre 
de  mentir  Impunément,  Mais  nue  preuve  qui  est 
vraiment  propre  à  la  cause  je  n'en  connais  point 
d'autre  qui  mérite  ce  nom  ,  esl  la  vol*  da  tait 
même,  son  apparence  matérielle,  les  marques 
de  sa  réalité.  Quelle  qu'elle  soit,  elle  esl  n< 
salremenl  Inaltérable  ;l'orateur  ne  la  suppose  pas, 
il  la  saisit.  Si  donc  j'étais  vaincu  dans  ce  genre 
d'accusation ,  je  déposerais  les  armes  el  me  reti- 
rerais; je  serais  vaincu,  complètement  vaincu  par 
la  cause,  \aineu  par  la  vérité. 

V.  Nous  m'opposez  une  armée  entière  de 
Sardes;  VOUS  cherchez  non  pas  a  accumuler  con- 
tre moi  les  griefs,  mais  a  m'effraver  du  cri  de 
vos  Africains.  Ne  pouvant  donc  établir  avec  vous 
une  discussion  en  règle,  je  pourrai  du  moins 
en  appeler  à  la  bonne  foi ,  a  la  mansuétude  des 
juges,  a  l'équité  du  peuple  romain,  qui  a  voulu 
que  cette  famille  fût  la  première  famille  de  Rome; 
je  pourrai  implorer  les  Dieux  immortels,  qui  ont 
toujours  protégé  cette  famille  et  le  nom  qu'elle 
porte.  —  Il  a  demandé,  ordonné,  enlevé,  arra- 
ché. —  Si  les  actes  écrits  le  dénoncent  (et  ces 
actes ,  et  la  manière  dont  ils  sont  rédigés  sont 


<-i.mnn-|(Hilii  «  t  la  su  -,  administration)  J« 

i  upuli  u  ,  (.e 

que  |<  mdred  ou  uno* 

ipn-  des  témoins.  j<-  ne  dis  pa>  |,..iit»  -,      ,  -  , 

lu  s .  mais  seulement  connus,  y  réfléchirai  com- 
ment y  dois  Interroger  chacun  d  i  d  •    M 

n'ont  liais  qjq  qq  seul  air,  Une  Seule 
■oui  tous  du  même  pays;  mU  ne  cherchée 
coi  roborer  Nuis  <l>  p  aucune  ; 

ni  même  par  aucune  s»i  ; 

parti. -ni  ■  its  si  facifa  s  d'alik  d 

li|ireinli  I  que  do 

faire?  Discuterai  je  avec  ehaëaa  d'eu?  Quel  ! 
n'aviez- vous  rien  àdonoer?  \u  contraire,  dira. 

t-il.Oui  le  -a. ira?  qui  jugera  du  fait?  Il  ai 
dira-t-il ,  ses  raisons.  BéfuteronsHMMS  un  pareil 
témoin?  Il  pouvait  ne  rien  donner;  il  ne  l'a  pa* 
voulu,  afin  de  dire  qu'il  avait  été  rietime  d 
extorsion.  Quelle  éloquence, quelle  k  <.ur- 

raient  confondre  I  impudence  de  Cd  homme  in- 
connu ?  le  ne  m'inquiéterai  dot  e  pas  de  - 
conspiration  de  Sardes,  <  rté. 

sollicité,  forcé  ;  je  n'userai  p  gumeuts  sub- 

tils et  minutieusement  élaborés;  mais  a  l'impe- 
tuosité  de  l'agression  j'opposerai  l'impétuosité 
de  la  défense;  j'irai  droit  à  eus  et  je  lestem 
rai.  Je  ne  les  tirerai  pas  di  i  l'un   ;  ; 

l'autre,  je  ne  les  attaquerai  pas  tour  à  toi. 
isolément  :  c'est  la  légion  tout  entière  que  d'un 
seul  choc  je  veux  renverser. 

VI.  Il  est  une  accusation,  et  c'est  la  plus 
grave,  intentée  par  toute  la  Sardaigne  contre  l'ad- 
ministration des  hlés;  et  a  ce  sujet  Triarius  a  in- 
terrogé tous  les  Sardes.  Elle  repose  sur  la  coali- 
tion des  témoins  et  sur  leurs  plaintes  unanimes. 


quia  genus  ejusmodi  fuit  eriminum ,  quod  non  tolum  pen- 
deret  ex  leste,  sed  quod  ponderaret  judei  ipse  per  se.  Ne- 
que  vero  ,  judices,  quidquam  aliud  in  ignolo  teste  facere 
debemus ,  nisi  ut  argumenta ,  conjectura ,  suspicione  rerum 
ipsarum  vim  naturamque  quaramus.  r.lenim  testis  non 
modo  Afer,  aut  Sardus  sane  (si  ita  se  isti  matant  nominari), 
sed  qui\is  etiam  elegantior  ac  religiosior,  impelli,  deler- 
reri,  fmgi ,  flecti  polesl;  dominas  est  ipse  voluntalis  suie, 
in  quo  est  impunita  mentiendi  licenlia.  Argumentum  vero , 
quo  quid  est  proprium  rei  (neque  enim  ullum  aliud  argu- 
mentum  vere  vocari  potest) ,  rerum  vox  est ,  natura?  vesti- 
gium ,  veritatis  nota.  Id ,  qualecumque  est ,  maneat  immu- 
tabile  necesse  est  :  non  enim  fmgitur  ab  oratore,  sed 
sumitur.  Quare  in  eo  génère  accusationis  si  vincerer,  suc- 
cumberem  et  cederem;  vincerer  omni  re,  vincerer  causa, 
vincerer  veritate. 

V.  Agmen  tu  mihi  inducas  Sardorum  et  catervas ,  et  me 
non  crkninibusurgere,  sed  Afrorum  frémit uterrere  conere. 
Non  poteroequidem  disputare  ;  sed  ad  horum  fidemet  man- 
sueludinem  coafugere...  populi  Romani  aequilatem,  qui 
banc  familiam  in  bac  urbe  principem  volait  esse;  deorum 
immortalium  numen  implorare  potero,  qui  semper  exsti- 
terunl  huiegeneri  Dominique  fautores — Poposcit,  impera- 
vit,  ei  ipuil,  coegit. — Si  docet  tabulis,  quoniam  habet  seriem 
qnamdam  etordinem  contractinegotii  confectioipsatabula- 


rum,  attendant  acriter,  et,  quid  in  de lendendo  mihi  agendurn 
sit ,  videbo.  Sideniqnenilere  lestibns,  non  <ti<o  boni,  \jrj, 
ac  probatis,  noti  sint  modo,  quemadmodum  mihi  cum 
quoque  confligendum  sit,  considerabo.  Sin  mus  o.lor, 
una  vox ,  una  nalio  esl  omnium  testium  ;  si ,  quod  ii  dicunt , 
non  modo  nullis  arirumentis,  sed  ne  litlerarum  quidern 
aliqno  génère  aut  publicarum,  aut  privatarum,  quod  lames 
ipsum  fingi  potest,  confirmare  conantur  :  quo  me  vertam, 
judices?  aut  quid  agam?  Cum  singulis  dispulem?  Quid? 
non  babuisli  quo<l  dares?  Habuisse  se  dir  il.  Quis  id  sciel? 
quis  id  judicabit  non  fuisse?  Causam  fingil  fuisse.  Quem 
refellemus?  Potuisse  non  dare  se;  noluisse,  ut  ereptum 
esse  diceret.  Quae  potest  elo<pientia  dispulando  ignoti  bo- 
minis  impudentiam  confulare?  Non  agam  igitur  cum  ista 
Sardorum  conspiratione  et  cum  expresse-,  coacta,  solli- 
citatoque  perjurio  subtiliter,  nec  acu  qiuedam  enucleata 
argumenta  conquiram  ;  sed  contra  impetum  isturn  illorum 
impetu  ego  nostro  concurram  atque  conffigam .  Non  est  unas 
niilii  quisque  ex  illorum  âcie  profrahendus ,  neque  cum 
singulis  decertandum  atque  pugnandum  :  tota  est  acies  illa 
uno  impetu  prosternenda. 

VI.  Est  enim  unum  maximum  totius  Sardiniae  frumen- 
tarium  crimen,  de  quo  Triarius  omnes  Sardos  iulerroga- 
vit  :  quod  genus  uno  testimonii  fœdere,  et  consensu  om- 
nium est  confirmatum.  Quod  ego  crimen  antequam  attinjo, 


DK  CICÊUON. 
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Avant  d'en  parler,  je  vous  demande,  juges,  la 
permission  de  jeter,  pour  ainsi  dire,  les  fonde- 
ments de  ma  défense.  Si,  comme  j'en  ai  la  pen- 
sée et  l'espoir,  je  les  établis  solidement,  je  ne  crain- 
drai aucune  partie  de  I  accusation.  Je  parlerai  d'a- 
bord de  la  nature  même  de  l'accusation,  ensuite 
des  Sardes,  puis  et  l)rie\  ement  de  Scaurus  ;  après 

cela  j'arriverai  à  l'horrible,  à  l'effrayante  question 
des  blés. 

VII.  Quelle  est  donc,  Triarius,  la  nature  de 
votre  accusation?  Pourquoi,  sans  nulle  Informa- 
tion préalable,  cette  confiance  si  orgueilleuse  el 
si  assurée  de  faire  condamner  Scaurus?  J'ai  oui 
dire,  dans  mon  enfance,  de  l'affranchi  Yélius, 
homme  lettré  et  railleur,  qui,  pour  venger  l'ou- 
trage l'ait  a  son  patron,  s'était  constitue  l'accusa- 
teur de  Q.  Mutto,  personnage  deshonoré,  qu'in- 
terrogé en  quelle  province,  a  quel  jour  il  comptait 
produire  ses  témoins,  il  Indiqua,  pour  cette  opé- 
ration, la  huitième  heure  et  le  forum  Boarium. 
Avez-vous  cru  pouvoir  agir  de  même  avec  Émi- 
lius  Scaurus?  La  cause,  dit-il,  m'a  été  apportée  à 
Rome.  Quoi!  n'est-ce  pas  a  Rome  que  des  Siciliens 
sont  venus  me  confier  la  leur,  ces  Siciliens  si 
prudents,  si  expérimentes,  si  remplis  de  lumières? 
J'ai  cru  devoir  pourtant  aller  dans  la  province 
même  étudier  la  cause  de  la  province.  Aurais-je 
entendu  les  plaintes  et  connu  les  griefs  des  la- 
boureurs ailleurs  qu'au  milieu  de  leurs  champs 
et  de  leurs  moissons?Oui,  Triarius,  j'ai  parcouru, 
pendant  l'hiver  le  plus  rude,  les  vallées  et  les 
collines  d'Agrigente.  J'ai  vu  la  plaine  célèbre  et 
féconde  de  Léontium,  et  ma  cause  m'a  été  pres- 
que à  l'instant  révélée.  J'entrais  dans  les  cabanes; 


les  laboureurs  s'entretenaient  avec  moi  sans  quit- 
ter le  manche  de  leur  charrue.  Aussi  ai-je  si 
bien  exposé  l'affaire,  que  les  juges  semblèrent 
moins  entendre  ce  que  je  disais  que  le  voir  et 
presque  le  loucher.  Car  je  n'avais  pas  cru  qu'il 
lut  convenable  et  juste,  ayant  accepte  la  défense 
de  lapins  ancienne  et  de  la  plus  fidèle  de  nos  pro- 
vinces, d'en  étudier  la  cause,  comme  celle  d'un 
seul  client,  dans  mou  cabinet. 

Dernièrement,  lorsque  les  Béatins,  se  confiant 
en  ma  parole,  m'engagèrent  a  plaider  devant  les 
consuls  la  cause  de  leur  ville,  touchant  les  nou- 
veaux écoulements  donnes  au  lac  \  elinus,  je  ne 
crus  pas,  considérant  la  dignité  de  cette  impor- 
tante préfecture  et  la  fidélité  à  ma  parole  ,  devoir 
me  contenter  de  renseignements  oraux;  je  vis 
les  lieux,  je  vis  le  lac  en  question. 

\lll.  \'a  vous  n'eussiez  pas  l'ait  autrement, 
Triarius,  si  nos  Sardes  l'eussent  voulu.  Mais  ils 
se  sont  bien  gardés  de  VOUS  appeler  chez  eux; 
car  vous  n'eussiez  pas  manqué  de  reconnaître 
que  tous  leurs  rapports  étaient  faux ,  que  les 
plaintes  de  la  multitude  et  la  haine  du  peuple 

contre  Scaurus  n'étaient  qu'imaginaires 

....  Dont  le  sou  file  (l),  au  dire  des  poètes,  attise 
le  feu  de  l'Etna;  et  moi ,  j'aurais  accable  Verres 
du  poids  de  la  Sicile  entière.  Vous,  vous  avez 
fait  remettre  la  cause,  après  avoir  produit  un 
seul  témoin.  Mais  quel  témoin,  Dieux  immor- 
tels! Ce  n'était  point  assez  qu'  il  fût  seul,  inconnu, 
sans  autorité;  le  simple  témoignage  d'un  Valé- 
rius  n'a-t-il  pas  été  le  fondement  de  toute  la  pre- 
mière action?  Gratifié  par  votre  père  du  titre  de 

(i)  Enccladc  ou  TyphOc. 


polo  a  vobfs,  judices,  ut  me  totius  nostras  defensionis 
quasi  quaeâainjacere  fundamenta  patiamini  :  quae  ri  eranl , 
ut  mea  ratio  et  cogitatio  fert,  posita  ci  eonstituta,  nullam 
accuaationis  partem  pertimescam.  Dicam  enhn  primant 
de  ipso  génère  an  asationis ,  poatea  de  s.mlis,  tura  etiam 
pauca  de  Seauro;  quibus  rebns  explicalis,  tum  denique 
ad  hue  horrttde  et  fbrmidolosam  frumeotarinm  crimen  ac- 
cedaai. 

xii.  Quod  est  igitnr  lioc  accasationis,  Triari,  genus? 
Primum  ut  inquiritum  non  leria,  quae  luit  ista  tam  feroj  , 
tam  explorât»  liujus  opprimendi  Qducia?  Puerisnobta  au- 
disse  videor  VseUum ,  libertinum  bominein ,  lilteratum  ac 
facetum ,  quum oldsceretur  patron]  injurias,  nomen  Q. 
Muttonis ,  liominis  aordidissimi ,  detulisse  :  a  qooquum 
qossreretar,  quam  proviiiciam,  aul  qnam  diem  testinm 
postularet ,  lioram  silii  ortavain  ,  dum  in  foro  Boario  in- 
quireret ,  postula\it.  Hoc  In  idem  lilii  et  M.  .Lmilio  Scamo 

potasti  esse  (aciendum  ?  Delata  enim ,  inquil ,  causa  ad  me 
Roms  est.  Qnid?  ad  me  Sicali  nonne  Roms  cansam  si«  i- 
li.e  deiulerunt ,  Idque  Domines  prudentes  uatnra,  callidi 
usa  ,  docirin»  eruditi?  l'amen  ego  mini  provincia  caosam 
in  provincia  ipsa  cogooscendam  et  discendam  pulari.  \n 
ego  queieias  Btqne  injurias aratorum  non  in  segetibus  ipsta 
arvisqne  cognoscerem?  Peragravi,  inquam,  Triari,  duris- 
sima  (piidem  liieme,  \alles  igrigentiDoram  atque colles. 
Campus  Die  Dobilisrimus  ae  reracissimus  ipse  me  causam 

O.ICKRON.  —  TOME  IV. 


pane  docuit  Leonlinus  :  adiî  casas  aratorum  ;  a  stiva  ipsa 
tiominesmecumcoUoquebantur.  [taque  sic  fait  illaexpressa 
causa,  non  utaudireea,  quae  dicebam ,  judices,  sed  ni 
cernere,  et  pêne  tangere  riderentur.  Neque  enim  mihi 
probabile,  neque  verum  vldebatur,  me,  quum  BdeUssûnsB 
atque  antiquissimse  provincia  patrocinium  recepissem, 
caosam  tanquam  unius  clientis  in  cnbiculo  meo  discere. 

Egonuper,  quum  Reatini,  qui  essentinfide  mea,  me 
suam  pubbeam  causam  de  Veliol  fluminibus  et  cuoienlis 
apud  lies  consules  agere  voluissent,  non  exislima\i  me, 
Deque  dignitali  prtefectoras  graviarimae,  neque  fidei  mem 
s.iiis  esse  facturum,  ni-i  me  causam  illam  non  solum  Do- 
mines, sed  etiam  loeus  ipse  lacusque  docuissent. 

vin.  Neque  tu  aliter  fecisses , Triari ,  si  leidtuiisti 
Sauli  lu  ère  \oluissent,  lu ,  <pii  te  in  Saidiniain  minime 
\  cuire  votaernnt ,  ne  longe  aliter  omnta,  atque  erant  ad  te 
delata,  oognoaceres,  nullam  multitudiois  in  Sardinia  que- 
relam ,  milliiin  in  Seauro  odium  pop 

....  BaUtO  .Ktnam  arderedicunt  ;  sic  Verrem  opernissem 

Sicilia  teste  tota  :  tucomperendinasti  uno  teste  prodneto. 
AI  quo  teste,  <lii  immortalesl  non  satis  quodignoto,  non 

i|iiod  uno,  non  quod  levi  :  charnue  Valerio  teste  primam 
actionera  confecisti  ?  Qm  palris  toi  benefieio  rivitate  doua- 
tus,  gratiam  tihi  non  illustrions  olïiciis,  sed  manifesto 
perjurio  retulit  Quod  >i  teomeu  nomioisveatri  forte  du* 
vit,  nos  tameo  id  more  majorum,  quia  faustum  putamus, 
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citoyen ,  cet  hommi 


iniii  par  d'Illi  un  <  cl  r 

Luit  parjure,  s,  le  pi  itre  nom  \<> 

s  •  1 1 1 1 1 ,  pour  m»  lanl .  qui  ,  nilvanl  i  u- 

de  nos  ancêtres,  le  croj  il  «I  heui 

uugure,  il  Implique  notre  acquittement  <i  non 
pai notre  condamnation,  lit  cette  promptitude, 
cette  activité  que  Yooe  avez  mise  à  supprimer  l'en- 
quête et  la  première  action ,  prouve  jusqu'à  l'évi- 
dence (ce  qui  d'ailleurs  n'étall  pas  douteux  que 
ce  procès  vous  Importe  moins  par  lui-même,  que 

par  sa  coïncidence  avee  les  COmlCCS  consul. 

l\.  Ici,  Juges,  Je  n'élèverai  pas  un  seul 
proche  contre  le  consul  Appius  Ciaudius,  ceci 
toyensi  éminenl  par  son  caractère  ci  par  sa  fer- 
meté, et  qu'une  réconciliation  fidèle  et  durable,  Je 
l'espère,  attache  a  moi  désormais.  Toutefois 
le  rôle  qu'il  ;i  joue  en  cette  affaire  est  ou  l'effet 
d'un  ressentiment,  d'un  soupçon,  ou  l'acte  d'un 
homme  qui  a  pris  ce  rôle  sans  observer  bien 
contre;  qui  ses  attaques  étaient  dirigées,  ci  avec 
l'espérance  qu'elles  tomberaient  facilement  dans 
l'oubli.  Pour  moi ,  Je  ne  dirai  que  ce  qui  suffit  a 
ma  cause,  ne  laissant  échapper  aucune  parole  qui 
puisse  affliger  ni  blesser  Appius.  Quelle  honte  y 
a-t-il  en  effet  qu'Appius  Ciaudius  soit  l'ennemi 
de  M.  Scaurus?  Eh  quoi!  son  aïeul  ne  le  fut-il  pas 
de  l'Africain?  Ne  le  fûmes-nous  pas  l'un  de  l'au- 
tre? Cette  double  inimitié  a  été  pour  nous  quel- 
quefois un  sujet  de  douleur,  jamais  du  moins  elle 
ne  nous  a  déshonorés.  Jaloux  de  son  successeur 
au  consulat,  il  voulut  le  noircir  d'avance  pour  se 
faire  d'autant  plus  regretter  :  acte  fort  simple  en 
lui-même,  et  aussi  tréi-conforme  à  ce  qui  se  pra- 
tique le  plus  habituellement. 

X.  Cependant  des  considérations  si  vulgaires 

non  ad  perniciem  ,  verum  ad  salntem  interpretamur.  S'il 
omnis  ista  celeritas  ac  festinatio,  quod  inquisilionem, 
quod  priorem  actionem  totam  sustulisti ,  illud  patefecit  et 
illuslravit,  quod  occultum  tamen  non  erat,  non  esse  hoc 
judiciumjadicii,  sed  comitiorum  coasulariam  causa  coin- 
paratum. 

IX.  Hic  ego  Appium  Claudinm  consulem,  foilissimuni 
atque  ornatissimutn  virum ,  mecumque,  ni  spero,  lideli 
in  gratiam  reditu  firmoque  conjunclum,  nullo  loco,  judi- 
ces,  \iluperabo.  Fuerant  enim  eae  partes  aut  ejus,  qnem 
id  facere  dolor  etsuspicio  sua  coegit,  aut  ejus,  qui  lias 
sibi  parles  depoposcit ,  quod  aut  non  animadverlebal, 
quem  violaret,  aut  facilem  sibi  fore  redituiu  in  gratiam 
arbitrabalur.  Ego  lantam  dicara,  quod  et  causse  salis,  et 
in  illum  minime  duruni  aut  asperum  possit  esse.  Quid 
enim  babet  turpitudinis,  Appium  Claudium  M.  Seauro 
esse  inimicum?  Quid?  avus  ejus  I'.  Africano  non  fuit? 
quid?  mihi  ipse  idem  iste?  quid?  ego  illi?  quai  inimicitiae 
dolorem  ulrique  tbrtasse  aliquando,  dedecus  vero  cerle 
nunquam  atlulerunt.  Suc.-cssori  deeessor  invidit,  et  vo- 
luit  eum  quam  maxime  offensum ,  quo  magis  ipsius  me- 
moria  excellent.  Res  non  modo  non  abborrens  a  consue- 
tudine,  sed  usitata  etiamnum  et  valde  pervagata. 

X.  Neque  vero  tam  lia'C  ipsa  quotidiana  res  Appium 


1  ,i  ,1  ii  -ut 

mi  que  son  frère  C.  < 

mis  pour  ;    l.n  effet,  que  <     • 

omme|  mrne  plein 

ce  qu'il  n'avait  polnl  encore  d<  cidé,  il  , 

qu'il  aurait  a  lutter  eoni  .  .-.  \p 

enél  sait 

pas  oublié  que  son  !  tme 

patrie.'  i    h-  pontlAi  teerdoce  de  m.-. 

les  autres  dignité  t.  Il  ne  voulait  doue  | 

lui  consul ,  vin  I 

comme  patricien .  vaincu  pai 

cariait  celui-ci  par  la  craint.  :   h-  dishon- 

neur.   Est-ce  moi   qui   contesterai  a  un   fier--   |,- 

désir  d'élever  v>n  frère  •■  la  pn  place  de 

l'Étal ,  moi  SUrtOUl  qui  sensplus  qu'aucu!i  autre  la 

ince  de  l'amour  fraternel? — Mais'' 

ne  se  met  pas  sur  les  rai:  |  | 

tenu  par  les  iustane<  s  ,;.    |  les 

supplications  des  négociants,  des  fermieis 

blics,  des  al  liés,  des  citoyens,  il  préfèn  loire 

l'avantagée!  lesahri  d'une  provin 
que  ce  soit  un  motif  pour  calmer  si  facilement 
âme  ulcérée  par  la  i 

\l.    L'opinion  d'aillcu  s  toutes  les  cir- 

constances semblabl'  ;.|iis  pu  ohes 

les  barbares  surtout ,  que  le  fait  même.  On  ■ 
suadé  aux  Sardes  qu'ils  ne  feraient  rien  de  plus 
agréable  a  Appius  que  d'attaquer  la  réputation 
de  Scaurus.  Ils  sont  en  outre  séduits  par  l'espoir 
de  récompenses  et  de  nombreux  avantages;  ils 
croient  que  tout  est  possible  a  un  consul ,  surtout 
s'il  a  défit  prodigué  les  pro:.  Mais  je  n'en 

dirai  pas  davantage  sur  Appius  :  tout  ce  que  j'en 
ai  dit  même,  je  ne  l'eusse  pas  dit  autrement  si 

Claudium ,  illa  liumanitate  et  sapk-ntia  praditum ,  per  se. 
ipsa  movisael ,  niai  hune  C.  Claudii  fratris  sui  compelito- 
icin  fore  putasset.  Qui  sive  patricius,  sive  pteh . 
(nondum  enim  certura  constituerai),  cum  boc  sibi 
tam  contentionem  fore  putabat  :  Appius  autem  bot 
jorem  etiam,  quod  illum  in  pontificatus  petilione,  in  Sa- 
liatu ,  in  ceteris  ra-aiin  rat  fukse  patiieium.  Quamobiem 
se  consule  neque  repelli  lialrem  volebat,  neque,  si  p.iiri- 
cius  esset,  parem  Seauro  fore  videbat.  ni^i   banc  aliqao 
aut  metu,  aut  infamia  perculisset.  Ego  id  fratri  in  ho- 
nore fratris  amplissimo  non  concedendum  putem?  pr.r- 
sertim  quum,  quid  amor  fraternus  valeat,  pane  pi 
ceteros  sentiam.  At  enim  Dater  jam  non  petit.  Quid  tum  ? 
si  ille  retentusa  cuncta  Asia  supplice,  si  a  negolialoribus , 
si  a  publkanis,  si  ab  omnibus  suciis,  civibus,  evoratus , 
anteposuit  bonori  suo  commoda  salutemque  proviix  ix  , 
propterea  putas  semel  exulceratum  animum  tam  facile 
potuisse  saiiari  ? 

XI.  Quanquam  in  istis  omnibus  rébus,  praesertim  apud 
bomines  barbaros,  opinio  plus  valet  sape ,  quam  res  ipsa. 
Persuasum  est  Sardis,  seniliil  Appio  gratius  esse  facturos, 
quam  si  de  Scauri  lama  detraxerint  Multorum  etiam  spe 
commodorum  pramiorumque  ducunlur.  Omnia  consulem 
putant  posse,  praesertim  ultro  pollicentem.  Dp  quo  plura 
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t'eusse  été  son  frère,  non  tel  que  celui  qui  est  réel- 
lement le  sien  et  qui  ;i  si  Longuement  parle,  mais 
tel  que  je  suis  pour  le  mien. 

Vous  devez  doue,  juges,  repousser  tout  ce 
sv  sleme  d'accusation,  ou  l'on  ne  trou \e  ni  mesure, 

ni  prudence,  ni  justice;  où  tout,  au  contraire, 
atteste  la  méchanceté,  le  désordre,  la  précipita- 
tion, l'existence  d'un  complot,  l'abus  de  l'autorité, 

de  la  puissance,  des  promesses  et  des  menaces 
XII.  .le  passe  maintenant  aux  témoins,  et  je 
prouverai  qu'ils  sont  sans  crédit,  sans  bonne  loi, 
sans  même  quoi  que  ce  soit  qui  les  fasse  res- 
sembler a  des  témoins.  Ce  qui  les  rend  suspects, 
C'est  d'abord  leur  unanimité  même,  préparée  de 
longue  main  par  un  compromis  entre  eu\  et  les 
Sardes,  par  une  alliance  obstinément  sollicitée; 
ensuite  cette  avidité  qu'enflamment  l'espoir  et  la 
promesse  des  récompenses;  enfin  le  caractère  de 
cette  nation,  si  légère  qu'elle  ne  distingue  la  li- 
berté de  l'esclavage  que  par  la  faculté  illimitée  de 
mentir,  (le  n'est  pas  que  je  v  euille  que  nous  sov  ons 
toujours  insensibles  aux  plaintes  des  Sardes;  je 
ne  suis  pas  assez  cruel ,  je  ne  suis  pasassez  l'en- 
nemi de  ce  peuple,  que  mon  frère,  chargé  par 
Pompée  de  l'intendance  des  grains,  a  quitte  de- 
puis peu,  qu'il  a  traite  avec  sa  justice  et  sa  bonté 

ordinaires,  et  dont  il  s'est  concilié  la  bienveillance 

et  L'attachement.  Mais  ne  laissons  cet  asile  de 
notre  pitié  ouvert  qu'à  de  justes  douleurs,  qu'à 
de  justes   plaintes;    fermons-le   au\   complots, 

écartons-en  le  mensonge  et  la  fraude.  Et  ici  je 

ne  parle  pas  plus  des  Sardes  que  des  Gaulois, 
des  Africains,  des  Espagnols. 

Mil.  T.  Albueius  et  C.  Mégaboccus  ont  été 
condamnés  sur  les  plaintes  des  Sardes  et  malgré 

jara  non  dicam.  Qoanqaam  ea,  quao  dixi ,  non  secus  dixi, 
quant  si  ejus  (rater  easem  :  non  ia ,  qui  ci  est ,  et  qui  limita 
(ii\it  ;  m'iI  is,  qui  ego  esse  in  meum  coneuevi. 
Generi  igitar  lotius  accusationis  reaistere  ,  judices,  de- 

betis  :  in  '(no  nihil  moderate  ,  niliil  coie.ideiate  ,  n il i il  in(r- 

gre;  contra  fmprobe,  turbide,  festlnanter,  rapide  omnia, 

eonspiiatione,  imperio,  auetoiilate,  spe,  minis  videlia 
ease  sust  epta. 

xii.  Venio  nnne  ad  testée  ;  in  qaibus  docebo  non  modo 
imitant  Bdem  et  ancioi  iiatem ,  sed  ne  Bpeciem  quidem 
esse,  ant  imaginent  teslinm.  Etenim  fidem  primum  ipsa 
tollii  consensio,quœ  late  facta  est  compromiaso  Sardorum 
it  conjoratione  rogitata;  deiade  Ella  capiditaa  ,  quso  >us- 
cepta  est  spe  et  promissiooe  praemiorum  :  postreroo  Ipsa 

natio,  cnjiis  tanla  vanitas  est,  ut  lihertatcm  a  sri  \  1 1 1 1 1 .  • 
nulle  re  alia ,  itisi  inentiendi  lit entia  ,  distinguendam  pulet. 
Neqoe  ego,  Sardorum  querelis  moveri  nos  Danqnam  opor- 
tere.  Non  Bum  ant  tant  tnbumanns,  ant  Uun  aHenoa  a 
sanlis,  prœseiiira  qnnra  frater  meus  nnper  ab  hia  de« 
cesserit,quum  rei  frumentaria;  Cn.  Pompeii  inissn  pra> 
fuisset  :  qui  et  ipse  illis  pro  sua  fide  el  hnmanitate  cousu- 

luit ,  cl  ri-  \i<  is-iin  percai'US  el  jiicunilus  fuit.  Patent  Mio 

hoc  perfngium  dolori,  pateatjnstis querelis;  oonjurationi 

intereluilalur,  obsistatur  insidiis.  Neque  IlOC  in  Sanlis 
magis,  quant  in  GaTlis,iD  Afris,  in  Hispanis  ' 


les  témoignages  flatteurs  de  beaucoup  d'entre  eux. 

Aussi  la  diversité  des  dispositions  leur  donnait- 
elle  plus  de  poids;  les  témoins  étaient  purs,  les 

registres  Intacts.  Aujourd'hui,  il  n'y  a  qu'une 
\oix  ,  qu'une  opinion  ;  mais  cette  voix  n'est  point 
l'expression  de  la  douleur,  elle  est  feinte,  et  dictée 
par  l'espoir  des  récompenses  promises  et  non  par 

le  ressentiment  des  injures.  —  Mais  on  a  cru 
quelquefois  aux  Sardes.  —  On  pourra  y  croire  en- 
core, s'ils  viennent  ici  avec  des  intentions  et  des 
mains    pures,    spontanément,    sans    impulsion 

étrangère ,  libres  enfin  de  tout  engagement  Avec 
aranties  qu'ils  s'applaudissent,  qu'ils  s'éton- 
nent même  de  trouver  quelque  croyance  :  mais 
puisqu'elles  leur  manquent  tout-à-fait,  comment 
ne  font  ils  pas  un  retour  sur  eux-mêmes?  com- 
ment ne  I'k missent-ils  pas  île  leur  réputation? 

\I\ .  Tous  les  monuments  de  L'antiquité,  toutes 
les  histoires  nous  attestent  l'extrême  perfidie  de 
la  race  phénicienne.  Issus  de  cette  race,  les  Car- 
thaginois, par  leurs  fréquentes  révoltes,  par  tant 
de  traites  violes  et  rompus,  nous  ont  appris 
qu'ils  n'avaient  point  dégénéré.  Les  Sardes,  ra- 
mas de  Carthaginois  et  d'Africains ,  ne  sont  point 
venus  en  Sardaigne  comme  fondateurs  d'un  éta- 
blissement, mais  comme  proscrits,  comme  réfu- 
giés. Or,  cette  nation  déjà  corrompue  a  sa  source , 
combien  n'a-t-elle  pas  dû  se  corrompre  encore, 
à  la  suite  de  tant  de  mélanges  divers?  Ici ,  je  de- 
mande pardon  de  ma  franchise  a  Cn.  Domitius 
Singaius,  homme  de  beaucoup  de  mérite,  mon 
bote  et  mon  ami  ;  aux  Délétons,  redevables  aussi 
à  Pompée  du  droit  de  cité,  et  dont  les  éloges  una- 
nimes déposent  en  notre  faveur;  enfin  a  tous  les 
honnêtes  gens  de  la  Sardaigne,  car  je  crois  qu'on 

XIII.  Damnatas  est  T.  Albueius  et  C.  Megaboccus  cv- 
Sanlinia,  iionniillis  etiani  laudanlihus  Sanlis.  [ta  Rdent 
majorent  rarietasipsa  Faciftbat:  testibus enim  acquis, ta- 

bulis  incon  uptis  tenebanlur.  Nune  est  una  vo\  ,  ima  mi'iis, 

non  expreasa  dolore ,  Bed  Bimulata,  neqnehujua  injuriis, 

sed  pioniissis  abonnit  et  praemiis  excitata.  At  credituni 
est  aliquando  Sanlis.  Et  Portasse  credetur  aliquando,  si 
integri  venerint,  si  incorrupti,  si  sua  sponte,  si  non  ah 
cujus  impulsu,  si  soluti,  si  liberi.  Quœ  si  erunt,  tamen 
silii  credi  gaudeant  et  mirentur.  Quum  vero  omnia  absint, 
tamen  se  non  respicienl ,  non  gentissua'  l'ainam  perhorre- 

jeent  ? 

\IY.  Pallacissimiim  genus  esse  Plicenir uni ,  omnia 
iiioniiinenta  velustatis  atque  omîtes  bistoriaB  nobis  pro- 
diderunt.  Al»  lus  orti  Pœni  mnltis  Cartbaginiensium  reliel- 

lionibus,   nuiltis  violatis  fiarlisipie   fiedei  ilius ,  nihil  se 

terasse  docuerunt.  v  Pœnîs,  admixto  Afrorum  ge> 
nrre.Sanli  non  deducli  In  Sanliniani  atque  ibi  consti- 
tuti ,  sed  amaudaii  et  répudiât]  coloni.  Qaarequum  inte- 
gri nihil  fueril  in  bac  gente  plena,  quam  »alde  eam 
putamns  toi  transrasionibus  coacuisse?  Hic  mibi  ign 
Cn.  Domitius  Singaius,  vir  ornatissimus ,  hospes  et  l'ami- 
ii  uis  nii'iis  ;  Ignoscenl  Deletones,  ab  codera  Cn.  Pom- 
peio  eivitate  donaii,  quorum  tamen  omnium  laudalione 
utimur;  ignoscenl  alii  viri  boni  ezSardinia  :  credo  enim 

JO. 
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peut  y  m  trouver,  ci  quand  |c  pai  le  des  vices  d'un 
peuple,  l'admets  des  exception!.  Mali  Je  n'ai  dû 
donner  de  a  tte  nntlon  qu'une  Idi  e  générale;  et 
s'il  est  poMible  d  j  rencontrer  quelques  bon 
dont  lei  mœurs  el  les  vertus  ont  triomphé  des 
vices  de  leur  patrie,  le  (ail  esi  là  pour  attester 
mie  la  majeure  partie  esl  tans  loi ,  sans  affection, 
m  pal  le  aucune  pour  le  peuple  Romain. 
\\ .  Quelle  province,  en  effet ,  excepté  la  Ser- 
tie, n  ,i  pas  au  nu  uns  une  ville  libre ,  amie  du 
pi  uple  romain?  I.'  Afrique  même,  cette  mère  des 
Sardes,  qui  soutlnl  contra  nos  ancêtres  tant  de 
guerres  acharnées,  eul  non-seulemenl  des  royau- 
mes entiers  qui  nous  restèrent  fidèles,  mais  les 
villes  mômes  de  la  province,  témoin  l  tique,  se 
sont  abstenues  de  toute  participation  aux  guerres 
Puniques.  L'Espagne  ultérieure,  après  la  moi  t  di  i 
Scipfons 

|  ANCIENS h:\cmi.\ïV|.  ]  ers/a  XL' '  li(jnr.  V(h 

rateur faisait  Vénuméralion  desjugemenls  que  le 
de  Scaurus  avait  subis.  A  la  requête  du  tri- 
bun Cn.  Domitius,  il  comparut  devant  le  peuple.  Il 
fut  accuse  par  L.  Servilius  Gépion,  en  vertu  de  la 
lo  Servilia,  alors  que  les  tribunaux  ci  aient  aupou- 
voir  de  Tordre  équestre,  et  que  la  condamnation 
de  P.  Rutilius  les  faisait  craindre  au  plus  inno- 
cent. Ce  génie  tutélaire  de  la  république  fut  en- 
core cité  pour  crime  de  trahison,  en  vertu  de  la 
loi  Varia,  et  poursuivi  peu  de  temps  auparavant 
par  le  tribun  L.  Yarius-  Asconius.  ' 

2.  //  continue  de  parler  du  père  de  Scaurus. 
Je  n'ai  pas  seulement ,  à  l'exemple  de  tout  le 
monde,  admiré  ce  grand  homme;  je  l'ai  tendre- 
ment aimé.  C'est  lui  qui  le  premier  a  fait  espérer 

mon  cœur,  passionné  pour  la  gloire,  que  la 


vertu  .  «.ans  le  secours  de  la  forti;    • 

.1  tout  par  i  «  coi  rail   fd. 

:;.    I.li  quoi  '   vous  av«    •  eotitie   .•<•-, 

éCU(  IIS,  el  vous  |  <  /  .  :  .  .,  | 

iniliiis.  avec  toute  la  dignité  de  ion  nom 
uvenlr  de-  ion  pi  re,  avec  la  gloire  <i< 

BleUl      I     .   SOU  vieillie  .,   une  n;,l|,,ll  ilieoii 

trompeuse,  a  des  témoins  à  demi  sauvages?  fd. 
i.  I  '  /  la  CLX  <  ■  nl-d  rnU  re  ligne.  h 
quelque  cote  que  ve  tour, eut  mes  yeux  et  ma 
pensée,  partout  je  trouve  des  moyens  pour  dé- 
fendre Scaurus.  Ce  palais  atteste  la  sagesse,  la 
grandeur  des  idi  es  de  son  père,  prince  d 

L.  MételluS  lui   iin'ii  mille  n  avoir 

place  devant  vous,  dans  CC  temple,  l'ima'.'i 

plus  saintes  divinités,  que  pour  obtenir  de  vous, 
par  leur  Intercession,  le  salut  de  son  peiit-iiis. 

comme  elles  font  obtenu  déjà  tant  de  fois  pour 
les  malheureux  qui  imploraient  leur  seeour 

Capitolc,  illustré  par  trois  temples  ;  Penti 
sanctuaires  de  Jupiter  très-bon  et  très-grand .  de 
.limon  Reine,  de  Minerve, couvertes  gni- 

tiques  offrandes  du  |        et  du  fils,  vous  parlent 

en  faveur  de  Sc.uirus aussi  bien  que  le  sou 

venir  du  grand  pontife  L.  Métellus,  qui,  dans 

l'incendie  de  ce  temple,  se  jeta  au  milieu 
flammes,  et  en  arracha  le  Palladium  confie  a  la 
garde  de  Vesta,  comme  le  gage  de  notre  salut, 
le  protecteur  de  notre  empire.  Que  ne  peut-il  re- 
naître un  moment!  H  arracherait  aux  flammes 
qui  l'entourent  ce  rejeton  de  sa  famille,  comme  il 
arracha  l'image  de  Pallas  a  celles  du  Capitole.... 
Et  toi,  M.  Scaurus,  que  j'ai  vu,  que  je  vofa  en- 
core, non  pas  seulement  dans  ma  pensée,  mais 

(i)  Le  grand  ponlife  L-  Mctdlu->,  lien]  m  'terncl  de  Staurus. 


esse  quosdam;  neque  ego,  quum  de  vitiis  gentis  loq'ior, 
neminem  excipio.  Sed  a  nie  est  de  universo  génère  dicen- 
dum  ;  in  quo  foi  lasse  aliqui ,  suis  moribus ,  et  liumanitate, 
stirpis  ipsiuset  genlis  vitia  vicerunt  :  magnamquideni  esse 
partent  sine  fide ,  sine  societate  et  conjunctione  nominis 
noslri ,  res  ipsa  déclarât. 

XV.  Qure  est  enim  ,  praeter  Sardiniam ,  provincia,  qoae 
nullani  babeat  amicam  populi  Romani  acliberam  (  i  v  itatem  ? 
Africaipsa,  pareils  illa  Sardiniac  ,  qure  plnrima  et  acerbis- 
sima  cum  majoribus  nostiïs  belta  gessit,  non  soluni  lide- 
Hssimis  regnis ,  sed  etiaminipsa  provincia  se  a  societate 
Ponicorum  bellorum,  Ulica  teste,  défendit.  Hispania 
olterior  Scipionuna  int 

1.  Circa  version  a  primo  xi.  Quum  enumeraret 
judicia,  quœ  pater  Scaurus  exportas  erat.  Subiit  etiam 
populi  judiciuin ,  inquirente  Cu.  Domitio  Lribuno  plebis. 
Reus  factus  est  a  Q.  Servilio  Caepione ,  lege  Servilia,  quum 
judicia  pênes  equestrem  ordinem  esseut,et,P.  Ruiilio 
damnato,  nemo  tam  innocens  videretur,  ut  non  timeret 
illa.  Ab  eodem  etiam,  lege  Varia,  custos  Ole  reipublicœ 
proditionis  est  in  crimen  vocatus  ;  vexatus  a  Q.  Vario 
tiibuno  plebis  est  non  multo  ante.  Asconius. 

1.  Dicit  iterum  de  paire  M.  Scaur-i.  Non  enim  tan- 
tum  admiratus  sum  ego  illum  virum ,  sicut  omnes,  sed 
c  liant  pra'cipue  dilexi.  Primus  enim,  me  flagrantem  studio 


taudis,  in  spem  impulil,  poBM  Mitutem  sine  pra*sidio  for- 
tune, quoeontendisset,  labore  eleonstantia  perreniie,  M. 

3.  lhec  quum  tu  elfugere  non    potuisses,  eoaicades 
lamen  et  postalatttB,  Ht  M.  Kmiiius,  cum  sua  d  gnilale 
omni,  cum  patris  niemoria,  cum  avigloria,  gordidLssimx, 
levissùnae,  vanissimae  genti,ac  prope  dicam  pelliti- 
tibuscondonetur?  ld. 

4.  Venu  a  novissimo  cl\.  Undique  mihi  suppeditat , 
quod  pro  M.  Scauro  dicam,  quoeumque  non  modo  mens, 
verum  etiam  oruli  hickbiint..  Curia  illa  de  gnvissiino 
principatu  patris  fortissimoque  testatur;  L.  ipse  MeteUns, 
avus  bujus,  sanctissimos  deos  illo  constituisse  tempîo 
videtur  in  vestro  conspeclu,  judices,  ut  salutem  a  rubis 
nepolis  sui  deprecarentur ,  quod  ipsi  sa-pe  multis  lalx>- 
rantibusatque  implorantibusopesua  subveuissent.  Capito- 
lium  illud  templis  tribus  illustratum ,  patemis  atque  eliam 
bujus  amplissiniisdonisornati  adilus  Jovis  0.  M.,  Junonis 

RegiiKT,  Minerve,  M.  Scaurum    apud illius  L 

Metelii  pontiiieis  maximi,  qui,  quum  ten.plum  illud  ar- 
deret,  in  medios  se  inje<  it  ignés,  et  eripoit  flamma  Palla- 
dium illud,  quod  quasi  pignus  nostra-  salutis  alque  im- 
perii  custodiis  Vesta?  continetur.  Qui  utinam  posset 
parumper  exsistere!  Eriperet  ex  bac  (lamina  stirpem 
profecto  suam,  qui  eripuisset  ex  illo  incendio  di...-luin. 
Te   vero,  M.  Scauie,   quidem    vidi.   Video,   inquam, 


DE  CICKRON 


fil  3 


de  mes  yeux,  ce  n'est  pas  sans  une  immense  tris-  ,      5.  Sous  quelle  forme  l'Invoquer?  D'un  vivant? 

tesse,  une  Immense  douleur,  qu'à  l'aspect  do  deuil  mais  tu  n'es  plus  parmi  nous  :  d'un  mort?  mais 

de  ton  fils  je  me  souviens  de  toi.  Que  ne  peux-tu,  m  fis,  et  d'une  de  Impérissable,  dans  le  cœur, 

après  avoir  été  présent  a  mes  regards  pendant  dans  la  bouche  de  tous  les  Romains.  Ton  Ame 


toute  cette  cause,  l'être  maintenant  a  ceux  des 
juges,  et  occuper  tout  entier  leurs  pensées!  Oui , 

que  ton  image  apparaisse  au  milieu  de  nous 

et  ceux  mêmes  qui  ne  l'ont  jamais  vue  reconnaî- 
tront en  elle  le  premier  citoyen  de  Rome. 

non  COgitO  solum,  DM   mto  tfaemagno  aniini  niiitmc. 
ac  dotera,  qtnun  lui  lilii  squaterem  adspexi,  de  te  recor- 

ilor.  Atque  utiiiam ,  siciil  milii  lotit  iu  baccausa  versatUS 

■■mil'  oculos,  su-  iinnr  horum  te  offeras,  et  in  horum 

animfc  adnaerascas  !  Spectes,  médius  etiam  si 

«brie  non  nosset,  lamen  principem  ch  ilalis  esse  diceret. 


divine  n'avait   rien  de  mortel ,  et  ton  corps  seul 
a  pu  mourir.  En  quelque  lieu  que  tu  sois 


5.  Quo  te  Dune  modo  appellent?  01  hominem?  M  non  es 

intei   nos.  Ut  mot  tu '  AI  v  i\  »--  el  riges,  ni   in  niiiiiium 

anirais  atque  on  ?enarisj  atque  divinus  auimus  mortab 
niltil  linliiiii ,  neque  luorum  quidqnam  potoit  emorl . 
ter  corpus.  Qoocumqueigilur  te  1110 


Outre  les  fragmenta  de  lotis  ces  discours,  Orelli  en  cite 
encore  trois  appui  tenant  l'un  au  plaidoyer  contre  Gabi- 
nius,  et  les  deax  autres  au  discours  pour  Miten,  tel  «pi'il 
lut  prononcé  par  Cicéron.  L'un  est  plutôt  une  citation 


faite  de  mémoire  parTrébelliusPollio,  In  \\\  Tyrannls, 

qu'un  fragment  de  notre  auleur  ;  et  les  deux  autres  n'of- 
lient  aucun  intérêt  appréciable  pour  le  lecteur. 
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TITRES  DES  DISCOURS 

ENTIÈREMENT  PERDUS. 


I.  2.  Pour  Acilius,  accnsé  de  crime  capital,  et  pour  lequel 
il  plaid, 1  deux  fois.  [Ep.fam.  VII,  30.) 

;t.    Pour  (.'.  Antoine,   son  collègue  dans  le  consulat.  (Pro 
Dom.c.  16.) 

4.  pour  une  femme  d'Arrezzo.  (Pro  ('weina.C.  33.) 
;>.  Pour  asdtJUS.  (Pro  ('alto,  e.  10.) 

5.  Pour  Alraliniis.  (£d.  c.  |.) 

7.  Sur  son  consulat ,  dans  le  sénat,  en  C93.  (Ad  Aide.  I , 
14.) 

8.  Pool   Bestia,  accuse  de  Inique,  en  098.  (Ad  Quint, 
/ni/mu,  II,  .1.) 

9.  Pour  Caninius  cailus,  en 699.  {Ep.fam.  VII,  l.) 
io.  Pour  Ciapius.  (Pro Plane,  ch.  31.) 

II.  Pour  P.  Commis,  deux  ans  avant  le  consulat  de  Ci- 
céron. (Q.  Cic.  de  Pet.  Cous.  ch.  5.) 


12.  PourCrassns,  dans  le  sénat,  en 700.  (Ep.fam.  1,9. 

13.  14.   I'oui  Dolabella,  qu'il  défendit  deux  fois  dans  nno 
accusation  capitale,  en  704.  (Ep.fam.  III,  10.) 

15.  Pour  Drosus,  en  700.  (Orat.AU.  IV,  15.) 

IG.  Poui  Messiua ,  en  700.  (  id.  Ibid.) 

17.  Pour  Q.  Mmiiis,  accusé  de  vol.  (Frag.  Oral,  in  Toga 

eandlda.) 
IS.  Pour  C.  Mustius.  (In  Yerrem,  I,  53.) 

19.  PourScipion  Hasica,  accusé  de  brigue,  en  694.  (.1</ 
AU.  11,1.) 

20.  l'ourC.  Orcininusou  Orcinius.  (Q.  CiC.de Pet.  ('mis. 
ch.  :>.) 

21 .  Sur  la  paix,  ou  ttev.  àpe^a-ria;,  prononcé  dans  le  sénat 
en  709,  trois  jours  après  le  meurtre  de  César.  (DiO, 
XLIV,  63.) 


TITUL1    ORAT10NI  M 
DEPERDITARUM. 

I.  2.  Pro  Acilio,  capilis  reo,dnaSOrationea  habuill'ic 
Juin.  V  III.  30.) 

3.  Pro  C.  Antonio,  cotlega  Ciceronis  in  Consulalu.  (Pr. 
Dom.  c.  16.) 

4.  Pro  inuliere  Arretina.  (Pr.  ('(rein.  c.  33.) 

5.  Pro  Ascitio.  (/'r.  Cœlioc   10.) 
C.  Pro  Alratino.  (Pr.  Cœlio  c  1.) 

".   In  senaludeConsulatu  SU0,U.  C.693.  (Ad  Allie.  I.  I, 

,s.  Pro  Bestia,  ambitasreo,  a.  698.  p.  L'.c.  (Ad  Q.  Fratr. 

II,  3.) 

9.  ProCaninio  f.allo.a.  699.  p.  U.  c.  (Ep.fam.  VII ,  1.) 

10.  Pro  Cispio.  (P.  Plane,  c.  31.) 


1 1.  Pro  I,.  Corvteo.  Iliec  oralio  hiennio  anle  VT.  Ciceronis 
consulatum  habita  est.  (Q.  Cic.  de  Petit.  Cens.  <    • 

12.  Pro  Crasso  dixit  in  senalu;  a.  700  p.  U.  c.  (Ep.  fanx 
1.9.) 

11.  li.  Pro  Dolabella ,  capitis  reo ,  a.  704  pi',  c 

fam.  III,  10.) 
10.  Pro  Droso;  a.  700  p.  U.  c.  (Ad  AU.  IV,  15.) 

16.  Pro  Messio  ;  a.  700  p.  U.  c.  (Ad  Alt.  IV,    i 

17.  Pro  Q.  Mucio,  fui ti  rco. (Fragm.  Oral,  in  Togacan- 
dida.) 

18.  Pro  C.Mustio.  (In  Ycrr.  I,  c.  53.) 

19.  Pro  Scipione  Nasica,  ambitus  reo;  a.  p.  U.  c. 

(Ad  AU.  II.  1.) 

20.  Pro  C.  Orcinino  Tel  Oreinio.  (Q.  Cic.  de  Pc/.  Cons. 
c.5.) 

21.  De  pace  vel  îicpi  àa-^i-iT.; ,  in  senalu   habita  tertio 
post  Csesaris  caedem  die.  (Dm ,  \liv,  63.) 
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V  '     I  .ni    |      Pi  /'(../  /'  i  ■  O,  I  li 

|  ..m  Popll       i  ,  qui  fui  plu    i  inl.à  l  li    ' 

.1  Antoine,  l'i    >  In  de  <  la  ""■  1 1  al    ""  •    \  . 
24    i  n  qoltlanl  V  gouverneroenl  d'une  province     i 
11,1.) 

3  i    Poui  l(    R<  ilio   ■  ■■'•'"■  l<    i ■>'•  '  "in \d 

AU  IV,  lu 


l'ouï  s.iiid  :u   ,  qa'H  détedil 
m  H ilon 

78.   I"  I        I  17 

qu'il   '!•  I«i.-I  -  ■ 

ndre  '!•  n. 

.1       l'OUI     lltllllli.l,  flllllll  I 

/ 
12     l'ouï  I  / 


i'ro  <      PI    106     l'i     II""    ■      ■'  I  ifeio    llunr  priiuiim  !<•(.'(•  f'f.n,;. 

l'm  Popillio  Lsenate,  ■  quo  <  k  i  ro  po  ta  loi i  p  noi  lèse  PUutia  de  vi  défendit  •/  ton 

llissll  inlnlci  lu     i     I        I  al     1/"  '      V,  <  28.    I  /  ' 


•  pro  <    Pltone.  (Pi    Pi 

i 

2 1  in  Deponenda  Provini  la  |  Id  If/  il ,  i 

" ,  De  Reatlnorum  causa  contra  Interamnates  ;  a  700  p 

i    . .  [ad  Ut  IV,  15.) 


Pro  i  bertno  i  / 

,i    Pro  i  iiiiiuii ,  m  Corlooen  patron 

.  i    Pi  i  (  i      \  |  .  i  . 


DEUXIEME  PARTIE. 

FRAGMENTS  DES  NOTES  OU  MÉMOIRES. 


Cicéron  avait  l'habitude  de  préparer  tes  notes  des  can- 
ses  qu'il  devait  plaider,  [de  Seneclute,  ch.  Il)  afin  de 
rédiger  ensuite  à  loisir  ses  plaidoyers  ,  pour  les  rendre  di- 
gnes de  la  postérité.  Ces  notes  étaient  quelquefois  pu* 
biiées.  Qnintilieu,  X,  7,  regrette  que  celles  «le  Cieéroa 
qui  auraient  été  recneilUes  parlïron,  Becrétairede  l'ora- 
tiMir  romain,  aient  été  perdues.  Il  ne  nous  en  reste  que 
trois  fragments  :  l'un  se  rapporte  à  la  troisième  Verrine  , 
ch.  33  :  l'autre  est  cité  par  Diomède,  I,  p.  30 j;  on 
ne  Sait  à  quel  discours  le  rattacher  :  le  dernier  est  extrait 
de  saint  Jérôme,  Apol.  adversité  Rvfin,  lit».  I,  et  appar- 
tient à  un  discours  que  Cicéron  prononça  en  faveur  de  ce 
infime  Gabinius,  qui,  pendant  son  tribunat,  l'avait  forcé 
de  s'e«iler  de  Rome.  Gabinius  était  accusé  de  concussion , 


et  Rabiriui  Puatuusna étaH  Doaaptfa  aassb  ■éaae 

Satïon.    ( Jabiniii ~.  lut  condamne  a  l'exil,  et  plu-  t-ird  fut 

rappelé  par  César.  (  .il.  lingalière  défense  du  ptm  dan 
gérera  et  du  pms  pnfeeanlenaemi  de  Cieéroa,  pa  i 

lui-ni»  ne-,  e-t  menti,  mnet  ■  par  Quinlilicii,  \J,  I  ;  Yal.Maxi- 
me,  IV, 2,4;  Dkm Cwaini,  XXXIX,  63;  ILVI,  ■    I 
céron  clierche  a  l'expliquer,  au  plaidoyer  pour  Rabvhii 
Postnmns,cb.  8  et  t2;il  s'exprime  ■'*■'[  ftt  /  ipfrbiff1' 
sur  le  changement  de  set  rapporta  eveeGabmh». 
Au  reste,  Une  publia  pas  cette  défense,  une  lorte  ch 

deur  IVinpèf  liant  peut-être  de  mettre  |.j  postérité  dans  la 
confidence  d'une  de  ses  plus  notables  pain, 
passage  cité  par  saint  Jérôme  : 


PoiR   GABMIUS. 


J'ai  toujours  pensé  qu'il  faut  conserver  fi- 
dèlement, religieusement  les  liaisons  d'amitié, 
alors  surtout  qu'elles  ont  pris  naissance  à  la  suite 
d'anciennes  iuimitiés;  car,  un  manquement  a 
l'amitié  que  rien  n'a  encore  altérée,  on  l'attribue 
a  l'inattention,  ou,  si  l'on  veut  être  plus  sévère, 


à  la  négligence;  tandis  qu'une  fois  qu'on  s'est 
réconcilié,  toute  faute  n'est  plus  un  oubli ,  nnis 
la  violation  d'un  traité,  ni  une  imprudence,  mais 
une  trahison.  Saint  Jérôme,  Apologie  contre  Ru- 
fin,\. 


Pr.o  Gacimo. 


1.  Ego  quuni  oinnes  amicitias  tuendas  semper  putavi 
summa  religione  et  (ide,  tum  eas  maxime,  quae  essent  ex 
inimicitiis  revocatœ  in  gratiam  :  propterea  quod  inlegris 
aniieitiis  oflicium  praetermissum ,  imprudeoliae,  vel ,  ut 
gravius  mterpretemur,  negligentiœ  excusatione  defendi- 


tur  :  po:?t  reditum  ingratiani  si  quid  est  comuiL^um ,  id 
non  neglectuin,  sed  violatum  pulalur,  nec  imprudentia- , 
sed  perfidiae  assignari  solet.  (Weronymus  ,  Apol.  adv. 
Riuinum,  lib.  I.) 
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l'ItOISIEME   PARTIE 


FRAGMENTS  DES  DISCOURS 


QUI  SONT  l'All\  F. .NUS  JUSQU'A  NOUS,  MAIS  V\  EC  DES  I.ACl  NES. 


Nous (loimmiN ici  ti tus li'Ni'i.imni  ut >i|iiiii|i[i.utii'nnciil;iii\ 
discours qui  oa  nous  sont  parvenus  qu'incomplets.  .Nous 
traduisons  même  ceux  extraits  de  Quinlilien,  afin  que  le 
lecteur  puisse  juger  immédiatement  à  quels  endroits  du 
discours  conservé  il  peut  les  rattacher. 

SUPPLÉMENT  kl    DHC00B8  P00B  P.  QUINTIU8. 

i.  II  est  honteux  de  se  cacher.  Ulpien,  !.. 
UX. 

AU  DIB001  l'.s  l'OUK  M.  roMï'll  s. 

1.  Les  Gaulois  boiront  désormais  un  peu  plus 
mêlés  eette  liqueur,  qu'ils  prendront  pour  un 
poison.  âwtmienMareeUin,  \\  ,  19. 

2.  Tant  que  votre  mère  vécut,  elle  tint  une 
école;  après  sa  mort ,  elle  eut  des  maîtres.  Quin- 
lilicn,  VI ,  3. 

3.  C'est  de  la  Gaule  qu'on  envoyait  le  plus  de 
Mé,  de  la  Gaule  qu'on  tirait  le  plus  d'infanterie, 
et  de  la  Gaule  le  plus  de  cavalerie.  Aqttila, 
p.  25. 

au  discours  poun  1 1  \a  i  i 

l.  Leur  légèreté  innée  et  leur  ingénieuse  va- 
nité. Saint  Jérôme,  Coin,  aux  datât.  I,  3; 
/:  pi  Ire,  X,  3. 


au  niscouns  covini    i..   pison. 

1.  Quelle  est,  pensez-vous,  sa  bien  \  cil  lance, 
sa  fidélité  envers  le  peuple  Romain?  Fronton. 
Ex.  tl'Kloc.,  p.  3G'.). 

2.  Ce  n'est  pas  un  homme,  c'est  \w\  monstre 
qu'elle  a  enfanté.  Se  mus. 

■',.  On  insubrien,  a  la  fois  marchand  et  prient 

publie,  vint  a  Home  avec  sa  fille,  et  osa  s'adres- 
sera un  jeune  noble,  Césonius,  fils  d'un  citoyen 
plein  de  cœur.  Il  lui  donna  sa  fille.  Asconius. 

4.  Quand  toute  ta  parente  est  arrivée  a  Rome 
sur  un  char  gaulois.  Quintilien,  VIII,  3. 

5.  J'étais  assis  tout  près  de  Pompée.  Diomède, 
I,p.  40Ô. 

<;.  To  l'attaques,  la  tète  en  avant,  comme  un 
bélier.  Quintilien,  VIII,  3. 

7.  Vers  la  ligne  \\\.  Quelle  imperceptible 
preuve  d'esprit  as-tu  donnée?  Que  dis-je,  d'es- 
prit? mais  de  noble  et  libre  naissance?  toi  qui 
renies  ta  patrie  par  la  couleur  même  de  ton  visage, 
ta  famille  par  ta  manière  de  parler,  ton  nom  imi- 
tes mœurs!  Asconius. 


FRAGMENTA  ORATIONUM 
HUGNIH   PARTEM    SUPERSTrnUM. 

Al)  OI'.AT.   PBO  IV   Ql'INTIO. 

i.  Turpis  occultatio  sui.  Utpianus,\.  UX. 

Al)  OI'.AT.  PBO  M.  PONTEIO. 

i.  GalU  posthac  dilntins  potabnnt,  qnod  illi  venenum 
esse  arbitrabuntur.  Ammianus  Marcellinus,  w. 

2.  Mater  tua,  dam  \i\it,  ludam;  postquam  mortua 
est ,  magistros  babuit.  Quintilianus,yi, 3. 

3.  Froment!  maximus  numéros  e  Galba,  peditalus  am- 
plissimse  copia  e  Galiia  ,  équités  oumero  plui  imi  e  Gallia. 
At/uila,  y.  25. 

ad  on  AT.  PBO  L.  PLACCO. 

i.  [ngenita  Imitas,  ci  erudita  vanitas.  l>.  Hieronymus, 
Comm.  ad  Galat.,  i,  3;  Epist.,  x,  :) 


AD   OU  M.    IN    I.    PISONEK. 

i.  Quom  benevolum hune  populoRomano,  quamfîde- 

fem  putalis?  (Fronto,  Exempt.  Eloc.  p.  368.  Edit.  Rom.) 

2.  (bis)..  Quaj  le  belluam  ex  utero,  non  bominem  fudit. 

ServiUS. 

.'t.  Insuber  quidam  luit ,  idem  meivator  et  prfiBCO   :    is, 

quum  r.oinani  inin  lilia  venisset,  adolescentem  nobîlem 
Csesonium  ,  bomînis  fortissimi  ûlium,  aususest  appellare. 
Fifiam  collocavit.  asconius. 

4.  Qnnmtibi  tota  cognalio  in  sarraco  advebatnr.  Qui>i- 
tilianus,  vm,  .s. 

■    Proxime  Pompeium  sedebam.  Diomedes,  i,p.  405. 

o.  Capot  opponis,  corn  eoconiscans.  QuinMianus,  vin, 
.i. 

Cirea  vers.  a  /»/hio.  xxx.  Qnod  minimum  spécimen 
in  te  ingenii?  ingenii  autemPimo  Ingenni  hominis  ac 
liberi?  qui  colore  ipso  patriam  aspernaris,  oratione 
gênas,  moribus  oomen.  Asconius. 

8.  Circa  vers,  a  primo  i.xxx.  Hoc  non  ad  cootemnen- 
dam  Placenliam  pertinel ,  onde  se  is  oi  tum  gloriari  sofel  : 
neque  enfin  hoc  mea  satura  ferl  ;  nec  municipji,  praeserlim 
de  me  oplime  meriti ,  dignitas  patitur.  /</. 


g  m 
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h.  I  en  Lu  ligne  \.\\\    n  .  »i  (  que  Je  m<  | 
Plaisance,  dxmt  il  se  mit  gloire  d'être  originaire; 
rien  n'etl  moins  dans  mes  habltudea,e1  la  dl|  nlté 
de  cette  ville  municipale,  qui  s  tant  de  drolti  h 
ma  reconnaluance ,  ne  le  permettrai!  pas.  l<i. 

•j.  I  a  /a  h  plu»  bas,  en  parlant  de  l'ait  ul  ma- 
ternel de  Piton.  Le  hasard  l'ayani  Axé  sur  1rs 
rires  du  Pô,  près  <!<•  Plaisance,  il  porta,  quelques 
années  après,  son  domicile  jusque  dans  la  cité 
car  alors  elle  avait  ce  titre  .  On  le  regarda  d'à 
bord  comme  Gaulois,  ensuite  comme  Gaulois 

inelis,  enfin  comme  demi-l'laisantin.  Id. 

10.  Vers  la  ligné...  Il  tut  plus  magnifique  que 
<;.  Plson,  le  beau  père  <!<•  ton  père dans  ce 

deuil Ehl  n'al-Je  pas  donne  nia  fille  en  m;i- 

riage  à  celui  que  j'aurais  choisi  entre  lous  les 

Humains,  si  ce  choix  m'eût  été  permis?  /'/. 

AL  I)l-i  ni  lis   nu  i:   Mil  un. 

1.  Et  cette  loi  que  SextUS ClodiUS  se  glorifie 

d'avoir  Imaginée,  Clodius  aurait-il  osé  en  par- 


ler, Jet  la  du  vivant 

de  Miloof  Quinlllii n ,  i\ ,  *.'. 

I,  \  ou  entendu  quel  intérêt  Qodlus 

/ 1 \ ;iit  .i  ■  i  di  faire  de  Milon.  l'asv  /  maintenant  a 
celui-ci.  Quel  ii  Illon  avait-il  a  tsjsc  ClO- 

diUS?   Quel    motil   asait-il,   je    DC  dis   pas  [mûr- 
ie faiie,   mais   seulement  pour   le   <!  Qo 
dittS   «lait    un   obstacle  a    Milon,  oui   visait    au 

il  il  Mais,  i  ii  d<  pli  de  Clodius,  Ifiloo  at- 
teignit son  Lui  :  quedis-Je?  il  était  alors  bien 
miens  sen  i  par  le  haine  de  Clodius  que  par  mon 
propre  cèle.  Milon  vous  bstérasait,  juges,  par 

le  souvenir  de  ses  services  envers  la  républ 

et  i  aven  moi .  par  dos  lanses  si  pas  nos  pril 
qui  vous  émurent,  eomme  je  le  vis  alors,  profon- 
dément ,  et  surtout  par  la  cndl 

pic-  de  fondre  sur  vous.  Quel  homme,  en  effet, 
n'eût  craint  les  plus  épouvantables  révotutlone, 

si    ClodiUS  allait  sans  contrôle  exercer  sa  pre- 

tareî  <»r,  vous  pressentiez  qu'il  en  serait  ain 
moins  que....  Extrait d*  manuscrit  de  Turin, 


9.  Paulin  post  (le  OVO   Pisonii   pu  te  nui.    Ilir  <|iiiiiii 

ml  Padum  Placentas  forte  conaediaaet ,  panda  post  annia 
in  cuii  civitatem  (nain  lumerat  civiias;  adacendit.  Prius 
enim  GaUas,dein  Gallicanoa,  extremo  Semiplaoentioiu 
haberi  cœptus  est.  Id. 

10.  Cirai  vers. a  primo....  Laiitiorcm  pater  tmis  so- 
cerum,  quant  C.  Piso...  in  iDo  luetn....  Non  ei  liliam 
meam  collocavi,  qaem  ego,  poteataa  qnnm  omnium  fuis- 
set,  unum  potiaaimnm  ddegissem?  id. 

AD  0RAT10NEM  PRO  MUONS. 

1 .  An  liujtis  ille  legis,  quam  Sextus  Clodius  a  se  invenlam 
gloriator,  mentionem  lacère  ausus  esset,  vivo  Milone,  ne 
dicam  consule?  Quhililian.  ix,  2. 


2...  /'rofuorit  oecidJ  MUooen;  eoanrertile  animons  nur»c 
Tidaahnad  MQonem.  Qnid  ftfikmia  intentai  iaierld  Qo- 

dhim?  i|unl  cr.it  ,   riirMilu,   BM  diram  ,  ;«liii:l!cr«-l>  sed 

optarel  ?  Onatabat  in  tpe  conaolatoa  MUont  Clodiaa.  .\t  eo 
répugnante  fiebal  :  imo  vero  ea  lebnl  magjb;  nec  nu-  tal- 
ion meHore  ntebatar,  quam  GSsdio.  Valehal  apad 

vos,  jii.iin-s,  Miimiis ii -a ■(  raaqncpafctkaaa  inciitorum 

memoria;  valil.ant  pmees  et  li<  rvina-  noslra;,  qui  bug  ego 
tum  vos  mirilice  moveri  sentù-bain;  aed  plus  natte  val.-. 
l>at  pcriculiiiiiii)  iuipcinli-iilium  liflBOr.  Quis  çniiii  erat  <i- 
vium,  qui  sibi  solutam  P.  Clodii  pra-liiram  sine  DMOttaM 
rerum  novarum  metu  proposerai  ?  Solutam  aub  - 
debatis,  nisi  esset,  etc.  E  Taurtnensi  palimpseste 


QUATRIÈME  PARTIE. 

FRAGMENTS 

DES  OUVRAGES  PHILOSOPHIQUES, 


§  i- 
FRAGMENTS 

DES  OUVRAGES  PHILOSOPHIQUES  PERDUS. 


DU  DROIT  CIVIL. 

Cicéron  avait  conçu  le  plan  d'un  traité  sur  le  droit  civil. 
Il  parait  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'exécuter  ce  plan  ;  nuis 
nous  avons  la  preuve  qu'il  le  développa  dans  un  ouvrage 
particulier,  connu  de  Quintilien  (  \u  ,  :t  »,  et  qui  portait, 
sui\ant  Aulu-Oelle,  i,22,cc  titre:  De  jure  civili  in  artem 
redigendo.  I  a  ouvrage  de  jurisprudence  sorti  «les  mains 
de  Cicéron  est  doublement  regrettable  pour  la  postérité, 
soit  qu'il  ait  été  composé,  soit  qu'il  ait  été  simplement 
conçu. 

Il  en  reste  deux  fragments  de  cinq  ou  six  mots  :  un  dans 
Cliarisius,  i,  p.  3;  l'autre  dans  Aulu-Gelle,  i ,  22. 


DES  AUGURES. 

Cicéron,  au  témoignage  de  Cliarisius,  écrivit  un  livre 
des  Augures,  d'où  sont  extraits  les  quatre  mois  nui  nous  en 
restent.  Pourtant  Cicéron  ne  se  reconnut  jamais  positive- 
ment Fauteur  de  ce  livre,  si  ce  n'est  peut-être  au  traité 
delà  Divination,  m,  35.  Sigonios  croit  toutefois  que  l'idée 
de  cet  ouvrage  lui  fui  inspirée  par  les  livres d'Appius  et  de 
Harcellus ,  sur  le  droil  augurai.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  serait 
difficile  de  dire  quand  il  l'écrivit,  et  le  passage  même  du 
traité  de  la  Divination,  cité  plus  haut,  ne  permet  d'établir 
aucune  conjecture.  Mais  comme  avant  l'année  7m  Cicé- 
ron, que  tout  le  collège  des  augures  avait  réclamé  pour 
succéder  à  Crassus  (Phtlipp.  H,  2),  avoua  lui-même  (ad 
Divin,  xv,  4)  qu'il  n'avait  jamais  songé  a  solliciter  cel 
honneur, ne  peut-on  pas  douter  que  Cicéron  ait  écrit  un 

livre  sur  une  institution  dont  il  parait  B'étre  si  peu  sou- 
cié? Voyez  Cliarisius,  De  la  double  forme  du  génitif,  i, 

p.  98,  112. 


HORTENSIUS,  OU  DE  LA  PIIILOSOPIIIK. 

ARGUMENT. 

Le  but  de  Cicéron,  en  composant  ce  traité  ,  était  d'ex- 
hortef  les  Romains  à  l'étude  de  la  philosophie,  il  Imagi- 
nait dans  ce  dessein  une  discussion  entre  Q.  Hortensios,  Q. 

LutatiusCatulus,  L.  Licinius  Luculius,  et  lui-même  :  llor- 
tensius  y  faisait  l'éloge  de  l'éloquence,  et  combattait  toute 
la  philosophie;  les  autres  y  défendaient  chacun  la  secte 

OU  l'opinion  à  laquelle  il  appartenait.  Balbus,  le  même, 
suivant  Orelli,  que  Cicéron,  dans  son  traité  de  la  Nature 
des  Dicur ,  présente  comme  l'apologiste  de  la  discipline 

Stoïcienne,  est  le  personnage,  dit-on,  a  qui  l'Orateur  ro- 
main dédia  ce  dialogue.  Cicéron  l'écrivait  vers  l'an  708.  Il 

nous  en  reste  beaucoup  de  fragments;  mais,  à  l'exception 


de  ceux  que  nous  avons  conservés,  ils  offrent  peu  d'inté- 
rêt. On  les  trouvera  d'ailleurs  presque  tous  cités,  comme 
exemples  de  grammaire,  dans  Nonius. 


1.  De  tous  les  genres  de  talents,  celui-ci  sur- 
tout est  digne  de  notre  admiration,  qui  semble 

faire  vivre  et  respirer  les  choses  inanimées.  (A'o- 
nius,  au  mot  inaiiima,  p.  128.) 

2.  Comme  ceux  qui  veulent  teindre  en  pour- 
pre les  étoffes  de  laine  commencent  par  les  im- 
prégner de  quelque  autre  couleur,  ainsi  nous  de- 
vons, par  l'étude  des  lettres  et  par  les  sciences 
de  cette  nature,  préparer  les  esprits  à  recevoir 
les  impressions  de  la  sagesse  et  à  s'en  bien  péné- 
trer. (/(/.,  aux  mots  imbue re ,  p.  521  ;  suffait, 
p.  386.) 

3.  Quoi  de  plus  gracieux  qu'Hérodote,  de  plus 
fort  que  Thucydide,  de  plus  confisque  Philis- 
tus,  de  plus  vif  que  Théopompe,  de  plus  doux 
qu'Ephore?  [kl.,  aux  mots  y  rave,  p.  315;  acre, 
p.  241  ;  mitis,  p.  343.) 

4.  Quel  moyen  plus  facile  d'apprendre  l'art  de 
la  guerre  ou  la  science  du  gouvernement,  que 
l'étude  des  monuments  de  nos  annales?  Id.,  au 
mot  cognoscere,  p.  275.) 

5.  Où  peut-on  puiser,  pour  la  conduite  de  la  vie 
ou  pour  l'éloquence,  un  plus  grand  nombre  de 
beaux  exemples,  de  témoignages  moins  équivo- 
ques?  (ld.,  au  mot  grave,  p.  315.) 

G.  Si  vous  lisez  Aristote ,  vous  avez  besoin 

FRAGMENTA 
LIBRORUM  PHILOSOPHICORl  M  DEPERDITORUM. 

1.  Namquum  omnîs  sollertia  admiranda  est,  lum  ca, 
i|ii,e  efficit ,  ut,  inanima  quffl  sunl,  vivere  et  spirare  videan- 
tur.  (Nonius  v.  Inanima,  p.  128.) 

2.  Ut  ii ,  qui  combibi  purpuram  volunt ,  Bufficiunl  prius 
lanam  medicamenUs  quibusdam,  sic  litteris  talibusqne 
(lociiinis  ante  excoti  animos  el  ad  sapientiam  concJpiendam 
imbiii  et  prœparari  decet.  (idem  v.  [mbuere  p.  52 1.  \. 
Snfficil  p.  ;i80.) 

3.  Qiiicl  enim  aut  Herodolo  duldua,  sut  Tliucydido 


'  I 
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pour  le  «■  imprendre ,  d  une  grande  contention 
d  -  prit.  (  A/.,  .-m  mot  conU  nd\  n,  \ 

.    Depuli  quand  avon  philo 

Thalèi  lui ,  je  croli ,  le  premier.  <  .<  d'i  '  i 
monter  bleu  haut.  <>u  en  découvrir,  avanl  lui . 
de  plus  ardents  i  la  rccberehe  de  la  véril    '  i   - 
ctance,  fnst.  ru,  i 

h.  Prévoir  etl  le  propre  du  lage  :  rolUi  pour* 
(|iioi  1,1  sagesse  est  aussi  appelée  prudence 
i  nis ,  bu  moi  prudentiat  p.  1 1 . 

'.>.  Au  contraire,  kriston  de  Cblo,  dur,  Inflexi- 
ble, ne  regarde  comme  bon  que  ce  qui  est  droit 
•  i  bonnéte.  (  Vonius,  au  mol  prœfrachun,  |i.  ; 

10.  Eo  voici  d'antres,  non  pas  pbiiosopl 
mais  grands  disputeurs,  qui  prétendent  que  ceux- 
là  sont  heureux  qui  vivent  comme  ils  le  veulent. 
Bien  de  plus  {aux  :  en  effet,  vouloir  ce  qui  ne 
convient  p;is,  c'est  le  dernier  degré  du  malheur; 
et  on  n'est  pas  moins  à  plaindrede  n'obtenir  pas  ce 
qu'on  désire,  que  de  vouloir  ce  qu'on  ne  <loit  pas 

désirer:  car  les  désirs  e\;im  réscausenta  l'Iioiinue 
plus  de  mal  que  l;i  fortune  ne  lui  procure  de  bien. 
Saint  Augustin,  delà  Trinitét  xm,  5.) 

1 1.  Qu'est-cedoncquela  philosophie,  Socrate? 
Quelle  qu'elle  soit,  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait 
assigné  de  justes  limites  au  luxe,  a  la  parure 
et  a  la  magnificence.  [Nonius,  au  mot  /"it/iu/i, 
p.  337.) 

12.  J'ai  vu  ,  dans  les  douleurs  de  la  goutte ,  le 
]  lus  grand  des  Stoïciens,  Posidonius,  ne  pas 
montrer  plus  de  courage  que  mon  hôte  Nïcomaque 
de  Tyr.  {Id.,  au  mottr/,  p.  527.) 


pool 

J  monter  V0 
hlntui,,  ,    [,.   | 

i  i  \  ou   m  av<  /  '  ibortc  p 

•  i    I  le  m. 

menti  de  I  h  /</.  au  mol  < 

i  ...  Loin  de  nous  dose  tous  a  u\  qui  ne  1 1 
vent  nous  apprendre  a  devenir  metileoi 
A/.,  au  moi  ' 

16.  S'il  nous  était  donn 

de  \i\re  éternellement,  comme  le  dis.  ut  li 

Mes  .  dans  les  llei  des  bienbeni  eux  .   qu  aui  ions- 
lioiis   besoin   de    leloquciiee    |.i  ou    il   ,,  j 

plus  de  procès,  de  vert  rce, 

■  temple,  quand  il  n  \  aurait  plus  ni  tw 

ni  dangers;  de  la  justice,  quand  nous  a 

rions  désirer  le  bien  d'aulrui  :  de  la  tcui; 

puisqu'elle  n'aurait  plus  île  ] 

de   la  prudence,   loi  m  n  aurions  plus  a 

choisir  entre  le  bien  et  le  mal?  Nous  lerioni  doue 
heureux  par  la  seule  nature, 

et  par  la  science,  privilège  admirable  des  dieux. 
D'où  il  faut  conclure  que  tout  le  reste  rtent A 
besoins,  et  que  la  science  est  le  bonheur  d 
Saint  iugustin,  de  la  Trinité,  xiv,  u. 

17.  .l'aime  mieux  le  plus  petit  traite  sur 
devoirs  que  le  long  plaidoyer  en  faveur  du  sédi- 
tieux Cornélius.    Lat 

18.  La  crainte  est  une  faible  sauvegarde  de  la 
pudeur  :  pour  peu  qu'elle  s'éloigne  un  moment. 


gravitis,  mit  Philisto  brevids,  autTheopompo  acrius,  aut 
Ephoro  mitius  iuveniri  potest?  (Idem  v.  Grave  p.  315.  v 
Acre  p.  241.  v.  Mitis  p.  3i3.) 

4.  Undeanterafacilius,  quamexannalium  monument  is, 
aut  bellica  rcs  aut  omnis  rejpublicae  disciplina  cognosci- 
lur?  (Xo)}.  v.  Cognosrere  p.  275.) 

5.  Undeautad  agendum  aut  ad  dieendum  copia  depromi 
major  gravissimorum  exemplornm ,  quasi  inconuptorum 
testimoniorum,  potest?  (Idem  v.  Grave  p.  315.) 

6.  l\Iagna  etiam  animi  contenîio  adbibenda  est  expli- 
cando  Aristotele,  si  leges.  (Aon.  v.  Conteiidere  p.  264.) 

7.  Quando  philosophi  esse  cœpenrat?  Thaïes,  ut  opi- 
ner, primas.  Recens  haec  quideni  aet&s.  Ubi  ergo  apud 
antiquiores  tatuit  amor  iste  investiganda>  verilalis?  (La- 
ctant,  Inst.  1.  m,  c.  1G.) 

S.  Id  enim  est  sapientis,  providere.  F.\  quo  sapientia 
est  appellata  prudentia.  (.\o>i.  v.  Prudentia  p.  41.) 

9.  His  contrarius  Aristo  Chius,  pr.ffiactus,  ferreus, 
nibilbonum,  nisi  quod  rectum  ci  bonestumesl.  [Non.  \. 
Praefractum  p.  155.) 

10.  Ecce  autem  non  philosophi  quideni,  sed  prompti 
lamen  ad  disputandum,  omnes  aiunt  esse  beatos,  qui 
vivant,  ut  ipsi  retint.  Falsum  id  quidem.  Velleenim, 
quod  non  deceat ,  id  ipsuin  miserrimum  est  :  nec  tam  mi- 
sérum  est,  non  adipisci,  quod  vêtis,  quam  adipisci  velle, 
tpiod  non  oporleat.  Plus  enim  mali  pi  a  vi  tas  volunlalis 
alfert,  quam  fortuna  cujquam  boni.  (Augustin,  de  Trin. 
lih.  xiu,  c.  5.) 

il.  Quœ  est  igitur  pbilosopbia,  Socrate?  nec  dubito, 


quio,qaaacaa  ;  itum  vietnm  el 

nce,neqaeininusqaamdeceret,  culereiostil 

Lautum  p.  337 

12.  Vidi  indolore  pi  '  ilo  ipsum  rd  omnium 

maximum  Stoicorum,  ;  hum 

Tyiium,  ho>[  item  iiieum,  f.i  tiorem.  Won.  v.  vel  p. 

13 r.loquentiam  tinii,qiiam  tu  incelum,  Horti 

credo,  ut  ipse  cum  ea  simul  adsceudercs,  sustn,'. 
[Idem  v.  Sublatum  p.  385.) 

14.  Tu  me  et  alias  nonnunquam  et  paulloanto  adhorta- 
luses,  ut  aliorum  facta  et  éventa  conquirerem.  (Idem  \. 
Eventas  p.  204.) 

15.  Facessant  igitur  omnes,  qui  docere  nihil  po^unt , 
quo  melius  sapientiusque  vivamus.  (Idem  v.  Face 

p.  307.) 

16.  Si  nobis  quurr.  ex  bac  vila  emigraverimus,  in  bea- 
torum  insulis  immortale  ;evum,  ul  fabula?  ferunt,  <!  . 
liceret,  quid  opus  esset  eloquenlia,  quum  jodicia  nnlia 
fièrent;  aut  ijisis  etiam  virtutibus?  »c  enim  fortiludinc 
egeremus,  nullo  proposito  aut  labore  aut  pericolo  :  nec 
Ju-titia,  quum  esset  nihil,  quod  appeteretur,  alieni 
temperantia,  qua?  regerel  eas,  quœ  nulla?  essent,  libidi- 
ncs  :  ne  prudentia  quidem  egeremus,  nullo  d.deetu  [iro- 
posito  bonorum  et  maloram.  Osa  Lilur  essemoa  beati 

liane  natuiœ  et  scicatia,  qua  sola  etiam  deorum  est 
\italaudanda.  Ex  quo  intelligi  potest,  cetera  necessitalis 
esse,  unumliocvoluptatis.  (.li^u^iH.deTrin.  I.  mv,c.  0.) 

17.  Malle  vel  uuum  pan  uni  de  officio  bbellum,  quam 
loa^amoralionemprosediliosobomineCorni  '  n\t. 
Inst.  !.  vi,  c.  2,§  15.) 


FRAGMENTS  DES  01  VRAGES  E\   PROSE. 


r,  i  g 


l'espoir  de  l'Impunité  l'a  bientôt  chassée  pour  ja- 
mais. (Nonius,  au  mot  exsultare,  p.  :500.) 

19.  Comprenez  alors  combien  le  superflu  est 

chose  peu  nécessaire.  (Id.,  au  mot  reduudurr , 
p.  384.) 

20.  Comme  l'huile  jetée  sur  le  feu ,  l'abondance 

des  plaisirs  enllammeles  passions  de  la  jeunesse. 
(  Id.,  au  mot  gliscit,  p.  22.) 

2 1 .  A  qui  serait-il  aise  de  dire  qu'Orata  cul  des 
besoins,  lui,  le  plus  riche,  le  plus  aimable,  le 
plus  délicat  des  hommes,  qui  posséda  tout  à  la 
t'ois  le  bonheur,  le  crédit,  une  saute  parfaite?  Des 
terres  du  meilleur  rapport,  des  amis  les  plus  agréa- 
bles ,  il  en  eut  à  son  gré  et  eu  abondance ,  sachant 
eu  user  au  plus  grand  avantage  de  sou  bien  être 
personnel  ;  en  un  mot,  tousses  desseins,  toutes  s<  i 
volontés  furent  suivis  du  plus  heureux  succès. 

Saint  Augustin,  de  la  Vie  heureuse;  ch.  26.] 

22.  Les  voluptés  même  ne  peinent  réveiller  le 
gOUt  des  vieillards  pour  les  choses  nécessaires. 
(Nonius,  au  mot  invitare,  p.  821.) 

2:5.    Faut-il  donc  rechercher  les  plaisirs  des 

sens,  que  Platon  nomme,  avec  autant  de  raison 
quede  vérité,  l'appâte!  l'aliment  de  tous  les  maux? 

En  effet,  quelle  maladie,  quelle  altération  du  vi- 
sage, quelle  difformité  du  corps,  quels  dangers, 
quelle  honte,  n'ont  pas  été  appelés,  provoqués 

par  le  plaisir?  Plus  il  a  d'entraînement,  plus  il 
est  ennemi  de  la  philosophie;  car  l'excès  des  plai- 
sirs physiques  est  Incompatible  avec  la  réflexion. 

Qui  donc,  dans  les  transports  du  plus  v  if  de  tous, 

est  capable  d'attention,  de   raisonnement  ou 

18.  [mbedllos  aolam  est  podoria  aaagister  Uaaor,  qui, 
si  qoando  paallulum  aber ravit,  atatùn  spe  impaailalia 
exsoltal  |  Von.  n  .  Exsultare  p.  300,  >q.) 

19.  ï'iim  Intelligaa,  qnaoi  ilhid  non  ait  necessariom, 
qnod  redondat  |  Von.  v.  Redundarep.  :jsi.) 

20.  Ad  jincnilem  lilmlincm  copia  voliiptatum  yliscit 
1II.1,  ut  i^ni>-  otoo.  (I1I1 ni  v.  Gliscit  p.  22.) 

31.  Quia  enim  facile  <lit.it ,  Oratam  egestate  laborasae  . 
cal  Dominent  «lit  is^i  Mini  m  ,  am(cnissimnm,delicio8is8inuun, 
neque  ail  volnptatem  qaîdquam  défait,  neqae  ad  gratiam 
nequead  lion. un  integramque  valetudinem.  Nain  et  pradiia 
i|ii,istiu)>issiniis  ci  ainicis jucundissimis ,  qaantam  libuit , 
abandavil,  el  illis  omnibus  apUssime  ad  salatem  corporis 
osua  et)  :  ejoaqne,  ni  brevitei'  tolum  expJicem,  omne  in- 
siitniiim  voluntatemque  omnam  soccessio  prospéra  oonse- 
cuia  est.  [Augustin,  de  x  ita  béai  1 

22.  VoiuptatM  aiiicin  nutla  ad  res  neeessariaa  in\it;:- 
roeota  aiïi'iiint  sentiras,  (idem  v.  Invitare  i>.  321.) 

23.  An  ver»,  voloptatea  corporia  expetendœ,  quai  Tm 
et  gravitera  Piatonadiclœ  sonl  iUeeebnB  esse  atqoe 
inaloruin:' Qua1  enim  ronleclio  est,  valetodinis,  qnas  de- 
i'nrniatio  coloris  et  COrporU,  qnod  torpe  daniniun ,  i|iiod 

dedecae,  qnod  Doiwevoeelor  atqoe  eliciator  voluptate? 

(iijn>  motus  nt  quisqur  est  maxinuis,  il  1  esl  i  1 1  i  1 1 1 1 1  i  -  -  i  - 
mos  phUosophUe.  Coogroere eoioi com  cogitatione  magna 
voloptaa  eorporia  non  potest.  Qois  eniiu,  quuin  ulatui 

voliqd.ile  M ,  qna  nnlla  posait  major  esse,  atlendcie  am- 

îmnii,  iniie  rationea,  cogitare  omnino  quidqnam  potest? 
Cujus  autera  tanins  est  gurgea ,  qui  dies  el  no<  les  sine  alla 


même  de  pensée?  Quel  voluptueux  assez  Insatiable 

Munirait,  sans  relâche,  passer  les  nuits  el  les 
jours  dans  cette  extase  des  sens  qui  est  le  eomhle 
du  plaisir?  Quel  homme  sensé  n'aimerait  pas 
mieux  que  la  nature  nous  eût  absolument  refuse 
toute  espèce  de  voluptés4!  Saint  lugustin,  Contre 
Pelage,  iv,  14.) 

2  I.  Selon  lui ,  ces  peines,  ces  erreurs  de  la  vie, 

engendrées  par  la  vanité  et  l'infortune  des  hommes, 

que  nous  voyons  et  dont  nous  gémissons,  ont 
fait  dire  avec  quelque  apparence  de  raison,  aux 
anciens  prophètes ,  aux  Interprètes  de  l'esprit  di- 

vin,  dans  les  initiations  et  dans  les  sacrifices, 
que  nous  étions  nés  pour  expier  des  crimes  com- 
mis dans  une  v  ie  antérieure.  Il  est  aussi  vrai  de 
dire  avec  \ristote  que  nous  souffrons  ici-has  le 
supplice  de  ces  malheureux  qui ,  tombés  entre  les 
mains  des  brigands  étrusques,  et  par  eux  mis  a 

mort  avec  un  raffinement  de  cruauté,  étaient  d'a- 
bord attaches  vivants  adescada\  rose!  expiraient 
colésà  ces  mêmes  cadavres,  face  à  face,  membre 
contre  membre,  le  plus  étroitement  possible. 
Ainsi  nos  âmes,  enchaînées  à  notre  suhstance 
corporelle,  sont  des  vivants  joints  a  des  morts. 
ni  Augustin,  contre  Pelage,  iv,  15.) 

25.  Il  vil  ce  qu'il  devait  voir,  que  le  corps  esl 
dépendant  de  l'âme,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  grand 
en  lui.  [Nonius,  au  mot  appendice,  p.  12.) 

26.  Occupes  nuit  et  jour  de  ces  études  et  y 
exerçant  notre  Intelligence,  qui  est  la  \  uc  de  notre 
à  me  ,de  peur  qu'elle  ne  ralentisse  son  action  ,  c'est 
à  savoir  vivant  au  sein  même  de  la  philosophie, 

minimi  temporis  intemiissione  velit  ita  moverl  snos  sen- 

sus,  ni  moventor  in  Bummis  volaptatibos?  Qais  autem 
bona  mente  prasditai  non  mallel  nullas  omnino  nobia  a 
natnra  voraptates  datas?  (Augustin,  contra  Jnlian.  Pela- 
gian.  iv.  1 

24.  Ram  quum  multa,  qua*  videmus  ei  gommas,  de 
hominum  vanitate  atqoe  infelicitale  dixisset,  ex  quibas 

hnmana  t  lia:  erroribns  et  sernmnie  lit ,  al  interd vête- 

ies  illi  si ve vates  sive  in sacris inittisqne  tradendis  divtnae 
mentis  Inleipretes,  qui  nos  ob  aliqua  scelera  BUSCepla  in 
vita  Buperiore  poenarum  Loendarum  causa  natos  esse  dixe- 
runt,  aiiqoid  vidisse  videantar,  vernmque  Bit  illod  ,  qnod 
est  apod  Âtistotelem ,  simili  nos  afTectos  esse  snpplu  i" .  at- 
qoe eus,  qui  qoondam,  qoom  in  pnedonnm  Blruscorum 
nrtamis  incidissent,  crndelilate  excogitata  necabaator 
quoram  eorpora  viva  corn  mortois,  adverse  adversisac- 
commodata ,  quam  aptissime  colligabantor  :  sic  nostroe  ani- 

m08  COm  COiporibOS  COpoIalOS,  ni  VÎVOS  eu  m  moitui- 
COnjODCtOS.  (Augustin,   rouira  .liilian.   l'elaui.tn.  i\  ,    I 

2.).  A  idit  euim ,  qnod  ^  idendum  Fait ,  appeodkeni  animi 
esse  corpus  nibilqae  esse  ineo  magnum.  (Nonius  v.  .\p- 
nendix  p. 

20.  Qna  Dobisdiea  nocteaqoe  conaideraotibDS  aenenti- 
bnsqne  intelligent iam,qoa3  esl  mentis  acies,  cavenlibus- 
que,  ne  qoando  il  la  hebescal ,  id  est,  in  pbiiosopbia  viven- 
iiim>,  magna  spes  est,  aui  si  hoc ,  quo  Bentimns  et 
sapinius,  mortaleel  cadoeum  est,  jacondumaobis,  per- 
l'um  lis  moneribos  bmnanis,  occasum  neque  motestam 
pxslincti an  el  quasi  quietem  vitoe  fore  :  aut  si,  ut  anli- 


ru  i  no  s 


nous  pou  von  igrnndemi  ni  que,  si  I  ui 

de  ims  st-iit itni'iil s  i  I  ili  n<i    |n -ii-.«-'  i  est  moi  '<  I  «  i 

périssable .  Il  ■  >  ra  doux  de  i  éteindra,  après  l'être 
acquitté  dei  fonctions  Imposées  ;i  l'homme  ;  que 
cette  lin  h. un. i  rien  de  pénible;  qu'elle  icra  le 
repus  de  ii  \  le  :  ou  si,  comme  l'enseignent  le*  phi- 
losophes anciens  les  pins  grands  et  les  pins  Ulus 
très,  notre  Ame  est  Immortelle  el  divine,  i 

(lésons  croire  que  pins  elle  aura  été  BCtiVC  dans 

eeiie  vie,  c'est-à-dire  oecupi  eàla  r<  cherche  <!<•  la 
sagesse  el  de  Iascience,e1  moins  elle  se  sera  mêlée 
an\  erreurs  et  aux  passions  humaines,  plus  il 

lui  sera  facile  de  s'cle\er  et  de  remonter  an  ciel. 
Ainsi ,  pour  clore  enfin  CC  diSCOUTS,  si  après  nue 
vie  bien  remplie  nous  \  on  Ions  une  mort  tranquille, 
OU  si  nous  voulons  palier  promptermiit  de  ce  sé- 
jour dans  Un  séjour  meilleur,  telles  sont  les  études 
qui  doivent  être   l'Objet  de  tous  nos  soins  et  de 

toutes  nos  pensées.  Saint  luguslinfdelû  Trinité, 
xiv,  19.) 

qui»  phil080phis  iisqiH!  maximis  loDgBqiM  darissilBis  pla- 
cuit ,  ii'ternos  aniinos  ac  divinos  lialifitgi-.  :  sic  eiistiman- 

iliuii  est ,  quo  magis  hi  ruerint  semper  in  ioo  corso ,  î »  1  est , 
in  ratione  el  mvestigandi  rapiditate,  cl  quo  minai  se  ad- 
mlscueriol  atque  impliraerint  hominom  vitiis  et  erroribus , 
hoc  iis  faciliorrm  ascensutn  et  reditum  in  ro-lum  fore. 
Quapropter,  ut  aliquando  terminetur  oratio ,  si  aut  extin- 
gui  IraoqoJlle  volumus,  qoom  in  hisarlibns  merimns,  aut 
si  ex  bac  in  aliam  haut]  paullo  meliorcm  doroom  sine  mora 
demigrare,  in  bis  stndiis  oobis  oninis  opéra  et  cura  po- 
nenda  est.  (Augustin,  de  Trinit.  xiv,   19.) 

M.  CATON,  OU  ÉLOGE  DE  CATON. 

M.  Porcins  Caton  le  jeune  se  tua  à  nique,  pour  ne 
pas  tomber  entre  les  mains  de  César,  en  avril  To'.);  César 
étanl  consul  pour  la  troisième  fuis,  avec  Lépidus.  Cicéron 
écrivit  ce  traité  en  l'honneur  de  ce  grand  homme;  César 
le  réfuta  dans  un  ouvrage  où  il  ennuierait  les  vices  de  Ca- 
ton, et  qu'il  mlHul&l'Anti-Caton.  Voyez  Cicéron  (ad  Atti- 
cum,  xu, 40). 

H  reste  de  l'Éloge  de  Caton  trois  fragments  sans  intérêt, 
dans  Aulu-Gelle,  xm,  19;  Macrobe,  vi,  2;el  l'riscien,  x,  3. 

DE  LA  GLOIRE. 

Cicéron  composa  ce  traité  en  709.  Attiras  le  lut  presque 
aussitôt  (ad  Atticum,  xv,  27;  xvi,  2,  6),  et  il  parait 
qu'on  le  lisait  encore  au  14"  siècle.  Pétrarque  en  avait 
un  exemplaire  qu'il  prêta  à  un  pauvre  vieillard ,  autrefois 
son  précepteur  ;  celui-ci  le  mit  en  gage;  et,  depuis  ce  mo- 
ment, l'ouvrage  ne  s'est  plus  retrouvé. 

Ce  traité  était  en  deux  livres;  il  en  reste  sept  fragments; 
deux ,  et  ce  sont  les  plus  importants ,  dans  Aulu-Gelle ,  xv, 
6  ;  et  dans  Diomède,  î,  p.  378.  Les  autres  sont  des  exemples 
cités  par  Cbarisius,  Philargyre  et  Festus,  et  n'ont  que 
quelques  mots. 


DE  LA  CONSOLATION. 

Peu  de  temps  après  qu'elle  eut  divorcé  avec  Cn.  Corné- 
lius Lentulus  Dolabella,  c'est-à-dire  en  février  709 ,  Tul- 
lia  mourut  des  suites  de  couches,  à  Rome,  dans  la  maison 
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i.  Ne  pas  naître,  m 
de  la  vie,  serait  a  ol  le  premier  des  Ment; 

mais  le  second,  pour  qui  ,,u- 

rirleplustot  ,  losj  .,.,,,, 

a  un  incendie  ,  aux  de-tiie  BS  de  M  monde.  / 

tance,  Intt.  m,  19. 

2.  En  voyant  tant  d'hommes  et  tant  de  fem- 
mes élevés  de  la  condition  mortelle  m  rang 
dieux,  et  le  respect  qu'on  porte  I  leurs  temples 

augustes  dans  les  \illes  et  dans  les  eau., 
applaudissons  à  la  sagesse  de  ceux  dont  le  génie 
et  les  découvertes  ont  perfectionné  et  affermi 
la  société  humaine  par  des  institutions  et  par  des 
lois.  Que  si  jamais  être  animé  fut  digne  de  cet 
honneur,  ce  fut  Tullia.  Si  les  enfants  de  Cad- 
mus,  d'Amphitryon ,  de  Tyndare  y  ont  été  appelés 
par  la  voix  des  peuples ,  elle  a  les  mêmes  droits 
qu'eux  à  l'apothéose  ;  et  je  veux  qu'il  soit  mon  ou- 
vrage. Je  veux,  ô  la  meilleure  et  la  plus  docte  d.  > 
femmes,  que  tu  sois  admise  dans  la  société  des 
dieux  immortels,  et  par  leurs  propres  suffr.: 
que  tu  sois  à  jamais  consacrée  par  ma  piété  dans 
la  mémoire  des  hommes.  /'/.  Inst.  î,  15,  §  20.; 

3.  Car  ces   sages  n'ont  point  pensé  qu'une 

DE  CONSOLATION E. 

1.  Non  nasci,  longe  optimum,  nec  in  hos  scopulos  in- 
cidere  vitre  :  proximuni  autem ,  si  nalus  sis ,  quam  primum 
mori  et  tamquam  ex  incendio  effugere  violentiam  fortunae. 
(Lactant.  Inst.  m,  c.  19,  §  14.) 

2.  Quum  vero  et  mares  et  feminas  complures  ex  homi- 
nibus  in  deorum  numéro  esse  videamus,  el  eorum  in  urbi- 
bus  atque  agris  augustissima  delubra  veneremur  :  assen- 
liamur  eorum  sapieuliae,  quorum  ingeniis  et  invenlis 
omnem  vilam  legibus  et  institutis  excultam  constitutam- 
que  habemus.  Quod  si  ullum  unquam  animal  consecran- 
dum  fuit,  illud  profecto  fuit.  Si  Cadmi  progenies  aut  Ara- 
phitryonis  aut  Tyndari  in  cœlum  lollenda  fama  fuit,  buic 
idem  honos  cerle  dicandus  est.  Quod  quidem  faciam,  te- 
que  omnium  oplimam  doctissimamque,  approbantibus  diis 
immortalibus  ipsis ,  in  eorum  rœtu  locatam ,  ad  opinionem 
omnium  moi  talium  consecrabo.  (Lactant. lnHit.  1. 1,  c.  là, 
§20.) 

3.  Nec  enim  omnibus  iidem  illi  sapientes  arbitrât!  suut 


FRAGMENTS  DKS  OUVRAGES  EN  PROSE. 


môme  route  conduisît  tous  les  hommes  au  ciel 
Ils  nous  ont  enseigné  que  ceux  qui  s'étaient  souil- 
lés de  vices  et  de  crimes  étaient  plongés  dans 
les  ténèbres  et  dans  la  fange,  et  que  les  hommes 
chastes,  purs,  Intègres,  Incorruptibles,  perlée 
tionnés  par  l'étude  des  arts  et  de  la  morale,  B'é- 
levaient  d'un  vol  facile  et  lent  vers  les  dieux, 
c'est-à-dire  vers  les  êtres  d'une  nature  semblable 
,i  la  leur.  (/(/.  Inst.  m,  19,  §  G.) 

eundem  eursura  in  coelum  patere.  Nam  vitiis  el  sceleribus 
contaminâtes  deprimi  in  tenebras  alque  in  en  no  jacere 
doenerunt  :  castes  autera  animos,  puros,  intégras,  incor- 
ruptos,  bonis  etiam  Btndlia  atqne  artibas  expolitos,  leni 
quodam  et  taiiti  lapso  ad  deos,  idest,ad  naluram  soi 
similem  pervolare.  (Idem,  but.  I.  m,  c.  19,  §  o.) 
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DE  SA  VIE  POLITIQUE, 

OU  EXPOSITION  DE  SA  CONDUITE. 

Lorsque  Cioéron,  dont  la  faveur  près  du  peuple  aug- 
mentait, de  joui  m  joui,  eut  soulevé  contre  lui  l'envie 
•les  citoyens  les  plus  puissants,  tels  que  César  et  Crassus, 
il  publi  i  un  livre  desuia  ConsiUis,  ou  nue  exposition  de  sa 

conduite,  il  le ignait,  <l.uis  ce  livre,  desa  bonne  volonté 

envers  le  peuple  Romain ,  soit  qu'il  espérât  d'en  obtenir  le 
consulat,  soit  qu'il  voulût  se  justifier  «le  certains  actes 
que  ses  ennemis  l  .in  usaient  d'avoir  commis  dans  l'exer- 
cice île  ses  boutes  fonctions.  Il  est  difficile  d< icilier  ici 

les  opinions   des  i  niiiiuenlaleui ï ,  qui   sonl   loin    île   s'ac- 

corder  sur  la  question  de  savoir  m  ce  traité  fut  écrit  avant 

ou  après  le  consulat  de  Cicéron.  —  De  deux    fragments 

qui  nous  restenl  de  ce  livre,  l'un  est  dans  Fronton  , 
(FEloc.  p.  364.  Rom.  ;  nous  donnons  la  traduction  de  l'autre. 

Mais,  frappe  par  une  sorte  de  ressemblance, 
je  comparerai  les  petites  choses  aux  grandes. 

Ainsi,  des  jeunes  gens  Ivres,  et  que  les  sous  de 
la  flûte  semblaient  exciter  encore,  axant  voulu 
briser  la  porte  d'une  femme  honnête,  l\\  thagore, 
dit-on,  avertit  la  musicienne  de  jouer  un  air 
spondalque  ;  elle  le  lit ,  et  par  la  lenteur  de  la  me- 
sure, par  la  gravite  des  sons,  elle  calma  leur 
fougue  insensée.  [Boéce,  De  lu  musique  i.  ch.  I. 
p.  i:5  7i>.  lui.  de  Bosle.  1570.) 

DE  SUIS  CONSII.IIS. 

Soi  ut  aliqua  simililiidine  adductus,  inavimis  mininia 
conferam  ,  ut  quum  \  inolenti  adolescentes,  tibiarum  etiam 
cantu,  ut  lit,  instincti,  mulieris  pudicae  foies  frangèrent, 
admonuisse  tibicinam,  ul  spondeum  caneret,  Pythago- 
ras  dicitur.  Quod  quum  illa  fecisset,  iaidil.de  modorum 
et  gra>  ilate  canins  illorum  furentem  petulanliam  resedisse. 
(Buc/liULs  de  Musica,  1. 1,  c.  1,  p.  1372.  Ed.  Basil,  i 


DES  VERTUS. 


Cicéron,  suivant  Patiiciiis,  avait  rédigé  sous  re  titre 

une  courte  analyse  de  son  traité  des  i><  voit  n,  ..  l'imitation 
d'Aristote,  qui  avait  fUt  suivre  sa  Voraleà  Vieomague 
de  leçons  élémentaires  «api  iperâv,  sur  les  vertus.  Qa 
est  réduit  aux  conjectures  sur  un  ouvrage  qu'un  seul  ..m 

\ain  a  (île,  et  dont  il  n'a  cite  que  trois  mots.  Yuij.  Cliari- 
sius,  ii,  p.  (88, 


Dis  SIGN1  S 

il  reste  de  cel  ohm.,-,,  une  liste  de  (rente  mots.  Ces 
mots  ont  été  représentés  par  trente  signes  i ..  bygi  iphiques, 
ri  transcrits  par  quelques  anciens  éditeurs  d'après  la  j>o- 
lygraphie  du  moine Tritbème.  C'était,  dit  ce  moine,  le 
recueil  des  note»  ou  signes d'abré\  lettons  adressé  p  o  (  !i<  é- 
ronà  son  Bis,  et  augmenté  par  uinl  Cyprien,  évêque  de 
Carlbage.  On  ne  peul  douter  que  cel  ait,  renouvelé  de  nos 
.  n'ait  été  d'un  grand  usage  chez  les  Romains;  plu- 
sieurs Buteurs  en  ont  parlé;  (  icéron  lui-même,  "'/  AU. 
mu,  32,  Suétone,  lit.,  cb.3;  Quintilien,  viu,  2;  Pline  le 

jo i  iv,  36;  Martial,  \n,  .v> ,  etc.  Ceux  qui  l'exerçaient 

s'appelaient  notariï.  Cependant  il  est  peu  probable  que 
Cicéron  ail  fait  une  œuvre  de  ce  genre:  le  plus  grand  ora- 
teur de  Rome  avait  d'autres  soucis  que  celui  d'enseigner  a 
•pistes  un  procédé  qu'ils  devaient  imaginer  loul  na- 
turellement, puisqu'ils  étaient  les  premiers  à  en  sentir  le 
in.  —  Ces  mots  sont  : 


Approbat. 

iroprobus. 

probitas. 

probabilis. 

modus. 

modestus. 

modicus. 

oommodus. 

accommodât. 

admodum. 

epislola. 

literse. 

tempiis. 


comprobat. 

probus. 

improbitas. 

reprobat. 

modulns. 

Immodestes. 

immodicus. 

incouuiioilus. 
in  nioduin. 

quemadmodum. 

Iiltera. 

Byllaba. 

per  teinpus 


pet  idem  tempus.   temporaïis. 
extemporalis.         Iiomo. 


LA  CIIOROGRAI'HIE. 

Le  mot  ehorographie  s  description  lopographiqoe,est 
employé  par  Vitruve,  vin,  2,  et  quelques  manuscrits  in- 
titulent  ainsi   l'ouvrage   île    l'oinponius    Mêla.   Piiseien 

attribue  expressément  une  Chorographie  à  Cicéron. 
Comme  Vairon  avait  composé  un  traité  bous  le  même  li- 
tre, l'ali  ii  iiis  soupçonne  quelque  erreur  du  grammairien 
ou  des  copistes.  Pourtant  Cicéron  avail  eu  le  dessein  d'é- 
crire une  géographie  (Ad  Ml.  n,4,6,  7.) 

Voyez  le  seul  fragment  de  cet  ouvrage  dans  Piiseien, 
\i,  cli.  10,  §83. 


.(■V/W.VWWv 


t+W.1     ■•Wv** 


s  » 

FRAGMENTS 

DES  OUVRAGES   PHILOSOPHIQUES  QUI   NOUS  SON!   PARVI 

M  VIS   WI.C  DES  LACl  NES. 


ACADÉMIQUES  A  \  UftON 

Cicéronavail  publié  deai  éditloni  émiqm 

les  fragment  de  ce  traité,  qui  nous  est  parvenu  incomplet, 
appai  tiennent  tous  a  la  m  conde  édition,  i  outef 
paraît  avoir  rail  de  trcs-légei  a  changement  i  .i  la  première  : 
ou  le  rolt  tacitement,  il  l'on  compare  nu  fragment  ■ 
de  Nonius,  ii,  p.  162,  avec  un  passage  des  Académiques, 
ii,<ni  i.ii<hIIus,{\\.x\\  un  antre  également  pris  dans  If o- 
uius,  ii,  372,  avec  un  passage  du  même  livre  des  Acadé- 
miques, ch.  40;  enfin  nn  troisième  puisé  à  la  menu  source, 
;t\cc  un  passage  <iu  Lucullus  où  l'on  retrouve  les  propres 
expressions  du  fragment. 

Nous  omettons  ici  les  fragments  que  Nonius  cite  comme 
appartenant  aux  livres  i  et  n,  et  qui  n'offrent  aueuQ  in- 
térêt. On  les  trouvera  dans  ce  grammairien,  aux  mots 
digladiari,  concinnare ,  œquor,  adamare,  txponere, 
hebes,  purpurascit,  perpendiculi,  siccum,  urinantur, 
alabaster.  Ils  sont  d'ailleurs  peu  nombreux,  ainsi  que 
ceux  du  livre  m,  el  ceux  d'un  livre  incertain.  Toutefois 
nous  traduisons  ces  derniers,  à  l'exception  de  quelques- 
uns  qui  sont  dans  Nonius,  aux  mots  tXSUltart  ,  uiyene~ 
raretur,  vindicare,  et  dans  Marcianus  Capeua,  de  lihet., 

p.  420. 


'  r  par  le  repentir,  plus  fui: 
raitleremède  contre  la  téroét  / 


v  i ,  2  4 


LIVRE  III. 

1.  Mais  lutter,  être  sans  cesse  aux  prises  avec 
des  hommes  pervers  et  audacieux,  n'est-ce  pas , 
dira-t-on,  le  comble  de  la  misère  et  même  de  la 
folie?  [Nonius,  au  mot  digladiari,  p.  65.) 

2.  De  sorte  que,  parmi  tant  d'êtres  divers, 
l'homme  seul  eut  le  désir  inné  de  l'instruction  et 
du  savoir.  (Id.,  au  mot  ingeneraretu r,  p.  123.) 

3.  S'il  était  possible  a  ceux  qui,  pareils  a  des 
voyageurs  égarés,  ont  fait  fausse  route  dans  la 

FRAGMENTA 

L1BRORUM  PHILOSOPHICORl  M 
MAGNAM  PARTES!  SUPERSTITUM. 

EX  ACADEMICARU.U  AD  VARRONE.M 
LIBRO  III. 

1.  Digladiari  autem  semper,  depugnare  cum  facinorosis 
et  audacibus,  quis  non  qinim  miserrimum,  tum  etiam 
Stultissimum  dixerit?  (Non.  v.  Digladiari  p.  6J.) 

2.  In  tauta  animantium  varietate ,  homini  ut  suli  cupi- 
ditas  ingeneraretur  cognitionis  et  scientiae.  (Idem  v.  In- 
iipneraielur  p.  1 23.) 

3.  Quod  si  liceret ,  nt  iis,  qui  in  itinere  deenavissent, 


LIVRE  INCKR1  \h 


i .  Pour  moi ,  n  rm  semble  que  mm  \>  *, 
sont  pi  s  seulement  fermés  ;i  la  s  en- 

core qu'à  Téj  oosvoir 

60  partie,  ils  sont  troubla  et  d<  |   i       / 

/    t.  m,  16. 

2.  7 elles  me  paraissent  toutes  ces  choses  que 
j'ai  cru  devoir  appeler  probables  ou  vraisernbla 
blés.  JecOOtena  d'ailleurs  |  ce  que  vous  leur  don- 
niez, si  roua  le  voulez,  d'autres  noms;  car  il  me 
suffit  que  vous  avez  bien  compris  ce  que  je  veux 
dire,  a  savoir  quels  sont  les  objets  auxquels  je 
donne  ces  noms.  Mu  effet .  le  saie  ne  doit  pas  être 
un  faiseur  de  mots,  mais  bien  un  inquisiteur 
choses.  [Saint  Augustin,  Contre  les  Acad.,  n. 
11.) 

3.  Ceux  qui,  parmi  les  autres  sectes,  s'esti- 
ment des  sages,  accordent  le  second  rani:  au 
sage  de  l'Académie,  chacun  d'eux  se  réservant 
nécessairement  pour  soi-même  le  premier.  D'où 
l'on  peut  conclure  avec  probabilité  que  celui-là 
doit  se  croire  raisonnablement  le  premier,  qui, 
au  jugement  de  tous  les  autres  ,  est  le  second.  Sup- 
posez, par  exemple  ,  un  sage  Stoïcien  ,  car  c'est 
surtout  contre  les  Stoïciens  que  se  passionne  l'es- 
prit de  l'Académie  :  voila  Zenon  ou  Chrysippe. 
Demaudez-leur  quel  est  le  sage,  ils  répondront 

sic  vitam  deviam  secutis,  corrigere  errorem  pœniteado, 
facilior  esset  eniendatio  temeritatis.  {Lactanl.  Jnst.  I.  ri, 
c.  24,  §2.) 

EX  LIBRO  INŒRTO. 

1.  Mihi  autem  non  modo  ad  sapientiam  ca?ci  videmnr, 
sed  ad  ea  ipsa,  quae  aliqua  ex  parle  cemi  videantur,  hé- 
bétés et  obtusi.  (Lactant.  L  m,  c.  1 5,  §  15.) 

2.  Talia  mihi  videnlur  omnia,  quae  probabilia  vel  veri- 
similia  putavi  nominanda  :  qua  tu  si  alio  nomine  vi>  vo- 
care,  nihil  repugno  :  satis  euim  mihi  est  le  jam  bene  ac- 
cepisse,  quid  dicam  :  id  est,  quibus  rébus  hac  BOrnêsa 
imponani.  Non  enim  vocabulorum  opificem,  sed  rerum 
inquisitorem  decetessesapientem.  [Augustin,  contr.  Acad. 
n,  11,  §  26. 

3.  Academico  sapienti  ab  omnibus  ceterarum  seciarum, 


FRAGMENTS  DES  ODVRAGES  KN  IMiOSE. 


G2i 


que  c'est  celui  dont  ils  ont  fait  le  portrait.  Mais 
Epicure  oa  quelque  antre  antagoniste  le  nie,  ré- 
clamant ce  titre  pour  son  habile  chercheur  de  \  o> 
luptés.  De  là  querelle.  Zenon  s'écrie,  et  avec  lui 
tout  le  Portique  en  tumulte,  que  le  seul  but  de 
l'homme  est  l'honnête;  qu'il  séduit  les  cœurs  par 

sa  propre  beauté,  sans  être  dupe  d'aucun  avan- 
tage extérieur,  ni  de  l'attrait  des  récompenses; 
(piécette  \olupte  d'Éptoure  ne  doit  être  com- 
mune qu'entre  les  animaux,  auxquels  on  ne 
peut  associer  sans  crime  l'homme  et  le  Bage. 
L'autre,  de  son  côte  ,  évoque  à  sou  aide,  du  fond 
de  ses  jardins,  cette  foule  de  sectaires  Ivres,  qui 
demandent  quelle  victime  il  faut,  comme  des 
bacchantes,  déchirer  de  l'ongle  et  des  dents;  et 
élevant  jusqu'au  Ciel  ce  nom  de  volupté,  ces  dé- 
lices, cette  indifférence  si  douce  ,  au  témoignage 
île  la  multitude,  il  soutient  \i\ement  qu'il  n'est 
point  de  bonheur  hors  de  la  volupté.  Qu'au  milieu 
de  la  querelle  un  Académicien  accoure,  il  verra 
les  deux  partis  se  disputer  son  suffrage.  Mais  s'il 
le  donne  À  l'on,  l'autre,  ainsi  condamné,  traitera 
le  juge  de  sut,  d'insensé,  de  téméraire.  Il  se  borne 
donc  a  prêter  l'oreille  tantôt  a  celui-ci,  tantôt  à 
celui-là;  et,  quand  on  veut  savoir  son  avis,  il 
repond  qu'il  n'est  \  as  fixé.  Demande/,  donc  main- 
tenant au  Stoïcien  lequel  vaut  le  mieux  ou  d'K- 
picure qui  s'écrie  que  le  Portique  extravague,  ou 
de  l'Académicien  qui  ajourne  son  jugement  sur 
une  si  grande  affaire?  peut-on  douter  qu'il  ne 
préfère  l' Académicien?  Tournez-vous  ensuite 
vers  Entoure,  et  demandez-lui  lequel  il  aime  le 
mieux,  de  Zenon  qui  l'appelle  brute,  ou  d'Arct  si- 
las  qui  lui  dit  :  «  Peut-être  avez-vous  raison, 


mais  j'examinerai?  »  n'est-il  pas  évident  que  tout 
le  Portique  lui  paraîtra  fou,  et  l'Académie  mo- 
desteet  réservée? (S.  Augustin,  Contre  les  Aaul.. 
m,  7.) 

t.  C'était  Tus  académiciens  de  ca- 

cher leurs  véritables  sentiments,  et  de  ne  les 
dévoiler  qu'a  des  amis  qui  axaient  vieilli  avec 
eux.    ld.  ibid.,  m  ,  9 

DE  l.A  NATURE  DES  DIEUX. 
LIVRE  ni. 

Ces  deux  lia:' ois  peavenl  h  rapporter,  si  l'on  en  juge 

par  Lactance,  i ,  17,  l'un,  à  la  lacune  qui  se  trouve  entre  le 
chapitre  25  et  le  chapitre  20;  l'autre,  à  celle  que  plusieurs 
éditeurs  ont  cru  voir  après  les  cinq  premiers  chapitres  du 
troisième  livre. 

Quatre  autres  fragments  ont  été  ajoutés  à  ce  traité  par 
M.  Creuze,  dans -on  édition  de  Leipsick,18l8,p. 707, 
i>  Vatura  deorttm.  Mais  le  premier  cité  par  Nonius,  u, 
216,  se  lit  aujourd'hui  de  Oral,  ni  ,26;  et  les  trois  autres 
qu'on  extrait  <le  Servies,  Ad  .En.  m,  284,  coo ;  m, 
894  ,  sont  fort  suip 

1.  D'abord,  il  n'est  pas  probable  que  cette 
matière,  principe  de  tontes  choses  en  général, 
est  l'œuvre  de  la  Providence  divine,  mais  plutôt 
qu'elle  a  et  qu'elle  eut  toujours  une  force  intrin- 
sèque et  naturelle.  Comme  le  charpentier  lors- 
qu'il est  sur  le  point  de  bâtir,  comme  aussi  le  mo- 
deleur en  cire  ne  créent  pas  eux-mêmes  leurs  ma- 
tériaux ,  mais  emploient  ceux  que  la  nature  leur 
fournit;  ainsi  cette  divine  Providence  a  du  trou- 
ver la  matière  toute  prête;  elle  ne  l'a  point 
créée,  elle  l'a  trouvée  telle.  Si  donc  Dieu  u'a 
point  fait  la  matière,  Dieu  n'a  point  fait  non  plus 
la  terre  et  l'eau,  l'air  et  le  feu.  (Lactance,  n,  9.) 


qui  sibi  sapientes  videntur,  secondas  partes  dari,  quum 
primas  sihi  quemque  rtndicare  uecesse  Bit.  1a  qoo  1'    - 
probabiliter  confia,  eum  recte  primum  esse  judicio  buo, 
qui  omnium  ceterorum  judicio  Bit  secundus.  Facenim, 
rerbi  causa  ,  Stoicum  adesse  sapientem  :  nain  contra  eos 

potissimum    Veadeinicoi  uni  exarsit  ingenium  :  ergO  Zeno 

\rl  Chrysippos,  si  interrogentur,  quia  sit  sapiens,  cespon- 
débit,  eum  esse  quem  ipse  descripserit.  Contra  Epicuros 
vrl  quia  aiioa  adversariorum  negabit,  Buumque  potins 
peritissimura  voluptaturo  aucnpem,  Bapientem  esse  con- 
lendet  Inde  ad  jurgium.  clamai  Ieno,ettota  UlaPorti- 
cus  tumulraatur,  hominem  natum  ad  nibil  esse  aliud, 
quani  honestatem  :  ipsam  buo  splendore  in  se  animos  du- 
cere,  nullo  prorsus  coounodo  extrinsecua  posito,  el  quasi 
lenocinante  mercede  :  voluptatemque  illam  Epicuri  solis 
intei  si1  pecoribus  esse  communem ,  in  quorum  si»  ietatem 
el  hominem  al  sapientem  trudere  uefaa  esse.  Contra  ille, 
convocata  de  bortulis  in  auxilium  quasi  libéra  lurba  le- 
rauientorum,  quserentium  tantum,  quem  incomptis  un- 
guibus  bacchantes  asperoque  ore  discerpant,  roluptatis 
nomen,  suavitalem,  quietem  teste  populo  exaggerans, 
inslal  acriter,  ut  sine  ea  beatus  nemo  esse  posse  videatur. 
In  quorum  rixatn  si  Academicus  inclinent,  utrosque  au- 

dicl  Iralienles  se  ad  sua>  partes.  Se  I  si  in  illos  aut  in  isl08 

concesscrit,  ab  eis,  quos  deserit,  insanus,  imperitoa  te- 
merariusque  clamabitur.  Itaqnequum  el  hue  et  illuc  au- 


rem  diligenter  admoverit,  interrogatus,  quid  ei  videatur, 
dubitare  se  dicet.  Roga  nunc  Stoicum,  «inis  sit  melior 
Epicurusne,  qui  delirare  illum  damât,  an  Academicus, 

qui  silii  adliuc  de  re  taula  deliherandum  esse  pronunliat. 
Nemo  duliitat  Aeademii  um  pra  latimi   iri.    Hursus  te  ad 

illum  conTerte.etquœre,  quem  magisamet,  Zenonem, 
a  quo  bestia  Dominatur,  an  Arcesilam,  a  quo  audit  :  «  Tu 
lui  tasse  veruiii  dicis,  sed  requit  am  diligentios  :  »    nonne 

apertum  est,  lotam  illam  Porticom  insanam,  Academicos 
autem  pra'  illis  modestes  cautosque  bominea  visum  iri 
Epicuro?   Augustin,  contra  Acad.  m,  7.) 

i.  veademieis  mnivni  fuisse  OCeUltandi  snilentiam  suain, 
Dec  eam  eniquam,  niai  qui  gecum  ad  Benectutem  usque 
vi\i>-ct,  aperire  consuesse.  (Idem  ibid.  20,  §  43.) 

1  \  LU!.  III  DE  NATUR.V  DEORl'M 

t.  Primum  i^ilur  non  est  probabile  ,  eam  materiam  re- 
mm,  undeortasunt  omnia,  esse  divina  Providentia  eflec- 
tain,  si-. I  babere et  habuisse  vim  et  naiuram  suam.  et 
igitur  faber,  quum  quid  BSdificatuniS  est,  non  Ipse  lai  it  ma- 
teriam, BCd  eaiilitur,  qu&3  sit  parafa;  ticlor  item  I 
sie  isli  l'iov  idcnli.e  div  in.e  materiam  prSBStO  c->e  oportuit, 

non  qnam  ipsa  lacère! ,  sed  quart  baberel  paratam.  Quod 

si  non  est  a  Deo  niateria  faeta,  ne  terra  quidem,  et  aqua, 
el  aer,  et  ignis  a  Deo  factus  est.  Lactantius,  u,  0. 


'.-i  <  [<  i  RON 

I,  Cm  choMi  m  doivent  pat  être  discutées 
m  public,  de  pecur  <iu  un  toi  examen  ne  paralyse 
la  fol  au  cuite  de  l'Etat.  ld.,  u, 


Dl    I  \  DIVIN  \ll'i\ 
\  1 1   ultc  de  ces  deux  rragm<  oli ,  il  en  e  i  on  autre  et- 


LIVRI     iii 

l     De   BM  BM  qu'uni-  '  ii„  ,„. 

rii.iii.ti.-ni  tootei  i«s  parties  du  inonde  dam 
union  intime  qui 

cette  même  nature  unll  entre  eu*  lee  Loinmes 

que  la  méch  mette  diviar,  <t  qui  m- comprennent 

IralldeDtomède,  i,  p   371,  qu'on  rapporte  à  la  fia  dd     pas  qu'ils  sont  ions  ,  tl|i 

ll.ul,    ,1,    l.i   hlMM.illoli;  m,,,,  ,,.  Ii.,^,,,,,,!  ,„.,,,, ||, ,,,,,  |.,  |       .  ...      . 

m  ni  (  i  inriiic  nu  i   e  .  s     s  le  \  ,.\  ,,,i-iil      ils   ,,,,,, 

critique,  el  na  Jamaii  appartenu  a  Cicéron.  On  peu)  .  .  • "•  "s  i"ut 

se DTaincra  en eonaollant  le  texte  de  Diomède.èla     raieMIC1  &■» «I «mneur de* dâ         /     !    ,,,t 

\       '  liée  ploa  haut,  édition  de  Pain  biui 


>; 


Dl    DESTIN 

Aulii •Celle,  livre  vi,  '). ,  cite  un  fragment  il,-  CC   ti 

IN  i  > «  i  n  \  renvoyons  le  lecteur,  ainsi  qu'à  un  aecond  fragmcnl 
«lu  même  ouvrage  cité  par  Mai  robe ,  m  ,  16. 

Dl  S  LOIS. 

On  trouve  dans  Lactance  trois  fragments  des  Lois;  un 
dansMacrobe,  ri,4,e1  un  antre  dans  saint  Augustin.  Des 
trois  extraits  de  Lactance,  le  premier  pourrait  trouve)  i 
place  dans  la  lacune  <iui  suit  le  chapitre  13  do  premiet  li- 
vre; le  second ,  d'après  le  texte  même  de  Lactani  e  où  i  ette 
phrase  se  trouve  enclavée,  est  gupposé  avoii  précédé  <l<: 
pende  lignes  cet  axiome  du  second  livre,  ch.  u  :  Virtutea 
enim,  non  vitia  consecraredecet;  on  avoir  fait  partie  du 
texte  qui  manque  a  la  suite  de  ce  chapitre.  On  estime  que 
le  troisième  et  celui  cit,'  p.u  Mai  i oh,;  appartiennent  tous 
<leu\  à  un  cinquième  livre  des  Lois,  lequel,  ainsi  que  le 
quatrième  livre,  nous  est  inconnu. 

2.  Non  sunt  ista  vulgo  dispnlanda,  ne  susceplas  publiée 
religiones  dispulatio  talis  exstinguat.  ld. ,  u,  3. 

EX    I.1B.    I    DE    I  I  i.ll:!  s. 

Sicut  una  eademque  nature  mundus  omnibus  partibus 
inter  se  congruentibus  cohaeret  ac  nititur  :  sic  omnes  ho- 
mines  inter  se  natura  confusi,  pravitale  dissenliunt,  nec 
se  intelligunt  esse  consanguineos,  et  subjeclos  omnes  sub 
unam  eamdemque  tnteiam;  quod  si  teneretur,  Deorum 
profecto  vitam  omnes  viverent.  Lactantius ,  v,  8. 

r.\  lib.  u. 

Magnum  audaxque  consilium  Graeeia  suscepit,   quod 


i  ive.i 

1     G  coi  Im  proj.-t  grand  et  hardi, 

quand  elle  consacra  dans  les  gymnai 
de  Cupidon  el  de  l'Amour,  /cf.,  i,  : 

LU  il.    taCBBI  vin. 

i   Félicitooa-notjB,  puisque  i,-,  ,Mort  dut)  a 
procurer  un  état  meilleur  et  non  pas  eerfa 
nient  pire  que  la  vie  Car,  n'ayant  plus  qu'une 

àme.  dépouillée  (le  son  enveloppe .  notre  rfj 
celle  (les  dieux  ;  et  si  nous  BBOnrOM  tout  en' 
quel  mal  pou\ons-noiis  craindre'.'   A/,  in.  |  . 

2.  Huit  aortaa  <!<■  peines  sont  établies  par  lee 

lois:  l'amende,  la  prison .  V  .„„  ^ 

l'ignominie,  l'exil,  la  mort,  reeeftai  _■      Saint 

Augustin,  Cite  de  Dieu,  xxxi,  i  i 

Cupidinnm  et  Amorum  simulacra  in  .  -etra 

vit.  Jd.  i,  20- 

EX    LIliRO    I.SŒRTO. 

1.  Gratulemurque  aobis,  quoniam  morsaut  meliorern , 
quam  qui  est  in  viia,  aatcerfenendeterioreni  est  auatare 

slalum.  >'am  sinecorpore,  animo  vi-.nte,  divina  est  vita; 
sensu  earenti  nihil  profecto  est  mab.  /'/.  ni,  \'.i. 

2.  Otto  [Minarum  gênera  in  ontinenlur,  daro- 
num,  vincula  ,  verbera  ,  talio,  ignominia,  evsiliurn,  more, 
senitus.  AugtutiTOU,  de  (  ■'.  ht,  xat  11;  Istdo- 
rus,  Orig. ,  v,  28. 


CINQUIÈME  PARTIE. 

FRAGMENTS  D'OUVRAGES  INCONNUS. 


Outre  ces  fragments  des  ouvrages  en  prose  deCieéron, 
Orelli  en  donne  plusieurs  autres  qu'il  divise  en  sept  par- 
ties et  qu'il  intitule  :  l6  Fragmenta  librorum  incerto- 
rum;  ici,  il  indique  par  conjecture  à  quels  ouvrages 
appartiennent  ces  fragments;  2°  e  Rhetoricis;  3°  ex  Ora- 
tionibus;  4°  e  Philosophicis,  5°  Varia;  6°  Fragmenta 
quibus  singulœ  voees  notantur  libris  non  nominatis; 
7°  Tituli  operum  dubiœfidei.  La  presque  totalité  de  ces 
fragments  consiste  en  citations  indirectes  de  phrases,  de 
pensées  deCieéron,  faites  par  des  critiques,  des  gram- 


mairiens, des  Pères  de  l'Église,  etc.,  etc.,  lesquels  citaient 
Cicéron  de  mémoire,  s'inquiétant  moins  d'en  reproduire 
fidèlement  le  texte  que  d'en  donner  simplement  la  pensée. 
La  prédilection  pour  son  auteur  a  donc  entraîné  Orelli  un 
peu  trop  loin,  et  nous  ne  saurions,  sans  imprudence,  intro- 
duire dans  les  ouvres  de  Cicéron  des  phrases  ou  des  lam- 
beaux de  phrases  que  l'Orateur  romain  eut  répudiées,  et 
qui  pourraient  un  jour  servir  d'autorités  à  des  latinistes 
inexpérimentés.  Nous  supprimons  donc  tous  ces  fragments  : 
on  les  trouvera  dans  les  grammairiens  que  nous  avons 


FRAGMENTS  DES  OUVRAGES  EN  PROSE. 
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déjà  cités  tant  de  fois.  D'autres  plus  Importants  Boni  épais 
dans  les  auteurs  qui  font  partie  de  cette  collection ,  où  le 
lecteur  attentif  saura  les  remarquer  d'autant  mieux  que 


les  citations  de  cette  espèce  j  sont  toujours  précédées  ou 
suivies  du  nom  même  de  Cicéron. 


SIXIÈME  PARTIE. 

FRAGMENTS  DES  LETTRES  DE  CICÉRON. 


Outre  la  vaste  correspondance  qu'il  nous  a  laissée,  » 
ton  avait  écrit  une  multitude  de  lettres  dont  il  existait  aussi 
uw  recueil ,  mais  dont  il  ne  nous  reste  que  des  lambeaux. 
Elles  étaient  adressées  a  \l.  Tilinius,  personnage  qui  u'est 

pas  le  même  (lue  M.  Titiuius  ou  Titinnius,  chevalier  ro- 
main, nomme  par  Cicéron  dans  son  discours  Pro  Clth 
ch.  §6  ;  à  Cornélius  Népos  ,  l'Iiistorien ,  ami  intime  de  Ci- 
céron,et  qui,  au  rapport  d'Aulu-Gelle,  XV,  28,  avait  écrit 
une  vie  de  l'illustre  orateur;  a  C.  César;  celles-là  son!  les 
plus  regrettables;  au  jeune  César,  on  Octave,  qni  plus 
tard  fut  Auguste;  à  c.  Pansa,  et  a  Hirtius,  probable- 
ment an  sujet  de  la  guerre  contre  Antoine,  où  ces  deux  géné- 
raux périrent;  à  H.  Brutus:  la  collection,  composée  d'abord 
de  huit  livres,  se  réduit  à  neuf  lettres  de  Brutus  et  à  seize 
de  Cicéron ,  dont  quelques-unes  sont  incomplètes;  à  Mar- 
dis, son  lils;  à  Licinius Calvus ,  qui  avait  d'abord  été  l'en- 
nemi de  Cicéron  ,  mais  qui  dans  la  Butte  SB  réconcilia  avec. 
lui;  a  Q.  Avilis  ,  sénateur  presque  inconnu  et  cité  en 
passant  par  Cicéron  (.((/  Alt.  III,  I  j;  IV,  15;  V,  21 ,  qui 


LETTRES  A  C.  CÉSAR. 

LIVEE    I. 

i .  Vous  saurez  par  Balbus  lui-même  combien 
je  l'estime  et  combien  je  lui  suis  dévoue.  (t\o- 
nius}  iv,  1 3'J.) 

LIVItK     II. 

2.  Mais ,  par  ce  nom  même  de  monument ,  je 
suis  averti  de  l'idée  que  je  m'en  dois  faire.  Un 
monument  a  pour  but  moins  le  plaisir  des  con- 
temporains (pie  l'instruction  de  la  postérité.  (/</., 
i,  I3G.) 

LIVRE    III. 

4.  Quelques  uns  de  vos  amis  veulent  que  vous 


cependant  lui  avait  adressé  plusieurs  lettres;  à  GatOU'  à 
(Yiellia  qui  voulait  lire  la  première  les  traités  île  cicéron 
(Ad  Ml.  XIII,  21),  et  awc  laquelle  il  parait  avoir  usé 
d'une  grande  liberté  dans  sa  correspondance;  à  t..  Plancus 
mi  de  ces  généraux  de  César  que  Cicéron  essaya  vaine- 
ment d'attacher  an  parti  du  sénat,  et  qui  trahirent  la 

république  pour  devenir  favoris  d'Octave  ;  enfin  à  nombre 
île  personnages  inconnus. 

Nous  ne  donnons  ici  que  la  moindre  partie  de  ces  frag- 
ments, la  plupart  n'étant  que  des  exemples  de  ^lam- 
inaire cités  par  NoniOS  aux  livres  II,  III,  IV,  V,  VI;  et 
principalement  au  livre  IV;  par  Quiiililien ,  V,  10;  VIII, 
.'i;  IX,  i;  111,8;  VIII,  6;  l\,  34;  et  par  Piiscien,  \  III,  p. 
792,  838;  X,  p.  890;  IX,  p.  ,S7.i.  D'autres,  plus  étendus, 
mais  que  nous  supprimons  également,  seront  lus  a\ee  plus 
d'intérêt  à  leur  véritable  place,  c'esl-a-dire  dans  les  au- 
teurs mêmes  qui  les  ont  cités  ;  dans  Snétone,<fe  Clar.  rhet. 
c.  2;  dans  César,  c.  35,  9;  dans  Anlii-iielle ,  1,22;  dans 
Macrobe,  Suturn.  Il,  1  ;  dans  AniniienMarcellin,  XXI,  10. 


regardiez  le  sénat  avec  hauteur,  avec  mépris,  et 
comme  s'il  n'était  pas.  (/(/.,  v,  57.) 

LIVRE    INCERTAIN. 

4.  Je  vois  déjà  que  votre  grandeur  et  votre 
gloire  me  coin  riront  d'un  éclat  immense,  puis- 
que vous  me  délivrez  d'inquiétude.  (Id.,  i  v,  279.) 

AU  JEUNE  CÉSAR. 

LIVBB    I. 

I .  La  veille  des  noues  de  février,  après  avoir 
écrit  le  matin,  je  descendis  au  forum  en  toLrc, 
lorsque  les  autres  consulaires  voulaient  y  paraître 
en  habit  de  guerre,  (/cl.,  xiv,  10.) 


FRAGMENTA  EPISTOLARUM. 

*n  c.  c.ts.vnr.vi  EPI8T.  Lin.  i. 

1.  lialbuui  quanti  laciam ,  quamque  ei  me  totnm  dica- 
verim,  ex  ipso  scies.  NonittS,  iv,  139. 

ru:,  il. 

2.  Sed  ego,  qutr  monimenti  ratio  sit,  nomme  ipso  ad 
moneor.  Admemoriam  ma^is  spectare  débet  posteritatis, 
quam  ad  prwsentis  temporia  gratta*.  Id.  i,  130. 

L1B.   m. 

3.  Amici  nonnulli  a  te  contemni ,  ac  despici ,  ac  pro 
nibilo  haberi senatom  felint.  id.,  v,  à;. 

C1CÉUON.  —TOME  IV. 


F.X  LIR.    INCF.KTO. 

4.  Jam  amplitudinem  gloriamque  tuam  magno  mil.i 
ornamenlo  fore  existimo,  quod  me  levas  cura.  Id.  iv, 
279. 

AD   C.€S.    Jl'MORFM    EP1ST.    LIB.    I. 

I.  Pridie  nouas  febr.,  qimm  ad  te  litteras  mane  dédis- 
sem,  descendi  ad  forum  togatns,  quum  reliqui  oonsulan  i 

Bagati  v  client  descendere.  /(/.  xiv,  10. 

2 Etant  ad  consoles,  aut  ad  te,  autad  Brutum 

adissent,  bis  fraudine  esset,  quod  cnm  Antonio  fuissent. 
Id.  iv,  9. 

:t.  liât  opinio  bona  de  Tlanco ,  bona  de  Lepido.  Id. 
iv,  32«J. 
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•j....  Que  ceux  qn  uvei  les 

coniuls,  on  vous,  ou  Brul 
craindre  pour  avoir  été  nvec  Antoine,  fd  .  i 

:;.  On  avail  une  opinion  favorable  de  Plan 
et  de  Lépldus.  fd.,  i\ ,  839. 

>    On  se  procurera  de  I  arj  enl  par  <l  outrée 
moyens ,  loi  qu  .1    bj  Ira  de  payer  aux  li 
vlctorleu  ea  ce  que  noua  leur  avona  promis,  fd., 
iv,  m 

...  De  l'imposition  de  six  oenl  par 

toil ,  <»n  pourra  retirer  six  millions,  fd  ,  i\ ,  un. 

<;.  La  dispense  que  voua  noua  accordez  a  Phi- 
lippe  et  à  mol ,  me  réjouH  doublement  :  H 
le  pardon  du  passée!  1.1  sécurité  pour  l'avenir. 

1(1.,  \  , 

1  w  RE    11. 

7.  S'il  est  constant  que  les  Luperqoes  tiennent 
ce  revenu  de  César,  pouvait-On  en  parier  avant 
lui?  (fd.,  iv,99.) 

8.  On  avait  écrit  que  ce  combat  de  cavalerie 
avait  été  heureux;  que  ne  disait-on  funeste?  A/.; 
iv,  416.) 

i).  Antoine,  hors  de  lui-même,  revêtu  de  l'ha- 
bit de  guerre  avaut  le  jour.  \ld.y  xiv,  11.) 

A  C.   PANSA. 

LIVRE    I. 

1.  Vous  avez  été  bon  pour  Antiocbus;  je  l'ai 
toujours  aimé,  et  lui  ai  toujours  connu  de  l'ami- 
tié pour  moi.  (fd.,  xi,  1.) 


\    llH'.lil 

1     EhJ  q 

1 

lieu.ei.t  i 
fd.,  ,*, 

LU 

la  nohlesae  n'est  ,-, 

1      /  ! 

M.   BRI  il 

I.IV  I 

1er  <  n  amitié  pour  vous. 

qui  me  charmer)  .  vous  n 

fd.,  iv, 

\    MARC1  S,  SON   I  [|.S 

IIVI.C     I. 

1.  Faites  donc  tous  les  ef  ,„r 
vous  distinguer.   Priscieu,  vm,  1 

î.ivi.i.  rtvCBii  inr. 

2.  il  faut  connaître  les  pu  fc  |;,  pl 

so|)hie,  mais  vivre  comme  il  eonv  ient  a  un  citoyen. 
(Laclunce,  iv,  14.) 

A  CATON. 


LIVR1  >•  Sijedoism'intéresseramadiL'nité.eei. 

point  parce  que  tant  de  gens  l'ont  attaquée;  n  ua 
1.  On  nous  a  étourdis  des  bruits  sur  Ventidius.  !  je  dois  en  prendre  soin,  parce  qu'un  pl> 

■  nombre  d'amis  s'y  sont  intere 


Jd.,  n,  172.1 

4.  Ex  ceteiis  autem genoribns  tune  peciinia  cxperlietur, 
quum  legionibus  victricBras  enint,  qnae  spopondimns,  p  r- 
sofvenda.  Id.  îv,  165. 

5.  In  singnlas  tegulas  imposilis  sexcenlis,  sexcenries 
conlici  posse.  Id.  iv,  93. 

B.  Quocl  mini  et  Pliilippo  vacationem  das  ,  bis  gandeo. 
Nain  et  prœteiitis  ignoscis,  et  concedis fulura.  Id.  v,  :>f> 

i.m.  n. 

7.  Qnum  censtet,  Ca?sarem  Lupercis  id  vectigal  dé- 
disse, qui  ante  poterat  ideonstare?  Id.  iv,  99. 

8.  Scriptnm  eral  équestre  piaelium  valde  secundum; 
quin  potins  adversiim?  Id.  iv,41f>. 

9.  Antoniusdemensantelucempaludatiis...  M.xiv.,  11. 

AD   C.    PANSAM  ,  EPIST.  LIB.  I. 

I.  De  Antiocho  fecisti  luimaniter;  quem  quidem  ego 
semper  dilexi,  meque  ab  eo  diligi  sensi.  Id.  xi,  1. 

lib.  in. 

1.  NosVentidianisrumoiïbusconcalfecimus.  Id.,  n,  182. 

M>  IIIP.T11M  EPIST.  LIB.  IX. 

1.  Dices,  Quid,qna?so,  istuc  inlererat?  Nescio ,  nisi 
iamen  erat  milii  verendum  saepius  ne  qui  easus  périme- 
nt superiora.  Id.,  vi,  9. 


EX  LIE.  IV 


2.  Quiiin  enim  nobililas  sit  niliil  aliu<l ,  quam  c<-_ 
rirais,  qois  in  eo,  qoem  reterasceatom  v  idéal  a 
generisantiqiiilalcm  desideret?  Id.,  t,  63. 


AD  M.  ERCTUM  LIB.  Mil. 


1.  El  quod  te  (antum  amat,ut  vel  f  «rirat  ptoto 
eare...  Id.,  xn,  34. 

2.  Sic  igitur  faciès ,  et  me  aul  amabis,  aut ,  quo  coi, Un- 
lus  sum ,  (litiges.  Id.,  iv,  78  ;  v,  3. 


AD  M.  riLUM  LIB.  I. 


I.  Quareeffice,  et  élabora,  ut  excelleas.  Pnscia 
vni.  p.  838;  x,p.  896. 


EX  LIB.  LNTERTO. 


2.  Philosophia?  quidem  prsecepta  noscenda ,  vivendum 
autem  civiliter.  Lactanlius,  iv,  14. 


AD  CATOXEM  EPISTOLV. 


I.  Née  ideirco  mibi  desiderandam  esse  dignitatem 
meam,quod  eam  molli  imptignarint,  sed  eo  magis  reco- 
iendam,  quod  plures  desiderarint.  yonhis,  v,  68. 
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NOTES 


DES  FRAGMENTS  DES   OUVRAGES  EN  PROSE. 


NOTES 
DES  FRAGMENTS  DES  DISCOURS  PERDUS. 

POUR  TULL1US 

i.  Kecnperatores.  C'étaient  des  juges  spéciaux  déed 
gués  pour  connaître  des  causée  de  propriété.  Cicéron  les 

appelle  aussi  de  ce  nom  dans  le  plaidoyer  Pro  CdCina.  Ils 

tient   Burtoul  l'estimation  des  dommages  (  Tacite, 

Ami .  I,  74;  Aulu -Celle,  xx ,  i ,  etc.),  el ,  l  somme  toutes  1rs 

commissions  extraordinaires ,  devaient  juger  promptement 
et  sommairement. 

/..  Quinlius.  Cicéron  parle  de  cet  avocat,  Brulus,  ch. 
C2;  pro  Cluentio,  eu.  27 ,  60,  etc. 

II.  M.  Lucullus.  M.  Licinius  Varron  Lucullus,  frère  de 
L.  Lucullus,  le  vainqueur  de  Mithridate.  il  es!  question  de 
lui  dans  plusieurs  discours  de  Cicéron. 

/  gem Aqullllam.  Cicéron  parle  de  celle  loi  sur 

le  dommage  du  tribun  C.  Aquillius  Galius,  dans  le  Bru- 
fus,  cli.  34  ;  de  même  que  de  celle  sur  le  dol  et  la  fraude 

dan8  les  traites  De  Nat.    Dior.,  m,  30;  et  de   OJjicus, 
m,  14.  —  Voyez  aussi  les  Dtstiltiles  de  Caius,  in,  210. 

m.  Centuria.  Ce  mot,  en  agriculture,  a  signifié  d'a- 
bord une  étendue  de  cent  arpents ,  et  plus  tard ,  de  deux 

cents.   (  Ynrro,  de  Llng.  lut.  iv,  4.)  D'autres  écrivains 
soi  l'agriculture  disent  que  la  centurie  avait  tantôt 
tantôt  uo,  tantôt  loo  arpents.  (Hygin,.,  de  l.iuni.  Con- 
stat., pag.  I  i  i  ,  éd.  (  aies.  '  Il  résulte  de  toutes  ces  ineei  ti- 

tudes  dans  les  évaluations,  que  le  moi  centuria  servait  à 
exprimer  tu tendue  de  terrain  quelconque,  mais  sans 

Vouloir  déterminer  cette  étendue. 

IV.  Ut  nul  ipse...  dedueeri  I,  nul....  deduccretttr.  Par 

une  action  devant  le  juge.  C'esl  i<i,  suivant  les  lois  romai- 
nes, dedttelio,  </utr  ntoribtisjil. 

\  .  V'  si  i/uent  senti rirunt.  Celle  conséquence  nVst 
pas  très-claire;  elle  veut  «lire  sans  doute  que  Tullius  se  tiïl 
plutôt  consolé  de  la  perte  de  ses  esclaves  tués ,  puisqu'il 
lui  en  rotait  au  moins  un  virant. 

POUR  C.  CORNÉLIUS.  I. 

Frac,  i.  Bominesfœneos.  C'étaient  des  mannequins 
remplis  de  loin,  et  ressemblant  a  des  hommes,  que,  dans 
les  spectacles  publics ,  on  présentait  au  taureau,  alin  de 
l'irriter.  Aseonius. 

?..  Qnid.:>  VeteUus.  il  s'agil  <\>'Q.  HeteUus  Népes,qui 

se  porta  accusateur  de  C.  Curion  et  qui  ne  persista  point 
dans  son  accusation. 

7.  C.  Codant.  C'est  C  Colla  l'orateur,  dont  la  gloire 
égala,  dit  Aseonius,  celle  de  C.  Sulpicius  et  de  c.  César. 
Il  eut  deux  frères,  et  ils  furent  tous  trois  consuls. 

to.  Q.  CacUio,  M.  Junio.  Q.  Cécilius  MéteBus  Np- 
midicus  et  M.  Junius  Silanus  furent  consuls  pendant  la 
guerre  des  Cimbres,  guerre  longtemps  malheureuse,  à 

cause  de  plusieurs  lois  portées  dans  ces  temps  de  calamité , 
et  qui  pesaient  principalement  sur  les  troupes.  Aseonius. 

10.  De  legibus   I.inis.  Lois  ainsi    nommées  de  leur 


auteur,  Livius  DrUSUS.  Le  consul  I..   Marrius   Plulippus 

les  lii  abroger,  connue  ayant  été  portées  contre  les  auspi- 
ces, \  ose/,  mii  l,i  loi  l.ii  inia  Muria,  le  ptaUoftf  Pro  litilbo, 
cli.  21  ,  et  de  Offic.  m,  11. 

10.  De  ipsn  lege  Calpumia,  Loi  lur  la  brigue,  ren- 
due, deux  ans  auparavant,  par  le  consul  C.  Calpurnius 
Pi  son. 

12.    Aldus   l'.nhniius.   Il  s'agit  ici   de  la  loi  de  Cal.i- 

nius,  sur  la  guerre  contre  les  pirates,  dont  le  soin  tut  confié 

à  Pompée.  Voy.  Cic.  Pro  leije  Manilia. 

t  i    Cit.  Dolabella...  L.  Sisenna.  Il  existait  à  la  même 

époque  deux  Romains  «lu  nom  de  Dolabella,  dont  l'un  lui 

accusé  parC.  César,  et  l'autre  par  M.  scaurus. Ce  L. 

Sisenna  est  l'historien  de  la  république  romaine.  M  fut 
préteur,  Infer  peregrlnos    i-\  tûv  çlvuv)  l'an  de  Rome 

sons  le  consulat  de  Q.  Lulalius  CatulUS  et  de  M 
Émilius  Lépidus.  Aseonius. 

16.  Ut  juin....  collegium.  Ces  confréries  ou  associa- 
lions  étaient  liès-noinlireiises.  On  les  supprima,  comme 
étant  des  réunions  de  factieux.  On  toléra  seulement  celles 
d'artisans  el  de  licteurs.  Asenitiils. 

18.  L'orateur  veut  parler  certainement  de  M.  Crassus, 
jmje    dans  la    cause   de   Corn  lins   et    de    Pompée,    qui 

faisait  alors  la  guerre  contre  Mithridate.  Aseonius. 

20.  Sp.  Tarpéius,  C.  Julius,  P.  Sulpicius ,  Ions  con- 
sulaires. —  l'er  jh»t lijiet  ut.  M.   Papiiius.  Aseonius. 

23.  <n.  Pompeium.  CD.  Pompeius  Strabo,  père  du 
grand  Pompée.  L'orateur  dit  .boniment  tins  perinvitum, 
parce  qu'il  mourut  frappé  de  la  foudre. 

POUR  C.  CORNÉLIUS.  IL 

t.  Yobis  cdam  duos.   M.    Lucullus  et    M.  Lépidos; 

les  autres  consulaires,  témoins  dans  la  cause,  furent 
Catulus,  Q.  lloitensius,  Q.  Métellus  Pins ,  souverain  non- 

tiie.  Aseonius. 

4.  .1/.  Silanum.  Silanus,  accusé  d'avoir  fait  la  guerre 
aux  Cimbres  sans  l'ordre  du  peuple,  n'eut  contre  lui  que 
d  u\  tribus.  Aseonius. 

POUR  SA  CANDIDATURE. 

1.  Hontinis  nobilis.  Aseonius  croit  que  ce  noble  était 
Crassus  ou  César. 

C'uin  sei/ttrs/ribiis.  C'était  des  espèces  de  déposi- 
taires connus,  entre  les  mains  desquels,  dans  ces  temps 
de  corruption,  le  candidat  qui  marchandait  «les  suffira- 
rersail  les  sommes  destinées  ii  payer  son  élection. 

l'uni  peregrino.  accusé  et  condamné  pour  ses  vio- 
9  et  -e»  brigandages  eu  Achaïe,  Anloine  en  ap- 
pela aux  tribuns  du  peuple,  en  jurant,  aux  ternies  de  la 
loi,  qu'accablé  par  le  crédit  de  ses  adversaires,  il  ne 
pouvait  obtenir  justice,  tu  tel  serment,  prêté  à  Rome. 
par  un  noble,  dans  un  procès  contre  de>  étrangers,  était 
le  comble  de  l'ignominie.  Aussi  les  censeurs  expulsèrent- 
Ds  Antoine  du  sénat  Voy.  de  Pétitions  co$uulatuSi  ch.2. 

2.  ffOO  juin  se.  (uni  respe.nl.  Voy.  de  I'e/iltone 
eonsulatits,  ch.  3. 

«V. 
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(Jl  qui       (Mil      dllr       <|l| 

'l  olutlon,  <  itillnfl  i   i  i  ii  droit  île  ne  plui  craindre 
i'    tribunaux,  qui  Ique  a*  •  u  ilion  dont  il  soit  I  ob 

de  i<  iii, 1,1,1   i 
fiu , .  ii 

3,  sim   famlliarisslmo.  Verri   ,    Mirant   Uconloa. 

'..   /'  ,•  m  tmpt  d        I     loi  C  ilpurnla  ,  en   *"tn  de 
laquelle,  deux  aoi  auparavant    en  637  ,  avalent  •  ri 
dninnés,  comme  convaincus  de  bi  igue  ,  P,  Anlrou 
l*  Sylla  ,  consul*  di 

7.    l'ininn   iut,i In.    «  ii  i  i . ni    .-t % . i î I    défeodu        • 

ci  Q.  Mucius  Orestinus,  accusé  de  pillage  et  de  roi. 
\  eodu  .m  \  ennemis  de  ton  bienfa  leur,  Mucius,  alon  tri- 
bun du  peuple,  altaqnail  dam  louii  u  la 
n. m   ani  e  1 1  le  talent  de  Cicéron. 

h.  //<  Victoria  quadrigarium.  Antoine  déraata  l  \- 
chaïe;  Une  fut  point  él  dx  crioiea dea  proscrip- 

tions; «'iiiin  il  parut  dans  l'arène,  aux  courses  des  i 
données  par  Bylla  en  I  honneur  de  sa  \  ictoira. 

'.).  tiepetendi  quidempotestatem.  Voy.  de  Petitkmé 
consulattu ,  eh.  3. 

/</.  Quumtrucldasti.  Voy.  Ibid.  ch.  2. 

12.  Lusclum.  Luscius,  centurion  dans  l'armée  de 
Sylla,  condamné  peu  auparavant,  pour  la  part  active  qu'il 
avail  prise  aux  proscriptions. 

14.  Quum  deprehendeboê  adultéras.  Telle  était  la 
corruption  des  mœurs.,  que  plus  d'un  mari  cherchait  à 
surprendre  <l"s  jeunes  gens  avec  sa  femme,  pour  se 
venger  Bureux  de  cet  affront  par  d'infâmes  représailles. 

17.  Neque  alto  nomme  Crassus,  suivant  Aaconioa; 
il  aurait  été  en  secret  l'âme  de  la  conjuration  du  Piaon  et 
de  Calilina. 

18.  Quod  avunculus.  Rien  ne  nous  fait  connaître  quel 
est  cet  oncle  maternel  d'Antoine.  Dans  une  note  sur  cet 
alinéa,  Asconius,  en  rappelant  la  course  en  char  d'An- 
toine, aux  jeux  donnés  par  Sylla,  nous  apprend  que  Bo- 
culus  était  un  des  pins  fameux  cochers  du  cirque.  Ant. 
Augustin,  évèque  d'Alifl,  reformant  le  texte  des  manus- 
crits, propose  fort  ingénieusement  de  lire  quod  a  te  Do- 
culus  ;  ce  qui  serait  une  ironie  sanglante  assez  dans  le 
goût  de  Cicéron. 

Collatione  ernfuriarum.  Les  candidats  qui  réunis- 
saient les  suffrages  d'un  plus  grand  nombre  de  centuries 
qu'il  était  nécessaire  pour  valider  l'élection,  pouvaient  en 
céder  une  partie  à  celui  d'entre  eux  a  qui  ils  voulaient  as- 
surer  le  premier  rang.  C'était  un  apport  (ait  par  plusieurs 
personnes  à  la  fois,  une  mise  en  commun ,  une  colla- 
tion. Voy.  sur  la  forme  de  cette  concession  le  savant  ou- 
vrage de  Grucchius  (N.  de  Grouchi ) ,  de  Comilus  Ro- 
manorum  liv.  î,  ch.  4. 

19.  Duos—  sicas.  L'orateur  venait  de  rappeler  en- 
core une  fois  la  conjuration  tramée  par  Pison,  depuis  ques- 
teur en  Espagne  ,  et  par  Autronius  et  Catilina. 

CONTRE  CLODIUS  ET  CURION. 

1.  Qui  mense  aprili  apud  Baias.  Voyez  les  Lettres 
à  Atticus,  I,  16. 

Vidisse  eum  quod  /as  non  fuisset.  On  trouve  la 
même  pensée  dans  les  discours  Pro  domo,  ch.  40;  de 
Arusp.resp.,  ch.  18. 

Patronum  libidinis  suœ.  Curion,  qui,  à  la  faveur 
des  proscriptions ,  avait  acheté  une  terre  de  Marias ,  né 
lui-même  à  Arpinum. 

2.  Manicatam  tunicam.  La  tunique,  vêtement  de 
dessous,  était  commune  aux  deux  sexes.  Les  hommes 
la  portaient  courte,  avec  des  manches  qui  ne  descendaient 
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:  'm--  i-.iiiur..  dont  les  tassa» 

i    i  pulchri  Lu  .î.-  l(eor 

»'i  n  permet  plu 

ii  Camille  des  (  l<,.:, 

LE  BOl  D'ALEXAJHMUE. 

Alexandre  il,  qui  i 

et  qui,  disait-on 

Il  épousa  ( 

thyre,  sa  belle-mi  i 

reine,  il  la  tua  dix-mui 

puni  par  son  people  Immfillalfnawit 

Surtooso  làmsUBktgraph. 

unix   l'artii  le  Pi  rtm. 

poi  b  m.  tunsui  BCAuai 

i.  Norenses.  tfora  on  Mon  •<)  ,\P 

Calaris ,  Cagliari. 

V.  Non  habuistï  que  11  s'agit  ici  du  blé  que 

Scauras, avait,  dit-on , injustement  • 

Vin.  Omen  non,  andeni  tiraietd  des  j.ré^a- 

même  daa  nom  k  cet  effet  de  Divinat 

i,  i... 

IX.  l'i'lih  ni  çratiam  reditu.  Sur  la  réconciliation 
de  Cicéron  arec  Appins,  on  peot  voir  plasiears  lettres  da 
troisième  livre  des  Familières,  le  plaidoyer  pour  Mttou , 
ch.  27 ,  etc. 

\    Sive  patricius.  Romnlns  av 

et  Tullus  Ii.>-!iliu>,  cent  antres  Tj|.  Lhr.,1,  17,30  ;T.ir- 
quin  P  Ancien  en  ajouta  un  pareil  nombre,  qu'il  iaaerivH 
sur  le  même  rôle  :  d'un  leur  vint  le  nom  de  conscrits, 
inscrits  ensemble  ;  enfin  le  peuple  lit  entrer  dans  . 
nat  des  familles  plébéiennes  :  de  la,  trois  rfainm  df  séna- 
leurs,  les  |  .trin'ens,  lesconscriLs,  elles  plébéien*. 

On  ne  faisait  point  de  différence  entre  les  deux  premier*-». 
Elles  ne  pouvaient  prétendre  au  tribunat,  réservé  aux  plé- 
béiens. Clodins ,  l'ennemi  de  Cicéron,  était  sénateur  pa- 
tricien; mais  pour  obtenir  le  tribunat,  il  >'était  fait  adop- 
ter par  une  famille  plébéienne.  Asconius. 

XII.  Mentiendi  licentia.  Cicéron  traite  souvent  les 
Sardes  avec  mépris,  de  Prov.  cons.  ch.  7;  Epist.fam. 
vin,  24;  ix,  7,  etc. 

XIII.  Mrgaboccus.  Cette  phrase,  qui  prouve  que  M  . 
boccus  est  un  nom  romain ,  peot  servir  a  en  expliquer 
une  autre  des  Lett res à  Atticus,  n  ,  7,  ou  ce  nom  se  trouve, 
et  détruit  ainsi  toutes  les  conjectures  de  savants  qui  veu- 
lent y  voir  un  sobriquet  de  Pompée. 

Laudantïbus.  Outre  \espatroni ,  l'accusé  avait  encore 
des  laudalores,  envoyés  le  plus  souvent  par  les  villes 
de  sa  province  pour  balancer,  par  leurs  diposilions  favora- 
bles, le  témoignage  de  l'accusateur. 

XV.  Hispania  ultfrior.  Cadix,  au  moment  de  la  dé- 
fection de  toute  la  province,  recueillit  l'armée  vaincue  et 
fit  un  traité  avec  L.  Marcius.  Pro  Balbo,  ch.  15. 


NOTES  DES  FRAGMENTS  DES  OUVRAGES  EN   PROSE. 


Frac.  t.Sublltetiampopulljudiclum.  On  trouve  des 
détails  sur  tous  ces  jugements  dan,  lis  scholiea  d'Asco- 
n  Lus. 

2.  Posse  virlutcm  sine  prcssldio  fortunCB,  Le  pore 

deSeaurus  était  d'i IfemlUe  patricienne  de  la  plus  haute 

antiquité,  mais  qui  ne  s'était  pas  illustrée  depuis  trois  gé- 
nérations, il  fallut  donc  qu'il  créai  lui-même  sa  fortune 
comme  un  nomme  nom  eau.  Voyei  Pro  ffurena,  ch,  7. 

4.  Rio...  templo.  Le  temple  de  Castor  el  Pollux.  !.. 
Métellus  donl  il  esl  ici  question  est  le  même  cité  plus 
haut  dans  le  paragraphe  qui  donne  lieu  a  «cite  note. 


NOTES  DES  FRAGMENTS 

DES  DISCOURS  QUI  NOUS  SONT  PARVENI  S,  MAIS 
AVEC  DES  LACUNES 

Pao Qonrrio.  Frac.  1.  Turpis  occultatio  ment, 

Bujvant  Orelli,  se  rapporte  à  la  Bn  du  chap.  27  «lu  dis- 
cours pour  Quintus,  ou  CIcéron  semble  expliquer  ce 
qu'il  entend  par  le  mot  latitare.  Voy.  le  ebap.  27  de  ce 

discours. 

l'r.o  Fontkio.  1.  Ça/H  posêhac.  Cette  phrase  bo  rap- 
portait probablement  aux  concussions  de  Fontéius  sur  les 
vins, crltnini  vinarto.  Voy.  le  chap.  .s  de  ce  discours. 

2.  Magistros  habuit.  Plaisanterie  qne  Quintilien 
cite  comme  un  exemple  de  jeu  de  mois  nui  va  jusqu'à 
l'énigme,  pervenii  usque  adœnigma;  témoin,  ajoote-t- 
il ,  ce  que  dit  Cicéron  de  la  mère  de  Plélorius ,  accusateur 

de  Fontéius  :  «  Tant  «pie  votre  mère  .  etc.  »  On  disait  en 

effet  qoe,  de  son  vivant,  Ba  maison  étail  le  rendez-vous 
des  femmes  les  plus  débauchées,  el  qu'à  Ba  mort,  sis 
biens  furent  vendus  a  l'encan.  Ainsi  le  mot  Indus,  i 
esl  employé  par  métaphore ,  et  le  mol  magistros  fait 
équivoque,  parce  qu'on  appelait  ainsi  ceux  <[ui  présidaient 

aux  encans. 

Pao  Flacoo.  I.  Tngenita  levitas.  L'orateur  parlait 
ainsi  des  Grecs,  surtout  des  Grecs  Asiatiques,  dont  il  ie- 
tiitait  les  dépositions  contre  son  client. 

In  i'isomm.  i.  //)  sarraco.  Quintilien  cite  ce  passage 
comme  exemple  de  cette  trivialité  d'expression  qui  ajoute 
à  la  force  de  sa  pensée. 

Ciitn  ro  conlscans.  Mot  également  cité  par  Quin- 
tilien ,  comme  exemple  de  trivialité  expressive. 

Pi.o  Miium.  I.  An  liujus....  legis.  C'était  un  projet 
de  loi  dont  le  but  étail  de  faire  passer  les  affranchis  des 
tribus  de  la  ville  dans  celles  de  la  campagne,  el  d'ôter 
ainsi  aux  meilleurs  citoyens  la  prépondérance  dans  les  co- 
mices. 

NOTES  DES  FRAGMENTS 

DES  OUVRAGES  PHILOSOPHIQUES  PERD1  S. 

HORTENSIUS. 

Frai:,  t..  Hagno animi  contentto.  suivant  Sigonius, 
cette  phrase  serait  une  objection  d'Hortensius  qui 
semblerait  vouloir,  en  alléguant  l'obscurité  d'Aristote  ,  dé- 
tourner de  l'étude  de  la  philosophie,  parce  qu'elle  exige , 

au  détriment  de  toutes  les  autres  affaires ,  une  trop  grande 
contention  d'esprit. 

13.  Eloquentiam    tueri.    Cette  réponse   laite    par 

CatuluS  ou  par  Ciceron   à  Ilorteiisius,  qui  avait  parlé  de 

l'éloquence  avec  un  enthousiasme  injuste  pour  la  philoso 

pbie,  est  un  hommage  délicat  au  talent  du  îival  de  Cice- 
ron. 


t  i.  Tu  me  et  alias...  hortalutet.  Atlkut  fait  la  mfnw 
prièn  a  t  ii  érontde  l.cg.,  i,  i. 

2t.  Oratam,...  hominem  dississimum.  On  peut 
voir  lur l'épicurien  ('.  SergiusOrata,  Cicéron,  d   i 

il,  ";  de  <>i m-.,  m,  16;  de  Omt.,  i,  39;  Pline,  ix, 
Macrobe,  Saturnal  ,  m  ,  t.>. 

Quorum  eorpora  olva  eum  mortuls.   Cette  i 
talion  est  prise  de  seivuis  sur  l'Enéide,  mu,  v.  489  ci 
mil .,  ou  \  irgile  a  peraonoiflé  dans  Mézence  cette  barl 
étrusque. 

CONSOLATION 

2.   Ciiiii   vi  ri)  et    marcs   et  femin/is    COmplttres.   1. 1 

conséquence  de  ce  passage  ,  dit  Lactance,  est  que,  di 
veu  de  Cicéron,  les  «lieux  païens  n'étaient  que  des  hom- 
mes divinisés.  Ce  témoignage  esl  grave  d'un  homme  qui 
«•lait  prêtre  el  augura  :  il  parle  très-sérieusemenl  de  faire 
de  sa  fille  i  allia  une  dit  inité  ;  il  rei  ienl  plusieurs  lois  sur 
celte  idée  dans  ses  lettre»  "  Atlicus;  il  ne  vent  pas  de 
tombeau;  il  lui  tant  un  temple  :  fanum  fieri  volo,  neque 
hoc  erui  potesL..ut  assequar  dtaraOeuai*..  ni  posterilas 
icm. 

•s\  VIE  POLITIQUE. 

t.  Ut  spondeum  caneret.  Voyez,  dans  le  chapitre 
xxmi  du  Voyage  du  jeune  Anaeharsis,  l'entretien  sur 
le  pouvoir  moral  de  la  musique. 


NOTES  DES  FRAGMENTS 

DUS  Ot  VR  IGES  PHILOSOPHIQUES  QUI  NOUS  SONT 
PARI  I  M  s,  mms  AVEC  DES  LACUNES. 

ACADÉMIQU1  s. 

LIVRE  «CERTAIN.  3.  Qui  omnium  artrrorum  judi- 
cio  si/  secundus.   Ainsi  ,   dans   le  temple  de    Dian 

-,  I*  kmazone  de  Polyclète  fui  proclamée  la  plus  par- 
faite de  toutes ,  pareeque  chacun  des  artistes  chargés  d'en 

faire  une  déclara  que  celle  de  Polyclele  lui  semblait   la 

plus  parfaite  après  la  sienne. 

4.  Acadi  micis  mort  m  fuisse.  Voyez  sur  cet  usage  le 
LUCUllUS,  ch.  18. 

DE  LA  NATURE  DES  DIEUX. 

1.  l'rimum  iijifur.  11  est  bien  difficile  de  ne  pas  voir 
dans  ce  fragment  l'exposé  d'une  doctrine  qu'on  a  fort  re- 
prochée aux  anciens,  el  qui  admettait  la  préexistence  de 

la  matière.  Cependant,  il  ne  parait  pas  que  Lactance  ait 

soupçonné  Ciceron  d'hérésie  ,  à  l'occasion  de  ce  passage, 
connue  on  le  Voit  par  la  réponse  qu'il  y  fait  :  .\ci/uc  ennn 

Dm  non  faciente ,  aut  lnoito,esse  aliquid  autpotuit , 

(tut  debutt. 

DES  LOIS. 

I  iv  ni  iNcnnvrx'.  2.  Octo  pœnnrum  gênera.  Les  huit 
soi  les  de  peines  dont  Ciceron  fait   ici  rémunération ,  il 

mit  lesquelles  il  donnait  nécessairement  quelques  déli 
ont  été  expliquées  par  Heinecdus  dans  ses  Antiquités, 
iv,  18,  o  et  suiv. 


NOTES  DES  FRAGMENTS  DES  LETTRES. 

A  C  CÉSAR. 

Frac.  2.  Quœ  monimenfi.  Peut-être  Ciceron  veut-il  pai 

,  ia/anum  de  Tullia.  Il  avait  pu  écrire  à  César  pour 
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NOTI  S  l»i  .  i  :.  iGMKIN  I      i-i  .  ni  VIUGI 


luti  ■  i ••  •  loi  en  u  i  iveui  i  irtii  •  di  1 1  loi  tom|il 
qui  n  g  irdail  le  lombeaui  [Ad  Ut  m 

\l      II  I   M     (   I   ^\lt 

i.  pi  nia-  miiins  feb  lu  i  fêvriei  710,  Clcéroo  avait 
pronom  d  tu  ni  l'hllipplt/uts,  et  publié  la  mm  onde 

<  In  nttendail  uloi    que  li     ili  put  |i  u   li 

a  Antoine  fusiient  revenu*  de  Modcne  l *•■  u  1 1  irede i.h  Imiv* 
nouvelles  uviiirnl  elles  circulé  dans  Rome  ;  peut  être  même 
Ii    il.  p  .1.    .  |  .uni  ils  ilrj.i  de  relotir. 

1.  (jiiiiil  iiim  Antonio  fui  \ent  Cicéron  Informall  i<  i 

le  jeune  0<  laTe  du  décret  qu'il  venait  de  l n  ndre  on 

sénat,  et  •  i •  1 1  est  cité  .i  la  On  de  la  huitième  Philipplque, 
eh.  n 

Bona  de  Planco.  Planons  el  Lépldus  trahirent  lei 
Bermenta  qu'ils  avalent  faits  I  <  Icéron  H  ■  leur  patrie,  li- 
se rallièrent  an  pai  ii  d'Octave 

4.  Qnrr  ipopondimui.  Soi  le    récompen  i  ■  pi  n 

BOT     léglOBS    IulrlfS,   \i>\(/  la  <|ll.itiii/|i-|l|i-     Phitipp 
(II.    ti. 

7.  /</  vectigal  deditse.  Antoine,  dana  ta  lettre  I 
Octave,  réfutée  pat  Olcérofl  (  Philip.,  tin  ,  15) ,  reproche 
.m  sénat  d'avoir  oté  aux  prêtres  les  revenus  que  César  leur 
avait  accordés.  Quelque  temps  auparavant,  un  tribun  'lu 
peuple  avaH  (ait  un  rapport  a  ce  sujet  (Philip.,  vu,  t). 
Cii  éroD  juatifle  le  sénat  auprès  d'Oct  ive. 

8.  Quia  potitu  adversum.  SigonJua  croit  <|u'il  s'agit 
du  combat  livré  à  Antoine  tous  les  murs  de  Hodène,  le 
Ifi  avril  7io,  par  les  consuls  et  le  jeune  César,  et  dont 
(Jallw  rend  compte  à  cicéron ,  Ep.  faon.,  \ ,  30. 


i 
IpiiM     Philip  , mf4, 1    .  ■ 

I      -       -S' 

\fl%      \illhll,,,,.  I 

1 1  balaiuV  de  MooV  m  ,  il 

I  llll;ii 
antiquitaU  m     II  t  un  non 

tl«ni\.  '  ;i,n   lin  f.ill  efllriidr 

h  il  w  ri   I.  ne. 

A   M    BRI   I  I 

2.  lnh       l         n  tait  plusteri  fmi.ni:- 
lin'  lion  entre  anuurt  et  d<l<  ,  i\,  i i ,  toi , 

ut 

\  KM  i 

\.   I  /  irnlfr/r  .  |'ri-i 

\cr  que  le  verl  e  la  deux  i 

il  est  extrait ,  uns  dou 

ment  de  quelqu'une 

exhortations  que  (  Icéron  adroaaaf]  ;i  esa  (.'  rap- 

peDe  loi-même  de  Offtc.  m,  2       M  xd  t? 

a  cohortandi  gratta  'rr'frtrmtr  » 


FRAGMENTS  DES  POÉSIES 

DE  M.  ET  Q.  CICÉUON 


§  i- 


FRAGMENTS  DES  PHENOMENES  D'ARATUS 

TRADUITS  PAR  M.  CICÉRON. 


ARGUMENT. 

Non-  savons  par  Cicéron  lui-même  qu'il  élail  tort  jeune 
quand  il  travailla  sur  trahis  (deNat.Deor.u,  il  Sa  tra- 
duction des  Pronostics  paraît  avoir  suivi  celle  des  Phé- 
nomènes, il  reste  à  peine  quelques  \  ers  des  Pronostics.  Le 
poème  des  Phénomènes,  conservé  en  partie,  a  été  complété 
par  Grolius, d'après  le  Leste  grec.  Mais  ce  complémenl , 
quoique  très-estimable,  nous  a  paru  mieui  placé  dans  les 
ouvres  de  Grolius  que  dans  celles  de  Cicéron. 

Outrecettetraductiond*Aratns,  Cicéron  en  lit  d'autres 
de  plusieurs  passages d* Homère  ,  comme  il  le  «lit  lui-même 
(de  Divin,  a ,  :>.'.)  -,  es  finit.  r,8),  si  comme  nous  en  1 1 
des  traces  dans  ses  œuvres.  UconaposadeplusleSilicyon*, 
poërae que  Jules  CapitolincUeavecdeus  autres,  VxoriustX 
mius,  comme  étant  de  Cicéron;  Limon  ,  mot  grec  qui 
signifie  prairie,  et  que  madame  Dacier,  dans  sa  traduc- 
tion de  la  Vie  de  Terme»,  «roit  être  une  suite  d'éloges 
d'hommes  illustres;  Marins,  qui  fut  un  de  ses  premiers 
ouvrages,  et  qu'il  écrivit,  sans  doute,  l'imagination  encore 
émue  des  victoires  el  des  t  lolences  de  ce  grand  homme  ;  De 
suo  consulatu,  poème  qui  ne  nous  esl  '-une  connu  que 
par  les  i  Hâtions  qu'il  en  lait .  el  qui  était  composé  de  trois 
livres,  dont  chacun  portait  le  nom  d'une  Muse;  De  tem- 
poribussvts,  ouvrage  qui  parait  être  de  696,  et  que  l'auteur 
envoie  s  César,  an  mois  d'août  699  [Sp.  ad.  Q.  n,  16), 
et ,  au  mois  de  septembre,  à  l'.  Lentulus;  Elegia  Tante- 
lastis,  dont  on  Ignore  entîèremenl  le  sujet ,  dont  le  nom 
même  est  suspect,  et  que  Nobbe  conjeelure  avoir  été  com 

posé   lors  du  départ   de   Svlla  pour  la  gnem  contre  les 

Par  thés;  WWfcw/o«iterfe,qu*oneonnaltseoJementparla 
mention  qu'en  a  faite  FaWus  ;  PontHu  Qlancus, àoni  Plu- 
tarque  parle  seul  dans  la  Vie  de  Cicéron,  ch  J;  enfin  une 
épigramme  contre  Tiron,  citée  par  PHne  le  jeune,  \u  ,  i 
Les  fragments  les  [ilus  importants    de  loUS  ces  poèmes 

sont  cités  par  Cicéron  lui-mèi lans  ses  œuvres,  ainsi 

qu'un  grand  nombre  de  passages  de  sa  traduction  des 
Phénomènes  &i»a  Pronostics.  On  les  trouvera  :  d 
i,  1  ;  n ,  3;  de  v«/.  Deer.  u, *1 ,  12  ,  43 ,  63  ;  de  Orat. 
45  ;  de  Divin,  l,  7 ,  9,11 ,13,  k7  ;  ad  Alt.  n  ,  ;i ,  de  ofjir. 
l ,  22.  Les  autres  motos  considérables ,  et  de  quelques  vers 

à  peine,  sont  cites  par  l.actanre  ,  v,  à;  l>ris<  ien  vt,  |>. 
685;  VU,  p.  677,  769;  X,  p.  B83,XYI,  p.  1034;  saint 
Augustin,  de  CiV.  !>•  >,  v  ,  §  ;  Montas,  i,  330;  m,  85  ;  l)o- 
Datus,OU  Suetonius,  m  ri/a  l'cmi/ii  ;  Quinlilien  ,  ix  , 
4  ;  M  ,  I  ,  qui  die  le  fameux  vers  :  ()  fortunatam  natam 

meconsule  Bowuan  ,tb,  6  ;  et  IsMoros,  nz,  t. 

Nous  avons  laisse  ces  différentes  citations  aux  OUI  < 

ou  endroits  <irs  ouvrages  auxquels  ils  appartiennent,  el  od 
ils  offrent  un  sens  complet,  nous  bornant  à  domer  In  tra- 
duction de  ce  qu'on  peut  appeler  texte  suivi  des  le  Phéno- 


mènes, tel  qu'Aide  Manuce  l'a  publié  le  premier.  Nous 
y  joignons  le  fragment  d'un  poème  sur  les  mi  Signes,  el 
deux  épigrammes,  attribues  a  Quiotus Cicéron.  Puisque 
l'on  comprend  dans  las  œuvres  de  son  illustre  frère  son 

traite  Sur  lu  demande  du  consulat,  il  ne  nous  a  pas 
paru  qu'il  \  eût  de  motif  de  n>  pas  comprendre  aussi  ses 
ies. 


On  pont  reconnaître  le  Bélier  a  l'aide  de 

la  ceinture  d'Andromède,  au-dessous  de  laquelle 
il  est  placé.  Il  pareourl  dans  sa  révolution  le  mi- 
lieu du  eiel,  comme  avant  lui  les  Serres,  et  comme 
Orion,  à  la  poitrine  éclatante.  Près  de  là,  sous 
in  radieux  d'Andromède,  vous  apercevrez 
un  petit  astérisme  (pie  les  Grecs  nomment  Del- 
totos  |  le  Triangle) ,  parée  qu'âne  de  leurs  lettres 
en  a  la  figure.  Il  a  deux  côtés  d'une  é<rale  éten- 
due, le  troisième  est  moins  grand  ;  mais  ses  étoiles 
sont  plus  pressées  et  sont  aussi  plus  brillantes. 
Un  peu  au-dessous  du  Triangle  est  le  Bélier, 
plus  incliné  vers  le  midi  ;  mais  les  Poissons  le  sont 
bien  davantage.  L'un  d'eux  précède  de  fort  peu  le 
Bélier,  et  est  aussi  frappé  un  peu  avant  l'autre 
des  ailes  bruyantes  de  l'Aquilon.  De  leur  queue 
partent  comme  deux  chaînes  d'étoiles,  qui,  toutes 
deux  lumineuses ,  serpentent  dans  le  ciel  et  \ien- 

EX  AHATO  PII.E.NOMLNA. 

i.  <  |  ii  i  i  tus,  bue  Bubter  possis  cognoscere  fullum. 

.I,mi  cœli  inediam  pu  tem  tel  it ,  ut  prilis  ill.u 
(hel.e,  tuiu  pectUS  ipiod  cernitur  Orionis. 

El  prope  conspicies  parvumaub  pectore  clara 
Andromèdes  signum  ,  Deltoton  dicere  Graii 

Quod  soliti  ,  simili  quia  forma  littera  clarel.  : 
Unie-  spatio  duc  tuin  simili  latus  exstat  iitriimqiie; 

ai  Dontertia  parslateris:  namqueeal  minorillis, 
Sed  BtèUis  longe  denais  prœdara  relucet. 

Intérim-  paullo  BSl   Vues,  el  11  amen  ad  Austri 

Inclinatior,  atque  etiam  vebemeatiua  Ulo 
Pisces,  quorum  aller  paullo  pneUbituraule, 
i  t  inagis  b"i  i  isonis  Aipiilonis  langitar  alis. 
Atque  borum  e  candis  duplices  velul  esse  calena; 
Dicunlur;  sua  divente  per  hunina  serpual ,  i  û 

Atque  une  tandem  in  Stella  communitei  b.ercui. 


f 


Mi  I  I 


nenl  m  réunir  en  une  seule  étoile  qu<  l<  ai 

nui  coutume  d'appeli  t  l<   Vo  ud 

Si,  de  I  < - 1 1 .- 1 ■  1 1 1 -  gauche  'l  Andromède,  voue 
continues  voe  recherchée,  voue  pourrei  recon- 
naître le  Poluon  boréal  qui  en  cal  voisin;  et  de 
ses  pieds,  vous  arriverez  de  même  à  Peraée,  dis 
du  rand  Jupiter  ;  ils  semblent  l'un  <  t  l'autre  ap- 
puyée sur  lee  épaulée  du  héroe,  poussé  lui -nu  tnc 
par  r  aquilon  qui  souffle  «les  hautes  réglons  po- 
laires. Persée  étend  sa  main  droite  vers  le 
de  Cassiopée  :  tel  qu'un  coureur  souille  d'une 
uoble  poussière,  il  pari  de  l'horizon ,  el  ses  pieds 
garnis  de  talonnièree  le  portenl  en  triomphe  au 
plus  haut  des  deux.  Prèe  de  son  genou  gauche, 
(es  Pléiades,  concentrées  dans  un  étroit  espace, 
ne  rendent  qu'une  bible  lumière.  L'antiquité 
porte  leur  nombre  à  sepl  ;  <>n  n'en  voit  pourtant 
que  six  petites.  On  s'imaginerait  a  tort  qu'une 
d'entre  elles  ait  disparu;  il  est  plus  naturel  de 
croire  que  c'esl  sans  raison  et  sans  fondement 
qu'on  en  a  compté  sept  ,  sur  la  foi  des  anciens 
poètes ,  qui  leur  ont  de  tout  temps  donné  des  noms 
particuliers:  Aicyone,  Mérope,  Céléno,Taygète, 
Electre,  Steropé  et  la  vénérable  Ma'ia.  'toutes 
ces  étoiles  sont  petites  et  presque  sans  éclat; 
mais  la  constellation  qu'elles  forment  n'en  est  pas 
moins  remarquable,  parce  qu'elles  apparaissent 
le  matin  aux  premières  nnits  de  l'été  ,  et  (pie  plus 
tard  elles  annoncent,  en  se  montrant  le  soir, 
l'approche  de  l'hiver  et  le  temps  des  semailles. 

On  voit  d'un  autre  côté  la  forme  légère  et  re- 
courbée de  la  Lyre,  que  Mercure  au  berceau 
façonna,  dit-on,  de  ses  faibles  mains,  et  plaça 

Quarn  veteres  soliti  cœlestem  dicere  Nodum. 

Andromèdes  laevo  ex  humero  si  quaerereperges, 
Apnositum  poteris  snpra  cognoscere  Piseemi 
E  pedibus  natum  summo  Jove  Persea  vises,  ?.o 

Quos  bumeris  reiinet  delixo  corpore  Perseus; 
Quem  summaab  regione  Aquilonis  (lamina  puisant. 
Hic  dextram  adsedes  intendit  Cassiopeae, 
Diversosque  pedes,   vinctos  talaribus  aptis  , 
Pulverulentiisuti  de  terra  lapsu'  repente  'iô 

Jn  cœlum  victor  magnum  stib  culmine  portât. 
At  propler  la'vum  genus  omni  ex  parle  locatas 
Parvas  Vergilias  tenui  cum  luce  videbis. 
Hœ  septem  vulgo  perhibentur  more  vetuslo 
Stella*  ;  cernuntur  vero  sex  undique  paras.  30 

At  non  interiisseputari  convenit  unam  ; 
Sed  frustra  temere  a  vulgo  ralione  sine  ulla 
Septem  dicier,  ut  veteres  statuere  poêla; , 
^Eterno  cunctas  œvo  qui  nomine  dignant, 
Alcyone ,  Meropeque ,  Celamo ,  Taygeteque  ,  :îô 

Electra ,  Steropeque ,  simul  sanctissima  Maia. 
Hae  tenues  parvo  labentes  lumine  lucent; 
At  magnum  nomen  signi ,  clarumque  vocatui , 
Propterea  quod  et  œstatis  primordia  clarat, 
Et  post ,  biberni  praepandens  temporis  ortus,  10 

Admonet,  ut  mandent  mortales  semina  terris. 

Inde  Fides  leviler  posita  et  convexa  videtur, 
Mercurius  parvus  manibus  quam  dicitur  olim 
Infirmls  fabricatus,  in  alta  sedelocasse. 


deptl  non 

■  -l«  i  v.-<  Douille  .  i 

du  Cygne.  ïa  i  qui  vol 

tuellemi              le  voûte  In            du  ciel 

«pu  fend  l'an-  de  ses  aii<-  ue  de  < 

riMiic  est   oparpic    el  l'autre   partie 

m  tout  a  fait  claire,  ni  tout  a  fait  ol    i 

mais  elle  ne  lance  qu'un  médiocre  éclat.  Jtesa 
patte  droite,  il  semble  vouloir  repooaeor  la  main 

droit  tu  e;  mais  le  noble  (,|,e\al  jticlin« 

pied  robuste  vers  l'aile  gauche  da  céleste  oiseau. 
J.e  Cheval , renversé  sur  !<•  d  santena 

[taries  deux  l'oisson  |  mollement  ap 

puyéesur  lel  il  repn 

sus  de  la  terre,  plus  lard  que  le  Capricorne,  qui. 

dans  le  vaste  orbite  que  déci  isse  informe 

et  sauvage .  exhale  de  sa  forte  poitrine  un  souffle 
glacé.  Quand  le  Soleil  l'a  revêtu  de  sonéta 

lumière,  il  nous  détourne  SOU  ebar. 
mené  la  Saison  des  frim 

confier  aux  Ilots  votre  voile:  trop  courte  est  la 
durée  du  jour,  trop  lente  est  la  course  de  la  nuit 
sjeoae.  L'humide  Aurore,  sourde  à  rosplain 
tes,  ne  se  h  te  pas  d'annoncer  le  retour  du  Soleil  ; 
l'Autan  furieux  soulèvera  les  flots,  et  un  froid  gla- 
cial fera  frissonner  retn  ourdi.   ' 
aujourd'hui,  dans  tontes  i  marins 
courent  les  mers,  défiant  l'influence  d 
vents,  et  le  sombre  murmure  des  vagues  blanchis- 
santes  Si  même  vous  a,  si 

vous  naviguez  en  pleine  mer,  le  mois  précédent, 
lorsque  le  Sagittaire  porte  le  char  du  Soleil....;  car 
alors  les  jours  penchent  rapidement  vers  leur  dé- 


Qu.t  genus  ad  I.evum  Nixi  delapsa  retedd  , 
Atque  inter  Qexum  genus,  et  capot  Aliti>  I. 
Naroqne  est  aies  avis,  lai 
Qoae  volât,  et  serpent  geaunû 

Altera  pars  Imic  obscura  est ,  et  lninii.is  expert  ; 
Altéra  nec  parvis ,  nec  dans  lucibus  aolet , 
Sed  médiocre  jacit  qtiatiens  ecorpore  lumen. 
Htec  dextram  Ceplici  destn  pede  pellere  palnmi. 
Gestit  :  jam  vero  clinata  est  oogola  rebean 
l'ortis  Equi  propler  pennati  corporis  aJam. 

Ipse  autem  labens  mutis  Equus  ilte  tenetur 
Piscibus  :  buic  cenixdextra  mulcetur  Aquari. 
Serius  lia?c  obitus  terrai  visit  Lqui  vis, 
Quam  gelidum  valido  de  corpore  frigus  anhefans 
Corpore  semifero  magno  Capricornus  in  orbe  : 
Quem  quuin  perpetuo  vesl^  it  lumine  Tilan , 
Brumali  ileclens  contorquet  tempore  cursum. 
Hoc  cave  te  ponto  studeas  commiîlere  meuse  : 
Nam  non  longinquum  spatium  labere  diurnum  ; 
>"on  biberna  cito  volvetur  curriculo  nox  ; 
Humida  non  sese  vestris  Aurora  querelis 
Ocyns  ostendet ,  clari  pramuntia  Sens. 
At  validis  aequor  pulsabit  viribus  Auster; 
Tum  fixum  tremulo  qualietur  frigore  corpus. 
Sed  tamen  anni  jam  labuntur  tempore  toto, 
5ec  cui  signorum  cedunt ,  neque  llamina  vilant , 
Nec  metuunt  cauos  minitanti  murmure  fluctus... 
Atque  etiam  supero,  navi  pelagoque  vagato , 
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clin.  Los  navigateurs  pourront  facilement  prévoir 
l'approche  de  ce  signe  :  vers  la  fin  de  la  nuit,  ils 
pourrontobserver  le  Scorpion  qui  s'élève  au-dessus 
de  l'horizon,  traînant  après  soi  l'are  recourbé  du 
Sagittaire.  C'est  alors  qu'ils  verront  aussi  la  tète 
de  la  petite  Ourse,  en  sa  plus  grande  élévation; 
qu'Orion  ,  à  la  lin  de  la  nuit,  se  cachera  tout  en- 
tier, et  que  la  partie  de  Céphée  comprise  entre 
ses  mains  et  ses  reins  disparaîtra  sous  les  eaux 
de  l'Océan. 

Vers  le  même  endroit,  est  une  Flèche  de  feu 
que  personne  ne  va  lancer,  et  pies  de  laquelle  le 
Cygne,  tout  en  déclinant  un  peu  plus  au  nord  , 
déploie  son  vol  dans  l'espace.  L'Aigle  Opère ,  do 
même  côté,  sa  révolution  ,  et  semble,  par  le  mou- 
vement de  ses  ailes ,  rafraîchir  l'air  embrasé.  (  lit  te 
constellation  est  moins  grande,  mais  elle  épou- 
vante les  navigateurs,  et  leur  prédit  des  tempêtes. 

Non  loin  du  Capricorne  est  le  Dauphin ,  au  dofl 
recourbé,  d'un  éclat  un  peu  terne,  quoiqu'il 
porte  au  front  quatre  étoiles,  placées  deux  a  deu  >. 
et  a  égale  distance;  le  reste  de  son  corps  est  in- 
visible, ou  ne  répand  qu'une  faible  lumière. 

Toutes  ces  constellations  brillantes  sont  situées 
entre  le  pôle  glace  du  Septentrion,  et  le  cercle 
que  parcourt  annuellement  la  lumière  bienfaisante 
du  Soleil.  Il  nous  reste  à  décrire  la  partie  infé- 
rieure du  ciel,  celle  qui  est  comprise  entre  la  route 
du  Soleil ,  et  le  point  don  s'échappe  la  puissante 
haleine  de  l'impétueux   \uster. 

Au-dessous  du  farouche  Taureau  est  placé  un 
peu  obliquement  Orion,  à  la  contenance  ferme. 


Celui  qui,  par  une  nuit  sereine,  promenant  sa  vue 

dans  les  vastes  plainesdu  ciel,  ne  remarquera  pas 
cette  immense  constellation  ,  doit  renoncer  a  en 
distinguer  aucune  autre. 

Sous  ses  pieds,  on  voit  ce  Chien  (Svrius)  en- 
flammé, tout  resplendissant  delà  viveelarted 
étoiles;  il  ne  jette  pas  le  même  feu  de  toutes  les 
parties  de  son  corps;  son  ventre,  au  dessous  de 
sa  poitrine,  est  obscur;  mais,  aux  jours  de  l'été  , 
une  haleine  bridante  s'exhale  de  ses  vigoureux 
poumons,  et,  de  sa  gueule  embrasée,  il  lance  sur 
les  mortels  ses  dévorantes  chaleurs.  Lorsque  son 
lever  concourt  avec  le  lever  du  Soleil ,  il  ne  nous 
permet  plus  d'admirer  avec  indifférence,  et  - 
leur  ombrage,  la  verdure  dont  les  arbres  sont 
couverts;  car  s'il  ranime  ceux  dont  la  terre  re 
tient  fortement  les  racines,  s'il  les  nourrit  par  le 
souille  vital  qu'il  leur  envoie,  il  dessèche  ceux  dont 
les  racines  n'ont  pu  s'enfoncer  assez  profondé- 
ment, et  il  dépouillé  l'arbre  de  ses  feuilles,  le  tronc 

de  son  écorce 

On  voit  encore,  sous  les  pieds  d'Orion,  et  près 
du  grand  Chien,  le  Lièvre  rapide  qui  redoute  ses 
dents  aiguës;  il  fuit,  et  jamais  la  fatigue  ne  le 
force  à  ralentir  sa  eourse;  le  Chien  le  poursuit 
toujours,  soit  lorsqu'il  se  précipite  sous  l'horizon, 
soit  lorsqu'il  reparait  au-dessus. 

Vers  la  queue  du  grand  Chien  vogue  le  navire 

Argo,  qui  pousse  en  avant  sa  poupe  lumineuse; 
bien  différent  des  autres  vaisseaux  qui  portent 
leur  proue  dans  cette  direction,  lorsqu'ils  sillon- 
nent les  plaines  de  Neptune,  r  ir  go  fait  route  d'une 


Mense ,  Sagrttipoteus  s<>tis  qoom  sostinet  orbem... 
Nam  jam  ton  niais  esjgao  las  tempore  prsesto  est. 
Hoc  signum  renions  poteronl  pnenoacere  nautsB  : 
Jam  prope  prseeipitante  licebil  v  i-i  n  nocte, 
i  i  sese  oateadens  eroergil  Scorpius  alte, 
Postcriore  trahens  flexun  ricorporiaarcoro... 
Jam  supra  cernes  irctl  capot  esse  minoris, 
i  i  magîs ereetnm  ad  summum  rersarier  orbem. 
Tons  sese  Orton  loto  jam  coi  pure  condrt 
Extrême  prope  node.  et  Cepbeus  conditor  ante, 
Lnmboroai  tenus, a  paana  depolsosad  andas. 

Uic  missorc  racans  fulgens  Jacet  ans  Sagrtta, 
Quani  propter  siteos  peana  conTolTitar  Mes, 
1 1  clinata  magis  paolki  esl  Aquilonis  ad  auras. 
At  propter  se  v.piita  ardeoti  corn  oorpore  portai , 
[goiferom  moieens  tremebundis  tethera  peonis, 
Non  nimis  Ingenti  cum  corpore,  aed grave  nœstis 

Ostcndil  nantis  perturlians  a'ipiora  si-num. 

'l'um  magni  carras  rjaprioond  eorpora  propter 
Delphinus  jacet ,  liaud  nimio  lnstratn'  ottore, 
Prseter  quadruphees  Btellas  in  honte  locataa , 
Quas  inlerrallum  binas  disterminal  anam. 

Cetera  pars  lalet,  ac  tcniii  <  uni  lnniine  serpit. 

Ulseqns  folgent  laces  ex  orecorasoo, 
Sont  iater  partes  gelidas  Aqniloni'  locataB  , 
Atquç  inter  spatiam  et  lœti  vestigia  solis. 
Atpars  inïcrior  jam  pertraclanda  videlur 
Inter  Solis  lier,  simul  inter  Qamina  renii , 
Viribuseiumpil  qna  summi  spiritus  Austri 
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i  \ mile Oi ion,  obliquo  corpore  nitens, 
[nferiora  tenet  trnculeoti  eorpora  l'ami  : 
Qiicin  qui ,  snsplciens  in  coelum  nocte  serons, 

I.ale  (lipersum  non  vidrrit,  liauil  ila  vero  105 

Cetera  se  gperel  cognoscere  signa  potesse. 
n  ai  initie  pedee  Bubtei  rutik  cum  lamine  claret 

l'en  idiis  ille  Canis  slellarum  tuée  refuigens. 

Hune  te^ii  obseoros sobter  prsecordia  venter; 
Nec  toto  spirans  rabido  de  corpore  Oammam  no 

Es  iferos  valiilis  erompil  Ralibns  ignés  : 
Totusabore  nricansjacitur  mortalibus  ardor. 
Hic  obi  se  pariter  cum  Sole  in  culmina  cnsll 
lAlulit,  band  patitnr  foliorum  tegmine  frustra 
Suspenses  animosarbustaornata  tenere  :  iiô 

Nam  quorum  stirpes  tellus  amplexa  preliendit , 

lia  r  augeaS  anima  ,  v  ilili  llamine  nmlcel  ; 

At  quorum  nequeunt  radiées  lindere  terras, 
Dénudai  fbUis  ramoa  ,  et  corliue  truncos.... 

Hune  propter.  siildenpie  pedes,  ipios  ili\iimis  anle,  120 

Orioni' jacet  leripes  Lepus.  Hic  t'unit  ictus 

lloiriliios  nn-tuens  rOStrl  trcincliundus  acuti, 

Curricalum  nonquam  defesao  corpore  sedans. 

Nam  Canis  infesto  sequitui  restigia  carm , 

Pia<  ipitanieni  agitans  .  n ientem  deniqne  paullum.      125 

\t  Canis  ad  (.uni, \m  scrpcsM  prohbitur  Argo, 
Conversain  pi.e  BO portaos  (  uni  lamine  puppim  ■ 
Non  ali.e  nares  al  ia  alto  ponere  proras 
Ante  soient ,  lostio  Noptunia  prata  aei  anles  : 
Sod  conrersa  rétro  co?u  se  pei  loca  portât.  i no 
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Q  fini  opj         Comme  li    oautonnlei  i  qui .  net,  oui 

:i  l'approche  du  port,  leur  asile t  tournent  pé  mlereob  '  aasigné 

ntblemenl  leur  poupe  nu  lique  d<  \i 

vaisseau  traverse ,  la  poupe  couvant,  l'iinmcn-  feu  n 

site  <io  deux.  De  son  n  apparence  uniforme 

point  d'étoiles  ;  mais  entre  le  mal  et  la  poupe  ni  foi  'w|nn 

Il  y  en  a  de  très-brillante     i  ■    •.u\rn1.ui,  ciI.hm  n.scntn  rc. 

i-.i  el  là  de  plusieurs  Ceux  ,  touche  aux  extrém  Sous  le  Capric 

Inférieures  du  grand  Chien.  >n  <pi'on  appelle  \ustral  :  | 

La  féroce  Baleine,  placée  dans  la  partie  australe  dlstancedesdi  ./ 

duclel, sembleenoore épier  Andromède,  quoique  résinier  la  Haleine  Luire 

celle-ci  brille  dans  la  partie  boréale ,  loin  de  son  lions ,  sous  l 


ennemie,  el  a  l'abri  de  ses  atteint 

l.e  Bélier  el   les  Poissons  sont  au-dessus  de  I  I 

Bah  ine,  qui  repose  son  vaste  corps  sur  les  rives 
du  Qeuve;  car  n <m is  trouverez  aussi  parmi  les 
astres  ce  Qeuve  infortuné, ce  triste  Éridan,  que 


apercevez  plusi<  m.  Pi 

I  i .  le  \  i  :  paod  de  son  urne  un 

d'un  fzrand  nombre  de  | 

lumineuses;  il  «  wx  toutefois  qui  lancesM 

au  loin  une  \ise  lumière.  L'UM  est  SOU  les  pieds 


Bouvenl  les  sœurs  de  Phaéton  grossirent  de  leurs  .  du  Verseau;  l'autre,  échappée  en  n 

larmes  ,  en  chantant  des  hv  mues  lugubres  sur  la  de  Ceau  du  !  '.  nom  donné  a  la  réunion  de 

funeste  destinée  de  leur  frère.  De  la  on  peut  le  tontes  ces  petite  mblcnt  totn- 

voir  couler  jusque  sous  le  pied  gauche  d'Orkm;  becs  de  son  urne  .  s'est  lixee  son-  ebres  de 

on  peut  voir  les  liens  qui  retiennent  la  queue  des  la  (pieuc  de  la  Haleine, 
deux  Poissons  se  mêler  aux  eaux    du   Qeuve,         D'autres  étodes.  peu  apparentes,  sont  p| 

courir,  se  replier  vers  le  dos  de  la  Haleine,  et  s'y  a  la  suite  des  pieds  de  devant  du  grand 

rejoindre  en  une  seule  étoile  placée  sur  l'épine  elles  n'ont  pas  de  nom  distinctif, 


dorsale  de  ce  monstre. 

Entre  la  Baleine  et  le  aouvernail  du  Navire, 
près  du  Lièvre  qui  craint  une  cruelle  morsure, 
sont  éparses  plusieurs  étoiles  peu  brillantes,  aux- 
quelles les  anciens  paraissent  n'avoir  donné  au- 
cun nom ,  aucune  figure.  En  effet,  les  étoiles  que 
la  nature  a  revêtues  d'un  certain  éclat ,  et  dont 
la  distribution  varice  dessina  nettement  leurs  for- 

Sicut  quum  cœptant  tutos  contingerc  portos, 
Obvertunt  navem  magna  cum  pondéra  Dauba, 
Aversamque  trabunt  optala  ad  littora  puppin  : 

Sic  conversa  vêtus  super  alliera  wrlilur  Argo; 

Atque  usque  a  prora  ad  oelsaœ  sine  tamise  malum  ;    1 35 

A  maload  puppim  cumlumine  clara  videtur. 

Inde  guberDachim,  dispersa  Immae  l'ulgens, 

Glati  posteriora  Canis  vestigia  cuitdil. 

F.yïd  semotam  procnl  ,in  tutoque  locatam 
Andromedam  tamen  exploraas  fera  querere  Pistriv      l  io 
Pergit,  et  usque  Sltam  validas  Aquilonis  ad  amas 
Casrula  vestigat ,  finita  in  partibus  Austri. 

Hanc  Anes  tegit ,  et  squamoso  corpore  Pisces, 
Fluminis  illustri  tangentem  cjipore  ripas. 
Namque  etiam  Eridanutn  cernes  in  parte  locatum         1  \  j 
Cœli,  funestam  magnis  cam  viribus  ainnem  , 
Quem  lacrimis  mœstae  Pltaetltontis  sa^pe  soiores 
Spaiseiiint,  letlium  niœrenti  voce  canentes. 
Hune  Orionis  sub  lajva  cernere  planta 
Serpentent  poterie  ;  proceraque  Yincla  videbis ,  150 

Quse  relinent  Pisces,  caudarum  parte  locala , 
riumine  mixta  rétro  ad  Pistricis  terga  reverti. 
Hic  una  Stella  nectuntur,  quam  jacitex  se 
Pistricis  spinœ  valida  cum  luce  refidgens. 

Exindeexiguœ  tenui  cumliimine  multœ  i.">5 

Juter  Pistricem  fusse  sparsa>que  videntur, 
Atque  gubernaclum  stellae  ,  quas  contegit  omnes 
Formidans  acrem  morsum  Lepus  :  his  neque  nomen, 


Sous   l'aiguillon    du  Scorpion  ctincclant. 
découvre  l'Autel,  qu'effleure doucement  la  d 

baleine  de  l'Auster.  Son  séjour  dans  la  parti- 
périeure  du  ciel  est  de  courte  durée.  Loin  de  I  A  ic 
turc,  il  habite  le  plus  souvent  l'hémisphère  opj 
Jupiter  a  donné  a  l'Arcture  une  longue  carrière 
sur  notre  horizon,  et  une  très-limitée  a  l'A 
vers  la  partie  inférieure  des  cieux.  Mais  la  Nuit, 


Nec  formam  veteres  <  criant  ttaliMM  ridentirr. 

Nain  quae  BJderibus  Claris  nalura  potivit , 

Et  rario  pinxit  distiiigufus  huniue  foni 

HSBC  i  Ile  aslruiunt  CIMlOS  raliotte  imtavtt , 

Signaque  signa\it  enriestia  bohmk  »e*o  : 

Has  autein ,  quai  saut  parvu  cum  famine  lui 

Consimili  specie  Mi-llas,  paritiajM  aJtsfe,  ir. , 

Non  potuit  nobis  notaclarare  lijiura. 

Exinde,  au.-ttalem  solili  quem  dieere  Pisrem, 
Volvitur  inlerior  Capricorno  \eisus  ad  Au-trum, 
Pistrieen  obsennns,  procnl  illis  Piscibus  liaren-. 
Al  prope  conspw  ies  experles  nominis  omnes 
Inter  Pistricem,  et  Piscem  quem  dninus  Austri, 
Stellas  sub  pedilius  stratas  radiantis  Aquari. 
Propter  Aquarius  obscurum  dextra  rigat  amnem 
Exiguo  qui  stellarum  candore  nitescit. 
E  inultis  tamen  bis  duo  late  lumina  ftilgent  :  175 

Unum  sub  magnis  pedibus  cernettir  Aquari; 
Quod  superest ,  gelido  delapsum  laMK  fonti- . 
Spiniferam  subtercaudam  Pistricis  adha-it; 
Et  tenues  stellœ  perbibentur  nomine  aquai. 

Hic  aliae  volilant  parvo  cum  lumine  clarae,  !  80 

Atque  priora  pedum  subeunt  vestigia  magni 
Arcitenentis ,  et  obscura?  sine  nomine  ceduot 

Inde  >"epae  cernes  propter  fulgenlis  acumen 
Aram,  quam  (latu  permulcet  spiritus  Austri; 
Exiguo  superum  quae  lumina  tempore  tranat  :  185 

Nam  procul  Arcturo  est  adveraa  parte  lncata. 
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visitant  ces  lieux  dans  sa  course  éternelle,  émue  ]  occupé  aie  becqueter  sans  cesse  ;  cnllti,  sous  le 
des  périls  sans  cesse  renaissants  que  courent  les     Gémeaux,  on  voit  l'Avant-Chten ,  que  les  Crée-, 


cantonniers,  a  voulu  leur  donner  dans  le  ciel 
des  signaux  auxquels  ils  ne  pussent  se  mépren- 
dre. Ainsi,  lorsque  vous  verrez  l'Autel  briller 
sans  aucun  nuage  dans  la  région  moyenne  des 

eieux,  et  que  plus  haut  il  se  sera  formé  de  som- 
bres vapeurs,  déployez  toutes  vos  forces,  pour 
VOUS  garantir  do  V«n1  du  midi;  prévenez  tout; 
dispose/  prudemment  les  ftgrès  de  votre  navire, 
et  von  VOgnereZ  en  sûreté.  .Mais si  lèvent  souffle 
avec  violence,  il  brisera  les  mâts  les  plus  solides; 
rien  ne  pourra  tenir  contre  l'effort  de  la  tem- 
pête, a  moins  que  l'Autel,  divisant  les  nuages,  ne 
tasse  partir  du  nord  un  vent  favorable  qui   les 

dissipe  entièrement. 

Si,  les  cpaulesdu  Centaure  étant  au  méridien, 
le  Centaure  lui-même  est  couvert  d'une  nuée 
blanchâtre,  et  qu'au  'même  Instant  une  légère  va- 
peur  obscurcisse  l'Autel,  il  est  a  craindre  qu'un 
vent  funeste  ne  s'elevc  du  côté  du  couchant.  Le 
Centaure  est  placé  dans  la  haute  région  du  ciel , 
sous  deux  signes  :  les  parties  antérieures  qu'il 
tient  de  l'homme  sont  sous  le  brûlant  Scorpion; 
sa  croupe  de  cheval  est  sous  les  Serres.  Il  étend 
la  main  droite,  saisit  une  bête  féroce,  dont  les 
tirées  n'ont  point  fixé  le  nom,  et  s'avance  furieux 
vers  l'Autel. 

On  voit,  de  dessous  l'horizon,  s'élancer  l'Hydre 
impétueuse,  qui,  dans  son  cours  sinueux,  se  re- 
plie SUT  elle-même.  Elle  tourne  sa  tête  et  ses  veux 
vers  le  Cancer  ;  et ,  formant  un  premier  nœud  sous 
le  Lion,  elle  caresse  le  Centaure  de  sa  queue 
glissante.  Son  second  nœud  porte  la  Coupe  bril- 


noinment  rrocyon. 

Tels  sont  les  astres  qui  s'offriront,  pendant  la 
nuit,  a  l'observateur  jaloux  de  connaître  les  mou- 
vements de  la  sphère  céleste;  tous  marchent, 
tous  obéissent  à  une  loi  régulatrice.  Il  n'en 
pas  de  même  des  cinq  étoiles  qui  parcourent  le 
Cercle  des  douze  signes  célestes  :  en  fournissant 
leur  carrière,  elles  ne  franchissent  pas  dans  le 
ciel  des  espaces  égaux  ;  elles  aiment  mieux  y  er- 
rer comme  au  hasard,  et  mesurer  Inégalement 
rbes  qu'elles  décrivent.  Elles  forment  les 
grandes  années,  par  leur  retour,  après  un  long 
espace  de  temps,  au  même  point  du  ciel.  Je  ne 
puis  maintenant  décrire  les  lois  de  leurs  révolu- 
tions ;  je  vais  tâcher  seulenn  nt  de  définir  les  vastes 
cercles  qui  roulent  Invariablement  autour  de  la 
sphère. 

Quatre  cercles  soutenus  par  la  voûte  du  ciel, 
et  qui  éclairent  le  monde  de  leur  éternelle  lu- 
mière, portent  les  douze  Signes  célestes,  et  ren- 
ferment au  milieu  d'eux  le  ::lobe  de  la  terre.  Ces! 
par  eux  que  vous  connaîtrez  les  limites  des  ra- 
pides années,  soumises  au  cours  régulier  des  si- 
gnes. Us  promènent  dans  l'immensité  leurs  ma- 
jestueux flambeaux,  assortis  entre  eux  et  Liés  par 
des  points  d'intersection  ;  ils  sont  places  a  égales 
distances,  et  se  correspondent  deux  à  deux.  Quand 
la  nuit  est  pure,  que  les  étoiles  ne  sont  obscur 
eies  par  aucun  nuage,  que  la  lune,  nouvelle  en- 
core, n'affaiblit  point  leurs  feux,  VOUS  distinguez 
un  grand  cercle  d'une  blancheur  éblouissante,  et 
que  sa  couleur  a  fait  nommer  Voie  ladre.  H  ne 


lante;  le  Corbeau,  appuyé  sur  le  troisième,  parait  '  déroule  point  dans  les  deux  une  orbite  continue; 


Arcturo  magnum  ipatio  snpra  dédit  orbem 

Jupiter;  Iniie  p;ir\im  int'eriore  in  pinte  Imavit. 

Hœc  tameo  seterno  mvisens  loca  curriculo  box, 

Si^na  dédit  nantis  ,  eimrti  quSB  DOSœre  DOBSenl  ,  190 

C niserans  lioininnin  metiiendos  nndiqiie  casiis 

Nain  qmim  ftllggntem  cernes  sine  nubibos  aliis 

Aram  sub  média  cœll  regione  location, 

A  sumina  parte  olisenra  caligine  lectam, 

Tnm  validis  fogiio  de\itans  \irilni<  Au-lrum  l')."> 

Qnein  si  piospiciens  vïlaveiis,  oninia  rauto 

Arinainenta  locans,  tuto  laliere  per  unda> 

Sin  "ravis  incident  vehemenli  llainine  venins. 

Perfringit  oelaoa  èeflio  robore  malos  : 

Ut  rcs  nulla  l'eias  possit  innlcere  pmcella.s,  200 

Ni  parle  ex  Aqnilonis  Dpacam  pellere  nulieni 

Gœperit, et  sobîtis  anris  diduxeril  via. 

sin  numéros  medto  in  eorio  Oenteoros  habebil , 
tpaeque  ceeralea  contectu  aube  feretnr, 

Atque  Aram  tenni  caligana  vestiel  ombra,  205 

Ad  signoriini  oliitnm  vi>  est  inetnenda  l'avnni 
Ille  auteiu  Centaurus  in  alla  vde  iMBtttfl . 
Qna  sese  (  lai  uni  tollnceiis  SCOrpios  Infor! , 

Haccsuliter  partett  praeportans  Ipse  riritem 

Cepit,  equi  partes  properans  oonjongere  Cbeus.  210 

Hicdextram  purgeas,  qoadropee  qna  mta  tenetnr, 


Qnam  nemo  certo  donavit  noniine  Graimn, 
Tendit,  et  ulostrem  trucuientus  redit  ad  Aram. 

llie  mm'  inférais  de  partibus  erigit  Bydra 
Procipiu*  lapso  ,  flexo  cum  corpore  serpens.  2 1  ■  > 

1 1,1  c  capot  atqoe  ocuios  torquens  ad  terga  Nepai , 
Convexoqoe  sinu  snbiens  inferna  Leonis, 
Centanram  leni  contingit  lubrica  cauda  : 
In  medioqne  Bina  folgens  Cratera  relucet. 
Extremom  Ditens  plumalo  corpore  Corvus 
Rostro  tondît  ;  et  hic  Geminis  est  ille  sob  ipsis 
Ante-Canem,  graio  Procyon  qui  1 line  ferlur. 

Hsec  snnt ,  quœ  \  isens  ooclurno  tempore  signa, 
/Eternumque  volens  mundi  pernoscere  motum , 
Legnimo  cei  nés  coelum  lustrantia  corso.  2  l  > 

Nam  qna'  per  bis  ses  signorom  labier  orbem 
Qninque  soient  Stella?,  simili  raliune  ootari 
Non  possonl  ;  quia  qna'  l'aciimt  restigia  Curso, 

Niui  eodem  Bempet  spatio  porlala  teruntur  : 

Sic  malnnt  ci  raiv  ?ag83  per  oublia  culi  ,  2  10 

Atque  sin»  \aiio  motu  metiiicr  orbes. 
Mat   l'aciimt  magnofl  longinqui  temporis  annoS, 
Qutim  re.leunt  ad  idem  oœli  gab  tegmine  Bignum. 
Quaiimi  ego  nnne  neqoeo  lotos  erolrere  cursos; 
Veriim  liai  ,  qu»2  semper  certo  rotruntur  in  orbe 
fixa,  BÙnol  magnos  edicam  genUboa  orbes. 
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i.s quatre oercli  i, dit-on ,  l'égalent  en  grandeur; 
mail  « ii h  x  d'entre  eus  on1  noolni  <i  étendue  que 
cette  ligne  lumineuse  qui  éclaire  toute  la  conca 
s  iii-  des  deux 
I .  H  m  touche  de  plui  prèe  que  Ici  antrei  aux 

H     ions  boréales,    porte   les  » i  lis   IhiII.ui!. 

Gémeaux  ,  et  icrl  de  point  d  appui  aux  deu 
noiix  du  Cocher.  La  Jambe  droite  de  Pi  i 
son  épauli  gauche  en  sont  voisines;  il  traverse  le 
bras  droit  <r  Andromède,  lainanl  la  main  v< 

nord  ,  et  le  coude  au  midi.  Le  Cheval  pose  sur  lui 

ses  deux  pieds  de  devant;  et  le  Cygne,  incliné 

vers  ce  point ,  y  pose  aussi  sa  têtC  et  son  cou.  Les 

épaules  du  Serpentaire  en  sonl  peu  éloignées;  la 
Vierge  s'en  écarte  un  peu  vers  le  sud)  mais  le 
Lion  superbe  le  eou\  re  de  toute  la  longut  ur  de 

son  corps,  ainsi  que  le  brûlant  Lancer.  Lorsque 

le  Soleil  atteint  en  été  le  milieu  de  ce  dernier 

Signe,  ii  paraît  se  retourner  pour  revenir  sur  ses 

pas.  Le  cercle  partage  le  Cancer  par  la  moitié; 
mais  il  traverse  la  poitrine  et  le  ventre  du  Lion 
dans  toute  leur  étendue.  Concevez ,  si  vous  le  pou- 
vez, ce  cercle  divise  en  huit  parties  :  il  y  en  aura 
toujours  cinq  au-dessus  de  l'horizon;  les  trois 
autres,  plongées  au-dessous,  resteront  dans  l'om- 
bre de  la  nuit. 

Le  premier  cercle  atteint  le  Cancer  et  décline 
vers  le  nord  ;  le  second,  reculé  vers  le  midi ,  coupe 
le  Capricorne  par  le  milieu,  passe  sur  les  pieds  de 
ce  signe  qui  épanche  éternellement  un  ileuve 

Quattiior.  aMerno  lustrantes  lamine  mundum  , 
Orbes  stelligeri  portantes  signa  feiunlor, 
Amplexi  terras,  cœli  Bub  tegmine  lulii  : 
E  qnibus  annorum  volitantia  limina  oosces,  240 

Quae  densis  distincta  licebit  cemere  sigois. 
Tum  multos  orbes  magno  cum  luminc  lalos, 
Vinctos  inter  se ,  et  nodis  cœleslibus  aptos  , 
Atque  pari  spatio  duo  cernes  esse  dnobus. 
Pfam  sic  noctnrno  cognoscens  tempore  cœlom,         243 
Quum  neque  caligans  detersit  sidéra  aubes, 
Née  pleno  stellas  superav  it  lumine  Luna , 
Vidisti  magnum  candentem  serpere  circum  : 
Lacteus  bic  nimio  fnlgens  candore  nolatur. 
Hic  non  perpetuum  detexens  conlicit  01  Item.  2 30 

Quattiior  buic  simili  nilentes  mole  feruntur; 
Sed  spatio  multum  superis  praestare  duobus 
Dicitur,  et  laie  cœli  lustrare  cavernas. 

Quorum  aller  tangens  Aquilonis  verlilur  auras, 
Ora  petens  Geminorum  illuslria.  Tum  genus  ardens    255 
In  sese  retinens  Aurigae  portât  utrumque. 
Ilunc  sura  laeva  Perseus,  humeroque  sinistro 
Tangit  :  ad  Andromedam  bic  dextra  de  parte  tenctiir, 
Imponitque  pedes  duplices  Equus;  et  simul  aies 
Ponit  Avis  caput ,  et  clinato  corpore  tergum.  260 

Anguitenens  bumeris  connititur  :  illa  recedens 
Austmm  consequitur  devitans  corpore  Virgo. 
At  vero  tolum  spatiom  convestit  et  orbis 
Magnu'  Léo ,  et  claro  collucens  lumine  Cancer, 
In  quo  consistens  convertit  curricuium  Sol  203 

^stivus,  medio  distinguons  corpore  corsos. 
Ilic  totns  médius  circo  disjungitur  :  iste 
Pectoribus  validis ,  atque  alvo  possidet  orbem. 


gla» 

i  liant  et  rapide,  les  pattes  du  graad 

Chien  1 1 ii 1 1 m.  m  •    S'a     ■  m  i 
celant  de  nulle  |<  u\ .  i>  dut  du  Outaun 
nble  aiguillon  du  Scorpion  .  enfin  I  are  t 
bandé  du  s.  n  porte  le  '-bar  brûlant  iiu 

Soleil,  lorsqoi  de  la  partie  bo- 

re,de  du  ciel ,  est  descendu  r«  n  le  point  le  i 
austral  de  son  orbite  :  mais  bientôt  il  rctMati 

revient  a  BOUS  pendant  la  de  |  biwr.    I 

pai  lies  dl  -le-,  pour  nous;   I- 

Cinq  autres  -  ,nii. 

Entre  ci  s  deux  e.  i  ,    ,\r  sUstaoee  de 

l'un  et  de  l'uuti 

i         1 1  |  oie  lactt  ,    i  ,  i.  -. 

parvenu,  soit  au  printemps,  sojt  i  l'automne, 

un  et  les  nuits  sonl  I 

verse  le  corps  entii  r  d  i  Béll  ii  •  t 

replié  du  i .  la  brillant  Nation  d  0- 

riofl  ;  le  nœud  de  l'Hydre  :be;  la< 

le  Coi  beau  y  SCmblei  '    l  idiu 

près  des  étoiles  peu  nombres  SUT 

DOUX  du  Serpentaire,  pies  de  I  tigle,  ftd 
messager  du  maître  des  Dieux,  et  dans  le  voi- 
sinage du  Cheval  Céleste,  É  la  crinière  lumineuse 
L'axe ,  partant  du  pôle,  ti  le  m, lieu  de 

trois  cercles,  et  les  contient  toujours  a  u. 
distance  les  uns  des  au!. 

Sur  les  trois  premiers  cercles  s'appuye  obli- 
quement le  quatrième,  tout  resplendissant  de  lu- 

IFunc  octo  in  partes  diviMim  noscm  drCOm 
Si  fioles,  invenii's  Bopero  conTerfer  srbe 
Qoioqoe,  pari  spatio  partea  très  esse  rek7 
Tempore  ooetorno  quas  vis  interna  freqoeotet 

/lie  quidem  a  Boreœ  C  on  ro  o  I); 

Aller  ab  raterais  oontra  connllltur  aostri 
Distribuons  médium  tubter  leeal  bic  Capricornua), 
Atque  pedes  geliduin  ri \  uni  tondeniit  Aquari 
CandetBqoe  Geram  caudam  Pislriria,  et  illiun 

Dtem  Leporem  ;  iode  pi  îimu]  amplam 

iicam  retinet  crebro  eum  lumine  Navein; 
Tergaque  Centauri,  atque  Nepai  portât  team 
Inde  Sagitlari  defixum  possidet  arcum. 
Hune,  a  clarisonis  auris  Aquilonis  ad  Au-trum 
Cedens,  postremum  tangit  rota  G  lis; 

Exinde  in  superas  brumali  tempore  flexu 
Se  recipit  sedes  :  buic  orbi  quinque  tribula; 
>"octuraœ  partes ,  supera  très  luce  dicantur. 

Hosce  inter  mediam  partein  retinere  videtor 
Tantus  quanrus  eril  collucens  Lacteus  orbis; 
In  quo  autumnali,  atque  iterum  Sol  lumine  verno 
Exa?quat  spalium  lucis  cum  tempore  noctis.  290 

Hune  retinens  Aries  sublucet  corpore  totus, 
Atque  genu  flexo  Taurus  connititur  ingens  ; 
Orion  claro  contingens  corpore  fertur; 
Hydra  tenet  flexu;  Cratera,  et  Corvus  adliar-rel; 
Et  paucœ  e  Cbelis  stellœ  ;  simul  Anguitenenti>  i*5 

Sunt  genua,  et  summi  Jovis  Aies  nuntiu*  instaf  ; 
Propter  Equus  capite  et  cervicum  lumine  tanot 
Hosce  aequo  spalio  devinctos  sustinet  axis, 

j.  I  es  mots  en  italique  ont  cté  ajoutés  par  Grpuu». 
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rnicre;  il  touche  les  deux  extrêmes,  et  est  coupé 
en  deux  parties  égales  par  celui  du  milieu.  Le 
plus  industrieux  des  hommes,  initié  par  Minerve 
elle-même  dans  tous  les  secrets  de  la  mécanique, 
ne  construirait  jamais  des  cercles  aussi  réguliè- 
rement assortis  que  ceux  que  l'intelligence  divine 
a  arrondis  dans  les  ciciix  ;  ils  entourent  la  terre, 
ils  décorent  le  monde  de  feux  infinis,  et  sont  le 
lien  et  l'appui  desconstellations.  Leurmouvemenl 
est  uniforme.  Celui  qui  rencontre  obliquement 
les  trois  autres  est  coupé  en  deux  par  l'horizon, 

et  l'étendue  de  la  partie  supérieure  est  toujours 
égale  a  la  distance  du  Cancer  au  Capricorne;  la 
partie  inférieure  a  nécessairement  une  dimension 
pareille.  Si  le  rayon  visuel  lance  de  notre  œil  a 
la  voûte  céleste  est  pris  six  fols,  nous  aurons 
toute  la  circonfén  d  e  de  ce  cercle,  et  ce  même 
rayon  donnera  retendue  de  deux  signes.  Les 
Grecs  ont  nommé  ce  cercle  zodiaque}  les  Latins 
peuvent  l'appeler  a\  ce  raison  le  crrc/r  dessignes, 
puisque  c'est  lui  qui  porte  les  douze  signes  étin- 
eelants  du  ciel.  Le  Cancer  ouvre  la  saison  brû- 
lante de  l'été.  Le  Lion  terrible  marche  su r 
pas,  suivi  de  la  Vierge,  qu'on  distingue  entre  tous 
les  astres  à  son  éclat  pétillant.  Les  Serres  jettent 
ensuite  leur  feu,  et  l'ardent  Scorpion  inarche 
après  elles.  Le  Sagittaire  tient  de  sa  main  droite 
son  arc  toujours  bandé;  le  Capricorne  présente 
ensuite  une  corne  menaçante,  vpréslui,  l'humide 
Verseau  se  montre  a  la  terre;  les  Poissons,  avec 

leurs  écailles  brillantes,  semblent  s'ébattre  dans 

le  ciel;  le  Bélier  les  accompagne,  et  ne  nous  en- 


voie qu'une  faible  lumière.  Ee  Taureau  affaissé 
sur  ses  genoux,  et  les  Gémeaux,  nous  font  enfin 
admirer  leurs  éclatantes  étoiles.  Ee  soleil  parcourt 
éternellement  ces  douze  signes,  et,  par  cette  ré- 
volution, il  détermine  les  saisons  de  l'année.  Ea 
partie  de  ee  cercle,  abaissée  sous  la  terre,  est 

toujours  égale  a  celle  qui  est  élevée  au-dessus, 

et  qui  est  visible  aux  mortels.  Chaque  nuit,  six 
constellations  se  couchent;  six  autres  se  lèvent 

surnotre  horizon,  et  revoient  la  lumièredeseleux. 

Ea  partie  du  cercle  des  signes  que  le  commence- 
ment de  la  nuit  trouve  au-dessus  de  l'horizon 
disparait  peu  a  peu  dans  le  cours  de  la  même 
nuit ,  avec  les  signes  (pie  celte  partie  soutient  et 
qu'elle  montre  a  la  terre. 

Si  vous  désirez  connaître  avec  certitude  le 
Cours  du  soleil,  examinez,  pendant  la  nuit,  le 
lever  des  Signes;  car  le  lever  du  soleil  concourt 
nécessairement  a\  ce  celui  d'un  degré  de  quelque 
Signe.  Mais  si  I  interposition  d'une  montagne  OU 
d'un  nuage  obscur  ne  VOUS  permet  pas  cet  exa- 
men ,  étudiez  dans  le  ciel  les  avis  certains  qui 
VOUS  Serviront  a  déterminer  tous  leslevcrs  et  tous 
les  couchers.  Observez  donc,  pendant  la  nuit, 
quelles  sont  les  étoiles  qui  se  lèvent  ensemble,  et 
celles  qui  se  précipitent  au  même  instant  sous 
l'horizon. 

Ee  Cancer  darde-t-il  ses  feux ,  aussitôt  la  Cou- 
ronne s'efface  et  se  retire;  le  Poisson  cherche 
l'hémisphère  austral  ;  sa  queue  seule  reste  visi- 
ble; une  partie  de  la  Couronne  fait  encore  briller 
ses  étoiles  ,  l'autre  a  disparu  :  il  en  est  de  même 


Par  medios  summo  cœli  de  vertice  tranans. 

iiii'  autem  claro  qoartus  cura  tontine  circas,  300 

Partions  extremis  extremos  continel  orbes, 
El  simul  a  medio  média  de  parte  secatur, 
A>tqne obliquas  in  lus  nitens  cura  lamine  rertar  : 
i  i  uemo,  ciii  tancta  manu  doctissim  i  Pallas 
Solertem  ipsa  dédit  labricas  ralionibns  artem , 
Tain  tornarecate  contortos  possiel  orbes, 
Qnam  sont  in  cœh)  divino  numine  flexl , 
Terram  cingentes,  ornantes  lamine  mundum, 
Calmioe  transreno  retineutes  sidéra  fnlta. 
Qualluor  lii  moto  candi  ?oh  nntnr  eodem.  310 

sc<l  tanlnm  supra  terras  semper  tenel  ille 
Curriculum,  <>l>ti. [lit-  implexas  tribus  orbibas  unus, 
Quant"  est  divisas  Cancei  spatio  a  Capi  icomo, 
Acsobtei  terras  spatiom  pai  esse  neoesse  est 
Et  quantos  radios  jacimus  de  famine  oostro,  ji> 

Queis  hune  convexum  cœli  contingimns  orbem , 
Bex  tantie  poteroot  suit  eum  Baccedere  partes, 
Bina  pari  spatio  cœlestia  signa  tenentes. 
Zodiacum  banc  Grseci  rodtant,  noetriqae  Latin! 
Orbem  signiférom  perhibebonl  Domine  Tero  :  320 

Nain  neiit  hic  vorrens  bis  sex  ardenlia  si^na. 
CsUfer  est  pandens  fervenli  >  sidéra  cancer. 

Honcsobter  ralgena  cedil  vis  (orra  l. ris, 

Quein  rutile,  seqnltur  collucens  corpore  Vil  i 
txin  projectte  claro  eum  lamine  Clielx, 
Ipeaqae  consequitur  Incens  vis  magna  Népal. 
Inde  Sagittipotens  deitra  Hexnm  tenet  arcom  ; 


Posl  hune  ore  fero  Capricornus  tradere  pergit; 

Humidus  inde  loci  collucel  Iquarius  orbi. 

Exin  Bqnamigeri  serpenles  ludere  Piscea;  330 

Queis  cornes  est  krips  obscure  lamine  labens, 

mflexoque  genu  projeclo  corpore  Tara  us, 

Et  Gemini  eluruin  jactantes  lucibus  ignem. 

ii.ii  Sol  œterno  coavestil  lamine  lustrana, 

Anima  eimlii  iens  \eilenlia  tempora  CUTSUS.  335 

llic  quantos  terris  convexus  peliitor  orbis, 

Tantumdem  iile  patens  supra  mortaUbos  exit. 

Sex  omni  semper  cedunl  labentia  nocte; 

lot  eieluni  rursus  fugienlia  signa  revisuot 

Hoc  spatium  tranans  esecianoe  conficii  umbrk,  34o 

Quoil  supra  lenas  [11 1:11a  de  nocte  relictum  esl 

Signifero  ex  orbe,  et  signorum  ei  ordine  foltom. 

Qund  si  Solis  a\es  eei'tns  co^noscere  cursus, 
Ortus  signorum  nocturno  lempore  vises  : 
X.iin  Bemper  signum  exoriens  Titan  trahit  uniim.         345 
Sill  aulem  nlliciens  BiglÙS  mOUS  obatmet  altus, 
Aut  adiinent  lurem  ra-ea  ralijjne  nulie>, 
Certes  ipse  notas eœli  detegmine  sumens, 
Ortus  atqueobitus  omnes  cognoscere  |>ossis. 
Quae  simul  exaistaot,  cernes;  quœ  lempore.  codem    350 
l'iri  -ipitent  oliiluni  nui  turno  tempoie,  nosces. 

Jam  simiil  ut  inpra  se  loto  luminc  Cancer 
l'.xtulit ,  extemplo  cedil  delapsa  Corona, 

El  loea  roux  i-.it  eauda  tenus  infera  l'iscis. 

Dimidiam  retmens  stelli»  dislincta  Corona  355 

Parteoi  etiam  supra,  atqae  alia  de  |>aHo  repuisa  est  • 
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llU  l'ois  on  j   il  !!<•  s  éclijM  !  p>     I  Dtiéri  nu  h' 

parties  antérieures  lonl  i  om- 

bre. !.<•  brillant  5ei  r  ni 
inenl           toux  1 1  son  coi , 
;ilnsi  que  li  tète  et  !<•  cou  lumineux  du  ri 
dont  M  <si  enlace.  I,  horizon  |i;h i.i'.t  le  Bouvier 
on  deux  i  artiei  i aies  :  la  plus  petite  brille  en- 
core dans  cette  région  du  ciel  ;  la  pli 
descendue  au  séjour  des  ténèbres.  Celle  constella- 
tion, en  m  couchant ,  semble  entraîner  av<  i 
quatre  signes  do  zodiaque;  enfin,  pleinement 
rassasiée  de  la  lumière  dont  <  ■  1 1  *  -  ;i  juin  dais  no- 
ire hémisphère,  elle  te  relire  et  disparait  totale- 
nient  après  le  milieu  de  la  nuit.  Tels  sont  lej  as- 

térlsmes  qui ,  au  lever  du  Cancer,  sont  n 
par  li  terrestre.  D'un  autre  côté,  Orion  s'a- 

vance, promenant  dans  le  ciel  les  magnifi 
étoiles  qui  parent  son  bouclier,  sa  lance,  et  le 

glaive  elincelant  qui  arme  sa  main  droite. 

Quand  le  terrible  l.ion  s'échappe  de  l'ombre  de 
la  terre,  les  constellations  qui  se  couchaient  au 
lever  du  Cancer  achèvent  de  descendre  sou,  l'ho- 
rizon ;  l'Aigle  superbe  est  chasse  du  ciel;  le 
corps  fléchi  de  l'Agenouillé,  banni  de  l'hémis- 
phère supérieur,  disparait  presque  entièrement; 
seuls,  son  pied  lumineux  et  son  uenou  droit  sont 
encore  visibles.  Du  côté  opposé  ,  on  voit  paraître 
latêteétoilée  de  l'Hydre,  le  Lièvre,  et  Procyon, 
impatient  de  devancer  le  grand  Chien;  enfin  celui- 
ci  fait  ses  premiers  pas  dans  les  deux. 

Quand  la  Vierge,  éclatante  de  beauté,  s'é- 
lève dans  le  ciel,  elle  en  chasse  aussi  plusieurs 


On  voit  i 

i 

■/n '.  i 

l  leuve  i  !.. 

•  Mi 

Ile,  III-. 

I 
montre  alor 

onuanti 

la  moitié  du  mât  d<  .,.„„ 

l<  s  sjtn 
Lorsque  k  i  ,i,.  y\ , 

le  Bouvier  déploie  tout  l'édal 
-    tidele  de  i  \ 
devant  de  lui.  i.  krgo  an  alm 

un    II!;... 
étendue,  a 'apparaît  (  neore  <| 
reste  dans  l'ombre.  Le  li 

tienne,  etqu'onnonune  \ul. 

nouille,  montre  jambe  bril- 

lante. NOUS  le  voyons souvent  se  cacher  et  i epa- 
notre  dan-,  m  nuit  ;  c'est  qu'y  parcourt 

sous  l'horizon,  un  ;.r  .jambe 

seule  et  son  genou  se  lèvent  avec  l< 

de  son  corps  est  enveloppé  de  ténèbi 
qu'a  ce  que  le  Scorpion  et  le  Sagittaire  revoient 
la  lumière;  le  Scorpion  nous  en  ramènera  la  i. 
tié,  et  le  Sagittaire  nous  en  fera  revoir  toutes 
étoiles  :  trois  signes  sont  employés  pour  rend: 
la  terre  cette  constellation.  Avec  le  lever  des  S 


Quam  tamen  insequitur  Piscis,  nec  tolus  ml  timbras 

Tractas,  sed  sapera  contectas  corpore  cedit. 

Atque  hauieros  asque  a  genibus ,  clarumque  recoadii 

Angaitenens  validis  magnum  a  cerricibus  anguem.     3C0 

Jam  vero  Arctophytax  non  aequa  parte  secatar  : 

Nam  brevior  claracœli  de  parle  vicletur; 

Amplior  internas  depulsus  possidet  ambras. 


Quattnor  hic  obiens  secum  dedacere  signa 


;;oj 


Signifero  solet  exorbi  :  tum  serius  itle, 

Quum  sapera  sese  saliavit  lnce,  recedit, 

PûSt  mediam  labens  claro  cum  corpore  noctem. 

H.tc  obsenra  lenens  convestit  sidéra  tellns  : 

At  parte  ex  alia  claris  cum  Iticihus  errât 

Orion,  bumeris  et  lato  pectore  fulgens, 

Et  dextra  retinens  non  cassum  luminis  ensem. 

Sed  quum  de  terris  vis  est  patefacta  Leouis, 
Omnia,  quae  Cancer  praeclaro  detulit  orlu, 
Cedunt  obscurata;  simul  vis  magna  Aquilai 
Pellitur,  ac  flexo  considens  corpore  Nixtis 
Jam  supero  ferme  depulsus  lamine  cedit  : 
Sed  la-vum  genns  atque  illustrent  linquit  in  altum 
Plantam.  Tum  confia  exoritur  clanim  caput.Hydrœ  , 
Et  Lepus,  et  Procyon ,  qui  sese  fervidus  infert 
Ante-Canem;  inde  Canis  vestigia  prima  videntur.        xso 

Non  pauca  e  cœlo  depellens  signa  repente 
Exoritur  candens  illustri  lumine  Virgo. 
Cedit  clara  Fides  Cyllenia,  mergitur  unda 
Delpuinus ,  simul  obtegitur  depulsa  Sagitta , 
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Atque  Avisadsummam  eaudam,  primasque  recedit 

l'innas,  et  magnus  pariter  delabiûir  An 

llir  Eqana  aeapite  ellonga  cer\i<e  lai 

I.ongius  exoritur  jam  claro  corpore  serpens, 

Craleraqae  tenus  lacet  morlalibus  Hvdra. 

Inde  pedes  Canis  OSteodii  jam  postent)  3M 

Et  posl  ipse  trahit  claro  cum  lumine  poppim  : 

Insequitur  labens  per  creli  limina  Navis, 

Et  jamjam  tolo  processit  corpore  Virgo  : 

lt.ee  médium  osteodit  radiato  sti|iite  malum. 

At  quum  procedunt  obscuro  corpore  Chelx, 
Exsistii  pariter  larga  cum  luce  Bo 
Ctijus  in  adversum  est  Arctuius  coi  pore  fixus; 
Tolaqae  jam  supra  fulgens  proJabitar  A 
Hydraque  quod  lalecu-lo  dispersa  tenetur, 
Nondum  tota  palet;  nam  eaudam  conlegit  umbra. 
Jam  dextruntgenus,  et  decoralam  lumine  suiam 
Erigit  ille  vacans  vulgato  Domine  Nixus, 
Qui  Fidis  Arcadiae  semper  conlinia  tangit  : 
Quem  nocte  exstinctum,  atque  exorlum  vidimus  uDa 
Persa?pe,ut  parvum  tranans  gemûiaverit  orbem. 
Hic  genus  et  suram  cum  Cbelis  erigit  aile; 
Ipse  autem  prœceps  obscura  nocle  tenetur, 
Dum  Nepa  et  Arcitenens  invisant  lumina  Cffifi  : 
Nam  secum  médium  pandet  Nepa;  tollere  vero 
In  cœlum  totum  exoriens  conabitur  Arcus.  i 

Hic  tribus  elatum  cum  signis  corpore  toto 
Eucet  ;  at  exoritur  média  de  parte  Corona, 
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.  oncourt  aussi  celui  d'une  moitié  île  la  Cou- 
ronne, et  Pextrémité  du  Centaure  pwatten  même 

temps.  Le  Cheval  se  plonge  alors  en  entier  sous 
l'horizon,  et  le  Cygne,  déployant  ses  ailes  écla- 
tantes, vole  bientôt  après  lui.  La  tète  d'Andro- 
mède se  couche,  et  la  farouche  Baleine  descend 
sous  terre  ,  pressée  par  l'horrible  désir  de  dévorer 
sa  proie.  Céphée  ne  se  lasse  point  d'étendre  les 
mains  vers  sa  lille ;  la  Baleine  s'enfonce  jusqu'à 
l'épine  du  dos,  et  Céphée  lui-même  nous  dérobe 
sa  tète,  ses  mains  et  ses  épaules. 

Au  lever  du  brûlant  Scorpion,  IlSridan  s'é- 
coule; Orion  effrayé  disparaît....  On  raconte 
ainsi    d'où  vienl  .  reur.    Il   avait,  dit-on, 

porté  sur  Diane  une  main  sacrilège.  Errant 
comme  un  insensé  dans  l'ile  de  CMo,  chérie  de 
BacehUS  et  couronnée  de  pampns  verts,  sur  les 

tes  montagnes  qui  couvrent  de  leur  ombre 
les  Ilots  de  la  mer  Egée,  il  perçait  les  bêtes  fau- 
ves qu'il  destinait,  dans  sa  frénésie,  à  garnir 

la  table  somptueuse  d'Knopion.  Mais  Diane  frappe 
du  pied  la  terre;  l'ile  s'entrouvre;  les  rochers 
roulent  sur  les  rochers;  le  jour  pénètre  pour  la 
première  l'ois  dans  d'affreux  abîmes,  et  il  en  sort 
un  Scorpion  monstrueux  armé  d'un  terrible  aiguil- 
lon :  soudain  il  a  piqué  l'intrépide  chasseur. 
Un  poison  mortel  a  coulé  dans  les  veines  d'Orion; 
il  expire,  et  son  vaste  corps  presse  la  terre  de 
son  poids.  Aussi,  dès  qu'il  voit  briller  les  étoiles 
du  Scorpion,  il  fuit  et  se  cache  BOUS  l'horizon. 
Andromède  disparaît  en  même  temps,  et  la  Ba- 
leine avec  elle.  Céphée,  le  corps  renversé,  rase 
!a  terre  avec  sa  ceinture;  mais  sa  tête  et  les  au- 

Caudaqne  Centaori  extremo  mu. ion-  refulget. 
Hic  se  jam  totum  csBcaa  i  'il|l|s  abdit  in  timbras , 
Qeem  rutila  fulgens  pluma  praetervolal  \l".  il  i 

OiTidit  Andromède  clarom  caput,  el  fera  Pisuix 
Labitur,  borribilea  epulas  funesta  raquireos. 
il, hic  coDtra Cepbeua  non  cessai  lendere  palmas. 
Illa  usque  ail  spinam  mergens  se  cserula  candit  : 
ai  Cepbeus  capot  atque  bumeros,  palmasque  reclioaL  i ■  : 
Quum  vero  ris  est  vehemens  exorta  Nepai, 

Late  l'usa  \olat 

base  par  terras  fama  vagatur. 

t  I  quondam  Orion  manibus  violasse  Diaoatn 

Dieitur, excelsis  erransin  coUibus amena,  425 

Quos  ti'iict  /Egseodefixa  iu  gurgiteCbias 

bacchica ,  qnam  viridi  convestit  tegmine  '.  itis. 

IUe  Feras  recors amentl  coule  necabat, 

Œnopionis  a\  eus  epnlas  <>i  nai  e  attentes. 

At  rero  pedibus  subito  pereulsa  Diana? 

Insnla  discessil ,  disjeetaqne  saxa  revelli 

Perculit,  et  cascas  Instravil  luce  lacm 

E quibus  iugenu exsistil  cnmeorpore  prœ  se 

Scorpiua  Infestus  pneportans  Débile  acamen. 

Hic  valido  cupide  \enanlem  perculH  iclu,  433 

Mortiferiun  iu  venaa  figens  per  ruinera  riras. 
Me  gravi  moriens  constravit  corpore  terrain. 
Quare  quum  magnb  sese  Nepa  lucibus  efferl , 

Orion  f»i<;i('iis  commendal  corpora  Ici  ris. 

Tuni  rero  l'unit  Andromeda ,  et  Neptunia  Pisiiiv 


très  parties  supérieures  peuvent  seules  pénétrer 

l'horizon;  l'ombre  n'atteindra  jamais  jusqu'aux 
parties  inférieures;  l'es  Ourses  cela  rent  ses  jam- 
bes de  trop  près.  Cassiopée,  les  yeux  baignés  de 
larmes,  descend  pour  chercher  sa  Mlle  :  on  dirait 
qu'elle  est  ignominieusement  chassée  du  ciel, car 
elle  est  précipitée,  la  tète  la  première;  les  (  pail- 
les suivent ,  et  son  siège  est  renverse  sur  elle.  Les 
blondes  Néréides,  a  qui  elle  osa  disputer  le  prix 
de  la  beauté,  l'ont,  dit-on,  soumis"  à  cette  peine. 
Au  moment  ou  elle  se  couche  ainsi   renversée, 
l'autre  moitié  (h'  la  Couronne  se  lève,  ainsi  que 
la  queue  de  l'Hydre,  qui  apparaît  enfin  tout  en- 
tière sur  l'horizon.  La  tète  du  Centaure  et  son 
corps  entier  quittent  le  séjour  des  ténèbres;  une 
faible  partie  de  ses  pieds  de  devait   res'.e  seule 
cachée.  Puis  ses  autres  étoiles  se  découvrent,  et 
l'on  voit  devant  lui  la  bête  sauvage  qu'il  a  saisie 
de  la  main  droite.  La  tète  et  les  mains  du  Ser- 
pentaire se  lèvent  aussi  avec  le  Scorpion,  et  le 
Serpent  montre  sa  tète  et  les  replis  de  son  corps 
lumineux.  L'Agenouillé, dont  les  pieds  sont  déjà 
sur  l'horizon,  présente,  du  côté  de  l'Orient,  son 
ventre,  ses  cuisses,  ses  épaules,  sa  poitrine;  et 
de  sa  droite  il  lance  des  rayons  propices  vers  la 
terre. 

Le  Sagittaire  a  voulu  jouir  de  la  lumière  ce- 
.,  et  la  tète  de  l'Agenouillé  parait;  la  Lyre. 
brillante  se  lève  en  même  temps,  et  l'on  revoit  la 
poitrine  de  Céphée.  Le  Chien  brûlant  n'est  plus 
visible.  Orion  se  cache  tout  entier;  le  Lièvre  se 
précipite  dans  l'ombre,  et  les  étoiles  les  moins 
élevées  du  Cocher  disparaissent. 

'iota  latetj  cedil  converso  corpore  Cepheus, 
Extremas  medio  contingens  corpore  terras. 

Hic  caput  et  supeias  polis  est  demergere  parles; 
Inl'era  lumlioriini  nunquam  convestiel  ambra; 
.Nain  ivlinent  Arcli  lustrantes  luinine  suras. 
Labitur  illasimul  gnatam  lacrimosa  requirens 
Cassiopea,  neque  ex  cœlo  depulsa  décore 
l'erliir;  nain  verso  contingens  rerltce  primum 
Terras ,  posl  bumei  is  ,  ai  ersa  sede ,  refertur. 

iili  tiiiiimnt  pœnam  Neradea  aloue; 
Cum  quibai  (ni  peruibenl  i  ausa  est  oontendere  forma. 

ll.ee  obit  inclinala;  al  pan  evnta  ('oron.e  gtH 

\ltera,  cum  caudaipie  omnis  jam  pandilm  II\d,a. 

ai  eaput,  et  totum  sese Centaurus  opaeia 

l  ripit  e  lenebris ,  lioquens  \  estigia  parva  l ,  ) 

Vi.lepedum  coutecla;  simili  1  il  m  liiiiiiua  |iaudil  : 

(pse  leiain  dextn  cetinet  Proiabâtor  inde 

Ali^llitenens  capile  el  in  .miliiis  ;  piol'ert  simul  anuilis 

Jam  caput,  et  summum  Qexode  corpore  lumen. 
Hic  il  le  exoi  dur  conrerso  eoi  pore  Ni  vus,  ;r,o 

\hiiin,  crura,  noaseras,  -iiiiul  ei  pnaewdta  luttrans, 
l.!  dextra  radias  lasto  cum  lumine  jacians. 

Inde  SagittipoteM  supeias  nm\  i- ère  lacet 

Instat,  etemergil  Nixi  caput  ,e1  rimul  efferl 
Sese  claia  Pidea ,  et  prodit  pectore  Cepbeus. 
Ken  idus  ille  Canis  loto  cum  coi  pore  cedil , 
Abditar  Orion ,  obH  et  Lepus  abditus  umbra, 

Inl'eiiora  caduul  Auriga?  luniina  lapso, 
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i.r  Capricorne,  en  commençant   m  cou 
chaaae  du  ciel  le  Cocher,  la  Chèvre  que  celui  d 
porteur  Ma  épaule,  lea  Chevreaux,  el  ce  n.i  \  ir«: 
Fameux  par  le  nom  donl  le  .minus  I  uni  décoré. 
Procyoo  eat  mis  en  fuite;  lea  deux  oiseaux  ,  l  \i 

Inde  obii  n   •  iprli  01  uu  ab  ilto ,  lumine  pellil 
Aorigam,  In  tanlemque  Capram,  parvo     imul  II 
El  magnam  antiquo  depollil  nomine  Navera 
Obrailui  Procyon  ;  cmcrgual  alite  laj 


tient  r«  i 

I 
i  horizon  il  au  d< 

droll  :  enfla  la  poupe  de  i  \  adonne  s»n 

navire 

■- 

Crut,  deitnimquc  |..-.|.  in  lin 

In  lot  i ,  tuiii  i  ■  ,|,j,i  liii.juiiur  Ar| 
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FRAGMENTS  DES  POÉSIES  DE  (>.  CICÉRON. 


FRAGMENTS 

DU  POÈME  SUR  LES  DOUZE  SIGNES. 

....  Les  Poissons  à  la  lueur  obscure  font  gon- 
fler  les  fleuves  au  printemps,  et  le  Bélier,  qui  re- 
hausse l'éclat  des  cornes  du  Taureau ,  précurseur 
de  la  végétation,  égale  la  durée  du  jour  a  celle 
de  la  nuit.  Les  Gémeaux  ouvrent  la  carrière  à 
l'été  brûlant;  le  Cancer  abrège  déjà  la  longueur 
des  jours,  et  le  Lion  farouche  exhale  des  bouffées 
d'une  chaleur  énervante.  La  Vierge  lui  succède, 
lançant  des  vapeurs  légères;  la  Balance  ouvre  les 
portes  de  l'automne;  elle  égale  de  nouveau  le 
jour  à  la  nuit,  et  la  flamme  du  Scorpion  dépouille 
les  rameaux  de  leur  épais  feuillage.  Le  Sagittaire 
nous  lance  ses  traits  de  glace,  et  le  Capricorne 
ses  frimas  et  ses  gelées.  Paraît  enfin  le  Verseau, 
aux  nuages  colorés,  aux  ondées  inépuisables, 
qui  alimente  les  fleuves  et  les  fait  déborder.  Ce- 

DE  XII  SIGMS. 

...  Flnmina  verna  tient  obscnro  lumine  Pisces; 

Curriculumque  Ariesaequat  noetisque  diique  : 

Cornnaquem  comunt  llorum  prauiuntia  Tauri. 

Aridaque  .rsUtis  Gemini  primordia  pandunl; 

Longaque  jam  minuit  proclama  lamina  Cancer ,  5 

Languificosque  Léo  prollat  férus  ore  calores. 

Post  modicum  quatiens  Virgo  fugat  orta  vaporem. 

Autnmni  reserat  portas,  œqualque  diurna 

Tempora  nocturnis ,  dispenso  sidère ,  Libra; 

Et  fœtos  ramos  dénudât  flamma  Xepai.  10 

Pigra  Sagiltipotens  jaculatur  frigora  terris; 

Bmma  gelu  glaciansjubare  spirat  Capricorni. 

Qtiani  sequjtur  Débutas  rorans  liquor  altus  Aquari , 

Tanta  supra  ckcaque  vigent  ubi  flumina.  Mundi 

At  dextia  lœvaque  ciet  rota  fulgida  Solis  15 


lant,  .i  droit)  mena .  le  enar  mobile  da 

Soleil  roule  sur  son  essieu  ctineelant ,  et  la  Lutte 

développe  ses  pha*  i.  Les  i  es  lia  da  Dragon  tor- 
tueux projettent  leur  éternelle  lumière  enta 
feux  étincelanta  des  sept  étoiles  de  l'Ourse;  et  le 

Bouvier,  qui  s'attache  a  l'une  d'elles,  disparaît  le 

dernier  a\ec  le  jour  sous  les  flots  de  l'Océan. 

ÉPIGRAMMES. 

I. 

Livrez  aux  vents  votre  voile,  mais  non  votre 
cœur  aux  jeunes  filles;  le  flot  est  plus  sûr  que  la 
foi  d'une  femme. 

IL 

Nulle  femme  n'est  bonne,  ou,  s'il  en  est  une 
seule,  j'ignore  comment  une  mauvaise  chose  a 
pu  devenir  bonne. 

Mobile  curriculum,  et  Lunrc  simiilacra  feruntur. 
Squama  sub  aeterno  consper  tu  torla  Draconis 
Eminet  :  hune  inter  fulgentem  sidéra  seplem 
Magna  quatit  stellans;  quam  serrans  serus  in  alta 
Conditur  Oceani  ripa  cum  luce  Bootes...  20 


EPIGRAMMATA. 

I. 

Crede  ratem  venlis ,  animum  ne  crede  puellis  ; 
Namque  est  feminea  tutior  unda  nde. 

II. 

Femina  nulla  bona  est  ;  vel ,  si  bona  conligit  ulla, 
Nescio  quo  fato  res  niala  facta  bona  est. 
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NOTES 


DE    LA    TRADUCTION   DES    PHÉVOMÈNKS    I)\I1\TIS 


Le  texte  suivi  de  cette  traduction,  qu'Aide  Manuce  a  pu- 
blié le  premier,  commence  au  milieu  de  la  description 
du  Bélier. 

Vers  |,  Hune...  fullum.  Il  s'agit  ici  du  Bélier,  dont  li- 
cornes ne  sont  point  obscures,  comme  le  dit  Aratus, 
(aOTo;  |X£v  vwQri;  xai  ivdoTepoc);  l'une  est  une  eloile  de  la 
2ême  grandeur;  l'autre  de  la  Jù,ue. 

V.  3.  Chelœ.  Les  serres  nu  les  pinces  du  Scorpion,  qui 

forment  aujourd'hui  la  Balance;  mais  ce  dernier  nom  ne 

se  trouve  nulle  pari  dans  Aratus. 

Reclus....  Orionis.  Orion  est  une  des  plus  grandes 
et  la  plus  brûlante  «les  constellations  qui  paraissent  sur 
noire  horizon.  Ses  épaules,. ses  pieds  sont  marqués  par 
les  étoiles  de  la  |*re  et  de  la  '.ï'1'"'  grandeur.  Trois  belles 

étoiles,  connues  du  peuple    sons  le  nom  des  trois  RoiS, 

Forment  son  baudrier ,  etc. 
V.5.  Deltoton.  C'est  la  lettre  A,  delta.  Le  Triangle 

n'a  rien  d'éclatant  ;  ses  étoiles  ne  sonl  que  de  la  i1  "»'  gran- 
deur, 

V.  12.  Pi  secs.  Le  Poisson  boréal  décline  plus  vers  le 
nord  que  le  Bélier;  Hipparqne  a  l'ait  depuis  longtemps 

celle  remarque  critique.  Mais  ii  serait  inutile  de  détailler 

ici  les  erreurs  de  ce  genre  qu'il  a  relevées  dans  Aratus. 
V.  17.  Nodutn.  Le  Nœud  céleste  est  une  étoile  de  la 
36me  grandeur  ;  on  l'appelle  encore  aujourd'hui  le  Nœud 

des  Poissons. 

v.  18.  Andremedce  Icevo.  Andromède  a  trois  étoiles  de 
la  """'  grandeur,  une  à  la  tète,  une  a  la  ceinture,  la 
.;""t'au\  pieds;  une  de  la  3*n>«  grandeur  a  l'épaule  gau- 
che, etc. 

v.  20.  Persea  vises.  Pereée  a  deux  étoiles  délai*»» 
grandeur,  son  côté  et  la  tête  de  Méduse,  et  pin  sieurs  de 

la  .;>'»ic. 

V.  Ti.  Cassiopeœ.  Cette  constellation  a  quatre  ou  cinq 
••toiles  de  .'ii"'>'  grandeur.  Persée,  sauveur  d'Andromède 

el  son  époux,  est  placé  au-dessous  de  CaSSiopée,  cl  dans 
la  Voie  lactée. 

V.  28.  Parveu  Vergilias.  Les  pléiades  forment ,  au- 
dessus  des  épaules  do  taureau,  et  près  du  genou  gauche 
de  Persée,  on  amas  d'étoiles  connues  du  peuple  sous  le 

nom  de  In  PoUSSinière.  Les  anciens  n'en  comptaient  que 
six  ou  sept.  Le  télescope  en  a  fait    distinguer  plus   de 

soixante. 

V.  42.  Inde  Vides.  La  Lyie  a  une  trè.s-he!le  étoile  de  la 
l*w  grandeur. 

V.  45.  Ad  Itrrum  .M  .ri.  Cette  constellation,  appelée 
par   les  Grecs  *EY'f6va0lC,  et   qui  depuis  a  reçu  le  nom 

d'Hercule ,  n'a  que  deux  étoiles  de  la  .',< mm  grandeur. 

V.  60.  IVec  Claris  lucibus  finie?  Ceci  n'est  pas  ex  u  l  , 
quoique  Ciceron  ait  exactement  rendu    le  texte  d'  Ualiis. 

Le  Cygne  contient  une  forte  belle  étoile  de  la  2**™  gran- 
deur, et  cinq  on  six  de  la  3*0».  Il  est  d'ailleurs  dans 
toute  son  étendue  assez  garni  d'étoiles.  Aussi  Hipparqne 

n'a  pas  manqué  de  relever  l'erreur  d* Aratus. 
v.  52.  Dextram  Cephei.  Céphéeesl  peu  brillant;  on 

lui  donne  dois  étoiles  de  la  troisième  grandeur. 
V.  i.">.  Equus  ille.  Voyez  le  commencement  de  la  des-  i 
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ciiption  du  Cheval  (Pégase), an  livre  u,  13,  de  ffatura 
Deor.  Le  Cheval  a  trois  autres  étoiles  qui,  avec  la  tète 

d'Andromède,  forment  un  carre  qu'on  nomme  le  cane  de 

Pégase;  elles  sonl  tontes  «le  la  2*»a  grandeur.  La  bou- 
che de  Pégase  n'est  que  de  la  .."'"■,  mais  elle  est  une  des 
belles  étoiles  de  cette  <  lasse. 

V.  56,  59.  Aquari...  Capricornus.  Le  Verseau  et  le 
Capricorne  ont  quelques  étoiles  de  la  troisième  grandeur. 

V. '59.  Corpore  semifero.  Cette  épithèle  semifero  n'a 

dans  Ualiis  aucune  expression  qui  luirépondc  ;  el,  pour  la 

rendre  fidèlement,  il  faudrait  traduire,  dont  le  corps  est 
à  moitié  celui  d'une  bête  sauvage.  Le  Capricorne  est 
moitié  bouc  el  moitié  poisson,  et  par  conséquent  moitié 
animal  domestique  ei  moitié  animal   sauvage.  >•  Nous 

empruntons,  dit  Pingre,  cette  interprétât) le  l'anonyme 

cité  par  d'Olivet ,  et  nous  ne  VOyon8  pas  qu'on  en  puisse, 
donner  une  meilleure.  Nous  en  concluons,  ajoute-t-il, 
contre  Bentley,  que,  Buivanl  Cicérone!  Maintins,  \. 

189,  les  Poissons  peinent  être  appelés  ferœ .  » 

V.  73.  Sagittipotens.  Le  Sagittaire  a  on  assez  grand 
nombre  d'étoiles  de  la  ;;■■"«■  grandeur.  Les  anciens  rap. 
portaient  an  second  ordre  les  deux  étoiles  de  la  jambe 

gauche  antérieure,  mais  elles  ne  sonl  a  présent   que  du 

quatrième.  Dirons-nous  que  les  anciens  se  sont  trompes, 

ou  mettrons  nous  ces  deux  étoiles   au   nombre  de  (elles 

dont  i'e<iat  a  sensiblement  varié?  Elles  ne  peuvent  être 
observées  à  Paris. 

V.  77.  ScorpiUS.  Voyez  la  note  du  vers  421. 

V.  79.  Arcfi.  .  .  .  minoris.  Les  Grecs  Be  dirigeaient 
en  mer  sur  Hélice  on  la  Grande-Ourse,  et  les  Phéniciens 
sur  la  petite  ou  Cynosure.  LaGrande-Qurse,  indépendam- 
ment <le   sept  belles  étoiles,  six  de  la  '>.'««'  grandeur 

et  une  «le  la  ;!'■""',  en  a  encore  aux  pattes  plusieurs  du 

troisième  rang;  la  Petite-Ourse  n'a  qu'une  étoile  de  la  ?.''""' 
grandeur  (c'est  l'étoile  polaire),  et  deux  de  la.'!1  ""'. 

v.  84.  Pulgens.  .  .  .  Sagitta.  Pingre  ne  traduit  pas 
fulgens,  qai  est  une  addition  un  peu  exagérée  faite  par  Ci- 
ceron an  texte  d' Aratus.  La  tiédie  n'a  que  quatre  étoiles 
de  la  i'""'  grandeur,  et  quelques  autres  plus  petites;  ce 
qui  ne  forme  pas  une  constellation  bien  brillante. 

V.  87.  Atpropter  seAguila.  L'Aigle  a  sur  son  cou  une 
belle  étoile  moyenne,  entre  la  première  el  la  seconde  gran- 
deur, outre  plusieurs  de  la  troisième. 

V.  89.  Non  nimis  ingenli.  On  lit  aussi  non  minus,  et 
Pingre  a  traduit  suivant  cette  seconde  leçon.  Mais  Aratus 
dit  clairement,  où  moaoç  \uyeUi.  Cependant,  la  constel- 
lation de  l'Aigle  était  autrefois  plus  étendue  qu'elle  ne 
l'est  à  présent ,  depuis  qu'on  en  a  détaché  la  moitié  pour  for- 
mer la  constellation  d'Antinous  ou  deGanymède.  Elle  a 
sur  son  cou  une  belle  étoile  moyenne ,  entre  la  t1*  et  la  2e 
grandeur,  outre  plusieurs  de  1 

V.  SQ.  Delphinus  jacet.  Le  Dauphin  est  près  de  l'Ai- 
gle; sa  queue  recourbée  touche  a  l'Equateur,  près  des 
Balances  de  la  Vierge,  el  sa  tête  \a  jusqu'à  la  bouche  du 

Cheval  Pégase.  Cette  constellation  est  composée,  s, don 
l'toleniee,  de  dix  eloiles  huilantes.  Ovide  n'en  admet  que 
neuf. 
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i,    ;■•■     i. m I<  m,  .nui  qu'une  *  iih|iii>  un-  édite  qui  <   i 
i.i  qui  h.  du  Dauphin. 

\     |03    Truculent  t  rorpora    Tauri    I  i  tAtc  du  I 

■  ••.m  M  ml  ir  ni  h  n  groupe  il  étollr  i  qu'on  i me  l«    // 

i  qui  onl  la  11  [urc  d'un  ,-  renvi  i  t  '  ne  d'i  nlre  elli 
de  h  i  ■  •    i   i,. I.  m ,.  i  deux   onl  de  la  I  "■■    \w*  l<  I 

repu, ii  découvre  une  tnultilu  le    i  n  corw     un  lie  ilu 

i mu  i  i  uni- 1  toile  de  la  ndeui  ;  I  lutre  corne 

e  i  une  étoile  de  1 1  ■ 

v.  108.  i  >  a  idut  illé  Can      '■  seule  du 

Grand  <  liien,  Sii  lui  ,eal  la  plui  belle  de*  étoilei  lises  n  ■ 
de  plus  quatre  étoilet  delà  Jènae  grandeur,  ou  nui  il  n  moins 

■  n  approt  bent 

v.  121.  Levipei  Lejnu.  Le  Lièvre  n'a  que  trois  ou  qua- 
tre étoiles  de  la  '•'""  grandeur. 

v.  128.  Prolabilur  Argo.  Le  Navire  dea  argonaute* 
d  Lu  il  étoiles  :  ni  li-  du  gouvernail,  appelée  Canopui,  qui 
csl  la  plus  belle  étoile  «lu  ciel ,  après  Sirius  on  ne  1 1  voit 
pas  en  France  I,  et  sept  autres  de  la  '"""  grandeui  ;  on  n'en 
voit  qu'une  a  P 

\'.  140.  Feraqua  rere  Plslri  c.La  Baleine  adenx  étoflea 
de  la  •"""'  grandeur,  el  buil  on  <li\  de  la  .;"""■;  r'c-t  peu 
de  chose  pour  bou  énorme  étendue. 

\  145.  Veque  etlam  Eridanwn.  Il  y  a  dans  FÉrldan 
plusieurs  étoiles  du  :;>■»"■  ordre.  Depuis  Ptolémée,  on  .i 
jointe  cette  constellation  une  nouvelle  étoile  delà  pre- 
mière grandeur,  qu'on  a  nommée  ichernas,  invisible  en- 
core en  Europe,  et  qu'on  ne  commence  à  voir  qae  vers 
.n  degrés  de  latitude. 

v.  164.  Quœ  sont  parm  cum  lumlnefusœ.  On  ap- 
pelle étoiles  informes  celles  que  leur  peu  d'éclat  on  leur 
disposition  confuse  avail  rail  exclure  d'abord  du  nombre 
des  constellations,  on  les  j  a  i  ompi  ises  depuis  ,  h  on  en 
a  formé  la  Colombe,  la  Licorne,  le  Sextant,  au  sud;  1<* 
Lynx,  laGiraffe,  la  Chevelure  de  Bérénice,  les  Chiens  de 
ebasse,  le  Renard  et  l'Oie,  la  Mouche,  au  nord,  et  un  grand 
nombre  d'autres. 

v.  167.  Auslralem.  .  .  .  Piscem.  Le  Poisson  austral 
a  dans  sa  gueule  une  étoile  de  la  iin'  grandeur. 

V.  176.  Unum  sub  magnis.  Cest  l'étoile  de  la  queue 
du  Poisson  austral. 

V.  178.  Subter caudam  Pixfricis.CoM  probablement 
l'étoile  australe  de  la  queue  de  la  Baleine  ;  elle  est  de  la 
2  tinc  grandeur. 

V.  182.  Sine  nomine  cédant.  On  a  fait  de  ces  étoiles 
.-ans  nom  la  Couronne  australe. 

v.  184.  Aram.  L'Autel  n'a  que  des  étoiles  peu  brillantes. 

V.  180.  Procul  Arcturo.  L'Ârcture  est  une  très-belle 

étoile  de  la  1*™  grandeur. 

V.  203.  Centaurus  habebit.  Le  Centaure  est  composé 
de  trente-quatre  étofles,  en  y  comprenant  tons  les  attributs  de 
cette  constellation  ,  c'est-à-dire  celles  qui  composent  la  Vic- 
time, le  Broc,  et  le  Thyrse  on  Bâton  d'office.  L'étoile  qui 
est  à  son  pied  gauche  est  de.  la  première  grandeur,  de 
même  que  celle  qui  est  à  la  cuisse  gauche;  mais  ni  l'une  ni 
l'autre  n'ont  de  nom  propre. 

V.  212.  Quant  nemo.  Celte  bête  a  depuis  été  appelée 
le  Loup;  elle  a  quelques  étoiles  de  la  3«>nie  grandeur, 
il  telle  est  aussi  la  grandeur  des  épaules  du  Centaure.  Ajou- 
tons que  les  deux  étoiles  de  celui-ci  dont  nous  parlions  dans 
la  note  précédente,  et  dont  l'une  de  la  lrt"  grandeur  est 
au  pied  gauche,  et  l'autre  de  la  2<"  à  la  cuisse  gauche ,  sont 
invisibles  à  Paris.  Du  temps  d'Eudoxe,  elles  paraissaient 
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brillante;  on  \  compte  huit  étoile*  de  la  qualii 

ili'iir. 
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••'  indeni  ;  elles  forment  un  i 
Irième  ordre, 

v*.  221  '  !  :\  ont  deoi  I 

étoid  randeur  et  plu 

V.  222.    \n'<-  Canern.  Procyon,oa  le  i^-iit  ' 
une  étoile  d  la  1     -   ta  leur  d  une  d  II  «  -i  an 

peu  pin-  avancé  que  le  grand  Chien,  n  coup  ploi 

■  nit  lui;  ('<  -I  poorqool  <>n  I 
Procyon ,  Avant-Ch 

v.  233.  Ad  idem  cali...  tignvm.  On  pourrait  n 
der  ces  années  comme  des  années  planétaires.  Alors  l'année 
deSatonieégaleraitenvirontrentedcno 
el  celle  de  Jupitei  en  reniennerarl  près  •  ■  Que  de  tel- 

les années  puissent  •  l  int  d'uni 

longue  durée,  noua  raccordons;!  I  poMibli 

dire  autant  des  années  de  Mai  - ,  de  Ténus  et  de  tfen 
il  est  plu-  probable  qu'Aratm  aura  en  en  i  ne  ces  grandes 
années  des  CbaJdéens  dont  Cieéron  paiieaiDears  d 
1>i  nr.  n,  20,  etc.  ,  et  «|i  li  M  M  terminaient  que  lorsque 
toutes  les  planètes,  collectivement   pr,  ^joignaient 

dans  un  même  degré  dn  zodiaque.  Cesssnéea  leraientea 
effet  d'une  dune  très- longue;  il  n'est  pu  difficile  de  s'as- 
SUrer,  par  un  calcul  a— e/  -impie,  qu'elh  -  w  M  termine- 

raienl  qu'après  une  révolution  de  250,000 

V.  2ii.  Quorum  aller.  Le  Cercle  dont  il  rôaf 
tropiqoo  du  Cancer. 

V.  275.  Secal  hic  Capricornnnx .  Il  s'agit  du  tropique 
du  Capricorne. 

v.  288.  Tan/us  qvantui  erit.  Ce  troisièine  cerd 
réquatenr.  Hipparque  reproche  à  Aralus  beaneonp  d'in- 
exactitnde  dans  la  trace  qu'il  a  assignée  à  réquatenr  et 
aux  deux  tropiques.  Du  temp-  d' Aratus  et  même  d'Eadoie, 
ces  trois  cercle-  bien  précisément  par  les 

constellations  et  parties  de  eomteliatioas  désignées  par 
Aratus  ;  mais  ils  n'en  passaient  pas  bien  loin.  Ce  changement 
de  place  dans  les  constellations  e-t  une  sui:  rede 

la  précession  des  équinoxes,  dont  il  ne  parait  pas  qu'Eudo\e 
se  soit  jamais  doute. 

V.  313.  Quanto  est  divisut.  Cette  distance  ne  doit  pas 
être  prise  en  ligne  droite,  mais  en  suivant  la  circonfei 
du  cercle  des  signes. 

V.  319.  Zodiacum.  On  donne  seize  degrés  de  largeur 
au  zodiaque,  afin  qu'il  puinor  renfermer  la  route  de  touil- 
les planètes;  les  anciens  ne  lui  en  donnaient  que  douze. 
La  ligne  dn  milieu  du  zodiaque,  le  cercle  qui  le  divise  en 
deux  oralement  dans  toute  l'étendue  de  sa  longueur,  se 
nomme  écliplique.  Comme  la  préi  es-ion  des  équinoxes  se 
fait  le  long  de  l'édiptique  :  elle  n'affecte  pas  la  distance 
des  astres  à  cette  ligne  :  ain-i  les  signes  qui  brillent  au- 
jourd'hui le  long  du  zodiaque  ont  toujours  eu  et  auront 
toujours  cette  même  posiiion. 
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v.  .t;>3.  Corona.  La  Couronne  a  une  étoile  «le  la  2'BW 
grandeur.  C'est  la  Couronne  d'Ariadne ,  placée  par  Bao  bus 
dans  les  deux.  Wygin.  Poettc.  istt.  n, ... 

V.  3fll.  Juin  vero  Arctophyla  e.  Arctophylax ,  ou  gar- 
dien de  l'Ourse.  Cette  constellation,  qu'on  nomme  aussi  le 
Convier,  esten  effet  placée  derrière  la  grande  Ourse,  qu'elle 
semble  conduire.  Sa  plus  belle  étoile  est  l'Altture  iquene 
de  l'Ourse) ,  qui  est  de  la  lfre  grandeur  ;  il  en  a  d'autres 
de  la  .('»<•. 

v.  363.  Amplior  infernal.  Cicéron,  qui  sait  fidèlement 

Aratus,  dit  (pie  les  étoiles  entrent  dans  l'ombre,  dans  la 

nuit ,  dans  les  ténèbres,  pour  dire  qu'elles  te  couchent; 

au  contraire ,  elles  revoient  le  jour,  elles  sont  rendues  à  lu 
lumière,  quand  elles  remontent  sur  l'horizon. 

V.  387.  Post  mediam.  Ceci  veut  dire  que  le  Bouvier 
a  commencé  de  se  coucher  à  l'cnhee  de  la  nuit. 

v.  383.  Yirijo.  La  v  lerge  a  une  étoile  moyenne  entre  la 
lèri  et  la  2*m  grandeur,  el  plosienrs  de  la  >""•. 

V.  402.  Vulgato  nomine  Nixus.  Voyez  la  note  du  \  1 1 9 
45. 

v.  121.  Quum  vero  vis.  Le  Scorpion  est  composé  de 

vingt-sept  ou  vingt-huit  étoiles.  Celle  qui  est  au  cour  est 
de  la   1  •''■'•  grandeur,  ainsi  que  celle  qui  es[  a  la  queue. 

Les  deux  qui  forment  ses  bras  sont  de  la  ?*me  grandeur, 


mais  celles  qui  s.,nt  a  BM  pinces,  {lu  h,  ,  s..nt  de  la  2<-%»'*. 

V.  429.  OEnopionisaoens.  Énopion.roideCbio,  avec 

lequel  Ouiiii  était  lie  d'une  (droite  amitié.  Quelques-uns 
disent,  au  contraire,  qu'Or. on  ayant  voulu  outrager  la  fille 

di  oopkm,  celni-d  lui  m  crarerlea  jreuz,  et  qu'Apollon 

lui  rendit  la  vue  On  n'est  pas  plus  d'accord  sur  la  nature 
de  son  sacrilège,  suivant  les  uils,  rhnniwnl  arec  Diane,  il 

osa  lui  l'aire  violence;  selon  d'autres,  il  avait  abattu  une 

Corel  appartenant  a  < .  ti.   : 
v.  149.  Bverta  tede.  sur  les  globes eélettoi,  rtaaiopoo 

est  représentée  assise  sur  un  siège  qu'on   nomme  Chaise 

deOaêSiopée.  On  lui  met  de  plus  mie  palme  a  la  main. 

Celle  constellation  ne  te  <  om  lie  pas  a  Paria,  el  même  il 
II')  a  plus  que   sa  télé  (I    ses  épaules  qui  descendent  sous 

l'horizon  des  cotes  les  plus  méridionales  de  la  Grèce. 

V.  470.  Aurigam,  Instantemque  Capram  ,parvottU 
miii  Hcedos.  Le  Cocher  i  une  étoile  de  la  i"v  grandeur, 

il  en  a  de  plus  une  île  la  ■"'""■  a  son  épaule  droite.   I.  étoile 

de  la  Chèvre  est  de  la  t^« grandeur;  celles  des  Chevri  au 
sont  de  la  î1""'.  Toutes  ces  étoiles  étaient  regardées 
comme  excitant  de  violentes  tempêtes,  lorsqu'on  com- 
mençait à  les  voir  le  matin,  avant  le  lever  du  soleil;  ce 
qui,  du  temps  d'Ludoxe,  avait  lieu  vers  les  premiers  jours 
d'avril. 
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\Di;i.ssr.    \   M     i.   CICÉRON    PAB   SOIN   FRÈR1    QUINTUS 


I'Iîl  I  {CE. 

Nous  ne  connaissons  qu'âne  traduction  fram 
de  ropuscole  de  Q.  Cicéron  ,  imprimée  anlérieure- 
in, Mit  à  la  nôtre.  Elle  a  paru  en  1588,  in-in,  ;i  la 
suite  des  Offices  et  de  quelques  antres  ouvrages  de 
Cicéron.  Il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'en  faire 

usage. 

Facciolati  publia  à  Padoue,en  it:;i  ,  in-8°,  une 
traduction  italienne  du  traité  de  la  Demandedu 
Consulat.  Nous  nous  empressons  de  reconnaître 
combien  nous  avons  profité  du  travail  de  ce  savant 
et  des  notes  qu'il  a  mises  sous  le  texte  latin.  Ne 
peut-on  pas  néanmoins  lui  appliquer  le  reproche 
qu'adressait  le  traducteur  français  de  Lucrèce  au 
traducteur  italien  de  ce  poète,  Marchetti  :  ■  Leur 
«  langue  (des  Italiens)  se  prête  avec  tant  de  docilité 
«  à  tous  les  tours  de  la  langue  latine,  que  les  en- 
«  droits  les  plus  difficiles....,  rendus  mot  a  mot, 
«  ne  sont  pas  plus  intelligibles  dans  la  traduction 
«  que  dans  l'original?  (1)  •> 

La  difficulté  a  pu  servir  d'excuse  à  Facciolati. 
Non-seulement  les  manuscrits  varient  souvent,  ci 
ont  subides  altérations  importantes  et  multipliées; 
mais  la  latinité  de  Quintusa  un  caractère  particu- 
lier que  l'on  ne  retrouve  dans  aucun  auteur  de  son 
siècle,  ni  même,  ce  qui  est  remarquable,  dans  le 
petit  nombre  de  lettres  qui  nous  restent  de  lui. 

Ces  lettres,  celles  que  son  frère  lui  a  adress 
et  le  rôle  qu'a  joué  Quintus  dans  l'histoire  de  ce 
grand  homme,  font  assez  connaître  son  caractère. 
Quant  à  son  talent,  Cicéron  lui  attribue,  à  un 
degré  supérieur,  la  finesse  et  l'élégance  (2).  U Essai 
sur  la  Candidat  lire  ne  dément  point  cet  éloge;  poul- 
ie prouver,  il  suffit  de  citer  les  paragraphes  XII  et 
XIV.  Dans  le  premier,  un  art  d'autant  plus  adroit 
qu'il  se  montre  moins  à  découvert,  met  dans  la 
bouche  de  Cotta  ,  citoyen  généralement  respecte, 
la  discussion  et  la  confirmation  d'un  précepte  peu 
fait  pour  plaire  à  la  délicatesse  de  Cicéron;  dans  le 
dernier,  quelques  coups  de  pinceau,  non  moins 
vrais  que  brillants  et  hardis,  suffisent  pour  tracer 
de  Rome  une  peinture  vivante. 

Mais,  quelque  opinion  que  l'on  se  forme  de  l'au- 
teur, ne  portera-t-on  pas,  sur  le  fond  même  de 
l'ouvrage,  un  jugement  sévère?  En  voyant  cet  ap- 

(l)  la^ronçrp,  Traduction  de  Lucrèce,  Tréface,  p.  6. 
la   {htid  rniin  tua  potest  oratione.aut  subtilius,  aut  ornatius 
esse?  Cic.  de  Urat.,  lii>.  III,  §  ni.; 


il  <!<•  suit i > .  de   Sollicitai  finesse  - 

presque  d  employés  pour  arriver  à  une  p 

qui  n'aurait  du  être  lu  le  par  le*  l.i|.-rit- 

aux  vertus,  d  •  il  I  pas  a  craindre  que  Pon  ne  qua- 
lifie durement  17  '  ididature  de  Ma- 
nuel de  f  Intrigant? 

(  et  arri  t  précipité  serait-il  juste?  Quand  Je 
eut  ravi  au  peuple  Romain  le  droit,  au  ujoin 
parent ,  que  lui  avait  h  iste,  d'< 

magistrats,  •  on  ne  saurait  croire,  dit   Montrs- 

■  quieu,  combien  cette  décadence  do  pouvoir  du 

■  peuple  avilit  l'.ime  des  grands.  Lorsque  la  peuple 

■  disposait  des  dignités,  l<  rtrau  qui  les  bri- 

■  tuaient  faisaient  bien  des  -,  mais  elles 
«  étaient  jointes  a  une  certaine  magnificence  qui  les 
«  cachait,  soit  qu'ils  donoaai  jeux  ou  de 

■  certains  repas  au  peuple,  soit  qu'ils  lui  distnl 
«  sent  de  l'argent  ou  des  grains  :  quoique  le  n 

«  fût  bas,  le  moyen  avait  quelque  ebose  de  noble. 
«  parce  qu'il  convient  toujours  à  un  grand  honni  e 
«  d'obtenir  par  des  libéralités  la  faveur  du  peuple 

Mais  lorsque  le  peuple  n'eut  plus  rien  à  donn  r, 
«  et  que  le  prince,  au  nom  du  sénat,  disposa  île 
«  tous  les  emplois,  on  les  demanda  et  on  les  ob- 
«  tint  par  des  voies  indignes  :  la  Batterie,  l'infamie, 
«  les  crimes  furent  des  arts  nécessaires  pour  y  p^r- 
«  venir    1  . 

Avant  de  lire  Y  Essai  sur  la  Candidature ,  nous 
invitons  l'homme  impartial  à  méditer  ces  paroles 
d'un  philosophe  que  les  exagérés  de  tous  les  partis 
ont  décrié,  et  que  respectent  les  sages  de  tout,  s 
les  opinions.  >'os  habitudes  nous  ont  si  rarement 
conduits  à  réfléchir  sur  le  sujet  approfondi  par 
Quintus;  notre  façon  de  sentir,  notre  éducation  et 
nos  usages  nous  exposent  à  l'apprécier  avec  si  peu 
de  justesse,  qu'une  telle  précaution  est  comman- 
dée impérieusement  à  quiconque  ne  veut  pas  met- 
tre un  préjugé  à  la  place  d'un  jusement  raisonné. 

Il  est  dans  la  nature  des  hommes  réunis  en  so- 
ciété, il  importe  à  la  vie  et  à  l'action  du  corps 
politique,  qu'une  noble  ambition  fasse  désirer  les 
places  et  les  honneurs.  Quel  que  soit  le  pouvoir 
qui  les  dispense,  rarement  suffira-t-il  de  les  méri- 
ter pour  les  obtenir  de  lui.  Sa  faveur  sera  donc  captée 
par  tous  les  movens  imaginables-,  et  l'art  d'y  attein- 
dre deviendra  une  partie  essentielle  de  l'instruction 
pour  quiconque  se  dévoue  aux  affaires  de  l'État. 

(i)  Grandeur  et  décadence  des  Romains ,  ebap-  xiv. 
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ci; 


Cet  art  fut  porté  à  Rome  plus  loin  peut-être  qu'ail- 
leurs. Cela  devait  arriver  chez  un  peuple  dont  les 
mœurs  privées  étaient  eu  harmonie  parfaite  avec 
ses  mœurs  politiques.  Cette  conformité,  dont  on 
n'a  généralement  qu'une  idée  confuse,  parée  qu'elle 
se  rencontre  peu  «lie/,  les  peuples  modernes,  ren- 
dait moins  pénibles  qu'il!  ne  nous  le  semblent  la 
plupart  des  soins  que  s'imposait  un  candidat  habile  : 
sur  beaucoup  de  points,  celui-ci  ne  faisait  guère 
qu'ajouter  plus  de  régularité  et  d'exactitude  aux 
devoirs  que  pratiquaient  à  Rome  les  citoyens  même 

éloignés  «les  affaires. 
Ce  premier  aperçu  simplifie  beaucoup  les  travaux 

infinis  que  prescrit  V Essai  sur  la  Candidature,  et 

fait  ainsi  disparaître  l'apparence  révoltante  de 
manœuvres  et  d'intrigues  poursuivies  sans  relâche. 
Si  l'on  passe  ensuite  a  l'examen  de  quelques  prati- 
ques de  détail,  on  leur  reconnaît  une  utilité  réelle 

et  savamment  calculée  :  l'assiduité  quotidienne  du 

candidat  mforum,  en  lui  rendant  l'habitude  des 
affaires  de  la  cite,  qu'il  pouvait  avoir  perdue  dans 
des  emplois  lointains,  mettait  aussi  son  caractère 
à  l'épreuve  cl  à  découvert ,  à  tous  les  moments  du 
jour  et  dans  toutes  les  positions  de  la  vie.  I.a  m>- 
menclation,  le  soin  d'interpeller  chaque  citoyen 
pat  son  nom  ,  cesse  de  paraître  une  politesse  vaine, 
une  formalité  superflue;  et  l'on  conçoit  l'estime 
accordée anx  candidats  dont  la  mémoire,  sur  ce 
point,  n'avait  pas  besoin  de  secours  étrangers. 
Faut-il  expliquer  combien  il  importe  à  un  m 
trat  de  connaître  de  nom  et  de  figure  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  lui  seront  soumis;  combien 
de  renseignements  intéressants  il  peut  ainsi  rece- 
voir ou  mettre  en  œuvre ,  qui ,  autrement ,  lui  par- 
viendraient sans  fruit  ou  ne  lui  parviendraient 
pas;  et  comment,  avec  cet  avantage,  une  remon- 
trance, une  insinuation,  un  mot,  donneront  sou- 
vent plus  de  poids  à  son  autorité  que  l'appareil  de 
la  force  et  le  nom  même  de  la  loi  ? 

Mais  on  peut  considérer  de  plus  haut  encore ,  et 
sous  un  point  de  vue  plus  vaste,  l'effet  moral  et  po- 
litique de  la  candidature. 

Partout  où  existent  des  institutions  et  des  lois, 
existe  aussi  une  puissance  au-dessus  des  lois  et  i\v^i 
institutions  ,  etqui  imprime  à  chacune  d'elles,  quels 
que  soient  son  but,  son  excellence  ou  son  imperfec- 
tion ,  une  tendance  uniforme  et  commune  à  toutes. 
Delà  naissent  et  la  diversité  fréquente  des  effets 
de  la  même  institution  dans  des  pays  différents,  et 
l'erreur  où  l'on  tombe  à  coup  sûr  en  jugeant  une 
institution  hors  du  système  auquel  elle  appartient, 
ou  même  en  la  supposant  transplantée  dans  un  sys- 
tèmecontraire.  Partout  où  cette  tendance  se  trouve 
en  opposition  avec  les  mœurs,  les  lumières,  les  opi- 
nions, l'état  intérieur  ou  extérieur  du  corps  social , 
une  révolution  devient  inévitable,  pour  la  changer  OU 
renverser  ce  qui  la  contrarie  :  et  les  causes  secon- 
daires que  les  hommes  passionnés  et  le  vulgaire 
des  observateurs  accuseront  ensuite  de  l'explosion 
n'auront  fait  qu'en  hâter  ou  en  reculer  un  peu  l'ins- 
tant, et  en  modifier  quelques  détails.  \.  érité  impor- 
tante, dont  la  preuve  se  trouve  dans  les  annales 


de  presque  tous  les  peuples;  vérité  rarement  aper- 
çue, si  du  moins  on  en  juge  par  les  décisions  abso- 
lues que  l'on  entend  chaque  jour  porter  sur  l'his- 
toire politique. 

L'esprit  général  îles  institutions  romaines  les  fai- 
sait tendre  surtout  a  concilier,  par  les  affections 
de  l'homme  cl  malgré  les  prétentions  du  citoyen, 
les  deux  éléments  de  la  souveraineté  nationale,  le 
Sénat  et  le  peuple,  lit  cela  Seul  explique  ce  qui  sem- 
ble inexpliquable  dans  l'histoire,  comment,  pen- 
dant quatre  siècles,  a  des  assemblées  orageuses  où 
la  véhémence  et  l'âpreté  des  invectives  ne  nous 

montrent  que  deux  partis  prêts  a  s'entr'euortier, 
succédèrent  presque  toujours  des  concessions  réci- 
proques, des  mesures  de  paix  et  de  conciliation  , 
des  resolutions  et  des  élections  dictées  par  l'intérêt 
de  la  commune  patrie. 

L'institution  du  patronage  et  de  la  clientèle  ten- 
dait directement  à  ce  but.  La  puissance  que   nous 

avons  signalée  dirigeait  dans  le  même  sens,  quoi- 
que moins  visiblement,  les  devoirs  de  la  candida- 
ture. 

Les  soins  si  nombreux,  si  varies,  si  empresses, 
si  humbles,  auxquels  l'ambition  astreignait .  en 
les  derniers  même  des  plébéiens,  ces  liers  patri- 
ciens, ces  nobles altiers, comblaient,  dans  la  pen- 
sée de  tous,  l'intervalle  immense  qui  séparait  les 
uns  dts  autres  ;  ils  les  égalaient  tous  comme  des  an- 
neaux de  la  même  chaîne  sociale.  Leur  effet  néci  s 
saire était,  ici,  de  tempérer  l'orgueil,  de  corriger 
l'arrogance ,  de  réprimer  le  penchant  au  mépris; 
la  ,  de  consoler  l'abaissement ,  d'adoucir  la  jalousie, 
d'éteindre  le  sentiment  de  la  haine.  Dans  les  pro- 
messes, les  offres,  les  démarches  d'un  candidat , 
tout  d'ailleurs  n'était  point,  tout  ne  pouvait  être 
imposture.  Des  services  et  des  bienfaits,  des  liai- 
sons de  protection,  de  bienveillance  et  d'amitié,  en 
devenaient  les  conséquences  honorables,  et  resser- 
raient, entre  les  individus,  le  lien  sacré  qui  unis- 
sait les  deux  ordres  de  l'État. 

L'esprit  des  institutions,  aux  premiers  siècles  de 
la  république,  subjugua  les  prétentions  exclusives 
de  la  classe  patricienne,  qui  lui  était  directement 
opposée,  et  détermina  la  création  du  tribunal  et 
l'admission  des  plébéiens  aux  magistratures  curu- 
les.  Il  succomba  dans  les  derniers  temps  ,  se  trou- 
vant en  contradiction  avec  l'état  politique  de  la  cite 
entière.  L'excès  de  richesse  auquel  étaient  parvenus 
les  nobles  dominants  leur  avait  assuré  une  pré- 
pondérance trop  bien  sentie  par  les  autres  et  par 
eux-mêmes,  et  accrue  encore  par  le  repos  momen- 
tané que  fit  succéder  Sylla  aux  troubles  populaires 
Dès  lors,  à  la  place  des  deux  ordres  ,  il  n'y  eut  plus 
dans  Rome,  à  proprement  parler,  que  deux  classes  : 
ceux  qui  voulaient  dominer,  et  ceux  qui,  par  véna- 
lité, parégoïsme,  par  pusillanimité,  par  ignorance. 
étaient  tout  prêts  à  livrer  aux  premiers  et  la  patrie 
et  leurs  droits  personnels. 

La  candidature  subit  sa  part  de  cette  altération 

ircner.de.  Déjà,  et  en  proportion  de  la  corruption 

des  mœurs,  s'était  introduit  l'usage  de  manœuvres 

délicates,  dont  on  rencontrera  plus  d'une  in- 


DE   I.\    M  \I\M»I.   Dl,   CONSl  J.VI 


dicotion  dom  l  '/  uni  de  Qufntu      M 

1 1  m  ».  1 1  ■•  ,  ii  candidature  même,  l.i  sujétion  qu'elle 

uni i,i>  ipril  qui  dei  ail  la  dii  i  ;er,  pc  lit  ni   • 

l'ambition  d  hommei  turbulents,  ■>  qui  l'offraient 
d'autrei  moyens  de  luccè  ,  La  corruption,  puis  la 
violence,  les  dl  pensèrent  du  soin  de  mériter  et 
•  i i  di  uffi  a  e  Telle  était  pourl  int  rê- 
ne  le  cet  esprit  publie  près  d'expirer,  que  des 

moyens  honnêtes,  luttanl  contre  l'intrigue  el  lai 
i  jges,  suffisaient  encore  pour  l'élévation  de 
l'homme  habile  et  vertueux.  L'élection  de  Cio  ron 
i  m  lui  une  prenfe  brillante  :  malheureusement  m 
lut  presque  la  dernière. 

Les  idées  que  nous  indiquons  in  comporteraient 
nu  développement  beaucoup  plus  étendu:  roaii 
noue  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  ceux  qui  ren- 
ient réfléchir  avant  déjuger. 


1.  Vous  possédez  sans  doute  tous  les  moyens  de 
réussir  que  peuvent  donner  l'esprit ,  l'expérience 

et  l'étude;  cependant  notre  amitié  m'impose,  je 
crois,  le  devoir  de  vous  soumettre  les  idées  que 
m'a  inspirées  une  méditation  assidue  sur  votre 
candidature.  Je  me  propose,  non  de  vous  rien 
apprendre  de  nouveau,  mais  de  vous  présenter 
rassemblées  sous  un  seul  point  de  vue,  et  dans  un 
ordre  raisonné,  des  choses  qui,  dans  la  prati- 
que, semblent  sans  liaison  entre  elles  et  multi- 
pliées à  l'infini.  Quelle  est  cette  cité?  Que  de- 
mandez-vous? Qu'ètes-vous?  Chaque  jour,  en 
descendant  au  forum ,  méditez  ces  idées  :  Je  suis 
un  homme  nouveau;  je  demande  le  consulat;  je 
suis  dans  Rome.  L'éclat  de  votre  éloquence  doit 
surtout  relever  la  nouveauté  de  votre  nom.  Le 
talent  a  toujours  obtenu  dans  Rome  une  grande 
considération  ;  et  l'homme  jugé  digne  de  défen- 
dre des  accusés  consulaires  ne  peut  être  jugé  in- 
digne du  consulat.  Puisque  cette  gloire  est  l'ori- 
gine de  votre  élévation ,  et  que  vous  êtes  par  elle 


boni  m  que  ron   Étt      préaantea 

ment  pn  paré  I  parti  bfc  d  que  il  cfaaqoe 

occasion  devait  offrli  l'épn  <  \<  de  • 

m'  rite.   I.i  ,  n-  otirn  s  que  vous  vou     i  ta  U- 

I 

prêt'        •  "  S    .111     |,"  ,()11s 

sotrrent  ce  qu  a  écrit  i)>  métriu  de 

Démosthcnc  et  de  ses  exercices  assidu      I 

paraître eofoite  le  nombre  et  laqaaUté  de  v« 
anus,  l'ius  heureux  qu'aucun  bomne  nouveau, 
rotu  arex  pour  vous  tous  i.  •>  ptjbUcalns,  l'ordre 

équestre  presque  entier,  beaucoup  de  villes  mu 

nicipales,  plu  \<  nrseor]  a  .  Uni  et  pi  rsou- 

de  tous  les  ordi  .dues  par  vous,  une 

foule  déjeunes  gens  que  ron  satsjrtin  l'asaous  de 

l'éloquence,  enfin  des  anus  nombreux  et  ISBJduS 
chaque  jour  pies  de  von  soin  doit  être  de 

exmser  ver  ces  avants        •  •   ,  par 

les  recommandations,  partons  les  moya 

blés.  d<  i-  rsnader  a  eeox  qui  renient  vous  servir 
eta  ceux  qui  le  doivent,  qu'ils  ni  root  au- 

cune autre  occasion,   les   uns  de  VOUS  prouver 

leur  reconnaissance,  les  autres  d'aeqnérir  des 

droits  a  la  votre.  Rica  ne  seconde  plus  cffi< 
ment  un  homme  nouveau  que  l'asM-ntimcnt  des 
nobles,  et  surtout  flci rrasulalrcs  II  importe  que 
les  personnages  au  nombre  et  au  rang  desquels 

vous  voulez  parvenir,  tous  jugenl  digne  d 

rang  et  de  cette  association.  Il  faut  les  solliciter 
vivement  et  les  faire  solliciter  en  votre  hveur.  Il 
faut  leur  persuader  que,  pour  nos  sentiments  po- 
litiques, nous  avons  toujours  été  unis  au  parti 
des  grands  et  tres-éloignés  de  celui  du  peuple  ; 
que  si  jamais  nous  avons  parlé  dans  le  sens  popu- 
laire, nous  ne  l'avons  fait  que  pour  nous  conci- 
lier Pompée,  afin  qu'un  homme  d'un  si  prand 
crédit  secondât  le  succès  de  notre  candidature .  ou 
du  moins  ne  s'y  opposât  pas.  Un  suffrage  ajou- 


Q.  CICERO  ,  DE  PETITIONE  CONSULATL'S  , 

AD    M.    TULL1CM  I  U.VTREM. 

I.  Etsi  tilii  omnia  suppetunt ,  qure  consequi  ingenio ,  aut 
usu  liomiiies,aut  diligenlia  possmt  :  tamen  auiore  nostro 
non  sum  arbitralus  alienum,  ad  te  perscribere  ea,  quœ 
milii  veniebaat  in  menleni ,  dies  ac  nuctes  de  peliliune 
tua  cogitanti  :  non  ut  aliquidexiis  novi  adjicerem,  sedut 
ea,  quaî  in  re  dispersa  atque  inlinita  videreutur  esse,  ra- 
tione  et distributione  sub  uno  adspectn  ponerentur.  Civitas 
quœ  sit ,  cogita ,  quid  pt-tas ,  qui  sis.  Prope  quotidie  ad 
forum  libi  descendenti  nieditatum  boc  sit,  JS'ovus  sum, 
Consulatum  peto,  Roma  est.  N'ominis  novitatem  dicendi 
gloria  maxime  sublevabis.  Semper  ea  res  pluiïmuui  di- 
gnitatis  habuit.  Non  potest,  qui  dignus  babetur  patronus 
consularium ,  iudignus  consulatu  putari.  Quamobrem , 
quoniam  ab  bac  laude  proficisceris ,  et,  quidquid  es,  ex 
hoc  es;  ita  paralus  ad  dicendum  venito,  quasi  in  siugulis 
c ausis  judicium  de  omni  ingenio  fulurum  sit.  Eju.s  facilita- 
lis  adjumenta,  quœ  tibi  scio  esse  seposita,  ut  parata  ac 


promta  sint,  cura;  et  sœpe,quœ  de  Demostlienis  studio 
et  exercilatione  scripsit  Demetiius,  retordare.  Deii 
amicorum  multitude  el  gênera  appareaut.  Habes  euim  ea , 
quae  novi  liabuerunl;omnespublicano>,  totum  Eereeques. 
trera  ordinem ,  multa  pra-terea  municipia,  niultos  ab  te 
defensos  cujusque  ordiôis,  afîquot  eoDegia  :  praeferea  Etu- 
die dicendi  concilialos  plurimos  adolescentulos ,  quotidia- 
nam  amicorum  assiduitatem  el  frequentiam.  Ha?c  cura  ut 
leueas  commendando,  et  rogando,  et  omni  ralione  efli- 
eieiido,  ut  inlelligant,  et  qui  debeut  tua  causa,  referenda- 
gratia',  el  qui  voïunt,  obligandi  lui  tempu>  tpii  aliud  nul- 
lum  fore.  Etiam  hoc  multum  videtur  adjuvare  pos-e  od- 
vum  liominem,  hominum  nobilium  voluntas,  et  maxime 
consularium.  Prodest,  quorum  in  locnm  ac  numerum  per- 
venire  velis,  ab  his  ipsis  illo  loco  ac  numéro  dignuoi  pu- 
tari. Hi  rogandi  omnes  sunt  diligenter,  et  ad  eos  allegan- 
dum;  persuadendumque  est  iis,  nos  semper  cuni  optima- 
tibus  de  republica  sensisse,  minime  populares  fuisse  :  si 
quid  locuti  populariter,  id  nos  eo  consilio  fecisse,  utnobis 
Cn.  Pompeium  adjungeremus,  et  eum ,  qui  plurimum  pos- 
set,  aut  auiieum  in  nostra  petilione  haberemus,  aut  certe 
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tera  beaucoup  a  votre  considération  ;  c'est  celui 
des  jeunes  gens  nobles  :  saches  unis  les  acqué- 
rir et  conserver  ceux  qui  déjà  vous  sont  acquis. 

\  ceux-ci,  dont  le  nombre  est  considérable,  lai- 
tes connaître  combien  nous  comptes  sur  leur 

appui  ;  et  si  vous  amenez  a  désirer  votre  éléva- 
tion ceux  qui  n'y  sont  point  contraires,  ils  VOUS 
deviendront  très-utiles. 

II.  Homme  nouveau,  il  vous  est  surtout  avan- 
tageux d'avoir,  pour  concurrents,  des  nobles, 
dont  personne  n'osera  dire  que  leur  qualité  doit 
leur  servir  plus  qu'à  vous  votre  mérite.  P.  Galba, 

L.  Castras,  sortent  du  sang  le  plus  illustre  : 
quelqu'un  «rit-il,  toutefois,  qu'ils  prétendent  au 
Consulat?  VouavoyezdonC  combien  vous  sont  in- 
férieurs des  hommes  de  la  première  naissance  , 
mais  demies  de  moyens  personnels,  \ntoine  et 
Caiilhm  vous  effrayent-ils  davantage?  Bien  au 
contraire!  un  homme  actif , habile,  éloquent, 

irréprochable,  VU  favorablement  de  tous  les  ju 

ges,  doit  souhaiter  de  pareils  compétiteurs  :  tous 
deux  assassins  des  l'enfance,  ruines  tous  deux, 
tous  deux  perdus  de  débauches.  NOUS  avons  vu 
vendre  judiciairement  les  biens  d'Antoine;  nous 
l'avons  entendu  affirmer  avec  serinent  qu'il  ne 
pouvait,  dans  Rome,  plaider  a  crédit  égal  contre 
un  Grec;  nous  l'avons  vu  expulse  du  sénat.  Note 
si  avantageusement  par  les  censeurs,  il  demanda 
la  prétare  en  même  temps  que  VOUS  :  Sabidius 
et  Panthère  l'assistaient;  il  n'avait  pu  trouver 
d'autres  amis  pour  surveiller  les  scrutins.  Pré- 
teur, il  entretint  publiquement  cbe/.  lui  une  maî- 
tresse aebetee  dans  la  prison  des  esclaves.  Candi- 
dat consulaire,  il  a  mieux  aime  piller  toutes  les 
hôtelleries,  en  voyageant  sous  le  prétexte  hon- 
teux d'une  Légation  libre,  que  d'être  à  Rome  et 


de  solliciter  les  suffrages  du  peuple.  De  quel 
ecl.it,  grand8  dieux!  brille  votre  autre  rival! 
aussi  noble  (pie  le  premier,  a-t-il  plus  de  vertu? 
.Non;  mais  plus  d'audace,  \utoine  craint  jusqu'à 
son  ombre  :  Catilinanc  craint  pas  même  les  lois. 
Ne  d'un  père  ruine,  élevé  par  une  sœur  adultère, 
c'est  dans  le  carnage  des  citoyens  qu'il  a  fait 
l'essai  de  ses  forces,  et  son  premier  pas  dans  les 
affaires  publiques  a  été  le  massacre  des  chevaliers 
romains.  Créé  par  Sv  lia  seul  chef  de  ces  Gaulois 
dont  nous  garderons  longtemps  le  souvenir,  et 
qui  égorgèrent  alors  les  Titinius,  les  Nannius,  les 

TanusiUS,  ce  fut  au  milieu  d'eux  qu'il  assassina, 
de  ses  propres  mains,  le  mari  de  sa  sieur,  Q.  Ce- 
cilius,  chevalier  romain,  homme  irréprochable, 
étranger  a  tous  les  partis,  dévoue  en  tout  temps 
au  repos  par  son  caractère,  et  alors  surtout  par 
sa  v  ieillesse. 

III.  Dirai-jeque  cet  homme  qui  vous  dispute 
le  consulat  est  le  même  qui,  aux  veux  du  peuple, 
promena  par  toute  la  ville,  en  le  battant  de  ver- 
bes, M.  Marins,  le  citoyen  le  plus  chéri  du  peu- 
ple; qui  le  traina  au  monument  de  Catulus,  et 
l'y  déchira  par  les  plus  affreux  suppliées;  qui, 
saisissant  d'une  main  les  cheveux  de  l'infortune 
encore  palpitant  ,  lui  trancha  la  tète  de  l'autre 
main,  et  porta  en  triomphe  cette  tète,  qui  inon- 
dait ses  doigts  de  ruisseaux  de  sang?  Le  même 
qui ,  depuis  ,  a  toujours  vécu  parmi  des  histrions 
ci  des  gladiateurs,  ministres,  les  uns  de  ses  dé 
hanches,  les  autres  de  ses  forfaits;  qui  n'a  jamais 
aborde  les  lieux  les  plus  saints,  les  plus  vénéra- 
bles, que  sa  perversité  n'y  fit  naître  quelque  soup- 
çon d'infamie,  lors  même  qu'il  ne  s'y  trouvait 
pas  d'autre  coupable  que  lui?  I.cméme  qui  choi- 
sit pour  amis,  dans  le  sénat,  des  Curius  et  de- 


non  adversariom.  Profana  adolescentes  notules,  élabora 
ut  habeaa,  vel  ut  teneas,  Btudioaoa  lui  quoa  uabea.  Mul- 
tuiii  dignitatis  afférent.  Plurimoe  habea   :    perfiee,  ut 

sciant,  quantum  in  dis  putes  aase.  Si  adduxeris,  ut  ii, 
<|ui  non  notant ,  copiant ,  ptarimum  proderunt 

II.  Ac  niultiini  cli, un  no\  1 1  il  ci  n  tuam  atljuv  al  quod  cjiis- 

inixli  nobiks  tecum  petunt ,  ut  nemo  ait,  qui  aodeat  <li- 

ci'ic,  (dus  illis  noliilitatcm  ,  quant  tibi  virtutem  prodeaae 

oportere.  Jam  P.  Galbant,  et  L.  Caesium,  buduiio  locoaa- 
toa,  otite  est,  qui  peterc  conaalatnm  putet?  Vides  igitur 

ani|ilissiinis  c\  lainiliis  lioinines,  quod  .sine  nervia  .sint, 
tilii  pans  non  esse.    VI   Vntoniusct  C'atilina  molesti  smit. 

Imi)  liomini  Dovo,  ùidustrio,  innocenti,  diaerto, 
Umo  apad  eoe  qui  ras  judicant,  optandi  coanpetitorea  : 
ainho  a  pueritia  atoarii ,  stnfoo  IBudineai,  ambo  rgrinÉna 
Eoromaltertasbona  proncriptaTidiwM.Torcm  liciiiqur  nu 
(li\iimis  jiirantis ,  se  Romai  judiàe  aaqao  eaan  homine 
Graeca  certare  non  posas  :  et  si  acnalu  ejectum  acimua. 
Optkna  van  awnKtrawi  existimatiose,  in  pratura  comptv- 
titorem  baboimuo,  amico  Sabidio  et  PanUtera,  quum,  a  i 
tabutam  qooa  panent,  non  habebaL  Quo  laman  in  magis- 

tratu  amicain  ,  quam  palam  dnmi  lialinct ,   «le  maclunis 

omit,  in  petitiaoe  autem  consulalua,  caoponea  oumea  bii 
coinpilaïc  per  Uirpissimaui   legationeoi    matait,  quam 


adease,  et  populo Romanoaupplicare.  Altervero, diibouil 
quo aplendore  est!  primum  nobililate eadem  :  oum  ma- 
jore? non,  nd  \iiinie:  quamobrem,  Antonius  umbram 
auaru  metuîl  ;  lue  ne  logea  quidem.  Natua  in  palria  r^e>- 

tate,  eiliiratus  in  BOroris  stupiis,  corroboratUS  in  caede 
lixiiini;  cujus  primua  ad  rempublicam  aditue  in  equili- 
l)us  romanis  occidendia  fuit.  Nam  illis,  qooa  meminimus, 
Gallis,  qui  tum  litiniorum,  ai-  Nannîorum,  ac  Tanusio- 
iinii  capita  demebant, Sulla  unum  Calilinam  praeTecerat, 

in  quibua  ille  homine ptùnum  Q.  CaacBium,  b is 

une  vu  liai,  equitem  romanom,  aouarum  parttam,  cum 
Bempernatnra,  lom  etiam  œlate  jam  quietum,  auiamani- 
boa  o<(  iilit. 

lit.  i.Miid  ego  iiune  dkam ,  petere  eum  consulatum ,  qui 
liominem  cariasimum  populo  Etomano,  M.  Marium .  inspec- 
tante populo  Roanano,  n  itibus  per  lotam  urbem  cecideril  ? 
ail  bustum  egerit  ?  ibi  omni  cruciatu  vùrum  lacerarit?stanti 
eoll uni  gladio  sua  dextera  secuerit,quum  sinistre  capillum 
ejuaa  vertice  teneretPcaput  sua  manu  tuleril ,  quum  intei 
ili^iios  ejus  rivi  Banguùiis  Huèrent?  Qui  poslea  cum  lus 
trionibua  et  cum  gladiatoribus  ita  vi\it,  ut  alterna  lilii<li- 
nia,  alteros  facinorU,  adjutores  liaberet?  Qui  nullum  in 
lucum  tan  s.iik  tum ,  ac  t. un  religioaum  accessit ,  in  quo 
non,  etsi  iu  aliia  culpa  mai  esael ,  Uunen  ex  sua  nequitia 
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Aiiiinis ;  dans  l'ordre  i  >'••     Vatli 

dis  Pomplllusj  ii  parmi  nos  clients,  <i'  i  Carvi- 
lnis  1 1  des  Sap&lfl  ?  le  même  enfla  dont  i  aud  ice, 
ii  scélératesse,  la  profondeur  dam  l'art  de  cor- 
rompre sonl  telles,  que  ses  débauches  onl  oulllé 
(li  senfanti  nobles,  presque  dans  les  bras  de  leurs 
pères?...  Parleral-Je de  sa préture  en  Afrique, 
des  témoins  entendus  contre  lui?  on  a  publié 
leurs  dépositions  ;  relises  les  Bans  i  m 

ce  que  Je  ne  dois  pas  omettre ,  c'eal  qu'il  es!  sorti 
de  ce  jugement  aussi  pauvre  que  quelques-uns 
de  ses  Juges  l'étalenl  avant  de  l'absoudre,  i 
odieux ,  que  chaque  jour  ou  s'efforce  de  le  remet- 
tre «'ii  Jugement.  Telle  est  enfla  sa  position, qu'il 
redoute  plus  de  dangers  en  demeurant  tranquille, 
qu'il  n'en  brave  en  excitant  nne  sédition.  Combien 
vous  êtes  plus  heureux  que  ne  l'était  naguère  G. 
Céliusl  Homme  nouveau,  il  ;i\;iit  deux  compé- 
titeurs, dont  la  noblesse  insigne  faisait  le  moin- 
dre éclat  ;    hommes   d'un  tics-'jrand  talent,  de 

mœurs  Irréprochables,  distingués  pour  leurs  set  - 
vices  ,  habiles  et  attentifs  a  tout  dans  leur  can- 
didature. Célius  ,  cependant,  l'a  emporté  sur 

l'un  d'eux  a  qui  il  était  bien  inférieur  par  la 
naissance,  et  qu'il  ne  surpassait  presque  par  au- 
cun  autre  avantage.  Si  doue  nous  ne  négligez  au- 
cun des  moyens  que  vous  donnent  et  la  nature, 
et  les  études  auxquelles  VOUS  ave/,  consacre  No- 
tre vie;  si  vous  faites  ce  que  prescrit,  ce  que  veut 
la  conjoncture,  ce  que  vous  pouvez,  ce  que  vous 
devez,  vous  lutterez  avec  avantage  contie  des 
compétiteurs  moins  illustres  par  leur  brillante 
naissance,  que  fameux  parleurs  vices.  Se  trou- 
vera-t-il  en  effet  un  citoyen  assez  pervers  pour 
vouloir,  par  un  seul  vote,  tourner  à  la  fois  deux 
poignards  contre  la  république? 


I  \      \pn  s  a  ... 

■  di  /  et  cens  que  «tous  pouvez  acquérir  pour 

Uté  de  votre  non 

l  Importance  de  votre  demande.  \  ous  demai 
le  consulat  :  tous  vous  m  jugent  di  :ne,  beaucoup 
vous  l'en*  lent.  Né  d  iiib  l  m  dr«  i  : 
auquel  vt  le  pins  émlneul  de  la  n 

publique,  el  tel  encore  qu'il  élevé  plus  que  l 
autre  personne  l'homme  I  la  Me  Irréprochable, 
éloquent   1 1  courageux.    Ne  |      <■/.   \  mit  que 

:      iion  que  vous   promet  le  e 
i  chappeè  «•eux  qui  ont  déjà  obtenu  a  nilé. 

Ouanl  aux  rejetons  de  familles  consulaires  qui 
n'ont  pas  encore  égalé  les  boOMUrS  de  leur  s  an- 
cires,  tOUS,  je  CTOlS,  bois  ceux  qui  VOUS  portent 
une  affection  extrême,  sont  jaloux  de  votre 

vation.  Parmi  les  hommes  nouveaux  parvenus  à 

la  préture,  ceux  que  ne  vous  attache  point  la 
reconnaissance   ;  w,jr 

surpassés  par  vous  en  dign  apte 

même,  vous  o'ignorex  paseombieu  roui  avez 

d'envieux  ;  combien  de  gens,  par  une  habitude 
contractée  dans    ces  derniers  tem|>s.  sont 
portes   en    faveur   des    bon  uveaux.    Il 

e>t  impossible  encore  que  les  causes  que   vous 
avez  défendues  ne  vous  aient  pas  fait  quel  . 
ennemis.  Jugez  enfin  vous-même  si.  par  \ 
zèle  extrême  pour  l'élévation  de  Pompée,  xous 
ne  devez  pas  craindre  de  vous  être  ail  ne  certai- 
nes personnes.  Aspirant  à   la  première  eh 
de  l'État,  et  instruit  que  bien  des  affections  in- 
dividuelles peuvent  vous  être  contraires,  il  vous 
est  indispensable  d'unir  la  politique  et  la  pré- 
voyance a  la  persévérance  et  a  l'activité. 

V.  Deux  moyens  de  succès  partagent  les  soins 
d'un  candidat  :  le  zèle  de  ses  amis  et  la  bieuveil- 


dedecoris  suspicionem  relinqueret?  Qui  ex  caria  Curioset 
Anntos,  al)  atiiis  Sapalas  et  Carvilios,  ex  eqnestri  online 
Pompilios  et  Vatios  sihi  amicissimos  compara  vit?  Qui 
tantom  habetaudaciae,  tantumnequitiae,  lantum  deniqoe 
in  Iibidine  artis  et  efficacitatis,  ut  prope  in  parentum  gre- 
miis  praetextatos  liberos  constuprarit?  Quid  ego  mine  tibi 
de  Africa,  quid  de  testium  dictis  scribam?  nota  sunt  :  et 
ra  lu  saepius legito.  Sed  tamen  hoc  mihi non praetermitteo- 
dum  videlur,  qaod  prhnum  ex  eojadicio  tam  egeœ  dis- 
cessit,  quam  quidam  judices  ejus  ante  itlud  judkiom  fue- 
runt  :  dèinde  lain  invidiosus,  ul  aliud  in  eum  judicium 
quotidie  Dagitetur.  Ilie.  se  sichabet,  nt  magis  timeat,etiain 
siquierit,quamutcontcmnat ,  si  quideommoverit.  Quanto 
nielior  tibi  fortuna  petitionis  data  est ,  quam  nuper  homini 
novoC.  Cœlio?  Ilie  cum  duobus  hominibus  ita  nobilissi- 
mis  petebat,  ut  tamen  in  iis  omnia  pluris  essent,  quam 
ipsa  uobflitas  :  summa  ingénia,  summus  pudor,  plurima 
bénéficia ,  summa  ratio  ac  diligentia  petendi.  Tamen  eorum 
allerum  Cœlius,  etiam  eum  multo  esset  inferior  génère, 
superior  nulla  re  pêne,  superavit.  Quare  si  faciès  ea,  qoae 
tibi  natura ,  et  studia,  quibos  semper  usas  es,  largiuutur, 
qure  tempoiis  tui  ratio  desiderat,  quœ  pôles,  quai  debes, 
non  erit  difficile  certamen  cum  Us  competitoribus,  qui  ne- 


quaqiiam  sunt  tam  génère  insignes  quam  viliis  MbSes. 
Quis  enim  repenti  potest  tam  imprubus  civis,  qui  velit 
uno  suflragio  duas  in  rempublicam  sicas  destriagere? 
IN'.  Quoniam,  quae  subsidia  novitalis  haberes  et  babere 
\posui  :  nunc  de  magoitudioe  petitionis  dicen- 
dum  videlur.  C'onsiilatum  pelis  :  quo  lionore  nemo  ed , 
(piin  te  dignum  arbitretur;  sed  niulti ,  qui  invideaut.  Pe- 
tis  enim  liomo  ex  equestri  loco  summum  locum  ci\  itati-  ; 
atque  ita  summum,  ulforti  viro , diserto ,  innocenti,  mul- 
to ilie  idem  bonos  plus  amplitudinis ,  quam  aeteris  affe- 
rat.  Noli  putaie,  eos,  qui  sunl  eo  lionore  usi,  non  vrdere, 
tu  cum  idem  sis  adeptus ,  quid  dignitatis  babiturus  sis. 
Eos  vero,  qui  consularibus  familiis  nati  locum  majoruin 
consecuti  non  sunt,  suspicor  libi,  nisi  qui  admodum  le 
amant,  invidere.  Etiam  novos  bomines  praelori.»*  exi-timo, 
nisi  qui  tuobeneficio  vincti  sunt,  nolle  abs  te  se  lionore  su- 
perari.  Jam  in  populo  quam  multi  invidi  sinl,  quam  inulli 
consueludine  borum  annorum  ab  homiuibus  nov  isalienati, 
venire  libi  in  mentem  certo  scio.  Esse  etiam  nonnullos  tibi 
iiatos,ex  iiscausis  quas  egisli,  necesseest.  Jam  illud  tute 
ciitumspicilo,  quod  ad  Cn.  Pompeii  gloriam  augendam 
tanlo  studio  te  dedisli,  num  quos  libi  putes  ob  eamcau- 
sam  esse  aniicos.  Quamobrem  quum  et  summum  locum  ci- 
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lance  du  peuple.  L'un  est  le  prix  des  bienfaits,  promettre  des  citoyens  de  leurs  tribus  tout  66 

des  services,  de  l'ancienneté  des  liaisons,  de  l'o-  qu'ils  leur  demandent.  Obtenez  donc,  par  quel- 

bligeance  et  de  l'amabilité  naturelle.  Mais,  dans  qoemcyenqae  ce  soit,  (pie  de  tels  hommes  vont 

la  candidature,  66  nom  d'amis  souffre  une  ac-  servent  de  cœur  et  avec  cette  volonté  efficacement 
eeption  plus  étendae  que    dans  le  reste   de  la  prononcée.  Si  les  hommes  étaient  aussi  reconnais- 
vie  :  quiconque  vous  témoigne  de  la  bonne  vo-  sants  qu'ils  doivent  l'être  ,  ces  ressources  vou^ 
lonté,  de  la  considération,  quiconque  se  montre  I  raient    assurées,    .l'ose    espérer  même  qu'elles 
fréquemment  dans  votre  maison,  doit  être  compté  ne  nous  manqueront  pas,  puisque,  depuis  deux 


au  nombre  de  vos  amis.  Mais  rien  ne  sert  davan- 
tage que  d'être  agréable  et  cher  aux  personnes 
que  nous  attache  une  cause  plus  respectable,  telle 
que  la  parente  ou  l'alliance,  quelque  liaison  po- 
litique ou  quelque  obligation.  Plus  ensuite  un 
homme  vous  voit  intimement  et  vous  approche 
dans  votre  intérieur,  plus  \ous  devez  tâcher  qu'il 
vous  aime  et  qu'il  désire  votre  succès.  Inspirez 
le  même  sentiment  aux  citoyens  de  votre  tribu, 
à  vos  voisins,  à  vos  clients,  à  vos  affranchis,  à 
vos  esclaves  enfin  ;  car  notre  réputation  au  forum 
émane  presque  entière  de  propos  domestiques. 
Acquérez,  en  un  mot,  des  amis  de  toutes  les  clas- 
ses; pour  l'éclat  ,  des  personnages  qu'illustrent 
leurs  noms  et  leurs  dignités,  et  qui  honorent  leur 
candidat,  lors  même  qu'ils  ne  travaillent  point  à 
lui  obtenir  des  suffrages;  pour  être  à  l'abri  de 
l'injustice,  des  magistrats,  tels  surtout  que  les 
consuls  et  les  tribuns  du  peuple;  pour  réus- 
sir auprès  des  centuries,  des  hommes  qui  y  jouis- 
sent d'un  grand  crédit.  Attachez-vous  et  confir- 
mez dans  leur  bonne  volonté  ceux  qui  peuvent 
payer  des  suffrages  de  leur  centurie  un  bienfait 
qu'ils  ont  reçu  ou  qu'ils  attendent  de  vous  :  car, 
de  nos  jours,  des  hommes  accrédites  sont  parve- 
nus, a  force  desoins  et  d'adresse,  à  pouvoir  se 

vttatis  pelas,  et  videas  esse  stndia  qwr  tit>i  adversentor; 
ndhibeas  aecesse  est  omnem  rationem  et  laborem  et  dili- 
genttam. 

V.  Et  petitio  maglstratuum  divisa  est  in  daarom  ratio* 
niiin  diligentiam  :  qnaram  altéra  in  amicoramstudiis, al- 
téra in  popolarl  toîuntate  ponenda  est.  Amicorum  stndia 
beneficiis ,  et  offlciia ,  el  tetnstate  ,  >•!  fadlitate ,  àc  jucon- 

ditate  natura'  parla  eSM  OpOl  tet.  Sed  lioc  nuinen  amiroi  uni 
in  petltiooe  latins   palet,  quain  in  calera  \  ita.  Quisquis 

est  enim,  qui  oslendal  aliquid  in  te  toluntatis,  qui  cotât , 
qui  dotnam  tentitel ,  i>  in  amicorum  Domero  esl  habendus. 

Sed  ïami'ii ,  qui  snnt  ainici  e\  eaosa  honestiore,  cogna- 

tionis,  anl  atïinilatis  ,  ant  SodalKatis,  aut  alinijns  Kl  M- 
siludmis,  lii-,  eainni  et  jueiinduin  esse  maxime  prodest. 

Deinde  utqoisqoe  est  intimas,  ac  maxime  domesticos, 
ut  is  amet ,  el  quam  amplissîmam  esse  te  copiai ,  talde 
daborandum  est.  Tum  ni  iribules ,  ut  \ icini ,  ut  clientes , 
ut  denique liberti ,  postremo  etiam  serti  tui  :  nain  fera  orn- 
ais sermo  ad  forensem  Famam  a  domesticia  émanai  anc- 
toribus.  Denique  instituendi  sunl  cujusqoe  generisamid: 
ad  Bpectem ,  homines  illustres  honore  ac  Domine,  qui  etiam 
si  suftragandi  studia  non  Datant,  tamen  etTerunl  petitori 
aliqnid  dignitaris;  ad  jus  obtinendam,  magistrat!] 
quilnis  maxime  consoles,  deinde  ti  ibuni  plebis  ;  ad  eonfi- 
eiendas  eenlnrias ,  hommes  excellenti  gratta.  Qui  a!>s  le 
tribum ,  aut  centnriam ,  aat  aliqaod  benefidom ,  aut  lia- 
beant,  aot,  ut  habeanl ,  sperenl  ;  eos  prorsus  magnopere 


ans,  vous  vous  êtes  acquis  tous  les  gens  attachés 
aux  quatre  citoyens  les  plus  puissants  dans  nos 
comices,  a  M.  l'undaniiis,  a  Q.  (iallius,  à  C. 
Orcininus,  a  C.  Cornélius.  J'étais  présent,  lors- 
que leurs  amis  vinrent  nous  confier  leur  défense  : 
je  sais  a  quoi  ils  B'engagèrent,  et  ce  qu'ils  nous 

garantirent  Vous  devez  aujourd'hui  exiger  d'eux 

qu'ils  remplissent  leurs  promesses:  il  faut  les  in- 
terpeller, les  prier,  les  presser,  et  leur  faire  bien 
sentir  qu'ils  ne  trouveront  aucune  autre  occasion 
de  se  montrer  reconnaissants.  Le  souvenir  de 
CCS  services  récents,  l'espoir  des  services  que 
vous  pouvez  encore  leur  rendre,  les  exciteront 
sans  doute  a  seconder  votre  demande.  En  effet, 
celle-ci  est  étayée  principalement  par  les  affections 

que  vous  concilie  la  défense  des  accuses.  Effor- 
cez-vous  de  bien  distribuer  et  de  faire  bien  rem- 
plir son  emploi  a  chacun  de  ceux  que  vous  avez 
obligés;  et  si,  jusqu'à  ce  jour,  vous  n'avez, 
comme  je  le  tais /rien  exigé  d'eux,  qu'ils  sen- 
tent que  vous  avez  reserve  pour  le  moment  ac- 
tuel tout  ce  que  vous  pouviez  attendre  de  leur 
reconnaissance. 

\  I.  Trois  choses  surtout  nous  acquièrent  la 
bienveillance  des  hommes  et  les  portent  à  briguer 
pour  nous  des  suffrages  :  les  bienfaits,  l'espérance, 

et  compara,  el  confirma,  tfam  per  boa  annoa  hommes  am- 
bitiosi  tehcmenler  omni  Btndio  atque  opère  laborarunl  , 
ni  possenl  a tribolibos  sois ea ,  qusspetereot,  impetrare. 
lins  lu  homines , quibuscumqne  ralionibus,  ut  ex  animo 
atque  ex  Ma  summa  toîuntate  tui  studiosi  sinl ,  elaborato. 
Qnod  ni  -aiis  grati  lioinines essenl ,  tucc  omnia  iil>i  parata 
esse  debebant ,  sicul  parata  esse  confido  :  nam  hoc  bien- 
nio  quatuor  sodalitates  erriumadambitionem  gratiosissi- 
morum  tibi  obligasli ,  M.  Fundanii,  Q.  Gallii,  C.  Corne* 
lii,  C.  Orcinini  :lionnn  incausisad  le deferundis qnidnam 
eorum  sodales tibi  receperint  et  conlirmarint,  ado.  Nain 
iotei  lui.  Qaare  hoc^tibi  faciendum  e>t ,  ni  hoc  tempore  ab 
iis ,'quoil  délient,  exigas,  sa'pe  commonendo,  rogando1, 
confirmando,  curando  ni  intetligant ,  nullum  se  nnquam 

aliud  tempos  habiluros  referendse  gratis.  Profeetol li- 

nes  et  spe  reliquorum  tuorum  officiorum ,  etiam  recenti- 
luis  beneficiis,  ad  stadium  natandum  excitabontar.  m 
omnino  qaoniam  eo  gênera  amiciliarum  petitio  tua  maxime 
maoita  est,  quod  causarum  defensionibus  adeptus  est; 
(ac  ut  plane  ii--  omnibus quos  detinctos  tenes,  descriptum 
ai  dispositum  sunmeuique  munns  Bit.  Et  quemadmodum 
Demini  fllorum  moiestus  natta  in  re  nnquam  fuisti;  ik 
cura,  ni  intelUganl ,  omnia  te,  qu.e  ab  illis  tibi  deberi  pu- 
lai  is ,  ad  hoc  tempos  réservasse. 

VI.  Sed  quoniam  tribus  rébus  homines  maxime  ad  be» 
netolentiam ,  atqoe  adh.ee  Buflragaadi  Btudia  ducaatar, 
beneficio,  spe .  adjunctione  animi ,  tel  rotuntatc  :  anbnad 


hl     I  \    hl  MWIU.   hl     <  ON!  i  l      i 


i  affection  volontaire  on  m  e  de  lu  conformité  de 
■  niiiiM  ni  m  faut  donc  examiner  commcnl 
(m  doll  mettre  en  asu\  re  chacun  de  cet  mo 
l.rs  moindres  mtv  h-i-s  suffisent  pour  i  MM'/rr  le, 
liuiiinirs  ,i  seconder  un  candidat  :  a  plui  i < •  1 1 < - 
i.n  ioo  ceux  qui  voui  doivent  leur  lalut  cl  lli 
tonl  nombreux  tentent  que  il, dam  \xw  occasion 
qui  vousest  personnelle,  i ls iw  l'acquittent  point 
envers  \<>us,  un  blâme  général  les  frappera  mai 
retour.  Il  faut  néanmoins  les  solliciter  encore,  et 
les  induire  à  penser  que  vouspouves,  I  votre 

tour,  avoir  des  obligations  a  ceux  qui   \ous   en 

avaient  eu  jusqu'à  présent.  Ceux  que  vous  atta- 
che l'espérance  sont ,  de  tons,  les  plus  /.«les  et  Ici 

plus  actifs.  Qu'ill  vous  voient  toujours  prêt  el 
déterminé  a  les  servir,  toujours  attentif  aux  soins 
<|u'ils  se  donnent,  toujours  observateur  exact  et 
juste  appréciateur  des  services  que  chacun  vous 
rend.  Huant  a  ceux  qui,  par  choix,  s'affection- 
nent à  vous,  employez,  pour  les  confirmer  dans 
cette- disposition,  et  lesremerdments,  et  les  dis- 
cours les  plus  appropriés  aux  motifs  qui  semblent 
déterminer  chacun  d'eux  en  votre  faveur,  et  l'as- 
surance d'une  bienveillance  réciproque,  et  enfin 
l'espoir  de  conduire  celte  première  liaisonjusqu'a 
rattachement  et  l'amitié  intime.  Dans  ces  diver- 
ses classes  d'hommes,  discernez  soigneusement 
ce  que  chacun  peut  faire ,  afin  de  savoir  comment 
vous  devez  capter  sa  bienveillance,  et  ce  que 
vous  pouvez  en  espérer  et  en  exiger.  Il  est  des 
personnes  très-accréditées  dans  leurs  cités 
et  leurs  municipalités;  il  en  est  d'autres  pleines 
d'activité  et  de  moyens,  qui,  sans  avoir  aupara- 
vant recherché  ce  crédit,  peuvent  néanmoins 
sur-le-champ  s'employer  efficacement  pour  le 


candidat .  obji  t  de  h  ur  gratitude  ou  de  li 
veillancc  :  il  but  les  cultive  de  ntau 

qu'elles  voient  bien  que  nous  asves  ce  q 
devez  attendre  de  chacune  d  ell< 
ii  /  ce  que  nous  en  recevez,  que  «roui  vout  rati 
lez  ce  que  vous  en  avez  n  eu  n  < 

ou  même  odieux  d 
leurs  tribus,  dépourvut  de  l'éni 
lent  ner«  ss.  un-  |  .< .  i  i  i  se  rendre  utiles  dans  ! 
cation.  Distinguez-les  soigneusement ,  de  p 
di  ImikI.  r  sureuv  une  es|Miaiici-  trop  grand' 
laquelle  leurs  faibles  secours  ne  re|  ondran  ni  , 
\  II.  Quoiqu'il    soit   ii>'-esN.:iie  de  se  présenter 

assuré  el  soutenu  d'affections  déjà  formées  <t 
Consolidées,  on  peut  néanmoins,  dans  la  candi- 
dature même,  acquérir  des  anus  nombreux  et 
utiles.     \ll  milieu  de  tant  de 

position  vous  offre  du  moins  l'avantage  de  i 

Voir,  sans  honte,   \oiis  unir  d'amitié  avec  (pu 
vous  voulez;  ce  que  sous  ne  saune/,  faire  le 
de  la  vie.  Nous  paraissez  absurde,  en  toute  au- 
tre occasion  ,  si  vous  prodiguez   l'offre  de  \,,\Tc 
amitié.  Si  aujourd'hui  vous  ne  la  prodiguez  , 
et  très-vivement,  et  a  beaucoup  de  monde,  p<  r 
sonne  ne  vous  croira  au  nombre  des  eiudi  . 

Or,  j'ose  l'affirmer,  il  n'est  aucun  heminn ,  s  il  ne 
tient  par  quelque  affection  a  l'un  de  vos  compéti- 
teurs, dont  vous  n'obteniez  facilement,  des  que 
vous  vous  y  efforcerez,  qu'il  mente,  pou, 
services,  votre  amitié  et  votre  reconnaissance,  il 
suffira  qu'il  pense  que  vous  attachez  un  grand 
prix  à  ses  bons  offices ,  que  vous  I  ntez 

sincèrement,  qu'il  les  place  bien,  et  qui  ,  de  cette 
occasion,  doit  naître  une  amitié  solide  et  dura- 
ble, et  non  point  passagère  et  bornée  au  temps 


vertendum  est ,  qncmadmodiim  ciii<|iie  horuni  geaeri  sit 
inaervieadam.  Minimisbeneiiciis  Domines  adducuntur,  ut 

.salis  causa;  putent  esse  ad  stiuliuui  sulïragalioni.s  ;  nedum 
ii,  quibus  saluti  fuisti,  quos  tu  habes  |>lut imos ,  non  in- 
telligant,  sihoctuo  tempore  tibi  non  satisfecerint,  se  pro- 
batos  neinini  unquam  fore.  Quod  cum  ita  sit ,  tamen  10- 
gandi  sunt,  atque  etiam  in  banc  opinionem  adducendi,  ut, 
qui  nobis  adbuc  obligati  fuerint ,  iis  vicissim  nos  obligari 
passe  videamur.  Qui  aulem  spe  tenentur,  quod  gênas  bo- 
niinum  multo  etiam  est  diligentius  atque  oliieiosius  :  iis 
tac,  utpropositum  ac  paratum  auxiliuin  tuum  esse  videa- 
tur  :  denique  ut  spectatorem  te  suorum  officiorum  esse  in- 
telligant  diligentem  :  ut  videre  te  plane,  atque  animad- 
vertere,  quantum  a  quoque  proliciscalnr,  appareat.  Ter- 
lium  illud  genus  est  studionim  volunlarium,  quod  ageu- 
dis  gratiis,  accommodandis  sermonibus  ad  eas  rationes 
propter  quas  quisque  studiosus  esse  tui  videbitur,  signifi- 
canda  erga  illos  pari  voluntate,  adducenda  amicitia  in 
spem  familial  itatis  et  consuetudinis  confirmari  oportebit. 
Atque  in  iis  omnibus  generibus  judicato  et  perpendito, 
quantum  quisque  possit  ;  ut  scias,  et  quemadmodum  cui- 
que  inservias,  et  quid  a  quoque  exspectes,  et  postules. 
Sunt  enim  quidam  hommes  in  suis  vicinitalibus,  et  muni- 
cipiis  gratiosi;  sunt  diligentes  et  copiosi,  qui  etiam  si  an- 
tea  non  sluduerunt  buic  gratis,  tameu  ex  tempore  elabo- 


rare  ejus  causa,  rui  debenf  aut  volant,  facile  postait.  ]\i-> 
liominuin  generibus  sic  inseniendum  est,  ut  ipsi  inlelli- 
gant,  te  videre,  quid  ■  quoque  i  :  sentirc,  quid 

a<  i  i|iias;  mt-minisse  ,  quid  acceperit.  Soiilautt-m  alii ,  qui 
aut  niliil  posant,  aut  rtiam  odio  sunt  tribulibus  suj- 
babent  tantuin  animi,  aut  facultatis,  ut  enitantur  ex  tem- 
pore. Hos  internoscas  videto;  ne,  spe  in  aliquo  majore 
posita  praesidii  paruiu  coniparetur. 

VII.  Lt  (manquam  partis  et  fundatis  amicitiis  freltim 
ac  munitum  esse  opoitet,  tamen  in  ipsa  pelitione,  amici- 
tia; pentoltae  ac  perutiles  comparantur.  >~am  in  d 
molestiis  babet  boc  tamen  petitio  commodi,  ut  posait  be* 
neste,  quod  in  estera  vila  non  queas,  quoscuuique  veut , 
adjungere  ad  amiritiam;  quibuscum  si  alio  tempore 
ut  te  utantur,  absurde  facere  videare;  in  petitione  aulem 
nisi  id  agas,  et  cum  multis,  et  diligenter,  nullus  petitor 
esse  videare.  Ego  autem  tibi  boc  conûrmo ,  esse  ueminem 
(nisi  aliqua  necessitudiue  competitorum  alicui  luorum  sit 
adjunctus)  a  quo  non  facile,  si  contenderis,  inipetrare  pos- 
sis  ut  suo  beneticio  promercatur,  se  ut  âmes,  et  sibi  ut  de- 
beas  :  modo  ut  iutebigat,  te  magni  aestimare,  ex  animo 
agere,  bene  se  ponere,  fore  ex  eo  non  brevem  et  suiTra- 
gatoriam,  sed  fïrmaiii  et  perpetuam  amiciliam.  >'emo*rit, 
milii  crede,  in  quo  modo  aliquid  virtulis  sit,  qui  boc  tem- 
pus  sibi  oblatum  amicitia?  tecum  constiluenda;  ■netermtt- 


Q.  CICÉItOY 


r,.n 


des  comices.  Non,  il  n'y  aura  personne,  pour  peu     pez-vons  ensuite  de  la  \ i  1 1 o  entière,  de  toutes  k  I 


qu'il  ait  de  sentiments  honnêtes,  qui  laisse  échap- 
per cette  occasion  offerte  d'acquérir  votre  amitié, 
surtout  lorsqu'un  sort  favorable  ne  vous  donne 
pour  concurrents  que  des  gens  dont  l'amitié  esl 

à  mépriser  ou  à  fuir,  et  qui,  loin  d'atteindre  le 
but  que  je  vous  propose,  ne  peuvent  même  y  pré- 
tendre. Comment  Antoine  essayerait-il  de  recher- 
cher ses  concitoyens,  et  de  se  les  attacher,  lors- 
qu'il ne  peut,  de  lui-même,  les  appeler  par  leurs 
noms?  Quoi  de  moins  sensé  que  d'espérer  qu'un 
homme  que  vous  ne  connaisse/,  pas  s'empressera 
a  vous  servir?  Pour  faire  porter  aux  honneurs  un 
citoyen  par  des  gens  qu'il  ne  connaît  pas  et. 
dont  on  n'a  point  capté  les  suffrages  en  sa  faveur, 
le  comble  de  la  considération  et  de  la  gloire,  et 
les  plus  grandes  actions,  suffisent  a  peine;  com- 
mentdoncun  homme  méchant, inactif,  ooté d'in- 
famie, pourrait-il,  sans  talent,  sans  crédit  et 
sans  amis,  ('emporter  sur  vous,qu'étayent  le  zèle 
d'un  grand  nombre  d'hommes  el  l'estime  de  tons, 
si  vous  ne  vous  rendiez  coupable  d'une  Impar- 
donnable négligence? 

VIII.  Sache/,  donc  vous  assurer  de  toutes  les 
centuries  par  des  affections  nombreuses  et  variées. 
Rechercha  d'abord  ceux  qui  sont  le  plus  près 
de  vous,  les  sénateurs,  les  chevaliers,  et  les  hom- 
mes actifs  et  accrédites  dans  les  autres  ordres  de 
l'État  On  trouve  dans  les  trihus  urbaines  beau- 
coup d'hommes  habiles,  beaucoup  d'affran- 
chis adroits  et  Influents  au  forum.  Ceux  d'entre 
eux  que  vous  pourrez  gagner,  soit  par  vous- 
même,  soit  par  des  amis  communs,  travaillez  de 
toutes  vos  forces  a  nous  les  concilier;  sollicite/.- 
les,  faites-les  solliciter;  témoigne/leur  qu'ils 
vous  rendent  le  service  le  plus  important.  Occu- 


corporations,  des  villages,  des  hameaux  \oisins. 
Si  VOUS  V  interesse/,  en  \otrefa\  curies  personnages 

principaux,  vous  pourrez,  grâce  à  leur  Influence, 
compter  sur  le  reste  des  citoyens.  \\,/.  ensuite 

toujours  présentes  à  la  pensée  et  a  la  mémoire 
l'Italie  entière  et  ses  divisions,  al'm  de  ne  pas 
laisser  une  municipalité,  une  colonie,  une  pré- 
fecture, un  seul  endroit  ou  vous  ne  VOUS  BSSU 
riez  un  appui  suffisant  Cherches  même  et  dé- 
couvrez des  hommes  de  chacun  de  ces  pays; 
faites  connaissance  a\cc  BUX,  captezet  affermis- 
se/ leur  bienveillance,  afin  que  parmi  leurs 
compatriotes  ils  sollicitent  des  suffrages,  et  se 
fassent,  pour  ainsi  dire,  candidats  en  votre  fa- 
veur. Ils  vous  désireront  pour  ami ,  des  qu'ils 
croiront  que  vous  désirez  leur  amitié.  Pour  qu'ils 
n'en  doutent  pas,  employez  les  discours  les  plus 
propres   à  le  leur  persuader.   Les  habitants  des 

municipalités  et  de  la  campagne  pensent  être 

nos  amis  des  qu'ils  nous  sont  connus  de  nom; 
et  s'ils  croient  encore  pouvoir  s'assurer  en  nous 
Un  appui ,  ils  ne  manquent  point  l'occasion  de  le 
mériter.  Les  candidats  en  général,  et  \os  com- 
pétiteurs surtout,  ne  connaissent  point  ces  boni 
mes-la;  \ous  les  connaissez  déjà,  et  nous  aurez, 
peu  de  peine  à  les  connaître  parfaitement;  ce  qui 

esl  essentiel  pour  vous  les  attacher.  Mais  quoique 

important,  cela  ne  suffit  pas,  si  vous  ne  leur 
donnez  l'espoir  d'être  affectionnes  et  servis  par 
nous;  si  vous  ne  paraissez  non-seulement  bon 
/ic//ir/ic/ii/rt/r,  mais  encore  ami  reconnaissant. 
Inspirant  ainsi  le  désir  de  nous  sen  Ir  aux  hommes 
qui  ont  du  pouvoir  sur  quelque  portion  de  leurs 
concitoyens  par  des  relations  de  municipalité, 
de  cité  ou  de  corporation  et  en   mémo  temps 


t.it  :  nrsBsertbn  <um  i i t >î  hoc  casas  afferat,  ut  ii  tecum 
pétant,  quorum  amiciUa  anl  coatemnenda,  aul  fugieada 

Ml  ;  et  <|iii  bOC,  qnod  OgO  le  lioitor,  non  modo  non  asse- 
qui,  sed  no  ineipeie  quidem  posaiol.  NaflB  quid  iiuipiat 

Anionins  iiomincs  adjugera,  itqoe  invitare  ad  aoriciliam, 
(|nos  per  se  sno  nomme  appellare  non  posait?  milii  quidem 
sinltins  niliil  n  idrinr,  quam  exislinara  eu  Btadioaom 
tni,  qpen  non  sois.  Eximiam  quamdara  gloriam.el  di- 
gnitateœ,  ac  rerom  geatarnm  magnilodinem  esse  oportel 
in  eo ,  qmrn  homini  a  ignoti ,  noHii  MSragantibua  meritia, 
honora  aftb  iant.  it  quidem  borna  nequam,  fanera,  nue  of- 

fldo,  situ'  iimt'iiin,  (  'il  m  inl  ai  nia,  nnllis  amie  i  s  septUS,  BO- 

minem  piorimonua  studio  atqueooaiuin  bona  existima- 

tionc  munitnm  prœcurral ,  .sine  magaa  l SOlp*  ■Bjliytiff 

fiori  non  potest. 

YIII.Quainonrem,omnescenti:iiasinulli>et  vaiiisaini- 

dtii8leare,  ateeaflrmitaa  nabeaa:  et  primant,  id.qnnd 

nnle  ocnlos  est ,  senatoies,  oqiiite>qne  lomanos,  ea'leioi  uni 
ordiinininavoslioininrs  ,t  gratiosoa  oomplectera.  Molli  lio- 
mines urbanimdostrii, molli  libertini  UiforograUasi  aari- 
que  versantor,  quos  per  te,  qaoa  per  communes  amicos 
poterie  sumere.  Cors  ni  tni  cnpidi  >im  :  elaborato ,  appelito, 
allcgato.sununobeiielkioleaUiciostendito.  Deindc  babeto 


ralionem  orbia  totiu8,colIegioram omninm,  pagoram  ,  ?1- 

riniiatiini.  1a  iis  principes  ad  amicitiam  tuant  si  adjunxe- 
ria,  per  eee  reliquam  multitudinem  làciie  lenebia.  Postea 
toi, un  ii.di.iin  fac  ni  in  animoac  memoria  tributim  deserjp- 
lam  comprehensamque  li&beas  :  ne  quod  municipium ,  co- 
loniani ,  prtefecturam ,  locum  denique  Italiae  oe  qnem  esse 
patiare,  in  quo  non  babeas  firmamenli,  quod  satts  esse 
posait.  Perquiras  etiam  cl  investiges  liomînea  es  omni  te- 
gione,eoaque  cognoscas,  appelas,  confirmes;  enres,  ni 
in  suis  vicinitaUbus  tilii  petanl ,  el  tua  causa  quasi  candi- 

dali  sint.  \  olenl  le  amie  uni ,  si  mi.iiii  a  te  amiciliani  expeti 
viilebunt.  Id  ut  intelligant ,  oiatione,  qua-  ad  eain  rationein 

perlinet,  abonde  cooseqoera.  Domines  municipales,  ae 
rusticani,8i  Domine  nobia  aoti  sont,  in  amicitia  m'  esse 
arbitrantôr  :  si  vero  etiam  pnesidii  se  allqoid  sihi  consu- 
mera notant,  non  amittonl  occasionem  promerendi.  Hoa 
<  ,iioi  i ,  et  maxime  toi  competitores  ae  Dorant  quidem  :  tu 

et  no-li  ,  el  facile  cii;inbO's  :  Mue  quo  nmii  ili.i  esse  non 

poteal  Neqoe  id  tamen  salis  est,  tamelsi  magnum  esl ,  m 

non  (oiiM'ijuaiur  apea  nlilil.ilis  atqoeamicitiae, ne  nomen- 
clatoraolam,sedamicaa etiam bonnaessevideare.  Itaqnom 
et  lios  îpaoa  ,  propter  suam  ambitionem ,  qui  apod  triboles 
mios  plut'ùuuiu  gralia  possunt,  lui  stodiosos  in  icnluriis 
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tiré  i  an    ein  des  centurli  i,  d<  i  qui 

l'expérience  de  la  brigue  donne  un  grand  poids 
dons  leurs  tribus,  vous  pouvez  concevoir  d< 
pérancei  bien  fondées  II  voni  aéra,  Je  i 
|)lus  aisé  encore  de  réussir  auprès  dea  centurlea 
de  l'ordre  équestre.  Il  faut  connaître  t< n i -.  Ii  i 
chevaliers  ils  sont  en  petil  nombre  ,  voua  lesat- 
tacher  ;  I  Age  mène  dea  Jeum  i  gens  rend  leur 
amitié  plus  facile  à  acquérir,  el  <l  ailleura  % <>u-> 
rassemblerez  aana  peine  autour  de  vous  les  aujeta 
lis  plus  distingui  a  d'entre  eux  ,  et  les  plus  amis 
de  l'éloquence  :  enfin ,  vous  êtea  voua-mérae  che- 
valier, el  tous  voteront  dans  le  sens  de  leur  ordre 
si  VOUS  avez  soin  de  vous  en  assurer  les  centuries 

par  l'affection  de  chaque  individu,  non  moins 

que  parle  VOEU  de  l'ordre  entier.  l'A  rien  n'etl 
plus  utile  a  la  l'ois  et  plus  honorable  (pie  le  /île 
de  ces  jeunes  gens  qui  escortent  un  candidat,  et, 
parcourant  les  centuries,  lui  rapportent  06  qui 
l'intéresse,  et  briguent  pour  lui  les  suffrages. 

IX.  Puisque  j'ai  parlé  du  cortège  d'un  candi- 
dat, j'observe  qu'il  est  indispensable  de  réunir 
chaque  jour  près  de  vous  une  multitude  d'hom- 
mes de  toutes  les  classes  ,  de  tous  les  figes  ,  et  de 
tous  les  ordres.  Leur  aflluence  est  le  présage  de 
ce  que  vous  trouverez  de  crédit  et  de  partisans 
dans  les  comices.  Trois  sortes  de  personnes  la 
composent:  les  clients  qui  viennent  vous  saluer 
chez  vous,  ceux  qui  vous  conduisent  au  forum  , 
et  ceux  qui  vous  suivent  partout.  Aux  premiers, 
qui  prodiguent  leur  hommage  à  plus  de  monde, 
et  qui,  grâce  à  l'usage  établi,  sont  les  plus  nom- 
breux, montrez  que  vous  attachez  un  grand  prix 
à  cette  légère  marque  déconsidération;  prouvez 
à  tous  ceux  qui  viennent  chez  vous,  que  vous  les 
remarquez;  témoignez-le  à  leurs  amis,  qui  doi- 

habebis  :  et  cacteros,  qui  apud  aliquam  partem  Iribulium 
propter  manicipii ,  aat  civitatis,  aut  colle^ti  rationeni  va- 
lent, cupidos  tui  constituons ,  in  optinia  spe  esse  debebis. 
Jam  equitum  centuriae  multo  facilitas  milii  diligentia  posse 
teneri  videntur.  Primum  cognoscendi  sont  équités;  pauci 
enim  sunt;  deinde  adipiscendi;  multo  enim  facilins  illa 
addlescentulorum  a'tas  adamiciliam  adjongitar.  Deinde  lia- 
bebis  lecuin  ex  juventute  optimum  quemque ,  et  studiosis- 
siinum  bumanitatis.  Tum  aulem  quod  equester  ordo  tuus 
est,  sequenlur  ï  11  i  auctoritatem  ordinis,  si  abs  le  adtii- 
bebitur  ea  diligentia,  ut  non  ordinis  solum  voluntate,  sed 
etiam  singulorum  amicitiis  eas  cenlurias  confirmatas  lia- 
beas.  Jam  studia  adolescentulonim  in  suffragando,  in 
obeundo.in  nunliando,in  assectando  mirilice  et  magna, 
el  lionesla  sunt. 

IX.  Et  quoniam  assectationis  mentio  facta  est,  id  quo- 
quecurandum  est ,  ut  quotidiana  cujusque  geneiis,  et  or- 
dinis, et  rctatis  ulare.  IN'am  e\  ea  ipsa  copia  conjectura 
fieri  poterit ,  quantum  sis  in  ipso  campo  viiium  ac  facul- 
tatis  babiturus.  Hujus  autem  rei  très  partes  sunt  :  una 
salutatorum,  quum  domum  vendant;  altéra  deduclorum; 
terlia  assectalorum.  In  salutatoribus,  qui  magis  vulgaies 
sunt ,  et  bac  consuetudine ,  quae  nunc  est ,  plures  veniunt , 
hoc  elïiciendum  est,  ut  hoc  ipsum  minimum  oflicium  eorum 


v' "'  |r  l<  i"  qui  mmi'fil  u  <  u\ 

mémea   Souvi  ni  ainsi  h  s  hommes  qui  vont 

i  impétiu  ■  ,1(-,,t 

un  plus  attentll  .i  leui    soins,  M* livrent  a 

landoiineiil   1rs  autu        .        ,  attSihlci    i 
liomm 
pour  ICnrlr  trotrl  demande,  m, 

inébranlable.  Si  roua  découvi  i  / .  ou  si  i  ou  vous 
ipercevoirdana  les  promesse-,  d'un  client  i  m 

tentiOfl    de    VOUS   tromper,  ave/,  (.'rand  soin   de 
dissimuler  que  vou  /  ()l,  qu'on  roas 

l'ait  dit  Si  quelqu'un  veut  se  justifier,  comme 
craignant  de  roua  être  tnapeet,  affirmes  que  vous 

n'avez  jamais  eu.  ipie  vous  ne  des.  /  pointavoir 

d     doute  sur   vm  affection  :  cai 

se  croit   soupçonne  par  \oijs   ne  vousvra  atocè* 

remenl  attache.  N'en  cherchez  pas  moins  a  p 

trer  les  intentions  réelles  de  chaque  indiv  idu.  afin 
d'y  proportionner  votre  confiance,  l'.us  n 
Ceux  qui  se  contentent  de  vous  saluer  chl  / 
ceux  qui  vous  conduisent  au  forum  doivent  i 

voir  le  témoignage  et  la  preste  que  leurs  servi- 
ces  sous  sont  aussi  |ilus  agn  kutant  que 

nous  le  pourn  /  ,  descendez  avec  eu\  au  forum  a 

des  heures  régit  es  :  l'affluenee  qui,  tous  les  jours, 
y  accompagne  un  candidat  ajoute  beasacoop 
réputation.    La   troisième  classe   est    celle 
hommes  qui  vous  escortent  assidûment.  A  ceux 
qui  le  font  volontairement,  temoii'nez  qu'un  si 
éminent  service  vous  inspire  une  éternelle  recon- 
naissance. Exiges  de  ceux  qui  vous  doiveir 
office  qu'ils  ne  vous  quittent  jamais,  autant  que 
le  permettront  leur  âge  et  leurs  affaires.  Quand 
ils  ne  pourront  vous  accompauner,  qu'ils  char- 
gent de  ce  soin  les  personnes  qui  leur  sont  atta- 
chées. Je  désire  vivement ,  et  je  etoia  très-  isnpor- 

libi  gralissimum  esse  videatur.  Qui  domum  tuam  VCD 
iis  significato  te  animadvertere,  eteorum  amins,  qui  illis 
renunlient  ,oslendito,  sape  ipsis  dicito.  Sic  boanet  - 
quum  obeunt  pluies  (  oui  pet  i  tores,  et  rident  uuum 
aliquem  qui  bœc  officia  maxime  animadvertat,  ei  se  de- 
durit,  deserunt  ca-teros,  niinutatim  ex  rn— nnifliil  ftty 
prii ,  ex  fucosis  lirmi  sufiragalores  evadunt.  Jam  illud  te- 
neto  diligeuter,  si  eum  ,  qui  promiserit,  (ucum  (ut  dicitur) 
facere  audieris ,  aut  senseï  is  ;  ut  te  id  audisse,  aut  scire  dissi- 
mules :  si  quis  tihi  se  purgare  volet,  quod  suspectum  esse 
arbilretur,  affirmes  te  de  illius  voluntate  nunquam  dubi- 
tasse ,  nec  debere  dubitare.  Is  enim ,  qui  se  non  putal 
facere ,  amicus  esse  nullo  modo  potest.  Scire  autem  oporlet , 
quo  quisque  animo  sit,  ut  et  quantum  cuique  confidas,  cons- 
tituere  possis.  Jam  deductorum  oflicium,  quo  maju-  est , 
quam  salutatorum,  hoc  gratius  tibi  esse  signifleato  atque 
ostendito  ,  et,  quoadejus  fieri  poterit,  cerlis  temporibus 
descendito.  Magnani  affert  opinionem ,  ruagnaro  dignitatem 
quotidiana  in  deducendo  frequentia.  Terlia  est  ex  hoc  gé- 
nère assidua  assectatorum  copia.  In  ea  quos  voluntarios 
habebis,  cura  ut  intelligant ,  te  sibi  in  perpeluum  summo 
benelkio  obligari.  Qui  autem  tibi  debent,  ab  iis  plane  hoc 
musas  exige,  qui  per  atatem  ac  negotium  poterunt,  ipsi 
tecum  ut  assidui  siut.  Qui  ipsi  sectari  non  poterunt ,  ne- 
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tant  pour  votre  succès,  que  vous  paraissiez  tou- 
jours au  milieu  d'une  foule  nombreuse.  Ce  qui 
vous  acquerra  une  gloire  et  une  considération 
Immenses ,  c'est  que  l'on  voie  autour  de  \  ousceux 
dont  vous  ave/,  défendu  les  causes,  et  qui  vous 
doivent  leur  salut  et  leur  absolution  dans  les  tri- 
bunaux. Puisqu'ils  ne  peuvent  trouver  aucune 
autre  occasion  de  vous  prouver  leur  gratitude, 
demandez-leur  franchement  ce  service,  pour  ré- 
compense unique  d'avoir  conserve  gratuitement , 
aux  uns  l'honneur,  aux  autres  la  fortune  et  la  \  le. 
\.  Celte  partie  de  la  candidature  dépend  tout 
entière  du  zèle  de  nos  amis  :  je  ne  dois  donc 
point  passer  sous  silence  les  précautions  qu'elle 
exige.  Partout  sont  a  craindre  la  ruse,  les  embû- 
ches, la  perfidie.  Ici  sans  doute  serait  déplacée 
l'interminable  discussion  des  caractères  auxquels 
on  peut  distinguer  l'ami  vrai  du  faux  ami  :  il 
suffit,  sur  ce  point,  d'éveiller  votre  attention. 
L'excellence  de  vos  vertus  a  force  les  mêmes 

hommes  a  \ous  porter  envie  et  a  feindre  de  VOUS 
aimer.  Retenez  don"  ce  précepte  d'Épicharme  : 

\<-  point  croire  légèrement, 
v  oilà  le  nerf  de  la  sagesse. 

Après  vous  être  assuré  les  services  de  vos 
amis,  il  faut  connaître  les  motifs  et  les  diverses 
classes  de  vos  ennemis  et  de  vos  adversaires. 
\  OUS  en  avez  de  trois  sortes  :  ceu\  que  vous  avez 
offensés;  ceu  \  qui  vous  haïssent  sans  cause  ;  ceux 
qui  sont  fortement  attaches  a  vos  compétiteurs. 

Auprès  de  ceux  que  vous  avez  offenses  en  plai- 
dant contre  eux  pour  un  ami,  excusez-vous  de 
bonne  foi  sur  la  nécessite  ou  vous  étiez  d'agir 
ainsi;  donnez-leur  l'espoir,  promettez-leur  que  , 
s'ils  veulent  devenir  vos  amis,  vous  soutiendrez 
leurs  intérêts  avec  autant  de  zèle  et  d'activité. 

cessarios  suos  in  hoc  monere  constituant.  Valde  e^o  te 
volo ,  et  ad  mn  pertinere  arbitrer, sempercuoi  multitudine 
esse.  Prœterea  magnam  afferl  laudem  ,  el  summam  digni- 
talem  ,  si  ii  tecuin  erunl ,  qui  a  te  defensi ,  cl  qoi  per  le 
gervati,  acjadicîisliberati  sunt.  Haectu  plane  ai  lia  pos- 
talato,  ut  qaoniam,  nulla  impensa,  par  te  alii  rein,  alii 
honestatero,  alii  salutem  ac  fortunes  omnes  obtinucrunt, 
dm  aliud  ulluni  tempus  futur  uni  sit  *i  t  >i  tilii  referre  gra- 
tiam  possînt,  hoc  teoffieio  rémunèrent. 

X.  1  t  qaoniam  in  amicornm  stadiis  hœc  omnis  ratio 
versatur  :  qui  lotus  in  hoc  génère  cavendus  ait,  prœler- 
mittendum  non  videtur.  Frandis  atqne  insidiarum ,  el  per- 
fidie plenasunl  onmi.i.  Non  est  bujustemporis  perpétua  illa 
deboc  génère  âispntalio,  quibus  rébus  benevolus  et  Simu- 
lator dijudicari  possit.  Tantura  est  hujus  temporis  admo- 
neic.  Summa  tua  virlus  eosdem  hommes  et  sûnulare  tibi 
ge  esse  amicos,  et  invidere  coegit  Qnamobrem  K-c/aj,- 
.  illu.l  teneto,  nervosatqueartus  esse  sapientiss,  non 
temere  credere.  Et  qnum  tuorum  amicorum  >tn<iiii  consti- 
tueris  ,  tum  etiam  obtrectatorum  atque  adTersariorum  ra- 
tiones  et  gênera  cognoscilo.  Mac  nia  Bunt  :  unum  ex  ii-, 

qU08  lasisti;  alterum  ,  qui  sioecausa  non  amant  ;  tertium, 
qui  competitorora  valde  amicî  sent.  Quos  laesisti ,  quum 
contra  eospro  amico  diceres,biste  plane  purgato  :  noces- 


Pour  guérir  de  leur  prévention  défavorable  ceux 
qui  vous  baissent  sans  cause,  adoucissez-les  par 
de  bons  offices,  par  des  espérances,  par  l'assu- 
rance que  vous  chercherez  à  leur  être  utile.  I  ■ 
mêmes  moyens  nous  serviront  à  l'égard  de  ceux 
(pic  nous  rend  contraires   leur  amitié  pour  mis 

compétiteurs:  montrez  même  pour  ceux-ci  delà 
bienveillance,  si  vous  pouvez  le  faire  avec  quel- 
que n  raisemblance. 

XI.  Après  avoir  suffisamment  parle  des  moyens 
de  vous  assurer  des  amis,  je  dois  traiter  de  l'au- 
tre partie  de  la  candidature,  qui  a  pour  objet  la 
faveur  populaire.  Elle  se  compose  de  la  noihen- 

clation,  de  la  complaisance,  de  l'assiduité,  de  Paf« 
fabilité,  de  la  renommée  et  de  l'espoir  public. 
Faites  d'abord  éclater  le  soin  de  bien  connaître 
vos  concitoyens,  perfectionnez  cette  connaissance 

pour  en  faire  chaque  jour  avec  eux  plus  d'usage: 
rien  ,  suivant  moi ,  ne  leur  sera  plus  agréable  el 
ne  vous  rendra  plus  populaire.  Gagnez  ensuite 
sur  nous  de  paraître  agir  naturellement  dans  ce 
qui  est  le  plus  éloigné  de  votre  naturel.  Quelque 
puissant  que  soit  notre  caractère,  il  semble  néan 
moins,  pendant  quelques  mois  que  dure  la  can- 
didature, pouvoir  se  ployer  à  des  ménagements 
politiques.  Ainsi,  vous  ne  manquez  pas  de  l'a- 
ménité qui  convient  a  un  homme  bond  aimable; 
mais  vous  avez  ici  besoin  d'une  sorte  de  com- 
plaisance qui,  vicieuse  et  déshonorante  dans  le 
reste  de  la  vie,  est  indispensable  dans  la  candi- 
dature. Elle  est  coupable  quand  ,  par  la  flatterie, 
elle  corrompt  l'homme  a  qui  elle  s'adresse  ;  on 
doit  moins  la  blâmer  quand  elle  se  borne  à  con- 
quérir sa  bienveillance  :  un  candidat  ne  peut 
s'en  passer,  lui  dont  les  traits,  la  physionomie, 
les  discours,  doivent  se  ployer  aux  idées  et  aux 

situdiues  commemorato,  in  spem  adducito, te  in  connu 
reluis,  si  se  in  amiciliani  conlulei  inl,  pari  studio  Bique  of- 

licio  futurum,  spondeto.  Qui  sine  causa  ni,n  amanl ,  eos 
aut  beneficio ,  aut  ftpe,  autsignificandotua  erga  iilos  étu- 
dia futura,  deiinilo,  dans  opérant,  utdeillaanimi  pravi- 
tato  deducas.  Quorum  voluntas  eril  abs  te,  propter  com- 

petitorum  amicitias,  alienior,  Lis  i| |ue  eadem  inservi 

oralione,  qua  superioribus;  et,  si  probare  poteris,  te  in 

eos  ipgOS  eoinpeliloies  luos  lienevolo  esse  aiiimo  oslendilo. 

XI.  Quoniam  deamicitiisconslituendissatisdictuni  est, 
dieenùiim  de  illa  altéra  parte  petilionis,  quaa  in  populari 
rationeversatur.  Eadesideratuomenclationem,blandiliam, 
assiduitalem  ,  benignilatem ,  rumorem ,  spem  in  republica. 
l'iiinum  id,quod  lacis,  ni  homines  noris,  signiiica  ni  ap* 
pareat  :  el  au^e,  ut  quolidie  nu  lins  fiât  Xilul  mihi  tam 
popnlare ,  neque  tam  gratum  \  idetur.  Deinde  ici ,  qood  u 
,  tara  facere  non  habes,  indue  in  animum  ,  ita  sunuianduui 

esse,  ut  u. dura  lacère  \ide.ue.  Quanquam  plurimiun  na 

tara  valet,  tamen  videlur  in  paucorum  mensium  pegotio 
simulatio  naturam  vincere.  Nain  comitas  tit>i  non 

a,  qua1  hono  ac  suavi  liomine  digna   est.  Sed  opus 

est  magnopere  blanditia  :quœ  etiam  i  ritiosaest,el  turpîs 
in  cetera  ^iia,  tamen  in  pétitions  est  necessaria  Tune 
enûn  quum  deleriorem  aliquem  assentando  facit,  iuiproba 
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Affection*  de  toni  ceux  qu'il  aborde.  Il  n 
lien  a  prescrira  concernant  I  n    Idulté  :  le  mot 

ICUl   eX|)lii|iir  quel  est  ce  devoir.    Il  est  essentiel 

s.ins  doute  de  ne  pai  l'absenter;  cepeudanl  l'as- 
Mil  ii  lie  ne  consiste  pas  uniquement  à' être  s.  Rome 
et  dans  la  place  publique,  mais  a  solliciter  sans 
cesse,  à  rechercher  souvent  les  mêmes  pei 
nés,  ,i  empêcher  qu'aucune  ne  puisse  dire  •.  Que 
m'Importe  ce  qu'obtiendra  ce  candidat  qui  ne 
m'a  rien  demandé,  qui  oe  demande  point  avec  ins- 
tance, avec  énergie?  L'affabilité  se  répand  dans  un 
cercle  Immense  :  elle  s'exerce  d'abord  dans  notre 

intérieur;  et,  \antee  par  nus  amis,  elle  UOUS  rend 

agréable  a  la  multitude! quoiqu'elle  ne  pmss' 
tendrejusqu'à  clic.  Votre  affabilité  paraltraaussl 
parles  festins  que  vous  donnerez  et  que  donneront 
vos  amis  dans  divers  quartiers  et  dans  chaque  tri- 
bu. Mlle  se  manifestera  enfin  par  \<>s  lions  offices 

que  VOUa devez  prodiguer,  et,  pour  ainsi  dire,  ren- 
dre vulgaires.  Que  jour  et  nuit  l'accès  près  de  VOUS 
paraisse  facile,  moins  encore  par  l'ouverture  des 
portes  de  votre  maison  que  par  la  sérénité  de 
votre  front  et  de  vos  yeux,  qui  sont  les  vraies 
portes  de  lame.  Si  votre  physionomie  exprime 
peu  de  bienveillance  et  de  prévenance,  il  n'im- 
porte guère  que  vos  portes  demeurent  ouvertes. 
Les  hommes,  surtout  quand  ils  s'adressent  à 
un  candidat,  veulent  non-seulement  que  l'on 
s'engage  à  les  satisfaire,  mais  que  l'on  s'y  en- 
gage en  leur  témoignant  autant  de  zèle  que  de 
considération.  Il  ne  vous  sera  pas  malaisé  sans 
doute,  pour  tout  ce  que  vous  devez  faire,  de  té- 
moigner que  vous  le  ferez  avec  zèle  et  avec  plai- 
sir; il  vous  le  sera  davantage  (et  ce  conseil  con- 
vient moins  à  votre  caractère  qu'à  la  circons- 


tance   de  refuser  .ivre  grÉCl  ce  que  Vous  i,e  pou 

w  /  accorder  :  I  un  est  d'un  hou, me  lx>n 
d  nu  candidat  habile. 

\ll.  \  ous  d'iii.uide-t-on  une  chose  que  voejf 
lie  promettriez  pas  sans  hlesser  I  honneur  ou  nuire 
B  VOS  Intérêt  lemple,  de  plaider  contre  un 

.uni  ?  Sache/  refuser  avec  .unenile,  en  vous  exeu- 
santsur  l<  i  amitié  ezqu    i 

fils  Vous  coule;  a -su  le/  que.  dans  toute  ail ' 
sion  ,  vous  vous  en  dédommagerez.  I  n  homme 
qui  avait  présenté  wi  cause  a  divers  orateUIS 
disait  devant  moi  qu'il  avait  été  plus  agréable- 
ment rel'iiM-  par  l'un  qu'accepte  par  l'autre.  Ainsi 
l'on  (si  plus  sensible  aux  paroles  et  aux  mu 
i  vice  m  due.   Il 

possible  encore  de  \mh  persuader  sur  ce  point , 
mais   il   reste  un   précepte  plus  difficile  a  ! 

adopter  a  un  platonicien  tel  que  vous;  je  dois 

pourtant  ce  conseil  a  voire  position  :  l'hornrne 
(pie  vous  refusez  de  servir,  parce  que  vos  liai- 
sons avec  ses  advenait  ut,  peut 

vous  quitter  sans  ressentiment  et  suis  humeur; 
si,  au  contraire,  VOUS  lui  dites  seulement,  pour 
excuser  votre  refus,  que  vous  êtes  occupé  tout 
entier  des  affaires  de  vos  amis  ou  de  causes  plus 
importantes  antérieurement  entreprises,  il  se  re- 
tire à  coup  sûr  votre  ennemi.  Tels  sont  les  hom- 
mes; tous  aiment  mieux  un  mensonge  qu'un  re- 
fus. C.  Cotta,  cet  homme  consommé  dans  l'art 
de  la  brigue,  disait  qu'il  promettait  a  tout  leraonde 
tant  qu'on  ne  lui  demandait  rien  de  contraire  a 
son  devoir,  et  qu'il  s'acquittait  envers  ceux  dont 
la  reconnaissance  lui  semblait  la  plus  avanta- 
geuse. «  Si  je  ne  refuse  personne,  ajoutait-il, 
«  c'est  qu'il  arrive  souvent  que  celui  qui  a  reçu 


est  :  qunm  amiciorem,  non  lam  vituperanda.  Petitori  vero 
necessaria  est,  cujus  et  fions,  et  vultus,  et  sermo  ad  eo- 
rum ,  quoscumque  convenerit,  sensum  et  voluntatem  corn- 
mutandus  est.  Jam  assiduitatis  nullnm  est  prreceptum  : 
verbumqiie  ipsnm  docet,  qure  ressit.  Prodest  quidem  ve- 
liementer,  nusquam  déesse  :  sed  tamen  liic  fructus  est  as- 
siduitatis,  non  solum  esse  Romœ  atque  in  foro ,  sed  assidue 
petere ,  sa?pe  eosdem  appellare  :  non  committere,  nt  quis- 
quam  possit  dicere ,  quod  ejus  sit,  consequi  possis,  si 
abs  te  sit  rogalum,  et  valde  ac  diligenter  rogatum.  Benig- 
nitas  autem  late  patet  :  et  est  in  re  familiaiï  ;  quœ  quan- 
quam  ad  miiltitudinem  pervenire  non  potest ,  tamen  ah 
amicis  laudatur,  et  multitudinigrataest.  Est  in  conviviis, 
qua^  facito  et  abs  te  et  ab  amiris  tuis  concelebrentur,  et 
passim,  et  tributim  :  est  eliam  in  opéra  ;  quam  pervulga 
et  communica  :  curaque,  ut  aditus  ad  te  diurni,  noctur- 
niqiie  pateant,  neque  foiïbus  soluni  œdium  tuarum,  sed 
eliam  vultu  ac  Ironie ,  quœ  est  animi  janua.  Quœ  si  signi- 
tirant  volunlatem  abditam  esse  ac  retrusam  ,  parvi  refert 
patere  oslium.  Homines  enim  non  modo  promitti  sibi ,  prœ- 
sertim  quœ  a  candidato  pelant ,  sed  etiam  large  atque  bo- 
norifice  promitti  volunt.  Quare  hoc  quidem  facile  prœcep- 
tum  est ,  ut,  quod  acturns  sis ,  id  signifiées  te  studiose  ac 
libenter  esse  facturum.  Illud  diffieilius,  et  magis  ad  tem- 
pus  quam  ad  naturam  accommodatum  tuam  :  quod  facere 


non  possis,  ut  id  aut  jucunde  promiltas,  aut  ingénue  ne- 
ges.  Quorum  alterum  est  boni  viri ,  allerum  boni  pf-titoris. 
XII.  Xam  cum  id  pelitur,  quod  lioneste,  aut  sine  de- 
trimentonostropromittere  non  possumus  (quo  modo,  si 
quis  roget  ut  contra  amicum  aliquem  causam  recipiamus) 
belle  negandum  est,  utoslendas  necessitudinem,  démons- 
très  quam  moleste  feras ,  aliisteid  rébus  exsarturum  esse 
persuadeas.  Audivi  hoc  dicere  quemdam  de  quibusdam 
oratoribusad  quos  causam  suam  detulisset ,  gratiorem  sibi 
orationem  fuisse  ,  qui  negasset ,  quam  illius  qui  recepisset. 
Sic  homines  fronte  et  oratione  magis,  quam  ipsobeneficio 
reque  capiuntur.  Verura  hoc  probabile  est  :  illud  alterum 
subdurum  tibi  bomini  platonico  suadere  ;  sed  tamen  tem- 
pori  tuo  consulam.  Quibus  enim  te  propter  aliquod 
officium  necessitudinis  afluturum  negaris  ,  tamen  ii  pos- 
sunt  abs  te  placati  œquique  discedere  :  quibus  autem  id- 
circo  negaris,  craod  te  impeditum  esse  dixeris  aut  amico- 
rum  negotiis,  aut  gravioribuscausisantesusceptLs;  iDimici 
discedunt;  omnesque  hoc  animosunt,  ut  sibi  te  mentiri  ma- 
lint ,  quam  negare.  C.  Cotta ,  in  ambitione  artifex ,  dicere 
solebat,  «  se  opei  am  suam,  quoad  non  contra  officium  roga- 
retur ,  polliceri solere  omnibus,  imperlire  iis,apudquos 
optimeponi  arbitraretur  ;  ideo  se  nemini  negare  :quodsa?pe 
accideret,  ut  is,  cui  pollicitus  esset,nonuleretur;sa?pe  ut 
ipse  magis  esset  vacuus,  quam  putasset  :  neque  posse  de- 


Q.  CICfiRON. 


«  ma  promesse  n'eu  réclame  point  l'exécution; 
■■  c'est  souvenl  aussi  que  je  me  trou\e  moi-même 
«  plusde  loisir  que  je  ne  l'a  \  a  is  espéré.  On  n'emplit 
..  potDt  sa  maison  de  clients,  quand  on  n'accepte 

«  de  causes  qu'autant  que  l'on  en  croit  pouvoir 
-  terminer;  le  hasard  Taisant  arriver  celle  sur  la- 
«  quelle  On  comptai!  le  moins,  et  empêchant  de 

o  suivre  celle  qui  semblait  la  plus  Instante.  Le 
«  plus  grand  risque  enfin  est  d'offenser  celui 

«  qu'a  trompe  votre   promesse;  mais  cet  ineon- 

veulent  est  incertain ,  est  éloigné,  et  ne  s'é- 

■  tend  qu'à  peu  de  gens,  tandis  que  vous  pro- 
«  mettez  à  tous.  Par  des  refus,  au  contraire, 
\ous  indisposez  certainement,  el  des  à  présent, 
<■  un  plus  grand  nombre  de  personnes;  car  les 
«  gens  qui    veulent   pouvoir  compter  sur  votre 

assistance  sont  plus  nombreux  que  ceux  qui  en 

<  usent.   Il   vaut  donc  mieux  offenser  un  jour, 

■<  peut-être,  quelques  clients  dans  le  forum  ,  (pie 

tous,  et  sur-le-champ,  dans  votre  maison.  Les 

hommes  sont  plus  irrites  contre  celui  qui  les  re- 

«  l'use  que  contre  celui   qu'Us  voient   empêche, 

«  par  une  cause  légitime,  de  tenir  sa  promesse, 

n  mais  plein  du  désir  d'y  satisfaire  aussitôt  qu'il 

le  pourra.  » 

Pour  ne  point  m'éearter  de  mon  plan  ,  je  dois, 
en  traitant  de  la  part  qu'a  la  popularité  dans  la 
candidature,  observer  que  les  soins  que  je  viens 
de  vous  prescrire  influent  moins  encore  sur  le  zèle 
de  nos  partisans  que  sur  notre  réputation  parmi 
la  multitude.  Sans  doute  on  enllamme  ce  zèle  en 
repondant  avec  affabilité,  en  se  livrant  avec  cha- 
leur aux  affaires  et  à  la  défense  de  ses  amis  : 
mais  je  discute  ici  ces  moyens  comme  propres 
a  \ous  concilier  le  peuple  ,  à  faire  que  votre  mai- 
son se  remplisse  avant  le  jour,  que  beaucoup 
d'hommes  s'attachent  a  vous  par  l'espoir  de  vo- 


ses  encore  qu'ils  n'étaient  nciius;  qu'enfin  le  plus 

grand  nombre  possible  de  citoN  eus  entendent  par 

1er  de  vous  de  la  manière  la  plus  avantageuse. 

Mil.  Maintenant  je  dois  parler  de  la  renom 
mée,  a  laquelle  il  faut  attacher  une  grande  im- 
portance.   Mais,   pour  se  la  concilier,    tous   les 
moyens  dont  j'ai  parle  sont  les  plas  efficaces  :  la 

gloire  de  l'éloquence,  l'affection  des  pubticains 
et  de  l'ordre  équestre,  la  bienveillance  des  no- 
bles, un  nombreux  cortège  de  jeunes  gens,  les 

assiduités  des  citovens  que  vous  aVCI  défendus, 
une  foule  d'habitants  des  municipalités  accourus 

évidemment  dans  le  dessein  de  tous  servir.  Obte- 
nez que  l'on  dise  et  (pie  l'on  pense  généralement 

de  vous  (pie  vous  connaisse/,  tous  les  ci  Ion  eus,  que 
vous  les  interpellez  d'une  manière  flatteuse  ;  que 
nous  sollicite/,  continuellement  et  avec  habileté; 
que  vous  êtes  affable  et  libéral.  Faites  que  ,  lou- 
temps  avant  le  jour,  votre  maison  soit  remplie 
de  clients,  et  qu'on  y  remarque  en  grand  nom- 
bre (les  personnes  de  tous  les  rangs;  satisfaites 
beaucoup  de  gens  par  des  services  réels,  et  tous 
par  vos  discours;  parvenez  enfin  ,  comme  cela  est 
possible  en  unissant  les  soins  et  l'adresse  a  l'acti- 
vité, non  pas  seulement  à  ce  que  votre  réputa- 
tion, partons  ees  moyens,  arrive  jusqu'au  peu- 
ple, mais  à  08 que  le  peuple  même  n'existe,  pour 
ainsi  dire, qu'au  milieu  des  affections  qui  vous 
sont  favorables.  Il  faut  réchauffer  aussi  chez  la 
multitude  urbaine,  et  parmi  ceux  qui  dominent 
dans  les  assemblées  du  peuple,  cette  popularité 
que  vous  avez  conquise  en  travaillant  à  l'éléva- 
tion de  Pompée,  en  vous  chargeant  de  la  cause 
de  Manilius,  en  défendant  Cornélius;  popularité 
que  personne  encore  n'a  possédée,  sans  être  as- 
suré en  même  temps  de  la  faveur  et  de  l'opinion 
publiques.  Tâchons  surtout  que  tout  le  monde 


tre  assistance,  qu'ils  vous  quittent  mieux  dispo-  |  sache  combien  Pompée  vous  appuie,  et  combien 


mum  ejuscompleri,  qui  tantommodo  redperet,  quantum 
rideret  se  obire  poste  :  casu  tieri,  ut  agantur  ea,  qua 
non  putaris;  Ula,  quœ  credideris  in  manibus  esse,  ni  uli- 
qua  de  causa  non  agantur  :  deinde  esse  extremum,  ut 
irascatur  is,cuimendadutndixeris.  M  si  promiltas,etin- 
ceitiun  est ,  et  in  «lioni  et  in  paucioribus.  Sinautem  id  ne- 

ges,  et  carte  abalienes,  el  stalim,  et  plures  :  pturesenim 
multo  suni,  qui  rogant ut  utiliceat  opéra  alterius,  quant 
quiutantur.  Quare  satius  esl ,  ev  iis  aliquos  aliquando  tibi 
in  Ibro  irasci ,  quam  omnes  continuo  domi  ;  praeserthn 
«  uni  mnlio  inagis  ir.is.cuit  m-  el ,  qui  neget ,  quam  el ,  quem 
\  ideantjusta  causa  impeditum  ;  ut  lacera  ,  quod  promisit , 
riipi.it,  si  ullo  niocli)  posait.  «  Ax  ne  n  Idear  aliénasse  a  dis- 
tributione  mea,  qui  lier  h  bac  populari  parte  petilio- 
nisdispntem,  hoc  sequor  :  bac  omnia  non  tam  ad  ami- 
corum  stndia quam  ad  popularem  famam  pertinere.  Etsi 
enùn  iti<'>t  aliquid  ductum  ex  îllo  génère ,  bénigne  respon- 
dere,  studiose  baser  vire  negotiis  ,  ac  periculis  amicorum  : 
tainen  noc  loco  ea  dico,  quibus  multitudinem  capera  pos- 
ais ,  ut  de  Docte  domus  compleatur  ;  et  multi  spo  toi  pra- 
sidiiteneantur,  ut  amiciores  abs  te  discedanl  qnam  accès- 


m  int ,  ut  quam  phrrimornm  aurea  optimo  Bermone  com- 
pleantnr. 

XIII. Sequitur,  ut  de  rnmoredicendnm  sit  :  cui  maxime 
gerriendum  est.  Sed  quae  dicta  sont  omni  snperiori  ora- 
Uone,  eadem  ad  celebrandum  rumorem  valent,  diœndi 
tara,  studia  publicanorum  etequestris  ordinis,  hominnm 
nobib'um  vobjntas,  adolescentulorum  frequentia;  eoram  , 
qui  abs  te  defensi  sont,  assiduitas;  ex  inunidpiii  inutti- 
tudo  eoram,  quos  tua  causa  renisse  apparent  :  bene  nt  ho- 
mmes nosse,  comiter  appellera,  assidue  ac  diligenter  po- 
teie ,  benignnmac  liberalem  csse,loquantnrel  extstimenl  ; 
domus  utinuli.i  noctecompleatnr,  omnium  generuoi  Ira- 
quentia  adsit ,  satisfiat  oralione  omnibus,  re  operaque 
niuliis ; perficiatnr  id,  quod  Beri  |mte-,t  labore,  arte,  ac 
diligentia;  non  ut  ad  popnlum  ab  as  omnibus  fama  per- 
veniat,  Bed  ut  in  hisstudiia  populus  ipse  versetnr.  Jam 
urbanam  illam  multitudinem,  et  eoram  sludia  qui  condo- 
nes tenant,  quœ  adeptus  os  in  Pompeio  ornando,  Manilii 
causa  redpienda,  Cornelio  defendendo,  exdtanda  a 
sunt  :  (pue  adliuc  liabuit  nemo,  qpin  idem  splendorem 
omnium  ,  voluntatesqnehaberet.  Effidendum  etiam  UJud  • 


I  ,« 


1)1.    I   \    l)l.\l  \M)I.    1)1     i  ONSI   I      I 


Importe  A  ne*  intérêt*  le  succès  de  votre  demande. 
Ayez  soin  enfin  que  toute  votre  candidature  >*»i t 
pompeuse,  brillante,  mémorable,  populairi 
qu'elle  uni  ne  l'éclat  à  la  dignité;  que  même,  s'il 
est  possible,  \o ipétiteurs  ne  trouvent  au- 
cune occasion  de  faire  tomber  sur  vous  qui  i- 
qu'un  des  soupçons  de  crimes,  de  débauchi  ioa 
de  eoupubles  largesses,  auxquels  leurs  mœurs 
les  exposent.  Mais  ce  qui  «  st  le  plus  désirable, 
c'osl  que  l'estime  générale  fasse  reposer  sur  vous 
l'cspéraDce  de  la  république.  Non  que  vous  de- 
viez, dans  la  candidature,  entreprendre  de  n 

gir  l'Étal  au  sénat  et  aux  comices,  faites  seule- 
ment que ,  d'après  votre  conduite  antérieure,  le 

sénat  espère  trouver  en  VOUSUO  defenscurd. 

autorité;  les  chevaliers  et  les  gens  riches  et  paci- 
fiques, d'après  toutes  VOS  actions,  un  ami  de 
l'ordre  etde  la  tranquillité  publique;  la  multi- 
tude |  mai-,  uniquement  d'après  la  popularité  de 
vos  discours  aux  assemblées  et  dans  les  tribu- 
naux ),  un  magistrat  qui  ne  sera  point  contraire 
à  ses  intérêts. 

\IY.  Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur  ces 
deux  idées  que,  tous  les  matins,  en  descendant 
au  forum,  xous  devez,  je  crois,  méditer  :  Je 
suis  un  homme  nouveau,  je  demande  le  consulat. 

Reste  la  troisième  idée  :  je  suis  dans  Rome. 
Rome!  cette  cité  formée  du  concours  des  na- 
tions, où  l'on  rencontre  tant  d'embûches,  tant  de 
tromperies,  tant  de  vices  de  tous  genres;  ou  il 
faut  supporter  l'arrogance,  l'obstination ,  la  mal- 
veillance-, l'orgueil,  la  haine  et  l'injustice  de  tant 
de  personnes.  Combien  ,  au  milieu  de  la  corrup- 
tion si  grande  et  si  variée  d'un  si  grand  nombre 
d'hommes,  combien  ne  faut-il  pas  de  prudence 


<  I    d  .ut    pour  ecli.ipi  ,  s,   aux   1, 

public-, ,  ;ui  danger  d'offenser;  pour  que  le  roi  me 
homme  se  ploie  a  une  dlvi  ,],. 

asceurs,  de  discours  et  <i  Inclinations!  Unsl  donc, 
ci  plus  que  Jamais  .  suivi  /  la  route  que  \ 
choisie,  excellez  dans  l'éloquence.  \  Rome, 
l'éloquence  qui  attire  et  attache  Ira  hommi 
détourne  de  vous  répons*  retde  vous  nui 
comme  le  vice  le  plus  grand  pi  de  notre 

cttéesl  que  souvent  les  largesses  3  triomphent  de 
l'honneuret  du  mérite,  sentez  0.  es  point  qui 

sont    vos  (on  Z  que   VOH  I  homme 

le  plus  propre  a  Inspirer  a  vos  compétiteurs  la 
crainte  d  une  accusation  d  d'un  jugera  nt  Qu'ils 

sachent    ipie    vous   les    .surveille/,   que    vous  les 
épie/:  qu'ils  redoutent  a  la  fois  votre  activité,  le 

poids  it  l'éloquence  de  vos  discours,  et  surtout 

le  Bêle  de  l'ordre  équestre  pour  vos  int«  :  '    ■ 

n'est   pas  que  je   vous  invite  a  paraître  a  leurs 

veux  comme  méditant  déjà  leur  accusation.  1 

bien  a  la  leur  faire  craindre  air  prévenir 

de  leur  part  dis  \  -  criminelles,  '-est  ainsi 

qu'il  faut  User  de  toutes  vos  facultés,  de    toutes 
vos  forces,  pour  obtenir  l'objet  de  votre  demande. 
Je  n'ai  jamais  vu,  en  effet,  de  comices  si  ache- 
tés, ou  pourtant  quelques  centuries  ne  \ 
gratuitement  en  faveur  des  candidats  qu'clb 
fectionnaient  le  plus.  Si  donc  nous  apporta 
cette  affaire  un   soin  proportionné   a   son  im- 
portance; si  nous  enflammons  au  plus  haut  de- 
gré le  zèle  de  ceux  qui  nous  sont  attachés;  si , 
à  chacun  des  hommes  accrédités  et  bien  disp 
en  notre  faveur,  nous  savous  assigner  son  em- 
ploi; si  nous  menaçons  de  la  loi  nos  compéti- 
teurs; si  nous  effrayons  les  dépositaires  de  leur 


ni  sciant  omnes  ,  Cn.  Pompeii  snnimam  erga  le  esse  to- 
luntatem,  et  vehementer  ad  illius  rationes,  te  id  assequi 
quod  pelis ,  pertiuere.  Postremo  tota  petitio,  cura,  ut 
pompa-  plena  sil,  nt  illastiis,  atsplendida  nt  popolaris, 
ut  liabeat  summam  speciem  ,  ac  dignitatem  ,  ut,  etiam 
si  quae  possit,  ne  competitoiïhus  tuis  exsistal  aut  sceleris, 
ant  libidinis.aut  largitionis  accommodata  ad  eorum  mores 
infamia.  Atque  etiam  in  hacpetitione  videndum  est,  utspes 
reipublicœ  bonadete  sit,  elhonesta  opinio.  Nectamen  in 
petendo  respablica  capessenda est,  nequein  senalu,  neque 
in  concione;  sed  liajc  tibi  snnt  retinenda  :  nt  senatus  te 
existimetex  eo  quod  ita  \ixeris,  defensorem  auc toritatis 
surc  fore  ;  équités  romani ,  et  vii  i  boni  et  locupletes ,  ex 
vita  acta , te studiosum otii ac  rerum  tranquillarum  :  mul- 
titude-,  ex  eo  duntaxat  quod  oratione  in  concione  ac  ju- 
dicio  popularisfuisti,  te  a  suis  coimnodis  alieuum  non  fu- 
turuui. 

XIV.  Haec  mihi  veniebant  iu  mentem  de  duabus  illis 
commonitiouibus  matutinis  ,  quod  tibi  quolidie  ad  forum 
descendent]  meditandom  esse dixeramus  :  Novus  sum, 
consulatum  peto.  Terlium  restât,  Roma  est:  civitas  ex 
nationunuonventu  constituta;inquamult<Teinsidia?,mulla 
fallacia,  multa  inomni  génère  vilia  versantnr;  multorum 
arroganlia,  multorum  contumacia,  multorum  malevolentia, 
multorum  superbia,  multorum  odium  ac  moleslia  perfe- 


renda  est.  Video  essemagniconsilii  atqne  arlis,  in  tôt  bo- 
minum  cujusque  rnodi  vitii-,  tantisqne  versanlem,  vitare 
offensionem,  vitare  fibulam  ,  vitare  insidias;  es>e  unum 
bominem  accommodalum  ad  lantam  morum ,  ac  sermo- 
nnm,  ac  voluutatum  varietatem.  Quare  etiam  atque  etiam 
perge  tencreistam  viam.quam  institui-ti.  Excelle di< 
Hoc  et  teneutur  Romaj  homines,  et  alliciuntur,  et  ab 
impediendo,  ac  Iscdendo  repelluntur.  Et  quoniam  in  lioc 
vel  maxime  viliosa  est  civilas ,  quod  ,  largilione  interpo- 
sila,  virtutisaedignilatis  oblivisci  solet  ;  in  boc,  fac,  ut 
te  bene  noris,  id  est ,  ut  intelligas  euru  esse  te ,  qui  jodicii 
ac  periculi  melum  maximum  competitoribu s  afierre  ] 
Fac,  ut  se  abs  te  custodiri  atque  observari  sciant;  qomn 
diligentiam  tuam  ,  tum  auctoritatein ,  vimque  dicendi , 
tum  profecto  equestris  onlinis  erga  te  sludium  pertimes- 
cant.  Atqne  haec  ita  te  volo  illis  proponere,  non ,  ut  v  ideare 
jam  accusationem  meditari,  sed  ut  hoc  terrore  facilius 
hoc  ipsum ,  quod  agis,  consequare.  Et  plane  sic  continde 
omuibus  nervis  ac  facultatibus ,  ni  adipiscamur ,  quod  pe- 
timus.  Video,  nulla  esse  comitia  taminqujnata  largiti/tue, 
quibus  non  gratis  aliqua?  centuriae  renuntient  suos  maxime 
necessarios.  Quare  si  advigilamus  pro  rei  dignitate,  et  si 
nostios  ad  summum  studium  benevolos  excitamus;  et  si 
liomiuibus  gratiosis  studiosisqne  nostri  suum  cuiqne  mu- 
nus  describimus;  et  si  competitoribus  judicia  proponi- 
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argent; et  si,  par  quelque  moyen,  nous  conte- 
nons dans  le  devoir  les  distributeurs  des  bulle- 
tins; nous  pouvons  obtenir  qu'il  n'y  ait  point  de 
largesses,  ou  qu'ellessoientsans  effet.  Voilà  ce  que 
je  n'ai  pas  cru  savoir  mieux  que  vous,  mais  pou- 
voir rassembler  et  écrire  pour  votre  usage,  plus 
facilement  que  vous  ne  le  feriez  au  milieu  des 
soins  qui  vous  occupent.  Quoique  j'aie  rédigé 

mus;  sequestribus  metum  injieimus;  divisores  ralione 
aliqua  ouercemoa  :  perfld  poteat,  al  largitio  aiit  nulla  liât , 

aut  niliil  valoat  BSBC  snnt,qii.eputa\  i  non  melim  seire  016, 

quamte.sed  foeilius,  bis  luis  occnpaUonibua,  coDigere 
ii  11  ut  iu  lociiin posée,  si  ad  teperscriptamiUere.  Quœlamen 
dsi  itaacripta  sunt,  ut  non  ad  omoea  qui  honorée  peteai , 


mes  idées  de  manière  à  servir  les  autres  candi- 
dats bien  moins  que  vous  seul  et  dans  votre  de- 
mande actuelle,  dites-moi  pourtant  si  vous  y 
trouvez  quelque  chose  à  ajouter,  a  corriger,  ou 
a  retrancher;  car  je  veux  que  cet  Essai  sur  lu 
candidature  acquière  toute  la  perfection  dont  il 
est  susceptible. 


sed  ad  le  proprie  et  ad  banc  toam  petitioneu  valent; 

tainrn  tu  ,  si  quiil  nnitaiiiliiin  6886  \  idebilur  ,  ml   oumino 

tollendum,  autsiquiderit  pneterilum;  vetim  hoc  mihl 
dicas.  Volo  enim  hoc  commentariolum  petillooii  haberl 
omnl  ratiooe  perfectum. 
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NOTES 

SUR    LA    DEMANDE   DU  CONSULAT. 


!.  S«6  KM  adspeclu  ponrrnilur.  .l'omets  ici  une 
phrase  qui ,  dans  toutes  les  éditions  ,  commence  le  mi  Ood 
alinéa  du  §  I   :  «  Quanquam  pliirimum  Ratura  \  alet ,  tanien 

k  rldatar  in  paueoram  mensium  negolio  poaae  aimalatio 
•<  naturam  vincare.  »  Ella  sue  semble,  }e l'avoue,  égale' 

ment  déplacée  ici ,  et  heureusement  transposée  par  Pu- 
léanus  (Dupuy  )  vers  la  lin  du  §  XI. 

Aovus  sum.  Un  homme  nouveau  était  relui  qui ,  le 
premier  de  aa  famille,  parvenait  à  une  magistrature  eu- 
nde  Des  i  andidaUtqui .  ceUe  année  ,  briguaient  le  consu- 
lat, Cicéron  seul  était  on  homme  nouveau. 

Demetritu.  Démétrina  de  Pbalère. 

Quœnovi  habucrunl.  Muret  et  Lallemand  lisent  :  qnœ 
novi  (comme  je  le   sais);  l'acciolali ,  t/un-  nullt  habite- 

runt,  sens  raisonnable  mais  incomplet ,  >i  l'on  nesous- 
entend  le  moi  non.  Guidé  par  renchalnemenl  do  dis- 

cours, j'ai  traduit  comme  si  le  texte  portait  (juœiiu/li  non 
luibuerunt. 

Multa...  municipia.  Voyez  la  note  du  cliap.  VIII. 

Collegia.  Ce  nom  était  communaux  collèges  d'aruspi- 
ces  et  de  piètres  et  aux  corporations  d'artisans.  J'ai  pré- 
féré ce  dernier  sens,  à  Cause  de  la  plaît1  subordonnée  que, 
dans  son  énumeialion ,  Quintus  donne  aux  compagnies 
dont  il  parle,  et  aussi  parce  qu'il  en  indique  un  certain 
nombre,  aliqvot.  Ernesti  (  Clavis  Ciceron.,  verbo  Col- 

legiiim),  dit  positivement  que  ce  nom  ne  s'appliqua, 
dans  l'origine,  qu'aux  corporations  plébéiennes. 

IS'obilcs.  LonqUfi  les  plébéiens  purent  parvenir  a  toutes 

les  dignités  de  l'i.tat ,  le  titre  de  noble,  très-différent  de 
celui  de  patricien,  désigna  les  familles  dont  le  chef,  élevé 
à  une  magistrature  enrôle,  avait  acquis  et  transmis  à  ses 
descendants  le  droit  d'images,  c'est-à-dire  le  droit  de 

placer  dans  leurs  vestibules  et  de  taire  porter  dans  les 
pompes  funèbres  les  images  de  leurs  ancêtres. 

Nos  semper  cum  oplima/ibus  sensisse.  Dans  ce  pas- 
sage, Quintus  s'associe  aux  opinions  et  à  la  conduite  poli- 
tique de  son  frère  :  chez  un  peuple  dont  les  mœurs  don- 
naient tant  d'importance  h  l'esprit  de  famille,  une  union 
cicéron.  —  tohi  i\ . 


moins  intime  entre  les  deux  frères  aurait  pu  porter  pié- 
judice  à  la  candidature  de  Cicéron. 

II.  .\am.  On  trouve  woro  dans  quelques  éditions.  Je  n'a- 
perçois pas  comment  la  nouveauté  du  m le  Cicéron  au- 
rait ajoute  quelque  chose  B  la  défaveur  que  méritaient  An- 
toine etCatilina. 

I.r  sennlu  cjcclum  scimvs.  Accusé  et  condamné  pour 
les  violences  et  les  brigandages  qu'il  avait  commis  en 

Acbaie,  Antoine  Invoqua  le  S6C s  des  tribuns  du  peuple, 

en  faisant  serment ,  aux  termes  de  la  loi,  qu'accablé  par 
le  crédit  de  Bas  adversaires,  il  ne  pouvait  obtenir  justice. 
Intel   serment ,  prête  à  Rome,  parmi   noble,   dans  un 

procèseontre  des  étrangers ,  était  le  comble  de  l'ignominie. 
Tant  de  moiiis  réunis  déterminèrent  les  censeurs  i  expul- 
ser Uiinine  du  sénat. 

fn  prœ/ura  cnmpetitorcm.  Ernesti  (  Claris  Ciceron. , 
verbo  Sabidlvs)  dit  qu'Antoine  fut  le  compétiteur  de 
Quintus.  Mais  Aseonius,  dans  son  commentaire  sur  les 

fragments  du  dise s  in  Togo  candida,  ne  permet  point 

de  douter  qu'Antoine  ait  brigué  la  préture  en  même  temps 

que  Ciceron,  puisque  c'est  à  lui  que  s'adresse  celte  apos- 
trophe :  "  As-tu  donc  oublié  que  lorsque  nous  briguions  en- 
»  semble  la  préture,  etc.  »  Voyez  Fragments  du  discours 
In  Togo  candida. 

Ad  tabulant  quox  ponerct.  Les  personnages  |,s  plus 
considérables  se  faisaient  un  devoir  de  surveiller  le  dépouil- 
lement des  suffrages,  lorsqu'ils  favorisaient  un  des  can- 
didats. Antoine,  quoique  d'une  famille  comblée  d'illustra- 
tion, ne  put  trouver  que  des  hommes  de  néant  pour  lui 
rendre  ce  bon  office. 

Turpissimam  legationcm.ls*.  sénateurs  qui  voulaient 
er  se  Faisaient  donner  une  légation  libre  :  en  vertu 

de  ce  titre,  qui  ne  leur  imposait  aucun  devoir,  ils  étaient 
défrayés  de  tout  par  les  villes  ou  ils  passaient.  Cicéron 
dévoila  et  id  restreindre  l'abus  des  légations  libres.  Ce 

paeSUge,  que   PacCJolati  traduit  dans  le  même  sens  que 

moi ,  peut  signifier  aussi  que,  pendant  le  temps  de  sa  can- 
didature, Antoine  exerça,  de  manière  à  s.'  déshonorer; 
qui  Iques    fondions  déléguées   par  un    magistrat  supe- 


flofl 
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ru  ni,  cl   qu'il    pillait  h' .  bob  II.  h.     .,11  .  ni  .1. 

•  i. 

in   Buitum  Monument  Ce  monument,  placé  tu  delà 

■lu  i  iinv,  ri.iit  celui  de  Q  i.ni  ii  m  .  c.i  in  lu-.,  (si  a 

lut  ,  m  ,  I8j    I  ait  i  ■   '/'/   ,  i\    I  ;  /*..•         fl         .  I  ,  21     ) 

•■  Un miiiii  1 1  i/i  ni/u  /un iin  if .  llum 

gladio  tua  d  I  i  que  |e  H  i 

Le  iimi  rn  mu  r qui ,  tli  h  li    •  diiloi 

trouve  après  /«'•<  rari/,  avait  été dans  l'édition  de 

1t.  Pétréiu  i  (In  I*,  Pari  ,  I  >fl  i  ,  et,  Je  <  roli ,  av«  i  . 

m  molus  inutile,  puisque  lee  tourmi  :  I  \alux 

ne  peuvent  être  infligés  qu'à  un  homme  rivant,  l.  rib  mand 
et  plusieurs  aulrei  lisent  en  uite  ttantl  collum  .  •  V    1 1 
détails  affreux  que  donnent  du  supplice  de  Marina  Gralidia- 
nus  les  au  leurs  ci  tés  dans  la  o  dente,  ne  permettent 

point  d'adopter  cette  leçon  :  ayant  lesjarol  ,  i. 

victime  de  Catillna  ne  pouvail  e  lenlr  debout.  Robert 
Eslienne,  Putéanus,  etc.,  lisaient  tpiranti,  an  lieu  de 
stanti  ;  Gronovins ,  vivoi  Pétrélus  enfin,  vivo  stanti.  On 
voitqn'il  m'a  au  m  d'introduire  ici  la  correction  indiquée 

par  Robert  Estiei ,  aie  Je  suppose  que  l'énergie  de  h 

figure  d'accumulation,  employée  par  Quintus,  aura  échappé 
aux  copistes.  N  y  voyant  qu'un  pléonasme,  l'on  aura 
changé  apirantt  en  stanti,  l'autre  aura  transposé  à  la 
phrase  précédente  le  mot  vivo,  facilement  confonde  arec 
celui  de  vivum  (  vivom  dans  l'ancienne  orthographe) ,  sur- 
tout s'il  était  écril  on  abrégé. 

Dedecoris  suspicionem  relinqueret.  La  vestale  Pabta, 
pr/'iir  de  Térentia ,  femme  de  Cicéron ,  fut  accusée  d'inceste 
avec  Catillna,  et  absente. 

Curioset  Annios.  Q.  Cnrins  et  Q.  Annins  entrèrent, 
pou  de  temps  après,  dans  la  conjuration  de  Catilina.  Le 
premier  avait  été  ignominieusement  expulsé  du  sénat  par 
i,.-;  censeurs. 

Atriis...  Salles  de  vente,  suivant  Farriolati  :  Carvilius 
etSapala  y  exerçaient  les  fonctions  de  crieors  publics;  on 
bien,  selon  l'opinion  de  Palermns,  étant  perdus  de  dettes, 

ils  y  avaient  vu  vendre  leurs  Liens  à  l'encan.  Ernesli  (Cla- 
ris Ciccron.,  verbo  Sapala)  dit  que  Sapala  était  uncrieur 
public.  Malgré  ces  autorités,  il  me  semble  qa'atria  dési- 
gne plus  probablement  les  salles,  les  portiques,  les  ve*li- 
buies  où  les  clients  plébéiens  attendaient  le  matin  le  ré- 
veil de  leurs  patrons.  Quintus  commence  une  énumération 
où  figurent  le  sénat  et  l'ordre  équestre  :  pour  la  complé- 
ter, pour  qu'elle  comprenne  Rome  entière,  il  faut  ajouter 
les  plébéiens,  les  affranchis,  tous  les  clients,  dont  la  foule, 
chaque  matin,  remplissait  les  alria  des  grands  personna- 
ges de  la  république.  Après  les  deux  premiers  ordres  de 
l'État,  citer  uniquement  les  crieurs  publics,  ce  serait  faire 
une  disparate  tout  à  fait  inadmissible.  Remarquons  enfin 
que,  dans  les  bons  auteurs,  atriarius,  atriensis,  dési- 
gne un  esclave  at4aché  au  service  intérieur  de  la  maison, 
et  surtout  le  gardien  de  l'atrium,  du  vestibule  où  un  no- 
ble recevait  ses  clients  et  conservait  les  images  de  ses  an- 
cêtres. 

Quid...  mine  tibi  de  Afriea?  Après  avoir  dévasté  l'A- 
frique qu'il  gouvernait  en  qualité  de  préteur,  Catilina  n'é- 
tait point  encore  de  retour  à  Rome,  que  déjà  les  plaintes 
élevées  de  toutes  parts  contre  lui  parvinrent  au  sénat ,  et, 
appuyées  de  témoignages  convaincants,  y  produisirent 
une  impression  assez  forte  pour  que  l'on  admit  l'accusa- 
tion intentée  contre  lui.  11  se  présenta  cependant  pour 
solliciter  le  consulat  ;  mais  la  faculté  de  se  mettre  au  rang 
des  candidats  lui  fut  interdite  dans  une  assemblée  présidée 
par  le  consul  L.  Volcatius.  Ayant  réussi  à  acheter  ses  ju- 
ges, et  même  son  accusateur,  Clodius ,  si  cligne  de  devenir 
un  jour  son  vengeur,  Catilina  fut  absous. 

IV.  Ab  hominibus  novis  aliénait.  Le  souvenir  des 


trool  ><>mm» 

d-i..Mi.i  qu'augmentait  .„.„,.  la  p., 
i  h  la  parti  oj  |     • 

dans 
""M  arnicas,  on  fi  i 

ml  :■  i .     ,i  RSBBérianaemenL 

\   Hodalltas.  Ce  mol  <  t  celai  da  entfolaj  ilgnlflcsit  • 
pramenl  la  eon/ratrrnitt  qti 
mémecorpi  civil,  politique, H  Mirt-.ui 
ntnt  qui  eju  dem  eolt  i,.  u  ru, 

'         1,1     .     On  donnait  le  tut-tne.  nom  au  li«-n  n,<.r..l  qui 

il  un  m  .i  irai  infi  rieur  >u  nuuu»t' 
drei  duquel  il  lervail ,  p  ,|,,. 
sol  Enfin,  on  appelait  aodEoli&u,  ndadiUum, 
nions  ou,  [.ar 

chen  baient  a  ai  net  i 

ron.,  rerbis  Sodatis,  Sodatitas,  Sodatitium  )  R.  P<  tréioa 
(in  o  <  te.  dt  i  comment.)  soppi 

mots  ont  pu  .u.  .  onioM  ot  d.  s  Ik>i 

de  li  même  pr<  •       •      rle<  bob  da 

dnlat  a  qui  j|,  dotsaerail  ni  b-urs  »ulfia^es. 

Bxquibusmaxir  {jmtomnmh\  -i 

comices,  et  les  tribona  ayant  le  draitdi  •  eux  déli- 

bératioM,  leur  bienveUbaec  éuit,  poor  m  candidat,  <U: 

la  pins  haute  importance. 

Ont  nhs  te  trtbum.  Lallr-mand  et  Turnèbe  lisant  -  qui 
>■  abtte  Iribumauf  ernfunam,  mit  aitquod  bt  nefit  htm, 
«i  ait'  habetmt,autkabere  eperent.  ■  En  adoptaatleaana 
le  phss  probable  ipn-  présente  cette  leçon,  Ci  ■  ron  aurait 
procuré  oe  cédé  an  dsoyeaa  dont  parle  Qsdataa  les 

l'une  tribu  ou  d'une c./-nturii  COUVienl  : 

a  d,s  peraonnag  îtéa,  mai-  obecam,  qui  infli 

sur  les  eleciii.;  \oir  de  prétentions  personnelles. 

Traduirai-je  comme  s'ils  devaient  tenir,  du  ■ 
ron,  l'entrée  dans  une  tribu  ou  dans  une  eentorie?  Ih 
n'auraient  pu,  des  ].,[ >,  ^  exercer  l'influence  prépondérante 
que  Quintus  leur  suppose.  J'adopte  donc  la  leçon  de  Ma- 
nuce,  de  Faociolali ,  etc  :  ■  Qui  tribuent  eenturiam, 
«  quod  abs  te  bene/icium  aut  habeant  aul  habere  spe- 
«  rent.  » 

C.  Orcinini.  11  ne  nous  reste  rien  de  la  défense  de  C. 
Orcininus  par  Cicéron,  qui  l'avait  <u  pool  dans 

lapréture.  Quelques  lignes  du  discours  de  cet  orateur  pour 
M.  lundanius,  conservées  [..ar  Pris^ien,  Sereins .  •  | 
ne  laissent  point  deviner  a  quelles  i  barges  il  devait  réjKin- 
dre.  C.  Cornélius  était  accusé  d'avoir,  pendant  son  tribu- 
nat,  violé  le  droit  d'intercession  des  tribuns.  Quoique  les 
personnages  les  plus  éminents  déposassent  contre  lui ,  Ci- 
céron le  fit  absoudre.  Les  deux  discours  qu'il  pron 
dans  cette  affaire,  et  dont  nous  avons  encore  des  frag- 
ments, passaient  généralement  pour  -  dVruvre. 
Q.  Gallius  était  poursuivi  comme  coupable  de  brigue;  et 
son  accusateur  Calidius  le  taxait  encore  d'avoir  voulu 
l'empoisonner.  Cicéron,  réfutant  celle  imputation,  ea 
prouva  l'invraisemblance  par  le  calme  avec  lequel  CaJidius 
l'avait  articulée.  Cet  argument  adroit,  et  quelques  frag- 
ments peu  importants,  sont  tout  ce  qui  resle  de  son  dis- 
cours. Q.  Gallius  fut  absous. 

VI.  Civitatibus.  Je  lis  avec  Faceiolalimi7ari?>u.s,  au 
lieu  de  vïcinilatibus.  Cicéron  'pro  Murœna)  dit  aussi  : 
homincs  in  suis  civitatibus  et  municipiis  gratiosi. 
Sous  le  nom  de  ci7é,  les  Romains  comprenaient  un  corps 
politique  qui  pouvait  être  divisé  en  plusieurs  villes  et  vil- 
lages. Ainsi  César  (De  bello  Gallieo,  i,  12)  a  dit  :  om- 
nis  civitas  Belvetiœ  in  quatuor  pagos  divisa  est. 

VIL  171  quidem.  Je  lis  avec  Turnèbe,  Gruter  et  Lalle- 
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mand  :  ut  qu'idem homo ncqaam,  incrs,  etc. Facciolati lit  : 
itaque  ut  homo  incrs,  clc. 

VIII.  ffomines  urbani.  Les  quatre  tribus  urbaines, 
composées  d'affranchis  et  d'hommes  «lu  plus  bas  étage, 
n'avaient  eu  longtemps  aucune  Influence  politique.  Mais, 
dans  le  dernier  siècle  de  la  république,  l'habileté  Cl  les  in- 

trignes  de  quelques  hommes  de  ces  tribus  suppléaient  a  la 
considération  qui  leur  manquait,  et  leur  procuraient  un 
crédit  réel. 

Munit  ipntm,  COloniam,  prtrfcifnnini.  Les  habitants 
des  municipalités,  des  colonies,  des  préfectures,  j<»nis- 
Baient  des  prérogatives  de  citoyens  romains,  mais  avec 
quelques  modifications,  donl  la  plus  importante  était 
l'exercice  ou  la  privation  du  droit  de  suffrage  dans  les  co 
mil  es,  et  du  droit  de  parvenir  aux  magistratures.  Les  mu- 
nicipalités se  gouvernaient  par  leurs  propres  lois  et  leurs 
propres  magistrats;  les  colonies,  parles  i>>is  romaines, 
sous  des  magistrats  de  leur  choix;  les  préfectures  étaient 
régies  par  un  préfet  que,  iliaque  année,  le  peuple  Romain 
élisait,  ou  que  déléguait  le  préteur  de  la  ville  (prœ/ur 
ur  bonus). 

Tu  et  nosti.  De  nosti  a  cognosces,  il  y  a  une  gradation  : 
cognoscere  est  planes  persplcaciœ,  dit  Douai  [ad  Eu- 

JlUCh.  Terent.  ait.  V,se.  4).  Vaille ,  in  hoc  la  njitionis 
qwsstu  noti  et  cogni/i.  [Cicer. ,  Orut.  in  Toga  can- 
di ila). 

Komenilatnr.  La  nomenelafion  était  l'attention  d'in- 
terpeller chaque  Citoyen  par  son  nom  propre.  Des  escla- 
ves, que  leurs  fonctions  taisaient  appeler  nomenclateurs, 

aidaient  sur  ce  point  important  la  mémoire  du  candidat. 
Si  l'on  en  croit  l'Iularqiie  (  Vie  (lr  Ca/on  il  I  '<  Jlte  ,  on  lit 
une   loi,  bientôt   sans  doute  tomb -n  désuétude ,  pour 

défendre  aux  candidats  d'avoir  pies  d'eux  un  novm 
(car.  Caton,  qui  briguait  alors  l'emploi  de  tribun  mili- 
taire, se  conforma  seul  à  la  loi;  il  parvint  à  connaître  et  a 
retenu*  les  noms  de  tous  les  citoyens.  P.  Rntilius  (cité 
pour  Cauisius,  lib.  il)  nous  apprend  que  Pompée  avait 
pris  un  soin  extrême  pour  connaître  et  pouvoir  saluer,  en 
appelant  chacun  par  son  nom,  tout  le  peuple  Romain. 

Cnitaln.  Je  lis  encore  ici  avec  Facciolati,  civitatis , 
au  lieu  de  ncinilutis. 

Primum  eognoacenéi.  Je  lis  tout  ce  passage  comme 
Facciolati,  Victorius,  Pétréh»,  etc.  :  primum  eognos- 
cendi...  (iilipisceiuli...  Itiibcbis.  Turnèbe  et  l.allemand 
prêtèrent  :  prinnun  coi/nnscis...  adepti...  Iiahes.  Celle 
leçon  diffère  peu  de  la  première  pour  le  fond  de  la  penser; 
mais  elle  présente  une  tournure  moins  Vive,  el  elle  me 
semble  se  lier  moins  bien  a\ec  la  lin  de  la  période,  qui  of- 
fre le  précepte  d'une  conduite  a  tenir,  et  non  l'indication 
de  ressources  déjà  acquises. 

X.  Kon  (emerc  cred/re.  Il  y  a  dans  le  latin  :  «  ne  point 

ordre  légèrement ,  voilà  les  nerfs  et  1rs  membres  de  la  sa- 
gesse. »  Voici  le  vers  d'Épichanne  : 

r\'â:ps  xod  uifxvaffo  àTt'.CTeïv  àpQf a  Taùta  tàv  çpevâv. 

«  Soyez  sobre,  et  souvenez-vous  de  ne  pas  croire  :  c'est  le 
«  nerf  de  la  sagesse.  » 
>ous  pardonnera  ton  de  transcrira  ici  la  moralité  h 

aquelle  appartiennent  les  deux  vere  français  insérés  dans 

le  texte  : 


Le  nerf  de  la  guerre  est  l'argent , 
Qui  l'est  aussi  de  l'art  ebarniant 

De  conserver  une  maîtresse  ; 

L'ordre  est  le  nerf  de  la  richesse  : 

l\c  point  croire  légèrement, 
Voila  le  nerf  de  la  sagesse. 

XII.  In  ambi/inne,  artife.r.  Il  est  impossible  de  rendre 
dans  notre  langue  l'énergie  de  cette  expression  :  on  i  laque- 
rait trop  de  lui  donner  un  sens  défavorable  qu'elle  n'avait 
point  dans  les  nin'iiis  romaines.  C.  Aurélius  Cotta  fut  con- 
sul l'an  <le  Rome  078. 

XIII.  liene.  ut  homines  nosse.  Jesnisici  la  leçon  adoptée 
par  Gruter,  d'après  un  grand  nombre  de  inanusci  ils  :  binent 

homines  nosse,  conuier  appeUare,  *te  ...  loqvanhtr 

et  existnnent...  Lallemand  et  quelques  autres  lisent  : 
beneut omnes  loquan/ur  et  txistiment.  Il  faut,  dans  ce 
sens,  traduire  :«  le  soin  de  connaître  les  individus,  de  les 
interpeller,  etc..  ;  de  faire  que  /nus  parlent  et  pensent 

bien  de  vous.  »  Mais,  de  celle  manière,  l'auteur  tombe- 
rait, ce  semble,  dans  nue  répétition  inutile,  lai  suivant  la 
Ici  .m  i[ne  je  préfère,  Quinlus  dit  a  s,in  ir.ic  ;  „  Faites  tout 
«  cela,  non-seulement  pour  les  avantages  directs  que  vous 
«  devez  en  retirer,  niais  aussi  pour  que  l'on  dise  générale- 
«  ment  que  vous  ne  manquez  à  aucun  des  devoirs  d'un 
«  candidat ,  etc. ,  clc.  » 

Manilii  causa.  Manilius  fut  accusé  de  concussion,  sui- 
vant Plntarque  (  Vie  de  Cicéron,  §  un),  et,  suivant  Pé- 
dianus,  d'avoir  troublé  a  main  armée  le  juge al  de  C. 

Cornélius.  Ce  tribun  était  très-cher  au  peuple,  surtout  a 
cuise  de  la  lui  dont  il  elait  l'auteur,  et  dont  (iceion  assura 
le  siii-i  es  par  son  discours  l'ro  If  je  Manilia.  Le  peuple 
entier,  dit  l'Iutarque,  pria  Cicéron  de  se  ebarger  de  la  dé- 
fense de  Manilius.  Nous  ne  possédons  qu'une  Hgne  du  dis- 
• s  qu'il  prononça  en  celle  occasion.  Il  parait  que  .Mani- 
lius s'éloigna  sans  attendre  son  jugement. 

XIV.  l'i/urs/risordinis.  Les  chevaliers  romains  compo- 
saient les  tribunaux  avec  les  sénateurs  ;  mais  ils  n'étaient 
point,  comme  ceux-ci,  passibles  des  peines  portées  contre 
les  juge,  prévaricateurs  :  aussi  leur  inlluence  y  était-elle 
prépondérante. 

Hoc  ipsum.  J'ai  développé  le  texte,  qui  porte  simple- 
ment: hoc  ipsum  qitod  agis  consequarc  ;  mais  je  crois 
avoir  exprimé  le  véritable  sens. 

Sequestribus  me/um  injicimus.  Dans  ces  temps  de 
corruption,  1-  candidat  qui  marchandait  les  suffrages  avait 
des  dépositaires  connus  [séquestres),  entre  les  mains  de 

qui  il  versait  les  sommes  destinées  a  paver  son  élection. 
Les  diViSOTes  étaient  (barges  de  distribuer  les  bulletins 
aux  volants:  il  Icurélait  si  lai  ile  de  glisser  une  pièce  d'or 
avec  le  bulletin,  qu'ils  furent  souvent  cinploves  par  les 
candidats  comme  agents  de  corruption  :  en  COnséq  II  u  ■  . 
leur  nom  devint  odieux  ;  il  fut  même  regardé  comme  une  in- 
sulte. 

Commcnfariohnn  petitionls.  Cette  expression  justifie 
le  second  titre  que  j'ai  donné  nu  traité  île  la  Demande  du 
Consulat.  Lu  substituant  à  l'idée  de  consulat  celle  de  ma- 
gistrature m   général,  ?  Essai  de  Cicéron  devenait  i 
\  Rome  la  manuel  de  tous  les  caudidats. 
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